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PRÉFACE. 


Nous  aurions  voulu,  dans  une  introduction  digoe  de  notre  siyet,  retracer  les  grands  faits 
de  rbistoire  de  ragrieulturo  et  priDcipslementde  notre  agriculture  nationale.  Nous  raurions 
voulu  surlout  perce  qu'on  n*a  pas  assez  dit,  et  que  la  plupart  ignorent  tout  ce  que  Tagri- 
culture  doit  au  Christianisme.  Les  religieux,  en  elTet,  n'ont  |)as  souleuient  bâti  les  trois 
quarts  des  haraeaux,  des  villages,  des  bourgs  et  des  cités  de  l'Europe,  élevé  ces  pieuses 
Labels  que  nous  appelons  dos  basiliques  et  des  calbédrales,  écrit  les  irionuaicnts  de  génie 
et  d'étude  qui  ein|ilissent  les  bibliothèques  du  monde  ;  nou-seulcmenl  ils  ont  civilisé  les 
barbares  de  la  Gaule,  de  la  Bretat^ne  et  de  la  Germanie,  mais  ce  sont  eux  encore  qui  ont 
MMcbé  notre  sol  et  l'ont  peuplé  de  cette  riche  et  luxuriante  végétation  qui  nous  le  fait 
tant  aimer.  Etudiez  l'histoire  des  abbayes,  allez  visiter  la  Trappe,  les  Gharlreusea^  et  là 
vous  verrez  ce  qu'on  nomme  aujoui  d'hui  des  fermes  modèles.  Pour  n'en  donner  qu*une 
preuve,  écoutons  l'historien  de  Morimond  : 

■  Nous  avons  lu,  dil-il,  les  plus  belles  pages  de  Varron  et  de  Coluniclle  sur  la  manière 
de  cultiver  la  terre  chez  les  Honiains  ;  Olivier  de  Serres,  Mallhieu  de  Dombaslc,  Mureau  de 
Jonnès,  de  Gasparin,  en  France  ;  John  Sinclair,  en  Angleterre  ;  Ronconi,  en  Italie  ;  Cotta, 
Burgsdorf,  Kastboler,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  eu  Belgique,  nous  ont  donné  une  idée 
du  progrès  de  la  science  agricole  dans  les  temps  modernes  ;  eh  bien  1  après  avoir  admiré 
les  ouvrages  de  ces  savants  auteurs,  nous  avons  étudié  les  travaux  des  premiers  Gislarcieiis, 
vous  avons  visité  ceux  qu'exécutent  encore  aujourd'hui  leurs  successeurs,  les  Trappistes, 
et  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  que  là  où  les  moines  ont  planté  leurs  bêches,  là 
sont  encore  les  colonnes  d'Hercule  de  ragricnltmc. 

«  La  province  de  Langres  était  déjà  renommée  pour  sa  fertilité  sous  la  domination 
romaine,  et  déversait  de  sa  surabondance  sur  les  pays  voisins  et  jusque  sur  Rome  même, 
comme  nous  l'apprenons  de  César  et  de  Claudîen.  Pendant  l'ère  de  la  décrépitude  de 
J'empire,  an  moment  de  l'invasion  des  barbares,  cette  contrée,  Pilonnée  de  voies  romaines 
et  sur  le  passage  des  bordes  de  la  Germanie,  fut  dévastée  et  dépeuplée.  Elle  essaya  de  se 
relever  sous  Charleraagnc  ;  mais,  au  milieu  des  désordres  et  de  l'anarchie  féodale  du  x'et 
du  xr  siècle,  elle  se  couvrit  de  nouveau  de  ronces  et  d'épines. 

«  Le  pa^s  le  plus  fécond  du  Langrois,  «p|)elé  Bassigny,  était  alors  réduit  h  la  |)lus  affreuse 
misère.  Lee  barons,  qui  se  l'élaionl  partagé  comme  une  riche  proie,  l'avaient  transformé 
en  un  champ  de  bataille.  Les  manants  altacliés  à  la  e^èbe,  épuisés  par  les  corvées,  déses- 
pérés par  une  longue  suite  d'années  catamiteuses,  voyant  sapa  cesse  leurs  moissons  rava- 
gées par  des  bandes  errantes,  désertaient  de  toutes  parts.  Pour  comble  de  malheur,  les 
eaux,  obstruées  sur  [)!usieurs  points  par  les  débris  d'une  végétation  sauvage  et  luxuriante, 
avaient  perdu  leur  cours  naturel  et  inondaient  de  vastes  espaces.  Le  sol  était  devenu  en 
général  marécageux,  et  les  prairies  de  la  Meuse  no  produisait  nt  plus  que  des  joncs  et  d<>s 
roseaux,  au  milieu  desquels  erraient  çà  et  là  quelques  rares  et  maigres  troupeaux.  C'en 
était  f'Jt  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  provinces  de  la  Franoe,  si  la  JProvidenoe 
ne  llllt  intwveoue  d'une  manière  miraculeuse. 

•  Qui  Sttscitera-l-elle  ?  Sera-ce  un  poëte,  comme  autrefois  dans  la  vieille  Italie  ?  Non  :  en 
vain  le  cygne  de  Mantoue  a  chanté,  h  l'ombre  du  trône  d'Auguste,  les  troupeaux,  la  charrue 
et  rétable  :  les  plébéiens  sont  restés  à  l'entour  du  cirque,et  Rome  a  continué  d'envoyer  aes 
DicTiOHii.  d'Achiculturc.  % 
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vaissetox  chercher  le  pain  de  son  peuple  en  Sicile  et  wi  Egypte.  ]>ira4-ene  à  un  roi  : 
Quitte  too  aceptre  et  prends  le  manche  de  la  charrue  pour  Télever  aux  yeux  des  peuples 
à  la  hauteur  même  du  trône?...  La  Chine  le  fnit  depuis  quatre  mille  ans,  et  cependant 

l'agriculture  y  est  restée  tlnus  une  éternelle  enf.inre 

«  La  Providence  ira  chercher  le  renièile  à  la  source  ni<'ine  du  mal  ;  elle  ninnlt  ra  au  ma- 
noir, prendra  par  la  luain  les  enfants  des  comtes,  des  barons,  etc.,  les  conduira  h  CUcaux, 
et  là,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  livrées  mondaines  et  chevaleresques,  elle  en  fera 
des  pauvres,  des  moines,  des  cultivateurs  ;  puis  un  jour,  elle  dira  è  douze  d'entre  eux  : 
Levez-vous,  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  allez  par  delà  la  ville  de  Sainl- 
Didier,  descendez  dans  ce  grand  bassin  fangeux  d*où  s'eihaleul  des  vapeurs  de  mort  ;  foiw 
gex  des  sors  avec  les  épées  de  vos  pùres,  défrichez,  assainissez,  rendez  h  ces  lieux  leur 
fertilité  et  leur  beauté  première;  faites-en  encore  une  fois  le  grenier  des  Gaules,  et  que  les 
hommes  sachent  que  c'est  moi  qui  noo-seulemeut  ai  créé  la  terre,  mais  encore  qui  la 
renouvelle  et  la  régénère.  » 

Oùcii  H  fàeia  nM<.  «  Nos  moines,  ajoutent  les  AnntUes  de  Ctteauz,  avaient  dressé  leur 
tente  au  milieu  d'un  marais  ;  ils  s'elTorcèrent  de  percer  des  exutoires,  de  pratiquer  des 
saignées  h  ce  sol  putride  et  malade,  de  réunir  les  eaux  par  un  ingénieux  système  de  ri- 
goles, de  tranchées  et  de  fossés  débouchant  les  uns  dans  les  autres,  et  tous  dans  un  prin* 
cipol  canal,  qui  formait  une  sorte  de  réservoir  <lonl  ils  se  servaient  :  1*  comme  raoyeti 
d'irrigation,  d'où  nous  sont  venues  toutes  ces  niagoiliqn'  pf.iiries  du  Rassigny ,  presque 
toujours  placées  en  bas  des  étangs  et  arrosées  par  b-s  rinsst,aux  péreiuies  qui  en  décou- 
laient; 3*  comme  force  motrice,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  cette  série  d*usines  qui  se 
trouvaient  au-dessous  du  monastère,  au  nombre  de  plus  de  douze,  telles  que  soieries,  hui- 
leries, fouleries,  tanneries  et  moulins  surtout,  qui  sont  encore  une  ressource  inappréciable 
pour  tout  le  pays  ;  car  la  Meuse  roule  h  pleins  bords  et  avec  fracas  à  travers  le  Bassigny 
pendant  l'hiver;  mais  en  élé  et  en  automne,  ce  n'est  jibis  et  I^i  qu'un  faible  cours  d'eau 
que  le  voyageur  traverse  h  pied  sec  ;  Ions  les  moulins  construits  sur  ses  rives  sont  alors 
en  chômage.  Or  si  les  moines,  divinement  inspirés,  n'avaient  recueilli  <ie  l  eau  îi  Mori- 
mond,  il  y  a  sept  cents  ans,  dites-moi,  où  vingt  villages  que  nous  pourrions  nuuimer,  iraient- 
ils  chercher  de  la  farine  et  du  pain,  pendant  cinq  mois  de  Tannée  f  A  dix  ou  douze  lieues, 
dans  le  bassin  de  la  Marne  et  de  la  Saône;  3*  ils  en  créaient  des  viviers  où  ils  élevaient  da 
poisson  ;  nul  depuis  n'a  mieuz  réussi  dans  cette  industrie  ;  ils  lui  ont  donné  nne  impulsion 
qui  existe  encore,  surtout  dans  les  Vosges  et  la  Meurlhe.  » 

Morimond  devint  ainsi  le  jardin  et  la  pépinière  de  l'est  de  In  France  et  de  la  Lorraine  et 
son  intluonce  agronomi()ue  ravoima  bietuùt  au  loin.  Les  colonies  qui  s'étaient  élalilies 
dans  la  Franche-Comté  avaient  pénétré  de  bonne  heure  en  Suisse;  et  les  abbayes  de  Lucelle, 
Paris,  Saint-UriMin,  Aurore,  Hauterive,  etc.,  paraissent  successivement  avec  leurs  c^l^s  aux 
pieds  de  ces  montagnes  escarpées.  La  vieille  Souabe  du  xn"  siècle  ne  ressemblait  guère  aux 
riches  et  belles  contrées  du  docM  de  Bade  et  du  royaume  de  Wurtembei^,  qui  la  remplacent 
aujourd'hui.  On  n'y  troavait  point  encore  ces  massifs  do  pins  et  de  sapins  qui  couronnent 
les  nidiilagncs,  ces  prairies  pittoresques  ai  rosées  par  un  si  grand  nombre  de  ruisseauT  au 
coins  sinueux  et  au  doux  niiirmuie,  c<niv.>rl(  s  de  troii[ieaiix ,  et  surtout  de  chevaux  si 
renommés,  ni  ces  vallées  si  fertiles  eu  blé,  mais,  lia,  chanvre,  houblon,  tabac,  etc.;  ni  ces 
coteaux  plantés  de  vignes  et  d*arbres  Mtierst  mais  partout  des  etns  (dMtméw  et  stagnantes, 
ou  oouhint  à  travers  des  déserts  non  frayés,  des  bruyères  stériles,  des  ravins  profonds  et 
sans  issue,  servant  de  re|>aireaux  bètes  féroces  et  aux  voleuvs.  Mais  on  voit  bientôt  pe- 
raitre  sur  la  lisière  de  la  forêt  Noire  plusieurs  monastères  et  environ  quatre  granges  ;  une 
partie  considérable  de  ce  triste  pays  se  découvre  aux  rayons  du  soleil,  s'illumine,  se 
fertilise,  [irend  ra'<|u*ri  le  plus  vivant  et  les  noms  les  plus  poétiques.  Ici  on  rencontre  la 
Vtlle  césarienne  ou  Kaysersheim;  plus  loin  la  Porte  du  Ciel  ou  Tennenbach;  ailleurs  c'est 
ySioUe  de  la  mer,  Vettingen  eu  langue  vulgaire,  qui,  non  loin  de  Baden,  brille  oomne  un 
astre  de  misérieorde  sur  cette  sombre  région.  Nos  eénobitea  s'efforcent  autant  qu*il  eA  en 
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de  ciianger  celle  terre  tuaudilu  en  une  lerre  de  bénédicUon,  el  on  les  y  entend  chanter 
dans  J'ailégresMe  les  caoliques  de  8ioo. 

Cd  peu  plus  «a  ooid  tl  à  l'ouest  surgîMeiit  çà  et  là,  Herren-Alb,  Haulbrun,  Eusserthal, 
L'Angle»  Kooi^nui  atecde  nooibreasee  mteirie»  monastiques.  La  Frànconie,  jusqu'alors 

si  inculte  et  si  sauvage,  possède  en  peu  de  temps  six  grands  foyers  d'i'xploilation  indus- 
trielle et  agricole,  el  plus  do  cinqu<'inl)>  granges  dans  les  diucèse.'s  île  Wut  ly.l)(iurg  el  de 
B.imberg.  Nous  y  retrouvons  Ehrnch,  castel  enlevé  aux  voleurs  par  I  s  nioine>  cislcrciens ; 
WildhauseD,  la  maison  sauvage  el  ^ilvestro  ;  Sclionlli.'d  (la  belle  vallée),  près  de  Morkuiubl; 
Lauckenbeim,  à  trois  milles  de  Kuimbacb,  où  tous  Jes  voyageurs  à  pied  et  k  cheval  rece- 
vaient  gretuttemeot  la  pins  cordiale  hospitalité  ;  Bmmbaeh,  si  magnifiquement  doté  dans  le  * 
même  but;  Utthansen  (OraHoniê  tfomm),  asile  de  prière  et  d'espérance  au  milieu  des  boit 
et  des  déserts;  ensuite  Heilsbrun,  sur  le  Schombach,  près  de  NureiuberK,  fondé  dans  ua 
lien  si  marécageux  et  si  malsain  qu'il  s'en  exhalai»,  durant  les  granrles  L-lialeurs,  do  noires 
vapt  urs.  changées  bient(M  dans  le  luijoratoire  de  l'aluiusplière  en  orages  désastreux,  ee  (}ui 
avâi:  fait  donner  à  ce  triste  lieu  le  nom  du  Hagebbrun  (s^jurce  de  la  gréiel,  que  ie^  uiouifs 
changèrent  en  celui  de  Belisbmii  (  source  de  salui)  ;  plus  de  cent  cinquante  couvera* 
répandus  an  milieu  des  Jones  et  des  roseau  d'alentour,  y  créèrent  une  dizaine  de  granges* 
et,  par  d'immenses  travaux  d'assainissement  el  de  défrichement,  réussirent  à  transformer 
ce  climat  meurtrier.  Ce  fut  sans  doute  en  reconnaissance  de  ce  service  que  les  barons  ilu 
Toiî.iiia.;e  leur  acconif'ni'nt  le  [)rivilége  de  délivrer  un  certain  tujnibre  de  coupables 
cuudauiDés  à  mort,  à  condiiiou  qu'ils  les  recevraient  chez  eui  pour  Ivs  convertir;  coume 
si,  après  avoir  assaini  la  terre  el  purifié  l'air,  ils  avaient  dû  encore  renouveler  les  âmes 
les  plus  criminelles  et  les  plus  mauvais  cœurs. 

Nous  voyons  également  cette  génération  de  moines  entrer  en  Thuringe  eC  ceindre  de 

tous  côtés  cette  vaste  cl  sombre  forôt  appelée  Thtningcr-Wald,  allant  du  sud  au  nord;  ils 
prient,  ils  essartent,  ils  cultivent,  ils  font  l'auiiK'^n' dans  leurs  monaslères  et  leurs  granges; 
W'alekenrede,  Volkenrode,  Sichem,  Jurisburg,  Kilb;nslein  sonl  ouvcrls  nuil  rt  jour  à  tous 
les  ujaibeureux.  Nos  moines  appelés  dans  la  WusljHialio  y  entrent  sous  la  cbaslu  et  paciiique 
bannière  de  la  Vierge  mère  et  donnent  son  nom  béni  k  leurs  abbayes  el  aux  terres  qui  en 
dépendent  Klein-Burlœ  (la  vigne  de  Marie),  Gross-Burlœ  (le  jardin  de  Marie),  Marienfeld 
Çe  champ  de  Marie),  Harden-Hausen  (la  maison  de  Marie),  et  Briedlaer  redisent  les  louan- 
ges de  !ri  reine  des  cieux  aux  échos  de  l  Ems,  de  la  Lippe,  de  la  Vi  rrc  et  dr  la  Leurae. 

La  S  t\e  supérieure  et  intérieure  n'ét.iit  point  encore  alors  celte  province  aussi  puissante 
que  /<oJie,  séjour  brillant  des  arts  et  de»  sciences  que  les  étrangers  vont  encore  admirer  do 
nos  jours,  mais  une  terre  stérile  qu'une  multitude  de  petits  seigneurs  avaient  transformée 
en  un  champ  de  bataille  continuelle.  Nos  cénobites  y  parurent  dès  l'an  1133,  le  psautier 
dans  une  main  et  la  boulette  dans  l'autre,  prêtres  et  pasteurs,  comme  dans  l'antique  Orient 
enCants  de  la  race  douce  et  tranquille  de  Sem,  jetés  au  sein  do  la  race  audacieiis»-  et  guer- 
royante de  Japln  1.  Parmi  leurs  principaux  établissemeuls,  on  distinguait  Porta,  abbaye  si 
laïueuse  par  sa  proiiagande  agricole,  Amelougesborn,  Lucka,  Zinua ,  Uilda,  Miehelsten» 
Marienrode,  Marientbal,  Silecbembach,  etc.  Et  de  Ik  on  les  voit  s'étendre  jusqu'à  la  mer  du 
Nord  et  à  la  mer  Baltique,  en  descendant  les  bassins  du  Weser,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  ;  dans 
cette  course  civilisatrice  et  rénovatrice,  ils  fondant,  dans  la  Hessc,  Hayiia;  dans  la  Misnie, 
Alt-Cella,  Grunhirn  et  Bocli  :  dans  la  Lusaue,  Dalibc-rlurk  l'I  Nt*vvre!l;  dans  le  rluehé  do 
Brunswick,  Kidderbausuu;  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  Lenyn,  Choryu  et  Uimniels- 
Poorts.  Par  leurs  travaux,  les  eaux  s'écoulent,  le  sol  s'affermit  et  se  cooveriit  en  terres  la- 
bourables. Us  s'installent  dans  un  lieu  inhabitable  du  Holstein  et  lui  donnent  le  nom  de 
Beinveldt  (le  champ  purifié  ou  assaini). 

Aujourd'hui  encore,  îi  qui  devons-nous  les  plus  belles  et  les  |)lus  utiles  importations  de 
plantes  (îxoliques?  A  nos  courageux  missionnaires  de  l'Aniéricpie,  de  l  liide  el  de  la  Chine, 
qui,  en  conquérant  des  chrétiens  au  prix  de  leur  martyre,  et  avanl  de  monter  au  ciel,  en- 
voient à  la  terre  d'Occident  quelques-unes  des  richesses  que  le  Créateur  a  prodiguées  aux 
sols  vierges  des  régions  orientales. 


Digltized  by  Google 


«5  PREFACE.  If 

Mais  il  faut  nous  arrêter  et  limiter  U  ce  premier  plan  de  notre  tableau;  l'espace  nous 
Ml  meforé  et»  pour  j  oomprendre  tout  ce  que  l'agriculture  a  de  Iravatti»  tout  ce  que  Tbor- 
ticullure  a  4e  cbannes»  toal  ce  que  la  terre  déshéritée  par  la  péché  d*Adain  demande  de 
•oeurs  k  ses  fils,  et  en  échange  de  ces  sueurs  tout  ce  que  ses  produits  ont  de  déUeei»  nous 
aommes  loin  d'avoir  trop  des  quelques  (inges  qui  nous  sont  comblées. 

Qu'il  nous  suit  permis  cependant  de  duuuer  en  quci^^ues  l^ies  diverses  explicationa  sur 
notre  travail. 

Quand  noua  eoiiçAmes  la  pensée  de  ce  IMeiionnaire  et  que  nous  la  proposâmes  à  aon 
éditeQr«  noua  ne  aongions  d'abord  qu'à  traiter  du  jardinage;  mais  le  génie  eneydopédique 

qui  pn'side  à  l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  aujo  .rd'tiui  l'honneur  de  nous  associer,  com» 
prit  bien  vite  que  ce  n'(^tail  point  assez.  Le  prêlre,  en  effet,  ne  peut  se  contenter  de  quel- 
ques notions  qui  lui  ap|)rendraient  tout  au  plus  à  orner,  pendant  ses  heures  de  repos,  le 
jardin  de  son  presbytère.  Vivant  le  plus  souvent  avec  l'homme  des  champs,  il  sera  henreaz 
de  connaîtra  ses  travaux,  et,  marchant  sur  les  traces  des  religienxdeGtleaux,  on  pourra  le 
voir  encore,  après  avoir  assuré  le  bonheur  des  âmes,  ajouter  par  ses  conseils  au  bien-être 
de  tous,  que  Dieu  ne  défend  point  quand  il  n'est  pis  recherché  pour  la  satisfaction  des  ap- 
pétits immoraux  et  sensuels.  Mais  cette  idée  ainsi  complétée  et  généralisée,  et  embrassant 
toute  la  science  agronomique,  avait  pour  nous  des  difiicullés  que  nous  n'osions  aborder. 
Voué  par  goût  aux  éludes  florieoles,  nous  craighiona  de  n'être  pas  assez  iiunilier  avec  la 
pratique  dea  champs  pour  entreprendre  Û*^  décrire  les  procédés,  sur  tout  en  face  des  mille 
progrès  dus  aux  savants  modernes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Ce- 
pendant ce  travail  avait  tant  d'attrait  pour  nous  que  nous  n'avons  pas  voulu  reculer  devant 
la  téche,  dussions-nous  emprunter  souvent  aux  autres  la  part  de  talent  qui  nous  man- 
quait, sauf  à  leur  laisser  la  plus  grande  gloire  de  notre  œuvre.  One  encyclopédie  d'ailleurs 
n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  un  livre  ftit  à  nouveau  de  toutes  pièces,  où  les  idées  et  les 
systèmés  d'un  auteur  prendraient  souvent  la  place  des  faits  acquis  et  des  expérienocf 
utiles,  elle  doit  se  contenter  d'analyser  et  de  résumer  la  science  de  son  époque. 

Bosc,  continuateur  de  \' Encyclopédie  méthodique  et  nouvel  éditeur  du  grand  Coun  d'agri' 
euUure  de  l'abbé  Rozier,  et  ses  collaborateurs  Parmentier,  Thouin,  âonnini  et  Baudrillart, 
nous  ont  fourni  surtout  de  nombreux  articles  qui  ne  vieilliront  jamais.  Après  eux,  nous 
avons  demandé  nos  principaux  enseignements  è  Olivier  de  Serres,  Duhamel,  Sinclair, 
Thaër,  Schwerz,  Luilin,  Buzard,  Young,  Yvart,  Filassier,  Lafosse,  De  Morogues,  François 
de  Neufchâleau,  de  Gnsparin,  Moll,  Barrai,  Noirot,  RielTel,  Bella,  Boilard,  Biiio ,  Emile 
Jacquemin,  £lyséu  Lel'èvie,  Louis  Dubois,  Soulangu-Budin,  Girardin,  Puvis,  Vilmorin, 
Noisette,  Thacqueray,  Passy,  Mauny  de  Moroay,  Royer,  Villeroy,  d'Orbigny,  Nadault  de 
BuHton,  Fayeu,  loussiugault,  Raapail,  Liebig,  Ualagutti,  Dubreuil,  Desdmeris,  Delapalme, 
Paquet,  ^eumaun,  Pirollc,  Naudin,  Decaisne,  Oiindolo,  Robinet,  Bonafous,  Guérin-Menne- 
ville,  Delatond,  Mai^e,  Cardini,  Grognier,  aux  savants  rédacteurs  delà  Nouvette  maiê9H 
rustique  tt  du  Journal  d'Agriculture  prali^Cf  et  à  Mme  Cora  Millet,  le  gracieux  auteur  de 
la  Maison  Hustique  de»  Dames  (1). 

Si  donc  notre  livre  a  quelque  mérite,  nous  n'en  revendiquons  qu'une  Hiible  part,  et  le 
reste  doit  s'adresser  plus  haut  et' monter  jusqu'au  Dieu  qui  hnapire  les  savants  de  la  terre 
pour  distribuer  plus  abondamment  à  son  peuple  le  pain  du  corps  en  mâme  temps  que  ses 
prétrea  lui  donnent  à  |ileinés  mains  le  pain  de  l'intelligence,  de  l'amour  et  de  la  vie. 

S  nui  1858.  Narcisse  MicaoT. 
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ABATAGE  des  animaux.  Voy.  Eqdabu- 

ABATAGE  sn.BQII.  Foy.  £xPLOITATfOH 

FOKEST.tRE. 

ABAT-FOW.  —  On  appelle  ainsi  une  es»- 
pèce  de  trappe ,  qui,  «^lant  ouverte,  établit 
une  commuDicition  entre  l'écurie  et  le  gre- 
nier à  fourrage.  Les  abat-foin  doivent  Aire 
disposés  de  manière  qu'ils  ne  puissent  don- 
ner passage  aux  exhalaisons  des  fumiers  qui 
altéreraient  les  fourrages. 

ABATTEMENT.  —  Prostration  des  forces 
qui,  chez  les  animaux  comme  chez  l*homme, 
est  ordinairement  l'un  des  premiers  symp- 
tùmes  de  la  maladie.  L'animait  d^à  ainsi 
affecté,  a  les  yeni  larmoyants ,  les  oreilles 
pendanl'  s,  la  tôte  lourde  et  dilTicilement 
portée,  et  le  iioil  terne;  l'allenlion  doit  ôlre 
alors  en  éveil  pour  déterminer  le  genre  de 
la  tiudadie,  la  prévenir,  s'il  est  possible,  ou 
la  guérir,  si  elle  est  déjà  déclarée.  Dans  tous 
les  cas,  le  repos,  un  régime  rafraîchissant, 
la  diète  môme  sont  les  premiers  remèdes  à 
employer. 

ABATTRE  mT  pied.  —  On  appelle  ainsi 
l'opération  dè  couper  la  corne  du  pied  des 
dievaux,  des  fines  et  des  -vaches  tenus  à 
retable.  On  sait,  en  elFet,  que  la  trop  grande 
longueur  de  cette  corne  nuit  à  la  marche  des 
aolmaui  ;  mais  en  la  rognant  de  temps  en 
temps,  il  ne  faut  point  le  faire  avec  eicès, 
car  il  serait  dangereux  pour  l'auluial  d'avoir 
un  sabot  trop  court  ou  trop  étroit. 

pour  les  chevaux  et  les  fines,  on  se  sert 
ordiuairement  d'iuà  instrument  traucbaot 


bien  connu  de  tout  le  monde,  et,  pour  les 
vaches,  d'une  petite  scie  à  main. 

ABCÈS.  —  Ces  tumeurs  où  le  pus  s'amasse 
sont  le  résultat  d'une  inilammation.  souvent 
assez  vive  pour  produire  la  fièvre.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  diète,  l'eau  blanche,  et  quel- 
quefois une  légère  saignée  devront  être  em- 
ployées. 

Les  abcès  sont  ou  intérieur$,  et  alors  leur 
existence  est  assez  nifllcile  à  constater,  ou 
extérieurs,  cas  où  ils  se  manifestent  par  une 
tumeur  qui  cède  sous  le  doigt  et  à  1  endroit 
de  laoueile  les  poils  sont  bénssés  et  la  peau 
blancîifltre. 

La  médication  des  abcès  est  assez  ikcile. 
On  applique  sur  la  tumeur,  dit  11.  D...,  des 
cataplasmes  de  farine  ou  de  mie  de  pain, 
auxquels  on  mêle  des  herbes  émollienles, 
comme  la  mauve,  les  épinards,  l'arroche,  la 
parif^taire  et  le  séneçon.  Les  médicaments 
huileux,  les  corp«  gras,  les  onguents,  le 
beurre  ooeasionnent  souvent  une  suppura- 
tion de  mauvaise  nature  et  rendent  la  plaie 
plus  diflicile  à  guérir.  On  peut  rendre  les 
cataplasmes  plus  actifs  et  hâter  ainsi  l'ou* 
verture  de  l'abcès  par  l'emploi  de  la  pète  de 
seigle,  de  la  farine  de  moutarde  ou  du  levain 
de  pâle.  Quand  l'abcès  est  à  maturité,  il  est 
le  plus  souvent  imprudent  d'attendre  que  la 
peau  s*ouvre  d'elle-même  pour  laisser  échap- 
per le  pus;  car,  retenu  par  des  tissus  trop 
épais,  li  ferait  des  ravages  intérieurs.  On  se 
hate  donc  d'ouvrir  rabcès,  on  frit  ensuite 
couler  le  pus  en  pressant  doucement  des 
deux  Gùiés  les  lèvres  de  la  plaie;  ou  i'esauie 
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avec  de  In  filasse  prn()rc  el  doticn,  o\  l'on  ap- 
jjlitinci  par-dessuiS:_d«îS.  éloupos  sèclics  ou 
tr('inp('!L>i>  dans  une  décoction  do  plante  vul- 
néraire. Quand  la  sui)puraliou  s'él.iblil  len- 
tement, dt  mônic  (juo  lursqnu  les  abcès  sont 
d'une  nature  froide  et  comme  inerte,  il  est 
bon  d'employer  des  a|)plications  locales  irri- 
tantes, puis  ensuite  on  donne  issue  à  la  ma- 
tière, soit  |)ar  un  séioD,  Mit  par  l'applica- 
lioo  (l'un  fer  chaud. 

ABEILLES.  —  La  connaissance  des  prin- 
Cipés  oui  doivent  guider  les  ai^rictilleurs 
dans  1  éducatioo  de  ces  prétiieui  insectes 
qui  nous  fournissent  et  la  cire  et  le  mtol, 
ou  VApicutture,  a  Hé  le  snj(!t  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  doul  uuus  meiitiouuons 
les  principaux  dans  la  note  (1)  ci-dessbus. 
L'un  des  meilleurs,  et  celui  auquel  nous  «le- 
vons notre  article,  est  le  Guide  de  l'apicul- 
teWf  de  H.  Di-beauvoys,  r(  >uiiié  par  le  sa- 
vant er  toiu<»!o.,isl{'  M.  Jiuérin  Meiin<'\ il!»', 
auquel  nous  reeutiiniandons  nos  lecteurs  du 
recourir,  poui  tous  I  s  détails  que  ne  com- 
porte point  noire  plan. 

L'abeille  est  une  uioueho  qui  a  quatre  ai- 
les nues,  sur  les(iuelles  ou  voit  do  fortes 
nervures,  dont  le  corps  est  couvert  de  poils, 
et  qui  est  armée  d'un  puissant  aiguillon  dont 

(1)  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  nui  vouilr.iicnt  ties 
études  complètes  sur  les  principales  matières  qu'eui- 
briaseragriculture,  nous  nous  •onimes  appliqué  à 
donner  aiiK  mois  les|ilus  im|>orl.inls  des  iioifsiMlilio* 
graplii(pio>  qui  les  aideront.  Ainsi  pour  !■  ^  aUeilles 
nous  rt'iivnyim--        oii\r.ij;r>  shiviiiils  : 

Auguste  Kraricix',  Maiiut'l  de  l'éducateur  d^abe'il- 
Ut,  in-i2.  —  Sauria,  Notice  tur  la  nn  he  à  etpace- 
mM,  in-8.  —  Varembcy.  Riuhe  (na$aue  d  édu- 
«ofira  tftt  «Mfte.— Vallée,  Diuimn  sur  tn  ebeUle», 
in-8.  —  Lombard,  Etut  de  nus  conimi^siincc!,  sur  les 
abfiilit  au  commencent' m  du  xi\' sur  c,  IS<I.">.  in-8. 

—  J.  Simon,  Le  (louiei  itriiu  nt  ndnnxthli',  ou  la  vi 

Îjue  de»  abeilles,  et  moyeu  d'eu  Itrcr  uue  yrtiude  nti- 
W,  1758,  in-12,  ng.  —  D«-Bauvoys,  Guiae  de  l'a- 
piaUteuTt  in-lS,  itg.  —  Hiaain  pnriieulière  é« 
rateHle  MmmtnM,  roiiiMMt  ému  ton»  te»  rapporté  ' 
avec  riiistoire  générale  de  /'àa—M^  IKoS.  i  vol.  in-H. 
briKîhés.  —  Bniin,  Insiruelion  sur  lu  culture  dis 
abeilles,  leur  anisirvalmn,  leurs  produit»,  la  récolte 
de  la  cire  el  du  mel  pur,  taiu  mélange  de  moucite  ni 
iê  CONMfii,  d  pour  tîéire  point  importuné  de  ee»  in" 
itet»  «a  opérant.  1S36,  in-8,  flg.  —  Scrain,  Inttru- 
etion  «r  la  manière  de  gouverner  les  abeilles,  t802, 
iii-8.  —  Loniicuil  ,  Mémoire  sur  la  diffieHllé  de 
blanchir  Ut  cires  de  France,  1808,  in-ê,  —  Mme 
vtHivc  barras,  Mémoire  sur  /WKMttM  dtt  «letftea. 
An  viu,  br.  in-8.  —  J)e  Fonienay,  Nmutm  naiiital 
4e»urooriétaires  et  détenteur»  ttaMUe»,  in-18. 1839. 

—  F.  Hul)«M-,  Ol'servatioua  nouvelles  aur  les  abeilles, 
nonyellc  éilil.,  18!  1,2  vdl,  in-8  el  alias  (!<■  lii,'.  — 
A.  M.ii  liii.  1  rtiil/'  ilii  i.ïiijne  el  pratique  de  Ct'duaitiun 
des  abeilles,  conteninii  leur  histoire  naturelle,  les 
mouetttd'eH  retirer  un  grand  profit  tan»  le»  faire  périr, 
tu  let  taifaerdttiu  tomet  tes  eireonttamê»  fui  dépeii- 
itmt  dsê  loeMét  et  de»  années  plu»  ««  rnobt»  fmo' 
table»,  la  manière  de  faire  des  ruches,  avec  des 
procédés  nouvei:ux  pour  recoller  le  miel  el  blan- 
chir la  cire,  vie,  m  t«  avec  planches  repniscnlanl 
tous  lus  niu  des  (le  rurlics  connus  cl  diflurcnls 
usl'iisiies.  —  Délia  Koca ,  Traité  complet  sur  les 
a6«(//e«, l7iN),  3  voLiu  8.  flg.  —  Ducat he-de-filan^'v, 
Trtùté  dê  tidite^on  ^itomjfM  de»  abeilles.  1771, 
tveljinHti  tf. 


la  piqrtre  est  rendue  très-doulonrf»nse  par 
un  venin  fort  .subtil  que  cet  aiguillon  lrans> 
met  dans  la  plaie.  Ce  venin  est  contenu  dans 
une  pelilo  véhicule  intérieure  (]ui  eotninu- 
niquo  direciemonl  avec  le  dard.  Loisiiue 
l'abeille  vient  à  nous  piquer,  si  elle  se  relire 
brusqnernenl,  le  dard  reste  dans  la  jjlaie,  la 
vésicule  est  arrucliéu  du  corps  de  1  abeille, 
ce  qui  cause  sa  morl_.  La  coiuîaissance  de  la 
petite  vésicule  est  fort  importante,  car  elle 
rious  fait  savoir  qu'il  ne  faut  pas  saisir  avec 
k's  doiui.s  ou  une  nincette,  jiour  l'arracher, 
l'aiguillon  (^ui  a  pénétré  dans  nos  chairs  ;  car 
c>st  la  vésicule  seule  oue  Ton  presse  alors, 
ce  qui  pousse  dans  la  plaie  le  reste  du  venin 
qu'elle  peut  contenir.  11  faut  donc  enlever  cet 
aiguillon  en  passant  sur  la  peau  la  lame  d*un 
rfKitcau,  romine  si  on  voulait  se  raser.  Le 
uieillLur  reuièdo  ensuite  est  d'appliquer  de 
l'ammoniaque  nu  de  l'eau  fraîche,  soit  sim» 
[)!<>,  soit  rendue  on<-tneiise  par  un  mucila^. 

Nous  ue  donncious  pas  une  description 
détaillée  de  Tabeille,  car  cet  inset  te  (  .si  suf» 
(Isanînient  connu  de  tout  le  monde;  il  a  *^lô 
d  ailleurs  I  jngueiuenl  étudié  dans  le  premier 
volume  du  Dietionntnre  de  Zoologie. 

Nous  nous  bornerons  donc  h  faire  connai- 
tre  les  oruane.s  qui  lui  permeUeiit  de  faire 
la  cire  et  le  miel. 

La  bouche  se  coui|i'»se  de  deu\  niAcliKires 

aui  se  meuvent,  non  de  haut  eu  bas,  mais 
Q  dehors  en  dedans.  Les  lèvres,  au  con- 
traire, s'élèvent  et  s'abaissent  comme  les 
nôtres.  De  l'intérieur  de  e  lie  bouche  sort 
une  trompe  fort  mobil'-,  'iont  les  abellir  s 
Se  servent  pour  prendre  le  miel  dans  le 
lond  des  lleurs,  où  cette  liqueur  se  trouve 
toute  préparée,  et  l'amener  dans  la  bouche  à 
l'instar  des  (  liiens  (pii  lapent.  Ceiti"  trompe 
couvei  te  de  uii(d  est  retirée  dans  la  bouche, 
qui  le  fait  passer  dans  un  premier  esto- 
mac. Quand  ce!  estoinac  est  plein,  les  abeil- 
les retournent  ft  la  ruche  et  y  dégorgent  leur 
miel  dans  les  cellules. 

Les  abeiUos  ont  un  second  estomac  où  il 
arrive  une  certaine  quantité  de  luiel  qui 
leur  sert  de  nourriture.  C'est  pour  ainsi  dire 
par  la  transpiration  qu'elles  prtxinisenl  la 
cire,  qui  vient  se  former  sou;  le  ventre  dans 
de  petits  sacs  placés  entre  les  anneaux. 
Cette  cire  forme  là  de  petites  lames,  qu'elles 
prennent  avec  leurs  pattes  pour  les  porter  à 
leur  bouche,  où  elles  leur  font  subii  une  tri- 
turation en  les  mêlant  à  leur  salive,  puia 
elles  s'en  servent  pour  construire  ces  beaux 
éditices,  si  admirables  par  leur  régularité.  • 
Les  pâlies  de  derrière  des  abeilles  sont 
construites  jiour  la  récolte  du  pollen  des 
fleurs,  destiné  à  produire  la  nourriture  des 
larves.  Kn  dehors  est  une  sorte  de  corbeille 
entourée  de  poils  roides,  sur  laquelle  elles 
forment  de  petites  pelotes  avec  cette  (loua- 
sière  de  riotérieur  des  fleurs,  qui  est  en  ar 
grande  abondance  sur  les  lis,  les  melons,  etc. 
La  partie  intérieure  a  une  brosse  p,irf;'ite- 
iiient  bien  organisée.  C'est  avec  cette  brosse 
(pie  les  abeilles  enlèvent  la  poussière  qui 
recouvre  leur  corps,  quand  elles  «a  soii|i 
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roulées  dans  les  Qetirs,  afin  de  la  recueillir 
pour  la  (h^poser  (\»us  la  corbeille. 

Toutes  les  abeilles  tjiii  soiU  dans  une  ru- 
che ne  se  russeuiblcnt  jjas  aussi  exacloiuenl 
qu'on  se  l'imagine  ordinairement;  ainsi  cel- 
les (jni  vont  an\  rh;im|>s,  qui  ^'eii  rcvien- 
uenl  toul&s  ciiargées,  s(iiit  bien  plus  iietilcs 
et  bien  plus  courtes  que  celles  qui  font  la 
K.'irdc  cl  (]ui  ro'i'-li  uise'il.  I.ciir  ;lue  leiir 
donne  aussi  des  coLili  iirs  iliilei end  s  :  ainsi 
les  jeunes  sont  gris.Ures  et  les  anciennes 
ij'tin  brun  assez  fon(  i'!.  D.his  Icnr  jcu'ir  ;"l^'c, 
elles  ont  sur  le  deniiei'  anneau  un  petit  puinl 
blanc*  que  Toa  distingue  fort  bien  quand  el- 
les se  cramponnent  sur  leurs  six  pattes  pour 
renouveler  l'air  lians  la  ruche  en  battant  vi- 
vement leurs  ailes.  Enfui,  dans  leur  âge 
tDÙr,  qui  est  quelquefois  de  deux  ans,  elles 
uni  le  bout  des  ailes  frangé. 

La  mère  reine,  i|ue  pendant  longtemps  et 
ilaus  bien  des  endroits  encore,  on  a  appelée 
1c  roi,  offre  des  caractères  qui  permettent 
fort  aisétuent  de  la  distinguer  fie  ses  enfanls 
et  de  ses  auiauls.  Dans  sa  jeunesse  cette  dis- 
tinction est  difficile,  mais  lorsqu'elle  a  com- 
nn'iicé  à  poiiflie,  son  corps  s'.illiin.;e  eonsi- 
diTâbjenient,  ses  ailes  paraisseut  alors  beau- 
coup plus  courtes  que  celles  des  autres,  ses 
pattes  sont  pins  délit^  -s,  conmie  trans[)aren- 
tes,  sa  tôtu  plus  délit  aie.  Les  deux  cùlé.s  du 
ventre  s'élargissent  bien  visiblement.  Enfin, 
si  elle  virnl  ?i  tirer  siei  .u^iiilion,  il  ne  s'al- 
longe (>oint  dans  la  direcliuu  du  corps,  mais 
bien  en  Ims  en  formant  un  angle  assez  pro- 
noncé. 

Cette  reine  est  fort  brillante  dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  toute  dorée;  eu  vieillissant, 
elle  se  ternit,  se  noircit  même  ;  on  voit  bien 
évidemment  des  dépressions  sur  les  an- 
iie.'iui  de  son  ventre.  Aiors  il  est  temps 
qu'elle  périsse,  car  bien  qu'elle  ne  ponde 
presque  plas,  elle  n*en  persiste  pas  moins  à 
conserver  son  empire,  ce  qui  occasionne 
souvent  la  perle  des  ruches. 

Les  mâles  sont  aussi  comptés  an  nombre 
des  abeille*;,  quoiqu'ils  soient  d'une  forme 
assez  ditl'éreule  pour  que,  dans  certains 
pays,  on  les  prenne*  pour  des  ennemis  et 
quun  n'altemie  pas  (pie  les  abeilles  les  dé- 
Iruiseol  pour  le  l'aire.  Ils  sout  moitié  plus 
gros,  plus  noirs  ;  leurs  yeux  occupent  pres- 
que toute  la  téle.  Leurs  ailes  sont  aussi  lon- 
gue>  que  le  corps,  i{ui  est  luut  couvert  de 
poils.  Ils  n'ont  |)oinl  d'aiguillon,  leur  trompe 
e&t  très-courte,  leur  maudibule  peu  |)roiio(i- 
oée.  lis  ue  SOI  tent  de  la  ruche  que  paries 
temps  très-cbauds,  et  encore  de  midi  à  2 
ou  3  heures,  s'éloignent  peu,  et  l'ont  beau- 
coup de  bruit  en  volant,  ce  qui  les  a  fait 
appeler  faux  bourdons.  Ils  ne  travaillenl  ja- 
mais et  n'appoiteut  rieu  à  la  maison  com- 
mune. Ils  ne  paraissent  qu'à  l'époque  des 
essaims  ;  et,  quoique  <]ut'l  [uel'ois  au  nom- 
bre de  1,UOO,  l,oUU  et  même  bi^ucoup  plus, 
il  n'y  en  a  (ju'un  seul  aMez  heureux  pour  t 
épouser  la  jeune  reine,  qui,  après  I'.iv(jir 
caressé  de  ses  anienucs,  l'invite  h  s'envoler 
avec  die.  C'est  daus  l'air  que  l'accouplement 
M  fût;  oipiB  «Ue  na  tarde       à  centrer 
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dans  la  rurlir,  tVrdu.iLo  pour  lonlo  sa  vie. 
Celte  hu;ior;\ble  disliiu  iion  coûte  fort  cher  h 
répoiix  ou  ;mi  géniteur  préféré,  car  il  perd 
daus  celte  union  une  partie  de  lui-môme  et 
en  périt. 

Quant  h  ses  camarades,  ils  n'ont  pas  même 
l'avantage  dos  simples  favoris  ou  dos  posseâ- 
geurê  fouriéristes  ;  car,  sur  le  commande- 

in(  nt  de  la  reine,  ils  sont  imjiitoyableuient 
massacrés,  uuaud  elle  a  couunencé  de  pon- 
dre ou  qu*elle  ne  veut  pas  jeter  d*essaiffl.  Ce 

massacre  a  lieu  plus  tiM  dans  les  pays  rlf  cul- 
ture variée  que  »'aiis  ceux  où  l'on  cuUive  le 
blé  noir. 

La  reine  joue  un  lr(>s-graiid  riMo  d.ins  une 
ruche  ;  elle  est  élevée  dans  une  cellule  toute 
particulière,  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
sur  le  cùlé  des  j.;;"lteaux,  dont  elle  se  détache 
en  fpielque  sor.e.  a>Hnt  son  fjuverture  en 
bas.  Les  abeilles  louruisscnl  h  i.i  jeune  larve 
qui  s'est  développée  dans  celle  belle  cellule  , 
une  nourriture  blanchiltre,  i;lulinense,  nul- 
lement semblable  h  celle  des  autres  abeillei 
et  qui  jouit  d'une  propriété  lécondanle  loutd 
particulière.  Depuis  le  moment  oh  Tœuf  est 
d/'iiosé,  il  se  pa-se  17  jours  et  demi  avant 
que  la  reine  suit  prête  à  sortir  de  ses  eove- 
lopfies.  D'abord  l'œuf  donne  naissance  à  un 
{lelit  ver  hidic,  déposé  sur  une  coucha  do 
^uléu  blanchiltre.  Ce  ver  ou  larve  grossit  du 
jour  en  jour  ;  les  abeilles  ferment  enfin  sa 
porli!  à  l'époque  où  il  doit  se  liler  une  deiui- 
coque,  dans  laipielle  il  se  (ransiurnie  en 
clirysalide.  Quand  la  reine  est  édose,  elle 
ne  sort  pas  iiuinédialemenl  de  la  ceilule. 
Qnelqueiois  même  elle  y  reste  fort  long- 
temps, et,  [tassant  sa  trompe  \Xiv  un  |>etit 
trou,  les  abeilles  lui  donnent  les  aliments 
dont  elle  peut  avoir  besoin.  C'est  j-endant 
cette  captivité  qu't  Ile  jette  do  tem|is  à  au- 
tre un  cri  plaintif  ou  périmant,  comme  pour 
supplier  sa  mère  de  lui  céder  sa  place,  ce 
qu'elle  ne  fait  pas  toujours,  et  môme  il  ar- 
rive À  celte  mère  Ijorbare  de  la  tuer  dans 
son  berceau,  quand  les  ouvrières  n'ont  pas 
soin  de  faire  bonne  garde,  ou  que  ie  temps 
ne  permet  nas  à  l'ancienue  relue  de  fonder 
une  nouvelle  colonie. 

Quand  cela  arrive,  la  jeune  reine  sort  de 
.sa  prison;  et,  dès  U;  Icndemaiu  ou  le  sur- 
lendemain, elle  épouse  un  mâle,  rentre  â  la 
ruche  pour  n'en  [)lus  sortir,  se  trouvant  fé- 
condéf!  pour  toute  sa  vie.  lille  se  met  de  suite 
à  |)ondre,  et  les  abeilles  sont  en  si  grand 
nombre  qu  d  ne  faut  |)as  être  étonné  qu'elle 
ponde  200  œufs  par  jour,  10  h  50,000  oar  an. 

C'est  une  grande  prévoyance,  car  il  périt 
bien  de  cas  pauvres  mouches  dans  leurs 
voyages  cfMitinuels  pour  amasser  leurs  in- 
dispensables provisions  ;  tout  conspire  con- 
tre elles  :  le  mauvais  temps,  les  oiseaux 
et  une  foule  d'autres  ennemis. 

Celle  mère  si  féconde  jouit  d'un  empire 
ab.solu  dans  la  ruche  :  elle  commande  et  di- 
rige tous  les  travaux.  Fort  orgueilleuse  de 
sa  domination,  elle  n'entend  la  partager 
avec  aucune  autre  ;  aussi  non-seulement  eilQ 
se  bat  à  outrance  avec  ses  semblables,  jus- 
qu'à ce  que  mort  a'eosiÙTe^  mais  auaai  elle 
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d(<(*liiro  clIe-niAnic  Ifs  n.inos  de  se-?  prnpn's 
enfants,  de  ceux  piindus à  dessein  de  U  n  iU' 
placer.  Ce  à  c^noi  cependanl  les  ou? rières 
opposent  une  vive  rt'sistance. 

Toutes  les  ouvrières  pru')uo»U  naissance 
dans  ces  innombrables  petits  trous  que  l'on 
voit  sur  les  pMeniix.  C.c^  trous  ont  H  mi'li- 
mètres  de  profondinir  i  l  .'i  de  Inrgeur,  leur 
cirronférenco  a  6  prins  cl  le  fond  n'en  a  (jue 
trois.  Il  V  a  de  seiuhlabli  s  cnvités  des  deux 
côtés,  atio>sées  les  unes  ;\\ix  autres  et  s(^pa- 
rées  perdes  cloisons  lorl  minées.  Ces  cellu- 
les, qu'on  norame  aussi  alvéoles,  sont  cons- 
Iruilesavecunerapidiléélonnanle.  Une  bonne 
ruciic  fait  un  gAleau  de  30  h  3%  cr^ntiuiètres 
carrés  dans  sa  journée,  et  on  n'y  compte 
pas  moins  de  3  a  %,000  eeltules. 

La  rririo  porni  un  œuf  dans  (•h.irunn  d'el- 
les. De  cel  œuf  sort  un  ver  au'on  appelle 
larre,  |)<ircc  que,  snus  son  enveloppe,  est  ca- 
chée la  forme  qu'il  prendra  plus  tard.  Ce 
ver  arrivé  par  sou  accroissement  jusqu'à 
rentrée  de  la  cellale,  les  abeilles  lui  doonent 
qnelfpics  provisions  et  l'enferment  par  une 
pl.n(pie  de  l  ire.  Il  lile,  ainsi  eadié,  une  sorte 
<li'  (  Oiiuc  excessivement  lineq  ii  l'enveloppe 
(b>  tous  cOl^h,  et  Ih  il  se  nn'tamorphose  en 
rJir»  siilidc,  d'où  soil,  vers  le  vingtième  jour, 
une  abnille  parfaite,  que  si  s  camarades  net- 
toient et  qui  vient  au  so|eil  >e  sécher  de 
l'humidité  oui  la  recouvre.  Puis  quelques 
instants  après»  elle  pcrt^  les  travaui  de 
ses  atnées. 

Une  chose  fort  importante  II  connaître, 
c'(  si  (|ue  toutes  ces  ouvrières  sont  femelles; 
niais  ayant  été  élevées  dans  une  cavité  fort 
étroite  pendant  qu'elles  sont  sous  la  forme 
di^  larvo,  et  n'a ynnl  pns  reçu  cette  nourri- 
ture fécondante  que  l'on  donne  à  la  larve  de 
In  reine,  leurs  organes  de  la  génération  ne 
soiii  pas  complétoment  formés  :  ce  sont  des 
neutres. 

Du  reste,  la  puissance  de  cette  nourriture 
des  reines  est  si  grande,  que  si  l'abeille  uui 
la  porto  en  laisse  louibcr  quelques  parcelles 
snr  une  larve  d'ouvrière,  cela  sufDt  |iour  que 
la  mouche  oui  en  sortira  puisse  f>ondre. 

L(.'S  abr-illes  qui  revit'nnent  des  cUamps, 
où  eiles  ont  été  chercher  de  la  cire,  se  ren- 
dent là  où  le  travail  est  commencé,  arra- 
chent avec  leurs  pattes  les  petites  parcelles 
qui  sont  sous  les  atuieaux  de  Iciu-  ventre, 
les  portent  à  Ja  t>ouche,  les  mâchent  et  en 
font  une  sorte  de  filét  qu'elles  posent  sur  te 
gSleau,  (  n  le  fixant  aux  parties  déjà  com- 
mencées. Puis  À  l'aide  de  leurs  mandibules, 
eiles  en  polissent  la  snrface,  et  dans  tden 
peu  de  temps  mie  cellule  est  tcriainée  et 
d'autres  commencées.  Toutes  les  cellules 
qui  doivent  recevoir  les  ouvrières  et  les 
mAIes  ont  la  même  forme,  mais  relies 
destinées  h  ces  derniers  sont  (tlus  larges 
et  plus  profondes.  Toutes  peuvent  égale- 
ment recevdir  du  miel,  des  a*ufs  ou  du  pol- 
len, et  il  est  facile  de  les  distmguer. 

Le  miel,  ciui  est  quelquefois  partout^  oe- 
Cupe  cependant  d'abord  [a  partie  supérieure 
de  la  ruche,  il  est  recouvert  par  une  pelli- 
euJe  de  cire  fort  mince,  plate  oo  même  dé- 


primée,  toujours  assez  transparente  pour 
laisser  voir  la  couleur  du  miel. 

Au  fureté  mesure  que  chacune  de  ces 
cellules  est  construite,  la  mère  y  dépose  un 
œuf,  d'où  trois  jours  après  sort  une  larve, 
oui  d'abord  ne  couvre  f>as  entièrement  le 
fond  de  l'alvéole,  elle  s'y  tient  sous  forme 
de  croissant,  grandit  peii  à  peu,  si  bien  que 
le  troisième  jour  elle  couvre  entièrement  le 
fond  de  cette  cavité.  Cel  accroissement  est 
important  à  connaître,  car,  passé  ce  déve- 
loppemeî»t,  la  larve  n'est  plus  susceptible  de 
devenir  féconde.  C'est  autour  de  ces  petites 
larves  que  les  ingénieuses  abeilles  travaîl- 
Iciit.  Lorsque  leiw  mf'Te  vient  h  [K^rirouleur 
est  enlevée,  pour  obtenir  une  autre  reine, 
eHes  agrandissent  la  loge  aux  dépens  des 
cellules  voisines,  lui  dorment  ainsi  un  es- 
pace plus  considérable  et  fournissent  à  la 
jeune  larve  cette  nourritnre  spéciale  qui  ren- 
ferme toutes  les  nualités  propres  à  produire 
des  mères  fécondes.  Puis,  au  fur  et  à  me- 
sure que  cette  larve  grossit,  elles  prolon- 
!î<'nt  I  alvéole  tm  dehors  du  gâteau,  sous  une 
forme  à  peu  près  semblable  aux  cellules 
royales  ordinaires,  mais  (iresque  horizon- 
tafes  (piand  elles  sont  sur  le  milieu  des  gâ- 
teaux, ei  beaucoup  plus  verticales  quand  el- 
les sont  sur  les  bords 

Les  abeilles  à  qui  la  construction  desédi- 
ûces  est  confiée  sortent  rarement  de  la  ru- 
che, elles  n'en  ont  pas  le  temps  ;  leur  cor|js 
est  allongé  et  l'on  peut  aisément  les  con- 
fondre avec  de  Jeunes  reines.  Les  autres, 
dont  le  corps  est  c'i-ui  t,  ont  d'autres  occu- 
pations ;  elles  parcourent  la  campagne,  s'en 
reviennent  chargées  de  miel  et  d  une  pous- 
sière qu'elles  prennent  sur  les  anthères  des 
fleurs,  et  qu'on  appelle  pollen.  Elles  en  for- 
mentdes  pelotes  qu'elles  attachent  è  la  cor- 
beillf  de  leurs  p.ittes  de  derrière.  Elles  dé- 
posent ces  pelotes  dans  des  cellules  vides, 
où  les  abeilles  de  l'intérieur  viennent  les 
prendre  pour  en  faire  une  sorte  de  bouillie 
mêlée  de  miel,  qui  sert  do  nourriture  aux 
jeunes  vers. 

Lorsque  la  ponte  se  ralentit,  les  abeilles 
s'occupent  do  récolter  les  matériaux  desti- 
nés à  souder  la  ruche  au  tablier  et  à  fermer 
toulcs  les  ouvertures  dont  elles  n'ont  plus 
besoin  pendant  la  saison  froide  et  humide. 
Cette  nouvelle  matière  est  appelée  propolii. 
Elles  rattachent  également  à  leurs  pattes  et 
rapportent  aussi  sons  forme  de  pelote.^, 
mais  h  l'état  {^lulineux.  Fil.  s  se  fixent  vers 
la  partie  de  la  ruche  qui  doit  la  recevoir,  et 
ce  sont  d'autres  abeilles  qui  rarradienl  pour 
l'apporter  sur  les  fentes  qu'elles  veulent  bnti- 
cher.  Lorsqu'elles  récoltent  celle  matière 
au  printem|)S,  c^est  pour  obvier  à  de  grands 
inconvénients  que  !a  ruche  présente,  et  par- 
ticulièrement pour  les  ruches  en  paille,  qui 
offrent  beaucoup  d'inégalités.  Cette  matière 
si  molle,  si  agglutinative  parles  chaleurs, 
devient  dure  et  cassante  par  le  froid  ;  elle 
f'sl  d'un  rouge  mêlé  de  jaune  et  de  blanc, 
'd'une  odeur  aromatique,  d'une  saveoramère. 

Les  alleutions,  les  soins,  que  toutes  ces 
abeilles  ont  lef  unes  pour  les  aatrQS  sont  ad^ 
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Biirflbles.  Les  unes  font  la  garde  aui  portes  et 
s'opposent  avec  lâ  plus  grande  énergie  h  Ven- 
tréed«'s  nboillos appartenantaux ruolies voisi- 
nes; elles  lesluent  inipiloyablenit'nl  quaivl el- 
les les  recânnaissent.  D'autres  nourrissent  les 
petit!:,  aceoinpagneiit  sans  ceise  ia  reine, 
pourvoitTil  h  toiissi^s  besoins.  Une  des  abeiU 
les  v  ent-t'lle  à  mourir,  elle  est  portée  de- 
hors par  les  mitres.  La  mère  vieot-elle  elle- 
Lième  h  di.spnrailrp  ,  si  elles  n'ont  plus  d*es- 
l.érnnce  d'en  créer  une  nouvelle,  elles  dis- 
paraissent peu  à  peu,  la  ruche  n'est  plus  ap- 
provisioDDéeet  finit  misérablement,  enrahie 
par  toutes  sortes  d'ennemis. 

Drs  rvchbs.  Les  abeilles,  dans  l'état  sau* 
Ta^e,  se  logent  dans  des  arbres  creux,  bA- 
tis  eut  môme  leurs  édillces  è  l'extérieur  de 
ces  arbres,  sous  de  grosses  branches,  ou 
b  en  (iaris  les  vieux  murs,  dans  les  chemi- 
néos.  Mnis  de  tout  temps  l'honirae  a  su  les 
jéduire  à  i'étal  de  domesticité  pour  s'eaipa- 
rer  plus  aisément  de  leurs  délieieux  pro- 
duits 

La  ruche  la  plus  généra'eraent  en  usage 
esV  en  paille  ;  elle  est  tfane  seule  pièce  et 
d'une  grandeur  variable»  suivant  les  locali- 
tés. Cette  ruche  est  bien  loin  cependant  de 
remplir  le  but  qu'on  peut  atteindre  dans  l'é- 
ducatiun  des  abeilles,  puisque,  pour  la  dé- 
^Ktuillerdes  produits  qu'elle  contient,  il  faut 
on  faire  périr  les  abeilles  ou  les  déplacer; 
et  puiÂ  si  leurs  ennemis  y  preunoni  domi- 
cile, il  est  impossible  de  les  en  expulser. 

11  y  a  fort  lon.^tciiips  qu'on  a  cherché  à 
mobilier  cet  e  ruclie  eu  la  séparant  eu  plu- 
sieurs parties,  qui  permettaient  d'enlever 
lasu|iérieun>,  (pi  contient  d'ordinaire  le 
Hiiel.  Celles  df  Faltea  i  et  celles  de  Lombard, 
les  plo^  <  Il  vo^iie  il  V  a  quelques  années,  et 
ciu'on  a  le  plus  niuditiées,  ne  sont  pas  sans 
inconvénients:  ils  sont  assez  graves  pour 
qu'elles  ne  soient  adoptées  que  par  quel- 
ques curieux,  qui  tiuissunt  môme  par  ne 
s  en  servir  nue  comme  de  ruches  ordinaires, 
ON  par  les  ;»()  iriilouner. 

La  ruche  Uubcn  ou  suisse,  qui  était  la 
plus  rationnelle,  en  permettant  d'enlerer 
tous  les  gâteaux  les  uns  après  les  autres 
sangles  déch  r-  r,  était,  à  cause  de  son  prix 
et  de  la  difRcuilé  de  s'en  servir,  presque 
entièrement  .ihandonnée.  Les  modilicalions 
que  M.  Di  beau ^o^ s  vient  d'y  apporter  né- 
cessitent que  non»  en  fiusions  une  courte 
descrqitio  I  pour  (pi'fm  puisse  mieux  com- 
prendre tous  les  aviuila^es  qui  leur  sont 
dus.  Dnns  une  boite  <le  33  ccnlimèires  de 
lar^c  de  dedans  en  dedans  ,  sur  un  peu 
plus  de  hauteur,  surtout  à  sa  partie  pos- 
té ieure,  sont  neuf  cadres  j'U  bois  mince, 
garnis  de  deux  traverses  et  ne  p<juvanls'ap- 
procber  les  uns  des  antres  h  canse  des  pe- 
ti!s  tasseaux,  ou  siuifilement  des  [)ointos  qui 
«ont  fixées  sur  leurs  bords,  les  dépassait  de 
un  centimètre.  Les  abeilles  bittss«*nt  un  gâ- 
It.aii  sur  cliacim  il'eux,  et  ccHte  dernière  dis- 
pus  tion  Sun  qu'il  y  a  toujoiu-s  un  intervalle 
suflisant  entra  chacun  pour  l.-i  libre  circula- 
tion lie  CCS  insectes.  Aussieiienlève-t-onch.i- 
que  cadre  et  le  re^lace-l-ou  avec  la  plus 


grande  facilité,  sans  sortir  les  abeilles  de  la 
ruche,  ni  leur  faire  courir  aucun  risque. 
C»'tto  ruche,  malgré  sa  complication  appa- 
rente, est  cependant  d'un  prix  fort  modeste, 
et  surtout  facile  è  confectionner  et  k  exploi> 
ter  par  les  plus  simples  apiculteurs. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  l'on  adopte  une 
ruche  ancienne  ou  perfectionnée,  elle  devra 
toujours  être  propre.  Lors  pfelle  contienrlra 
des  abeilles ,  on  devra  exposer  les  entrées 
ou  la  partie  antérienre  vers  le  soleil  levant 
ou  le  midi;  l'abriter  au  nord  par  une  bonne 
haie  ;  la  poser  sur  une  planche  sans  fente 
ni  inégalité,  soutenue  sur  trois  ou  quatre 
pieux  à  15  à  20  cenL  au-dessus  du  sol.  Les 
entrées  pour  les  abeilles  devront  être  petites 
et  nombreuses,  de  1  cent,  de  largeur  sui  1  1  /2 
à  2  de  hauteur.  Ou  se  gardera  iJe  les  couvrir 
on  de  les  mettre  sous  des  hangars,  parce  que 
plusieurs  ennemis  prolitenl  de  ces  aoris  pour 
s'y  loger,  et  que  ces  couvertures  entreiicu- 
nent  une  chaleur  plus  pemideusa  que  le 
froid. 

Soins  a  DOMNsa.  Il  v  a  des  personnes  dont 
l'organisation  est  telle  que  les  piqôres  des 

rili  illes,  quelque  nombreuses  et  profondes 
qu  elles  soient,  ne  leur  font  aucun  mal  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  souffirent  considérable- 
nicnl  (le  la  plus  petite  atteinte.  Ces  j)erson- 
nes  (jevronl  diutc ,  oour  se  livrer  à  1  éduca- 
cation  des  abeilles,  se  vêtir  d'une  blouse 
ordinaire,  sans  ouvertures  sur  les  côtés  ni 
en  devant ,  et  bien  ceinturée,  au  col  de  la- 
quelle on  aura  cousu  un  tulle  de  50 centimè- 
tres (le  hauteur  sur  120  de  largeur  ,  garni 
d'une  coulisse  h  la  partie  op|>osée,  et,  à  l'aide 
d'un  cordon,  on  lixera  bien  cette  sorte  de 
sac  au-dessus  d'un  chapeau  à  larges  bords. 
La  fleure,  le  cou  et  le  reste  de  la  tête  seront 

()arfaitement  préservés  de  la  piqrtre  des  abeil- 
es,  et,  sous  ce  camail ,  l'apiculteur  respi- 
rera fort  aisément.  Ses  mains  seront  enve- 
loppées dans  des  sacs  de  calicot  doublés  de 
taffetas  ciré.  Le  pantalon  sera  lorlement  sen  é 
à  la  cheville  do  pied.  ^ 

Lorsqu'on  trouvera  un  essaim  sur  un  ar- 
bre, on  firendra  une  ruche  vide ,  qu'on  tien- 
dra renversée  au-dessous  de  lui;  puis,  sai- 
sissant la  brandie  h  laijuelle  il  est  lixé  ,  on 
lut  imprimera  une  vive  secousse,  qui  le  fera 
tomber  dans  la  ruche,  et,  un  instant  après, 
on  le  poitera  sur  un  tablier.  On  prendra  bien 
garde  «ie  laisser  quelques  ^rouftes  d'abeilles 
sur  les  branches  ou  les  feuilles,  car  la  reine 

Iiourrait  bien  s'y  trouver.  On  les  fera  toin- 
>er  dans  un  plat,  à  l'aide  d'une  plume,  et  on 
les  versera  sur  le  tablier  de  la  ruche. 

Si  l'essaim  est  sur  une  branche  trop  forte, 
lu  long  d'un  mur  ou  partout  ailleurs,  ou  Iv 
forcera  de  descendre  dans  la  ruche  en  la 
chassant  iranquillaoïant  avec  une  plume  ou 
un  balai. 

Dans  tous  les  cas ,  on  aura  soin  de  le  re-' 
ru  iliir  le  plus  tôt  possible,  car  il  poumit 
bien  quitter  sa  place. 

De  tous  nos  animaux  domestiques,  l'abeille 
est  celui  ijui  retourne  le  plus  facilement  à  la 
vie  qui  lui  est  naturelle.  C'est  pourquoi» 
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avec  les  ruclii\s  t^(''n»''rnlt'nMMit  einfiloyéos, 
l'on  pcnl  un  21  and  noiubie  ircssaiiiis.  Au'^si 
toutes  les  nioJilic.Uioiis  apporlées  aux  ruciius 
(lomcltent-ellt's  par  dessus  Inut ,  suivant 
eiirs  auteurs  ,  l'aviitita^c  de  niirc  *ais(5niefit 
es  essaims.  La  ruche  de  M.  Debeauvojs  jxa- 
rait  offrir  à  eet  égard  le  plus  de  garanties. 
Il  suflil,  en  elTel,  lors  inr  les  si.^nrs  (!i  l'(3S- 
saimage  ont  lieu,  U'uulcver  quelques  rayona 
tout  couverts  de  moudieo^  et  de  les  intro* 
d (lire  dans  une  antre  ruche  vide,  puis  dcU 
porter  au  loin ,  la  laissant  fermée  avec  une 
serpillière  ou  vo  canevas  pendant  9b  heu- 
res. 

Pour  bien  réussir  dans  relie  opér^ition, 
on  visite  sa  ruche  en  plein  tnidi,  on  rem8r> 
que  le  radre  (|ui  |>orte  une  cellule  royale  et, 
à  son  défaut,  des  vtTS  <rou\ rières ,  (pii  ne 
sont  encore  que  sous  la  Ibruie  île  croissant 
dans  le  fond  du  la  cellule.  11  est  également 
indispensable  ipj'il  y  ait  des  mAles  éclos  ou 
prêts  à  éclore.  Après  cell  -  précution  prin', 
on  remet  chaque  eiiose  à  sa  place,  et  le  soir» 
avant  la  niiit ,  on  prend  les  gâteaux  qu'on  a 
retiiarijués  et  on  les  uiel  da'i>  une  rucle_-  vide, 
forltranijuilteuieut,  eu  pienanl  t^ardede  cIkis- 
ser  les  aDeilles.  Il  ne  faut  faire  de  pareils  es- 
saims que  lorsque  li'  leinps  est  au  beau,  (pie 
les  signes  de  l'essaiuiaye,  qui  sont  le  cri  des 
jeunes  reines  souvent  répétés,  la  présence 
de  beaucoup  de  niAles ,  un  regorgenuiMt  de 
populatiou  ont  naru.  Cependant  la  présence 
de  quelques  mâles,  et  celle  de  petits  vers  de 
moins  de  trois  jours ,  qu'on  appelle  couvain» 
suffit  pour  tenter  cette  opération.  Si  pendant 
qu'on  la  pratique  ou  voit  la  reine,  il  faut 
8  en  emparer,  la  mellre  sous  un  verre,  et»  les 
cadres  posés,  la  portion  de  rache  où  on  la 
mettra  devra  ôtie  celle  qu'on  emporte  au 
ioioi  celle  distance  peut  se  mesurer  par  vingt 
à  trente  pas. 

On  ne  doit,  dans  la  [dus  graiule  partie  de 
la  France,  demander  qu  un  essaim  à  chaque 
ruclie,  è  moins  de  circonstances  extrêmement 
favorables  ,  où  l'on  peut  eu  faire  deux  ou 
même  trois.  Fuurcela  il  lautque  le  pajssuit 
très-riche  en  piaules  printaniëres,  que  le 
prinlenips  soildiaud  ei  humide. 

Les  arbres  à  l'ruil,  auiaudiers,  pêchers,  ce- 
risiers, pruniers ,  pommiers;  ceux  d'orne- 
ment, les  mahonias,  magnolias,  lauriers-tins, 
tilleuls,  romarins,  platanes,  érables,  :;afalpas; 
les  arbres  champêtres,  saules  marsauts,  peu- 
pliers, ormeaux,  chênes,  merisiers  ;  tous  les 
arbres  verts,  les  bruyères,  lavande,  hyssope, 
serpolet,  Ibym,  sarnelte,  réséda,  |iri:f<  trr- 
lles,  l'incarnat,  les  blés  noirs,  les  lierres,  les 
ronces,  les  framboisiers,  les  ognons,  et,  en 
général,  toutes  les  plaule.s  dout  la  Heur  s'ou- 
vre largement,  et  (|ui  ne  sont  pas  doubles, 
conviennent  parfaitement  aux  abeilles.  Non 
loin  du  rucher,  il  faut  avoii'  des  eaux  paisi- 
bles, stagnâmes ,  et  elles  paraissent  môme 
préférer  celles  qui  croupissent  mêlées  au  pu- 
rin des  étables.  Une  habilalion  isolée  au 
milieu  de  toutes  ces  circonsianc.es  assure  un 
rucher  plein  de  force  et  de  pioduits. 

Dans  les  pays  vignobles,  où  l'on  a  ijéné- 
raleuieut  peu  de  niches,  il  faut  avoir  le  soin 
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d'empêcher  les  abeilles  de  sortir  pendant  les 
vendanges  ;  avides  du  sucre  que  contient  le 
raisin,  elles  se  précipitent  dans  les  cuves  , 
les  paniers,  les  porfoirs  ,  y  sont  maladroite- 
nicid  écrasi'es ,  cl  celles  iiui  en  reviennent 
ne  rapportent  rien  au  rucher. 

Les  petits  oiseaux,  toutes  lesftiovettes,!et 
mésanges ,  les  moineaux ,  les  hiroiid(>lles 
surtout ,  dévorent  une.grande  quantité  d'a- 
beilles, particulièrement  à  l'époque  des  cou- 
vées. 

Il  faut  les  écarter,  soit  par  un  ^rdien,  soit 
par  des  pièges,  soit  par  du  bruit. 

Les  lézards,  les  crapauds,  les  arai^néés  en 
mangent  aussi  beaucou(^,  ainsi  que  les  sou- 
ris et  les  fourmis ,  si  avules  des  matières  su- 
crées, et  (pii  s'ern|)arent,  non-seulement  du 
nuel,  mais  dépècent  les  larves  et  Jcs  empor- 
tent dans  leurs  magasins. 

Alais  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis 
est  la  fausse  teigne ,  sorte  de  ver  qui  pro- 
v  eiil  de  la  ponte  d'un  |ia|»iIlon  nocturne,  de 
couleur  grisâtre ,  et  qu'on  voit  voltiger  le 
soir  autour  des  ruches.  Le  jour  il  se  lient 
pl.xpié  cnnlre  elles,  sous  les  taliliers,  SOUS 
les  surlouts,  cl  si  on  le  dérange,  il  court 
très-vite,  et  échappe  souvent  sans  même 
s'envoler.  Ce  ver  pénètre  dans  l'intérieur 
des  gàleaux ,  s'y  construit  des  galeries,  à 
rextrémité  desquelles  il  ne  sort  que  la  têl* 
[Hiur  rou)inettre  4es  déprédations;  et  comme 
elle  est  d'une  surj.>lance  cornée,  l'aiguillon 
de  l'abeille  ne  peut  la  pénétrer.  Il  abandonne 
parfois  ses  galeries  pour  se  loger  dans  les 
alvéoles  closes,  contenant  des  larves  et  la 
nourriture  qui  leur  convient ,  jusqu'à  ce 

au'elles  se  cliangent  en  chrysalide,  s'empare 
e  cette  nourriture ,  et  laisse  le  petit  ver , 
qui  périt  et  se  dessèriio.  On  recouuait  sa 
présence  dans  lés  cellules  en  ce  que  l'oper- 
eule,  au  lieu  d'être  bombé,  jannfltre,  duve- 
teux ,  est  plat  et  blanc  comni  •  une  toile  d'a- 
raignée. Si  ou  ouvre  la  cellule  qui  contient 
la  fausse'teigne,  elle  s'en  élance  comme  un 
petit  seri-ent. 

L'envahissement  d'une  ruche  par  ces  vers 
en  cause  la  destruction  ;  il  se  multiplie  telle- 
ment qu'en  peu  de  temps  ils  jr  sont  par  cen- 
taines. 

Il  n'y  a  qu'une  ruche  à  cadre  dont  la  rire 
est  renouvelée  tous  les  ans  qui  puisse  être 
sans  teignes.  Dans  celles  dont  on  ne  peut 

visilrr  riitti'rii'ur,  il  y  aum  tOUjOUTS  impO^ 
sibUilt  de  les  détruire. 

Les  guê|)es,  les  firelons ,  le  sphini  tête  de 
mort,  la  cétr>ii\e  rlorée,  nénètreni  aussi  dans 
les  ruches,  s'emparent  du  miel  et  méiue  des 
abeilles.  En  faisant  les  entrées  fort  étroites, 
on  renié  lie  en  partie  h  leurs  déjtrédatioiis. 

Les  abeilles  oni,  comme  beaucouj)  d'au- 
tres animaux  ,  des  fiarasilos,  des  sortes  de 
loux  qui  les  font  u^ugrir,  et  liuissent  par 
lerdreia  ruche.  Quand  un  s'aperçoit  de  leur 
présence,  il  faut  détruire  les  abeilles  et  tous 
eurs  gâteaux,  et  soumettre  la  ruche  aui 
plus  énergiques  fumigations. 

Les  hivers  froids  soir  moins  pernicieux 
aux  abeilles  que  ceux  dont  la  température 
est  douoe  et  numide.  Dans  oe  ces,  iln*ea( 
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Ltas  rare  qu'aux  premiers  jours  du  pnuleuiptj 
toutes  les  provisions  soient  épuisées  et  qu'el- 
les p(^rÎ5sent  au  niomenl  ofi  l'.iiiparilion 
Jes  lleurs  remplissait  Tapiculleur  d'espé- 
raMce. 

Il  faut  (Jonc,  dès  le  uiois  do  février,  visi- 
.er  les  ruches,  et  njouU'rdes  provisions  dans 
.e'iles  (lui  semblent  en  luanmier. 

Après  des  pluies  continuelles,  il  faut  pro- 
Sier  des  beaux  juurs  pour  soulever  la  ruche, 
.'ouvrir  même  et  loi  donner  un  air  pur  qu 
k  dessèche. 

Les  racbos  périssent ,  soit  par  toutes  ces 
causes,  soit  encore  [)nr  la  dyssentci  ir  qui 
attaque  les  abeilles,  et  aussi  lorsuu'uiie 
reine,  ayant  trop  vieilli,  ne  pond  plus  ou 
presiiuf  pUis  ;  la  population  diminuanl  sans 
ce^^e ,  les  provisions  ue  sont  plus  renou- 
velées. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  s'empare  de  la 
reine,  oo  la  détruit,  et  on  ajoute  à  un  des 
gftteaux  une  cellule  royale  close,  s*il  n'y  a 
pas  de  couvain  de  moins  de  trois  jours; 
mais  il  faut  avoir  soin  qu'il  y  uil  aussi  des 
lûàlt'S  prôts  à  éclore. 

La  a^ssooterie  peut  être  combattue  par  un 
sirop  vineux,  un  peu  amer  et  salé ,  que  l'on 
donne  tiède  aux  .ibeillcs,  sur  un  plat  dans 
le  juel  on  place  une  lar^je  croûte  de  pain 
grillée,  imbibée  de  sirop  et  saupoudrée  de 

Pour  avoir  de  bon  miel  et  de  belle  cire, 
il  faut  faire  ses  récolles  en  été.  On  transvase 
les  abeilles  de  la  ruche  eomnnnie  dans  une 
provisoire,  et,  à  l  aide  d  on  couteau  recourbé, 
00  arrache  quatre  ou  cinq  gâteaux  sur  neuf; 
on  remet  les  abeilles  dans  la  ruche  ainsi  dt''- 
pouillée,  en  tilaçanl  ensuite  celle  ruclie  de 
manière  que  la  nartie  châtrée  soit  eu  avant. 

Aans  les  rucbes  suisses,  comme  celles 
de  Lombard  ou  de  Palteau,  on  enlève  la 
partie  supérieure ,  oui ,  ordiDairement  ne 
contient  que  du  uiieJ. 

Hàns  les  mcbes  à  feuillets ,  à  cadres,  on 
ne  déplace  point  les  abeilles  :  on  les  chasse 
d'uu  cadre  sur  l'autre.  Chaque  cadre  est  dé- 
pouillé du  miel  qu'il  contient ,  sans  jamais 
détrui;eles  petits  veis  qui  doivent  fmrnir 
des  abeilles.  On  a  le  soin  de  ne  ch;Urer  ({ue 
les  numéros  1,3,  5,  7,  9,  et  d'attendre  que 
les  pertes  qu'on  leur  a  faii  subir  soient  ré- 
parées, uoui  châtrer  ù  leur  tour  les  2,  4,  6,  0, 
et  ainsi  de  suite  alternativement ,  tant  que 
la  saison  le  permet. 

On  soumet  les  gAteaux  à  l'action  d'uu  pres- 
soir, pour  obtenir  tout  le  miel  qui  u  est 
pas  tombé  naturellement ,  et  qu'on  appelle 
miel  vierge.  Pressés  ainsi,  ils  donnent  celui 
de  la  seconde  qualité.  Lnfin,  on  chautTe  les 
rayons,  on  les  presse  de  nouveau,  et  on  ob- 
tient encore  une  troisième  qualité. 

Les  débris  se  m»  tient  dans  l'i  an  ,  (ju'on 
J>iit  bouillir  ;  on  la  verse  dans  dos  sacs  que 
r.oii  soumet  k  une  forte  pression  ;  cette  eau, 
re(;ue  dans  un  vase,  donne  un  pain  de  cire 
par  le  refroidissement. 

Cet  procédés  ont  de  graves  inconvénients, 
auxquels  on  remé  1  e  en  emp'oyanl  le  prO" 
çédé^&uivaul.  km  uu  U  uu  soleil  de  juin  ou 
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do  juillet,  on  place  les  gâteaux  récoltés  sur 
un  canevas  fortement  tendu  dans  une  boftCf 

aufomlde  laquelle  sont  des  bassines  en  zinc- 
Celte  boite,  dont  les  dimensions  sont  rela- 
tives aux  récoltes  qu*on  a  è  faire,  doit  ètra 
bien  close  par  un  châssis  en  verre,  et  avoir 
une  pente  inclinée  vers  le  soleil.  Dans  quel- 
ques heures ,  tout  le  miel  et  toute  la  cire 
passent  au  travers  du  canevas  ,  et,  le  soir , 
on  passe  ce  miel  sur  un  lauiis  de  soie  ,  .sur 
letiuel  reste  la  cire. 

Le  lendemain  on  met  daos  un  plat  d'eau 
tous  ces  morceaux  de  cire;  on  le  place  dans 
la  boîl'' ,  (ju'on  ferme  soigneusement,  et,  le 
soir,  ou  a  uu  pain  de  cire  très-propre. 

On  obtient  par  ce  procédé  une  seule  es- 
pèce de  miel  parfaitement  transparcU,  ne 
contenant  aucun  corps  étranger,  et  conseï^ 
vaut  tout  le  parfum  des  fleuri  sur  lesquelles 
il  a  '  té  récolté  ;  il  ne  fermente  jamais  et  ne 
jette  aucune  écume  à  TébuUitiou.  La  cire 
est  également  plus  belle  et  ne  peut  Jamais 
être  brûlée,  coume  cela  arrive  par  la 
cuisson. 

On  met  le  miel  dans  des  vases  en  bois  ou 
en  grès.  Un  baril  de  vingt  litres  de  liquide 
peut  contenir  9S  kilogr.  de  miel. 

On  est  obligé  d'acheter  les  ruches  en 
octobre,  époque  où  l'ou  a  coutume  de  les 
détruire  ;  mais  11  vaudrait  bien  mieux  ne 
faire  c  es  achats  qu'au  printemps.  M  faut, 
pour  qu'une  ruche  soit  bonne,  qu'elle  ait 
jelé  on  essaim  dans  Vannée,  que  les  gâteaux 
d>  sce'ideiit  jusque  sur  le  tablier,  qu'ils  ne 
.son'iil  pas  trop  rioirs  et  que  les  abeilles  ré- 
pondent [)ar  un  bruit  énergique  quand  on 
lf,i(ipe  la  inctic.  Une  ruche  d'un  pied  de 
l.iige,  surdix-iiuit  pouces  de  hauteur,  qui 
pèse  (piarante  livres  est  très<bonne. 

En  Bretagne,  ces  ruches  se  veudent  60 
à  70  centimes  le  kilogr.  (six  à  sept  sous  la 
livre). 

Nos  abeilles  domestiques  ont  été  inlr(V 
dnites  (^ns  beaucoup  de  pays.  Nous  en 

avons  trouvé  dans  des  collections  faites  au 
Brésil,  dans  l'Inde,  et  jusqu'à  la  nouvelle 
Hollande.  Notre  belle  colonie  de  l'Algérie 
possède  acluelleuient  celte  branche  de  cul- 
ture, sur  tous  les  points  où  l'agricullure 
européenne  a  été  introduite,  et  l'on  fait  dis** 
paraître  la  méthode  barbare  de  tiier  toutes 
les  abeilles  d'une  ruche  pour  récolter  leur 
miel. 

Nous  aurions  encore  une  foule  de  choses 
à  dire  sur  les  abeilles,  nous  devrions  parler 
de>>  espèces  propres  à  l'Inde  et  à  rAmérii{ue, 
et  qui  donnent  aussi  uu  excelleul  miel; 
mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  le 
permettent  |ias.  D'ailleurs  nous  pensons 
que  ces  renseignements,  quoique  curieux 
et  instructif,  sont  moins  nécesseires  dans 
un  livre  qui  doit  plus  spécialement  traiter 
de  ce  qui  intéresse  particulièrement  notre 
pays. 

ABIES.  Voy.  Sapin. 

ABOHllF.  —  Sif^nilie  en  botanique  ce 
qui  n'a  point  att<  int  sa  perfection.  Ainsi  on 

appelle  -itaine  abortive  celle  qui  n'a  pas 
pris  d  acci  uidsemeut  foule  d'avoir  été  l'écutt^ 
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dée  et  qui  est  |)ar  conséquent  impropre  à  la 
leproduction. 

ABREUVOIR.— Lioux  où  Von  conduit  bai- 
gner ou  boire  les  animaux.  Les  uns  sont  na- 
turels, tels  qui!  les  rivières,  les  lacs,  tes 
étangs,  les  ruisseaux  ;  les  autres  sont  arti- 
ficiels, comme  les  mares  et  les  pierres.  Nf^us 
ferons  sur  ces  dernifrs  quelques  observa- 
tions :  1*  en  général,  l'eau  y  est  moins 
bonne  <fue  dans  les  abreuvoirs  naturels,  qui 

n'ont  (1  niilrcs  inconvé-iimls  (pic  ceux  <iiii 
résultent  de  la  (irufondeur  de  l'eau  H  de  la 
difficulté  des  abords.  On  y  remédie  (lar  ane 
ligne  de  pieux  placés  nu  point  où  la  daîigor 
commence  et  par  quelques  travaux  qui  ren- 
dent les  abords  moins  glissants,  la  descente 
moins  rapide,  le  (l(''fo'ic(>riR'nt  du  sol  moins 
prompt,  eic;2*il  laul  (|ue  l'eau  qui  passe 
dans  les  abreuvoirs  artificiels  se  renouvelle 
continuellement  ;  et,  si  cela  est  impossible, 
que  celle  qui  arrive  soit  toujours  pure.  Il  est 
nonc  évident  que  b'S  plus  mauvais  sont  ceux 
qu  alimentent,  soit  les  eaux  pluviales,  soit 
1  eau  des  puits  Tersée  par  un  seau  ou  une 
poin[n';  dniis  ce  cas,  il  vnuf  mieux  faire 
noire  les  animaux  dans  des  baquets  ou  des 
seaux  nortatifs,  après  avoir  laissé  le  liquide 
exposé  à  Tnir  pendant  vingt-qunlre  heures. 
Celle  précaution  imporlaute  est  foiidéo  sur 
les  dangers  de  Teau  froide,  qui,  bue  par  les 
animaux,  détermine  cln'Z  eux  des  révulsions 
terribles.  11  est  ridicule  de  croire  que  les 
chevaux  |)réfèrenl  l'eau  trouble,  ou  qu'elle 
favorise  leur  santé.  Un  abreuvoir  ne  doit 
rerevoir  aucune  eau  des  écuries,  ni  des  fu- 
miers (](;  la  cuisine  ;  les  oies  ni  les  canarfls 
ne  doivent  pas  y  avoir  accès  ;  on  doit  éviter 
avee  soin  que  les  |>lumes  des  oiseaux  n*r 
volent,  c;ir  elle  donnent  des  toux  convul- 
sives  aux  animaux  qui  les  avalent  ;  enfin, 
Tabrenvoir  doit  être  souvent  nelloyé.  On 
p»Mil  y  mettre  des  fmissons  :  les  poissons 
avalent  les  vers,  les  larves  d'insecte,  desen- 
lottiostraoes  qui  colorent  l'eau,  tant  ils  sont 
nombreux,  el  y  laisseraient  en  m-tumnl  des 
principes  de  uulridilé  que  l'on  peut  retar- 
der comme  des  éléments  d*épi/ootie.  Les 
espèces  les  plus  avantageuses  sont  la  tanche, 
le  gardon  et  le  caracin,  qui  ne  prosf)èrent 
nulle  |)«rt  dnv  intage  et  qui  midtiplienl  im- 
œenséroenl.  Toutes  les  mares  de  l'Allemagne 
en  sont  peuplées.  On  donne  aux  ab  euvoirs 
une  forme  carrée  ou  demi  circulaire  ;  la 
largeur  varie  ;  un  mur  peu  élevé  ou  un  re- 
vêtement de  gazon  les  entoure;  le  fond  est 
une  pente  douce  dont  la  plus  grande  pro- 
fondeur doit  être  de  quatre  k  cinq  pieds  au 
plus.  Il  est  bon  que  les  tbords  en  soient 
lavés,  afin  que  les  aiuinaox  ne  troublent  pas 
'eau  en  entrant. 
ABRI.  Voy.  Auvent. 

ABRICOTIKK  [Armeniaca).  —  Arbre  de 
moyenne  grandeur,  originaire  d'Arménie. 
V.iriélés  hâtives  :  V abricot  précoce^  abricotin, 
fruit  li-és-petit,  rond,  muge  du  côté  île  la  lu- 
mière, saveur  u«  peu  mustfuée  (mûrit  v<  rs 
la  lin  de  juin).  —  Abricot  blanc,  fruit  petit, 
épidémie  et  chair  moins  col(»rés,  saveur  lé- 
fere  de  la  pôchc  (mûrit  quelques  jours  plus 
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tard);  ces  deux  variétés  dont  la  précocité  fait 
le  prineijpel  mérite,  se  cultivent  d'ordinaire 
en  espaliers.  —  Abricot  angoumot$,  fruit  un 
peu  plus  gros  que  les  précédents;  chair  rou- 
geâtre,  fondante,  aciilulée,  saveur  agréable, 
amande  douce,  avelinée  (mi-iuillet)  ;  mérite 
les  soins  du  cultivateur.  —  Abricot  commun 
fruit  assez  gros,  épidémie  vermeil  ;  chair 
agréable  à  sou  point  de  maturité,  pâteuse 
quand  elle  est  trop  mâre  ou  qu'on  a  laissé 
îi  i'nrbre  plus  de  fruits  qu'il  n'en  pouvait 
nourrir  (mi-iuillet). —  Abricot  de  HoUande, 
«tricot  de  Frovmet^  fruits  arrondis  dans  la 
firemière  variété,  un  peu  aplatis  dans  la  se- 
conde ;  quant  au  volume,  à  la  saveur,  à  l'a- 
man Je,  peuvent  remplacer  Tangoumois  (fin 
de  juillet^ 

Variétés  moins  précoces  :  Abricot  de  Por- 
tugal^ fruit  petit,  rond  ;  chair  vineuse,  excel- 
lente (mi-août)  ;  résiste  mieux  que  les  autres 
aux  geléèstardives.— i4ftnco'<-p^cAe,fruil  gros, 
sufterbe,  délicieux.  On  reconnaît  celle  va- 
riété à  ses  feuilles  larges,  assez  épaisses,  et 
qui  paraissent  plus  ou  moins  fatiguées  on 
i/inées,  cl  îi  son  noyau  au  travers  duquel 
on  trouve  un  trou  pour  passer  une  épingle 
(mi-août).  Une  nouvelle  variété,  obtenue  A  la 
pépinièredu  Luxembourg,  et  nommée Aôncol 
roya/,  est  aussi  très-vineusoelexcellente.  Abri- 
cot Alberge,  ou  Albergier,  fruit  gros,  vineux 
et  excellent,  feiiflu  communément  à  la  matu- 
rité [mi-aoùl],  se  rejiroduii  de  semences  avec 
quelques  sous-variétés,  lemongamot,  le  gros 
abricot,  etc. — Abricotier  de  JUusch,  des  fron» 
Itères  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  fruit  rond, 
jaune  foncé,  remarquable  par  la  transparence 
de  sa  pulpe  qui  laisse  apercevoir  le  noyau  : 
chair  trè8"fine,  agréable  (mi-juillei),  cultive 
en  espalier.  —  On  distingue  aussi,  mais  pour 
la  singularité,  ï'abricot  dupapct  ou  abricot 
violet-brun,  fruit  petit,  mnd,  cbair  brune,  sa- 
vtMir  (lésatiréable,  peau  galeuse  ou  racornie. 

L'abricol'er  ayant  les  racines  j)i votantes, 
demande  une  terre  légère  et  proloiiile  ;  ex- 
position du  levant  pour  les  espaliers  dont  les 
fruits  sont  toujours  i)ius  liâtiis  el  plus  beaux, 
mais  moins  parfumes  (pie  eaux  des  pleins- 
vents  bien  entretenus.  Pour  semer,  on  choisit 
les  plus  Itcaux  noyaux  des  meilleurs  fruits, 
qu'on  met  de  suite  siratifier,  et  (ju'on  plante 
àdeux  {ioucesdeprorondeur  en  automne,  en 
les  couvrant  de feoilles  jusqu'au  printemfis. 
Plus  ordinairement  on  grelTe  l'abricotier  sur 
l'amandier  à  coque  dure  et  amande  douce, 
dans  les  terres  légères  ;  et  sur  les  pruniers 
damas  imir,  censelte,  Saint-Julien,  dans  les 
terres  substantielles  et  un  peu  humides.  On 
taille  les  abricotiers  en  esiMliersè  la  fl^an- 
çalse,  comme  le  pécher.  L  arlire,  en  plein 
vent,  une  fois  formé  pourrait  être  dispensé 
de  la  taille;  mais  il  en  resuite  que  laséve 

3ui  se  iK>rteà  l'exlrémité  des  rameauXtabao- 
onne  ceux  ciui  garnissent  le  bas  des  branches 
principales.  Ce  n'est  que  dans  les  vastes  jar- 
dins qu'on  doit  laisser  agir  la  nature  et  se 
borner  à  la  seconder  en  supprimant  aux 
pleins-vents  les  branches  mortes,  trop  ser- 
rées ou  trop  nombreuses.  Dans  les  jardins 
moins  spacieux,  il  fiiut,  malgré  soi ,  contenir 
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ces  arbres,  en  éclaircissanl  leurs  branches  à 
fruits  et  h  bois,  pour  laisser  à  Tair  età  ia  lu- 

mit  re  un  accès  (|tii  favorise  la  maturité  du 
fruit,  et  l'on  rapproche  à  la  lailioles  rameaux 
d'après  tes  nébas  principes  que  pour  ia 
taille  tics  espaliers.  Par  celte.niélliode,  l'ar- 
bre oe  se  dégarnit  pas,  et  l'on  recule  l'épo- 
oae  où  Ton  est  cootraint  de  le  ravaler  sur 
lès  grosses  branches,  ce  qui  retarde  la  jouis- 
sance de  quel(iues  années,  et  déforme  la  tôte 
de  rabricotier. 

La  précocité  des  fleurs  qui  paraissent  en 
févi  ier  et  mars  les  expose  à  ^tre  surprises  par 
des  gelées  funestes  dans  nos  climats.  On  les 
en  préserve  en  faisant  sceller  dans  les  cba- 
perons  des  murs  d*esi»alier,  des  flches  en  fer 
ou  en  bois,  sur  lesquelles  on  pose  des  paill.is- 
sons  de  deux  pieds  et  demi  ;  ils  garantissent 
les  fleurs  des  iHoias  et  des  gelées  blanches 
qui  les  corapronieltent  toujours  (juand  le  so- 
leil les  surprend  le  matin.  L'abncuticr  porte 
quelquefois  trop  de  fruits;  il  taut  modérer 
sa  léioiidit<^,  en  ne  lui  conservant  que  les  plus 
beaux  et  supprimant  les  autres.  La  qualité 
dédomniage  amplement  de  la  quantité  ;  au- 
treraenl  les  fruits  restent  petits  et  sans  sa- 
veur, cl  l'année  suivante  l'arlire  se  repose 
ou  périt  épuisé.  La  séve  de  l'abricotier  s'é- 
paisiiit  et  s  extravase  eu  gomme,  aussitôt  qu'il 
ja  un  dérangement  quelconque  dans  l'éco- 
nomie végétale.  Des  incisions  longitudin./los 
sur  l'éçorce,  qui  pénètrent  jusqu'à  l'aubier, 
donnent  un  passage  plu»  facile  a  rexcréiion 
gommeuse,  et  rem[)èihent  d'on^otj^er  Us 
vaisseaux  et  de  les  oblitérer.  Le  cliarigemeut 
déterre,  ou  du  moins  un  bon  amendement,  ra- 
vive la  séve  et  In  n-ud  jtlus  tluide.  Dans  tous 
les  cas,  les  branches  attaquées  do  lu  maladie 
doivent  être  rabattues  (coupées)  au-desaous 
de  la  partie  endoinuiagée.  Quand  la  ^ornme 
se  répand  sur  les  vieux  arbres,  ou  doit  son- 
ger èi  leur  donner  des  successeurs  pour  le 
temps  où  ils  cesseront  de  porter  de  bons 
fruits.  Le  blanc  est  une  maladie  non  moins 
redoutable  iiour  l'abricotier;  nous  iivoius  ob- 
servé .qu'elle  est  très  rare,  pour  ue  pas  dire 
inconnue,  dans  les  terrains  convenables  à 
l'abricotier.  11  est  donc  raisonnable  de  con- 
clure i^ue  le  meilleur  jtarli  à  prendre  est  de 
changer  la  terre  ou  de  renoncer  h  la  culture 
deci-i  arljre,  qui  périt  (  OD^I.-iiiiiiK'iit  \n\v  l'ef- 
fet de  cette  moisissure,  à  laquelle  un  ne  peut 
assigner  d'autre  causeque  le  vice  du  terrain. 

On  *éiiie  les  noyauxdes  meilleures  variétés 
de  l'abricutier,  ommioca,  notamment  i  aOri- 
cotier-piektf  mrmeniaea  macrocarpa^  et  de 
Valbergirr ,  armeniaca  dutcis.  Ces  9emis  re- 
produisent souvent  les  mêmes  individus 
plus  souvent  de  qualité  inférieure,  quelque- 
fois aus»i  des  variétés  très-précieuses  mais 
dont  aucune  jusqu'à  présent  n*8  été  reconnus 
supérieure  a  Vabricotier-péche,  aussi  sème- 
iroa  peu  d'abricots.  L'avautac^e  qui  résulte- 
rait de  cette  méthode,  cependant,  serait d*ob> 
tenir  des  arbres  francs,  vigoureux  et  à  fruits 
•xceilents,  résistant  mieux  aux  hivers,  et 
peu  sujets  aux  exiravasions  gommeuses  de 
w  séve. 

ABROUTlSSEifENT.  —  Se  dit  des  arbres 
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oui  ont  été  broutés  par  les  bestiaux,  ou  par 
le  gibier.  Voy.  Plaivs  ras  armibs. 

ABSINTHE  l.irtemisia).  —  Plante  aroma- 
tique, vivacc.  On  en  cultive  trois  espèces 
nrinripales:  la  grande e\  la  petite  oftstiiMe,  et 
l'absinthe  maritime.  La  grande, dite  aussi  au- 
tr^ois  abêinthe  romaine, a  une  racine  épaisse» 
ligneuse  et  libreuse;  tiges  s'élevant  d'en- 
viron deux  pieds,  cannelées,  blanchâtres, 
ligneuses,  remplies  de  moelles  et  branclmes  ; 
feuiUtt  altmuées,  portées  sur  des  queues 
émisées  en  forme  de  gouttière,  décou|»éps 
profondément ,  blanchâtres  ,  molles  ,  fort 
amères  et  d'une  odeur  vive  et  pénétrante; 
fleurs  en  épi.— La  petite  absinthe  a  à  peu  près 
le  même  aspect,  mais  elle  est  moins  élevée; 
llïMirs  jaunâtres  et  dispo-ïées  en  grappes. 
Odeur  plus  faible ,  plus  agréable ,  moins 
amère  et  moins  estimée  en  médecine  que  la 
grande  ab>inthc  ;  employée  cependant  avec 
elle  dans  la  plujiart  des  compositions 
pharmaceutiques,  comme  le  sirop  d'ab- 
sinthe, etc. 

L'absinthe  maritime ^  feuille  plus  finement 
découpée,  d*un  vert  glauque  (blanchâtre), 
fleur  plus  monue  ;  passe  pour  un  des  plus 
puissants  vermifuges;  aussi  est -elle  em- 
ployée avec  succès. 

L'absinthe  croit  naturellement  dans  les 
pays  chau:ls  sur  le  bord  de  la  mer  :  elle  s'y 
nuiltiplie  de  la  graine  que  le  vent  emporte 
(à  et  là.  Dans  nos  jardins,  on  ia  multiplie 
plus  ordinairement  des  rejetons  enracinés 
qu'on  sépare  des  vieux  pieds,  et  (pi'on  re- 
plante eu  automne  et  au  printemps  ;  elle 
réussit  parfaitement  dans  toute  sorte  de  ter- 
rains :  on  ne  la  place  guère  que  dans  les 
bordures,  où  on  la  met  à  cinq  ou  six  pouces 
de  distance  ;  il  est  bon  de  la  tondre  tous  h  s 
ans  au  printemps,  et  de  la  renouveler  de 
deux  en  deux  ans,  pour  en  ôter  les  plus 
vieux  pieds. 

Son  amertume  et  son  arôme,  par  leur  ex- 
trême diîfusibilité,  peuvent  se  traosmeitre 
au  l.iit  des  animaux  qui  ont  mangé  une 
très-grande  quantité  d  absinthe,  et  au  lait 
des  nourrices  qui  Tenraient  prise  à  trop 
forte  dose  comme  médicaineiil.  Elle  con- 
tient princi{>alement  uu  arôme  bien  pro- 
noncé; une  matière  animalisée,  excessive- 
ment amère,  très-suluble  dans  l'eau  froide  ; 
une  substance  résineuse  irès-amère,  com- 
muniquant son  amertume  à  l'eau  froide, 
soluble  dans  l'eau  (jtjnillfKitc,  mais  s'en  sé- 
parant par  le  refiuidisseuieiii,  entièrement 
soluble  dans  l'alcool  ;  divers  sels  ;  une  huile 
volatile  très-âcre,  très-amère,  d'un  vert 
foncé ,  et  dont  vingt-cinq  livres  de  la  plante 
donnent  dix  gros.  Les  sommités  fleuries  et 
les  feuilles  sont  seules  employées. 

L*absinthe  communique  presque  instan- 
tanément sos  principes  à  tous  les  véhicules; 
elle  est  d'un  grand  usage  dans  l'économie 
domestique,  la  médecine,  la  chirurgie  et 
l'art  vétérinaire.  En  Angleterre,  on  ajoute 
l'absinllie  au  houblon  pour  rendre  la  bierre 
plus  enivrante  ;  en  France,  on  la  fait  infuser 
dans  les  vins  faibles  |>our  leur  donner  plus 
de  corps  et  les  conserver  plus  longtemps. 
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On  eu  pr(Spare  xim  liqueur  très-estioi6ef 
oui  cxciiij  l'apiH'tit  et  accrott  l'énergte  de 
fc'StKUinc.  Oj\  1;i  ïiul  avec  une  li\T('  d'.Tb- 
sliiiho  fraiilie  au'on  fait  macérer  pendant 
cfuatre  jours ,  dans  dix  livres  d'esprit  de 
vin  à  2^  (lei^rés,  et  qu  rtn  distille  etisiute 
au  bain  -  marie  :  c'est  rnbsiiitlie  blanche. 
Uabsintlie  verte  se  fait  par  la  simple  in- 
fusion <1<'  lii  plante  dans  ro^iprit-tle- vin  ; 
chargée  de  plus  de  priin  ipcs,  elle  est  uioins 
agréable  au  goût,  mais  d  un  effet  plus  fm&r- 
giipie.  Elle  ne  ronvicnl  (loml  aux  i)Prsonnes 
*  d'une  coiiipiexion  nerveuse,  non  nlus  qu'à 
colles  iloiit  l'eslouiac  est  dans  un  elal  d'irri- 
tatiun  liabiluoUe.Ces  deux  cas  exceptés,  l'ab- 
sinthe prise  %  des  doses  modérées  exerce  une 
iiifluence  salutaire  sur  toute  l'économie. 

On  prépare  encore  avec  cette  plante  : 
1*  une  eau  distillée  qui  n'est  qu  aromatique; 
le  temps»  eo  dissipant  5on  aromo ,  rend  sa 
vertu  à  peu  près  nulle,  Une  infusion 
aqueuse,  qui  se  fait  avec  une  pincée  de  la 

Idante  dans  quatre  onces  d'eau  (  quehpies 
teures  d'iofusion  ).  3*  lin  viu  préparé  avec 
une  poignée  d'absinthe  dans  une  pinte  de 
\in  i)laiic  (deux  jours  d'infusion);  dose 
d'uue  demi-ouce  à  deux  onces,  k'  Une  tein- 
ture alcoolique  avec  une  once  de  sommités 
sèehes,  dans  six  onces  d'alcool  à  aC,  après 
quatre  jours  d'infusion;  dose,  une  cuillerée 
a  café  le  inatiD,  ou  inie  beure  avant  le  restas. 
5*  Dnsuc,  en  pilant  la  plante  fraicbe  et  1  ex- 

f)rimant  à  travers  un  linge;  ou  le  claritie  en 
e  lillrant  h  travers  le  papiergris:  dose,  une 
cuillerée  dans  du  vin  lou^e  ou  blanc,  tl"  L"n 
sirop,  à  la  dose  d  une  deun-ouce  à  une 
once.  7*  Un  extrait  à  la  dose  de  aix  grains  à 
demi-gros. 

La  décoction  de  cette  plante  se  donne  en 
lavements;  on  eu  fait  des  lumigations,  lors- 
qu'on veut  qu'elle  agisse  plus  directement 
sur  la  membrane  muqueuse  des  organes  gé> 
ni  taux  de  la  femme. 

Les  vétérinaires  donnent  aux  auiinauxi 
comme  verroifuKe,  une  demi-livre  d'absin- 
tlie  en  poudre  dans  une  pinte  ou  deux  de 
vin  blanc. 

ABSORPTION  (Dessèchement  par).  Voy. 

DBSaÉCBKlUHT. 

ABUTILON  DES  MARAIS.— B.  Ile  et  grande 
malvacée  originaire  des  Antilles  où  elle  croît 
spontanément.  Dans  nos  climats,  elle  exige 

la  serre  chaude.  On  la  sème  sur  couche  en 
bonne  exnosition  et  on  la  voit  bientM  étaler 
son  feuillage  touffu  et  cotonneux.  L'écorce 
de  celle  [liante,  rouie  comme  le  cbiinvre, 
fournit  une  lilasse  assez  bonne.  Des  essais 
ont  été  faits  pour  l'introduction  de  celte 
plante  dans  la  culture  française  méridionale; 
ils  ont  eu  quelques  succès,  et  l'on  s'est  as- 
suré que  cette  niante,  avec  une  culture  ana- 
logue à  celle  donnée  au  chanvre,  pourrait 
donner  des  produits  de  quelque  valeur. 

ACACIA.  —  l.es  botanistes,  et  les  gens  du 
uioude  ont  cbacun  leur  acacia  :  ces  deux 
arbres  n'ont  entre  eux  d'autre  rapport  que 
d'appartenir  à  In  grande  lamiile  des  légumi- 
neuses de  do  Jussieu.  L'acacia  des  botanistes 


est  un  genre  de  mimosées,  et  se  distingue  par 
sa  pousse  Jwns  articulation.  L'acacia  des  gens 
dumondt  rs't  une  espèce  de  robinier,  et  par 
conséuuenl  rentre  dans  la  division  des  pani- 
lionacées:  la  science  le  nomme  roAinia, 
pseudo-acacia  ou  faux  ocaclo. 

Variétés.  —  On  compte  parmi  les  faux  aca- 
cias, le  6^0116,  le  rose,  le  t>isque\ix  et  le  sans- 
épinei^  OU  parasol. 

Le  ro<;e  r'Sf  f)rii;inaire  des  bois  humi- 
des (le  la  Caroline.  Le  visqueux  a  été 
découvert  par  Bartram ,  dans  la  Floride. 
La  variété  sansé|iines  a  été  obtenue  à  Paris 
par  les  semis  du  blanc.  Enlin,  ce  dernier  a 
été  apporté  de  l'Amérique  septentrionale  en 
France  par  Jean  Robin,  professeur  de  botani- 
que h  Paris,  vers  1625.  Le  premier  pied  de 
rnbiniiT  qu'on  vil  en  Kurope  fut  planté  à 
Bruxelles.  Jl  existe  encore,  quoiqu'il  ait  été 
à  diverses  reprises  frappé  de  la  foudre.  II  est 
énorme,  du  moins  comparativement  à  la  jilu- 
part  des  acacias  connus.  La  plus  grande  partie 
des  acacias  d'Europe  sort  de  ses  rejet<ms. 

Ces  arbres  commencèrent  par  avoir  beau» 
coup  de  vogue.  Plus  tard,  leurs  rameaux 
cassants,  et  surtout  leurs  racines  drageon- 
nantes  et  tmp  iifrilnnies  les  (irenl  passer  de 
mode.  Atjgourd'hui  qu'on  tient  moins  aux 
charmilles,  et  qn'on  sait  apprécier  Tavanta^ 
de  l'unie  joint  au  pittoresque,  le  fôii\  acacia 
est,  sans  contriMlit,  de  tous  les  arbres  étran- 
gers celui  qui  est  le  plus  culllvéen  France, 
Il  devient  fort  grand  et  fort  gros;  ses  racines 
s'étendent  beaucoup,  et  épuisent  la  terrct 
son  bois  est  très-dur ,  jaunâtre,  cassant,  et 
couvert  d'une  écorce  Lrune  :  ses  jeunes 
brani  lies  sont  moelleuses  et  garnies  de  quel- 
ques épines  courtes,  d'un  rouge  obMurt 
SOS  feuilles  sont  rangées  par  paires  sur  une 
côte  terminée  nar  une  seule  feuille,  elles  ont 
nn  pouce  de  longueur  sur  un  tiers  moins 
de  largeur.  Ses  Heurs  qui  sont  légumineuses, 
et  dispo'^ées  en  épi  porté  sur  un  long  pédi- 
cule, sont  formées  par  un  calice  d'une  seule 
pièce,  d^upé  en  quatre  i>artics;  les  trois 
inférieures  sont  étroites,  la  supérieure  est 
le  double  plus  large,  et  [  araîlh  peine  échan- 
crée;  l'étendurt  de  la  corolle  est  giand,  rond 
et  étendu;  les  ailes  sont  oblongues,  ovales, 
détachées  et  g.irnies  d'une  [ti'tiie  oreillette  ; 
la  carwne  e^t  [iresque  ronde,  aplatie  et  de  la 
longueur  des  ailes:  ces  0eur8  répandent 

une  odcnir  fort  nirré.ible. 

Les  trois  premières  variétés  de  faux  acacia 
sont  d'usage  dans  les  jardins.  Le  robinier 

sans  épines  s'y  place  isolément,  nu  au  niilieu 
des  gazons,  ou  sur  les  txtrds  des  massifs,  et 
produit  les  plus  agréables  elTels  de  point  de 
viie  et  d'onduage.  Le  robinier  rose  est  char- 
mant dans  sa  jeunesse.  .\piès  quelques  an- 
nées, ses  branches  lot  tueuses  et  nues  en 
gâtent  ou  altèrent  ['hnbitus  au  point  de  le 
rendre  désagréable  dans  les  massifs  à  effet* 
Le  robinier  visqueux  figure  aussi  dans  pra4- 
(jue  tous  les  jardins  pavsagers  des  environs 
(le  Paris.  Le  j^rand  robinier  est  égatemoift 

Iiiét  icux  comme  jirbre  ulde  et  d'agrément. 
..e  V  i  tendre  de  son  feuillage»  sa  mobilité» 
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son  ombre  légère,  la  douce  odeur  de  ses  flears 

hii  ToFit  produire  de;  brillants  oITels  d  les 
jardins.  L'agriculture  commeoce  À  eu  laire 
robfct  de  ses  !>pécuIalions  comme  nianfe 
fnurrnfiôro.  Nii'Ii'  plante  no  fournit  plus  do 
boD  fourrage  sur  un  espace  aussi  peu  con- 
,  sid^'nble.  Bfches,  chèvres,  montons,  lapins 
recherclifii!  avor  passion  ses  jonn^s  pousses, 
et  ses  feuilles  sont  si  sucrées,  que  U  s  enlanls 
les  sucent  avec  plaisir.  Sous  ce  point  de  vue 
pourtant,  le  robinier  sans  épin«.'S  l'emporte 
encore.  Notons,  en  passant,  que  ce  fourra^u 
doit  éire  varié.  Les  bestiaux  qu'on  noum- 
rait  exrhisivt  nicnt  de  feuilles  d'acacia,  De 
vivraient  point. 

Les  sauvages  emploient  comme  vomitif  la 
décoction  de  Vécorce  du  robinier  blane. 

A  Saint-Domingue ,  on  extrait  do  cette 
fleur  une  liipu'iiv  de  table  très-agréable. 

Son  bois ,  quoique  assez  lourd ,  un  |>ea 
cas.«ant,  1  grandes  veines,  et  ne  se  prêtant 
qu'^i  un  poîi  njédiorrc,  (  st  très-précieux.  Il 
est  dur,  d'un  beau  Jauno,  bien  veiné,  et  lent 
à  pourrir;  aucun  insecte  ne  peut  ratiaqiar. 
ftec,  il  pèse  huit  livres  le  pied  cube.  On  en 
ftil  ûes  nioultlcs,  des  pièces  pour  moulins; 
fl  mire  dans  la  eonslruciun  oes  maisons,  il 
s  bien  le  trivn  !  du  tour;  enfin  il  est 

«ans  prix  pour  les  ci  rcles  et  les  éclialas. 

Le  robinier  sans  épines,  le  visqueux,  le 
rose  se  multiplient  de  rojfts,  lorsfpi'iis  sont 
francs  de  pied,  ce  (pii  est  Irès-raru,  lie  rnar- 
(  ott(  s  et  presque  toujours  par  la  Krefie,  sur 
le  robinier  blanc.  Les  grands  froids  et  la 
haute  cbaleur  leur  sont  contraires. 

Ces  arbres  sont  peu  dinii  ilcs  sur  !•}  sol  et 
Teiposition,  surtout  le  robinier  blanc,  très- 
propre  à  couvrir  utilement  tous  les  terrains 
nus  ou  en  friches,  [>ourvu  qu'on  leur  donne 
les  premiers  soins,  les  plus  indispensables, 
.ors  du  semis  h  Tautomne,  aux  premières 
pluies  de  septembre. 

Lacacia  âenié  devient  très-vigouroux  et 
se  muUiplie  vite  de  drageons  par  ses  racines 
traînantes  et  vovagctiscs. 

Si,  comme  cela  est  encore  très -possible, 
on  repique  cet  arbre  à  un,  deux  ou  trois  ans, 
on  aura  sans  doute  de  bons  produits  ;  mais 
|  tardifs  et  jamais  aussi  généreux  cl  aii'-si 
prompts  que  par  le  ternis. 

ACACIE.  —  Cette  plante  de  la  famille  des 
légumineuses  est  le  véritable  acacia  mtmosa. 
Le  genre  (]u'el]e  forme  renferme  un  grand 
ooQjbru  d'es|)èce5 aussi  intéressantes  qu'elles 
sont  variées;  les  unes  se  distinguent  par  le 
parfum  de  leurs  fleurs,  les  aulu  >  tixeni  l'al- 
teniiou  par  le  mouvemeot  et  1  irritabilité  de 
leurs  feuilles,  et  toutes  sont  l'ornement  de 
Mos  serres  pendant  l'hiver  et  l'agrémeiU  de 
uos  jardins  pendant  l'été.  Orij^iuaires  des  cli- 
mats chauds  de  TAfrique,  elles  exigent,  (K)ur 
être  élevées  et  conservée*,  les  c<»uches,  les 
cb«lssis  et  les  serres.  On  les  propage  le  plus 
souvent  par  leurs  semences,  et  ce  moyen  est 
d'autflnt  plus  sûr  que  leurs  graines  conser- 
veul  longtemps  leur  propriété  gcrminativc 
lorsqu'elles  restent  renfermées  dans  leurs 
siliques.  On  les  multiplie  encore  par  leurs 
racines,  quelquefois  de  marcottes,  mais  rare- 
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ment  de  boutures.  Les  espèces  principales, 
d  lit  quelques-unes  s«nt  de  grands  arbres 
dans  leur  patrie,  sont  l'ocana  â  grandes 
gouftêt,  Varmtia  m  arbre,  Vacacia  du  Sénégal, 
qui  fnnmii  la  ^.Miime  arabique  et  la  6e//e aca- 
eie  sensiiiie,  ou  simplement  untiUve,  qui 
doit  .^on  nom  ft  la  sensibilité  de  son  feuillage 
an  moindre  toucher.  Ses  Lriaiiies  se  sèment 
sous  des  iidcbes  vers  la  tin  de  février.  Do  mois 
après,  le  jeune  plant  est  bon  à  repiquer  dane 
des  pots. 

AC \NTHIi:  Arnnthui  molli»  de  Linn.).  — 
Plaii!(  \is  ,  (  (  .  très-commune  en  llalieetdam 
le  midi  de  la  France;  tigt;  de  deux  h  trois 
pieds,  feuilles  très-grandes,  lisses,  molles, 
d'un  beau  vert,  profondément  découpées, 
armées  de  |>ointes  non  piquantes;  fleurit  en 
août  et  septembre.  Fleurs  labiées,  d'un  rouge 
cliiir.  L'acanthe  se  plaît  dans  les  lieux  secs, 
arides,  qu'elle  orne  par  la  belle  couleur  verte 
de  ses  feuilles  et  Icui  s  découpures  élégantes. 
On  la  Minliiplie  d'o'illetons  (]u'on  sépare  de 
la  racine  eu  février  et  en  mars,  ou  bien  par 
graine  et  par  semis. 

Dans  l'an  hiteeture,  on  orne  do  feuillet 
d*aeanthe  le  i  hapileau  lies  colonnes  corii>- 
rinthiennes.  Vitruve  rapporte  qu'une  jeune 
fille  de  Corinthe,  élanf  morte,  sn  nourrice 
déposa  sur  sa  tombe  une  corbeille  remplie 
de  fleurs  et  d'ot^els  qu'elle  avait  aimés  pen- 
dant sa  vie,  puis  les  recouvrit  d'une  tuile 
pour  les  [tréserver  des  injures  de  l'air.  Un 
jeune  plant  d'acanthe  se  trouva  par  hnsar«l 
sous  la  corbeille;  les  feuilles,  en  se  dévelop- 
pant, rencontrèretit  la  tuile,  se  recourbèrent 
aux  extrémités  et  formèrent  un  tableau  aussi 
gracieux  qu'imposant.  Callimaque,  sculp- 
teur, en  fut  frappé  ;  il  le  dessina,  et,  l'appli- 
(mant  h  l'an  hilecture,  créa  l'ordre  corin- 
thien, consacré  principalement  à  la  décora- 
tion des  temfiles. 

Les  anciens  ornaient  aussi  de  feuilles  d'a- 
canthe des  vases,  des  urnes,  et  autres  ouvra- 

Ses  remarquables  par  le  fini  du  travail  et  la 
catilt'  des  loi  mes. 

A(  A/{iS  TELAHWS.  —  Ce  petit  insecte, 
qui  détruit  toute  la  partie  parenchymateuse 

des  li'uille>,  en  attire  Souvent  la  chute  pré- 
mai  m  t'-e  sur  un  grand  nombre  d'arbres  et 
(f.ubusies,  et  iiotamiiient  sur  les  péchera  et 
les  tilleuls.  Il  est  rependant  presuue  iraper- 
e*  |>tiblo;  aussi  a  t-il  été  assez  diiiicile  de  le 
déterminer  avec  certitude.  Plusieurs  autoiirs 
l'oul  rapporté  à  différents  genres  de  la  classe 
des  insectes  vivant  toujours  sur  les  feuilles 
du  tilleul  ;  mais  il  t^t  l  etormu  aujourd'hui, 
d'après  les  observations  que  l'un  doit  î  M.  ie 
professeur  Audouin,  que  cet  animal  nVst  pas 
un  insiM  ie  attaquant  seulement  le^  tilleuls, 
inuis  bien  une  petite  araignée  qui  nuit  aussi 
aux  pêchers,  ainsi  qu'ft  beaucoup d*eutres  ar- 
bres, sans  épargner  même  plusieurs  plantes 
annuelles  et  vivaces,  telles  que  les  dahlias, 
les  haricots,  etc.  Cette  petite  arachnide  est 
Vacarus  trlurim,  Linn.,  mite  tisserand;  elle 
appartient  au  genre  tétranyijue,  telranychuSf 
de  M.  Léon  Dufour.  M.  Dugès  y  rapporte  le 
tronihitlc  tisserand,  troii.i>><ln(,n  tclariiim 
d'Uermann,  et  considère  comme  de  la  mèuio 
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espèce  les  trùmbiâium  telarium  et  toeiim  dt 

ce  dernier  aiilcnr  nrarui  des  lilleuls). 

Pour  |)orU;r  remî  tlc  h  la  perle  des  feuilles, 
dansce  cas,  et  pour  détruire  Vacarus,  il  suflit 
d'employer  des  bassinages  ou  de  seringuer 
les  feuilles  soir  et'matin,  une  seule  fols  môme 
suffirait;  ce  serait,  de  préférence,  le  soir, 
c'est-à-dire  au  coucher  du  soleil,  aûn  que 
rhumidiié,  qui  se  eonsf»nre  plus  longtemns 
pendant  la  nuit,  produisît  son  ellet  jilus  em- 
caoemenl  qu'au  soleil  pendant  la  jouruéo. 

On  emploie,  pour  celte  opération,  des 
pompes  à  main,  des  seringues  de  jardin,  ar- 
rosoirs, etc.,  aûn  de  produire  sur  les  arbres 
vue  ms6e  artiflcielle  qui  nuit  aux  habitudes 
de  l'insecte  et  le  détruit  en  (juelques  jours. 

Ce  procédé  est  fort  simple;  mais  t'expé- 
Henee  m'a  prouvé  qu'il  faut,  de  préféreooe, 
Sf  servir  d'eau  de  puits  ou  de  source,  et  non 
d'eau  de  mare  ou  de  toute  v»\i  stagnante. 
Ces  bassinages  non-seulement  détruisent  cet 
arachnide  nuisit)le,  mais  ils  favorisent  encore 
le  développement,  le  grossissement  et  la  qua- 
lité des  fruits,  et  s'oppost-nt  h  la  chute  des 
feuil  es  qui,  à  cette  é|)oque  de  l'année,  cause 
un  grand  dommage  aux  Tégétaux,  leur  fait 
souvent  perdre  des  branches  nar  la  soustrac- 
tion subite  de  la  séve,  et  quelquefois  wôme 
les  fait  périr  entièrement. 

Lt'S  nrhrcs  sur  lesquels  on  s'est  aperçu  h 
temps  d  '  la  préseucc  de  Vacarus  et  qui  ont 
été  traité!  pendant  plusieurs  jours  par  des 
bassinages,  se  ressfnlt'iil  à  peine  du  mal  que 
cette  petite  araignée  aurait  pu  leur  faire;  au 
bout  de  quelques  jours,  ils  continuent  à 
pousser  comme  dans  leur  état  normal. 

J'ai  lait,  à  ce  sujet,  des  expériences  coni- 
paratives  sur  des  arbres  plantés  en  espalier 
•I  aur  des  tiges  en  plein  atr,  sur  lesquels  l'a- 
earuâ  commençait  a  se  tixer  :  les  résultais 
ont  eu  un  plein  succès.  Le*',  arbres  bassinés 
sé[>arément  et  plantés  h  cdté  de  ceux  que 
l'on  ne  bassinait  {)as  n*ont  pas  cessé  de  pous- 
ser avec  vigueur,  tandis  que  «  eux  (jui  n'ont 
|>as  reçu  les  mêmes  soins  ont  eu  leurs  feuilles 
pillées,  et  beaucoup  étaient  tombées  en 

juillet. 

D'autres  expériences  ont  eu  lieu  sur  des 
pêchers  en  espalier;  on  bassina  les  arbres  par 

leur  moitié,  c'est-5-d  re  que  h  piirtie  droite 
OU  gauche  de  l'arbre  palissée  sur  le  mur  était 
arrosée  et  l'autre  ne  l'était  pas.  Quoique  ce 
fût  le  même  arhre  qui  alimentât  toutes  ces 
branches,  il  était  remarquable  de  voir  la 
partie  ainsi  tiaitée  pousser  avec  vigueur, 
tandis  que  l'autre  paraissait  souffrante  et 
comme  desséchée  sur  pied. 

ACCOLAGE.  —  L'un  des  travaux  les  plus 
importants  de  la  viticulture  ;  il  consiste  à 
attacher  après  l'échalas  les  nouveaux  jets 
poussés  par  la  vij^tic.  Cette  opération  se  fait 
au  mois  de  juin,  et  il  est  bon  de  ne  pas  at- 
tendre  que  les  sarments  aient  trop  grandi, 
tar  alors  le  vent  en  aura  déjà  hrisû  beau- 
coup, ou  bien  ils  se  seront  entremêlés  de 
façon  k  être  difficilement  séparés.  On  a  re- 
marqué que  les  contrées  où  cette  opération 
se  fait  avec  le  plus  de  soin  produisent  des 
vins  de  meilleore  qualité.  L'acoolaget  en  e^ 
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fet,  a  non-seulement  pour  but  d'éviter  des 

accidents  aux  sarments  fructifères,  mais  en- 
core de  permettre  à  l'air,  et  aux  rayons  du 
soleil  de  circuler  plus  librement  parmi  les 
ceps. 

ACCOTER.  —  C'est  adosser  du  fumier 
long  tout  autour  d'une  couche  qui  vient  d'6- 
tre  fumée  ou  plantée.  Ce  fumier  long  entre- 
tient la  ehalenrdela  coucbe  et  empêche  son 
évapornlion. 

ACCOUPUiMENT.  —  Les  animaux  de  la 
même  espace,  dit  H.  Louis  Noirot  (1),  diflè- 
rcnl  beaucoup  entre  eu\  sous  le  rapport  de 
leur  grosseur,  de  leur  couleur  et  de  leur 
conformation,  suivant  la  nature  des  régions 
et  des  localités  qu'ils  hahitrni.  (les  nnoma- 
ïïrs  ont  leur  principe  dans  1  inlluence  du 
climat,  de  la  nourritore  et  du  traiieiuem. 
Le  bétail  à  cornes,  par  exemple,  demande 
par  sa  nature  un  climat  lenioéré,  de  riches 
pAturaf;»'S,  de  l'ombrageetdereuu  courante; 
il  est  de  grande  taille  lorsqu'il  trouve  toutes 
ces  conditions  remplies  ;  au  contraire  il  reste 
petit  et  chétif  lorsqu'il  est  nourri  chiche- 
ment et  exposé  au  froid,  non-seulement  en 
hiver,  mais  encore  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Il  est  facile  do  s  expliquer  comment 
la  température ,  la  nourriture  et  le  genre  de 
vie  peuvent  influer  sur  le  développement  du 
corps;  mais  comment  se  f  it-il  (pi'h  égalité 
de  grosseur ,  la  structure  du  bétail,  sa  cou- 
leur et  la  finesse  de  son  poil  varient  d'un 
pays  h  l'autre  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'expliquer,  quoiqu'il  ne  faille  en  chercher 
la  cause  que  dans  la  température,  le  régime 
et  le  mode  de  traitement. 

L'anomalie  que  présentent  les  animaux 
d'une  même  espèce  en  se  propageant  par 
eux-mêmes ,  conslltup  une  mcf  lorsqu'elle 
est  permanente,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  se 
transmet  héréditairement  entre  les  individus 
tant  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être  exposés  à 
l'influence  des  circonstances  qui  en  sont  le 
principe;  dans  le  cns  contraire  elle  no  con- 
stitue qu'une  variété.  Le  signe  distinctif  et 
constant  de  l'anomalie  se  nomme  earaetire 
de  ta  raee. 

Les  animaux  transportés  sous  des  circon- 
stances différentes  de  celles  h  l'influence  des- 

quelles  ils  se  snnt  dévt'lop|>és  depuis  plu- 
sieurs générations,  |)erdeul,  en  s'y  multi- 
pliant, une  partie  de  leur  caractère  primitif 
pour  [>r('n(Ire  celui  de  la  rnce  indigène. .Si 
i'oa  transporte  du  petit  béiail  rouge  de  mon- 
tagne dans  nn  pays  de  plaine  tempéré,  où  il 
trouve  une  riche  nourriinrc  au  ftAturage 
pendant  l'été,  et  à  l'étable  pendant  i  hiver, 
on  remarquera  qu'à  mesure  qu'il  s'y  nmlii- 
iliera  sa  couleur  deviendra  plus  claire,  ses 
ambes  plus  hautes  et  sa  taille  plus  élevée, 
^e  gros  bétail  que  l'on  lire  di  s  Marches  et  de 
quelques  vallées  de  la  Suisse  s'abâtardit  au 
contraire,  et  diminne  de  taille  sur  des  mon- 
tagnes. Il  arrive  souvent  qu'une  race  so 
maintient  dans  sa  pureté  primitive  sous  des 
ciroonstancea  différentes  de  cellea  qui  ont 
préaidé  à  son  dévetoppement.  Ce  n'est  qu'une 

(1)  C««n  ^africaftarv  yrallgw» 
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?xception  qu'il  faut  prosipH»  toujours  allri- 
buer  à  uu  procédé  dont  nous  parlorons  pur 
Il  suite,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
rafratchissement  du  sang.  L'objection  la  plus 
sérieuse  que  l'on  puisse  élever  contre  le 
principe  que  nous  tenons  d'énoncHr,  est 
cellf  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'existenoe 
simullanée  en  Ëspa^ne  de  deux  races  de 
iDOOIonSt  Tune  à  laine  Gne,  l'autre  à  laine 
grossière,  et  dont  les  caractères  dislinctifs 
ne  sont  pas  moins  tranchés  de  nos  jours 
qu'ils  l'étaient  autrefois,  quoiqu'elles  habi- 
tent en<-emhle  le  même  pays  depuis  trois 
siècles,  exposées  aux  mêmes  circonstances. 
On  ne  peut  répondre  à  cette  objection  qu'en 
admettant  que  le  mérinos  est  une  espèce 
particulière,  et  non  une  race  du  mouton 
eommun  d'Europe. 

Quand  on  accouple  des  individus  de  dif- 
férentes espèces  ou  Yariétésdu  même  genre, 
le  croît  qui  en  résulte  tient  moitié  du  père, 
moitié  de  Ja  mère.  L'Ane  accouplé  avec  la 
jument  donne  le  mulet,  qui  a  les  oreilles,  la 
lèle  et  la  queue  du  père,  et  les  autres  parties 
du  corps  conformes  à  celles  de  la  mère.  Le 
dwfal  produit  avec  l'ânesse  un  animal 
nommé  bardeau,  semblable  au  mulet,  mais 
seulement  moins  gros.  Le  netit  taureau  du 
Tyrol.  rouge-brun,  et  h  jambes  courtes,  ac- 
couplé avec  la  vache  blanche,  grosse  et  bien 
faite  de  la  Styrie,  donne  un  veau  rouge- 
clair.  Enfin  le  bélier  mérinos  accouplé  avec 
uue  brebis  indigène,  à  laine  grossièrei  donne 
naissance  h  un  agneau  dont  k  laine  est 
beaucoup  plus  fine  et  plus  épaÎMO  que  celle 
de  sa  mere ,  mais  encore  moins  belle  que 
leelle  du  père.  La  conformation  des  cornes 
Ipassp  du  père  au  fils.  Il  résulte  d'un  grnrul 
[nombre  d'observations  que  l'accouplement 
vlndîTidus  appartenant  à  différentes  espèces 
ou  races  du  même  genre,  dorme  des  métis 
chez  lesi]uels  la  cousliiutiou,  le  squelette  et 
la  couleur  de  la  peau  sont  un  mélange  des 
formes  primitives.  Né  inmoins  le  métis  tient 
plus  du  père  que  de  la  mère  sous  le  rapport 
des  cornes  et  du  poil,  et  nluiôl  de  cette  der- 
nière  sous  le  rapport  de  la  grosseur. 

Lorsqu'un  métis  femelle  issu  du  croise- 
ment de  deux  races  ditférentes  est  accouplé 
arec  un  mâle  appartenant  à  l'une  de  ces  ra- 
ces, on  remarque  que  le  caractère  de  la  race 
mâle  prédomine  dféjà  dans  le  croit  qui  en 
provient  ;  et  si  l'on  continue  pendant  trois 
ou  quatre  [j;énération9  à  accoupler  les  métis 
femelles  avec  des  inAlos  appartenant  h  la 
même  espèce  que  les  siiyets  mâles  primitifs. 
Je  earactère  du  type  femelle  eraidoyé  origi- 
nairement h  raccouf)lom('nt  s'elface  totale- 
ment, et  l'on  finit  par  obtenir  des  sujets  ab- 
solument semblables  à  la  branche  pater- 
nelle. Il  en  est  do  iijôme  lorstpje  les  métis 
miles  sont  toujours  accouplés  avec  des  fe- 
melles appartenant  à  l'autre  race.  O  i  {ireud 
toujoui  s  un  mâle  pour  type  :  c'est  en  effet  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  ujuins  dispen- 
dieuse de  rooditier  une  race  de  bétaiU  poii- 
qu'on  accouple  30  à  50  femelles  avec  un 
seul  ntèle  ;  tandis  qu'en  prenant  pour  type 
une  femeHe»  on  n'obtient  qu'un  seul  petit  «o 
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i  accnupiant  avec  un  métis  mâle.  Si  j'accou- 
ple uu  bélier  mérinos  avec  40  brebis  indi- 
gènes, j'obtiens  la  première  année  Ml  métis 

de  la  première  génération,  dans  lesquels  il 
peut  se  trouver  18  brebis,  qui»  accouplées 
avec  leur  père  ou  un  bélier  de  la  même  race, 
produisent  18  métis  de  la  seconde  généra- 
tion; et,  comme  ce  bélier  peut  être  accouplé 
de  nouveau  la  même  année  avec  des  brenis 
du  pays,  il  produit  en  outre  autant  de  métis 
de  la  première  génération  qu'd  peut  fécon- 
der de  brebis  pendant  cet  espace  de  temps. 
Si  au  contraire  j'avais  accouplé  des  brebis 
mérinos  avec  des  béliers  du  pays,  il  m'aurait 
fallu  '*0  mères  pour  me  donner  hO  métis  de 
la  première  génération  :  et,  comme  chaque 
mâle  de  ces  métis  aurait  exigé  de  nouveau 
une  brebis  méi  iiios  pour  produire  le  mémo 
nombre  de  métis  de  la  seconde  génération» 
il  aurait  fallu  que  j'accouplasse  de  nouveaii 
40  autres  brebis  mérinos  avec  les  métis  do 
la  première  génération,  ce  qui  serait  non- 
seulement  trop  dispendieux,  mais  presque 
toujours  iniiiraticable.  Si  l'on  prend  des  mé- 
tis aiAles  des  premières  générations,  et  qu'on 
les  a(  couple  avec  des  femelles  de  Tespèce 
primitive,  les  petits  qui  en  naîtront  repro- 
duiront avec  plus  d'intensité  le  caractère  de 
celte  d6mi^«. 
''y>  Los  races  ayant  leur  principe  dans  l'in- 
'  fluenco  lie  certains  ac(  idents  locaux,  les  ani- 
maux ne  peuvent,  en  changeant  de  pays, 
conserver  leurs  formes  (irimitives  qu'autant 
qu'ils  rencontrent  dans  les  contrées  où  ils 
sont  transportés  les  m^i.iies  circonstances 

Suc  dans  les  lieux  dont  ils  sont  originaires. 
i  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes, 
il  en  ri'sulle  h  la  longue,  et  après  plusieurs 
générations,  uue  nouvelle  race  «lui  demeure 
constante  lorsqu'elle  ne  se  per  pétue  que  par 
elle-même.  C'est  ainsi  qu'il  s  est  formé  en 
Europe  diverses  races  chevalines  d'origine 
arabe,  chez  lesquelles  on  reconnaît  le  carac- 
tère primitif,  mais  plu-;  ou  moins  moilitié. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  a  obtenu  on  An- 
gleterre une  foule  de  races  ovines  qui  diffè- 
re  it  entre  elles  |iar  la  taille,  la  disposition 
à  j)rendre  la  graisse  et  l'épaisseur,  la  lon- 
gueur ou  la  finesse  de  la  toison.  Les  mérinos 
eux-mêmes  ont  pris  ditférents  caractères 
dans  les  diverses  l  artios  do  l'Europe.  On  en 
a  plusieurs  variétés  eu  Es[)agne.  Les  nn-- 
riiios  de  Rambouillet,  en  France,  et  ceux 
de  Saxe,  de  Geissier  et  de  Lichnowsky,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  se  distingui'nt  par  des 
qualités  qui  ont  leur  principe  dans  le  climat» 
la  nature  des  lieux,  la  nourriture  et  le  ré- 
gime. 

On  prévient  la  dégradation  d'une  race  eu 
régénérant  souvent  Te  troupeau  avec  des  in- 
dividus de  pur  sang,  inAles  et  fernelles.  C'est 
ce  qu  o'i  appelle  rafraicUir  le  sany.  L'eflica- 
cité  de  celte  méthoae  ne  peut  çuère  être  dé- 
montrée par  l'expérience;  mais  s'il  est  vrai 
qu'une  race  étrangère  dégénère  peu  à  peu 
ptr  suite  du  changement  des  circonstances 
sous  lesquelles  elle  s'est  formée,  il  est  cer- 
tain que  le  plus  sûr  mo^eu  d'arrêter  et  de 
préTenir  cette  dégénéraUon»  c'est  de  retram* 
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per  frequeiument  la  race  avuc  des  Myels  li- 
c^s  directement  du  pays  dont  elle  est  origi- 
naire. Si  lions  voulons  (Mever  et  propager 
des  chevaux  arabes  dans  leur  pureté  primi- 
tive, il  faut  de  temps  en  temps  faire  venir 
d'Arabie  des  cl»evaux  mâles  et  femelles 
pour  les  acfuuplei  avec  les  chevaux  arabes 
nés  en  France  :  autrement  ceux-ci  prennent 
ï{  la  lon^'ue  le  caractère  local.  Les  opinions 
sont  pariat^ées  sur  la  question  de  savoir  s^ 
le  sang  des  mérinos  a  besoin  d'être  ra- 
fraîchi. 

On  donne  naissance  h  une  race  diine 

forme  déti  rminéc  tout  h  fait  nouvelle,  en 
choisissant  des  sujets  qui  descendent  d'in- 
dividus possédant  au  moins  en  partie  les 
quali'és  que  Ton  désire  propager,  et  eu  les 
accouplant  avec  d'autres  sqjels  chez  lesquels 
ces  propriétés  se  rencontrent  à  un  degié 
éraineiit.  Si  l'on  voulait,  par  exemple,  for- 
mer une  race  de  bét.iil  à  cornes  qui  eût  une 

firande  valeur  i)0ur  la  boucherie,  et  chez 
aquelle  la  ch.nr  et  la  graisse  fussent  en 
plus  forte  proportion  relativement  aux  os, 
que  chez  (es  races  ordinaires,  on  devrait 
avant  tout  choisir  un  taureau  et  une  vache 
dont  les  jambes  fhssent  courtes  et  fines,  et 
la  lôttî  petite.  Il  faudrait  en  outre  que  la 
vache  appartint  à  une  race  de  grande  taille. 
Les  sujets  qui  naîtraient  de  cet  aocoupie- 

Slemeni  seraient  accou|ilé.s  cux-iii^mes  avec 
es  individus  chez  lesquels  ces  caractères  si; 
remarqueraient  d'une  manière  éminenie. 
Dans  le  cas  où  l'on  n'.-i  trouverait  pas  ini- 
œéuialcuienl  qui  remplissent  ces  cotidi- 
tions,  on  accouplerait  les  génisses  et  les 
veaux  avec  leur  père  et  mère,  et  par  la  suite 
les  frères  avec  les  sœurs.  S'il  venait  h  se 
présenter  un  animal  étranger,  qui  se  rap- 
prochât davantaj^e  du  type  que  nous  avons 
en  vue,  nous  l'accouplerions  avec  celui  de 
nos  sujets  que  rtous  regarderions  comme  le 
plus  parfait.  Oe  cette  manière,  si  l'ou  a  soiu 
d'apporter  l'alteotion  la  plus  scrupuleuse 
dans  le  choix  des  iudividus,  ou  oljliciit, 
après  plusieurs  géuéralions,  une  race  que 
l'on  peut  considérer  comme  tout  à  fait  nou- 
velle, puisi[u'i'lle  i\r  ri  ssemble  qu'en  partie 
auxanuiiaux  dont  elle  t're  son  origine.  C'est 
ainsi  qu'ont  procédé  Bakewell,  Fowler,  Pa* 
gel  et  Princeps,  ces  fameux  éleveurs  anglais, 
lorsqu'ils  ont  donné  naissance  à  ct-s  races 
particulières  d'animaux  dotnestiques  de 
toute  espèce  qui  ont  excité  l'aduiratioa  de 

l'Augletorre.  .  . 

On  ne  peut  maintenir  dans  sa  foriuo  pri- 
mitive une  rncf  récemment  importée,  ou 
produite  depuis  peu  par  le  croisement,  qu'en 
choisissant  toujours  poui-  la  reproduction 
les  individus  les  plus  paifiiis  de  celte  race. 
Tant  qu'on  ne  pos.sède  qu'un  [)etit  nombre 
(il?  bêles  de  race,  raccoui>lemeiil  doit  avoir 
lieu  comme  le  disent  les  éleveurs  anglais, 
bretdingintûidin,  c*est-&-dire  toujours  dans 
le  mémi'  sang,  en  alliant  les  aniiu.iux  de  la 

S lus  iiroche  parenté.  Si  le  noiubi  e  des  tôles 
é  bétail  augmente,  on  choisit  toujours  les 
plus  beaux  sujets,  sans  égard  i\  la  parenli'; 
s'ils  eifrent  tous  iamème  perleciion  de  tomie. 
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ruccoupleuiunl  doit  avoirlieu  diiiis  ledegré  le 
plus  rapproch*'  :  île  celte  manière,  on  est 
plus  sûr  de  perpétuer  les  qualités  distincti- 
ves  de  la  race  qu'en  accouplant  des  indivi- 
dus d'une  parenté  plus  ('Idignéc.  On  a  jiré- 
lendu  que  les  descendauls  des  aqimaui 
produits  par  un  accouplement  en  proche 
l>aiei<tô  (légé'u'raipnt,  c'est-à-dire,  perdaient 
les  ({uaiités  distinctives  de  leur  race.  Mais 
cette  opinion  n'e<:t  qu'une  hypothèse  basée 
sur  des  observations  vicieuses  cl  incomplè- 
tes, que  l'expériHiice  n'a  jamais  coniiruiées, 
et  qui  est  en  opposition  avec  un  f^rané  nom- 
bre de  fa;ts  positifs.  On  'l'a  jamais  [)U  |)rou- 
ver  par  une  expérienc  e  déi  isive,  q^ue  l'ac- 
couplement en  proche  parenté  ait  influé 
d'une  manière  défavorable  sur  la  vigueur  et 
la  conformatio'i  des  animaux  qui  en  ont  ré- 
sulté. Les  expériences  des  plus  fameux  éle- 
veurs de  l'Angleterre  ont  uémonlré  le  con- 
traire do  la  manière  la  plus  positive  Cette 
théorie,  dont  la  ju^tes^e  me  paraît  évident*-, 
est  féconde  en  conséqueuccs  pratiques.  S'il 
est  Trai  que  la  progénilure  offre  les  qualités 
des  |iireiits,  il  faut  nécessaireieent,  iiour 
perpétuer  une  race  donnée^  choisir  aeux 
sujets  qui  réunissent  l'un  et  l'autre  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  qui  la  distinguent; 
et,  comme  cette  condition  se  rencontre  nlus 
fréaucmme;it  chez  les  proches  parents,  dans 
la  ligne  asremhrite  nu  (lesccndaiile,  que 
chez  les  oarents  plus  éloignés,  on  accoufilera 
souvent  le  frère  avec  la  scnir  où  la  nièce  (si 
l'on  peut  se  servir  de  ces  expressions),  et 
môme  le  {>ère  avec  la  fille.  Néanmoins  il  ar- 
rive quelquefois  (jUij  les  indiviilus  dilfèrenl, 
sous  quelque  rapport,  de  ceux  dont  ils  des- 
cendent; et  c'est  un  motif  pour  accoupler 
ensemble  des  sujets  de  parenté  éloigrK'f, 
lorsqu'ils  ofl'reul  le  caractère  de  la  familla 
d'une  manière  plus  frappante  que  les  parents 
|/lws  rapprochés.  Cept-nJ  Uit,  si  d'  iu  feiiiel- 
les  de  la  môme  famille  otl'renl  la  même  per- 
fection, on  sera  plus  sûr  d'obtenir  du  mflle 
un  individu  seud)lable  à  iMi-iuéme,  en  l'ac- 
couplaiil  avec  sa  sœur  ou  sa  mère,  qu'en 
l'accouplant  avec  sa  tante,  dont  il  est  éloigné 
de  i  à  o  degrés. 

Il  nu  sullit  pas  que  les  sujets  destinés  h  la 
reproduction  de  leur  espèce  offrent  d'une 
manière  parfaite  le  caractère  de  la  race;  il 
faut  en  outre  que  leur  âge  soit  convenable, 
et  qu'ils  soient  vifs  et  bien  éveillés.  Pour 
Jouuer  naissance  à  uoe  race  vigoureuse,  0:1 
accouple  les  sujets  aussitôt  qiTils  manifes- 
tent fréquemment  et  avec  force  le  dé>ir  de 
la  reproduction,  iH  i  on  cesse  de  les  employer 
h  cet  usage  dès  que  ce  penchant  diminue 
d'énergie,  ou  ne  se  maniii-ste  plus  qu'h  des 
intervalles  éloignée.  Tous  les  animaux  ma- 
nifestent de  très-bonne  heure  le  désir  de  la 
reproduction,  à  une  éporjue  où  leur  corps 
est  à  peine  parvenu  à  la  moitié  de  sou  dé- 
veloppement. Un  accouplement  prématuré 
arrête  les  progrès  de  leur  croissance;  car  le 
bétail  croit  avec  plus  de  force,  et  acquiert 
plus  de  vigueur,  lors({u'on  ne  l'accounlc 

Ï|u'à  un  âge  un  peu  plus  avancé.  Les  vieilles 
emulles  entrent  souvent  en  chaleur,  mais 
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eiJt»  sont  rarement  iVcondéeg.  Les  vieux 
mêlée  oe  penTont  saillir  <]u'i\  des  intervalles 

éloi^^nés,  et  sans  (juc  I  on  soit  jamais  assuré 
du  succès.  Il  uefaui  jtas  néanmoins  attendre 
trop  longtemps  pour  livrer  le  jenne  bétail  à 
la  reproduction  :  on   laisserait  échapper 
l'âge  et  l'époque  les  plus  iavorables,  si  I  on 
retardait  la  saillie  juaqu^lk  ce  qu'il  ait  pris 
tout  snii  acrroisspnKMil.  l>p;uu  ou|t  il'agrioul- 
luurs  ue  font  saiiUr  It  ui  a  laureaus  qu'à  trois 
ans  révolus,  prétendant  qu'avant  cet  âiie  ces 
aoimaux  ne  sont  ni  ass<«z  forts  ni  assez  dé- 
veloppés; mais  il  suflit  d  avoir  étudié  avec 
quelque  soin  la  nature  du  bétail,  et  surtout 
velle  des  bêtes  à  corner,  pour  savoir  qu'un 
taureau,  passé  trois  ans,  est  lourd,  |>area- 
5eu\,  el  moins  ji(Oj)re  à  la  génération  qu'un 
taureau  d'un  an  «t  demi  à  deui  ans,  et  que 
€*eità  ce  dernier  â^e  que  ces  animaux  ont 
l9  plus  de  piiissancf  et  de  vivacité.  La  jeu- 
nesse est  le  teuips  de  i 'accouplement;  car 
c'est  à  cette  époque  que  le  désir  de  la  re- 
j»roduction  a  le  plus  'J'éiicrgio.  De  ji  uncs 
wAles  peuvent  féconder  deux  l'ois  plus  de 
temdles  que  des  mAles  plus  ftgés.  On  pré- 
leiil  t]iio  la  prdgéniture  d'un  t;itir<-au  d'un 
au  el  demi,  de  grosse  race,  accouplé  avec 
Doe  vache  quelcomiue,  nali  et  reste  par  la 
suite  plus  petite  <iue  celle  de  la  mémo  va* 
che  accouplée  avec  le  père  de  ce  taureau, 
âgé  de  h  ans;  mais  cette  opinion  est  erro- 
née. Il  est  vrai,  ce  qui  se  conçoit  facile- 
nicni,  que  le  veau  d'une  vache  de  deux  ans 
est  plus  petit  que  celui  d'une  vache  de  (jualre 
ans;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
ce  veau  ne  puisse  pas  atteindre  f)ar  la  suite 
la  taille  des  plus  gros  bœufs,  s'il  descend 
d'une  grande  race»  et  qu'il  soit  bien  uourri 
pendant  sa  jeunesse.  Les  animaux  s'aocoii- 
■,>lt  nl,  h  rél.ii  s;uiva,;e,  aussitôt  que  le  désir 
de  la  reproduction  s  est  éveilié  on  eux,  sans 
que  l'on  remarque  pour  cela  de  dégénéra- 
tiuii  dar.s  les  espèces.  Les  éi<'|>hants,  les 
ours,  les  sangliers,  sont  aussi  gros  de  nos 
jours  qu'ils  Tétaient  il  y  a  2000  ans. 

Voy.  Bestiaux,  Chevai.,  Taubbau,  Va- 

CHK.  MOUTO.V,  POHC,  CuÈVUE,  etC. 

ACCKUES.  —  C'est  un  espace  de  teifS 
dans  lequel  un  bnia  a'eat  étendu  bora  de  aea 

limites. 

ACHË.  Voy.  Persil. 

ACHK  d'kalu  Voy.  Bbalb. 

ACHE  ni.  MOMTAGMB.  Voy.  LivàcuB. 

ACHÉK.  —  Nom  vulgaire  du  Lombrie  ou 
ver  de  terre.  Voy.  Lqmbbic. 

ACHILLÉE.  —  Plante  «lont  une  variété 
dite  achillée  rose  est  reçue  dans  quelques  Jar- 
dins comme  plante  d'ornement. 

L'adiillée  ordinaire  est  une  plante  que 
l'on  renconlre  partout  en  France,  parlicu- 
lièrement  dans  les  l'ossés  sur  le  bord  des 
grandes  routes.  Celte  plante  rustique  se 
trouve  du  petit  nombre  de  celles  qui  ré~ 
sisleut  le  mieux  aux  plus  grandes  séefa«~ 
iMaea;  elle  fournit  une  bonne  pâture  aux 
moutons,  el  mériterait,  sons  ce  rajiport,  de 
filer  ratleulion  des  cullivaleuis  qui  s'occu- 
pent suécialeiue  it  de  troupeaux,  puisipj'en 
semaut  l'acbiU^  dans  les  sols  les  plua  iih* 


grats,  et  où  on  tenterait  vainement  toute  au- 
tre culture,  celle-ci,  comme  fourrage,  don- 
nerait d'exeellents  produits  dans  les  neux  où 
trop  .souvent  on  ne  rencontre  que  des  fri- 
ches. C'est  sous  ce  point  de  vue  qued'babiles 
agronomes  ont  recommandé  raehillée  et  la 
recommandent  encore. 

ACIDES.  —  On  appelle  ainsi  des  sub- 
stances solides,  liquides  ou  gazeuses,  qui 

sont  piqu.Tntes  sur  la  langue,  qui  rougis- 
sent  la  iihipart  des  couleurs  bleues  végélaJes. 
et  qui  forment  des  sels  avec  les  alcalis,  les 
terres  et  les  oxydes  niéîalliques.  Nous  no 
parlerons  ici  que  de  quelques-uns,  renvovaut 
pour  les  autres  et  pour  plus  do  détail  au 
savant  Dictionnaire  de  Chtmie  de  M.  Jéhan. 

L'Aciut  SI  LKURiQUK,  Vulgairement  huile  de 
vitriol,  composé  de  soufre  et  d'oxygène. 

Avec  la  chaux ,  il  forme  le  tji/psc  ou  la  }>inre 
plâtre;  avec  l'alumine,  i  aîun;  avec  le  fer,  le 
«ifn'o/  vert  ou  couperoie verte:  avec  le  cui- 
vre, le  vitriol  bleu  ou  couperose  bleue  :  toutes 
substances  d'un  grand  usage  dans  l'in- 
dustrie. 

L'acide  nitrique  ou  azotiqi  e,  ou  eau  forle, 
formé  de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de 
l'a/ote,  et  qui  entre  dans  la  composition  du 
salpétn-  d'oiJ  on  l'extrait. 

L'iUDE  ACbTiQiiB,  l'une  des  parties  consti- 
tuantes des  végétaux.  Etendu  a*eau,  il  forme 
le  viimi-re  dont  on  fait  une  si  gra-i  le  con- 
sommaliou  daus  la  cuisine,  la  médecine  et 
les  arts. 

L'acide  CARBONIQUE,  qui  est  la  combinai- 
son du  carbone  el  de  l'oxygène,  joue  un 
grand  rôle  dans  la  végétation.  Il  est  ordi- 
nairement sous  la  forme  de  gaz  :  dans  ( ,  t 
étal  il  ne  diU'ére  (tdysujuemenl  de  l'air  que 
>ar  sa  plus  grande  jiusanleur,  car  il  est  invisi- 
)le  comme  lui.  On  en  trouve  loujoui  s  dans 
PS  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Les 
végétaux  en  t'eraientation  eu  donnent  de 
grande  quanlilé.  Dans  Htàn  rapuoris  aveu  !i 
végétation  Senuebier  a  obsenra  : 

1"  Qu(!  la  végétation  des  {"huiles  est  ar~ 
rélée  ^tàr  leur  exposition  au  soleil  dans  des 
vases  contenant  de  la'  cbaui  éteinte  pour 
absorber  tout  Taeide  carbonique  de  leur  at- 
mosphère. 

2°  Que  l'air  qui  contient  un  douzième 

d'acide  ciuboniijue  est  plus  favorable  à  la 
véi^étutiou  que  I  air  ordinaire,  et  que  celui 
qui  en  contient  une  plus  grande  quantité  est 
mortel  pour  les  plantes  qui  ne  peuvent  en 
décomposer  dava'itage. 

3*  Que  le  terreau  qui  fournit  ce  gaz  h  la 
couche  inférieure  de  l'atmosphère  est  avan- 
tageux sous  ce  rapport,  lor>qu  il  est  à  l'air 
libre,  mais  souvent  devient  tiuisihle,  lois- 
qiu'd  est  recouvert  d'une  cloche  ou  d'un 
cnflssis.  Les  jardiniers  disent  que  le  plant 

est  f'intlit,  ioiqn'il  |)érit  pai  eette  cause. 

4'  L  eau  chargée  d'acide  carbunique  semble 
d'abord  n'avoir  pas  d'effets  sur  tes  plantes, 
mais  ensuite  elle  accélère  beaucoup  leur  vé- 
gétation. 

5°  Les  plantes  nourries  daus  une  atmo- 
sphère surchargée  d'acide  carbonique  four- 
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nissenl  une  pins  grande  quantité  de  carbone  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  les  tenir  au  soleil,  car 
elle  périssent  pins  ou  moins  promptanent  a 
l'orabro.  . 

Le  gaz  acide  carbonique  est  impropre  a  la 
respiration  des  hommes  et  des  animaux,  et 
les  asphyxie. 

ACIEU.  —  L'acier  est  un  alliage  de  fer 
avec  quelques  parties  de  carbone  ;eHl  doit 
à  celle  cOQibinaistin  sa  duret(!'  et  son  grun 
beancoup  plus  lin  que  celui  du  fer.^L'acier 
est  la  matière  d'un  grand  nombre  d*instru- 
menls  agricoles,  soit  entièrenuMit.  soit  sou- 
dé au  fer.  Dans  le  choix  et  l'entretien  de  ces 
outils  le  cuUiTaleur  doit  aroir  des  notions 
qui  lui  fassent  discerner  le  degré  de  la 
trempe  de  l'outil  pour  n'employer  oas  des 
aders  trop  durs  ou  trop  tendres. 

ACONIT.—  Genre  de  plantes  alpines,  vi- 
vnr»s.  Ln  principale  espèce  cultivée  est 
l'aconit  nupel  {Aconilum  napetlut.  Linn;), 
tiges  de  3  à  i  nieds,  feuilles  alternes,  pal- 
mées, profondément  découp<''es  d'un  vert 
sombre  et  luisant,  fleurit  en  juin  ;  longs  et 
superbes  épis  terminaux  de  lieu rs  (élégantes 
en  forme  de  casque  antique,  d'un  beau  bleu 
violet  :  racine  blanche  en  dedans  et  noire 
en  dehors,  semblable  h  un  petit  navet  iVoù 
lui  vient  son  nom  de  napel.  Cette  plante, 
assez  commune  en  Europe,  doit  à  sa  forme 
ses  noms  vulgaire^  de  Casoue  de  jupiler  et 
Capuchon  de  moine.  Elle  habite  de  préfé- 
rence les  lieux  humides  et  couverts  des 
raonlagnes  de  la  Suisse,  du  Jura  et  des  Cé- 
vennes.  On  la  cultive  dans  les  jardins  à 
cause  de  !a  beauté  de  ses  fleurs;  mais  l'a- 
mour des  plantes  doit  Cire  bien  vif,  pour 

au'un  amateur,  père  de  famille,  admette 
ans  son  parterre  une  plante  si  daugereuse. 
Lors(ju'on  mAclie  la  feuille  ou  la  tige  de 
l'aconit,  on  sent  de  la  chaleur  et  un  engour- 
dissement dans  les  lèvres,  les  gencives  et  le 
voile  du  palais,  qui  se  termine  par  une 
sorte  de  tremblement  et  de  froid. 

L'aconit  attaque  vivement  le  canal  ali- 
mentaire :  de  14,  des  coliques  fortes,  doulou- 
reuses, tumulte  dans  les  intestins,  nausées 
et  picotements  dans  l'ostomao,  sans  cepen- 
dant (chose  irès-remarquabltil  détruire  la 
faim,  Taugmentant  même  dune  nuiniire 
sensible.  Prise  en  trop  grande  quantité,  cette 
plante  exerce  sur  l'économie  animale  un 
pouvoir  perturbateur  :  chaleur  dans  le  bas» 
rentre,  déjections  alvines,  vomissements, 
mouvements  convulsifs,  état  léthargiuue, 
une  sorte  d*aspbyxie  et  la  mort,  si  l'on 
n'apporte  de  prompts  secours.  Des  boissons 
acidulées,  des  lavements  émollients  chargés 
d'huile  pure,  sont  les  remèdes  qu'on  doit 
de  suite  administrer,  en  attendant  que  le 
médecin  prescrive  ceux  que  des  circonstan- 
ces plus  graves  peuvent  exiger. 

On  cultive  encore  les  variétés  suivantes  : 
aconit  pmtaché,  variété'du  précédent,  fleurs 
panachées  bleu  et  blanr  et  d'un  tr^s-bel 
effet.  —  Aconit  porcelaine^  Heurs  bleu-amé- 
Ihyste  très-belles.  —  Aconit  à  grandes  fleurs 
{Ac9n,  cmnmarmn,  Linn.),  espèce  purticulière 
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aux  Alpes  ;  fleurs  moins  belles,  d'un  bleu 
rougeâtre.  —  Aeimit  Tut-Lwtp  (Aemu,  lycoe- 
tonwn,  L.).  —  Fleurs  jaunes,  d'un  effet  peu 
agréable,  qu'on  pourrait  améliorer  à  force 
de  les  semer. 

Tnus  ces  aconiti  sont  aussi  dangereui 
que  le  napel. 

Il  y  a  enoore  une  espèce  d'aconit  qu'on 
appelle  aconit  d'hiver.  Il  est  exactement 
semblable  aux  autres  par  ses  feuilles:  les 
fleurs  qui  viennent  aans  le  centre  des 
feuilles  ressemblent  h  celles  de  la  renon- 
cule, dont  elle  est  en  effet  une  espèce.  C'est 
une  des  premières  fleurs  qui  viennent  au 
printemps  :  elles  paraissent  même  souvent 
dans  le  mois  de  janvier. 

Cette  plante  se  multiplie  de  plants  dèra- 
cinés  en  mai  ou  en  juin. 

ACORE.  ~  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Aroidées.  Elle  est  vivace  et  à  feuilles 
roides  et  rubanées.  Elle  croît  en  Europe 
dans  les  lieux  inondés.  Sa  racine  ou  souche 
souterraine  est  très-odor^ote  et  aromatique. 
Ou  l'emploie  en  m'-dt^rine  comme  excitant 
<'l  suclorili(jue.  Les  Auvergnats  les  mangent 
fraîches  et  en  tirent  une  liqueur  forte  en  les 
distillant.  On  la  multiplie  par  éclats  de  ses 
racines  à  l'automne  et  au  printemps. 

ACOTYLÉDONES.  Voy.  Gottlédoii. 

ACRE.  —  Mesure  de  terre  difl'érento  se- 
lon les  pays.  Elle  était  autrefois  principa- 
lement en  usage  en  Normandie,  d'où  elle  a 
passé  en  Angleterre.  Clic/,  les  Knmains, 
elle  répondait  à  ce  que  nous  appelions  ar- 
pent. 

ACTÉE.  —  Plante  de  la  famille  des  renon- 
culacées.  Une  seule  es()ùce,  l'actée  à  grappes^ 
est  admise  dans  les  jardins.  Ses  épis  de 
fleurs  blanches,  pédonciilécs.  s*(^panouis- 
sent  en  juillet  et  sont  suivies  de  grappes  de 
fruits  blancs  qui  contrastent,  comme  elles, 
avec  le  feuillage  dont  l'abri  les  protège.  On 
les  multiplie  de  graines,  mais  on  le  fait  plus 
promptemenl  en  séparant  leurs  racines  en 
automne.  II  leur  Wut  un  terrain  léger  et 
néanuioins  substantiel  et  frais,  et  on  doit 
leur  douner  au  moins  trois  pieds  de  dis- 
tance en  tout  sens.  Du  reste,  elles  sont  as- 
sez robustes  pour  se  contenter  d'Aire  déga- 
gées des  herbes  parasites  et  maintenues  dans 
la  fraîcheur  habituelle,  qui  est  le  principe 
de  leur  prospérité.  Cette  espèce  d*actée  est 
aussi  anpelée  vulgairement  christophoriane, 
herbe  de  Saint-Christophe.  Sa  racine,  cou- 
nue  sous  le  nom  d'ellébore  noir,  est  employée 
dans  la  médecine  vétérinaire  pouT  faire  des 
sétons  aux  animaux. 

ADONIDE.  —  Plante  de  la  fcmille  des  re- 
nonculacées.  Elle  est  jttu  reeh  reliée  des 
horticulteurs  ;  cependant  la  délicatesse  de 
ses  feuilles,  l'élégance,  la  vivacité  et  l'éclat 
de  ses  fleurs  pourrait  la  faire  admettre  comme 
plante  d'ornement.  Ou  compte  trois  espèces 
d'Aiionide  appelées  de  l'époque  de  leur  flo- 
raisMii,  lie  printemps,  iVcté  et  d'automne. 

L  Adonide  d'automne  est  annuelle,  d'un 

Ïied  de  haut  ;  feuilles  k  folioles  linéaires; 
eors  rooge-cramoisi»  réunies  en  petit  hou- 
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quet  à  l'extréiûilô  des  tiges.  Cette  espèce  se 
rencontre  souvent  au  milieu  des  blés;  quoi- 
qu'elle ne  semble  pas  nuire  h  leur  végéta- 
tion, on  fera  cependant  bien  de  chercher  à 
en  débarrasser  le  blé  de  semence;  cela  est 
facile  par  un  criblage  exact  et  par  l'alternat 
des  eulCores.  Si  elle  se  voit  rarement  dans 
k's  pnrlt-rres  d'un  amateur  dinîcile,  il  tant 
l'attribuer  au  peu  de  constance  de  sa  tlorai- 
son  :  rarement  elle  reproduit,  niême  la  se- 
conde année  ,  les  mômes  variélés  ;  par  la 
culture,  elle  double  aisément;  mais  celte 
incertitude  la  fait  néf^liger. 

Vndfinide  printanirr  :  feuilles  palmées, 
mullilides,  tige  de  huit  à  douze  fiouces; 
fleurit  en  aYni,  granctos  et  bellei»  lleurs  ler- 
iiiinales.  beau  jauDc;  peut  entrer  dans  les 
plates-bandes. 

L'adonide  dê  PÀpmmin  diffère  par  des 
feuilles  à  découpures  moins  étroites,  radi- 
cales, à  fiétioles  plus  longs  ;  capsules  réunies 
en  tête  ovale. 

Vadonide  d'été;  feuilles  très-ûnement dé- 
coupées, tiges  d'un  pied  ;  fleurit  en  juin  et 
juillet ,  petites  tleurs  semi-doubles,  rouge 
trés-vif,  blanches  ou  Jaunes. 

Pour  multiplier  ces  plantes ,  semés  en 
place  à  l'automne  ou  au  prii)lciii|ts  ;  terre 
légère,  bonne  exposition.  Ces  plantes  ne  se 
repiquent  qu'avec  le  transplantoir. 

ADOS.  —  Terme  de  jflr(jinfli;o.  On  fiit  divs 
ados  dans  les  melounières  et  dans  tous  les 
jardins  aux  belles  expositions.  L'ados  est 
une  terre  élevée  de  trois  pieds  en  talus,  le 
long  d'uu  mur,  k  l'exposition  du  midi  :  on 
vsème,  en  hiver  et  au  printemps,  les  |)ois, 
les  fèves  et  les  autres  graines  qu'on  veut 
avancer.  Ce  moyeu  est  plus  court  que  de  les 
semer  en  pleine  terre*  parce  que  le  soleil 
frappe  plus  directement  ces  talus,  qui,  outre 
cela,  eut  la  réllexiou  de  la  chaleur  du  mur, 
le  long  duquel  on  lc8  dresse.  11  y  a  des 
jardins  où  on  les  couvre  de  châssis  de  verre, 

t)our  les  mellre  à  l'abri  du  froid  et  des 
lâles  du  printemps.  Voy.  Châssis. 

ADVENTICE  (Plante).  —  Les  plantes  ad- 
ventices sont  celles  qui  croissent  sans  avoir 
été  semées.  Les  mauvaises  herbes  sont  des 
plaotes  adventices.  Il  en  est  de  même  des 
nonnes  qui  viennent  naturellement. 

.fiTHUSE.  —  Plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères.  C'est  une  berbe  tantôt  annuelle 
et  tantôt  bisannuelle.  L'espèce  connue  sons 
le  nom  de  petite  ciguë  ressemble  beau- 
coup au  persil  ;  mais  ses  feuilles  sont  ce- 
pendant plus  finement  découplées  et  plus 
luisantes.  11  est  d'autant  plus  important  de 
distinguer  ces  deux  plantes  que  l'œthuse 
est  malÂisante,  cause  des  vertiges  et  des 
pesanteurs.  Si  l'on  en  avait  mangé,  il  fau- 
drait vite  foire  emploi  des  vomitifs  et  ensuite 
des  breuvages  acidulés.  Une  antre  espèce, 
connue  sous  le  nom  de  cm^u  parles  paysans 
du  Berry  et  en  médecine  sous  celui  de 
mciim,  Vœtkme  à  ftuÛlet  capiUaire$t  est  em- 
ployée en  pharmacie  et  eat  très-aimée  des 
bestiaux. 
AFFERMER.  Voy.  Bail. 
AFFOU  AÛH,  —  Aoeiea  tenoo  de  coutuaM 
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qui  signitle  le  droit  d'avoir  du  boia  dans  une 
IbréC  pour  son  diaullligo.  Ce  droit  subsiste 

encore  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munes, qui  réservent  pour  son  exercice  une 
partie  de  leurs  forêts. 

AFFRUITEMENT  ou  Mise  a  fruit.  —  11 
s'agit,  dit  M.  Puvis,  d'indiquer  le  moyen 
d'auiener  h  fruit  les  arbres  stériles  par  suite 
de  l'épuisement  ou  de  la  mauvaise  qualité 
du  sol,  de  lenr  afftiblissement  ou  même  du 

leur  vieillesse. 

1.  Nos  espèces  fruitières,  pommiers,  poi- 
riers, cerisiers,  lorsqu'elles  sont  le  prodoit 

spontané  du  sol,  pros()(^renl  sans  soin  dans 
nos  bois,  nos  buis>ons.  Elles  n'ont  pas  be- 
soin de  rbomme  pour  végéter  souvent  avec 
vigueur,  se  reproduire  et  donner  leurs 
fruits;  les  forces  de  la  nature  leur  suiUsent. 
Mais  rbomme  leur  a  donné  des  soins,  a 
choisi  pour  son  usage  les  meilleures  d'entre 
elles,  les  a  améliorées  par  la  culture  et  en 
quel<]ue  sorte  civilisées.  S'il  les  abandonne 
alors,  elles  |)erdent  assez  promptcment  la 
plupart  de  leurs  avantages.  11  leur  laut  donc 
pour  les  conserver  un  sol  de  bonne  nature, 
un  climat,  une  exposition  fovorables;  elles 
demandent  en  outre  des  engrais  comme 
toutes  les  autres  cultures  perfectionnées,  et 
on  les  leur  refuse  le  plus  souvent.  Aussi  il 
arrive  qne  souvent  elles  languissent  et  pro- 
<!uisetit  peu;  il  fnut  alors  y  remédier  par  des 
cuirais  ;  le  l'umier  animal  de  toule  espèce, 
mais  sortont  les  engrais  actifs,  la  ponlenée. 
If  purin  et  la  <  nloiid>ine,  leur  conviennent 
très-bien.  Quel  que  soit  celui  qu'on  leur  ap- 
pli(]ue,  il  se  place  sur  la  couche-  de  terre 
qui  couvre  les  racines,  et  la  vigueur  repar.iîi 
souvent  avec  les  fruits  l'année  même  qui 
.suit  celle  de  la  fumure;  cet  amendement  a 
lieu  plus  roiivenableraonl  en  automne;  on 
enlève  une  première  couche  de  terre  en 
laissant  les  racines  couvertes,  on  y  place  lo 
fumier  et  on  peut  attendre  juscju'au  prin- 
temps pour  le  reoouvrir  de  terre;  nous  nous 
sommes  bien  trouvé  de  ce  procédé. 

L'engrais  dont  nous  avons  eu  le  plus  h 
nos  louer  est  le  purin  écoulé  du  fumier  do 
vache  ou  de  cheval,  plus  ou  moins  étendu 
d'eau  suivant  sa  pureté;  lorsqu'il  consiste 
tout  entier  en  urine,  il  faut  bien  y  ajouter 
cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau.  On  peut 
le  r*>pandre  pendant  toute  l'année.  11  n'est 
pas  à  pro|)os  de  le  mettre  immédiattement 
au  pied  de  l'arbre,  ninis  on  l'éjianche  à 
plus  ou  moins  de  dislance  de  la  tige  sui- 
vant sa  grosseur;  il  se  trouve  alors  è  portée 
des  extrémités  des  racines  où  sont  les  spon- 
gioles  (jui  seules  peuvent  transmettre  ^ 
rarbre  les  principes  alimentaires.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  quelque  danger  à  le  mettre 
sur  les  racines  des  arbres  1  année  de  leur 
ph.ntiiiion;  leurs  racines  nouvelles  crain- 
draient peut-être  cette  Irop  forte  nourriture? 

Lorque  le  purin  n'a  pas  fermenté,  on  no 
doit  le  mettre  qu*è  petite  dose,  au  pied  sur- 
tout des  Irés-jeiines  arbres:  autrement  il  les 
fait  périr  ou  leur  l.ul  pousser  de  longs  bour- 
geons qui  tinissent  par  jaunir;  dans  ce  cas, 
noua  ne  sommes  pas  parvena  à  les  rétablir 
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vec  la  dÎMOlutioD  de  sulfote  éê  /er  d*Bu- 
<  be  gris  à  la  doM  de  buit  grammes  par 

'lire. 

Le  snng  aussi  nous  a  très-bien  réussi, 

mais  l'ii  iiiin  lie  six  à  h\iit  fois  son  poids 
d'eau;  sou  etfel  sur  des  orangers,  sur  des 
plantes  en  pot  et  sur  des  pêchers  nous  a 
sf-mblé  Irès-rcnianiiinMo:  mais  il  pousse 
peut-être  i)lus  au  buis  qu'au  Iruit.  il  faut  se 
procurer  le  aang  encore  chaud;  si  on  at- 
tfivi  riii'il  soit  (-o.■)^ul<^,  il  se  mêle  mal  à  l'eau 
qui  lui  sert  d'excipient. 

Rubens  conseille!  d'en  faire  un  compost 
avec  «If  1,1  terre,  <•(  trciuplover  ensuifi'  sur 
les  racines  ce  coni|K>sl  après  l'tiriiieiilaliou. 
Nous  croyons  è  atm  efficacité;  mnis  nous 
avons  TU,  dans  une  grande  cxiiloilalion  où 
00  l'emplovail  ainsi  en  grande  niassi.',  ({u'en 
se  putréfiant  il  répand  une  odeur  extrême^ 
ment  dt^sa^réable  et  qu'il  s'y  produit  une 
grande  quantité  d*'  v«'rs  qui  dt-truisent  une 
partie  de  sa  substance. 

On  se  dispen.se  d'ordinaire  d'engrais  dans 
des  terrains  de  très-bonne  quaîiié,  mais 
c'est  souveid  à  lort  ;  il  an  ive  que  dans  (  es 
terrains  les  jardiniers  fument  abondamineut 
leurs  plantes  (xdagtVes  et  négligent  d'en 
faire  autant  sur  leurs  plates-liandf -,  Uml 
en  leur  detuaudani  aonuellument  des  pro- 
duite de  fruits  et  de  fleurs.  Aussi,  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'antiées,  les  arbres  y 
deviennent  raboui^ris  et  les  fruits  coulent. 
On  en  accuse  le  sol  -et  les  saisons,  peudant 
'ju'on  ne  dovr.'iit  s'en  premlre  défaut 
li'engtais.  11  .sullil  donc  souvent,  pour  rendi-H 
ces  arbres  à  la  vie  et  à  la  production,  de  ré- 
parer la  né^ligrnrc  (les  années  ({uionl  pré- 
cédé en  fuuianl  aboodaumient. 
Cependant,  toutes  les  fois  que  sur  un  sol 
arbres  conliiiuenl  de  bien  véi^élt-r,  le 
mieux  est  de  les  ili;>peiiser  d'en.;,rais;  le  fu- 
mier dans  le  su!  avive  Surtout  la  séve  as- 
cendante,  la  séve  d'allon^xement,  et  toute  vi- 
gueur exubérante  dans  les  arbres  à  |)e|)ins 
pousse  h  bois  les  branches  el  bourgeons 
iructifères.  11  n'en  est  pas  de  môme  di  s 
arbres  à  noyaux  oui  produisent  ^eurs  bou- 
lons à  fruits  sur  leurs  bourjAt ons  .-t  boi>  i  l 
«lui  frucliiieut  le  plus  souvent  eu  raison  de 
leur  vigueur. 

On  peut  encore  fa're  des  distiinUions  utiles 
dans  l'emploi  des  engrais.  Ainsi  le  niOrier, 
auquel  on  ne  demande  que  des  feuilles,  et 
par  c.ins'qneni  des  bourgeons;  la  vigne, 
<io  it  tous  les  bourgeons  sont  fructifères  dans 
la  piu|iart  des  variétés;  le  rosier,  surtout  les 
variéfé'^  reiiii»iitanles,  ne  peuvent  être  trop 
abondamment  fumés.  Les  cunifères  re- 
jettent tous  les  entais;  le  pécher  craint  les 
engrais  solides  en  escès,  mais  rarement  les 
engrais  liquides. 

2.  La  slérilUité  d'un  arbre  peut  provenir 
de  l'âge,  de  ce  ({ue  les  brandies  longtemps 
h  fruit  ont  vioili,  se  sont  couvertes  d  écorce 
écailleusc,  de  petites  branches  à  fruits,  do 
lambourdes  dont  les  fleurs  avortent  ;  il  iaul 
alors  rapprocher  b  s  branches  de  l'arbre  sur 
leurs  preniièifs  bifurcalioni,. 
li  y  a  aottveul  grand  avantage  à  supprimer 
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une  tige  affaibii<r;  hii  180i,  nous  let^'unn  s 
de  Metz  un  etivoi  d'arbres  fruitiers  qui  ii:«ns 
la  route»  peut-être  bien  môme  cliea  le  p  pi- 
niérîsle,  avaient  été  grandement  atteints  par 
la  gelée.  On  les  |il,Tila  néantnoins  on  recé- 
pant  au-dessus  de  la  greffe  les  plus  meltrai- 
tési  oes  demiara  dépassèrent  bientôt  mus 

I  lissi's  entiera,  et  une  partie  d'eaire  eut  vit 
encore. 

Il  arrive  très^ouvent  que  les  branches 

d'un  atbre  ont  vieilli  et  sont  arrivi'es  à  la 
caducité,  alors  que  les  racines  conservent 
encore  toute  leur  vigueur^  la  plupart  des 
arbres  sont  grelfés  sur  dos  sauvageons  pins 
vigoureux  et  d  uue  plus  longue  vie  une  la 
V4iriété  perfectioni^e<|U*oa  a  greffée;  les  ra- 
cines du  sujet  peuvent  donc  co^iserver  toute 
leur  vigueur  aiors  que  r;V-,e  a  oblitéré  les 
canaux  séveux  des  branches  de  la  variété 
grelVée;  la  séve  alors  qui  doit  taire  un  long 
chemin  dans  ces  organes  affaiblis  .v  circule 
avec  peine.  Si  on  reeôjic  ces  branches  A  peu 
de  distance  de  la  tige,  la  séve  refoulée,  ayant 
peu  d'ospace  à  parcourir,  ranime  les  gen- 
nies  qui  s'y  trouvent  et  (jui  bieniùi  don- 
nent naissance  k  des  bourgeons  vigoureux. 
Après  l'hiver  on  Ate  ceux  qui  feraient  eon- 
rusifui;  (  es  jeuiios  ho,  ru,*  ons  >e  uietîe  U 
proiuplcuienlà  fruit;  mais  lu  durée  de  l'arbre 
rajeuni  n'est  pas  bien  longue,  et,  après  quel- 

aues  années  d«î  vigueur  et  de  fimtili.  otion, 
est  rare  qu'en  raballanl  de  nouveau  les 
pousses  affalDlies,  on  puisse  en  faire  repro- 
duire de  iiduvelles,  douées  de  (luelipie  vi- 
gueur; le  mieux  alors  est  du  remplacer  l'ar- 
bre; mais  un  rencontre  un  nouvel  obstacle 
plus  ditlicili'  à  vaincre  que  ceux  (pii  pré- 
«  èdeiit,  celui  de  faire  l  eUdMr  un  arbre  à  la 
nlaee  oik  UQ  autre  de  même  espèce  a  existé 
longtemps. 

■i.  Nous  vouons  d'indiquer  les  moyens  do 
r<ii>  unir  les  branches  d'un  arbre  fruitier;  on 
|.t  ut  aussi  produire  un  effet  analogue  sur  sa 
tige.  Ai?isi,  sur  les  arbres  dont  la  stérilité  du 
.sol  ou  b's  gelées  ont  rendu  l'écorce  de  la 
tige  gercée,  épaisse,  écailluuse,  on  enlève  au 
printemps  jusqu'au  vif  ces  écailles,  ces  ger- 
çures qui  conirarienl  le  mouvemcînt  de  l'i 
séve;  celte  o|)éralioo  doit  être  (aile  avec  uue 
main  légère  qui  enlève  les  fwrties  mortes 
en  méiiageanl  le  vif  On  détruit  aiii^i  I  > 
uids  d'insectes,  l'écorce  ledovienl  mince,  se 
régénère  en  quehpie  sorte,  et  les  fluides  qui 
y  entretiennent  lu  vie  y  circulent  plus  faci- 
lement. Si  l'aibie  est  vieux,  il  reprend  un 
peu  de  jeunesse.  8i  sa  tige  a  été  cndoraina- 
gi'-e  par  la  gelée,  ce  (jui  e«il  assez  fré'piont 
dous  nos  (la.ys  pour  ims  jeunes  j)oirii'rs,  les 
traces  du  mal  s'eifaceiit  ;  >'it  devait  son  écorce 

ru.!;u('use  au  peu  d  -  lé(  (Midilé  du  std,  en  y 
ajoutant  de  l'eui^rais,  on  lui  iail  iacil  ni>  ..( 
retrouver  les  forces  de  sou  âge. 

II  est  h  propos  de  recouvrir  h  l'aide  d'un 
pinceau  toute  l'écoreo  dénudée,  el  par  cuiisé- 
(|uenl  les  blessures  laites,  avec  une  lé^jèro 
com  be  <J'oi!guent  de  Sainl-Fiacre,  c'est-à- 
<iire  de  bouse  de  vache  délavée  dans  l'eau. 

Le  I aixinneinenl  vient  à  l'appui  d.  l'ex- 
|térieuc^ ,  pour  faire  penser  (^iie  l'enlève- 
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U)ent  des  écailles  de  vieille  écorce  doit  fa- 
mriser  la  végélalioii  ;  tous  Jus  ans  Técorce 

d'un  arbre  s'épaissil,  el  il  se  forme  une  nou- 
relle  coucbu  de  liber.  Lorsque  le  nuiubt  e  de 
ee§  eouehes  suffil  à  la  vé)$éiation  de  Tarbre, 
è  mesure  qu'il  s'en  funno  tlo  nouvelles  à 
rinlérieur,  les  couches  extérieures  s'atro- 
phient, se  fendent  en  écailles,  tombent  en 
partie,  et  celles  qui  restent,  forment  une 
enveloppe  ruiîueuse  presque  toujours  sans 
vie  sur  la  surface  do  l'arbre,  s'opposent  à  la 
disteusiou  naturelle  de  l'écorce»  qui  doit 
obéir  au  grossissement.  Ces  parties  mortes 
;i  demi  soulevées  deviennent  le  réceptacle 
des  insectes,  des  verglas,  recèlent  de  l'eau 
qui  se  glace  en  hiver  et  augmente  les  effets 
iiuisibles  de  h  golée  ;  la  main  ile  l'Iiomme 
i|ui  ios  enii've  fait  disparaître  tous  ces  in- 
eonréijteuts  et  facilite  la  oireulation  de  la 
sève.  (Test  l'art  (jui  vient  au  secours  de  la 
nature;  l'industrie  de  lliumuie  a  créé  ces 
variétés  da  Ihiils  bien  supérieures  h  celles 
qui  se  propageaient  iiatiirellemenl,  mais  ces 
vaiiélés  ont  .-ouvent  perdu  eu  rusticité,  en 
force  de  résistance  contre  les  Cleheuses  i'i- 
Ouences  atmosphériques .  presque  aut.uit 
t/u'elles  ont  gagné  en  qualité;  elles  ont  donc 
besoin  d'être  aidées  par  des  soitis  inleili- 
geots  daus  leur  direction  et  les  services 
qu  elles  rendent  è  l'homme. 

4.  On  a  conseillé,  pour  retarder  la  florai- 
son des  arbres  fruitiers  et  augmenter  leurs 
diances  de  fhjctifleation,  de  couvrir  de  neige 
h  la  lia  de  riiiv<'r  If  |iied  des  .uhit"^  ;  ce 
mu^en  nous  a  peu  réussi,  et  la  Uuraisoii  des 
arbres  dont  les  raeines  ont  été  conservées 
plus  longtemps  dans  la  ten  <  gl.x  r-e  s'est  ac- 
eomplie  u  très-peu  près  en  uième  temps  que 
celle  des  aulrea  de  même  espèce.  On  s'ex* 
plit^ue  cette  anomalie  apiKireiile.  Ce  n'est 
pas  la  leiiipérature  du  sol,  mais  bien  spé- 
ciaienteiii  (  elle  de  ratuiosplière  cpii  appelle 
ia  séve  dans  la  tige  et  dans  les  hram  lifs  des 
arbres.  Ainsi,  pendant  l'hiver,  lorsque  des 
vents  chauds  vienmnl  à  ré^rner,  OU  voit  les 
boutons  des  arbres  ou  niliustes  précoces  se 
gontler,  grossir  el  presque  s'ouvrir,  malgré 
que  leurs  racines  soient  eurrnr  e  dans  la  lerre 

Pelée.  Bien  plus,  si  l'on  introduit,  pendant 
hiver,  dans  une  serre  chaude,  une  branche 
de  vij^ne,  (lar  exemple,  dont  la  lige,  li  s 
autres  branches,  la  terre  uui  couvre  les  ra- 
einea  et  par  conséquent  Tes  racines  «*>le8- 
mémes,  restent ex(>oséf?s  à  toutes  les  rigueurs 
atmospiiériuues,  ou  voit  les  t>uuioas  se  dé- 
velopper, oonner  des  feuilles  et  même  des 
fleurs,  pendant  que  les  racines  l'1 1 1  tig  •  sord 
dans  un  sol  au-dessous  de  zéro.  Auisi  donc 
il  est  tout  à  fait  inutile  d'accumuler  la  neige 
flu  pied  des  ;u  l>res  [lour  relardei-  la  tlor.nsfui. 
Et  nous  pensous  mémo  que  ce  orocedu  serait 
plutôt  nuisible  en  retaitlant  i  éehauflement 

du  sol  à  l'ai  i  ivée  du  |>i  inleui[l'<  ;  les  [>  (usscs 
et  la  floraison  que  délerunutuait  la  chaleur 
atmosphérique  ne  seraient  pus  s  coudées 
l>ar  l'action  des  racines  paralysées  dans  une 
terre  à  demi  glacée. 

5.  U  autres  ont  conseillé  île  noin-ii  la  sui- 
iace  des  murs  d'espaliers  ;  le  raisouueuiunt 
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send)lait  eu  faveur  de  ce  procédé  ;  il  n'e.st 
ni  difllcile,  ni  dispendieux  ;  il  ddit  dbnc 
avf)ir  été  souvent  essayé,  et  cependarit  il  ne 
s'est  pas  |iro|>agé,  ce  qui  dès  l'abord  ferait 
présumer  (lu'il  n'est  pas  utile. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  raison  de 
ce  non-succés,  nous  remarquerons  que  la 
propriété  spéciale  d'une  surface  noire,  non 
polie,  consiste  à  absorber  les  rayons  caloriQ- 
(ines,  d'où  il  résulte  que  les  premiers  soleils 
du  printemps  sur  le  unir  doivent  réchauffer 
et  par  suite  hAter  la  végétation  de  l'arbre  et 
le  développement  des  fletirt  ;  il  est  donc  plus 
exposé  aux  gelées  tardives,  et  leur  effet  doit 
être  d'autant  plus  sensible  que  le  mur  noir, 
en  absorbant  la  chslenr  pendant  le  jour  et 
la  rayonnant  pendant  la  rmit,  rend  plus  ra- 
pide et  plus  grande  ia  diUéreooe  de  tempé- 
rature et  plus  ftineste  l'influence  du  soleil 
matinal  sur  des  fleurs  el  des  bonriîeons  fîla- 
cés.  Kt  puis^  pendant  les  jours  d'été,  la  cha- 
leur se  concentre  sur  cette  surface  d'une 
hiauière  qui  peut  furiver  h  devenir  tout  à 
fait  nuisible.  Le  fer  exposé  au  soleil  d'été 
arrive  à  une  irhaleur  de  SO  ii  W.  Alol^  même 
que  la  [uerro  noircie  n'acquerrait  pas  cette 
teui[)érature,  elle  exposerait  nos  fruits  et  nos 
arbres  des  zones  tempérées  A  une  chaleur 
de  la  zone  torride  qui  leur  serait  tout  à  ftiit 
nuisible.  D'autre  part,  pendant  les  nuits  de 
cette  saison,  la  puissance  de  rayonnement 
des  murs  nuirs  non  polis  est  telle,  qu'après 
avoir  perdu  la  ohalenr  acoumulée  pendant 
le  jnor.  ils  arrivent  bientôt  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  des  murs  hlafu;s  dont 
le  rayonnement  et  par  ebnséquent  la  perte 
de  chaleur  est  benncouii  nioindi  e.  I.'cs|vdier 
du  mur  noir  est  donc  exposé  pendant  le  Jour 
è  une  grande  élévation^  et  (Tendant  ta  nuit  ft 
(ui  grand  abaissement  de  clialeur.  Il  éprouve 
donc  cette  grande  variation  de  température 
(ju'on  accuse  (f  être  l'une  des  eausea  spéeialea 

de  la  clo(iue  et  de  la  nnnime. 

Après  avoir  été  plus  tuiisible  qu'utile  aux 
arbres  (tendant  le  printemps  ut  l'été,  saisoi.'S 
les  plus  importantes  pour  les  arbres  et  les 
fruits,  la  surface  noire*  en  entretenant  pen- 
dant  l'automne  une  température  plus  élevée, 
aoùte,  il  est  vrai,  plus  sûrement  les  bour- 
geons, les  dispose  mieui  II  fhill  pow  le 
printemps  suivant.  Les  Anglais,  en  Èhauffant 
leurs  murs  d'usi»alierS,  obtiennent  les  avan- 
tages des  murs  noirs  et  évitent  leurs  Incon- 

vé'iieiits;  par  (•(■  niny.  i  ils  se  procupHnl  des 
fruits  plus  hâtifs  el  d'autres  qui  n'auraient 
pas  mûri  sous  leur  climat  ;  mais  ils  sont 
maîtres  de  la  chaleur  qu'ils  donnent  h  leurs 
murs,  ne  les  chauffent  qu'aux  saisons,  aux 
heures  et  aux  degrés  convenables. 

Pendant  l'hiver  il  .se  produit  sur  le  ttiur 
noir  un  effet  analogue  à  celui  de  l'été;  si 
dans  le  jour  le  mur  noir^  en  absorbant  fllus 
de  chaleur,  semble  favorable  h  respallei*<  en 
revanche,  pendant  les  nuits  claires  et  lon- 
gues de  cette  saison,  le  rayonnement  lui  fait 
perdre,  et  par  oonséqueiit  à  l'esnalier  qu'il 
devrait  abnter,  une  neaucoup  (dus  grande 
.somme  do  chaleur  ;  le  froid  doit  donc  y  être 
plus  intense  que  sur  le  mur  blanc,  et  son 
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effet  sera  d'autant  plus  funeste  que  pendant 
le  jour  il  y  a  été  moindre. 

D'ailleurs  si  un  mur  blanc  S*écbauffe  plus 
difficilement  qu'un  noir,  il  eonserve*  beau- 
coup mîenx  sa  ehalenr;  le  mur  noir  perd 
aussi  facilement  la  sienne  qu'il  l'acquiert  ; 
il  subit  donc  plus  que  lui  les  extrêmes  de 
chaleur  et  de  mid. 

.  En  résumé  donc  si  l'usage  des  murs  noirs 
ne  8*est  pas  étendu,  c'est  que,  toute  balance 
foile,  ils  se  sont  trouves  plus  nuisibles 
qu'utiles  ;  le  mieux,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
serait  dune  de  laisser  prendre  aux  murs 
neufs  la  teinte  terne  q^ui  par  le  temps  leur 
arrive  naturellement,  loy.  Arbrb. 

A(jAMlË.  — Classe  de  plantes  comprenant 
celles  de  la  cryptoKamie  de  Linn^etdODt 
on  ignore  le  mode  de  fécondation. 

AbAKlC.  Voy.  Cuaimfignok. 

AGB.  —  L'habitude  d'observer  a  appris  à 
l'homme  h  reconnaître  l'âge  des  animaux  et 
des  bois.  Dans  ceux-ci,  les  années  se  com- 
ptent par  le  nombre  de  couches  concentri- 
ques ligneuses  du  tronc; dans  ceux-là,  les 
aents  ou  les  cornes  sont  des  signes  peu, 
équivoques  jusqu'il  un  certain  âge*  rioy. 
BoKUF,  CbevaLi  JdouTON,  etc. 

AGE.  —  Longue  flècbe  de  bois  on  timon 
auquel  se  lie  le  soc  et  tout  le  système  de 
l'araire  ou  charrue  sans  avant-train.  Voy. 
CBaniiim. 

AGGRAVE,  AGfiRAVÉB  ou  Engrave.  — 
Maladies  des  pattes  des  chiens  produites  par 
des  contusions,  et  qui  ordinairement  se 

guérit  en  peu  de  jours  pnrio  repos.  Lorsque 
la  suppuration  a  lieu,  j1  faut  entourer  la 
natte  d  un  cataplasme  éraollient. 

AGNEAU.  —  Petit  de  la  brebis.  V.  Mocton. 

AGNELAGE  ou  Agnèlbmbnt.  —  Mise  bas 
des  brebis.  Foy.  pour  les  soins  qu'elles  ré- 
clament alors  V  Moi:ton. 

AGNUS  CASTLS  ou  Gattiubb.—  Arbris- 
seau d'agrément  de  moyenne  grandeur  de 
la  famille  des  PyrénactH-s,  aux  rameaux  fai- 
bles, pliants,  blanchâtres  et  couronnés  par 
un  épi  de  fleurs  bleues  et  quelquefois  blan- 
ches. Le  fruit  qui  suecède  à  ces  fleurs  est 
une  petite  baie  rondo,  âcre  et  aromatique 
qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  vul- 
gaire û'aràre  à  poivre.  Tous  les  terrains  lui 
sont  bons  pourvu  quHIs  soient  un  peu  bu* 
raides.  Il  craint  les  gelées  et  demande  l'o- 
rangerie sous  le  climat  de  Paris.  On  peut  le 
multiplier  de  grains,  de  boutures  et  de  mar^ 
cottes.  La  lenteur  de  son  accroisseincnt  par 
le  premier  mode  fait  généralement  préférer 
les  deux  suirants  pour  lesquels  on  opère  au 
printemps  en  sol  numide  et  bien  exposé. 

AGRICULTURE.  —  MM.  Girardin  et  Du 
Breuil,  dans  leur  excellent  Coun  élémentaire 
d'agriculture,  définissent  ainsi  le  premier  de 
nos  arts  : 

L*8grieniture,daas  l'acception  la  plusdlei»' 

due  de  ce  mot,  est  une  industrie  qui  a  pour 
objet  l'exploitation  du  sol  et  la  production 
des  substances  alimentaires  ou  autres,  utiles 
à  l'homme  et  aux  animaux  domestiques.  Les 
végétaux  sout  la  matière  première  sur  la- 
quelle s'eieroe  oetio  industrie.  La  terre  est 


en  quelque  sorte,  la  machine  qui  crée  les 
produits,  et  les  forces  réunies  de  l'homme 
et  des  animaux  les  mettent  en  état  de  fonc- 
tionna. Enfin  un  capital  proportionné  à  l'é- 
tendue du  sol  è  etptoiter  est  aussi  néces- 
saire que  dans  toute  autre  spéculation  in- 
dustrielle. Or  l'agriculture,  comme  toute 
•utru  industrie,  a  besoin,  pour  éire  exercée 
avec  succès,  du  concours  de  plusieurs 
sciences.  Elle  emprunte  h  la  botanique  la 
connaissance  des  plantes  et  les  notions  (]ui 
doivent  diriger  dans  le  choix  des  espères  à 
cultiver  de -préférence  dans  chaque  localité. 
La  zoologie  lui  donne  la  connaissance  des 
espèces  d'animaux  utiles  et  nuisibles,  et  du 
Soin  qu'il  faut  apporter  dans  leur  éducation 
et  leuremploi.  La  mécanique  lui  fournit  les 
marhines,  les  instruments  et  ustensiles  qni 
fiicilitent  le  travail  de  l'homme,  en  le  ren- 
dant plus  prompt,  plus  parfait,  plus  écono- 
mique. La  phystque  lui  rend  compte  de  l'in- 
fluence respective  des  agents  naturels  et  lui 
indique  les  principes  sur  loscjucls  r  ejxoscnt 
l'art  des  irrigations  et  la  meilleure  construc- 
tion des  bâtiments  pour  Thomme  et  les  ani- 
maux. Enfin  la  chimie,  non  moins  utile,  vient 
lui  apporter  en  tribut  la  connaissance  de  ia 
nature  du  sol,  de  la  manière  dont  on  l'amé- 
liore, de  la  valeur  comparative  des  produits 
Tégétaui  comme  substances  alimentaires,  et 
du  moyen  de  ftire  servir  è  nos  besoins  tous 
les  produits  de  la  culture. 

L  agriculture  n'est  donc  point  comme  tant 
de  personnes  le  peneent,  un  art  grossier 
qu'on  peut  pratiquer  sans  inslniction  pre- 
mière et  au  hasard.  L'observation  seule  ne 
suffit  IMS  pour  tirer  parti  des  trésors  im- 
menses que  la  terre  recèle  dans  son  sein. 
Sans  le  flambeau  des  connaissances  positives, 
il  ne  faut  compter  sur  aucun  résultat  heu- 
reux dans  la  carrière  agricole,  aussi  bien  que 
dans  la  carrière  industrielle.  El  de  même  qne 
l'industrie  proprement  dite  n'a  pris  son  essor 
que  du  moment  où  les  sciences  ont  été  a|)- 
pelées  h  les  diriger,  de  même  aussi  l'agri- 
culture n'a  pris  une  marche  progressive  et 
n'a  cessé  d'être  un  art  purement  manuel  que 
de  l'époque  oCi  l'homme  des  champs  a  senti 
la  nécessité  «l'appnyor  ses  (>ratiques  hasar- 
dées, ses  méthodes  routinières  sur  les  prin- 
cipes sûn  et  féconds  des  théories  scienli- 
Oques. 

11  ^  a,  ea  agriculture,  la  science  et  l'art. 
La  sâence  coin|>rend  les  principes  qui  éclai- 
rent, dirigent  la  mise  on  [antique  des  pro- 
cédés, qui  perfectionnent  les  moyens  d'ac* 
tion  et  qui  seuls  peuvent  conduire  à  amé- 
liorer ce  que  le  fiasard  a  fait  découvrir.  L'art, 
c'est  l'applicatioQ  directe  des  méthodes  de 

Ëroductioii,  c'est  la  pratique  des  fidts,  c'est 
i  métier. 

Lorsque  la  science  et  l'art  s'appliquent  ii 
la  eultura  des  champs  proprement  dits,  c'est 
ce  qu'on  appelle  Sf)écialeraent  raf/ricu//Mrf, 
qui  conipreud  la  grande  et  la  moyenne  cul- 
ture, pour  lesquelles  on  emploie  les  grands 
instruments  aratoires  mus  par  des  animaux» 
notamment  la  charrue. 

Lorsqu'ils  s'appliquent  è  la  cultura  des 
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jardins,  c'est  alors  ^horticuiture,  qu'on  ap- 
|tellc  aussi  petite  culture,  parce  qu'elle  uo 
produit  ni  céréales,  Ht bMliaus,  et n*est  pra- 
tiquée qu'à  bras  d'hommes.  Ces  deux  grandes 
divisions,  qui  comprenneot  chacune  un 
grand  nombre  de  branches  dislinctes,  mé- 
ritent d'être  étudiées  séparément.  On  peut 
envisager  l'agriculture  sous  les  quatre  points 
de  vue  suivants. 

1.  L'agronomie,  qui  est  Teosemble  des 
principes  scientif}ques  empruntés  h  rhistoire 
natiirellt',  h  la  physique,  h  la  niéoanicjuo, 
la  chimie  et  appliqués  à  la  culture-  Klie  em- 
brasse rétnde  éé  ranatomie  et  de  la  physio- 
logie des  pl.uitt's,  dos  ngents  naturels  de  la 
véKéUUou,  des  moyens  mécaniques  et  chi- 
miques de  fertiliser  le  soi,  de  la  mise  eo 
eulture  du  sol. 

IL  L'art  agricole,  qui  est  la  mise  eo  pra- 
tique des  meilleurs  procédés  de  culture  dé- 
duits de  l'étude  de  l'agronomie.  Il  comprend 
la  culture  spéciale  des  plantes  herbacées  et 
ligneuses  utiles  à  rhomne.  Les  opérations 
industrielles  qui  sont  ou  peuvent  être  prati- 
quées dans  les  fermes,  I  élude  des  assole- 
ments, c'est-i-dire  de  l'ordre  dans  lequel  les 
récoites  différentes  doivent  se  succéder  sur 
le  taème  sol,  aûn  d'en  obtenir  les  meilleurs 
produits. 

Ul.  L'éUw  el  lté  produits  det  «uumaux  do- 

IV.  L'économie  rurale  qui  est  l'application 
à  l'exploitation  d'un  domaine  de  tous  les 
bits  «cientiflôues  et  pratiques  fournis  par 
les  études  précédentes.  C'est,  à  nroprcrmut 
parler,  la  partie  administrative  de  1  agricul- 
ture, ear  elle  comprend  tout  ce  qui  a  trait 
aux  capitaux  engagés  dans  la  culture,  à  l'or- 
ganisation des  constructions  rurales,  du 
service  personnel,  des  attelages  et  du  mobi- 
lier, enbo  la  comptabilité. 

AGRIPAU.MË.  —  Plante  dont  la  tige  s'é- 
léTedepois  trois  jusqu'à  cinq  pieds;  elle  est 
garnie  dans  le  bas  de  feuilles  arrondies,  dé- 
coupées ^)rofondémeiit  e(  seiublabk-sa  celles 
de  1  aconit  et  de  la  renoncule.  De  la  base  de 
ces  feuilles  sortent  des  fleurs  en  gueule,  et 
composées  d'une  seule  feuille  ;  la  lèvre  su- 
périeure forme  une  gouttière,  et  est  plus 
longue  que  l'inférieure,  qui  est  partagée  eu 
trois  parties. 

Cette  plante  vient  sans  culture  dans  les 
ebemios  et  dans  les  lieux  incultes  el  rabo- 
teux; elle  se  multiplie  de  semences  et  de 
plants  enracinés. 

AGRONOME.  —  Savant  qui  enseigne  ou 
éerit  les  règles  de  l'agriculture,  ou  celui 
seulement  qui  les  a  beaucoup  étudiées. 

AGRONOMIE.  Vuy.  AOBICULTURK. 

AGROSTËMME.—Planted'orneweal  diffé- 
rant peu  des  Ijrchnis  et  se  cultivant  comme 
eux. 

AGROSTIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées.  Ce  sont,  en  général, 
des  herbes  vivaces ,  très-tines ,  aux  paui- 
cules  épaisse,  qui  croissent  soit  dans  les 
champs,  soit  dans  les  bois  ou  les  lieux  in- 
cultes et  sablonneux.  Elles  sont  en  général 
mangées  am  plaisir  par  les  bestiaui*-  ' 


AILAim  8g 

AIGRËMOINE.  —  Plante  de  la  famille  des 
rosacées,  très-commune  en  Europe,  au  bord 
des  bois  et  des  baies.  Elle  était  autrefois 
très-préconisée  comme  remède  tonique  el 
vulnéraire;  mais  toutes  ses  propriétés  se 
réduisent  h  l'astringcnce  commune  à  toutes 
les  rosacées.  Elle  est  très-aimée  des  chèvres. 

AIGUILLES.— On  appelle  ainsi  les  feuilles 
des  arbres  résineux,  telles  que  celles  des  • 
pins,  sapins,  etc. 

AIGUILLON.— On  nomme  ainsi  les  pointes 
ou  les  pi(juaiits  dont  quelques  feuilles  sont 
hérissées  ou  oui  sont  placés  sur  les  tiges  et 
sur  les  ?>ranc1ie8  de  certaines  plantes.  Les 
aiguillons  dilfèrent  des  épines  en  ce  (pi'ils 
sont  seulement  des  excroissances  de  i'écorce 
et  non  de  la  tige  ligneuse  comme  les  épines. 

AIL.  —  Co  genre  comprend,  pour  les  bo- 
tanistes, un  grand  nombre  d'espèces  ;  pour 
nous,  nous  nous  contenterons  d'v  prendre  ' 
la  ciboule,  l'échalotte,  l'oynon  et  le  poreau, 
que  nous  traiterons  séparément  et  à  leur 
article. 

Les  deux  espèces  cultivées  sous  le  nom 
générique  d'ail  sont  1'^.  sativum  ella  rooam- 
bole  (^1.  scorodoprasum),  qui  n'est  presque 
qu'une  variété  de  la  précédente. 

Cette  plante  cultivée  dans  nos  [lolagcrs, 
et  qui  fait  l'objet  d'un  grand  commerce  dans 
le  Midi,  se  plaît  en  général  dans  une  terre 
douce,  substantielle,  un  peu  chaude,  et  point 
humide.  Elle  [leut  se  reproduire  de  graine, 
mais  généralement  on  la  luultiplio  par  ses 
caieux  on  bulbes  terminales.  Ces  caieux  se 
plantent  au  pi  intemps,  soit  en  bordure,  soit 
en  plate-baude,  soit  en  planche,  mais  tou- 
jours h  une  exposition  chaude.  On  les  re- 
cueille lorsque  leurs  liges  se  fanent. 

Si  l'ou  veut  récolter  de  la  graine  on  plante 
la  bulbe  tout  entière. 

Pour  conserver  l'ail  récolté,  il  convient  de 
le  lier  en  petites  bottes,  et  de  le  faire  sécher 
pendant  plusieurs  Jours  au  sol^  avant  de 
le  rentrer. 

Dans  les  contrées  tuéndioaales  l'ail  so  cul- 
tive en  grand,  principalement  au  pied  et 
dans  les  sables  des  dunes  ;  mais  cette  cul-, 
ture  est  trop  simple  et  généralement  trop 
connue  pour  que  nous  eroyions  utile  de  noas 
y  arrêter. 

AILANTE.  —  Arbre  de  la  famille  des  té- 

rébitilliacées.  Sous  ce  nom  d'oî^oïKe  ou  arbrt 
du  cieif  les  habitants  des  Moluques  dési- 
gnaient, h  ce  que  nous  apprend  Rumph,  le 
beau  et  grand  arbre  si  répandu  maintenant 
dans  nos  promenades  et  nos  j>arcs,  et  nommé 
vulgairement  vemii  d»  la  Chtm  ou  dm  Japon. 
Les  terrains  légers  et  humides  sont  ceux  où 
Il  prospère  le  mieux,  mais  il  r  accommode  do 
tous.  Il  ne  faut  jamais  le  mutiler,  car  on  no 
peut  lui  faire  arlilicielleinent  une  plus  belle 
tête  que  celle  qu'il  se  forme  naturellement. 
C'est  presque  uniquement  de  rejetons  qu'on 
le  mulliplie  ;  dans  les  pépinières  on  emploie 
aussi  les  racines,  dont  un  seul  pied  peut  pro« 
curer,  sans  soLitfrir,  plusieurs  centaines  do 
morceaux  tous  les  ans. Les  pieds  ainsi  fourois 
croissent  avec  une  étonnante  rapidité,  quel- 
quefois de  butt  à  dix  pieds  par  «i.  Son  bols 
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est  pesant,  ilui-  cl  'sincciiliMe  df  mais 
il  est  très-cassant,  li  serait  sans  Uonlc  très- 
profltable  de  l'iAtroduIre  dflns  tios  fordls. 

AIR.  F«fM  AnMMftRt,  MfrrÉoROLO- 
ttiii  etn. 

AIRE.    On  appplio  ail>e  dans  les  granges 

celte  parlio  de  leur  soi  qui  psl  d'^  ^^tiiiéf  à 
battre  le  grain  ;  elle  doit  occuper  le  milieu 
de  la  ^'raiige  t  on  coramenee  par  labourer  lo 
terrain  où  on  veut  le  faire;  r'(dafail,  on  en- 
lève un  demi-pied  de  terre,  et  on  met  h  la 
pince  de  In  glaise  bien  pétrie  et  rendue  ferme 

rpi'u'l  étnnd  sur  l'csprirr»  rpic  doit  cntlfonir 
l  iiire;  il  faut  avoir  soin  que  la  surlace  •  ii 
^oit  unie.  Lorsque  la  terre  est  bii  n  essuyée, 
on  la  bat  à  trois  reprises  avec  une  baliê  de 
jardinier.  Il  y  a  des  pays  où  Ton  se  sert  pour 
r<i|i|.iiiir  d'un  gros  rylindro  de  piciTi'  Inrt 

Jiesanl,  et  on  a  soin  de  n*v  point  laisser  de 
éole,  et  de  nV  battre  le  blé  qno  lorsqn^elfe 
Mtbien  sèche.  Dans  les  pays  oCi  on  osl  sûr 
des  saisons,  on  fait  les  aires  à  découvert  en 
plein  champ. 

AIRELLK  ou  hIvrtili.e.  —  Arbri'^'ïeau 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds  daos  les  lieui  où  il  crotl  nalurelle- 
menl;  sa  fleuron  rIorJK»  csf  rnnifiosiV  d'une 
seule  pièce,  qui  (h-vii'nt  un  fruit  ou  une  briie 
rempile  de  suc  d'un  go()t  aigrelet  et  assez 
agréable  :  il  a  la  fornic  d'tin  nombril,  et  ren- 
ferme plusieurs  petites  semences. Les  feuillus 
sont  d  un  vert  obscur  et  l^rement  créne* 
lées  k  leurs  bords. 

Cet  arbrisseau,  dont  on  connaît  plusieurs 
esjièces,  se  plnil  dans  les  endroits  pscarp(?s 
et  dans  le«  bois  i  on  en  trouve  beaucoup  sur 
les  Alpes  et  sur  plusieurs  autres  nionta;:n(>s 
de  rKuinpp;  les  iinuvres  (zens  en  ramassent 
le  fruii  avec  soin  et  le  mangeuL  11  se  multi- 
plie do  rejetons  qu'il  faut  aToIr  sofn  de 
piniifcr  h  l'iiniljre  et  dans  un  terrain  humide. 

AlSbELLE.  —  On  appelle  ainsi  dans  les 
plantes  les  petites  etiTités  qui  s«)  rencontrent 
a  l'endroit  où  les  tlenrs  et  les  feuilles  se 
joignent  avec  les  branches  rm  la  lige.  Voy. 

AXILLAIRB. 

AJONC.  —  Arbuste  trôs-rainifii^  et  phis 
connu  sous  les  nonis  de  jonc  marin,  genêt 
épinnuB,  lantU  (en  Bretagne),  ^nuqiu  (en 
Provence),  petit  houx  à  jonc. 

Des  deux  espèces  (pii  constituent  ce  genre 
de  sous^arbrisseaui  diffUs  et  hérissés  d'épi- 
nes, la  seule  qui  puisse  supporter  la  tenij  è- 
niture  de  nos  cliuiats  est  injonc  d'Eurupr, 
qui  pousse  k  plus  de  sit  pieds  de  hauteur. 
Les  touilles  M  sont  pour  lui  qu'une  |>arure 
d'un  motnetiti  osr  h  peine  les  n-t-if  tnon- 
Iréesquede  molles  et  velues  qu'elles  l'-t.iienl, 
elles  se  durcissent  et  se  changent  en  épines; 
et  oomneti  nlie  simple  arme  ne  lui  suffisait 
pas  IKNir  se  df'dendie.  les  [)rt'mièr<  s  épim  s 
se  chargent  ellus-mémes  d  énines  nouvelles, 
et  deviennent  enfin  autant  ue  rameaux  non 
moins  bien  protégés  )iir  l«  <  autres,  cl  d'au- 
tant plus  redoutables  i\\\  \a\  aiguillon  très- 
redoutable  les  termine.  Mais  si  ce  terrible 
appareil  repousse  Td'il,  il  <  st  agré:d>lrme"t 
féri-ée  par  l  éclat  des  tleurs  nainlionai  ces 

q«i  uiisMit  tu  bouqueU  an  baut  des  rft- 
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nieaut  et  brillent  snecessiveinenl  pendant 
les  deui  tiers  de  l'année.  L'or  le  ulus  pur 
et  le  plus  poli  n*est  pas  d*un  plus  beau 
jaune. 

Dans  la  culture  agricole,  l'ajonc  est  une 
bonne  plante  fourragère  très-usitée  en  Bre» 
tnurio.  Quand  il  est  ainsi  réservé  pour  être 
mangé  par  les  animaux,  on  peut  dès  l'au- 
tomne de  la  seconde  année  récolter  k  la  fau- 
cille ou  h  la  l'auv  les  jeunes  [)0usses  et  faire 
oomme  dans  rArmuri(jue.  Là,  depuis  lo  mois 
d  urtohre  jusqu'au  mois  de  mars,  on  fait 
la  réi'olte  des  pousses  de  l'année  ;  l'ouvrier 
cliargi^  de  ce  travail  est  muni  d'un  bAto  i 
fourchu  oui  contient  les  rameaux  et  d'une 
faucille.  L'igunc  coupé,  on  le  hache  par 
morceaux  à  Taide  d'un  instrument  tran- 
cl.anl  ;  on  1  lace  ensuite  ces  morceaux  sur 
un  bloc  de  pierre  ou  de  bois  où  ou  les  tri- 
4ure  avec  des  maillets,  et  dans  cet  état  les 
c'hevanv.  les  bunifs  et  les  vaches  s*en  nour- 
rissent avec  idaisir. 

Dans  la  culture  horticole,  l'ajonc  n'est  pas 
moins  précieux,  car  il  offre  aux  jaidins  d'a- 
grément plus  d'un  moyen  d'orneiuenlalion. 
Ainsi  il  figurera  dans  les  bosquets  de  toutes 
Il  s  saisons,  longtemps  par  st  s  fleurs,  tou- 
jours par  la  bizarre  irrégularité  de  ses  for- 
mes et  l'éternelle  verdure  de  ses  rameaux. 
J(-té  et  là,  et  comme  par  îiasard,  sur  les 
monticules  et  les  rochers  laciiLus,  il  les  ani- 
mera et  les  rapprochera  de  la  vérité.  Semé 
symélriquenient  sur  des  pentes  sablonneuses 
et  rapides,  où  la  fugacité  du  leirain  uermel- 
trnil  à  peu  de  iilantes  de  séjourner,  il  les  ren- 
dra liropres  à  recevoir  de  nouveaux  hôtes, 
eu  fixant  la  mobilité  du  sol  ;  enfin  il  nous 

Iirocuie  une  des  clôtures  les  ploâ  impéiaHrii- 
»les,  et  qui  rcmportcrnit  peut-être  sur  pres- 
que toutes  les  autres,  s'il  n'était  pSs  sujet  h 
Si-       Il  iiir  irré,.^ulièrement  avec  lo  temi>s. 

Ouuique  l'ujuuu  puisse  se  multiplier  par 
lesbritis  enratn nés  détachés  des  vieux  pieds, 
il  est  plus  court,  plus  si\r  et  plus  fai  lle  do 
le  propager  par  ses  jjraiocs.  On  les  sème  en 
autrun  ie  dans  le  midi,  et  en  avril  dans  le 
nord  de  In  France,  dans  un  terrain  préparé 
par  deux  labours  fait>  l'un  ipiatre  mois,  l'au- 
tre quin/e  jours  avant  la  semaille.  \J6  lerraîll 
doit  èli'c  hersé  avant  de  répandre  le»  graines, 
qui  serniit  semées  nar  rayons  régulieis.  S» 
i  iMi  veut  faire  une  naie,  les  rayons  seront 
distante  de  deux  pieds  l  un  d«-  l'autre  et  plus 
ou  moins  réjx'tt's  suivant  l'épaisseur  tpi'on 
voudra  donner  à  la  clôture.  On  recouvrira 
très-peu  la  graine,  et  pour  la  uréserver  du 
hAle  lorsqu'die  germera,  on  fera  bien  de 
semer  eniri'  les  r.i}ons  deux  ou  trois  autres 
rayons  parallèles  d'orge  ou  d'uvoine.  Jus- 
qu'k  la  maturité  de  ces  grains,  on  se  con- 
tentera d'e\lirper  les  lierhos  iinililes;  et 
quand  la  récolte  sera  faite,  ou  retourner  i  le 
cnauroe  par  un  léger  labour;  eelte  façon 
conîribuera  doubleuu' it  à  la  prospérité  des 
jeunes  ajoncs.  La  culture  de  la  seconde  an- 
iu-L>  se  borneia  à  deux  ou  trois  sarclages  0* 
\\  ilrux  hinaj^rs,  l'un  a  la  ti  i  d'avril  et  I  autre 
il  la  lin  do  juillet.  i,us  auiiees  suivantes,  ui> 
sera  dispensé  de  tout  soio.  Si  la  clôture  es' 
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eiposëo  aux  bestinii\,  il  ost  absolument  né- 
cesMire  d'en  défendre  le  premier  et  le  der- 
intr  rayon,  durant  la  première  année,  por 
une  haie  morte  faite  avec  dos  épiiios  sèches, 
ou  toutes  autres  broussailles  piauautcs,  sans 
quoi  les  plantes  seraient  dévorées  dans  leur 
première  jeunesse.  Quand  les  ajfmcs  sont 
arrivés  à  tout  leur  développement,  il  est  bon 
ilo  les  couper:  celle  taille  se  commence  au 
plus  tAt  h  la  quatrième,  au  plus  lard  h  la 
sixième  année  de  végétation»  el  se  fait  en 
été  dans  les  pajrs  méridionaui«.ttà  la  tli) 
d'avril  dans  les  cnnirées  plus  au  nord.  On 
ooupe  les  louires  à  (leur  de  terre,  et  après 
•▼mr  QOttoyA  chaque  pied,  on  les  laisse  re- 
eontmencer  de  nouvelles  pousses,  que  l'on 
traitera  ensuite  de  la  môme  manière. 

ALAMUIC.  -  Vaisseau  dont  on  se  sert  en 
chiaàiv,  et  dans  les  arts  et  parlioulièremeot 
dans  la  fabrication  <le  rpao<«a»-Tl0  pcmr  ftire 
des  Uish'll.'ilions  :  il  est  composé  de  trois 
pièces,  d'une  cucurbite»  d'un  c^|)iteau  et 
a'wB  récipient;  c'est  dans  la  cucurtiite qu'on 
(ilaee  les  matit'  res  qu'on  veut  soumettre  à  la 
dVBtàttaiioQ  :  leleu  veuaiii  à  agir  sur  ces  ma- 
Iféres.  les  décompose;  les  parties  les  plus 
H>/,(f/}os  sont  portées,  en  t'oime  lie  vn()eurs, 
itiius  le  iliapileau.  Ces  vapeurs  venant  à  se 
condenser,  coolent  le  lODg  des  p^itois  du 
chapiteau  dans  une  gouttière  pratiquée  à  sa 
base,  et  sont  |)orlées  de  ih  dans  le  récipient 
ajusté  au  bec  du  chapiteau. 

ALATKRNE.  —  Arbrisseau  toujours  vert, 
cultivé  dans  nos  provinces  iuéridionah.>s 
comme  arbre  d'omeroent  dans  les  bosquets 
et  dans  les  jardins,  il  atteint  t5à  pieds 
de  haut  et  porte  un  assez  beau  feuillage  sur 
une  lige  tres-ramiliée.  Les  piiniMpales  esnè- 
ces  sont  VabUtme  commun,  l'akUfmt  à  feuillu 
Âroilet t  et  V^taUmeè  largt$  fmUiaùvi  a'B$p»- 
gne.  Une  terre  un  peu  sèche  el  sabloiuieuso 
est  celle  qui  couviunl  le  mieux  à  toutes  les 
espécet  d'alatarnea.  Ils  prospèrent  néan- 
moins dans  un  sol  subslanlicl  el  môme  un 

Eeu  buiuideiCaril  est  oiii^man  o  des  régions 
umkies  de  TEurope  méridionale. 
Les  idatfnies  se  multiplient  \)av  leurs  grai- 
ues  scuH^^  au  tiumuiciicexueul  de  novembre, 
ou  par  niaroottesfiûtes  à  la  On  de  septembre, 
«.e  dernier  OM/eD  est  plus  prompt  que  le 
premier. 

L'alaterne  est  encore  nemmée  \m-  les  uns 
pitd-de  Uo»,  et  par  «i'autrea  numi$iet  du  tUh 

met. 

ALBU(aO.  —  Maladie  des  yeux  des  ani 
maux  domestiques.  Ou  la  recoanall  à  une 
tache  blanche  i{ui  couvre  en  tout  ou  en  par- 
tie la  cornée  transpaienle,  et  à  l'intlamma- 
tioo  et  au  larmoiement  de  la  circoidûiuuce 
dermil.  Les  corps  étrangers  déposés  sur  la 
surfiKe  de  l'œil,  le  passage  brusque  de  l'ubs- 
eurité  à  une  vive  lumière  sont  fréquemmeut 
les  causes  de  l'albugo.  Ce  mal  n'est  pas  iocu- 
r.'ible,  mais  il  est  diflii  ille  à  guérir.  On  met- 
tra d'abord  l'tieil  à  l'abn  de  l'air  en  le  cou- 
vrent'de  cata{4asmes  émollieots,  tièdes,  fré- 
quemment humectés,  et  l'on  y  ajoutera  des 
bains  de  tétc  dans  dos  vapeurs  aqueuses, 
de  aureatt»  par  ai#n^e*  iileiBal  ae  eoinpli- 
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que,  il  pourra  bien  e\igëi  M  sdigtlée  à  la 
veine  zygomatique»  un  séion  au  fafleni  dea 
extttoires;  mais  ees  mojetls  tie  aéfottt  en- 
|)lnyés  qu'nvi^c  réserve.  Pendant  ce  traite- 
ment, la  nourriture  de  l'animal  devra  dtre 
ralhilchlseante. 

ALKUVIINE.  —  Substnnce  qtli  lle&i  <•  1t 
nature  du  blanc  de  l'œuf. 

AU]ALi.  ^ On  appelle  plus  p«rtf«ttH9M^ 
niPiit  nteatif  dans  les  arts,  les  substances  qui, 
comme  la  potasse,  la  soude,  l'ammoninr, 
ayant  une  aaveur  Acre  et  piquante,  foruteMt 
des  savons  on  s'unissnnt  avec  de-î  hiiili  s.  En 
chimie,  ce  nom  est  plus  étendu,  il  s'appUque 
à  tous  les  |)rotoiydea  dea  aaélaat  de  m  pre- 
mière section. 

ALCALI  MINÉRAL.  Koy,  SouHB. 

ALCALI  VÉGÉTAL.  Yoy.  PoT4S8B. 

ALCALI  VOLATIL.  Vo§  AHMeaiAO, 

ALCBB.  Koy.  itosa  miMiÉSK. 

ALCHIMILLIi.  —  Plante  vivaPe  de  b  fa- 
mille des  rosacées.  C'est  moins  pour  leuns 
fletors  que  piMir  la  beauté  dé  Ittur  Mtilllago 
que  celle  plante  trouve  pl;\eo  dans  les  jnr- 
dms  d'agrément.  Comme  elle  se  multiplie 
facilement  eti  éclatant  ses  dmgeohs  enraci- 
u6s,  la  voie  des  semis  est  inutile.  On  les 
>ropage  ainsi  vers  la  lin  de  septembre,  on 
es  met  en  pépinière  et  on  les  ri>lève  |>our 
es  mettre  eo  plaoe  en  aaptaNDlMrede  l'année  ' 
suivante. 

AUXIOL.  —  Liquide  très-volatil,  qui  n'est 

autre  que  de  l'espril-de-vin  très-pur  obtenu 
par  la  distillation  du  vin  ou  de  toute  autre 
substance  qui  en  contient.  Etendu  d'une  cerv 
taine  quantité  d'eau,  il  constitue  l'esii-de- 
Tie<  L  alcool«  l'esprit-de-vin  et  l'eau-de-vie 
sont  usités  dans  In  médeeilie  Tétérinairej 
ALB.  Voy,  BtàsB. 

ALEVIN.  —  8e  dît  paHiculièrement  d« 

carpea  j  et  de  tout  menu  poisson  qui  sert  h 
peupler  les  ét^rnss  et  les  marais.  11  faut  lou>- 
joars  choisir  lo  mois  de  mai  pour  aleviner 
un  étang,  f)arce  cpie  c'est  la  saison  oà  l'on 
trouve  beaucoup  de  petits  poissons. 

ALEZAN.  —  Cheval  ainsi  noamé  de  la 
couleur  de  son  poil  tirant  sur  le  roux  ;  on 
dislingue  si\  espèces  d'alezans  qu'on  dési- 
gne par  la  nuance  de  celle  couleur.  L'o/csms 
onlinaire  qui  n'est  ni  brun  ni  clair;  lesobe* 
vaux  de  celte  espèce  sont  fort  estimés. 

\.' alezan-bai  tirant  aur  le  roux  a  beaucou|> 
de  feu  :  il  faut  toujours  préférer  ceux  qui 
ont  I»  queue,  le  <  rin,  et  les  jambes  noires. 

{.'alezan  poil  de  vache,  a  les  crins  de  la 
môme  couleur  avec  des  luarques  blanches  : 
il  a  moins  d'ardear  et  de  feu  que  TaleiaD- 
bai,  <  t  I  si  par  oonaéqoent  momaespoeé  à 
être  bilieuse 

VviHim  tiaitt  qui  a  le?  crins  blancs* 

l.'nli'znn  abscnr. 

L  ai0tan  brûlé;  c'usl  celui  donl  le  poil 
est  le  plus  estimé  ;  ses  crins  et  ses  jambea 
sont  toujours  noii  s. 

ALCUI^S.  —  I»  aules  marines  que  les  llols 
délaclieiit  liu  lo  i  l  de  la  mer  et  r^attent  sur 
ses  bords,  où  les  liverains  ne  manquent  pas 
de  les  ramasser,  t  ui-  l  industiie  el  l'agricul- 
Uirt  s'en  diaputent  l'einploL  lii  piemière 
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fabrique  arec  cm  plantes  (varech*; ,  lichens» 
eonferves,  etc.)  les  soudes  qu'eilu  livre  au 
commerce  ;  et  elles  sont  i>our  la  seconde  un 
eograîs  puissant.  Le  meilleur  moyen  de  les 
préparer  à  ce  dernier  emploi,  est  île  les  en- 
tasser et  do  les  laisser  se  réduire  en  terreau 
sous  l'aclioD  du  temps.  Pour  hâter  le  mo- 
ment de  s'en  servir,  on  fera  bien  de  les  stra- 
tifler,  au  moment  même  de  leur  récolto  en 
les  mêlant  avec  de  la  terre  franche  pour  en 
former  des  composts  ou  de  les  saupoudrer 
de  chaux.  Ainsi  entassés  et  fortement  pres- 
sés, ces  Tégétaui  développ^ot  bientôt  dans 
le  centre  de  leur  masse  une  ehaleur  qui  en 
ai  (ive  la  décomposition. 

La  récolte  des  algues  n'est  pas  permise  en 
tout  temps  :  une  ordonnance  en  effet  n*en 
autorise  I  enlèvement  qu'entre  In  [ilciiielune 
de  mars  et  celle  d'avril  alors  qu'elles  ue 
portent  plas  de  granules  reproducteurs  et 
qn'Dii  n'y  voit  pout  eoGore  de  lirai  d^  pois- 
sons.   

AUBODFIER.  —  Arbrissseau  que  Ton 
pourraitt  ^  cause  de  sa  hauteur,  conijirendre 
parmi  les  moyens  arbres.  Il  appartieut  à  la 
ramilie  des  plaqueminiers.  Cest  un  des 
plus  beaux  arbustes  d'ornement  des  contrées 
méridionales,  maison  n'a  pu  encore  l'élever 
sous  le  dimat  de  Paris.  L'est  lui  (]ui  foui^ 
nit  la  gomme  storax.  On  le  multiplie  pnr 
graines  semées  aussitôt  après  leur  maUit  ité, 
ou  par  marcottas  à  la  fin  de  septembre. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  1,1  cul- 
ture d'un  arbre  presque  inconnu  |)armi 
nous. 

ALIGNER,  ALIGNEMENT.  —  Termes  de 
jardinage  désignant  une  opération  bien  con- 
nue, soit  dans  le  dessin  des  jardins,  soit  dans 
leur  plantation.  On  aligne  ou  au  cordeau, 
ou  avec  des  piquets.  La  seconde  manière  est 

f>référable  quand  les  alignements  sont  de 
ongue  portée,  car  une  pierre,  une  ronce, 
les  pieds  même  des  ouvriers  peuvmit  suffire 
pour  an^er  le  coideau  et  réloigoer  de  la 
ligne  droite. 

ALIMENTATION  DBSBESTIAUX — L*ex. 
périence  a  prouvé,  comme  le  dit  t^^s-juste- 
ment  M.  Jacquemin,  qu'il  faut  à  l'animal  dba- 
que  jour  I  kilog.  1/2  de  bon  foin,  ou  d'autres 
substances  alitiu  iit  ores  équivalentes  par  100 
kilog.  de  son  projpre  puids.  11  sufUl  donc  de 
savmr  le  poids  a*un  animal  pour  li\er  sa 
ration  de  nourriture.  Mais  avec  1  kilo^.  Ii2 
l'animai  vivra,  voilà  tout;  pour  obtenir  ue 
loi  un  produit  quelconque,  lait,  viande, 
laine,  etc.,  on  doit  lui  donner  3  à  4  kilog. 
de  nourriture  |i>ir  100  kilog.  de  son  poids. 
La  première  ration  nCst  que  la  ration  d^ti^ 
tretien,  la  seconde  est  la  ration  profitable. 

Le  sujet  que  nous  traitons  etanl  l'un  des 
points  les  plus  importants  en  agriculture, 
nous  empruntons  à  M.  D.  ses  observations 
judicieuses. 

Dans  les  temps  ancieoSttteilOOre  aujour- 
d'hui, chez  les  peuples  dont  la  population 
errante  habite  de  vastes  pays  peu  peuplés, 
la  p^lturage  dans  les  champs  et  les  lieux  dé- 
serts est  la  seule  manière  de  nourrir  les 
l»Mtiau*  Mais  quand  les  popnlationa  se 


pressent,  il  faut  consacrer  la  terre  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  chaque  champ  est  re> 
tourné  par  la  charrue  et  produit  oes  céréa* 
les  et  des  grains;  la  |)lace  des  pAturages  se 
resserre  et  diminue  de  jour  en  jour.  11  faut 
donc  convenir  «pie  la  force  des  choses  nous 
amène  à  la  néces.silé  de  In  nourrituro  à  l'é- 
lable  :  c'est,  en  elfet,  la  seule  qui  perineite 
de  tirer  du  sol  tout  le  parti  que  1  on  peut 
attendre  de  sa  puissante  fécondité.  Les  pâ- 
turages ne  doivent  être  conservés  que  sur 
les  terrains  inaccessibles  à  la  faux  et  à  la 
charrue,  il  y  a  plus,  l'usage  du  foin  lui- 
même  sera  restreint  de  jour  en  jour ,  car 
d'autres  substances  alimentaires,  les  racines, 
par  exemple,  donnent  le  moveo  de  nourrir 
une  plus  uraode  quantité  de  bestiaux  avec  le 
produit  d'une  moins  grande  surface  de  terre. 
Laissons  donc  le  pâturage  à  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  de  bras,  assez  drindostrie  ou  d'ar- 
deur de  travail  pour  cultiver  foutf  leur  ferre. 
11  no  faut  pas  croire  que  l'alimentation  à 
l'étable  soit  contraire  à  la  sanlé  des  animaux. 
Les  bœufs  et  les  chevaux  s'en  accommoilenl 
à  merveille,  et  les  moutons  eux-mêmes 
prospèrent ,  constamment  tenus  dans  des 
bergeries  bien  disposées,  nourris  d'herbes, 
desaiufoin,  de  luzerne,  d'avoine  verte  et  de 
blé  de  Turquie.  .Malgré  leurs  allures  vives 
et  animées,  les  chèvres  du  Mont-d  Or  lyon- 
nais sont  coustamment  à  l'étable,  et  jouis- 
sant d'une  santé  robuste,  fournissent  mi 
abondance  un  lait  excriloiil.  —  Le  pAturago 
luiit  aux  prés  non-seuleuient  par  la  nourri- 
ture qu'y  prennent  les  bestiaux,  mais  encore 
par  leur  piétinement,  par  le  dégât  qu'ils  font 
en  se  couchant,  par  l'accumulation  de  leurs 
excréments,  jiar  le  choix  que  font  surtout 
les  animaux  des  bonnes  plantes,  laissant 
ainsi  les  mauvaises  croître  et  se  propager 
sans  obstacle.  Au  contraire,  en  donnant  la 
nourriture  à  l'étable,  00  nourrit  une  plus 

Î;rande  quantité  de  bêtes  avec  la  même  sar- 
ace  de  terrain  ;  les  friches  el  la  jachère  dis- 

Saraisseul alors;  les  herbages  étant  fauchés 
evîennent  de  bons  prés,  leurs  produits  sont 
économisés  au  lieu  d'tMie  g.Tiiiillé- ;  ils  de- 
viennent plus  abondants  quand  ie  bétail  n'y 
entre  jamais.  Ajoutez  à  ces  avantages  qu*on 
ne  cultive  que  !o  boti  fourrage,  que  le  fumier 
n'est  pas  perdu,  que  les  vaches  donnent  plus 
de  lait  et  qne  les  bosufii  engraissent  plus 
vite,  et  vous  comprendrez  quelle  source  de 
richesse  présente  la  nourriture  ties  be.sliaux 
à  l'étable.  Il  n'y  a  que  les  élèves  de  bonne 
race,  le  cheval  généreux,  le  bœuf  travailleur 
qu'il  soit  utile  de  tenir  en  liberté  dans  les 
pacages  des  montages  pour  que  leurs  nobles 
formes  et  leurs  forces  se  développent  en  li- 
berté. 

Examinons  maintenant  les  aliineots  divers 
que  l'on  peut  donner  à  l'étable. 

V  Vherbe  vertt.  Le  bon  culiivaieur  doit 
diriger  sa  culture  de  manière  à  ce  que, pendant 
toute  la  belle  saison, ses  champs  lui  olTrent 
des  récoltes  d*herbe  verte.  Telles  sont  d'a- 
bord la  luzer'ii',  le  trèllo,  le  sainlniu.  La 
luzerne ,  qu'Olivier  de  Serres  appelait  la 
■Mneille  du  ménage,  noorrit  beaucoup. 
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donne  aux  vaches  un  lait  riche  en  beurro  et 
eaeaséum,  ut  pousse  les  bœafs  et  ies  mou- 
tons k  Vendrais.  Elle  a  cependant  Quelques 
inconvénieuls;  elle  provoque  la  météonsa- 
tiuD  (ou  l'enflure)»  et  est  uioios  propre  que 
rherbe  des  prés  ordinaires  pour  donner  de 
ja  force  aui  bœufs  travailleurs.  Il  faut  atten- 
dre pour  la  faucher  que  les  fleurs  commen- 
cent  h  s'épanouir,  ne  la  couper  que  lorsque 
le  soleil  a  pompé  la  rosée  dont  elle  est  hu- 
mectée, et  ne  la  faire  consommer  que  vingt» 
quatre  heures  après  qu'elle  a  été  coupée, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  perdre  ude 
partie  de  sou  eau  de  végétation.  Avec  ces 

firécautions  on  éTÏCe  les  inconvénients.  Ou 
es  évite  encore  en  la  mêlant  avec  do  la 
paille,  ou  en  ayant  soin  de  faire  boire  les 
animaux  avant  delà  leur  donner.  — Le  tièlle 
a  /es  mêmes  inconvénients  et  les  mêmes 
avantages  que  la  luzerne;  il  doit  être  admi- 
nistré de  niénic  —  Le  sainloin  est  moins 
susceptible  de  métôohser;  il  donne  un  lait 
encore  plus  riche  en  parties  balirenses  et 
caséeuses.  —  Les  autres  plantes  qu'il  est 
plus  avantageux  de  cultiver  pour  donner  une 
noarrilore  rerte  sont  notamment  la  iuiunu 
faueiUt,  qui  résiste  mieux  nu  froid  que  la 
Jlueme  ordinaire,  le  trè^e  incarnai,  la  vesce 
cwMMMe  4fM««r  et  de  printemps,  excellente 
nourriture  qui  pousse  rapideuient  à  l'en- 
grais; la  chicorée  sauiagr,  qui  pendant  huit 
mois  de  Tannée  peut  donner  ses  riches  pro- 
duits, fournissant  cinq  à  six  coupes ,  et 
propre  surtout  à  être  donnée  en  mélange 
avee  d'autres  fourrages  qu'elle  rend  plus 
toniques  ;  la  pimpt-pnelle  commune, qui  végète 
sous  la  neige;  lu  spergule  propre  aux  ter- 
rains arides,  et  qui  pro<luil  lo  meilleur 
l)€urre;  V ortie  commune,  le  premier  fourrage 
qui  paraisse  au  printemps;  la  moutarde 
blanche,  précieuse  i)ar  sa  [)récocité  et  sa 
croissance  rapide;  le  millet  et  lemaw  avide- 
ment recherché  de  tons  les  bestiaux,  et 
donnant  des  sucs  iioui  rissaiits  ;  le  sdglr, 
coupé  quand  son  épi  jeune  ne  l'ait  que  se 
montrer.  Telles  sont  les  richesses  variées 
que  nous  otfre  un  sol  cultivé.  Non-seulement 
00  trouve  de  l'avantage  à  donner  aux  ani- 
mauT  des  herbes  vertes  au  lieu  d'herbes 
desséchées  et  convtTties  en  foin;  mais  il  y  a 
encore  de  l'écooouue  ,  et  de  nombreuses 
expérienees  ont  convaincu  qu'il  y  avait  en- 
viron'un  sixième  de  hénélice  à  consommer 
eu  vert;  c'est-à-dire  que  la  quantité  d  lierbes 
qui  sulBtà  iMMirrir  su  Taobi»,  par  exemple, 
n'en  pourrait  nourrir  que  4Hliq,  si  elle  éUÙl 
séchée  et  convertie  en  loin. 

S'Le  /Mr.  L'herbe  eu  se  fanant  perd  par 
révanoration  de  son  eau  de  végétation  les 
3/^  ae  son  poids.  Vingt-cinq  livres  de  foin 
représenient  donc  cent  livres  d'herbe,  il 
n'est  pas  inutile  de  le  savoir,  pour  régler 
dans  certains  cas  la  ration  des  bestiaox.  Le 
bon  foin  a  les  tiges  tiees,  flexibles,  garnies 
de  feuilles,  une  couleur  légèrement  verte, 
mie  odeur  agréable,  une  saveur  douée  lé- 
gèrement sucrée.  Au  contraire,  il  est  mau- 
vais lorsqu'il  est  trop  nouveau,  d'une  saveur 
Acre»  d'niM  forte ooeur  aromatique;  lora- 


qu'il  est  trop  vieux,  sans  odeur  et  sans  ae- 
veur;  lorsqu'il  est  cassant  et  de  couleur 
pâle  ;  lorsqu'il  est  romilté,  e*est4-dire  qu'(Mi 
reniar<ju(^  sur  les  tiges  des  taches  pulvéru- 
lentes, jaunes,  brunâtres,  qui  paraissent  oe* 
casiooDées  par  la  présence  d'un  champignon 
du  genre  urédo  ;  lorsque  enfin  il  est  vasé 
ou  terré ,  ayant  une  odeur  marécageuse  : 
alors  il  peut  faire  beaucoup  de  mal  et  causer 
des  maladies  putrides  ou  cutanées,  des  toux 
opiniâtres  et  souvent  la  [ihthisie.  11  en  est  de 
même  quand  il  est  moisi,  présentant  une 
teinte  blanchâtre  qui  est  le  résultat  d'une 
fermentation  peu  seusible.  On  peut  corriger 
it'  foin  altéré  ;  pour  cela  on  le  secoue,  on  le 
bat  avec  un  fléau  en  plein  air  et  sous  le  vent 
pour  le  débarrasser  de  la  poussière  ou  du 
sable  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  on  le  lave  dans 
une  eau  courante,  puis  on  le  laisse  sécher 
pour  le  secouer  et  lu  battre  de  nouveau. 
Enfin  on  le  sale,  ^ce  qui  parait  le  meilleur 
remède,  en  employant  1|2  ktlog.  de  sel 
dans  einq  seaux  d'eau,  pour  80  kifog.  de  foin 
gâté.  Le  foin  étant  la  nourriture  la  plus 
coiomunément  employée,  et  celle  dont  les 
cultivateurs  eonnaissent  le  mieux  la  qualité 
et  la  puissance  nutritive,  il  est  utile  de  sa- 
voir l'évaluation  approximative,  relative- 
ment au  foin ,  des  dilférentes  autres  suIh 
stances  alimentaires,  afin  de  régler  la  quan- 
tité que  l'on  doit  donner  de  ces  dernières. 

Foin  de  bonne  qualité  proveoeot  de  prai- 
ries naturelles  io6  lui. 
Equivaut  li 
Foin  de  trèfle,  luxeme,  sainfoin  9& 
Fane  de  légumineuses  dont  les 
grains  ont  durci,  comme  vesces, 


pois,  gesses  190 

Paille  d'oTge  150 

Paille  d'avoine  IM 

Paille  de  froment  000 

Paille  de  seigle  6tt0 

Pommes  de  terre  crues  900 

Pommes  de  terre  cuites    -  110- 

Carottes  MO 

Nef  ets,  rotaoagas,  tumeps  480 

Betteraves  champêtres  UO 

Choux  000 

Raves  communes  885 

Grains  de  froment  kO 

—  d'orge  -53 

—  d'avoine  78  ^ 

—  de  seigle  66  ^ 


Ces  calculs,  qui  ne  peuvent  être  qu'ap- 
proxiroatils,  ont  cependant  été  basés  sur  de 
nombreuses  expériences. 

Paille.  La  [mWe  est  aussi  une  bonne 
nourriture  |>our  les  Iwstiaux,  lorsqu'elle  est 
fraîche  et  sans  altération  ;  il  est  même  un 
grand  nombre  de  pays  où  elle  est  leur  prin- 
cipal aliment  jjendant  l'hiver.  Il  faut  éviter 
celle  qui  vient  d'un  blé  versé,  couché,  et 
longtemps  frappé  daos  cet  état  par  la  pluie, 
celle  qui  est  luoisiepar  Telfut  de  l'huaiidilé, 
celle  qui  a  perdu  sa  saveur  et  son  odeur, 
par  sa  vétusté,  celle  surtout  qui  cet  rouillée 
par  la  présence  du  petit  cham|»ignon  appelé 
urédo.  Une  pratique  excellente  et  mainte- 
oaot  trèsHPéiMiMltto  ooDsiste  à  dmer  la 
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paiito  ha^ée  à  l'aide  da  l'inatruiDfiPi  appelé 
noeke-peille  {voy.  ea  mot).  Eo  cet  état  laa 
animaux  en  font  moins  de  gaspillage;  on 
peut  d'ailleurs  la  rendre  plus  suoeule^le  ei 
plus  appétiaaante  po«r  eui  to  k  vélaiil 
avec  d  autres  fourrages  également  hachés 
ou  avec  du  «taio  ou  du  sou.  Avant  de  l« 
leor  nÊrit  aiik  mouille  pour  qu'elle  ne  aoit 
pas  dispersée  par  leur  soufle. 

FeuilUâ  d'aritru  el  d'arbuêiu.  11  est  un 
grand  oombre  d'arbres  et  d'arbustes  dont  les 
animant  mangent  les  fiuilles  fraîches  ou 
coii>ervées  avec  beaucoup  d  avidité.  L'orme 
est  le  meilleur  arbi  e  à  fourrage  ;  Qoeii  relire 
desfagotsappelésfeuillards  qui  se  conservant 
facilement.  Dans  les  Cévennes,  on  fait  cunu 
ses  feuilles  pour  engraisser  les  porcs.  Les 
feuilles  du  ^éne  donnent  une  légère  amer- 
tume au  lait  des  vuuhes,  mais  elles  sont  assez 
tendres  pour  être  données  aux  veaux  et  aux 
moutons.  Le  mûrier  donne  une  récolte  de 
feuilles  qui  n'est  pas  seulement  précieuse 
j  our  les  vers  h  soie;  dans  le  départomenl 
de  l'Hérault,  od  les  lait  servir  à  la  nourriture 
dea  porcs,  des  moutona,  dea  ?adies  et  daa 
chèvres.  Lus  feuilles  dVroÂ/e,  d'acacia,  île 
charme,  de  bouleau,  conviennent  également 
h  presque  tous  les  animaux.  L'aiNiaolIiredes 
ressources  précieus  s  pour  rhiv*M-nau'e  dfs 
nioutonâ.  On  IhH  uiiiore  des  ieuiiléu^  aveu 
le  Mire,  le  iaule,  le  pmplint;  V^ifitr  fournil 
dans  le  raidi,  où  les  vaelies  sont  rare>j,  des 
feuilles  recherchées  par  les  uiouions.  Lajom 
ipkuu»  donne  un  fourrage  nulriiil  ei  tuni» 
que;  on  en  l'ait  un  grand  usage  en  Bretagne  ; 
il  donne  aux  chevaux  une  vigueur  remar- 
quable, aux  vacbas  lui  beurre  excellent.  La 
vigne  enlin,  après  nous  avoir  enrichi  de  ses 
fruits,  nous  olfre  encore  dans  ses  feuilles  de 
précieuses  ressources.  On  les  donne  fraîches 
dans  la  belle  saison,  el  on  les  looserve  dans 
un  lieu  sec  pour  les  besoins  de  Tbiver.  La 
récolte  des  feuilles  doit  èlie  f.iite  dans  un 
jour  obaud  ut  sec;  il  auitit  de  quelques  heU' 
res  peur  les  flétrir  el  les  sécher;  on  les  rentre 
avant  la  nuit,  el  poui'  les  conserver,  on  les 
met  dans  des  tonneaux  ou  dans  dea  tusses, 
où  on  les  presse  le  plus  possible,  les  oon- 
vrant  ensuite  avec  des  (danches,  des  bran- 
chages, de  la  paille,  de  la  terre  glaise  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  l'ardeur  du  soleil  et  des 
in(ein|>érics.  Si  l'on  coupe  des  rameaux  en- 
tiers, on  les  laisse  étendus  sous  un  hangar 
deux  ou  trois  jours  avant  do  les  lier  eu  ftt» 
gots.  Il  est  certain  qu'il  n'est  \>ni  de.  four- 
rage sec  dont  le  bélad  suit  aussi  avide  que 
celui  de  feuilles  d'arbres  conservées  fraîches. 

Avoine.  Chacun  sait  combien  l'avoine  est 
une  nourriture  excellente  pour  tous  le^  ani- 
maux et  notamment  pour  les  chevaux.  La 
meilleuru  est  la  plus  pesanie;  c'est  au  poids, 
•n  efliBi,  que  l'on  peut  le  mieux  juger  la 
qualité  des  principes  nutritifs'  Qu'elle  cou- 
tieul.  On  peut  regerder  comme  bonne  celle 
qui  pèse  W  ktlog.  l'beelolilre;  on  doit  re> 
pousser  cotunic  mauvaise  l'avoine  troj)  nou- 
velle, qui  cause  des  indigestions,  des  ver> 
tigM  et  des  éthiques,  celle  qui  a  été  javelét 
tfop  toB0tomps  et  dans  toquell*  il  a'eal  ma* 
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uiiesté  uu  cqmineQceÎQeot  de  germination, 
celle  qui  a  été  humeelée  en  tas  dans  les  gre- 
niers, celle  qui  wt  atl'ectt^'e  de  rouille,  de 
luoisi&sure,  de  abirbon.  On  recounaU  Ta* 
▼oîne  trop  javeléek  sa  légèreté,  à  sa  couleur 
noire,  à  son  grain  court  el  renflé,  à  sou 
écorce  leruû  el  ridée;  velle  qui  a  subi  uu 
commencement  de  fermentation  est  lK>ur- 
soutlée,  ridée,  décolorée,  la  graine  en  est 
spongieuse,  l'odeur  désagréable  el  putride. 

F$mrng€P4'oein€$.  De  toutes  les  récoltes, 
les  racines  sont  celles  qui  sur  une  même 
étendue  de  terre  fuurnisst  ul  une  plus  grande 
masse  de  substance  alimentaire  :  ainsi  un 
hectare  de  terre  n  betteraves  ponl  nourrir 
trois  à  quatre  luis  plus  de  bestiaux  ({u'uu 
hectare  de  fourrages;  les  racines  doivent 
donc  éiro  cultivées  en  plus  grande  abon- 
dance, à  mesure  (]ue  la  cultui  e  fait  plus  do 
progrès,  et  (|Ue  la  |)0pulati(iîi  en  s'augmen- 
taut  a  buj»oiu  de  trouver  sur  une  môme  sur- 
ftce  une  plus  grande  quantité  de  substance 
alimentaire.  On  cultive  surtout  dans  ce  but 
les  carottes,  les  panais,  la  rave,  la  betterave, 
et  (isrmi  les  tuberoules,  la  pomme  de  terre, 
le  topinandiour,  le  chou-rave  et  le  clu/u- 
iiavel  :  aucune  de  c^s  substances  ne  saurait 
être  donnée  seule;  toutes  demandent  Tad- 
cl  lion  d'une  certaine  quantité  de  foin  ou  de 
paille.  Les  cnrotles  crut  s  1 1  sui  iuul  cuUeS 
sont  excellentes  pour  l'engrais  des  bestiaux 
f  I  priiu  ipalenient  du  coclioii;  »-lles  (loiiiieul 
aux  vaches  et  aux  brebis  une  grande  abiiu« 
danee  de  lait.  Les  panais  donnent  leui'  ré- 
colte après  relit;  des  carottes;  leur  fane  est 
elle-iueuii:  une  nourriture  subslaitlielle.  La 
betterave  a  l'avantage  d'être  facile  à  conser- 
ver; elle  est  )>iu$  iiourrisanle  que  les  carot- 
tes, les  navets  el  les  raves,  elle  l'est  autant 
ilue  lis  poniines  de  terre;  les  chevaux  ei.x- 
mèmes  peuvent  être  nourris  avec  des  bette- 
raves unies  à  une  quantité  égale  de  paille  ot 
de  fi'in  hachés  eiisi-iubl.'.  L.i  f)oiiuue  de  terre 
a  cela  de  uarliuuUer  que  crue,  elle  donne  di) 
lait  en  aooudanee,  tandis  que  cuite,  elle 
donne  nudiis  de  lait,  mais  [lousse  davantage 
à  l'engrais;  le  b<j»ul',  le  porç,  le  mouton,  la 
volaille,  les  cbevaus  même  peuveoi  être 
avantageusement  nourris  avec  ce  prédeuK 
tubercule. 

Son,  nmrti  et  taurtmiuc.  Le  son  est  Té- 

corce  mêlée  avec  un  peu  de  farine  des  grains 
qui  ont  subi  lu  moulure.  Celui  qui  i  eauite 
do  la  première  moulure  s'appelle  rrcou/><; 
on  appelle  rfcoMpogr  crlui  qu'on  o!»  i,  i,l  on 
souuielUuil  le  premier  à  l'uclionde  la  uiculc, 
et  remotda^e  le  résidu  du  reooupagu  soumis 
ù  une  ti  oisièuie  moulure.  Le  son  le  meilleur 
esl  celiH  qui  n  conservé  une  plus  (grande 
quantité  de  farine  ;  on  le  reconnaît  à  sa  pe- 
santeur et  à  la  propriété  qu'il  a  de  blanchir 
les  mains  quand  ou  le  manie  et  de  troubler 
l'eau  où  on  le  j<-tte.  Il  nourrit  surloul  en 
raison  de  U  uuai^Ué  de  farine  qu'il  (soutient; 
oepeudaut  roeoree  elle-même  contient  une 
ce;  lune  |iartie  de  substance  alimentaire. 
Duiuiô  à  doulde  raliou,  il  nourrit  presque 
antanl  que  l'avoine,  mais  ii  rend  les  che- 
vaux mous,  paresseux  et  ft«ile«  à  suer.  On 
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{\\\  qu'il  osl  r.ifr.'iîchissniit,  innis  c'est  surtout 
{larco  que,  suspcodu  daiis  l'eau,  il  iiiviti>  les 
aniioaui  è  eo  boire  une  (ilus  grande  uunn- 

lilé.  —  Le  marc  de  raisin  cuuUvnl  <lo  ki  fé- 
cule, des  graiues  éuiulsivos,  de  rnicool;  dé- 
hyédantoe  l'eau  froide  ou  ehaude,  sur- 
loul  avec  un  nii'laiige  de  feuilles  de  choux 
et  de  racirii^s  coupées,  il  est  lurt  liu  ^uûl  des 
rachefi  et  des  (  lièvres.  Le  marc  de  btire^  ap- 
fH'Ié  malt  dans  be^iunoup  d'endroits,  est  une 
ressource  plus  précieuse  pourralinK-ntatioii 
des  tnômes  animaui,  on  en  fait  di  s  buvées 
I  »  l'éieiidant  dans  Teau ;  en  Aiifiletcrro  on 
le  conserve  dans  ce  but  pendant  un  temps 
assez  long,  dans  des  fus'^es  profondes,  où 
on  le  presse  avec  force  cl  oCi  ou  Je  recouvre 
ensuite.  Le  «ore  dTeau^âe-tie  est  enjployô 
dans  le  Nord  h  i'i iiurai<s»  iiiont  des  bœuis. 
Les  rdtidits  de  sucre  de  betteravct  contenant 
avec  la  muqueux  de  la  fécule  une  certaine 
quantité  de  >U(rc,  u'oirrcnt  pas  une  nourri- 
ture asse2  loiiii|ue  pour  le  chevdi  ou  pour 
le  bcBuf  travailleur,  tuais  conviennent  par- 
bltement  aux  vai  ln  s  laitières,  aux  moutons 
M  même  h  lu  volaille.  —  On  numnie  tuur- 
tmÊue  le  marc  solide  qui  est  le  résidu  de 
l'ecpressiOn  des  grain. 'S   oli'anMnouscs.  On 
les  donne  en  soupesa  ou  boissuns  épaisses 
délajés  dans  de  i'e^u  froide  ou  chaude, 
s«uls  Qu  niôb's  avec  des  racines  ou  d'autres 
aluuents;  ils  so  it  très-nutritifs  et  convena- 
iil*  s  pour  les  bêles  à  l'eDgrais,  notammenl 
i'  s  bœufs  et  les  moulons,  mais  ils  commu- 
niquent à  la  viande  um  mauvais  gotit. 

Tels  sont  les  divers  aliments  que  la  cul- 
ture et  riulelligonco  du  Jabouieur  peuvent 
multiplier  encore  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  Tous  les  itTorts  du  ruilivateur, 
en  etXet,  doivenl  tendre  à  augmenter  les 
moyens  que  la  nature  lui  oSre  de  nourrir 
dr-s  animaux;  une  ferme  est  ump  ^'rande  fa- 
brique de  lait ,  do  beurre ,  de  laine  ,  de 
viande,  de  grains;  et  les  substances  que 
produit  la  terre,  doivent  d.ins  une  exploita- 
tion sageuieul  dirigée  doubler  les  béiiéti<-<-s 
du  fermier  en  passant  par  le  corps  des  ani- 
maux. Alors,  en  etîef,  non-seulenn  ni  ils  se 
changent  dans  des  produits  d'u:i  ordre  plus 
élevé  et  d'une  venb>  plus  avantageuse,  mais 
encore  ils  S'>  convertissent  en  eDgran^  qui 
assurent  la  fécondité  du  sol. 

A  ces  aliments  on  peut  cependant  en 
joindre  encore  de  nature  dilTérenle.  La  fth 
fine  de  seigle  est  excellente  pour  l'ongrais- 
sement  des  bœufs  et  des  pores,  et  pi  ul  e  i- 
trer  arec  avantage  dans  la  provendc  des 
moutons.  Le  moix  peut  rempiaci-r  rnvoine 
dans  le  ninli  de  Ttumpc,  et  il  est  des  pays 
OÙ,  avant  de  le  donner  aux  clievaux,  ou  le 
ramollit  en  le  fiiisant  macérer  dan.s  Teav 
pendant  viiigt-qualre  heures.  La  farine  est 
Ooelleule  pour  l'engrais  des  volailles.  Le 
aarrostn  est  une  précieuse  ressource  ;  mêlé 
avec  une  égale  (junnlité  d'avoi'ie,  il  est  ox- 
cellenl  pour  le»  chevaux  :  sa  farine  délayée 
dans  de  Teau  salée  est  un  |)iiissant  moyen 
d'engrais  ikjut  ks  bœufs,  les  cochons  el  le» 
moulons.  Les  féveroUet  ont  été  appelées  fi- 
«sa  A  dkceal  parce  qaHl  «st  peu  d^alinenla 


aus.si  bons  pour  u  t  animal;  elles  loi  don- 
nent de  la  vij^ucur  et  relèvent  ses  forces  af- 
fiiblies.  On  peut,  avant  de  leslllloffHr,  les 
faire  concasser  grossièrement  00  les  dé- 
tremper dans  l'eau  pendant  vingl-qualre 
heures  afin  quVlles  soient  moins  dures  h 
broyer.  Celte  graine  est  encore  excellente 
pour  être  donnée  aux  cochons  après  (qu'elle 
a  été  gonllée  dans  l'eau,  aux  vaches  laitières, 
«[très  .ivoir  ét*'-  nionlne  et  mêlée  h  la  bois- 
son et  aui  liœufs  à  l'engrais  ou  la  réduisant 
en  pâte.  Les  châtaigiuê  engraissent  merveil- 
leusrnK'nt  les  porcs;  on  le«  leur  donne 
d'abord  crues,  puis  cuites  à  moitié,  et  en- 
tiii  entièrement  cuites  et  salées.  Nous  avOM 
parlé  des  soupes  ou  bnvées  que  l'on  donne 
priiicipalemenl  aux  vaches.  Ou  fait  entrer 
dans  ces  soupes  du  son,  de  l'avoine  moulue, 
des  pommes  de  terre,  du  turneps  cuit  el  écra- 
sé, de  la  flirine  de  seigle  ou  d'orge  fortement 
salée.  On  fait  prendre  ces  .soupes  tantôt 
froides,  tantôt  chaudes,  tantôt  épaisses,  tao* 
tôt  prestpm  fluides.  Dans  certaines  fcrmM 
on  (  ((nstruit,  pour  préparer  ces  soupes,  des 
fourneaux  faits  exprès  qui  olfreut  une  grande 
économie  de  combustible.  Nr  la  ouisson, 
les  aliments  acquièrent  une  plus  grande 
puissance  nutritive;  l'eau  elle-même  de-^ 
vient  alimentaire  en  se  solidinant  dans  la 
fermentation  panaire;  la  qualité  et  même  la 
masse  en  est  augmentée  (tar  cette  prépara^» 
ti(U).Ona  cité  plus  d'un  exemple  d'un  pr<H« 
priétaire  oui,  en  (disant  bouillir  pendant  un 
certain  tenips  l'avoine  destinéo  a  ses  che- 
vaux, étail  j)arvenu  à  r(''(luire  leur  ration  à 
ujoilié,  non-seuieiuent  sans  préjudice,  mais 
encore  avee  on  avantage  évident  pour  leur 
entretien. 

Dans  les  soins  darniés  à  la  nourriture  des 
animaux,  il  est  une  pensée  que  le  calliva- 

leur  ne  doit  ras  pi-rrire  de  vue:  il  ne  suffit 
pas  de  leur  donner  ce  qui  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  les  faire  vivre;  les  produits 
en  lait,  en  chair,  en  laine,  en  travail  ne 
sont  donnés  que  par  le  surulus  de  la  ration 
d'entretien.  Ainsi  «n  bœur  restant  en  repoa 
à  réiable  peu!  conserver  un  même  étal  d'em- 
bonpoint si  on  lui  donne  douze  livres  de 
foin  par  ^our,  mais  au  bout  d'un  an,  il  n*a 
pas  acquis  plus  de  valeur  et  n^a  point  donné 
de  produit  (wr  son  travail  :  la  dépense  faite 
pour  le  nourrir  est  donc  entièrement  per- 
due, à  rexceptioo  des  engrais  qu'il  a  four 
nis.  Augmentée  la  ration  de  six  livres  par 
joui  ,  vous  en  obtiendrez  cent  jours  de  tra- 
vail dans  l'année;  doublez-la,  vous  eu  pour- 
res  avoir  deux  cents  journées  de  travail. 
C'est  donc  cet  excédant  seul  qui  voua  PMH 
cure  du  produit.  La  quantité  Ue  uourritnr» 
à  donner  aux  animaux  varia  done,  sonna 
nous  l'avons  dit  en  commea^aiit,  siiivanl 
l'usage  qu'on  en  veutiiBire. 

AlLAhKMENT.  — Aetion  des  femelles, 
(}ui  consiiite  à  fournir  aux  petits,  dans  les 
jiremmrs  temps  de  leur  exiiilcuue,  le  Uil  de 
leui-s  mamelles,  où  ils  trouvent  lesélém|Wlla 
do  leur  nutrition.  On  ne  peut  asseit  admirer, 
dit  M.  Delapalme,  dans  Vallaitement  l'étei"^ 
naUesagaase  qui  a  légU les  allMiidttimde. 
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A  la  naissance  du  petit,  le  premier  lait  est 
séreux,  jaunâtre,  et  d'une  nature  plus  légère, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  ai)proprié  à 
resloiDM  du  DOurrissun,  il  exerce  sur  ses 
intestins  une  action  purgative,  et  les  débar- 
rasse du  meconium  dont  ils  sont  gorgés.  Le 
nourrisson  grandit,  le  lait  devient  plus  sub- 
stantiel; la  nature  pounroit  ainsi  à  tous  ses 
besoins. 

Les  soins  h  donner  aux  nourrices,  les  ac- 
cidents h  prévenir  ont  été  décrits  aux  arti- 
cles des  divers  animaux  domestiques. 

ALLÉES.  — Clieuiins  des  jardins  et  des 
IMrcs.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces, 
comme  les  allées  sabléus,  les  allées  do  ga- 
zon, pelouses  ou  tapis  verts,  les  allées  cou- 
vertes et  découvertes,  les  allées  simples  et 
les  allées  doubles,  1rs  nlh'es  droites,  tour- 
nantes, en  zigzag,  labourées  ou  hersées,  de 
compartiment,  d'eau,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques- 
unes  ,  la  plupart  étant  définies  par  leur 
nom  seul.  Les  allées  couvertes  sont  celles 

au'on  forme  avec  des  arbres,  comme  le 
lleul,  l'orme,  le  marronnier  dinde,  la  char- 
mille, etc.  Les  branches  de  ces  arbres  doi- 
vent être  entrelacées,  ou  tellement  rangées 
en  évratail,  qu'eJlea  dérobent  la  vue  du  ciel 
à  ceux  qui  se  promènent  sous  ces  arbres. 
Ces  allées  doivent  être  tenues  fort  larges 
pour  peu  qu'on  leur  donne  une  certaine  lon- 
ueur,  sans  quoi  elles  ressembleraient  à  un 
oyau,  l'etTel  de  la  perspective  étant  de  les 
rétrécir  à  l'œil  dans  Véloignement.  D'ailleurs 
la  hauteur  (pi'on  veut  laisser  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  voùle,  doit  contribuer  pour  beau- 
coup à  la  largeur  qu'on  se  propose  de  don- 
ner À  l'allée.  —  Les  allées  principales  d'un 
jardin  qui  font  face  à  une  maison  doivent 
toujours  être  découvertes  et  nlus  larges  que 
les  autres,  atin  de  ne  point  borner  la  vue. 

Les  allées  simples  sont  celles  composées 
de  deux  raugs  d'arbres  ou  piiliss.ides  ;  les 
alUe»  doubleê,  celles  qui  en  ont  quatre,  ce 
qui  forme  trois  allées  jointes  ensemble,  une 
grande  dans  le  uiilieii  et  deux  autres  de  cha- 
que cété;  celles  sur  les  cOtés  sont  appelées 
€ontn-éUée§. 

VnUée  de  compartiment  est  celle  qui  aé- 
pare  les  planches  d'un  parterre. 

Les  wées  d'eau  sont  bordées  de  plusieurs 
jets  ou  bouillons  d'eau,  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles. 1  elle  est  celle  du  jardin  de  Versail- 
les, depuis  la  fontaine  des  Pyramides  joa- 
qu'à  celle  du  Dragon. 

Les  allées  doivent  être  construites  au  rai- 
HeQ  an  ados,  «An  de  donner  de  l  'écoulement 
aux  eaux,  qui  sans  cela  défoncent  pronipte- 
ment  les  chemins.  Ces  jienles  uni  encore 
l'avantage  de  faire  servir  les  eaux  qu'elles 
reçoivent  h  l'arrosement  des  piaies-bandes 
et  des  bordures.  Quant  à  la  largeur  des  al- 
lées, elle  est  relative  h  la  grandeur  des  ter- 
rains, à  la  longueur  des  allées  elles-mêmes, 
et  k  leur  position  respective.  Dans  un  pota- 
ger, les  allées  doivent  être  larges,  surtout 
celle  du  milieu;  elles  doivent  encore  être 
bordées  en  fraisier  ou  en  oseille,  ou  sToe 
4v«lqiiM  plantas  aromaliqiies,  oomme  tbyn, 


serpolet,  maijolaine,  lavande,  qui  dessinent 
très4>ieii  les  allées.  Les  bordures  en  buis 

sont  justement  exclues  des  jardins  potagers  ; 
elles  sont  le  repaire,  en  hiver  et  en  été,  des 
insectes,  des  limaçons,  etc.,  qui  sortent  pen- 
dant la  nuit  et  vont  d(^vorer  les  [ilnnles. 

ALLUVION.  —  Atterrisscmeut  ou  accrois- 
sement de  terre  formé  au  bord  de  la  mer, 
des  fleuves  ou  des  rivières  par  des  dépôts 
successifs  ou  des  dérivations  do  lit.  Ces  al- 
luvions  appartiennent  au  propriétaire  du  sol 
contre  le(juel  ils  se  sont  lixés;  mais  s'ils  nais- 
sent ou  s  amassent  nu  milieu  des  eaux,  de 
manière  à  former  des  tlots,  ils  appartiennent 
h  l'Etal.  Ces  terres  étant  très-mobiles,  il  sera 
bon  de  les  solidifier  el  de  les  lier  au  moins 
sur  la  rive  aijuaiique  |)ar  des  plantMions 
d'osiers  ou  de  saules  (ioni  les  racines  para- 
lyseront l'action  des  eaux.  Les  sols  d'allu- 
vion  sont  très-fertiles,  surtout  si  l'o'i  a  soin 
de  les  amender  par  quelques  chaulâmes. 

ALOËS.  —  Plante  grasse  dont  les  feuilles 
snnl  fuit  è()aisses.  pleines  de  suc.  et  pour 
la  jtlupart  garnies  de  pointes  à  leurs  bords; 
sa  fleur  est  monopétale,  c'est-h-dire  compo* 
sée  d'une  seule  pièce,  en  forme  de  tajatt 
découpé  par  le  baul  eu  six  narties. 

Je  n'entrerai  point  id  dans  le  détail  de 
toutes  les  espèces  d'aloès  qu'on  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique;  on  nous  en  ap- 
porte un  grand  nombre  des  Indes  :  les  t>lus 
curieux  sont  ceux  qui  nous  viennent  du  cip 
de  Boiine-Kspérance;  mais  on  ne  le  cultive 
chez  nous  oue  dans  les  serres  comme  plante 
de  curiosité. 

L'aloès  qui  croit  en  Amérique  donne  aux 
Indiens  du  lil,  dont  ils  font  des  cordes:  les 
côtes  de  celle  plante  se  filent  comme  le  chan- 
vre. Les  Porlui^ais  du  Brésil  en  font  des  b  is 
et  des  gants;  et  on  tire,  en  Espagne,  des 
feuilles  de  l'aloès  ordinaire  une  espèoB  de 
filasse  dont  on  fait  des  denlolles. 

ALOUETTE.  —  Les  alouettes  volent  ordi- 
nairemeut  eu  troupe.  On  en  distingue  de 
plusieurs  espèces  ;  VohuMe  trtàuire^  Ta- 
lottette  de  bois,  Valouelte  denUff  VoUnuttedê 
prés,  el  ïalouette  huppée. 

L  t^&uette  de  mer  passe  pour  la  meilleure 
de  toutes  :  elle  ne  diffère  de  Valouette  ordi- 
naire, qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  grosse, 
plus  brune  par<le$sus  le  corps,  et  plus  blan- 
che jtar  dessous  le  ventre.  On  les  prend  par 
milliers  sur  les  bords  de  la  mer,  dès  que  les 
champs  sont  couTerts  d*un  demi-pied  de 
neige. 

Les  alouettes  se  nourrissent  de  grains,  de 
vcfs  et  do  fourmis  t  elles  deviennent  fort 
grasses  dans  les  hivers  modérés. 

La  boiiue  saison  pour  la  chasse  des  alouet» 
tes  est  depuis  le  mois  de  septemlnre  jusqu'à 
la  tin  de  i  hiver  ;  on  n'en  prend  jamais  une 
plus  grande  quantité  uue  lursque  la  terre 
est  couverte  uc  gelée  blanche,  ou  de  neige. 
On  les  prend  diversement  :  au  miroir  avec 
deux  nappes  de  iilets,  qui  se  tendent  comme 
pour  les  ortolans,  SU  traîneau,  aox  collets» 
au  tilet  carré. 

ALTBRNB.  —  Les  puUIti  àUemeg  sont 
celles  qui  naissent  seiue  k  seule  de  divers 
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points  de  In  ligo  h  des  dislanrps  a  pou  près 
égales,  surtout  si  leur  posiiion  et  Ifuir  direc- 
tion se  fonl  des  deux  côtés  opposés  delà  tige. 

Les  assolements,  où  se  succèdent  des  plan- 
tes de  nature  ditTérente,  sont  aussi  appelés 
ntolrment s  alterne».  Voy.  Assolemi  nt. 

ALTISK.  —  Voiei  les  principaux  moyens 
de  détruire  cet  inseele,  ruo  des  phu  nuisi- 
bles à  la  vigne  : 

1*  On  s'occupersi  pendant  l'hiver,  de  d6- 
Iraire  les  baies  et  buitaons,  et  d'enlever  les 
tas  de  pierres  qui  entourent  ou  avoisiricnt 
les  vignes  infestées  par  cet  insecte,  et  où  lis 
se  logent  en  grande  quantité. 

2*  A  la  fin  de  mars  et  durant  tout  le  mois 
d'avril,  aussitôt  que  les  bourgeons  de  vigne 
sont  éclos,  l  agriciiilour  doit  se  munir  d'un 
iDSlrumenl  en  ferblanc  ajraul  la  forme  d'un 
plat  i  barbe  trH-évasé ,  aniour  duquel  est 
filée  une  riianrlio  en  snc;  'tS  Ii.inoruro  do  cet 
instrunjent  se  place  sous  la  souche  et  l'em- 
brasse; on  secoue  la  souche,  et  tous  les  in- 
sectes sont  ensuite  portés  liors  de  la  vigne 
et  brûlés. 

3*  Après  cette  opération,  il  faut  enlever  les 
feui\\*;s  qui  préspnfent  une  teinle  jaunâtre, 
et  qui  sont  nu  ouvertes  de  petits  globules 
transparents,  qui  indiqueot  que  Taltise  y  a 
déposé  ses  ceufs. 

ALUCYTE.  —  Deux  insectes,  de  la  famille 
Jt  slt'  |)i(loplères,  connus  sous  I<!  uK^inc  nom  de 
papillon  des  grains,  causent  les  plus  grands 
ravages  aux  récoltes.  L*«o,  Talucyte  des 
grains,  h  la  sortie  de  l'OHif,  de  grosseur  ap- 
préciable seulement  à  la  loupe,  déposé  sur 
les  grains  en  épis  dans  les  champs,  s  jr  intro- 
duit, h  l'état  de  larve  ou  climillc,  par  un  petit 
trou  qu'il  a  soin  de  fermer  j>our  y  vivre  de 
la  brine,  et  puis,  sans  sortir  du  grain,  il  s'y 
forme  en  nymphe  ou  chrysalide,  et  ne  le 
auitte  ,  à  l'état  de  papillon  qu'après  la  pro- 
dudicn  iVune  grande  chaleur,  d6vcIo(»|)ée 
par  i 'aggloméra tion  d'une  quantité  considé- 
rable de  grains  attaqués  dans  le  grenier,  ou 
en  gi-rbes  daus  la  f:rnnge.  Ces  papillons  so 
répandent  ensuite  dans  les  campagnes  jiour 
faire  leur  ponte  sur  les  grains;  dans  leurs 
épillets ,  chaque  femelle  dépose  environ 
4O0  œufs.  Ces  grains,  qui  f)nl  servi  de  re- 
traite nus  larves  et  nymphes,  ont  perdu 
presque  tout  leur  poids;  ils  sont  de  très- 
mauvaise  qualité,  par  le  goût  désagréable, 
produit  parles  e\(  ré  mmts  des  larves,  qu'ils 
donnent  à  la  farine. 

L*aulre,  la  fiiosse  teigne,  dans  fous  ses 
étals,  ne  sort  pas  des  i.'reiiiers.  Sa  larve  ronge 
les  grains  en  les  attaquant  à  leur  surface» 
} après  en  avoir  réuni  plusieurs  par  des  flis  ; 
elle  monte  aux  planchers  et  murailles  pour 

Îr  faire  sa  chrysalide,  puis,  à  l'étal  de  papil- 
on,  fait  sa  ponte  sur  les  grains  pour  une  nou- 
velle reproduction. 

Ces  deux  insectes  ne  sont  nuisibles  qu'à 
l'état  de  larves.  A  l'état  parfait,  ils  se  res- 
semblent partout.  Us  sont  de  même  taille, 
mais  l'alueytB  a  les  ailes  d'une  couleur  café 
aa  lait  plus  pâle  r{uc  cdli'  de  la  fausse  tei- 
gne» dont  les  taches  brunes  transversales 
tODl  plusBMrqttées.  Elles  sont  plus  aplaties, 
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moins  bombées;  la  lausse  teionc,  au  con- 
traire, rapproche  les  siennes  en  toit  incliné. 
L'alucyte  a  entre  les  antennes  deux  petites 
palpes' ou  cornes  qui  manquent  à  l'autre,  te 
papillon  de  l'alucyte  ne  reste  pas  dans  les 
preniors  comme  celui  de  la  faus'^c  teit^ne, 
mais  so  rénand  au  dehors,  surtout  pendant 
les  temps  chauds. 

On  a  observé  que  la  température  de  28  h 
37  degrés  centigrades  leur  était  nécessaire, 
ainsi  qu'aux  autres  insectes  destructeurs  des 
grains,  pour  accomplir  leur  métamorphose 
de  l'étal  de  larve  à  celui  d'insecte  parfait; 

au'i  cette  condition  il  fallait  ajouter  celle 
u  repos.  C'est  donc  d'après  ces  données,  en 
combattant  leurs  habitudes ,  qu'on  peut  es- 
pérer leur  destruclion  ou  ramoindrissoment 
de  leurs  ravages.  L'abaissement  de  la  tem- 
pérature du  lieu  de  dépôt  de  grains,  h  un 
degré  tel  que  l'insecte  ne  puisse  vivre,  avait 
été  conseillé  autrefois  par  le  général  Demar- 
çay  ;  des  projets  de  greniers  avaient  été  pro- 
iK)sés  par  lui  à  cet  elfet  ;  mais  la  difliculté  de 
leur  exécution  et  la  dépense  ont  démontré 
que  ce  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
objet  de  curiosité. 

Moyens  de  préservation  ou  d'atlémiation 
de  i'i-jfd  drs  alucytrx.  —  Uéc(»lter  avant  jiar- 
faite  maturité  les  champs  infestés  du  papil- 
lon, en  laissant,  après  le  sciage,  la  paille  et 
le  grain  sécher  sur  le  terrain;  puis,  immédia- 
tement après  la  récolte,  extraire  ce  grain,  le 
placer  sur  le  carreau  de  greniers  très-aérés,  ' 
en  couches  minces,  le  remuer  souvent  et  le 
convertir  en  farin'j  le  plus  tôt  possible.  Si  l'on 
ne  pouvait  faire  promptemenl  ]*etlraction 
du  prairi,  il  faudrait  le  laisser  en  meule  en 
plein  air  ;  chauler  soigneusement  de  suite, 
après  le  battage,  le  grain  destiné  aux  pro-  ' 
chaioes  semailles  ;  employer  pour  cet  objet 
de  la  chaux  vive,  rendue  un  peu  caustique 
par  l'emploi  de  lessive  de  cendres  de  l)ois,  au 
lieu  d'eau  ordinaire.  11  vaudrait  mieux,  pour 
semences,  employer  des  blés  tirés  de  pays 
éloignés,  non  alîllgés  du  fléau  des  aincytes 
et  il  espèces  différentes  de  celles  qu'il  faut 
ren<ju vêler.  A  cet  égard,  il  serait  convenable 
ue  M.  le  ministre  do  l'agriculture,  h  titre 
'encouragement,  favorisât  celle  opération 
importante  par  quelques  sacriOcesde  fonds, 
pour  faciliter  l'acliat  de  ces  grains  el  leur 
transport. 

Destruction  des  nlucytes.  —  Le  moyen  qui 
nous  parait  le  plus  efUcace  pour  purger  es 
grains  en  grenier  des  alucytes  est  de  es 
soumettre  à  une  haute  température,  telle  que 
celle  de  50  à  60  degrés  eeniigrades;  elle  dé- 
truira, sans  nul  doute,  les  œufe,  larves, 
nymphes  ou  chysalides.  On  peut  encore  faire 
usage  des  gaz  délétères,  tels  que  le  suilu- 
reux,  le  muriatiqoe  et  l'ammoniaque;  mais 
il  ne  nous  parait  pas  aussi  eflicace  qur>  le 
précédent,  les  œufs  pouvant  échapper  à  leur 
influence,  ces  gaz  ne  penchant  que  difficile- 
ment dans  l'intérieur  des  grains,  oik  sont 
scellées,  en  quel(|ue  sorte,  les  larves  et  les 
nymphes;  r>n  outre  ils  peuvent  laisser  u-ie 
mauvaise  odeur  à  la  farine.  Ce  n'est  qu'après 
une  expérimentation  fblte  avec  soin,  pour 
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.s'nssnrpr  que  U;  j  aia  |iroduil  j>ar  celle  farine 
«si  (ic  bon  ^uût  et  iroftt  pas  nuisible  à  la 
santé,  que  J'ou  pourra  se  servir  des  gaz  in- 
diqués. 

3/« f  f i  ièrr  d'opérer  pour  Vexée ution  des  m oyt^ns 
de  destruction  indiqués.  —  Avaot  loute  Of aéra- 
tion, on  devra,  par  les  moyens  ordinaires,  le 
pollrt.i;-;e,  les  cribles,  moulins,  (arares»etc., 
se  débarrasser  le  plus  po^siiile  des  larves,  dont 
Ijeaneoup  tomberont  sur  le  carreau  par  Pef- 
Tel  du  niouveuienl  qu'on  leur  iinpritncm.  Si 
l'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  grains, 
nu  moyen  de  la  ebaleur  élevée  de  50  è  60 
degrés,  vérifiée  par  un  thermomèlre ,  on 
pourra  se  servir  de  four  à  pain,  d'étiivcs, 
etCf  etc.,  en  mettant  le  grain  dans  les  cylin- 
dres en  tôle,  percés  en  forme  de  blutoir, 
manœuvré  à  lintorieur.  Si  c'est  par  les  gaz 
que  l'on  veul  agir,  le  suUureux.par  exemple, 
on  pourra*  j>ar  la  méthode  de  Oomiiasle, 
toser  de  deux  tonneaux  ouverts  en  forme  de 
trémie  pour  i'introduclioa  du  grniii ,  après 
production  de  la  vapeur  du  soufre,  que  l'on 
»muuBuvrera  dans  des  greniers  bien  aérés, 
pour  éviter  aux  ouvriers  les  iiiconvénicnls 
de  la  vapotir.  Si  l'on  ne  veul  pas  faire  usaçe 
de  ce  procv'dé,  on  pourra  traiter  le  grom 
dans  de  petites  pièces  bien  clusrs,  nu  moyen 
-des  c^iindres  en  lùie  dont  nous  avons  d-'jà 
•parlé. 

Quand  il  s'agira  de  purifier  de  grandes 
quantités  de  grains  comme  moyen  d  opérer 
le  plus  convcnal)Ie,  on  nourra  se  servir  des 
greniers  mobiles  de  Vailery,  établis  dans  des 
pièces  revêtues  en  briques ,  bien  closes,  mis 
en  mouvement  par  un  a.Jient  oxléiieurhla 

iiièce.  On  sait  çiue  ces  greniers  tournants,  de 
brme  cylindricpie,  sont  de  la  contenance 
do  30  jusqu'à  1,000  heclolilres  de  grains. 
C'est  un  tle  ees  (1<  i  niers  que  nous  avons  vu 
4iMnœuvr(  r.  en  18V0,  è  l'entrepôt  des  doua^ 
lies  de  Paris,  et  tpii  nous  a  convaincus  des 
avantages  iunnenses  que  l'un  peut  retirer  do 
ces  machines  bien  emidoyées. 

Lorsque  Ton  fera  usage  de  la  chaleur,  la 
pièce  ou  sera  placé  le  grenier  mobile  |>ourra 
élie  (liauirée  par  un  calorifère,  ou  un  ther- 
mesyphoD  comute  une  serre  chaude.  £d  trai- 
tant les  çrains  par  les  gaz ,  on  les  produira 
dans  la  pièce  par  les  moyens  chimique*  COD- 
ous ,  qui  sont  très-simples. 

Au  nombre  des  moyens  de  destruction  des 
pajjiilons  d'alucyles  ,  on  [>eut  ajouter  celui 
de  faire  de  grands  feux  avec  nanime,  autour 
des  champs  de  b!é,  neinlanl  la  nuit;raltt* 
cyte  étant  de  la  l'ainille  des  iiliali'  iii'.s  ou  no- 
Clurncs,  ces  insectes  se  détruisent  d'eux- 
mêmes  en  s'y  précinilant.  On  a  usé  de  ce 
moyen  avec  succès  dans  des  pays  vignobles 
contre  les  papillons  de  la  pyrale. 

En  outre  de  ces  procédés,  un  grand  nom- 
bre d'autres  ont  été  proposés,  les  voià  en 
résumé  : 

Apprualio'i,  dans  tout  le  grenier,  d'une 
couche  de  chaux  ou  do  résine,  délayée  dans 
l'eau.  —  Un  mélange  de  chaux  et  de  sel  am- 
moniaque, mis  dans  des  petits  pots  que  Ton 
recouvre  d'une  peau  percée  de  trous,  et  que 
l'on  place  dans  le  tas  de  blé ,  I  quelque  eus- 


lance  les  uns  des  iiiitres.  —  Suspendre  h  de» 
cordes,  dans  ditrérenls  endroiis  du  grenier^ 
des  linges  imprégnés  d'huik'  de  férében- 
thine.  —  Fourrer  çà  et  là  dans  le  tas  de  blé 
des  ognons»  des  aulx ,  de  la  (leur  de  sureau 
fraîche,  de  jeunes  pousses  de  sapin ,  des 
feuilles  de  tabac,  du  chanvre.  — Entourer  le 
tas  d'une  ceinture  de  cendres  épaisse  de  2  à 
â  pouces  ;  les  vers,  s'olforçant  en  vaiode  la 
franchir,  tombent  dans  les  cendres  et  sont 
ainsi  pris  par  milliers.  — Pellelage  dos  b'és 
avec  asjtersion  d  iiuile  d'anis.  —  Les  fourmis 
employées  comme  moyen  de  destruction  des 
vers.  —  Pincer  les  grains  sur  des  toiles  im- 
prégnées d'huile  de  chanvre  ;  les  vers  s'y  at- 
tachent ,  et  on  peut  alors  les  détruire  facile» 
ment.  —  Destruction  des  vers  par  la  vapeur 
du  soufre  répanilii  |)ar  tout  le  tas  de  blé.  — 
Dessiccation  du  blé.  —  Placer  à  côté  du  ta9 
principal  un  petit  tas  de  l>lé  frais ,  où  les 
vers  viennent  ae  réfugier,  et  Où  l'on  peut  les 
tuer  en  jetant  sur  co  blé  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Nous  recommanderons  spécialement,  com- 
me Irès-cfTicaces,  les  mo\eri»  suivants:  — 
Laisser  d'abord  le  blé  en  champ  mûrir  et  sd 
sécher  parfaitement  ;  le  nettoyer  avec  soins 
l'étaler  en  conclics  iiiim  es  d.uis  le  f^reriier, 
surtout  au  cnminenceuient ,  et  le  |)clU'ter  fré- 
qucntmeut.  Dessécher  les  blés  non  destinés 
h  être  semés  et  que  l'on  veut  conserver  Ion 
temps.  Donner  aux  greniers  des  courants 
d'air  et  de  la  lumière,  pour  contrarier  le  dé- 
veloppement des  vers.  Placer  des  plancheiics 
de  denx  pieds  de  long  dans  le  tas  de  grains, 
h  é;;ali'  tlislancc  l'une  de  l'autre;  les  vers 
voni  s  y  attacher  chaque  fois  que  vous  pel- 
letez le  blé ,  et  il  est  fticile ,  en  retirant  les: 
|)lanches,  de  les  faire  tomber  dans  de  l'eau 
chaude.  —  Faire  passer  les  blés  au  larare» 
en  décembre  et  janvier,  éptjquc  où  le  ver  se 
mélamorplK^se  et  où  il  est  le  |)lus  facile  d» 
séparer  les  grains  allaqrésilesgrains  intacts. 
Comme  cet  insecte  préfère  le  blé  frais  au 
vieux  blé,  on  doit  chercher  à  se  défairo 
d'abord  du  premier,  dès  qu'il  est  atta(]ué. 
Les  greniers  placés  au-dessus  desélables, 
des  écuries,  etc.,  sont  les  plus  exposés.  O.i 
fait  donc  bien  de  n'y  mettre  qne  l'avoine ,  les 
pois,  les  lentilles,  les  vesces ,  qne  les  vers 
n'attaquent  pas.  Les  sacs,  les  mesures  ,  tous 
les  ustensiles  doivent  être  soigneusemimt 
nettoyés  cl  de  temps  en  temps  pas.sés  à  l'eau 
chaude.  Cha  jue  fois  qu'un  grenier  se  trouve 
vi<b-  il  faut  le  passer  au  aatile  humide. 

M.  Diichassin,  membre  correspondant  do 
la  société  dagriculluro  de  l'Allier,  dit  quo 

Cour  savoir  si  l'on  a  des  alucytes  dans  son 
lé ,  il  faut  monter  dans  son  greiior  sur  la 
fin  d  une  après-midi  un  peu  chaude  et  re- 
muer le  grain  avec  attention  ;  si  un  grain 
roule  de  haut  en  bas,  c'est  que  dans  ce  grain 
se  trouve  une  alocyte;  si  une  espèce  de  petit 
moucheron  voltige  au-dessus  du  tas,  c'est 
eneoreune  alucyte.  L'alucyte,  aioute-t-il« 
est  beaucoup  plus  commune  quon  ne  le 
croit  généralement  ;  peu  de  greniers  même 
eu  sont  tout  à  fait  exinuuls. 
ALUMINE.  —  Terre  qui  itrt  de  base  à 
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fiihui,  et  qui  ne  diffère  de  l'argilo  que  par 
une  plus  grande  pureté  H'argile  contenant 
de  la  silice  en  niélanga).  Ob  ne  la  trouve  pas 
seule  dans  la  nature. 

ALUN.  —  Cette  substance  peut  servir  en 

agriculture  comme  engrais  stimuinnt.  Des 
expériences  réitérées  ont  établi*  en  effet, 
wen  arrotfsnt  la  vigne  avee*reau  saturée 

d'alun  ordinaire,  sa  végétation  prend  un  dô- 
vetoppement  remarquable  qu'il  faut  limiter 
|iar  oes  tailles  eonvenables;  de  plus,  la 
frap[»o  se  forme  aussi  en  abondance  et  [iré- 
sente  un  raisin  mieux  nourri  et  de  meilleure 
qualité. 

C'est  à  l'ouverture  de  la  bonne  saison 
qu'il  faut  user  do  ce  procédé,  qui  consiste  à 
verser  au  pied  do  l'arbre  quelques  litres 
d'eau  fortement  chargée  d'alun,  et  dans  Ja- 

Juelfe  on  inAte,  si  Ton  veut,  un  (leu  d'urine 
e  l)étail. 

Ce  moyen  s'applique  avec  avantage  aux 
plantes  potagères  et  k  nombre  d'autres  plantes 

d'agrénienl,  surtout  h  rellos  dont  les  insectes 
ailaquent  les  racines  ou  le  bas  des  tiges. 

?<)ur«e  rendre  eompte  du  double  effet  de 
ra\un,  comme  préservatif  et  nutritif,  il  faut 
cousidérer  d'abord  que  ce  sel  est  doué  d'une 
Mvt'ur  Acre  et  aslrmgente;  li-s  insectes  ne 
peuvent  supporter  sa  présence.  C'est  sans 
doute  ponr(]uoi  les  ti^rrains  alumfneux  sont 
beaucoup  moins  infestés  que  les  autres  par 
les  insectes  ;  par  la  môme  raiM>u,  les  plantes 
«pie  les  insectes  recherchent,  telles  que  les 
juliennes,  les  œillets  et  autres,  prospèrent 
dans  les  terrains  alumineux,  tandis  qu'eUes 
dépérissent  dans  un  sol  f^vé  d'alumine. 

Quant  è  la  vertu  nutritive  de  l'alun,  toute 
personne  versée  dans  la  connaissance  de  la 
chimie  agricole  sait  que  ce  sel  composé  réu> 
nil  (Ui  sulfate  d'alumine,  de  potasse  et  môme 
aiisii  U  aiuiuunjar|ue;  à  cet  état,  il  est  très- 
répandu  dans  certains  pays  qui  le  versent 
dans  Je  commerce.  L'alun  se  décompose  dans 
fesof,  car  c'est  un  principe  constant  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  que  la  chaleur  du 
soleil  et  l'air  agissent  insensiblement  sur  les 
composés  renfermés  dans  la  eouehe  végétale 
(lu  sol,  de  la  môme  manière  que  la  chaleur 
rouge  agirait  sur  eux  instantanément. 

Les  éléments  de  l'alun  se  séparent  donc 

dans  le  sol;  i!  cède  sa  potasse  et  son  ammo- 
niaque aux  plantes ,  bases  précieuses  qui 
sont  au  nombre  des  principaux  éléments  oes 
cugrais.  De  plus,  l'alun  devenu  liino,  soit 
qu'il  se  maintienne  à  l'état  de  sultaio,  soit 

au'il  passe,  en  perdant  son  acide,  à  l'état 
'alumine,  ce  qui  est  plus  probable,  offre 
aux  plantes  du  soufre,  et  possède  cette  pro- 
priété reconnue,  de  conserver  dans  la  couche 
véi^étale  du  sol  la  potasse  et  l'ammoniaque 
qui  y  j)énëtrent  pat  les  pluies  et  l'atmos- 
phère. 

L'emploi  de  l'alun  pour  exciter  la  végéta- 
tion n'est  point  une  chose  nouvelle;  dans  la 
Franche-Comté  et  le  Beaujolais,  on  l'emploie 
sur  une  grande  échelle  à  la  culture  des  vignes. 
On  sait  Que,  chaque  année,  les  vignes  sont 
diekauuéeê  et  reehmu9ée§,  c  estp^h-dire  qu'on 
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enlève  en  automne  une  partie  oe  la  terre  qui 
couvre  les  racines  de  la  vigne,  sans  toute- 
fois les  mettre  à  déconveit,  et  qu'on  leur 
rend  cette  môme  terre  au  printemps.  Dans 
l'intervalle,  elle  reste  sous  forme  de  bitlon 
ou  (ïadoi  entre  les  rangi^es  de  ceps  de  vi- 
gne ;  les  plantes  sauvages  qui  ont  guzonué 
le  avant  l'hiver  sont  renfermées  dans  cul 
ados,  qui,  comme  disent  les  vignerons,  se 
mûrit  par  les  gelées,  et  tient  lieu  en  partie 
d'engrais  au  printemps  suivant.  C'est  avant 
de  rgeter  cette  terre  sur  les  racines  qu'on  y 
répand,  et  avec  succès,  la  solution  d'alun. 
Ceux  qui  voudraient  répéter  l'expérience 
doivent  donc,  pour  obtenir  un  effet  plus 
marqué,  6ter  une  partie  de  la  terre  qui  re- 
couvre les  racines,  avant  d'y  verser  la  solu- 
tion d'aluu,  et  surtout  éviter  de  la  verser 
trop  près  de  la  naissance  des  ricines. 

AL^'ÉOLE.  —  Nom  donné  MX  cellules 

des  abeiUes.  Voy.  Abeille. 

ALYSSE,  autrefois  IlEnoE  a  la  rage,  qu'on 
lui  croyait  la  propriété  do  guérir.  —  Plante 
de  la  famille  des  crucifères,  dont  l'espè.^o 
la  plus  remarquable  est  Valysae  saxuiile 
ou  corbeille  d'or,  dite  aussi  thlaspi  jaune.  La 

i)récocité,  la  multiplicité  et  l'éclat  de  ses 
leurs  lui  assurant  une  place  dans  tous  les 
parterres.  Cette  plante  se  multiplie  par  ses 
graines  semées  en  mars  en  terre  légère  et 
sablonneuse,  i>ar  marcottes  ou  par  boutures 
faites  au  mois  de  mai. 

AMANDIER.  —  Arbrisseau  de  la  famille 
des  rosacées.  Son  fruit,  que  nous  aimons  h 
voir  sur  nos  tables,  et  qui  est  d'un  si  grand 
usage  dans  la  conUserie  pour  la  fabrication 
des  dragées,  mûrit  à  la  fin  de  l'été.  Voici  let  • 
princi[)ales  variétés  cultivées  : 

Amandier  ù  petit  fruit  ou  amandier  cons- 
mun.  La  Heur  est  presque  entièrement 
blanche.  Le  fruit,  long  de  13  à  15  lignes, 
d'un  vert  blanchâtre,  est  couvert  d'un  duvet 
très-touffu;  il  diminue  considérablement 
et  presque  régulièrement  de  grosseur  vers 
la  tète,  qui  est  terminée  par  un  petit  mame- 
lon formé  des  restes  du  pistil  desséché.  Le 
noyau  ooutient  une  amande  douce  et  d'un 
goût  agréable.  Cet  amandier,  qui  est  le  plus 
commun  dans  nosjaniins,  est  assez  fertile.  Si 
on  le  multiplie  par  semences,  les  amandiers 
oui  en  proviennent  donnent  ordinairement 
des  fruits  plus  allongés,  dégénérés  de  gros- 
seur, rarement  de  goût.  Communément  on 
ne  sème  ses  «mandes  que  pour  se  procurer 
des  sujets  sur  lesquels  on  greffe  des  espèces 
d'amandiers  estuuables,  des  pêchers  et  quel- 
ques arbricotiers. 

Amanditr  à  coque  tendre,  amandier  des 
damei.  Cet  amandier  fleurit  plus  tard  que 
les  autres  espèces.  La  forme  (lu  fruit  appro* 
che  plus  de  l'ovale  que  celle  d»  autres  ' 
amandes,  et  diminue  peu  do  grosseur  vers 
la  téle.  Sa  coque  est  tendi  o,  et  sft  brise  fa- 
cilement entre  les  doigts,  tllc  renferme  une 
amande  douce.  Cet  amandier  est  un  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'être  cultivés,  quoifpjn 
sa  tleur  soit  un  pou  siyetle  à  couier.Les  vieui 
arbres  produisent  stmvenl  des  fruits  dont 
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in  noyau  est  nssoz  Uuf,  mais  toujours  beau- 
conpinoins  (]iie  celui  de rHinanHiercouiiïimi. 

Amandi'  f  à  i  ixpir  iru'frr  rt  <anan(ie  mni-re. 
Cet  amandier  esl  une  viu  iéit'  dt/  pmcdent, 
dont  il  ne  diffère  que  itar  h-  g»nt  d»;  Ta- 
niande;  sa  flour  rt-ssoruhlts  pltfs  h  ceifo  (ie 
l'amandier  coniinun  (pi'è  celle  de  rama'idier 
des  (tantes,  mais  elle  s'ourre  en  méttetempff 
qoe  la  flenr  do  ce  (lf'r:>i»'r. 

Amnndier  à  prtit  fi  ait  tt  noyau  tendre. 
Amande  sultane.  La  pi  iiici(tnl(*  diiiétciae  en- 
tre cet  amandier  et  celui  des  dames  con» 
«iste  dans  lu  grosseur  du  fruit,  quî  est 
nioilidre.  Il       cuiiiiiuiri  lu  Pi  u\ rnc-. 

Amandier  à  gro*  fruit  et  â  amande  douce. 
Cet  amandier,  qui  aerrail  être  le  plus  com- 
imin  dans  nos  jardins,  paraît  un  peu  plus 
vigoureux  que  les  aulre:>.  Ses  fruits  sont 
^ros,  et  ont  quelquefois  quatorze  à  quinze 
liî^ties  de  largeur  sur  leur  \Aus  grand  dia- 
niètie.  La  (]ueup  est  rarement  (ilanlée  au 
milieu  de  l'extrémité  -du  fruit,  mais  trùs- 
•)bliquement,  el  prescjuc  sur  le  (  ôlé.  Le 
iM)yau  renferme  une  grosse  amande,  ferme 
el  li  ès-bonne. 

Ainouditr  à  gros  fruit  rt  à  amande  amère, 
CVsl  une  variélé  du  prétédenU  dont  l'a- 
luande  est  auu'-re.  11  y  a  deux  au  lies  vaii^- 
lés,  l'une  douce,  l'uutro  amèr«,  dunl  le  fruit 
est  très-gros,  mais  d'une  forme  beairoup 
moins  all(itii;ée  et  pr<'v<pie  t  onde. 

Anumdier  à  fruit  amer.  Je  ne  sais  si  cet 
amandier  est  une  variété  de  l'amandier 
commuM  h  fniit  dmix.  Le  port  el  le  feuillage 
MMit  as'^ez  S4  mlilahles,  mais  la  llcnr  et  le 
fruit  d  tlèrcni.  La  11  ur  de  celui-ci  est  plus 
grande;  le  IVuil  esl  braucoup  plus  allong<S 
et  se  iciîiiine  en  poinln  plus  longue  el  plus 
aigu!'. 

Am  indier-péchcr.  Cet  arbre  tient  du  pê- 
cher, 1 1  davantage  de  l  aujandier.  Il  est  ri- 
j,oureuï,  fruclilie  en  plein  vc  it.  Les  feuilles, 
de  grandeur  et  de  forme  milojoniie  outre 
celles  du  pêcher  et  celles  de  Tamandier, 
.sonl  unies,  étroites,  d'un  vert  blancfullre, 
dentelées  très-fiiicmeut  par  les  bords.  Ses 
fleurs  sont  fort  grandes,  presque  blanches, 
Icit.lcs  Irùs-li'gèreuieiit  de  rouge,  et  ressem- 
blent plus  à  celles  de  l'uuiaudier  qu'à  celles 
dn  pécher.  On  trouve  sur  le  môme  arbre,  el 
souvent  sur  la  môme  branche,  deux  sortes 
de  fruit.  Les  uns  sont  gros,  ronds,  divisés 
)iar  une  gouttière  suivaitl  leur  longueur,  très- 
charnus  el  succulenis  comme  la  pêche;  leur 
peau  el  leur  i  liair  somI  vertes;  leur  eau  est 
amère;  ils  ne  sont  comestibles  qu'en  (  om- 
pute.  Les  autres  ;iont  allongés,  et  n'ont  qu'un 
brou  sec  qui  se  fetd  h  ta  fin  d'octobre, 
comme  celui  des  ainaudes.  Les  uns  el  les 
autres  uiit  un  gros  novau  qui  o'e&t  point 
rustiqué  comme  celui  du  |iécijer;  il  contient 
une  amande'  douc<'.  La  plupart  des  caraciè- 
res  de  cet  arl)re  sonl  donc  L  s  mêmes  que 
ceux  de  Tamandicr.  11  est  vraisemblable  qu'il 
a  été  produit  par  un  aii.attdier  donl  la  fleur 
a  été  fécondée  par  la  poussière  des  élamines 
d*one  fleur  de  pêcher. 

CuLTcncLes  amandiers  se  niuKiplient  par 
les  semences  qu'eu  f  il  g-  rmerdaus  le  sab'e, 


qu'on  plante ,  qu'on  cultive  et  cu'.iJuit 
comme  nous  rwons  expliqué  dans  la  •col^ 
ture  ^f'ri<'ra}e  des  arbres  fruitiers.  .Mais  les 
semences  varient,  et  des  amandes  recueillies 
sur  le  même  arbre,  il  peut  naître  dos  arires 
(le  ilitîérentes  esnèce.«i,  à  gros  fruit,  h  pctil 
fruit,,  h  co^iue  dure-,  ï  coque  tendre,  k 
aniMide  (h>uce,  k  amande  aMrâ  ;  de  sort» 
que  les  espè'^os  eslimaMes  se  moltiplient 
plus  sûrement  par  In  prelfe  en  écusson  sur 
des  amandriprs  élévés  de  semence.  L'aman- 
dier seploit  dans  um  terrain  iéger,  et  qui  ail 
de  la  profondeur.  Dans  les  terres  tories, 
«  ompacles  et  j^l  iiseuses,  nui  hii  conviennenl 
k>  moins,  ci  dans  ksqaelrcs  il  reprend  plus 
diftieilement  que  dan»  toute  autre,  il  vaut 

mieux  h-  seuier  et  h'  t;relîer  sur  place  q\io 
l'y  iFanspUuiler  d  une  pépinière.  Je  n'ai 
point  vu  (i'niusuidiers  en  espalier.  Sausdcnt» 
ils  y  rt'ussiraient  fort  bien,  et  leur  fruit  y 
acqnerruil  uti  degpé  de  lualurilé  au(^iei  ïl 
l>arvieat  raremeni  en  plein  vent  dans  no9 
climats. 

A.\IAUÂNTE:  ou  A!HvRA:vTnE.  —  Planlo 
donl  les  U»  uis  sout  roimtosées  de  pkisieiirs 
pétales  disposées  en  romJ  autourdu  pistilqui-, 
dans  la  suite,  devieni  mie  roque  membra- 
neuse presque  ronde  ou  ovnli-.  Cedr  eM.juo- 
est  diviséu  iransversatcanent  en  doax  pièces, 
dans  lesquelles  sonl  renfermées  plnsienr» 
petites  s<'meu(  es  airot.dies,  taMiùt  blanches, 
tantôt  incarnées,  et  le  plus  soiivent  noires 
et  luisantes  quand  elU-s  sonl  mûres.  Ce» 
Heur";  «ont  des  olus  lj»dH?s  par  la  variété  de 
leuiSLOulenrs:ilyen  acouleurde  TioleUe,d& 
pourpres,  de  cra  moi  sies,  d'oranges,  defOi^eSy 
de  jaunes,  etc.  Elles  ressemblent  à  un  pana- 
che en  forme  tl'épi  [torié  sur  «ne  lige  oui 
s  élévo  h  la  hauteur  d'environ  deux  {«eus  ; 
ses  feuilles  ressemblent  è  celles  de  ta  bet(& 
rougefltre  par  les  bords,  el  d'un  vert  clair 
dans  le  milieu. 

L'amaranle  e«t  très-secsible  an  froid; 
anssi  a-t-on  bien  de  la  peine  h  la  conserver 
(piand  on  la  sème  eo  février  et  en  uM\r^.  Il 
faut  alo.  s  la  semer  sur  couches,  et  la  bieiv 
couvrir  lorsqu'elle  est  levée.  Il  faut  attendra, 
pour  la  traiis(>lanter,  «prelle  ail  ac(^uis  deux 
ou  trois  pouies  de  haul  el  qu'elle  ailjelé 
quelques  feuilles;  mais  toutes  ces  précau> 
lions  so  îl  inutiles  quand  on  ne  la  sème  <ju'er> 
avril  ou  eu  mai.  Ou  la  met  alors  eu  pleiuo 
terre,  dans  des  pois  (^i  «l ns  des  baquets;  la 
graine  se  conserve  dans  des  boites  pendant 
1  hiver.  Il  vaudrait  mieux  encore  conserver 
la  tige  >.<•(  he  dans  une  serre,  et  ne  l'égrener 
qu'après  les  fortes  gelées  :  on  donne  par  eu 
moyen  le  temps  aux  graines  de  bien  mûrir. 

Les  auiaïaiilcs  tleurisseiit  plutôt  ou  plus 
tard,  suivant  la  cuUure  qu'on  leur  a  donnée. 
Si  on  les  sème  sur  une  couche  de  bonne 
chaleur,  au  commeucemeul  du  rao  s  d'avril, 
qu'on  les  couvre  d'une  cloehe,  au'on  ait  soin 
(le  h  s  garantir  du  froid  jusquA  ce  (prcllcs 
soient  b  en  foi  les,  (|u'on  les  transplante  en- 
suite avec  leurs  molles  lorstiue  le  iem|t.«  dou  x 
Mra  venu,  c'esl'à'dire  vers  la  On  du  mois  du 
mai  ou  au  commenci  n'eut  de  Juin,  et,  s'il  se 
[-eut,  dans  un  tmips  pluvieux,  oi  esl  assuré 
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lie  les  avoir  en  fleurs  dès  le  mois  de  juillet; 
aais  lorsqu'on  les  sème  en  pleine  terre,  bien 
amendée  et  comjwsée  d'un  ti^rs  de  sablp, 
pour  tes  mettre  dans  des  pois  ou  mois  d« 
mai,  elles  ne  flmrissent  que  dans  le  mois 
d'noûl.  Ces  flrurs  sonl  d'un  très-f^rand  f)rnc- 
nent  duns  les  jardins,  parce  qu'elTos  se  ntain- 
tiennent  longtemps  sans  ri«n  perdre  de  leur 
«^clat;  elles  le  reprennent  niAme  en  hiver, 
lorsqu'on  les  luet  ti  eniper  dons  rt>au. 

Lorsqu'on  lève  les  nmaranlcs  en  mottes 
f)Our  les  transplanter  dans  des  parterres  et 
pour  en  garnir  des  pots,  il  feut  leur  donner 
du  fumierbieii  poui  i  i  on  de  bonne  lerre.  s.iiis 
0uoi  elles  auraient  de  la  |>eine  à  reprendre, 
n  faut  les  arroser  souvent,  sans  moiiiller  la 
riaiiir. 

AMAHINIE».  You.  Sali  e. 

AMARYIXfS.—Pfante  bu Ibeu sede In  famille 
des  narcissf"?.  On  en  rnitive  depuis  (luelipics 
années  de  bel  U  s  collections  dont  les  Heurs 
plaisent  à  la  fois  par  leur  beauté,  leur  va- 
riété et  leur  |  arfntn.  Il  est  ninlbeureuT  que, 
sous  le  climat  de  Paris,  celte  niante  exige  la 
amre  et  d'assftr.  grands  soins.  On  y  piaule  les 

apaoQS  en  pots  comme  ceux  des  jacinthes, 
ais  dans  les  contrées  méridionales,  cette 
p/«n(e  vient  très-bien  en  pleine  terre,  el  il 
suffit,  pour  la  conserver  belle,  de  déplanter 
ses  ognons  tons  les  deux  ou  trois  ans  pour 
en  détacher  les  c.iieux. 

AMBR  ANLOIHE.— Pjigoée  de  bois  h  l'aide 
de  laquelle  on  serre  la  haie  d*u»e  eharrue  à 
tourne-oreille. 
AMBRETTK,  AMimF.TTK  jalm:.  Voy.  Ck>- 

AMÉNAGEMENT.  Voij.  FoaÊT.  SiLTlCOl.- 

TIRE,  FCTAIE,  ÏAII.IJS,  ClC. 

AMENDEMENTS.  —  On  confon<l  trop  sou- 
vent les  amendements  avec  les  engrais  ;  car 
ce  sont  deux  choses  distinctes.  On  doit  com- 
premlre.  dit  M,  Girardin,  SOUS  le  nom  d'a- 
mtndemenl»  toutes  les  améUoralious  qui 
s'exercent  sur  le  sol  par  des  mélanges  on 
des  additions,  quelquefois  niômo  [i.ir  des 
soustractions  en  matières,  dans  le  but  prin- 
cipal d'en  moditler  li-s  qualités  physiques» 
minéralogiques  ou  clurniipies,  sans  avoir  en 
vue  ralimention  de5  plantes,  à  nroproment 
parler  ;  ainsi,  augmenter  l'humidité  des  ter- 
res sèches,  diminuer  celle  des  terres  humi- 
des; accroître  la  ténacité  dos  terres  h'gèrcs, 
affaiblir  celle  des  tencs  fortes; étendre  la  sur- 
ftcedes  terres  rocheuses  et  caillouteuses,  par 
renlèveinefit'des  roches  et  des  eafllonx  qui  en 
oc'  Ujicnt  une  partie  ;  rétablir  l'érpiilibrc  de  la 
coiupusilion  chimique  du  sol  par  des  addi- 
tions convenables  de  sable,  ou  d*argile  ou 
de  calcaire  ;  rendre,  dans  certains  cas,  les 
terrains  plus  aptes  à  absorber  lo  chaleur,  la 
lumière,  les  gai  atmosphériques  ;  tets  sout 
les  travaux  que  nous  appelons  amendements 
du  $ol,  tandis  que  nous  appelons  engrait, 
les  améliorations  par  additions  de  matières 
organiques  ou  minérales,  qui  concourent  di« 
reciement  à  la  nutrition  des  plantes. 

Avant  de  s'occuper  d'amender  un  sol,  il 
faut  eu  connaître  les  qualités  et  surtout  les 
déliioUî  ilfoal  savoir  sa  composition  intime. 
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queTanaljse  chimique  peut  seule  révéler; 
car  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  celte  con- 
naissance qu  on  petit  lui  ap[iliquer  les  anien- 
deinenls  oui  lui  oonvietineiit.  Cette  connais* 
sanoe  firéilminaire  m  5iipt>osn  une  antrp, 
colle  (Ir  1,1  vertu  do  lous  li  -.  ,n}.MMils  (ju'oir 

J>eut  employer  comme  amendeuienls  ;  en  ef- 
éC,  il  s*agi<  de  corriger  des  vices  oonnus,  et 
on  ne  |>e«l  y  parvenir  (pie  [»ar  le  inoypn  de 
substances  qui  possè<lenl  des  propriétés  op- 
p<»ées.  Les  amendements  doivent  donc  va- 
rier de  nature  suivant  celle  des  terrains.  C't'St 
ainsi  que  dans  les  terres  où  domine  le  cal- 
caire il  faut  ajouter  des  aniendenienls  argi- 
leux, et  réciproquement  ;  qiie  les  sables 
servent  souvent  S  aroétiorerles  terres  iro|) 
compact' s  ou  argileuses, tandis  que  les  mar- 
nes argileuses  couvieunent  parfailemeulè 
l'aniendement  des  terres  sableuses. 

En  ayant  égard  à  leur  nat\ire  r  himîque,  les 
aruendèments  peuveul  êixe  partagés  en  trois 
classes  :  les  aiDeodements  smcnur,  argileur, 

et  cnlcairef. 

i"  Les  principaux  amendements  siliceux 
sont  les  cailloux,  les  graviers,  les  sables,  le 
f|^èspilé,qui  tous  sontuoiquQQieat  formés  de 
silice.  Voy.  Sablr. 

2*  Pour  amendement  argileux  on  ODIJitOtO- 
la  glaise  ou  arjj^ile.  Voy.  Argilb. 

9*  Les  principaux  amendement  eatmireâ 
sonl  la  marne,  la  cliaiix,  1rs  plairns  do  dé- 
molition, It!  l'alun  ou  caicairccoquillier.  {Voy. 
cesmots.)Ces  derniers  amendemenls  sont  les 
plus  usités;  niais  il  faut  bien  se  rapj'elcr 
uu'ils  ne  nroduiseul  de  bons  ellels  que  sur 
des  sols  dépourvus  de  calcaire,  ou  du  moins 
qui  n'en  renferment  qu'une  liès-minimo 
proportion.  Ils  conviennent  surtout  aux  sols 
Iroids  et  humides,  aux  terres  glaiseuses, 
ou  argilo-siliceuses.  Ces  terrains  où  crois- 
sent spontanément  les  fougères,  les  fn  uijè' 
res,  ceux  qui  sont  inft ■^(«'•^  il  nvoinc  i)  rliape- 
/t<,  de  chiendent,  de  petite  iiuitricaite,  con- 
tiennent peu  ou  point  de  carlioiialedv chaux; 
aussi  Ions  les  aiiiendements  calcaires  sont 
très-propres  à  leur  amélioration  Les  elTuts 
1 1  iiK  ij^aux  do  ces  sortes  d'amendements  sur 
les  sols  que  nous  venons  d'inditjuer  sont 
une  augmentation  de  récolte  de  25  p.  0/0,  et 
eu  outre  une  culture  moins  pénil)le  de  la 
lerre;.car  elle  devient  plus  meuble,  et  est 
rendue  moins  tenace  par  l'humidité  el  moins 
dure  |tar  la  sécheresse. 

A  !klENTAC£ES.  —  Famille  do  plontes  li- 
gneuses k  fleurs  h  pétales,  dont  les  mites  sont . 
réunis  en  chatons.  Elle  renferme  les  peu-- 
pliers,  les  saules,  les  bouleaux,  les  cb&tsi- 
Kuiers ,  les  platanes,  les  ehamies,le8  hêtres, 
les  ormes,  etc. 

AMÉTHYSTÉE.  —  Genre  de  plante  her- 
bacée de  la' famille  des  labiées.  Elle  est  ori- 
ginaire d'Asie  ;  ses  belles  corolles  bleues 
odorantes  lui  ont  donné  droit  d'entcée  dans 
nos  parterres,  oi^  on  la  sème  en  place  sans 
autre  détail  particulier  de  culture. 

AMIDONNIER  BLANC.  —  Variété  de  fro- 
ment. You.  Froment. 

AMMONIAQUE.  —  Vulgairement  connue 
encore  sons  le  from  d*iiic«ll  volatil.  CeUa 
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substance  à  son  étal  naturel  esl  un  gaz  inco- 
lore d'une  odeur  piqii«nte  et  caracténsll- 
que,  corn  posé  d'azote  etd•hyd^n?^nc.  Comme 
il  est  très-solubJe  dans  l'eau,  c  est  sous  cette 
forme  qu'on  Vemiitoîe.  Cette  solution  con- 
centrée est  un  poison  vinîf-ut;  mais  sufll- 
samroent  étendue  d'eau  elle  devient  un  des 
médicaments  !es  plus  utiles,  employcj»  1  m- 
K'riour  chez  les  animaux  dans  les  cas  demo- 
léorisation.d'indigcstion  cl  de  maladie  cftar- 
booneuse,  et  h  l'oxtériour  contre  les  elTlorcs- 
cences,  les  tumeurs  chnrboBoeuses,  [a  mor- 
sure de  la  vipère,  la  piqrtredes  abeilles,  des 
guêpes,  etc.  A  la  il<i.st!  de  7  ou  8  gouttes  dnns 
un  verre  d'eau  sucrée  c'est  un  remède  con- 
tre l'irresse.  Chaque  agriculteur  devrai! 
avoir  chez  lui  un  flacon  de  cetalcalt. 
AMODIATION,  Amodibb.  Yoy.  Bail  a 

rEB-Mli. 

AMOME.  —  Arbrisseau  aroinnlique  de  II 
famille  des  baliziers,  dont  la  fleur  blanche, 
composée  d'une  seule  feuille,  est  divisée  en 
cinq  parties  qui  ont  la  forme  d'une  étoile, 
qui  devient  dans  la  suite  un  fruit  rond,  mou 
et  pleîn  de  suc.  Ce  fruit  est,  au  commence- 
ment, vert;  mais  en  mûrissant,  il  prend  une 
couleur  d'un  rouge  plus  vermeil  que  celui 

des  cerises.  .....  r 

L'amome  garde  ses  fouilles  et  ses  fruits 
dans  les  serres  pendant  l'hiver,  et  ne  se  dé- 
pouille qu'au  printemps.  Sa  verdure  (  st  très- 
agréable,  elle  vient  ordinairement  en  bou  - 
quels;  cet  arbrisseau  craint  extrêmement  le 
froid,  et  il  faut  avoir  soin  de  l'élever  dans 
des  pots  ou  des  caisses,  et  de  l'arroser  sou- 
vent, même  pendant  riiiver.  Il  M  mattiplie 
de  graines  qu'il  faut  semer  au  commencement 
du  printemps.  Ses  racines  et  ses  graines  sont 
usitées  en  médecine. 

AMORPHA.— Bel  arbrisseau  de  la  famille 
des  légumineuses.  11  est  originaire  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Son  feuillage  gracieux  et 
pitlnrcsqno,  la  disposition  et  la  durée  do  ses 
fleurs,  loul  lui  mérite  une  place  distinguée 
danslesplantatious  d'ornement. Il  s'élève  en- 
viron h  12  ou  13  pieds;  sa  tige  très-rameuse 
forme  alors  une  téte  en  buisson  bien  garnie. 
Il  produit  de  môme  un  bel  elfet  en  palissade. 
On  le  multiplie  de  semences,  faites  au  prin- 
temps en  terre  légère,  substantielle  et  expo-» 
sée  ;iu  levant,  ou  par  drageons  bien  garnis 
de  racines,  en  avril;  ou,  enlin,  par  marcottes 
en  septemlnîe  ou  en  mars.  Toutes  les  fois 

3u'on  lèvera  cet  arbrisseau  de  terre,  il  fau- 
ra  prendre  garde  d'en  otfenser  les  longues 
iicines  qui  sont  très-friables,  ou  d'en  casser 
les  tiges  qui  sont  très-fragiles.  L'amorpba 
est  aussi  appelé  indigo  bâtard. 

AMOURETTE.— Nom  commun  h  i)lusieurs 
plantes  des  champs,  qui  se  font  remarquer 
par  un  port  gracieux;  telles  sont  Yamourette 
tremblante  et  la  grande  amourette,  qui  sont 
deux  espèces  de  brista;  la  petite  amouretlet 
espèce  de  poa,  et  VamouretU  de$  orit-  qui 
est  un  lichnis.  Outre  de  gentilles  fleurs,  ce 
sont  encore  des  plantes  aimées  des  bestiaux, 
sarloaldes  moutons. 
AllPÈLITB.t—  Les  anciens,  m  U,  d*Or^ 


bîgnj  (1),  donnaient  le  nom  d*ampélite  è  un 
schiste  argileux,  noir,  qu'ils  cn»yaient  pro- 
pre h  servir  d'amendement  pour  les  terres 
à  vigne  et  à  détruire  les  insectes  qui  rongent 
cet  arbuste.  Co  nom  a  été  conserv('.  C'est  la 
craie  noire  des  charpentiers.  L'am|)élitu  est, 
en  effet»  un  amradement  puissant  d'abord, 
mais  les  nombreuses  pyrites  de  fer  qu'il 
contient  frappent  ensuite  la  terre  de  stérilité. 

AMPLEXICACLES.  —  Quand  les  pétioles, 
les  pédoncules,  les  feuilles,  les  bractées  des 

i)lantes  s'élargissant  à  leur  base,  embrassent 
a  tige  sans  l'entourer  complètement,  on  dit 
que  ces  organes  sont  amplexicutUes.  Tel  est 
le  pavot  somnifère. 

AMPOULES.— Petites  tubérosités qui  se ma- 
nifestentsur  un  point  quelconque  de  la  surface 
de  la  peau  des  animaux.  On  les  attribue  Ides 
piqûres  d'insectes  et  font  peu  on  point  souf- 
frir l'animal.  Ordinairement  elles  s'ouvrent 
d^elles-mémes  et  n'exigent  aucun  traitement. 

AMYLACÉ.  —  Qui  est  de  la  nature  de 
laiiiido-i. 
ANAtiALLIS.  Yoy.  MoiRO'». 
ANACiYUlS, Bois  puant.  —  Cet arbrisseauv 
qui  a  l'aspect  d'un  cytise,  s'élève  à  la  hau- 
teur de  8à  iO  pieds."  Sa  tige  est  rci  ouvt  rle 
d'une  écorce  grise,  qui,  si  on  la  tonrfie.  ré- 
pand une  odeur  si  désagréable  que  les  Crées 
disaient  en  proverbe  :  Ne  lourhrz  pnsd  Va- 
nagyre,  pour  signitier  :  N  atlaoue/  |(as  qui 
peut  vous  nuire.  L'anagyris  mérite  de.  figu- 
rer dans  les  b<jsquots  de  printemps;  mais  ori- 
ginaire des  contrées  méiidionales  de  l'Eu- 
rope, il  veut  une  exposition  très-abritée, 
et  durant  certains  hivers  la  chaleur  de  l'o- 
rangerie. On  le  multiplie  par  des  semis  ou 
des  marcottages  faits  en  mars. 
ANALYSE  DU  SOL.  Voi,.  Sol. 
ANANAS.  —  Genre  principal  des  ptantés 
de  la  fatiiillc  des  broméliacées.  L'ananas  a 
fait,  dit  M.  Jelian ,  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs  qui  l'ont  observé  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  ainsi  que 
d.iiis  celles  do  l'Afrique  cl  des  Indes  orien- 
tales. Le  désir  de  le  posséder  en  Europe  a 
CTcilé  le  z^le  des  meilleurs  cultivateurs. 
Malgré  leurs  soins,  ce  ne  fut  qu'en  173V 

S|u'on  parvint  à  Versailles  h  en  obtenir  des 
ruits  mûrs  ;  mais  combien  ils  sont  infé- 
rieurs h  ceux  qui  croissent  dans  leur  pays 
natal,  d'après  le  rapport  de  ceux  qui  ont  pu 
en  juger.  Notre  propre  expérience  nous  ap- 
prend tous  les  jours  que  les  fruits  obtenus 
dans  les  serres,  au  moyen  d'une  chaleur  ar- 
tiflcielle,  perdent  une  partie  de  leurs  bonneii 
qualité».  Chez  les  Indiens,  le  fruit  des  ana- 
nas l'emporte  sur  tons  les  autres  par  sop 
goût  exquis,  son  parfum  délicieux.  Il  réunit 
l'arôme  et  la  saveur  des  pôclics  les  plus  suc- 
culentes, des  meilleures  fraises,  des  melons. 
les  plus  délicats.  Quoique  les  ananas  do  nos 
serres  ne  possèdent  ces  (pialit.'s  qu'h  un  de- 
gré très-inférieur ,  ils  n'en  font  pas  moins 
romemeni  et  les  délices  des  tables  les  plus 
somptueuses. 
L'espèce  la  plus  généralement  cultivée  est 

(t)  J>{rfl«niMln  univenet  drhittoirt  miaraffr. 
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I  nfirmas  commun^  qui  produit  plusieurs  va- 
rirt^s,  parmi  lesquelles  oiiMisliMgue  cflKs 
à  fruits  hiancs  et  à  fruits  jaunes.  Ces  Uer- 
iii<  rs  sant  préfi^rés  romme  ayant  une  sa> 
vi'ur  plus  ngit'al'Ie  :  ils  agaci  iit  bien  moins 
les  dents  que  d  autres  esitèces  qui  uidice 
font  saigner  les  Rencives. 

Le  temps  de  la  rualurilô  d<  s  Itnns  ananas 
est  depuis  le  mois  do  juillcl  jusqu'en  si-ih 
lembre;  leur  fruit  est  mOr  lorsqu'il  exlwilu 
une  odeur  forte  el  qu'il  (è  !e  so;;s  le  doi<;t. 

II  ne  faul  pas  le  garder  plus  do  viiiyt-quatre 
heures  après  l'avoir  cueilli.  On  mange  les 
tiani  hes  d'ananas,  tanlOtsausy  rien  igouter, 
tanlcH  saupoudrées  de  sucre  OU  trempées 
dans  do  bon  vin;  on  en  ffiit  des  contilures, 
des  marmelades  t  des  glaces;  son  suc  ei- 
prtraé  fonrott  une  limonade  excellente,  et» 
par  la  fermentation,  un  Tin  d'une  Irès-bonne 
qualité,  propre  à  forliller  l'esloinac.  à  pro- 
voquer les  urines,  et  favorable  dans  rh  ydro- 
[lisio.  Aux  Indes  orientales,  on  pri'i'are  du 
til  avec  les  feuilles  d'ananas  après  les  avoir 
fait  rouir. 

L'ananas  est  une  plante  à  racines  fibreuses 

Soinei^roduit  sa  lige  qu  àTcpoqucoîiolledotl 
eurir,  c  est-à-dire  à  la  troisième  année  dans 
ce  climat.  Pendant  trois  ans  elle  ne  possède 
qu'une  grande  rosace  de  fleuîMes  longues  de 
trois  pitMis,  sur  trois  [)()uees  de  large,  garnies 
quelquefois  sur  les  bords  d'épines  courbées. 
La  tige  est  droite,  sim|)le,  sueculente,  et  s'é- 
lève flo  un  h.  deu\  pieds;  elle  se  termine 
par  un  faisceau  de  petites  feuilles  (couronne) 
au-dessous  duquel  se  forment,  en  éni  analo- 
gue à  celui  du  maïs,  des  tleurs  bleuAtri  S. 
Après  ia  plante,  les  ovaires,  qu'  sont  tous 
sondés  ensemûe,  deviennent  charnus  on 
fcrossissant ,  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
fruit  ovale  ou  conique  h  facettes  comme  une 
pomme  de  pin.  C'c>t  celte  agrégation  d'o- 
Taires  qui  se  nomme  ananas. 

Les  iruits  de  Vananas  ne  produisant  pas 
de  semences  fertiles,  o'i  le  multiple  d'œille- 
tons  pris  à  son  pie«i,  ou  le  long  de  .sa  lige, 
on  par  sa  couronne.  Pour  délacber  ces  par- 
ties, on  nevil  les  éclater,  les  torilre  ou  les 
couper.  Quant  aux  œilletons,  on  dépouille 
de  reoilles  la  partie  (pii  doit  6tre  enterrée, 
on  unit  la  plaie  avec  la  serpette,  cl  on  aban- 
donne les  œilletons  cinq  ou  six  jours  sur  une 

(«laoche,  dans  un  endroit  sec  et  aéré  mais  à 
'abri  du  soleil,  pour  laisser  sécher  la  plaie; 
on  les  plante  ensuite.  Quand  le  fruit  est 
coupé,  on  peut  encore  aliendre  (|ue  les  œil- 
letons de  la  base  aient  acquis  les  dimensions 
d*une  jeune  eourwnu,  pour  les  planter  par 
les  m^mes  procédés.  Les  œilletons  plan- 
tent surtout  au  printemps;  les  courouuesne 
pouvant  è  re  détachées  qu'après  la  matura- 
tion des  fruits,  (jui  a  lieu  de  juin  en  octobre, 
OD  attend  qu'on  en  ail  un  certain  nombre,  et 
nn  les  plante  assez  tût  pour  au'elles  aient  le 
temps  de  s'enraciner  avant  l'hiver.  Pour  la 
cuUure  des  ananas,  on  construit  des  i>âchos 
dans  lesquelles  on  dispose  une  couche  de 
fumier  neuf  et  de  feuilles,  assez  épaisse  pour 
produire  une  chaleur  forte  et  soutenue,  et 
recooTene  d*ua  oied  de  tannée  neuve.  Oa 
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se  procure  des  pots  do  quatre  à  cinq  pouces 
de  diamètre,  percés  de  trois  fentes  aans  le 
bas,  et  <bns  le  fond  desquels  on  dépose  six 
lignes  de  gros  gravier.  On  les  remplît  avec 
une  terri!  qui  leur  est  propre  l'I),  on  ptilerro 
les  pots  par  rang  de  hauteur ,  dans  la  tan- 
née, h  un  état  également  éloigné  de  la  sé- 
cheresse et  de  l'huniiiliti'-,  la  couche  doit 
avoir  été  construite  de  oianiéro  que  les  vi- 
tres du  châssis  soleot  aussi  près  que  possi- 
ble de  la  |)lanle,  sans  pourtant  la  touelier. 
On  n'a  fias  besoin  d  allendro  pour  celle  oné- 
ralion  que  la  couche  ait  feté  ton  feu,  car  les. 
oMonas  peuvent  supporter  impunément  une  ^ 
chaleur  de  i<>*  degrés.  D'un  autre  côté  on  doit 
veiller  avec  soin  à  ce  que  la  chaleur  no  des- 
cende jamais  au-dessous  de  35*  la  seconde» 
et  au-dessous  de  30*  la  troisième  année. 

Les  arrosements  doivent  être  d'autant  plus 
fréqueuts  que  la  tempécature  est  plus  éle- 
vée. On  doit  même  produire  autour  des 
couches  une  espèce  de  bain  de  vapeur,  en 
arrosant  d'en  haut  la  bâche  au  mo^  en  d'une 
fMMniBe  d'arrosoir.  Mais  il  fliut  éviter  de 
laisser  parvenir  les  jets  d'eau  sur  les  cou- 
ronnes des  œilletons  ;  aussi  doil-on  se  servir 
de  l'arrosoir  à  bec.  On  ne  commence  les  ar- 
rosements que  lorsque  le  planta  pris  racine* 
ce  dont  on  s  assure  en  en  aéjiotaut  quelques* 
uns.  \  la  (in  de  juillet,  ou  bien  uiCme  en  oc- 
tobrci  on  prépare  un  autre  châssis  plus 
élevé  ;  car  alors  la  couche  est  trop  affiiissée 
cl  les  réchauds  comnieMcenl  ii  s'alliédir.  On 
y  tranporte  les  pots  par  un  beau  jour  ;  et 
tous  les  mois  pendant  Thiver  ou  renouvelle 
les  réchauds.  A  la  fin  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, on  rempote  les  ananas  dans  des  pots 
plus  largos  deisept  pouces  environ  de  diamè- 
tre); on  rafraîchit  les  ra,  lues, si  l'on  en  trouva 
de  malades,  et  Ton  supprmie  les  fiuiiles  in- 
férieures; et  après  le  rempotage  on  mouille. 
Au  printemps  de  la  troisième  année  on  plac» 
les  plants  dans  des  tK>(s  de  dix  pouces  en^ 
viron.  On  redouble  de  soius  quand  lit  plante 
est  sur  le  point  de  fiuurir»  et  l'on  cesse  les 
mouillures  à  l'approche  de  I&  maturité  qui 
se  fail  reconn  ilire  à  l'odeur  que  l'ananas 
ré|>au  J  ;  on  ne  le  ma:ige  que  trois  jours  après 
la  cueillette.  Au  lieu  de  rempoter  la  dcu-* 
xième  année,  il  esl  des  jardiniers  qui  plan- 
tent à  cul-nu,  c'esl-à-dire  qui  coupent  la 
tige  au  collet  pour  la  planter  et  la  conduire 
comme  un  œilleton.  Ce  procédé  est  même 
indispe  isablo,  toutes  les  fois  que  les  racines 
so  11  altérées  ou  que  la  plante  est  couverte 
de  trop  d'insectes  pour  pouvoir  être  lavée 
avec  facilité.  Le  petit  insecte  qui  fait  le  fléau 
des  ananas  esl  une  cochenille  fine  le  jardi- 
nier appelle  pou.  On  pourrait  faire  usage  de 
rhttile,  en  se  contentant  d*eu  couvrir  les 
points  attaqués,  sans  l'étendre  sur  une  Irop 
grande  surlace  de  la  lige  ou  des  feuilles. 

(i)  La  tem  è  «mr<i<,  qui  sert  également  à  la 
culiure  dasagaiBi,  palnian  draccnuis,  et  autres 
belles  |»lanlei  moooeatylédonfs  se  compose  d'anvi- 

ron'trois  cinquièmes  de  terre  fr.inchc,  d'un  cinquième 
de  sab'e  iret-fui ,  el  d'un  aiilre  cinquième  de  ter- 
reaii  de  ftmier  de  inoaton. 
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ANASARQUE.  —  Espèce  d'hydropisio  gé- 
ii^'ratn,  ou  du  moins  Irès-élendue,  du  tissu 
cellulaire  sous-culané.  Voy.  Hydropisie. 

ANASARQUE.  — Maladie  des  végétaux 

qui  consiste  en  un  ponflomcnt  de  leur  «'corce 
causé  par  une  inUUralio!i  a(]iititi£e.  La  sé- 
clieresae  de  l'atmoaphère  guérit  ordinaire- 

luent  cf»  mal. 

ANCOLIE.— Plante  viv.ice  (jui  sert  à  l'oi^ 
nemeni  des  parterres  ;  elle  plait  à  la  fois  el 
par  ses  corymbes  de  (Imirs  doiiMcs  camr»a- 
nulées  et  par  son  feuillage  toutru  et  d'un 
beau  vert  tendre  sur  lequel  aiment  h  ruis- 
seler el  à  éclater  li  s  diamants  de  la  rosée. 
Fleurs  au  priiitemps. 

A  l'état  sauvage,  on  rencontre  Tancolie 
au  bord  des  bois  et  c'est  de  là  qu'on  Ta  ap- 
)N)rté  dans  nos  jardins  où  In  culture  en  a 
eu)l>elli  les  fleurs  et  multiplié  les  variétés. 
Ou  la  reproduit  soit  de  seoieiices,  soit  d'é- 
clats do  pieds  enracinés.  —  La  graine  lè?e  as- 
sez difliciiement.  Il  faut  semer  en  pot  auconi- 
inencemeut  de  l'automne  pour  avoir  du 
plant  au  printemps,  et  au  printemps  pour  en 
avoir  en  automne.  Cette  jilniite  est  peu  déli- 
,  cale,  et  ne  craint  pas  le  froid  ;  cependant 
cen*estqiie  par  les  soins  donnés  aux  semis 
«ju'on  perpétue  les  hellos  variétés  ;  car  en 
Tieillissant  elle  dégénère  et  revient  à  son 
premier  état.  La  terre  destinée  à  recevoir 
fa  semence  devra  être  bien  préparée,  légère, 
abondamment  fournie  de  rumier  bien  con- 
sommé, et  recouvert  d'un  piujce  de  terreau 
après  la  diffusion  de  la  graine.  Lorsque  les 
jeunes  plants  seront  assez  forts  et  que  la 
saison  le  permettra,  il  faudra  les  placer  h 
demeure  eu  prenant  des  précautions  pour 
leur  déplantation  et  pour  leur  mise  en  terre. 
—  Le  second  mode  de  multiplication  par 
éclats  demande  moins  de  soin,  car  il  peut 
•e  faire  en  tonte  saison,  quoique  ropéralion 
soit  plus  sûre  en  avril  et  septembre. 

ANDAIN,  Amdin.  —  Le  foin  coupé  avec  ta 
(aux,  et  disposé  sur  le  sol  en  beddes  sépa- 


rées  les  unes  des  autres  par  des  intenral- 

les  à  f)ou  prés  é^Mux,  forme  des  andaint. 
Quelques  persooues  disent  ondainit  parce 
que  oes  bandes  représentent  imparnite- 
ment  les  ondes  ou  vagues  d*uo  fleuve  oa 

d'une  rivière. 

ANDROGYNE.  —  Le»  ootnnistos  appellent 
ainsi  soit  une  plante  portant  h  la  fois  des 
fleurs  m&les  et  des  fleurs  femelles,  soit  une 
fleur  qui  iMNilient  en  même  temps  les  orga- 
nes des  denx  sexes,  pistils  et  étamines. 

ANDROMÈDE.  —  Genre  de  plantes  vivaces 
de  la  famille  des  bruyères,  dont  plusieurs 
espèces  sont  des  arbrisseaux  et  oes  sous- 
arhrisseaux  d'un  assez  bel  effet  dans  nos 
janlins.  Malheureusement  i'andromède  ne 
prospère  pas  sur  toute  espèce  de  sol,  et  il* 
lui  faut  |»our  prospérer  un  terrain  factice, 
qui  représente  celui  des  marais  incultes  et 
des  lieux  agrestes  où  la  nature  l  a  placé. 
Filassier  conseille  de  former  cette  terre  de 
un  tiers  déterre  très -forte  et  presque 
argileuse,  un  tiers  de  terre  de  •  rujère , 
un  tiers  de  terre  de  bas  pré,  et  de  laisser 
bien  s'amalgamer  ce  mélange  sojs  un  ban- 
gard  pendant  un  an,  en  ayant  soin  de  le 
remuer  avec  la  fourche.  Le  moyen  le  plus 
prompt  de  reproduction  des  andromédM 
est  par  les  «irapeons  séparés  de  leurs  WH 
cines  avant  la  pousse  de  printemps. 

ANE.  —  L'un  des  animaux  les  plus  utiles 
quand  il  est  bien  traité  et  convenal)leraent 
nourri,  ce  qui  arrive  a.sscz  rarement  Origi- 
naire des* pays  chauds,  il  perd  de  Sh  force, 
de  sa  horiuté  et  de  sa  vivacité  h  innsurequ'il 
avance  vers  les  pays  du  Nord.  Il  a  i>eaucoup 
dégénéré  dans  la  partie  septentrionale  de  \n 
France.  Il  vil  de  15  n  18  an  ^,  et  jusqu'à  30 
ans  quand  il  est  bien  soigné.  La  femelle  vil 
plus  longtemps  que  le  mil». 

Nous  donnons  ici  la  ngure  de  l'^ne  avec 
l'indication  des  diverses  maladies  dont  il 
peut  être  ttleint  et  le  siège  de  ees  maladies. 


I  Chancre.  —  i  Lanipas.  —  3  Horfbndnre.  —  4M 
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tt  ANEMOKI 

On  en  conostc  en  France,  dit  M.  E.  ïae- 

(\uemin,  deu\  espèces  principales  :  le  gros 
baadel  de  Poitou  et  l'âne  de  Gascogne.  Le 
nremier  a  iqsqu^i  1  mètre  k$  centimètres  de 
Dauteur;  il  est  gros,  h  soie  longue  et  fri^'o 
oa  tombante;  pelage  noir  uniforme,  sans 
nies  ;  nez  blanc,  yeax  blancs  ou  gris  ar- 
genté, ventre  et  cuisses  quelquefois  lavés  ; 
queue  nue  ou  garnie  soulementdc  quelques 
poils.  La  race'do  (îasco^^ne  est  encore  un 
pen  plus  grande,  mais  plus  mince  dans  ses 

Croportions  ;  à  poils  ras,  robe  noir-bai  ou 
li-brun. 

Elevage.  11  est  généralement  le  môme  que 
MhÉl  du  dietal. 

Efalon.On  prend  pour  baudets  étalons  les 
individus  les  plus  gros,  les  mi(-ux  consli- 
taéSf  annonçant  le  plus  de  force  et  de  ?i- 

^60^  Leur  principal  mérite  est  ranienr  et 
riracité.  Les  mous  et  les  froids  doivent 
éCre  n(felés.  L«>s  membres  doivent  être  gros, 
le  corsage  ample,  la  côte  relevée,  les  flancs 
petits,  la  téte  haute,  le  talon  large,  les  soies 
longues,  surtout  aux  jambes,  à  la  tète  elaux 
oreille».  11  devient  apte  à  la  génération, 
ainsi  oue  la  femelle,  h  I  âge  de  trois  ans.  Leur 
léconmté  se  prolonge  jusqii'h  quinze  ou  seize 
aas.— Monte.  Elle  so  fait  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin,  rarement  en  avril.  Un  bon  étalon 
bien  nourri,  bien  aveiné,  peut  suflire  h  trois 
juments  par  jour,  pendant  toute  la  durée  du 
saut.  On  Ips  nourrit  constamment  h  l'écurie. 
—L'dnesse.  Sa  gestation  dure  île  onze  îi  douze 
mois,  et  demande  qu'on  traite  l'animal  avec 
le  plus  grand  soin,  surtout  vers  l'approche 
dû  part  et  pendant  rallaitemeut.  On  doit  la 
mettre  dans  de  bons  pacages  ou  la  nourrir 
subsinntiellt'niettt  Ix  l'étiiltli.'.  Huit  jours  nprés 
avoirmis  bas,  elle  peut  être  sailliede  nouveau. 
Le  serrage  a  lieu  vers  le  septième  ou  le  sixième 
mois,  et  s'opère  parPAnesse  elle-môino  sans 
le  Secours  de  l'honmie.  Les  soins  qu'exigent 
Jes  ânesses  consistent  à  éviter  de  les  faire 
travailler  après  le  sixième  mois  de  la  gesta- 
tion, à  ne  les  envoyer  au  pâturage  qu*^a[)rès 
que  la  rosée  est  dissipée,  a  ne  pas  leur  lais- 
ser boire  d'eau  fraîche  le  matin  è  jeun,  aOn 
de  prévenir  TaTOrtcment;  à  éviter  les  chutes, 
lej.  coups  violents,  ainsi  mie  les  grondes  fa- 
tigues ;  à  les  tenir  séparées  des  âues,  cbe- 
Taux  et  mulets  ;  è  surreiller  Hnstaot  de  la 
parturitioii  ;  h  donner  à  la  mère,  après  la 
raise-bas,  un  breuvage  d'eau  tiède  mêlée  do 
forine  ;  à  la  tenir  chaudement  et  su  sac  ;  à 
lui  donner  une  nourriture  abondante,  cl  à 
▼eiller  à  ce  que  le  petit  ûnoi;  letle  bien. 

Outre  remploi  si  avantageux  qiuî  l'on 
j>cut  faire  des  forces  de  cet  animal,  l'dnesse 
dont)e  encore  du  lait  qui  est  précieux,  sur- 
tout pour  les  poitrines  délicates  et  faibles. 
Il  s'en  fait  une  consommation  notable  au 
mois  de  mai ,  quelquefois  enoore  en  au- 
tomne ;  aussi  se  vend-il  assez  cher. 

ANÉMONE.  —  Jolie  plante  qui  n'a  qu'une 
simple  tige,  dont  Taxtrémité  soutient  une 
fleur  composée  de  plusieurs  pétales  en  forme 
de  rose.  Cette  ti^e  est  entourée  de  petites 
feuilles  sans  pédicule,  et  qui  sont  ordinai- 
remeot  au  nombre  de  trois.  Du  milieu  de  la 


ANEMONE  SO 

•eur  s'élère  un  pistil  dont  toute  la  surface 
est  (li,'n>'''f  de  semences  menues  et  eUTe- 
loppees  d  une  coitfo  cotonneuse  :  ces  se- 
mences ressemblent  beaucoup  à  de  la  bourre, 
elles  en  portent  iik^uk-  je  nom. 

11  n'y  a  point  tie  plante  d(int  les  fleurs  of- 
frent une  variété  plus  agréable  que  les  ané- 
mones; on  en  distingue  de  coul-  nr  de  feu, 
d'irirarnat,  de  blanches,  de  violettes,  de 
bleues,  de  jaunes,  de  nuancées  et  de  velou- 
tées ;  ces  dernières  sont  les  p!iis  rares  et  les 
plus  belles:  il  y  en  a  de  simples  et  de  dou- 
bles, elles  soni  (pielquefois  diversifiées  de 
plusieurs  couleurs,  et  ornées  d'une  touffe, 
u*on  appelle  la  peluche.  C'est  celte  variété 
c  couleurs  qui  a  fait  donner  aux  anémones 
des  noms  ditférents  pour  les  distinguer. 
Elles  ont  été  connues  de  tout  temps  an 
France;  mais  les  plus  belles  espèces  oit  été 
apportées  des  Indes  orientales  en  1660, 
par  M.  Bachelier.  Les  plus  belles  anémo- 
neS  sont  celles  dont  la  forme  est  potito 
et  frisée,  la  toulfo  basse  et  bien  garnie  : 
il  faut  que  la  peluche  fasse  bien  le  dôme 
et  qu'elle  soit  garnie  de  béquillons  larges 
et  arrondis  par  le  bout,  que  le  cordon  soit 
de  (!in"'''re'ites  couleurs,  (ju'il  paraisse  peu, 
et  n'excède  [K>int  les  premiers  béquillons. 

L'anémone  demande  une  lerre  légère,  pa- 
reille à  celle  des  tiitipos  et  des  jontpiilles, 
peu  fumée,  è  moins  que  ce  ne  soit  de  ter- 
reau, d'herbes  et  de  feuilles  bien  consom- 
mées ;  cinq  parties  de  sable  noir,  trois  do 
terre  franche,  et  quatre  de  terreau,  le  tout 
exactement  mêlé,  au  commencement  de  l'au- 
tomne, pour  être  employé  l'année  d'après, 
ayant  eu  soin  de  le  passer  plusieurs  Uis  h 
la  claie,  fait  une  terre  excellente;  il  faut  la 
changer  tous  les  ans ,  parce  que  les  ané- 
mones se  plaisent  mieux  dans  une  nou- 
Tcl le  terre  que  dans  celle  (jui  a  déjh  servi. 

L'anémone  est  plus  sûre  à  élever  de  caïi'ux 
que  de  graine;  le  temps  propre  I  la  replan- 
ter est  en  septembre  et  en  octobre;  on  les 
met  en  terre,  à  la  profondeur  de  trois  ou 
quatre  doigts ,  prenant  bien  garde  de  ne 
point  rompre  les  pattes  :  il  faut  les  arroser 
en  automne,  lor&qu'il  y  a  de  la  sécheresse, 
et  ne  les  couvrir  de  paillassons  qu'après 
les  premières  gelées,  pour  les  endurcir  un 

rio  au  firoid  ;  sT  l'hiTcr  est  très-rude,  il  fiiut, 
proportion,  multiplier  les  couvertures,  et 
mettre  par-dessus  quelques  couches  de  fu- 
mier sec.  Au  commencement  du  printemps, 
on  donne  de  l'air  aux  fleurs,  et  on  a  la  pré- 
caution de  les  couvrir  tous  les  soirs  jusqu'à 
la  lin  des  gelées.  11  iàut  avoir  soin  d'ôter 
les  feuilles  pourries,  pour  la  pro|)reté  des 
planches,  et  de  couper  les  liges  oui  parais- 
sent faibles,  ailn  que.le8  autres  en  oevieo- 
nent  plus  belles. 

Quant  h  la  multiplication  par  semis,  voici 
conuMcnt  elle  est  pratiquée  a  Caen,  le  pays 
par  excellcuce  pour  la  culture  des  anémones 
et  celle  des  renonenles,  et  oik  Ton  connatt 
environ  300  variétés  des  premières  et  kOO 
des  secondes.  Au  commencement  de  juin, 
c'est-i-dire  lorsque  les  graines  d'anémone 
sont  récollées,  ou  bêche  une  plate- baude 
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située  à  une  cx[)osili<n  où  les  rayons  du 
soleil  sont  à  moitii'  iiii*  i-ri>|ités; 00  It  4^rga 
a'uiHt  épnisso  (  nuchc  de  icrronu  passép  au 
cril)l<\  sur  laquelle  ou  réii-iiid  h's  graines, 
quii  ion  recouvre  lég<^rcnienl  d'une  |>etile 
rouelle  de  môme  Icrrcau  ;  puis  on  ombre  la 
planclie  avrc  des  branchnges  que  I  on  place 
dessus,  el  l'on  donne  un  copieux  atrnse- 
meni ,  mais  avec  prudence  et  par  plusieurs 
rejtriscs.anii  d'éfiler  les  ravins,  qui  entraî- 
neraient nu  (lécouvriraieiil  les  ^rnities.  C'  fte 
mouillure  produit  del  eflel  pendant  trois  ou 
quatrajoors,  après  lesijuels  il  faut  on  donner 
une  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  ger- 
mination, (pii  a  lieu  environ  si\  semaines, 
au  moins,  et  tloux  mois  nu  plus,  après  le 
semis.  C'est  alors  (ju'il  faut  eulever  les 
branches.  Celle  opération  demande  de  la 
prudence,  aûn  d'éviter  deux  choses  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  :  l'éliolemeut  qu'occa- 
sionnerait la  présence  des  branches  après 
la  germination,  et  le  saisissement,  ixiur  mo 
servir  de  l'expression  des  gens  du  pajs, 
espèce  de  transition  subite  qu'un  air  trop 
vif  ou  un  srili'il  trop  ardent  Font  éprouver 
à  des  parties  molles  que  l'un  expose  brus- 
quement aux  infitiences  extérieures. 

L'époque  de  la  llnrai>oii  des  anémones  ost 
la  dernière  quinzaine  d'avril.  A  l'exceptiou 
de  quelques  anémones  un  peu  rustiques  et 
communes,  toutes  les  gritTes  et  pattes  se 
relèvent  chaque  année  ;  cette  opération  se 
fait  sitôt  que  la  (leur  est  i)a>séL'  et  (jue  la 
lane jaunit;  elle  est  de  toute  nécessité,  tant 
pour  la  conservation  du  plus  grand  nombre 
des  meilli'iires  variétés,  qui  pourriraient  in- 
failliblcmunl  si  on  les  laissait  en  terre,  que 
pour  la  récolte  des  jeunes  griffes  qui  se  re- 
j)lantcnt  à  part  et  un  peu  plus  scri  éi  s  (pie 
les  autres.  Dans  le  Calvados,  ou  u  est  pas 
dans  l'usage  de  laisser  reposer  les  griffes  un 
an  avant  de  les  replanter,  comme  on  le  fait 
dans  plusieurs  endroits.  Après  avoir  dé- 

Iilanté  les  griffes,  il  faut  avoir  soin  de  les 
aisser  sécher  à  l'air  avant  de  les  renfermer. 

ANET.  —  Plante  ombellifère  ;  ses  fleurs 
disposées  en  forme  de  para>ol  sont  i  QUiposées 

de  plusieurs  pétales  jaunes,  posées  sur  ua 
calice  qui  devient  un  fruit  formé  par  deui 

semences  ovales  ,  a|tlalie5  ,  cannelées  sur 
leur  dus,  et  entourées  d'une  bordure  fort 
mince  ;  sa  racine  est  menue,  et  sa  tige  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  h  trois  pieds, 
est  garnie  de  feuilles  semblables  à  celles  du 
fenouil. 

Toutes  les  pallies  de  l'anot  ré()andenl 
une  odeur  agréable  et  aromati(jue  :  ses  se- 
mences sont  d'un  goiU  /Icre  ;  on  le  cultive 
dans  les  jardins,  et  sa  culture  ne  demande 
presque  aucun  soin  ;  il  arrive  souvent  que 
(]uand  on  l'a  U'ie  fois  semé,  il  se  multiplie 
ensuite  Ions  les  ans  de  lui-mème,  par  le 
moyen  de  sa  graine  qui  tombe  k  terre. 

ANfCN  RISME.  —  Dilaldtioii  les  parois  des 
artères  ou  du  rtcur,  qu'il  ue  faut  j»as  con- 
fondre avec  celle  des  veines  ou  varices.  Les 
causes  qui  produisent  ces  deux  espèces  d'a- 
névrismes  ne  .sont  pas  eucore  bien  détermi- 
nées. Leurs  effets  sont  cependant  lrès-gra« 
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ves,  car  ils  fmissent  par  causer  la  rupture 
des  organes,  qui  détermine  une  hémorrha- 
gie  suivie  de  la  mort.  Ueurcusement  ils 
sont  assez  rares  chez  les  animaux.  Les  ané- 
vrismes  sont  internes  ou  exlernes  ;  les 
premiers  sont  incurables';  mais  les  seconds, 
étant  en  dehors  des  cavités  qui  renferment 
les  viscères,  peuvent  être  soumis  à  la  liga- 
ture qui  demande  tout  le  talent  d'un  vété- 
rinaire. 

ANGÉMQI'E.  —  Plante  herbacée  doni  les 
espèces  sont  les  unes  bisannuelles  et  les 
autres  vivaces.  Elle  est  remarquaMc  par  la 
singularité  de  son  port  et  la  nauleur  de  5a 
lige.  Les  pays  froids  et  les  montagnes  sont 
les  lieux  qu'elle  habite;  on  la  trouve  crois» 
sant  naturellement  dans  les  Alpes,  en  Au- 
vergne, etc.  Aussi  toutes  se  cultivent  en 
pleine  terre  dans  notre  climat;  elles  deman- 
dent un  sol  substantiel,  humide,  et  les  posi- 
tions ombragées,  dont  ta  température  atteint 
cependant  un  certain  de.;r<'  <io  chaleur:  (es 
positions  ne  sont  recherchées  ijue  pour  con- 
server la  fraîcheur  du  sol,  car  U  faut,  dit-on, 
que  Vanrj^lifmc  ait  In  racine  dritis:  l'eau  rt  la 
téle  au  soleil.  Un  sol  argileux  nuit  à  .sa  végé- 
tation, parce  que  ses  rednes  ne  jieiiveal 
s'y  étendre  ;  un  sable  gras  parait  étire  pour 
elle  le  sol  le  plus  convenable. 

On  multiplie  toutes  les  es)>èces  par  le 
moyen  des  graines  q^ui  doivent  ôlrc  semées 
vers  l'automne,  aussitôt  après  leur  maturité» 
parce  que  si  ou  attendait  au  printem(>s,  il 
y  aurait  une  grande  parlie  des  semences 
qui,  ayant  déjà  perdu  leur  propriété  gerroi- 
native,  ne  lèveraient  pas.  Quelques  es|)èces 
vivaces  et  rustiques  se  prQjtagcnt  aiséine  it 
par  les  œilletons  qui  sortent  en  grand  nom- 
nre  du  collet  de  leurs  racines.  On  les  sépare 
de  la  souche  au  printenq^s,  et  on  les  plante^ 
comme  les  jeunes  plants,  dans  un  lieu  om- 
bragé, r.n  automne,  ils  ont  ordinairement 
accpiis  assez  do  force  pour  êtie  plantés  à 
dt'iiuMU'e. 

Les  environs  de  Niort  sont  le  pays  où 
l'on  cultive  le  mieux  cette  niante  en  France; 
on  y  a  récolté  des  tiges  dangélique  hautes 
do  plus  de  cinq  pieds  et  pesant  20  kilogram- 
mes. Tout  le  monde  connaît  PusaKc  i^u'oa 

en  fait  on  conserve  et  da'is  la  oonnserie. 
A.NG1N£.  f  ou.  £s<jLi!«AXciG. 
ANGIOSPERMES. — Dénomination  donnée 

aux  graines  couvertes  d'un  péricat[)e  dis- 
tinct du  calice,  et  par  opposition  à  celle 
de  Gymnospermes. 

ANC, LILLE.  — Poisson  d'eau  douce,  qui  se 
nicl  avec  queKjuc  avantage  dans  les  étangs 
bourbeux,  parce  qa*îl  y  prospère  el  que  sa 
vente  est  avantageuse  lorsqu'il  est  d'une 
certaine  taille,  sa  chair  étant  d'un  goût 
excellent.  Il  ne  demande  aucun  soin  par- 
ticulier. Malgré  sa  voracité,  nous  croyons 
que  les  propriétaires  d'étangs  doivent  tjni- 
juurs  y  en  mettre  (juelques-unes.  Tue  luis 
qu'il  y  en  a  eu,  elles  s'y  conservent  élernel- 
lemenl,  parce  que  beaucoup  se  cachent  dans 
la  bouc  au  moment  de  la  pèche  et  y  atten- 
dent plusieurs  mois,  s'il  le  faut,  le  retour  de 
Teau.  Dans  les  rivières  on  les  pèche  fc  la 
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Ugné  dorroanle,  à  la  seioe  et  «¥ec  dw  ver- 
teuiî  on  les  prend  aoMl  à  la  main  dans 
leurs  Irous,  mais  il  fout  craindre  leurs 
morsures.  Les  viandes  gAtées,  les  inleslins 
de  volaille,  de  pelils  noissons,  les  purées 
de  pois,  de  fèves  ou  de  iKir  icolS,  MWl  les 
meilleurs  an|»âts  pour  les  attirer. 

ANIMATO  DOMESTIQOES.  -  On  com- 
prend sous  cette  dt^nominalion  les  dilTéreules 
espèces  d'animaux  que  l'homme  a  asservis 
aux  lois  d'une  domesticité  héréditaire  pour 
les  faire  servir  h  ses  besoins  ou  à  ses  plai- 
sirs. Avec  les  latitudes  varient  le  nombre  et 
les  espèces  des  animaux  de  cette  classe.  En 
France,  elle  comprend  cheval,  l'âne,  le 
mulet,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  co- 
chon, le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  oiseaux 
de  bîsse-cour,  en  y  coujpreuaul  le  pigeou,  le 
Ter  è  soie  et  l'abeflle. 

L't=<Ju(ation  des  animaux  domestiques 
exige  des  soins  particuliers  pour  chaque  es- 
pèce; ce  que  nous  dirions  ici  en  général  ne 
serait  donc  que  la  répétition  de  ce  que  nous 
aurons  à  dire  aux  articles  spécialement  con- 
sacrés aux  différentes  espèces  que  nous  ve- 
nons de  désigner,  et  auxquels  nous  ren- 
voyons. .        j.     .  ■ 

Mais  ce  que  nous  devons  dire  ici,  ce  que 
nous  répéterons  encore  souvent,  c'est  que 
rélève  OM  animaux  domestiques  est  peut- 
être  le  moyen  le  plus  puissant  d  arriver,  nar 
la  consommation  des  produits,  à  la  multi- 
plicBUon  des  prairies  artincielles,  et  à  la 
sappression  progressive  ih'.s  jachères  au 

S iront  des  terres  fi  céréales  qm,  étant  mieux 
ùmées,  rapportent  davanlajjc,  et,  par  suite, 
rendront  à  la  culture  des  iorôls  la  plupart 
des  terrains  qui  leur  ont  été  enlevés  depuis 
cinquante  ans. 

^éducation  des  animaux  domestiques  doit 
être  nediflée  dans  le  choix  des  espèces,  le 
régime  et  les  soins  journaliers,  suivant  la 
destination  qui  leur  est  réservée.  Ainsi  l'en- 
greîssemeot  exige moinsqae  la  reproduction 
du  sang  et  des  formes,  mais  demande  une 
conformation  particulière  qui  admette  le 
nlus  d'emboopoint  avec  le  moins  d'os  pos- 
ule.  Voy.an  surplus  au  mot  EnoaAissaiiEîiT, 
qui  nous  a  pai  u  mériter  un  article  spécial. 

ANIS.  —  Plante  ombellifère,  dont  la  ti^c 
brancbue,  cannelée  et  creuse,  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  trois  pieds.  A  I  extrémité 
des  tiges  sont  placées,  en  forme  de  parasol, 
des  Oeurs  composées  de  cinq  pétales  blan- 
ches et  disposées  en  rose.  Le  calice  où  elles 
tiennent  se  change  en  un  fruit  obîong, 
formé  de  deux  semences  menues,  convexes 
et  cannelées,  d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur 
et  d'un  goût  très-agréniilc,  mêlé  d'un  peu 
d'acrimonie.  Ses  teuilies  sont  découpées 
prafondémeot  et  ressemblent  à  celles  du 
persil.  On  ne  cultive  l'anis  que  par  rapport 
a  sa  semence  :  la  Touraîne  est  le  navs  de  la 
France  où  l'on  en  sème  le  plus.  II  demande 
une  terre  meuble  et  légère;  on  le  sème  au 
printemps  :  chaque  pied  forme  sa  tige  dans 
le  mois  de  juin,  et  la  graine  est  mûre  au 
mois  d'août;  on  coupe  les  liges  à  lleur  de 
Isrre»  il  en  vieoi  de  nouTelles  au  pnntemps 
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suivant,  qui  donnent  une  seconde  fois  de  la 
graine,  mais  après  cette  réoolte,  les  racines 

sont  épuisées. 

La  semence  d'anis  doit  être  choisie  la  plus 
grosse,  la  plus  nette  et  la  mieux  nourrie  : 
celle  qui  nous  vient  de  Malte  et  d'Espagne 

esti  préférable  par  toutes  ces  qualités  h  celle 
de  la  Touraiiie.  Celle  graine  se  ccuiserve 
bonne  pour  semer  pendant  trois  ans,  et 
beaucouji  i)lus  longtemps  pour  les  autres 
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AMS  DE  PARIS.  Yoy.  Fenolil. 
ANKYLOSE.— Soudure  de  deux  os  formant 

articulation,  (|ui,  par  conséqueni,  en  empê- 
che les  mouvements.  Les  causes  des  anky- 
loses  sont  la  courbe,  l'éparvio,  les  niqûres, 
les  coups,  les  luxations,  les  dépâts,  etc. 
L'ankylosc  complète  ou  invétérée  est  Incu- 
rable. Aussi,  dès  (ju'on  s'apcreoit  qu'un 
cheval  est  menacé  d'aukylose,  ou  seulement 
d'inflammation  dans  une  articulation,  on 
doit  le  laisser  à  l'écurie,  lo  saigner,  le  sou- 
mettre à  un  régime  rafraîchissant,  le  purger 
de  temps  en  temps, appliquer  des  cataplasmes 
émollients,  et  ne  pas  crainch*^  «le  prolonger 
ce  trailemenl,  lors-même'qu  il  seiublc  no  pas 
produire  d'elfels. 

Un  bœuf,  une  vache,  une  brebis*  qui  ont 
une  ankvlose,  doivent  être  engraissés  et  en- 
voyés à  la  boucherie. 

ANNEAU.  —  Ride  ua  pli  qui  se  forme  sur 
récoree  des  branches  qui  doivent  donner 
du  fruit  et  sur  tous  les  boulons  h  fruits.  La 
nature  les  a  destinés  à  épurer  la  sève  eu  la 
filtrant.  Cependant  si  ces  anneaux  sont  trop 
multipliés,  ils  atténuent  trop  la  sève;  on  les 
coupe  pour  qu'd  s'en  forme  de  nouveaux. 
L'arbre  bien  annelé  demande  des  soins  et  do 
l'engrais.  —  On  a|ipelle  encore  de  ce  nom 
l'espèce  do  bague  formée  par  les  œufll  de 
certaines  chenilles  sur  h-s  troncs  et  les 
branches  des  arbres,  et  qu'il  faut  se  hâter  de 
détruire  quand  on  l'aperçoit. 

ANNUEL.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  naissent,  croissent  et  meurent  dans  l'an- 
née, comme  le  blé,  l'avoine  et  beaucoup  de 
fleurs  de  nos  parterres.  En  empêchant  les 
plantes  annuelles  de  fleurir,  ou  môme  seule- 
ment de  fructifier,  on  prolonge  quelquefois 
leur  existence. 

ANSÊRINE.  —  Plpnte  de  la  famille  de» 
chéiiopodées.  L'ansérine  à  bâtait,  dite  ausst 
la  belvédère  ou  cypris  d'été  est  l'une  de  ses 
principales  espèces  et  a  sa  place  marquée 
dans  nos  grands  parterres,  de  même  que 
Vnmérine  pourprée.  On  muliiplie  celte  plante 
de  graines  semées  en  automne.  Au  printemps 
suivant,  ces  graines  germent  et  peuvent  bien- 
tôt être  levées  cl  re.iiquées.  Leur  culture 
ne  demande  plus  alors  que  quelques  arro^ 
semants. 

ANTIîNOIS  on  A>t\!«.  —  Bèto  ovine  d'un 
à  deux  ans,  âge  du  développemcul  de  1  ani- 
mai. Yoy.  Mouron. 

ANTHÈRE.  —  Petit  sac  membraneux  qui 
constitue  la  partie  essentielle  de  l'élannne. 

V02/.  PHTSIOUWIK  VÉStTALE. 

ANTUYLLIDË.  —  Plante  delafamiile  des 
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légumineuses.  Non-seulement  cède  planlo 
est,  (I/ins  les  prés  secs  el  sur  les  montagnes, 
une  plante  agréable  aux  bœufs  et  aux  trou- 
peaux, mais  plusieurs  espèces  méritent  d'or- 
ner les  janliiis  ;  Vanlfnjllide  de  mnntiifjnn  y  a 
sa  jtlace  elle-niôme  cmnine  Vanthyllide  ar- 
gentée [  barbe  de  Jupiter^  arbv$tê  Varf/rnt, 
vulnéraire  bnrfni  ^  \'niif!n/!li(lr  nu  rliènc  de 
Crète  et  VantlujlLide  hérissonnt  ou  hérissonne 
d^B$fiMpM,On  multiplie  Panthyllide  de  grai- 
nes semées  en  automne. 

AOUT.  —  AcnicuLTi/RB.  —  Moisson  des 
btés.  Emplojjer  la  fnueille,  si  le  blé  est  ver- 
sé; elle  a  rimiuetne  av;uita-e  ()(_■  donner 
de  roccuji.'Uion  aux  leunaes ,  enfants  et 
vieillards.  Emjiloyer  la  faux  quand  la  ré- 
colle est  pli'ine  et  un  [teu  e!('V(<o  ;  ello 
agit  avec  plus  de  célérité.  Récolter  le  blé 
prématurément,  il  sera  de  meilleure  qualité 
pour  la  moulure. 

Moisson  des  oryes.  De  toutes  les  céréales, 
lorge  est  celle  qui  court  le  plus  de  danger 
par  rinllue-irt-  <lo  rhuuiidiié,  et  dans  une 
saison  sujeile  aux  orages.  C'est  vers  cette 
récolte  qu'on  doit  «diriger  les  priociiiaux 
soins. 

Moisson  drs  avoines.  C'est  le  grain  qui  a  le 
mouis  h  souilrir  de  l'humidité  de  la  saison. 

Récoite  lin  lin.  Le  tnomcnt  favorable  est 
celui  où  les  louiiles  jaunisseot  le  Iouk  de  la 
tige. 

Récofte  du  rhnntre.  Couper  h  la  fauciUe 
avant  la  maturité  des  grains  si  l'on  »eut  ob- 
tenir une  filasse  de  meilleure  qualité.  Cou- 
per après  la  mnlurité  si  l'on  tient  plus  p,ir- 
tKMjhèremerjt  à  In  graine;  il  vaudrait  mieux 
arracher  brin  h  brin  le  chanvre  mflle  immé- 
diatement après  la  noraison,  el  Inisser  SUT 
pied  le  reste  jusqu'à  parfaite  maturité. 

Récolte  de  la  moutarde  noire.  Y  nielti  e  la 
faucille  aussitôt  qii<;  les  tiges  counuenceul  à 
prendre  une  teinte  jaunâtre  el  que  les  grai- 
nes du  bas  de  la  plante  brunissent.  Utiliser 
Je  temps  de  la  ouit  si  le  clair  de  lune  le  per^ 
net.  ■ 

Méeolte  des  pavots.  Les  arracher  aussitôt 
gue  les  têtes  jaunissent.  Les  graines  exisent 
beaucoup  de  précaution. 

Semis' des  navettes.  Deux  ou  trois  labours 
de  préparation,  el  fumer  si  la  terre  n'est  pas 
assez  riche.  *^ 

Semis  du  tri/le  ineamat.  C'est  un  fourrage 
préneux  :  le  semer  à  la  volée  après  une  4- 
colt.  de  céréales  et  sans  labour,  pour  Ips  ter- 
res légères.  On  labour  supcrdciel  pour  les 
terres  fermes  et  soles  i    »  *w 

Semis  delaspergule.  Semé...!  celle  ônonuo, 
elle  fournît  un  excellent  p.Uurage  pour  les 
es  h  corn  PS  ;  on  ensemence  après  une  ré- 

coJle  lie  grains  et  un  léger  labour. 

Travaux  relalih  aux  récoltu,  Rouissase 
da  chanvre.  Déchaumage.  «"uiwago 

HORTicr.Ti  RK.  -  Potager.  Outre  les  se- 
mis et  plantations  de  ce  qui  doit  être 
consommé  dans  l'année,  oî  s'oicupe  a 
<le«  produits  de   l'année  suivante  qiii 
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peuvent  passer  l'hiver;  on  scmora  donc  ► 
Ognon  blanc,  poireau»  salsifis,  laitue  de  pas- 
sion, choux-fteurs  durs,  choux  d'York,  épt- 
nards,  cerfeuil,  navels,  mâches,  carottes. 
Lier  la  chicorée  et  la  scarole.  Empailler  les 
cardons  el  les  cardes  de  poirée.  Faire  de 
nouveaux  niants  de  fraisier.  Replanter  les 
bordures  d  oseille,  lavande,  hysope,  thvm, 
estragon.  Commencer  à  faire  des  nu-ules  de* 
cham()ignons  en  plein  air.  Les  principaux 
produits  som  :  Ariichauto,cerfeoiKépinaKl8. 
chicorée,  choux-fleurs. 

AH^s.  Commencer  à  palisser  les  arbres 
fruitiers.  Découvrir  avee  |>rudence  les  fruits 
qui  approchent  de  la  maturité,  pour  ausc- 
menter  leur  sareur  el  leur  couleur.  Ebour- 
geonner  les  arbres  en  pépinière.  Grelfer  en 
écusson  à  œii  donnant  toutes  sortes  d'arbres- 
fruitiers,  arbres  et  arbustes  d*omeraent. 

Aucun  mois  n'est  nu<;si  riche  on  fruits  que- 
celui-ci  ;  il  abonde  aussi  en  melons. 

Jardin  d^agrément.  Lever  en  molle  el  met- 
tre (;•!  piac..   touies  les  ileurs  annuelles 
daulorune  qui  auraient  été  négligées,  telles 
que  balsamines,  reines  marguerites,  œillets 
dlide,  elcOn  s  occupe (rarrosemcnis,  raiis- 
saj^e,  binage,  coupe  de  gazons.  Tonte  des 
bordures.  Semer  les  marcottes  d*œiflef.s  el 
les  planter  en  pots  ou  en  pleine  terre.  Se- 
mer les  quara'ilaines,adouis,piedsd'alouelie, 
thiaspi,  pavots,  coquelicots  et  bluets.  Dans 
les  serres  et  les  orangeries  on  s'oociipt-  de 
rempoter  les  |)lanles  qui  en  ont  besoin.  Plu- 
sieurs rosiers,  dahlias,  asters,  clématites, 
phipx,  montrent  leurs  Ileurs,  ainsi  que  l'a- 
caciB  de  Constantin opie  h  aigrettes  puur- 

Srées,  le  troène  du  Japo:i  aux  panirulesde 
eurs  blanches.  Les  serres  sont  aussi  cou- 
vertes de  fleurs. 

Le  mois  d'août  est  en  résumé  une  ioh- 
gjjû^d  observations,  de  travaux  el  depro- 

Les  travaux  de  la  moisson,  les  chaleurs 
vives,  la  fatigue,  les  su.nirs,  la  suppression 
de  la  Iranspiration,  sont  les  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  communes  des  mala- 
dies. Il  convient  alors  :  !•  de  se  livrer  au 
repos  penda-it  les  heures  où  la  chaleur  esllar 
})ius  VI v<.;  2-  d'éviter  le  passage  subit  du 
chaud  au  lroid>  les  suppressions  brusques 
ae  transpiration.  Pour  cela,  ou  devra  faire* 
évaporer  à  un  soleil  doux  et  par  un  ex«w 
cice  modéré,  la  sueur  dont  ie  corps  est  rou- 
wt  et  dont  les  vêtements  sont  imprégnés  : 
ce  soin  est  si  facile  qu'on  serait  coupable  de 
le  négliger;  3*  lo  repos  sera  pris  sur  un  ter- 
rain sec,  sur  la  paille  des  gerbes,  et  non 
sur  un  sol  ou  sur  l'herbe  humide;  'r  iien- 
dant  les  heures  de  travail,  la  téle  doit  être 
préservée  de  l'action  du  soleil;  »•  le  laitage» 
Jes  œufs,  les  légumes,  la  viande  en  quantité- 
modérée,  la  salade,  les  fruits  bioninûr.s,  con-  • 
Tiennent  pouralimenls;  6' l'eaa  vineuse,  la 
petite  bière,  i  eau  à  laqu<'Ile  on  aura  ajouté- 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  ou  coupée 
avec  du  lait,  lo  pelii-lait  môme,  si  cominun 
«««npagne,  ou  simplement  une  infusion 
légère  de  racine  de  réglisse,  nom  pa.s  les 
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dangers  de  1%au  cm^,  dont  la  Drttcheur 
tgrifrable  est  souvent  morlello. 
AOUTÊ.  —  On  dit  qu'une  brandie  est 

aoûléc  lorsqu'i'llc  a  cosse  de  [>oiisser,  qirelle 
a  pris  de  la  consistance  el  qu'elle  s'est  en- 
dnrcie  atin  d'élre  en  état  <ic  résister  aux  io- 
lempérics  de  l'hiver  suivant. 

Ou  drt  ausiii  qu'une  plante,  ciu'une  graine 
fit  aoAlée,  quand  elle  a  acquis  sa  couleur 
et  sa  m.tiorité.  ^  .  . 

A  PALANCHE  ou  Ai>Ai.Ai»cm!i«.  —  Afbris- 
rtîu  d'un  jtorl  at^réSlile,  qiioi(jue  ses  tleurs 
soient  petites  et  saiiséclat.  Mais  par  la  beauté 
Ai  son  feuMIage  et  rété^nce  des  formes 
qu  il  atli^cle,  il  iiK^rile  do  tigurer  dans  les 
bosquets  printauicrs.  L'apalanche  glabre, 
aux  feuilWs  tntqours  fertes,  fait  très-bien 
sur  les  dev.mis  des  massifs  et  dans  les  pa- 
lissades des  l)OS(iiu'l.s  dluver.  On  je  muiti- 

f»Iie  de  graines  mises  ci  terre  aussitôt  après 
eur  maturité,  ou  de  marculles  faites  À  la  mi- 
septembre. 
APALANCHE  VERT.  ro|f.  PaiKOS. 

APHTE.  —  P(  tils  ulcères  qui  se  forment 
lepius  souvL'iil  saijs  causes  ap|iarcnles  dans 
la  bouche  des  animaux  domestiques,  les 
font  souUrir  et  les  empêchent  de  manger. 
Les  uns  sont  blancs  et  peu  dangereux,  d  au- 
tres sont  noirs  et  peuvent  dégihiércr  en 
cbancre  ou  charbons  {^Voy.  ces  mots).  Dos 
lotions  arec  du  vinaigre  ou  de  Tacide  nitri- 
que étendu  d'eau  guiTissent  (oujoura  les 
premiers  et  quciqueiots  les  seconds. 

APICOLTVRE.  —  Education  des  abeilles. 
Toy.  Abkille. 

APLANISSEMENT  ou  soL.  Voy.  Rouleau. 

APOCYN.  —  Vivace  par  ses  racines,  an- 
rufl  par  ses  tij^es,  Vapocyn  gobe-mouche, 
l  uue  des  espèces  du  genre,  dont  toutes  les 
parties  contiennent  un  suc  laiteux  Irès- 
aUondaot,  est  une  plante  élégante  et  gra- 
cieuse. En  juillet,  tous  ses  rameaux  et  ses 
tiges  sont  lernnnés  par  de  (  hnrnianls  bou- 
quets de  tleurs  d'un  beau  rouge,  ou  légère- 
ment purpurines,  qui  sont  un  piège  redou- 
table aux  mouches;  avides  de  la  substance 
mielleuse  qu'elles  contiennent,  ces  impru- 
dents insectes  s'y  précipui  nt;  mais  à  peine 
se  sont-ils  enlo.Hx-s  dans  la  corolle  pour  y 
.savourer  le  funeste  nectar,  qu  ils  se  trou- 
vent retenus  dans  le  passage  étroit  qui  sé- 
pare les  corpuscules  élastiques  dont  le»ovai- 
.es  sont  entourés  ;  on  les  voit  s'agiter,  on 
entend  leurs  murmures;  vaines  tentatives, 
il, utiles  regrets.  On  propage  l'apocyn  par 
Si .  pl  aines  a  rinstant  de  leur  maturité  ou  au 
printenips  qui  la  suit,  et  par  racines  éolnlées 
ou  [tar  les  rejets  qu'il  uousse  en  grand  nom- 
bre assez  loiu  du  pieu  principaH  Pnur  ces 
deux  derniers  moyens  on  Opère  en  aulomnei 
et  mieux  à  la  mi-mars. 

Une  autre  espèce,  Vapocyn  à  feuilles  her" 
bace'es,  ou  apocjfnehanvrière,  fournil  sur  ses 
liges  des  filaments  forts  et  soyeux,  qui  peu- 
veut  être  prépai  ùs  i  oiduiu  le  clianvre  eleu- 
plovés  aux  mômes  usages. 

APOCYNJÉiJiS.  —  Famille  de  plantes  dico- 
i/léUfttiea,  dont  les  principaux  genres  sont 
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les  apoejrns,  les  pervenches,  les  frangipa- 

niers,  etc. 

AI'PÉTIT.  —  Sentiment  inltrieur  qui 
avertit  les  animaux  comme  l'homme  du  be- 
soin de  man^.  Il  est  en  général  un  signe 

de  santé.  Si  l'on  remarque  au  contraire 

auelque  changement,  quelque  diminution 
ans  Vappétitdes  aniuiaux.  Il  faut  changer 
les  aliments  pour  de  plus  savoureux  et 
moius  excitante  et  les  saupoudrer  de  sel.  On 
doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  suspendre 
même  tout  à  fait,  et  chercher  à  coonaitre* 
pour  la  combattre,  la  cause  de  l'inappétence 
ou  de  la  dépravation  de  l'appétit. 
Formule  de  poudré  powr  rétablir  VappétiL 
Gentiane.  SIO  gramo. 

Crème  de  tartre.  280 
Carbonate  de  fer.  96 
Cannelle  et  rhubarbe,  de 

chacune.  •  62 

Quinqu.na.  125 
On  donne  ce  mélange  à  la  dose  de  68 
grammes  dans  du  son. 

AQUARIUM.  —  La  plupart  des  plantes 
aquali(iues  non  indi^jènes  devant  être  culti- 
vées dans  les  étuves  humid<»s,  il  est  d'usage 
de  leur  réserver  dans  les  semresun  bassm 
situé  à  l'une  des  exlrémili5s  du  lit  de  t. m  et 
aussi  près  de  la  lumière  (]ue  possible.  Quel- 
quefois le  lit  tout  entier  est  remplacé  par 
cette  eau.  L'aqiiariunj  de  White-Kniglits, 
l'uuedes  plus  belles  résidences  d'Angleterre, 
se  compose  d'un  toit  vitré  aussi  bien  que  la 
partie  supérieure  des  parois  latérales,  jus- 
qu'au niveau  de  l'extrémité  du  tuyau.  Un 
bassin  entouré  d'une  alltW^  occupe  l'intérieur 
du  b&timeul;  il  est  revêtu  de  ulomb,  et  rem- 
pli d*un  mélange  d*eatt  et  de  limon  fiivo- 
rable  h  la  végétatio  i  de  certaines  plantes. 
Uu  tuyau  de  chaleur  circule  sous  le  fund 
mèmeuu  bsssin  ;  un  autre  conduit,  élevé  au- 
dessus  do  terre,  règne  dans  l'intérieur  el  so 
teruiino  par  un  conduit  de  cheminée  niacé 
dans  l'angle  nord-ou  'st.  Le  fond  de  la  ci- 
terne, qui  doit  être  plombé,  est  fprmé  d'ar- 
doises soutenues  par  des  barres  de  fer  fondu 
(jui  se  croisent,  l'n  fond  de  bois  eût  été  plus 
convenable  pour  recevoir  la  couverture  de 
plomb,  mais  le  voisinage  des  conduits  de 
chaleur  a  nécessité  l'emploi  du  métal.  L'eatI 
du  bassin  est  fournie  par  une  pompe. 

AQUATILE ,  AQUATIQOB.  —  Cette  déno- 
mination s'ap)>li({uo  parliculièremcnt  aux 
animaux  qui  vive  it  dans  l'eau  ou  sur  ses 
bords,  OU  bien  dans  les  lieux  très-humides 
et  inon  !és.  Les  racines  des  iiianles  qui  nais- 
sent dans  l'eau  sont  aussi  appelées  aquati- 
ques. 

AQUEDUC.  —  Canal  de  dessèchement  ou 
.d*irr7gation..  Foy.  DassicaBiixinr,  inaieà- 

TION 

AUABËTTE.  —  Plante  de  la  famille  des 
crucifères.  Une  seule  espèce,  Varabette  deê 
Alpes,  mérite  une  place  dans  les  jardins. 
L'époque,  en  ellet,  où  celle  plante  ileurit 
(dès  la  mi-mars),  l'élégance  de  ses  corymbes 
et  de  ses  épis  de  fleurs,  l'aspect  charmant 
de  ses  tiges  touffues,  et  plus  encore  la  fa- 
culté quelle  a  de  prospérer  aux  eiDOSitiona 
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les  plus  froides,  lui  donnent  le  droit  d'y  fi> 
gurer.  La  multiplication  parles  nombreux 
rejels  de  ses  racines  ost  la  plus  prompte  et 
lablus  facile.  Ou  les  sépare  après  la  matu- 
rité des  graines  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à In  fui  (ic  février,  00  peut  les  planter 
avec  un  succès  égal. 

ARABLE  (Sofc,  Coocn»  SfSfèaiB).  Foy. 
Sol,  L4R0UR. 

ARACACHA.  Voy.  ArraCACH4. 

AKACHlDi*.  ou  PisTACHK  dk  terre.  — Celle 
plante  annuelle  de  la  fimiillu  des  légunii- 
neuses,  dit  M.  le  comte  Fr.  deNeufchiteau, 
esl  cullivée  depuis  un  temps  iiiuin'morial 
dans  les  pajs  chauds,  et  depuis  plusieurs 
années  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  Son  fruil,  ou  plutôt  sa  graine,  de  la 
grosseur  du  pelit  iloigl,  a  la  saveur  de  Ta- 
mande  avec  un  arrière-goût  de  l'haricot  sec 
assez  peu  agroable;  mais  il  donn».' une  luiile 
abondante,  de  bonne  qu.ililé  iKJur  les  usai^ts 
de  la  table,  et  qui,  sous  queluues  rapports, 
paraît  supérit  uro  h  celle  de  l'olive.  On  dit 
qu'elle  se  lige  diflicilement,  et  ne  rancit  ja- 
mais. Elle  brûle  bien  et  fuit  de  bon  savon  : 
maibeureusement  ces  assertions  ne  reposent 
pas  sur  une  expérienee  bien  constatée,  et 
l'on  attend  encfue  le  langage  deslaits. 

Ce  que  des  ti5ii.'aigrî?igi'$  in  écuï^iblcs  <ila- 
blissrat,  c'est  tpie  la  graine  de  celte  plante 
s'aîlère  |)roni|ilt'iii('-it,  et  ne  se  conserve  pas 
d'une  année  h  l'autre  sans  contracter  un 
goût  rance  fortement  prononcé.  Aussi  la 
Miisse-t-<Mi  en  terre  le  plus  longtemps  pos- 
sible, et  la  sème>t-on  à  différentes  époques 
pour  en  avoir  constamment  de  fraîche:  L^ra- 
cliide  demande  un  sol  léger,  chaud,  humide 
et  une  exposition  méridionale.  Pour  le  se- 
mer on  prépare  la  terre  en  sillons  |)arall(Mes, 
et  sur  le  sommet  on  plante  les  graines  à 
quelques  ponces  d'interralle  tes  unes  des 
autres.  Mais  ce  modo,  usité  dans  les  pays 
chauds,  parait  peu  convenir  au  climat  de  la 
France  où  l'on  regarde  généralement  eette 
plante  comme  de  serre  tempérée.  Cependant 
quelques  essais  on  grand  dans  le  terrain  des 
Landes  paraissent  avoir  assez  bien  réussi 

{)0ur  établir  des  [irésomplions  favorables  en 
a'vcurdc  celte  culture  qui,  eu  l:ispagne,  rap- 
porte, dit-on, de  100  à  200  pour  cent.  La  ma- 
turitéde  la  graine  est  indiquée  par  lu  dessic- 
cation des  liges;  elle  se  récolle  comme  les 
pommes  de  terre. 

C'est  sous  le  seul  rapport  du  produit  en 
huile  que  l'introduction  de  cette  plante 
peut  être  utile;  mais  celle  considération  sur- 
lit  bien  pour  déterminer  les  cultivateurs  à 
faire  quelques  essais  en  grand,  si,  comme  on 
le  ra[)pr\rte,  elle  donne  en  huile  excellente 
la  muiiié  du  poids  do  la  graine.  Reste  à 
mettre  en  présence  les  frais  de  culture  et  le 
produit  net,  et  la  question  sera  jugée. 

ARAIGNÉE.  —  Comme  les  araignées  ne 
se  nourrissent  que  de  mouches  et  d'inseclcs 
de  tous  genres,  vous  trouverez  encore  des 
théoriciens  qui  vous  diront  qu'il  ne  faut  pas 
les  bannir  entièrement  des  écuries  cl  des  éta- 
bles,  et  qu'elles  rendent  au  bétail  un  véri- 
table service.  Sans  discuter  cette  assertion. 
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nous  dirons  seulement  que  la  propreté  esl  le 
point  le  plus  essentiel  au  maintien  en  bonne 
santé  des  animaux  domestiques,  ot  fjue  c'est 
la  paresse  plulûlque  l'instinct  des  liabitai;ts 
des  campagnes  gui  laisse  les  demeures  de? 
bestiaux  se  ta[)!sscr  de  toiles  innombrables 
Nous  ne  }K)uvoiis  dune  que  recommanderaux 
propriétaires  d'en  surveiller  l'enlèvement, 
leur  présence  étant  loqjours  une  nreuvu 
irrécusable  de  néaligence  de  la  part  des  do- 
mestiques. C'est  le  premier  objet  qui  doit 
frapper  l'œil  du  maître.  Mais  c'est  à  tort 
qu  on  leur  attribue  de  nuire  aut  semis  soua 
châssis,  et  de  porter  atteinte  aux  fruits; 
toutes  les  espèces  d'araignées  sont  carnivores 
exclusivement. 

AKAIRE.  —  Espèce  de  charrue  sans  «Tant- 
train.  Voy.  Labour,  CnARBtB. 

ARALÏK.  —  Beili*  plante  arborescente, 
originaire  du  Canada  et  remarquable  par 
l'étendue  et  la  majesté  (^e  son  feuillage  en- 
core vert  en  octobre.  On  la  roultipTie  par 
ses  graines  ou  par  éclats  de  ses  racines. 
Elle  esl  d'un  bel  effet  dans  les  bosquets  d'été 
el  d'automne. 

ARBOltlCULTURE.  — C'est  l'une  des  di- 
TÎsions  les  filus  importantes  de  la  science 
agricole.  Elle  comprend  tout  ce  (jui  se  raf- 
taclie  à  la  culture  des  arbres.  Ku  eifet,  dit 
H.  Dubi'Cttil,  l'un  des  pTus  sarMi  arbori- 

Ciilleiirs  mudernc?,  l'exislenci!  des  arbres 
esl  pre>(iue  aussi  indispensable  à  la  vie  de 
l'homme  que  celle  des  plantes  herbacées. 
Que  deviendraient  les  constructions  do  toute 
espèce,  1  s  arts  mécaniques  sans  la  |)résence 
du  bois? Par  auoi  remplacer  ce  combusii- 
ble  précieux  dans  les  contrées  privées  de 
charuon  de  terre?  Les  arbres  no  sont  pas 
moins  utiles  jiar  les  fruits  qu'ils  fournissent 
si  abondamment  et  qui  concourent  à  l'ali- 
mentation soit  directement,  soit  en  servant 
îi  la  fabrication  du  cidre,  du  vin,  boissons 
babitueilcs  d'une  grande  partie  des  popula- 
tions. Ajoutons  qirils  ont  encore  une  autre 
influence  qui,  quoique  moins  directe,  n'en 
est  pas  moins  imnorlante  ;  ils  rendent  la 
température  plus  égale.  Ainsi>  d.-  ns  les  lo- 
calités très-boisées,  les  ebakurs  de  l'été  sont 
moins  brûlantes  à  cause  de  la  fraîcheur  que 
les  arbres  y  entretiennent  par  leur  ombrage; 
et  les  froids  sont  moins  vifs  en  hiver  en  rai- 
son de  l'abri  qu'ils  procurent  au  i>o\.  On  sait 
également  que  ces  localités  sont  moins  ex- 
posées à  la  sécheresse  que  celles  dépour- 
vues de  ces  grands  massifs  d'arbres.  L*ob-> 
s<  rvati(m  [)rouve,  en  effet,  que  les  arbres 
rassemi)lés  eu  très^grand  nombre  attirent  les 
nuages  et  déterminent  la  chute  des  eaux 
pluviales,  cl  que  leurs  feuilles,  frappées  par 
les  rayons  solaires,  répandent  dans  latmos- 

f>lière  des  vapeurs  a(|ueuses,  qui,  pendant 
a  nu  t,  donnent  lieu  h  des  rosées  abondan- 
tes. La  présence  des  arbres  n'est  pas  moins 
utile  au  sommet  cl  sur  le  penchant  des 
montagnes  ;  ià,  ils  arrêtent  la  rapidité  des 
eaux  torrentielles  qui  se  précipitent  de  ces 
points  élevés  dans  les  vallées,  entraînent 
tout  sur  leur  passage  et  déterminent  les 
inondaliOBS.  Bnfln,  rappelons  enoort  que 
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tes  nrbro"?  agissent  puissamment  sur  la 
sanlé  (io  I  honiUM'  et  des  animaux  en  puri- 
lianl  Pair  atmosphérique  et  en  le  rendant 
i)lus  propre  à  la  respiration.  Les  feuilles  ont, 
en  efTet,  la  propriété  d'eolererk  l'atmosphère 
ia  Iroj)  grande  (|uanlité  de  ga/  acide  carbo- 
nique, formé  dans  les  (sraods  centres  de  po- 
pttialion  par  la  respIratioD  des  animaux  ec 
et  antres  causes  diverses.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  l'on  conseille  de  niulliplier  les 
plantations  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes  et  eo  général  des  habitations.  Con- 
cluons donc  de  ce  uui  précède  auo  les  «r- 
bres  sont  appelés  a  satisfaire  tl<'.s  besoins 
tout  aussi  indispensables,  que  leur  rùle  est 
tout  aussi  impoflanC  «un  celui  des  autrf's 
[daiUcs.  Voy.  Abbu,  WlRlÉnu,  Stlvigukt 
Tt'ME,  etc. 

A  RBOUSIER  .—Arbrisseau  de  la  fami  Ile  des 
bruyères.  L'arbousier  commun,  ou  fraisier 
en  arùrtt  qui  n'atteint  guère  dans  nus  cli- 
mais  septentrionaux  qu'une  hauteur  de  se(H  It 
hnit  pieds,  s'çlèvc  queliiuefois  au  niveau  des 
moyens  arbres  sur  les  montagnes  uiéridio- 
mies  de  I  Kurope.  En  octobre,  novembre  et 
dtJceinbre,  les  extrémités  «le  ses  rameaux 
sont  ornées  de  grappes  de  Heurs,  auxquelles 
soceideDt  des  baies  sacculcntes,  hérissées  à 
leurs  surraces,  qui  semblent  modelées  sur 
celles  de  la  fraise,  et  qui  devieDuent  d'un 
beau  roogieà  leur  maturité. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  Io  plus  simple 
pour  niuiliplier  l'arbousier  est  Je  semis  de 
ses  graines  l'ait  en  temps  sec  au  mois  do 
mars  ;  l'emploi  des  marcottes  est  beaucouj) 
plus  long  et  bien  moins  certain.  Il  a  besoin 
de  roraogerie  en  hiver  sous  Je  climat  de 
Paris. 

ARBRE.  —  On  donne  le  nom  d'arbre  à  tou- 
tes tes  plantes  dont  la  tige,  présentant  la 
(  Oti^istance  de  buis,  vit  pendant  un  plus  ou 
iijuins  i^rand  nombre  d'années.  On  peut  di- 
viser les  arbres  en  deux  yia  dos  séries  prin- 
cipales :  les  arbres  proprement  dUt,  qui 
sont  ceux  dont  la  tige,  assez  grosse,  s  élève 
à  une  certaine  hauieyr  sans  se  ramifier;  cl 
les  arèn'sfeatu; ,  doul  la  tige,  beaucoup 
moins  volumineuse,  moins  élevée,  se  rami- 
tie  dès  sa  base.  Pour  tout  ce  qui  regarde 
l'élude  botanique  des  arbres,  comme  leur 
mode  de  nntrilion  et  d'accroissement,  etc., 
lions  renvoyons  au  savant  Dictionnaire  de 
Botanique  Je  M.  Jehan,  nous  réservant  de 
nous  œcoper  principalement  ici  de  leur  cul- 
ture. 

Les  arbres  abandonnes  h  eux-mêmes  don- 
neraient une  partie  des  produits  qui  les 
font  rechercher;  mais  ceux-ci  ne  seraieut 
ni  d'aussi  bonne  qualité  ni  aussi  abondants 
que  si  l'on  appliiiuait  aux  arbres  certaines 
opérations  destinées  à  seconder  la  nature  et 
h  augmenter  la  quantité  et  la  qualité  de  ces 
produits;  ce  S0î)t  ces  diverses  opérations 
qui  constituent  la  culture  des  arbres. 

Les  différentes  espèces  cultivées  sont  as- 
sez nombreuses ,  et  diffèrent  entre  elles 
quant  à  la  nature  de  leurs  |  roduits  et  au 
mode  de  eultare  qu'elles  récUmeot*  On  peut, 
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sous  ces  doux  rapports,  partager  ces  arbres 
en  quatre  séries  principales  : 

1°  Les  «rèrss  fwr$$fitn,  cultivés  poor 
les  boisi 

9*  Les  arhreê  et  orMueaux  firuUiers,  dont 

les  fruits  servent  h  l'alinientation  ; 

3*  Les  arbre»  et  arbri$$eaux  d'ornement^ 
employés  |>our  la  décoration  des  parcs  et 

jardins; 

4*  Les  arbres  économiques,  dont  les  pro- 
duits variés  sont  employés  à  divers  usâges, 
comme  le  mûrier,  le  chène-liége,  etc. 

Multiplication  des  arbres.  Le  premier  de- 
gré tie  la  cullurc  des  arbres  est  leur  mulli- 
plication.  Presque  toutes  les  espèces,  à 
rcxcepiion  des  semis  forestiers,  doivent  être 
nuilli,  liées  et  élevées,  jusqu'à  un  certain 
Agp,  dans  un  terrain  spécial  avant  que  d'être 
plantées  è  demeure  dans  le  sol  qui  les  nour- 
rit a  pendant  lotitt!  leur  vie.  Ce  terrain  est 
aiip<lé  pépinière,  du  mol  pépin,  graine  de 

tiusieurs  arbres  fruitiers,  (voy.  Pkpiniébb,) 
la  mul.iplication  des  arbres  peut  être  no- 
tureUe  ou  artificielle:  elle  est  dite  natttrelte 
quand  elle  est  fuite  au  moyen  de  semences, 
et  artificiette  quand,  au  lieu  d'avoir  recours 
aux  semences  destinées  parla  nature  pour  re- 
produire r«'spèco,  on  divise  l'individu  en  un 
un  cerlain  nombre  de  parlies;  i>uis  à  l'aidC 
de  certains  procédés,  on  fait  aévelopper  à 
chacune  d'elhs  les  organes  (pii  lui  man- 
quent; de  sorte  qu'elles  peuvent  eiisuile 
végéter  coiiutie  autant  d'individus  distincts. 
La  mullipticatioa  iiaturellu  est  incontesla- 
bleme-it  la  plus  convenable  pour  les  arbres; 
on  obtieiil  ainsi  des  individus  plus  sains, 
plus  vitjuureux  et  d'une  plus  longue  durée* 
Pour  les  travaux  qu'elle  nécessite,  voy.  Sb- 
MIS  ARBORICOLES.  Mais  cc  modc  n'est  pas 
toujours  possible,  cl  la  mulliplicalion  arliii- 
cieile  a  dû  être  mise  en  usage  pour  les  arbres 
qui  iiedonnent  |  asde  graines  fertiles, comme 
les  arbres  à  ilcurs  pleines;  pour  ceux  qui  sont 
ainsi  plus  ))rom|itL<iuenl  multipliés,  comme 
le  peuplier,  lu  platane,  etc.;  pour  les  varié- 
tés d'arbres,  enlin,  qui  ne  seraient  pas  re- 
produits au  moyen  do  semences  avec  les 
quaiilésqui  les  distinguent, comme  les  diver- 
ses variétés  de  poiriers,  de  pommiers,  etc.  La 
multiplication  artificielle  comprend  la  greffe, 
le  marcottage  et  le  bouturage  (^Koj^.  ccs  mots). 

Une  fois  multipliés,  pour  amsi  dire,  èi  leur 
premier  degié  ,  les  arbres  demandent  aux 
pépiniéristes  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
veaux travaux.  Le  premier  de  tous  sera  le 
repiquage.  Cette  opération  consiste  à  enlever 
les  jeunes  plants  des  plates-bandes  où  ils  ont 
été  semés  pour  les  placer  «lans  li'anlres 

(ilales-baudes,  à  une  plus  grande  distance 
es  uns  des  antres;  car  si  on  les  abandonnait 
à  eux-mêmes  dans  It  s  plates-bande.s  de  semis 
jusqu'au  moment  de  leur  plantation  à  de- 
meure, trop  ra|q)rochés,ils  se  nuiraient  mu- 
tuellement, et  un  grand  nunibi  ('d'entre eux  Se- 
rait étoutlé  par  lesplus  vigoureux.  En  les  repi- 
quant au  contraire,  on  évite  cet  inci  invéniept 
on  Icsliabitueàl'ardeurdu  soleil, elleursraci* 
nés,  dérangées  par  ce  déplacement,  cessent  de 
s'allonger  pour  se  ramiûer  davantage^  ûft 
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sorte  que  ces  arbres  ont  ensuite  meilleur 
pied  lorsqu*on  rient  à  les  trans(ilanter.  L'à^ 

auqur-1  1rs  jotincs  planta  doivent  *lre  repi- 
qués varie  entre  UD  an  et  deui  ans;  il  y 
aura  presque  toujours  avantage  à  choisir  la 

première  é|)oqae. 

Après  ce  repiquage,  OÙ  les  arbres  se  tron- 
▼eront  encore  trop  çènés  au  bout  de  deux 
ou-trois  ans,  les  arbrisseaux  d'ornement»  les 
8j;bi  es  fruitiers  ureirés  en  pied  pourfiiirede 
basses  liges  et  les  arbres  forestiers  destinés 
à  former  des  bois  ou  des  massifs,  pourront 
être  plantés  h  demeure.  Mais  les  arbres  ré- 
servés pour  les  plnnlntions  d'alignement, 
les  avenues,  n  om  pas  acquis  nssez  de  déve- 
loppement pour  se  défendre  ootivenablement 
des  divers  accidents  auKjuels  ils  sont  expo- 
sés dans  ces  circonstances.  Aussi  ont-ils  be- 
soin do  subir  une  transplantation  dans  la  pé- 
pinière pour  les  rendre  propres  à  cet  usage. 

Pour  la  ptatUation  à  demeure^  voici  com- 
nirnl  nous  conseillons  d'opérer  d'après 
M.  Dubreuii  (!)•  Une  opération  préalable  dont 
nous  devons  parler  est  celle  de  h  dépkmkh' 
tion  qui  précède  néi  cssairement  la  trans- 

Elantiition.  Un  doit  |iour  ce  travail,  dit  l'ar- 
oriculteur  que  nous  citons,  choisir  un 
moment  convenable ,  puis  adopter  un  pro- 
cédé tel  <iue  l'on  conserve  la  plus  grande 
partie  des  racines.  I/instant  le  plus  fa- 
vorable pour  déplanter  les  arbres  est  lors- 
qu'il ne  pleut  pas  et  ({ue  le  temps  est  doni. 
Il  l.iul  se  garder  de  faire  ce  travail  sous  l'ac- 
tion des  veilla  froids  ci  desséchants ,  qui  allè- 
rt>nt  le  chevelu  des  racines;  et  encore  moins 
sons  riiilliicnce  de  la  gelée,  car  il  suffit  d'un 
abaïasemenl  de  température  de  2  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro  pour  désor- 
ganiser coinpiétenient  les  racines.  Toutes  les 
lois  quc,j)ar  une  circonstance  quelconque, 
on  sera  forcé  de  j>lanifr  tiès-lard  au  j)rin- 
temps,  il  sera  utile  de  faire  dépiauter  les 
arbres  dès  ta  Qn  de  l'hiver  ou  même  h  l'aa- 
toinne,  et  de  les  riii'ttre  en  tratit  hée;  leur  vé- 
géta  1 1  on  se  ra  a  i  nsi  re ta  rdée ,  e  1 1  e  u  r  reprise  sera 
plus  assurée.  La  déplanlation  opérée,  il  fau- 
dra pour  la  plantation  choisir  l'époque  la 
plus  favorable, préparer  ou  habiller  lesarbres, 
et  enlin  les  mettre  en  terre.  Celte  opération, 
on  le  conçoit ,  doit  être  prati(piée  itendant 
le  repos  du  la  végétation,  c'est-a-dire  depuis 
la  cliule  des  feuilles  h  l  autoninc  jusqu'au 
moment  où  les  boutons  commencent  à  s'en- 
tr*ouvrir  au  printemps;  toutefois  on  devra 
choisir  do  pretérence  le  printemps  pour  les 
terrains  compactes,  argileux,  dans  lesquels 
les  racinas  des  arbros  nouvellement  déplan- 
tés pourriraient  [iciidaiit  l'hiver.  On  jtlanlera 
au  contraire,  à  i'aulomue,  dans  des  sois  expo- 
sés à  la  sécheresse,  car  alors  les  racines  au- 
ront coinmencé  à  prendre  possession  du 
(eiiain  lors<|ue  viendra  le  printem^is,  et  les 
arbres  se  défendront  plus  facilement  de  la 
sécheresse.  Lesarbres  résineux  seront,  dans 
tous  les  cas,  plantés  au  printemps.  — Immc- 
dialement  avant  la  mise  en  terre  des  arbres, 
on  leur  applique  l'habillaKe  qui  porte  sur 
les  racines  et  sur  la  lige.  L'habillage  ou  la 

(I)  ConnéràrMadlun. 
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préparation  des  racines  consiste  h  couper 
avec  un  instrument  bien  tranchant  l'extré* 
mité  des  racines  qui  ont  été  rrnii[nies  lors  de 
la  déplantation.  On  ne  doit,  sous  aucun  pré« 
texte,  faire  d'autre  suppression  sur  cette 
partie  de  l'arbre,  car  ce  serait  au  détriment 
de  sa  reprise.  La  pré^taration  de  la  tige  à 
pour  hiit  d'enlever  sur  celle-ci  un  nombre 
de  ramiûcaiions  en  rapport  avec  les  suppres- 
sions opérées  snr  les  racines,  et  de  manière 
seiilenie  U  ?i  rétablir  ré<piilibre  entre  ces 
doux  parUes.On  devra  se  garder  de  couper, 
comme  on  le  fiiil  trop  souvent,  une  fiertie 
de  la  tige  proprement  dite  des  arbres.  Il  n'y 
a  que  deux  circonstaoces  dans  lesquelles 
cette  opération  puisse  être  tolérée,  c'est  : 
1*  lorsque  les  racines  ont  été  tellement  en- 
dommagées par  la  défilantation.auele  retran 
cheme  it  dos  ramitications  ne  suflîl  plus  pour 
établir  l'éuuilibre  entre  l'étendue  ue  ces  ra- 
cines et  celle  de  la  tige;  9*  lorsque  les  arbres, 
ayant  été  trop  rnp[irochés  dans  la  [léuin.èrc, 
se  sont  beaucoup  plus  développés  en  hauteur 
qu'en  grosseur,  et  sont  exfiosés  è  être  rom- 
pus  parles  vents.  Il  y  a  toutefois  quelques 
espèces  dont  la  têt»;  devra,  malgré  ces  deux 
circonstances,  être  conservée;  ce  sont  parti- 
culièrement les  chênes,  le  hêtre,  le  marron- 
nier, les  noyers,  les  frênes.  11  est  donc  très- 
important  de  faire  déplanter  ces  espèces  avec 
le  plus  grand  soin,  et  de  les  choisir  assez 
gros  de  tiges ,  puisqu'on  ne  pourrait  pas , 
sans  danger ,  remédier  h  leur  imperfection 
au  moyen  do  l'amputation  de  la  téte.  Nous 
devons  ajouter  que  dans  toos  les  cas  la  tigs 
et  les  racines  des  arbres  résineai  dévrooi 
toujours  rester  intactes. 

Parlons  maintenant  de  la  préparation  du 

soi;  elle  a  |  our  but  de  pulvériser,  de  diviser 
la  terre  qui  entoure  les  racines,  de  manière 
que  celles-ci  puissent  s'y  dévelo|)|ier  fbciîe- 
ment.  On  a  eocore  en  vui;  de  placer  en  con- 
tact avec  les  racines  un.'  terre  de  meilleure 
qualité,  plus  fertile  que  la  masse  du  terrain 
où  l'on  plante.  On  peut  ol)tenir  ce  résultat 
à  l'aide  ue  trous  plus  ou  moins  grands,  [)ra- 
tiqués  h  chacun  dos  points  uù  les  arbres  doi- 
vent être  plantés.  Il  sera  convenable  de 
donner  k  ces  irons  une  forme  circulaire.  Ils 
sont  ainsi  |)lus  facilement  tracés  sur  le  ter- 
rain, et  les  racines  ont  do  tous  côtés  un 
espace  égal  h  parcourir  pour  arriver  jus- 
qu'aux parois  du  trou.  Les  dimensions  de  ces 
truus  devront  un  peu  varier  suivant  la  qua- 
lité du  sol.  Et  d'abord  ils  devront  toujours 
être  plus  larges  que  profonds;  car  on  a  re- 
iuan{ué  nue  les  racines  se  dirigent  plutôt 
horizontalement  que  verticalement.  Cette 
largeur  devra  être  au  moins  de  2  mètres  dans 
les  terrains  de  mauvaise  qualité,  aQn  de  re- 
tanier  le  plus  possible  le  jwissage  des  racines 
de  la  terre  fertile  du  trou  dans  le  sol  envi-' 
ronnant.  Dans  les  terres  d'une  nature  conve- 
nable, on  pourra  se  contenter  (l'un  mètre 
de  largeur.  La  jirofondeur  dus  trous  devra 
aussi  varier  un  peu  suivant  le  degré  d'hu- 
midité du  sol.  En  etfet,  [)lus  le  terrain  est 
sec,  plus  les  racines  s'v  enfoncent  proloiidé- 
meiit  pour  trouver  rnumidité  qui  leur  esl 
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nécessAire.  Dans  les  sols  les  plus  secs  ces 
mas  ne  devront  pas  avoir  moias  de  80  ceii- 
liœèlres  de  proCondeur;  dans  \q»  plua  bunu- 
des  on  pourra  se  contenter  de  SS  ceiHimèlrM. 
Les  trous  doivent  ôtre  ouverts  qu^fues 
mois  avant  1«  plantation.  11  eu  résulte  que  la 
cooehe  de  terre  placée  au-dessoas  de  la  sur- 
face et  qui,  n'ayanl  pas  reçu  l'influence  do 
i  air,  est  impropre  à  la  vt^gélalion,  se  trouve 
smfB—roment  aérée  lorsque  vient  le  monient 
de  planter.  En  génér.il  on  plante  les  arbres 
beaucoup  trop  rapprochés  les  uns  des  autres. 
On  espère  obtenir  ainsi  une  plus  grande 
quantité  do  bois,  tandis  que  souvent  on  en 
récolte  moins  parce  que  les  arbres  se  gônent 
muluellenient. 

La  distance  à  réserver  varie  suivant  les 
«spèces  qui  occupent  plus  on  moins  d'espace, 
suivant  /a  nature  du  sol  qui  fait  que  la  môme 
espèce  pousse  plus  ou  moins  vigoureuse- 
nent,  suivant  le  nombre  de  ligues  dont  se 
compose  la  plantation  ;  il  arrive  en  effet, sous 
ce  dernier  point  de  vue,  que  les  arbres  plan- 
Ifs  sur  ono  seule  ligne  isolée  peuvent  être 
p\us  rapproi  hf^s  les  uns  des  autres  que  si  ces 
arltn-s  sont  accompagnés  de  chaque  côté  par 
dfux  autres  lignes.  l)ans  ce  dernier  cas,  la 
Jigoe  du  centre  osl  privée  par  les  arbres  voi- 
sins d'une  partie  du  sol  et  de  ialuonère  dont 
elle  a  besoin.  On  doit  donc,  )>our  diminuer 
cette  influence  £âcheaset  réserver  plus  d'as- 
paoe  entre  les  arbrés. 

Nous  indiquons  dans  1c  tableau  suivant, 
loiyours  d'après  le  savant  1^1.  Dubreuii,  ta 
distance  k  laquelle  les  principales  espèces 
«l'arhrps  doirejit  fttre  placées  en  raison  do  (  Os 
diverses  circonstances  et  pour  un  sol  de  fer- 
tilité moyenoe. 


NOMS 

Sar  1  Sur   j  Sar 
1  ligue  2  lignes  S  ligai>a 

ftur 
i  ligne» 
ei  plus. 

CMm  isawe»  •  •  • 

8-, 00 

10",00  iî-,00 

13-,S2 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

IJ. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

7-,00 
Id. 

8-,50 
Id. 

10-,50 

tl-,6C 

Fféae  

Id. 

Id. 

Saf«deN«nnadie. 

Id. 

Id. 

M. 

td. 

Id. 

Id. 

Id. 

lit. 

Peuplier  d<!  Virginie. 

fi-, 00 

7-,n0 

9- ,00  10-.00 

—  ulancde  Holuunk 

l.J. 

Id. 

Id. 

I.t. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Pin  mahùiiie  .  .  .  . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

—  larido.  .  .  .  .  . 

Id. 

Id. 

id. 

Id.. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

EraMe  

14. 

Id. 

Id. 

Id. 

5- ,00 

6- ,13 

7". 50 

3~,58 
Id. 

ftoliiuier  faux-acacia 

Id. 

Id. 

Id. 

INiifliti  d'iiaMe.  . . 

4-,00 

5^  .M 

•-,60 

•-,66 

Pour  la  mise  en  terre  enfin,  on  devra  avoir 
égard  h  l'orientation  des  art»res,  à  la  profoii< 
deur  à  laquelle  les  rarines  doivent  être  en- 
terrées, entin  à  la  manière  dont  les  diverses 
couches  de  terre  extraites  des  trous  doi- 
vent y  être  replacées.  Quant  h  l'orientation, 
il  est  utile  de  placer  les  arbres  dans  la  posi- 
tion qu'ils  oecnpneM  dans  la  pépinière, 
Dkthmii.  n*AeaiGOLTiniB. 
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cVst-i-dire  aue  le  côté  de  la  tige  qui  était 
dirigt^  vers  le  midi  doit  être  mis  h  la 
môme  exposition,  Si  le  contraire  avait  lieu, 
le  côté  prirolthreraenl  exposé,  au  nord  se 
trouvant  placé  à  l'ardeur  du  soleil,  Pécorco 
se  durcirait  trop  vile  et  nuirait  i  4'aocroisse- 
ment'de  la  tige  de  ee  cèté.  Le  oèlé  de  la  tige 
qui  était  exposé  au  soleil  dans  la  pépiniCre  se 
reconnaîtra  facilement  à  une  teinte  plus  grise 
de  répiderme.  La  profondeur  à  laquelle  on 
enterre  les  racines  doit  être  telle  qu'elles 
reçoivent  l'influence  de  l'air  et  (jue  cepen- 
dant elles  ne  soient  pas  exposées  à  la  séche- 
resse. Pour  atteindre  re  double  résultat,  le 
collet  de  la  racine  devra  être  placé  à  une 

Profondeur  moyenne  de  8  centimètres  au- 
essous  de  la  surface  du  sol.  Toutefois  dans 
un  sol  très-léger,  on  pourra  doubler  cette 
profondeur;  elle  devra,  nu  contraire,  être 
diminuée  de  moitié  dans  les  terrains  com* 
pactes.  Il  est  même  certains  sols  très-hu- 
mides expo.sés  aux  inondations  périodiques 
dans  lesquels  les  plantations  ne  réussiront 
qu'à  la  condition  que  les  racines  des  arbres 
seront  placées  au  centre  d'une  hutte  de  terre 
élevée  de  35  centimélrcs  au-dessus  de  I.t 
surfilée  du  sol.  Veiei  maintenant  comment 
on  doit  procéder  pour  remplir  les  trous.  On 
ameublit  d'abord  le  mieux  possible  le  fond 
de  l'excavation  ;  on  y  répand  ensuite  une 
suffisante  quantité  do  la  terre  enlevée  pri-  * 
mitivenient  k  la  surface,  on  y  place  les  ra- 
cines (le  i'nrhrc,  cl  on  les  recouvre  avec  le 
restant  de  cette  terre  j  ou  place  dessus 
la  seconde  couche  de  terre  eilraUe  du  trou, 
et  enfin  la  troisième.  Il  résulte  de  ce  modo 
d'opérer  que  la  terre  la  plus  fertile,  celte  qui 
était  à  la  surface,  est  mise  en  conlaei  fmmé> 
(liât  avec  les  racines,  et  que  la  moins  bonne, 
celle  du  fond  du  trou,  est  placée  à  la  sur- 
face, où  elle  s'améliorera  sous  riufluence  de 
l'air.  Nous  devons  faire  observer  que  les 
trous  doivent  être  comblés  à  environ  16  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  du  sol,  sous 
peine  de  voir  la  place  des  trous  s'affaisser 
par  le  tassement  cl  présenter  une  dépression 
très-sensible. 

Cela  dit  sur  la  plantation  des  arbres  à 
demeure,  nous  reviendrons  h  ceux  qui  ont 
subi  la  transplantation  dans  la  |>épinière 
pour  nous  occuper  de  la  formation  de  leur 
tige  et  de  leur  tète,  à  laquelle  on  parviendra 
par  le  recepage  et  la  taille,  pt  lulnnt  les  pre- 
mières années  de  leur  transplantation.  Le 
recepage  consiste  è  supprimer  la  tige  des 
jeunes  arbres  vers  le  mois  de  février,  deux 
ans  après  leur  transplantation,  et  cela  à 
oueiques  centimètres  seulement  du  collet 
de  la  racine.  Ce  procédé,  employé  seulement 
pour  ceux  des  arbres  dont  la  tige  est  mal 
conformée,  permet  de  remplacer  celle-<u  par 
un  nouveau  jet  plus  droit  et  plus  vigoureux. 
La  taille  s'applique  ici  h  la  formation  de  la 
lige  des  arbres  forestiers  de  haut  jet,  et  do 
celle  des  arbres  fruitiers  destinés  à  être 
greffés  en  tète,  puis  ft  la  première  formation 
de  la  greffe  ou  de  la  tête  dos  arbres  fruitiers. 
Souvent  la  tige  des  premiers  se  couvre,  dèa 
la  ieoonde  «ittée  de  leur  transplaniatiiB 
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•dans  la  pépiiiit  rc,  de  rameaux  lal(^ra(ix  dont 
quclqties-uns  plus  faTorisés  se  transforme- 
ront en  branches  vigoureuses  qui  disputent 
au  rameau*  terminal  la  prééminence  qu'il 
doit  conserver  i)Our  pinlfinger  la  tige  do 
l'arbre.  Il  est  indispensable  a'arrâteric  dé- 
▼elopperoent  troj»  prompt  de  ces  rameaux, 
sous  peine  de  voir  se  produire  uiio  rlifTnr- 
niité  daos  la  tige  de  l'arbre  par  l'anéantisse- 
joent  du  rameau  terminal.  'Pour  cela,il  suffit 
de  couper  l'extrémité  horbacée  de  ces  ra- 
meaux vers  la  tin  du  inois^e  juillet  ou  de 
îes  tordre  pendant  l'hiver.  11  faudra  se  gar- 
der de  su[)primer,  h  mrsuro,  (|u'i!s  se  déve- 
loppent, tous  les  rameaux  laiéraiK  de  ces 
^eunea  tigea;  on  MDp(k:hernii  celles-ci  de 
prendre  un  acrroisseroent  sullisant  en  gros- 
seur ;  elles  doivent  coiiîitammont  rester  gar- 
nies do  petites  ramifications  du  haut  en  bas  : 
on  doit  se  borner  à  diminuer  la  vigueur  de 
celles  qui  acquièrent  trop  de  force.  Les  ar- 
bres fruitiers  (ieslinés  à  Oli  e  greffés  on  léto 
exigent  cependant  quelques  soins  différents 
aoua  ee  rapport.  Lorsque  les  tiges  ont  ao- 
quia  une  grosseur  oonvcnnh'e,  c'est-à-dire 
vers  Tàge  de  (lualre  à  cuiqans,  ou  arrôle 
ileur  rameau  terminal  è  3  mètres  9k  eenlfm. 

li'rlévnlioti  riiviroit  ;  [mis  nn  coupe  toutes 
les  petites  ramiliculiuns  qu'on  avait  jusque- 
là  maintenues  sur  la  ti{|^«  en  en  réservant 
'  seulement  qaelqiies-unes  au  sommet.  Celte 
'Opération  est  pratiquée  pendant  l'hiver.  La 
première  formation  de  la  groire  des  arbres 
fruitiers,  quoique  très-négligée  par  les  né- 
jùniérisles,  est  cependant  d'une  grande  im- 
portance. La  direction  5  donner  au  d(''veli>;»- 
|ieraenl  de  ces  grelfes  doit  uécessaireuicnt 
varier  «n  raison  do  la  forme  h  laquelle  on 
vniil  soumettre  les  arbres.  S'il  s*n'X\l  d'arbres 
en  tAte  en  plein  vent,  la  greile  devra  être 
taillée  de  manière  à' la  faire  se  ramifier  cir- 
rii!air(>menl  au  sommet  de  la  ti;;c,  do  telle 
stute  que  la  téle  de  l'arbre  soit  entièreuienl 
creuse  et  ne  présente  pas  de  tiranches  vers 
le  centre.  Si  les  jeunes  arbres  sont  tlesiinés 
à  former  des  fiyramides,  la  greffe  sera  taillée 
en  vue  de  favoriser  Ja  formation  de  nom- 
breuses ramitications  vers  la  base  et  d'un 
prolongement  au  centre.  Si  enfin  les  arbres 
doivent  être  mis  en  espalier  on  y  placera 
deux  ou  trois  écussons,  selon  la  forme  (^ue 
Ton  voudra  leur  donner.  On  obtiendra  ainsi 
jleux  ou  trois  branches  princ  i[ial«-.s,  qu'on 
suaintieudra  également  vigoureuses  et  qui 
«erviront  è  établir  la  diarpenie  de  Tarlire. 
Pour  les  autres  opérolions  di-  la  taille  sur 
les  arbres  fruitiers,  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement  Foy.  ce  mot  et  ceux  des  espèoea 
qui  les  demandent. 

Travaux  accessoires.  La  multiplication  et 
le  dév<Jon>eiDent  des  arbres  dans  les  pépi- 
nières demandent  enrore  certains  travaux 
dont  nous  n'avons  point  parlé  jusqu'ici  : 

Les  labovri  dans  les  [)épinières  ont  d'a- 
bord *pour  but  la  destruction  des  plantes 
nuisibles,  en  ramenant  &  la  surfilée  les  raci- 
nes traçantes  des  plantes  vivaces  ;  d'un  au- 
tre oMé,  on  maintient  ainsi  le  sol  dans  un 
Mite  diviaiOD  eonvenb^.  Oa  doil  dmer 


au  moins  un  labour  chaque  année,  au  prin- 
temps, en  nr  se  servant  ponr  i  i  l.i  une  de  la 
fourche  à  dents  plates,  et  non  de  la  bêche, 
qui  couperait  les  raetnes  des  Jeunes  arbres. 

Les  nrrosements  ne  doivent  être  employés 
que  pour  les  semis,  les  marcottages,  les 
boutures  et  les  repiquages,  pour  lescjuels  il 
n'est  pas  d'autre  moyen  de  les  déOmilre  »Je 
i<i  sécheresse.  Ces  arrosetnents  doivent  être 
firaiiqués,  autant  que  possible,  après  leeoii- 
cber  du  soleil. 

Les  binages  sont  employés  éjjalement  con- 
tre la  s>  t  hcresse,  mais  de  préférence  pour 
1p  carré  des  transplantations  el  celui  des 
grctles.  Celle  opération  con.si>te  h  remuer  et 
à  bien  pulvériser  le  sol,  à  la  profondeur  de 
5  centimètres  environ,  sur  toute  l'étendue 
du  terrain  planté.  Ce  travail  doit  être  effec- 
tué aiissitiM  que  la  terre  commence  à  durcir, 
et  l'on  doit  le  répéter  après  chaque  ondée 
de  pluie.  Cè  procédé  sera  très-utilement 
employé  snrtout  dans  les  (erres  un  peu  com- 
pactes. 

Les  e<nne»iunÊt  usitées  dans  le  même 

but,  seront  réservées  fionr  les  terrains  h'?- 
gers.  Elles  pourront  se  composer  de  foUj^ère, 
de  bruyère,  de  feuilles  sèches,  de  \iaille  en 
décomposition,  etc.  Klles  nlfrironl  le  triple 
avant  r_  >  d  empécher  le  sol  do  se  dessécher, 
«le  sVi;  1,  I  er  h  la  croissante  des  plantesnui- 
sihles,  de  pouvoir  êlre  enlern''es  et  de  servir 
«l'enivrais  lors  de  l'enleveiuenl  des  planls. 

AMHRK  A  POIVRE.  Voy.  Aoaos-CASTUS. 

AKliKË  DU  RAISIN.  Voy.  hAQVKnxvmztt. 

ARRHES  D'ORNEMENT.  —  On  appelle 
ainsi  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes 
qu'un  plante  pour  rornement  des  jardins.  Ils 
y  concourent  soit  par  leur  forme,  soit  par 
leur  feuillage,  soil  par  leurs  fleurs,  aoit  ptr 
leurs  fruits.  Les  principaux  sont  : 

Powenumenti  d^kiwr  :  le  sapin,  le  pin, 
le  cèdre,  le  cy|)rés,  le  thnva,  l'if,  l'alaternc, 
l'arbousier,  lejaurier,  le  houx^le  chéue-vert. 

Pour  le  printemps  :  le  cornouiller  u.âle, 
l'amandier,  l'amandier  h  fleurs  doubles,  le 
pécher  h  lleurs  dunhles,  le  sureau,  le  mar- 
ronnier, le  cerisier  h  lleurs  doubles,  le  Irène 
h  fleurs,  le  rytise  tles  Alpes,  le  soi  liier,  l'n- 
lizier,  le  nétber,  l'a^érolior,  le  gainier,  lu 
mélèze,  le  robinier,  l'érable  ruuge»  Jea  ma- 
guoliers,  les  r^ytises»  etc. 

Hiaiinjtburfétfet  ratitomnt  :  le  magnolîer, 
le  tulipier,  le  catalpa,  les  peu|iliers  de  la 
Caroline  et  de  Virgune,  plusieurs  érables, 
les  marronniers  d'Inde,  le  gainier,  le  (ilatanc, 
le  chône,  l'alizier,  le  tilleul,  le  mûrier  à 
papier,  le  hélre  pourpre,  le  saule  parasol.  Je 
noyer  d'Amérique,  le  sureau,  le  sumac,  le 
vernis  du  Japon,  le  frêne,  l'érable  à  feuilles 
de  frêne,  les  robiniers,  les  cyprès  à  feuilles 
d'aeaeia,  le  sophoradu  Japon,  le  mélèzo,  lo 
cornouiller,  le  baguenauoier,  le  fusaio,  ie 
sorbier. 

ARBRES  FORESTIERS.  —  Clasius  com- 
prenant tous  les  végétaux  ligneux  qui  peu- 
plent les  bois  et  toutes  les  plantations  fo- 
restières, et  qui  sont  destinés  soit  à  la  cons- 
truction des  navires  ou  des  charpentes,  soit 
à  être  employés  comme  combustible.  Les 
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pnnc»}»aux  arbrps  foresliors  d(  la  France 
sont  :  Vaubépinf,  l'aune,  le  boulfuu,  lo  buis 
marbre,  le  ceriiier-merisier  et  à  graf^iMf  le 
vharme,  le  châtaignier,  le  chêne,  \e  cormier, 
le  comouiller,  Vérable,  lo  frêne,  le  futain,  lo 
ikAre,  le  nerprun,  le  noi«cïi>r,  l'orme,  lo  peu- 
plier y  le  pruM«r«aiivajr«,  le  robini^,  lefanK 
te  «urrau,  le  tremble,  etc.  La  plupart  des  ar- 
bres verts  sont  aussi  des  arbres  forestiers. 

V'og,    ABBRKS    VBRT9,    FORÂTS ,  SlLVlCUL- 

Tvns,  elc. 

ARHHl'S  FRUITIERS,  —  On  comprend 
^us  In  ilénominalion  générale  d'arbres  frui- 
tiers tous  cent  dont  les  fhiUs  petiTeot  servir 
h  la  nourriture  de  l'hoinmo.  On  compte  en 
«e  moment  en  Europe,  a  dit  M.  Thouin,  en- 
viron douze  cents  variétés  ou  MU»-variétés 
de  fruits,  dont  h-s  deux  tiers  jieuvenl  ôtre 
servis  suria  table,  le  reste  étant  eiii|iluv6 
pour  AHn  des  cidres  et  autn  s  boissons 
analof^ies.  Ces  variétés  ont  été  produites 
par  soixanle-dix-huit  espèces  qui  font  partie 
de  4rcrite-sept  genres  «iiirérents,  et  apnar- 
ti^meni  à  uix-huit  fauiiiies.  Les  espèces 
w\&!9ées  sont  le  châtaignier,  le  noisetier, 
VoVmer,  Ir  riamboisior,  le  néflier,  le  pnirier, 
Je  pojDuiiur,  le  cognassier,  le  iirunicr,  le 
«sruier,  l*abriootier,  le  pécher,  rnmandier, 
la  vigne,  1«  grosi-ilk-r,  le  noyer.  lo  fiijuier, 
le  mûrier;  on  peut  encore  ^  joindre  le  ci- 
tronnier, le  grenadier,  le  jujubier,  le  goya* 
▼ier,  le  nislacliier,  etc. 

Nous  les  paiiugerons  avec  M.  Diibrenil  en 
(rois  groupes  caractérisés  par  Tusnge  que 
l'on  fait  de  k-iiis  piodiiits.  1*  Ceu\  ri  fruits 
de  tables  ou  à  fruits  à  couteau;  2'  ceux  à 
ffuUs  propres  aux  boissofu  fermeniéee:  9* 
ceux  à  fruits  oléagineux. 

Les  arbres  à  fruits  de  table  sont  cultivés 
taulùt  dans  un  c.s|kico  égalcnicnt  consacré 
aux  légumes  et  au(|Util  on  donne  le  noni  do 
potager-fruitier,  tantôt  dans  un  terrain  spé- 
cial, qui  prend  alors  I(>  nom  de  jardin  frui- 
tier, quelquefois  auasi  dans  un  espace  clos, 
destiné  en  même  temps  an  pâturage  et  qu*on 
désigne  sous  le  nom  de  verger  proprement 
dit  ;  d'autres  luis  entin  dans  un  terrain  non 
clos  consacré  en  même  temps  à  la  culture 
des  céréalf's  ot  autres  plantes  et  aurpiel  on 
donne  le  nom  de  rergrr  agreste.  Disons  tout 
d'abord  que  le  pota:^er-fruiiier  présente  ra- 
rement de  l'avantage.  Les  arbres  nuisent  aux 
légumes  par  leur  ombrage,  et  rcus-ri  nuisent 
MX  arbres  soit  en  épuisant  le  sol,  soil  par 
les  labours  qu'on  est  obligé  do  donner  à 
la  (erre  pour  leur  culture,  labours  qui 
njulileiu  plus  au  moins  le^  racines  des  ar- 
bres. 11  est  donc  en  général  plus  uonve- 
nAle  de  culliTer  les  arbres  qui  nous  oc- 
cupent soit  dans  un  jardin  fruiiier,  soit  dans 
uo  Terger.  Yoy,  Jardin  fblitikh,  Ybr- 
aBa,elc. 

Les  arbres  à  fruits  à  boissons  fermentêes 
sont,  en  France,  la  vigne  et  les  arbres  comme 
le  pommier  et  le  poirier  dont  les  fruits  ser- 
vent à  la  Csbricition  du  eidre.  Foj^.  Yioiii,. 
GimB. 

Les  arbre*  fnûtier»  oléagineux  sont  ceux 
dout  les  friiiis  fournissent  de  l'huile.  Un 
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certain  nombre  d'e-^i  èces,  tels  que  le  noyer, 
le  noisetier,  l'auiandior,  etc.,  peuvent  servir 
à  cet  ns;^  OBais  il  n'j  a  guère  en  France 
que  l'olivier  qui  soit  spécialement  cultivé 
pour  cette  dcstuiation. 

ARBRES  NAINS.  —  Les  arbres  nains  oit 
basses-tiges  sont  ceux,  qui,  grclTés  dans  U 
lépinlére  à  rez-terre,  sont  rabattus  lors  du 
eur  planf.itioii,  à  huil,  dixou((uinze  pouces 
lors  do  leiTc;  on  leur  laisse  croître  deux 
branches  latérales,  s^iis  sont  destinés  à  for- 
mer des  espaliers;  mais  quand  on  en  veut 
faire  des  buissons,  il  faut  ménager  toutes 
les  jeunes  branches  qui  croissent  des  diffé- 
rents points  diî  la  circonférence,  et  taillor 
l'œil  en  dehors.  Une  grande  parlie  des  arbres 
fruitiers  se  prête  à  cette  forme. 

AKRRES  Hf.SINECX.  —  On  appelle  ainsi  .  - 
les  arbres,  qui,  <  tant  mcisés  dans  l'une  do 
leurs  parties  ligneuses,  laissent  écouler  une 
espèce  de  gomme  (ilus  ou  moins  liquide, 
connue  généralement  sous  le  nom  de  résine. 
Ces  arbres,  dit  lo  coiulc  de  Neufchateau,  de- 
mandent ordinairement  une  terre  légère  et 
une  exposition  ombragée;  ils  viennent  de 
graines;  on  les  repique  à  la  tin  de  la  pre- 
mière année  et  on  les  met  en  terre  à  de- 
meure h  l'âge  de  cinq  ans,  après  les  avoir 
changés  de  idacc  chaque  année.  Jusqu'A  cotte 
époque  la  transplantation  doit  avoir  lieu  au 
moment  OÙ  la  sève  comlnence  à  monter.  Les 
es|ièces  résineuses,  croissant  h  l'ombre,  (leii- 
vent  servir  utilement  à  remplir  les  clairières 
des  forêts,  dont  le  sol  leur  convient  généra- 
lement. Ces  espèces  peuvent  aussi  s'em  - 
ployer  avec  succès  pour  planter  les  pentes 
trop  inclinées  pour  que  la  charrue  puisse 
y  manœuvrer,  ou  troi>  mauvaises  pour  au- 
cune culture.  L'épicea,  le  sapin,  le  loélèzo 
conviennent  par&itement  à  cette  destina* 
tion. 

ARBRES  VERTS.  —  On  donne  en  général 

ce  nom  aux  arbres  h  feuilles  persistantes. 

ARBRISSEAU.  —  Plante  ligneuse  comme 
Varbre,  maisdont  Pélévition  est  bornée,  par 
sa  nature,  au  moins  à  quatre, au  plus  h  quinz«- 
pieds,  et  pros.iue  toujours,  au  lieu  d'une 
seule  tige,  l'arbrisseau  en  produit  plusieurs 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  buisson;  ou  si 
sa  tige  est  unique,  elle  se  garnit  dans  toulH 
sa  longueur  de  branches  latérales,  qui  lui 
procurent  à  peu  près  la  même  forme;  tels 
sont  le  nias,  I  aubépine,  le  syringa,  etc. 

ARBUSTE  ou  Sois'Abbbisseau.  —  L'ar- 
buste a,  comme  i'arbrisseau,  la  môme  nature 
ligneuse  que  l'arbre,  mais  son  élévation  na- 
turelle ne  va  pas  au-ddlkde  trois  fueds;  telles 
sont  les  brtMires.  . 

ARBUSTE  D'ARGENT.  Foy.  AirrarLunc. 

AIIÇON.  —  Terme  de  charronnagc  et  du 
viticulture.  Diins  le  premier  cas  ce  sont  les 
deux  pièces  de  bois  qui  soutiennent  la  sell^ 
du  cheval  et  lui  donruTit  la  forme.  Daiis  le 
second,  c'est  un  sarmonldo  vigne  do  l'année 
précédente,  qu'on  recourbe  dans  le  but  de 
lui  faire  produire  plus  de  fruit. 

ARE.  —  C'est  l'unité  de  mesure  agraire 
dans  lo  système  métrique.  Il  équiTaut  à 
100  métrés  carrés.  I  o|r.  Mksvbbi  aamAiMt. 
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è.HÊOMÈTRE.  —  C'est  un  inslniinenl  qui 
pnrl  mesurer  la  densité  ou  la  pesantear 
des  Huides.  L*aréon)èlre  est  ordinairoujpnt 
de  verre;  c'est  un  globe  rond  et  creux  qui 
se  lerniinn  en  un  tube  long,  cylinclri(iii(!, 
petit  et  dirisé  en  degrés,  selon  toute  sa  Ion- 
guenr.  On  le  ferme  hermétiquement,  après 
«voir  fnit  entrer  dnns  le' globe  autant  de 
vif-argent  qu'il  en  faut  pour  fixer  le  tube 
•dans  une  position  verticale,  lorsque  l'ins- 
tnimeiit  est  ploiipc?  dans  l'eau.  On  estim<j  la 
JMManleur  d'un  tUiide,  par  le  plus  ')u  le 
moins  de  profondeur  à  laquelle  le  globe 
desrend;  on  snrle  que  le  flinde  dans  lequel 
il  desi  ciKl  le  aiui'is  bas,  est  le  plus  pesanl,  et 
.le  plu^b^ger  estceluioù  il  descend  le  plus  bas. 
Xet  instrument  sert  par  exemple  à  apprécier 
la  pesanteur  du  lait,  de  Talcool,  etc.,  et  par 
conséquent  leur  qualité,  ces  substances 
'étant  a'autaat  1)1  us  pures  qu'elle  sont  plus 
'légères.  Les  pnncipaui  aréomètres  sont  ceux 
-de  Beaumé,  do  Gi)\  -Lussac,  etc. 

ABlÊTE.  —  Maladie  du  cheval,  qui  con- 
•sisto  dans  une  croûte  dure  et  éc^illeuse,  s*é- 
tendant  le  long  du  canon  dont  ell e  f  < i t  toiu ber 
le  poil  jusqu'au  paturon.  Le  puil  uin.si  tutnbé 
De  repousse  plus.  Elle  se  montre  rarement 
aux  jambes  de  devant.  C'est  plutôt  une  dé- 
fectuosité qu'une  maladie,  car  elle  n'emj>ô- 
Clie  pas  les  cnevaui  de  faire  leurservice  ordi- 
naire. L'arélo  paraît  incurable;  mais  on  peut 
la  (prévenir  en  entretenant  la  pro{ireté  aux 
jambes  et  »  ii  les  rroUuiU  fréquemment  pour 
faciliter  la  circulation  et  donner  du  Xoo  à  ces 
parties. 

ARGÉMONE  nu  Mexiqi  k.  —  De  sa  racine 
fusiformc  cette  piaule  idsannuelle  ^lOiisse 
une  tige  herbacée  haute  de  près  de  deux 
|tioils,  cl  h  !a  lîn  de  juin  tous  ses  rnnioasix  se 
terminent  par  des  IJeurs  solitaires  sur  leur 
riédoncule  ordinairement  jaunes,  qneli|uefois 
blancbes  et  d'un  aspect  agréable.  On  In  pro- 
page de  graines  scuues  au  coiinneiicomenl 
(In  printemps  dans  une  planclit;  de  terre 
\6'^ère  et  mieux  à  demeure.  L'argémone  est 
connue  encore  sous  les  différents  noms  vul- 
gaires do  Pavot  cornu  du  Mexique,  Parât 
épineux.  Figue  d'ef^er,FigueUu  dto^/e.  Char- 
don bini  rfrt  Antiflee. 

AUGENFINE  on  Poteîitillb  iNséanK. — 
Plante  de  la  iauiillo  des  rosacées.  Elle  est 
trè$HX>mmttne  sur  le  bord  des  cbomins  et 
parmi  les  gazons  un  peu  humides.  C'est  une 
assez  belle  plante  recbercliée  des  bestiaux, 
•ortoat  des  cochons  ;  mais,  eomme  ses  liges 
rampantes  envahissent  des  espaces  qui  no 
sont  point  en  rapport  avec  sa  production 
chétire,  on  fera  nien  do  l'arraclior  à  l'au- 
tonme  avant  la  chute  des  feuilles.  Ou  mauge 
dans  le  nord  les  feuilles  de  Targenline 
comme  herbe  potagère;  ses  racines  sont 
aussi  employées  comme  alimentaires  :  elles 
ont  le  goût  du  panais. 

ARGILE.  —  Ce  n'est  point  l'argile  comme 
sol  arable  que  nous  étudions  ici  {Vog.  pour 
eetle  étude  au  mol  Sol),  mais  Targile  em- 
ployée comme  amendement.  De  même  qu'.on 
amende  un  sol  adieux  en  y  mélangeant  du 
saMe»  00  améliore  un  toi  swtonoeuxoueal- 


cairc  en  y  mélangeant  de  l'argile.  Mais  cette 
opération  est  plus  dinicile  à  cause  delaeon- 
sistance  tenace  et  compacte  de  c^te  terre. 
On  y  parvient  cependant  en  répandant  sur  Ut 
terrain  de  l'argile  réduite  en  poudre  et  sur- 
tout en  emplovcot  des  limons  ou  vases  argi- 
leuses qui  se  dlTisent  assex  facilement.  On  y 
supplée  aussi  par  des  marnes  argileuses.  Oit 
no  peut  attenore  une  action  véritablement 
améliorante  de  l'aigle  ou  de  la  glaise  qu'au- 
tant qu'elle  a  été  exposée  |)endanl  plusieurs 
années  aux  intluencesde  l'atmosphère.  Telles 
sont  les  argiles  qui  ont  servi  à  eonslniire 
des  Ir.incbées,  des  murs  ou  des  digues,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  habitations  ou  des 
cours  de  ferme  ;  la  glaise  se  divise  alors  plus 
facilement  et  se  môle  mieux  avec  le  sol. 
Lorsque  l'ar^ilo  constitue  le  sous-sol  des 
terrains  calc.nres  ou  sat>Ieux,  on  peut  la  r»-. 
mener  à  la  suriace  avec  de  grands  avantages 
en  donnant  un  second  trait  de  cbarrae  dans 
les  sillons. 

£n  Angleterre»  on  emploie  l'argile  brûlée^ 
eomme  un  amendement  précieux ,  môme 

pour  les  lorres  argileuses.  Cir  après  sa  calri- 
nation  au  rouge,  celte  substance  a  chungédo 
caractère;  elle  est  [toreusc,  sans lenaoih-,  no 
retient  plus  I'ctu  ;  et,  loin  de  rendre  le  .soi 
jlus  couijiacteel  plus  diflirileà  égonticr,  elle 
e  rend  plus  meuble  et  i)lus  perméable.  Seu» 
lement  il  convient  d'allerner  l'emploi  de  cette 
terre  avec  des  engrais  animaux  aussi  abon^ 
dants  que  possible. 

ARGILIX'X  (AMBHMlllifTS).  Fejf.  Am- 
DBMKMT,  Argile. 
ARGILEUX,  AROiLO-OAtcanB ,  arqilo- 
ABono-aawLBUx  (Sol)  Key. 

Sol. 

ARGOT  on  Ebcot.  —Se  dit  de  Texlrémité 

d'une  br.uu  lie  uiorle,  (pii  dniiiand»'  h  élr»; 
coupée  |)rès  de  la  lige  ;  les  règles  do  la  taillo 
Teuieni  qu'on  retranche  jusqu  au  vif  tous  les 
wgois  qui  paraissent  sur  un  arbre. 

ABGOUSIER  ou  RuAMNoïnE.  —  Cetarbris* 
seau  épineux,  qui  |)rend  presque  toujours  Ia 
foniie  d'un  buisson  irré^ulier  lorsqu'on  l'a- 
baudunne  h  lui-iuétue,  peut  s'élever  à  15  ou 
18  pieds  de  hauteur  quand  Tart  dirige  sa  crois- 
sjin  L'.  Il  est  surtout  remarquable  par  le  nom- 
breux leuilla^e  qui  le  couvre,  et  que  l'on  di-, 
rait  doublé  d  argent  mat  ;  quoique  les  feuil- 
les alternes  qui  le  coniposent  n'aient  guère 

t)lus  de  volume  que  celles  du  romarin,  sur 
esquelhs  elles  semblent  modelées,  ellen 
sont  si  bien  rapprochées  les  unes  des  autres, 
que  leur  masse  a  le  plus  grand  éclat,  parti- 
culièrement lorscjne,  frappées  du  soleil,  elles 
semblent  se  plaire  à  en  relléler  les  rayons. 
Mais  toute  sa  beauté  est  là,  car  ses  fleurs 
sont  sans  apparence.  Tous  les  modes  do  mul- 
tiplication, semis,  racines  éclatées,  drageou.H 
enracinés,  marcottes,  boutures,  peuvent  ser- 
vir h  sa  rc|iroduftion.  Lesgraines  doivenlètre 
semées  au  moinent  de  leur  maturité  dans  une 
bonne  terre  de  potager.  L'argousier  se  plait 
surtout  dans  les  sabes  maritimes,  aux  bords 
des  rivières  el  des  torrents,  et  il  peut,  (lar  la 
mottiplicité  de  ses  rametox  et  les  ^ines 
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•tontltesoDlarmés,  servir  à  former  de  bon- 
tés haïes  vives. 

•  ARGUUK  desbha:nchks.  Voy. Taille,  Couh- 

ARISTObOCUE.  —  Plante  dont  la  plu- 
part des  espèees  sont  ^  tiges  grimpantes  oti 
rampantes.  Ses  Hours,  moins  rcinnrquables 
par  leurs  teintes  que  par  leurs  formes ,  se 
montrenl  en  mal  et  ont,  dans  leur  entier,  l'as- 

rct  d'une  pipe  orientale,  dont  le  couvercle, 
derai-ouvert,  serait  un  petit  chapeau  à 
trois  cornes  courtes  et  obtuses  ;  leur  pédon- 
cule, lui-même,  a  riiitloxion  que  l'on  donne 
aux  tuyaux  des  [)ipes  d'Orit  nt.  11  est  peu 
de  plantes  qui  puissent  mieux  tapisser  nos 
berceaux  et  nos  tonnelles;  placée  pied 
des  ç^nds  arbres  dont  les  liges  n  om  du 
remeaux  qu'à  leurs  sommets,  elle  en  voilera 
la  oudité,  et,  donnant  une  nouvelle  vie  par 
ses  circonTolations  brillantes  et  régulières 
à  ces  piliers  sombres  et  moïK^om  s  elle  en 
fera  comme  autant  de  colonnes  dignes  du 
temple  de  Flore.  Elfe  forme  aussi  d*agréa- 
Mes  arcades,  (les  voAtes  bien  cotivcrles,  et 
eomme  elle  se  palisse  d'elle-même  quand  on 
loi  offire  Tappui  d*un  Ireilla^^e,  elle  est  une 
des  plus  gracieuses  tapisseries  nalurelles 
de  nos  murailles  et  de  nos  espaliers  d'oruo- 
ment. 

Ses  principa!'>s  e^;p^^('s  sont  Varistotoche 
de  Virginie  ou  à  grandes  feuilles,  l'aristoloche 
fEspagn»  et  l'oriflolMM  eMnolila  eti  enl- 
fslrc 

On  les  multiplie  par  semences,  quand  on 
peut  s'en  procurer  li'-  hrjunes,  et  que  l'on 
doit  mettre  eu  terre  à  l'instant  de  leur  r<^ 
eolte  ;  par  des  marcottes  effectoées  eti  sep- 
tembre, ou  par  les  tiges  secomlaires  (jui 
«  enracinent  a  la  souche  des  vieux  pieds  ;  In 
séparation  de  ees  tiges  dem  se  faire  au 
printemps.  Vna  terre  sablonneuse  et  humidé 
lui  conrienl  {larticulièrement. 

ARMOISS.— Celte  plante,  fortement  ar»- 
niafique  et  que  les  anciens  naturalistes  ap- 
pelaient orl^mûe ,  platt  par  sou  seul  aspect 
et  |>ar  ses  fleurs  disposées  en  grappes  et 
formant  un  panicule  conique.  On  les  multi- 
plie par  ses  graines,  semées  avec  plus  de 
sucrés  au  moment  de  leur  maturité  qu'au 
pribteœps,  et  qu'il  faut  è  peine  couvrir.  On 
peut  encore  propager  Tarmoise  en  séparant 
•U printemps  clraj^'  ons  oiiracinés  dont  le 
pied  priucipal  est  ordinairement  entouré. 
On  peut  en  former  de  jolies  palissades,  et 
comme  elle  est  docile  au  ciseau,  si  ou  veut 
la  planter  isolée,  on  la  taille  en  boule,  soit 
pour  déoorerles  |^tes4Mndes  et  les  corbeil- 
les des  parterres,  soit  pour  figurer  dans  des 
▼ases  |»armi  les  arbustes  odorants.  L'armoise 
est  ires-usitée  en  médecine;  nous  pensons 
en  outre,  avec  M.  Delapalme,  que  l'espèce 
'vulgaire  qui  est  très-abondante  dans  cer- 
taines contrées,  devrait  y  être  employée  soit 
^  augmenter  la  masse  *de$  fumiers,  soit  è 
ii|briquer  de  la  potasse  par  sa  combustion. 
LWragon  est  une  es|  èce  d'armoise. 

ARPENT.  —  Ancienne  mesure  agraire,  qui, 
r-^mme  todtes  nos  sndennes  mesures,  va- 
riait ma-sraleiiieMde'  province  è  proriooe, 
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mais  même  de  clocher  h  clocher;  ici  Parpont 
n'avait  que  64  perches;  ailleurs  il  en  conir>« 
tait  plus  de  130;  et  de  plus,  la  perche  était 
aussi  capricieuse  que  Tarpent. 

On  employait  cependant  le  plus  commu- 
nément: rorpcnldé  Paru  qui  était  de  100' 
perches  do  dix-huit  pieds  et  contenait 
32,400  pieds  carrés;  Varpent  légal,  royal  ou 
de$  eaux  et  foriti  de  100  perches  de  22  pieds, 
valant  par  conséquent  48,400  pieds  carrés,  et 
i'arpenl  intermédiaire  de40,000  pieds  carrés. 

L'arpent  de  Paris  valait  done  8^  ares  19 
centiares; 

L'arpent  commun,  43  ares  21  centiares j 
L'arpent  des  eaux  et  forêts  51  ares  1  cen- 

tiares. 

A IIPENTAG E.  —  L'a rpcn tage,  cette  science 

2ui  a  pour  but  le  mesurage  des  champs  et 
esforéts  doit  être  connue  de  ragriculteur. 
Il  n'entre  point  dans  notre  plan  a'en  expo* 
séries  rèj^lcs  et  les  lirocédés,  et  nous  ren- 
vojrous  sur  ce  point  aux  ouvrages  spéciaux, 
parmi  lesquels  nous  recommandons  snrtoot 
le  Guide  nu  Géomètre  par  M.  Goulard-HeD- 
rionnel  (1).  Voy.  Mesures  aobaibes. 

ARRACACHA.  —  (ienrede  plantes  de  la 
famille  des  ombellifères,  originaire  de  l'A- 
mérique méridionale.  L'une  de  ces  espèces 
est  cultivée  comme  [liante  alimentaire  dans 
la  |)rovir)ce  de  Sanla-Fé  de  Bogota.  Ses  tu- 
bercules de  la  l'orme  et  de  la  grosseur  d'une 
corne  de  vache,  qui  ont  une  saveur  très- 
agréable,  constituent  un  des  mets  journaliers 
du  pays.  Les  essais  tentés  h  diverses  repri- 
ses pour  naturaliser  la  culture  de  celle  plante 
n'ont  point  encore  été  couronnés  de  suc- 
cès; mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  per- 
dre l'espoir,  et  nous  encourageons  detousnos 
vœux  les  efforts  laits  par  quelques  agricui- 
tetn-s  éclairés. 

ARRACHIS.  —  Ce  mol,  en  jardinage,  ex- 
prime la  manière  d'Otre  d'un  plant  nouvelle- 
ment sorti  do  terre,  ou,  ce  qui  revient  au 
môme,  la  manière  dont  il  a  été  levé.  Ainsi, 
l'un  dit  du  plant  en  motte,  du  pUmt  en  orra- 
ehi$. 

Le  plant  en  motte  est  celui  qu'on  enlève 
avec  ia  leric  qui  accompagne  les  racines  et 
forme  une  motte  autour  d'elles. 

Le  plant  en  orrocAù,  au  contraire,  est  celui 
qui  a  été  levé  sans  terre  et  dont  lee  racines 
sont  à  nu.  Les  plants  en  arrachis  sont  or- 
dinairement destinés  à  être  replantés  sur^ 
le^bamp  en  pépinière.  Ce  sont  des  légumes, 
des  salades,  des  fleurs  dont  on  fait  des.plan- 
ches.  Il  convient  de  ne  les  lever  qu'à  mesure 
qu'on  les  remet  en  terre,  afin  <|ue  l'air  et  le 
liâle  ne  les  dessèchent  pas  trop.  Aussitôt 
qu'ils  sont  en  plan,  on  les  arrose  copieuse- 
ment, et  ronoontinue  jiisqu*à'cequ*ilk  soieoC 
bien  repris. 

ARRÊTE  BOEUF.  Voy.  Buqban». 

ARRÊTER.  —  Opération  de  jardinage, 
qui  consiste  à  couper  les  sommités  de  la  tige 
ou  des  braœhea  d'une  niante  pour  l'empè- 
cber  de  s'élever  et  de  s^étendra-  davanlage. 

0)  2  vol.  in-8.  doMi  and*alhs.  Paris,  tassa» 
ées  Atmdt$  fenùitm.  • 
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AtlUlÈRE-MAIN.  —  On  appelle  aiusi  \os 
|iarties  fiosiérieures  du  cheval. 

ARBOCHG.  >—  PIn!tt(>  potaLrrrc,  rotinnc 
pins  valRairement  sous  les  noms  lie  bonne 
éamef  bMe  âome^  follette  ou  arrows$e.  Tiges 
ciroifos  sY'Icvnnt  de  12  h  16  fh'cimt^tres,  à 
léuHles  triangulaires,  larges  et  dentées  et 
portant  d«  nombreuses  fleurs  à  leurs  ettré- 
liit^s  snp<?ricnr<.'S. 

Varroche  Uancke  est  h  plus  {généralement 
eultiTée  ;  on  ]a  multiplie  de  graines  qu'on 
«èine  onlinnironicnl  pour  I.i  première  fois 
h  l'entrée  du  printemps,  h  la  volée,  ou  par 
rayons  sur  planche,  pour  on  jouir  en  at- 
tendant la  poirée,  qui  ne  pousse  pas  avec 
la  mémo  rapidité.  Mais  si,  d'un  côté,  elle 
a  le  mérite  d(î  lever  trrs-vile,"elle  a  nussi 
la  défont  de  monter  on  graitu:  presque  aus* 
sitôt  qu'elle  est  levée  ;  aussi  faiit-il  avofr 
le  soin  d'en  semer  t  us  les  quinze  jours 
si  Ton  veut  en  avoir  longtemps.  Elle  vient 
en  toute  sorte  de  terra.  Lorsqu'on  vent  en 
avoir  de  Ix  lln  graine,  il  e^l  bon  d't'n  rcpl.in- 
ter  aueliiues  pieds  dans  un  endroil  h  |)<irt. 
Ses  leuillus  entrent  dans  les  potages  et  dans 
les  fsrres,  f»ù  on  l'emploie  nvor  l'osoill»»,  à 
défaut  de  la  |>oiiéii  pour  en  diniiiiutr  l'aci- 
dité. 

ARROSEMKN T.  -  So  dit  d*-  l'at  lion  d'nr- 
roser.  I*es  arrnsoriii  nls  sont  d'une  nécessité 
indi.<;pensablc  dans  la  culture  des  arbres, 
des  légumes  et  de  foutes  sortes  de  plantes  ; 
on  doit  mémo  les  rt'iiarder  comme  la  seule 
ressource  qu'il  y  ait  pour  les  défen  Ire  des 
chaleurs  brûlantes  de  1  vté  et  des  grands 
hâles  du  printemps. 

Il  y  a  ré,;iillt''rL'nio'it  s('|>t  ou  Iniil  inois  de 
l*anuée  pendant  lesquels  ou  du  t  arroser 
tout  ee  qui  vient  dans  nn  p<jtaKer;  et  les 
arrcsements  doivent  être  [ilii*;  ou  moins  fré- 
quents, et  plus  ou  moins  amples,  selon  la 
force  de  la  chaleur,  le  besoio  de  la  terra,  et 
le  volume  des  plantes.  Il  fiiut  preodre  garde 
de  r  e  pçiint  nover  la  terre,  parce  qu'on  em- 
pértierait  raetion  de  la  végétation  :  il  est 
vrai  de  dire  répondant,  (jue  l'excès  dans  les 
arrosenieiUs  n'est  rieti  en  comparaison  dos 
injsoBvfeienls  qu'entraînent  après  eux  les 
nrroscmpiils  médiocres,  surtout  dais  li;s  po- 
tagers, ils  sont  souvent  plus  nuisibles  que 
si  on  n'arrosait  [)oint  du  tout.  Ils  ne  font 
qu'altérer  la  terre,  la  gercer,  et  ranimer  tou- 
tes les  espèces  d'animaux  terriers  que  cette 
d(Mi(:f  fraîclieur  attire  pcida  it  la  séi  neresse; 
ils  fouillent  la  terre,  ei  déracinent  les  plan- 
tes que  la  cbalenr.  en  les  pénétrant  ensoite, 
arliève  de  dessécher;  co  qui  n'arrive -paS» 
quand  on  n'épargne  point  1  eau. 

Las  arrosements  ((ue  Ton  donne  ï  desplan- 
tes délirâtes,  telles  tpie  les  lleurs,  ne  doi- 
vent pas  tomber  en  pluie  sur  la  cime  des 
fleurs;  on  les  détruirait  par  ceUe  manière 
de  les  arroser  :  il  faut  réjiandre  l'eau  au 

Sied  de  la  plante  avec  un  arrosoir  à  ^'mlot. 
n  emploie  les  arroscments  en  forme  de 

Iduie  pour  mouiller  les  branches  et  les  feuil- 
es  dt^s  arbres  en  buissons,  tant  orangers 

!|ue  fruitiers,  chargés  do  poussière,  ou  iu- 
ectés  de  chenilles  et  autres  insectes.  Oa  a 
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des  seringues  cl  des  (lompes  à  bras  pour  ar- 
roser cent  qui  sont  trop  élevés. 

L'Iu-nri'  la  plus  convenable  pour  les  arro- 
scments est  lu  matin,  et  le  soir  dans  les 
grandes  chaleurs  ;  il  j  a  des  çens  qnl  pré- 
fèrent les  arrosemcnf-s  en  plein  midi.  Quoi 
qu'il  en  suit,  les  jardiniers  potagistes  de 
France  arroseat  Indifféremment  leurs  légos. 
mes  pendant  tout  le  jour,  souvent  même 
pendant  la  nuit,  lis  se  règlent  à  cet  égard 
sur  le  temps  et  sur  la  sécheresse, et  ils  s*en- 
trouvent  très-bi»  n.  Quand  aux  arrosemcnts 
du  soir,  il  ne  faut  point  les  employer  ni  mi 
printemps  ni  au  mois  de  septeinbra^à  Cause 
de  la  fraîcheur  des  nuits. 

Il  y  a  des  temf)s  de  sécheresse  et  de  cha- 
leur, si  rxrt'csivrs.  ([u'nn  arbre  ipi'on  aura 
vu  le  matiu  bien  vigoureux,  paraîtra  le  soir 
fatigué;  ses  fouilles  seroia  pt-ichantes.  coni< 
me  si  l'arluc  ('"ait  sur  le  |>oiiit  do  mourir; 
ce  changemont  n'arrive  que  parce  que  la 
séve  a  cessé  de  circuler  dans  les  branches 
que  la  rhah  ur  a  desséchées  au  point  qu'elles 
ne  [leuvent  plus  recevoir  de  nourriture.  11 
serait  inutile,  dans  ce  cas,  de  l'arroser  par 
le  |Med,  puisque  l'accident  ne  vient  point  do 
la  sécheresse  dos  racines,  il  faut  av(jir  re- 
cours à  rarroscmeui  dont  nous  avons  p.irîtf 
ri-<lessus  ,  <pii  est  d'arroser  sur-Ie-cliamp 
l'arbre  en  forme  de  pluie  par  dOKSus  les 
branches.  Il  arrive  enco're,  quoique  plus 
lentement,  de  pareilles  cessations  du  cours 
de  la  sévfi,  dans  les  fruits,  et  surtout  les  |>é- 
cli.'s.  On  les  voit  tomber  et  avorter  à  l'arbre. 
Il  faut  alors  cerner  la  terre  autour  du  pied  de 
Tarbre,  et  y  jeter  une  grande  quantité  d'eau 

Înur  ouvrir  les  jiores  et  ranimer  la  si'vp. 
out  cela  prouve  combien  les  arrost-mcnts 
faits  à  pro{)os  sont  nécessaires  dans  le  jardi- 
nage. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  également 
bonnes  pour  servir  aux  arrosemeots  ;  Teau 

de  pluie  et  île  citerne  mérite,  sans  contredit, 
le  premier  rang;  on  la  rassemble  ordinaire- 
ment dans  des  tonneaux  plaoés  sous  les 
gouttières  di  s  hAliments  ;  ces  tonneaux  se 
communiquent  de  proche  en  proche,  el  se 
remplissent  l'un  après  l'autre.  L'eau  de  ri- 
vière vient  après  ;  ecllo  des  puils  et  des  ma- 
rais est  la  moins  eslimée,  et  on  ne  doit  s  en 
servir,  qu'après  l'avoir  lonçlemj»s  exposée  à 
l'air.  Ou  peut  dire,  en  général,  que  ces  eaux 
doivent  être  exemptes  de  toutes  mauvaises  ■ 
qualités;  car  si  elles  rn  ont,  il  est  certain 
qu'elles  les  communiquerout  aux  fruits  ei 
aux  plantes  qui  en  seront  arrosées. 

En  somme,  on  peut  résumer  ainsi  qu'il 
suit  les  règles  qui  président  aux  arrose- 
ments. 

1*  Consultez  la  nature  de  la  plante.  Il  en 
est  qui  veulent  des  arrcsements  abondants, 
comme  le  eéleri,  d'autres  qui  en  craignent 
l'excès,  comme  l'oigoon  et  la  plupart  des 
plantes  bulbeuses. 

2*  Arrosez  peu  au  printemps,  autrement 
vous  refroidiriez  le  terre  trop  peu  échaulTée 
encore,  et  vous  rendriez  trop  tendres  ot  trop 
délicates  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  plante. 

3*  AiTOsez  souvent  les  terres  légères  el 
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»iblonneuses,  qui  no  reli'?nntn)l  pas  Teau, 
e>  Il  laissent  prompleinent  s'évaporer;  moins 
sonvent  les  terres  argileuses,  qui  la  conser» 

venl  plus  longterapî. 

k'  Arrosez  au  printemps,  avant  midi,  pour 
éviter  le  froid  de  la  nuit  sur  des  plantes 
fraiehement  liuniectées;  l'été,  h  la  chute  du 
jour,  parru  que  l'eau  appelle  la  rosée  de  la 
aoii,  et  forme  autour  des  feaiUet  une  au 
mosphère  bumidc. 

5*  N'arrosez  pas  en  automne  ;  autrement 
T9U8  vous  cx^x)scz  il  prolonger  lu  vé(;étalion 
des  plantes  jusqu'aux  preniières  gelées,  et 
è  les  tVspper  ainsi  de  mort. 

6*  Revenez  à  deux  fois  sur  un  arrose- 
raenl  ;  c'ost-à-dire  versez  d'abord  une  pe- 
tite quantité  d'eau  qui  huneete  la  surface 
du  sol  et  le  rend  plus  pénétralile  ;  puis, 
«pielqties  instants  après,  versez  de  l  eau  plus 
abondaniment. 

ARROSOIR.  —  Je  ne  ni'arrfttorai  pas  h 
décrire  la  forme  et  le  nombre  des  parties  <le 
cet  instrument  ;  il  est  connu  de  tout  le 
monde.  On  en  fait  en  terre,  en  bois,  on  lùle, 
en  fer-blanc  et  en  cuivre;  ces  derniers, 
<\\io\que  très-ehers,  sont  préférables  a  tous 
les  antres  par  leur  solidité  et  leur  durée. 

les  arrosoirs  sont  terminés  à  goulot  ou  èt 
nommes  ,  c'est-à-dire  fjue  les  uns  versent 
l'eau  d'un  seul  jet,  et  les  autres  la  répandent 
è  travers  une  espèce  U'écumoire  par  les 
trous  de  laijuelle  elle  se  subdivise  r  i  un 
grand  nombre  de  petits  liiets.  1/arrosoir  à 
goulot  doit  être  employé  de  préférence  pour 
inus  b's  repiquages  de  jeune  pliuit  donl  cha- 
que lige  demande  à  être  arrosée  au  pied. 
Leite  espèce  d*arrosoir  sert  encore  à  arroser 
les  plantes  en  caisses  et  en  p<ils,  et  les  ar- 
bustes et  arbres  en  pleine  terre.  Pour  liis 
semis  les  trfjus  do  la  |K)mme  des  arrosoirs 
doÏTeut  être  petits  jcI  multipliés*  autrement 
un  risquerait  de  déplacer  la  graine  oo  de 
noyer  lejeuiie  plant.  Voy.  Arbommbht. 

itimOUSSE.  Voy.  Ariiocuk. 

AKKOW-ROOT.  Voy.  FicCLB. 

ARS.  —  Les  vétérinaires  appellent  ninsi 
la  |»arlie  intermédiaire  entre  la  poitrine  et 
l'épaule  des  cèevaux,  laquelle  est  sujette 
au\  écorchures  et  par  suite  aux  inflamma- 
tioiis.  Ce  mal  n'est  point  daugereui  et  se 
guérit  en  peu  de  lefL'ps  parle  repos  et  des 
fomentations  éntullicntes. 

ARTÉMISK.  I  oy.  Armoise. 
•  ARTICHAUT.  —  Plante  potagère,  aux 
feuilles  découfiées  |)rofoiidéaient  et  du  mi- 
lieu desquelles  s'élève  une  tige,  cannelée, 
rotonneuse,  s'élevniil  à  eiiviioii  'iO  ou  80 
centimètres, et  produisant  plusieurs  rameaux 
qui  portent  è  leur  sommet  une  tête  londe, 
|K)intHe  par  le  haut  et  formée  di?  grandes 
écailles  que  nous  mangeons  avec  délice. 
Cette  tôte*  si  en  ne  la  coupe  i»as,  mo'itrera 
bientôt  eatre  ses  éosilles,  la  fleur  de  la 
plante. 

Les  cinq  e:>pèces  suivantes  sont  générale- 
ment les  plus  cultivées  : 

L'arliehatU  vert,  reuianjuable  |U)r  la  gros- 
seur et  la  i)o:Ué  de  ><>n  fruit,  aussi  est^il  le 
plus  répoodu  dans  les  cultures. 


ÀRIILfràtT  fit- 

Le  grot  artichaut  blanc  ou  grot  artichaut 
de  Bretagne  ;  feuilles  d'un  vert  pâle  ;  fruits»- 
plus  précoces  et  d'un  goût  plus  un  que  eea<. 
de  l'artichaut  vert. 

L'artichaut  camusy  cultivé,  comme  le  pré- 
cédent, surtout  dans  nos  régions  de  Pouest 
et  remarqur:ble  par  la  forme  de  sofi  fruit 
dont  le  fond  atteint  7  à  8  pouces  do  diamè* 
tre.  Maturité  inlermédiaire  entre  les  deux  es- 
pèces précédentes. 

L'artichaut  blanc,  qui  est  très-petit  ;  ses- 
écailles  bUnebillres  sont  années  ue  pointe?» 
dures  et  aiguës  ;  délicat,  sensible  et  froid.  11. 
est  cultiTé  surtout  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales où  OD  le  récolte  dé- tiès4)onnor 
heure. 

L'arlIcJkoM/  Hotet,  fruit  un  peu  plus  gros 

(pio  le  précédent,  résistant  mieux  que  ses 
congénères  au  climat  des  pays  très-chauds. 

Toutes  ces  espèces  se  multiplient  de  la 
uiôhie  mnnit^rc,  par  semis  f»u  par  »i'il!ctons, 

1"  Semis.  Ce  procédé  est  le  moins  usité, 
parce  que  comme  tous  les  semis,  il  est  su* 
jet  à  reproduire  des  variétés  tout  aulres 
que  ecllfs  tpie  l'on  a  mises  en  terre.  C'est  au 
printemps  ipi'on  sème  l'aYtichaut  sur  une 
terre  labourée  avant  l'hiver  è  50  centimètres 
do  profondeur  et  abondamment  fumée. 
Quant  au  mode  de  semer  il  est  ditTérent. 
Les  uns  sè^ucut  eu  place,  mettant  la  graine 
dans  de  (letils  Irons  de  8  centimètres  de  pio* 
furifleni',  on  ligues  tracées  h  80  centimètres 
ou  1  mètre  l'une  de  l'autre;  les  autres  font 
une  pépinière,  traçant  leurs  rsyonsè  19 son* 
timèires  de  dislance  eiftr-'  eux  et  semant 
leur>  t<rain,'s  à  9  cenliim  ires  l  une  de  I  au- 
tre dans  des  trous  de  la  même  itrofondeur 
que  précédemment.  Plus  tard,  ifs  enlèvent 
le  jeune  jilatiiavec  la  iuolte  pour  le  planter 
à  demeure. 

S*  (A&'ii<e<on«.Lcsœilleton$Sf)ntdcs  produc- 
tions que  les  vieux  pieds  d'artichauts  jettent 
au  |)rinlrmps;  on  les  sépare  tous,  et  ou  le» 
transplante  au  commenceuieni  d'avril,  aliu 
qu'ils  reprennent  avant  les  chaleurs.  La  terre 
doit  avoir  élé  labourée  diins  le  uiois  d'oc- 
tobre, et  fumée,  si  elle  est  maigre;  mais  si 
elle  a  du  corps,  on  peut  épargner  le  fumier, 
et  se  contenter  de  la  fouiller  à  trois  pieds  do 
profondeur  :  plus  la  terre  est  défoncée,  m«*ins 
les  artichaols  ont  besoin  d'eau  |)cndant  l'été, 
le  fruit  en  est  plus  beau,  plus  leniJre,  et  de 
meilleur  godt.  On  dresse  ensuite  les  plan- 
olies,  et  on  maniue  la  place  des  œilletons  en 
échiquier»  à  trois  pieds  de  distance,  en  kmjI 
sens  :  on  garnit  chaque  place  d'une  |K>igné» 
de  terreau,  fl  on  y  met  deux  ceillflons,  à  six 
pouces  l'un  de  l'autre.  Si  tous  les  deux  vicn> 
nent  è  bi(Mi,  il  fiiut  Oter  le  plus  faible,  un. 
mois  ciprés.  f.es  places  doivent  l'être  profondes 
d'un  demi-pied,  et  espacées  iL'  trois  pieds, 
les  unes  des  autres.  Chaque  planche  n'eu 
confient  fpie  deux  rangs.  On  peut  mettre  nn 
milieu  lie  trois  pieds  de  distance  qu'on  lai.<i!>e 
entre  chaque  rangée,  ou  des  cardes  poirées» 
ou  des  laitues,  ou  des  rsvos  poUt  occuper 
tout  le  terrain. 

En  plnnlanl  les  artirliauts,  il  faut  Iss  omi» 
per  11  sept  pouces  de  long,  lea  melfre  quatre 
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.  oa  tiOU  ponees  m  terre*  tes  entourer  d'um 
poignée  de  meou  fumier  pour  em|>ôcher  que 
les  arrosemeDts  ne  battent  la  terre;  si  elle 
est  sèche,  on  lui  donne  pendant  l'année  deux 
ou  trois  petits  labours  avent  on  après  «ne 
pluie;  lorsqu'on  veut  avoir  îe  fruit  en  au- 
toiunet  il  faut  planter  les  artichauts,  le  plus 
tôt  qu'on  peut,  et  les  arroser.  ampleDient 
pendant  tout  l'été;  mais  si  on  ne  les  Teut 
que  pour  le  printemps  suivant,  il  faut  les 

f»laiuer  fort  tard,  et  ne  les  arroser  que  pour 
es  empêchor  de  mourir.  Ceux  qu>  doivent 
donner  des  fruits  en  automne,  commencent 
è  montrer  leurs  pommes  au  mois  de  sep- 
tembre; c'est  ainrs  qu'il  faut  leur  donner 
des  arroscmenls  fréquents  et  copieux,  et  ne 
laisser  qu'une  pomme  h  chaque  montant 
pour  les  avoir  beaux  :  il  £aul  encore  rogner 
environ  d'un  tiervraxlrémilé  de  lonias  las 
f eu  i  1 1  es,  tSm  que  la  sére  ae  porte  mieux  dans 
le  fruit. 

Venons  I  présent  aux  soins  et  aux  pré- 

caulions  nécessaires  pour  conserver  lus  j>u'ds 
d'artichauts  pendant  l'Iiivcr.  On  doit,  à  ki  tin 
de  novembre,  les  couper  à  un  pied  de  haut, 
et  les  butter,  c'csl-.'i-din'  l'iever  tout  autour 
sept  à  huit  pouces  de  tene  bien  battue  avec 
le  dos  de  la  b4ehe,  pour  que  la  gelée  ne 
morde  pas  si  avant,  et  que  les  pluies  ne  ()é- 
nètreiit  pas  si  aisément  jusqu'au  pied.  Cette 
opération  se  fera  avant  les  premières  gelées, 
et  dans  les  terres  légères;  cardans  celles  qui 
sont  humides  et  fortes,  il  faut  bien  se  garder 
de  les  butter;  ce  serait  lo  moyen  de  les  faire 
pfjurrir  :  l'auteur  de  lEcoU  4u  jardin  pe> 
loyer  propose,  dans  ce  cas,  de  dresser  les 
plantes  ues  carrés  dos  de  bahul,  (pii 
n'aient  que  tiois  pieds,  et  de  planter  un  bciij 
rang d'œiUetons  dans  le  milieu;  comme  les 
eaux  s'écartent  dans  les  deux  sentiers  qui 
.sont  plus  bes  d'un  pied,  les  plantes  se  con- 
servent beaucoup  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  point  ess<'nliel  est  de  les  bien  couvrir 
pendant  iesgelées;l<-s  meilleures  (  ouvertures 
sont  celles  qu'emploient  nos  maraîchers. 
Ils  emraaillottent  chaque  pied  de  fumier 
court  qui  sort  des  couches,  c'est-à-dire  des 
parties  do  fumier  qui  no  se  sont  [  as  con- 
soiumées;  et  lorsque  les  fortes  gelées  vien- 
nent,  ils  ms  couvrent  entièrement  avec  de  la 
paille  br(!lléc,  et  ils  augmentent  la  charar>,  h 
mesure  que  les  froids  deviennent  plus  forts. 
On  tient  les  artichauts  cachés  jusqu'à  la  On 
de  mars,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  les  gelées 
ne  soient  plus  à  craiudre;  on  les  découvre 
peu  à 'peu,  pour  les  accoutumer  h  l'air  s 
ensuite  on  les  kiboure,  on  les  cnillclonno 
|>our  décharger  le  f)ied  ,  et  umlliplitr  le 

Î»Iant.  Après  cette  opération,  on  les  voit  pro- 
ilerà  vue  d'œil,  et  les  |:M)mmes  sont  ordi- 
nairement bonnes  à  couper  vers  la  tin  du 
mois. 

On  emploie  encore  divers  autres  moyens 
p0«r  couvrir  les  artiebauts.  Ainsi  au  lieu  du 

fumier  que  nous  avons  indiqué,  d'autres  se 
servent  de  feuilles,  de  fougères,  de  roseaux, 
de  balles  de  blé  et  d'avoine  reeouvertes  de 
fumier  ou  de  feuilles  pour  que  le  vent  ne 
l'enlève  oas.  On  emploie  aussi  avec  beau- 
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coop  de  succès,  mais  avec  ImaMOm  plus  de 
dépense  :  1'  des  ruches  de  paille  (fun  pied 
environ  de  liaut,  qu'on  met  sur  la  plante,  et 
que  l'on  ôte  selon  la  température;  S*  dos 
pots  sans  fond  de  8  k  10  pouces  de  diamètre. 

Îiu'on  recouvre  ou  non,  suivant  le  degré  do 
roid,  d'une  tuile  plus  large  que  le  fond  du 
pot.  EnRii  dans  les  lieux  oO  un  courent  d*eao 
permet  d'innnder  rorliohaudiôri',  on  intro- 
duit l'eau  dans  les  carrés  à  l'approche  des 
fortes  gelées,  è  la  hauteur  des  plantes  eou- 
pées  près  de  terre;  quand  une  ))remière 
couche  de  glace  s'est  luruiée,  on  réfutiid  de 
nouvelles  eaux  jusqu*ft  ce  que  la  glace  ait  S 
ou  6  pouces  d'épaisseur;  puis  on  fait  écouler 
l'eau  qui  est  sous  la  glace  et  on  laisse  les 
artichauts  dans  cet  état  jusqu'à  la  IbsicMi  des 
glaces. 

Le  plant  d'artichaut  n'étant  réellement 

productif  que  pend.int  trois  ou  quatre  ans 
doit  dire  détruit  après  ce  temps,  et  les  œil- 
letons nouveaux  seront  mis  sur  un  antre  sol. 

Les  enncniis  de  l'artichaut  sont  le  nuiot* 
une  espèce  de  mouche  et  le  puceron.  On  ne 
connaît  point  encore  de  meilleur  moyen  do 
les  garantir  des  mulots  qu'en  plantant  de* 
cardes-poirées  ou  belles  blanches  dans  Je 
milieu  des  planches.  Quant  à  la  mouche  al 
au  puceron,  on  ne  [leul  en  préserver  les  ar- 
tichauts que  par  de  tréquents  arroseoients; 
les  terres  fortes  /  aont  moisa  aii||ettcs  que 
les  sols  légers. 

Il  etiste  plusieurs  moyens  de  conserver 
son  finit  pour  l'hiver;  nos  lecteurs  nous, 
sauront  gré  sans  doute  de  les  leur  indiquer. 
Si  l'on  approche  des  gelées,  et  que  Ton  ai^ 
encore  des  tôtes  sur  pied,  on  les  détachera 
eu  coupant  la  tige  i>rès  du  collet,  on  les  por-< 
tera  ensuite  dans  la  aerre,  et  Ik  on  les  en- 
torrera  à  6  ou  8  poucos  de  profondeur  Hatis 
du  sable  frais,  aucpiel  ou  donnera  autant 
d'air  que  la  serre  le  permettra.  On  peut  du 
même  conserver  li  >  IVuils  cueillis  pendant 
l'été.  Le  i>ro(  édé  le  uius  commun  consiste  à 
détacher  la  pomme  de  sa  tige  sans  employer 
le  couteau,  h  faire  cuire  ensuite  Tarlicbaut 
2t  demi  dans  l'eau  Imuillante,  puis  à  enlever 
les  feuilles  et  le  foin,  à  couper  le  cul  en  des- 
sous, et  à  le  Jeter  tout  de  suite  dans  l'eau 
froide,  d'où  on  le  relire  pour  le  frire  sécher 
sur  des  claies  au  soleil  ou  dans  le  four.  — 
Pour  le  conserver  entier  avec  ses  feuilles» 
après  l'avoir  fait  enire,  comme  nous  venons 
de  le  iliie,  on  ô\c  le  foin  avec  une  cuillère 
sans  di  lâcher  les  feuilles,  (mis  on  jette  l'ar- 
tidiaut  dans  l'eau  froide  pendant  uue  heure 
on  deux  et  après  l'en  avoir  retiré,  on  le  met 
dans  une  seconde  eau,  fortement  salée,  sur 
la  surface  de  laquelle  on  verse  un  doigt 
d'huile  d'olive  ou  d'oeillette;  on  conserve 
ainsi  des  artichauts  toute  l'année  en  ayant 
soin  de  les  changer  deux  ou  trois  fois  d'eau. 
—  Les  feuilles  d'artichaut  sont  uAOu  iionoo 
nourriture  pour  les  vaches  qui  les  mangoot 
avec  avidité.  Les  fleurs  peuvenl  servir  do 
caillelaiL 

ARTI80N.  —  Ce  nom  est  commun  aux 

larves  de  deux  insectes,  l'un  qui  mange  les 
drapsi  iit  qui  est  une  espèce  de  teigne,  Itiu- 
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Ire,  qui  pénètre  les  bois  les  plus  durs,  et  qui 
décent  une  nimiche  k  rarlère. 

ABIÎM  ODORANT.  —  C'est  uno  des  plus 
belles  plantes  que  dous  connaissions,  pour 
son  i)ort,  son  feuillAge  et  sa  Mie  et  grande 
fleur  blanchfl  en  cornet  ({ni  s'élève  sur  une 
lige  semblable  à  celle  d'un- jonc.  Celte  Riiiir 
|Hiut  rester  épanouie  pendant  vingt  h  vingt- 
cinq  jours  dans  toutsoti  t'c\;\[,  et  ri^prind  une 
odcurforl  agréable,  l/aruin  se  culiive  en  pot, 
m  terre  franche;  il  demande  du  nombreux 
•rroMxes  et  une  exposition  ombragée.  O'i  lu 
mnlliplie  par  la  séparation  de  aes  bulbes  en 
aiiioriuie,  cl  ou  les  lient  |MMiJant  rbiverdans 
uo  lieu  à  l'abri  de  la  gelée. 

ASAIIBT.—  Cette  pTanle  de  la  Amille  dos 
.irisioloches  est  nlus  connue  sous  les  iinin-; 
vulj^aires  de  cabaret,  rondelle  ou  oreille 
«rÂoMNie.  Feoillage  presque  persistant,  lleurs 
d'un  fiourprc  noircllre.  (.elle  plante,  qui  fuit 
les  imys  ch.iuds,  aime  les  terrains  menbk-s, 
frais  et  omhr.tgi's;  on  la  multiplie  surtout  de 
drageons.  Elle  tleuril  au  printemps  et  no  de- 
mande aucun  soin  de  culture  ni  d'nrrose- 
menLOn  attribue  è  ses  racines  et  h  ses  feuilles 
<in  verlas  purgatives  inoOTcnsives.  La  oié- 
iJedneea  a  cependant  à  peu  près  abandonné 
l'us^,  si  ee  n'est  dans  les  poudres  stemu- 
tafoires. 

A9CARIDB.— Ver  inte^inal  qui  se  trouve 

assez  fréquemment  dans  le  cor|is  des  ani- 
maux. Va$caride  lombrical  se  ruicontru  sur- 
leut  chez  ceoi-ci,  et  peut  donner  lieu  ft  dos 
accidents  graves  s'il  est  multiplié.On  le  com- 
bit  avec  succès  au  moyen  de  l'huile  euipjr- 
reutnalique  donnée  à  très-petites  doses,  è 
cause  de  sa  forte  Acretc^. 
ASCENSION  (Dessécuement  PAR  ).  Voy. 

BKSStCHKMENT. 

ASCITE. —  Maladie  des  porcs.  Elle  est  cau- 
sée ijar  une  température  cxtrômemenl  liu- 
inide,  et  attaque  souvtjnl  des  troupeaux  en- 
tiers. Les  porcs  atteiut»  de  cette  espèce  d'bjr- 
drop/5ie  perdent  leur  ensbonpoint ,  leurs 
forces  et  leur  gaîté,  cl  leur  veulre  acipiieil 
un  volume  considérable.  Si  l'ou  ne  ueui  \m>> 
garder  les  cochons  k  Tétable  lorsque  le  temps 
e«>t  nuilsain,  on  leur  donnera  comme  prési  r- 
valif  quatre  gros  de  la  jM>udre  suivante  môlée 
'  arec  une  petite  quantité  de  nourriture  : 

Kacine  d'acorus  k  onoea. 

/d.  de  genliano  rouge.  .  k 
honque  l'ascitc  est  déclarée,  on  ajout* 
malin  cl  soir,  pendant  huit  jours,  à  leur 
nourriture  une  demi-once  de  la  poudre  sui- 
vante: 

Racine  de  gentiane  rouge.  8  onces, 
/d.  d'acorus  8 

Baies  de  genévrier.  ...  8 
Cbacua  des  quatre  jours  suivants  on  éteud 
sur  la  langue  du  pore  malade,  suivant  sa 
t-iillp,  gros  l  Otnnic  une  noix  ou  une  noisette 
de  réiectuujre  dont  suit  la  recette.  Faites 
dissoudre  huit  onces  de  poix  blanche  dans 
une  livre  d'huile  de  lin,  ajoutez  quatre  onces 
de  sel  de  brunelle,  une  once  de  baume  de 
soufre,  et  des  graines  de  perdl  pilées  en 
quantité  suffisante  pour  donner  au  médica- 
tiient  la  consistance  d'ooiat.  Ensuite  on  rc* 
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prend  peudaut  huil^ours  l'usage  de  lu  pou- 
dre, et  l'on  emploie  ainsi  alternalivetiieul 
ces  deux  remèdes  jusqu'à  ce  que  l'asdte  ait 
disparu. 

'  ASCLÊPIADR.  —  Plante  de  la  femitle  des 

apocynées.  L'une  dos  principales  et  des  })lus 
utiles  espèces  est  Vasclépiade  deSyrie  ou  apo- 
cyn  à  la  owite.  Se.««  fleurs,  d'un  pourpre  pAle, 
font  place  n  inieespèoede  gaîneoù  les  si-nicn- 
ces  sont  enveloppées  dans  un  colon  très -lin, 
blanc,  soyeux,  aoonduul.  L'industrie  a  cher- 
ché, avec  quelque  succès,  à  rcn'ire  relie  sin- 
gulière production  utile  uu\  urls.  En  la  car- 
dant avec  du  coton  et  de  la  soie,  on  est  par- 
venu môme  à  la  filer,  et  Ton  en  a  fubrii]u6 
(\*)s  étoffes  assez  belles,  et  elle  servait  pri- 
iiiili vtMinnit  à  la  fal)tic«lion  de  toute  la  ouate. 
On  a  mémo  essayé  do  tirer  parti  des  tiges,, 
et  en  les  traitant  comme  le  chanvre  et  lelin» 
on  a  trouvé  qu'elles  fournissaient  un  lil  fort 
long,  très-fin,  ei  d'un  blanc  luisant;  mais  lo 
bon  marché  progressif  et  l'abondance  du  co- 
ton ont  lait  abandonner  cotte  industrie. 

La  multiplication  par  ses  drageons  qui  sont 
norobreu  x  est  la  plus  làclle  et  la  plus  prompte; 
on  peut  la  faire  au  printemps  ou  en  automne. 
On  peut  par  sa  culture  mettre  on  valeur  les 
terrains  médiocrt-s  dont  elle  se  contente  A 
ne  la  cousidérer  même  que  pour  la  décora-^ 
tion  des  jardins,  elle  intéresse  par  son  en*  . 
S"inl)lt'  :  son  port  <l«''citl(''  (  t  t^racieux,  les 
nuances  cuulrastées  do  son  feudiage,  la  po- 
sition de  ses  fleurs,  la  forme  de  ses  fruits, 
tout  la  rend  propre  h  fi};urer  dans  nos  par- 
terres. Si  l'on  veut  récolter  la  ouate,  il  f«ut 
couper  le  fruit  lorsipi'il  conunence  h  s'ouvrir. 
On  le  fait  sécher  au  soleil,  et  (juand  la  des- 
siccation est  com|)lèle,  on  sépare  le  duvet 
d  'av^-c  la  graine  et  on  le  conserve  sèchement 
dans  des  sacs  jusqu'à  ce  qu'on  l'emploie. 

Une  autre  espèce,  i'euclépiade  blanche  ou 
dompte-tenin,  propre  h  être  cultivée  comme 
la  précédeule  dans  les  jardins,  est  au  con- 
traire une  plante  nuisible  k  la  grande  cul- 
ture,  d'alionl  |tarce  c^u'ellc  est  un  poison 
i)our  les  bestiaux,  qui,  avec  raison,  n'y  veu- 
lent point  toucher,  et  ensuite  parce  que  ses. 
graines,  facilement  transportées  par  le  vent, 
envahissent  facilement  les  pâturages. 

ASPERGE.  —  Plante  iK)lagère  dont  tout 
le  monde  connaît  l'agréable  us;ige.  Autrefois, 
dit  M.  Louis  Noisette,  dont  nous  avons,  il 
y  a  peu,  pleuré  la  perte,  on  en  comptait  trois 
var  iétés,  la  gro$$e,  la  mey«ftiM  et  la  toutaffe, 
mais  ces  distinctions  sont  tout  k  IMt  arbi- 
traires, el  d'autant  plus  mal  fondées,  que  la 
culture  (dus  OU  moins  soignée  de  cet  excellent 
végétal  peut  seule  produire  ces  différences 
(pji  nij  .se  Iransmetlent  pas  parla  graine  ni 
môme  par  les  racines  ;  il  en  est  de  mémo  de 
Vatperge  de  HMandê  ou  blanche^  de  la  cto» 
letle  et  de  la  vtrte  que  quelques  |>ersonnes 
regardent  encore  et  mal  à  propos  comme 
trois  variétés;  Les  asperges  se  multiplient 
de  deux  manières,  par  le  semis  et  par  la 
plantation  de  leurs  racines  que  l*on  noinmo 
p«llM  ou  griffe».  Ellea  aiment  une  terre  lé- 
gère et  substantielle. 

Le  icrnï*  $e  iiikit  en  oéuinièrc  on  en  place. 
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Pour  le  proraier,  on  pn''|)nrc  lu  lorrain  p;ir  un 
tx>n  labour,  oo  j  mâle  U«$  engrais, on  bine 
«(  on  rnnpublft.  fin  octobre  ott  en  nOTenibre« 

(Inns  les  pflys  <iù  l'hiver  n'est  pns  rigoureux 
vt  quand  on  sème  en  lurre  sèclic  ut  légère, 
en  mars  ou  arril  dans  les  environs  de  Pa- 
ri'N  et  (Inns  les  terres  fortes  et  liiimides,  on 
jeUe  les  graines  à  la  vulée  et  on  les  recou- 
vre d'un  demi-pouco  de  terreau.  Le  jeune 
niant  est  levé  au  bout  de  quarante  jours  ;  on 
le  sarcle  et  arrose  au  besoni,  et  ot  l'éclaircit 
s'il  se  trouve  trop  é;>ais.  En  itiitomne  on 
coupe  toutes  les  li^es  ,  et  Ton  reeoii- 
vre  le  séinis  de  trois  pouces  do  lei  re;iu  ou 
de  terre  légère.  L'année  suivante  ou  donne 
les  it-émcs  soins,  si  dù}h  on  n*arracbe  pas  au 
printemps  pourrefdanlrr  en  fiince.  —  Le  se- 
mis en  |i|;ue  se  fait  iI'ijik'  iiianu  to  tout  h 
fait  UilFérents.  On  prépare  le  terrain  en  pion* 
ohes  comme  nous  le  dirons  pour  la  planta- 
tion et  dans  les  {)l;ues  ni.irquécs  pour  les 
griires,  on  fait  un  petit  trou  d'un  pouce  de 
rofondeur,  on  y  sème  4  on  5  graines  que 
on  recouvre  de  terreau.  AussiliM  que  le 
plan  est  levé,  on  en  arrache  une  partie  de 
manière  h  ne  laisser  rigoureusement  qu'une 
seule  plante  à  chaque  place.  Du  reste  on 
>  conduit  la  première  année  coninic  le  semis 
en  pépinière,  et  les  années  suivantes  comme 
les  plnntotions.  Celle  niéihode  est  avanta- 
geuse ,  parce  qu'elle  fournit  des  asper,.;es 

iilus  robustes;  ipais  on  ne  peut  comiuencr 
I  les  couper  qu'un  an  plus  tard  que  celles 
plantées. 

La  plantation  se  fait  au  mois  de  mars 
pour  le  climat  de  Paris,  plus  tût  ou 
pins  tard  dans  les  i>ays  plus  cbands  ou  plus 
froids,  en  planches  ou  en  carré,  préparés 
l'automne  précédent.  La  première  manière 
est  plus  avantageuse  quand  on  possède  un 
grand  terrain,  et  la  .-econde  l'est  davantage 
pour  les  petits  jardins.  Kous  les  décrirons 
toutes  deux.  Il  feut,  avant  de  planter,  se  pro- 
curer des  griffes  si  l'on  n'en  a  pas  senjé 
soi-même.  On  les  choisira  le  pln>  nouvflle- 
Bient  arrachées  qu'il  sera  possible,  et  l'on 
donnera  la  préférence  à  cell<'s  ;1^<'es  de  deux 
a^a;  plus  jeunes,  elles  stuitli  Liit  davantage 
de  la  dépliinlation,  surtout  lorsqu'on  les  fait 
voyager;  plus vieilles.elles  réussissent  mal. 
Les  meilleures  ont  les  racines  longues,  dé- 
liées et  blanches.  Avant  de  les  planter  ou 
les  visite  scrupuleusement,  et  l'on  coupe  Lès- 
net  les  racines  altérées  ou  fracturées. 

Pour  la  [ilaiilalion  en  planches,  on  trace 
sur  la  longueur  du  terrain  des  planches  de 
quatre  pfeda  de  largeur;  la  première  creu- 
sera en  fosse,  et  l'on  jettera  la  terre  de  la 
fouille  sur  la  seconde;  la  troisième  sera  éga- 
leroent  ereuaée,!*  quatrième  formera  un 
ados  comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  On 
donnera  ù  thatpie  fosse  la  profondeur  de 
deux  pieds  dans  les  terrains  secs  et  de  trois 
dans  ceux  humides  ;  cet  excédant  se  reii'.plit 
avec  du  la  pioiraiUe,du  plâtras, du  gravier  et 
autres  matériaux  ca|Nitiles  d'assainir  le  sul 
en  laissant  aux  eaux  un  écoulement  facile. 
On  jette  dans  le  fond  de  la  fusse  un  lit  de 
ûimior  de  vache,  ou  autre  bon  engrais,d*un 


ASPEBCB  tt« 

pied  d'épaisseur,  et  on  le  foule  bien  afin  q.u; 
par  la  suite  il  ne  s'affaisse  que  Je  moins 
possible.  On  prépare  de  la  terre  de  1a  fqyi Ile 

en  la  passante  la  claie, cl  la  mélangeant  avec 
des  engrais  très-consommés,  et  dontnn  met- 
tra une  proportion  pins  ou  moios  grande, 
selon  que  la  terre  sera  plus  ou  moins  f  «rte, 
car  l'esscUicl  est  de  la  rendre  légère  et 
substantielle.  On  en  étend  un  lit  de  trois. 

Iiouces  d'é[iaissfiir  que  l'on  unit  au  rAtenu. 
>es  planches  ainsi  préparées  quatre  ou  cinq 
mois  d'avance,  on  trace  au  cordeau  trois  li- 
gnes égah-uieiit  espacées  entre  t  lles,  et  l'on 
y  place  les  griffes  en  quinconce  et  à  15 
ou  18  i>ouces  de  distance,  avec  la  précau- 
tion do  les  luettre  sur  un  |>ctil  monticule  de 
terreau,  afin  d'élever  l'œil  et  d'élondre  les 
racines  en  les  incliimni  un  peu.  On  recouvre 
alors  tonte  la  planche  de  trois  pouces  de 
terre  préparée  cr>mme  celle  de  dessous,  et 
prise  sur  les  ados  que  l'on  [)eut  ruiliver  en 
salades,  fournitures,  etc.  On  arrose,  on  ar- 
rache les  mauvaises  herbes  ;  et  au  mois  do 
novembre,  après  avoir  coiqié  les  ligi's  roz- 
terre,  on  couvre  d'une  nouvelle  couche  de 
terre  de  trois  pouces  d'épaisseur.  Le  (»rin- 
lemps  suivant  on  bine,  mais  avec  jirécauliou 
^pour  ne  [»ns  cou|K'r  les  racines;  on  suclc, 
on  arrose.  Lorsque  l'automne  est  arrivé,  on 
recouvre  de  Irois  ou  quatre  doigt*  de  b'in  fu- 
mier, bien  consommé,  que  l  on  euleni*  Tan- 
née suivante  au  printemps  et  rechargesnl 
de  nouveau  à  l'auiomoe  avec  deux  ou  troî» 
pouces  de  terre. 

Chaque  griffe  d'asperge  no  dure  que 
trois  ans,  mais  il  s'en  forme  une  nouvella 
pendant  cet  intervalle,  et  loi^ours  au-dessus 
de  l'ancienne  au'elle  doit  remplarer  ;  de  ma- 
nière que,  si  Ion  n'avait  pas  la  précaution 
de  rocnargcrde  terre  chaque  année,  elle  su 
trouverait  bientôt  à  la  surfiice,  ne  pourrait 
plus  en  former  d'autres  cl  la  plante  serait 
perdue,  il  faudra  donc  continuer  tous  les  an.'$ 
à  replacer  de  la  nouvelle  terre  ;  et  si  l'on 

vont  (pie  les  a'^per^'  s  soient  eonslaninif^iit 
belles  p<'ndanl  toute  la  durée  de  Vaspergière^ 
c'est-à-dire  pondant  quinze  ou  vingt  années, 
on  aura  la  préeaulion  de  leur  donner  tous 
les  deux  ans  une  couehe  de  bon  fumier  bien 
consommé  et  enterré,  comme  nous  l'avons 
dit.  Dans  les  terres  froides  et  eompacles  le 
lenrau  de  clieval,  mélangé  ?«  u<i  |teu  de  co- 
lombineou  de  poudrelle,  leur  convient  pnr- 
fisitemenl  ;  dans  celles  qui  sont  chaudes  et 
sèches  on  |>réfère  le  terreau  de  vache.  Les 
cendres  lessivées  hnir  conviennent  trè.s- 
bien  dans  lous  les  sols. 

Une  aspcrgière  commence  à  produire  la  - 
troisième  année  ;  mais  celte  première  fois 
on  doit  se  contenter  de  ne  couper  que  les 
plus  grosses  asperges,  et  en  laissera  toutes 
les  autres  |N>ur  ne  pas  épuiser  les  plantes. 
La  qualriéiuf!  année,  on  en  coupe  davan- 
tage, et  la  ein((uiemo  elles  sonl  en  plein  ra|>- 
porl.  On  les  coupera  toujours  avec  beaucoup 
de  précaution  |>oiir  ne  pas  blesser  les  jeunes 
(Hiusses  ({ui  sont  encore  cachées  sous  terre  ; 
imur  cela  on  se  sert  d'un  couteau  è  \iam . 
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recourbée  k  l'oxtréaùlé  et  à  Iranobaot  deoté 
enseie. 

Lorsque  les  fosses  de  UMpergière  sont 
parvenues  à  èireau  niTMa  da  terrain,  il  faut 
nnoDoer  k  les  dMrgw  «nniMllêaiciit  do: 

nouvelle  terre  ;  on  se  contente  «lors  d'en  ' 
eolever  tous  les  ans  une  couclie  de  trois  ou 
qoslre  ponces,  et  de  la  rempleoer  per  une 
autre  mélsDfée  à  des  engrais  conTenables. 

La  plantation  en  earré  a,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'avantage  de  donner  un  plus  grnnd 
iiomhre  d'asperges,  parce  que,  n'ayant  pas 
dVIos,  tout  le  terrain  peut  ôtre  employé 
uliloment. 

Dès  le  mois  d'août,  on  prépare  un  carré 
de  grandeur  indéterminée,  avee  des  fumiers 

convenables  à  la  ii:itiire  du  sol.  Si  lu  ternî 
est  forte  o'i  coiiipaclc,  on  tAclie  de  la  rendre 
légère  en  y  mùhnl  des  eeodres  lessivées,  ou 
du  sahiony  ou  ini'Mix  encore,  si  on  en  a  h  sa 
ttruximité.  delà  Icrro  de  bruyj'Te.  Au  mois 
de  mars  suivant,  on  lu  divise  en  f)lanciies  de 
cinq  piwis  de  ltiri;5eur,  et  l'on  enlève  de  des- 
m%  la  première  planehe  l'épaisseur  d'un  for 
«It"  bùcho  de  terre  <|iio  l'on  jette  sur  la  se- 
cn-Hie  planche  ;  elle  se  trouve  par  ce  moyen 
d^  creasée  de  liult  h  neuf  pouees  ;  on  ooii- 
l/jiue  d'ouvrir  In  tranchée  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  deux  pieds  de  profondeur  dans  les  ter- 
rains sees,  et  df»nT  pieds  et  demi  dans  eenx 
sont  huiuidi's.  I,a  trrre  de  cette  fouille 
e^l  |K)ri«''c  dans  un  lieu  de  dépôt.  Si  l'on  a 
cmisé  (le  deux  pie<ls  et  demi  en  terrain  hu- 
mide, on  jette  au  fond  de  la  fosse  un  lit  de 
M\  pouces  de  j^ravois  ou  de  \^vos  sable  i  dans 
les  deux  cas  on  place  une  c  >uclie  de  Damier 
consommé,  ou  de  tout  autre  engrais  appro- 
pri»i  à  la  «  ulture  de  l'asperj^e,  d"  manière  k 
remplacer  la  terre  do  la  sueoide  fouille, 
.  e'est-k-diro  qu'0!i  en  comble  la  fosse  à  Imit 
ponce»  \vrt9.  Ces  huit  pouces  qui  resleiit  à 
eo;jtl)ler  "Crviront  h   faire    la  plantation, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  les  planches» 
e*est-è  dire  qu'on  mettra  d'abord  quatre 
|K>iii  csdc  la  terre  jetéi.'  p:ir  la  socoudo  [tianehe, 
f|u'on  y  placera  le-*  i^riiFe^,  et  qu'on  recou- 
vrira le  tout  avec  les  (piatre  autres  pouces 
de  la  mônnî  terre.  Quoiqu'elle  oit  é\é  prépa- 
rée l'automne  préi  i'dcni,  on  y  ajoutera  néan- 
mo'usde  nouveaux  engrais  consommés. 

La  première  |)laiielie  dii carré  ainsi  plantée 
se  trouve  au  niveau  du  sol.  On  passe  h  la 
seconde  filanclie  (|uo  l'on  traite  de  la  iu(>iiie 
manière  en  jetant  sa  terre  sur  la  troisième, 
puis  h  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au boul  du  carré.  Ou  traite  et  cultive 
attsolumeut  comme  pour  les  aspergières  en 
plnndket.  La  première  année  les  engrais  s'af- 
faissent assez  po)ir  que  l'on  puisse  recharger 
le  carré  de  trois  pouces  de  terre  sans  l'ei- 
liaasser  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  les 
années  suivantes  ;  aussi  ne  cliargc-t-on  (]uc 
le  moins  possible,  c'est-à-dire  de  doux  ou 
trois  doigts  ciiaqne  fois.  La  terre  dont  on  se 
servira  pour  cela  sera  celle  des  fouilles  mise 
en  ùé\m  et  mélangée  avec  les  terreaus  in- 
diqués. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  aspergière 
bien  ex|>osée  coauneoce  k  montrer  de  jeunes 
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Susses  dès  le  mois  d'avril,  et  quo  les  gelées 
dives  peoveot  les  surprendre.  Ou  évite 

<:pt  inconvénient  en  jetant  dessus  de  la  grande 
litière,  quand  ou  s'aperçoit  que  l'atmosphère 
se  raftvtcbit. 

On  eonpo  les  asperges  dès  qu'elhîs  coin- 
mencent  a  paraître,  et  l'oa  continue  cette  ré- 
colle jusquW  mois  de  juillet  :  époque  à  Is- 
qnelle  on  ci'sse  do  couper  pour  no  {las  épui- 
ser et  faire  périr  les  plantes.  Mais  dès  les 
)remiersjours  de  mai,  il  faut  laisser  les  plus 
)ell('s  li^'  s  si  l'on  veut  récolter  de  1»  graine; 
à  mesure  qu'elles  se  développent,  on  les 
surveille  pour  les  dérob«raux  aceidents  qui 
pourraient  leur  nuire.  La  criocère  de  l'as- 
Vf^O^,  pnr  exemple,  est  un  insecte  (lui  les 
ronge  entièrement  si  on  ne  les  en  préserve. 
PtMir  cela  on  la  cherche  ainsi  que  ses  œufs 
noirs  et  symétriquement  rangés  sur  les  tiges, 
et  on  les  écrase.  On  prétend  que  quelques 
pieds  de  chanvre  semés  auprès  des  asper- 
giéres  en  éioi^ent  ces  insectes,  parce  quMs 
e  i  craignent  I  »>deur-  Les  larves  de  liaiinu- 
ton,  vulgairement  oommées  ver  blanc  ou  fo«, 
attaquent  leurs  racines  ;  dès  qu'on  s'en  aper- 
çoit o  1  sème  rpielqnes  laitues  h  travers  les 
j)lanclies;  les  larves  qui  les  aiment  beaucoup 
abandon!  ent  les  asperges  pour  les  attaquer  ; 
et  aussitôt  qu'on  voit  les  feuilles  se  flétrir, 
on  cherche  au  |>ied  de  la  plante,  on  trouve 
le  ve."  el  ou  I(!  tue.  Lorsijire  la  graine  d  as- 
periju  est  mûre,  elle  devientd'uubeau  rouge; 
alors  on  foupe  les  liges  et  on  en  détache'Ies 
baies,  qu'on  laisse  en  tas  une  (piinzaine  de 
jours  pour  achever  la  maturité.  On  les  écrase 
ensuite  avec  les  moins,  pois  on  les  lave  dans 
un  vase  remjili  d'eau  ;  t<!s  semences  se  préci- 

iiitent  au  fo  id,  où  on  les  ramasse  pour  les 
inire  sécher  à  l'ombre  et  k  l'air. 

L'asperge  peut  être  forcée  pour  p.imeur 
sur  place  uu  sur  couche.  Nous  nous  couleii- 
tons  de  nndlquer,  ce  genre  de  culture  n'en- 
trant point  dans  notre  plan. 

ASPÉRULB.  —  Plante  de  la  famille  des 
rubÎRcées  dont  on  connaît  pins  de  quarante 

csjièf  es,  qui  pour  la  pluf>arl  habitent  les 
contrées  voisines  de  la  Méditerranée.  L  nn- 
pt^ru/clotirma,  entre  anlro{i,Bo  cultive  commo 
plante  de  parterre;  Vaspéntle  rubéole  o\i  de» 
ieinturierx,  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  rtibéole,  petite  garance,  kerbe  de  «la  OU 
hrrhe  à  l'esquinancie,  {)assait  jadis  pour  un 
spécilique  contre  les  mailx  de  gorge  intlam- 
matoires.  Sa  racine  peat  tenir  lieu  de  celle 
de  la  garance.  Pour  en  extraire  la  teinture, 
dit  M.  Delapaluit»,  il  suflit  de  faire  bouillir 
ces  racines  avant  que  la  lige  ait  )>ortè  sa 
graine,  dans  la  bière  aigrie  ou  dans  du  fort 
vinaigre  ;  on  trempe  l'élolTe  qu'on  veut  tein- 
dre dans  la  liqueur  encore  chaude  et  on  la 
retire  pour  la  plonger  dans  une  lessive 
froide.  Ainsi  les  habitants  des  camiiagnes 
pourraient  etiT-niômes  par  la  culture  de  celle 
plante  se  préparer  un  muycu  éccuioiuique 
de  teindre  leurs  étoffés. 

Nous  citerons  encore  Yupénih  odornnle^ 
vulgairement  reine  de»  boi$,  hépatique  dejt 
h9U  ou  p^U  imigmett  rcroarqualtle  (nr  son 
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odeur  de  mélisse.  Les  bçsliaux  uaiiciil  bettu- 
ooup  les  deux  deroières  espèces. 

ASPHODÈLE.  —  Plante  lul»erculeuse  dont 
les  racines  sont  composées  de  plusicurs^na- 
vets  ramassés  k  leur  collet  en  une  botta: 
ses  ft'uill(!S  sont  seiriblables  à  celles  du  por- 
reau,  uiais  |)lus  longues  et  plus  élroiltis  ;  du 
miliou  de  ces  feuilles  s\  i(  vo  une  tige  ronde* 
lîsse,  forte,  rameuse,  haute  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  terminée  par  une  fleur  én  lis, 
composée  d'une  seule  pièce  découpée  en  six 

Sarties.  Le  pistil  qui  occupe  le  milieu  de  la 
eur,  détient  dansla  saite  un  firait  presque 
rond,  charnu  ot  triangulaire  :  ce  fruit  s'ou- 
vre par  la  pointe,  et  est  divisé  intérieure- 
ment en  trois  loges  qui  renferment  chacune 
plusieurs  sotncnccs  triangulaires. 

C'est  do  la  racine  de  celle  espèce  d'aspho- 
dèle qu'on  a  fait  plusieurs  fois  du  pain  dans 
des  temps  de  famine  ;  on  peut  en  nitiror  la 
pulpe,  après  l'avoir  fait  bouillir  da  is  plu- 
sieurs eaux,  pour  lui  6ter  son  âcrelé  ;  on 
mêle  ensuite  cette  pulpe  avec  une  certaine 
quantité  de  farine,  cl  on  en  fait  des  pelils 

Eains.  Cette  plante  cvt  fort  commune  en 
anguedoc  où  les  pauvres  font  avec  sa  li^o 
une  espèce  de  petite  torche  qui  leur  sert  de 
chandulle. 

Il  y  a  une  autre  espèco  d'asphodèle  uu'on 
cultive  dans  les  jardins,  c'est  Tasphodèle  è 

fleurs  jaunes;  ses  rncines  sont  jaunes,  et 
bien  plus  menues  que  la  précédente;  ses 
feuilles  sont  plus  courtes,  et  creuses  comme 
celles  de  la  <  iboule  ;  sa  tige  est  siiyplc,  et 
terminée  |iar  une  Heur  jaune  en  lis,  qui  pa- 
rait  au  mois  de  mai,  et  (|ui  par  sa  beauté 
mérite  une  place  dans  un  jardin. 
"Ces  deux  espèces  d'asjihodèle  se  multi- 
plient (II!  |iloiit  enraciné  en  mars  ou  sur  la 
tiu  de  l'automne.  Elles  demaudent  uneboune 
terre  et  une  bônne  exposition  ;  on  [)ourrait 
encore  les  nmltiplier  de  graiiu!  .smiéc  au 
mois  d'août,  et  les  triiisplauter  l'auuéo  d'a- 
près dans  le  même  temps. 

Quoique  originaire  des  pays  chauds,  l'as- 
pliudèlo  supporte  parfaitement  toutes  les 
températures  du  climat  des  contrées  septen- 
trioiialt.-s  ;  et  nous  re^-rettons  de  n'y  p;is  voir 
sa  culture  plus  développée  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Les  cochons  surtout  man- 
gent très-bien  ses  racines. 

Les  anciens  plantaient  l'asphodèle  auprès 
des  tombeaux ,  alin  que  les  mânes  des 
mortspusswit  trouver  de  quoi  se  nourrir. 

ASPIC.  Voy.  Latandb. 

ASSA-FŒI'IDA.  —  (]omme-résiao  qui 
nous  vieul  de  la  Perse.  La  médecine  véléri- 
Daire  Temidoie comme  tonique  pour  ranimer 
rappélit  des  animaux  dont  elle  excite  la  sa- 
livation. On  l'adminislre  ordinairement  sous 
iMine  de  bol  ou  mêlée  avec,  du  miel  à  la 
dose  do  une  once  et  demie  à  deux  onces 

r>ur  les  gros»  s  bêtes  et  d'un  quart  d'ooce 
uuo  once  pour  les  moutons. 
ASSAINISSE  VIENT.  Voy.  DvMirrw.c.rton. 
ASSAINISSEMENT  oi^s  TKRBts.  Voy.  Dks- 

S^CBEIIKNT,  DrAIMAQB. 

ASSOLEMENT.  —  Le  cadre  restreint  de 
ce  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de  trai- 
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ter  ce  vaste  sujet  d'une  manière  complète. 
Il  nous  a  semblé  utile  néanmoins  de  poser 

ici  avec  M.  MohI,  quelques  principes  quo 
nous  considérons  comme  justes,  de  relever 
quelques  idées  fort  répandues  et  qui  nous 
paraissent  erronées. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  que  l'on  ait 
commises,  surtout  en  Franco,  sous  le  rap- 
port agricole,  a  été  de  croire  que  la  bonne 
agricnliure  n'avait  qu*un  type  unique,  n'af- 
fectait qu'un  seul  carnrtèro  :  Crnr  le  ;j//<« 

S rond  produit  brut  possible  sur  une  étendue 
année  de  ttrre  ;  te  rapprocher,  par  cMué- 
guntl,  le  plus  postibl»  de  la  culture  jardi- 
nière. Celle  0|)inion  .qui-a  pris  naissance 
dans  la  comparaison  faite  entre  les  jardine 
niaraîrhers  et  les  citâmes,  et  qui  a  été  ac- 
créditée et  réjK'iniiui'  par  la  plupart  de  nos 
a;.£ronomes;  c^lie  o,  iniou,  dis-je,  a  produit  * 
lis  plus  dépl<M*al>l('S  résultats.  C'est  elle 
principalement  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
succès  de  tint  d  entreprises  agricoles  faites 
par  des  lionuDes  riches  et  instruits,  dans  les 
contrées  arriérées  de  France  ;  c'est  à  elle 
eucrore  qu'on  doil  Ciiiri'  remonter  celte  iijéo 
fausse,  uue  pour  l'aire  de  la  bonue  at{ricul- 
ture,  il  tnut  de  grands  capitaux,  de  uom- 
br«  ii\  iHiviicTS,  de  belles  routes. 
Envisagée  dans  ses  rapports  avec  J'esploi- 
'  tant,  Tavinenlture  peut  présenter  deux  tjfies 
biiMi  disliiicls;  il  y  a  uue  agricullur»'  qui 
tend  <t  créer  un  grand  produit  brul  sur  une 
minime  étendue  de  terre,  et  qui,  dans  ce 
bul,  accumule  sur  cette  petite  su[)prticie 
uue  somme  considérable  de  travail  ei  de  dé- 
'  penses  quelconques.  Il  y  a  une  autre  agri- 
culture qui,  cherchant  avant  tout  à  dimi* 
nucr  les  Irais  d'exploitation,  réduit  le  plus 
possible  la  somme  de  travail  appliqué  à  la 
terre  et  cousent  à  n'en  tirer  qu'un  protluit 
brut  minime,  i  la  condition  de  n'y  consa- 
crer qu'une  dépense  pins  minime  encore. 

La  première  de  ces  deux  agricultures  est 
par  un  grand  nombre  seule  considérée 
comme  lionne,  i  l  la  scconderegardée  comme 
esseuliellemeiit  délcclucuse.  Là  e»t  l'erreur. 
Chacun  de  ces  deux  systèmes  |ieut  être  bon 
ou  mauvais  suivant  les  circonstances.  Tel 
est  l'étal  arnéré  de  nus  connaissances  en 
ma'ière  agricole,  que  nous  n'avons  pas 
môme  d'expre.'j.siorï  pour  désigner  ces  deUK 
types  dans  le.'.quels  r« ulreiit  plus  ou  moins  • 
tous  II  s  systèmes  de  culture  du  monde.  Je 
serai  doue  obligé  d'employer,  en  les  franci- 
sant tant  bien  nue  mal,  les  termes  usités 
dans  la  langue  allemande,  et  Je  nommerai  le 
premier,  tustim  intttuif,  et  l'autre»  »M$tème 
extentif.  On  nous  pardonnera,  nous  Pespé- 
rons,  ce  néologisme,  en  considération  du 
l'utilité  qu'il  y  a  de  donner  une  expression 
à  chaque  chose.  Le  sujet  nênéqni  noos  oc- 
cupe en  fournit  du  reste  une  preuve.  Tous 
les  jours  ou  entend  dire  môme  à  des  per- 
sonnes de  bon  sens^  ayant  des  connaissan- 
ces pratiques  on  agriculture  :  Noire  con- 
trée est  Iroi)  arriérée  pour  qu'on  puisse  y 
faire  de  la  uoune  culture;  elle  y  serait  in>- 
possible  ou  du  moins  très-onéreuse.  Et.  ce 
nouons,  cette  contradiction  flagrante  ne 
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choquent  personne,  tani  oa  s'est  'labilué  à 
considérer  la  bonne  cuUure  comme  quelque 
chose  <i'absolu  et  d'indépendant  des  r6sul- 
Uls  que  doit  en  retirer  rekploitait.  Il  faut 
enfin  s*enteD(<'e  rar  e«  mol  de  Hnm  aifri- 
culture.  L'i|«,riculture  élnnt  iin(3  industrie 

Ïue  le  <*.iitvaleur  exploilu  dans  le  seul  but 
>:  teiirer  un  bénélice,  elle  doit  |>our  être 
tonne,  donner  du  protlt,  ot  l'a^riculturo  la 
plus  parfaite  est  celle  qui  ollre  le  reveuu 
iur^le  le  plus  élevé  possible  pour  les  capi- 
\aui  quelconques  euga^és»  capitaux  fonciers 
tt  capitaux  d  exploitation.  Il  est  bien  en- 
tendu que  l'aiTmissoiuent  du  c/jpital  fon- 
licr»  lorsqu'il  résulte  de  J'aDplication  d'une 
{tortion  des  produits  annuels  k  des  amétio- 
talions  foncières,  fait  otissi  part  e  fies  r(3ve- 
nus.  Posons  doue  en  principe  que  jamais  il 
ne  dut  liiire de  mauvaise  agriculture;  mais 
que  fri^s-souvenl  la  bonne  agriculture  d'une 
localité  sera  tout  autre  que  la  burine  agri- 
culture d'une  contrée  différente  ;  et  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  l'agriculture  flamande 
que  l'un  considère  vulgairement  comme  la 
u\us  parfaite  serait  aussi  mauvaise  dans  les 
\an«Aes  (Je  Bordeaux,  en  Sologne,  en  Breta- 
(Uié,  (Jaus  le  Berry,  que  le  serait  la  lx>nne 
culture  landaise,  solugnole,  bretonne,  oppli- 
uuée  aux  environs  du  LiUo  ou  de  (jand. 
Doue  k  chaque  localité,  h  chaque  concours 
(K-  circonstaticoî.,  son  syslèine  de  fullure. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  imiter  servile- 
ment tout  ce  qui  se  pratique  dans  chaque 
(lays,  ni  méîiie  abnndoimcr  au  basard  ou  à 
(les  liituunt  luents  empiriques  le  soin  de  (>er- 
ImÂionner.  La  science  peut  indiquer  sinon 
d'une  manière  toujours  certaine,  du  moins 
avec  autant  de  probabilité  que  peuvent  le 
faire  la  médecine  et  l'éconumie  politique 
dtiis  leur  sphère,  la  route  à  suivre,  les 
éeueiû  à  éviter,  les  obstacles  que  l'on  peut 
reoeontrer  et  Ifs  moyens  de  les  surmonter. 

itieo  n'est  plus  lacile  par  exemple,  que  de 
déterminer  quel  est  celui  des  deux  systè- 
mes mentionnés  qui  convient  dans  certains 
lieux  donnés.  Le  système  intensif  est  à  sa 
place  dans  les  pays  riehes,  où  la  terre  est 
ferlde  et  a  une  haute  valeur,  où  les  pro- 
duits ont  un  prix  élevé,  où  les  débouchés 
sent  belles,  et  surtout  ckk  il  y  a  une  nom- 
breuse population  d'ouvriers  ruraux  qui 
loue  se»  bras  à  bon  marché  (comparative- 
ment au  prix  des  produits).  Là  il  faut  de 

S tods  capitaux  |)ourbien  cultiver.  Là  on 
t  beaucoup  d'avances  h  la  terre  et  on  on 
obtient  en  retour  beaucoup  de  produits.  Le 
système  extemif  convient  {lartout  oil  rè« 
gnent  les  eirconslances  contraires,  dans  les 
localités  arriérées  on  le  sol  est  en  mauvais 
état  et  a  peu  de  vnleur  ;  où  les  formes  sont 
étendues,  mal  bâties;  où  la  main-d*c»(ivre 
est  rare,  inhabile  et  chère. 

A  cdté  de  ces  deux  types,  offrant  les  ca- 
raotèrea  evtrêœs,  il  existe  beaueoup  de 
lieux  qui  so  rapprochent  plus  on  moins  do 
l'un  ou  de  l'autre,  où,  par  couséquoiit,  il 
conviendra  d'adopter  des  termes  moyens, 
participant  dans  des  proportions  variées  de 
la  culture  intensive  et  de  la  culture  extea- 
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site.  C'est  an  cultivateur  à  juger  de  ce  qui 
convient,  et  c'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une 

tA(:he  parfois  difficile.  Pour  préciser  mi(!Ut 
le  caractère  de  chacun  de  ces  deux  systè* 
mcs-types,  je  dirai  qne  le  principal  élément 
de  prodnction  doit  être  <lans  le  premier,  Ir 
travail,  et  <lans  le  second,  la  mturt.  Dans  lu 
premier,  récoltes  sarclées,  mullinllcilé  dès 
labours,  herbages,  binage."»,  sarclages,  me- 
nues cultures  de  toute  espèce;  nourriture 
des  bestiaux  h  l'élable  au  moyen  des  fourra- 
ges artifiriels  eldes  réLolles-raeines,  etc.,  etc. 
Dans  le  sepond,  culture  d'une  portion  ml- 
niuie  du  sol,  absence  ou  restriction  des  ré- 
colles qui  exigent  beaucouy)  de  travail,  em- 
ploi de  tous  fies  moyens  qui  peuvent  dimi- 
nuer celui-ci,  mise  en  pâturages  et  en  ()lan- 
talions  d'une  portion  notable  des  terres  ; 
nourriture  du  bétail  au  ptturage  le  plus 
longtemps  possible,  etc. 

A  part  toute  autre  circonstance,  la  nature 
du  sol  doit  seule  déjà  puissamment  influer 
sur  le  choix  d'un  système  de  culture.  On  sait,  , 
en  etfet,  que  dans  les  terres  fortes ,  la  cul- 
ture dee  récoltes  sarclées  est  rarement  avan- 
tageuse, et  souvent  môme  impossible;  qu'en 
outre,  les  labours  et  autres  façons  y  coûtent 
fort  cher;  mais  ,  ce  «pi'on  no  s.iil  pas  assez  , 
c'est  que  le  travail  quelconque  appliqué  à  la 
terre  produit  toujours  des  effbts  f)roportten- 
nels  h  la  fécondité  de  celte  terre  ;  si  bien 
qu'une  même  f^on,  un  sarclage,  par  exem- 
ple, donné  a  un  sol  produira  une  très-forte 
ou  une  très-faible  augmentation  dans  le  ren- 
dement, suivant  ({ue  ce  sol  sera  bien  fumé 
ou  épuisé.  C'est  là  ce  qui  explitiue  comment 
il  so  fait  (pie  le  même  système  de  culture  « 
souvent  des  résultats  si  dissemblables  dans 
les  localilés  qui  ne  diffèrent  entre  elles  quo 
pour  la  richesse  de  la  terre,  mais  où  tout  lo 
reste,  climat,  population,  débouchés,  prix 
des  pro«luits  et  dos  salaires  est  identique. 
C'est  là  enlin  une  des  principales  causes  des 
revers  si  fréquents  qu'ont  éprouvés  les  dé- 
friclieurs  de  Inndes,  lors(ju  ils  ont  voulu 
appliquer  à  leur  sol  vierge  et  pauvre  une 
culture  de  twys  riches.  Donc  dans  une  terre 
très-forie  et  dans  une  terre  pauvre,  il  faut 
simidifier  la  culture  le  plus  possible,  en  un 
mot,  se  rapprocher  du  système  extensif. 

Ajoutons  que  les  circonstances  extérieu- 
res que  nous  venons  de  mentionner,  no  sont 
pas  les  seules  qui  doivent  être  prises  en 
considération  dans  le  choix  d'un  système  de 
culture ,  mais  que  le  cultivateur  doit  avoir  - 
égard  aux  circonstances  qui  lui  sont  person- 
nelles, à  ses  ressoufces  pécuniaires,  à  ses 
connaissances,  et  même  à  ses  dispositions, 
bonnes  ou  mauvaises.  L'homme,  par  exem- 
ple, qui  jiossède  le  talent  de  bien  conduire 
les  ouvriers,  de  leur  communiquer  de  Tac- 
tivilé  et  du  zèle,  pourra  souvent  trouver  du  . 
bénéfice  à  faire  certaines  récoltes,  certaines 
opéfBlions  exigeant  beaucoup  de  main-d'œu- 
vre, et  auxquelles  les  autres  circonstances 
de  la  localité  sont  du  reste  peu  propices. 
Enfin,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  It; 
système  intensif  convient  mieux  à  la  petite 
qu'à  la  grande  cnhute. 
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Lepréiugé  (|ui  a  régné  de  tout  temus  en 
faveur  oe  ce  système ,  Inyant  fait  préconi- 
ser dans  tous  les  oiivi.i;^cs ,  nous  ne  l'exn- 
minerons  point  ici  en  détnil,  nous  dirons 
seulement  qu'une  des  premières  conditions 
(lo  ro  système  est  la  suppression  h  peu  près 
absolue  do  la  jachère  ,  qu'on  reni{)lace  p<ir 
des  récoltes  sarclées*  pommes  de  torre,  bet- 
teraves ,  clioux,  carottes,  maïs,  léverolles  , 

1)avols;  ou  i)ar  des  récolles  qui.  n'occu|)«ml 
e  sol  que  peu  de  temps,  pcrmctteiit  de  lui 
donner  une  préparation  suflisante,  comme 
les  fourrages  annuels,  et  surtout  les  vesccs 
etieiitillons  divers,  Je  sarrszio»  le  millet»  le 
maïs  quaranlaia. 
Une  autre  condition ,  qui  est  la  coosé- 

auence  de  in  premiètr',  (  'est  une  succession 
e  récoltes  combinées  de  telle  sorte  que  ja- 
mais les  mauvaises  herbes  ne  puissent  en* 
▼ahir  le  sol  ;  à  cet  etlet,  on  évite  de  mettre 
plusieurs  récoltes  salissantes,  comme  les  cé- 
réales* par  exemple,  les  unes  après  les  au- 
tres. Dans  certaines  localités,  et  sous  l'em- 
pire de  certaines  circonstauces  ,  du  reste  as- 
sez répandues,  d'habiles  agricullours  ont 
trouvé  de  l'avantage  à  mettre  dâns  ce  même 
but  deux  récoltes  sarclées  l'une  après  Tautret 
ainsi  des  {lonunes  de  terre  à  la  première  an- 
née 6i  des  betteraves  à  la  seconde.  Celte  mé- 
tlMHle  nous  parafl  mériter  à  un  fiant  degré 
ratteiilion  des  cultivateurs  qui  suivent  le 
système  intensif.  Deux  récolles  sarclées  se 
aueoédant  sans  intervalle,  laissent  en  effet  le 
sol  eo  aussi  parfait  état  de  propreté  (|ue  le 
pourrait  faire  une  bonne  jachère,  et  la  se- 
conde récolte  sarclée  n'exige  auc  peu  de  dé- 
penses. Ajoutons  que  dans  (les  cimonslan- 
ces  particulièrement  favorables  à  la  (ullure 
intensive,  et  avec  un  climat  d'où  on  trouve 
fréquemment  avantage  à  faire  de  temps  à 
autre  double  récolte,  ou  ce  qu'on  appelle 
des  récoltes  dérobées.  Après  une  récolte  en- 
levée de  bonne  heure»  comme  de  l'escour* 
geon,  du  seigle,  des  vesces  d'hiver,  du  colza, 
on  jème  immédiatement  une  plante  h  végé- 
tation rapide,  telle  que  le  sarraziu  ,  lu  mais 
quaranlam,  le  mi'lict,  la  spergule,  le^  navels» 
ou  bien  on  repique  des  cboux»  des  bettera- 
ves, des  rutabagas. 

Hais  la  première  de  toutes  les  conditions 
de  succès,  disons  mieux,  d'existence  pour  la 
culture  intensive,  c'est  une  grande  abon- 
dance d'engrais.  Nous  l'avons  dit,  et  nous 
le  répétons ,  ce  n'est  que  dans  un  sol  riche 
que  le  travail  est  payé.  Or,  la  culture  inten- 
sive enjployant,  comme  on  sait,  l»eau(îoupde 
travail»  devicol  esseuliellumeut  ruineuse  »  là 
où  cette  condition  n*exi$te  pas.  C'est  en  vain 
qu'on  s'ingénie  à  inventer  de  nouvelles  sur- 
cessions  de  récoltes,  à  introduire  do  nou- 
velles plantes  donnant  des  produits  plus  pré- 
cieux, plus  chers  que  les  autres;  tout  cela 
éloigne  du  but  pluliji  que  d'y  conduire.  11 
n*est  pas  une  récolte ,  fût-ce  de  Tberbe  ve- 
nue S{)ont.inément,  qui  ne  soit  avantageuse 
l()rs(nie  le  sol  est  riche  et  lo  produit  élevé. 
11  D  est  pas  une  récolte  qui  ne  devienne 
onéreuse  loisque  le  produit  est  minime,  et 
la  perle,  dons  ce  cas,  est  d'aulani  plus  forte 
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uuo  la  récolte,  comme  t  ou  tes  les  récoltes  à  pro- 
ouits  préciem,  a  exigé  jilus  de  travail.  Aussi 

n'est-il  rien  de  plus  pilovnhie  qu'un  asso- 
lement fiche,  c'est-à-dire  uue  culture  inten- 
sive dans  une  terre  pauvre. 

Otmnm  la  possihiiiti'  de  tirer  ses  fumiers 
du  dehors  n'est  qu'un  cas  exceptionnel,  c'est 
dans  l'exploiiaiion,  c'est  par  la  culture  même 
que  l'on  doit  se  firocurer  les  enf^rJïis  néces- 
saire à  la  conservation  et  à  la  fertilité  du 
sol.  Heureusement,  et  c'est  là  ce  que  l'agri- 
culture a  d'admirable,  cette  production  d'en- 

f frais  résulte  d'une  branche  qui,  dans  toutes 
es  parties  d(;  la  France  peut,  par  elle-même, 
donner  des  béoétices  importants.  La  tenue 
du  bétail ,  conduite  avec  intelligence ,  doit 
être  partout  ,  si  ce  n'est  dans  les  environs 
immédiats  des  grandes  villes,  une  source  do 
revenus  élevés.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  ce  fjiit  (pie,  dans  Inns  les  p,ivs,  m 
France  comme  ailleurs,  les  localités  qui  s'oc- 
cupent exclusivement  ou  principalement  de 
la  production  du  bétail ,  sont  les  plus  pros- 
pères. Il  est  vrai  que  la  tenue  du  bétail  exige 
oeaucoup  plus  de  connaissances,  de  soins  , 
d'habileté  et  de  prévoyance  que  la  produc- 
tion des  plantes  ou  la  culture  proprement 
dite.  Et  c'est  parce  qu'une  foule  d'agricul- 
teurs étaient  dépourvus  de  ces  qualités  qu'ils 
ont  dit  :  que  le  bétaH  est  un  mal  en  agneal- 
ture;  à  la  vérité,  ils  ont  a[»nelé  ce  mal:  né- 
cessaire; mais  cela  ne  rena  pas  la  proposi- 
tion moins  fausse  et  moins  dangereuse.  Le 
Lit'tîiil  n'est  un  mal  que  pour  lo  cultivateur 
inhabile,  peu  soigneux  ou  avare.  Dans  tous 
les  cas,  la  production  du  bétail  est  soumise, 
sous  lo  rapport  du  produit,  h  la  même  loi 
que  la  production  des  plantes  ;  datis  une 
contrée  arriérée  et  à  sol  pauvre,  elle  doit  se 
faire  par  des  moyens  simples  et  peu  coûteux, 
en  un  mot,  d'une  manière  exlensive,  sous 
peine  de  devciiii-  ofiéieuse.  Les  méthodes 
chères  et  compliquées,  les  méthodes  inten- 
sives, qui  accroissent  le  produit  brut,  comme 
la  stabulalioii,  rintu  iliirlion  des  r.ir  es  étrnn- 
gèies  perfectionnées,  les  croisements»  etc.» 
ne  réussissent  qu'avec  on  sol  feHîle  et  une 
culture  riche.  Il  faut  donc,  dans  la  (MiHnro 
iiituiisive,  une  grande  quantité  de  bétail,  et 
ce  sont  surtout  la  laiterie  et  rcn;{raissenient 
de  pouture  (à  l'étable),  qui  conviennent  par 
suite  de  la  masse  considérable  de  fumier  qui 
en  résulte. 

Pour  tenir  beaucoup  de  bétail,  il  est  in- 
dispensable de  |)roduire  beaucoup  de  four- 
rage. Rarement  on  n  suflîsammcnt  de  prés. 
D'ailleurs  ia  nourriture  d'été»  à  l'étable»  est 
difRcile  avec  des  prés  seuls.  On  est  donc 
for(  é  de  faire  des  prairies  artificielles,  trèfle» 
lu /crue,  sainfoin»  vesces,  mélanges,  etc.» 
qu'on  introduit  dans  rassoleroenl.  Gomme 
les  fourrages  secs  donnés  seuls,  jiendant  l'hi- 
ver, enlrelienuent  moins  bien  le  bétail  qu'un 
mélange  de  ces  fourrages  avee  dos  aliments 
a(]ueux,  on  est  amené,  par  cette  considéra- 
tion, de  môme  que  par  la  suppression  de  la 
jachère,  à  cultiver  des  r4ealfef-r<ietN^«,  pom- 
mes de  terre,  betteraves,  carottes,  navets, 
rutabagas,  topinambours,  récolles  qui  i»f- 
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^eal  en  outre  Tavantage  de  donner  une 

quantité  de  substance  nutritive  plus  ronsi- 
uérable  qu'aucune  autre.  La  culture  de  ces 
divers  fourrages  dans  les  champs,  autrefois 
presque  l'icliisivemcnt  rousacrés  è  la  pro- 
liur.iKui  dos  céi  éah's,  fait  natareliemenl  sur- 
gir une  autre  question,  celle  du  placement 
des  différentes' récoltes  h  l'égard  lesuufîsdes 
autres,  en  un  inft,  de  la  rotation. 

Une  loi  générale  domine  ici,  c'est  la  loi  de 
YiUternat:  et  quoiqu'on  en  ait  beaucoup  exa« 
géré  IMinportance,  et  que  ce  soit  bien  à  tort 
qu'on  Tait  considérée  comme  la  seule  ou  la 
plus  ossenliello  dans  la  combinaison  d'un 
«ssolMsent,  elle  n'en  s  pas  moins  nne  grande 
portée.  Puisque  nous  avons  soulevé  celte 
«i^uestiou,  rappelons  en  même  temjis  uue 
l'assolement  présente  deux  parties  bien  dis- 
4mcles,  l'atsalement  propremnxt  dit,  ou  la  dé- 
lermination  des  récolles  h  culiiv(  r  et  de  l'é- 
tendue de  terre  è  leur  consacrer,  c'est-à-dire 
te  fixation  des  soles  ;  ensuite  la  rotation,  ou 
l'ordre  dans  lenuet  elles  doivent  se  succéder. 

Cette  loi  de  1  alternat  qui  doit  régler  la  ro- 
IMioa,  et  que  la  nature  semble  avoii  ap|»li- 
çuée  à  tout  le  règne  organique,  impose, 
oomine  l'indique  son  nom,  l'oliligalioii  de 
ne  jaiuais  faire  suivre  deux  récoltes  do  môme 
tfSfièt»  ou  de  même  genre  Tune  après  Tau- 
ire,  mais  do  les  alterner  avec  des  récoltes 
d'une  autre  nature.  Ainsi,  jamais  deux  blés, 
ou,  en  général,  deux  céréales  à  la  suite  l'une 
de  l'aiitro,  mais  une  prairie  nrltlicielle,  une 
Téeolle  sarclée,  des  farineux  entre  les  deux. 
On  sait,  ce  effet,  que  la  terre,  par  une  cause 
qui  n'f-sl  pas  encore  bien  connue,  te  fatiyue 
promptenient  à  [iroduire  le  môme  végétal, 
quoiipj'elli'  no  soil  pas  appauvrie  et  «prollo 
offre  encore  toutes  les  conditions  nécessai- 
res pour  la  bonne  venue  d'une  plante  do 
nature  différenlo.  Si  l'on  sème  du  froment 
après  du  froment,  celte  seconde  recolle  sera 

'  généralement  Irès-médiocre,  tandis  que  dans 
(ptto  nif^ine  terre  on  aurait  |ki  obtenir  une 
belle  récolle  de  pois,  de  féveroles,  do  Irèllo, 
décolla,  etc.  Pour  distinguer  cet  effet  do 
l'appauvrissement  de  la  lerre,  on  l'a  nommé 
effriiement.  On  no  peut  y  remédier  (|u'im- 
parfaileuiont  par  les  engrais.  Ainsi,  les  trois 
conditions  essentielles  de  tout  bon  assole- 
ment, dans  la  culture  intensive,  sont  :  la 
production,  parla  culluro  même,  d'une  sul- 
Dsante  quaniité  do  lourraaes  ;  la  conserva- 
tion de  la  profiretédu  sol  sans  jacbèrc,  ou 
avec  une  jaclière  très-rcslroinle,  et  par  la 
seule  succession  rationnelle  des  cultures; 
«1^,  rallemat  des  récoltes  entre  elles  ;  et 
ces  conditions,  non-seulement  peuvent  être 
remolies  simultanément,  mais  encore,  loin 
de  s  exclure,  elles  sont  intimement  liées  les 
unes  aux  autres. 

Les  considérations  générales  dans  lesquel- 
les nous  sommes  entrés,  s'appliquant  non- 
sentement  à  la  culture  intensive,  mais  eu 
partie,  do  moIns,  è  tont  système  de  culture, 
cela  nous  permettra  d'abréger  ce  qui  nous 
reste  à  dire  sur  la  culture  extensive.  Rap- 
pelons ici  tout  d'abord  qoe  cette  culture,  ap* 

■pliq«é«  d'one  manière  plus  ou  moins  abso- 
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)ne,  est  la  seule  qui  convionne  dans  on» 

grande  partie  du  centre  ol  de  l'ouest  de  la 
France,  contrées  de  landes,  à  sol  pauvre  et  ît 
population  rare. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  pou- 
voir induire  do  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que,  dans  ce  système,  la  culture  peut 
être  négligée.  La  surface  cnitivéi!  doit  être 
reslroinle.  On  peut  réduire,  j!is(|u'à  un  cer- 
tain point,  le  travail  sur  celle  partie  exiguë, 
mais  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  diminuer, 
c'est  le  travail  qui  a  pour  but  la  fertilisation 
du  soi.  Précisément  |iarce  que  le  travail  d« 
i'bomme  est  rare  et  cher,  il  ne  faut  l'appU.» 
quer  que  sur  un  sol  riche,  c*est-ii-dire  bien 
fumé. 

D'où  vient  que  la  culture  des  terres  pau- 
vres est  |iresûuc  toujours  coûteuse?  C'est 
qu'avec  une  dépense  égale  ou  h  peu  (>rès  à 
celle  qu'exigent  les  terres  riches,  on  n''y  ob- 
tient qu'un  produit  très-inférieur  à  celui 
que  donnent  ces  dernières.  Quelle  que  soit 
la  différence  dans  le  loyer  du  sol,  elle  no 
saurait  établir  une  compensation,  car  nul 
abaissement  de  lojer,  alla-t-il  josqu'à  Pan- 
noiation,  ne  peut  rendre  la  culture  avanta- 
geuse dans  un  sol  où  les  frais  dépassent  ha- 
bilueilemeut  le  produit  brut.  N'est-il  pas  évi- 
dent ponr  tout  le  monde  que  si  on  parve- 
liait  à  obtenir  de  ce  sol,  sans  augmenter  les 
frais,  autres  que  ceux  de  fumure,  un  pro- 
duit de  moitié  plus  élevé,  par  exempln,  on 
aurait  fait  un  grand  pas,  car  on  aurait  dés 
lors  rendu  lucrative  une  culture  jusuuo-la 
onéreuse;  et  quand  môme  on  devrait  acneler 
cet  avantage  par  une  réduction  notable  de» 
l'espace  cultivé,  il  n'y  aurait  pas  h  balancer 
un  iiisianl,  car  un  seul  h«»ctare  bien  fumé, 
et  doul  la  culture  est  protilable,  est  évidem- 
ment plus  avantageux  que  30,  que  50,  quo 
100  hectares  de  terre  pauvre  dont  les  pro- 
duits no  compensent  jamais   les  frais  do 
culture;  et  15  hectolitres  de  blé  obtenus  sur 
un  hectare,  laissant  un  béiiétice  de  60  à 
80  francs,  valent  certainement  mieux  que  5  à 
GOO  lii'clolitres  produits  par  100  iieclares,  et 
coûtant  plus  qu'ils  ne  valent.  Lli  bien  I  le 
.système  oxlensif  a  précisément  pour  olfol, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  restreindre  beau- 
coup la  superficie  cultivée,  atin  de  pouvoir 
accumuler  sur  cet  espace  restreint  tontes  les 
ressources  de  roxjiloitation  en  engraiSi  et 
d'y  faire  de  la  culture  lucrative. 

Jusque-là  point  de  difficultés;  sur  100 
hectares  en  prendre  10, 20, 30  des  meilleurs» 
leur  consacrer  tous  les  fumiers  que  l'on 
éparpillait  auparavant  sur  la  surface  totale 
et  en  retirer  ainsi,  non  pas  un  produit  brut 
aussi  élevé  peut-être,  mais  un  j)!oduil  net 
satisfaisant,  au  lieu  de  la  perte  qii'occasion- 
nait  auparavant  la  culture  de  la  totalité  ; 
c'est  là  ce  que  chacun  peut  etfectuer.  Mats 
que  faire  maintennnr  de  ce  qui  reste  ?  A 
quoi  appliquer  les  70,  SO,  90  hectares  qu'o'i 
retire  de  la  culture  T  Nous  avons  dit  quay^ 
pliquée  à  l'ensemble,  la  culture  était  oné- 
reuse ;  qu'appliquée  h  une  porlion  plus  ou 
moins  restreinte,  elle  devraait  lucrative 
Donc,  ne  dût-on  rétif  er  aocun  produit  des 
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terres  non  cultivées,  l'a vnntagt*  serait  eticore 
bien  réel,  cnr  d'une  valeur  négative  on  au- 
nil  iiit  une  valeur  i  •s  iive.  A  plus  forte 

•  raison  y  aura-t-il  produit,  si  on  peut  uus 
aucun  frais,  ou  avoc  des  frais  très-minimes, 
obtenir  un  produit  quelconque  de  ces  terres, 
eesera.  endn,  surtout  le  cas  ai  ce  produit 
est  en  fourrage,  c'est-à-dfre  de  nature  k 
jieniictlre  de  tenir  plus  de  bestiaux,  et  de 
produire  |>ar  conséquent  plus  de  fumier.  Or, 
rien  n*esl  plus  fecite  que  d'arriver  à  ce  ré- 
su  lin  t.  Toutes  les  terres,  même  les  plus  pau- 
vres, abandounces  à  elles-mêmes  fournis- 
sent un  pâturage  plus  ou  moins  atiomlant. 
Dans  certaines  terres  nrgilo-siliceusi  s,  et 
où  précisénjent  In  culture  rencontre  Jjeau- 
eoup  do  difiicultés,  l'herbe  (lousso  ni^nie 
avec  une  telle  vigueur,  qu'à  peine  abandonné 
h  lui-même,  le  sol  arable  se  tranrforme  en 
herb<ig(!.  Celle  tr;iiisi()rmnti(*n  sporilanéc  s'o- 
père en  plus  ou  moins  de  temps  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  dans  tous 
les  terrains  ;  mais  il  en  est,  comme  les  ter- 
rains seus,  crajeux  ou  sablonneux,  dans 
lesquels  Tengazonnement  ne  s'obtient  ainsi 
qu'après  un  temps  si  long  qu'il  y  a  })resque 
nécessité,  cl  dans  tous  les  cas  avantage,  à 
semer  des  graines  de  plantes  fourragères. 

Dans  la  plupart  des  ouvrages  d'agriculture 
on  donne  des  listes  plus  ou  moins  longues 
de  plantes  fournigères  <t  faucher  i m  .1  pAïu- 
rer  pour  chaque  bS|ièce  de  sols.  ]sial(;ré  l'a- 
vantage de  composer  un  herbage  d'un  grand 
nombre  de  p]nn(e<,  il  ii'esl  pas  néct  ssaire 
d'en  semer  de  plusieurs  espèces.  Une  ou 
deux  suffisent  ;  on  les  choisli-e  parmi  celles 
qui,  iion-seulemont  cotivieniient  au  sol, 
mais  dont  la  graine  ebl  à  iiun  marché,  car 
c'est  là  une  considération  fort  importante.  Il 
en  est  ainsi  du  trèllo  blanc  et  du  ray-grass 
commun, <iui  s'accommodent  de  presque  tous 
les  terrains.  8  à  10  kilogrammes  de  trèfle 

.  blanc  avec  12  à  15  de  ray-grass  enscuien- 
conl  très-bien  un  hectare  ;  on  peut  y  ajouter 
dans  les  terrains  nrhcs  et  frais  un  peu  de 
fromtntal  (avfna  elatior),  d'agrosiis  traçatUe 
layrostiê  itotonifera) ,  de  dactyle  pelotonné 
[dactiflis  glomeraia)  ;  dans  les  terres  sèches, 
calcaires,  crayeuses  ou  sablonneuses,  de  la 
lupuline,  du  sainfoin  »  dtt  brôwtê  de$  prét^ 
du  phtéolr  drs  prés,  en  supposant,  bien  en- 
tendu, que  l'nti  puisse  se  procurer  ii  peu  de 
frais  les  gi aines  de  ces  plantes. 

Le  cultivateur  intelligent  uni  a  des  terres 
de  celte  nature  ne  s'en  tiendra  fws  à  ces  in- 
dications (  Voy.  Prairies  ARTiriciELLts)  ;  il 
observera  soigueuj>emenl  la  v^élatiou  spon- 
tanée, il  essayera  de  cultiver,  en  petit  dV 
bord,  les  plantes  iju'il  y  verra  pousser  avec 
le  plus  de  vigueur  et  que  les  bestiaux  man- 
geront le  plus  volontiers.  Il  pourra  ainsi 
enrichir  sa  culture  do  fi-urrages  précieux. 
Ou  a  soin  de  semer  séparément  les  semeu- 
ces  légères,  comme  eâles  de  la  i^npart  des 
gniminées,et  les  semences  pesantes, comme 
celles  du  trèfle,  de  la  lupuline,  du  phléole. 
Ces  graines  sont  traitées  comme  toutes  les 
graines  tlnes,  c'est-à-dire  semées  sur  un  sol 
égalisé  cl  ameubli  (lar.  la  herse  et  ensuite 


recourerle  avec  une  herse  légère, ou  an  rou- 
leau, quand  on  a  un  rouleau  pesant.  Ou 
peut  également  se  borner  à  une  seule  espèce 
donnant  dès  la  première  année  un  produit 
satisfaisant.  Plus  tard,  à  mesure  que  la  plante 
semée  pritniiivement  disparaît,  elle  est  rem- 
placée spontanément  par  d'autres  qui  con- 
viennent spécialement  an  sel,  de  sorte  que 
rherbage  se  maintient  toujours  assez  bien 
garni,  et  qu'ordinairement  ie  fourrage  qu'il 
produit  devient  d'année  en  année  roeilieur 
par  la  variété  de  plantes  dont  il  se  compose. 
Ainsi,  dans  beaucoup  de  localités  où  la  mise 
en  herbage  est  une  [iraiique  usuelle,  on  se 
borne  à  semer  du  trètle  blanc,  qui,  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  se  trouve  en  grande 
partie  reinjilacé  par  des  graminées.  On  con- 
çoit du  reste  que  les  dépenses  faites  pour 
rétablissement  d'un  liervage  devront  tou- 
jours ^tre  et)  raison  de  la  fertilité  ilu  sol,  et 
que  plus  uue  terre  sera  pauvre,  plus  il  con- 
viendra de  réduire  ces  dépenses.  11  ne  s'agit 
pas,  en  elîet,  ir.ii  rrolire  par  la  mise  en  her- 
bage un  pri>duii  déjà  élevé,  comme  dans 
certains  pays,  mais  d'obtenir  un  produit 
quelconque  d'un  sol  qui  autrement  n'en  don- 
nerait aucun.  En  pareil  cas  ,  on  se  borne  à 
un  labour,  souvent  môme  à  un  simple  coup 
de  scarificateur  ou  de  herse  ,  après  lequel 
on  sème,  en  automne,  un  peu  de  trètle  blanc 
et  de  ray-grass  si  la  teire  est  siliceuse, de 
sainfoin  et  de  lupuline  si  elle  est  crayeuse. 
On  ajoute  dans  I  un  et  Taotre  cas ,  une  cer- 
taine quaiitilé  de  fonasse  ou  grain  de  foin  , 
prise  sur  les  fenils;  ce  qui  ne  lève  pas  sert 
d'engrais.  Il  en  est  de  même  des  mauvaises 
herbes  dont  la  fenasseaura  introduit  la  graine 
dans  le  sol  et  qui  ,  en  se  décomposant  sur 
lace ,  si  elles  ne  sont  pas  mangéM  par  la  * 
élail ,  contribueront  toujours  à  augmenter 
l'humus  dont  la  terre  a  tant  besoin.  Quel- 
ues  fumures  au  parc  et  au  purin,  et  surtout 
ûiterraget  avec  des  curures  de  fossés  et  de 
mares  concourront ,  avec  le  repos  et  les  dé- 
jections du  bélail  qu'on  y  fait  p/lturer,  à  amé- 
liorer  le  sol.  Quant  aux  terres  tellement  pau- 
vres qu'elles  ne  sauraient  payer  désirais 
mémo  très-minimes  de  cette  nature,  ce  n'est 
que  par  les  buis ,  notamment  les  bois  rési- 
neux, qu'on  pourra  en  tirer  parti. 

Kidîn  ,  on  (Mjrn prend  que  suivant  leur  ri- 
chesse ,  ces  pâturages  demandent  à  être  uti- 
lisés de  diverses  manières  :  les  meilleurs , 
à  l'engraissetneiit  des  bonifs  ;  les  bons  à  la 
nourriture  des  vaclies  laitières;  ceux  qui 
viennent  après ,  à  l  élôve  des  bCles  l>ovine8 
et  chevalines;  les  inférieurs  à  la  tenue  des 
l>êtes  k  laine  dont  les  petMes  races  pourront 
encore  Irouvi  r  leur  siil)si>tancc  sur  les  plus 

Kuvres  pâtures.  Lorsqu'on  possède  des  ber- 
ges d  une  bonne  qualité ,  il  est  {tresque 
toujours  avantageux  de  les  faire  [)àturer  suc- 
cessivement par  b's  diverses  catégories  d'a- 
nimaux que  nous  venons  d'énumérer  et  dans 
l'ordre  suivant  :  les  bœufs  à  l'engrais  d'a- 
bord parce  qu'ils  exigent  I  herbe  la  meilleure, 

ftuis  les  vaches  laitières ,  ensuite  les  veaux , 
es  poulains  et  les  juments  poufini'èros,  on(i» 
les  moulons  qui  achèvent  de  tondre  le  ^aïcu. 
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11^  a  double  AVituluj^e  liatis  celle  iiiclhode  : 
non-seulement  on  ulilise  ainsi  rii<^rbago 

(Tu  !C  manièro  coinplùte,  mnis  encore  on  le 
conserve  loiijours  en  pnrlVi.l  fl.il  di>  jirodiic- 
tioo;  car  les  dicvniix  cl  ios  moutons  man- 
dent la  pliifiorl  ([i'>  lit'rbt's  diMlniLinécs  par  les 
bélus  bovines  cl  nolaninicnl  culli.s  poiis- 
wfil  autour  des  fieotes  de  ros  animaux  et 
pour  lesquelles  et  ux-ei  maa  leslenlordinaire- 
aient  de  la  répugnance.  Il  <.'n  résuIttMjue  les 
plantesdc (qualité  inftMieur»'  ne  [XMivonl  plus 
Tenir  à  graine  el  cuvaliir  l'berbuge  ,  coiuiuc 
cela  se  voit  si  souvent,  el  ([u'on  empêche  la 
formalion  de  ces  tdiill'i  s  d'engrais,  cpji.avcc 
les  taupinières  el  les  fourmilières,  lursqu'u:i 
n*a  pat  le  soin  de  les  étendre ,  détériorent 
promplHmenl  les  meilleurs  herbages. 

Une  autre  précaulion  non  iuoims  impor- 
tante consiste  i  diviser  Therbage  en  ht$ 
il'uue  rerlaine  étendue  ,  et  h  les  endure.  La 
diviMuu  des  herbages  par  lois ,  a  pour  bul 
d'établir  an  alternat  régulier  entre  les  pério- 
des de  pacagi'  et  celles  de  repos.  U:i  licrbi^'e 
qu 'IcOMcjut'  tonslaminenl  garni  de  besli.uix, 
pituré  «•!  foulé  aux  pieds  iinit  par  se  délé- 
horer.  il  faut  h  I  lurbe  des  iulervalles  du 
repos  qui  lui  (icrmeitmt  de  se  refaire ,  de 
repousser  ju>.qu  a  uneccrlaiiie  hauteur  avant 
d'être  de  nouveau  coupée  par  la  duiit  du 
bétail  ou  par  la  faux.  Dans  certaines  loeali- 
tés,  où  les  herhagessont  riches,  comme  dans 
le  Lioibourg,  on  s'c&l  inôiue  convaincu  qu'il 
est  bon  d^oMerver  un  alternat  entre  le  pâ- 
turage et  le  fauchage.  On  fait  pritnrer  deux 
ou  trois  années  de  suite  ,  el  u:i  luucho  à  la 
troisième  ou  quatrième. 

L'étendue  h  donner  à  chaque  lot  varie  sui- 
vant le  nombre  de  bêles  c^ui  doiveiil  y  |>â- 
turer  simultanément  et  suivant  l'abondance 
de  l'herbage.  Ce  qu'il  importe,  c'est  qu'un  ne 
Mil  pas  obligé  de  laisser  les  luèmu»  ani- 
maux pendant  trop  longtemps  dans  le  même 
enclos,  avant  qu'ils  ne  l'aient  pâturé  en  en- 
tier; car  non-seulement  les  bêtes  se  fatiguent 
de  consommer  toujours  \^  môme  herbe , 
mais  encore  elles  vagabondent»  courent,  pié- 
tinent et  foulent  plus  qu'elles  ne  mangent , 
lorsqu'elles  ont  un  vaste  espace  à  leur  dispo- 
siiiou.  Ur,  tout  cela  est  aujisi  nuisible  à  l'her- 
bage qu'aux  animaux  ,  surtout  lorsque  ce 
sout  des   animaux  <i  l'enu'iais.  A  !a  vt'rité  , 
cette  tendance  à  vagabonder  n'existe  pus  au 
■éme  degré  chez  toutes  les  raeestmais  toute* 
l'ont  plus  ou  moins  lorscjue  les  ciiconslan- 
les  s'y  prôlent.  Selon  M.  Mold.que  nous  con- 
(uiuons  de  citer  avec  c<)tdîanee>  les  herbages 
de  ^  à  G  hectares  dans  les  grandes  exploita- 
tions, elde  lû2heclares(lans  les  petites,  sont 
eeqv'il  j  a  demieux  ;  le  seul  inœnvénieni  de 
ces  petits  enclos  ,  c'est  d'augmenter  consi- 
dérablement la  longueur  des  clôtures  ;  car 
s'il  faut  ioo  mètres  de  clôture  pour  eutou- 
ler  un  carré  d'un  hectare ,  800  mètres  sufli- 
sent  pour  un  carré  de  %  hectares  ,  et  1600 
mèiies  |)our  un  carré  de  16  heetoros.  Heu- 
reusemeot  qu'il  v  a  moyen  de  les  établir  de 
manière  I  eo  qu  elles  occupent  peu  de  place. 
Il  n'}  a  do:ic  principaleuîcul  que  la  qu  stioii 
de  travail,  mais  on  sait  que  plus  l'evploita- 
UicnoN'c.  D*Ar.Bicri,TraE. 


lion  esl  pclile  el  moins  lu  travail  y  est  cher. 
Quant  h  la  nature  de  ers  efôtures,  elle  varie 

suivant  les  localités.  Ou  a  des  fo>sés  avec 
ou  sans  relèvement  de  terre  ;  on  a  des  <  lôtu- 
res  sèches  et  enfin  des  haies  vives.  Pour 
(|ii'nn»'  clôture  soit  hoiuu; ,  elle  doit  être 
telle  que  les  animaux  ne  puissent  ni  I»  fran- 
chir, ni  même  apereeT<rir  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  l'n  des  grntnls  avantages  des  herba- 
ges clos,  c'esl  de  liispeiiser  du  gardien  et  <Ju 
chien,  el  cet  avantage  ne  se  borne  pas  à  l'é- 
conomie de  dépensé  ,  il  en  résulte  aussi  de 
la  tianquillité  (dus  grande  pour  les  animaux, 
ciicoiisi.uice  extrûuu-uieiil  importante  sur-  • 
tout  pour  les  hôtes  à  l'engrais.  Or,  celte 
tranquillité  ne  peut-éire  obtenue  que  par  des 
clôtures  qui  isol.  iit  eiitièremenl  les  ani- 
maux. Il  y  a  mieux  ,  ceux-ci  ne  doiveut 
même  pas  apercevoir  les  herbages  .  voisins 
qui,  plus  frai*,  plus  abondants  peut-être,  les 
tenteraient  fortement,  et  leur  feraient  pren- 
dre en  dédain  l'herbage  où  ils  se  trouvent. 
Ce  sont  là  de  ces  détails  qui  jMuirront  sem- 
lilei  oiseux  aux  personnes  étrangères  h 
l'exploitation  des  herbages,  mars  dont  le» 
iiu-is  praticicos  apprécient  toute  l'imiior- 

lanee. 

Dans  les  pays  el  les  terrains  plutôt  secs 
qu'humides  et  dans  les  situations  élevées, 
il  y  a  encore  avantage  h  eropé''her  ractiou 
trop  directe  du  vent,  (pii,  eu  desséchant  le 
sol,  en  diminuant  l'iuieusilé  des  rosées  et 
en  empéchart  les  hrooinartls  de  séjourner, 
diminue  la  m  \sse  d'huniid  té  do-il  pourrait 
profiter  t'iierbage.  Knlin,  il  est  nécessaire 
que  les  clôtures  soient  telles  que  le  bétail 
[luissc  s'y  abrilf-r  des  vents  froids  de  l'an- 
lomue  el  du  urinleinps.  Ces  divers  motifs 
font  que  loua  les  bons  herbages  donnent  la 
préférence  aux  cloliires  en  finies  vives.  Ces 
haies  se  font  do  diverses  manières,  mais, 
en  général,  on  préfère  l'aubépine  que  Ton 
plante  sur  un  seul  rang  et  sans  arbres,  parce 
(ju'on  a  remarqué  que  ceux-ci  tinissent  par 
former  des  brèches  qu'on  est  obligé  de  répa- 
rer tous  les  ans.  A  mesura  que  le  jeune 
niant  s'élève,  on  l'entrelace  eomme  un  treil- 
lage, il  en  résulte  rpie  la  haie  quoi(iue  peu 
épaisse  oll're  cependant  une  grande  solidité. 
Afin  de  la  protéger  pendant  les  liremièrcs 
années  et  de  clore  en  môme  temps  le  ter- 
rain immédialemeiit,  on  l'entoure  de  trois 
fils  de  fer  fortement  tendus  sur  des  poteaux 
placés  à  12  ou  15  mètres  de  flislanee  les  mis 
des  autres  :  le  premier  til  de  fer  cslà  0»,  50 
au-dessus  du  sol  ;  le  second  à  1  mètre,  le 
troisième  h  1    50  environ.  Cne  condition 
indispensable  à  la  bonne  exploitation  des 
herbriges  p;Uurés  parle  gros  bétail  et  par  les 
chevaux,  c'est  la  précaution  d'étendre  avec 
soin  chaque  jour  et  même  plusieurs  fois 
par  jour,  toutes  les  fieules  de  ces  animaux. 
Cela  se  fait  ordinairement  avec  un  rAteau. 
Une  autre  précaution  non, moins  utile, dans  le 
môuu;  cas,  c'esl  de  no  jamais  laisser  les  ani- 
maux dans  l'herbage  par  ljemot4,  c'est-à-dire 
lorsque  ta  terre  est  imprégnée  d'humidité, 
(le  telle  sorte  que  les  bétes  y  enfom  cnt.  On 
s'est  convaincu  presque  partout  que  pour 
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conserver  les  herbages  en  bon  état  et  pour 
les  améliorer,  il  est  nécessaire  d'y  laisser  lo 
bétail  pendant  la  nuit.  Les  bons  berbagers 
profilent  de  cette  circonstance  pour  fumer  lo 
sol  régulièrement.  Ils  établissent  des  parcs, 
analogues  à  ceui  dool  on  se  sert  pour  les 
montons  et  ils  y  renferment  les  animaux 

{tondaut  la  nuil/lt's  vndirms  viennent  alors 
raire  les  vaches  malin  et  soir  dans  l'herbage 
m<^me.  Lorsqu'on  rentre  le.  bétail  chaque 
nuit  à  rétable,  on  est  ohligf^  de  fumer  l'her- 
bage i^i  on  ne  veut  {>as  lo  voir  se  délériorer. 
Nul  engrais  ne  coDTienl  mieui  dans  ce  but 
que  le  purin. 

Lorsque  les  hi  rbagos  sont  d'assez  bonne 
qualité  pour  nourrir  des  Taches  laitières  et 
surtout  des  bœufs  à  l'engrais,  on  ne  doit 
songer  à  les  remettre  en  terres  arables  que 
dans  le  cas  où  la  Qualité  de  l'herbe  se  serait 
sensiblement  détériorée,  et  n'aurait  pu  être 
I  amenée  h  son  état  primitif  par  les  moyens 
ordinaires  d'amélioration.  Ces  moyens  sont: 
l'assainissement  perdes  saignées  couvertes, 
lorsque  le  sol  est  trop  humide;  remploi  des 
cendres,  de  la  suie,  de  la  marne  mCme  ilmis 
les  terres  argilo-siliceuses:  la  fumure  en 
couverture,  le  purinage;  enfin  le  Mcwrifage^ 
procédé  trop  peu  connu  en  France,  mais 
ipi'il  est  è  désirer  de  voir  s'introduire  dans 
tous  lespajs  d*herbages,et  qui  consiste  à 
faire  passer,  au  printemps  ou  en  automne, 
en  long  et  en  travers,  le  scarificateur  armé 
(le  coutres  au  lieu  des  dents  ordinaires  en 
patte  d'oie.  Cette  culture  a  pour  effet  de  dé> 
truiro  la  mousse,  de  donner  une  nouvelle 
vigueur  &  la  végétation,  en  arueuhlissanl  le 
soi  et  en  y  faisant  pénétrer  l'air,  en  uu  mol, 
de  rajeunir  le  gazon. 

Ce  n'est  donc  qu'a{)rès  In  preuve  de  l'inu- 
tilité de  ces  divers  moyens  qu'on  aura  recours 
au  défricbement;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  un 
auteur  justement  célèbre,  ce  n'est  pas  chose 
facile  que  de  refaire  promplemenl  un  bon 
herbage.  Dans  des  contrées  où  les  circons- 
tances physiques  sont  des  plus  favorables, 
el  uù  celle  opéralion  est  bien  entendue,  ce 
nVst  cependant  qu'au  bout  de  6  ans  que  le 
T!Ouv(  l  lic.bage  eit  en  plein  rapport.  On  lifi- 
tnail,  il  esl  vrai,  celle  époque  en  semant, 
outre  le  trèfle  blanc,  (luelques-unes  des 
graminées  que  nous  avons  mentionnées  plus 
uaut;  mais  laniais,  quoi  qu'on  fasse,  on  n'ob- 
tiendra un  herbage  parfait  dés  la  seconde  ou 
troisième  année.  Jùisuile  celte  mise  eu  cul- 
ture ne  doit  Mre  que  temporaire,  et  ne  du- 
i  cr  (pn'  jusle  le  temps  nécessaire  pour  aérer 
le  sol  el  décomposer  le  gazon.  Trois  ou 
quatre  ans  suffisent  amplement  à  cet  eOél. 
On  défriche  ordinairement  au  printemps 
par  un  labour  superficiel  de  10  à  Ist  ceuti- 
mètres  de  profondeur;  et,  sans  nouveau  la* 
bour,  mais  avec  de  simples  hersages  don- 
nés en  long,  on  y  sème  une  des  récoltes  qui 
réussissent  dans  de  pareilles  circonstances. 
Le  lin  esl  dans  ce  cas;  mais  comme  dans  la 
culture  pastorale,  on  manque  prcHjue  tou- 
jours de  paille,  je  conseillerai  de  piélérence 
Vavoiue,  qui  vieatadniirablement  surgazou 
j«tottrné.  A  la  sècondetnnée,  et  après  deui 
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labours  dont  le  premier  au  moins  doit  ôtro 
profond,  et  une  bonne  fumure,  on  met  des 
{tommes  de  terre;  puis,  a  la  troisième  année, 
et  sur  labour  à  plat,  ou  à  billoos  larges  et 
plats,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  froment  do 
mars ,  dans  lesquels  .on  sème  les  graines 
de  pflturage  mentionnées  précédemment.  8i 
le  sol  est  argilo-calcairc,  on  pourra  mettre 
un  froment  après  la  première  avoine;  mais 
dans  ce  cas,  il  fiiudra  Aimer  plus  fortement 
pour  les  pommes  de  terre  qui  suivront.  S'il 
était  au  contraire  argilo-siliceux,  privé  de 
parties  calcaires,  de  nature  imperméable, 
el,  par  suite,  froid  et  disposé  à  l'acidité, 
comme  le  sont  la  plupart  des  terres  qu'on 
soumet  \  ce  mode  d'exploitation,  un  mar- 
nage  ou  un  chaulage,  donné  pendant  la  pé- 
riode de  culture,  aurait  d'excellents  résul- 
tats, non-seulenienl  sur  les  récoltes  à  obtenir 
pendant  celte  période,  mais  encore,  et 
principalement,  sur  Therbage.  L*éléfnent 
calcaire,  s'il  n'influe  pas  sur  la  quantité,  in- 
flue du  moins  puissamment  sur  la  qualité  du 
produit  en  herbe.  Il  empêche  notamment  la 
venue  des  Intches,  scirpes,  joncs ,  roseaux 
et  autres  plantes  de  terres  marécageuse^, 
de  même  que  la  repousse  des  bruyères, 
lorsque  le  terrain  en  était  couvert.  Le  mar- 
uagc  et  lo  chaulage  peuvent  être  etleicués 
immédiatement. 

On  pourrait  san*;  ii  eonvénienl  jvour  l'en- 
gazonnemenl  ultérieur  du  sol  prolo  iger  la 
période  de  culture  bien  au-delà  de  trois  ou 
quatre  ans,  en  supposant»  bien  entendu  qu'on 
maintint  le  sol  en  bon  état  au  moyen  d'abon- 
dantes fumures.  Mais  rarement  le'cullivateup 
y  trouveraitson  profit.  Quoiqu'on  aient  dit  des 
agronomes  très-distingués,  mais  étrangers  h 
l'exploitation  des  herhagf  s,  il  (  si  bien  raro 
que  la  culture,  quelque  jieilectionnée  qu'elle 
soit,  offre  autant  d^avantages  que  l*emplot 
du  sol  comme  herbage,  lorsque  la  terre  est 
propre  à  lu  pousse  de  l'herbe.  11  suffit,  |>our 
s'en  convaincre,  d'examiner  ce  qui  80  passa 
dans  tous  les  pays  d'herbages,  parmi  lesq^udt 
il  en  est  plusieurs  où  la  culture  est  loin  d  être 
arriérée.  Du  reste,  ce  qui  précède  s'applique 
aux  terres  riches,  que  leur  propension  à 
l'enga.onnement  rend  parliculièremcnlpro- 
pies  il  être  mises  en  herbages,  terres  pour 
la  plupart  argilo-siliceuses.  Dans  les  terres 
pauvres,  où  la  mise  en  herbage  est  un 
moyen  de  sou>traire  h  la  culture  arable  un 
&ul  auquel  ceile-ci  ne  i^eut  faire  rendre  au- 
cun prôdnil  net,  et  d'en  retirer  un  produit, 
niinime  peut-être,  mais  qui ,  obtenu  sans 
presque  aucun  frais,  el  d  ailleurs'  étant  de 
nature  h  permettre  l'augmentation  du  nom- 
bre des  bestiaux  ,  offre  de  t^rands  avantages 
pour  l'exploitulion  tout  enUère;  dans  ces 
terres,  disons-nous,  les  choses  ne  peuvent 
naturellement  se  passer  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  l!  esl  rarement  avantageux 
de  laisser  les  terres  de  celle  nature  indmini-> 
ment  en  p&turage.  Presque  toujours  après 
uu  certain  nombre  d'années,  i  herbage  se 
détériore,  soit  en  quantité,  soit  en  qualité, 
el,  comme  le  produit  qu'il  donne  e»l  trop 
faible  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'employer 
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les  moyens  coâteui  dont  nous  avons  parlé 
précéilenuiicnt,  lu  mieux  est  de  remettre  le 
901  en  terre  arable  pour  un  cerlaîn  nombre 
d'années.  C'est  en  euetce  qui  se  pratique  dans 
toutes  les  cc>nlrées  à  soi  de  celte  nature,  et 
où  la  mise  en  heirbage  des  terres  est  usitée. 
De  là  le  nom  de  ifêtime  (Uteme  à  pâturage 
ou  de  système  pastoral  mixte,  qu'on  lui  a 
donné.  Sur  100  hectares,  20,  30,  40  ou  50 
foot  eo  culture.  Le  reste  est  en  pâturage  ; 
le  lout  Mt  diWsé  en  enclos  d'une  certaine 
étendue,  ordinairement  de  celle  ou  de  la 
moilié  de  celle  de  chacune  des  soles  de  la 
eollnre  arable.  1>an8  certaines  localités,  la 
rotation  s'étend  aux  herbages  dont  la  dur(^o 
est  par  conséquent  fixée  d'aTauce.  Ailleurs, 
on  laisia  la  terre  en  nature  de  gaion  aussi 
longtemps  que  celui-ci  donne  un  produit 
5<itisfaisdiil  en  qualité  comme  en  quantité. 
Alors  lus  herbages  sont  en  dehors  de  l'asso* 
leroent.  Cette  méthode  est  la  plus  ralion- 
nelle. 

Dès  qu'un  herbage  parait  se  détériorer  on 
le  rompt,  on  le  met  en  culture  et  on  le  fait 
rentrer  dans  Passolement  des  terres  arables 
après  avoir,  au  préalable,  ensemencé  en 
graines  fourragères  une  égale  étendue  de 
ces  dernières.  Ainsi,  lorsquïm  se  sera  décidé 
à  niellre  un  enclos  ci  culture,  on  fMisc 
meucera  eo  automne  une  étendue  éj^ale  de 
terre  en  graines  de  pAturage.  Au  pnoterops 
suivant  on  rompra  l'herbage,  ou  bien  on  le 
gardera  encore  pendant  toute  cette  année, 
et  on  no  le  rompra  qtt*aa  printemps  de  la 
seconde  année,  lorsque  le  nouvel  herbage 
sera  déjà  en  plein  rapport.  C'est  ordinaire- 
nant  ee  qa'ii  7  a  do  plus  prudent.  On  no 
rist^ue  pas  ainsi  d'éprouver  une  de  ces  di- 
settes toujours  si  lâcheuses  de  fourrages, 
bans  U:  choix  des  tt'i  res  à  remettre  en  na- 
ture d*berl>age,  on  se  guidera  noo-seuiemeat 
d'après  le  nombre  d'années  éconlées  depuis 
leur  mise  ev*  culture,  mais  encore  d'après  la 
nature  de  ces  terres  et  d'après  leur  distance 
de  l'exploitation.  Ces  dernières  considéra- 
lions  sont  môme  t-'llcriu  ni  puissantes  que 
(laos  les  l'eruies  où  il  existe  de  grandes  <iif- 
ffirences,  sous  ce  triple  rapport,  on  établît 
une  diiréreijce  égale  dans  le  traitement  : 
tandis  que  les  terres  qui  touchent  à  l'exploi* 
tation  sont  constamment  ou  preiqae  cons- 
tamment en  culture,  dans  celles  qui  en  sont 
à  une  grande  distance,  ou  pauvres  ou  her- 
bues* la  culture  n'est  plus  que  l'exception, 
et  n'a  jamais  lieu  que  lorsque  l'état  du  pâtu- 
rage force  h  rompre  celui-ci,  et  comme 
moyen  de  le  rétablir  dans  dO  DMUeares 
conditions  qu'auparavant. 

Qnantft  l'assolement  k  suivre  dans  la  por- 
tion tni  ciiltun-,  il  doit  être  combiné  de  ma- 
nière à  produire  la  quantité  de  paille  uéces- 
saire  pour  la  litière  et  une  masso  snfflsante 
de  fourrages  pour  l'hiver,  en  supposant 
qu'il  y  ait  peu  ou  point  do  prés.  Comme  l'é- 
lendue  soumise  à  la  culture  doit  être  d'au- 
tant plus  resifeinle  que  le  sol  est  plus  pau- 
vre, de  telle  sorte  qu'on  puisse  toujours  fu- 
aboodamuMsnt  cette  étendue  et  la  main- 
tenir dans  un  parCùt  éut  de  fertilité,  on 
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renifo  j)Our  celte  portion  dans  h-s conditions 
de  la  culture  intensive,  c'est-à-dire  que  tout 
ce  qui  est  en  culture,  étant  néémsaireaent 
bien  fumé  et  riche,  pourra  Hre  traité 
comme  une  terre  exploitée  par  le  système 
intensif.  On  v  fera  donc  non-seulement  des 
céréales  et  des  prairies  arlilicielles,  trèfles, 
luzerne,  sainfoin,  etc.;  à  leur  défaut, four- 
rages annuels  de  vcsces,  mélanges,  sarrailn, 
luaïs,  millet,  seigle,  spergule,  etc.,  mais  en- 
core des  récoltes-racines;  seulement  on  ob- 
.'ervora  [)lus  que  jamais  cette  règle  si  essen- 
tielle, de  ne  faire  de  ces  dernières  que  ce. 
u'on  peut  fomer  fortement,  par  conséquent 
c  régler  l'étendue  h  leur  consacrer  moins 
sur  les -convenances  de  l'exploitation  que 
sur  la  quantité  de  ftimier  dont  on  dispose. 
Les  récdlles-racine5,  on  ne  saurait  trop  le 
dire,  sont  de  celles  qui  ne  souffrent  pas  do 
médiocrité.  11  ftut  les  faire  [larfiiitemenl,  ou 
n'en  pas  faire  du  lout.  11  n'y  a  que  les 
plantes  commerciales  (colza,  pavuls,  garance, 
etc.,)  qui  devront  être  exclues  de  ces  assole- 
ments, à  cause  de  la  nécessité  d'accroître 
annuellement  la  riches«:e  du  sol.  Les  seules 
récolles  de  vente  seront  donc  les  céréales. 

Nous  avons  dit  plus  haut  'que  ce  svslème 
de  culture  est  le  mieux  approprié  aux  cir- 
constances pliysiques  cl  écoiionii.jucs  d'une 
grande  partie  du  centre  et  de  l'ouest  de  la 
France.  C'est  en  effet  le  seul  systtaie  par 
lequel  on  pourra  défricher  les  vastes  landes 
et  bruyères  de  cescontrées,aTec  facilité,  éco- 
nomie et  chances  do  succès  (au  |X>int  de 
vue  pécuniaire).  Vouloir  nu  contraire  effec- 
tuer celle  opération  avec  le  système  ordi- 
naire, c'est-à-dire,  eu  conservant  en  cul- 
ture lout  ce  qu'on  défriche,  c'est  courir  le 
risque  h  peu  près  certain  de  faire  i>endanl 
luugletiips  une  culture  onéreuse  et  parfois 
même  de  diminuer  la  valeur  de  son  sol  au 
lien  de  Tacerotlre. 

Presque  loujours  il  conviendra  de  réduire, 
dès  l'abord,  l'étendue  des  terres  arables.  On 
ne  gardera  comme  telles  (juelesplns  lertileset 
les  plus  rapprochées  (le  l'exploitalion;  le  reste 
sera  mis  immédiatement  en  hertiago.  Tismt 
qu'on  ne  pourra  pas  disposer  d'une  grande 
qua  itité  d'engrais,  on  n'accroîtra  que  fai- 
blement la  suuerlicie  cultivée.  Chaque  fois 
qu'on  aura  défriché  nne  certaine  étendue  de 
lande  ou  bruyère,  on  retirera  donc  de  la 
culture  une  étendue  à  peu  près  égale  de 
terre  qu'on  mettra  en  pâturage.  Il  serait 
sans  doute  préférable  que  co  fussent  les 
bruyères  rompues  qu'on  mit  en  pAturage  im- 
médiatement après  le  défriclietnent,  au  lieu 
des  anciennes  et  bonnes  terres.  Une  circons- 
tance s'y  oppose,  c'est  la  repousse  presque 
constanfedcs  bt  uvèros  lorsque  le  sol  n'a  pas 
été  soumis  à  la  culture  pendant  un  temps 
asses  long.  La  durée  de  celte  période  varie. 
Dans  certaines  terres,  froides  et  humides, 
il  faut  six  à  se^l  ans  au  moins  liu  culture 
avant  qu'on  puisse  songer  a  la  nnse  en  |iâ- 
turage,  parfois  môme  le  chaulag«  ou  le  mar- 
nage  est  indispensable.  Lorsqu'on  emploie 
l'un  ou  l'autre  de  cvs  moyens,  surtout  le 
premier,  on  |ieut  abréger  beaucoup  la  |ié. 
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riodi'  clf  culuiii',  iiiit'llc  <iue  soil  du  reste  la 
nature  de  la  terre.  11  .v  a  par  celle  raison 
prcsiiDi'  toujours  avantage  à  chauler  pea  h 
pirs  !(•  (léfric-lit-meul  cl  avant  la  mise  en  nH- 
turuge,  partout  du  moins  où  la  cli<iux  n  est 
pas  ehèrc  et  où  Ton  s'est  assuré  que  des 
cliîuiingos  h  (piin/e  et  seize  liedolilros  par 
hectare  nrotluisenl  déjà  un  clTel  sensible, 
le  cbauiage  peut  se  l'aire  avtotou  après  la 
première  récoUe.  Quand  on  a  brûlé  la 
bruyère  sur  pied  en  février  ou  mars,  (lu'on 
aiîirt  pAlurer  la  jeune  repousse  pendant  l'élé, 
puis  uéfrit-lié  en  hiver  i>t  qu'on  laisse  le  sol 
en  guérel  et  sans  nouveau  labour  pendant 
tout  le  printemps  et  l'i-lé,  on  pourra  cliau- 
ier  dans  cett*'  iIm  nièru  saison*  si  la  terre 
u'est  pas  trop  co  m  pacte  et  hninidf*.  Avant  le 
rliaulagf  on  donnera  des  hersages  énergiqu-  s 
eu  long.  Après  avoir  répandu  In  i  linux,  les 
uns  lalionreni  en  traversât  en  long,  el  d*att^ 
1res  se  hoinent  h  renouveler  les  liei.<ages, 
mixquels  ils  ajoutent  di-s  scariliages  qui  suf- 
liseiit  pour  mélanger  parfaitement  la  chaux 
à  la  terre.  Ci'lle  dernière  nu  tliode,  quoimie 
la  moins  ré;>  nduc,  nuus  semble  [xéférable 
à  l'autre  parce  qu'elle  est  moins  i  lière.  On 
Sème  alors  Uu  seigle  ou  de  l'avoine  d'hiver, 
sans  lahouriT  de  nouveau.  Lorsqu*on  donne 
le  s<  co  id  lal)')iir,  c*<.'Sf-h-(lir(î  après  la  mois- 
son, le  gazon  du  bruyère  qui  est  resté  en- 
foui, pendant  deui  ans  recouvert  d'une 
mince  couche  de  terre  ameublie  par  les 
hersages,  et  par  conséquent  periL'éable  à 
J'air,  co  gazon  el  les  racines  contenues  dans 
b?  sol,  Miul  îiNNcz  di'CdiiipoM's  pi>tn'  ne  plus 
olTrir  aiicwi  obstacle  à  la  cliarrue.  L'année 
qui  suit  la  céréale,  on  fait  du  sarrasin  jiour 
lequel  o  >  fume,  si  c'est  possible,  et  après 
le(piel  o  i  peut  semer  unmédinlemenl  des 
graines  de  pftturages.  Loi  squ'on  met  le  sol 
aussi  prumpleinent  en  lierbagcs»  il  est  né- 
cessaire do  mulliplier  les  labours.  C'est  ce 
c|ue  Viiu  fait  [lour  la  somaillf  du  s.uiMsin 
qui,  ainsi  que  loul  le  luondu  le  sait,  exige  un 
ainèuliKsseniénl  parii.t  du  sol.  Il  n'est  pas 
dit  que,  malgré  cctto  précaution,  cl  malgré 
le  cliaulagc  que  nous  avons  d'ailleurs  sup- 
posé être  faible,  les  bruyères  ne  re[)ousseut 
pas.  Mais  (  •  l  i  n'aura  lieu  qu'après  un  cer- 
tain nombre  d  années,  el,  si  pendant  ce 
temps,  l'exploilaiion  a  bieo  marché,  on  seia 
t»n  mesure,  h  la  première  apparition  de  la 
l>ru^vère,  de  rom|irele  [lAturageet  de  leson- 
ttielïre  i\  une  culture  qui  détruira  radicale- 
ment celle  derinère.  Le  parcage  des  mou- 
tons, le  i)urinagc  et  surtout  l'assainisse* 
ment  complfl  du  sol  ,mi  nio\en  de  fo>sés, 
.rif^les  et  oièuie  de  saignées  couvertes»  relar- 
derant  on  eropédieront  t^galenieol  le  retour 
de  celle  plante.  Du  reste,  la  [irésence  d'une 
petite  guantité  de  itrujéres  u  est  pas  de  ua> 
Hire  h  nuire  esseotielleuieni  ft  des  |Wllurages 
de  celle  espèce,  tant  qu'on  auia  le  bon  es- 
prit de  n'y  mettre  (]ue  des  animaux  peu 
exigeants,  coaiiue  le  sotil  eu  général  ceux  des 
pays  de  landes.  Aussi,  les  importations  de 
races  perfectionnées,  ou  les  croisemenlsde  ces 
races  avec  les  races  indigènes,  sont  ei  gé- 
jtiral  1"«  dernières  choses  auxquellfs  doiv«; 


songer  un  cuflivaleuF  placé  dans  nne  situa- 

tiou  }>areille. 
Après  avoir  eiposé  ees  idées  à  la  fois  si 

savantes  el  si  pratiques,  M.  Mohl  termine 
ainsi  :  Les  idées  que  je  viens  d'émettre  ici 
sur lessysièiuesde culture sontneuves.  £Hes 
n'ont  pour  elles  (ju.'  des  Taii>,  nombreux  h 
la  vérité,  et  concluants,  mais  que  la  théorie 
n'avait  pas  encore  analysés,  groupés,  réunis 
en  corps  de  doctrii  c.  Je  serais  d'autant  plus 
étonné  que  ces  idées  fussent  admises  sans 
opposition  qu'elles  heurtent  de  front  l'opi- 
nion d'une  roule  d'agronomes  et  même  de 
beaucoup  d'agnealteurs  praltdens,  surtout 

fjarmi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  un  grand 
bod  d'expérience.  Mais  comme  la  vérité  fi- 
nit toujours  par  être  vraie  pour  tout  le 
monde,  et  que  la  raison  finit  toujours  par 
avoir  raison,  je  ne  désespère  pas  du  tout 
de  voir  un  jour  ces  principes  adoptés  géné- 
ralement. 

A  (Cito  belle  thèse,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  quelques  mots  des  diverses  es- 
pèces d'assolements.  Lorsqu'on  aura  choisi 
les  plantes  qui  doivent  entrer  dans  la  ro- 
tation de  culture,  el  (|u'on  aura  déter- 
miné leur  ordre  de  succession,  on  aura  en- 
core h  diviser  le  terrain  en  soles  (iropor- 
tioiniée.s  ;i  la  ipiantilé  iju'imli<|ueroiit  pour 
chacune  de  ces  plantes  les  circonstances 
accidentelles  et  les  besoins  propres  de  Tex- 
ph)itation.  Ces  circonstances  sont  nombreu- 
ses, et  il  en  résulte  d'innombrables  com- 
binaisons, qu'on  peut  cependant,  avec 
Srliwerz,  réduire  h  un  nombre  peu  considé- 
rable de  systèmes.  Parmi  ces  systèmes,  celui 
de  l'agriculture  pastorale  pure  est  le  plus 
simple,  le  plus  facile,  le  moins  cofltenx,  et 
par  conséquent  le  plus  |)ro[itoble  de  tous.  Il 
est  surtout  av.intajj;eux  dans  les  pays  où  la 
population  est  rare,  dans  ceux  ou  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  est  élevé,  el  dans  ceui  où 
ia  iiatiH'e  du  sol  le  rend  particulièrement 
favorable  A  la  croissance  des  herbes,  comme, 
par  exemple,  dans  tes  eonlrées  basses  et  les 
terrain';  n'.illuvion,  ou  rebelle  h  la  culture, 
comme  sur  les  lianes  des  hautes  montagnes. 
Il  se  lie  à  l'éducation  et  h  rengraissemeni 
du  bétail,  h  la  fabrication  du  beurre  et  du 
froniage.  11  repose  e>îientiellemenl  sur  le 
pâturage,  mais  on  peut  y  raltacbor  aussi  U 
culture  exclusive  des  prairies  permanentes, 
dans  les(|uelles  \v  pAluragc  n  esi  que  l'ac- 
cessoire, el  (pli  peuvent  ôlre  fort  avanta- 
geuses dans  les  domaines  situés  à  proii- 
mité  des  lieux  oCi  le  foin  a  un  bon  débit. 

En  raison  de  ^on  uinr<uinil  ''  el  de  sa  spé- 
cialité, le  système  paslural  uur  esl  i^sulU- 
saiii  pour  satisfiiire  les  besoins  Tarifs  d'une 
noiidireuse  population.  Celui  «pii  s  en  rap- 
prociie  le  plus  sous  le  rapport  de  la  simpli- 
cité et  de  la  puissance  réparatrice,  en  même 
temps  qu'il  fournit  son  contingent  h  la  riour- 
nlure  végétale  de  l'humme,  c'est  le  syslème 
pastoral  mixte,' apjpelé  aussi  culture  alterne 
avec  pAlurage,  qui  consiste  h  employer  al- 
ternalivomenl  pendant  |>lusieurs  années  do 
su  te  le  sol  conmie  terre  arable,  puiscoinino 
jiAturage  sans  le  secours  de  i»i%s  distincts. 
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Dans  ce  svsl^tiu*,  qui,  de  iiu'mo  (]uo  les  aii- 
Irps  rolalions  Allerncs»  ne  puut  hra  nppli- 
iiaé  que  sur  des  terres  affranchies  de  tonte 
>fTvi!u»le,  il  faut  observer  (jue  les  c(^réales 
réussi&s  ni  d'autant  mieux  que  la  terre  a 
«lé  plus  longtemps  en  frich«N  que  le  elmmp 
éoii  rosier  en  friche  d  aiilniil  plus  !<>ii?:li'm|»s 
qu'41  est  en  i-lus  mauvais  élal;  que  ce  n'<'>l 
pas  senlemeni  la  disposition  du  terrain  à 
pmduirc  dr^  l  lierbe,  on  sn  nnlure  i)hysi(iue 

Si  doit  (léi  iiiff  (iu  iiouibre  des  années  de 
îhe,  mais  au>si  le  rapport  entre  le  proiit 
net  provonniil  de  la  culUire  et  celui  que  rentl 
le  bétail;  enùn,  (jue  le  ujcilleur  début  pour 
It  période  de  la  culture,  c'est  la  jachère 
morte  suivie  de  grains  d'Iiiver  ou  l'uvûiue 
selon  qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  de  fumier  k 
sa  disfiosition.  L'agriculture  pastorale  mixie 
est  proûtaLie  et  souvent  mâme  indispeitsu- 
ble  dans  les  montagnes,  sur  les  terres  >é> 
gères  et  i)oreuscs,  ou  qui  ont  une  tendance 
marquée  à  se  couvrir  de  ^zon.  Dans  la 
plaine,  elle  mérite  la  préférence  partout  où 
se  rencontre  ce  dernier  carnclère  et  où  les 
cÏKoustances  ne  favorisent  pas  nariiculière- 
ment  les  autres  systèmes  de  culture  :  elle  y 
Uisse  au  cultivateur  une  plus  grande  liberté 
tf'aciiOD,  elle  se  prôle  à  l'éducation  des  bétes 
i cornes  et  à  celle  des  bétes  h  laine,  elle 
économise  pour  l'hiver  une  abnnd.ince  do 
paille,  et  elle  ne  dotuic  jias  lieu  à  une  dé- 
perdition de  l'engrais  |)r()iiuil  i^ep.daul  Tété, 
loronie  c'est  le  cas  des  pâturages  perraa- 
lienls.  Mais  elle  ne  peut  être  adoptée  que 
sur  les  terres  réunies  en  un  seul  tenant,  et 
elle  ne  saurait  être  substituée  à  uu  autre 
système  sans  sacriticcs  pour  les  premières 
années.  Dans  b-s  exeniplo  (pu*  Scbwerz  cite 
des  assoleme/ils  foudés  sur  le  sj  stùme  pastu- 
ral  roixta,  le  nèmbre  des  soles  varie  «le  &  à 
13.  Parmi  les  plus  sinif^lcs,  il  reganle  connue 
un  des  meilleurs  celui  do  Glasgow  :  1  pom- 
mes de  terre,  2  blé,  3  et  V  pAtura^e,  S  STOine. 
Il  fait  remarquer  aussi  celui  ili-  (Idke  :  1  na- 
vels, 2  orge,  3  trèlle,  '»  tdé,  5  navets,  ti  orgu 
avec  graminées,  7  à  9  p.'iturage,  10  pois. 

L  assnb  incul  biennal,  il-'  uièine  (jue  toutes 
les  roialiuiis  à  Irès-cuuile  péiiodcj  a  le 
grave  inconvénient  de  salir  et  d^épuiser  le 
5oI  en  y  ramenant  trop  souvent  les  mômes 
plantes  et  en  se  (trètanl  mal  h  la  production 
des  plantes  lourragères;  il  ne  peut  subsister 
qu'à  l'aide  de  fumures  fréquentes;  et,  s'il 
roule  sur  la  production  des  céréales,  il  exige 
que  la  culture  intercalaire  soit  de  nature  à 
tieltover  le  sol.  11  ne  peut  Uuuu  se  ju&tilier 
que  dans  les  localités  où  les  prairies  artl> 
trcielles  in-  veulent  point  pros[>érer,  dans 
celles  où  l'on  manque  également  de  (trairies 
naturelles  et  de  pâturages,  pour  les  champs 
éldigiiès,  de  diriicile  accès  ou  trc'^'S-innuv.'iis, 
et  coiiiiiie  moyen  de  faire  valoir  u:ie  forme 
longtemps  négli;;ée  quand  on  n*a  pas  du 
njO\ei's  extraordÎTinires  à  sa  dis(Kisiiio*i. 

li  est  une  autre  suite  d'assolements  à 
termes  plus  long^i  qui,  ayant  pour  but  |irin- 
cipal  la  cultuif  des  cf*ré;de<,  les  ii.luiellfnl 
sur  plus  de  la  moitié  des  soles  et  di-ui  ou 
trois  fois  de  suite  dans  la  rolnt  on.  Tel  est, 
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en  particulier,  rnncien  système  triennal. 
IjacItiVe,  2  céréales  d'hiver,  3  céréales  de 
printemps,  encore  si  répandu  dans  toute 
l'Europe  centrale.  Ce  système  peu'  ôlrc  bon 
et  dural>lo  quand  il  s'appuie  sur  une  étea- 
duo  de  prés  au  moins  égale  h  celle  des  terres 

ar.ibtrs;  ni.nis  pnrloul  uù  rau.îmentalion  de 
topulalion  loï  c  '  les  cuUivaleurs  h  attaquer 
eurs  pijiri(<>.  il  ne  peut  subsister  sans 
',U(le  (iu  Irèni',  et  encore  par  cela  même 
duil-il  se  tran>l''u  ua  r  eu  a>iolum"nl  de  ^is 
ou  de  neuf  ans,  attendu  que  la  terre  ne  peut 
recevoir  le  trèlle  tous  les  trois  ans  sa'is  so 
fatiguer  ut  se  couvrir  de  juauvaises  hiîrbes. 
Voici  un  exemple  de  cet  assolement  Iriennai 
doublé  ou  triiué  :  1  jachère  fumée,  2  seigle, 
3  orge,  4  trèfle,  5  froment,  6  avoine;  et, 
pour  neufjHis,  7  légumineuses  fumées,  8 
seigle,  *J  avoiue;  ou  bien  8  colza  après  vesces 
foun  agéos  en  vert,  9  blé,  épcautre  ou  seigle. 
Dans  plusieurs  localités,  l'iuipo^sibililé  de 
fumer  les  terres  tous  les  trois  ans  a  fait 
ajouter  au  système,  triennal  avec  jachèr  •  une 
V'  sole,  ordinairement  de  légumineuies. 
Dans  d'autres  locaiiiés  vouées  à  la  pelilo 
culture,  on  trouve  avantageux  de  cultiver 
trois  récollc'^  'li'  ci  rcules  pour  une  de  trèlle 
ou  une  récolte  sarclée  :  le  travail  et  Tabou- 
danco  de  la  fumure,  ou  la  fécondité  du  sol, 
sunisent  po  ,r  coudjattre  sans  le  secours  de 
la  jach'jie  ré^)uiseiueul  causé  par  une  pa- 
reille combinaison.  L'assolement  quinquen- 
nal, où  l'o  i  ne  fume  qu'à  la  première  année 
de  la  rotation,  ne  peut  guère  se  soutenir,  ii 
moins  qu'on  n'ait  recours  au  parcage  u.u 
aux  récolles  enfouies,  ou  qu'on  n'évite 
toute  autre  récolte  épuisante  ipie  les  trois  au 
uioiiib  (ju'il  produit  m  réiénles.  Le  cultiva- 
teur peut  encore  aller  plus  loin  ^'t  ne  mettre 
de  bornes  à  la  culture  successive  des  cé* 
réaies  que  colles  q.ic  lui  itn[io>e  la  fpi.intité 
de  son  fumier;  mais  celle  aijriculture  ne  so 
rencontre  guère  que  sur  de  très-bonnes  ou 
de  Irès-mauv.iises  terres,  principalement 
dans  les  pays  de  sable,  où  les  plantes  four- 
ragères ne  réussissent  pas,  où  les  récoltes- 
racines  exigent  trop  d'engrais,  où  l'herbe  no 
peut  prospérer,  où  la  culture  des  planle.s 
commerciales  est  impossible,  où  tout  ie|)osn 
sur  la  nourt  iture  du  bétarl  et  la  profluclifui 
des  engrais,  qui,  dans  celte  situ;iiion,  pro- 
viennent presque  uni  quement  de  la  paille. 
I.a  condition  essentielle  après  celle  des  en- 
giais,  c'est  la  propreté  de  la  terre;  il  faut 
aussi  pour  ce  genre  de  culture  un  fumier 
consommé  qu'on  applique  chaque  année  eu 
Quantité  modérée.  Les  plantes  qui  figurent 
(hns  (  et  nssolcinent  sur  les  sols  piuivit^s  se 
réduisent,  en  général,  au  seigle,  à  la  siiei"- 
^aÏB  et  aux  navels  en  réMlte  dérobée.  Si, 
au  contraire,  les  circonstances  s(uU  très- fa- 
vorables, si,  par  exemple,  le  soi  est  très-fer- 
tile, si  les  engrais  abondent,  si  la  popuja- 
lion  :i;-'t  ii  mI(^  est  nombreuse  et  indu-^lricuse, 
si  l'expioitaliun  est  petite  ou  si,  étant  plus 
grande,  elle  est  dirigée  nai^  un  homme  fort 
e  Ufciidu,  1  agriculture  céréale  peut  devenir 
libre,  u'est-a-dire  ue  plus  consister  en  nu 
sj'sième  flxe  et  invariable,  mais  tKvorsilîcr 
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ou  réiliîror  les  récoltes  imiiiuement  d'a[uès 
l'étal  de  la  terre  et  les  circuiislunces  du  mo- 
ment. 

Parmi  les  rotations  que  nous  venonS  de 
parcourir,  il  en  esl  Irois  qui  condaisent  par 
un  passage  facile  à  la  culture  alterne;  ce 
sont  :  le  système  biennal;  1"  (juadriennal  et 
'.'aijricuUure  céréale  libre.  La  culture  alterne 
«pour  principe  de  faire  suirre  une  récolte 
qui  salit  ou  durcit  le  sol  par  une  autre  qui 
le  nettoie  ou  l'ameublisse,  et  de  ne  recourir 
à  la  jachère  ou  de  ne  prendre  deux  céréales 
«le  suite  que  par  exception.  Plus  uaturelle 
que  l'agricoltare  céréale,  elle  peut  aussi  se 
passer  du  secours  des  prairies  naturelles 
dans  les  terrains  favorables  à  la  culture  du 
trèfle  et  des  autres  plantes  fourragères.  Dans 
le  nombre  infini  do  combinaisons  dont  elle 
est  8usceptil)le  et  qu'a  sanclionnées  la  pra- 
tique ou  que  recommandent  les  agronomes, 
on  pourra  choisir  celles  qui  paraîtront  les 
plus  dignes  d'être  imitées. 

Pour  passer  d*uo  assolement  peu  riche  et 
peu  puissant  h  une  rotation  qui  le  soit  da- 
vanlage,  nolamuieiU  du  système  de  lu  Ja- 
ehère  h  un  système  alterne,  il  fiiut,  après 
s*ètre  l'ien  rendu  compte  des  exigences  du 
nouveau  cours  et  des  moyens  qu'on  a  d'y 
satisfaire,  l'essayer  d'abord  sur  une  i-ortiou 
de  l'exploilalion  seulement,  et  y  procéder  en 
veillant  surtout  h  l'augmentallon  de  la  pro- 
duction du  fumier,  soit  par  la  transforma- 
tion temporaire  des  champs  les  plus  éloignés 
eu  prairies,  soit  par  le  semia  snoeessil  de 
plantes  fourragères  liftUfes  sur  différentes 
portions  de  la  jachère. 

AS$OLLEMENT.S  DIVERS. 
1*  B^i   TKRR£S   PLUS   LÉGÈaSS   QUE  VOMTES, 

n.us  SAïuosn  qu'abailbusks. 

AtsoUment  d»  deux  ont. 

Seigle,  ou  escourgeon  en  oi^ps.-' Pommes 
de  terre,  ou  raves  ou  navets. 

Autre. 

Seigle  ou  froment. —Lin»  mais,  liari' 
eots. 

Autre. 

Seigle,  ou  orge  ou  froment;  pois,  vesces 
dMiiver.  —  Les  vesces  d'hiver  eu  fourrage, 
puis  maïs  ou  sarrasin. 

Assolement  de  troii  ans. 

Pommes  de  terre»  haricots,  betteraves.  — 
Froments,  avoiiie  ou  orge  et  trèfle.  —  Le 
trèfle. 

Nota.  Le  trèfle,  dans  la  seconde  périodo 
de  l'assolement,  est  remplacé  par  uoe  autre 
plante  fourragère. 

Autre. 

Froment  ou  seigle,  trèfle.  —  Lo  irède.  — 
Harioots,  lentilles  ou  pois  pour  fourrage. 

AêsoUmmt  d9  quatre  an*. 

Orge  ou  avoine.  —  Vesces  d'Iiivtr.  —  Sei 
gle,  trèfle  dans  le  seigle.  —  Le  trèfle. 
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Autre. 

Jaro&>es  d'hiver  pour  fourrage,  raves. -- 
Blé,  trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Orge  ou  avoino. 
Autre. 

Chanvre,  pois,  raves.  —  Avoine ,  orge, 
sarrasin,  trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Le  froment. 
Autre. 

Sarrasin  et  navets.  —  Avoine  ou  or^e,  ja- 

rosses  d'hiver  fauchées  en  vert.  —  Seigle. 

S*  BN   TERRIS    nu»    PORTBS   QtJB    LBCtoES , 
PLUS  ABGILBDSIS  QVB  SABUOSB*. 

Assolement  de  doue  on*. 
Fèves  ou  féverolles.  ^  Froment. 
Autre. 

Betterave?,  pois,  vesces  printanièrea,— 
Froment,  avoine  ou  blé  de  mars. 

Aesolement  di  trois  ans. 

Fèves  on  léverolles.  —  Blé  trèfle.— La 
trèfle. 

Autre. 

Betteraves.  —  Froment.  —  Fois  on  vesoes, 
pois,  millet  ou  maïs  pour  fourrage. 
Assolement  de  quatre  ans. 
Fèves,  féverolles,  pois  ou  vesces.— Wi, 
trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Avoine 
Autre. 

Betteraves,  pommes  de  terre.  —  Avoine, 
trèfle  incarnat.  —  Le  trèfle  incarnai.  —  Fro- 
ment. 

Autre. 

Colza  d'hiver  repiqué.  —  Froment.  —  Bet- 
teraves, pois,  vesces.  —  Avoine  ou  orge. 

Atsolement  de  cinq  ans. 

Colza  dliiver  re|)iqué  ou  pavOt.  —  Fro- 
ment ou  seigle,  trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Bet- 
teraves, pommes  de  terre.  —  Avoine  ou 
orge. 

Autre. 

Betteraves  ou  pommes  de  terre,  carottes. 

—  Avoine  ou  orge,  trèfle.—  Le  trèfle.  —  Fro- 
ment.—Fois,  vesces  et  mais  pour  four- 
rage. 

Autre. 

Fèves,  féverolles.— Froment  ou  seigle.— 
Betteraves,  pommes  de  terre,  earotles. — 
Avoine,  trèfle. — Le  trèfle. 

Assolemeni  de  tke  am». 

Froment  ou  seigle.—  Betteraves,  pommes 
de  terre  ou  carottes.  —  Avoine  ou  orge,  trè- 
fle. -.Le  trèfle. — Froment,  avoine.  ^  Colaa 
ou  pavois. 

Autre. 

Orge  ou  avoine,  trèfle.— Le  trèfle.  — B14. 
■—  Racines.  —  Blé.  —  Féverolles. 

Autre. 

Betteraves  ou  nommes  de  terre.— Avolnê» 

—  Vesces  pour  lourrage.— Fromeni,  trèfln> 

—  Le  trèfle.  —  Avoine. 
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Autre. 

Colza  ou  Ud.  —  Froment.  — Fève ,  pois, 
vesces  pour  fourrage.-^ ATOlnei  trèfle.— Le 
tiè&e.— Froment. 

Autre 

Froment  avec  trèfle.  ~  Tr t  fie.  —  Orge  ou 
aroioe.  —  Fèves,  coUa,  pooiiues  de  terre, 
beflMvves.— Fromeot. — Fèves. 

ASSUJETTIR  CN  ANIMAL.— Ce  mot  dé- 
signe raction  de  se  rendre  maître  des  mou- 
vemeots  des  an»aux  en  les  plaçant  dans 

une  situation  commode ,  soit  pour  les 
soumettre  A  une  o(>ération  ou  à  un  panse- 
ment, soit  pour  rechercher  ea  etii  quolaue 
lésion  cacnéo,  soit  enfin  pour  empécner 
qu'ils  ne  se  livrent  è  des  mouvements  |)ré- 
judiciables  i  la  guérison  de  la  maladie.  Il 
est  des  animaux  indociles  et  méchants  qui 
obligent  à  recourir  aux  moyens  d'assujeti.i$- 
sement,  taiifiis  que  d'autres  cèdent  h  l'a- 
dresse* à  la  douceur,  aux  caresses,  aux  bons 
Irt&emeots.  Mais,  enfin,  quand  il  fiint  em- 
ployer la  force,  il  faut  se  souvenir  qu'elle 
M 'doit  jamais  dégénérer  en  brutalité.  11 
fait  donc  user  de  ménagements,  et  clioisir 
les  moyens  les  moins  iloiiioiireux.  Le  plus 
sûr,  c'est  d'abattre  i'auiiual.  Four  cela  on  se 
sert  de  la  eapole,  d'entravei  munies  d'an- 
neaui  qu'on  attache  au\  pâturons,  et  dans 
lesquels  ou  passe  un  lac,  ou  corde  très-sou- 
ple, et  l'on  renverse  ainsi  l'animai  sur  un  lit 
de  paille  épais,  où  Ton  peut  se  rendre  maî- 
tre de  lui.  {Voy.  les  mots  soulignés.) 

Quant  aux  diverses  machines  d'nssujetlis- 
somenl,  les  principales  sont  la  capote^  les 
<iificll<«,  la  mçrailU,  le  tord-nez,  le  serre- 
«reftfer  «1  Ws,  le  tf«m»u-pied,  la  plate-longe, 
la  bricole,  le  licou  de  force,  le  collier  à  clia- 
pe(c(,\e  travaii^  le  lU-murailU  à  batculct  les 
balles  dé  plomb,  le  mort  d^Atlemagne,  le  pot- 
tTàne  ou  gpeculum  arts.  {Voy.  ces  mots.) 

ASTÈRE.  —  Plante  de  la  famille  des  ra- 
diées. Beaucoup  de  ses  nombreuses  espèces 
décorent  à  l'envi  nos  jardins  ;  mais  la  nlus 
belle  et  la  plus  répandue  de  toutes,  est  l-'oi- 
Hn  dê  Im  CMnf,  qui,  à  peine  connue,  a  été 
pru'tlamée  la  reine  des  marf^ufriles.  C'est 
encore  à  nos  bons  niissionoaires  chrétiens 
qne  noas  devons  cette  belle  plante,  dont  ils 
envoyèrent  d<'s  graines  h  nos  pères  en  1728. 
Nous  ne  nous  arriMerons  point  à  vanter  la 
beaaié  toujours  jeune  et  si  rariée  des  reines 
marguerites,  qui,  par  la  gamme  de  leurs 
mille  couleurs,  égnvcut  nos  parterres  et  nos 
fenêtres  pendant  Télé  tt  Fautomne  tout  en- 
tiers. On  la  propage  par  ses  graines  semées 
à  plusieurs  fois  depuis  le  commencement  de 
mars  sur  une  couche  tiède  et  sous  châssis. 
0.1  repique  les  jeunes  plants  quand  ils  ont 
ouaire  a  cinq  feuilles.  S'il  est  possible,  ne 
laites  cette  plnnlaiion  que  par  un  temps 
couvert;  et,  jusqu'à  la  reprise,  mouillez  un 

S eu  tons  les  jours  et  préservez  du  soleil, 
ix  semaines  après,  les  sujets  pourront  être 
mis  en^lace;  et  leur  reprise  sera  certaine 
ii  CB  les  lève  en  nwtte.  jusqu'à  la  floraison. 
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toute  la  culture  se  borne  à  les  sarcler,  &  les 
biner  et  à  les  arroser  au  besoin. 
ASTÈROIOK   DES   ALPES.  Foy.  Bo- 

PHXQ  A  L  M  S 

ASTRAGALE.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses  et  dont  on  compte  de  noro- 
breoses  espèces,  oui  se  tronrent  les  unes 
(Iniis  nos  jardins,  d'autres  dans  les  prairie.*, 
d'autres  sur  la  lisière  des  bois,  cte.  Les 
espèces  eoltivées  dans  les  parterres  se  nol- 
liplieiil  toutes  de  semences  ou  de  [ilanis 
enracinés  ;  elles  demandent  une  bonne 
terre  et  une  eiposition  chaude.  On  les  sème 
sous  cloche  et  sur  couche,  d'où  on  les  trans- 

{)lanle  à  demeure  quand  elles  sont  asses 
brtes.  Certaines  espèces  exotiques  sont  sur* 
tout  très~sensibles  au  froid. 

ASTRANCE.  —  Plante  de  la  famille  des 
ombellifères,  remarquable  nar  sou  feuillage 
et  ses  fleurs  roses  ou  blanches. 

LWranee  eoimiNme,  très-répandue  dans 
les  prairies  des  Pyn^nées  (  l  des  Al[»es  est 
cultivée  comme  piaule  de  parterre.  On  la 
rouliipHe  par  graines  nu  éclata  de  ses  ra- 
cines. Les  terrains  humides  lonl  eeus  où 
elle  prospère  le  mieux. 

ASTRES.  —  Nom  commun  au  soleil,  à  la 
lune,  ans  planètes,  aux  étoiles  et  eux  eo- 
mètes. 

C'est  au  soleil,  le  principal  des  astres,  que 
toute  existence  est  due  ;  aussi  a-t  il  été  l'ob- 
jet do  l'adoration  des  premières  sociétés 
agricoles. 

C'est  principalement  l'action  de  la  lune 
sur  l'air  atmosphérique,  dont  elle  modtfle 
l'état  par  son  attraction,  qui  cause  le  plua 
souvent  les  changemenb  de  temps. 

Les  autres  astres  paraissent  trop  éloignés 
pour  inOuer  sur  les  animaux  ou  sur  les  ré* 
gétaux  d'une  manière  sensible. 

ASTRINGENT.  —  On  nomme  astringanCs 
les  médicaments  ont  la  vert»i  de  resser- 
rer les  [larlits,  d'arrêter  les  pertes  de  sang 
et  le  cours  trop  abondant  des  humeurs. 

ATaîOSPHÈRE.  L'atmosphère  est  la 
rouche  d'air  qui  enveloppe  la  terre.  Nous 
considérerons  ici  son  iniluencc  physique  sur 
la  végétation.  Cette  influence  n'est  point 
celle  de  sa  composition,  mais  celle  de  ses 
m  iiiiôies  d'être.  Lorsque  l'air  est  froid,  il 
arrête  le  cours  de  la  séve  ;  lorsqu'il  est  chaud, 
il  la  met  en  mouvement.  Rtl-il  humide,  il 
devient  le  plus  puissant  moteur  d<  la  végé- 
tation. Ëiit-il  sec,  il  s'empare  de  l'humiafité 
eonlenue  dans  la  plante,  la  dessèche  et  bii 
occasionne  plusieurs  maladies  qui  la  font 
bientôt  périr,  si  les  racines  ne  sont  pu.s 
asses  vigoureuses  pour  subvenir  è  cette 
déperdition.  Tel  est  l'eirot  en  particulier  de 
chacune  de  ces  dillérentes  cuustitutions  de 
l'air  sur  les  végétaux  entièrement  ioumis 
à  leur  action  ;  mais  lorsqu'elles  sont  heureu- 
sement combinées  les  unes  avec  les  autres, 
elles  concourent  ensemble  au  développe- 
ment des  plantes  et  assurent  au  cultivateur 
la  récompense  de  ses  soins  et  le  nrix  de  son 
travail,  llcst  donc  très-important  de  les  obser- 
ver pour  les  faire  tourner  h  Tavantage  d'uu 
grand  nombre  d'opérations  de  jardinage  qui 
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oe  réustiraieni  que  diflRpilemonI  sans  cette 

Attention. 

S'agil-ii»  par  cxuin[>le,  du  transplanter  de 
jeanes  plants,  de  faire  des  marcottes  ou 

des  boultiros  et  do  rempoter  des  pluites? 
Choisissez  un  temps  choud  cl  Iminide.  La 
chaleur  mettra  nlus  tôt  In  sève  on  frriiienta- 
tion.  et  rhumiditô  do  l'.iir  aspirr^e  par  les 
leuilles  portera  dans  les  |»laiites  une  nour- 
riture et  une  vie  «^uc  les  racines  ne  sont  pas 
encore  ei  état  de  leur  fournir. 

Dans  les  serres,  sous  les  châssis  et  nnn» 
les  cloches,  on  est  loujours  le  midlre  d'éln- 
blir  celle  conslitulion  de  l'air  chaud  et  hu- 
nide  ;  mais  on  doit  user  prudemment  de  ce 
moyen,  parce  qu'en  môme  temps  qu'il  ncré- 
lèrc  la  végétation  des  plantes,  il  fait  éclore 
les  germes  d'une  multitude  d*insecte.squi  les 
dévorent  ;  d'ailleurs,  l'air  ainsi  renfermé  et 
toujours  en  slagnalion,  se  earrom|)t  facile- 
ment et  0(.-e?<si()une  aux  plantes  plusieurs 
maladies,  telles  que  ie  cliaiu  le,  hi  muisis- 
surc,  l'éliolemenf,  etc.,  qui  ks  Inni  périr 
plus  ou  moins  vite. 

Pour  prévenir  ces  accidents,  il  est  néces- 
saire de  renouveler  l'air  de  teujps  en  temps, 
en  clKU^issaiit  les  heures  du  Jour  où  la  tem- 
pérature extérieure  est  plus  analogue  à  celle 
des  lieut  qu'on  reul  aérer.  Toy.  Ain,  Météo- 

ROI.OGIK. 

ATKAGÈMK.  —  Arbus:n  d'ornement  de  la 
ftmîlie  des  renoncularées  à  tiges  sarmen- 
teuses  et  j;riinpnntf  s.  Ses  (leurs,  de  rnuleiir 
bleue,  bianclii'  ou  violette,  sont  grandes  et 
légèrement  odorantes,  et  s'épanouissent  dès 
le  mois  do  février  ou  au  plus  tard  en  mars. 
Ou  l'a  longtemps  regardé  coumieunc  espèce 
de  elématito.  On  le  pn3|iage  par  ses  graiuest 
ilJi.<çes  eT  terre  après  l<Mir  maturité  dans  un 
sol  liuicide  et  omhrasé,  L'astragène  est  sur- 
tout précieux  fiour  revêtir  tliîs  murailles 
exposées  au  nord.  11  est  d'un  bon  effet  sur 
les  berceaux  et  les  tonnelles. 

ATUOl'HIK.  —  Etat  de  maigreur  extrême 
daus  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  des 
animauv.  Cet  état  étant,  non  une  affection, 
mais  la  r')n>^éqiieMre  d'u  le  mnladie,  les  re- 
itièdcs  emiiloj'és  contre  cette  dernière  auront 
pour  réiultat  la  guérison  de  l'atrophie  et  va* 
rietont  avec  elle. 

ATTEINTE.  —  On  donne  ce  nom,  dit  le 
Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  à  di- 
verses meurtrissures  que  le  cheval  se  fait  au 
bas  d'une  jarnhe  avec  le  fer  d'un  autre  pied, 
ou  qu'il  reçoit  d'un  autre  cheval  marchant 
derrière  lui  ou  h  coté.  Suivant  leur  violence 
et  leur  siège,  les  atteintes  peuvent  ètroitm- 
pies  quand  la  contusion  est  légère  et  que  la 
douleur  se  di.ssipe  d'elle-mémo  en  peu  de 
temps  ;  iourâtn,  l'orsque  la  douleur  <*$t  vi  e, 
urOIOnde  et  persistarile  ;  nicorndes,  lorsque 
M  contusion  a  été  imfirimée  sur  le  sabot, 
Tflfs  le  biseau  ;  compUauét$t  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  nrroinpasneesde  l'altéitilion  de 
plusieurs  parties. 

Dans  le  tas  d*atteistes,  la  première  chose 
à  faire  est  d'aviser  aux  mo Vf' n s  d'en  empê- 
cher de  nouvelles;  l'on  s'occupe  ensuite  du 
Irtftemeni  cvratirqvi  varie  suivant  la  gravité 
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du  mal  et  selon  les- suites  qu'il  importe  de 

prévenir  Si  la  douleur  est  forte  et  récente, 
on  aura  recours  aux  astringents  atin  de  faire 
avorter  1'  ntlammatinn.  Les  cataplasmes  ffiits 
nvee,  de  l'ai-'ile  déiayi'-e  avec  du  vin.iigre,  les 
bains  de  pied  da'isde  l'eau  cont'  iiant  endisso» 
lut  on  du  sulfate  de  fer  fcnupe-rose  verte), 
sont  parfaitement  in  liqués.  Si  rar<'ident  «I.ito 
de  plus  de  "iV  l:eurfS.  il  faut  avoir  recours 
dès  le  début  aux  calmants,  aux  d-itaplasmes 
adoucissants  faits  avec  le  so  i  ou  la  mauve, 
et  .au  repos  h  l'écurie.  Onelquefois,  ntalgré 
l'emploi  <le  ces  moy<'ns,  l'atteinte  fait  naître 
uajavart  ou  la  fourbure,  maladies  qui  récia^ 
ment  des  soins  particuliers. 

ATTEI.ABE.  —  denre  d'insectes  de  l'onlro 
des  coléoptères,  <ionl  les  nombreuses  espè- 
ces, soit  h  l'état  de  larve,  soit  ft  l'état  d  in« 
sectes  parfaits,  vivent  aux  dépens  des  boiir- 

geons  des  arbreô,  ronKent  les  fruits,  les 
eurs  et  même  les  feuilles.  La  larve  est  un 
gros  ver  blanc  et  uiou.  Les  espèces  les  plus 
couimunes  sont  : 

Vattelahe  verl,  qui  dans  certaines  années, 
cause  des  dommages  con.sidérables  aux  vi- 
gnobles oi^  il  est  connu  sous  les  divers  noms 
de  curbé,  urber,  diableau,  biche,  liselte,  des- 
iraujc,  vehurs  vnf.  Fort  beureusewuut  il 
suflit  d'une  pluie  froide  continuée  pendant 
plusieurs  j(;urs,  ou  une  grêle  de  queNjues 
nnnutes  pour  les  faire  disparaître.  Lus  seuls 
moyens  artificiels  de  s'en  dékMrrasser  con- 
sisti'iit  h  faire  la  chasse  aux  insectes  [larfaits 
le  matin  quand  ils  .sont  engourdis;  ou  à  se 
promener  dans  la  vigne  huit  jours  après 
quand  les  larves  soit  nées  et  à  enlever  si  la 
main  toutes  les  fcnitles  contournées  qui  les 
conlieinenl.  Mais  ces  moyens  n*unt  d'clfet 
qu'autant  que  tous  les  propriétaires  d'un  vi* 
gnoble  les  o|>èrent  siniultnnéa'ient. 

L'atietabe  létt^orehée,  qui  vit  sur  les 
noisetiers. 

Vattftabe  àu  pommier  dépose  un  rcuf  sur 

li;  finit  de  cet  arbre  après  (pi'il  est  noué,  et 
coupe  à  moitié  le  pédoncule  de  ce  fruit. 
larve  vit  dans  son  intérieur  el  il  lomiMs 

Jpiand  elle  est  sur  le  ftoint  d'aller  se  Irans» 
ormer  dans  la  terre.  Cet  attelabefait  souvent 
de  grands  ravages  dans  nos  vergers. 

ATTELLOlUK.  —  Cheville  de  bois  ou  d« 
fer  qui  se  met  dans  le  timon  ou  leslunO  K  et 
dont  l'etfet  est  d'assurer  les  traits  ou  harnais. 

ATTENTA  M'.  -  On  donne  le  nom  d'at- 
téinianls  au\  niédicaïucnts  qui  divisent  les 
humours  épaisses  amassées  dans  telle  o'u 
telle  partie  du  corps,  et  qui  les  rendent  plus 
fluides  cl  plus  propres  à  être  expulsées  au 
dehors. 

ATTERUISSEMENT.  Voy.  Alluvios. 
AUBAINE  HOVGE.  -  Variété  de  ttoment. 

Voi/.  I"homi:nt. 

AUBÉPINE,  ou  Epink  ulanchb.  —  Arbris- 
seau,  dont  les  fleurs  naissent  par  bouquets 

en  forme  fJ'éloiles;  elles  sont  d'une  odeur 
agréable,  et  d'un  blauc  assez  éclata  it,  mêlé 
d  un  peu  de  rouge.  Chaque  lleur  est  porléo 
par  un  pédicule  long  de  plus  n'un  ponce.  Eo 
cidice  devient  dans  la  suite  un  fruit  rond, 
rou^tre,  disposé  en  ombelle  «*'  renfennant 
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U  graiDe.  Son  bois  est  très-dur,  sus  branches 
suiit  cflurt<^s,  Armées  de  |>i(|tianls  très-durs, 
el  garnies  de  fouilles  d'un  tros  beau  vert,  lu i- 
$9iites,  et  découfiées  comme  celle  du  persil. 

Vaubépine  donneuses  fleurs  au  eommence- 
meut  »!«'  mai;  sr)ri  fruit  mûrit  en  septembre 
et  en  octobre.  Il  est  iïu'\  goût  aigrelet,  bon 
i  manger,  el  à  crinfire  «près  l>  s  premières 
gcl(''e^.  Il  n'y  a  poitil  de  incillenr  pl.itit  tpin 
cet  a  brissenu  puiir  bien  l'eniter  uti  ciiatnp  : 
il  croit  très-vite,  il  sert  à  planter  des  hnies 
dont  il  défend  Tiftproche  par  son  fourré  épi- 
neux :  on  en  la  il  .•ui>si  cbs  palissades  ton- 
dues aux  ciseaux  qui  sont  l'orneinentdes  iar- 
dins.  Il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud;  il 
ne  trace  [louit,  et  dure  longtemps.  Son  tronc 
est  plus  ou  moins  gros,  suivant  son  ,lL;e;  les 
vieilles  souches»  lorsqu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres bornes,  servent  oe  règle  {lour  redres- 
terel  afigni  i-  h  s  hnies  où  elles  se  trouvent. 

L'aabé|>ioe  sert  de  sujet  pour  grelTer  plu- 
sieurs  arbres  à  fruits,  comme  néflier,  épine> 
vinelte,  ror  noiiillcr,  etc.  0;i  y  peut  môme 
fSrelTer  la  plupart  des  fruits  à  noyau,  tels 
que  la  péehc,  la  pruoe,  Tabricot,  etc.  Cet 
arltri'S'sf'au  est  très-sujet  aux  ehenilles  et  se 
muiliplie  de  gr.-iine;  on  en  plante  aussi  des 
rqeloos  avec  beaucoup  de  chevelu  aux  ra- 
cines. On  les  met  dais  une  rigole  à  la  dis- 
tance de  quatre  doigts  1  un  de  l  aulre.  On 
les  lab'turr  trois  ou  quatre  fois  l'an. 

ALBKRGINE  OU  MÉLOMGè?iB.  —  Plante  po- 
tagère originaire  des  pays  équatoriaux,  de 
la  faniile  des  solanées.  Elle  ne  vient  qu'a- 
Tec  beaucoup  do  soins  sous  le  climat  do 
Faris,  où  elle  demande  la  chaleur  des  serres, 
ou  au  moins  d(  >  (  onclu  '^  Irùs-ehaudessous 
châssis;  elle  prospère  uiieui  dans  le  midi, 
où  on  la  sèrae  sur  couehe,de(mi$  le  mois  de 
février  jus  {u'au  mois  d'avril  ;  là  on  l'arrose 
légèreiuunt,  et  quand  les  leunes  plants,  ont 
•lldiMs  l^ilSàO^.-iO  de  haut  on  les  tran- 
plante  en  terre  abritée  des  vents  froids.  Son 
iruit,  qui  est  une  baiu  de  couleur  blanche 
ou  vineuse,  ne  vaut  certes  pas  la  peine  qu'il 
donne,  f-nr  c'<'>t  un  manger  sans  saveur  et 
fort  indigeste.  Les  Provençaux,  qui  le  re- 
cherchent, le  font  frire  ou  simplement  coo^ 
fire  dans  l'huile. 

AUBIER.  —  Une  des  parties  ligneuses  des 
arbres,  comprenant  plusieurs  des  couclies 
oïDcentriques  qui  se  trouvent  imuiédiate- 
inent  sous  l'ëcorce  ;  elle  est  ordinairement 
tendre  et  sans  valeur.  Yey,  PHVSioi^nt  vft* 

eiTALB. 

ADBIFOIN.  Voff.  Blsitkt. 

AUBOUHS.  Voy.  Cytinf. 

AUCUBK  ou  ACKLBA.  —  Arbuste  origi- 
naire du  Ja|»on.  On  le  cultive  à  cause  de  la 
.sint,'u!nrité  de  ses  feuilles,  persistantes  et 
louîes  granitées  de  poiuls  jaunei  sur  un 
beau  vert  foncé.  On  le  reproduit  de  bou- 
tures. Il  redoute  le  froid  el  riiuniidilé  do 
nos  climats  du  nord  ;  nous  eu  avons  cepen- 
dant vu  de  beaux  en  pleine  terre  dans  le 
curieux  jardin  de  M.  Noisette,  de  Paris. 

AUGE.  —  Pierre  ou  pièce  de  bois  creusée, 
dont  on  se  sert  pour  donner  à  boire  ou  h 
mangerauxaniiriaux  domestiques.  Si  lepro- 
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priëtairo  ne  veille  lui-même,  s'il  ne  visite 
de  temps  h  autre  les  auges,  il  arrivera  sou- 
vent qu'elles  seront  remplies  d'ordures,  de 
moisissure,  de  limon.  Cependant  tout  ani- 
mal aime  h  boire  et  h  manger  |)ropremcnt  ; 
et  d'ailleurs  les  salt-lés  quelconques  qui 
fermentent  au  fond  des  au<$es,  principale* 
mont  dans  les  temps  ehands,  vicient,  aigris* 
sent  la  nourriture  ou  la  buisson  et  peuvent 
déterminer  des  maladies  chez  lesanimaux.il 
est  donc  essentiel  de  tenir  les  auges  dans 
le  plus  grand  état  de  proprété. 

AUGELOT. — C'est  le  nom  (ju  on  donne 
à  une  petite  fosse  carrée,  dans  laquelle  ou 
met  les  crossettes  dont  on  veut  faire  un 
plant  de  vigne.  Celte  manière  de  planter  la 
viçjn,',  s'appelle /Wfirt^pr  ri  l'nuijclot;  elle  se 
pratique  surtout  aux  environs  d'Auxerre. 

AUuBT.  —  Les  |ardin1ers  apfielleiit  ainsi 
de  petites  excavaiions  de  terre  dans  les- 
quelles on  sème  les  graines  délicates  qui 
ont  besoin  d*ètre  arrosées  dans  leur  jeu- 
nesse. Cetlfi  pratique  de  senuT  en  auget 
est  usitée  dans  les  iardins  potagers,  pour 

ftlusieurs  es|)èceft  de  légumes,  tels  que 
es  pois,  les  fève';,  rio.  Les  au;.^ets  ser- 
vent encore  à  proviguer  ou  marcotter  cer- 
taines espèces  aarbustes,  et  ils  reraplaceot 
ce  «jue  les  vignerons  appellent  augelot. 
AUNAIE.  —  Lien  planté  d'aunes. 
AUNE.  —  Arbre  de  la  lan)ille  des  amenta 
cées.  On  en  distingue  deux  espèces  très- 
différentes,  Vaune  noir  ou  commun  et  Vaune 
blanc. 

L'aune  noir  ne  se  trouve  que  dans  un  ter- 
rain liumide,  snr  le  bord  des  rivières,  dans 

les  marais  ou  dans  un  terrain  frais.  Il  n'a 
qu'une  faible  croissance  dans  les  terrains 
secs,  quoiqu'on  l'y  rencontre  quelquefois. 
Ses  racines  s'étendent  peu,  mais  s'enioneenl 
souvent  h  une  profondeur  de  trois  à  quatre 

rneds;  elles  re<lGulent  une  forte  terre  ai^- 
euse  et  aiment  uti  sous-sol  léger.  On  voit  ra- 
rement de  grands  massifs  de  haute  futaie 
d'aunes;  ils  se  rajeunissent  dillieiletnent  par 
les  semences  :  l'abondance  de  i'herbe,  ordi- 
naire aux  lieux  où  croît  Pauie,  le  froid  qui 
saisit  les  jeunes  planls,  la  surfice  du  sol 
souvent  submergée  dans  la  saison  de  la  chute 
de  la  graine  sont  autant  d'obstacles  an  re- 
peuiilenirfii  sjt(tnta!ié  ;  niais  les  souches  pous- 
sent des  rejets  assez  abondants  pour  main- 
tenir la  forêt.  L'aune  croit  plus  raiddement 
dans  sa  jeunesse  que  dans  un  i^ge  avancé. 
C'est  par  celte  raison  qu'un  uiassd"  traité  en 
taillis  de  35  h  '»()  ans  raitportcrait  autant 
qu'une  fulaiç  de  70  à  80  ans,  dans  laquelle 
beaucoup  de  tiges  aur  lient  péri.  Le  sol  se  r»»- 
peuplera  sans  frais  de  culture.  Les  aunaies 
seront  toujours  d'un  bon  produit  dans  les 
lieux  on  les  eaux  séjournent,  pourvu  (pie  le 
sol  ne  renferme  pos  d'acide  ni  de  inineiai.  Il 
faut  bien  se  garder  de  dessécher  le  terrain 
où  l'on  veut  conserver  celte  espèce  de  bols, 
ce  serait  la  faiie  périr  et  détruire  la  forèl. 
Les  aunaies  renferment  ordinairement  un 
humus  lourbeui  ou  carbonisé  qui  ne  fait 
qu'embarrasser  l'aune.  Cet  arbre,  plus  qu'au- 
cun autre,  tire  uué  grande  partie  de  s*  sul>- 
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sistance  de  l'eau  qui  abreuve  ses  racines. 

L'aune  convii  nl  peu  pour  la  carbonisalion. 
Trailé  «n  t6(ard  comme  le  saule,  sa  tige  esi 
bientôt  eariée,  et  ne  produit  que  de  faiblet 

{)Ousses.  Les  feuilles  donnent  un  mauvais 
barrage.  Les  rameaux  élan!  peu  épais,  l'om- 
brage lie  porte  qo*un  faible  dommage  aui 

i>laDtes  environnantes.  Pour  la  combustion, 
e  bois  est  beaucoup  moins  estimé  que  celui 
du  hdtre;  mais  il  brûle  rapidement  eldonoe 
une  flamme  claire.  On  l'emploie  aux  ouvra- 
ges de  menuiserie;  ou  en  fait  des  pieux,  des 
eorpt  tto  pompe.  Il  est  très-bon  pour  demeu- 
rer constamment  dans  Tenu;  mais  si  on  lex- 

Kse  aux  ailernali vos  de  lu  séi  lirrc-se  cl  de 
,  umidilé,  il  est  bientôt  attaqué  \>i\r  les  vers  : 
aiissi  ne  peul-oo  l'employer  comme  bois  de 
charpente. 

Le  meilleur  moyen  de  créer  une  aunaie 
est  de  se  servir  de  plaots  de  3  à  5  ans;  oo  en 
trouve  en  grande  quantité  au  pied  des  sou- 

ches.  Les  jeunes  |k>ussos  sont  nombreuses 
sur  les  bords  des  marais,  où  l'eau  rtyellu  les 
«emences  :  l^auiie  pousse  mal  &  l'ombre  des 
arbres.  On  le  multiplie  encore  par  semis  et 

Car  boutures.  Pour  cllectucr  un  semis,  on  la- 
oure  le  terrain  au  printemps,  et  on  y  r^nd 
la  graine  qu'on  a  récollée  à  l  automne  et  con- 
servée dans  un  lieu  frais.  On  laisse  aux 
pluies  seules  le  soin  de  l'enterrer,  car  la 
plus  mince  couche  de  terre  suflit  pour  l'em- 

Cècher  de  germer.  Quand  on  multiplie  par 
outures,  on  fait  avec  avantage  ce  qu'on  ap- 
pelle des  boutures  en  ramée  :  pour  cela,  on 
enterre  dans  un  sol  convenable  k  l'aune  une 
branche  tout  entière  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur,  eo  laissant  sortir  de  terre,  de 
einq  à  six  ponces  environ,  Textrémiié  des 
rameaux.  Dans  l'année  môme  on  voit  sortir 
de  cette  branche  une  forêt  de  frétons  que 
ToD  repique  Thiver  suivant. 

L*awit«  blanc  n'a  pas  besoin  de  beaucoup 
d  humidité,etse  déplaît  dans  les  endroits  trop 
aquatiques,  mais  il  lui  fout  un  terrain  frais, 
fertile  et  profond  ;  ses  racines  s'étendent  au 
loin,  et  poussent  des  rejetons  qui  croisi^ent 
vigoureusement  dans  les  liremieres  années. 
La  période  la  plus  favorable  |>our  l'exploiter 
est  celle  de  trente-cinq  à  quarante  aiis.  Dans 
une  position  favorable,  il  est  d'un  plus  grand 
rapport  que  l'aune  noir;  le  bois  en  est  plus 
solide,  plus  durable,  et  forme  un  meilleur 
combustible.  Les  jeunes  plants,  levés  dans  les 
péj)ioiôre$,  sont  ceux  qui  convieuoent  le 
Dieux  pour  propager  cet  arbre. 

AUNEE. —  Plante  du  nriiie  dos  astères  ; 
ses  racines  sont  aromatiques.  Elle  est  vivace 
et  très-aisée  k  élever,  se  platt  dans  un  ter- 
roir gras  et  h  l'ombre  :  on  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins;  comme  ses  semences 
«ont  assez  rares,  on  se  sert  de  plant  pour  la 
multiplier  vers  In  fin  du  n:uis  de  septembre, 
sa  racine  est  employée  en  médecine. 
AURICULE.  Voy.  Okbiu.b  d'ours. 
AUKONE  ou  Abrotomk.  —  Plante  aroma- 
tique qui  ne  diffère  du  l'iibsinthe  uue  par  sou 
port  extérieur.  Ses  feuilles  sont,  dans  la  plu- 
part des  espèces,  découpées  très-linement  ; 
ses  fleurs  et  ses  semences  sont  entièrement 
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semblables  à  celles  du  l'absinthe.  11  y  a  plu- 
sieurs espè(>es  d'atironr  ;  mais  on  n'en  cul- 
tive que  deux  dans  les  iardina,  Vaurone  mâle 
et  Vmtrone  femelle  ;  celle-ci  est  connue  sous 

le  nom  dr-  S'intoline. 

Ou  lu  multiplie  de  semence,  mais  beau- 
coup mieux  de  rejetons  enracinés,  qu'il  faut 

séjtarer  des  vieux  jneds,  et  transplanter  ou 
printemps,  dans  une  belle  exposition  et  uno 
terre  bien  cultivée.  On  dit  aue  les  -  feuilles 
ou  (leurs  d'aurone  mises  dans  les  habits, 
les  garantissent  de  la  vermine;  c'est  saos 
doute  ce  qui  lui  a  féit  donner  le  nom  de 

Garde-robe, 

AUTO&INK.  —  Troisième  saison  de  l'an- 
née ;  elle  commence  le  SI  ou  le    du  mois 

de  septembre,  lorsque  le  soleil  entre  au  si- 
gne de  la  Balance,  et  fmit  vers  le  21  de  dé- 
cembre. C'est  le  temps  où  Ton  fait  la  récolte 
des  fruits  d«'  Trié,  et  où  la  végétation  com- 
mence à  se  ralentir,  parce  que  la  chaleur  du 
soleil  din)inuant  les  sucs  ne  montent  plus 
comme  è  l'ordinaire,  les  feuilles  et  les  fruits 
se  sèchent,  et  ^e  liélachent,  fa-ile  de  nour- 
riture ;  et  toute  la  nature  dépouillée  tombe 
peu  à  peu  dans  l'inaction.  Nous  donnerons 
aux  articles  des  mois  qui  composent  l'au- 
tomne les  détails  des  travaux  (pi'(»n  doit  faire, 
pendant  ce  temps,  dans  les  campagnes  et 
les  jardioi. 

AUVENT.  —  On  appelle  ainei  les  abris 

construits  pour  garantir  les  arbres  CD  espsh 
liers  contre  les  froids  du  printemps.  Ce  sont 
ordinairement  des  tablettes  de  bois  ou  sim- 
plement i!(>s  chevalets  faisant  saillie  en  des- 
sous du  chaperon,  drs(}uels  on  fait  descen- 
dre des  fiaillassons,  ([ui  doivent  avoir  de  S 
mètres  à  2  mètres  SO  coolimètres  de  lon- 
gueur. Ces  abris  doivent  être  mainteaus  de- 
puis le  mois  do  février  jusqu'à  celui  de  mai. 

AVALAISONS.  —  Chutes  d'eau  impé- 
tueuses venant  des  grosses  |)luies  et  formant 
comme  des  torrents.  Ces  masses  d'eau  en- 
traînent ordinairement  avec  elles  la  meilt 
leure  terre  végétale;  nous  avons  vu  quel- 
quefois les  vignerons  reporter  à  dos  d'homme 
la  terre  déplacée  ;  mais  pareille  chose  est 
impossible  dans  la  grande  culture,  et  Ijs  seul 
remède  est  duns  la  plantation  de  quelques 
baies  transversales. 

AVALOIRE.  —  Partie  du  harnais  du  cbe- 
val  de  voiture  qui  pose  sur  la  croupe  et  sur 
les  cuisses. 

AVALURE.  —  Bourrelel  oomé  qui  vient 
au  cheval  à  l'articulation  de  la  couronne  et 
du  sabot,  et  le  fait  boit«ïr;  des  onctions 
d'onguent  de  pied  sur  le  sabot  j  remédient 
assez  vite. 

AVANT-COEUR  ou  Awticoelb.  —  Humeur 
inflammatoire  ou  squirrheuse  produite  par 

le  frottement  du  coHicr  au  devant  du  [loitraii 
du  cheval  ou  de  l'âne.  Dans  le  preu^ier  cas 
on  a  recours  h  l'onguent  po|iuléum  en  onc- 
tions, et  s'il  se  forme  un  abcès,  on  le  guérit 
par  les  moyens  indiqués  (l'oy.  Abcès].  Mais 
si  l'avant-cœur  est  squirrheux,  on  devra 
ouvrir  la  tumeur  dans  toute  sa  longueur,  en 
écouter  le  pus,  et,  cola  fait,  fermer  la  plaia 
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BTCc  d«  Pamadou  ou  par  nue  pointe  de 
lieu,  et  la  panser  ensuite  jusqu  h  guérison. 

i4 VELINE.  Voy.  Noisetier. 

AVENUE.  —  Ce  eeDre  de  plantation  est 
■silé  pour  border  Tes  roules,  pour  former 
des  promenades  nubli«|ucs,  onlin  pour  servir 
dTareDues  aux  habitations  rurales.  Le&  arbres 
oo'oB  J  emploie  le  pins  fréquemment  sont 
1  orme,  le  tilleul,  l'acacia,  le  peuplier,  te  pom- 
mier, le  poirier,  le  cbAtaignier»  le  noyer,  le 
mtirier,  ete.  Mous  donnons  «a  mol  Awni 
les  distances  h  réserver  entre  les  pUmts  selon 
leur  essence. 

4yiVBS.  —  Inilammstion  des  glandes  pa- 
rotides,  situées  entre  la  partie  supérieure  de 
lamAchoire  et  les  oreilles.  Quand  les  glandes 
^sofamment  l'animel  a  la  tète  pesante,  les 

Sx  et  les  vaisseaux  extérieurs  ^onllés  ;  il 
ne  des  maroues  de  douleur  si  on  touche 
à  ees  glandes  ;  le  mal  augmentant,  l'animal 
s'agite,  il  survient  des  convulsions  et  môme 
la  mort.  Le  cheval  et  le  [tore  y  sont  plus 
sujets  que  les  autres  animaux.  Les  causes 
avives  sont  ordinairement  les  contusions, 
tel  blessures  des  parotides,  une  exposition 
trop  Ionique  aux  ardeurs  du  soleil,  une  course 
ncMeote  en  été,  un  dépôt  de  gourme,  une 
altération  de  l'humeur  filtrée  dams  les  pero- 
lûles,  etc.,  etc. 

La  saignée,  les  éinollieuts,  les  spiritueux, 
les  résolutifs,  ete.,  seront  les  remèdes  I  era- 
plOferselon  les  ordonnances  de  l'exiM  i  i. 

AVOINE.  —  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  graminées  ;  nermi  le  grtnd  nombre  d'es- 
pèces qu'il  renferme  nous  citerons,  avec 
M.  le  comte  Fr.  de  Neufcliâtoau,  seulement 
les  suiTsntes  : 

L'oveàie  euitivée:  c'est  l'espèce  que  les 
agriculteurs  cultivent  le  ulus  généralement; 
nous  parlerons  plus  bas  oe  ses  variétés. 

L'oeome  folle  ou  folie  avoine:  elle  est  an- 
nuelle comme  la  précédente,  croit  naturelle- 
ment dans  les  champs  qu'elle  infeste,  et  est 
le  fléau  des  autres  cultures.  Elle  est  diAicile 
à  détruire  à  cause  de  la  propriété  qu'ont  ses 
gnines  de  rester  plusieurs  années  en  terre 
tus  germer,  et  de  croître  lorsqu'il  se  ren- 
contre une  drconstance  fsvorabfe  h  leur  vé- 
gétation. 

L'oeotne  élevée  ou  fromeniale.  Plante  an- 
nuelle à  racines  viraees.  Cette  espèce,  qui 

croît  naturellement,  mérite,  par  la  qualité 
de  son  fourrage  qui  est  pré<;oce  et  très-abon- 
dant, d'être  cultivée  dans  les  prairies  ;  elle 
peut  aussi,  semée  seule,  former  d'excellents 
prés  arliûciels  qui  durent  longtemps,  mais 
qui  donnent  peu  avint  la  troisième  année^ 
et  qu'on  doit  faucher  avant  la  floraison,  si 
l'on  ne  veut  avoir  un  tonnage  dur  et  insi- 
pide. Kii  le  faisant  manger  sur  place,  comme 
nourriture  de  printemps,  on  évite  cet  incon- 
vénient. Pour  former  une  prairie  de  fi^ 
mental,  on  sème  au  printemps,  fort  épais, 
avec  de  l'avoine  ou  de  l'orge  qu'on  récolte 
Is  première  année  ;  la  seconde,  on  fait  une 
ou  deux  coupes,  et  le  brinil  y  trouve  encore 
des  rmrre*.  On  rompt  cette  prairie  après 
huit  on  dix  ans. 
L'aeefiie/MNNilrf  ou  oreina  dorée.  Getio 
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graminée  fait  le  fond  des  bons  prés  secs;nllo 
demande  une  terre  fertile. 

Vavoine  dm  pH»,  Grsminée  Tivace  de» 
prés  secs. 

Parmi  ces  différentes  espèces,  l'avoine 
cultivée  Jfjît  lions  occuper  pai ticulièrcmeut 
par  la  place  importante  qu'elle  oi  cape  dans 
la  grande  culture.  On  en  eompto  plusieurs 
variétés. 

Lwoint  nue  dont  on  £ait  le  plus  souvent 
une  variété  k  port  ;  ses  graines  tombent  sér 

parées  de  leur  halle,  et  entièrement  nues. 
Cette  circûiislauce  la  fait  souvent  préférei- 
pour  la  confection  dos  gruaux. 

Uavoine  brune,  Vavoine  blanche,  Vavoine 
noire,  l'avoine  de  Hongrie,  Vavoine  patate  ou 
aeeiiMmi9(a<M,  rovema  de  la  Stdnt^iOH,  fn- 
voine  ronge,  etc. 

L'avoiue  cultivét!  demande  des  terres  fraî- 
ches, humides  et  ifubstaiilielles.  Cependant 
les  terrains  trop  humides  ou  trop  fertiles, 
tels  que  ceux  qui  sont  restés  sous  une  lon- 

Îpe  jachère,  les  jtrés,  les  étangs  défrichés, 
ont  croître  l'avoine  avec  trop  do  vigueur, 
donnent  beaucou|>  de  paille  et  peu  de  grain. 
Les  sols  maigres,  ciilcau  t  ^;,  crayeux,  saljlon- 
neux,  arides,  ne  conviennent  à  i'avoiue 
qu'autant  qu'ils  sont  fortement  amendés, 
encore  est-on  souvent  obligé,  à  cause  de  leur 
sécheresse  habituelle,  de  l'y  semer  avec  de 
la  vesce,  qui  entretient  au  pied  la  fhitcheur 
qui  lui  convient. 

L'avoine  se  sème  ordinairement  au  com- 
mencement (lu  pr  intemps,  do  mars  à  avril, 
et  |)lus  tôt,  si  la  saison  a  permis  d'ache/er  les 
labours  de  bonne  heure.  Souvent  aussi  ou 
la  met  en  terre  K  l'automne,  et  si  elle  peut 
résister  aux  gelées  et  aux  pluies  d'hiver, 
elle  donne  une  abondante  récolte.  Il  est 
tonjours  bien,  dans  ce  dimier  cas,  d'cm- 
l>loycr  de  l'i^voine  qui  soit  déjà  habituée  à 
jmsser  l'hiver,  toutes  les  espèces  pouvant  de- 
venir de  prinlciiips  ou  d'automne  à  volonté. 

L'ensemencement  de  l'avoine  varie  ;  tan- 
tôt on  la  jette  sur  le  chaume,  et  on  l'enterre 
h  la  charrue  ;  tantôt  on  la  n'paiid  sur  le  la- 
bour, et  on  la  recouvre  à  la  berse.  Eu  An- 
gleterre, on  la  sème  eu  lignes  à  la  main  ou 
au  semoir.  Enfin  00  Ut  Sème  en  touffes  écar^ 
tées  d'un  pied. 

Le  choix  de  la  graine  n'est  |ias  indilT-'- 
renl  ;  il  faut  qu'elle  soil  lourde,  fr-anche,  et 
sans  mélange  do  grains  étrangers  ;  il  faut 
surtout  qu'elle  ait  bien  mûri. 

On  chaule  rarement  l'avoine  avant  de  la 
semer  ;  cependant  celte  pratique  serait  avan- 
tageuse pour  la  défendre  contre  le  charbon, 
maladie  à  laquelle  elle  est  très  -  sujette. 
Comme  elle  prend  beaucoup  d'eau  daus  le 
chaulage,  on  doit  la  laisser  sécher  plus  long- 
temps que  le  froment. 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  la 
saison  où  l'on  sème,  et  la  nature  du  terrain; 
l'avoine  d'automne  doit  être  semée  dru» 
et  ORlIe  de  printemps  plus  elair  dan<  la» 
sols  fertiles,  et  plus  épais  dans  1m terres, 
maigres. 

Quand  Tavoine  est  levée»  on  y  luisse  le 
rouleau  pour  écraser  les  mottes }  c'est  ortii> 
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nairemeH  en  avril  ;  ea  mai  uo  sarclage  csl 

ulil*-. 

L  i  réi  ollo,  dans  le  <  lim.it  ilf  Pnris,  so  f.iit 
du  15  juillet  nu  15  aoùl  ;  il  <  si  toujours  pré- 
férable d'allrndre  la  com|»l''le  niaturilc  du 

frain,  au  ris<}ue  «l'en  itordre  uni*  imnif. 
c  }!rain,  à  la  vérité,  parait  pins  petit,  et  ia 
paille  '  St  plus  dure  et  moins  substantielle  ; 
ni.iis  l'avoine  qui  esl  rt'i  -ili.'-.'  avant  sa  ma- 
turité est  gro'-so  de  l'eau  qu'elle  coi-tient, 
et  qu'elle  rend  ensuite  par  la  dessicatlon, 
et  la  [inillf  [iliis  linini  lo  nmlracli-  snuvciit, 
eo  séchant,  un  mauvais  goût,  et  cipo^e  aux 
dangers  d*un  embrasement  spontané.  Le 
séjour  |ir()Io'ii;(''  sur  la  \>  m-  <]'■  !'av(»i[ii'  ron- 
me'a  le  même  in(  o  ivénieul  quant  au  grain. 
Il  faut,  autant  que  i  ossiMe,  récolter  mAr, 
et  ne  lai>.ser  en  javelles  que  le  moins  de 
temps  p^tssible  ;  cinq  ou  six  jours  sutliseut. 

L^vnine  se  coupe  k  la  faux  ou  h  la  fau- 
cille; la  [itcinière  UM'lliode  esl  plus  é  o'o- 
mi(^ue,  l'ius  eipé«lilive;  mais  il  c>t  des 
avoines  dont  la  taille  t-t  la  force  obligent  à 
se  servi  -  «fc  la  laurillc.  Toutes  Ifs  autn-s 
opérations  qui  piéiedint  la  rentré"  Sfuit 
•«sez  conflues  La  io:>scrv;itiun  de  l'avoine 
dans  sa  balle  ne  diffère  poiul  de  celle  des 
autres  gnins. 

On  coupe  quelquefois  l'avoine  en  vert, 
pour  la  donner  au \  rlievnux  et  aux  vaehes 
lallièr  s:  c'est  un  lourraj^e  un  peu  cbcr. 

La  halle  d'avoine  est  mangée  par  les  va- 
et  les  moutons. 

AVOINK  ÉLEVtK.  Voy.  Fbome>tai.. 
AVOKTEMENT.  —  L'avortemenl  csl  une 
parturiliori  préinalurée.  Les  petits  sont  donc 
ahurlifs  quand  la  jument  met  avsnt  le  0:1- 
ziènie  mois,  la  vache  avant  le  neuvième,  et 
la  hiebis  avant  le  sixième;  les  deux  premiè- 
res de  ces  f»  melli's  y  sont  plus  sujettes  (pie 
les  autres.  Quand  une  hète  avorte  dans  les 

Rrcmiers  mois  de  la  conception,  dit  M.  le  co- 
mel  Cardini  (1),  la  délivrance  est  si  diflieile 
•lu  rUe  pourrait,  si  l'on  n'y  prend  garde,  en- 
traîner la  chute  de  l'utérus  el  |>eut-étre  aussi 
celle  du  vagin.  L'avortement  peut  dépendre, 
d'une  manière  éluignèe,  d'e  la  constitution, 
de  l'âge,  du  la  faiblesse  et  des  maladies  du  la 
mère  ;  des  affections  et  des  vices  de  oonfor>- 
malion;  du  séjour  dans  les  Idéalités  expo- 
sées à  un  air  vicié  par  des  émanations  maré- 
cageuses, il  peut  aussi  tenir  à  des  causes 
générales  ou  orcasioiniellcs,  coiiune  une  ali- 
mentation insuflisaote  ou  mauvai»e,  ou  l'ex- 
cès d'une  nourriture  trop  substantielle;  les 
blessun's,  les  roups,  les  chiites,  los  heurts 
contre  les  poteaux  des  portes,  lorsque  les 
femelles  se  pressent  pour  entrer  plusieurs  à 
la  fois:  le^  travaux  rudes,  les  sauts,  les 
courses  loUr^ues  ou  précipiiifs,  les  fardeaux 
trop  pesants,  le  défaut  al)s<du  de  travail,  le 
défaut  nu  l'exc  ès  d'enihonpoint,  les  frayeurs, 
les  l)ois>.(»tis  très-froides  à  certaines  époques 
de  la  gestation,  les  indigestions  avec  météo- 
risatiftn.  h  s  c  oliques,  enfin  tout  re  (pii  peut 
troubler  l'éconoaiie  ainuiale,  déleriuiner  un 
changement  subit  ou  imprimer  une  violente 

(I)  butiowHiue  d'kippialriq:u'. 
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secousse,  ainsi  que  la  copulatiou  réitérée 
pen  lant  la  coitation. 

Oiin<  .{ii'il  m  soit,  observe  M.  Delapahne 
(1),  l'animai  cliez  lei|uel  ravorteiseot  a  lieu 
demande  des  soins  assidus,  une  nourriture 
plus  viih^tanticlle.  des  hni-srms  rafraicliis— 
sanies  et  uu  exercice  modéré.  11  arrive  qiicU 
quefois  que  le  foetus  mort  dans  le  sein  de  la 
inète  y  séjour:;e.  et  n".  -t  expulsé  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long  ;  on  lo  reco'i- 
natt  h  la  cessaliori  des  mouvements  du  petit 
a  'inial.  à  la  ptianleurd*'  l'haleine  de  la  mère, 
aux  a  atières  fétides  qui  découlent  du  vagin. 
Il  font  alors  ch<*rcher  h  bâter  le  travail  de  la 

nature  |iar  Ions  les  moyens  nue  l'art  [  "ut 
indiquer:  01  parvient  queiqueiitis  à  excUer 
les  efforts  qui  peuvent  donner  lien  k  l'expul- 
sion.en  idininisirani,  soit  des  sternutaloiros, 
.soit  des  lavements  faits  avec  des  feuilles  de 
tabacthi  vin  émétique,etc.Quelquefois,  pour 
SUIVI  T  la  vie  de  la  mère,  i-l  esl  nécessaire 
d  inticidiiii  e  les  mains  jusque  dans  la  uia- 
triee  piiiir  en  tirer  le  foetus.  L'habileté  d'uQ 
véli'ri  «aire  est  alors  nércssaire. 

A>  HIL.  —  Tratalx  agricoles.  On  couli- 
nue  les  travaux  comnienrés  dans  le  mois 
précéildit.  Il  faut  avoir  soin  <!e  snuviT  les 
céiéaies  menacées  ou  malades,  en  leur  don- 
nant des  engrais  courts,  tels  que  cendres, 
suie,  (  olombine,  et,  si  l'on  peut,  poudretle 
et  autres  engrais  pulvérulents,  sans  oublier 
le  purin  des  élahles.On  tâchf  ra  déterminer 
le  trans(>f)rt  des  fumiers.  —  Ne  |)os  craindre 
de  herser  les  céréales  d'hiver  quand  la  terre 
est  trop  durcie,  et  procéder  k  cette  opération 
sans  retard.  —  On  eiisemehee  l'orge,  ce  qu'il 
esl  le  mieux  de  faire  au  moment  de  la  llo- 
raison  du  prunellier.  On  sème  aussi  le 
mais,  ainsi  que  le  trèile,  n-  dernier  avec  les 
céréales  d'été,  ou  peu  de  lemps  après,  si  cet 
ensemencement  n'a  pas  d<  jî»  été  fait  l'au- 
tomne dans  les  céréales  d'hiver.  Le  trèfle 
rouge  se  sème  de  préférence  dans  un  ter- 
rain argileux,  léger,  la  luzerne  <lans  les  ter- 
rains furleuieut  argileux,  le  sainfoin  dans  le 
sol  calcaire.  Qu'on  se  rappelle  que  l'ensemen- 
<  einent  Je  ces  fourrages  arliliciels  n'est  pas 
chose  facile,  el  qu'ils  demandent  à  être  peu 
enlwés.  Les  plantes  potagères,  conservées 
h  l'al'i  i  [ii'iKlant  l'hiver  pour  la  semence, 
sont  piaiilées  en  terre  libre.  Il  faut  songer  à 
tem|is  è  l'ensemencement  des  plantes  four- 
ragères destinées  à  être  consommées  vertes, 
ce  qui  se  fait  le  mieux  en  coiii|iagiiiedeplan* 
tes  sensibles  an  froid  et  (pii  rependant  de- 
mandent h  être  vi-iiièes  rJe  hoiiiie  heure.  Les 
prairies,  les  trelles,  reçoivent  du  gypse,  des 
cendres,  et  du  purin  d'étable,  après  avoir 
été  vigoureusement  hersées,  si  la  olioseest 
nécessaire. 

TaavAux  HoaTicoLBs.  Potager.  —  Arroser 
le  matin  et  dan>  la  journée.  —  (loniinnation 
des  semis  du  mois  précédent.  —  Semis  de 
céleri,  chicorée  d'été,  haricots,  d'aubergines 
sons  ch.lssis.  -  ■  Trans|danlation  des  petits 
radis  porte-graines.  —  Semis  d'asperges  en 
place.  —  Transplantation  des  cboui-fleurs 

■  {\)  ttteiionnuift  Uiuel  à  »t^tt(n^l»Tc  utaHnHt.  ■ 
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de  la  couche  tiède  sur  des  couches  sourdes. 

Denx  nouveaux  semis  de  carottes.  — he- 
nnis de  citrouilles  sur  courhf  s.  -Ti-nnsplnn- 
tstiOD  du  planl  à  la  Un  du  mois.  —  O  i  p«*ut 
•ussi  semer  les  cHroailles  sur  un  tas  de  fu- 
mi»T  recouvert  de  terre.  —  Scmif;  île  jinis  en 
pleine  terre.  —  Binages  rëiléré-i  el  arrosa- 
ges modérés.  —  Fin  de  la  culture  forcée  des 
haricots  vorls. —  Mise  en  place  des  concom- 
bres élevés  sur  couclie.  —  Si'iiiis  de  corni- 
chons, télrargo  ne,  navets,  cardons. 

Parterre,  —  Arrosage  et  sarclage  avant  do 
renouveler  le  sable  des  allées.  —  Serais  et 
plantation  des  plantes  annuelles  d'orne- 
ment. 

Jnrdnt  friÊHitr.  —  Fin  des  semis  d'aman- 
dos  el  <Ut  noyanx  en  pé]»inière.  —  GrolFcs 
eii  feute.  —  Kcheoillai$e.  —  Ebourgeonne- 
ment.  — Donner  des  tulenrsa»  jeunes  plan- 

tarions.  —  Courb  rles  IVnmbroisiers  au  pre- 
mier niouvemenl  do  la  séve.  —  En  cas  du 
sécheresse  prématurée,  arrosages  légers. 

Orangerie  et  serres.  —  Cessa. iou  du  feu 
liaus  rorangerie  cl  la  serre  len«j»érée.  —  Dans 
ù  serre  chaude  sèche,  cessation  pendail  ie 
jour.  —  Continuation  du  feu  dans  la  serre 
c.'i.iu<Je  humide.  —  Sortie  de  la  serre  d<'S 
f»/antes  les  moins  délicates.  —  Mulliniica- 
tioo  de  bouturés  el  de  marcoltes  des  plantes 
exotiques.  —  (îreffe  par  a|)proche.  —  Levée 
des  cliAssis  de  la  serr<.'  tempérée  pond.ud 
quelques  heures  de  la  journée  vers  la  !in  du 
mois.  —  Ne  replacer  ceux  de  l'orangerie  que 
le  soii". 

Jardin  paysager.  —  Fauchaison  du  gazon. 
—  Destruction  des  chenilles  (lar  les  fauvettes 
et  les  rossignols,  qu*0D  attire  è  l'aide  de  vers 
de  farine. 

AXlLIJilRB.  —  On  appelle  ainsi  dans  les 
\Aanles  tous  les  orjçnnes  placés  à  l'aisflle 
d'un  autre  r)rgaue,  mais  particulièrement  dei 
feuilles. 

AXONGE.  —  La  graisse  qui  entoure  les 
intestins  des  animaux  et  nitrlicuiièrcnnent 
des  cochons  est  ainsi  appelée,  après  qu'elle 
a  été  débarrassée  par  la  fusion  du  tissu  cel- 
lulaire dans  lequel  elle  se  trouvait  renfermée. 
On  l'appelle  aussi  plus  vulK-Tiremenl  sniir- 
doux.  Four  ia  préparer,  on  coupe  la  paiiue 
par  petits  morceaux,  et  on  la  met  dans  un 
chaudron  sur  un  feu  doux.  Bientôt  la  graisse 
seliquélie  el  on  l'enlève  de  tewps  un  temps» 
pour  la  disposer  dans  des  vsses  de  terre 
(el  non  de  cuivre  ou  de  poterie  commune 
veriiisiiée,  où  elle  pourrait  acuuérir  des  pro- 
priétés vénéneuses).  On  purifle  Paxonge  en 
la  fondant  de  nouveau.  On  connaît  ses  usa- 
ges dans  les  cuisines  et  l'économie  domes- 
tique. Elle  sert  en  outre  dans  la  fabricalioD 
des  pommades  el  de  certains  onguents. 

AifLA^îlliE.  —  Orlliograpbe  commune 
quot()oe  Ticieuse  du  mot  AùmU*.  Fey;  h  ce 
mou 

AZALÉR.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  faire  l'éloge  de  ces  splendides  rhodora- 
cées,  trop  répandues  auljourd'hui  dans- les 
jafdms  et  les  serres  bien  tenues  pour  n*é(re 
pas  connues  do  quiconque  s'occupe  de  llo- 
nculture.  Disons  oopendint  i  our  ceux  qui 


l'ignorcraieiil,  qu  U  n'y  a  peul-ôlre  pas  une 
seule  espèce,  parmi  les  milliers  que  nous 

rullivons,  (jni  se  ptôlo  mieux  h  une  llorai- 
son  de  longue  durée.  Avec  des  soins  ordi- 
naires, en  elfet,  et  tme  habileté  commune,  H 
est  facile  d'o  i  avoir  en  fleurs  (tendani  [irC-s 
de  six  mois  de  Tannée,  c'est-à-dire  depuis  le 
militHl  de  décembre  jusqu'à  la  lin  de  mai  ; 
et,  pour  peu  qu'on  s'i  iiiende  à  Tari  de  forcer 
^  ou  lie  retarder  la  lloiuison,  on  pourra  les 
'  voir  en  tleurs  depuis  la  fin  d'ociobre  Jus- 
qu'en août. 

Il  y  a  b  peine  quarante  ans  que  les  plus 
anciennes  azalées  do  la  Chine  el  de  l'Inde 
ont  élé  iutroduites  en£urope.  C'est  on  1808 
que  TAngleterre  a  reçu  Vazalëa  indka,  en 
1819  qu'elle  a  reçu  VA.  ledifolia,  plus  eon- 
nue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'il,  indica 
atba,  et  seulement, .  en  qu'elle  a  ru 
arriver  l'.i.  sinnisis,  dont  on  cultive  aujour- 
d  hni  lanl  do  belles  variétés  à  fleurs  jaunes. 
Quelques  hybrides  n-iquirent  de  ces  trois  es- 
pèces, !ii;iis  ce  III'  fui  (pr.'qitès  l'introduction 
des  A.  tndtca  varieyata  en  ISA>,  laterilia  en 
J88S, et 6/Mlslanf«i  en  1833,  que  la  culture  dO 
ces  superbes  végétaux  Ut  de  véritables  pro- 
grès. 

Les  azalées  se  profiagent  de  plusieurs 

manières  :  par  graines,  pour  obtenir  de  nou- 
velles variétés;  par  hou  ures,  par  marcottes 
et  par  diverses  gretlVs,  pour  mtdlifdior  et 
per|)éluer  les  variclés  dqjà  en  vogue.  Lors- 
qu'on veut  procéder  par  boutures,  les  ra- 
nu'aux  peuvent  ôtre  uétadiés  de  la  plante 
mère  avant  d'avoir  achevé  leur  maluralion; 
mais  si  l'on  veut  attendre  qu'ils  se  soient 
un  peu  aoûtés,  et  que  le  bois  ail  accpiis  quel- 
que consistance,  on  a  bien  plus  do  chance 
de  succès,  et,  avec  un  peo  de  firécanlion,  la 
reprise  est  certaine.  Il  faut  choisir  de  tiré- 
férençe  ceux  d  un  calibre  moyen,  leur  don- 
ner de  4  à  5  coniimèlres  de  loTigueur,  les 
planter  dans  des  pois  remplie  »ic  terreau 
mêlé  de  sable,  ou  dans  de  bonne  terre  de 
bruyère  bien  drainée,  el  les  recouvrir  d'une 
fieltlu  cloche,  i^i,  au  moment  de  leur  plan- 
lalion,  ces  boutures  étaient  on  Irain  do  vé- 
fréter,  il  convi.  ndrail  de  les  maintenir  dans 
utiu  lempéralure  douce»  accompagnée  d'une 
certaine  humidité;  dans  le  cas  contraire,  il 
vaudrait  mieux  placer  les  pots  dans  un  lieu 
où  la  lempéralure  serait  Gomparulivement 
basse,  jusqu'au  moment  où  la  section  com- 
njcncerait  se  cicatriser  el  annoncerait  que 
les  radicules  ne  vont  pas  larder  à  paraître. 
Lorsque  les  circonstances  sont  ftivorables, 
les  boutures  d'azalées  commencent  h  pous- 
ser au  bout  d'une  période  qui  varie  dd  six 
semaines  à  Irois  mois  ;  c'est  alors  le  moment 
dn  les  transplanter  <latis  de  petits  pots,  (pj'oii 
expose  à  une  tempéralure  un  peu  plus  éle- 
vée el  dans  un  air  dont  l'humidité  est 
firo|>ortionnéo  au  tempérament  des  jeunes 
plantes. 

I.a  iiuilliplication  par  m.in  otte  ^Foy.  Mah- 
coTTAGEj,  est  trop  simple  pourqu  il  soiluliie 
d'en  parler;  elle  est  d*ailteors  tH>u  en  usage, 
non  plus  du  reste  que  le  proredé  par  grelle, 
SI  ce  n'est  quand  on  veul  &c  p  rocurer  de 
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grandes  quantités  de  sujets  des  races  les 
|rfuff  vigoureuses,  sur  lesquelles  on  se  pco« 
pose  de  greiri-r  des  variétés  de  choix.  Pour 
ee  cas  |iarticulier,  nous  indi<jueroos  les 
asotoi  indiea  pkmideMt  Wwdnù  Herberti, 
et  celle  qui  est  connue  des  Anglais  sous  le 
nom  de  DotUtte-redt  connue  aussi  toutes 
celles  qui  produisent  de  fortes  pousses,  et 
par  conséquent  de  fortes  racines.  Ces  varié- 
tés sont  donc  les  sujets  sur  lesquels  o'i  doit 
greffer  les  nées  plus  reehercbées ,  m  a  i  s  n  u  ssi 
plus  délicates,  telles  nue  les  azalea  indica 
variegata^lateriliat  Gleastanuiot  autres,  trop 
peu  robustes  pour  vivre  longtemps  sur 
feurs  propres  racines;  car,  bien  nu*on  puisse 
en  citer  quelques-unes  qui,  iranclies  de 
pied,  dorent  depuis  quelques  années,  ce 
n'en  est  pns  moins  une  rare  exception,  et  In 
greiie  est  alors  le  seul  mo^en  sur  lequel 
on  paisse  compter  avec  certitude. 

La  preiïe  des  azalées  se  pratique  de  plu- 
sieurs manières,  mais  surtout  en  écusson 
et  en  approche. 

Pour  gretrtr  en  approche,  on  choisit  la 
saison  où  les  plantes  sout  en  uluine  végéta- 
tion. Faite  avee  un  pen  d'habilité,  cette 
grelTcdonrje  une  reprise  assurée;  mais  les 
plantes  déniai. denl  des  soins  ultérieurs  do  it 
il  convient  de  dire  quelques  mots.  Il  faut 
d'abord  les  placer  dans  un  lieu  onibraj^é  et 
humide,  les  seringuer  de  temps  en  temps 
«vec  de  l'eau  tiède,  et,  au  bout  dequelaues 
semaines,  commencer  à  sevrer  la  greffe  de  la 
plante  à  laquelle  elle  est  empruntée.  C'est 
4-c  è  quoi  on  arrive  en  enlevant  peu  h  peu 
les  feuilles  et  les  rameaui  de  cette  dernière, 
iusqu  à  ce  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  tige  et 
les  plus  grosses  bi anches.  Enfin,  quand  on 
verra  que  la  grelfe  est  bien  reprise,  et  qu'elle 
ne  vit  presque  plus  de  la  séve  du  sujet,  on 
la  séparera  couiitléleinenl  du  pied  qui  l'a 
fournie.  En  procédant  ainsi  et  en  greffant 
plusieurs  branches  à  h  fois,  on  parviendra 
en  peu  de  temps  à  couvrir  un  pied  vigou- 
reux, mais  appartenant  à  une  variété  vul- 

g aire,  d'une  végétation  de  meilleure  qualité. 
>n  l  ounait  ainsi,  en  entremêlant  avec  art 
sur  le  même  pied  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs différentes,  mais  fleariaaêotà  la  mêaa 
époque,  en  obtenir  au  moment  de  ItfllMVi- 
tiun  un  effet  maguitîuue. 

11  faut  plus  d'habilité  et  de  soins  pour 
greffer  les  a/alées  en  écusson,  parce  qu'il 
faut  pouvoir  cuosetver  la  vie  a  la  greffe 
jusqu  au  moment  de  sa  reprise,  et  par  con- 
séquent la  maintenir  dans  une  atmosphère 
où  elle  ne  soil  point  exposée  à  se  dessécher 
par  l'évaporation.  Celte  sorte  de  grelfe  doit 
être  exécutée  au  mois  de  mars  ou  à  la  Qn 
d'août.  Quand  on  veut  la  (iratiquer  au  pria- 
temps,  on  commence  par  mettre  les  stqets 
dans  une  serre  où  la  tcnifiérature  se  main- 
tienne entre  10  et  12  de^^rés  centigrades,  et 
dès  qu'on  aperçoit  que  la  séve  entre  eo 
mouvement ,  on  pratique  l'opér  ition,  en 
avant  60in  de  prendre  ses  greffes  sur  des 
plantes  encore  plongées  <lans  leur  sommeil 
d'hiver.  Les  plantes  doivent  être  tenues  dans 
cette  même  température  de  10  à  12  degrés, 


soit  dans  une  serre,  soit  dans  une  bàcbe  ; 
01  recouvre  les  greffes  avee  une  doeho,  pour 

empêcher  l'évaporatio'i,  et  on  les  ombrage 
contre  les  rayons  du  soleil.  Généralémeot, 
en  un  mois  ou  six  semaines  les  greflfes  ont 
repris  ;  on  enlève  les  ligatures  ou  tout  au 
moins  O't  les  relâche,  et  on  commence  à  dé- 
ponillef  graduellement  le  sujet  de  sa  tète, 
comme  nous  l'avons  indiqué  [)our  le  cas  de 
la  greffe  en  approche.  Si  l'on  a  choisi  l'ao* 
lonioe  pour  opérer,  on  agit  de  même  ;  mais 
comme  h  cette  époque  Te  bois  est  mieux 
formé  qu'au  printemps,  et  que  la  saison  est 
plus  chaude, les  plantes  greffées  doivent  être 
tenues  dans  une  température  [»lus  élevée.  Il 
faut  se  garder  pourtant  de  donner  une  trop 
forte  impulsion  à  la  séve,  et  on  fera  bien  do 
se  souvenir  alors  que  la  précipitation  n'est 
[tas  toujours  le  moyen  d'aller  vite  en  be- 
sogne. 

Ce  n'est  [>6S  tout  que  d'avoir  réusai  dans  la 
greffe  et  d'avoir  obtenu  de  beaux  pieds  d'a- 
zalée bien  garnis  de  branches  et  de  feuilles; 
il  faut  encore  les  transplanter,  et  cette  opé- 
ration ne  doit  pas  être  traitée  à  la  légère. 
POar  la  fiire,  on  choisit  de  préférence  le 
mois  d'avril.  Après  s'ôlre  procuré  des  pots  de 
grandeur  convenable,  on  en  draine  Je  fond 
avec  quelques  co<{uille3  d'huîtres  et  des 
fragments  de  charbon,  et  on  les  remplit  du 
compost  suivant  :  Quatre  parties  ou  volumes 
d'une  terre  de  bruvère  riche  en  humus,  une 
partie  de  fumier  de  vache  parfaitement  dé- 
composé, une  de  sable  siliceux  et  une  autre 
de  charbon  pulvérisé  ;  et  si  la  terre  de 
bruyère  n'était  pas  jugée  très-substantielle, 
on  |K)urrait  y  ajouter  sans  inconvénient  une 
autre  mesure  de  terreau  de  feuilles  à  demi 
décomposé.  On  mêle  bien  toutes  ces  sub- 
stances, sans  pourtant  les  rendre  trop  fines, 
et  on  y  plante  les  azalées,  qu'on  tient  en- 
suite dans  un  air  humide  où  la  chaleur  sera 
de  H  h  iS  degrés.  Vers  la  fia  du  mois  d'août, 
les  plantes  seront  parfaitement  enracinées 
et  ne  demanderont  plus  que  les  soins  ordi- 
naires ;  mais,  si  on  veut  qu'elles  deviennent 
tout  à  fait  supérieures,  il  faudra  retrancher 
les  iioutoos  à  Ueurs  qui  se  montreront  à  la 
saison  suivante,  h  l'exception  pourtant  de 
quelques-uns,  qui  permettront  de  juger  de 
leur  qualité,  et  ne  les  laisser  fleurir  libre- 
ment que  l'année  d'après. 

AZARERO.  Fey.  Laubibr  db  Portugal. 

AZÊDAHAC.  —  Arfore  d'ornement,  ori- 
ginaire de  la  Sjrrie.  Dans  le  midi,  cette  plante 
se  soutient  presque  toujours,  sans  de  grands 
dangers,  en  pleine  terre  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  sous  le  dimat  de  Paris,  où  il  loi  ftnt 
la  meilleure  exposition,  et  de  bons  abris 
durant  l'hiver.  On  le  multiplie  de  graines 
mises  en  terre  au  commencement  de  mars, 
ou  de  drageons  enracinés  plantés  dans  le 
même  temps.  On  l'appelle,  en  Provence, 
fteurmcemore  ;  ailleurs,  on  le  connaît  aussi 
sous  les  noms  de  Uhi-  dss  Indu,  mêrgtw 
lier. 

AZEROLIER. —Arbrisseau  du  même  genre 
que  l'aubépine,  dont  il  diffère  par  des  fruits 
plus  gros,  des  feuilles  finement  et  profon- 
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déint'Ut  Uuiitécs  et  plus  grande.; ,  cl  uno 
tigtt  plus  grande.  Il  est  indigène  dans  les 
contrées  méridionales,  où  sa  culture  et  ses 
usages  sont  les  mômes  que  ceux  iJe  I  aubé- 
pine dans  le  climat  du  nord,  où  l'azerolier 
oe  mûrit  pas  ses  fruits.  Les  coiititures  faites 
•fec  Pazerole  sont,  dit'Ont  très-agréabics. 

AZOTE.  —  Corps  siinple  et  g<\/.LUX  ,  in- 
colore, insipide  et  inodore,  qui  joue  l'un 
des  plus  grands  rôles  dans  la  nature.  L'air 
atmosphérique  en  contient  79  pour  100  do 
ses  parties  ;  il  est  aussi  Tun  des  composants 
pfiadptox  de  toutes  les  substances  aoiaiales 


BAIE  t6A 

h  l'exci  plion  des  graisses.  Il  rniicourt  à  la 
formation  d'un  certain  nombre  de  principes 
immédinis  (j(îs  végélaux.  Plus  rare  dans  le 
rèjjue  miitéial,  il  s'y  rencontre  nranmoias 
dans  tous  les  sels  a|)pelés  nitrates.  C<MkSi- 
déré  par  rapport  h  1  agriculture,  il  a  une 
action  puissante  sur  la  vi^gôlalion,  car  les 
engrais  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  con- 
tiennent plus  d'azote,  d'où  Ton  comprend 
]>ourquoi  les  cbarognes  et  les  excréments 
de  s  nnimaux  sont  les  eDgrals  les  i4us  fer- 
tilisants. 


B 


BABEURRE.— Résidu  de  la  fabrication  do 
beurre,  ou  lait  de  beurre.  Yoy.  Beuhrs. 

BACCHANTE  db  Viroinie  ,  Sekcevon  rr 
éRBiiE.  —  Ri'!  arbrisseau  à  feuilli^s  persis- 
laiites,  dont  la  lige  atteint  une  hauteur  do 
dix  à  douze  pieds.  Ses  feuilles,  d'un  beau 
vert  (^\auquc  semé  de  points  d'argent,  en  est 
le  /  lus  bel  ornement  ;  bordées  de  grandes 
créoelures  dans  leur  moitié  supérieure,  elles 
ressemblent  à  des  bretesses  de  blason,  et»  si 
ooDS  les  eussions  eonnues  au  temps  des 
cro  sades  ,  Vllf  s  scmLleriiienl  avoir  servi 
de  modèle  à  celle  eus»uignc  de  noblesse.  Ses 
leurs  ont  peiu  d'apparenee  et  sont  éclipsées 
parle  luxe  du  feuilla..5e.  Ou  propage  cette 
plante  par  ses  graines,  des  marcottes  cl  des 
Motares.  Le  semis  se  bit  li  ta  mi-mars,  le 
marcollaKe  en  septembre,  et  le  boutiirafçe 
de  la  On  d'avril  à  la  mi-ntai.  La  bacchante  de 
Virginie  veut  une  terre  légère,  ft-etehe  et 
substantielle. 

BACCIFÈRE.  —  Se  dit  d'une  plante  qui 
fiorle  (les  baies. 

BACCIL&.  —  Voff.  PsacE-nnaK. 

IIACHB.  —  Serre  basse,  étroite,  enfoncée 
au-dessous  du  sol,  vitrée  sur  toute  sa  partie 
supérieure.  Celle  sorte  do  coaslructiou  est 
iotermédiaire  entre  les  serr«>s  proprement 

dUcS,  et  les  (  OUi  hi'S  snrniontres  de  cnirri"*, 
leeonTerle  du  châssis  où  1  on  cultive  des 
nhneors.  Une  bâche  bien  faite  doit  donc 
être  composée  dr;  cliûssis  vitrés,  mobiles, 
placés  à  volonté  à  l  aide  du  chevrons  pré- 
sentant un  plan  incliné,  sur.uoe  maçonnerie 
renrtTniatit  un  espace  plus  ou  moins  étendu 
et  profond,  lulérieureuKjnt  disjK)sé  pour  des 
cultures  qui,  en  certaines  circonstances, ont 
besoin  d'être  tenues  à  l'abri  des  vicissitudes 
de  la  température.  Une  bâche  peut  être 
construite  avec  ou  bans  l'ournenux  ;  elle  peut 
être  assez  élevée  pour  qu'on  jr  pratique  un 
sentier,  au  mojen  duquel  TouTrier  pourra 
travailler  h  couvert,  ou  assi  /,  liasse  pour 
être  traitée  comme  une  couche.  On  y  force 
des  légumes  et  des  fruits,  on  y  élèire  des 
champignons,  on  y  marcotte  des  plantes,  on 
j  fait  germer  des  graines  dont  on  veut  sa- 
voir promntement  les  qualités.  11  faut  leur 
4oiiiMr  de  l'air  autant  quxni  peut,  et  profiter 


des  temps  doux  pour  y  entretenir,  durant 
1.1  mauvaise  saison,  une  grande  propreté. 
•  BAGLENAUDIER.  —  Arbuste  à  fleurs  jau 
nés  etléguinincuses.  Les  fruits  qui  succèdent 
aux  fleurs  sont  des  vessies  vertes,  quelque 
fois  rougeâtres,  transparentes,  et  laites  eo 
forme  de  nacelle,  ces  vessii's  renferment 
de  petites  semences  brunes,  taillées  en  rein. 
11  est  revêtu. de  deux  écorc  s,  l'une  cendrée, 
et  quelq\iefois  lavée  de  pourpre,  et  l'autre 
verte  ;  ses  fentlles,  qui  ressemblent  celles 
du  fénu;i;roc,  sont  neliles,  u  i  peu  ovales, 
vertes  en  dessus,  plus  pâles,  et  garnies  de 
duvet  en  dessous,  amères  au  goût,  et  ran- 
gées comme  par  paires  sur unecôte,  terminées 
par  uno  seule  feuille. 

Le  ba^uenaudier  lleiirit  dans  le  mois  de 
mai  ;  il  est  alors  très-joli  et  fait  un  bel  effet 
dans  les  busquuls.  Cet  arbuste  s'accommode 
lilcilement  de  toutes  les  terres.  11  se  multi- 
plie ordinairement  dcmareotte.il  f)eul  aussi 
se  multi|)lier  de  graine,  qu'on  sème  en  bonue 
terre,  au  coiumencemenl  de  juin,  après  l'a- 
voir laissé  tremper  dans  l'eau  pour  eo  accé* 
lérer  la  germination. 

Il  y  a  une  autre  espèce  île  lta,.;uf  iiaud  rr 
qui  croit  dans  les  forêts  ;  il  est  coiuiu  sous 
le  nom  d*flr6rf  A»  miaâi.  Ses  feuilles  res- 
semblent h  colles  du  sureau  ;  elles  sont 
rangées  sur  une  queue  ;  ses  lleurs  sont  en 
grappes,  de  même  que  le  fruit,  qui  vient  dans 
de  petites  gousses  rouss.ltres,  assez  sem- 
blables aux  |>ois  chiches.  Il  y  a  nu  dedans 
un  uo^au  d'une  saveor  doure,  et  au'on  ap- 
fielle  (lisladic  sauvage.  L'arbre  au  raisin 
fleurit  au  mois  de  mai,  ses  noisettes  sont 
mûres  en  septembre. 

Il  ^  a  encore  une  autre  espèce  de  bague- 
naudier  qui  est  très-joli  et  très-propre  ft  or- 
ner un  jardin  :  c'est  le  baguenaudier  d'Elhio- 

8ie.Il  fleurit  trois  4  quatre  fois  l'année;  sa 
eur  est  couleur  de  feu.  Il  se  multiplie  do 
semence  sur  cuuche  et  sous  cloche,  en  mars; 
on  le  replante  ensuite  en  pot  dans  une  terre 
bien  préparée.  Il  fout  Varroser  souvent, 
pendant  l(>s  grandes  chaleurs,  et  legaraotir 
avec  soiu  du  troid. 

BAIE.  —  Fruit  mou,  ebamu,  qui  renfermo 
des  pépins  oo  des  noyani;  tels  sont  les 
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fruits  tin  genévrier,  ilii  laurier,  du  inyrio. 
On  ne  i^e  sert  du  root  Imie  que  pour  expri- 
mer le»  fruils  clair- semés  :  cnr  lorsqu'ils 
.«ont  rnmassés  on  grappe,  on  les  appelle 
(les  }rraius;  ainsi,  on  dit  des  grains  de  rai- 
sin, etc. 

BAIL.  —  Nous  n'.TVons  a  lious  orciinrT  ici 
de  celle  tspècc  de  contrats  que  dans  ses 
rapports  avec  ragriculture,  cVsl-à-dire  du 

bail  h  f^Tiiie.  Nous  pni  l('r(nis  an  iiml  cheptel 
de  reltc  .lUlre  espirt.'  de  bail  .'j^ricok'. 

Personne  ne  met  en  doute,  dit  M.  Soulange- 
Bodin  (11,  que  le  bail  n»  puisse  exercer  I  in- 
llueiice  la  plus  décisive  et  en  môme  lem[is 
la  plus  diverse,  suivant  sa  forme  et  sa  durée. 
T.e  bail  h  ferme  a  d'abord  en  lui-même  cela 
d'iivaiit.igriix,  qu'il  rapproche  aulatil  que 
liossible  ritnbilant  non  propriétaire  de  la 
terre  qni  doit  boorrirparelKefrifiil  Thabitant 
qui  la  pos>é(ie  et  l'iiabilant  qui  ne  la  possède 
pas,  et  qu'en  rinlércssatU  personnellement 
à  la  plus  (;n>nde  proiluction  du  sol,  il  con- 
court puissainnioiit  h  cette  amélioration  sou- 
tenue et  progressive  de  la  terre  qui,  seu;e, 
fonde  solidement  la  prospérité  des  nations. 

Le  bail  h  fennc  '^i  ta  doue  «l'autn'it  iiieillrni-, 
d'autant  Husjusie,  d  autant  iilus  favoraoleà 
la  propriété  et  à  la  soi  iétc  générale,  que 
tous  les  droits  du  propriétaire  y  étant  équi- 
lablemenl  ex[iosés  et  garantes,  il  oTrua  plus 
d'avantages  h  relui  (ju'un  acte  scellé  |tar  les 
lois  met  iiiissa^érenuMil  à  sa  place.  Or.  plus 
celle  toiidii'U  passagère  (lourra  être  prolon- 
gée; en  d'autres  termes,  plus  la  fiction  de 
propriété  pourra  subsister  entre  les  mêmes 
Uiains,  et  plus  I  homme  laborieux,  el  ordi- 
flafrement  pauvre,  qui  en  jouira ,  animé  par 
l'espérance,  fera  d'efforts  et  s'imposera  de 
sacriliees  pour  atteindre  son  but,  celui  de 
recueillir,  au  bout  d'une  lo  igue  et  |>énible 
carrière,  toute  la  masse  de  léc^itiuies  béné- 
fices (|ui  sont  comme  les  intérêts  com[>05és 
d'un  capital,  où  les  fatigues  du  corps,  les 
inquiétudes  de  l'esprit,  les  privations  de 
toute  espèce  et  la  presque  abnégation  de  soi- 
même  SOI  t  entrés  dans  une  plus  forte  pro- 
portion encore  que  les  avances  de  bestiaux 
et  d'argent.  Car  Toîlk  le  capilal  que  tout  boa 
fermier  doit  .ipitortcr  eti  entrant  dans  une 
ferme,  et  dont  l'babilc  et  consciencieux  uia- 
niement  peut  seul  |>ré parer  vers  la  fin  de  ta 
vie,  à  sa  famille  quelque  aisance,  et  Itti- 
mémc  quelque  repus. 

Malheureusement ,  il  faut  le  dire,  le  plus 
grand  nombre  des  [iropriétaires  n'est  pas 
composé  de  ceux  qui  jettent  d'abord  un  œil 
de  bienveillance  el  d  équité  sur  le  fermier, 
et  qui,  voyant  sagement  en  lui  le  véritable 
instrument  de  leur  propre  fortune,  songent 
moins  à  grossir  le  prix  dn  fermage  <|u'è  con- 
solider cl  accroître  les  Mil»  V  t'iis  (lue  le  pri  - 
neur  doit  avoir  de  Je  leur  pa^cr.  Ces  moyens 
ne  peuvent  être  que  dans  les  résultats  «Tune 
bonne  culture»  et  eelle^i  repose  elle-même 

(I)  DiciioMttire  dê  fi$uhturi$  HrnnufaeturUn  H 
aqriiotit  v*  Bail. 
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en  très-grande  partie  sur  les  conventions  des 
baux.  La  plus  importante  est  la  fixation  de 
leur  durée  ;  car  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  la 
durée  de  son  b.nil  que  le  fermier  se  dé  er- 
mine  h  faire  aux  terres  les  améliorations  dont 
elles  sont  siiscc|i|ib!»  s,  cnnime  d'entrepren- 
dre des  défricbcnicuts,  des  dessèchements, 
des  transports  de  terre  :  de  faire  des  pfa'>(a- 
ti'uis  cl  <  (■<i  ()rairies;  d'iritroduit c  cerlaiiK-s 
lorines  d'assolement  dont  le  prolil  est  plus 
grand  an  bout  de  la  seconde  révolution  que 
de  la  pn  niiiT.'.  I.'iriiérêt  du  bailleur  est  ici 
semblable  à  celui  du  preneur,  à  celui  de  la 
|)opulation  tout  entière.  Nos  lois  restrei- 
gnent à  neuf  années  la  durée  des  l)au\  con- 
tractés par  les  luleurs,  les  usufruilier»  et  les 
'administrateurs  temporaires,  et  ne  laissent 
(ju'aux  prf);iriétaires  absolus  le  dmii  d'en 
taire  de  plus  longs.  Ils  doivent  élre  di$|Hisés 
ft  en  profiter  quand  ils  ont  pour  larmier  un 
lir:ini(Mi-  homme,  intellige-it  et  solvable.  En 
Angleterre,  les  eonliats  embrassent  non- 
seulement  une  plus  grande  série  d'années 
que  chez  nous,  mais  (piel{|ue(bis  même  deux 
ou  plusieurs  générations.  Le  fermier  alors 
a  tout  le  temps  convenable  fiour  le  recouvre- 
nuMit  de  ses  avarues,  et  il  n'iiésite  phis  h  se 
livrer  à  des  amélioratious  dont  il  ne  doit  re- 
cueildr  le  fruit  que  dans  un  temps  reculé, 
mais  dont  les  ellVls  durables  restent  en  défi- 
nitive au  propriétaire  du  lo'id.  Ou  doit  être 
convaincu,  en  effet,  que  si,  dans  le  règle- 
ment des  rap;  orts  qui  lient  ensemble  le  pro* 
iiriétaire  et  le  lei  uuer,  relui-ci  doit-èlrc  tenu, 
a  l'expiration  de  sa  jouissance,  de  remettre  le 
fonds  en  aussi  bon  el.d  (pi'il  Ta  reçu  ;  il  doit, 
d'un  autre  côté,  avoir  toutes  les  facilités 
possibles  d'en  tirer  le  meilleur  produit  pen- 
dant sa  possession.  El  pour  produire  d  une 
manière  plus  décisive  l'élal  de  choses  qui  les 
lui  donne,  des  agricubeurs  éclairés,  en  An- 
gleterre, ont  été  jusqu'à  proposer  un  surcroît 
de  taxe  sur  les  revenus  des  liaux  à  court 
terme.  Il  est  important  aussi  de  ne  point  im- 
poser au  fermier  de  ces  charges  particulières 
qu'il  ne  |>cut  souvent  remplir  qu'au  détri- 
iiunt  de  ses  travaux  courants  de  culture;  et 
jMur  lui  laisser  toute  liberté  dans  ses  opé- 
rations, il  vaut  bien  mieux  que  le  proprié- 
taire retienne  h  lui  ces  diverses  charges, 
consistant  ordinairement  en  transports,  ré- 
parations, plantations  et  elÂtores,  puisqu'en 
délinitive  le  piix  principal  du  fermage  devra 
se  trouver  augmenté  de  tout  ce  dont  il  eût 
bien  fallu  le  diminuer,  en  compensation  «le 
semblables  corvées,  quelque  détoiii-  qu'on 
Qùl  pu  prendre  pour  éluder  cette  compen- 
sation. 

A  ces  observations,  que  l'imporlancc  du 

sujet  dcii  .uiderait  sans  doute  p  us  élc:  dues, 
nous  ajoutero  is  le  lexle  de  lu  lui  relative 
aux  iMUt  en  général  et  aux  baux  à  feime  en 
particulier. 

DU  I.Ol  AGli:  DES  CHOSES. 

(Code civil.— .Vrl.  17l.3i.On  peut  louer  tou 
tes  sortes  de  biens  meublgs  ou  immeuldes. 
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Ut$  régit*  communet  aux  baux  du  mai$on$ 
H  énbitMfiÊrQmx, 

1711.  On  peut  louer  ou  par  écrit,  ou  ver- 

1715.  Si  le  bail  fait  sans  écrit  n'a  encore 
reçu  aucun(>  exécution,  et  que  l'une  des 

parties  If  nir,  la  nretive  ne  [>t'ut  ôtrc  reçue 
par  témoins,  queuiue  iuodi(]ue  ua'en  boit 
le  prix,  et  quoiqu  ou  allègue  qu  il  y  a  eu 
des  arrlies  données. 

Le  serment  peut  seul  élre  déféré  &  celui 
qui  nie  le  bail. 

1716.  L(>rs(iu'il  y  aura  rontfstotion  ?ur 
le  prit  du  bail  verbal  dont  1  exécution  a 
roramencé*  et  qu'il  n'existera  point  de  quit- 
tance, le  propriétaire  en  sera  nu  sur  son 
H'rroent,  si  mieux  n'aime  le  locataM  »•  de- 
mander restimatioo  par  experts  ;  auquel  cas 
les  frais  tle  rp\portiso  restent  h  sa  diarg", 
SI  restinialion  excède  le  i>rix  qu  il  a  dé- 
claré. 

1717.  Le  preneur  a  le  droit  de  sous- louer, 
fcl  même  de  céder  son  bail  à  un  autre,  si 
cUtte  Acuité  ne  lui  a  pas  été  iotcrdile. 

peut  être  interdite  pour  le  tout  ou 

Cette  clause  est  toujours  de  rigueur. 

1718.  Les  articles  du  litre  du  contrat  de 
mariaoe  et  des  droits  respectifs  des  époux, 
relatife  au  l)au\  des  biens  des  femim-s  ma- 
riée-s,  sont  applicables  aûx  baux  des  bleus 
des  mineurs. 

1719.  Lo  bailleur  est  obligé,  par  la  nature 
du  contrat,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
cune stifiul  tion  parlirulière, 

1'  [).'  ûéiivrcrau  |  leneur  la  cliose  louée  ; 

ir  D'entretenir  celte  chose  en  étal  de  ser- 
vir à  Tusagc  pour  lequel  elle  a  été  louée; 

3»  D'en  f  iir»;  jouir  paisiblement  le  pre- 
oenr  pendant  la  durée  du  bail. 

flâO.  Le  bailleur  eat  tenu  de  délivrer  la 
cliuse  en  bofi  état  de  réparations  de  toute 
espèce. 

Il  doit  y  faire,  pendant  la  durée  du  bail* 

toutes  K's  ré[jarations  qui  peuvent  devenir 
nécessaires  autres  que  les  locatives. 

1721.  il  est  dû  garantie  an  preneur  pour 
tous  les  vices  ou  défauts  de  la  cho'>e  louée, 
qui  en  eaipâcbenl  l'usaget  quand  môme  le 
bailleur  ne  les  aurait  pas  connus  lors  du 
bail. 

S'il  résulte  de  ces  vices  ou  défauts  quel- 
que perte  pour  le  preneur,  le  bailleur  est 

lenu  de  l'indemniser. 

1722.  Si,  pendant  la  durée  du  bail,  la 
chose  louée  est  détruite  en  totalité  par  cas 
fortuit,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit  ;  >i 
die  n'est  détruite  qu'en  partie,  le  preneur 
peut,  suivant  les  circonstances,  demander 
ou  une  dirnuuilion  du  prix  ou  la  résiliation 
même  Ju  bail.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il 
n  V  a  heu  h  aucun  dédommagement. 

1723.  Le  bailleur  ne  peut,  pendant  la  du- 
rée du  bail,  cbanj^er  la  forme  de  la  chose 
louée. 

172V.  Si,  durant  le  bail,  la  c!io«;  •  louée  a 
besoin  de  ré^>arations  urgeutes  i  l  ijui  ne 
DiCTiosff.  p'Agiiicvltvru. 


puissent  étrcdilft  rées  jusqu'à  sa  liu,  ie  |»ru' 
neurdoil  les  snufrrir,  (]uelque  ineoromodité 

qu'elles  lui  c.ii'^riit.  et  quouju'il  soil  privé, 
pendant  qu'elleî»  se  iout»  d  une  partie  de  U 
chose  louée. 

Mais,  si  ces  réparations  duront  plus  de 
quarante  jours,  le  prix  du  bail  sera  diminué 
k  proportion  du  temps  et  de  la  partie  de  la 
chose  louée  dont  il  aura  été  privé. 

Si  les  réparaiioMs  sont  de  telle  oature 
qu'elles  rendent  inhabitable  cequi  est  néeei- 
snire  au  !o;:einejil  du  preneur  et  de  sa  fa- 
m  Ile,  celui-ci  jiourra  faire  résilier  le  bail. 

1725.  Le  bailleur  n'est  pas  tenu  de  garan- 
tir  le  preneur  du  Irouhlp  cpie  des  tiers  ap- 
j)orlei)l  par  voies  de  lait  ù  sa  jouissance, 
sans  [ifétendro  (t  ailleurs  aucun  droit  tur  la 
chose  louée,  sauf  au  preneur  k  les  poursui- 
vre en  son  nom  personnel. 

1726.  Si,  au  contraire,  le  locataire  on  le 
fermier  o-it  été  troublés  dans  leur  jouissance 
par  suilH  d  une  action  concernant  la  pro- 
priété du  fonds,  ils  ont  droit  à  une  dimi- 
nution prot)Ortionnée  sur  le  prix  du  bail  à 
■  •ver  ou  il  ferme,  pourvu  que  le  trouble  et 
rèmpêclicment  aient  été  dénoncés  au  pro- 
priétaire. 

1727.  Si  ceux  qui  ont  commis  les  voies  do 
fait  prétendent  avoir  qm-hpie  droit  sur  la  • 
cho.se  louée,  ou  si  le  preneur  est  lui-même 
cité  en  justice  pour  so  voir  condamner  au 
(lélai-<.>.eiiient  du  la  totalité  ou  de  partie  de 

C  'ile  fhose,  ou  àsouU'rir  l'exercice  de  quel- 
que servitude,  il  doit  appeler  le  bailleur  en 
j{;aranlie;  et  doit  élro  mis  hors  d'inslanee» 
s'il  l'exige,  en  nonmiaut  le  bailleur  (tour  le- 
quel il  possède. 

1728.  Le  |)re!ieur  est  tenu  de  deux  obli- 
gations principales  : 

1*  D'user  de  la  cho»e  louée  en  bon  père 
de  famille,  et  suivant  la  de>liriaii(ni  qui  lui 
a  été  dminée  par  le  tuiii,  ou  suivant  celle 
présumée  d'après  les  circonstances,  à  défaut 
de  co  nvention  ; 

2°  De  pa^er  le  prix  du  bail  aui  termes 
convenus. 

1721).  Si  lo  prénom  emploie  la  chose  louée 
à  un  autre  usage  q^ue  celui  auquel  eliç  a  été 
destinée,  on  dont  il  puisse  résulter  un  dom- 
mage pour  le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  t>aii. 

1730.  S'il  a  été  fait  un  état  des  lieux  entre 
le  bailleur  et  le  preneur,  relni-ci  doit  ren- 
dre la  chose  telle  qu'il  l'a  reçue,  suivant  cet 
état,  excepté  ne  qui  a  péri  ou  a  été  dégradé 
par  vciusié  ou  force  majeure. 

1731.  S'il  n'a  pas  été  lait  d'état  des  lieux, 
le  preneur  est  présumé  les  avoir  reçus  eu 

élal  de  réi)arations  loratives,  et  doit  lo« 
rendre  tels,  sauf  la  preuve  contraire. 

11  répond  des  dégradations  ou  dea 
pertes  qui  arrivent  pendant  sa  jouissance,  h 
moins  qu'il  no  prouve  qu'elles  ont  eu  lieu 
sans  sa  faute. 

1733. 11  répond  de  l'inoeodie  k  moins  qu'il 
ne  prouve» 

Que  Tineendie  e!<t  arrivé  par  cas  fortuit 
ou  force  majeure,  ou  par  vice  de  construc- 
tion ; 

a 
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Ou  que  if  feu  a  été  communiqué  pnr  uno 
maison  voisine. 

.  il3k.  S'il  y  a  plusieurs  locataires,  tous 
sont  solidairement  respons^ibtes  de  l'incen- 
die ; 

A  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  Tincen- 
die  a  commencé  dans  l'habitation  de  l'un 
d'eux  :  auquel  cas  celui-là  seul  en  est  tenu; 

Ou  que  auelques-uns  ne  prouvent  que 
Fineendie  n  a  nu  cominencer  chez  eui  :  au> 
quel  cas  ceux-là  n'en  sont  pas  tenus. 

1735.  Le  preneur  ost  tenti  des  dt'gra<la- 
ttons  et  des  |)erltis  qui  arrivent  par  lu  fait 
des  personnes  de  sa  maison  ou  de  ses  sous- 
locataires . 

1736.  Si  le  bail  a  été  fait  sans  écrit,  l'une 
des  parties  ne  pourra  donner  congé  li  Tan- 
irc  iiu'<  Il  ohservant  les  délais  Osés  par  Tu- 

S{igc  des  lieux. 

1737.  Le  bail  cesse  de  [>lciii  droit  h  l'ox- 
plroiion  du  terme  lixé,  lorsqu'il  a  été  fait 
par  écrit,  sans  qu'il  soit  uécessaire  de  don- 
ner congé. 

4738. 8i,  à  respiration  des  baux  écrits,  le 

preneur  reste  et  est  laissé  en  possession,  il 
s'opère  un  nouveau  bail  dont  l'ell'et  est  ré- 
glé par  rarlide  relatif  aux  locations  Ciites 
••ans  écrit. 

1739.  Lorsqu'il  y  a  un  congé  signifié,  le 
pfeneuTf  quoique  11  ait  continué  sa  jouis- 
sance» ne  peut  iofoquer  la  tacite  récooduo- 
tion. 

1740.  Dans  le  cas  des  de«x  Articles  pré^ 
cédenls,  la  raiilion  donnée  pntir  le  bail  ne 
s'étend  pa.s  aui  obligations  résultant  de  la 
prolongation. 

17V1.  Le  contrat  do  louage  se  résout  par 
la  perle  de  la  chose  louée,  et  par  le  défaut 
respectif  du  bailleur  et  du  preneur»  de  rem- 
plir leurs  engagements. 

17^2.  Le  contrat  de  loua^jc  n'est  point  re- 
•olii'parla  mort  du  bailleur,  ni  par  celle  du 
preneur. 

1743.  Si  le  bailleur  vend  la  chose  louée-, 
l'acquéreur  ne  peut  expulser  lu  t'unnier  ou 
le  locataire  qui  a  un  bail  authentique  ou 
dont  la  date  est  certaine,  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  rteervé  ce  droit  par  Je  contrat  de 
bail. 

ilhh.  S'il  a  été  convenu,  lors  du  bail, 
qu'en  cas  de  vente  l'acquéreur  pourrait  ex- 
pulser le  fermier  ou  le  locataire,  et  qu'il 
n*ait  été  fait  aucune  stipulation  sur  les  dom- 
mages et  intérêts,  le  luiilleiir  est  tenu  cfin- 
demniser  le  fermier  ou  le  locataire  de  ia 
manière  suivante. 

1745.  S'il  s'agit  d'une  maison,  npfinrfo- 
«ent  ou  boutique,  le  bailleur  pa^e,  à  titre 
je  dommages  et  intérêts,  au  locataire  évincé, 
une  somme  égale  au  prix  du  loyer,  pt^iidant 
le  temps  qui,  suivant  l'usage  des  lieux,  est 
accorde  entre  le  congé  et  la  sortie. 

17i6.  S'il  s'.i'ç^it  (le  liicns  ruraux,  l'indem- 
nité que  le  bailleur  doit  payer  au  fermier 
est  du  tiers  du  bail  pour  tout  le  temps  qui 
reste  h  courir. 

1747.  L'indemnité  se  réglera  par  experts, 
a*il  s'agit  de  mauuitelures,  usines  ou  autres 
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établissonienls  qui  exigent  de  grandes  avan- 
ces. 

17i8.  L'acquércirr,  mil  veut  user  de  la  fa- 
culté réservée  par  le  bail,  d'cxpidser  le  fer- 
mier ou  le  locataire  en  cas  de  vente,  est,  en 
outre,  tenu  tl'avi'rlir  le  locataire  au  l»-mns 
d'avance  usité  daiis  le  lieu  pour  les  congés. 

Il  doit  aussi  avertir  le  fermier  de  biens 
ruraux,  nu  moins  un  an  h  l'avance. 

1749.  Les  fermiers  ou  les  locatiiris  ne 
pcuvetit  être  expulsés  qu'ils  ne  soient  payés 
par  le  bailleur,  ou,  à  son  défaut,  par  le  nou- 
vel acquéreur,  des  dommages  et  intérêts  ci- 
dessus  cxijliqués. 

1750.  Si  le  LNiii  n'est  pas  lait  par  acte  au- 
thonti(pir,  ou  n*a  point  de  date  certaine» 
rac(|uéreur  n'est  tenu  d'aucuns  dommages 
et  intérêts. 

1751.  L*acq»éreur  è  pacte  de  rachat  no 
peut  user  de  la  f;iriillé  d'cvpulsi  r  le  [ire- 
neur,  jusqu'à  ce  que,  par  l'expiration  du 
délai  fixé  |iour  le  réméré,  il  devieone  pro- 
priétaire incommutable. 

SSCTHM  II. 

thi  r^tei  partUtUUrti  aux  baux  à  ioyer, 

175S.  Le  locataire  cpii  ne  garnit  pas  la 

maison  de  nu>ulili  s  suHlsants,  peut  ùlri'  rx- 
puls('',  h  lUdi  is  qu'il  ne  donne  des  àûrLlés 
cai  ahles  <lc  ré|>ondre  du  loyer. 

17."i."j.  Le  sous-localairo  n'est  tenu  envr-rs 
le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence  du 
prix  de  sa  soos4ocation  dont  il  peut  être 
débiteur  au  moment  de  la  saisie,  et  sans 
qu'il  puisse  opposer  des  payements  faits  par 
anticipation. 

Les  payements  faits  par  le  sous-localaire, 
soit  en  vertu  d'une  stipulation  portée  eu 
son  liaii,  soit  en  conséquence  d<>  l'usago 
des  lieux,  00  sont  pas  réputés  laits  par  an- 
ticipation 

175^.  Les  réparations  locatives  ou  de 
menu  entretien  dont  le  locataire  est  tenu, 
s'il  n'y  a  clause  contraire,  sont  celles  dési- 
gnées coniin(;  telles  par  l'usage  des  iieux» 
et,  entre  autres,  les  ré(>arations  h  faire. 

Aux  Atre^,  contre-cœurs,  chambranles  et 
tolji'  il<-.s  d 'S  chenjinées; 

Au  rucrépimenl  du  bas  des  murailles  des 
.ii>|).irtom«*nts  et  autres  lieux  u'habitation,  à 
la  hauteur  d'un  mètre  ; 

Aux  pavés  et  carreaux  des  cliamlires, 
lorsouHI  y  en  a  seulement  quelques-uns  de 
casses  ; 

Aux  vitres,  h  moins  qu'elles  ne  soient  cas- 
sées iiar  la  grêle,  on  autres  wdidenla  ex* 
traordinaires  et  de  force  m ajeore,dont  le  lo- 
cataire ne  peut  être  tenu  ; 

Aux  fiortes,  croisées,  planches  de  elotoon 
ou  de  fenueiure  de  boutiques,  gonds,  tsf^ 
gel  tes  et  serrures. 

1755.  Aucune  des  réparations  réputées 
locnli\L's  n'est  h  la  charge  des  lociitaires, 
quand  elles  ne  sont  occasionnées  que  par 
vétusté  ou  force  majeure. 

1756.  Le  curiMueiit  des  puits  et  celui  des 
fosses  d'aisance  sont  à  la  charge  du  bail* 
leur,  s'il  n'y  a  cltuse  contraire. 
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fISI.  Le  bail  des  meubles  fournis  pour 
firniritM  naison  entière,  *in  corps  de  lo- 
gis onfifr,  une  iMtuliquc.  ou  lous  autics 
oif(eiiieiits»*est  censé  l'ail  pour  la  durée  or- 
ëaâr*  d«8  baax  de  maifons,  corps  de  logis, 
boatiqiH's  nu  autres  apparlemento»  aeloD 
l'us^  des  lieux. 

IISB.  Le  bail  d*on  appartement  meabM 
est  censé  fait  à  l'aiHiée»  quand  il  a  été  liiit  à 
taol  par  an; 

Au  moie,  quand  il  a  été  fliit  à  tanl  par 
mois  : 

Au^oor,  s'il  a  été  fait  à  tant  par  jour. 
Si  neo  De  constate  qne  le  bail  soit  fait  k 

tmt  pnr  an,  par  mois  ou  fiarjonr,  la  locn- 
liou  est  censée  faite  suivant  1  usage  des 
lieux. 

1759.  Si  le  locataire  d'une  maison  ou  d'un 
appartement  continue  sa  jouissance  après 
l'eipirationdu  t»ail  par  écrilf  sans  opposition 

de  la  pari  du  bailleur,  il  sera  rt-nséles  occuper 
aui  ujèiiies  conditions,  pour  le  terme  Uié 
par  l'usage  des  liens,  et  ne  pourra  pins  en 
sortir  ni  en  être  oximlsf^  qu'après  un  congé 
donné  suivaut  le  délai  fixé  par  l'usage  des 

ITiiO.  En  cas  do  résiliation  par  la  faute  du 
ioi-afdire,  celui-ci  est  tenu  de  paver  le  prix 
du  ttaU  pendant  le  temps  néocssafre  à  la  re- 
iocation,  sans  préjudii c  ii(>s  dommages  et 
intérêts  <jui  ont  pu  résulter  do  l'abus. 

1761.  Le  bailleur  i)>-  fieut  résoudre  la  lo- 
cation, encore  ipi  il  déthirc  vouloir  occu- 
per f»ar  Itii-mùiue  la  maison  louée,  s  d  n'y  a 
eu  convciiliiin  contraire. 

1762.  S'il  a  été  convenu  dans  le  contrat 
de  louage  que  le  bailleur  pourrait  venir 
occ  uper  1.1  maison,  il  est  tenu  de  si;;tiilier 
d'avance  un  congé  aux  époques  déterminées 
par  rusasse  des  lieux. 

SECTION  III. 

Jtef  ft^fes  partieulièreê  mue  baua  é  ftrwu. 

1763.  Celui  qui  cultive  sotis  l,i  condition 
«Ton  partage  de  fruits  avec  le  bailleur,  ne 

Cnt  ni  sous-loner  ni  céder,  si  la  faculté  ne 
i  en  a  été  expressément  accordée  par  le 
bail. 

1761k.  En  cas  de  conIraTeniion,  le  proprié- 
taire a  droit  de  rentrer  on  jouissance,  et  le 
preneur  osl  condamné  aux  dommages-inté- 
rêts résultant  de  l'inexéeulion  du  bail. 

1705.  Si,  dans  un  bail  h  r  rnie,  on  donne 
aux  fouds  une  conteuance  moindre  ou  plus 
grande  que  celle  qu'ils  ont  réellement,  il 
n'y  a  lieu  h  augmentation  ou  «liiuinution  de 
prix  pour  le  fermier,  ^ue  dans  les  cas  et 
.•raivant  les  règles  exprimées  an  litre  de  /a 
Vente. 

1766.  Si  le  preneur  d'un  héritage  rural  no 
le  gciriul  pas  d<'S  besti^x  et  des  ustensiles 
nécessaires  h  son  exploitation,  s'il  alNindonne 
la  culture,  s'il  ne  cultive  pas  en  bon  pf're  de 
lamille,  s'il  emploie  la  chose  louée  ù  un 
autre  usage  que  celui  auquel  elle  a  été  des- 
tinée, ou,  en  général,  s'il  n'exécute  pas  les 
clauses  du  bail»  et  au'il  en  résulte  un  dom- 


mage pour  le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  bail. 

Kn  cas  de  résiliation  provenant  du  fait 
du  preneur,  celui-ci  est  teuu  des  dommages 
et  intérêts,  ainsi  qu'il  est  dit  en  TarticN; 
1764. 

1767.  Tout  preneur  de  bien  rural  est  tenu 
d*engranger  dans  les  lieni  h  ce  destinés  d*8- 

près  le  bail. 

1768.  Le  preneur  d'un  bien  rural  est  tenu, 
sous  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts,  d'avertir  le  propriétaire  des  usur^ 
pations  qui  peuvent  être  commises  sur  les 
fonds. 

('et  avertissement  doit  être  donné  dans  le 
mènie  délai  que  celui  qui  est  réglé  en  cas 
d'assignation  suivant  la  distance  des  lieux. 

1769.  Si  le  bail  est  fait  pour  plusieurs 
années,  et  que,  [H'ndant  la  durée  du  bail, 
la  totalité  ou  la  moitié  d'une  récolte  au 
moins  soit  enlevée  par  les  cas  fortuits,  le 
fermier  peut  deraan(l»ir  une  remise  du  prix 
de  sa  location,  à  moins  qu'il  ne  soit  indem- 
nisé par  les  récoltes  préci'.lentcs. 

S'il  n'est  pas  imientnisé,  l'estimation  de 
la  remise  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  An 
du  bail,  auquel  temps  il  se  fait  une  com- 
pensation de  toutes  les  années  de  jouis- 
sance. 

El  cependant  le  juge  peut  proTïsoirement 
dispenser  le  preneur  de  payer  une  partie  du 
prix  en  raison  de  la  perte  soufferte. 

1770.  Si  le  bail  n'est  que  d'une  année,  et 
que  la  perte  soit  de  la  totalité  des  fruits, 
ou  au  moins  de  la  moitié,  le  preneur  sera 
déchargé  d'une  partie  proportionnelle  du 
prix  de  la  location. 

11  ne  |>oin  i  a  prétendre  aucune  remise, 
la  jterle  est  moindre  de  moitié. 

1771.  Le  fermier  ne  peut  obtenir  de  re- 
mise, lors(|ue  la  perle  di'<  fruits  arrive  après 
qu'ils  sont  séparés  delà  terre,  h  n;oiiis  que 
le  bail  ne  donne  au  propriétaire  une  qvemté 
(II!  rériiUc  en  nature;  aiiijuel  cas  le  pro- 
priétaire doU  supporter  sa  |mrl  de  la  perte, 
pourvu  que  le  premier  ne  Hftt  pas  en  de- 
meure de  lai  délivrer  sa  portion  de  ré- 
colte. 

Le  fermier  ne  peut  également  demander 

une  remise,  lorsque  la  cause  du  dommage 
était  existante  et  connue  k  l'époque  où  le 
bail  a  été  passé. 

1772.  Le  preneur  peut  i^lre  chargé  des  ctB 
foi  tuils  par  une  stipulation  expres.se. 

1773.  Celle  stipulation  ne  s'entend  que 
des  cas  forliiils  ordinaire»,  iHsque  grêle,  feu 
du  ciel,  gelée  ou  coulur*-. 

Elle  ne  s'entend  pas  des  cas  fortuits  ex- 
traordinaires, tels  que  les  ravages  de  la 
guerre,  ou  une  inondation,  auquel  le  pays 
n'est  pas  ordinairement  sujet,  h  moins  que 
le  preneur  n'ait  été  char^'é  de  tous  les  cas 
fortuits  prévus  ou  inqirévus. 

1774.  Le  bail  sans  écrit  d'un  fonds  rural 
est  censé  fait  pour  le  temps  qui  est  néces- 
saire afin  ({ue  le  preneur  recueille  tous  les. 
fruits  de  riiérilage  affermé. 

Ainsi  le  bail  h  ferme  d'un  pré,  d'une  vigne, 
cl  de  tout  autre  fond$  dont  les  fruits  se  re- 
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lURill'  ijl  t-n  t'iiiiLM  (liuis  le  cours  de  Tannée, 
i-.sl  ct'usé'fail  pour  un  on. 

Le  bail  des  terres  labourables,  lorsqu'elles 
se  divisent  \m-  soles  ou  saisons,  est  censé 
fail  pour  autant  d'années  qu'il  y  a  de  solos. 

1775.  Le  bail  des  liérit.i^cs  ruraux, quoique 
fait  sans  écrit,  cesse  de  plein  droit  à  l'exiji- 
ration  du  temps  pour  lequel  ilestceosé  Mil» 
selon  l  ariicle  précédent. 

177C.  Si,  à  1  expiration  des  baux  ruraux 
écrits,  le  preneur  reste  et  est  laissé  on  posses- 
sion, il  s  opère  un  nouveau  bai\  dont  l'effet 
est  réglé  par  l'article  1774. 

ITTf.  Le  fermier  sortant  doit  laisser  à 
celui  (|ui  lui  succède  dans  la  culture,  les  lo- 
geuienls  convenables  et  autres  facilités  pour 
les  travaux  de raiincc  suivanlL-;  lI  récipro- 
quement, le  fermier  entrant  doit  procurer 
è  celui  qui  sort  les  logements  conTenables 
et  autres  facilités  pour  1 1  coniîonimalion  des 
fourrages   ei  pour  les  réculles  restant  à 

Usas  l'un  et  l'autre  cas,  on  doit  se  eonfor- 
mer  à  l'usage  des  lieux. 

1778.  Le  fermier  sortant  doit  aussi  lais- 
ser les  |)ailles  cl  enjjrais  de  l'année,  s'il 
les  a  reçus  lors  de  son  entrée  en  jouissance  ; 
tttquaud  même  il.De4es.aarait  pas  re<;us,  le 
propriélaire  pourra  les  retenir  suivant  l'es- 
timation. 

BAIL  A  CHEPTEL.  Foy.  Chcttbl. 

KAH,LAR(1K.  -  Nom  vulf^'airo  d(î  Torg» 
de  priuteuips  dans  quelques  localités. 

BALAYURES.  —  Il  n*est  point  de  petites 
éeonomit's,  dit  le  proverbe,  et  c'est  surtout 
en  agriculture  qu'il  est  vrai;  c'est  ainsi  que 
les  balayures  amassées  fontè  la  fin  de  Tannée 
un  gros  tas  de  fumier.  J'ai  vu  avec  peine,  dit 
l'abbé  Rozier ,  que  presque  partout  on  se 
contentait  de  les  pousser  à  la  cour  ou  de  les 
jeter  ^ur  le  chemin,  où  la  première  pluie 
entraiuc  leurs  principes.  Elles  font  conimu- 
néroent  une  terre  très-ûne,  très^ivisée  ft 
môlée  des  délrinienls  des  substances  ani- 
males et  végétales  ;  elles  sont  par  conséquent 
précieuses  à  recueillir. 

B.'VLISIER.  —  Celle  belle  filante,  (pioique 
originaire  des  régions  interlro|ii(  Mk-s  de  l'A- 
sie lI  derAmérique,  s'est  très-liitu  aoeiim.i- 
léo  dans  nos  serres  et  même  dans  nos  jar- 
dins. Elle  demande  une  terre  franche  et  non 
fumée.  On  l'arrose  fréquemment  jus({u'€n 
M^plembre  en  Europe,  et  alors  il  faut  la  pré- 
server de  I  bumidilé.  En  uiurs,  on  en  sépare 
les  caXoux  qui  offrent  un  moyen  sûr  de  la 
propager.  Dans  sa  patrie  ses  racines  sont 
iiijngées  par  les  pauvres  gens;  ses  graines 
liuinient  une  belle  couleur  pourpre,  et  ses 
feuilles  servent  à  de  nombreux  ns.igos. 

BALIVAGE.  —  Choix  et  marleiagu  des  ba- 
liveaux qu'on  doit  laisser  dans  les  coupes  à 
exploiter. 

BALIVEAU.  —  Arbre  réservé  dans  les 
coupes  de  bois  taillis  pour  le  laisser  croître 
en  lulaie.  Ces  «éserves  reçoivent  l'empreinte 
du  nuvrteau  du  propriétaire.  On  dislingue  : 
1-  \cs balivenux  ac  idge,  qui_  sont  de  l'âge  des 
i;aiilis  à  couper,  on  les  prend  ordinairement 
|ieruii  les  (4iis  beaui  chênes  de  brio  ou  de 


semence.  Pris  sur  souches,  ils  sont  sujets  h 
se  gâter.  Mais  dans  ce  chois,  cependant,  il 
faut  consulter  le  sol  :  mieux  vaut  un  beati 
bois  do  frône,  do  châtaignier,  d'orme  ou  de 
bouleau,  (pi'un  bois  de  chêne  rabougri  et 
mal  venant;  2°  les  baliveaux  modernes  ayant 
deux  ou  trois  âges  d'aménagement  des  tail- 
lis. On  les  choisit  entre  les  plus  beaux  des 
arbres  réservés  dans  les  deui  dernières  ex-* 
ploilalions;  3*  les  bt^heaux  aneient  sont  les 
arbres  réservés  sur  les  taillis  au-dessus  de 
trois  âges.  Ou  les  prend  parmi  les  plu» 
beaux,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  sains 
des  modernes. 

Celte  question  de  futaies  aiusi  élevées  sur 
des  taillis  a  été  longlemfis  controTersée  et 
jamais  décidée;  mais  serait-ce  un  mal,  uno 
cause  de  ruine  pour  les  taillis,  ce  ^ui  n'est 
pas  tout  à  fait  vrai,  qu'il  n'y  aurait  pas  do 
renièd(>.  Où  trouverinns-noiis  tous  les  boift 
de  lulaie  dunt  nous  avons  besoin  ? 

BALLii.  —  Pellicule  ou  petite  peau  qni  re- 
couvre le  grain  et  qui  s'en  séfuire  quant]  on 
le  vanne.  Celles  du  blé  et  de  l'avoine  sont 
une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux , 
surtrmt  pour  les  moulons  et  les  v.TcIies, 

BAiXifiâ  D£  PLOMB.  —  Moyen  dassujel- 
tissement  des  animaux.  Ce  sont  deux  el 
quelquefois  quatre  petites  balles  de  plomb 
attachées  ensemble  de  manière  à  pouvoir  eu 
introduire  une  on  deux  dans  chaque  oreiliv. 
Ce  moyen  rend  l'animal  comme  étourdi  etlo 
fait  rester  iuiuobilu,  même  lorsqu'on  lui  fait 
subir  une  opération  assez  douloureuse. 

{Voif.  ASSIJETTIB.I 

BALSAMINE.  —  Plante  annuelle  Irès-ré- 
pandue  dans  nos  parterres  où  la  variété  de 

ses  Heurs  rouges,  violettes,  blanches*,  roses, 
carnées,  nuancées  ou  panachées  mêlées  à  uu 
beau  feuillage  rert^tendre  produit  le  meilleur 

eU'et.  On  (  ii  a  snrlnnt  depuis  (jnelqiies  an- 
nées obtenu  des  vai  iélés  à  lleurs  doubles 
qui  ressemblent  vraiment  h  de  |>elils  camé- 
lias. On  les  multiplie  de  tîraim's  semées  sur 
couche  au  printemps,  bu  semaines  aprt'S 
environ,  la  plante  ayant  déjà  acquis*  quelque 
force,  on  la  met  à  demeure  dans  les  plateg- 
bandes  ou  en  pots.  Quant  on  a  de  la  place  uu 
repiquage  préalable  lui  est  favorable.  On  doit 
récoller  la  graine  un  peu  avant  la  maturité 
de  la  capsule  qui  la  renlernu',  et  dès  quG 
cette  capsule  commence  à  blanchir;  sinon 
celle  dernière  s'ouvrira  bientôt,  et  la  con- 
traction subite  de  ses  valves  jettera  au  loin 
la  gr.tine. 

BALZANE.  —  Tache  de  poils  blancs  qui 
vient  aux  pieds  do  certains  chevaux  et  les 
entoure  depuis  la  boule  Jusqu'au  sabot.  La 
balzane  est  dite  herminée,  quand  elie  est  ta- 
chetée elle-mOme  de  poils  d  aulre  couleur. 
Des  qualités  sont,  dit-on,  att.ichées  aux  bal- 
zanes selon  les  pieds  où  elles  se  renoon» 
trent. 

BANANIKB.  —  Le  port  du  bananier  an- 
noncerait plutôt  un  arbrisseau  qu'une  plante 
herbacée.  Il  croit  dans  les  climats  chauds 
d'Asie,  d'Airique  et  d'Amérique,  et  ne  peut 
êire  acclimaté  en  Europe.  Son  fruit  aigrelet 
est  d'une  saveur  agréable  ;  et  il  est  ma l  heu- 
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BARBE  DE  JUPITER^  17» 


reuxque  Ton  ne  puisse  nalurn]is(M-  K-  b  na- 
m>r'au  moios  dADS  nos  cont.rées  uiéritUo- 

BANC.  —  On  <iime  à  Im  rencontrer  dans 
les  jardins,  «lans  les  pnrcs  ou  dans  les  ave- 
nues, soit  pour  se  reposer  un  inslniU,  smH 
pour  jouir  plus  h  l'aise  d'un  spetiacle  aiuk^. 
On  les  fait  ordinairement  de  pierre;  de  mar- 
bre, de  bois  ou  de  gazon;  quant  h  la  formo, 
nous  goûtons  bcauroup  anix  d'un  genre 
rustique  et  pittoresque  très  à  la  ntode  de- 
puis quelques  années,  et  qui  sont  construits 
en  fwil<'  ili'  ter  n\  ce  sit';j;f;  el  dossier  o  )  bois. 
Les  renfo'iceaieuls  el  lus  niclius  des  ciiar- 
nii11<'s«  les  extrémités  des  allées  et  les  beaux 
points  (le  vue  sont  sortoal  les  endroits  pro- 
pres h  les  pincer. 

BARATTE  -  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  pour  ap()ren(lre  à  connaître  cet 
instrument  elles  améliorations  qu'y  a  apprê- 
tées la  firatique  agricole, que  de  donner  ici  le 
textt'  rl.iir  <'l  {)r<'cis  de  M.  Dchtpaliue. 

L.a  baratte ,  dit-il*  est  un  instrument  dont 
«n  se  sert-  pour  faire  te  beurre  en  battant  la 
crème.  l.a  b  ir.illo  la  meille-ire  est  celle  (pii 
opère  la  division  du  pelit-lait  d'avec  la  pap- 
w  Irutireuse  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  fatigue.  Plusieurs  sont  pt  inrip.nle- 
ment  eu  usage  :  il  faut  les  connaître  pour 
apprécier  laquelle  mérite  la  préférence. 

Boratte  ordinaire.  La  Inralte  ordinaire  est 
on  long  raisseaude  bois  fait  de  douves  plus 
étroites  par  en  haut  (pio  par  en  bas,  et  gar- 
nie d<'  cerceaux  h  ses  deux  extri^iiiités  et 
dans  son  milieu,  elle  est  luuuie  d'un  couver- 
cle mobile  leqoel-est  traversé  par  un  bâton  : 
à  ce  iK^ton  est  Bxi'e  l.'i  lintie-beurro,  laquelle 
est  percée  de  plusieurs  trous.C'est  eu  seule- 
Tant  et  en  abaissant  la  batle-beurre  dans  la 
crèrae  par  un  inouvenioiit  tmifortne,  et  pen- 
dant uo  cert.un  temps,  qu'on  opère  la  séua- 
ntfondtt  petit-lait  d'avec  la  crème»  etqu  on 
transforme  la  crème  en  beurre. 

Baratte  flamande.  La  baratte  ordinaire  a 
rinconTénicnt  do  ne  permettre  de  battre  à  la 

f<ds  (pj'une  petit"  (juîirilité  t|(>  crème, elle  est 
donc  insufllsante  dans  les  grandes  exploita- 
tions. Avec  la  iHiratle flamande  on  peut  battre 
cent  livres  de  beurre  h  i.i  fois.  Sur  un  clievalet 
solide*  se  place  un  tonneau,  au-dessus  duquel 
est  une  ouverture,  par  laquelle  on  introduit 

la  crème        Dans  l'intérieur  du  tonneau  est 

uo  moulinet  à  quatre  ailes;  l'axe  de  ce 
moulinet  est  solidement  appuyé  intérieu- 
rement dnn.s  un  froussot  pratiqué  h  cet  eiïet 
contre  la  douve  du  tond.  Les  ailes  sont  de 
telle  grandeur  qu'il  ne  reste  qu'un  pouce 
d'intervalle  entre  leurs  extrémiles  et  les  dou- 
ves du  tonneau.  Dans  cet  ét;it  le  mouvement 
donné  au  moulinet  au  moyen  de  la  mani* 
velle  opère  le  battage  de  la  crôme  d'une  ma* 
nière  uniforme  et  iacile. 

larafla  normande.  Dans  la  baratte  nor- 
mande co  n'est  pas  par  le  moulinet  que  le 
niouvemeul  est  unprimé  à  la  masse  de  la 
crème  :  le  tonneau  lui-même  est  entraîné 

par  te  niouvement  de  rotatioi  que  lui. 
donne  la  uiu  livuUe  au  moyen  de  l'oxe  qui 


le  traverse  et  qui  est  solidement  assujetti, 

soit  i;aMS  des  trous  carrés  [>ratiqués  h  deux 
]>ièccs  de  bois  lixécs  sur  les  fonds  du  ton- 
neau, soit  par  deux  croix  en  fer.  Dans  l'in- 
tériour  du  tonneau  on  lixo  deux  ou  plu- 
sieurs petites  pl.mclieltfs,  diamétralement. 
0|)posées  l'une  à  l'autre  et  qui  servent  à 
rompre,  et  battre  la  crème  lorsque  tourne  le  ■ 
tonneau. 

Baratte  fnmeomtmse.  Le  système  de  la 

baratte  franconiioise  est  In  mémo  que  celui 
do  la  b  -ratte  tlainande.  C'est  aussi  un  mouli- 
net, mais  beaucoup  plus  compliqué,  placé 
dans  l'inlérieiii'  de  la  baratte,  fpii  met  I,i 
crème  en  mouvement  ;  celle  biiralle  a  ]>our 
support  une  échelle  contre  laquelle  elle  est 
assujettie. 

fitn  nttc  Valcourt.  L'inégalité  dans  la  tem- 
pérature est  une- des  dilticultés  qui  s'oppo- 
sent le  [lUis  communément  h  la  prompte  fa- 
bricalion  du  beurre;  trop  de  froid  pondant 
I  liiver,  trop  de  chaleur  en  été  relardent  éga- 
lement la  séparation  du  petit-lait  d  avec  la 
crème.  Pour  y  remédier  M.  Valcourt  n  ima- 
giné une  baratte  en  fer-blanc  ayant  seule- 
ment les  deux  fonds  en  bois  et  qui  se  lixe 
dans  un  baquet.  Pendant  l'hiver  on  met  de 
l'eau  tiède  ou  chaude  dans  le  baquet;  au 
contraire  dans  les  chaleurs  de  l'été,  on  y 
met  de  l'eau  froiile,  et  l'on  obtient  ainsi  la 
température  désirable.  La  batte-beurre  est 
aussi  d'une  forme  qui  diffère  de  celle  de  la 
batte-beurre  flamande. 

Baratte  hollandaise  avec  /eri«r.*Qufl  que 
soit  l'avantage  de  ces  barattes  perfection- 
nées, on  a  remarqué  avec  raison  que  la 
crème  ne  prenait  la  nature  du  beurre  que- 
par  l'action  de  l'air  souvent  renouvelé 
dans  Ici  vases  où  elle  est  niise  en  mouve- 
ment. Ces  b.iratles  en  formo  de  tonneau  ont 
rinconvénient  d'empêcher  ce  facile  renou- 
vellement de  l'air,  parce  qu'on  est  obligé  de 
les  tenir  fermées  [)endant  l'action  de  la  ma- 
nivelle. Cette  circonstance  a  déterminé  à 
conserver  dans  un  grand  nombre  d'exploi* 
tations  la  baratte  conunune;  mais  alors  on  eu 
rend  la  pratique  moins  ialigante  en  met- 
tant la  batte-beurre  en  mouvement  à  Taido 
d'un  levier,  suivant  Tusag^  de  quelques- 
cultivateurs  hollandais. 

Cette  dernière  baratte  nous  paraît  évidem- 
ment réunir  l'avantaged'un  mouvement  facile 
à  l'extrême  simplicité  de  sa  construction. 
L'ouvrier  n'a  (ju'un  léger  elTorl  h  faire  pour 
abaisser  la  batte-beurre  qui  se  relève  d'elle- 
même  par  la  force  ■  élastique  du  levier. 
Cette  méthode  devrait  certainement  être  in* 
Iro.iuitc  dans  la  demeure  de  tous  nos  siiiifiles 
habitants  des  campagnes  (11.  Voij.  Bei  »rk. 

BARBAHiNË.  —  Plante  de  la  famille  des 
Cucurbitacées.  fey.  Coqmb. 

BARBB  DE  CAPUCIN.  Voy.  Niobllb. 

BARBB  DB  lUPlTER.  Fey.  AnmLUDB. . 

(I)  On  Ironver»  les  demins  de  ces  diverse»  Im- 
rnUes  ilnns  i.i  Maison  rvttiqne  du  xi\*  êiàele,  eW 
dans  le  Diclionnaire  que  nuiis  cilonï. 
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UAUBK  DL;  VliaLl-AIU).  Voy.  Clématite. 

BARBEAU.  —  Poisi>on  du  genre  cyprin, 
qui  rii  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe , 
mais  qui  no  se  plall  dans  les  élaugs  qu  au- 
tant que  l'eau  en  est  très-pure  et  Irès-cou- 
raote.  Od  le  pêche  dans  les  rivières  de  la 
môme  maaidro  quo  In  <  )r[ie. 

BARBEAU.  Voy.  Bi.f.lkt. 

BARBEAU  JAUNE.  Voy.  Centaubée. 

BARBICHE.  Voy.  Nioellb. 

BARBILLONS.  —  Quand  le  cheval,  par 
l'efTel  de  quelque  accident  ,  n  fii'^e  de  man- 
ger f)u  (lo  boire,  les  ignoraals  allribuenl  dans 
certaines  contrées  ce  dégoût  aux  barbillons. 
Ces  l)firi)ilIons,(}ui  ne  sont  pas  acoidcnlels  et 
qui  n  om  neu  de  préjudiciable  à  la  santé  des 
animaux,  nesoot  autre  chose  que  les  replis, 
plus  on  moins  apparents,  de  la  membrane 
qui  lapt5be  ia  bouche  sous  la  langue  et  s'é- 
tend aux  deux  c6tés  de  cet  organe.  Celte 
Ampulalion  douloureuse  est  au  moins  inu- 
tile, et  c'est  avec  raison  qu'un  de  nos  plus 
faiabiles  vétérinaires  l'a  qualiliéo  d'opéralion 
absurde,  inventée  par  Tignoranctf. 

BARDA  NE  ou  GLovTEHoif.  —  Plante  de  la 
ftimilledi  s  Cv  iiarocépliales,  qui  croît  le  long 
des  champs,  dans  les  prés  et  dans  les  lor- 
rains incultes.  Elle  est  un  fléau  dans  les  ter- 
res cultivées  où  elle  se  propage  avec  nno 
vitesse  et  une  rapidité  incroyables.  Aussi 
quand  le  laboureur  en  aperçoit  sur  ses  tei^ 
res,  doït-il  s'appliquer  h  la  détruire  avant  la 
maturité  de  ses  graiues.  Nous  n'avons  pas 
besoin,  ponr  la  aire  reconnattro,  de  siona- 
lor  ses  petits  fruits  épineux  qui  s'allacnenl 
aux  iiaiuts  des  passants  et  à  la  peau  des  oui* 
maux.  Les  jeunes  tiges  de  cette  plante  sont, 
dit-on,  aprôs  les  avoir  fait  cuire,  un  aliment 
sain  et  agréai)le.  Sa  racine  donne  do  l'ami- 
don et  peut,  comme  la  saponaire,  servir  à 
blanchir  le  linge. 

BARDEAU.  -  Produit  du  cheval  et  de  l'Â- 
nessa.  Voy.  Mulbt. 

fiARDEAU.  ->  Espèce  de  merrain  dont  on 

se  sert  au  lieu  de  tuile  pour  couvrir  lt>s 
maisons.  C'est  une  mauvaise  couverture  qui 
dure  peu  at  est.  très-dangereuse  en  cas  d'in- 
cendie. 

BAROMÈTRE.  Voy.  Mktkoroloi;ii:. 

BARRES.  —  C'est  l'espace  qu'on  ri  iuarque 
dans  la  bouche  du  cheval  ftilro  les  dents 
molaires  et  le  crochet  ;  c'est  ià  que  le  bord 
antérieur  de  la  gencive  est  fort  tniiichani  :  tl 
s'arrondit  néanmoins  du  rnii  «le  la  fare  ex- 
terne, et  en  descendant  vers  le  crochet  ;  et 
e*e8t  sur  cette  partie  demi-ronde,  du  côté  de 
dehors,  que  doit  se  lixcr  l'appui  de  l'embOU- 
chure,  sans  loucher  le  crochet. 

BA8BLLE.  —  Plante  bisannuelle,  grim- 
pante, dont  on  connaît  Jeux  variétés,  la  rouge 
ei  la  blanche.  Ses  leuilles  se  prépareui  et  su 
mangent  comme  les  épinards.  En  Chine  et 
dans  les  Indes,  d'où  elle  est  ori,;^iiMire,  on  en 
fait  tieaucoup  usage.  Ou  la  seme  en  mars, 
sur  couche  cnaude  et  sous  chAssis,  dans  une 
terre  substantielle  et  Irès-nieuhle.  Lorsque 
la  Diant  est  assez  fort,  et  uue  l'on  n'a  plus  de 


gelées  à  craindre,  on  la  repique  contre  un 
mur  au  midi,  et  on  la  fait  grimper  contre  un 
treillag*'  disposé  h  cet  ellVi.  On  rtieille  ses 
feuilles  à  mesure  du  besoin  ;  mais  il  faut 
avoirsoin  d'en  ménager  <pielqnes  pieils  pour 
reciieillir  de  la  graine  qu'elle  mûrit  très- 
bien.  11  lui  faut  quelques  arrosements  dans 
les  fortes  chaleurs  de  Vété. 

B.ASILIC.  —  Plante  annuelle,  niltiv(^e  sur- 
tout à  cause  du  parfum  aromatique  de  ses 
feuilles.  On  peut  semer  le  basilic  depuis  le 
mois  de  février  juscju'an  cniinnencement  de 
juillet,  surtout  dans  les  provinces  méridio- 
nales ;  cependant  ceux  de  février  et  de  mars 
exigent  des  couches,  et  d'être  garantis  par 
des  paillassons  pendant  les  matinées,  les 
nuits  et  les  jours  froids.  Dans  les  provinces 
du  Nord,  les  ch.issis  sont  indispensables  ; 
c'est  ainsi  qu'on  les  élève  sous  le  climat  de 
Paris.  Si  l'on  attend  le  mois  dc^  mars  dans  le 
Midi  et  le  mois  de  mai  h  Paris,  on  ne  ris(pie 
rien  de  le  semer  en  uleine  terre  ou  en  pol. 
Cette  seconde  méthode  est  [trélérable,  pare«« 
qu'il  est  plus  facile  alors  de  les  soii^ncr  et 
de  les  garantir  des  matinées  iruidcs.  La  lerru 
ne  saurait  être  trop  atténuée  el  trop  sulis- 
lantielle.  On  peut  semer  épais.  Lorsque  la 
jeune  plante  a  fourni  six  leuilles  on  la  re- 
plante, el  elle  reste  en  terre  jusqu'à  ce  iprelle 
ait  commencé  à  former  sa  téle  el  donne  une 
certaine  masse  de  racmes  ;  alors  on  la  plan- 
tera h  demeure.  Si  on  a  semé  en  pleine  terre 
et  clair,  ces  replantations  sont  inutiles.  Pour 
avoir  de  cette  plante  tout  l'été,  et  même  eu 
automne,  il  faudra  renouveler  les  semis  tous 
les  quinze  jours. 

Comme  cette  plante  pousse  beaucoup  de 
petites  racines,  de  petits  clievelus,  elle  épuise 
bientôt  l'humidité  de  la  terre,  el  demaode 
par  conséquent  de  fréquents  et  abondants 
arrosements;  ils  sont  surtout  iiéiessaires 
lors  des  trausplanlatioos,  époque  où  il  fau- 
dra aussi  garantir  la  plante  pendant  quelques 

jours  des  rayons  du  soleil. 

En  repluuianl  cette  tleur ,  il  ne  faut  point 
manquer  de  conserver  la  terre  qui  entoure 
r;icines.  Si  on  veut  conserver  lonyleiops 
le  basilic,  il  suAit  de  l'empêcher  de  lleurir 
par  des  tailles  firéquentes. 

BASSK-COUR.  —  Partie  de  l'enceinte  des 
bAtimeiits  ruraux  dans  laquelle  sonl  placés 
les  granges,  les  élables,  les  écuries,  les  ber- 
geries, les  toits  à  porcs,  les  poulaillers,  les 
colombiers,  les  fumiers,  etc.  Dans  les  mai- 
sons de  campagne  habitées  par  de  riches 
projiriétaires,  il  y  a  le  plus  souvent  deux 
cours;  mais  dans  les  fermes  il  u'y  eu  a 
qu'une,  qu'on  appelle  spécialement  fa  coer, 
quoi(prelle  ail  toujours  la  destination  indi- 
quée plus  haut.  11  doit  régner,  quoique  mat^ 
heureusement  cela  se  voie  rarement,  la  plus 
grande  jtropreté  el  le  plus  ^jrand  onJri!  dans 
la  basse-cour  ;  eu  conséquence',  elle  sera  ra- 
tlssée  et  tralayée  au  moins  une  fois  par  se- 
maine. Tous  h's  instruments  aratoires  seront 
reiiiiés,  des  qu'on  a  cessé  d'en  faire  usage, 
sous  des  haiigards  on  dans  les  autres  bâti- 
ments (|ui  leur  sont  destiné-s.  On  aura  soin 
que  toutes  les  portes  soient  fermées  à  la 
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nuil  et  les  chiens  détaebés.  Le  maître  de? re 

toujours  y  faire  une  ronde  avant  «le  se  cou- 
cher. Les  fumiers  ainsi  que  l'aliieuvoir  se- 
ront fpjelés  dans  les  angles  oii|K)S('s  à  la 
maison  d'habitation,  afin  de  diiuimier  les  ré- 
sultats, pour  la  santé,  des  ùuianalions  qui 
s'en  élèvent  pendant  Tété.  Qaelques  arbree- 
isiilés  «  t  touffus  sonfutiles  dans  une  bas«e- 
roiir,  parce  qu'ils  fourniront  do  l'ombre  aux 
volailles;  miis  il  faut  auo  leurs  premières 
l)rmclie'*  soient  assez  élevées  pour  que  les 
jMtuIes  ne  puissent  pas  s'y  perelier,  parce  que 
celles  qui  ne  sont  pas  accouluinées  a  coucber 
au  fioulaiiler  perdent  ordinairemonl  leurs 

ifiUfâ. 

Les  dindons,  qui  gagnent  de  la  sanléetde 

la  saveur  h  conchor  dehors,  auront  un  ni.lt 
h  éehelon>,  sur  leijuel  on  empêchera  laciic- 
nient  les  poules  de  monter. 

BASSIN.  —  C'est  dnns  un  jardin  un  es- 
pace creus(^  on  terre,  de  figure  ronde,  ovale, 
carrée  ou  l\  \<\u<  -,  ces  bassins  sont  rev(^tus 
de  pierre,  de  pavé,  ou  de  plomb,  et  bordés 
de  gazon,  de  [lierreou  de  marbre;  ils  servent 
i  recevoir  Peau  d'un  jet,  ou  bien  de  résenroir 
pour  arroser. 

BASSIN  DB  DftcHARGB.  —  C'ost  dons  le  plus 
bas  d'un  jardin  une  pièce  d'eau  ou  canal 
dans  lequel  se  déchargent  toutes  les  eaux 
après  le  jeu  des  fontaines,  et  d'où  elles  se 
rt  inleiit  (  "isuile  dans  la  plus  pro<  li;iini*  ri- 
vière. On  ne  saurait  apporter  troj»  de  soin  h 
h  construction  dei  basiins  et  piftc-os  dVau  ; 
la  moindre  |>elite  fente  peut  devenir,  par  la 
pesanteur  de  l'eau,  une  fente  considérable. 
On  place  ordinairement  les  boititu  h  Textré- 
mite  ou  dans  le  milieu  d'un  parlerrc,  dans 
«n  potager,  dans  une  orangerie  et  dans  des 
boM]nets.  Quand  ils  passent  une  oertaine 
grandi  ur,  on  les  nomme  pièces  d'eau»  ca- 
naux, uiiroirSj  viviers,  élaugs  et  réMr?oirSé 
Tous  tes  iMssins  sont  construits  de  quatre 
manières,  en  glaise,  en  ciment,  en  |ilofiib  et 
«o  terre  francue. 

1IA8S11IER.  —  Signifie  arroser  l^flèrement  ; 
ceqne  l'on  pniiitpie  aux  couches  de  melons. 

BAT.  —  Éspèce  de  selle  qu'on  met  sur  le 
des  des  ânes,  et,  en  quelques  pays,  sur  celui 
des  nnitets  et  des  chevaux.  Celte  «elle  doit 
être  soigneusement  ajustée  à  la  taille  de  l'a- 
nimal} trop  large,  eue  est  Tacillante,  et  la 
charge  tourne  pour  peu  surtout  qu'elle  soit 
inégalement  répartie;  trop  étroite,  elle 
exeree  sur  les  flancs  une  pression  gênante, 
d'où  naissent  des  plaies  très-ilouloureuses. 
Les  l)âts  se  composent  de  deux  fûts  do  bois 
joints  par  des  bandes  de  même  matière,  et 
garnis  chacun  d'un  crochet  pour  lenir  les 
cordes  qui  assujettissent  les  paniers,  bal- 
lota,  etc.  —  Bâter  une  bôte  de  somme,  c'est 
lui  mettre  le  bât  sur  le  dos,  et  le  4éMi9r, 
c'est  le  lui  ôter. 

BATAltD.  —  Se  dit  en  horticulture  des 
plantes  qiji  ont  déf^énéré  de  leur  espèce. 

BATATE.  —  La  balaie  est  une  plante  ori- 
ginaire des  climats  chauds;  c'est  pourquoi 
non-seulement  le  froid  contrarie  et  retarde 
sa  végétation,  mais  encore  il  expose  à  une 
dostniciionassttrMes  toborcntet,  qui  seuls 


en  rendent  la  culture  intéressante.  Pour  ub-  ' 

tenir  de  celte  plnnte  des  produits  volumi- 
neux à  leur  (toinl  de  maturité,  les  beaux 
jours  sont  insullisants  dans  notre  pajs.  S'il 
est  impossible  de  les  prolonger  en  faveur  des 
champs  consacrés  h  la  culture  do  la  batate, 
îl  est  facile  de  les  devancer  en  déterminent 
nrtifieiellemenl  la  germination  d'un  grand 
iioiiihro  de  tubercules  renfermés  dans  uu 
très-petit  espace.  Telle  lut  la  dimnée  pr9> 
mière  qui  conduisit  M.  Vallet  de  VilleneuTO 
è  imaguier  son  système  de  culture;  il  est 
décrit  en  détail  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Mnnnd  vow  la  euHuir^m  grand  de  l'ippméè 
balaie. 

On  doit  supposer  que  lOQs  les  cullÎTateurs- 

rfi  i'i,ii>>-eril  parlaiternenl  coininenl  se  cons- 
truit et  à  combien  d'usa^^os  peut  s'appliquer 
ce  genre  d'étuve  que  les  Français  nomment 
couche  et  les  Ilahens  lit  cliaud  {Utto  callo). 
Une  masse  de  fumier  entretient  par  sa  fer- 
mentation une  chaleur  douce  et  tiède  dans 
la  terre  «pii  la  rerriuvre,  ainsi  que  dnns  l'air 
enfermé  entre  clic  ut  uu  châssis  vitré  dont  le 
tout  est  recouvert.  Dne  semblable*  coudie 
d'environ  2  ni^ilres  carn's  de  superficie  peut 
suflire  à  la  culture  de  la  balaie  dans  un 
champ  d'une  grande  étendue;  le  châssis  vi- 
tré ipii  lui  esl  nécessaire  ne  cortte  jias  une 
somme  exorbitaule  et  dure  bien  des  années. 
Quant  à  la  charretée  de  fumier  qu'on  j  a 
employée  en  mélange  avec  une  égale  quan- 
tité de  feuilles  ramassées  dan»  les  i>ois,  on 
peut,  lorsqu'on  démonte  la  couche,  la  fairo 
co  icourir  à  la  funmre  des  champs. 

Dans  toutes  nos  maisons  de  campagne  il  y. 
a  un  jardin  soigné  par  un  jardinier  assez  iri* 
telligenl  |»our  établir  convenableinenl  une 
couche.  Dans  toales  nos  formes  il;^  a  uu  po- 
tager, et  il  s'y  trouve  aisément  un  homme 
capable  de  (  (/ii^ii  iiire  une  couche;  avant  du 
l'employer  à  la  culture  de  la  balaie,  ou  en- 
retirera  une  foule  d'avantages  accessoires. 
C'est  là  qu'on  élèvera  le  plant  de  balalu 
iiu'on  distribuera  aux  paysans  seuh.;uieut  au. 
ttiomeiH  de  le  mettre  en  pleim  terre..      '  < 

On  doit  planter,  dorant  le  première  quin* 

/.line  lie  mars,  dans  le  terreau  (pii  recouvre 
la  c^:>uche,  les  tubercules  de  balaies  dont  OQ 
désire  accélérer  la  germination;  il.firat  al- 
femlre  fpie  !a  couche  ail  jeté  son  premier 
leu,  et  qu'elle  ne  donne  plus  (|u'uno  lempd- 
rnture  de  M'èSS  degrés,  ce  dont  il  est  fadlo 
(ie  juger  en  y  enfonçant  la  main.  Les  tuber- 
cules doivent  être  plaix'S  très-[)rès  les  uns 
dos  autres  ;  le  terreau  doit  être  maintenu  lé- 
géretnent  humide;  on  aura  soin  de  soulever 
plus  uu  moins  les  châssis ,  selon  la  force  du 
soleil,  et  de  visiter  de  temps  en  temps 
quelques-uns  des  tid)ercules,  pour  recon- 
naître l'état  de  leur  végétation.  Les  ieunes 
fKMisses  doivent  se  montrer  au  bout  de  très* 
|)0U  do  jours  ;  tout  le  succès  de  l'opération 
en  dépend.  Elles  naissent  d'abord  <i  la  surface 
inférieure  des  tubercules  et  ne  lardent  pas 
h  s'allonger.  Alors  on  retourne  les  tuber- 
cules de  l'autre  cùlé,  pour  leur  luire  pousser 
de  nouveaux  iets.  Us  doivent  être  recouverts. 
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«riiii»'  cnticlii^  lirs-iiiiruc  d<!  (>'tTi\TU,  après 
quui  on  abandonne  la  végétation  à  elle- 
même,  jnsi{U*à  CR  quri  les  tige»  se  montrent 
liors  «le  torruen  di'Vfloppniit  leurs  prctnièros 
liMiiilps.  Cr»lt<»  manipulation  peut  être  évitée 
m  coupant  les  tubercules  en  <i)>iix,  dans  le 
v<'M<  d*'  Icm-  longueur;  il  faut  laisser  la  cou- 
jiuri'  se  rossuver  deux  ou  trois  jours,  puis 
planter,  «ronune  il  a  été  dit  ci-dossus,  en  po- 
seDt  la  partie  coupée  à  plat  !>ur  le  terreau. 
Par  ce  moyen  toutes  les  pousses  Tiennent 
en  même  teuiji'',  i-l  l'un  n'a  plus  besoin  de 
retourner  les  tubercules;  mais  il  ne  laut 
traiter  de  cette  manière  que  !es  plus  sains, 
parmi  ceux  de  movonno  -rosscur. 

A  peine  les  feailles  se  sont-elles  colorées 
en  vert  rougeâtre  qu*il  est  temps  d'enlever 
li'S  tubercules  de  In  couche,  afin  d'en  df'laoher 
avec  un  couteau  tous  les  jets  suliisaïuiuent 
développais,  en  leur  laissant  un  morceau  de  h 
pulpe  (]tii  liMir  a  donné  nai'>'^;in(  c;  ou  ne  «^t^- 

1>are  poi  it  les  jets  tro[)  peu  avam  dans 
eur  végétation.  Les  mères  sont  replacées 
dans  I;)  coucbe  ;  elles  donnent,  h  (pi('|(|ues 
jours  d'intervalle,  deux  ou  trois  récolles  de 
planl.  Celui  qu'on  obtient  ainsi,  de  même 
»iue  les  jets  de  force  suflisante,  qui,  pendant 
1  opération,  se  détachent  d  eux-uiénies,  sans 
conserver  à  leur  base  aucune  portion  de 
pulpe,  doivent  être  iiuinédiatenienl  repiqués 
d'ans  le  bon  terreau,  chacun  dans  un  pot  sé- 
paré, de  la  grandeur  d'un  verre  h  boire,  qu'on 
enfonce  jusqu'au  bi>rd  dans  la  coucbe. 

Rn  laissant  les  pousses  provenant  des  tu- 
bercules prendre  beaucoup  <J(!  développcriieiii 
sur  la  couche,  on  peut  faire  de  leurs  tiges  ua 
bon  nombre  de  boutures  qui  prennent  ncile- 
lement  racine  cl  fournissent  uti  bon  supplé- 
ment de  plant.  Les  pots  peuvent  être  rem- 
placés par  de  simples  cylindres  de  gros  pa- 
pier, qu'on  enlève  délicatement  de  la  couche 
pour  mettre  le  plant  en  pleine  terre,  sans  dé- 
ranger les  racines.  Le  plant  doit  rester  dans 
les  pots  du  l'i  avril,  époque  h  la(piel!e  il  est 
1)00  à  re|>i(|ucr,  jusque  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai.  Quoiqu'il  reprenne 
presque  immédiatement,  on  aura  soin  cepcn- 
daol  de  lui  donner  de  l'air  petit  h  petit,  pen- 
dant les  premiers  jours;  si  le  ciel  est  serein, 
W couvrira  les  vitrages  de  toiles  ou  de  pail- 
lassons, «lin  de  préserver  le  plant  do  l'ardeur 
du  soleil;  il  s'habitue  ainsi  par  degrés  à  l'air 
libre,  et  dès  que  les  gelées  blanches  ne  sont 
plus  è  craindre,  la  couche  peut  rester  nuit  et 
jour  découverte  stns  inconvénient. 

Quant  au  choix  du  terrain  pour  la  culture 
de  la  batatc,  ha  sol  meuble  et  doux  est  pré- 
férable à  une  terri  forte,  quoique  celle-ci 
soilj'ius  fertile.  Le  labour  doit  être  donné  à 
<h,88 ou 0",36 de  profondeur  pour  le  moins; 
s'il  est  plus  profond,  il  n'en  v;iut  (jui' niiou x. 
Le  fumier  se  répand  sur  le  sol  avant  le  la- 
bour, eomme  pour  la  culture  des  fèves  et  des 
pommes  de  terre.  A[>rès  avoir  égalis  '-  l,i  sur- 
face dn  terrain,  soit  avec  le  râteau  à  la  main, 
soit  avec  la  h)-rse,  on  y  trace  des  lignes  pa- 
rallèles, à  la  distance  de0",20;  sur  ces  lii.,Mies 
on  creuse  des  trous  à  la  uislancc  de  U^tiH) 
l'up  de  l'autre,  et  on  lesdisfrose  en  autnconce. 


Cliiicun  de  ces  trous  reçoit  une  forte  [)oi;,Mi('i' 
de  bon  fumier  dans  lequel  on  place  un  plant 
de  balaie  avec  son  [lol  ou  son  l  arton;  la  tige 
doit  avoir  alors  environ  0"",10  de  longueur. 

Ici  commence  pour  ia  balaie  une  culture 
aeniblable  en  tout  point  à  celle  des  melons 
et  des  concombres,  si  ce  n'est  que  la  batate  , 
une  fois  qu'elle  a  commencé  à  étendre  ses 
racines,  ce  qu'elle  fait  très-prompiemenl,  se 
montre  bien  plus  rustique  que  ces  deux  cu- 
curbitacées,  et  n'a  plus  rien  à  craindre  des 
injures  des  saisons.  La  taupe-grillon  (  xuc- 
cnjolai  est  SOI  principal  eunemi.  Quand  les 
jeunes  plantes soot  bien  reprises,  il  est  bon 
de  les  rechnnsser  légèrement  une  seule  fois. 
Plus  lard  un  Uo'inera  au  terrain  plusieurs 
façons  à  la  pioche,  avee  Tattantion  de  ne  fias 
enfoncer  le  fer  lrn[i  près  des  plantes,  dans  la 
crainte  d'endommager  les  tubercules  déjà 
formés  très-peu  de  temps  après  la  plantation. 
11  res'.e  donc  fiendanl  longtemps  autour  de? 
plantes  un  grand  csj  ai  e  découvert.  Si  la  vé- 
gétation est  belle,  mais  sans  excès,  il  n'y  a 
rien  à  faire.  Si  (  lie;  devient  trop  vigoureuse, 
si  le  sol  su  couvre  de  verdure  en  totalité,  on 
choisira  pour  chaque  plante  une  ou  deux  ti» 
ges  parmi  les  jilns  robustes,  on  les  rattachera 
soit  h  di's  éclial.is,  soit  ;i  des  roseaux,  comme 
des  tomale-',  et  l'on  retranchera  toutes  les 
autres  à  0",30  du  pied  central. Cette  circ(»ns- 
tance  se  présentera  rarement,  surtout  si  les 
baliiles  ne  sont  point  arrosées.  Quoique  b-s 
iiMs,  en  touchant  la  terre,  s'enracinent  fa* 
ciTement  h  tous  les  nœuds  et  puissent  ainsi 
doniu-r  de  petits  Inbercnlcs  secondaires, 
c'est  une  dispusiliou  qu'il  vaut  mieux  con- 
trarier que  favoriser,  parce  que  les  produits, 
toujours  de  peu  de  valeur,  ne  se  njrmeiU 
qu'au  détriment  de  ceux  du  pied  principal. 

Au  commencement  de  Taulomne,  les  ba- 
taii's  siTO'it  CM  pleine  Heur;  ma  s  dès  les  [)re- 
mières  nuils  froides,  les  feuilles  commence- 
raient h  jaunir  et  à  se  nétrir.  Kn  casde  pluies 
abondantes,  il  convient  c'e  li.ller  In  récolte  ; 
il  vaut  mieux  au  coiitraiie  ia  diilVrei  jus- 
qu'aux premières  gelées  blanches  quand  la 
saison  n't-st  pas  excessivement  humide.  .Mor  s, 
après  avoir  coupé  lus  tiges  devant  soi  à  me- 
sure qu'on  avance,  o^  déchausse  chaque 
plante  en  rond  avec  précaution,  pour  que  la 
pioche  ne  rencontre  pas  his  tubercules  (jui 
se  forment  quelquefois  très-loin  du  centre. 
Dès  (ju'ils  sont  mis  h  découvert,  un  le.s  on* 
lève  en  les  classant  par  grosseurs,  et  s'ils 
s<mt  hun)ides,  on  les  laisse  quelque  temps  se 
ressuyer  sur  le  terrain,  de  sorte  oue  la  terre 
qui  y'est  adhérente  s'en  détache  racileraent. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  les  laisser  Iroji 
lo  tgtemps  surtout  au  soleil,  si  la  chaleur  éiatl 
[uquante,  et  encore  moins  les  exposer  Ma 
iiliiie  ou  h  l'air  libre  pendant  la  nuit;  î»  peine 
les  ju^era-t-un  sullisamuient  ressuyés  qu'on 
les  (lortera  sur-le-champ  dans  le  local  où  ils 
doivent  être  cf»nservés;  ils  n'en  soi  lii  oitt  que 
pour  être  envoyés  au  marché  ou  livrés  à  la 
coiisommatioi. 

l'our  conserver  les  balaies,  on  fera  clioix 
d'une  grotte  taillée  dans  le  rtn-,  ou  d'uno 
cave  assez  profonde  (tour  que  la  tempéra- 
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ture  T  soit  constante,  et  qu'elle  ne  descende 

jamais  au-des'^nus  fie  10  dpgrt's.  Sur  une 
couche  de  paille,  on  en  forineta  iino  seconde 
de  sable,  de  taf  ou  do  terre  humide,  telle 
«lu'clh;  se  trouve  d'ordinaire  en  de  tels  en- 
droits, sans  cependant  qu'elle  soit  tout  à  f.iit 
mouillée,  enfin  dans  cet  état  que  les  paysans 
dt'sig'ient  en  disant. qu'une  terre  est  saine, 
mais  fraîche  ;  sur  celle  couche  on  disposera 
les  tubercules  de  batatu  tout  près  l'un  de 
l'antre,  après  les  avoir  préalahlenienl  hien 
netiovés,  ils  seront  recouverts  d'une  couche 
do  tuf  ou  de  terre  semblable  à  In  première, 
t  t  l'on  continuera  jusqu'à  ce  que  toute  la 
récolte  ainsi  stratifiée  forme  an  on  plusieurs 
tas  qu'il  faudra  éviter  d'adosser  aux  p:irois 
de  la  grotte  ou  de  la  cave.  La  méthode  usil<ie 
en  Amérique  pour  conserver  les  bâtâtes 
consiste  h  les  entasser  les  uiu  s  sur  les  au- 
tres, dans  un  lieu  à  température  constante, 
de  manière  k  fliToriser  Téchappement  des 

Kz  jiroduits  parla  fermentation  lente;  on 
S  recouvre  de  terre,  comme  cela  se  pra- 
^ue  «n  Europe  pour  les  betteraves.  Ce 
procétlé  ne  m  a  point  réussi  pour  les  ba- 
laies; il  m'a  même  paru  arcélérer  leur  dé- 
composition. Pourvu  (pie  le  l("a|  ne  soit 
ni  trop  soc  ni  trop  humide,  les  bâtâtes  s'^' 
mainttendroiit  en  très-bon  élai  ;  elles  otfri- 
nmtRÎnsî  toute  Tannôo  un  aliment  nourris- 
sant et  très-agréahh',  surtout  s'il  est  cuit  5 
la  vapeur,  ou  mieux  encore  au  four,  dès 
que  le  pain  en  a  été  retiré.  Lorsque  la  ré- 
colte à  conserver  est  très-considérable,  il 
faut  avoir  soin  de  ne  |ias  placer  dans  le 
même  tas  des  tubercules  de  grosseurs  très- 
dilTi-rentes,  les  plus  gros  élanl  plus  sujets 
à  s'altérer  et  exigeant  une  plus  grande  sur- 
veillance que  les  autres.  Il  sen  utile,  [lour 
celle  raison,  de  démonter  les  las  une  fois 
par  mois,  et  de  !es  refaire  aussitôt,  è  c6té 
de  h  /«lace  (|u*ils  occupaient  précédetnment. 
On  mettra  du  côté  tous  les  tubercules  aux- 
quels la  terre  sera  adhérente  ;  celte  adhé- 
rence, due  è  In  transpiration  des  tubercules, 
indique  leur  maturité  parfaite,  et  par  suite 
leur  prochaine  décomposition.  Ce  signe  est 
pourtant  embarrassant  quand  il  se  montre 
sur  un  grand  nombre  do  tubercul(V8  en 
même  temps  j  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  In  maturité  précède  de  bien  peu  la  pour- 
hlure  des  balaies.  Voici  un  autre  procédé 
■nqnel  il  sera  utile  d'avoir  assez  souvent 
recours,  l'ailes,  avec  un  couteau  bien  aflilé, 
nno  légère  incision  à  l'extrémité  d'un  tu- 
bercule sust»ecl  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  |)our 
la  conservation  s'il  en  sort  un  suc  laiteux; 
C*cst  la  preuve  (pie  le  tubercule  n'est  pas 
mûr.  Mais  si  nu  contraire  la  pulpe  blanche 
de  la  batate  devient  brune  au  contact  de  Tair 
et  qu'il  en  sorte  une  liqueur  limpide,  cjest 
qu'elle  touche  h  son  point  de  malurilé;  c'ot 
l'a  vrai  moment  pour  manger  ces  tubercules. 
Il  faudrait  bien  se  garder  de  les  employer 
en  cet  étal  pour  la  reproiluctimi  ;  la  clinlenr 
}i  laquelle  il  faudrait  les  exposer  les  ferait 
jTotiipternenl  fermenter  et  fiourrir. 

Kii  opérant  la  récolte  dos  balntes,  on  ne 
doit  pas  rejeter  comme  inutiles  les  luber- 
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cules  les  plus  petits,  non  plus  que  ceux  de 
forme  nllonjfée,  (pii.  semblables  îi  des  bouts 
de  corde,  n  ont  guère  plus  de  pulpe  que  les 
tiges  de  In  plante  ;  on  les  conservera  sépa- 
rément, dans  un  las  construit  comme  nous 
venons  de  l'indiiiuer;  ils  serviront  à  la  fu- 
ture propagation  des  plantes,  et  seront  même 
préférables  pour  cet  msage  aux  gros  tuber- 
cules, h  cause  de  leur  faculté  de  se  conser» 
ver  |)lus  longloinps,  et  de  végéter  plus  rapi- 
dement sur  la  couche;  ils  y  occuperont  un 
moindre  espace,  tout  en  donnant  une  ré- 
colte de  pla-it  plus  abondante  et  plus  ftcile 
à  repiquer  en  pot 

D'après  la  «lescriplion  minulit  use  (pie  j'ai 
donnée  delà  culture  de  la  batate,  bien  des 
lecteurs  pourront  la  croire   trop  délicalo 

fiour  sortir  des  jardins  et  se  répandre  dans 
es  champs;  je  puis  nourtnut  afiirmer  que, 
dans  la  pratique ,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Pourvu  qu'on  veuille  «voir  une  couche  et 
apprendre  h  s'en  >ervir,  ci'  ipi'il  faudrait 
toujours  faire  indépeudammeiu  do  celle 
culture,  en  égard  aui  avantages  qu'une  cou- 
che peut  pro(  urer,  tout  le  reste  n'olTre  pas 
plus  de  difticullés  (pic  la  culture  d'une  toule 
d'autres  plantes,  qui  nous  semble  aisée  parce 
qu'elle  nous  est  familière.  D'ailleurs  les  . 
produits  de  la  batate,  produits  abuiidants, 
exquis,  importants  sous  tant  de  rapports, 
payeront  largement  les  soins  qu'on  voudra 
lui  lionner. 

Le  peiqile  retirera  de  grands  avantages  de 
la  batate  ;  il  ne  peut  ni'inquer  de  pit  iidr.i 
goût  à  ces  lubercules  qui  pourront  lui  ôiro 
vendus  cuits  ou  crus  dans  les  mes,  comme 
les  châtaignes  et  les  pnnnn<'S  de  terre,  OU, 
mieux  encore,  comme  lus  belleraves  rouges 
de  DOS  jardiniers. 

H*  Reynier,  directeur  de  la  pépinière  dé-  . 
partementale  de  Vaucluse,  à  Avignon,  pra- 
tique avec  succès,  depuis  plusieurs  années, 
un  mode  de  multiplication  de  la  batate, 
imité  des  Espagnols.  Vers  la  tin  de  mars, 
M.  Uey nier  prend  le  nombre  de  lubercules 
nécessaires   pour  proiluirc  de  nouveaux 

{liants;  il  les  entoure  de  mousse  muuiliée, 
es  tient  à  la  tem|>éralure  ordinaire  d'un 
appartement,  et  en  10  ou  lo  jours,  tous  les 
tubercules  sont  couverts  déjeunes  pousses 
longues  de  0",0^.  Alors  il  choisit  une  plate- 
bande  au  pied  d'un  mur,  au  midi,  y  répand 
du  terreau,  eu  rend  la  surlace  unie,  et  y 
dépose  ses  tubercules  en  germination  dans 
une  position  horizontale,  en  les  enterrant  de 
0",0a,  alin  de  favoriser  la  raditic<iliou  des 
jeunes  pousses;  il  les  couvre  d'un  châssis 
en  calicot  huilé ,  qu'il  préfère  au  papier 
huilé,  qui  n  l'incouvénieni  de  se  déchirer. 
Là,  les  pousses  continuent  de  s'allonger  et 
do  se  multiplier  jusque  vers  le  10  ou  le  15 
mai,  qu'on  doit  les  détacher  de  leur  tuber- 
cule pour  les  planter  en  place,  à  la  dislaoca 
n»quise.  — 

Chaque  tubercule  peut  produire  naturelle- 
ment Ue  20  à  30  tiges  ou  i>outures  ;  mais  on 
peut  lui  en  faire  produire  un  plus  grand 
nombre.  Il  y  a  des  variétés  de  baUtes  qui 
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allongent  beaucoup  leurs  raraoaiix.  et  d':u»- 
ins  qui  les  tieuuenl  courts  :  (J.ms  les  pre- 
miers, les  feuilles  sont  éloignées;  d.ms  les 

f'ecomis,  elles  sont  rri|i|tr(>rm''es ;  iii.iis  on 
doil  attendre  (|ii  une  boulure  soit  assez  lon- 
gue pour,  lorsa'uVlie  est  plantée,  qu'il  y  ait 
de  à  8  nœuds  d'enlprr(''s.  et  que  l'exlrt'ï- 
roilé  se  relève  vertieah'iiieiil  et  reste  a  l'air. 
Ici  M.  Reynirr  fait  ohsorv.  r  qui",  ijun xi  i>i 
fnit  un  nomiirc  iiè>-eonsidéiMble  de  bou- 
tures, on  est  ubli-;e  de  casser  eharune  d'elles 
è  la  base  pour  la  détacber  du  lub-rcule,  et 
(}u'('u  la  re|tla'itnnl,  1 1  v<''^(''l,iiion  subit  ua 
temps  il'arrôi  de  8  h  10  jours,  t-l  relarde  la 
formatiOD  des  tubercules  d'autant  de  Jours  ; 
mais,  lonqu'on  fait  moins  d..>  boutures,  on 
peut  éviter  ce  temps  d'arn^l  en  enlevant, 
avec  la  bouture,  une  portion  du  tubercule 
ronde  ou  carrée,  do  n  la  substance  charnue 
nourrit  la  botnure  justpi'h  re  cpi'elle  soit 
enracin(^e.  Ce  dernier  [irocédé  est  toujours 
référablu  au  premier,  surtout  aux  environs 
e  Paris,  où  la  balaie  a  rarement  le  temps 
d'arriver  à  sa  maturité.  Soit  (jiie  l'on  iilarile 
la  bouture  avec  ou  sans  un  morceau  de  tu- 
bercule, il  faut  la  coucher  dans  une  fnssftte 
oblongue,  et  lu  n  crtuvrir  d'environ  0",00  d(' 
terre,  eu  ne  laissant  dt- hors  que  rcxtrémité 
supérieure.  En  coupant  les  reuillM  et  les 

Ë étioles  de  la  partit*  ipii  doit  t^tro  entei'réc, 
[.  Régnier  a  soin  de  détruire  les  jeux  qui 
se  trouvent  aux  aisselles  de  ces  feuilles, 
afin,  dit-il,  qu'ils  ne  poussent  p.is  et  ne 
nuisent  pas  au  dévuloppeuienl  des  tuber- 
enles  qui  doivent  ualtre  dans  leur  voisi- 
nage. 

Uoe  fois  les  boutures  couchées  et  plantées 
sur  une  longueur  de  I»  I  6  noeuds,  ce  qui 
fait  une  longui  ur  de  0",19  à  0",V0,  M.  Rey- 
oier  ne  les  marcotte  |>as,  quand  elles  se 
sont  allongée.*  assez  pour  être  niaroottées 
une  ou  deux  fois,  qiioiipie  lienucoii|)  d'au- 
tres conseillent  de  le  f«iire«  parce  que,  dit-il, 
pour  peu  que  la  tige  soit  vieille  on  durcie, 
elle  produit  bien  di-s  ra(  iiies.  mais  il'est 
plus  apte  à  produire  des  tubercules. 

BATTAGE.  —  Cette  opération,  qu'il  serait 
plus  judicieux  d'appeler  égrenage^  consiste  h 
8é()arer  les  grains  (les  épis  ou  capsules  où  ils 
sont  renfermés.  Comme  l'un  des  plus  grands 
travatix  agricoles,  elle  mérite  sous  le  rap- 

f>ort  de  la  perfection  et  de  l'économie  toute 
'attention  des  agriculteurs.  Los  procédés  en 
sont  difTéretils  :  dans  la  partie  noni  de  la 
France,  le  battage  au  fléau  est  le  [dus  ré- 
pandu; dans  le  mtdf,  c'est  le  dépiquage^ 
sorte  de  hallage  par  les  pieds  d-s  junntaiit 
ou  des  rouleaux  spécialement  coufectioimés 
tmur  ce  travail.  Mais  depuis  un  certain  nom* 
Dre  d'nruiées  les  machines  h  battre,  dont  l'é- 
conomie est  considérable  dans  les  ex(>loita- 
lions  importantes,  se  sont  répandues  sur 
toute  l;i  surface  de  noire  pays.  Pour  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  le  mécanisme  de 
ces  machines  inventées  en  Angleterre  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  nnportées  en 
France  en  1816  par  M.  (iouviou  i)ainl-<iyr, 
WMis  empraiHeroiis  è  MM.  Girardin  et  Du- 
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breuil  la  description  et  le  dessin  de  .a  mar 
cbiue  Fduchet. 


Lesoviindres  Alimentaires  D  forment  la 

partie  antérieure  de  la  machine;  ilsserom- 
posent  de  deux  cylindres  en  fonte  de  O'.iS 
de  diamètre,  placés  l'un  au-dessus  de  Tau- 

Iro  et  garni  de  rarndures  loii'f:;itu(li!)Mles  du 
0~,001  de  profondeur;  ils  présentent  une 
longueur  de  1*,80,  ainsi  que  toutes  les 
très  parties  tournantes  ;  lo  mouvemenl  de 
rotation  imprimé  à  celui  de  dessous  fait  tour- 
ner celui  de  dessus.  An-devant  de  ces  deux 
eyliniires.  nn  fieu  au-dessous  de  Ipiir  ligne 
d(>  jonction  est  une  grande  table  F  de  i'^GO 
de  long,  destinée  h  recevoir  une  getbe  dé- 
ployée en  travers.  Les  tiges  les  plus  rappro- 
chées du  cylindre  sont  saisies  dans  toute 
leur  longueur  par  ceux-ci,  et  attirent  depro- 
elie  en  proche  les  tiges  voi  si  uns  ;  et,  f»our  peu 
que  l'ouvrier  aide  au  niouvtuient,  ces  liftes 
sont  toutes  rapidement  entraînées  sous  lo 
l)atteur.  Le  balleur  It.  situé  au  milieu  de  la 
machine,  esl  un  «ylindrc;  ouvert,  deO",^0  de 
rayon,  armé  de  huit  barres  carrées,  revêtues 
de* lames  de  fer  |)ar  devant  et  sur  la  tan<  ho. 
Ces  barres  saillantes  sont  destinées  à  fra}>- 
per  le's  épis.  Ce  batteur  fait  380  tours  par 
minute.  Sous  le  batteur  se  trouve  le  conlre- 
balleur  E.  Celle  pièce  circulaire,  mobile, 
embrasse  h  peu  prés  le  tiers  de  la  cii  confé- 
rence du  balleur.  à  environ  0",02  de  dis- 
tance du  passage  des  barres.  Elle  est  canne- 
lée en  forme  de  crémaillère.  Les  deux  can- 
nelures les  plus  rapprochées  des  cylinilres 
alimentaires  ont  leurgrande  face  par  devant, 
et  dans  le  sens  du  mouvement  des  épis  : 
toutes  les  autres  ont  leur  grande  face  en 
sens  contraire.  En  sortant  des  cjrlindres  ali- 
mentaires, les  épis  se  trouvent  immédiate- 
ment placés  sous  l'action  du  batteur.  Les 
cannelures  du  contre-batteur  diminuent  la 
rapidité  du  trajjït  de  ces  épis,  et  les  expo- 
sent plus  longtemps  aux  coups  mulli|)liés  du 
batt(*ur,  (pii  les  égrène  avec  la  plus  grande 
facilité.  Le  grain  et  I;j  |),ulle  chassés  par  lo 
Diouveioent  continu  du  batteur  passent  dans 
la  troisième  partie  de  la  machine ,  c*est-è- 
dire  sur  le  vaiuiear  (i.  Celui-ci  se  compose 
d'un  grand  grillage  carré  eu  bois,  formé  de 
tringles  longitaoïnales  d'environ  1",S0  do 
long.  Ce  vanneur  ou  crible,  nn  peu  inclijié. 
continuellement  agité  de  l'avant  à  l'arriére 
par  un  mouvement  de  va  et  vient,  opère  la 
séparation  du  grain  et  do  la  paille.  Le  grain 
passe  au  travers,  et  tombe  dans  un  récipient 
OU  dans  la  trémis  d'un  tarare  K,  si  l'on  veut 
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joindre  ccUe  macbineà  la  ]ireiitièro.  Lu  (Niille 
«|ui  reste  au-dessus  arrive  sur  un  autre 
9«ud  grillage  très-incliné  P,  le  lon^  duquel 
elle  coule  jusqu'au  |)it-(l  de  la  machine.  Le 
vanneur  aouteou  par  dus  roulettes  U,  est  lié 
d'uD  boni  au  contre-factleor,  et  de  Vautre 
tnmt  au  grilla^^e  de  dcscctile,  par  dos  bandes 
de  toile  qui,  sans  gèaer  le  mouvement  de 
Ta  et  Tient  eropéenent  le  grain  et  la  paille  de 
s'éloigner  do  leur  direction.  La  in.T(  hincil  nt 
la  lougueur  lutale  est  de  i'^oU/iiou  compris 
le  grillage  de  descente  P,  est  revôtuo  de  cou-> 
vercles  en  planches  A,  sunnontés  d'une  clie- 
miaée  également  en  planches  Q,  pour  con- 
duire horsdela  grange  la  poussière  dégagée; 
et,  un  peu  avant  l'extrénuléde  l'îii  rièro,  une 
large  bande  de  tuile  descend  du  couvercle 
jusque  sur  le  vanneur,  (lour  s'opposorà  l'ox- 
/>u/>ion  des  grains  ou  pailles  qui  (tourraiunt 
être  cha.osés  par  la  force  centrifuge  du  bat- 
teur. 

Quant  à  la  force  motrice  nécessaire  pour 
mettre  cette  machine  en  mouTement,  elle 
varie  en  raison  des  ressources  locales  ;  on 
]MMil  remprunter  soit  h  un  mouliu  À  eau, 
sdt  I  un  manège  mû  par  des  ehevaux.  Ce 
dernier  moyen  est  le  plus  ordinairement  em- 
uJp^é.  Cette  machine,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres,  peut  servir,  non-seulement  à  )*é- 
grenage  de  toutes  les  céréales,  mais  encore 
ï  celui  des  autres  recolles  cuiiivées  oour 
leurs  semences,  telles  que  les  pois,  les  lève* 
roIN  s,  It  s  liaricols,  etc.  ;  il  sullira  d'élever 
ou  d  abaisser  le  cjlindre  aliineulaire  supé- 
riear,  afin  de  proportionner  à  la  grossetir  du 
grain  l'intervalle  qui  doit  exister  entre  ces 
deux  cylindres.  On  rapprochera  aussi  plus 
ou  moins  leconlre-balteur  du  batteur. 

Nous  terminerons  cet  aKicle  par  la  com- 
para\s<ju  des  frais  du  battage  par  tes  divers 
procédés  que  nous  avons  indiqués.  Ces  uhif- 
lires  sont  dûs  aux  expériences  savantes  de 
Jfattliieu  de  Dombasie. 

Dépe  i<e  totale  du  battage  pour  une  i)Otito 
ferme  d'une  viagiaïue  d'hectares  i)roduisaut 
50U0  gerbes  et  380  hectolitres  de  grain  : 
Par  le  dépiquage.  5U0  fr. 

fer  le  fléau.  312 
Par  ane  petite  machine.  930 
Par  une  ^Tandc.  220 
Pour  une  ferme  de  40  à  50  hectare»  pro- 
daisant  10,1100  gerbes  et  SQO  beetolitres  d* 
grain  : 

Par  le  dépiquage.  1000  fr. 

Par  le  Uéau.  625 
Par  I;i  petite  maohioe.  390 
Par  la  grande.  "  290 

Pour  une  ferme  de  80  à  100  hectares,  pro- 
duisant 20,000  geriws  et  lOUO  hectolitres  de 
lirai  n  : 

Par  le  dépiquage.  2000  fr. 

Par  le  (léau.  125U 
Par  la  petite  macliine.  UUO 
Par  la  ^ande.  430 
Nous  n  avons  pas  besoin  de  tirer  les  con- 
clusions de  pareilles  prémisses. 

BATTE.  —  Instrument  fait  d  une  planche 
en  cbéue  épaisse  au  inoins  de  O^fOO,  longue 
d'eoviroa  (r,eO  et  large  de  0'",90  tt  dans  la-* 


quelle  on  tixe  un  long  manche  légèrement 
courbe.  Elle  sert  à  frapper  les  gazons  pour 
les  unir,  et  hâter  leur  adhérence  au  sol  infé- 
rieur. On  se  sert  aussi  de  baltes  pour  fiafi- 
per  et  aplanir  les  allées  ;  dans  ce  cas  elles 
doivent  6tr«  plus  é|iaisses  que  la  {)récé- 
denie. 

BAUCiK.  —  Mélange  de  terre  franche  de 
paille  et  de  foin  haené,  auquel  ceoi  qui  le 

peuvent  mêlent  de  la  bourre.  Ce  inélango 
est  tout  à  la  fo  s  la  pierre  et  le  mortier  des 
cainnes  du  pauvre,  m  où  la  pierre  et  le  plâ- 
tre sont  rares.  La  bmige  doit  ôlre  bien  pétrie 
et  bien  corrovée.  On  aitpelle  murs  de  baug$ 
ceux  qui  sont  fait9  ou  de  Lnuge.  ou  dn  cail- 
loux li'''S  avec  de  la  hniiije.  Dans  les  granges, 
les  étables,  et  autres  bàtiiuenis  où  la  bau^e 
s'apiilique  sur  de  la  charpente,  on  l'appelle 
turciiis.  Cette  charfienle  n  esi  ordinaireiuent 
qu'un  assemblage  peu  serré  de  quelques 
mauvais  pieux  et  de  perches  laltées,  rempli 
de  branches  d'arbres,  et  de  bAtons  vu  for- 
me de  torches  qu'on  enduit  de  baugo.il  faut 
avoir  grande  altenlion  de  ne  point  employer 
de  bois  vert  dans  celte  manière  de  bAiir, 
parce  uu*en  Tenant  à  sécher,  il  se  déjette, 
donne  fi-  u  h  des  crevasses,  et bieDlAt  après, 
à  la  chute  des  murs. 

BAUMIER.  Voy,  MiuLOT. 

BECASSE.  —Oiseau  de  passage  un  peu 
moins  gros  que  la  perdrix.  Son  bec  a  trois 
pouces  do  longueur. 

Les  bécasses  ont  l'odorat  fin,  volent  difB- 
cilemont,  mais  courent  fort  vite;  elles  arri- 
vent du  nord  vers  le  mois  d'octobre  ;  le  fort 
do  leur  passage  est  aux  environs  de  la  Tous- 
saiiii  el  dure  six  semaines  ;  elles  se  [)laisent 
beaucoup  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  taillis, 
dans  les  forôts  humides,  lo  long  des  petits 
ruisseaux  et  de$  haies.  C'est  là  qu'elles  sé- 
journent pendant  le  jour  ;  elles  se  nourris- 
sent des  moucherons  et  des  vers  qu'elles 
trouvent  sous  les  feuilles,  ou  qu'elles  tirent 
de  la  terre  avec  leur  bec. Sur  le  soir  elles  sor- 
tent m  troupes  pour  se  rendre  dans  les  val- 
tons,  ou  stfrte  bord  d'an  ruisseau  ou  d'une 
fontaine;  elles  v  passent  la  nuit  à  véroter  do 
nouveau  ;  et  dès  ipie  le  jour  cotumence  à  pa- 
raître, elles  regagnent  les  bois  loulAis.  Leur 
chair  est  très-reclierchéo.  On  les  chasse  at» 
ftisil,  aux  collets  amorcés  de  ver,  et  à  la 
pentière. 

.  BEC-Fir.UF.  —Petit  oiseau  délicat  et  com- 
mun dans  la  Provence,  la  (Gascogne,  l'Italie, 
et  généralement  dans  les  pays  abondants  en 

figues,  dont  il  f;  ' 


ratsms  et  en 


nt  sa  iionrriluro. 


Il  n'olfre  point  de  caraclèru  disluictif,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  tranché  dans  ses  couleurs; 
aussi  y  a-t-il  plusieurs  «sortes  d'oiSMUX  que 
l'on  rài»porte  au  mùme  nom. 

Lo èee-figue  est  de  la  grosseur  de  la  linotte 
ordinaire  :  il  a  la  It^te,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  de  couleur  cendrée.  Sa  cliair  est  très- 
élicate  surtout  en  automne  quand  il  est 
gras.  On  le  chasse  au  miroir,  à  la  glu,  au 
Ulet  comme  les  alouettes  et  au  fUsii. 

BÊCHE.  —  Tout  le  nioidi-  connaît  ce 

{»remier  et  le  plus  parfait  des  instruments  de 
abour.  Sa  forme  varie  suivant  les  lieuN,  et 
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esUc  plus  soiivonl  déterminée  par  la  nature 
(la  terrain,  l/iiiiporlanl  pour  cet  instrument 
est  (juc  la  pesanlt'ur  de  l'outil  soit  nropor- 
tionni^e  à  la  force  de  l'ouvrier  et  sa  largeur 
h  Iti  nature  du  sol  à  labourer,  et  ({ue  le  Cer 
ne  soit  ni  trop  cassant  ni  trop  pliant.  Fi>y. 
au  mol  Labocb,  (•«■  «pie  nous  di>o-is  de  l'a- 
meublissement  de  la  terre      la  bêche. 

BECMARR.  Voif.  Attilabb. 

BELKTTK.  —  Ce  polit  anim.il  nux  formi^s 
allongées  esl  un  des  ennemis  de  nos  t)asst 
cours.  Les  Belettes  maogent  la  volaille,  les 
lapen-aiix  i^lm^^nie  (piehpK'fois  les  vicuv  la- 

f»ins.  On  doit  donc  leur  faire  la  chasse,  soit  en 
es  empoisonnant  av«c  de  la  noix  vomique, 
inf  roduile  «lans  un  fruit  bien  mûr,  soil  plutôt 
en  leur  tendant  des  pièges.  Le  iiioillpiir  esl 
le  traquenard  :  on  y  met  pour  appAl  une  vo- 
laille ou  des  œufis  cioal  les  belettes  sont  irès- 
fricindi's. 

BftLIKR.  Voy.  MoiTO?i. 
BELL  A  DON  K.  —  Plante  herbacée  à  racines 
vivnces  et  pivotantes  dont  les  tiges  velues 
et  très-rameuses  s'élèvent  à  quatre  ou  linq 
pieds.  Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux 
ombragés,  sur  le  bord  des  haies  et  des  bois 
niontueux  et  dans  les  fossés.  Elle  doit  son 
nom  de  belladone  à  l'usage  que  font  les 
dames,  en  Italit  surtout*  de  Peau  distillée 
de  celle  planie,  |>our  eolfeteuifla  blaoclieur 
et  l'éclat  de  leur  teint.  . 

Ses  fruits,  cependant  employés  en  méde- 
cine contre  les  cancers,  les  hémorroïdes,  les 
durillons  des  nj.tnnillcs,  sont  un  poison  vio- 
lent contre  lequel  on  doit  employer  au  plus 
vile  les  voinilifs  les  plus  aelifs.  Les  feuilles 
sont  iuissi  vénéneuses,  quoiqu  on  dise  qu'el- 
les siHdii  biouiées  par  les  moutons»  les  co<- 
chons  et  les  lapins. 

BELLE  DAME.  Voy.  Arboche. 
BELLE  DE  JOUR.  Voy.  Liseron. 
BELLE  DE  NUiT.  —  £lle  doit  son  Dom  à 
ses  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  vers  le  soir 
et  dans  les  tenqis  sombres,  r.ette  plante  est 
vi?ace  jtar  ses  racines;  mais  originaire  du 
Pérou  et  du  Meiique,  il  n*«8t  pas  rare  de  la 
voir  périr  dans  notre  elimnl  durant  l'hiver; 
aussi  pour  l'ordinaire  les  lraite>t«oa  comme 
les  plantes  annuelles.  Oo  les  sème  au  oom- 
incncemenl  de  mars,  sur  couclie,  sous  clo- 
che ou  châssis  vitré.  Lorsi^ue  le  plaul  a 
quatre  on  cinq  feuilles,  on  le  lève  en  motte 
et  on  le  place  tJans  des  pots  que  l'on  enterre 
dans  une  couche  tiède  couverte  d'un  châssis.. 
Quelque  temps  après  on  peut  le  mettre  en 
place.  La  helle  de  nuit  est  aussi  appelée 
faux  jalap,  merveille  du  Pérou. 

BELL18.  —  Cette  belle  (letite  plante  pliia 
connue  sous  le  nom  de  pâquerette  à  fleurs 
oMnet  ou  petite  marguerite  forme  d'agréables, 
oordures,  où  l'on  peut  varier  les  couleurs 
rouge»  blanche,  rose  et  panachée.  Une  toull'u 
un  peu  volumineuse  suffit  pour  une  grande 
longueur  de  bordure,  parce  (pi'o'n  peut  la 
diviser  à  l'intini,  chaque  pied  enraciné,  si 
petit  quMI  soil,  devenant  rapidement  une 
grosse  loulfe  qui  se  couvre  d(!  (leurs  i»en- 
•laiit  six.  semaines.  Il  ne  faut  la  planter  qu'au 
printemps  pendant  les  premiers  boaui  jours 
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du  mois  de  mars.  Il  faut  observer  princiji.i- 
lf«ment  dans  cette  opération  l'état  des  ra- 
cines fibreuses;  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
saines,  les  pieds  môme  vigoureux  en  appa- 
rence ne  reprennent  pas,  ce  qui  produit  des 
vides  dans  les  bordures.  Les  bellis  ainsi 
plantées  doivent  être  renouvelées  tous  b'S 
deui  ans  :  elles  pourraient  durer  bien  plus 
longtemps;  mais  à  mesure  que  les  touflès 
s'éit-ndent,  les  fleurs  déi^nnèrent. 

BELVÉDÈRE.  —  Ou  apnelle  ainsi  dans  les 
jardins  tantôt  un  simple  oeroeau  élevé  sur 
(pi(>Iqne  montagne  ou  terrasse;  il  signilie 
aussi  quelquefois  une  éiyincnco  ou  plat(>- 
forme  élevée  et  soutenue  par  des  talus  de 
gazon. 

BELVÉDÈHE.  —  Plante  annuelle  que  les 
Latins  appelaient  Unaria,  |>arce  que  ses  tiges, 
qui  croissent  à  la  hauteur  de  deux  pieds, 
sont  garnies  de  feuilles  semblables  h  celles 
du  lin,  mais  velues;  des  aisselles  des  feuil- 
les, H  l'eitrémité  des  branches,  naissent  dos 
fleurs  jaunes  fermées  en  devant  par  deux 
lèvres  en  forme  de  mâchoire.  On  cultive  1.» 
belvédère  dans  les  jardins;  elle  se  mullipliu 
de  graines  que  l'on  sème  très-clair  en  pleine 
terre.  Les  jeunes  pfants  sont  ensuite  mis 
h  demeure  lorsqu'ils  ont  acquis  quelque 
force.  Celte  plante  demande  beaucoup  d'ar» 
losi-ment;  elltj  se  plaît  h  l'ombre,  et  est  tr^-s- 
prupru  à  former  des  buissons;  on  peut  la 
mettre  aussi  sur  les  plates-bandes  des  pac^ 
terres  ou  dans  des  pots. 

BELV  ÉDÈRE.  Voy.  Ansbbine. 

BENOITE.  —  Plante  de  la  famille  des  ro- 
sacées. On  cultive  dans  nos  jardins  la  be- 
noile  des  ruisseaux  aui  fleurs  d'un  rose 
tendre,  qui  croit  naturellement  dans  les  lieux 
humides  et  montagneux,  et  la  benoîte  coc- 
cine'e  remarquable  |)ar  ses  fleurs  cramoisies, 
droites  et  paraissant  tout  l'été.  On  les  mul- 
tiplie de  graines  et  de  racines  éclatées.  Une 
autre  espèce,  la  benoite  commune  ou  offici» 
nale,  croit  dans  les  bois,  les  lieux  couverts 
et  le  long  des  haies.  Toutes  les  benoîtes 
sent  un  bon  fourrage,  snrtout  pour  les  mou" 
tons  ipii  en  sont  très-avides. 

BERCE.  —  Plante  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  è  feuilles  grandes  et  découpées ,  avec 
des  Heurs  l)!anches,et  ipie  l'on  rencontre  dans 
les  lieux  incultes  et  au  bord  des  bois.  On  la 
trouve  aussi  dans  les  prés,  mais  il  fiiut  l'y 
détruire,  parce  qu'elle  donne  uu  manva& 
foin. 

Les  habitants  du  Nord,  dit  H.  Jéhan ,  re* 

gardent  la  berce  ,  dite  aussi  brancursine  , 
comme  une  de  leurs  plus  [irécieiises  plantes 
alimentaires;  ils  en  lahriqu m  île  l'eau-de- 
vie  et  de  la  bière;  les  Kamtscliadales  la  man- 
gent fraîchement  écorcée  ;  les  paysans  rus- 
ses et  polonais  en  préparent  un  mets  aigre» 
let,  qui  feil  en  quelque  sorle  une  partie  es- 
sentielle de  leur  nourriture  journalière  ,  et 
qui,  sous  le  nom  de  barxog^  est  h  |  *  u  près 
pour  eux  ce  que  le  muter^Juttut  est  pour, 
les  Allemands. 

BEIK'KAl'.  —  Les  berceaiix  sont  des  allée.s 
couvertes  en  cintres  ou  à  plat ,  et  garnies 
tout  autour  de  plantes  grimpantes ,  dont  htt 
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(:îiar|flilile  osl  de  lK)is  mi  «le  ut.  Les  imMiiitTs 
SOOt  beauroup  plus  gracieux  et,  \n\r  «nnsé- 
«|uent.  jiréft'n's.  La  vigne,  lej.ismiii,  li>rliè- 
vre-lV  uille,  la  cléuialile,  uUî.,  servcul  Je  |iJus 
souvent  h  forinm*  ees  cabinets  de  rcrdiire. 
On  les  pl.inte  s.ins  rien  rouper,  et  un  îcur 
<Jit!ine  la  foruie  qu'où  veut,  eu  eiili  t  la^^aul  les 
rameaux,  que  Ton  aUacbe  avocde  l'osier  sur 
les  perches  ou  cerceaux  de  la  (  liarpeiite. 
Quelquefois  ces  berceaux  sont  foriué.>  d  une 
manière  plus  naturelle  par  des  arbres,  comme 
le  charme  et  le  tilleul,  aux(piels  la  tadie 
donne  la  forme  désirée.  Des  c.ihinels  décou- 
verts par  le  haut,  ou  des  berceaux  toul  on* 
▼erts  [ter  les  côtés,  en  fo'uie  du  |)ortiq>ios  nu 
de  voûtes  apf>U3  éessur  de  légères  colonnes, 
sont  aussi  d  un  bel  elfet  frome  il  et  d'n>;réa- 
bles  lieux  de  retraite  et  de  médiintîoii  :  la,  en 
lace  de$  niagniticfices  de  la  i-ature,  comme 
IVtiiie  s  .'lève  larilenjonl  veis  Dieu! 

BEKtiEH.  —  Tout  le  monde  sait  (}u'oii  ap- 
pelle ainsi  celui  qui  est  chargé  de  la  garde 
d'un  troupeau.  II  i  bercer  doil  être  tnlùle, 
robuste  et  vigilant  ;  il  faut  qu  il  soit  levé  da 
grand  matin ,  et  qu'il  fasse  sortir  les  bes- 
li.uix  à  la  IV.iirliour.  Il  doil  faire  soiiveul  la 
revue  de  son  troupeau ,  lorsqu'il  le  mène 
aux  cham(is;  il  fiiut  qu'il  soit  toujours  h  li 
lôle  nour  empêcher  le  (\u'iï  [Muirrait 

laire;  les  (létura^es  tes  inuilleuis  et  les  plus 
abondants  doivent  lui  être  connus.  Il  faut 
(luM  sdil  iiisîiiiil  des  dill'éienles  maladies 
qui  attaquent  les  brebis,  ut  des  remèdes  qu'el- 
les exigent.  Cette  connaissance  est  indispen- 
snbie;  car,  sans  cela,  il  laissera  dans  un  trou- 
|>eau  des  brebis  malades  qui  comuiuni  pue- 
ront bientôt  leurs  inflmiltds  à  celles  qui  se 
jKirtent  bien.  Ces  devoirs  no  sont  pas  l"s 
seuls  qu'il  ait  à  remplir  t  c'est  sur  lui  que 
roule  le  soin  de  la  bergerie.  Il  doit ,  enfin , 
.iMiir  de  bitiis  chitHis,  ^e  cminattre  nti  clioix 
des  bons  béliers  ;  avoir  grand  soin  des  bre- 
bis, quand  ^1^  agnèlenl ,  et  savoir  les  ai- 
der quand  elles  en  ont  besoin.  Koy.  Mou- 

TOJI. 

BERGBRIE.  -^Habitation  des  bêles  h  laine. 

Lonj^ternps  on  a  cru  que,  pourvu  que  lesb(^- 
tes  il  lauie  lussent  abritées  de  la  iduie  et  du 
froid,  toute  disposition  était  indilTerente  dans 
une  bergerie.  On  a  cru  mf^mc  que  plus  une 
bergerie  était  rendue  chaude  par  son  |ieu 
d'élévation,  par  reotasseinent  des  fumiers 
ou  le  oombre  dos  moutons»  meilleure  elle 
était. 

Anjounl'hui  que  les  principes  de  la  [iliysi- 
qne  el  de  riiygiène  sont  plus  généralement 
connus,  les  cullivateurs  instruits  auissent 
tout  dittéreuiroent.  Ceux  qui  po-se  h ut  des 
mérinos,  surtout,  les  logent  dans  des  berge- 
ries élevées,  aérées,  souvent  nolloyées,  el 
où  ils  sont  très  à  i'aiM>  ,  de  sorte  qiVon  ne 
voit  plus  guère  de  telles  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  que  dans  les  départements  les 
pins  reculés  ,  chez  les  cultivateurs  les  plus 
pauvres  et  les  plus  soumis  au  despotbuie 
des  préjugés  acquis  dans  leur  enfance. 

Daubenton  avait  cherché  à  établir  dans  ses 
ouvrages,  et  appuyer  sur  son  expérience, 
rmutilité  desbergeries;  en  conséquence,  son 
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lioupeau  était  placé  l'hiver  sous  un  simplo 
•î-yjgnr»  Ot  il  parquait  toujours  pendant 
r»''lé.  Ses  idées,  à  cet  (■•i;,ir(l,  a\,itit  paru  exa- 
gérées, on  s'est  contenté  d'agrandir  les  ber- 
geries, de  les  beaucoup  aérer.  Il  n'y  a  que  les 
cullivateurscpuacliètent  drsinonlons  au |irin- 
lenips  pour  les  engraisser  et  les  vendre  en 
automne ,  qui  se  contentent  de  hangar,  et 
niAme  d'appentis  en  plaiirlie  contrôles  murs 
d  une  cunr  pour  mellre  leurs  bêles  à  l'abri 
de  la  pluie. 

Il  fanl  distinguer  trois  sortes  de  bergeries, 
celles  de  la  pelite,  moyenne  et  grande  cul- 
ture. Les  firemières,  destinées  à  loger  seu- 
leîiunl  ipiebjues  moulons,  [leuvent  n'être 
(pi  une  pièce  du  bâtiment  de  la  basse-cour, 
dans  laquelle  on  place  UR  râtelier.  Les  se- 
condes, i-rinci  alemetM  applicables  aii\  fer- 
mes où  on  n'a  (|ue  des  moulons  d'engrai.s, 
sont  ou  des  granges,  ou  des  écuries,  ou  dc.«r 
élables  disposées  pour  recevoir  quatre  ou 
cinq  cents  bêtes  ou  des  b,1liments  construits 
spécialement  comme  ceu\  de  la  troisième 
sorte,  mais  plus  pelils.  Knlin  les  lroi>ièiries 
sont  de  véritables  bergeries,  c'est-à-dire  celle» 
lit  sont  construites  uniquement  dans  le  but 
'}[  loger  des  moutons,  et  qui  ne  peuvent  êtio 
ntilisées  (pie  pour  cet  emploi.  Elles  ne  doi- 
vent pas  pouvoir  contenir  moins  de  cinq 
cents  bêles,  et  il  serait  b  ii  qu'elles  n'en 
pussent  recevoir  qu'etiviron  trois  cents  ;  ma  s 
il  en  est  qiii  sont  dans  le  cas  d'eo  recevoir  le 
double. 

L'économie  de.  la  charpente  ainsi  que  lo 
besoin  d'établir  facilement  un  courant  d'air 
dans  les  bui  geries  doivent  engager  h  leur  don- 
ner plus  delongiienr  que  de  largeur.  Les  di 
nieiisions  (l'une  ber-crie,  observe  M.  de  Per- 
thuis,  sont  subordonnées  au  nombre  des 
bètes  (lu'elledoit  contenir;  elles  doivent  Atre 

calculées  selon  la  position  des  crèches,  et  de 
manière  que  toutes  les  bêles  j'Uisseut  jr 
prendre  eu  même  tem|)s  leur  notirriture  et 
sans  (pi'il  y  ait  de  letrain  iinii  ocrupé.  Par 
exemple,  dans  les  bergeries  qi>i  ont  jteu  de 
largeur,  ou  on  fixe  les  râteliers  le  long  de 
leuis  murs,  ou  on  les  p\ni-c  dos  h  dns,  dans 
le  méiiM!  sons,  lorsqu'elles  ne  peuveul  avoir 
que  deux  rangs  de  crèches  ou  un  double 
rang  (ce  sont  les  bergeries  simples);  mais- 
lorsiju  elles  sont  assez  larges  jiuur  y  placer 
un  plus  grand  nombre  do  rangs  de  crèches, 
on  les  y  dispose  tantôt  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  tantôt  dans  celui  du  leur  largeur 
(ce  soiit  les  bergi'ries  doubles). 

\  oici  les  données  dont  on  se  sert  pour 
déteruiiner  les  dimensions  d'une  bergerie. 
L'espérience  apprend  qu'une  bète  à  laine  en 
mangeant  à  la  crèvlie  y  lient  une  pince  d'en- 
viron 14  pouces  ;  en  multmlianl  celte  dimen- 
sion autant  de  fois  qu'il  doit  y  avoir  de 
bêles,  on  trouvera  la  lon'^ueur  des  crèchOS, 
et  par  conséquent  de  la  bergerie. 

D'un  autre  côté,  les  crèches  y  compris  le» 
râteliers,  prennent  ordinairement  une  lar- 
geur de  18  pouces  et  la  longueur  d'une  bêle 
est  d'environ  k  |)icds  et  demi.  Ainsi,  en  snp- 
iKisant  qu'on  doive  placer  les  crèches  dan^c 
le  sens  de  la  longueur  d'une  bcrgortu  et  eu 
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«ddilionnaut  la  largeur  du  nombre  de  crè- 
ches et  la  longueur  du  nombre  de  bdle«  à 
laine,  on  trouvera  pour  la  longueur  totale, 
savoir  :  pour  celle  d'une  bergerie  à  deux 
rangs  de  crèches  et  deux  longin  iirs  de  iiu»u- 
tons,  12  pieds;  iiour  celle  à  quatre  rangs  de 
crèches,  une  double  etdeux  simples,  14  pieds  ; 
pniir  celle  à  six  rangs  de  crèclios,  deux  dou- 
bles et  deux  simples,  36  pieds.  La  largeur 
d*ane  bergerie  ainsi  déterminée  et  la  lon- 
gueur développée  (p  ri  I  faudra  dnniior  aux 
crèches  étant  connue,  pour  le  nond>ro  de 
moulons  que  la  bergerie  doit  contenir,  il 
sera  facile  dVn  ralcuTcr  !a  l»»iiij;u('ur  détiiii- 
live.  Quant  h  la  iKinitnir  dus  uiurs  elle  doit 
êire  nu  moins  de  12  pieds. 

Toute  bergerie  doit  avoir,  lorsque  la  lo- 
calité ne  s'y  oppose  pas,  i*  trois  portes  sur 
chaque  longueur;  2*  de  prîtes  feruMrcs  de 
six  i>ieds  en  six  pieds  sur  ces  mômes  lon- 

f;ueurs;  3'  une  uu  deux  leuùlres  sur  leur 
argeur,  pour  qu'elles  aient  toujours  un 
courant  d'air  frais,  et  pour  qu'on  puisse  y 
renouveler  l'air  h  volonté  en  hiver  et  en  été. 
Quelques-unes  de  ces  fenêtres  auront  îles 
vitres,  les  autres  se  fermeront  simplement 
avec  des  volets,  moitié  restera  habituel- 
lement fermée  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre  selou  lu  vent,  au  printemps  et  en  au- 
tomne ;  tontes  seront  ti^nues  ouvertes  en 
été,  el  seiilcinrtil  (juclquos-unes  en  hiver. 

Tous  les  moyens  de  bâtisse  {>euvenl  être 
ap|)iii|ués  eus  bergeries,  mais  on  doit  re- 
pousser ceux  fjiii  sont  trop  coôleux,  comme 
les  pierres  de  ladie  et  ceux  qui  sont  de  peu 
de  durée,  comme  le  nisé  el  les  clayonages 
revAtus  de  toreliis.  Kii  géin^-al,  les  murs 
doivent-  être  coii>truilâ  avec  les  matériaux 
communs  do  pays,  soit  pierre,  s  iii  bois. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  plus 
longuement  sur  cet  article.  Les  trois  portes 
proposées  dans  chacun  des  trois  côtés  de 
la  bergerie,  ont  pour  objet,  outre  la  faculté 
de  l  aér.ition  de  son  sol,  sa  division  en  trois 
{larlies,  par  une  simple  sc|)aration  en  clayon- 
nage,  savoir  :  la  plus  grande ,  au  milieu, 
destinée  au  troupeau,  et  deux  autres  qu'on 
agrandit  ou  rétrécit  selon  le  besoin,  aux 
«ieui  extrémités,  l'une  pour  les  brebis  nour- 
-  rices,  l'autre  |M>ur  les  agneaux  sevrés.  Les 
briiers  doivent  ton  jours  être  placés  dans  ttoe 
bergerie  séparée. 

Dans  une  exploitation  complètement  bien 
montée,  les  moutODS  ont  aussi  une  bergerie 
spéciale. 

En  ||éoéral  il  est  mieux  d*avoir  plusieurs 
bergeries  qu'une  seule  trop  grande  et  trop 

peuplée. 

Le  sol  des  bergeries  ne  doit  pas  être  pavé, 
quoique  plusieurs  personnes  prétendent  lo 
contraire,  parce  (pje  lu  terre  (jui  le  compose 
enlevée  tous  les  ans  ou  tous  lus  deux  ans,  et 
remplacée  par  de  la  nouvelle  prise  dans  les 
champs ,  est  un  excellent  engrais. 

Beaucoup  de  bergeries  n'ont  point  de 
greniers,  celles  qui  en  ont,  lorsque  le  plan- 
cher qui  les  en  sépare  ne  laisse  aucune 
communication,  olfrenl  plus  de  lacililé  pour 
le  service,  puisqu'un  moyen  de  lrap|>es  cx- 
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térieures,  on  y  peut  faire  descendre  directe- 
ment le  fourrage. 

Les  portes  des  bei^rios  doivent  être  asseï 
largos  ()our  que  trois  bêtes  h  laine  puissent 
y  pas'-i  r  tie  Iront.  I.eurs  jambages  seront 
arrondis  pour  qu'elles  ne  blessent  pes  en 
sortant.  Leurs  battants  seront  doubles  pour 
i]nV»'i  puisse,  en  en  ft  rmnnl  un,  compter  les 
bêles  ;  et  coupés  transversalement  pour  que 
leur  moitié  supérieur  puissé  rester  ouverte 
h  volonté.  Celle  dernière  condition  au  rosto. 
est  de  peu  d  importance  lorsque  le  nombre 
des  fenêtres  est  sufiisant. 

Dans  un  <les  angles  de  la  bergerie  on  pra- 
tique un  retrancîtement  et  un  étage  dans  la 

fartie  supérieure  duquel  eouclie  un  berger, 
n  partie  iiiférieurc  sert  do  magasin  pour  leS 
objets  utiles  au  In^rger  et  aux  moutons. 

11  a  été  publié  dana  oes  derniers  t(Mnps  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  bergeries, 
soit  en  France,  soii  à  l  élranger,  lesquels 
pourront  servir  de  supplément  à  cet  article 
doute  trop  court  pour  l'importance  de 
son  objet. 

BKKGERONETTE  ou  Hochp-queik.  —  On 
appelle  ainsi  deux  petits  oiseaux  du  genre 
fauvette,  Irès-élégants  dan»  leur  forme  et 
très-vifs  dans  b-urs  nioiiveinenls  ;  nous  on 
parlons  ^tarce  qu'ils  rendent  Service  i  l'a- 
^riculture  on  détruisant  au  printemps  les 
insectes  ipii  lourmenlent  les  bestiaux  el  at- 
taquent les  ri'coltcs.  Eux  el  leurs  couvées 
doivent  donc  être  respectés.  Dans  eerlains 
ma^asifis  de  blé  on  renferme  des  bergoro- 
Ufltes  pour  délruire  les  charançons  el  les 
alucvies. 

IJKHLK.  —  Plante  du  la  famille  des  om- 
bellilères,  ipie  l'otire  ncontre  souvent  sur  le 
bord  ties  mares  et  dus  étangs  ;  on  distingue 
surtout  la  herle  à  larges  feuilles  cl  la  berfe  à 
feuilles  étroites.  Jeunes,  elles  peuvent  être 
mangées  par  les  liestiaux.  Mais  plus  tardOB 
prétend  que  ces  plantes,  surtout  la  pre- 
niièro,  sont  très-nuisibles  aux  animaux  qui 
en  mangent,  et  qu'elles  excitent  particulière- 
menl  dans  les  bœufs  el  dans  les  vaches  une 
sorte  de  délire,  qui  les  porte  k  se  battre  entre 
eux. 

BElCaCDIENNE  fiiCOLOU.  —  Plante  bul- 
beuse de  la  famille  dee  iris.  Ses  fleors,  figu- 
rées en  étoiles,  se  montrent  en  juin.  Leur 
dévelonpement  est  successif,  ut  leur  corolle 
d'un  bleu  violet,  dont  la  base  interne  a  la 
teinte  et  l'éclat  de  l'or  le  plus  brillant,  les 
lait  agréablement  contraster  avec  les  nuances 
générales  du  reste  de  la  plante.  On  sème  les 
graines  en  automne  sur  terre  bien  ameublie 
dans  des  rigoles  tracées  à  six  pouces  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  et  profondes  d'un 
demi-pouce.  La  propagation  de  l.i  [tlantopar 
ses  rat'.iiies  se  tait  h  la  iiii-seplend^-e. 

BESTIAUX.  —  Sans  bétail,  point  de  fu- 
mier; sans  J'umior,  point  d'agncullure.  Les 
bestiaux  sont  donc  le  nerf  de  la  pratique  agri- 
C(»le;  el  ils  sont,  en  outre,  soit  comme  ani- 
maux reproducteurs,  soit  comme  produisant 
de  la  viande,  du  lait,  de  la  laine,  etc.,  l'un 
di  s  premiers  éléments  de  succès  des  exploi- 
l;t.lious  rurales.  Aussi  tous  les  iours  ou  «o 
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pn  occuj)e  davantage  do  la  nncslion  liu  Im'- 
la'il,  parce  que  tous  les  jours  on  comprend 
uiioux  qii"h  la  solution  <lo  toiil  re  i^iii  liont  à 
ce  problème  se  rattache,  pour  la  Fi  ;u)ce,  le 
eommencemenc  d'une  nouvelle  ère  do  ri- 
chesse et  de  prospérité  ajj;ri(:oles.  Sous  quel- 
que point  de  vue,  en  eirtl,  qu'on  envisn.;o 
lagriculturc,  on  est  forcé  de  reconn.iîtrc, 
sauf  de  très-rares  eiceiHions,  que,  cette  in- 
dustrin  transformant  des  produits  ou'elle 
rn'-c  ello-mt^me,  le  buiiélicc  de  l'exploil-inl 
doit  nécessairement  être  ea  proportion  de  ia 
quantité  phis  on  moins  grande  de  nralièrs 
jntMiiirri-  'pi'il  >(  r.i  [l'oriirt'e.  Nns  r  iilinn- 
ieurs  eut  donc  partaileinent  raison,  lorsqu'ils 
dîsent  que  IVxamen  de  leur  tas  de  fumier 
dnjl  donner  l'iilée  la  plus  cxncio  du  point  de 
pcrfeclion  auquel  ils  sont  arrivés.  Cului->ià, 
en  effet,  pourra  passer  (tour  bon  caUWateor, 
qui  aura  su  conini'ici  son  as^nlemenl  de  nia- 
uièreà  créer,  ruiali veulent  h  rétcnduo  de  ses 
terres,  la  plus  grande  ((uantité  de  nourriture 
].i0ssible  p(»nr  so!i  liélail.  Il  est  vrai  que  par- 
tout, aujourd'hui,  on  cherche  à  rcnq)laccr, 
«Dtant  qiw  foire  se  peut,  les  engrais  ordi- 
nal fes  par  des  engrais  artificiels;  mais  le  bé- 
Uit  restera  toujours  la  principale  et  la  meil- 
leure source  de  production  sous  ce  rafiport. 
L'engrais  (]u'il  fournil  convient  &  tous  les 
sols  et  pour  toutes  les  récoltes.  Son  effet  est 
dune  longue  duiée,  il  rxij'e  moins  de  dé- 
|iense  d'emploi,  et  les  récoUus  que  l'on  cul- 
li?e  pour  l'obtenir  préparent  encore  la  terre 
|tour  les  autres  pro  Iiiits.  Elles  dOiUiciit  duiic 
k  la  fois  une  nourriture  et  un  engrais  abon- 
dants. 

Cette  amélioration  si  importante  dnle  de 
Tinlroduction  dans  la  culture,  des  prairies 
wtiftcielles  et  des  fourrag«>s-racine8;  et  si, 
«tans  quelques  cnnlo  is,  el!e  a  (.oiiiincncé 
Btttc  ce  siècle,  dans  d'au  1res,  elle  n'a  que 
«pielques  années  d'existem  e.  L'eflM  qu'elle 
prmfuit  n'en  est  pas  moins  li^'s-marqué,  et 
(DUS  les  concours  sont  la  nieilleuro  preuve 

3«e  Ton  puisse  apporter,  pour  la  justilication 
fs  progrès  étonnants  que  l'on  a  faits  chez 
nous,  dans  celte  branche  si  impo.  tante  du  la 
coilnre.Bten  peu  de  cultivateurs  s'ohsiinent 
encore  à  nourrir  leur  hiUail  sculeiiu'nl  pour 
le  faire  vivre.  L'exj)érience  les  a  convaincus 
de  cette  vérité,  qu  un  ne  retire  d'un  animal 

Îae  ce  qu'on  lui  donne,  et  il  est  assez  rare 
e  rencontrer  ces  allclagos  misérables  <|ui, 
autrefois,  couvraient  toutes  nos  routes. Tous 
ai^ourd'hui  veulent  entendre  dire  que  les 
plus  beaux  animaux  de  la  commune  on  du 
canton  sont  d;i'is  leurs  étahlcs,  et  l'amour- 
pro  a  eu  avec  l'intérêt  une  lar^c  part  dans 
progrès  i^ui  se  r4}nstatent  en  ce  moment 
dans  not  re  pa  v  s .  M  a  1  lieu  re  u  se  m  e  r  i  f ,  c  c  !  t  é  1 1 1 ,  ;- 
lation,  si  avantageuse  à  l'amélioration  du  la 
raee  chevaline,  semble  n'être  pas  aussi 
grande,  pas  aussi  gé  léralo  pour  les  races 
bovines,  ovines  et  porcines.  A  cùlé  de  beaux 
chevaux,  on  trouve  des  vaches  misérables 
dont  on  ne  retire  que  quelques  litres  de  laif, 
même  après  le  vêlage;  mais  cela  sullit  pour 
ks  l)esoins  de  la  maison,  el  c^est  tout  ce  que 
1*00  domandait. 


Les  croisements  sont,  sans  aucun  doute, 
unedeseouses  qui  ont  le  plus  puissamment 
concouru  h  l'aii  élimatiDn  ;  mais,  malheu- 
reusement, ils  n'ont  pas  toujours  été  bien 
ciricttlés  |Mir  nos  cultivateurs  :  ils  ont  agi 
contrairement  aux  lois  rigoureuses  do  la 
nature,  et  ils  n'ont  obtenu  ipie  des  produits 
difformes  et  ne  répondant  pas  le  moins  du 
monde  au  but  qu'ils  so  proposaient.  L'amé- 
lioration par  croisement  n  a  pu  être  assez, 
étudiée  encore;  mais  elle  ne  lardera  pas  à 
s'éclairer  par  les  nouveaux  faits  nui  sn 
eonslalent  chaque  anné>s  et  qui  comoaltent 
vii  lorieiisi'iiit'iit,  conimo  imiis  allons  le  voir, 
quelques-unes  des  opinions  errouées  aUmi-  , 
ses>jusqu'ji  ce  jour. 

De  todt  temps  nri  n  {-[6  induit  en  erreur, 

{)ar  celte  idée  que,  jiour  avoir  des  animaux 
brts,  il  fiillait  employer,  pour  fa  reproduc- 
tion, des  niftles  de  grande  taille  ;  el,  aiijtjur- 
d'hui  encore,  bon  nombre  de  cultivateurs  se 
trouvent  sous  TinOuence  de  ee  préjugé.  Il 
n'est  (>as  diflicile  do  s'assurer,  cependant, 
qu'en  agissant  ainsi,  nous  nous  reportons 
aux  premiers  temps  des  améliontlons  en 
Angleterre;  aussi,  très-souvent,  nous  obte- 
nons des  pro  luils  d'une  ossature  lourde,  et 
assez  large  de  derrière..lls  donnent  de  la 
viande,  mais  pas  de  graisse,  et  encore  la 
chair  csl-eIK'  d'une  médiocre  qualité.  Un 
autre  inconrcnient  de  ces  croisements,  c'est 
lu  grosseur  des  viniux,  qui  devient  Irès-falalc 
aux  mères  fiendant  leur  vêlage.  Kn  Anglt;- 
lerre,  on  doiiiir  h  ci;iie  difforoiité  le  uoui  de 
croupt  hoUandaite. 

Par  suite  de  croisements  niieiix  dirigés, 
on  a  actuellement,  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, la  race  d'York,  qui,  tout  en  couAer- 
vant  une  abondante  lactation,  i^ossède  aussi 
h  un  haut  degré  la  propriété  (le  l'i  iigraisse- 
uieut,  qualité  propre  des  béies  à  courtes 
cornes.  On  ne  peut,  néanmoins,  ftroQter  du 
ces  deux  facultés  en  n)éiii(>  temps  ;  files  se 
succèdent  suivant  le  désir  du  propriétaiit». 
Il  y  a  vingt  ans,  les  choses  se  passaient  bien 
diircreniiu«Mii  ;  car  les  animaux  (pii  taris- 
saieiil  après  avoir  donné  du  lait  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  ne  s'engraissaient  plus 
ensuite  qu'avec  peine,  el,  en  délinitive,  le 
propriétaire  trouvait  plus  d'svanlages  h  ven- 
dre les  bôtes  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient lorsqu'elles  ces&aieiit  de  donner  du 
lait. 

Aujourd'hui,  par  suite  des  croisements 
avec  les  courtes  cornus,  les  vaches  donncut 
moins  de  lait;  mais  II  est  de  meilleure  qua- 
lité, et  aussitôt  qu'il  diminue,  les  bétcs 
s'engraissent  avec  presque  autant  de  iaciiité 
que  fes  Oorham  |iur  »ang.  Une  semblable 
vache  ,  dit  Parkinson,  mise  au  pâturage, 
s'engraisse  dans  trois  mois,  et  la  valeur 
augmente  d'environ  9  fr.  5U  e.  par  jour.  Nos 
cultivateurs  lorrains  ont  l'hibiiude  do  re- 
garder comme  uu  rundemenl  cousidérabiu 
13  à  20  litres  de  lait.  En  Angleterre,  on  a  eu 
justpt'à  36  litres,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
obtenir  30.  La  moyenne  est  de  24^  litres. 
Après  cela,  il  fiiut  bien  tenir  compte  aussi 
de  la  différence  quMl  jr  a  dans  la  quantité  du 
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bcurro  qiio  Vou  ohlient  d'une  quantité  de 
iail  doii'i»'.-;  c.nr'l  l'si  },'ri\(TaliMn('nt  riTonnu 
•  |Uo  rirlicsvo  ii'i'^l  plus  la  inOaie  avec  une 
Mi/iiii'iiialioti  |rr()(iiiils  aussi  considéra- 
ble. D'nji! t'-s  les  icclieielies  f.iites  par  Wal- 
lon, on  ohiii  ndrail  environ  30  granimes  de 
beurre  de  6  lilres  OOdée.  Un  Iail.  D'un  autre 
cùlé,  on  s't'Slaporçu  aussi  que  le  la  il  s'arnél  iore 
h  uiosuro  que  ks  animaux  croissent  en  â^çe, 
et  on  a  (d)lenu  avec  du  lait  d'une  varlio  do 
s'il  ans,  une  quiintilé  de  beurre  nresque 
double  qu'avec  relui  des  vaches  do  trois 
«IIS.  (j  Uc  [uoprii'ti'  ;uigmenternit  encore  i'a- 
.vanlage  de  lauislraliun  pour  les  vacUes  d'un 
corlain  Age,  qui  ne  peuvent  gu<'Te  servir 
que  romuift  bOles  d'en^iMi»;.  Quo\  (jn'il  en 
les  résultais  qu'ont  ul)lcnu«  les  Anglais 
doivent  nous  faire  bien  augurer  des  change- 
nieiils  qu'es!  ,Tji|ie!éi'  à  [»i-o<iuire  sur  le  lau- 
tinenl.  el  en  ranee  burluul,  l'usage  dus  éta- 
lons courlos  cornes. 

Lorsque  après  avoir  tout  étudié  et  bien  cal- 
rulét  ou  a  pris  son  parti,  il  faut,  non  pas  de 
roiilètement,  mais  une  grande  persévérance 
dans  ses  travaux  ;  car  en  l'ail  d'uiuélioralions 
agricoles,  d*aniélioratiou8  du  bétail  surtout, 
un  cbangement  conlinael  dans  les  idées  con- 
duirait nrcess.-iii  ciiir'iil  iiu\  eonséqucnci  s  les 
plus  lunesles.  La  staiJiiilé  est  doue  ici  une  des 
premières  conditions  de  succès;  «I  c'est  parce 
que  Backwel  possédait  cellequaliléà  un  (Icr^i  é 
suprême,  c'est,  en  uu  mut,  parce  qu'à  u:i  ju- 
genient  sain  il  joignait  uij  esprit  très-obser- 
v.ileiii-i'l  |in'S(iMe  tenace,  (|u'il  a  fihloini  les 
re.sullals  si  retiiaupwibles  donl  s  honore  au- 
jourd'liui  ragrieullure  de  là  Graode-fireta- 
giic. 

Kn  ouiic,  et  sans  accuser  TefOcacité  des 
croisements,  tout  le  monde  seit  maintenant 

eoiiibien  l'nitluence  du  réî;rn»e  est  plus 
gra:ide  que  toutes  les  auins;  et,  clie*  un 
^rand  nombre  de  nos  cutli  valeurs,  on  trouve 
i.es  aiiiiri.nix  vraiment  ailniirahles  de  ^lAtre 
et  d  »  inl)unponil,  sans  qu'aucune  aulre  causo 
que  la  nourriture  ail  coneoui  u  à  ce  résultat. 
Donnez  due  nourriture  ahotnlanie,  et  les 
animaux  seront  méconnaissables  d'une  ^é- 
néialion  à  l'anire  ;  tanuis  que  la  dégénéres- 
cence la  plus  tVappaute  se  fera  remarquer 
arec  une  nourriture  médiocre. 

■  On  rencontre  souvent  des  animaux  d'une 
belle  taille  et  d  une  belle  conforoiation  ;  mais 
Ils  lie  conviennent  pas  sjtécialeiuenl  pour 
telle  chose  plutôt  que  pour  telle  autre,  parce 
(lue  dans  l'éducalio;!  du  béiail  nous  voulons 
atteindre  trop  de  résultais  à  la  luis.  Courir 
après  trois  lièvres,  c'est  nsqui-r  de  n'en 
allrapper  aucun.  Les  Anglais  ont  agi  bie-i 
autrement  que  nous  sous  ce  rapport.  Ils 
n'ont  jamais  voulu  nllciiKlre  (ju'un  seul  but 
dans  leurs  améliorations,  et  c'est  pour  ce 
motif  (|u'ils  sont  arrivés  au  point  de  per- 
teclionoù  nous  les  vovons  aujourd'hui,  ktc- 
iiwel,  dans  ses  croisements  ijour  obtenir  «les 
nnimauK  de  graisse,  a  fort  bien  coroi  ris 
quil  ny  a  nas  de  bénéfice  il  nourrir  i!(  s  os, 
et  M  race  de  Durham  se  distingue  surtout 
par  la  qiianlilé  plus  considéraMe  de  rhair 


qu'elle  donne,  eu  égard  au  poids  de  ra- 
nimai. 

Dans  tous  les  cas,  liâtons-nous  de  le  dire, 
on  n'emploie,  pour  ramélioration  de  nos 
r'ices,  rnrune  demi-mesure,  qu'une  niesun; 
incomplète,  si  l'on  se  contente  di;  bien  croi- 
ser et  de  bien  nourrir.  Il  faut  encore  bien 
loger,  avoir  des  élables  à  la  fois  salubies. 
commodes  et  économiques  ;  et  malheureu- 
sement c'est  ce  qui  manque  encore  dansbeau* 
coup  de  nos  fermes.  Les  animaux  sont 
quelquefois  dans  de  vrais  cloaques,  entas- 
î-és  les  uns  sur  les  autres,  et,  par  suite  df 
cette  mauvaise  disposition,  nou-seulemcnl 
les  bétes  souffrent,  mais  une  grande  partie 
(les  fourrages  csl  encore  perdue.  Si,  à  la 
iin  de  l'hiver,  le  bétail  est  en  assez  bon 
état,  c'est  grAce  à  la  très-viande  quanliié 
de  riourrilin  e  qu'o'i  a  pu  d-Juner  ;  mais  en 
bonne  agriculture  ce  n'est  lias  un  mérite 
d'obtenir  peu  de  beaucouti;  c  est  le  résultat 
tout  contraire  (ju'il  faut  allei-itirc. 

D'un  autre  cùlé,  on  trouve  aussi  un  très- 
^Tand  nombre  do  cultivateurs  imbus  de 
(elle  id('e,  que  le  bénélice  à  faire  sur  le 
bétail  e«t  dans  le  nombre,  et  ils  lo  calculent 
plulôl  d'anrës  remplacement  que  d'après  la 
uantilé  de  nourriture  donl  ils  disposent, 
'est  là  le  raisonnement  le  plus  fauv  que 
l'on  puisse  fait  e  ;  car  il  conduit,  comme  ou 
s'en  apercevra  l'acilement,  aux  coii>r'qiie'i- 
ces  les  plus  désastreuNcs.  Si  deux  anuuaux 
l>.-ul,i^e  il  la  nourriture  d'un  seul,  ils  don* 
nenl  d'abord  moins  de  produit  que  ce  dt  r- 
nier,  de  quelipie  manière  d'ailleurs  qu  o  i 
e  ivisage  les  choses,  |»our  des  bêtes  de  trait 
comme  |K>ur  des  bûtes  de  rente;  l'engrais 
moins  bon  est  encore  en  plus  l'ailjle  quaii- 
r  I,  !-'il  faut  se  défaire  des  animaux,  on 
ne  trouve  d'acheteurs  qu'à  uupri&  très*peu 
élevé.  0«'on  se  fiénètrc  donc  bien  de  celte 
vérité  que  la  raiio  i,  pour  (iuclquo  genre 
de  bétail  que  ce  soil,  concourt  toi^ours  à 
deux  sorles  de  résultats  :  1-  h  l'entretien 
de  la  bète;  2"  à  la  produ(  li;  n  du  travail,  de 
Ja  graisse,  du  lait  ou  de  la  laine.  Si  Tonne 
donne  h  deux  animaux  que  la  quantité  de 
nourriture  m'cessaire  p(Mir  qii  ils  vivent, 
on  n'en  oblieiidra  que  de  misérables  pio- 
duiis  ;  tandis  que  les  deux  rations  d'entre- 
tien réunies  sur  une  même  tôle  auraient 
fourni  aussi  un  double  résultat,  l^eite  ex- 
piicalion,  ce  nous  semble,  est  assez  sigolti- 
cative,  si  d^k  la  chose  ne  se  comprenait 
d  elle-même. 

Dans  la  conslrnclion  des  élables,  il  est 
un  point  sur  lequel  oo  est  revenu  si  sou- 
vent déjà,  qu'on  ne  conçoit  vraiinenl  pas 
(vunmeiit  uns  mllivaleurs  s'obstinent  encore 
à  subir  la  conséquence  d'un  défaut  qu'ils 
reconnaissent  eux-mêmes.  Un  bon  eiombn% 
p.irce  (pi'ils  l'ont  beaucoup  plus  de  t'umirr 
(ju'il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  pensent  que 
cela  doit  suflire,  et  que  l'urine  est  un  super- 
flu dont  les  terres  peuvent  bien  se  passer. 
Qu'ils  aillent  donc  en  Flandre  et  ea  Bel- 
gique, où  l'on  crée  deux  OU  trois  fois  plus 
d'engrais  que  dans  notre  pays,  povir  une 
étendue  d(mnée,  et  ils  verront  que  leur» 
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confrères flamindspraineDt  ]<  s  plus  grandes 

£ récautions  nour  no  rien  perdre  de  l'engrais 
auide,  (ju  ils  regardent  arec  raison  comme 
Ires-précieux.  Sn  résumé,  les  élables  sont 
généralement  trop  peu  spacieuses,  mal  cons- 
Iruîles  et  parfois  trop  peuplées,  relatire- 
iiiont  aux  ressources  dont  on  dispose.  Si  nos 
hommes  des  champs  étaient  plus  soucieux 
de  leurs  intérêts,  ils  s'enquerraient  de  tout 
ce  qui  peut  changer  leur  po>itiori  sous  ce 
rapport,  et  ils  reconnaîtraient  bien  vite  tout 
ce  qui  leur  reste  à  faire. 

Après  cela,  est-ce  bien  toi^jonn  la  faute 

des  cultivateurs  ftrmicrs,  s'ils  ne  pénètrent 
pas  dans  le  cbemia  qu'on  leur  indique 
comme  le  pins  aTantageuxT  le  sois  loin  de 
le  croire;  car  on  a  trop  d'exemples  de  l'incu- 
rie des  propriétaires,  qui  regardent  souvent 
eomme  une  perte  ce  qui  serait  employé  en 
améliorations.  Un  grand  nombre  dr  liAii- 
m^its  tomt>ent  en  ruines,  sans  qu'on  songe 
le  moins  du  monde  k  les  réparer.  L'exploi- 
tant lui-môiuh  n'ose  proposer  ni  construc- 
tions nouvelles,  ni  cnangement  dans  l'état 
des  choses;  ear  il  craint  de  payer  le  tout 
par  l'augmentation  de  canon  trop  considé- 
rable qu'on  exigera  de  lui  à  la  tin  de  son 
bail.  IVun  autre  cdté,  il  &at  au  propriétaire 
la  garantie  qu'il  profitera  de  ses  avances,  ou, 
au  moins,  que  ses  dépenses  ne  seront  pas  à 
ravantaee  seul  du  fermier.  Tout  cela  s'ar- 
rangerait on  ne  peut  pas  mieux  par  l'adop- 
tion de  plus  longs  baux,  que  l'on  pourrait 
d'ailleurs  diviser,  comme  on  le  Ait  en  An- 
gleterre, en  plusieurs  périodes,  pour  cha- 
cune desquelles  l'augmentation  du  canon 
serait  spécifiée.  De  cette  manière,  le  cultiva- 
teur marcherait  sans  arrière-pensée;  tous 
les  jours  il  uerlectionnerait,  parce  qu'il  serait 
lAr  de  profiter  le  premier  de  ses  améliora- 
lions  ;  ot  le  propriétaire,  quoique  ayant  ob- 
tenu de  sa  ferme  le  loyer  qu'il  désirait,  la 
trouverait  encore  en  meilleur  état,  et  plus 
facile  h  louer,  par  eonsé^iuent,  à  la  sortie  de 
ion  fermier. 

Halbeareusement  tous  les  esprits,  chez 

nous,  ne  sont  pas  encore  arrivés  au  point  de 
comprendre  cette  vérité;  là  où  quelques  ré- 
parations suffiraient  souvent  pour  disposer 
les  choses  d'une  manière  plus  commode  et 
plus  économique,  et  bieu  des  fermiers  s'en 
chargeraient,  si  on  leur  permettait  une  jouis- 
sance assez  lonfiçuo  pour  qu'ils  pussent  ren- 
trer dans  leurs  avances.  Dans  tous  les  cas, 
tous  payeraient  volontiers  les  intérêts  de  la 
SOmuK'  (]ue  l'on  aurait  employée,  en  suppo- 
sant qu'ils  ne  l'avancent  pas  eux-mômes. 
C'est  donc  bien  souvent  aux  propriétaires 
seuls  qu'on  doit  reprocher  la  mauvaise  dis- 
position des  bâtiments  d'une  ferme;  mais 
ee  aont  leurs  fermiers  qui  en  souBIrent  le 
plus. 

L'amélioration  dans  les  étahles,  comme 
on  le  voit,  doit  marcher  de  front  avec  une 
bonne  nourriture  et  des  croisements  bien 
entendus  ;  et  cela  est  vrai  pour  toutes  les 
races ,  quoique  nous  ayons  semblé  nous 
étendre  de  préférence  sur  la  race  iBOvine. 
DicnoiiN.  d'Aomgultors. 


Voy.  BcBur,  Vachb,  Moctou,  Cuval,  Au- 

MFXTATIOV  DBSBSSTIAVX,  Otc,  o(c. 

BÉTOINE.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
des  labiées.  Ses  fleurs,  d'un  pourpre  clair,  se 
montrent  en  mai  et  juin  et  forment  un  su- 
erbe  «pi  terminal  long  de  deux  pouces  et 
emi.  On  la  multiplie  soit  en  séparant  ses  ra- 
cines en  automne,  et  en  les  plantant  de 
suite  à  demeure,  soit  en  semant  ses  graines 
au  printemps,  dans  une  portion  de  terre 
abritée  du  soleil. 

BÉTON.— Genre  deroaçonneriequ'onn'em- 
ploie  pas  assez  dans  les  campagnes,  quoi- 
qu'elle soit  très-avantageuse  ,  principale- 
ment pour  les  conduites  d'eau  qu'elle  rend 
imperméables  et  inaltérables.  Pour  faire  le 
béton,  on  mélange  de  la  chaux  vive  avec  du 
gravier,  ou  mieux  avec  des  recoupes  cal- 
caires, et  on  verso  de  l'eau  dessus.  Dès  que 
la  cbaux  est  fusée,  on  mélange  exactement 
le  sable  avec  elle,  puis  on  l'otend  dans  des 
moules  faits  en  planche,  moules  qui  lui  don- 
nent la  forme  convenable  à  l'objet  qu'on  a 
en  vue.  Ainsi  si  on  veut  en 'faire  un  mur  de 
clôture,  ce  moule  est  formé  de  deux  larges 
planches  écartées  d'un  pied.  Lorsque  la  pre- 
mière assise  est  consolidée,  on  remonte  les 
planches  et  on  recoiiiiiu  iice,  ain^i  dr  suite, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  la  hauteur 
désirée.  Si  on  veut  établir  une  conduite  sou- 
terraine, on  ne  place  qu'une  planchf,  la  terre 
en  tenant  lieu  d'un  cèté.  On  recouvre  la 
conduite  avec  des  briques  du  même  béton, 
filitdans  des  moules  portatifs.  Quelquefois 
le  béton  ne  sert  qu'à  consolider  l'extérieur 
des  conduites  d'eau  en  terre  ou  en  bois. 

On  doit  considérer  le  béton  comme  de  la 
)ierro  calcaire  régénérée.  Plus  il  est  vieux 
dus  il  est  solide.  La  meilleure  chaux  pour 
e  fabriquer  est  celle  qui  a  été  appelée  hy- 
draulique dans  ces  derniers  tem[)s,  c'est-à- 
dire  celle  qui  contient,  dans  une  proportion 
voisine  d*uo  quart,  du  sable  quartieux  très- 
Un.  

BETTE.  Fotf.  Ponts. 
BETTERAVE.  —  Semis.  Vers  la  fin  de 
février,  dans  le  midi  delà  France  et  eu  Tos- 
cane, et  vers  la  fin  de  mars,  plus  au  nord, 
l'on  mettra  germer,  renfermée  dans  un  sa- 
chet humide,  la  graine  de  betteraves,  et 
lorsqu'elle  sera  près  de  germer,  c'esl-k-dire 
lors(|u*on  y  découvrira  qiieI(pio  pointe  blan- 
che ou  commencement  de  germe,  on  mettra 
cette  semence  enterre,  les  capsules  éloi- 
gnées d'environ  (piatre  ou  <  iiif}  doigts  Tune 
de  l'autre  et  couvertes  d'un  doigt  de  terre 
environ,  qu'il  conviendra  de  serrer  un  peu, 
alin  de  l'unir  avec  la  semence. 

Le  terrain,  pour  ce  semis,  doit  être  dans 
l'exposition  la  plus  chaude,  autant  que  pos- 
sible léger,  sablonneux,  abondamment  et 
depuis  longtemps  fifhié;  il  faut  que  les  en- 
grais lui  aient  été  bien  incorporés,  et  qu'il 
ait  été  travaillé  avant  l'hiver,  à  au  moins 
0",30  à  O-.S^  de  profondeur.  Quoique  la 
betterave,  dans  les  commencements  ae  son 
existence,  ne  rraif^ne  pas  une  ou  deux  gelées 
blanches  consécutives,  si  le  temps  menaçait 
de  gelée,  il  serait  bien  d'éparpiller  par-oes- 
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SUâ  un  peu  de  paille;  on  iKnina,  le  leiidu- 
nuriD,  reprendre  celle  jiailli-  avec  un  râteau. 

•l.orsque  le  loul  sera  bien  IcvY',  ol  que  ia 
plus  gra(iii<;  pai  lie  des  plantus  auront  troi:> 
rauillos,  on  donnera  un  léger  sarclage;  ce 
sarclage  devra  suflire  pour  que  les  plantes 
puissent  être  arrachées  pour  la  transplanta- 
tion, ce  qui  jiourra  avoir  lieu  vers  le  milieu 
de  mai.  Si  cependant  des  pluies  abondan- 
tes étaient  tombées  depuis  ce  sarclage,  il 
nourra  convenir  d'en  dontjcr  un  second,  A 
la  distance  ci-dussus,  il  pourra  y  avoir  i'iV 
capsules  par  mètre  carré;  et  comme  l'on  peut 
l  alciilcr  (le  di'ux  ^  trois  plantes  nar  capsule, 
puisque  dans  chacuuo  il  y  n  2, '4  ouï  grains 
de  semence,  on  pourra  espérer  300  plantes 
|)ar  nl^lre;  de  telle  sorte  qu(>,  ixn'ir  phntcr 
uu  tiectare  à  la  distance  de  Ù'^V*  U  une  |)lante 
k  l'autre  de  chaque  côté,  ce  (pil  ferait  un 
nombre  total  d'environ  aO.OOO,  il  t'audrait  un 
semis  de  IGO  mètres  curré>,  qu'il  sera  pru- 
dent de  porter  à  180  ou  200,  c'est-à-dire  à 
un  carré  <le  13  mètres  di-  c<Mé,  ou  d'uoe 
étendue  (  arrée  d'environ  1  are  1/6. 

Transplantation,  Vers  le  15  mai,  dans  le 
midi  (le  la  France  ou  en  Italif,  cl  vers  le 
i"  juin,  dans  le  nord,  les  iilanl>  si  lont  prûts 
à  être  transplantés;  les  plus  grands  auront 
des  racines  de  la  grosseur  d'un  doigt,  les 
plus  petits  de  celle  cl'un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  Il  faudra  les  lever  de  tctro  avi-c  uuo 
bêche  forte  et  longue  d'au  moius  O^^SJ,  alla 
de  soulever  la  terre  jus(]u 'au-dessous  des 
racines,  de  mani^w  h  obtenir  collcs-ci,  au- 
tant que  possible,  daus  toute  leur  longueur, 
chose  tràs-imporlante,  surtout  dans  U  s  pays 
chauds  et  secs.  A  mesure  qu'on  lèvera  cell'  S- 
ci  de  terre,  on  assortira  les  grosses  avec  lus 

f;rosses,  les  petites  avec  les  petites,  puis  on 
es  plongera  dans  une  espèce  de  bouillie 
composée  de  terre,  de  tîeule  de  bôles  à  cer- 
nes et  d'eau,  non-seulement  afin  de  metti  e 
ces  racines  h  l'abri  des  rayons  du  soleil, 
mais  encore  de  leur  donner  un  peu  de  con- 
sistance et  de  pouvoir  les  introduire  et  les 
étendre,  dans  toute  leur  longue'ur,  dans  les 
trous  qui  seront  laits  pour  les  recevoir.  Ceux 
qui  auraient  de  la  terre  parfaitement  réduite 
en  poussière,  feraient  bien  de  les  j)asser  un 

f)eu  par-dessus  après  les  avoir  plongées  dans 
a  bouillie,  alln  d'augmenter  encore  cette 
cousistance.  Sans  doute  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  remarquer  combien  il  est  important 
que  la  racine  entre  profondément  en  terre 
et  aille  chercher  sa  nourriture  si  avautqu'oUe 
ne  puisse  pas  facilement  souffrir  de  la  sé- 
cheresse, ri  (!'aiIleHn\'  ipii'  sa  si>hèrc  d'ncli- 
vité  dans  le  sol  soit  aussi  étendue  que  pos- 
sible. 

Avant  de  tirer  les  plants  du  serais,  on 
aura  soin  de  préparer  le  terrain  qui  devra 
les  recevoir,  afin  que  la  plantation  puisse 

avoir  lifu  ;i  mesure  que  ces  plants  ont  reçu 
la  préjiaratiou  convenable. 

Pour  obtenir  une  réussite  complète,  les 
betteraves  doivent  être  plantées  dans  un  ter- 
rain parfaitement  divisé  et  amendé  sur  une 
eou'  h  >  végétale  de  0™,3(l  a  rr,35,  disj)0sé  en 
ados  de  <^  ou  &  doigts  de  hauteur,  et  large 
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de  0"',VV,  de  manière  que  ce  terrain  présente 
l'aspect  d'autant  d'ondulations.  Les  betto- 
ravcs  sont  [dacées  à  la  sonnuité  de  ces  on- 
dulations, de  telle  manière  que  la  couronne 
n'en  sort  jamais  couverte  de  terre.  Pour  at- 
teindre ce  but  sur  un  terrain  qui  a  déjà 
donné  une  récolte  le  même  printemps,  sa- 
voir du  trèfle  incarnai  cl  de  l'orbe,  semés  au 
mois  de  septembre  de  l'année  précédente 
pour  fourrage,  ou  du  coira  semé  en  aoôt 
pour  graine  a  huile  à  récolter  à  la  lin  do  mai 
ou  au  commencement  de  juin  (et  nous  ne 
supfwsons  pas  qu'on  néglige  les  iTantages 
d'un  tel  produit,  lequel,  h  lui  seul,  peut  déjà 
procurer  une  rente  satisfaisante  du  sol); 
pour  atteindre,  disons-nous,  ee  Iwt,  le  mien 
est  de  dormer  un  Inbour  profond  de  0",33  à 
0<B,35,  suivi  d'un  hersage,  et  si  le  sol  ne  de- 
meure pas  asses  divisé,  de  donner  um  se- 
conde culture  avec  l'extirpaleur ,  en  ayant 
soin  d'atiHcher  en  travers,  derrière,  une 
pièce  de  bois  dur,  ssses  pssints  pouf  voir  lo 
surface  du  sol. 

Les  ondulations  se  feront  au  moyen  d'un 
extirpateur  ou  de  quelque  autre  instrument 
fourni  d'une  seule  ligne  de  socs,  et  derrière 
lequel  on  aura  attaché  des  épines,  aHn  de  di- 
viser la  sunerficle,  d'abattre  un  peu  la  som- 
mité des  aaos  et  do  donner  au  terrain  la  con- 
sistance nécessaire  pour  la  IransplJintation. 

Si  les  ados  sont  éloignés  de  0*,y^  l'un  de 
l'autre,  comme  nous  l'avons  prescrit  plus 
htnt ,  les  plants  devront  être  a  une  même 
distance  sur  les  ados,  c'est-à-dire  dans  les 
ligues,  et  en  leur  en  donnant  une  semUable 
dans  rantre  sens,  on  tn  tratini  ils  tarant 
la  distribution  qdt  DonscottsidéWMis  eoouM 
la  meilleure.. 

Quelques  eottivalears  préUreioPt  éloi- 
gner un  peu  les  ados,  afln  d^avoir  plus  d'es- 
pace pour  passer,  dans  les  sarclages  ou  au- 
tres cultures,  avee  11  houe  I  diOTsI  entre  les 
lignes  ;  dans  ce  cas,  il  conviendra  qu'ils  met- 
tent les  piauls  à  une  moindre  distance  sur 
les  ados.  Mais  nous  devons  ofaeerver  que, 
comme  pour  des  betteraves  trfinsplantées 
vers  la  lin  de  mai  ou  au  coiumencemeut  de 
juin,  deuv  sarclages  sufiisent,et  que  ces  sar- 
clages ne  doivent  pas  être  profonds,  ils  |)eu- 
venl  saui»  iucunvétiienl  être  faits  avec  des 
houes  à  main,  assez  larges  pour  expédier 
beaucoup  ce  travail  ;  ainsi  il  coûtera  peu  et 
sera  plus  parfait  que  celui  fait  avec  la  houe 
à  cheval,  surtout  en  terrain  disposé  comme 
celui-ci  et  pour  un  produit  qui  emint  lebulp 
tam. 

Pour  planter,  de  différantes  méthodes  que 
nous  avons  essayées,  celle  qui  nous  a  réiiasi 
le  mieux,  et  que  nous  avons  trouvée  la  plus 
éi  oijomique,  a  été  d'employer  des  bétons 
en  1er  et  aciérés  à  leur  eitrémité  inférieure, 
gros  comme  un  doigt  à  leur  sommité,  et  se 
rétrécissant  h  mesure  qu'ils  avancent  vers 
leur  extrémité  inférieure,  où  ilsse  terminooi 
en  pointe  aiguë.  Ces  bétons  entrent  facilement 
en  terre  et  font  des  trous  sufiisants  pour  les 
racines  dçsplanis,  sans  serrer  le  sol  autour 
d'eux,  éomme  le  font  ordinairement  les  pieux 
on  plantoirs  employés  à  eet  usage;  de  plus. 


Dlgltized  by  Google 


BETTERAVE 

iJ»  ae  présejUent  aucune  asoérité  el  laiâseni 
les  trous  mfenx  onrerts.  un  ouvrier  passe 

le  (ircniier  ol  fait  ces  trous  ;  une  fcmuiu  ou 
ua  jeuue  lioouue  vient  emuito  ei  u^et  avec 
soin,  dans  ces  trous,  les  plants  aree  leur  ra- 
cine  dar)s  toute  leur  longueur  et  bien  ^'ten- 
due,  en  laissant  totuours  la  couronne  hors 
déterre-  Si  quelque  trou  s'est  bouché,  celte 
fciiuno  laisse  un  plant  <i  sa  place.  Un  troi- 
sièmoouvrier  muni  (l'un  bàtoD  semblable  h  ca- 
lui  do  premier,  suit,  elle  plaçant  &  3  ou  k  doigts 
da  plant,  enfonce  cet  oulil  contre  l'extréuntô 
ioférieuredu  pluut,  clcnsuiteréloi^nanltio  lui 
et  le  poussant  contre  le  plant,  unit  ainsi  la  terre 
J  la  racine  dans  toute  la  longueur  do  ci  llc-ci. 
Si,  faute  d'un  trou  ouvert,  un  plant  c^t  Uu- 
meuré  sur  le  sol,  il  le  plante  en  passant. 
Vn  qualri^Tue  ouvrier,  honinie  ou  femme, 
avec  un  vase  |ileio  d'eau,  vieul  après,  ut  en 
remplit  les  trous  ;  puis,  avec  te  pied,  il  jette 
un  iveu  de  terre  dans  ces  trous.  Si  le  temps 
est  Irès-sec,  il  (  otiviendro,  deux  jour.s  a]a°ùs, 
dêrenouveler eut  atros  ment,  el|»ar  ceffloyen 
le  quatrième  jour  la  v('>gétation  des  bettera- 
ves doit  avoir  recommencé. 

Si  ces  opérations,  toutes  easmittelles,  sont 
bien  organis(''es ,  je  puis  assnier  qu'elles 
s'exéculLTont  avec  une  rapidité  telle  qu'elles 
ttecasion lieront  peu  do  frais,  et  surtout  des 
frais  bien  moins  considi'Tables  qu'avec  l'en- 
semeiiCfuuent  en  place,  lequel  exige  des 
epérations  presque  continuelles  depuis  les 
teroailles  jusqu'au  snrcl.tge,  et  qui  de  plus 
ne  réussit  que  bien  rarement  d'une  manière 
complète. 

Quelques  cultivateurs,  voyant  une  quantité 
da  belles  et  grandes  feuilles  à  leurs  b  liera- 
vcSyCroient  en  retirer  un  grand  avantage  en 
\cs  cueillant  à  mesure  de  leur  plus  ^^tand 
développemenl  pour  en  nourrir  luurâ  bèlc:>; 
nous  devons  les  rendre  atteatift  ant  oonai- 
dér.'itions  (jui  suivent  : 

1  Pour  équivaloir  a  1  kilogr.  de  loin,  il 
filut  a  kilogr.  de  feuilles  de  betteraves,  et 
l'on  nuit  à  la  plante  si  on  les  lui  enlève  dans 
leuréldtUe  pleine  vé^jétalioo.  On  ne  peut 
lui  ôler,  sans  dommage,  que  les  seules  leuil- 
iês  inférieures,  lesquelles  ont  couunencé  à 
tuuiber  ou  à  j.iuuir,  et  rpii,  en  conséquence, 
lie  fournissent  ))lus  d'aliinenl  aux  racinem; 
toutefois  ces  feuilles  mèuie  ne  sont  point  h 
mépriser,  surtout  dans  uue  sai)»un  chaude 
i-l  sèche,  durant  laquelle  la  nourriture  verin 
n'e>t  pas  abondante. 

Quant  à  ces  feuilles,  à  l'époqur  h  laquelle 
on  fait  la  récolte  des  rjcines,  il  e>l  rare 
Ho'on  puisse  tirer  parti  de  leur  totalité  pour 
la  nourriture  du  bétail  ;  !>i  la  saison  n'est 
pas  froide,  on  laisse  V'donlieis  les  bettera- 
ves en  terre  jusqu'au  l  ouimeiiceiuent  do  no- 
vembre, narce  que  jusqu'alors  leur  végéta- 
lion  ne  s  arrête  iioiiil,  si  ctj  n'est  dans  les 
terrains  plats,  numides  et  froids,  et  que, 
tandis  ipie  les  plantes  croissent,  elles  ne 
doivent  jtas  être  privées  du  leurs  r'uille>; 

au  contraire,  l'on  craint  qu'il  ne  sur- 
vienne des  geléôs  blanches,  comme  les  bet- 
teraves Sont  une  des  plantes  qui  craignent 
le  plus  le  froid  [>our  leurs  racines,  il  ne  con- 
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vient  yài  de  leur  6tor  la  couverture  que  les 
feuilles  leur  dontieot,  si  ce  n'est  h  mesure 
(ju'on  ><Ti- •  Ic^  laciiir-i.  Il  en  résulte  qu'è 
1  époque  de  celte  l  écolio  i  on  a  une  quantité 
de  feuilles  plus  grande  que  celle  qu'on  peut 
faire  consommer. 

Le  meilleur  mo^  en  de  réculter  l«s  racines 
consiste  à  employer  pour  cela  des  bêches 
Irés-fortes,  (pie  roii  pousse  en  terre  jus  pj'à 
l'extrémité  de  la  racine,  et,  taudis  que  de  la 
main  gauche  l'on  incline  le  manche  de  l'ou- 
til  pour  soulever  la  rai  ine,  de  l'anaclnT  de 
la  main  druilo,  puis  de  la  faire  uetioverdu 
mieux  que  l'on  peut  de  ja  terre  qui  y  reste 
adhérente  et  de  la  conduire  daos  le-  lieu 
qu'on  lui  réserve. 

Pour  conserver  les  racines  de  belleravo? 
il  faut  non-seulement  les  jiré^erver  de  I  i  - 
lée,  mais  encore  un  enlever  tous  les  ralta 
de  feuilles,  qui  souvent  les  feraient  nourrir; 
puis,  pratiquer  au  sommet  des  tas  des  sou- 
piraux qui  laissent  évaporer  les  gaz  qui  se 
forment  dana  la  fermentation  dévelofipëeau 
commencement  de  la  réunion  de  ces  raci- 
nes en  tas  ;  lorsque  les  gelées  viennent,  ces 
soupiraux  doivent  être  soigneusement  fér- 
més. 

Les  racines  de  betteraves  préservées  de  la 
sorte  peuvent  être  conservées  jusqu'au  com- 
mencement de  juin  dt;  l'année  suivante;  el- 
les ne  doivent  jauiais  ôlre  données  au  bétail 
que  parfaitement  m^ttoyées  de  toute  terre 
ou  au  moyen  d'un  soigneux  lavage,  ou  d'un 
raclage  complet.  2  kilogr.  1/2  de  res|)ôce 
af^ielee  blanche,  ou  de  Silésie,  équivalent 
largement  à  1  kilii  j;r.  de  foin  ;  les  autres  va- 
riélésà  un  peu  moins,  cl  dounoul  aussi  moins 
de  sucre. 

Pour  ce  dernier  but,  les  bottera  vos  peu- 
vefit  ôlre  cultivées  de  la  même  manière, 
mais  non  dans  un  terrain  récemment  fumé, 
où  elles  «lonneiaieiit  beaucoup  moinsdesu- 
cre  que  dans  un  terrain  moins  riciie. 

Quant  au  iwofitqae  les  betteraves  peuvent 
donner,  comme,  au  moyen  de  la  transplan- 
tation faite  avec  soin,  il  n'en  manque  pas  2 
plants  sur  100  «vee  IB  méthode  que  je  viens 
de  décrire,  on  peut  fort  bien  en  obtenir  dans 
uu  hectare  de  à  V5,000  planb,  qui  attein- 
dront fiicilement  chacun  à  2  kilogr.  ;  ce  qui, 
non  compris  les  feuilles,  ferait  un  total  de 
80,000  kilpgr.,  ou  l'équivalent  de  32,0t)0  ki- 
logr. de  foin,  produit  quis  emblera  hyperboli- 
(pie  h  ceux  (|ui  n'oni  cultivé  celle  précieuse 
piaule  que  d  une  manière  imparfaite. 

Pour  se  procurer  de  la  semence,  au  prin- 
temps, lorsque  les  gelées  seront  passées, 
l'un  mettra  eu  terre,  dans  un  soi  bien  luuiu, 
des  racines  choisies  parmi  les  plus  blanches } 
on  les  tiendra  soigneusement  sarclées,  et 
l'on  aura  soin  d'eu  soutenir  les  pousses  a 
mesure  qu'elles  se  développeront,  alind'em- 
pécher  qu'elles  ne  se  rotnperil  ;  puis  on  re- 
cueillera la  graine  peu  à  peu,  à  mesure  que 
puoi^ue  partie  des  plants  atteindra  aa  ma- 

BEURRE.  —  Coii.uie  uiutlèle  de  la  labii- 
catioii  de  ce  juuduil  important,  nous  suiviDUa 
av^  M.  Briauiie,  l'étude  des  pi'océdés  em- 
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ployés  à  Gottroai,  qui  est  l'un  des  premiers 

marclK^s  d'approvisionnement  de  Paris. 

La  vallée  de  Gournai  a  donné  son  nom 
aux  beurres  de  la  vallée  do  la  partie  sud  du 

Rays  de  Brai,  de  même  que  la  vallée  de 
eufchâtel  a  donné  le  sien  aux  fromages  du 
nord  de  cette  contrée;  luais  la  fabricalion  du 
beurre  n'a  pas  atteint  une  perfection  com- 
parable h  celle  du  fromage,  et  ses  produits 
sont  encore  inférieurs  h  ceux  iTIsigny  (nord- 
ouest  du  Calvad06j.  Cette  iuiôhoritô  iucoo- 
tesftble  ii*est'  cepeiidaot  pas  telle  que  les 
laiteries  de  Gournai  ne  pniSfMit  être  [irises 
pour  type  d'enseignement.  En  etl'ei,  lus  pro- 
eédés  aes  deux  pays  sont  à  peu  près  les 
mômes  dans  leurs  [irincipes,  et  ils  ne  diCTè- 
rent  que  par  l'application  plus  rigoureuse  et 
plus  minutieuse  que  Ton  en  fait  dans  le  Cal- 
vados. Ainsi  ,  en  exposant  les  principes 
admis  dans  les  deux  ]>ays,  en  mdiquant 
comment  la  pratique  de  Gournai  est  en 
arrière  de  celle  d'isigny,  !a  leeoii  sera  plus 
complète  et  plus  instructive  que  si  ^e  pré- 
sentais comme  modèle  unique  la  ftbncalion 
la  plus  parfaite. 

La  base  de  toute  espèce  d'emploi  du  lai- 
tage est  la  propreté  la  plus  minutieuse  dans 
toutes  les  parties  de  la  t'ahrieation. 

A  Gournai ,  les  va<  hes  couchent  les  deux 
tiers  de  l'année  au  pâturage,  et  pendant  tout 
cetempsellesonlordiuairement  les  mamelles 
nettes  de  toutes  ordures;  c'est  aussi  l'épo- 
que où  la  qualité  de  leur  beurre  se  rapnro- 
cne  le  plus  de  celle  d'isigny.  Mais  dans  l'Iii- 
ver,  tandis  que  lo  climat  de  ce  dernier  pays 

Eermet  de  maintenir  les  animaux  sur  les 
erbages,  il  faut,  dans  le  pays  de  Brai,  les 
faire  rentrer  dans  les  étables.  C'est  W  ^ue 
se  trouve  un  vice  essentiel  :  le  défaut  d  es- 
pace, et  par  conséquent  d'air  respirable.  Les 
Tacberies  n'ont  guère  que  h  mètres  de  lar- 
geur, du  râtelier  au  mur  opposé,  et  tout  au 
plus  de  hauteur;  les  vaches  y  sont  pla- 
cées de  mètre  en  mètre,  de  msnière  que 
l'animal,  qui  devrait  avoir  au  moitis  20  mè- 
tres cubes  d'air  autour  de  lui,  n'en  a  pas 
plus  de  9.  ]>ans  les  étables  les  mieux  aéiees 
et  le  mieux  fournies  de  litière,  le  lait  con- 
tracte presque  toujours  une  odeur  plus  ou 
moins  ammoniacale  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
il  s'altérer  lorsque  l'espace  et  la  litière  man- 
quent à  la  fois.  Eu  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
précédemment,  il  est  des  cantons  de  Brai  où 
l'on  n'a  pour  litière  que  la  feuille  des  pom- 
miers ramassée  À  l'automne,  et  déjà  plus  ou 
moins  décomposée  lorsqu'on  1  épand  en 
couches  minces  sous  les  animaux.  Ces  causes 
qui,  pendant  l'iiiver,  nuisent  ii  la  qualité  des 
beurres  de  Gournai,  augmentent  chaque  jour 
d'intensité.  A  mesure  que  la  culture  fait  des 
progrès,  les  vaches  sont  plus  foriemenl  nour- 
ries, les  déjections  et  les  émanations  deve- 
nant d'autant  plus  abondantes,  l'air  est  plus 
prompieuient  et  plus  complètement  vicié. 

Pour  remédier  à  ce  mal,  il  faudrait  élargir 
les  étables,  y  construire  des  cheminées  d'ap- 
pel d'afr,  faire  écouler  continuellement  les 
p^ections  et  les  urines  dans  des  fosses  à 
d«uriu,au  moyen  du  balai  et  de  l'eau,  ue  faire 


de  litière  ane  la  nuit  et  sous  le  ventre  des 

vaches;  enfin,  se  borner  à  ne  recueillir  ({ue 
des  engrais  liquides.  Les  étables  seraient 
alors  aussi  saines  que  possible,  et  le  purin 
offrirait  pour  les  herosges  un  genre  d'engrais 
préférable  au  fumier.  Celte  méthode,  analo- 

fie  à  celles  usitées  en  Hollande,  serait  tout 
fait  appropriée  au  pays  de  Brai,  surtout 
dans  les  exploitations  o<^  le  pAturage  a  envahi 
toutes  les  terres. 

Lorsque  les  vaches  s^ournent  à  l'étable, 
il  conviendrait  de  laver  leurs  mamelles  avant 
do  les  traire;  mais  cette  pratique  n'est  point 
en  usage  partout,  et  quelques  nerbagers  pré- 
tendent que  le  lavage  de  la  mamelle  nuit  'à 
la  quantité  du  lait  et  [)eut  occiisionner  des 
réactions  dangereuses.  Ces  raisons  prouvent 
seulément  que  le  plus  simple  procédé  exi^ 
de  rinlelligenrc  et  des  précautions;  car  il 
suflit  de  se  servir  d'eau  d'une  température 
un  peu  plus  élevée  que  celle  de  réiable  pour 
éviter  tous  ces  inconvéïiiciits. 

Dans  les  grandes  laiteries  on  n'emploie 
pas,  dans  la  fabrication  du  beurre  destiné  ft 

la  vente,  le  lait  des  vaches  qui  n'ont  qu'un 
'  mois  de  vêlage,  ou  qui  sont  pleines  depuis 
sept  mois;  on  a  reconnu  qu'à  ces  deux  épo- 
ques la  crème  était  d'une  qualité  inférieure. 

Lo  lait  de  la  traite  est  reçu  dans  des 
seaux  de  bois  de  frêne  lavés  chaque  jour  è 
l'eau  chaude  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion ;  il  est  ensuite  apporté  près  de  la  laite- 
rie, et,  lorsque  la  mousse  en*  est  tombée  et 
lii  température  suffisamment  abaissée,  on  le 
coule  à  travers  un  tamis  d'étamine.  qui,  sous 
le  rapport  de  la  propreté,  est  préllnililo  au 
crin  et  surtout  au  linge,  qui  contracte  lOlt- 
jours  une  odeur  aigre  et  nuisible. 

Le  lait  est  mis  à  erémer  dans  des  terrines 
sans  vernis,  très-évasées,  peu  profondes  et 
d'une  capacité  de  10  à  12  litres  :  on  nettoie 
ces  vases  avec  le  plus  grand  soin;  chaque 
jour,  ils  sont  lavés  a  l'eau  beuillante,  frottés 
avec  un  balai  de  bruyère  ou  de  bouleau,  de 
manière  h  enlever  exactement  toutes  les  par- 
ticules de  (  i  L'iiio  ou  de  lait  qui  auraient  pu 
s'attacher  aux  parois  :  ensuite,  on  les  rince 
à  l'eau  fratche  et  on  les  ftit  sécher.  Il  paraît 
môme  cpie  di-puis  qutique  temps  plusieurs 
fermiers  d'isigoy  les  font  sécher  sur  la  braise, 
afin  de  détruire  toute  cause  d'acidification 
du  lait  et  par  suite  de  la  erène. 

On  a  reconnu  en  pratique  que  l'air  était  le 
meilleur  agent  pour  retirer  la  crème  du  lait. 
C'est  d'après  ce  principe  que  les  vases  sont 
très-larges  du  haut,  qu'ils  ne  sont  pas  ver- 
nis, que  lo  point  d'appui  est  le  plus  étroit 
j)Ossible,  et  qu'enûn  ils  restent  découverts 
dans  la  laiterie.  Mais,  en  confiant  la  décom- 
position du  lait  à  un  agent  unique,  il  fallait 
s'assurer  des  conditions  dans  lesquelles  son 
action  était  la  plus  favorable  et  trouver  le 
moyen  de  maintenir  constamment  l'agent 
dans  ces  mêmes  conditions.  Or,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  la  température  la 
plus  convenable  aux  laiteries  est  celle  de 
10  à  12  degrés  centigrades.  Quant  à  la  quan- 
tité d'humidité  dont  l'air  doit  être  impré. 
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goé,  peiMuie,  que  je  sache,  ne  l'a  déier- 
niinéê. 

Pour  obtenir  cette  température  normale, 
on  place,  dans  le  pa^s  de  Brai,  les  laiteries 
dans  des  caves  spéciales,  voûtées,  enduites 
et  pavées  en  briques  ou  en  carreaux.  On 
ménage  au  nord  et  au  midi  des  soupiraux 
que  l'on  ouvre  et  aue  l'on  ferme  suivant 
qu'on  a  besoin  d'élever  ou  d'abaisser  la 
cnaieur,  ou  bien  de  renouveler  l'air.  Mais, 
en(»re  bien  que  le  degré  normal  de  l'hunii- 
dité  de  l'air  ne  soit  pas  constaté,  il  est  cer- 
tain que  l'emploi  au  feu  dans  les  laiteries 
est  nuisible  la  qualité  du  beurre,  surtout 
dans  celles  où  ne  loule  pas  de  l'eau  de  source, 
comme  dans  les  laiteries  d'Isigny. 

Si  l'uniformité  de  la  température  et  de 
l'humiciité  de  l'air  sont  nécessaires  à  l'ascen- 
sion ré^ière  de  la  crème,  sa  pureté  ne  Test 
pas  moins  à  la  conservation  de  l'arum  et  ù 
la  saveur  du  laitage.  Il  est  donc  indispen- 
sable d'éloi^er  de  la  laiterie  tout  ce  qui 
peut  en  vicier  l'air  ;  vins,  viandes,  sau- 
mures, fromages,  lait  acide,  fruits,  bois  en 
décomposition,  fumiers,  enfin  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  composition  naturelle  de  l'at- 
mosphère, soit  diDS  la  csTe,  soit  dans  son 
Toisioage. 

C*est  dans  le  même  but  que  Ton  nettoie 
souvent  et  è  fond  les  voûtes,  les  murs  et  le 
pavé  des  laiteries,  qu'avant  d'entrer  l'on 
dépose  les  chaussures  du  dehors,  pour  en 
prendrt' d'autres,  qui  sont  spécialement  pla- 
cées à  la  porte  pour  ne  senrir  que  dans  la 
ctTe. 

Pour  nettoyer  le  pavé  du  lait  qui  a  pu  s'y 
répandre,  on  a  l'habitude  de  le  laver.  Celte 
méthode  est  très-bonne  là  où  coulent  con- 
tinuellement des  eaux  vives.  11  n'en  est  pas 
de  même  ailleurs:  le  lavage  a  l'inconvénient 
de  faire  éprouver  de  brusques  changements 
à  l'atmosphère  ;  et  dans  quelques  laiteries 
on  nettoie  au  sable  de  grès  et  à  la  brosse,  ce 
qui  me  semble  préférable. 

Dans  la  laiterie  ainsi  disposée  et  tenue,  on 

^Jes  terrines  de  lait  sur  le  carreau,  et 
_  rare  de  trouver,  dans  ie  pays  de  Brai, 
les  tablettes  circulaires  qui  régnent  dans  \c< 
laiteries  des  environs  de  Paris.  D'al>ord  la 
plupart  des  caves  sont  trop  petites  relati- 
vement au  lait  tiré  chaque  jour,  ensuite  la 

f>ierre,  du  moins  celle  du  pays,  est  géuéra- 
ement  repoussée  des  laiteries,  et.  le  Jmîs, 
étant  exjiost'  à  la  moisissore,  poormit  finir 
par  vicier  l'air. 

La  crème  doit  se  séparer  et  monter  entiè- 
reinent  à  la  superûcie  dans  l'espace  de  18 
à  30  heures,  plus  promptement  en  été,  plus 
lentaraent  en  hiver.  Une  séparation  plus  ra- 
iride  a  pour  cause  un  ex(  ès  de  chaleur,  une 
montée  plus  lente,  un  abaissement  de  tem- 
pérature au-dessous  de  10  degrés.  Dans  les 
deux  cas  la  crônio  s'altère  ;  dans  le  premier, 
elle  prend  une  saveur  aigre,  et  le  beurre  qui 
en  provient  est  mou  et  gras;  dans  le  second, 
elle  S(  tit  le.  rance  et  le  beurre  en  est  sec  et 
cassant.  Pour  éviter  une  ascension  trop  ra- 
pide on  ouvre  les  soupiraux  du  nord  ;  mais 
dMt  tes  moments  d'orage  il  dot  quelquo- 
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fois  recourir  à  l'arrost-tm  iit  du  sol  et  presque 
toujours  eulever  rapidemeul  la  crème  déjà 
montée.  Pour  élever  la  température,  le  seul 
moyen  est  de  fermer  les  soupiraux  du  nord, 
d'en  garantir  l'entrée  avec  de  la  paille,  et 
d'ouvrir  ceux  du  midi,  si  Ut  température  ex- 
térieure est  plus  élevée  au  soleil  que  celle 
de  l'intérieur. 

Lorsqu'on  écréme,  le  lait  ne  doit  pae  être 
coagidr.  Dans  It  s  pays  où  l'on  a  la  mauvaise 
habitude  d'attendre  ce  moment,  la  crème 
a  une  saveur  aigre  et  raiK  e,  qui  nnit  à  la 
qualité  et  à  la  conservation  du  !)eurre  ;  et  le 
lait  ciullé  n'est  plus  propre  qu'à  la  nourri- 
ture des  porcs.  Au  contraire,  quand  oh 
opère  comme  à  Gournai,  avant  la  prise  do  la 

f)artie  caséeuse,  le  beurre  est  plus  tin,  et  lu 
ait  peut  encore  servir  à  ùite  des  fromages 
passables. 

Pour  enlever  la  crème,  ou  la  détache  avec 
le  doigt  du  bord,  près  du  goulot,  on  soulève 
doucement  la  terrine,  et  l'appuyant  d'une 
main  sur  le  ventre  et  sur  les  genoux,  on  la 
penche  au-dessus  d'un  autre  vase  ;  le  lait 
s'écoule  en  passant  sous  la  crème  que  l'on 
retient  au  moyen  d'une  espèce  de  couteau 
de  frêne  ou  de  ht^lrc,  long  de  0'",15  à  O^je, 
large  de  0~,0^  à  0'',05,  et  assez  semblable  à 
une  lame  de  faulx  tronquée  ;  on  détache  alors 
la  crème  et  on  la  verse  dans  le  pot  qui  doit 
la  recevoir. 

A  Gournai,  on  enlève  ainsi  la  crème  une 
fois  i)ar  jour.  Dans  les  environs  d'Isigny, 
on  pousse  plus  loin  l'attention,  on  écrèmo 
jusqu'à  trois  fois  par  jour,  aûn  d'avoir  la 
cr«''iiie  la  plus  fraîche  possible.  Alors  le  pro- 
cédé d'écrémage  ne  peut  plus  être  le  môme. 
Après  avoir  détaché  la  crème  des  bords  sur 
toute  la  circonférence  du  vase  et  l'avoir  re- 

(>oussée  légèrement  vers  le  centre,  on  passe 
'écrémoir  entre  le  lait  et  la  crème,  on  en- 
lève celle-ci,  on  la  laisse  éj^outler  un  instant 
au-dessus  de  la  terrine,  puis  ou  la  pose  dans 
la  crémière. 

Ces  crémières  sont  ordinairement  des 
espèces  de  cruches  d'une  autre  terre  que  les 
vases  à  lait  et  laissant  peu  d'action  à  l'air. 

II  est  aisé  de  reconnaître  les  avantages 
d'un  écréroage  fréquent  :  la  crème  enlevée 
est  plus  fine  et  plus  fraîche,  et,  comme  celle 
qui  est  dans  la  cn'mière  fermente  toujours 
plus  ou  moins,  l'addition  réitérée  de  crème 
nouvelle  arrête  la  fermentation  et  conserve 
ainsi  tout  l'arum  naturel.  La  fréquence  du 
battage  n'est  pas  moins  favorable  à  la  qualité 
des  produits. 

Le  man  lu''  de  (îournai  n'a  lieu  (jue  tous 
les  huit  jours  et  les  fabricants  de  beurre  de 
ce  pays  ne  battent  le  beurre  oue  la  veille  du 
marclié,  alin  de  l'y  porter  plus  frais.  Cette 
méthode  n'est  pas  aussi  rationnelle  qu'elle 
le  parait  d'abord.  Bn  effet,  les  beurres  d'I- 
signy arrivent  sur  le  inarch»^  de  Paris  (juatie 
jours  après  leur  confection,  et  il  est  constant 
qu'ils  sont  aussi  tirais  à  leur  arrivée  que  ceux 
de  Cifinrnai  (pii  ont  deux  jours  de  moins,  et 
qu'ils  se  conservent  mieux  et  plus  longtemps 
que  les  autres.  Ce  fût  s'explique  tout  natu- 
rellement.  A  Isigny  on  écréme  comme  je  l'ai 
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déy&  <iil  trois  fois  par  iuur,  on  bal  le  Iteurre 
'  mai  fois  par  semaine,  la  crème  qn'on  emploie 

est  pour  .'liiisi  <liro  toute  Tmirlif  et  s.iiis  ,ilt6- 
ration  sensible;  à  Gournai  elle  n'esl  levée 
8or  le  lait  qne  toutes  les  heures,  elle  n'est 
em[)lfiyée  (ino  tous  les  huit  jours,  olle.i  subi 
nlus  longtemps  dans  la  terrine  ruction  de 
l'acide  du  lait,  et  dans  la  crémière  celle  du 
li'iit  ili'  beurre.  Or  (  îi.u  uii  snil  rpie  les  arides 
fennenient  Irès-facilernenl,  tandis  que  les 
corps  gras,  qui  se  laissent  très-peu  pén^^trer 
par  l'air,  n'sistent  [inr  l  on^ëquent  plus  long- 
lem[is  que  les  rualicres  .u  ides  ou  nidanjjées 
de  corps  gras  et  de  rorps  acides,  .\insi  fil 
erènie  ne  résistant  à  I  »  fermentation  (jiie  par 
le  corps  grns  (ju'u'i  appelle  beurre, il  tstdoiic 
Irès-avanliigi  iii  de  le  sép.irer  le  plus  promp- 
temenf  [)ossibIe  do  la  p.irlie  nri do  nommée 
lail  de  beurre,  qui  au  i  ontraire  favorise  la 
fermentiilion. 

Mais  la  frt'-qnenre  du  battage,  qui  donne 
un  beurre  doux  et  (in,  ti  en  assure  la  conser- 
Tation  qu'autant  que  le  beurre  est  exacte- 
ment purgé  delà  matière  acide  que  conlient 
la  crème.  C'est  là  le  but  que  1  on  se  pro- 
pose par  le  battage,  le  lavage  et  la  mise  en 
pain. 

L'action  de  l'air  et  do  la  elialeur  a  encore 
vflë  grande  influence  sur  l'opération  du  bat- 
tage ;  pourtant  elle  nesullit  pas.  il  f.uit  en- 
core 1  action  du  mouvement  pour  sé|»arer 
dans  la  crème  le  beurre  des  autres  parties. 
Ce  m»>uvement  s'imprime  do  diverses  ma- 
nières; mais  il  semble  que  le  plus  favorable 
est  celui  oui  déplace  le  (dus  la  crème,  sans 
porter  par  le  frottement  la  chaleur  à  plus  de 
15  degrés  renligrades.il  s'ensuit  que  l'opé- 
ration doit  se  faire  en  été  dans  un  endroit 
où  la  tefu[)érature  est  très-basse,  en  hiver 
dans  un  lieu  où  elle  est  plus  életée.  D'un 
autre  côté,  l'expérience  démontre  que  dans 
les  deux  saisons  une  rertaine  hunndité  est 
nécessaire  dans  l'air  au  milieu  duquel  on 
opère,  et  que  par  conséquent  il  faut  en  été 
agir  le  matin  à  l'ombre,  près  de  l'eau  cou- 
rante, et  en  hiver  dans  des  [dèces  où  la 
chaleur  ne  soit  pas  due  au  feu.  Il  faut  en- 
core éviter  de  produire  la  ehalour  nécessaire 
par  l'accélération  du  batiagr,  (jui,  nuisant 
d'un  (  tilû  h  la  formation  du  grain,  fo  •  e 
ainsi  à  élever  la  température  de  la  matière 
au-dessus  du  degré  normal  |)0ursa  qualité. 

Lorsqu'on  s'écarte  de  ces  conditions,  le 
beurre  d'été  est  huileux  et  oouiaul,  celui 
d'hiver  décoloré,  sec  et  ranee. 

La  chaleur  artificielle  la  moins  dnngereose 
est  celle  que  l'oi)  obtient  en  mettant  d>'  re;Mt 

16*  au  plus  dans  un  vase  au  milieu  ducjuel 
plonge  h  moitié  la  baratte,  ou  bien  encoie 
en  entourant  l'instrument  de  couvertures  de 
laine. 

Ces  principes  que  la  pratique  a  posés  sont 
généralement  suivis  à  Gournai,  et  sur  ce 
point  le  seul  avantage  d'Isigny  tient  unique- 
ment à  ce  nue  le  pa\  s  jouit  d'un  air  olus 
irais  et  de  plus  d'eaux  courantes. 

L'instrument  dont  on  se  sert  est  le  même 
dans  les  doux  p  i  vs,  et  Ia  bar.itle  où  la  c  rème 
se  bal  verlicaienient  a,  pour  ainsi  dire,  dis- 
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Saru  du  pa>s  de  Brai  depuis  que  1  exleiiMou 
u  pAturage  a  augmenté  la  quantité 

liuta|;e. 

L'itistrumenl  en  usaj^e  aujourd'hui  s'ap- 
pelle sorenne  ;  c'est  un  baril  en  bois  presque 

cylindrique,  d  une  grr.ndcur  pro[iorlionn''e 
h  l'importance  de  la  laiterie.  A  l'intérieur  se 
trouvent  deux  planchettes  de  Qr,90  h  O'.SO 
de  hauteur,  clouées  aux  douves  du  baril 
dans  le  sens  longitudinal,  opposées  l'une  à 
l'autre  et  échanerées  aux  deux  exirémilés 
l>rès  des  fonds  «lu  baiil.  Ivilre  er-s  deux 
planchettes  on  praliuueau  centi  e  du  tonneau 
une  ouverture  ronae  ou  rarrée  de  0",17  de 
largeur,  [i(»ur  faire  entrer  la  crème  cl  sortir 
le  beun  e  ;  celle  uuverlure  se  ferme  au  moyeu 
d'une  pelito  porte  garnie  de  linge  blanc  de 
lessive  et  serrée  par  une  targette  maintenue 
forUnueiil  entre  deux  g.tches.  Un  pou  au- 
dessous  se  trouve  un  trou  de  2  à  ^  cenli- 
mèlies  desli'ié  à  ['«'coulement  du  laii  d« 
beurre  et  ù  l'inlroduclion  de  l'eau,  au  moyen 
d'un  entonnoir,  lorsqu'il  faut  procéder  au 
lavage, 

r.e  baril  ainsi  disposé  est  armé  ù  chaque 
exln  iuité  d'uiu"  manivelle  en  fer,  assujettie 
an  bois  du  fond  par  deux  cr(n'sillons  égalc- 
nu^nt  en  fer.  Ainsi  la  crème  ne  se  trouve 
nulle  part  en  contact  avec  le  métal,  et  elle  ne 
peut  s  écouler  par  aucune  fissure. 

On  place  ce  baril  sur  un  chevalel  double 
qui  Sert  d'appui  aux  manivelles.  Après  avoir 
lavé  l'intérieur  h  l'eau  froide  en  élé,  à  l'eau 
chaude  en  hiver,  on  versi;  la  crème  qui  doit 
à  peine  remplir  la  moitié  du  baril,  ou  ferme 
la  porte  bien  exaclemenl,  et  I  on  assure  le 
bondon  du  trou  qui  se  trouve  au-dessous. 
Alors  1rs  servantes,  à  l'aide  des  manivelles 
font  tourner  le  bai-il  sur  lui-mèm*-.  ("ilèvenl 
à  la  partie  supérieure  la  crèuiu  qui  va  lra|>- 
per  les  plancheiies  intérieures  et  qui  re- 
tombe au  bas  du  baril,  pour  remonter  et  re- 
loudjer  eucore. 

Sous  le  point  de  vue  mécanique,  cette  ma- 
chine est  très-iuq)arfaile  ;  le  poids  à  soulever 
se  trouve  presque  continuellement  et  pres- 
que tout  entier  h  la  partie  inférieure  du  cy- 
hndre,  et  exige  inliniment  plus  de  force  que 
s'il  était  ré|»arli  sur  toute  la  circonlérenctî. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  d'augmenter  la 
puissance  de  la  manivelle,  ut  il  parait  qu'un 
consiructcur  d'Isigny  s'est  occupé  avec  suc- 
cès de  celle  amélioration.  Toutefois  la  se- 
renne  ordinairement  en  usage  présente  des 
avantap's  qui  rachètent  l'imperfei  lion  de  son 
iiiécainsme.  Ces  avantages  >oiit  :  d  abord  île 
n'introduire  dans  l'intérieur  aucun  métal,  et 
de  |iréservef  ainsi  la  crème  de  tout  coiilncl 

avee  dos  iii;iliéres  oxydables  ;  ensuite  ile  (ii  é- 
senler  à  l'intérieur  des  surfaces  faciles  a 
nettoyer  et  peu  étendues,  comparnlivenieiil 
aux  siirfarcs  des  nufros  haiailes  ;  enllii  d'iiu- 

t)rimerè  la  crôme  un  mouvement  lar^e,  uni- 
bmie,  et  d'une  vitesse  modérée  par  l'elfel 
même  du  poids,  indépendanuuent  de  l'ii 
tulligence  et  de  la  bonne  volonté  des  bat- 
teuses. 

Par  ces  cxplicnticuis  on  juge  facilcnienl 
qu'il  iautè  une  sereuue  uu  ceriuia  diamètre. 
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Dans  le.pays  de  Brai  ol  à  Isi^ny  où  I  ou  fait 
jusqu'à  50  kilogrammes  de  beurre  à  la  fois, 
on  trouve  des  serennes  d'un  mètre  de  long 
sur  0*,80  de  large.  Alors  300  litres  de  crème 
ont  à  parcourir  2",50  de  l  irconféroncc  dont 
ils  occupent  à  peine  la  moitié.  Ces  condilioue 
semblent  lee  plus  ftTontbles,  |)uisv|ue  les 
bt:urres  les  plus  fins  sont  ceux  qui  ont  élé 
laits  eo  plMS  grande  masse.  Néanmoins  ou 
peut  réduire  ces  dimensions  et  faire  de  bon 
Leurred.'msdGssf!renties(l('0"',iOdt'  diainùlre 
surO~.70  de  longueur  où  l'on  bat  de  35  à  M 
litres  de  crème.  Si  Ton  deseendail  au-dessous 
de  cette  quantité,  il  faudnoit  diminuer  la  lon- 
gueur du  Wiit  car  Itiliquide  contenu  ne  peut- 
être  «iHlessiis  de  la  moitié  ni  au-dessous  dm 
tiers,  sans  inconvénient  pour  ie  battage  Ott 
pour  Ja  «jualité  du  beurre. 

C'est  surtout  dans  les  petites  serennes  que 
la  diniinuticn  de  la  crème  au-dessous  du 
tiers  de  la  cafiacit»'  serait  nuisible  ;  car  la 
pratique  ayani  ui montré  que  le  frottement 
de  la  crènie  sur  le  bois  était  moins  favorable 
que  le  lYotlemenl  de  ses  mulécules  ciilrc 
elles,  et  les  petites  circonférences  présen- 
taij(  relativement  d'autant  plus  de  surface 
qu'elles  sont  moins  grandes,  on  ne  peut  di- 
minuer la  masse  de  erùme  sans  augmenter 
le  désavantage  naturel  des  petites  serennes. 

Lorsque  après  avoir  battu  la  crème  sans  in- 
iLrru|ttion,  le  beurre  commence  à  s'agglo- 
mérer, ce  que  l'on  entend  facilement  avec 
00  peu  d'habitude»  on  ouvre  le  trou  destiné 
à  laisser  écouler  le  lait  de  beurre  ;  ensuite 
on  jette  de  l'eau  fraîche  dans  le  baril,  on 
ferme  le  trou,  on  imprime  un  léger  roouve- 
iiient  (le  pendule,  puis  on  laisse  icposer.  On 
ouvre  de  uouveau  pour  faire  écouler  la  pre- 
mière eaut  que  Von  remplaoe  par  une  se- 
conde, puis  [i.ir  une  Iroisiriiic,  just|ii*h  ce 
que  J'eaii  sot  te  pure.  Si  le  beurre  est  mou, 
AD  le  laisse  reposer  dans  une  dernière  eau 
pour  qu'il  nrenne  de  la  consistance,  alors 
00. Je  sort  à  la  main,  on  l'élend  sur  une 
plaucbe  avec  une  spatule  de  buis  ou  de  bois 
dur,  afin  de  le  purger  de  tout  liquide  étranger, 
et  on  le  met  en  pelotes  dont  ou  forme  des 
ujoltes  de  dilTérentcs  grosseurs 

Dans  cette  opération,  le  fabricant  de  beurre 
de  Gournai  est  encore  inférieur  à  celui  d'Isi- 

Êny.  A  Gournai,  un  attend,  pour  retirer  le 
Burre,  qu'il  s  lit  iij^^loméré  en  petites  pe- 
lotes ;  à  Isigny  on  commonce  celte  opération 
dès  qu'il  se  forme  en  grains.  A  cet  état  le  lait 
de  beurre  n'a  pu  se  renfermer  entre  les  par- 
lies  grasses  agglutinées  par  le  frottement, 
son  extraction  est  plus  conq)lôto,  le  refroi- 
dissement du  beurre  plus  prompt,  le  lavage 
plosISidle  et  plus  parfait,  et  par  suite  le  pro- 
duit plus  agréable  au  goûl  et  dline  consef'* 
vatiun  plus  assurée. 

Do  reste,  dans  le  pétrissage  du  beurre  les 
meilleurs  faiseurs  se  servent  de  cuillers  ou 
palettes  de  bois,  et  n'emuloicnl  les  mains 
que  lorsqall  est  impossible  d'agir  autre- 
ment ;  encore  ont-ils  soin  de  ne  présenter, 
soit  it  la  crème,soit  au  beurre,  que  des  mains 
it>  lies,  fraîches  et  pares  de  transpiration  et 
d'odeur. 
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Le  beurre  lin  a  ordinairemeul  une  Uinte 
jaune  que  l'on  imite  assez  bien  avec  la  ileur 
de  souci  préparée.  On  cueille  les  pétales  de 
cette  fleur,  on  les  fait  sécher  au  soleil,  on 
les  met  ensuite  dans  un  pot  de  grès  oii  on 
les  laisse  macérer  pendant  six  mois  ;  il  se 
forme  une  liqueur  épaisse  que  l'on  passe  à 
travers  un  linge,  et, que  l'on  déinye  avec  un 
peu  d'eau  chaude  pour  la  jeter  daiiis  la  crème 
an  moment  de  faire  le  beurre.  Cette  ruse  est 
si  innocente,  qu'elle^ne  trompe  |ias  les  mar- 
chands de  beurre,  qui  s'arrêtent  moins  è  la 
couleur  qu'au  grain  et  surtout  au  goût. 

Vn  moyen  de  conservation  est  de  faire  les 
mottes  le  plus  grosses  qu'il  est  possible. 
Autrefois  les  herhagers  se  faisaient  i^loire  de 
vendre  les  plus  gru^ses  mottes  du  marché. 
Aujouid'hui  la  multiplicité  des  débitants,  le 
besoin  d'avoir  des  assortiments  de  diverses 
ualités  sans  dépasser  une  certaine  quantité 
e  marchandise,  ont  forcé  les  pi  oducleurs  à 
se  conformer  à  ces  nouveaux  besoins  da 
commerce,  et  ont  réduit  les  mo(l«s  à  SO  ou 
2o  kilOfi^rammcs. 

.  Les  beurres  ainsi  faits  sont  envelo[»pés  de 
linge  très-fin,  blanchis  à  la  lessive  et  placés 
dans  des  boites  pour  être  expédiés  au  lieu 
de  consommation. 

La  plus  grande  partie  des  beurres  de 
Gournai  est  achetée  par  des  marchands  qui 
les  revendent  à  la  balle  de  l'aris.  Les  iiro- 
ducteurs  n'adressent  aux  facteurs  de  la  halle, 
pour  être  vendus  directement  à  leur  compte, 
que  les  moites  qui  n'onl  pu  se  placer  sur  le 
marché  de  Gournai,  soit  à  cause  du  prix  de- 
mandé, soft  à  cause  de  la  qualltt^. 

Arrivés  à  Paris,  les  beurres  do  Brai  rencon- 
trent la  redoutable  concurrence  des  beurres 
d'Isigny,  que  les  producteurs  expédient  di- 
rectemerit  aux  facteurs,  en  ne  réservant  pt)ur 
Ils  marcliés  du  pays  que  les  qualités  infé- 
rieures et  celles"  nécessaires  aux  salaisons. 

C'est  à  la  halle  de  Paris  que  les  nuMIiodes 
des  deux  pays  sonljugées parleurs  résultats. 

D'après  les  règlements  municipaux,  tous 
les  beurres  doivent  se  vendre  exclusivement 
sur  le  carreau  de  la  balle,  avant  d'être  ru- 
vendus  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
L'administration  assure  ainsi  la  police  des 
marchandises  et  le  droit  de  2  et  demi  p.  0/0 

S|u'elle  prélève  sur  le  prix  de  vente.  Pour 
aciliter  les  [ransrt'  lifins,  elle  a  créé  des  fac- 
teurs qui,  moyennaiil  la  moitié  du  droit  de 
2  el  demi  que  la  ville  leur  remet  sur  les 
beurres  par  eux  vendus,  sont  chargés  d'opé- 
rer sans  autre  rétribution  la  vente  de  tous 
les  beurres  qui  leur  sont  envovés,  de  prendre 
à  leur  charge  les  crédits  qu'ils  accordent,  et 
de  faire  tenir  l'aient  aux  prodadeurs  par 
la  voie  qu'ils  indiquent. 

Les  facteurs  sont  donc  des  Juges  impar- 
tiaux ;  car,  étant  chargés  de  la  vente  de 
loulc  espèr-e  de  qiiditésde  beurre,  ayant  un 
bénélice  proportionnel  au  prix  de  vente,  ils 
n'ont  intérêt  à  déprécier  aucune  marchan- 
dise. Or,  tous  s'accordent  îi  attribuer  l'infé- 
riorité des  beurres  de  Gournai,  comparés  à 
ceux  d'Isigny,  à  l'infériorité  des  procédés  de 
filbrication.  Leur  jugement  è  cet  égard  est 
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i-oiiliriué  parle  prix  obtenu.  Ainsi  les  qualités 
médiocres  deGouruai  se  vendent  en  moyenne 
de  1  fr.  60  c.  à  2  fr.  \e  kilogr.,  et  les  qualités 
supérieures  de  2,fr.  à  3  fr.  50  c;  tandis  que 
les  beurres  dlsigny,  suivant  les  qualités  et 
les  saisons,  se  vendent  de  2  h  6  fr.  Il  s'en- 
suit que,  môme  en  tenant  compte  des  cir- 
constences  naturelles  des  deux  pays,  on  peut 
jVger,  par  le  prix  qu'alleignent  les  bons  fai- 
seurs de  Gournai,  qu'il  leur. serait  nossible 
de  fiiire  disparaître  une  partie  de  «m  diffé- 
rence que  le  commerce  met  entre  les* prove- 
nances des  deux  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit',  les  beurres  de  Gournai 
viennent  immédiatement  fV|)rèsceuxd'IsigT!y, 
et  tiennent  ainsi  le  second  rang  parmi  les 
beurres  frais  qui  se  vendent  à  Paris.  Leur 
nom  respectable  sert  d'enseigne,  chez  les 
fruitières,  h  beaucoup  de  mottes  venant  de 
rOroe  et  de  la  Picardie,  Dans  les  moments 
de  rareté,  on  fait  môme  du  beurre  de  Gour- 
nai avec  du  beurre  h  la  livre,  c'est-à-dire  de 
Brie  et  de  Beauce,  comme  on  fait  du  Bour- 
gogne avec  (lu  Suresne.  Toutefois  le  beurre 
de  Bt  augency  est  celui  que  l'on  choisit  le 
plus  souvent  pour  cette  fabrication,  et  cette 
préférence  prouve  l'avantage  que  ces  pro- 
ducteurs auraient  à  l'améliorer  eux-mêmes. 
En  effet,  tout  le  talent  des  fruitières  consiste 
à  soumettre  ces  beurres  inférieurs  à  un  nou- 
veau lavage,  en  les  pétrissant  avec  soin  et  vi- 
gueur. 

Depuis  quelque  temps  il  arrive  à  Paris 
des  ijeurres  de  Gournai  salés,  que  vendent 
.es  éfiiciers.  C'est  une  jpréparation  qui  n'est 

f)as  ordinaire  <iaas  les  fermes  de  ce  pays,  et 
e  prix  auquel  on  les  livre  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  proviennent  pas  de  la  vallée 
de  Brai,  mais  tout  au  plus  des  plateaux  envi- 
ronoants. 

Du  reste,  la  salaison  des  beurres,  eo  Nor- 
mandie, est  absolument  la  môme  que  celle 
pratiauée  dans  le  département  du  Nord  et 
dans  la  Bretagne. 

On  prend  le  beurre  le  j^lus  frais  pos- 
sible, on  le  divise  par  petites  masses  de 
ii  500  grauim.,  on  le  lave  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  claire,  on 
l'étend  eomme  un  gfttean  ;  on  le  saupou- 
dre au  fur  et  à  mesure  du  pétrissaj^e,  d'en- 
virou  6  0/0  de  sel  gris  bien  broyé,  puis  on 
le  place  dans  un  vase  eonique  cle  grès, 
d'environ  0",20  de  diamètre,  neuf  ou  bien 
lessivé;  on  l'y  tasse  au  lur  et  à  mesure  du 
pétrissage. 

Quelques  jours  n!»r(^s,  on  y  jette  une  sau- 
mure assez  forte  pour  qu'un  œuf  y  puisse 
surnager;  cette  saumure  s'introduit  en- 
tre la  masse  salée  et  les  parois  du  vaso, 
et  recouvre  la  partie  supérieure.  £o  cet 
état,  le  beurre  peut  se  conserver  toute 
l'année. 

Mais  lorsqu'on  veut  expédier  au  loin,  au 
Heu  de  mettre  une  saumure,  on  tasse  le 

beurre  de  nouveau  et  on  le  recouvre  d'une 
légère  couche  de  sei>  C'est  ainsi  qu'il  arrive 
à  Paris. 

Les  beurres  (fue  l'on  sale  de  préféreia-e 
aoDt  ceux  de  mai  et  de  septembre»  parce  qu'à 
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ces  deux  époques  ils  sont  plus  lins  et  plus 
abondants.  Dans  les  pâturages  plantés  a'ar- 
bres,  il  est  rare  qu'on  sale  les  produits  de 
septembre,  oui  ont  souvent  un  goût  d'âoreté 
communiqué  par  les  feuilles  tombées  sur 
l'herbe  et  man^^ées  par  les  vaches.  Mais  lors- 
que cet  inconvénient  n'existe  pas,ctqne  l'on 
sale  pour  son  nsa^ie,  il  est  préférable  d'opé- 
rer en  automne.  En  eirel,le  beurre  salé  étant 
moins  agréable  (^ue  le  beurre  frais,  ne  s'em- 
ploie, hormis  aur  mw,  que  dans  la  saison 
où  celui-ci  manque,  ou  du  moins  devient 
plus  rare  et  plus  clier  ;  il  est  donc  fort  inutile 
de.garder  du  beurre  pendant  six  mois  d'été 
pour  ne  s'en  servir  ensuite  que  dans  l'hiver, 
et  de  s'exposer  à  une  altération  oui  peut  se 
manifester,  malgré  la  qualité  ae  la  mar 
chandise  et  la  boDté  des  procédé!  em« 
ployés. 

Au  surplus,  la  méthode  de  salaison  n'est 

bonne  ({ue  pour  des  beurres  d'une  corlaine 
qualité;  pour  les  autres,  il  est  plus  sùrde  les 
faire  fondre,  soit  à  un  feu  doux,  soit  à  un 
bain-raarie  chauffé  à  100  degrés  au  moins, 
en  ayant  soin  de  bien  écumer.  Le  beurre 
fondu  est  moins  délicat  que  le  beurre  salé, 
mais  il  se  sonserve  plus  facilement;  et  qn.^nd 
on  n'est  pas  sûr  d'obtenir  le  mieux,  il  faut  se 
contenter  du  possible. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la 
fabrication  du  beurre  dans  le  pays  de  Brai, 
et  en  recherchant  les  causes  qui  agissent  sur 
la  qualité  des  produits,  indépendamment  de 
la  nourriture,  do  la  race  des  animaux,  et  par 
consé({uent  de  la  valeur  intrinsèque  du  lait 
employé,  on  peut  poser  les  principes  géné- 
raux suivants  : 

Fournir  aux  vaches  la  plus  ^nde  masse 
d'air  respirable,  les  maintenir  dans  une 
atmosphère  aussi  pure  que  possible ,  et 
dans  un  parfait  étal  de  propreté,  surtout 
vers  les  vaisseaux  lactifères  et  les  mamelles. 

Préserver  le  lait  de  .  tout  contact  avec 
(les  matières  impures,  oxydables  et  fermen- 
tescibles,  et  l'éloigner  de  toute  émanation 
de  corps  étrangers ,  surtout  des  corps  ani- 
maux. 

Abandonner  l'ascension  de  la  crème  h 
l'action  de  l'air  maintenu  à  un  degré  do 
température  et  d'humidité  donné  et  cons- 
tant. 

Ecrémer  plusieurs- fois  par  jour  et  tenir 
la  crème  aussi  fraîche  eue  possible  par  la 
température  du  lieu  ou  elle  est  déposée 
et  par  l'addition  fréquente  de  crème  nouvelle. 

Converiir  la  crème  en  beurre  le  plus  sou- 
vent possible. 

Procéder  au  battage  sous  une  température 
1  r  è  s-basse  en  été  et  de  8  à  10  degrés  au  plus  en 
hiver. 

Eloigner  le  feu  de  toutes  les  opérations  de 
la  laiterie,  surtout  lorsqu'il  ne  coule  pas 
d'eau  dans  la  laiterie. 

Faire  frotter  dans  le  battage  la  crème  sur 
elle-même  plutôt  que  sur  la  surface  du  bois 
et  surtout  sur  la  surface  des  métaux 
*  Faire  sortir  le  lait  de  beurre  aussitôt  que 
les  gi  Mitis  de  beurre  sont  formés  et  laver  ces 
grains  exactement. 
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Employer  pour  le  pétrissage  des  instru- 
ments de  bois  plutôt  que  les  niains,  et  ne 
toueherau  lait,  à  ia  crème,  au  beurre,*qu*avec 
des  mains  nettes ,  fraîches  et  sans  odeur. 

Entin,  dans  toutes  les  opérattODSt  pouSBer 
la  proprelé  jusqu'à  l'excès. 

Ces  principes  admis,  il  reste  à  reconnaître 
dans  quoi  cas  il  est  avantogeux  d'en  ikire 
l'application  pliisoumoins  rigoureuse. 

Celte  question  paraîtra  sans  doute-étrange 
*  k  eeax  gai  placent  les  succès  agricoles  ex- 
clusivement dans  la  perfeclioti  des  procédés. 
A  ceux-là,  la  rigueur  des  princi|ies,  les  mé- 
dailles, et  a*il  sepeut  une  petite  part  du  bud- 
get; niai*;  pour  ceux  qui  regardent  l'agricul- 
ture coiiime  une  industrie  et  qui  cultivent 
avee  leur  bourse,  les  procédés  doirent  être 
soumis  au  calcul  et  coDOorder  avec  leur  po- 
sition économiTiue. 

La  perfection  d'une  fabrication  coûte  tou- 
jours quelque  chose  en  sus  d'une  fabrication 
commune.  11  faut  donc  mie  io  goût  du  con- 
fooinaleur  soit  assez  déTeioppé  pour  atte- 
rher  au  perfectionnement  un  prix  nu  moins 
égal  aux  frais  qu'il  entraine,  aux  soins  et 
aux  connaissances  qu'il  exige.  Dans  ce  cas, 
l'industrie  progrosse,  car  elle  fait  mieux  et 
gaçne  un  peu  plus;  uiais,  dans  le  cas  con- 
traire »  elle  peut  reculer ,  car,  en  faisant 
mieux»  elle  se  ruine.  A  Paris,  où  le  kilo- 
gramme de  beurre  ûn  neut  se  vendre,  en 
certains  moments,  iusqu'a  6  fr.,  tandis  que 
le  même  noids  de  beurre  commun  descend 
jusqu'à  1  ir.  60  c.,  le  producteur  trouve,  en 
thèse  générale,  un  int«?rôt  suflisant  h  perfec- 
tionner .«ies  procédés.  N'atteindrait-il  que  le 
prix  de  3  fr.,  In  différence  suftit  pour  lui  as- 
surer un  large  bénéfice  :  dans  celte  position, 
le  cultivateur  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'il  peut  rcucon- 
irtr,  soit  dans  la  disposition  des  lieux, 
àoit  dans  les  habitudes  des  gens  de  ser- 
Tice  qu'il  emploie,  soit  même  dans  l'insuf- 
fisance de  ses  moyens.  Mais,  dans  les  loca- 
lités où  le  prix  du  beurre  varie  entre  2  fr.  et 
1  fr.  50  c.  le  kiloijr.,  il  est  à  peu  près  certain 

3iie  la  marchandise  la  plus  parfaite  obtien- 
ra  tout  au  plus  10  c.  de  prime,  et  c'est  un 
trop  faible  avantage  pour  ne  pas  calculer 
avec  une  extrême  prudence  toutes  les  dé- 
|>enses  qu'il  doit  payer.  Dans  de  pareilles 
circonstances,  il  fout  reprendre  les  principes 
un  h  un  et  reconnaître  toute  la  portée  de  leur 
application. 

Par  exenipif,  il  est  bien  certain  que  le 
meilleur  mcneti  de  perfectionner  les  ani- 
maux et  d'améliorer  leurs  produits  est  de 
laor  fournir  une  grande  quantité  d'air  res- 

{)irat)Ie  :  par  là,  leur  sang  circule  mieux, 
eur  respiration  est  plus  facile  et  plus  régu- 
lière, leur  lait  plus  aromatisé  ;  mais  il  est 
égaleiDetit  certain  que,  dans  ci.'ttc  condition, 
ils  consomment  davantage,  et  il  est  fort  dou- 
teux que  la  sécrétion  du  lait  en  soit  propor- 
tionnellement auumentre,  siii  tout  dans  tou- 
tes les  races;  iJi'aul  alors  que  sur  le  marché  on 
aitaïAe  k  la  finesse  du  beurre  un  prix  égal  à 
l'excès  de  consommation. 
La  propreté  des  étables  est  une  dépense 


dont  la  rentrée  n'est  pas  toute  ù  la  charge  du 
lait;  la  sauté  des  animaux,  la  quantité  des 

engrais,  peuvent  la  couvrir  entièrement,  et 
quelquefois  môme  elle  n'entraîne  pôs  plus 
de  main-d'œuvre  que  la  malpropreté,  mais 
seulement  plus  de  fermeté  dans  la  voionlt'' 
du  maître  et  plus  d'attention  dans  les  détails. 
^  Pour  l'exposition  du  lait  et  de  la  crème  h 
l'action  de  l'air,  les  soins  journaliers  sont 
plutôt  un  emploi  du  tenifis  de  la  maîtresse 
de  maison  qu'une  viVi table  dépense.  Mais 
l'établissement  et  la  distribution  d'une  laite- 
rie parfaite  doivent  être  calculés  sur  la  masse 
du  lait  aussi  bien  que  sur  le  prix  attaché  aa 

Earfumdu  produit;  et  quelquefois  il  faut  se 
orneraux  conditions  d'une  bonne  ascension 
de  crème. 

L'écr(''mage  fnSjuent  donne  sans  nul  doute 
un  beurre  excessivement  plus  fiu  et  plus 
odorant  que  l'écrémage  sut  lait  coagulé  ; 
mais  des  expériences  ont  démontré  que  ce 
dernier  mode  donnait  un  peu  plus  de  crème 
ue  l'autre,  et  chacun  sait  au 'il  exige  moins 
[adresse  et  de  soins.  Il  raut  donc,  avant 
d'adopter  le  mode  le  plus  parfait,  rechercher 
si  dans  la  localité  le  lait  écrémé  a  un  débou- 
ché commercial  ou  \\\\  emploi  intérieur  plus 
avantageux  que  le  lait  caillé,  et  si  le  prix 
du  beurre  le  meilleur  compense  la  perte, 
même  légère,  occasion nt'-e  par  l'écrémage  fré- 
quent. Suivant  le  résulialdes  calculs, onécrè- 
mera  plus  ou  moinsfréquemment,ou  bien  on 
écrémera  sur  le  lait  doux  au  commencement 
de  la  semaine,  et  sur  le  lait  coagulé  les  jours 
plus  rapprochés  du  battage. 

Le  battage  fréquent  fait  assurément  ga- 
gner en  qualité,  et  plutôt  gagner  que  perdre 
sur  In  quantité  ;  mais  il  exige  plus  de  main- 
d'^BUvre,  surtout  en  hiver.  En  supposant  que 
là  môme  ofi  les  prix  sont  bas,  les  avantages 
surpassent  les  frais,  il  faut  faire  attention  au 
genre  de  vente.  Là  où  le  marchand  est  in- 
terposé entre  Io  producteur  et  le  consomma- 
teur, le  beurre  en  grosses  mottes  se  conser- 
vera d'autant  mieux  qu'il  aura  été  fait  av.ec 
de  la  crème  plus  nouvelle,  et  la  motte  àe 
six  jours,  faite  ainsi,  sera  souvent  plus  fraî- 
che que  celle  de  trois  jours  faite  avec  de 
la  crème  plus  ancienne.  Mais  quand  le 
producteur  débite  son  beurre  directement, 
et  (lu'il  lui  faut  le  diviser  en  petits  pains 
quehpjefois  de  250  grammes;  alors  les  sur- 
faces multipliées  rendent  la  conservation  du 
pain  plus  dliflicile,  nuisent  nu  coup  d'œil  et 
éloignent  l'acheteur.  Ainsi  le  genre  même 
de  la  Tente  influe  sur  la  firéquence  du  bat- 
tage. 

Le  mode  de  battage  est  indé(iendant  du 
commerce;  plus  il  est  parfais,  plus  on  ob- 
tient de  beurre,  et  par  conséquent  on  gagne 
en  quantité  comme  en  qualité;  souvent 
même  on  gagne  en  frais  de  manutention. 
Ainsi,  dans  ce  cas,  le  meilleur  procédé  est 
partout  le  plus  avantageux. 

Il  en  est  autrement  du  lavage.  Il  est  pro- 
bable que  dans  le  lavage  en  grains  le  beurre 
n'est  pas  encore  tout  formé;  il  faut  beaueoup 
d'attention  pour  retirer  le  lait  de  beurre,  et 
il  peut  y  avoir  une  légère  oerle  sur  le  pso- 
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doit  même.  L'eiacto  pureté  du  baurro  donne 

unf  aiilro  fierté  dans  It-s  p.ivs  où  l'on  no 
sail  |>us  enlièrcineiil  apprécier  la  iion-valuui' 
du  lait  ii)trr[>os6  dans  un  kilogramme  de 
beurre.  C'est  ainsi  (pic,  dans  ciM-lains  lieux  , 
)es  résidus  augmentent  lu  prix  do  lu  mar- 
chandise en  diminuant  sa  valeur  intrinsèque, 
et  qu'il  faut  savoir  faire  du  iio;)  marché 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  ai  li<  ler  cher. 

Il  est  même  des  pays  où  l'on  ne  >ait  fias 
apprécier  la  propreté;  niais  dans  les  opi:- 
rations  delà  laiterie  on  est  tfMijonrs  sùr  d'en 
tirer  profil.  N*eo  serait- il  pas  ainsi,  il  y  au- 
rait avanffl'p'e  pour  l'or  dre  général  de  l'exploi- 
tation. Eu  iilïel,  il  ne  peut  se  trouver  un 
ieoin  de  propre  dans  une  maison  en  dé- 
sordre. 

Mais  dans  les  autres  j)rocédés  de  la  fa- 
brication du  beurre,  il  faut,  comme  en  tout, 
chercher  à  connaître  la  pcrfei  tion  de  l'art, 
sinon  j)our  y  arriver  toujours  et  partout,  du 
moins  pour  y  tendre  sans  cosse  en  rest.uit 
dans  les  conditions  du  marché  et  les  limites 
du  bénéfice. 

BIAIS.  —  Les  jardiniers  appell»  nt  ainsi 
l'irrégularité  des  formes  tTun  l(  rrain.  II  n'y 
a  cpio  l'art  qui  poisse  rnchcicr  l  e  délaul.  On 
|>eut,  par  exemple,  dans  les  pièces  couTcr* 
tes,  comme  sont  les  hosquels.  sauver  un 
biais  par  une  palissade  plantée  en  ligne 
droite.  Dans  les  lieux  découverts,  tels  qu'un 
parterre,  on  peut  rejeter  le  biais  sur  l<  s 
|)lates-bandes,  eu  régularisant  la  pièce  du 
milieu,  et  on  redresse  les  plates-bandes  par 
un  trait  de  biais.  Le  biais  d'un  mur  de  jar- 
din peut  être  racheté  par  des  lisières  de 
bois.  Un  berceau  ou  un  banc  placé  à  propos 
dans  l'angh;  des  allées  peuvent  aussi  servir 
h  en  corriger  les  coudes  (|ui  ne  s'alignp- 
rnifiii  poi'it. 

BICUKRÊE.  —  Ancienne  mesure  agraire. 
Vov.  Mesl'rb. 

BICHKT.  —  Ancienne  mesure   pour  les 

f;rains.  Elle  était  très-variable  selon  les  loca- 
ités;  là,  en  effet,  il  pesait  vingt  h  viu^^t-dii 
livres,  et  ailleurs  jusqu'à  près  décent  livres. 
Voy.  Mksurk. 

BIENNAL.— Se  dit  des  plantes  oui  vivent 
deux  ans.  On  appelle  aussi  conpes  nicuiales 
celles  qui  se  font  tous  les  deux  ans  dans  un 
bois. 

BIÈRE.  — La  bière,  lit  M.  Oirardio.  l'un 
de  nos  plus  savants  professeurs  d'agricul- 
ture, est  une  décoction  d'orgo  fernientéc, 
add  tlonnéo  du  [trincipe  nnsi^  et  aroinati<pie 
du  houblon.  Mais  il  y  a  une  grande  variété 
dans  celte  esnèco  deboisson,  surtout  dans  les 
()avs  do  Nord,  en  Bcîp'ique,  i-n  Ilollinide,  en 
Allemagne,  en  Angh'ii'rre,  où  son  u<age  est 
gt'néraL  LWe,  le  porter,  le  faro,  le  ginger~ 
ueer,  la  bière  bUmrhc,  la  hii-rr  rnnfjr,  la  pe- 
tite bière,  etc.,  ne  dilTèrcnt  les  uns  des  au- 
t  es  Que  |)ar  des  modifications  apportées 
dans  les  procédés  et  dans  \v<  proportions 
relatives  d'eau,  d'orge  et  de  houblon.  La 
fabrication  de  ces  différentes  bières  constitue 
maintenant  partout  une  industrie  <le  la  plus 
haute  importanue:onji  calculé  qu'à  i*uris  on 
oMisomme  aDOuellemot  nrès  de  15,000,000 


de  litres  de  bière,  et  qu'à  Londree  on  en 

m-oduit  près  de  .300,000,000.  L'Allemagne  et 
la  Belgiuue  eu  consomment  pro[>ortionnel- 
h  nient  de  Men  plus  grandes  quantités. 

L'orge,  comme  toutes  les  autres  graines 
céréales,  ne  coutieul  presque  nas  de  prin» 
oipe  sucré;  aussi,  ponr  qu'elle  devienne 
propre  à  fournir  une  liqueur  sucrée  formen- 
tescible,  esl-il  nécessaire  do  lui  faire  subir 
la  fermentation  saccharine,  qui  a  pour  effet 
de  convertir  en  sucre  l'amidon  t|ui  s'y  trouve 
en  abundance.  C'est  à  quoi  l'on  parvient  en 
la  faivant  ramollir  et  gonllerdans  l'eau,  puis 
on  l'éteiidanf  en  coiichi-s  inincrs  sur  le  plan- 
cher du  ytrmoir,  grande  pièce  où  lu  tempé- 
rature reste  constamment  entre  Ih  et  1&  de- 
grés. Dans  ces  conditions,  l'orge  ne  taule 
pas  ii  germer.  Ceilu  opération,  dite  multaye, 
a  ()0ur  but  de  développer  dans  l'intérieur  de 
la  graine  une  substance  particulière'  h  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  diaftase,  el  qui 
a  pour  (iropriété  spéciale  de  rendre  l'amidon 
soluble  en  le  convertissant  d'abord  en  Oex- 
triiie,  puis  en  sucre  analogue  à  celui  qui 
e\i:>te  dans  le  rsîsin  et  les  autres  fruits. 
LorstjUii  le  germe  a  acquis  h  |ieu  près  la  lon- 
gu«-ui  du  grain,  ce  uni  arrive  en  dix  uu 
quinze  jours  à  peu  prés,  on  arréli^  la  germi- 
naliru»  en  exposant  PocLîe  à  uni*  <  hale  ir  d'en* 
virun  jU  deoiéa.  L  up|)4neil  au  moyen  duquel 
on  opère  ce  léger  gnilage  porte  le  nom  de 
touraille. 

L'or^^e  est  retournée  plusieurs  fois  pen- 
dant iiu'el!eesl  traversée  parle  courant  d'air 
chauJ,  aiin  do  rendre  sa  dessiccotion  plus 
active  et  plus  uniforme,  (ielle-ci  dure  ordi- 
nairement hS  heures.  On  détache  ensuite 
les  germes,  ou  iouraillons,  en  faisant  passer 
roipe  dans  un  tarare  ordinaire.  100  parties 
trorgc  brute  se  réduisent,  terme  moyen» 
à  75  parties  de  malt  see,  ou  foutaiUé,  qu'on 
appelle  aussi  dréc/u. 

On  réduit  te  malt  en  farine  grossière  an 
moyen  de  meules  lioriz<jntales  (m  de  cylin- 
dres su  [lerposés,  puis  on  !<■  fuit  tremper  pen- 
dant 3  lieure.s  environ  d.uis  une  grande 
cuve»  dite  euve-matiire,  avec  de  l'eau  diauf- 
féo  à  50  ou  60-  (80  en  Angleterre).  Si  I  on 
met  dans  la  cuve  38  hectolitres  de  malt,  on 
fait  arriver  27  hectolitres  d'eau  en  agitant 
vivement  le  grain  h  bras  d'homme  ou  au 
nioven  d'agitateurs  mécaniques;  on  laisse  le 
malt  se  pénétrer  d'eau  et  gonller  pendant 
une  demi-heure,  el  alors  on  fait  arriver  20 
lieclolitres  d'eau  à  90'  par  le  faux  fond  ;  «ei 
brasse  fortement  juscju  à  ce  que  le  tout  soit 
également  fluide;  la  température  du  mélange 
est  de  70";  on  saupoudre  la  surface  du  li- 

SJide  de  malt  fin,  de  manière  à  concentrer 
chaleur,  et  par  la  même  raison  on  couvre 
la  cuve  avec  soin.  C'est  pendant  cette  infu- 
sion que  la  dioêtase  rend  ramidon  soluble 
et  le  convertit  bientôt  en  sucre.  L'eau  so 
charge  donc  de  siicn  ,  dedexlrine  el  des  au- 
tres principes  solubles  de  la  graine.  Après 
une  heure  et  demie  à  deux  heures  de  repos, 
on  soutire  la  dissolution  au  moven  d'un 
robinet  placé  entre  les  deux  fonds  de  la 
cuve,  et  on  la  dirige  dans  un  réservoir  de 
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1,000  li!r»^s  (le  capacité,  ditr  cuve  réverdoire, 
d'où  une  pompe  l'élève  dans  un  réservoir 
supérieur  disposé  de  nMintère  h  pooiroir  ali-  ' 
menler  h  voloriti'  Ii'><  <■lla^l(li^^('s  de  cuite. 
Oo  retire  du  preuiier  brassin  iiO  hectolitres 
demuâl;  le  surplus  de  l'eau  est  retenu  (tar 
le  malt. 

Oo  fait  subir  h  celui-ci  deux  nouvelles  in- 
fbsidns,  la  deuxième  avec  Â  hectolitres 

d'eau  h  90*,  la  troisième  nvrr  27  liectoli- 
Ires  d'eau  uortée  presque  h  l'ébullition.  Le 
deuxième  brassin  est  réuni  au  premier.  Le 
troisième  sert  h  préparer  de  la  pclile  bière 
très-fuitilc,  ou  à  servir  eu  place  d'eau  pure 
dans  un  nouveau  brassage.  Les  38  liecioli- 
très  de  malt  fournissent  h  peu  près  V9V  kilogr. 
de  nialicfc  surrée  ou  uiut.ilagineuse,  ré- 

Partie  dans  les  108  hectolitres  d'eau  que 
on  a  employés  pour  les  trois  hr.Tîsages; 
rcs  quantités  ne  donnent,  en  détinilive,  ijue 
08  hectolitres  de  bière  ordinaire. 

Le  uiortt  (le  bière  ne  pou  riait  so  conscr- 
ver;il  éprouverait  proniptemeul  lu  lermenta- 
tion  acide;  il  renferme  encore  beaucou|)  do 
«!extrjne  fpii  a  besoin  d'étri'  saccliariliée, 
d'albumine  oui  doit  ôlro  isolée.  C'est  pour 
obtenir  ces  aitrérenls  résultats  qu'on  le  fait 
cuire  avec  les  fleurs  ou  cônes  (lu  hr)uhIon, 
oui  lai  cèdent  une  huile  essenlielie  aroma-. 
tique.  Un  princii^e  amer  et  du  tannin.  La 
quantité  de  houblon  employée  varie  suivant 
la  force  de  la  bière,  le  temps  de  sa  ronserva- 
lio'i,  l't  le  cliiiiat  du  fiays  où  on  l'exitorle. 
L'aie  fit  le  porter  anglais  les  plus  forts  de- 
mandent h  pea  près  1  UL  à  1  kil.  900  do 
bon  houblon  parnectolitro  de  malt  em[»loyé: 
les  bières  fortes  en  prennent  700  gr.,  les 
bières  communes  900  f^.  En  France,  où  Ton 
ve  fabrique  pas  de  bière  très  forte,  OD  en 
eiup\oic  ue  450  &  500  gr.  [tour  la  bière  dou- 
ble ordinaire,  et  80  gr.  pour  la  très-petite 
bière. 

La  chaudière  de  cuite  est  ordinairement 
de  la  contenance  de  3  hectolitres}  elle  est 

on  cuivri'.  Quaiwl  les  ih-tix  [Mciiiicrs  brassins 
sont  amenés  près  (fe  l'ébullilion,  on  ajoute 
le  houblon  et  on  maintient  la  eoction  )>en- 
danl  2,  3  ou  \  heures,  suivant  la  nature 
de  la  bière.  Ou  soutire  ensuite  le  liquide 
par  un  large  robinet  placé  à  la  partie  la 
plus  déclive  do  la  chaudière,  et  on  le  con- 
duit dans  le  bac  U  repos.  C'est  une  caisse 
rectangulaire,  de  4  à  5  n)ètres  de  large  et  de 
50  centimètres  de  profondeur,  destiné.'  à 
laisser  déposer  le  houiilon  et  à  le  séparer  du 
liquide  en  Hltra'it  celui-ci  à  travers  un  c]ajon> 
nage  en  bois  qui  divise  le  bac  en  deux  rnni- 

(wliments.  Après  un  repos  d  une  h  deux 
leures,  on  décante  le  liquide  clair  dans  de 
vastes  bacs  peu  profonds  dits  rnfriitrfiisscirs, 
où  il  se  refroidit  bienItM  jusqu'à  la",  lempé- 
rature  la  plus  convenable  |»onr  l  a  fermeiila- 
lioo.  Des  rafralchissoirs  le  moût  passe  dans 
une  cure  très-|)rofonde,  nommée  cure  guil- 
loire.On  y  délaye  une  |  etite  quantité  de  le- 
vure de  bière  ou  de  ferment  provenant  d'o[)é- 
nitioiis  précédentes,  et  bientôt  la  fermenta- 
tion alcoolique  se  ui'veiop|ie  -t  marche  aveo 
une  grande  activité  pendant  quelques  jours. 


». 
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Dès  qu'elle  est  terminée,  on  soutire  la  lière 
dans  de  petits  tonneaux  rangés  les  uns  ?i  côté 
des  autres  au-dessus  de  baquets.  La  lernien- 
tation  se  ranime;  une  écume  très-épaisse  se 
forme  et  sort  par  la  bonde;  on  remplit  les 
tonneaux  avec  do  la  bière  claire,  et  çuand 
il  ne  se  pio  iiiil  plus  d'écumes  ou  de  levure, 
OD  peut  livrer  le  liquide  à  la  consommation. 
On  colle  la  bière  comme  le  vin;  trois  jours 
après,  elle  est  claire  etl)UvabIo;  si  on  la 
met  on  bouteilles,  elle  devient  mousseuse 
an  bout  de  8  à  tO  ^ours.  Pour  qu'elle  mousse 
plus  vile  et  plus  lortemeni,  on  y  «youte  un 
peu  de  mélasse  ou  de  sirop. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve,  eu 
général,  d'autant  plus  longtemps  qu'elle  est 

Klus  forte,  c'est-Mire  que  la  proportion  de 
ooblon  employée  est  plus  considérable, 
et  qu'elle  est  plus  riche  en  alcool.  Toute- 
fois, à  l'exception  <ie  certaines  espèces  de 
bières  préparées  en  An;^lcterre,  en  Belgiiiuo 
et  dans  le  Nord  do  la  France,  et  qui  peuvent 
être  gardées  plusieurs  années  sans  s  altérer, 
la  bière  ordinaire  devient  pi  oui ptemeot  acide. 

et  doit  être  l}ue  dans  les  3  011  4  Diois  qul 

suivent  sa  préptarattoii. 

Considérée  chimiciuemeut,  la  bière  ren- 
ferme beaucoup  d'eau,  de  petites  quantités 
(J'alcool,  de  sn(  rc,  de  gomme,  de  gluten,  (le 
ferment,  de  matière  extt active  brune,  de 
matière  jaune  et  amère  du  houblon,  de  ma- 
tière grasse  jaune,  huileuse,  à  odeur  de 
malt,  et  quelques  sels  avec  de  l'acide  acéti- 
que. Elle  contient  toujours  bien  moins  d'al- 
cool que  le  vin,  et  à  peu  près  autant  que  le 
cidre  et  le  poiré  :  6  pour  100  en  moyenne. 
Elle  est  |)!us  ou  moins  riche  en  acide  car- 
bonique libre  ;  la  bière  non  mousseuse  n'en 
renferme  «fue  :2  pour  100  en  volume,  eelle 
qui  moussi  II  contient  depuis  8  jusqu'à  S5 
et  26  pour  100. 

L'usage  de  la  bière  est  sain  ;  elle  est 
nourrissante,  et  engraisse  ceux  qui  en  boi- 
vent, comme  le  prouve  l'emboniioint  des 
Flamands  et  des  Iloilandais.  C'est  une  bois- 
son préférable  au  vin  pour  les  enfants  et 
pour  les  personnes  maigres  et  faibles.  Il  faut 
éviter  les  bières  fortes,  mal  pré{>arées,  trop 
chargées  de  levure,  et  ne  faire  usage,  pour 
l'ordniaire,  que  des  bières  récentes,  claires, 
légères,  peu  chargées  d'acide  carbonique. 

BKÎARREAUTIER.  Voy.  CBRisiaa. 

BIGNONE. —Genre  de  planl-s  qui  fut 
ainsi  nonuné  itar  Tourncfort  en  l'honneur 
de  rilittstre  abbé  Bignon,  zélé  protecteur 
(les  «savants,  dont  il  était  le  modèle  autant 
(pie  le  Mt'cèrn'.  Deux  espèces,  le  catalpa,  ou 
bifjnone  à  feuille»  en  cetur  et  le  bigooue  de 
\  il  -:inif,  appe|(''  aussi  jaxmtn  de  Virginie, 
grand  Itiijnune,  (leur  de  trompette,  siuit  cul- 
tivées parmi  nos  plus  beaux  arbrisseaux. 
Par  la  noblesse  de  son  port,  la  migesté  de 
son  sommet,  la  magnificence  et  la  fVatchour 
de  son  feuillage,  et  l'élégance  de  ses  pani- 
culcs  de  fleurs,  le  premier  sera  l'un  des 
plus  beaux  ornements  des  bosquets  d'été. 
Qn(»iqu'on  pniss  -,  avec  bien  des  soins,  pr.i- 
pager  le  catalpa  par  marcottes  et  par  beu- 


Digitized  by  Google 


m 


■LAMC 


BLAMGUnSEMENT  MB  TOILES  itt 


tiires,  il  e«t  plus  simplet  piut  court  et  plus 

sOr  de  le  multiplier  par  ses  graines. 

Le  bignoue  de  Virginie  est  un  arbrisseau 
sarmeolenx  et  oui  peut  s*éleTer  h  plus  de 

trente  pieds  de  nauteur,  lorsqu'il  rencontre 
des  soutiens  convenables;  ses  tleurs,  dont 
la  forme  ressemble  à  une  trompette,  se 
montrent  au  commencement  d'aodit.  Colo- 
rées d'uu  rouge  éclatant,  elles  sont  grandes 
et  naissent  en  bouquets  courts  h  l'extrémité 
des  rnnieaux.  On  le  propage  de  graines,  de 
iu>ii  (  niies,  de  boutures  et  de  rejetons  enra- 

BILLON.— Un  sillon  est  composé  de  plu- 
sieurs raies  tracées  en  j)ianclie,  le  billon 
n'est  autre  chose  qu'un  sillon  dont  le  centre 
est  plus  élevé  que  les  bords,  et  que  l'on 
pratique  ordinairement  dans  les  argiles  pour 
préserver  de  l'humidité  les  récoites  qui 
croissent  sur  les  ados.  On  peut  se  le  (i^'urer 
comme  une  petite  colline.  La  hauteur  du 
billon  doit  être  proportionnée  au  degré 
d'humidité  de  la  terre,  depuis  un  pied  jus- 
qu'à trois  à  quatre  pieds  au-dessus  des  raies 

a ni  le  hordetil.  Le  billonnagc  doit  être  fait 
ans  la  direction  de  Test  è  1  ouest.  L'usage 
de  billonner  anpartient  à  toutes  les  parties 
du  monde  ciTiusé,  et  il  est  de  la  plus  bante 
antiquité. 

BILLOIVNAGB.  —  Espèce  de  labour.  Voy. 
Labour. 

BINAGE.  —  On  désignait  ainsi  autrefois 
le  second  labour  donné  aux  terres  préparées 
pour  les  céréales.  De  l'agrieulture,  ce  terme 
est  passé  dans  le  jardinage  et  sert  à  expri- 
mer cette  opération  qui  consiste  k  remuer  et 
h  bien  pulTériserle  sol  à  la  profondeur  d'en- 
viron 5  centimètres  sur  toute  l'étendue  du 
terrain  planté.  Ce  trayail  doit  être  effectué 
aussitôt  (jue  la  terre  commence  h  diin  ir,  et 
il  est  bon  de  le  répéter  après  les  pluies;  il 
est  surtout  très-utilement  employé  dans  les 
terres  un  peu  compactes. 

BINKTTE.  -  Instrument  de  jardinage  pro- 
pre h  opérer  les  hinoges.  Elle  est  en  fer,  & 
doubles' côtés  et  armée  d'un  ni.iiK  lie.  L'un 
des  côtés  est  tranchant  el  l'autre  formé  du 
deux  pointes,  pour  agir  différemment  selon 
la  nature  el  la  disposition  dusol  ou  de  la 
plante.  Voy.  Rinaqe. 

Ri  NO  I H  ,  BiNOT.  Voy.  BmAGB. 

BISAILLE.  —On  a{)|M'lIe  flinsi  dans  quel- 
ques localités  un  mélange  de  vesce  el  du 
pois  gris. 

BISANNUEL.  —  Se  dit  des  plantes  qui  pé- 
rissent après  avoir  vécu  deux  années. 

BISET.  —  Espèce  de  pigeon  sauvage* 
beaucouppluspetit  que  le  ramier. 

BISTODRNEll.  —  C'est  donner  un  tour 
ou  une  entorse  violente  aux  testicules  d'un 
cheval,  pour  le  rendre  inhabile  à  la  géné- 
ration. Cette  opération  Mi  dessécher  les  tes- 
ticules  qu'elle  prive  de  nourriture,  et  ré(luit 

F animal  à  qui  on  Ta  fait  au  même  étal  d'im- 
uissance,  que  si  on  l'aTait  châtré. 
BLANC— Maladie  des  végétaux,  dont  elle 
attaque  les  feuilles  qui  scuiblenl  alors  cou- 
vertes de  poussière  blanche.  On  en  distiu- 
8IM  doux  MriM  :  le  ètoïc  ne,  qui  n'attaque 


pas  toujours  le  végétal  entier,  est  attribué.! 

un  cham[)ignon  parasite  de  la  famille  des 
urédiuées.  Rarement  il  cause  la  mort  de  la 
plante  sur  laquelle  il  s'est  établi;  l'absinthe, 
les  rosiers,  la  balotte  noire  et  le  cytise  y 
sont  très-si\jets.  Le  bianc  mielleux,  lèpre, 
vernie  ou  numehr,  est  une  substance  blan- 
châtre, visqueuse,  qui  suinte  h  travers  les 
pores  des  feuilles,  et  détermine  presaue 
toujours  l'avortement  des  bourgeons;  les 
arbres  fruitiers  en  sont  souvent  attaqués. 

BLANC  DE  FUMIER.  — Moisissure  que 
contracte  le  fumier  privé  d'air  et  trop  lassé 
et  qui  lui  fait  perdre  la  plus  grande  partie 
de  son  efficacité  en  détruisant  les  parliej 
animales  qu'il  contient.  La  manipulation 
fréquente  des  fumiers,  leur  bonne  disposi- 
tion, leur  aérage  préviennent  cette  maladie. 
Le  fumier  en  cet  état  ne  produit  que  peu 
d'elfet  sur  les  terres;  mais  on  peut  l'em- 
ployer encore  avantageusement  pour  la  for- 
mation des  couches  à  cham|iignons. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON.  —  Substance 
blanche  et  filamenteuse  qui  parait  être  le 
mycélium  des  champignons,  et  dont  les  jar- 
diniers se  servent  pour  reproduire  artiû- 
ciellement  ce  yégéial. 

BLANC-BOIS.— Oïl  distingue  les  blancx- 
boù,  et  les  boi$  blmct  ;  le  saulo,  le  bouleau, 
Taulne,  le  tremble  sont  dans  la  première 
classe;  le  châtaigncr,  le  frêne,  le  tilleul, 
dans  la  seconde.  Ou  ne  peut  employer  qu'à 
de  petits  ouvrages  le  bl8nc4>ois,  parce  qu'il 
est  léger,  peu  solide,  et  sans  consistance  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  boi$  blane,  il  est 
ferme,  et  propre  aux  grands  ouvrages. 

Les  arbres  qui  donnent  ces  deux  espèces 
de  bois,  viennent  vite,  môme  dans  des  ter- 
rains assez  mauvais  ;  et  ils  fournissent  de 
promptes  et  amples  jetées,  parce  qu'ils  ont 
la  sève  hâtive  et  abondante. 

BLANC-ZÊE.— Variété  de  firoment.  {Vif, 
Froment). 

BLANCHETTE.  Voy.  Mâche. 

BLANCHIR.  —  On  blanchit  de  la  chicorée, 
des  cardes,  du  céleri  ;  et  tout  l'art  consiste  h 
en  lier  les  feuilles,  lorsqu'elles  sont  encore 
vertes. 

BLANCHIR.  —  Terme  de  maréchal! eri e  ; 
blanchir  la  sole  d'un  cheval,  c'est  en  ôter 
simplement  la  première  ('•corce. 

BLANCHISSEMENT  DES  TOILES.  —Nous 
ne  nous  occuperons  pas  ici  du  blancbisse- 
nient  du  til  vx  de  la  toile  par  les  procédés 
chimiques,  dont  l'usage  demamle  oes  con- 
naissances el  des  appareils  uui  ue  se  trou- 
vent d'ordinaire  que  dans  les  blanchisse- 
ries. 

La  toile  et  le  fil  blanchissent  naturellement 
itar  IcS'Iavages  et  l'exposition  à  l'air;  pour 
hâter  cette  opération  on  les  expose  sur  des 
prairies  pendant  le  printemps  et  l'automne  ; 
mais  ce  moyeu  seul  est  long  el  pres- 
que toutjours  '  insuffisant  :  il  en  résulte 
môme  souvent  que  la  toile  s'altère  el  se 
pourrit. 

Le  moyen  le  plus  simple,  oou-seulemeni 
de  hftter  cette  opération,  mais  encore  de  la 
rendre  plus  complète,  consisle  à  laver  les 
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toiles  et  les  fils  dans  l'eau  courante  ou  à 
grande  eau,  à  les  exposer  sur  le  pré  pendant 
un  certain  temps, .a  leur  faire  subir  une  les- 
sive-plusou  moins  forte,  et  lou^ue  suivant 
leur  degré  de  blancheur,  à  la  laver  de  nou- 
veau à  grande  eau  et  à  les  étendre  de  nou- 
veau sur  le  uré.  On  renouvelle  ensuite  cette 
opération  plusieurs  fois;  après  un  certain 
temps  la  toile  est  suffisamment  blanche,  sans 
autre  ]iré()aration,  pour  être  employée  aux 
usages  domestit|nes  de  la  ferme  ,  comme 
draps  de  domestiques,  tabliers,  torchoos*  etc. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  degré  de  blancheur 
supérieur  et  en  moins  de  t<j mps,  outre  les 
lessivages  indiqués  on  fera  plusieurs  fois 
treomer  la  toile  dans  un  bain  de  petit-lait* 
penoanl  ^  heures  de  suite  ;  on  peut  aussi 
employer  au  môme  usage  de  l'eau  de  ri- 
Tîère,  dans  laquelle  on  aura  versé  une  pe- 
tite quantité  d'acide  sulfurique ,  mais  le 
Jioge  doit  y  s^ourner  moins  longtemps. 

BLATTE.  —  Espèce  d'insectes  de  l'ordre 
des  orthoptères.  Ce  sont  en  général  des  in- 
sectes nocturnes  d'une  grande  agilité,  et  qui 
attaquent  toutes  nos  provisions  de  bouche. 
Dans  une  çrande  partie  de  l'Europe,  les  bou- 
langeries, les  cuisines, les  garde-manger  sont 
visités  par  la  bkate  des  cuisinet,  insect*; 
aplati,  (Tun  noir  brunâtre,  courant  très-vile 
et  souvent  confondu  avec  le  grillon  domes- 
ti(|ue.  On  le  détruit  en  mêlant  de  la  suie  à 
des  aliuierits  qu'on  lui  abandonne,  ou  en 
l'écrasant  sous  des  planches  un  peu  soule- 
vées où  il  se  réfugie. 

BLÉ.  Voy.  FaoMENT. 

BLÉ  CORNU.  Voy.  Ebgot. 

BLÉ  DE  TURQUIE.  Voy.  Maïs. 

BLÉ  DE  VACHE.  Voy.  MÊLAUPraB. 

BLEIMB.  —  C'est,  dit  M.  Louis  Noirot, 
traduisant  Rohlwes,  une  inUammatiou  inté- 
rieure du  satwt,  produite  par  diverses  cau- 
ses, et  qui  peut  attaquer  les  quatre  pieds, 
mais  beaucoup  plus  rarement  ceux  de  der- 
rière que  ceux  de  devant.  Lorsqu'un  cheval 
boite,  qu'il  marche  sur  la  pince,  qu'on  ne 
remarque  rien  h  la  jambe  qui  puisse  pro- 
duire la  claudication,  et  qu'après  avoir  coupé 
avec  un  boutoir  tout  l'extérieur  de  la  solOt 
on  aperçoit  près  du  talon  des  points  bleus  ou 
rouges,  il  d'abord  retrancher  la  corne 
affectée  jusqu'à  la  chair  qui  entoure  le  petit- 
pied,  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois  du 

Eus,  et  plus  souvent  une  humeur  jaunAtre. 
a  nartie  malade  est  plus  ebaude  que  le  reste 
de  la  sole. 

La  corne  qui  serait  endommagéo  par  le 
pas  doit  aussi  être  enlevée.  On  versera  quel- 
ques gouttes  d'eau-de-vie  dans  le  vide,  puis 
on  le  remplira  de  iilasse,  et  l'on  enveloppera 
le^ed  avec  du  lin^^e  pour  qu'il  ne  s'y  intro- 
duise pas  d'ordure.  Ou  diminuera  1  inflam- 
mation en  couvrant  la  sole  et  la  muraille 
de  deux  doigts  d'épaisseur  de  bouse  fraîche 
que  l'on  renouvellera  toutes  les  douze  heu- 
res. Si  la  chair  passait  à  travers  l'ouverture 
pratiquée  dans  la  corne,  il  faudrait  la  sau- 
iwudrer  de  chaux  vive.  Lorsque  la  claudi- 
catiim  aura  disparu,  on  mettra  au  pied  guéri 
un  Cer  dont  le  oété  qui  doit  être  placé  mr  la 


lésion  soit  asses  large  pour  la  couvrir,  et 
l'on  appliquera  des  étoupes  sur  l'incision.' 

Moyennant  ces  précautions,  l'animal  pourra 
travailler  sans  être  exposé  à  de  nouveaux  ac- 
cidents. 

La  guérison  est  plus  difficile  quand  on 
n'aperçoit  le  mal  que  lorsque  le  pus  s'est 
ouvert  une  issue  à  la  couronne.  11  faut  alors 
enlever  toute  Id  partie  attaquée  par  la  ma- 
tière, appliquer  sur  l'incision  de  la  filasse 
grossière  hunicclt^c  avec  le  médicament 
prescrit  à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  et 
enTelopper  le  sabot  jusqu  à  ce  que  la  corne 
ait  rempli  le  vide  formé  par  l'opération. 

Pour  empêcher  qu'un  cheval  guéri  des 
bleimes  ne  soit  sujet  au  retour  de  cette  ma- 
ladie, on  coupe  jusqu'au  sang  la  sole  et  le 
quartier  de  1  angle  affecté,  et  l'on  applique 
sous  le  pied  un  fer  dont  le  crampon  du  cOté 
où  la  corne  a  été  rotianchée  est  soudé  à  trois 
doigts  de  l'éponge,  atin  que  la  pression  ne 
mette  pas  obataele  à  la  formation  de  la  nou- 
velle corne. 

BLESSURE.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
lésion  loeale  produite  par  une  violence  exté- 
rieure,  qu'il  y  ait  ou  non  une  plaie.  Les 
blessures  comprennent  donc  les  plaies  pro- 
jiremenl  dites,  les  cotUtuions,  les  luxations^ 
les  fractures,  les  hernies,  les  brûlnreêf  les 
piaureSf  etc.  Voy.  ces  différents  mots. 

BLEUET,  BaiBBAU,  AuBiFoiN,  Cassb-lu- 
NBTTBS.  —  La  culture,  qui  fait  céder  les  plan- 
tes et  les  animaux  aux  caprices  de  l'homme, 
a  fait  agréablement  varier  les  couleurs  des 
bleuets,  toujours  bleus  dans  nos  champs.  En 
donnant  plus  de  volume  à  leurs  Heurous, 
les  uns  sont  devenus  blancs  ou  roses,  les 
autres  violets  ou  puce;  plusieurs  sont  dé- 
licatement panachés  ;  en  un  mot,  ils  adoptent 
toutes  les  teintes,  excepté  le  jaune.  Comme 
ces  plantes  sont  assez  grêles  dans  toutes 
leurs  parties,  elles  ne  produisent  un  agréa- 
ble  effet  dans  les  plates-bandes  que  quand 
elles  s'y  montrent  en  masse,  et  que  leurs 
tiges  sont  rapprochées  et  soutenues  par  des 
tuteurs.  Les  bleuets  viennent  bien  partout, 
mais  ils  sont  infiniment  plus  beaux,  leurs 
nuanees  sont  plus  Tives  et  mieui  détermi- 
nées quand  ils  rencontrent  une  terre  fraîche, 
substantielle  et  légère.  Les  semis  faits  en 
automne  réussissent  mieux  que  ceux  que 
l'on  recule  jusqu'au  printemps. 

6LUTEAU.  —  Instrument  qui  sert  à  sépa- 
rer le  son  d'avec  la  farine.  C'est  une  espèce 
de  tamis  long  et  cylindrique  composé  de 
plusieurs  cercles  qui  soutiennent  une  éta- 
mine  de  soie,  de  laine,  et  souvent  de  l'une 
et  de  l'autre,  à  travers  laquelle  passe  le  plus 
fin  Uu  grain  moulu.  Il  'y  a  différentes  sortes 
de  bluteaux  propres  à  chaque  espèce  de  fa- 
rine, et  qui  ne  ditTèrent  entre  eux,  qu'en  ce 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  gros. 

Il  y  a  aussi  des  bluleant  h  grain  pour  sé- 
parer le  mauvais  d'avec  le  bon.  Voy,  Gbulb, 

TAftiBI. 

BOGUF.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
vanter  l'utilité  de  cet  animal.  Son  travail,  sa 
viande,  son  cuir,  le  lait  de  sa  femelle  ne 
comptent-ils  pas  parmi  noe  pltts  grandes  res 
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SOuroM.  La  monte  n'exigonnt,  dans  une 
eiploilalion,  ^'un  petit  nombre  de  taareaax, 
tl  oeuxHn  tyaDt  moins  de  valeur  que  les 
bomifii  pour  le  traite!  l'engraisseuicnt,  on 
châtre, dans  leur  jeuDetse, tous  les  veaux  que 
Tonnoveut  pns conserver |)oiir la  saillie.  Nous 
avons  donné  aux  mots  Vache,  Veau,  les 
•oins  que  réclam»*  sa  prciiiièro  éducation. 
II  faut  éviter  d'cmplover  le  bœuf  trop  jeune 
à  des  travaux  pétnbies,  Torsqu'on  veut  on 
tifor  de  grands  béuétices  pour  le  trait  et  l'en" 
graissement.  On  peut,  dès  l'Age  de  troi.s  ans, 
mi  faire  traîner  des  fardeaux  U'^its  pour 
l'habituer  au  travail  ;  mais  en  génf^ral  il  ne 
faut  pas  l'altelerà  la  charrue  avant  rpmtre  ?»ns 
révolus  :  <ies  tatigues  piématurét;s  retardent 
ton  développement;  il  languit,  et  profite 
moins  par  la  suite  comme  btUe  cl'eni;raisse- 
meot  quâ  lorsqu'il  u'a  été  employé  au  la- 


bour  qu'à  l'Âge  de  cinq  h  six  an<«.  La  gran- 
deur de  la  taille  n'est  ({u'unetiualité  secon- 
daire dans  un  bœuf  de  trait  :  il  fatit  avant 
tout  s'attacher  à  la  force  de  la  inique  et 
du  cou,  à  la  largeur  de  la  poitrine,  et  sur- 
tout >i  l  éfiaisseur  de  la  croupe.  Le  dos  doit 
être  larKO  ut  aplati  dans  toute  sa  lon^sueur, 
les  jambes  souples,  et  les  eomes  grandes  et 
lisses.  Les  agriculteurs  anglais  regardent  la 
longueur  des  oreilles,  la  grosseur  delà  téte 
et  la  force  du  fanon  couine  des  signes  de 
f  nhiessc.  Beaucoup  de  personnes  s'attachent 
uniquement  à  la  hauteur  du  bœuf  depuis  les 
pieds  du  devant  jusqu'au  garrot,  mais  eeC 
indice  e<Nt  souvent  lromf»eur. 

Nous  donnons  ici  la  ligure  d'une  bête  bo- 
vine de  bonne  race  avec  l'indication  et  le 
si^ge  des  principales  maladies  qui  peuvent 
atfecter  cette  race  d'ani^naux. 


Chancre.  —  4  Enflure  des  lèvres.  —  5  As-^oiipissemcut.  —  4  Durillon.  —  S  Fracture  des  corrx  s.  — 
^  FrieiaM  ée»  côles.  —  7  Emphysème.  —  H  Dysscnierfc.  —  9  Consiipaiion.  —  tO  Verrues.  —  li  tlcère 
IS  Eparvio.  —  15  Réieoiioit  d'urine.  —  14  Pi>seroeni  de  sans.  —  15  Péripneuuiouie.  —  16  Loape.  — 
17  EaiorM^  — 18  Uitaaa.     19  CUeal.  —  tO  AvaaMar.  —  il  Baiare  des  parotides.  —  M  Eaqaiaaa- 

cile  d'étudier  :  car  les  animaux  ne  peuvent 
traîner  un  fardeau  qu'autant  que  la  force  des 
muscles  de  leurs  janih'  s  est  suni^rieure  h  là 
résistance  de  ce  fardeau.  Quanti  on  veut  em- 
ployer au  trait  um  animal  quelconoue,  il  faut 
faire  correspondre  soii  corps  avec  la  charge  à 
tirer,  de  manière  h  mettre  toutes  ses  forces 
en  jeu.  Lorsque  la  ligne  de  trait  passe  sut 
le  front,  il  y  a  déperdition  de  forces,  [tuisque 
l'animalest  obliged'avoirlccou  roideeltendu, 
pour  que  la  téte  ne  soit  pas  arrachée  <  t  ren- 
ver.sée  en  arrière  par  la  force  des  muscles  des 
pieds.  L'accouplement  de  deux  bœofo  au 
m/^ine  joug  est  une  position  très.-pénible  pour 
ces  animaux,  et  qui  les  empêche  de  remuer 
la  téte  ;  et  si  ce  mode  d'attelage  est  le  plus 
convenable  p-mr  des  sujel.s  diinciles  à  ilnmp- 
ler,  c'est  sans  contredit  le  moins  convenable 
pour  ceux  qui  sont  doux  et  ais(*s  Ir  conduire. 
Pies<|iic  p.irloul  le  joug  est  pftsi''  sur  la 
nuuuc,  et  assujetti  autour  du  cou;  lesb(BU& 
twlnent  alors  par  le  garrot  ;  ils  ont  le  mon- 
veuntnt  libn'.  mais  ils  tirent  pat  une  partie 
du  corps  qui  olfre  trop  peu  de  surface,  et 


de. 

Le  collier  est  iO  meilleur  raoae  cf  attelage 
que  l'on  puisse  appliquer  non-seulement  aux 
chevaux,  mais  aussi  aux  bètes  à  cornes  :  car 
c'est  lorsque  la  ligne  de  trait  passe  sur  la 
poitrine,  que  les  animaux  surmontent  le  plus 
facileraenl  larésistance  qu'oppose  un  fardeau 
proportionné!  leurs  forces.  Dans  qneUjues 
iKtrties  (le  la  France,  de  In  Franco'iie  et  de 
la  Saxe  on  atlèle  les  bœufs  à  un  joug  qu'on 
leur  pose  derrière  les  cornes,  et  (ju'on  assu- 
jettit sur  le  front.  En  Bavière  1'  ii  lit  est  une 
large  courroie  qui  est  ûxée  aux  cornes,  et 
passe  sur  le  front.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la 
ligne  de  trait  pn«se  sur  le  front,  d  I  s  ani- 
maux sont  obligés  d  avoir  le  cou  tendu  pour 
tirer.  La  position  des  hœafi  attelés  d'après 
la  preinit'^re  tnélhotle  est  incomodc  et  très- 
i'atigabte,  puisque  deux  bétes  .sont  fixées  par 
la  tite  au  même  jou;j;.  Suivant  le  second  pro- 
cédé, ils  jouis.si  ni  toute  leur  liberté  ;  seu- 
iement  ils  tirent  par  une  partie  du  corps  trop 
faible.  Celle  manière  d'atteler  dénote  une 
inorance  complète  du  mécanisme  de  la  mar- 
we  et  du  tirage,  qu'il  est  cependant  bien  fa- 
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la  pression  oocasioDoe  souvopl  des  douleurs, 
puisqu'il  o*est  pit  rare  de  voir  le  garrot 

blessé.  Au  contraire,  avec  lo  collier  le  l>œuf 
a  ie  mouvement  libre,  et  la  pression  du  far- 
dato  M  répartit  sur  uoe  plus  grande  sur* 
fhaa»de  manière  à  ne  blesser  aucun  point 
eo  particulier.  Le  collier  est  déjà  en  usage 
dans  beaucoup  do  métairies;  on  trouve 
et  là  dans  toutes  les  locdlit(^s  des  agricul- 
teurs qui  s'en  servent  ;  leurs  voisins  eu  re- 
ooniiausent  tous  les  avantages,  mais  ils  s'en 
tiennent  h  rancienno  mélhoile;  ils  «loniinil 
pourrai:»on  que  le  joug, coûte  niuiii-s  d  acli.il, 
et  n'exige  aucune  réparulion  ;  mais  il  faut 
chercher  le  véritable  uotif  de  leur  négli* 
genee  dans  une  routine  aveugle  et  un  scnli- 
nienl  de  jmresse  qui  les  porto  à  rejeter  toute 
innovation,  quelque  heureuse  qu'elle  soit, 
lorsqu'elle  exige  le  moindre  surcroît  de  peine 
ou  de  travail. 

f<e  iKBuf  supporta  mal  les  grandes  cha* 
leurs,  at  mat  pittt  de  temps  à  manger  que  le 
cheval,  pan  o  qu'il  rumine.  Li's  bd'iifs  se  fa- 
tiguent très-promptemuul  pendant  les  giau- 
des  chaloura  :  aussi  ne  fSiul-il  les  faire  tra- 
vailler  (jue  pendant  les  heures  fraÎLlies  de 
laiournée,  ou  les  changer  souvent.  Dans  ie 
Fnovl»  lorsqu'on  sème,  pendant  TétcS  le  pe- 
(il  mais,  vulgairement  appel*'-  ein  [nintin, 
les  iKjeufs  |»âsseni  la  journée  à  1  élable,  et  ne 
travaillent  que  depuis  deux  heures  après 
minuit  ^'usqu'h  huit  heures  du  matin,  à  la 
lueur  d  une  lanterne,  tant  que  lo  jour  n'a  pas 
encore  paru.  Dans  las  grandes  exploitations 
du  lîonl  (le  l'Allemagne,  les  banifs  n»'  tra- 
vaillent que  quatre  heures  de  suite.  Cuuime 
le  boeuf  appartient  à  la  classe  des  animaux 
ruminants,  il  faut  lui  donner  le  temps  non- 
seulement  de  uiûcher  et  d'avaler  le  i'ourrugu 
qu'on  lui  pr&MDte»  mais  eocor^de  J«  rumii- 
nar» 

Le  bonif  qui  travaille  doit  recevoir  aoe 

itourrilare  plus  substantielle  (jue  celui  oui 
reste  oiaif.  et  cela  pour  deux  raisons  :  d  a- 
bord  ses  forces  ont  besoin  d*étre  récrées: 
ensuite,  si  b.-  fuuirago  était  peu  nutritif,  il 
Saudrait  nécessairement  lui  eu  donner  un 
volume  plus  considérable,  qu'il  serait  plus 
longtemps  à  manger,  ce  (}ui  occasionnerait 
une  grande  perle  de  temps.  }'çy.  Aumknta- 

TIOB  DBS  MtS-nsUX,  CtC. 

On  eugraLsse  les  bœufs  en  les  faisant  paî- 
tre dans  des  pâturages,  ou  en  les  nourris- 
sant! l'étable  avec  du  fourrage  vert,  du  foin, 
dos  racines,  des  tubi-n  ules,  des  tourteaux, 
du  grain  ou  de  la  diague.  Pour  que  des 
b<£uls  puissent  s'engraisser  au  pâturage,  il 
faut  qu'il  soit  rielie  et  bien  garni  d'herba- 
ges, et  qu'il  nû  produise  que  des  plantes 
qui  hlaisent  au  tkélailt  et  qui  lui  soient  pro- 
utabies.  On  rencontre  assez  souvent  de  ces 
pâturages  d'engraissement  sur  les  bords  des 
grands  fleuves,  dans  les  vallons  entourés  de 
nautes  montagnes,  dans  les  pays  où  se  pra- 
tique la  culture  alterne  avec  pâturage,  et 
•  même  sur  des  colliur.'»  peu  (Mt  vi'-es. 

On  i>eut  déterminer  d'une  manière  géné- 
ffiiB  l  étendue  de  pâturage  nécessaire  pour 
^fn^rai88ement  d^m  certain  nombre  de  tètes 
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de  bétail  :  elle  varie  suivant  l'épaisseur  des 
plantes  qui  le  froissent,  leurs  propriétés 
nutritives,  le  climat,  et  la  grosseur  du  bé- 
tail. Les  Ixeuts  nourris  abondamment  à  l'é- 
table  avec  du  fourrage  vert  s'engraissent 
aussi  bien  que  dans  un  pâturage.  L  engrais- 
sement au  loin,  pendant  l'hiver,  ne  peut 
otIVir  d'avantage  que  dana  les  localités  où 
l'herbe  croit  naturellement  et  en  abondance,  " 
et  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  valeur  véiiale. 
Thaër  suppose,  je  ne  suis  d'après  quelles 
(îX(»ôriences,  qu'un  bœuf  qui  est  poussé  à 
sept  cr  nts  ou  sept  cent  cinquante  livres,  et 
qui  reçoit  par  jour  quarante  livres  dt  lM>n 
foin,  augmente  par  jour  de  deux  livres,  ou 
par  semaine  de  nuatorze  livres.  Si  la  valeur 
d  une  livre  de  enair  est  uo  35  c,  le  b(£uf  * 
augmente  de  valeur  à  raison  de  i  fr.  90  e. 
par  semaine.  Un  quintal  métrique  de  foin 
serait  par  oonséquent  payé  envimn  9  fr. 
50  c. 

Le  même  auteur  admet,  en  pojrenne, 

qu'un  bœuf  à  l'engraissement  consomme, 

iiendant  la  durée  de  ce  régime,  autant  de 
burrage  qu'une  vache  en  consomme  en  une 
aniK/e,  et  qu'il  rend  également,  pendant 
1  engraissement,  autant  de  fumier  qu'une 
vache  eu  donne  en  un  an. 

L'engraissementavecdes raves,  desohous^ 
navets,  et  surtout  avec  des  pommes  de  terrei 
épargne  beaucoup  de  foin,  et  s'opère  avee 
plus  de  rapidité  (ju'avec celte  dernière  nour- 
riture. En  Angleterre,  les  bôles  à  cornes  et 
les  cochons  a^ograissent  avee  des  ravae. 
Cette  I  rriliqno  est  inconnue  en  Allemagne  : 
ou  V  donne,  il  est  vrai,  celle  racine  à  toute 
espèce  de  bétail,  et  surtout  aux  vaches  et 
aux  brebis;  mais  c'est  simplement  pour  les 
nourrii,  et  non  ix>ur  les  engraisser;  seule- 
ment on  en  donne  de  cuitea  aux  cochons 
pour  les  préparer  à  l'engraissement.  On  re- 
garde  chez  nous  l'engraissement  avec  le 
uhou-navet  et  la  betterave  cuinme  [teu  pro- 
ûtable.  On  aime  mieux  faire  consommer  ces 
racines  par  les  veaux,  les  génisses  et  les 
vaches  à  lait  ;  on  croit  iiiôniii  ne  pouvoir 
engraisser  un  Ixeuf  autrement  qu'avec  dea 
pommée  de  terre  crues,  lavées  et  éataséea, 
ou  toujiées.  rn  liaiicluis,  M.  Sncldor,  a  néan* 
moins  éprouvé,  pendant  plusiei^-^  années, 
que  la  betterave  était  une  dw  fwnnes  les 

Iilus  jjiéeieuses  pour  l'ongraisseraent  dos 
tabulai  donnée  avec  la  même  quantité  de 
foin,  elle  les  engraisse  plus  promptement 
que  la  pomme  do  terre,  et  leur  plaît  davan- 
tage, M.  Uulcheson-.>lure  a  lait,  sur  l'eo* 
giiissement  des  bœufs  avec  des  réoinea,  une 
eipérieiice  qui  mérite  d'ôtre  rapportée  t 
liuit  bijBufs  furent  nourris  pendant  un  mots 
et  demi  de  betteraves,  de  paille  beobée  et 
do  fèves.  Ils  recourent  ehacun  par  semaine 
8  à  9  litres  de  lèves,  1'*  décalitres  de  paille 
hachée,  et  SO  décalitres  de  betteraves,  ils 
pesaient,  terme  moyen,  avant  l'engraisse^ 
ment,  764  kiiograunnes;  et,  six  semaines 
après,  ttOi  kilogrammes.  Ils  gagnèrent  dOM 
par  l'engraissement  40  kilogrammes. 

On  {pit  aussit^  è  re^tgruissemeut,  avec 
des  pommes  de  terre,  buit  autres  bœuis  de 
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la  môme  espèce  pour  les  comparer  aux  pré-  duit  le  plus  d'efTot  m  moins  de  temps.  On 
cédents.  Us  pesaièat  ctiacuo  757  kilogram-  choisit  1  espèce  de  graia  dout  le  prix  cou- 
mesavaDtd^étre  soumis  au  nouveau  régime,    mot  est  le  moins  Aevé  eomparatiTement  à 

et  801  kilogrammes  après  Tengraissement.  sa  valeur  intrinsèque.  Le  gram  se  donne  aux 
Ils  ugpèrent  donc  kk  kilogrammes.  On  leur  bœufs  soit  entier,  soit  réduit  en  farine  et 
avan  donné  par  semaine  98  décalitres'  de  mêlé  arec  de  la  paille  hachée,  soit  cm»  ou 
pommes  de  terre,  8  h  9  litres  île  fùves,  et  fermenté,  en  forme  de  breuvage,  il  ne  peut 
ik  décalitres  de  paille  hachée.  Une  augmen-  y  avoir  davantage  à  le  donner  entier  au  bé- 
tation  de  86  Idlograromes  de  ehair  a  donc  tail  que  lorsqu'il  est  k  très-bas  prix,  ou  qu« 
exigé  par  semaine  environ  68  (l<^caUlres  de  les  frais  de  moulute  et  ceux  qu'occa- 
betteraves,  ou  37  décalitres  de  pommes  de  siouue  le  trausnori  du  grain  au  moulin  sont 
terref  avec  une  petite  quantité  de  Âves  et  trop  considérables.  Dans  ce  cas  on  met  le 
de  paille  hachée,  maïs,  l'avoine  et  l'orge  dans  un  vase;  on  y 

\^>ici,  suivant  Schwerz,  la  pratique  usitée  verse  de  l'eau  bouillante,  et  ou  laisse  le  tout 
en  Alsace  par  les  cultivateurs  les  plus  in-  reposer  ainsi  vingt-quatre  heures.  La  mé- 
telligents.  Aucune  des  sulûtanccs  qu'on  thode  ordinaire  est  de  donner  au  bétail  le 
destine  à  l'engraissage  des  bœufii  n'est  cuite,  grain  égrugé,  mélangé  avec  uu  peu  de  sel,  et 
ni  la  boisson  chauffée.  On  emploie  les  féve-  répandu  sur  de  la  paille  hachée.  Beauooap 
rôles,  les  gâteaux  huileux,  les  navets,  les    de  cultivateurs  délayent  dans  de  l'eau,  avec 

Kmmes  de  terre,  les  balles  de  grain,  eniin  du  sol,  la  farine  destinée  à  l 'engraissement; 
rrière-foin  des  prairies.  La  ration  journa-  ils  en  forment  une  pâte  solide  el  sèche,  et  en 
litee  pour  six  bœufs  est  de  I  V  Mires  1/2  de  font  des  boulettes  de  la  grosseur  d'une 
féveroles  grossièrement  moulues,  et  autant  pomme,  qu'ils  donnent  une  à  une,  deux  fois 
de  (^teaux  réduits  en  farine,outrel7î  litres  par  jour,  au  bétail  anrès  qu'il  a  mangé  le 
de  racines,  moitié  pommes  de  terre,  moitié  loin  ou  la  paille  hacnée.  Le  même  procédé 
navets,  qu'on  entremêle  avec  autant  de  se  pratiaue  en  Alsace;  il  me  semble  bien 
balles  de  grain  et  de  paille  hachée.  On  sert  préférable  à  celui  qui  consiste  à  présmter 
la  ration  en  deux  fois,  l'une  le  matin,  l'autre  '  au  bétail  la  farine  avec  du  sel,  sans  paille 
après  dîner.  Après  chaque  repas  on  présente  ,  hachée.  11  est  très-convenable  de  déia;^'er  une 
aux  bœufs  un  ipeu  de  regain,  puis  on  leur  /  partie  de  la  farine  destinée  au  bétail  dans 
fait  boire  de  l'eau  froide,  il  faut  cinq  à  six  l'eau  qu'on  veut  lui  présenter,  pour  la  lui 
mois  pour  engraisser  un  bœuf  par  ce  régime.  faire  boire  avec  plus  de  plaisir;  mais  il  ne 
On  compte  [)Our  l'engraissage  complet  de  six  >f  faut  pas  en  employer  ainsi  la  totalité  :  car 
bœufs  232  hectolitres  de  pommes  do  terre,  i<  le  fourrage  sec,  sans  farine,  est  moins  agréa- 
560  tourteaux,  175  décalitres  de  féveroles,  et  .<  blc  aux  animaux  que  lorsqu'il  en  est  mélan- 
100  quintaux  d'nrrière-foin.  Le  bœuf  coûte  f  gé,  et  le  bétail  n'en  mange  pas  alors  ane  aa- 
de  17  à  20  louis  d'or,  et  se  vend,  engraissé,  Ti  s*^^  grande  quantité. 

37  à  40  louis.  Thaer  ranporte  que  diverses  jî  La  farine  destinée  à  l'engraissement  pro- 
expt'riences  semblent  démontrer  que  si,  au  f  duit  plusd'eifel  lorsqu'on  la  donne  au  bétail 
lieu  de  30  livres  de  foin,  un  bœuf  n  en  reçoit  <■  en  forme  de  breuvage,  après  l'-ivoir  délayée 
par  jour  que  10  livres  el  60  livres  de  pommes  ^  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  et  ulise 
de  terre,  uu  par  semaine  420  livres  de  pom-  *  en  fermentation  par  l'addition  de  levaioy 
mes  de  terre  et  70  livres  de  foin,  ce  bœuf  se  que  lorsqu'on  la  lui  présente  sans  lui  avoir 
trouvera  mieux  de  ce  régime,  et  auguientera  lait  subir  celle  préparation.  Nous  verrons 
plus  sensiblement  en  poids  et  en  embon-  bientôt  qu'il  est  en  usage,  dans  beaucoup 
point;  ce  qui  se  conçoit  parfaitement,  puis-  de  pays,  d'engraisser  les  cochons  avec  des 
qu'une  livre  de  foin  sera  remplacée  par  boissons  farineuses  fermenlées.  Ce  procédé 
trois  livres  de  pommes  de  terre,  c'csl-à-dire  n'est  guère  appliqué  aux  bœufs  que  dans  le 
une  livre  de  foin  par  une  hvre  de  substance  midi  de  la  France,  en  Alsace,  et  dans  quel- 
sèche,  composée  en  grande  partie  de  fécule,  ques  parties  de  la  haute  Styrie,  quoiqu'il 
Si  l'engraissement  dure  seize  semaines,  ce  n'olTre  pas  moins  d'avantage  pour  Tes  bêtes 
bœuf  gagne  224  livres  chair  et  graisse.  S'il  à  cornes  que  pour  les  norcs.  Je  dois  recom- 
est  engraissé  uniquement  avec  du  foin,  il  mander,  en  passant ,  1  usage  d'un  mélange 
en  consomme  U8Ô  livres;  si  c'est  avec  des    d'une  partie  de  farine  avec  «leux  parties  de 

Sommes  de  terrcj  il  consomme  1160  livres  pommes  de  terres  cuites  et  écrasées,  qu'on 
e  foin,  et  6M0  livres  de  pommes  de  tem.  laisse  passer  au  premier  degré  de  fcrmen- 
Lorsque  la  durée  de  l'engraissement  est  de  talion.  La  quantité  de  grain  à  donner  aux 
vingt  semaines,  le  Ueuf  augmente  de  âSO  bestiaux  d'engraissement  varie  en  raison 
livres  chair  et  graisse  ;  il  consomme  pendant  do  ses  propriétés  nutritives  et  de  Ja  taille  des 
ces  vingt  semaines  5600  livres  de  foin,  nu  animaux,  et  suivant  qu'on  le  donne  entier, 
U64  livres  de  pommes  de  terre  et  1866  livres  égrugé  ou  moulu,  cru,  bouilli  ou  fermenté, 
de  toin.  ^  lies  expériences  sur  l'engraissement  du  bé- 

Les  tourteaux  s  emploient  avec  beaucoup  tail  avec  des  céréales  sont  encore  trop  peu 
d'avantage  pour  l'engraissement  des  bœufs  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
dans  les  pays  où  Ton  cultive  en  grand  les  déduire  des  règles  rixes  et  invariables  :  car 
plantes  oléagineuses  ou  textiles.  On  les  dé-  on  ignore  dans  quelle  proportion  les  diverses 
laye  dans  de  l'eau  qu'on  fait  boire  au  bétail,  espèces  de  grains  contribuent  à  la  production 
Le  gratn  est  de  tontes  les  matières  qui  ser-  de  la  graisse,  suivant  la  manière  dont  elles 
ventàl  eogmaiemMit  du  bétail  celle  qui  pro-   ont  été  préparées,  et  la  quantité  qu'on  eo  a 
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donnée  aa  bétail.  Tant  que  l'cxpérionce  ne 
nous  aura  pas  «éclairés  h  cet  égard,  l  o  mode 
d'engraii>semenl  ne  devra  6(re  considt'ré  que 
comme  un  essai  dont  on  peut  iirévoir,  niais 
non  connaître  d'avance  les  résultats.  C'est 
surtout  pour  l'engraissement  du  bétail  avec 
des  céréales  que  l'emploi  d'une  balain c  est 
indispensable  :  car  ie  grain  est  une  denréo 
pileuse*  d'un  prix  élevé  et  d'un  débit  fa- 
cilei  et  sa  distribution  <iii  bétail  en  lro{i 
grande  ou  trop  petite  quanti U;  peut  souvent 
causer  un  préjudice  considérable. 

Le  résidu  de  la  fabrication  de  la  bière,  de 
l'cau-de-vie  et  de  riiniidon.  sert  ans^i  à  cn- 
giaisser  le  bétad,  dans  les  Ux  alliés  où  cos 
braoches  d*industrie  s'eiploitenl  en  grand. 
Cb  moilr  il'i'ir-'r.n^'^cmciU  es!  celui  qui  rend 
leprotil  net  le  jilus considérable,  puiM|iie  ce 
résidu  provient  de  substances  doni  la  \  aleur 
a  été,  et  bien  au-doI?i,  couverte  par  le  b -né- 
tice  qu'un  a  rt  liré  de  leur  manipulation.  On 
admet,  en  moyenne,  dit  Thaer,  que  le  résidu 
de  3.3  litres  de tirain  (pii  ont  passé?»  l'alam- 
bic suflit,  avec  du  la  paille  liacliée  et  un  pou 
de  foin,  pour  la  nourriture  journalière  d'un 
bœuf  k  l'engraissoment.  Ainsi  le  fabricant 
d  eau-do-vie  qui  emploie  par  jour  sept  bec- 
Urfitres  de  grain  peut  nourrir,  avec  le  résidu 
qu'il  en  obtient,  21  à  2-2  Ixeuls.  On  compte 
qu  il  faut  vingt  semaim  s  pour  engraisser 
un  bœuf  de  cette  manière.  La  puissance  nu- 
tritive du  résidu  de  In  f.ihricntiondo  Teau-de- 
▼ie  de  pommes  de  terre  est  en  rapport  avec 
la  qoanliléd'eau-de*  vie  qu'on  en  a  obtenue. 
Si,  par  exemple,  trois  lieclolilres  de  pommes 
de  terre  no  rendent  pas  plus  d'iau-de-vie 
qu*un  hectolitre  de  grain,  il  faudra  consom- 
iiicr  par  jour  -21  liefloliires  de  pommes  de 
lecre  pour  nourrir  21  à  22  bœufs. 

On  5*a»8uredu  progrès  de  l'engraissement 
h  l'ai  le  du  mesurage,  du  pesago  et  du  tact. 
M.  de  Dombasie  a  décrit,  dans  la  cin(|uit'iue 
livraison  de  ses  Annales,  d'après  les  indica- 
lions  d'un  agriculteur  tlamand  fort  expéri- 
menté, un  moven  d'apprécier  d'une  manière 
précise  le  poids  des  tKBufs  en  vie.  €e  pro- 
cédé, dont  l'exactilude  a  éié  vi'tilit'e  par 
ses  élèves  et  par  un  grand  nombre  d'un- 
graisseurs  qui  l'ont  mis  en  usage  sur  divera 
points  du  rovanme,  est  fondé  sur  ce  prin- 
cipe» que  le  poids  de  viande  nette  est  cous- 
tammeotdaus  tm  certain  ra|)pori  avec  le  pé- 
rimètre du  lliorax,  cl  consiste  à  mesurer 
cette  partie  du  curps  de  l'animal  àl'aide  d'une 
ficelle  dÎTÎsée  par  des  n  euds.  Le  nœud  qui 
iiiJi(jnc  la  prcMiicre  division  do  la  mesure 
est  û\é  à  un  mèire  82  centimètres  de  l'ex- 
trémité. Cette  longueur  est  celle  de  lacircon- 
ftrenced'un  bœuf  de  350  livro»;  de  viande 
nette.  Les  nœud.«  suivauts  sont  placés  à  des 
distances  qui  correspondent  à  un  deroi-quln- 
lil  ou  cini^uanle  livres  de  viantlc  Ces  dis- 
cuices  ont  été  indiquées  par  l'expérience 
ainsi  qa'il  suit  : 

m.  mil]. 

Le  premier  nœud  étant  (dacé  à    1  8âO 
La  première  division,  ou  la  dis- 
ta'iire  entré  le  premier  et  le  se- 

DicnoaM.  b*AftaicvLTURB. 
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m.  mil). 

cond  nœud,  est  de  »  073 

La  2'  division,  de  »  m 

La  .3*  »  071 

l  .a  .       »  069 

La  5'  »  (M5 

La  G«  »  Of>i 

La  7*  »  059 


2  290 

Ainsi,  la  mesure  d'un  bœuf  de  350  livres 

étant  1  inè!;r  82  ci"iliinèlres.  rdle  d'un 
Itti'uf  de  700  livres  sera  lie  2  mètres  29  ceii- 
tiiuèlres,  et  l'ccbclle  se  trouve  divisée,  pour 
la  longueur  de  la  int  siire,  par  demi^quintal 

de  viande,  connue  (  i-ajirès  : 


livres 

m. 

iiiiii. 

350 

1 

820 

m 

i 

893 

450 

1 

0;i5 

500 

2 

036 

550 

2 

105 

000 

2 

170 

650 

l 

231 

700 

i 

S90 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  mesurage 
d'un  bœuf,  dit  M.  ue  Dombasie,  celui  (|ui 
n()ère  se  place  |>rès  de  l'épaule  gauche  de 
l'animal,  et,  tenant  d*une  main  reitrémité 
non  riivisée  de  la  mesure  «ur  le  garrot  du 
boMif,  il  passe  I  autre  exlréinité  entre  lesdeux 
jambes  du  bœuf,  par  exemple  derrière  la 
janihe  gauche,  et  en  avant  di-  In  jambe  droite, 
lin  aide  placé  de  l'aulre  cùlé  du  bœ  if  prend 
celte  dernière  extrémité  de  la  mesure  en 
avant  de  la  janibo  dro  le,  et,  In  faisant  re- 
monter sur  le  plat  de  l'épaule  droite,  la 
donne  au  premier,  qui  réunit  les  deux  ex- 
trémités sur  le  garrot,,  entre  les  parties  les 
plus  élevées  des  deux  omoplates.  Du  cùlé  où 
la  mesure  passe  en  arrière  d'une  des  deux 
jambes,  elle  doit  remonter  inimédialenunt 
derrière  l'épaule;  du  côté  où  eile  [tassc!  en 
avant,  elle  remonte  sur  le  plat  de  l'cpauii-. 

L'opérateur,  continue  M.  de  Douih  i>|c, 
après  avoir  rapproché  de  l'extrémité  non  di- 
visée de  la  mesure  le  point  qui  vient  s*j 
joindre,  en  serrant  très-modérément,  reniar- 
(lue  ce  [Kiinl  en  le  serrant  des  deux  doigts 
de  la  main  droite  ;  et,  lâcbant  l'autre  extré- 
niilr,  il  tire  à  lui  la  mesure,  et  comjile  le 
nouibre  de  divisions  et  de  fractions  de  divi- 
sions qui  forment  la  mesure  du  bœuf  :  car 
chaque  division  pi.'ut  f icileme  il  se  |)arlager 
à  l'œil  eu  trois  ou  quatre  parties,  et  inéinu 
davantage.  L'opération  n'est  exacte  qu'au- 
tantquel'animal  est  bien  p!acé;  il  faut  qti'uno 
de  ses  jambes  ne  soit  pas  [ilus  avancée  que 
l'autre,  et  que  sa  tôle  soit  placée  dans  sa  po- 
sition ordinaire,  c'esl-à-dire  ni  trop  basse 
ni  trop  élevée. 

BOIS  (Composition  ramOLOOiQim  DO). 
Yoy.  FiiYsiuLOGie  vÈcéTALB. 

KOlS.  Voy.  Forêt. 

BOIS  DE  BUÉSIL.  —  Le  bois  de  Brésil, 
est  un  arbre  de  grand  usage  dans  la  tein- 
ture, armé  d'épines  crochues,  garni  de 
feuilles  doublement  ail^,  donI  les  foliolei 


Digltized  by  Google 


m         MUSONS  EGONmOQUES 

•ont  pofiles,  ovales,  échoncrées  à  leur  oxtré- 
mité.  Ses  fleurs  dis|K>.séos  en  épi  latéral, 
clairet  pyramidal,  sont  papillonnacées.  La 
serre  chaude  lui  est  uéressiiiro  dans  notre 
climat.  11  se  mullmliu  par  ses  graiues  semées 
en  mars,  et  traitées  comme  celles  des  plan- 
tes délirâtes  des  eliinats  cliauds  de  l'Amé- 
rique,  et  veut  être  tenu  dans  la  tannée. 

BOIS  DB  CHIBN.  Voy.  CftAMoniB. 

BOIS  DB  8AINTE-LIJCIB.  Foy.  Maha- 

I.EB. 

BOIS  PLBURI.  Voy.  Bfilobr. 
BOIS  Pl'ANT.  Voy.  Avv.;vkis. 
BOISSEAU.  —  Ancienne  mesure  de  capa- 
cité serrant  surtout  an  mesarage  des  grains. 

Elle  variait  suivant  les  provi-ucs.  F, a  mosuro 
ia  plus  usitée  sous  ce  nom  aujourd'hui  est 
le  double  décalitre. 

BOISSELËB.  —  Le  contenu  du  boisseau. 

C'était  aussi  une  mcsiiro  de  terre  en  usage 
dans  quelques  lucoUlés.  iluil  boisselées  fai- 
••ient  un  arpent  de  Paris. 

BOISSON.  —  L'eau  courante  est  la  meilleure 
boisson  qui  puisse  être  donnée  aux  animaux. 
Les  eaux  légères  de  fontaitie  et  de  puits  sont 
bonnes;  mais»  elles  I  pli  Si  Mit  crues,  très-froides 
et  char|$ées  du  sels  calcaires  sont  Irès-maa*- 
«aises  ;  elles  ne  devront  servir  de  boisson 
qu'autant  (pi'elles  auront  été  |)en(lant  5  <i  6 
heures  uiuosées  à  l'air.  Les  chevaux  seront 
abreuvés  îleux  fois  par  jour  en  hiver,  et 
trois  fois  en  été.  Lorsque  le  clieval  a  mangé 
sa  ration  de  loin,  il  faut  le  laire  boire,  puis 
lui  donner  Tavoine.  Cette  sage  attention 
prévient  souvent  les  indigestions.il  ne  faiil 
jamais  laisser  boire  une  grande  quantité 
d*eatt  froide  au  cheval  qui  vient  de  eourir, 
surtout  s'il  a  Irés-chainl.  Cotte  ingestion 
cause  IVéiiueuimcni  dos  coliques  violentes. 

Les  eaux  noirlires  et  verdfltres  des  mares 
desséchées  en  grande  partie  pendant  l'été, 
sont  toiyours  nuisibles  è  la  santé  des  ani- 
maui. 

LOISSONS  ÉCONOMIQUES.  -  Nous  fe- 
rons connaître  ici,  d'après  M.  (Jirardin  de 
Ron"n(l),  les  moyens  de  préparer  pour  les 
besoins  Journaliers,  des  boissons  toniques, 
désaltérantes,  agréables,  bien  supérieures  îî 
l'eau,  à  l'eau  vinaigrée,  à  l'eau  additionnée 
d'eau-de-vie  qu'on  eni(>loie  le  plus  habituel- 
lement, pour  suppléer  au  mantpie  ou  à  la 
cherté  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière.  Les  bois- 
sons acides,  les  boissons  alcoolisées  et  non 
fermentées,  les  boissons  dans  lesquelles 
domine  le  sucre  ou  le  mucilage  ne  valent 
lien  pour  la  santé  et  contrarient  les  fonc- 
tions digeslives  au  lieu  de  les  favoriser. 

n  d'j  a  que  les  boissons  fermentées  qui 
soient  réellement  salubres,  mais  il  faut  que 
la  fermentation  sniritueuse,  au  moyen  de 
laquelle  on  les  obtient,  soit  complète,  et 
qu  il  ne  reste  dans  les  liqueurs  ni  excès  de 
sucre,  ni  excédent  de  levure  ;  car,  dans  ce 
cas,  elles  agissent  à  la  manière  du  uioiU 
de  raisin,  du  cidre  doux  qui,  comme  on  le 
fait*  sont  de  difficile  digestion.  Or,  il  est 

(1)  F «McadM  Al  vbi  <t  umm  JMucm. 
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toujours  possil)le  d'obtenir  une  fermentation 
bonne  et  régulière,  en  ne  mettant  pas  un 
excès  de  levure  et  en  plaçant  les  tonneaux 
dans  des  celliers,  caves  ou  hangards,  où  la 
température  puisse  être  maintenue  dans  les 
limites  de  10  è  18*  eenti^prades. 

Tous  les  fruits  mucilagineux,  tous  les 
fruits  charnus  à  noyau,  à  l'exception  de 
ceux  crai  donnent  de  l*huile,  les  cerises,  les 
groseilles,  les  prunes,  les  merises,  les  haies 
de  sorbier,  de  cormier,  de  cornouiller,  de 
ta  ronce  saovaçe,  du  mûrier,  du  troène,  de 
l'azerolier,  do  I  aid)épii)e,  du  genévrier,  du 
néUier,  de  l'arbousier,  du  prunelier  sau- 
vage, du  groseiller  à  maquereeu,  de  Tai- 
relie,  du  sureau,  de  l'iéble,  du  raisin  d'A- 
mérique, etc. ,  sont  susceptibles  de  subir 
la  fermentation  vineuse.  Pris  à  leur  point  de 
mattnité,  môlés  ensoniMo  en  proiiortions 
convenables,  écrasés,  puis  mis  à  ferment 
ter  dans  des  tonneaux  avec  plus  ou  moins 
d'eau  et  un«!  petite  qu  intiti'  île  rnt'Iasse  ou 
de  glucose  (4  à  5  kilog.  it&t  hectolitre),  ils 
donnent  des  liqueurs  légèrement  alcooli- 
ques, agréables,  (ju'on  peut  boire  7h8jours 
après  la  mise  enlermenlalion.  Ou  ne  peut  les 
oonserver  en  bon  état  an  delà  deShu  mois; 
mais  c'est  Ih  un  inrunvi'riii-nt  (|ui  leur  est 
commun  avec  la  petite  bière,  le  cidre  des 
pommes  de  première  saison.  Au  reste,  on 
pourrait  déssécher  ces  fruits,  pour  en  pré- 
parer la  boisson  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

C'est  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pommes  et 
les  poires,  dans  l)enncoup  de  loi  alités,  où 
l'on  prépare  une  piquette  fort  éconoujuiue 
avec  ces  fruits  sécliés  au  four.  Dans  ce  cas, 
on  laisse  tromfier  et  fermenti-r,  pendant  kk 
5  jours,  12  kilo^.  de  ces  fruits  dans  un  hec> 
tolitre  d'eau.  Kn  ajoutant  avant  lafermmta- 
lion,  VOO  à  800  gr.  de  baies  de  giuiièvre,  ou 
un  peu  de  lleurs  de  sureau  ,  ou  des  écorces 
d'oranges  amères,  on  donne  à  la  piquette  un 
goût  plus  agréable»  et  00  la  rend  |duasaioe 
et  plus  tonique. 

Avec  les  sueres  communs ,  cassonnade 

brune,  mélasse  ou  sucre  do  fécule,  on  peut 
fabriipier  des  buissons  légères  f>u  piquettes,- 
qui  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  être 
obtenues  nu  moment  où  le  besoin  >'en  fait 
sentir,  et  qui  évitent  l'embarras  de  dessécher 
et  de  conserver  des  fruits.  Voici  quelques 
recettes  qui  donnent  d'assai  bons  produita* 


Eau  ordinaire 
Racine  de  régisse 

Crème  de  tartre 

Eau-dc-vie  àld* 

Aromate  quelconque,  comme 
fleurs  de  sureau  ou  do  méli- 
lot,  coriandre  ou  écorce  d'o- 
ranges. 


Eau  ordinaire 
Sucre  brut 
Crème  de  tartre 
Ëau-iie-vie  à  19* 
Aromate  «{uelconque 


IL 


1  heclol. 
lk.9S0 
500  gr. 
5  litres. 


Mgr. 

1  hectol* 
8  k.  780 

500  gr. 
10  litres 
kOfft, 
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Eau  ordinaire 
Sacre  brut 
Vinaigre  fort 
Eau-<i»i-vie  à  19* 
Aromate  quelconque 

IV. 

Eiu  or  liii.iirp 
Bière  ordinaire 
Socre  brut 
Vinaigre 
Caramel 

V. 

Eau  ordinaire 
Surre  brut 
Acide  tartrique 

Esprit  Irois-sii 
Fieurs  de  sureau 

VI. 

Eau  ordinaire 
Pommes  sèches 
Esprit  trois-six 
Semences  dr  fV-iouil 

—      de  coriaudre 
Pleurs  de  houblon 

VII. 

Eau  ordinaire 

Mélosso 

Cassen nade  brune 
Coriandre  concassée 
b'vui«  de  bière 

VIII. 

Eau  ordinaire 

Mélasse 

Fleurs  de  lioublon 
Racine  de  j^riiiinnc 
Levure  du  bière 


1  liectol. 
61c.  250 

2  lit.  1/2 
5  litres. 
*Ogr. 

1  llfClul. 

5  litres. 
7S0  gr. 
1  lit.  iiï 
150  gr. 

1  liectdl. 
G  k.  650 
160  gr. 
1  litre. 
120  gr. 

1  heetol. 

3  k.  12o 
gr. 

25  gr. 
16^  gr. 

1  heelol. 
3  k.  125 
417  gr. 
25  gr. 
50  gr. 

1  heciol. 

2  k.  500 
100  gr. 
50  gr. 
50  gr. 

Toutes  ces  boissons  ont  lo  même  nioiiede 
f:il»[ iealion.  On  fait  une  forli-  iiilusinn  d^s 
r?cines  et  du  houblon,  des  iioumiiv;  h  rlics, 
dans  20  à  25  litres  d'eau.  D'un  autre  (  té, 
on  fast  infuser,  diins  4  5  5  litres  d'eau  1j  u  I- 
lanle,  les  tlcurs  de  sureau  ou  rar>  mate 
citoisi  ;  on  dissout  la  crème  de  lartre  (mi  l'a- 
ci  ji^  tiirtii'pie,  la  méhisse  ou  le  sucre  bnit, 
dans  une  autre  quantité  de  liquide;  on  i>asse 
touti^s  ces  liqueurs  k  travers  un  lin^e,  on 
les  iî.trofluit  d.ijis  un  tonnf.ui  d''  ;,'r.ii!dcur 
couve-i.ibii'  :ive«:  le  restant  di'  l'eau,  om  ajoute 
IVau-de-vie  ou  l'esprit,  le  vinaigre  et  le  ca- 
rainel  ;  .linsi  ipu"  la  levure  dL-lavi'c  dans  un 
peu  d'eau,  ou  brasse  lurtement  et  nu  laisse 
reposer.  Après  cinq  ou  six  jours,  si  la  fer- 
nii'iîlation  man:lie  bien,  ?»  10  mi  15°,  la  hois- 
srtii  est  faite.  Eo  la  mettant  en  bouteilles, 
quand  elle  est  .éciaircie,  on  obtient»  après 
tmit  i\  dix  jours»  une  liqueur  mousseuse  fort 
agréiblo. 

BOl  1 KK.  —  Se  dit  des  animaux  de  même 

que  de  l'homme.  Hoitrr  de  vieux,  ou  de 
vieux  teuqis,  signilio  qu'il  y  a  longtemps 
que  l'animal  boite. 

Ce  défaut  se  connaît  dans  un  cheval,  par 
quelque  irré^ulantt-  dans  ses  mouvements, 
par  suite  de  maladie,  ou  pour  avoir  été  es- 
tropié nu  pied,  h  la  jamhc,  au  hras  ou  à  l'é- 
paule :  il  est  certain  que  c'est  toujours  dans 
uue  de  ces  parties  que  le  mal  réside»  lorsque 


va 

le  rhevnl  boite  des  pieds  de  devant,  et  lors- 
qu'il ne  se  montre  point  par  des  signes  ex- 
térieurs et  yisitiles,  il  faut  une  grande  atten- 
tion pour  discerner  quelle  peut  (^Ire  la  par- 
tie all'ectée,  et  dans  laquelle  réside  la  dou- 
leur. On  commencera  par  l'examen  du  pied 

qu'on  fraf'H'  d'-iboi-ii  avec  le  brochoir,  sur 
la  tète  de  (  hacun  des  clous  qui  ont  été  bro- 
chés. Il  faut  en  même  temps  avoir  l'œil  sur 
l'avant-bras  de  1'.  riimal  et  pr^s  ilu  coude,  et 
si,  en  frappant  un  clou,  vous  anercevcz  un 
mouvement  h  cet  en«iroit  de  lavant-bras, 
e'e«^t  lin  siunie  que  r.initiial  «^millVi  ,  et  f|ue  la 
cause  lie  bi  douleur  est  iM'casioimee  par  le 
clou  fra()pé  qui  lui  serre,  ou  qui  lui  pîqnele 
pied.  Que  si,  en  frapi  ani  ainsi  sur  la  lèîe 
des  (  Ions,  le  cheval  ne  feint  en  au»  une  layon, 
il  tant  le  déferrer,  et  lui  .«errer  tout  le  tour 
du  pie'!,  en  npi'uvant  un  des  côl('s  des  Iri- 
quoises  sur  les  iiviiro  des  clo*!s,  et  1".  ulre 
sous  le  pied,  h  IVnti  ('•<'  de  ces  mi'nnes  trous. 
Si  vous  apercevez  da  iM  l'avant-bias  le  mou- 
vement do  it  j'ai  I  aili'.  sf>\  t  z  assuré  que  le 
siège  du  mal  est  dans  1  endroit  OÙ  vous  «VtrZ 
porté  les  tri(iuoises.  Voy.  TniQroisKS.  Mais, 
si,  par  ces  dinix  mo\( -is,  vous  ne  découvrez 
dans  le  nied  aucune  des  causes  (pii  peuvent 
donner  1  l'action  de  hoiter,  il  faut  re- 
monter à  la  jambe,  et  p  isser  ii  l'examen  du 
bras  et  de  I  épaule.  Apn  s  avoir  manié  ces 
parlies  avec  force,  et  oli>.  i  vi'  si  Taninial  feint 
ou  ne  feint  pas,  il  ïaul  le  tane  cbeminer. 
Dans  le  cas  où  il  y  aura  inégalité  de  mouve- 
iiieiil  dans  ces  p,Tr  lies,  et  où  la  jambe  du  <■|^té 
malade  demeurera  en  airiere.  et  n'avancera 
jamais  autant  que  la  jambe  saine,  vous  pou- 
vez conclure  que  le  m  il  est  dalis  le  bras  et 
dans  l'épaule,  et  si  1  animal  iauclie  en  chu- 
niinant,  (  'est-ji-dire  s'il  décrit  un  demi«cer- 
(  le  avec  la  jambe,  c'est  une  preuve  que  le 
iii.d  a  l  té  produit  par  un  ee.ir;. 

S  il  est  important  de  dis.  crner,  dans  un 
cbe\al  hoitciij  des  piç.is  de  ilevani,  qu'elle 
est  la  partie  aile»  lée,  il  ne  l  est  pas  moins  de 
connaître  (piel  peut  étn;  le  siéj^e  du  mal, 
quand  il  boiie  des  j  ied.>>  de  di  iMcre,  il  faut 
le  cbercber  dans  la  liavu  lie,  dans  le  jarret, 
ou  dans  quelque  autre  partie  voiMi  e.  Si  le 
mal  est  dans  la  li  ih  Im',  ou  dans  \\,s  di'  la 
cuisse,  l'animal  nian  beia  de  l  oté,  et  n'avan- 
cera pas  si  bien  di>  la  jambe  malade  que  de 
l'autre;  en  tournant  court,  il  favorisera  celle 
jambe,  et,  en  mar -f  anl  sur  une  jienle,  il  la 
tiendra  tovgont  s  pins  banleqn(>  l'autre,  pour 
se  soustraire  à  l'impression  doubnireuse 
qu'il  res.senlirait  ceitainement  s'il  reposait 
autant  sur  la  |)artie  affectée  (pie  sur  celle 
qui  est  saine,  par  co.  séqucnl  e^  lIe-(  i  vi  n- 
dra  plus  prouqitemcnt  ati  se( ours  de  l'antie, 
et  son  mouvement  sera  plus  vilet  plus  pressé. 

Il  peut  arriver  (jii'un  cheval  boite  p  r  (piel- 
qu  '  maladie  carJit'e,  sans. que  le  siège  du 
mal  soit  dans  ses  jambes.  Dans  ce  cas,  il 
faut  le  faire  courir  a  la  main  sur  un  terrain 
uni,  et  observ*  r,  en  lui  l.kbant  toute  la  lon- 
gueur du  liciui,  de  (|uelle  manière  il  |ioto 
ses  jambes;  s'il  iii-  favori  e  niietine  dis  (pia- 
Ire,  il  faut  (  i  limier  à  réjiruuver,  e:i  le  ma- 
niant rondement,  jusiprà  ce  qu'il  soit  bien 
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échauffé  :  tous  lui  donnerez  alors  uneheare 
de  repos,  et  vous  le  ferez  courir  ensuite  de 
nouveau  à  la  main,  en  lui  lâchant  toute  la 
longueur  du  licou,  comme  auparavant. 

Quand  enfin  on  connatt  la  causn  de  la  clau- 
dicatioD,  on  y  applique  un  remède  suivant 
la  nature  du  mal.  Voy.  Ecamt,  £aui  avx 
JAHBKS,  Epakvi?!,  Courbk,  Cr4pa«;d,  Seimb, 
Javart,  Fol'iichbt,1M.aie.  llLcènE,  Luxation, 

JaODB,  FeRBUBB,  FoURBUBB,  ËNClSTiaURE, 

£!iTonsE,  etc. 

BOITODT.  —  Poils  de  desséehemeot.  Fey. 
Desséchbhbrt. 

BOLTONK.  —  Genre  de  plantes  originaire 
de  l'Amérique  s»'plenlrionale,  dont  deux  es- 
pèces» le  boUpne  glastifeuitle  et  le  boUone 
nUrolde^  ont  été  api>nrtees  dans  nos  jardins. 
Leurs  corolles  jaunt'S  au  (  eiitic,  bleues  au- 
tour, s'é|)8nouissent  on  automne.  Ou,  les 
multiplie  le  plus  souvent  de  racines  éclat'ées. 

BOMBYCE.  Voy.  Ver  a  soie. 

BONDUC  ou  Cbicot  du  Canada.  —  Arbre 
épineux,  originaire  de  Tlnde.  Sa  tige  s'élève 
î»  une  hnuteur  de  25  à  30  (  ieds.  Ses  feuilles, 
deos  fois  ailées»  sont  longue*^  de  près  de 
éêut  pieds  !  c'est  sa  seuin  parure,  ci,  lors- 
qu'elles sont  tomhéi  s,  ses  rameaux  rares  et 
courts  paraissent  morts.  On  le  multiplie  sur- 
tout de  ses  graines  et  par  mareottes.  11  liai 
faut  uni  bonne  exposition  et  une  terre  16- 

8 ère  et  assez  fraîche.  Môlé  avec  le  catalpa, 
;  produit,  dans  les  iardins,  le  contraste  le 
plus  fni  pant  et  le  plus  gracieux.  Son  bois 
sert  dans  l'ébénisterie  du  luxe. 
BONNE  DAME.  Va».  Arbocbb. 
BONNET  DE  PRÊTRE.  Voy.  Fi  su>  . 
BOBBORYGME.— Ce  mot  désii^nu  le  bruit» 
Tespèee  de  gargoaillement  que  les  Tents  ou 
ÇIS  produisent  en  cirrulanl  d.ms  les  intes- 
tins. Les  borborj'gmes  ont  quelquefois  lieu 
dans  IVtat  de  santé  ;  mais  ils  sont  bien  plus 
fr<^quents  dans  les  coli(pies,  les  in'ligestions 
et  plusieurs  autres  nudadies  iulestiuules.  On 
les  entend  en  a|>pliquant  l'ofeille  sur  le  ren- 
tre; c'est  un  signe  (ju'il  ne  faut  pas  négliger 
lorsqu'on  cherche  à  reconnnallrc  la  maladie 
dont  un  animal  est  atteint. 

POnDAGK.  —  On  appelle  ainsi,  dans 
l'ouest  et  le  $ud-oue>t  de  l«i  France,  lu  fer- 
mage à  moitié  prix.  Le  fermier  est  alors  un 
bordifr. 

BORDURE.  —  Plantes  ou  corps  étrangers 
avec  lesquels  on  dessine  le  contour  des 

{>li«tes-batides  et  des  carrés  de  jardin,  pour 
a  propreté,  la  ré|{ularilé  du  coup  d'œil,  et 
mêute  pour  sonlerur  la  terre.  Chaque  espèce 
de  jardin  doit  avoir  de-  bordures  diilérenies. 

Les  bordures  en  plantes  sont  préférables 
aui  autres;  elles  ont  eu  etfet  pour  elles  leur 
agrément  et  leur  utilité,  puixju'elles  peuvent 
être  en  légumes  dans  les  j>oiagurs ,  et  en 

Elaiites  d'ornement  dans  les  parterres.  Le 
uis  est  le  plus  géi  éralcment  a  îoplé.  Des 
plantes  d'agréuienl  ueu veut  remplir  le  même 
sut:  les  petits  œillet<,  la  statice,  les  vio- 
lettes, les  pensées,  les  pâquerettes,  la  giroflée 
de  Mahon,  la  petite  cvno^losse,  forment  dus 
bordures  très -agréables.  Lorsqu'on  a  des 
«bf  iUe«,  on  peut  consacrer  les  bordures  k 
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des  plantes  aromatiques  ou  abondantes  en 
miel,  (elles  que  la  lavande,  la  sauge,  le  thym, 
l'hysope,  la  sérielle,  etc.  Les  potagers  peu- 
vent être  bordés  avec  des  plantes  utiles» 
telles  mie  pers  I,  chicorée,  oseille,  etc. 

BORNAGE.  —  Los  bornes  sont  un  des 
moyens  établis  pour  régler  l'étendue  des 
héniages;  m  les  met  en  ronformilé  des  litres 
ou  de  la  sin»|»le  possession;  elles  su|)pléent 
même  au  défaut  de  titre,  car  on  les  regarde 
comme  témoin  du  droit  de  chaque  proprié- 
t.iire;  on  les  pose  ou  |>ar  nnloritô  de  justice 
ou  par  simple  convention.  Tout  voisin  peut 
obliger  son  voisin  k  s'entre>borner  à  frais 
communs.  Les  ItoriM.s  sont  ordinairement  eu 
pierres;  cejieudant,  dans  certaines  li>cali lés, 
ce  sont  des  arbres  qui  marquent  les  limites 

des  héritages. 

BORKAUINÉES.— Famillede  plantes  dans 
laquelle  se  Ironvent  les  dettiroeftet ,  les  A^ 
liolroprx,  les  cynoglosses,  etc. 

BObQUËT.— C'est  un  petit  bois  planté 
dans  les  jardins  d'agrément,  au  milieu  du- 
quel on  trouve  ordinairement  une  s  illc  or- 
née de  pièces  do  gazon  en  compartiment, 
avec  des  sièges  pour  se  reposer.  Les  bosquets 
sont  un  lies  principaux  ornements  d'un  jar- 
din, et  ils  doriueol  du  relief  à  tous  les  autres. 
On  les  plante  ordinairement  par  préférence 
dans  les  endroits  où  il  y  a'une  vue  désagréa- 
ble à  couvrir  :  un  leur  donne  toute  sorte  de 
figures  :  il  y  en  a  nui  représente  des  étoiles* 
des  quinconces,  d«'S  galeries,  des  labyi  in- 
thes,  des  pattes  d'oie,  des  croix  de  Saiut- 
André,  etc.  Fey.  Jardin  d'aobAubiit,  Plan- 
tations. 

BOSSE  ou  Soie. —  Maladie  des  bestiaux. 
C*est  un  engorgement  des  glandes  comprises 

entre  la  mArlmlie  j)0stéricure  ou  inféiienre. 
Le  cochon  est  plus  exposé  à  celte  uiat^die 
qu'aucun  autre  animal.  Quand  il  en  est  alfa- 
qué,  il  |»erd  l  ap  étit.  n  s  ire  avec  difiiculté, 
SOU  cou  devient  irés-gros,  et,  s'il  ne  reçoit 
des  soins  empressé:*,  il  meurt  en  trois  ou 
(piatre  j(nirs.  (^clte  maladie  devient  épizoo- 
ttque  et  exige  qu'on  sépare  des  autres  les 
cochons  qui  en  sont  atteints.  On  Tattriboe 
à  un  fi(M(l  subit  (pi'éprouve  l'animal  après 
unecoursc  violeule,  àunii.'i  rain  maréea^eux. 
Il  des  coups  |)ortés  sur  ces  glandes,  etc.  Il 
n'est  pasf.icilt'  de  traiter  eeUe  maladie,  pan-c 
qu'il  faudrait  faire  sur  le  mal  des  ajiplicu- 
tions  capables  de  l'amener  è  suppuration,  et 
ouvrir  ensuite  leS  tumeurs  el  les  p.Mis(>r, 
donner  quelques  lavements  pendant  le  temps 
de  rinflamuiation,  et  faire  une  ou  deui  sai- 
gnées aux  veines  de  la  cuisse  on  h  celles  du  » 
bas-ventre,  el  que  le  cochon  ne  se  lal^so  pas 
soigner  el  panser  facilement.  Hais  il  est 
toujours  [lossible  de  no  donner  h  boire  a 
l'animal  que  du  1  euu  blanche  et  du  petil-lail; 
on  fera  bien  aussi  d'envelopp^ir  le  cou  de 
rnninial  o'un  morceau  de  peau  de  moutOD» 
la  iaiue  touruée  en  dedans. 

BOTANIQUE.  —  La  botanique,  dit  M.  Jé- 
han,  est  cette  partie  de  l'bistoire  naturelle 
qui  a  pour  oLyel  la  connaissance  des  végé- 
taux répandus  à  la  surface  du  globe  Elle  se 
divise  en  quatrabrancbes  principatet  :  l'i'ofw 
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ganographif  :  2"  In  pfiffiiohgi9:9r\9]^i§i9fpih 
phie  ;  ^*  la  taxonomie. 
Vorganographie  fait  ooimattre  la  forme,  la 

structure,  la  |)osilion,  les  rap[)orts,  les  trans* 
foriuaiioos  ou  luélaïuorpbnses  des  organes. 
Bile  comprend  :  1*  ToiMifomM  végUtJtt  c*e8^- 
à-dirf  la  connaissance  des  tissus  élémentai- 
res qui  entrent  dans  la  sli  uclure  de  cliaque 
organe;  9*  la  mmrphologiet  on  Tétudedes 
transformations  diverses  que  les  organes 
peuvent  éprouver;  3°  la  botanique  comparée^ 
qui  recherche  dans  toute  la  série  Tégétale 
les  raoditicnlions  qu'un  mémo  organe  peut 
subir;  k'  Vorganogéniet  ou  Pélude  des  chan- 
■ements  suocessin  qu'no  même  organe  peut 
prouver  depuis  le  momont  où  il  commonre 
&  se  montrer  jusqu'à  son  compit  l  dévelon- 
ppmonl;5*  enfin  la  g/ono/o^re  ou  terminoUh 
gie,  (  'l'sI- à  -  dire  l  éludci  des  termes  em- 
ployés /)our  exprimer  chaque  orjjane  et  les 
modîAuilions  qu'il  peut  oITrir. 

La  physiologie  expose  le  mécanisme  des 
actions  diverses  dont  su  compose  la  vie  de 
la  plante. 

L.1  phy(ogrnphie  a  fiour  nbj(>t  !<i  doscrip- 
tioii  des  piautes,  soit  iiidividuellemcut,  soit 
pkinies  en  groupes,  comme  genre$t  frifttw, 
fMilltiy  etc.  ;  c'est  l'art  de  tra<  cr  les  carac- 
tères des  v^élaux  d'après  la  structure  de 
leurs  différents  organes. 

ÏA  taxonomie  est  l'application  des  lois  gé- 
nérales de  la  classitication  au  rè^ue  végétal. 
C'est  à  cette  partie  que  se  rapfiorie  l'élude 
(les  niétiiodeset  îles  s.vsli>mes  ciiipIon  rs  poUT 
classer  tous  les  ôlres  du  règne  végétal. 

L'élude  dos  lois  suivant  lesquelles  les  vé- 
gétaux sont  distribués  dans  les  ditrérentes 
parties  du  globe  constitue  la  néographie  bo- 
tanique. La  recherche  des  maladies  dont  les 
p\anits  peuvent  être  affeclées  norme  la  pm- 

thoiogir  végétale. 

E'itin  on  a  donné  le  nom  de  botanique  ap- 
pliquée.h  cette  branche  de  la  science  qui  s'oc- 
cupe des  rapports  utiles  existant  etilre 
l'homme  et  les  véjjéiaux  :  elle  se  subdivise 
en  botanique  agricole,  botanique  médieahf 
botanique  économique  et  industrielle. 

Après  celte  détinition  et  cette  division 
d'une  d<'s  sciences  les  plus  agrédhles  et  les 
plus  utiles,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dis- 
serter longuement  sur  l'utilité  do  sa  con- 
naissance pour  l'agriculteur  et  surtout  pour 
le  janlinier.  Nulle  part,  il  ne  la  trouvera 
exposée  i)lus  clairement  et  ()lus élégamment 
que  dans  le  savant  OictioDnaire que  nous  Te- 
nons de  citer. 

BOTTE.  —  So  dit  principalement  d'une 
certaine  quantité  de  paille  on  de  foin  qui 
pèse  plus  ou  moins,  seloo  les  ditférents 
paj$;ces  bottes  sont  entourées  arec  des 
lit'iisde  même  nature;  on  dit  aussi  une  botte 
4'écluda*t  une  botte  de  lattes.  Ea  jardinage, 
ce  terme  signifie  simplement  une  grosse  poi- 
gnée ou  plusieurs  petites  poignées  de  raci- 
nes, d'herbaj^es,  etc..  C'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  une  botte  d'asperges,  de  navets,  d'oi- 
gnons, etc. 

fiOTIELAGE.  —  C'est  l'action  de  mettre 
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en  botte.  Il  n'est  guère  employé  que  pourl* 
foiu.  Yojf.  Foin. 
BOUC.  Fsy.  Gvftvan. 

BOUCAGE.  —  PK'Hites  herbacées,  annuel- 
les, bisannuelles  ou  vivaces  de  la  familledes 
ombellifôres.  Quatre  espèces,  parmi  lesquel- 
les le  boucnge  à  feuilles  de  pimprenetle,  et  le 
boucage  à  feuilles  d  aagiliqut^  croisseat  com- 
munément en  France,  la  première  sur  l'es 
terrains  arides  et  caillonleux,  h  seconde  sur 
les  sols  humides  et  argileux.  Elles  sont  as- 
sez recherchées  des  beStiSUZ. 

BOUCHON,  BoLcuoN?*ER.  —  Se  dit  d'une 
ou  de  deux  poignées  de  paille  ou  de  foin 
qu'on  entortille  sur-le-champ,  pour  frotter 
le  corjts  d'un  cheval,  après  l'avoir  étrillé,  et 
surtout  lorsau  il  a  chaud,  .\insi  liouciiouner 
un  cheval,  c  est  le  frotter  avec  le  boucbOD. 
Cette  opération  hy^^iéniquo  doit  être  em- 
ployée-nnssi  pour  I  dne,  lo  mulet  et  le  bœuf, 
dans  les  mêmes  circonstances.  En  débarras- 
sant l'animal  d'une  humidité  très-prompte  à 
se  refroidir,  on  le  préserve  souvent  do  mala- 
die 1^1  ave. 

BOUCLE.  —  Maladie  du  bœuf  et  du  co- 
chon. Elle  est  surtout  commune  chez  ce  der- 
nier. File  se  manifeste  dans  la  bouche  par 
un  boulon,  qui  devient  souvent  gangréneux 
et  accompagné  de  fièvre,  de  dégoût,  de  grin- 
cements de  detïts,  etc.  Il  faut,  dès  que  l'on 
s'en  aperçoit,  percer  ce  bouton,  le  r&cler 
avec  un  couteau  et  le  laver  avec  du  vitriol 
étendu  d'eau,  ou  avec  de  l'ammoniaque  dans 
une  infusion  d'absinthe.  On  donnera  en 
même  temps  des  décoetions  de  gentiane  et 
de  petite  centaurée. 

BOUE.  —  Terre  des  grands  chemins  dé' 
trempés  à  la  suite  des  pluîM  ;  cette  terre  ne 
peut  être  considérée  comme  engrais  qu'en 
raison  des  matières  animales  dont  ellu  est 
nécessairement  imprégnée.  Dans  plusieurs 
endroits,  les  ftaysans  ont  soin,  après  les 
pluies,  de  diriger  vers  leurs  possessions  l'eau 
qui  s'amasse  sur  les  chemins;  ils  la  re- 
gardent comme  un  excellent  engrais. 

Une  boue  dont  l'agriculture  retire  des 
avantages  bien  plus  im|)ortants  est  celle  des 
mes  des  villes  ;  c'est  en  grande  |uirtie  è  cet 
engrais  que  les  jardins  environnants  doivent 
leur  fertilité. 

BOUE.  —  S'entend  en  médecine  vétéri- 
naire, du  pus  ou  d'une  humeur  corrompue 
qui  sort  d'une  plaie  ;  on  dit  que  la  boue  souf- 
fle au  poUt  lorsqu'à  la  suite  d'une  blessure 

3u'un  cheval  aura  reçue  au  pied,  là  matièra 
e  hi  sappurfition  se  montro  etse'Cûtjour 
vers  la  couronne.  ■ 
BOUPPISSURB.  —  Engorgement  d'une 

Jiartie  chez  un  animal,  occasionné  par  l'in- 
Utratiou  d'une  certaine  quantité  d'air  ou  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellnlaire  aotis-cutané. 
Voy.  AxASARQL'E,  Emphysème. 

BOUILLON  -  BLANC  ou  Mollairb.  ~ 
Genre  de  nlflnle,  dont'Ies  fleurs  sont  dispo- 
sées en  epi,  et  Irôs-usitées  en  médecine 
comme  émollientes,  adoucissantes,  autispas- 
modiques,  vxinéraires  et  détersives. 

Le  bouilloii-blcini- jette  do  grandes  feuilles 
succulentes,  couvertes  d'un  duvet  blanc  et 
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çréiK'lécs  sur  leurs  bonis  :  la  U^e  «jui  sort 
d'entre  ci  s  tVnillcs  s'élùvc  à  la  hauteur  de 
quatre  h  ciii*|  pit  ds.  Cette  plnnte  donl  il  y  a 
plusieurs  es|)0(:es  (lui  ne  difTèrent  (jun  |>arla 
couleur  des  Ueurs»  et  le  voluuie  de  la  ii^a  et 
des  feiiifles,  se  multiplie  de  semences  en 
mars.  Klle  vient  même  sans  soin  ol.sans  cul- 
ture le  long  des  grands  cltouiius.  La  rapidité 
et  rabondencB  de  sa  croissance  pourraient  la 
ren  ire  utile  -i  l'agriculture,  en  la  rii-;anl  ser- 
vir à  l'auguieatalion  de  la  luas^edus  fumiers 
ou  e»i  1*enterrant  avec  la  charrue. 

BOrLE.  —  Forme  smus  laquelle  ou  taille 
certains  arbrisseaux  placés  on  pois  ou  dans 
les  plat«s4)»ndes  des  parterres.  On  taille 
ainsi  des  myrtes,  des  lilas,  des  chèvre 
feuilles,  etc. 

BOULEAU.  —  Ariire  de  la  ftimille  des 
amentnt^ée^,  dont  respêre  eoinmune  est  line 
des  plus  précieuses  de  nos  i'orôl^s. 

Si  nous  en  exceptons  les  terres  fortenoenl 
arî;ileusi's,  le  lioulcan  s'aceommode  <]<■  [ncs- 
que  tous  les  terrains;  il  présente  la  ressource 
la  plusawurée  pour  repeupler  les  forêts  dé- 
garnies; il  doit  cet  avanta;;e  à  la  pronriêlé 
qu'a  sa  graine  de  se  répandre  fort  loui  t>t  de 
germer  facilement,  pourvu  que  le  sol  ne  suit 
pas  Irop  aride.  Les  jeunes  pla-its  souffrent 
moins  du  gibier  et  du  bétail  que  lus  autres 
espèces  de  bois.  Cette  facilité  a  Félever,  sa 
ironijiie  vi-mie  dans  les  premières  années, 
.1  bonrie  qualité  de  son  bois  pour  le  chauf- 
'age  et  pour  diirérenls  emplois  dans  les  arts, 
"out  fait  r<'u;ar*lei'  longtnin|)S  comme  un  arbre 
précieux  et  dont  la  culture  fournirait  une 
ressource  abondante  contre  le  manque  de 
hoi^.  Cnnsidéi'é  cependant  sous  le  rap|)ort 
forestier,  il  est  moins  productif  qu'on  ue 
pourrait  le  présumer  :  sa  croissance  n'est  ra- 
pide que  dons  la  preniière  jeunesse;  elle 
s'arrête  vers  la  trentième  ou  la  quarantième 
année,  et  se  laisse  bientôt  dépasser  par  celle 
des  arbres  voisins.  Le  bouleau  en  massif 
prend  de  la  bauteur,  mais  acquiert  peu  de 
grosseur;  comme  bois  de  haute  futaie,  il  est 
donc  inférieur  au  chêne  1 1  an  liLMre;  mais 
e:i  taillis,  il  croit  leur  égal,  et  même  dans 
les  très-jeunes  taillis  il  les  surpasse.  Cepen- 
dant u'i  bois  de  celle  espèce,  lor.xpril  n'est 
formé  (pie  de  grands  arbres,  occasionnti  la 
délérioration  du  SOl,  au  lieu  de  raméilorer  : 
car  la  disposition  que  ses  tiges  ont  .\  s'isoler, 
et  la  léj^èieté  de  son  feuillage,  |)ermeltent 
aux  rayons  du  soleil  et  aux  courants  d'air  de 
faire  évaporer  rbumidil    du  vol.  II  ne  faut 
donc  cultiver  le  bouleau  tpie  dans  les  lieux, 
où  il  croit  avec  une  grande  facilité,  et  là 
seulement  où  l'on  ne  pourrait  culliver  qu'à 
grands  frais  d'autres  arbres  de  uieilioure 
qualité,  ou  bien  dans  las  contrées  où  il  ai 
Vend  cher  pour  li  s  divers  usages  auxquels 
on  est  obligé  de  l'employer. 

Planter  une  forôt  composée  uniquement 
de  l)i)uli  .lux,  lins  un  sable  aride,  serait  une 
mauvaise  enin  prise  :  car  le  repeuplement 
naturel  ne  pçnirrait  s'opérer  complètement 
ni  par  les  rejets  des  souches  ni  par  les  se- 
mis naturels.  Une  longue  révolution  ne  con- 
Vient  pa«  à  une  forêt  de  bouleaux  :  la  futaie 
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doit  être  abattue  avant  quarante  on  cin- 
quante ans,  et  les  taillis  à  l'âge  de  quinze  ou 
vingt  ans.  Les  souches  ne  repoussent  pas' 
lnii^t<Miij's,  On  mêle  cette  espèce  avec  le  [un 
sylvestre,  le  cbôue  ellebâtre,  pour  remplir 
les  places  dégarnies. 

I!  doime  principalement  du  bois  h  brûler, 
et  quelques  tiges  pour  de  menus  emplois, 
comme  échelles,  timons,  etc.  Il  est  médiocre 
nour  la  carbonisation,  niais  il  est  bon  pour 
le  chauilage,  sa  valeur  étant  sous  ce  rapport 
à  celle  du  hêtre  comme  ll^f  est  à  16. 

On  doit  le  [ilaccr  de  préférence  dans  les 
cbarups  et  les  prés  :  car  il  ne  {projette  point 
d'ombre  nuisible  à  la  végétation.  De  tous 
les  arbres  c'e^l  celui  qui  fait  le  moins  de 
t  Tt  an  pâturage.  On  peut  en  laisser  six  à 
huit  tiges  par  arpent  pour  baliveaux,  en 
choisissant  les  brins  de  semences;  mais  oa 
cberciierait  en  vain  à  le  faire  croître  eu  tail- 
lis sous  des  futaies  d'une  autre  espèce. 
Comme  bi)is  de  charpente,  il  a  très-[>eu  de 
durée.  Les  ieuiies  perches  servent  à  faire 
des  cercles  ;  les  tiges  noueuses  sont  recher- 
chées par  les  ébénistes;  l'épiderme  sert  à  la 
préparation  du  cuir  de  Russie,  qui  tire  de 
ce  tan  sa  force  et  sa  durée,  mais  on  ne  doit 
écorcer  que  les  arbres  abattus;  les  arbres 
sur  pied  soulfriraienl  trop  de  cette  opération. 
Le  suc  fermenté  et  saturé  de  sucre  est  une 
lMii>s(Mi  saine  et  agré;ible.  Les  chatons  sou- 
mis à  la  distillatio.i  donnent  un  baume  aro- 
matique. Les  copeaux  de  bouleau  allumés  et 
trempés  dans  la  bière  la  changent  en  fort 
vinaigre.  Le  noir  de  fumée  qui  provient  de 
la  combustion  de  l'écorce  sert  à  composer 
une  lionne  encre  d'im|>rimeri.'.  Les  feuilles 
sont  dédaignées  par  le  gros  bétail,  mais  les 
moutons  et  les  chèvres  ren  nourrissent. 

KOlit.FT.  —  Jointure  qui  o<\  h  la  jambe 
du  chitval  entre  le  canon  et  le  paturon.  Pour 
que  le  boulet  soit  dans  une  position  natu- 
relle, et  telle  que  la  jambe  soit  bien  plantée, 
il  faut  que  sa  partie  antérieure  soit  envirua 
deux  ou  trois  doigts  pfos  en  arrière  que  la 
couronne.  Il  doit  être  proportionné  h  la 
jambe.  Les  boulets  menus  et  petits  sont  or- 
dinairement trop  flexibles,  et  oelte  flexibi- 
lité en  annonce  la  faiblesse;  cette  partie, 
ainsi  conformée,  se  fatigue  aisément,  s'en» 
gorge  bientôt,  et  il  y  reste  toujours  des  mo- 
lettes, après  que  l'enllure  est  dissipée. 
Voy.  Molbtte:.  il  est  vrai  cependant  que 
Tenflure  des  boulets  n'est  pas  toujours  une 
marque  qu'un  cheval  a  été  beaucoup  tra- 
vaillé, puisqu'elle  peut  être  occasiouoée  par 
le  trop  de  repos,  lorsque  l'animal  a  été  long- 
temps dans  l'écurie  sans  être  promené. 

Les  l>oulets  sont  sujets  aux  entorses,  et 
elles  sont  toujours  produites  par  des  causes 
externes.  Voi/.  Entobse.  Celles  qui  arrivent 
aux  boulets  des  jambes  de  derrière,  sont  les 
plus  dangereuses.  C'est  an  boulet  que  le 
cheval  se  coupe,  c'est-?i-dire,  qu'il  est  en- 
tauié  par  le  côté  d'un  de  ses  fers.  Etre  sur 
Us  boulets,  sig'iitie  ta  même  chose  qu'être 
houlelé.  Un  clieval  estbouleté  quand  le  ten- 
don fléchisseur  du  boulet  a  souU'crl  et  s'est 
retiré,  ou  quand  le  tendon  extanaeur  4u 
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|)ie(J  &'esl  relikhé.  Celle  allecliou  iiulique 
généralement  un  cheval  ruiné  et  demande 
une  ferrure  particalière  pour  le  cheval  qui 
en  est  atteint. 

BOULINGRIN.  —  C*est  une  espèce  de  par- 
Ifrro  coniposé  d'une  pièce  de  pozon  isolée, 
él  jilus  «  'iioiicée  que  le  reste  du  lenaiu.  Il 
y  a  des  boulingrins  simplt  s,  il  y  en  a  de 
fnmposi's.  Los  premior."  n'ont  i^jint  (rntilre 
ornement  que  leur  plato-i).-uidu  du  Kazou.  Les 
rompo«és  sont  coupés  en  compartiments  de 
g.'>zon,  ra(^lés  de  broderies,  nvec  ties  senliers 
et  des  plates-bandes  garnies  d'ai  brisseauii  et 
de  fleurs.  Celte  dénomination  est  aujounThià 
peu  usitée. 

BOUQUET.  —  On  /ippelle  ainsi  la  paille 
que  les  marchands  do  (.h'  Viuix  oltachenl  à  la 
queue  ou  aux  crins  d'un  cheval  qu'ils  veu-. 
leni  TPndre. 

RnrnUET.  —  Espèce  de  g<ilo  qui  se  fixe 
sur  le  uiuseau  des  moutons»  et  ukômo  sur  ia 
moitié  sntén'eare  de  la  tête.  Lorsqu*eHe  est 
rvK  elle  se  guérit  «sst  z  rnpidcmcnl  au 
moyeu  de  l'onguent  de  soufre,  tuais  souvent 
on  y  parvient  ensuite  difficilement,  surtout 
(i;  i.s  li'S  a;j;ncniix. 

Celle  maladie  obligeant  les  animaux  à  se 
gratter  continneMeroent  contre  les  barres  des 
rali  liers,  ceux  qui  n'eu  sdnt  [)as  encore  af- 
f'-c(é<  la  gagnent  eu  luuugeaut.  11  faut  donc, 
dès  qu'on  aperçoit  un  individu  qui  en  est 
alte[ué,  le  placer  d.uis  une  Ix-rgerie  parti- 
culière où  il  n'y  ait  p,<s  île  râtelier,  et  s'oc- 
ciifii  f  (le  faire  son  traitement. 

BOURBONNAISE.  Voif.  Lychnis  oiojqi  e. 

BOUitDAlNfi.  —  Cet  arbrisseau  se  plait 
dans  les  terres  sableuses,  Imniiiios  et  riches 
en  humus  ;  il  supporte  bien  l'ouibre,  ui.iis  il 
réussit  dans  une  position  isolée.  11  est  facile 
de  le  multinlier  yt%r  graine  dans  un  terrain 
bien  préparé  et  purgé  des  mauvaises  herbes, 
pourvu  que  le  semis  ail  lieu  dans  le  cours 
de /automne,  et  que  la  graine  ne  soit  que 
très-légèrement   recouverte.  Son  boi<>  «si 
Irès-recherchf'  à  cause  de  la  qualité  do  son 
charbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre  ; 
on  le  coupe  à  l'époque  4e  la  séve,  atin  de 

!>ouyoir  lécorcer.  Une  révolution  de  douze 
i  dix-huit  ans  est  celle  (jui  convient  le 
mieux  à  la  bourdaine  qu'on  destine  à  cet 
ûssffe 

BOURDON.  —  Genre  d'insectes  de  la 
cU;sse  des  hy  ménoptères  et  de  la  famille  d^ 
ipiaires,  qui  diffère  fort  peu  des  abeilles 
par  ses  caractères,  mais  qui  s'en  distingue 
wès^ien  par  la  grosseur  et  la  forme  plus 
ismassée  des  espèces  nui  y  entrent,  et  par 
ses  iiMjMirs  moins  sociales." 

La  connaissance  des  bourdons  est  de  peu 
J'importaoce  pour  les  cultivateurs  ;  cepen- 
dant tous  leur  sont  utiles,  en  favoris.uit, 
comme  les  abeilles,  la  focoudalion  des  ar- 
bres fruitiers  et  des  plantes  cultivées.  Une 
seule  de  ces  espèces  leur  tmit,(  'i  st  le  ôour- 
don  bleu,  oui  creuse,  {>our  y  déposer  ses 
oeufs,  les  bois  débités  et  exposés  h  Tair, 
principalement  les  échalas. 

BOURGEON.  —  Le  bourgeon  est  ce  rudi- 
BBent  dea  branehet  ou  des  fleurs  qui  com- 
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mcnce  vers  h  >'oiivrir  ver»  la  tin  deTbiverou 
au  comuiencemeut  du  printemps. Cestleder» 
nier  état  par  lequel  il  p.isse  '^v.mtque  Je  re- 
tour do  la  chaleur  l'épauuuisse  tout  &  fait  et 
fasse  développer  les  feuilles  et  les  fleurs  qu*il 
contient. 

BOURGOGNE.  —  On  appelle  ainsi  le  sain- 
foin dans  (pielqucs  locahtés.  Voif.  Sainfoih. 

ROUULET  on  Roi  uiiki  et.  —  (.'est  I  •  nom 
q  l'on  d(»nne  en  arlioricullure  «»  un  nœud  «jni 
vient  au  bout  de  quelques  années  au-dessous 
d'une  greffe,  et  qui  est  plus  gros  que  le  pied 
sur  hK|uel  elle  a  été  faite.  Yoy.  iinnvkE.  Le 
bourlet  se  tonnait  par  un  cercle  avancé:  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas  que 
d'arracher  le  sauvageon  et  d'en  rej  lanter  un 
autre.  Yoy.  Sauvageon.  Tout  sauvai4eun  ou 
sujet  qui  fait  le  bourlet  n'est  jamais  bien 
conditionné.  La  greffe  se  joint  difiicilcment 
ii  l'arbre  greffé  ;  et  il  n'est  pas  |)o^sible  que 
le  suc  nourricier  les  entile  en  droite  ligue, 
parce  qu'alors  les  vaisseaux  de  la  greflBi  ne 
r('|»onuenl  pas  exactement  h  ceux  OU  Sauva- 
geon sur  lequel  on  Tauplique. 

BOURRACHE.  Plante  de  la  famille  dee 
borraginées,  df)nt  l'esiièce  la  plus  connue  est 
la  bourrache  officinale  ou  commune.  £lle  est, 
on  le  sait,  très-usitée  en  médecine,  et  ses 
fleurs,  comme  n  lii  s  des  capucines,  servent 
à  l'orneuienl  dus  ^alades.  Le  plus  grand  mo- 
ment de  la  floraison  de  cette  plante  est  eu 
juin  et  juillet,  mais  on  peut  avoir  des  fleurs 
peudanl  lu  majeure  parlie  de  l'année,  en  se- 
mant la  bourrache  lous  les  mois,  en  pleine 
terre,  depuis  la  lin  do  février  jusiiu'à  In  (in 
d  aoùl,  el  sur  couche,  couverte  d'un  châssis 
vitré  ou  de  bons  paillassons,  depuis  la  fin 
de  seplend)re  jusqu'il  la  fin  de  janvier.  Au 
reste,  la  boun  uche  ne  demande  aucune  cul- 
ture particulière,  et  elle  se  multiplie  assex 
d'elle-même  dans  les  potagers  où  OU  la 
laisse  une  fois  mouler  en  graine. 

BOURRE.  —  On  donne  ce  nom  aux  bou- 
tons des  arbres  fruitiers,  et  principalement 
aux  boui^eons  de  la  vigne,  lorsqu'ils  com- 
mencent h  se  montrer.  Ainsi,  on  dit,  les  vi- 
gnes, les  arbres  ont  gelé  m  bourre.  Ou  peut 
assurer  qu'un  arbre  donnera  beaucoup  de 
fruit,  lorsqu'il  est  bien  boorré,  e*esi-h-dire, 
bien  rempli  de  bourre. 

BOURREAU  DES  ARBRES.  Voy.  Célas- 

TBE. 

BOURSE  {ttrborie*dlure).  —  Les  bowêu^ 
ainsi  dénommées  li  cause  de  leur  forme 

large  du  bas  et  étroite  du  haut,  ou  bien  à 
cause  des  trésors  qu'elles  renferment,  sont, 
chez  les  poiriers  et  les  |)ommier$,  les  bran- 
ches les  plus  riches  en  l'ruil.  Elles  counnon» 
«ent  par  des  simples  boutons  à  lleurs  ;  elles 
ne  tardent  pas  à  former,  au  bout  des  bran» 
(  lies  à  fruit  ou  sur     Imnc  même,  une  es- 

t)èce  de  loupe  charnue  que  le  couteau  en- 
ame  comme  la  chair  d'une  pomme,  et  dans 
laquelle  on  ne  distingue  aucune  fibre.  l.a 
pclite  branche  augmente  insensiblement 
chaque  année  ;  elle  se  ride  en  anneaux,  et 
pro  luit  sans  cesse  îi  son  extrémité  un  nou- 
veau boulon  à  fruit,  qui  lïe  produit  qu'aa 
bout  de  la  deuxième  anuée. 
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BOURSE.  —  Kn  terme  do  pèche  ;  c'est 
l'extrémilé  d'un  Itlel  ea  forme  de  poclio  oa 
le  poisson  se  trouve  embarrassé,  sans  en 

jiouvoir  sortir. 

On  dit  aussi,  en  terme  de  chasse,  prendre 
de§  lapnu  ému  le»  bourses.  Ces  bourses  ne 
SMt  autre  chosp  qiit'  de  loiigtu's  pochi's  de 
réseaux  qu'on  place  à  l'enlrée  d'un  terrier 
nour  prendre  les  la[)ins  qu'on  chasse  au  furet. 

BOUHSE  A  BERCiKK  on  ïaboi  rft.  — 
Espèce  de  thiaspi  qu'on  liouve  parloiil  dans 
les  cli.imps,  el  inôiiie  dai.s  h  s  jardins,  parmi 
les  décombres,  dans  toulrs  les  ronlréos  de 
l'Europe.  Quoique  mangée  par  tous  les  bes- 
Hinux,  la  bourse  à  borner,  ()ar  son  abon'lance 
dans  les  champs  ruliivés.peul  nuire  aux  au- 
tres végétaux  et  diMiiuiide  alors  à  être  sarclée 
av.iiii  la  maturité  de  la  graine. 

BOUSE.  —  Fiente  des  animaux  de  la  race 
bovine.  On  doit  la  regarder  comme  un  ex- 
cellent engrais,  plus  convenable  dans  les  ter- 
res légères  que  dans  celles  qui  suut  froides 
et  humides.  La  bouse  est  aqoeuseet  par 
conséquent  fermente  plus  diflTicilemenl  ; 
eussi  la  clas$e-l-oo  parmi  les  engrais  froids. 
Iji  bouse  de  bœuf  est  préférable  h  celle  de 
vache  pour  les  terres  fortes,  parce  qu'en  gé- 
néral elle  est  moins  auueuse.  La  bouse  que 
les  animaux  répandent  dans  une  prairie  où 
ils  paissi'iit  ne  doiiii'  iit  [tas  les  résultats 
qu'on  eu  pourrait  attendre,  à  cause  de  l'ir- 
régularité de  sa  diffusion;  aussi,  en  Nor^ 
mandio,  nù  U-s  luThn^es  ne  sont  fumés  qtio 
par  la  tieule  des  bœu&  qui  y  séiournenl  pour 
y  être  enitraissés,  le  gardien  de  l'herbage  a 
soin  de  trnns[)orter  la  honse,  f]ii;uid  die  a 
atteint  une  cerlaine  consistance  |iar  la  des- 
siccation, dans  les  pl.iccs  où  il  n'y  en  a  point 
de  répandue,  ce  qu'elle  a  déjiosé  aux  lieux 
OÙ  on  l'enlève  suilU  pour  les  fumer. 

Ou  se  sert  encore  de  la  bouse  pour  bou- 
cher les  ruches,  pour  couvrir  les  plaies  des 
aibres,  etc.  Dans  certains  pays,  où  les  com- 
bustibles sont  rares,  on  la  dessèdbe  pour  la 
brûler. 

BOUTEILLE.  —  Maladie  des  lapins.  Voy. 

BOLTOIK.  —  C'est  l'instrument  tranchant 
dont  les  maréchaux  se  servent  pour  ôter  la 
corne  supeillue  du  pied  du  cheval.  Ils  cou- 
peut,  en  poussant  avec  le  boutoir,  ce  qu'il 
raut  de  la  corne  el  de  la  fourchette  pour  as- 
seuir  ensuite  le  fer.  lia  appellent  cela  jMvar 
le  pied. 

ROUTON.  —  Les  boutons  dans  les  végé- 

taux  viennent  sous  les  aisselles  dos  feuilles, 
et  sont  recouverts  d'écaillés,  de  gomme,  du 
résine,  etc.,  qui  les  préservent  du  froid  et  de 
riiumi-lilé.  En  se  développant,  ils  donnent 
du  bois,  des  feuilles  ou  des  tieurs  ;  on  s'ha- 
bitue facilement  h  les  distinguer.  Les  bou- 
tons h  bois  sont  ovales  et  pleins,  les  boulons 
à  feuilles  sont  allongés  et  minces,  entin  les 
boutons  à  fruit,  aull  importe  le  plus  de 
reconnaître  pour  les  ménager  h  la  taille, 
sont  courts,  gros,  arrondis.  Yoy.  les  articles 
Greffe,  Sèvk,  Taim.k. 
BOUTON  DE  BACHELIER.  Yoy.  LTCeiftS 
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BOUTONS.  —  Petites  tumeurs  arrondies 
qui  se  forment  sur  la  peau  des  animaux  par 
suite  de  diverses  maladies.  Voy.  Auponui, 
Aphte,  Claveau,  Daiitke,  Ecuauboilure, 
Fa^rcin,  Gai-lk,  PoiRKvt,  Verrle.  — BOU' 
tmu  de  feu  se  dit  d'un  instrument  de  fer 
eninianelié,  el  terminé  en  |)oinle,  dont  les 
ninrétliaux  se  servent  pour  brûler  la  peau 
du  cheval  dans  certaines  maladies.  Bouton» 
de  In  bride;  on  <lonne  ce  nom  à  un  netil 
ainieau  de  cuir  au  travers  duquel  les  iJeux 
rênes  passent,  et  (]u  .11  peut  faire  monter  ou 
descendre  h  son  gré.  Ainsi  on  dit,  couler  te 
bouton,  mettre  un  cheval  sous  le  bouton.  Ce 
qui  signifie,  dans  le  premier  cas,  faire  des- 
cendre  le  bouton  sur  le  crin,  et  dans  le  se- 
cond, raccourcir  et  tendre  les  rênes  par  le 
moyen  du  bouton  de  la  bride,  que  Ton  ùit 
descendre  jusques  sur  le  crin. 

BOUTUBE8.  —  Branche  d*un  arbre  ou 
d'une  plante  vivace  que  l'on  sépare  de  la 
tige  pour  former  un  nouvel  individu.  La 
bouture  diffère  de  la  marcotte,  parce  que  la 
première  ne  s'enracine  quapiès  .ivoir  été 
retranchée  do  la  mère  plante,  au  lieu  que  la 
seconde  n*en  est  séparée  (pVaprès  avoir 
poussé  des  racines.  Voy.  Marcotte. 

Une  bouture  d'arbre  doit  être  saine,  dlioi- 
sie  plutôt  dans  une  position  Terticale  que 
latérale,  sniv.int  Duhamel,  et  pluUM  sur  les 
branches  de  deux  ou  trois  ans  que  sur  celles 
de  Tannée.  Avant  de  la  mettre  en  terre,  on 
doit  enlever  les  boutons  qui  se  trouveraient 
sous  terre  mais  avec  la  précaution  de  ne 
point  endommager  les  bourlels  qui  leur 
servent  de  supports  ;  c'est  de  ces  bourlets 
que  sortent  ordinairement  les  racines.  La 
branche  doit  être  coupée  net  el  sans  aucune 
incision,  tontes  les  pi  émotions  (ju'on  a  pro- 
)osé(;s,  telles  que  de  l'indre  le  bas  do  la 
)outure,  d'y  introduire  un  grain  de  blé«  de 
aire  des  entailles  ii  l'éi  oroe,  etc.,  me  parais- 
sent plutôt  nuisibles  qu'avantageuses,  puis- 
qu'dlea  détruisent  l'oi^nisation  et  peuvent 
causer  une  corruption  plus  aisée,  pour  peu 
que  l'humiilité  soit  forte  ou  la  sécheresse 
trop  continue.  Il  paraît  préférable  de  cou- 

1)er  aussi  net  que  possible  l'extrémité  de  la 
)oulure  qui  doit  produire  des  racines  et 
d'éviter  qu'elle  soit  même  froissée  ou  dé- 
chirée en  la  mettant  dans  la  terre.  J'ex- 
cepte néanmoins  les  boutures  de  saules, 
d'aune,  etc.,  qui  viennent  sans  aucuns  soins; 
comme  on  doit  les  enfoncer  dans  la  terre  à 
force  de  coups,  il  est  nécessaire  de  les  cou- 
P'M'  en  pointe  à  celte  exli  éniilé.  Les  précau- 
tions que  j'indique  ue  sont  uécessaires  que 
pour  les  boutures  délicates. 

La  saison  la  {'lus  convenable  pour  fairo 
des  boutures,  c'est  le  printemps,  lorsque  la 
séve  est  dans  toute  sa  force  ;  elles  sont  su- 
jettes à  manquer  pendant  l'été  :  il  est  inutile 
d'en  faite  en  automne;  car  lors  niêuio 
qu  elles  reprendraient,  les  firoids  de  l'hiver 
feraient  périr  les  pousses.  Les  boutures 
veulent  une  terre  meuble,  légère,  uu  lieu 
ombragé,  et,  autant  queposéibie,  une  buioi- 
dilé  uniforme,  de  trop  grandes  varialioos 
leur  sont  nuisibles 
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Les  boutures  des  arbres  étrangers  aoivent 
être  faites  sons  des  rottches  couTeries,  où  la 

chaleur  se  conserve  uniforme,  mai-^  il  fniit 
les  garantir  de  raclion  immédiate  du  soleil. 
Ctlle  man'ère  de  rouilipiter  les  plantes  rares 

esl  d'aulnnl  plws  intéressniiti',  que  honiiroup 
d'espèces  ne  porteut  pas  leurs  j^raiaes  daus 
DOS  serres. 

'  On  muiti'  lif  nussi  les  plantes  grasses  au 
piojfen  de  boutures.  Les  cacliers  poussent 
des  racines  lorsqu'on  met  en  terre  une  de 
leurs  arti(  tiliitions,  et  les  différentes  euphor- 
bes, stapélies,  meseiiibrieiilhèmes ,  basel- 
)es,  etc. ,  ainsi  que  les  nhmtes  grimpantes, 
docil  It'S  lii^es  durent  plusieurs  années,  se 
mullii>lieDt  é($<deniont  de  boutures;  on  doit 
swilement avoir  la  [irécauiion  d'exposer  pen« 
dent  quelques  jours  la  bouture  h  rair,  pour 
la  prirerae  son  excès  d'huuiidilé  avant  de 
la  plai)t«T,  on  évite  par  ce  moyen  qu'elle  no 
p(^risse  en  terre.  La  durée  de  son  intervnlie 
doit  être  pruporlionnéu  h  la  carnosité  de  la 
plante.  On  laisse  exposés  sans  danger  les 
cacliers  pendant  quinze  j'uirs  avant  de  les 
mettre  en  terre  ,  tandis  qu'il  suflit  de  deux 
oa  trois  jours  pour  les  boutures  de  b.iselles. 
Od  ne  peut  néanmoins  établir  un  teruieliio 
pour  chaque  |»lanto;  car  la  chaleur  de  l'air  , 
sa  sécheresse  ou  son  humidité,  l'iiction 
plus  ou  moins  forte  du  vent  et  celle  du 
soleil,  pentent  rendre  cette  évaporation 
de  l'excès  de  riiumidilé  plus  ou  moins 

rnmpte.  Les  jardiniers  observent  l'élat  de 
bouture,  et  du  moment  oii  elle  est  flétrie, 
ils  la  jugent  en  éUU  d'être  plantée.  Les  hou- 
tores  de  plantes  i^'-a-'^ses  exi^j^enl  une  terre 
moins  humide  que  les  boutures  d'arbres  ;  il 
sullit  ([irclle  soit  meuble. 

Celles  dus  plantes  des  pays  chauds  de- 
mandent beaucoup  de  précaution  lorsqu'on 
les  sort  de  dessous  les  cliAssis  :  un  air  trop 
vii  les  altérerait,  il  est  nécessaire  de  lt>spré- 
parer  en  les  faisant  passer  par  des  positions 
mlprinédiaircs.  Voy.  Ar.Rt-. 

BOUVIER.  —  C'est  celui  qui  est  chargé  de 
nourrir  et  de  conduire  les  bœufs.  Les  qualités 
d  »u  bon  bouvier  sont  d'être  vigilant,  ro- 
buste, doux ,  patient,  d'avoir  la  voix  forte  ; 
il  doit  avoir  solo  de  donner  à  ees  animaux 
Ixjnne nourriture  et  boiuie  litière,  do  lesfrol- 
tci  soirel  matin  avec  des  bouchons  de  paille, 
surtiiut  lorsqu'ils  sont  en  sueur,  de  leur  la- 
Tfr  souvi-nt  la  queue  avec  de  l'tau  tiède,  de 
n<j  l^-s  fioinl  uif'ier  au  labour  quand  il  fait 
lioj)  chaud,  trop  froid,  ou  trop  humide, 
de  ne  leur  donitor  h  boire  et  h  mang«T  ,  à  la 
suite  d  uii  travail  |»énible,  qu'après  qu'ils  se- 
ront délassés.  Il  jr  a  une  inli'iité  d'autres  at- 
leiilions  qu'un  bouvier  doit  avoir,  et  qui  cuo- 
siistent  h  conserver  en  force*  en  chair  et  «a 
«a  né,  les  bœufoqui  lui  août  oonfiés.  Foy. 

BOUVREUIL.  —  Oiseau  de  Tordre  des  syl- 

v<ii  iN,  que  je  dois  signaler  aux  (  ullivalcurs 
coiuiueun  de  h  uis  eiuu  tuis;  car  il  vil  p*'n- 
dantrhtrer  et  le  printi  lups  de  boutons  d'ar- 
bres, etrause,  ainsi  quej  ai  eu  (dusicurs  fois 
occB»ioo  de  l'ub^erver ,  de  grands  ravages 
dnu  les  v«rt(ers. 
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BRACTÉE.  —  Exjpansion  plus  ou  moins 
coriace,  quelquefois  aussi  de  consistance 

hi-rbacée  qui  ;i(  oompagne  les  fleurs  et  se 
trouve  oruinaireinent  à  la  base  des  fleurs. 
€e)  laines  plantes  ont  des  bradées  Irès^maro 
quées,  qui  même  ajoutent  h  leur  beauté. 

BRAI.  —  Poix  qu'on  retire  des  arbres  ré- 

sini'ux. 

BRANCHE.  —  Jeune  bois  qu'un  arbre 

rousse  on  Faiwanx  au  delà  do  son  tronc.  Les 
branches  ne  sontyà  proprement  parler ,  que 
les  bourgeons  de^  arbres  développés  ;  elles 

sont  composées  des  mémos  parties  que  les 
liges.  On  peul  les  regarder  comme  les  bras 
du  corps  de  l'arbre,  et  ce  sont  elles  qui  lui 
donnent  sa  figure.  On  rlislingue  dans  les  ar- 
bres fruitiers  cinq  sortes  de  branches  prin- 
cipales, qu'il  est  important  et  indispensable 
,'i  un  j.-iniiiiicr  de  connatlre,  puisque  c'est 
sur  eellt' coiuicii.Nsance  qu'est  fondé  tout  l'art 
de  la  taille,  l  oi/.  Taille.  Ces  branches  sont 
les  branches  h  bois,  les  branches  à  fruit,  les 
branches  de  faux  bois ,  les  chiffonnes,  et  ies 
gourmandes. 

Les  branches  à  bois  sont  celles  qui  étant 
les  plus  grosses  et  pleines  de  l)0u(uns  [)lals, 
doivent  su  conserver  en  partie,  [larce  (lu'elles 
servent  h  donner  à  l'arbre  fruitier  sa  forme 
et  sa  rondeur. 

£«»  brmndiei  à  fhrit  sont  Pobjet  principal 

des  soi  is  d'un  jaidiniiT  :  ol!  s  sont  plus  me- 
nues que  les  branches  à  bois,  mais  bien  nour- 
ries ,  garnies  de  boulons  doubles ,  gros  et 
placés  fort  près  les  uns  dos  autres;  ce  sont 
celles  qui  doniienl  les  fruits ,  et  qu'il  est 
essentiel  de  conserver. 

l.t'sbranches  de  faux  bois  s()'^^  celles  qui 
croisseiil  hors  des  branches  taillées  de  l'an- 
née précéd«»iite ,  ou  qui  Tiennent  dans  des 
eniiroits  où  l'o-i  ne  les  attendait  pas  ;  elles 
soit  grosses  où  elles  devraient  être  menues; 
elles  ont  des  yeux  plats ,  éloignés  les  uns 
des  autri  s,  ot%]ui  ne  donnent  «ueune  mar- 
que de  fétondilé. 

Lesbrmukn  ehiffimmet  sont  courtes,  fort 
menues  ;  elles  oe  peuvent  donner  ni  bois  ni 

fruit. 

Les  branches  gourmandes  sont  celles  qui 
sortent  des  grosses  branches  ou  du  tronc; 
elles  toriueil  des  jets  ^ros,  drpits  et  longs  ; 
la  [leau  en  est  très-unie  et  très-netlei  et  elles 
se  nourrissent  aux  dépens  de  la  meilleure 
partie  de  la  sève  de  l'arbre. 

S'il  est  essentiel  de  distinguer  dans  un  ar^ 
bre  fruiiit  r  toutes  ces  espèces  de  branches, 
i!  nu  re>t  |)as  moins  de  «avoir  mel  re  une 
diUérence  entre  les  bi  anches  à  fruits,  parce 
qu'il  y  en  a  de  bonnes  et  de  mauvaises.  Nous 
entrerons  dans  un  plus  grand  détail  à  l'arii- 
ule  TA1U.S. 

BRANDONS.  —  Se  dit  de  quelques  épines, 
bra  riches  d'arbre,  ou  boucho  ts  de  pai  Ile  qu'on 
mel  dans  un  cliauip  pour  avertir  que  le  pro- 

ririétaire  s'en  est  réservé  le  chaume.  Uaus 
I  s  provinces  où  les  brandons  ont  lieu,  ils 
doiveut  être  placés  dès  lu  13  septembre; 
sans  celte  précaution»  le  obaome  serait 
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(spusé  abaudouuù  ul  apparUeiidrail  au  [nc- 

toier  venu. 

BRAS.  —  Sp  ilil  (>n  hoiliciilture  a<-'.s  bran- 
ches «les  melons,  dos  coucouibres,  dos  ci- 
troailies  :  un  habile  jardinier  distinguo  les 
btiiis  bras  d  aver  lesnuavais,  qu'il Ikut  lOU- 
jours  suppi  iint-r. 

BUEBIS.  —  Ffinclle  du  mouton.  Voy  Mou- 
ton. 

BUf'MK.  —  Poisson  de  rivière  et  de  lac; 
il  rt'sscuiltle  assez  à  la  car|K'  iiarsafornic 
extérieure,  mais  d  est  >Jus  plat  el  plus 
larjie  ;  SCS  écailles  so'il  plus  grandes,  et  sa 
cimir  n'est  point  aussi  ferini*.  Los  côtés  sonl 
de  couleur  d'or,  et  le  ventre  rougt'AU  i',  dans 
celles  qui  sonl  grasses  et  avanui-cs  en  âj^e: 
niais  celles  qui  sont  jeunes  el  maigres  ont 
ces  deux  parties  blanches  ;  on  en  trouve  d  itis 
quelques  lacs  d'Auverj^rie,  qui  ont  deux 
coudées  de  longueur.  Ce  poisson  Se  nourrit 
d'herbe,  de  bout-  el  d'ordure  :  aussi  ne  se 
plail-il  (|ue  dans  les  eaux  bourbeuses  dont 
le  cours  est  leiil.  On  le  pt^<  he  et  il  s'apprête 
de  môme  que  la  carpe.  I/liiver,  en  f,i:-,iiit 
des  trous  dans  la  glace,  on  attire  la  brème 
qui  vient  respirer  et  on  la  prend  là  ftcile- 
ment. 

BRI'rV'AdK.  —  Los  vétérinaires  a|>pcl- 
lent  ainsi  les  iin  tlirauienl."»  (ju'on  donne  aux 
bestiaux  SOU  s  ii>  M  ne  liquide.  11  est  peu  de 
hivnvage  (jiie  les  liesliaux  boivent  vnîunlai- 
reaienl;  eu  eonséquence  il  l'aut  le  leur  iaire 
prendre  de  force. 

A  cet  effet,  ou  on  met  le  breuvage  dans 
une  bouteille  dont  on  introduit  le  goulot 
dans  la  bouche  de  l'animal  en  lui  relevant 
la  léle,  ou  on  cm|)loie  un  onlonnoir  de  fer- 
blanc,  de  corne,  etc.,  qu'on  dispose  de  môme. 
Dans  Tun  el  l'autre  cas  il  convient  de  pro- 
céder de  manière  à  évit  r  les  mouvements 
trop  violents,  à  ne  pas  exciter  de  convulsions 
dans  les  muscles  de  la  gorge. 

Dans  quelques  endroits  on  appelle  aussi 
breuvage,  breuvane,  los  aliments  tels  (pie  le 
son,  les  vesces  «  t  les  fèves  cuites,  etc.,  tpi'on 
dunne  aux  animaux  dans  une  grand(;  quan- 
tité d'eau  liùde,  lorsqu'ils  sont  malades  ou 
r^u'on  veut  les  engraisser. 

BRICOLE.  —  Bande  de  cuir  large  de  deux 
pouces  qui  entoure  l'encolure  des  chevaux, 
lit  qui  serl  à  assujettir  les  chevaux  ombra- 
geux el  surtout  à  les  empêcher  do  ruer.  Voici 
comment  on  l'enqiloie  :  celte  bande  est  ar- 
mée de  quatre  ann(>aux  ;  deux  de  ces  anneaux 
se  trouvent  au  bord  supéri 'ur  (jui  répond, 
quand  la  bricole  est  en  jdace,  au  devant  du 
l$arot;  de  chacun  de  ces  anneaux  part  une 
courroie  (|ui  se  réunit  h  d'autres  par  une 
boucle  sur  les  crins;  les  deux  autres  an- 
neaux plus  grands,  placés  aux  extrémités  de 
la  bande  de  euir,  vers  le  bas  dos  é))aules, 
sont  destinés  à  recevoir  cl  à  tirer  une  corde 
de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par  l'un  de  ses 
bouts,  |»arl  de  l'an  leau  de  l'entrave  que  l'on 
a  préalablement  mise  à  chaque  pâtura  i  pos- , 
térieur.  Les  pieds  de  derrière  sont  quelque- 
fois rapprochés  in'';-;alement  sous  le-  ventre, 
eu  racoourcissaut  1  une  des  cordes  aliu  d'ex- 
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plorer  avec  plu>  de  facilité  la  face  interne  du 
m^iiilire  voisin.  Voy.  Assujettir. 

BlllDi;  //i(jr(V/ui//crjc).— Ce  terme  comprend 
en  généi  al,  et  au  propre,  tout  le  harnais  de 
léte  du  cheval  et  en  particulier,  le  mors, 
et  l' s  ditléreales  parties  qui  raccompa- 
gnent. 

On  distingue  dans  la  bride  une  infinité  de 

parties  qui  ont  chacune  leur  nom  et  nn 
usage  particulier  el  nécessaire.  Ces  parties 
sont  :  l'embouchure,  la  têtière,  les  porte^mor», 
ou  les  montanttf  le  frontnil,  la  sous-qovje, 
!a  muserole,  lus  rênes,  le  bouton,  le  mois,  l:i 
fOU«-6ar6e,  les  bossettes,  et  la  ^ourmetlt.  Flic 
doit,  comme  tous  les  harnais ,  être  te'mo 
li  ès-propi  emenl  ;  le  mors  surtout  doil  Clit} 
soigneusement  passé  à  l'eau  chaque  jour 
|)nur  en  enlever  les  ordures  el  les  débris 
d'herbe.  Ih  ide  se  prend  quel  luefois  pour 
Ils  (éiK  s  si  ni,  s  (jui  n'en  sonl  qu'une  jorlie.  I 

BRINDILLE.  —  Petit  rameau  mince  et 
loii^  ijU':  I  uu  réserve  à  la  taille  comme 
frneîilère.  i 

BULSL-M- NT  (jardinage).  -  C'est  une  clô-  i 
lureeii  fui  nio  depelilmur,  faitede  paillebieo  i 
liée  avec  de  lOsicn-,  ou  du  lil  de  fer,  et  sou-  . 
tenue  par  des  pieux  ticliés  en  terre  ;  ces 
espèces  de  clôtures  suppléent  au  défaut  des 
murs  ;  les  jardiniers  les  placent  lelouij;des 
couches,  pour  uieltre  les  plantes  qu'ils  y  ont 
semées,  à  l'abri  des  vents  froids.  Elles  ont 
encore  l'avantage  d'augmenter  la  chaleur  des  i 
couches,  en  rétléehissant  les  rayons  du  so- 
leil. Dans  la  grande  culture  on  fait  des  brise-  , 
vents  avec  des  plaulations  vives  d'aubépine, 
d'épine  noire,  de  fusain,  d'églantier,  de 
cegnassier  cohnnun,  de  sureau,  etc.  On  en 
fait  an<^si  da  is  nos  jardins  avec  nlusieurs 
arbies  toujours  verts  comme  le  tiiujrai  le 
houx,  l'ajonc,  l'éidcéa,  etc. 

BRISOIR.  —  C'est  un  instrument  de  bois 
carré,  avec  des  dcnis,  dont  les  chaavrien 
se  servent  pimr  briser  te  chanvre. 

BKIZE.  —  Plante  de  la  famille  des  grami- 
nées. Parmi  ses  espèces,  nous  ne  citerons  que 
la  brize  tremblante  qu'on  trouve  si  fréqueio- 
nient  sur  nos  pelouses  et  qu'on  connaît  vul- 
gairement sous  le  nom  d'omeurcMe.  Èlle  est 
très-aimée  des  moulons. 

BROCHET.  —  Poisson  fort  commun  dam 
toutes  les  eaux  douces  ;  on  le  trouve  daiif 
les  rivières,  les  lacs,  et  les  étangs. 

Les  brochets  oui  la  chair  blancne  et  ferme  : 
leurs  œufs  ne  valent  rien  et  [lurgenl  beau- 
coup; ils  sont  meilleurs  en  hiver  qu'en  toute 
antre  saison  :  ceux  qu'on  pôche  dans  les  ri- 
vières el  les  lacs  sont  préférables  à  ceux  de» 
étangs  el  dos  eaux  dormantes  el  bourbeuses. 
Ce  poisson  est  extrêmement  vorace,  cruel, 
hardi  ;  il  fait  uue  guerre  continuelle  aux 
autres  poissons,  et  dévori'  tous  ceux  ipii 
sonl  point  assez  forts  pour  lui  résister,  el 
c'est  a  cause  de  sa  voracité,  qu'on  l'appelle 
le  tyran  des  eaux  et  le  loup  des  étangs  :  aue« 
ne  faut-il  y  eo  mettre  que  le  moins  qa'op 
peuU 

La  pèche  du  brochet  se  fait  le  plus  souvent 

au  lilet.  On  le  prend  aussi  à  l'hameçon  au- 
quel OU  met  puur  appât  des  goi^ons,  dea 
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^Tonotiillos.  Cctto  [t^clie  se  fait  êussi  à  la 

limio  v.oIflDto,  ati  fusil,  ct(\ 
^nUOCHETTK.  Yoy  Coinsoî». 

BKOCHOIU.  —  Marlcau  «lotit  se  servent 
k's  mai  t  (  liau.x  jxtur  piauler  les  clous  qui 
]oivo'»t  lîxer  !«  i<'r  sous  le  sabot. 
•  HHOroM.  Vuy.  Ciioir. 

BKODr.HIES.  —  Unicincnts  do  |  .irli  rro 
oui  5»'  font  avt'c  des  t-nroulements  on  lniis, 
J'"^  |»lales-baiifit's  i|r  n<  nrs,  des  massifs  i  liar- 
jîOs  dt*  gazon  da'is  le  nnlicu,  et  dns  |)«  tits 
sentiers  qui  ♦mi  séparent  les  ranés  ou  divi- 
sion.s  que  l'oM  l'ail  avec  du  huis  rtain.  Il  l'.uit 
qu*  les  ornements  de  linnlei  if  s-»i(  itt  .sans 
eonfusiODt  et  marqués  dislinrtt'inenl;  leur 
beauté  coii'iisle  à  n'ôtrc  jamais  n'jK^tés.  On 
S«-  sert  <le  s:il>le  rouiî*',  do  briques  lulét  s,  etc. 
pour  colorer  It  s  (uu  lics  <i'un  parterre,  et  |H)ur 
«'5  dt'tarlier  du  t  im>i  (pit  est  ordioaircuient 
saldé  de  sablu  de  rivière. 

BROIB.  —  Plusicuis  instrutnenis  ont  été 
invenl«^s  pour  s(;|rMer  la  lilassc  de  la  diono- 
vulle  dans  le  i  lianvre  roui ,  cl  uiùmr  |)our 
suppléer  au  rouissaf^e.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  les  décrue,  ou  parce  qu'ils  n'ont 
pas  alti'int  le  but  qu'un  se  projiosait,  ou 
parce  que  ne  Tayant  atteint  qu'imcoiuplé- 
tenent,  ils  «.ont  con)p!i(piés,  et  au-iit  ssus 
des  prix  (pi  il  »'St  possible  d'y  mettre.  Nous 
nous  bornerons,  pour  le  niouîent,  à  rappeler 
la  broie  gént  ialenient  employée,  «'l  qui  con- 
iisle  en  deux  pièi-es  de  bois,  dont  l'une  de 
quatre  pieds  de  Ion.;  ei  d'  huit  pouces  de 
large,  est  nercée  à  jour  de  dt  tit  r.dnuros 
larges  de  deux  pouies,  i  l  est  portée  sur 

auatre  pieds;  et  dont  l'autre  de  six  pouces 
-'  largeur  si-ulf-mi  nt.  est  creusée  <!ans  son 
milieu  d  une  ramure  égalemci  t  de  deux 
pouces.  A  l'un  des  bouts  de  rrtio  dernière, 
est  adapté  un  manclie  arronili ,  et  l'aulre 
bout  se  tixe  au  mo\eu  d'une  elu  ville  en  ier 
è  Tune  des  extrémités  de  la  |Me(  e  inférieure, 
d  *  manière  qu"<  n  l'élev.iMt  et  la  rab  dssanl, 
elle  s'emboitc  l'acileuie  it  dans  celte  pière 

lliléneure. 

BROME. — Genre  de  [liantes  de  la  ramillo 
des  graminées.  Ce  sont  des  plantes  vivares 
acquérant  d'assez  .ran  les  dlDiensions  ot 
qu  on  trouve  tiès-aboudafmno'il  dans  les 
l-rés,  les  bois  et  les  champs.  La  plupart  for- 
iiienl  un  fourrage  d'assez,  b'eme  qualité. 
Quelques  espèces,  comme  le  (n  ome  ^lén'le 
ijuisent  cependant  aux  moissons  quand  ils 
Kinl  trop  ab(U)dants. 

BKONCHEU.  —  Se  dil  p"opremenl  des 
chevaux  h  qui  les  jambes  niolli-^seiil.  Les 
cbevauxdoiil  les  reins  et  Tédiine  so  U  faibles, 
e!  les  jambes  usée^ ,  sont  sujels  h  ce  défaut. 

BUOU.— On  donne  l  e  nom  a  la  substance 
cbaroue  qui  couvre  la  noix  et  les  autres 
fruits  dont  l'amande  est  couverte  d'n  ie  sub- 
btauce  o.sseuse.  Le  brou  de  iiuix  noircit  eu 
le  cODservan.  et  peut  donner  une  couleur 
brii'ie  en  I  -  f  iisai.l  bouillir  dauâ  l'eau  jus- 
qu'à le  rédun  e  en  pâle. 

BROUETTE.  —  Pour  le  transport  det 
terres,  des  gn/ons,  des  finniers.  e-i  IiorfieuU 
lure,  et  pour  certains  travaux  du  soi  a^i  icolc, 

OD  ce  wii  de  la  brouette.  Cet  instrumeut,  si 
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simple  cl  ^i  utile,  n'est  en  us.'ge  que  de 
puis  ec'it  eitiqun  it<'  ans,  «'t  beaucoiif»  do 
poiso'tnes  ij;  l'ieiit  que  c'est  l'auleur  des 
l'rni  tiifitilr.*  el  i|e->  Peu  s '^'r  s,  le  snvatil  Pascal, 

a ni  en  fut  rinveiiteur.  Les  brouettes  sont  UO 
iverses  formes,  do'U  le  but  est  de  Taire 
porler  plus  ou  moins  le  poi  Is  h  transpf»rter 
l>af  la  roue  ou  par  les  br.i--  du  (ondneteur 
de  la  brotielle.  Quelle  qu'en  soit  ia  consirue- 
tioii,  il  est  lio-i  que  le  Von  hieleiir  voii<  la 
ro'ie  de  la  brouelt»'.  sinon  sa  maiclie  est  iii- 
cerlaiiii'. 

IMtOl'INF.  Nom  dormé  dans  quelques 
I  avs  il  la  <  irie  du  iVonieni.  Vaif.  Carie. 
imOUlH.  —  Se  dit  de  la  brui-i.;  et  de  la 
eb'-e  <pM  brûlriil  i  l  loiit  péiir  les  |»ontons 
es  arbres,  des  vij^nes,  des  blés.  Brunir  se 
dit  aussi  des  mauvais  vents,  ou  ventt  roux, 
qui  «oufïlent  du  nord  on  du  nord-onesl  dans 
les  mois  d'avril  et  'le  mai,  et  qui  pro. luisent 
les  mêmes  elleh  ipu>  la  bruine  et  la  gelée; 
les  pêchers  et  les  a[)ricolii>rs  sont  fort  sujets 
à  e<  s  acridenls;  il  faudrait  les  couvrir  de 
paillas^o  vs  pour  les  en  garatilir.  La  6routa- 
surr,  c*  'st-à-dire  les  feuilles  bruuir.f  soid  re- 
coquillées,  ternes  et  jauiiAlres;  il  ne  faut 
potntaltendrequ'ellestoiabentd'ellesHnèmes, 
Cl'  qui  arrive  ordinairement  aux  premières 
i»luies  doutes;  car  si  on  les  Ole  d'abord,  les 
nouvelles  fo'iilles  qui,  ilans  It!  |)rinlem|)s, 
sucrèdi  nt  [tar  la  force  de  la  sève  }\  celles  (|ui 
ont  été  biouies,  virnnent  plus  vile. 
IiU')|  ISSUUK.  Voy.  Baoum. 
HKOI  SSAII-LKS.  -  On  comprend  sons  ce 
terme  tout  mauvais  bois  (jui  protile  peu;  par 
cxenqde,  les  baies,  les  buissons,  les  ronces, 
les  bruyères,  li-s  épines.  (»n  appelle  aussi 
broussailles  le  menu  bois  (|u'on  ai)andonno 
dans  les  foréts,  après  qu'on  y  a  fait  des 

fagots. 

IJiuq  ssiN.  -  Excroissance  qui  vient  sur 
cerl mis  arbres,  comme  l'érable,  rorme,  le 
fièi;(>,  |(>  buis;  elle  psl  oiidé('  et  madrée  fort 
a^^ri  M<  nii  'it  :  les  Romains  eu  faisaient  des 
(ass  II  .  il'  s  tablettes  et  autres  ouvrages  qui 
élaic'il  d  nii  très-grand  prix  chez  eux  ;  on 
emploie  eiK  le  anjourd'imi  le  6ru«*sm  d'(f- 
ruhlr  aux  liièuies  usa^(  s. 

HltnLSSONKTIA  ou  Mmuer  a  papier.— 
Arbre  de  la  taïuille  des  nioréacéi  s,  rénandu 
depuis  le  Japon  jusiju'/i  la  Nouvelle-Zélande, 
naturalisé  dans  no%jardins.  Ses  feuilles  et  ses 
lleurs  sont  a^^réables  ù  la  vue.  On  prépare, 
avec  l'écorce intérieure  de  cet  arbre,  un  pa- 
llier très-rommun  dans  les  pays  où  il  cro(i,et 
des  élolfes  foulées  et  ornées  d'i  uipreinles 
de  feuillages  ou  d*;  dessins  divers.  On  le 
nndiiplie  a>-sez  l'acilenieid  par  tous  les  modes 
ordinaires  de  projia;;alion,  semis,  drageons 
enracinés,  marcottes  et  boutures.  Nous  pen* 
sons  (|u'il  pourrait  devenir  l'objet  d  une 
culture  protilabic. 

BROUTEK.  —  Se  dit  des  animaux  qui  rom- 
pent avr'C  1,1  dent  les  berbes  dans  les  prés, 
ou  l'extrémité  des  branches  menues  dans  les 
j(  uii'  s  l.o'îis  ijui  recousseiil. 

BUlCliE.  —  (knre  de  coléoptères  télra- 
mèi  s,  famille  di  s  rliyiicbophores.  Les  bru- 
clii*s,  dont  le  nom,  (wivé  du  grec,  signifip 
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rcMt^Mir,  ont  un  UUc  nppareal  ;  le  proton- 

gt'iiii"it  atilf'rit'ur  de  la  UHe,  court,  largo, 
aplali,  on  l'orine  île  museau.  (]cs  i-iscclcs  tlé- 
pftsetit  leurs  neufs  un  à  un  itans  les  graines 
cicorc  tendres  de  rerlnines  plantes  apparte- 
nniil  surtout  aux  I  -guiuiiifMises,  aux  grauii- 
néiiS  ou  aux  palmiers  :  la  larve  y  édol,  se 
luiurril  de  (  oi  vlédons  ou  de  Yaliiurnl  supplé- 
mentaire inlhumen)  (pii  rem|ilit  la  graine 
quand  li  s  (  OlvUHIons  sont  pe<i  volumineux; 
puis,  iors  ju'eilea  achevé  ses  méiamorpiioses, 
elle  délaclM)  une  poi^ion  de  Tépldermo  pour 
sortir  de  sa  retraite;  c'est  ce  qui  produit  les 
trous  arrondis  qu'on  voit  souvent  aux  grai- 
nes des  lentilles,  des  pois  et  autres  légumes. 
—  Le  BRL'CUK  DU  POIS  {Bi  itchiif  pisi  de  Lin'ié) 
est  long  (le  deu\  lignes  et  noirillre.  La  base 
des  antennes ,  les  jambes  et  les  tarses  anté- 
térieurs,  rextrémilé  des  jambes  interraé- 
diaîres,  sont  fauves;  le«urseiela  une  tache 
grise  au  milieu  du  bord  postérieur,  ses  côtés 
ont  ur)e  dent;  les  él\  1res  sont  striées,  et  ont 
qiiel(|ues  points  de  couleur  grisu,  dunl  plu- 
ineors  forment  des  lignes  transfersales  ; 
l'extrémité  de  l'abdomon  est  blancliAtro,  avec 
deux  points  noirs;  les  cuisses  j>uslérieures 
ont  une  épine  forte  et  aiguë;  on  TOil  des 
points  gris  sur  les  c(^tés  inféiieurs  du  cnr|)s. 
Ces  insectes  habitent  I  Europe  et  l'Arm  i  i<|ue 
septentrionale.  Ou  les  a  vus  «  dans  (  cite  der- 
nière région,  détruire  totalement  la  cullura 
dus  pois  pendant  plusieurs  années.  On  a  vai- 
nement cherctié  les  moyens  d'arrêter  leur 
pro|Nigalion ;  le  seul  (|iii  ;iit  réussi  consiste  à 
plonger  les  graines  de  pois,  aussitôt  qu'on 
les  a  réco  tées,  dans  de  l'eau  bouillante  ;  on 
peut  encore  les  soumettre  à  une  chaleur  sè- 
che de  (niKpiaiilo  dcL^rés;  dans  ces  deux  cas, 
la  l.irve  périt,  m  u>«  la  graine  ne  peut  plus 
servir  à  la  reprodueiion  de  res[)èce. 

BRUINE.  — Petite  pluie  extrêmement  fine, 
dont  les  propriétés  et  les  etlVts  sont  irùs-dif- 
ft-renis  en  raison  des  circonstances  et  des 
causes  qui  la  pru<Juisenl  :  lorsqu'elle  est 
occasionnée  par  des  f  imas  et  des  nei;^es 
fondues,  elle  est  très-froide,  et  par  cette 
raison,  ello  corrode  et  brrtle  les  feuilles  ten- 
dres lies  plantes  qui  Sont  en  pleine  véi^éla- 
tion.  C'est  à  cette  sorte  de  bruine  qu'on 
attribue  la  rouille  des  blés  et  des  autres 

Clan  tes  c  réaies.  Au  contraire,  lorsipio  les 
ruines  sont  formées  parla  dissolution  des 
nuages  qui  viennent  du  midi ,  et  qu'elles 
surviennent  après  des  chaleurs  fortes  et  ipii 
ont  eu  quelque  durée,  elles  pro(iui>ent  un 
eiret  tout  opi>osé;  elles  imbiboot  la  terre 
fans  la  battre,  et,  en  la  rafraîchissant,  «xcilent 
une  douce  fermentation. 
BRULAGE  DKS  TERRES.  Foy.  Econraoc. 
IJIU'LUHE.  —  On  dninie  (c  nom  à  dillé- 
renls  accidents  produits  sur  les  végétaux, 
so  t  par  le  soleil,  soit  |>ar  la  gelée,  suit  par 
^  le  vent. 

Ainsi,  la  lige  d'un  arbre  en  cs[ialier  ou 
en  ple'n  vent,  attendrie,  soit  p.u  le  inou- 
venicnt  de  la  sève,  suit  i^ar  la  pluie,  se  des- 
sèclie,  s'écaille,  se  lendille;  ccl  ellel,  (jui 
cause  le  dépérissement  de  l'arbre,  s'appelle 
^riUure»  Cet  accident  est  fréquent  dans  les 
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pêches  ;  on  i)révient  cet  accident  en  abri- 
tant le  tronc  de  l'arbre,  soit  avec  des  plan- 
ches, des  briques,  ou  en  les  enduisant  d  une 
couche  de  terre  glaise. 

Ainsi,  l'on  npiielle  brûlure,  l'nrrident  pro- 
duit sur  les  bourg  ons  lorsi}u'ils  noircis- 
sent tout  h  cou[i,  soit  par  TefTet  de  la  neige» 
de  la  gelée,  du  soleil,  etc. 

Ainsi,  les  blés  sont  dits  brûlés^  quand  la 
terre  subitein -nt  desséchée,  ne  fournissant 
plus  d'aliments  aux  racines,  la  tige  se  sè- 
che, blanchit,  et  l'épi  ne  se  forme  pas. 

umie  cet  accident  résulte  du  peu  de  j<ro-> 
fondeur  du  terrain,  de  sa  nature  graveleuse 
et  sablonneuse,  on  ne  p«Mil  le  prévenir  qu'en 
améliorant  le  fond ,  et  en  y  entretenant 
riiumidité  pur  des  plantations  et  des  irri- 
gations. 

On  appelle  aus^^i  brûlure ,  une  sorte  de 
vice  qui  paraît  héréditaire  dans  quelques 
espèces  d'arbres  è  fruit,  telles  que  le  pomrr, 
le  pommier,  et  ipii  >e  ui  inifeste  insianlané- 
nient  par  l'alléralion  des  bourgeons,  dont 
les  feuilles  du  sommet  deviennent  noires. 
On  voit  souvent  tous  lc<  sujets  d'une  pépi- 
nière atteints  en  même  Icunts  de  celle  ma- 
ladie. Il  est  indispensable  de  ne  planter  au- 
cun arbre  affecté  de  ce  vice  radical. 

Nous  avons  parlé,  au  mot  Kla^c,  d'une 
autre  brûlure,  qui  est  produite  parl'évapo- 
ration  lente  des  trnnttes  do  rosée  ou  de  pluie. 

BRULUKE.  —  Ulesi>ure  causée  aux  animaux 

ftar  l'action  du  feu;  elle  est  légère  OU  grave* 
ocale  ou  ()rofonde  et  intéressant  les  organes 
essentiels  h  la  vie.  Les  premiers  soins  doi- 
vent avoir  pour  objet  de  calmer  la  douleur 
et  de  prévenir  une  inllaminalion  trop  vive  ; 
on  y  parvient  en  baiguaiil  la  blessure  avec 
de  rean  froide,  >iu  l.i  neige,  de  la  glace,  en 
y  appliquant  de  la  bf)ue,  des  compresses 
d'eau  vinaigrée,  lie  l;i  pomme  de  terre  crue 
ou  des  pommes  vertes  râpées  et  écrasées; 
ou  fait  aiusi  des  cataplasmes  rafraîchissants 
que  l'on  humecte  souvent  pour  les  tenir  lou- 
jours  froids.  Lorsqu'il  se  forme  des  phlyc- 
tènes  (élévations  ue  la  peau),  on  les  perce 
aussitôt  que  les  grandes  douleurs  sont  cal- 
mées, pour  faire  écouler  le  liquide  qu'elles 
contiennent,  niais  sans  enlever  la  pellicule 
qui  les  recouvre.  Enfin,  quand  il  se  forme 
une  escarre,  c'est-à-dire  <[uaiid,  nar  un  tra- 
vail de  la  nature,  accompagne  de  sup- 
puration, la  partie  morte  se  détache  de  la 
partie  vive,  on  baigne  la  blessure  avec  des 
décoctions  émollienles,  et  on  applique  des- 
sus avec  succès  une  compresse  imbibée 
d'Iniile  et  di*  niirl.  Tni-  indammation  consi- 
dérable nécessite  souvent  une  saignée  à  la 
jugulaire.  L^  fréquence  et  la  petitesse  du 
pouls,  le  froid  aux  oreilles  et  aux  membres 
doivent  déterminer  l'emnloi  des  excitants 
généraux,  comme  le  vin,  la  bière,  le  cidre, 
les  i  ifusions  de  sauge,  de  lavanile,  etc. 

La  brûlure  de  la  sole  des  chevaux  est  quel- 
quefois le  résultat  de  la  maladresse  du  ma- 
ré(  bal  en  ferrant  l'animal.  Pour  la  prévenir, 
on  ne  doit  pas  aj)pliquer  le  fer  trop  chaud, 
et  il  faut  le  laisser  repoeer  sur  la  corne  le 
moins  longtemps  possible. 
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BRUNELLE.'  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille di*s  labiées,  dont  l^s  fleurs  forment 

un  ëpi  fort  garni  h  rpxir<*mit<^  dos  liges. 

11  y  H  plusieurs  espèces  de  brunell>-s  qui 
'liflèrent  par  leurs  feuilles,  la  grandeur  «tes 
liges  et  la  conloiir  des  fleurs.  Cette  plante 
se  multiplie  de  [)l<int  enraciné,  et  de  graine 
qu'il  fiiul  semer  au  commencement  du  prin- 
ti  ni|is  ;  lorsque  l.i  |  huile  a  jionss(''  et  (pi'elle 
est  devenue  un  peu  Ibiie,  on  peut  la  Irans- 
plflnter  dans  les  bordures  d'ao  jtrdin:  elle 
te  I  lati  h  l'ombre  et  en  terre  grasse. 
BRUSQUE.  Toy.  Ajonc. 
IiHUYERE.  —  Les  bruyères  proprement 
dites  forment  un  genre  eoDsidéranle  qui  ren- 
ferme plus  de  deux  cent  soixante  espèces 
d<^jà  connues.  Ce  sont  des  arbri.sse«ux  ou 
des  arbustes  toiyours  verts,  qui,  nar  l'élé- 
gance de  leur  feuillage,  VM»%  et  la  variété 
de  leurs  fleurs,  sont  re(:lierrhi''s  pour  l'orne- 
meot  des  serres  et  des  jardins.  Les  lies  de 
France,  de  la  Réanion,de  Madagascar  en  pro- 
dui^pnt  aus'^i  (piel(pres  espèces;  les  nulres 
sont  xtriginaircs  du  cap  du  Bonne-Espérance, 
qui  semble  la  patrie  des  bruyères.  Nous 
|>irlerons  seiiletnent  de  quelques-unes. 

La  bruyère  cumtnune  couvre  de  grands  es- 
paces dans  plusieurs  parties  de  la  France 
telles  que  les  l.uides  de  Bordenux,  de  la 
Bretagne,  les  luonlagnes  des  environs  de 
Psris,  etc.;  jeune,  elle  est  aimée  des  bes- 
tiaux; on  en  fait  du  feu, de  la  lilièro,  des 
Ulais,  des  coibeillcs  pour  les  vers  5  soie; 
OR  en  couvre  les  maisons.  Elle  est  irès-nui- 
sille  dans  les  forêts  et  doit  en  èltf  e\tii  pée 
iui|'ilo\nblemeiit.  Yoy.  Landes,  AssoLt.MtM  . 

La  bruyère  â  balais  ou  grande  bruyère  croit 
dans  les  terrains  s:«blonneux  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe,  même  aux  environs 
de  Paris.  On  la  coupe  pour  la  bn.ler,  en  faire 
de  \a  Vilière  ou  des  balais.  Sa  racine  devient 
énormément  grosse  et  donne  par  la  combus- 
tion  J'un  des  meilleurs  charbons  connus. 
Elle  j)ourrait  être  cultivée  avec  proUi  dans 
les  terrains  où  prospère  la  bruyère  corn- 
Diuin'.  Il  y  .'i  encoie  daT's  tu.is  conirées  la 
bruyère  en  arbre  et  la  bruyère  des  marais,  la 
In^eetnéréet  la  brufire  auslrah,  etc.,  etc., 
qui  peuvent  s'employer  aux  inèitir»;  u'-;ij:;('s. 

Quant  à  la  culture  des  espèces  d  orneujenl, 
^e  demande  beaucoufi  de  soin,  une  bâelic 
ou  une  serre  en  hiver,  où  il  suflit  qiir  la 
gelée  n'entre  pas,  des  anosemeiits  fiécjuenis 
et  réguliers.  Oo  les  propage  par  semis,  faits 
de  [irélérence  au  pnntem|)S  ;  par  boutures, 
au  mois  de  mai  et  juin,  ut  par  niarcoltes: 
unis  ce  dernier  moyeu  est  très-difiicile  et  a 
été  presque  généndemenl  abaiidorin(!'.  Cette 
muiiiplicalion  demande  l'œil  ei  luiuain  d'un 
horticulteur  éclairé. 

BRUYÈRE  DL  CAP.  Voy.  Phtliqob. 

BRUYÈRE  (Terre  de).  —  La  terre  do 
bruvère  est  un  mélange  uo  sable  quartzeux 
oa  siliceux,  avec  un  terreau  plus  ou  moins 
•bondant,  produit  par  la  décomposition  des 
liruyère-,  lichens,  mousses  el  petites  herbes 
de  nature  sèche  qui  s'accommodent  d'un  tel 
Md.  8t  coolenr  est  d'un  gris  plus  ou  moins 
ooirllre.  Oo  la  dit  boniie  quand  elle  contient 


un  tiers  de  terreau,  et  maigre  quand  elle  n'en 
contient  qn*un  sixième.  Dans  les  enfonee« 

nienls  où  les  eaux  peuvent  séjourner,  elle 
prend  un  caractère  plus  ou  moins  tourbeux, 
son  épaisseur  varie  de  quelques  pouces  à 
plusieurs  ds.  Elle  repose  sur  un  lit  d'ar- 
gile i(uperuièable  h  l'eau.  Souvent  il  y  a 
entre  le  sable  et  l'argile  un  banc  peu  épais, 
composé  de  sable  aj:ghitiné  |  ar  l'oxyde  de 
fer  ;  il  est  imperiuéablo  aux  racmus  des 
plantes  et  aux  eaux  |»lnvj  di  >.  Cette  terre 
est  cille  de  la  plupnrlje  nos  landes. 

La  terre  de  bruyère,  dit  Ikisc,  si  stérile 
dans  la  campagne,  devient  très-productive 
dans  les  jardina  entre  les  mains  d'un  horti- 
culteur intelligent.  Il  est  telle  planche  de 
cette  terre,  seulement  de  quelques  toises  de 
long,  qui  rapporte,  dans  des Jardins  des  en- 
virons de  Paris,  plus  que  100'et  SOO  arpents 
des  landes  de  Bretagne  ou  de  Bordiaux.  Ce 
prodigieux  avantage,  elle  le  doit  et  à  la  nature 
des  plantes  et  aux  soins  qu*oo  lui  donne  ; 
car  elle  ne  change  point  de  nature  en  entrant 
dans  ces  jardins. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les  plantes  qui  demandent  la  terre  de 
bruyère;  on  rapprendra  en  parlant  de  ces 
plantes.  Cependant  nous  signalerons  celles 
qu'on  y  cultive  le  plus  ordinaireûient  sous  le 
climat  de  Paris.  Ces  plantes  sont  lesaireli.  s, 
les  andromèdes,  les  arabes,  les  azalées,  les 
bruyères,  les  budirjis,  les  calvcants,  les 
céanoihes,  les  céi  liaianles,  les  cfiionanthus, 
les  cléihras,  les  decumaires,  les  l'orihergilleSt 
les  gah's,  les  gordones,  les  halézias,  les  ha- 
uiauiélis,  les  bydrangées,  lus  ilt^es,  les  kal- 
nnes,  les  magnoliers,  les  rhododendrons,  les 
rasages,  les  spirées,  etc. 

Mais,  ajoute  Bosc,  la  terre  de  bruyère  ne 
se  trouve  |)as  partout,  ou  coûte  des  irais  de 
transport  considérables.  Comment  y  sup- 
pléer? Cela  devient  assez  facile  dans  les  pays 
où  il  y  a  du  sable  pur,  ou  du  grès  qu'un 

f m is.se  réduire  en  sable,  en  les  calcinant  et 
es  pulvérisant,  pui.squ'il  ne  s'agit  que  de  les 
mélanger  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  l<:r- 
reau  de  feuilles  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  pays  à  couches  calcaires  ;  Ifc 
on  ne  peut  (ju'a}  ]  nicher  du  but  en  choisis- 
sant les  terres  les  plus  légères,  les  plus  mê- 
lées de  détritus  de  pierre,  etc. 

HHVdNK.  -  Plante  griuipante  de  la  famille 
dus  cucurbitacés,  à  racine  lusiiurme,  chainuo 
et  d'une  grmiseur  surprenante.  Connue  vul> 
gnirenienl  sous  les  noms  de  conhurt/e  et 
ligne  blanche,  la  br}0iie  croit  dans  les  baies, 
dans  les  buissons,"  dans  les  bois,  loujoura 
dans  une  terre  piof'onde.  tlle  lleuril  (lon- 
daut  tout  l'été  et  produit  des  baies  rouges 
quand  elles  sont  uiures.8ftniCinua  une  od  ur 
nauséabonde  et  une  saveur  âcre.  Ou  en  fait 
cependant  dans  les  ciim]  agnes  un  usage  très- 
fréquent, qnoiquesonemploi,  dansdes  mains 
inexpérimenléus,  jiuisse  avoir  du  danger. 
M.  Bautné  voudrait  que  les  amidonniers  en 
fissent  u.>»ai^e  h  la  place  de  la  parlio  amy- 
lacée du  blé.  Elle  pourrait  survir  aussi  à 
ftîre  de  la  colle  à  t  usage  des  cordonniers, 
des  tisserands,  des  relieurs  de  livres,  elc. 


Dlgltized  by  Google 


IW  BUPFLB 

11  serait  f.irile.tliJ  ro!»béRr)zicr, démultiplier 
cotîe  pLuilc  le  lo  <les  haies,  dans  les 
broussailles,  [larce  qu'il  lui  faut  des  supports 
pour  SOS  liiies, 

bUHON.  — Plante  do  la  fomilie  des  ora> 
liellir^res  jouissant  de  vertus  m^dieinsies. 
Oii  nillive  sur  ont  !>■  Inihon  à  feuilles  rhom- 
botUaUs  ou  persil  de  Macédoine^  dont  les  om- 
belles de  fleurs  blanches  pnrRÎssent  en  juillet. 
O'^oiquo  d'un  oliu  ;il  nm duo  plus  eliaud 
que  te  nôtre,  le  persd  de  Macédoine  sa  con- 
serve assez  bien  en  pleine  terre,  dans  nos 
potagers,  si  imus  lui  donnons  une  Ijoiuie 
exposition  et  si  nous  l 'abritons  un  peu  du- 
rant l'hiver.  On  le  sèroe  en  automne  en  terre 
lé^rrc  (  t  sa!»!onneuse,  et  dans  les  premiers 
jours  d  oclubre  ou  lèvera  les  pieds  avec  un 
peu  de  motte,  ou  du  moins  sans  endomrna- 
[ti  r  1rs  rariiit  s  et  on  les  plaolorâ  dPIlS  ies 
p]aU's-l);ituies  du  uiidi. 

BUBON.  —  On  airelle  indistinctement 
aiti^i,  ilit  le  colo  iel  (".,ir  Uni,  les  tumeurs 
cliarlxuujcuses  cl  de  la  pustule  maligne,  les 
boutons  de  larcin,  d<'  ren^^orgemenl  des 
{inii,;lioiis  de  l'ange  dans  h  s  o' evaux  n)or- 
veii\  ou  alleinls  tio  gourme,  e(  des  luuiciirs 
tia  i^réfieuses.  Cependant  crriains  auteurs 
délinissenl  le  bubon  de  la  manière  suivante  : 
«  Tumeur  intlammatoiro  tausé*-  par  l'irriia- 
tion  d'un  ou  j)lusieurs  gaiii^lions  lymphati- 
ques et  du  tissu  cellulaire  qui  les  envi- 
ronne. »  Le  bobon  simple  doit  se  traiter 
comme  une  tumeur  oïdinaire. 

BUDLÉIA  ou  fiuDLÉJB.  —  fiel  arbrisseau 
exotique  s'élevant  li  10  ou  1S  pieds,  il  est 
trèsHrechcrrhé  di  s  am ..tours  de  la  belle  hor- 
ticulture. On  aimo  surtout  ses  boules  de 
fleurs  jaunes  au  parfum  doux  et  agréable.  Il 
craint  le  froid,  et  si  ou  Tc-lève  on  [  leine 
terre,  il  faut  l'abriter  dus  veuts  du  nord  et 
le  couvrir  (leiMlant  l'IiiTer.  Les  budiéjes  se 
nuilti|>lient  facilement  de  drai.-;eous,  de  ni  <r- 
cottes  et  de  boutures  que  I  on  met  sur 
couches  ou  dais  une  serre;  ils  douiandent 
la  terre  (l'oranger. 

BUFFLE.  —  Animal  quadrupède  et  sau- 
vage do  genre  des  bii.'ufs.  mais  plus  allongé 
et  plus  uiatid  (pie  !•  s  nôtres.  Il  a  la  peau 
ires-dure,  le  poi'  t;(jurl  et  noir,  les  cornes 
laides,  fortes,  contournées  et  noires,  la  téte 
bien  garnie  de  poil,  et  petite,  en  (  oniparni- 
son  du  reste  du  cor,. s,  la  queue  petite  et 
pres«pie  sans  poil,  les  cuisses  grosses  0t 
courtes.  Les  butllcs  sont  tort  communs  en 
Italie,  en  Grèce  et  en  A  ie,  où  on  les  fait 
liavaillei',  connue  on  fait  ici  les  l)œufs,  à  la 
charrue  ut  aux  cbarruis  ;  ils  font  plus  d'ou- 
vrage, résistent  mieux  à  la  fatigue,  et  man- 
gent mcjHiS  i|ue  Ils  bujufs.  (juoiqu'oii  les 
apprivoise  aiséuieul,  ils  conservent  toujours 
UD  reste  de  leur  férocité  naturelle  ;  ou  pré- 
tend qu'ils  sont  daiiij'ereux  en  été,  <  l  qu'ils 
entrent  souvent  eu  fureur,  surtout  lorsqu'ils 
voient  du  rouge.  L'attirail  de  leur  harnais 
est  fort  simple  ;  on  les  conduit  et  on  les 

Souvernc  comme  ou  veut,  par  le  mojeu 
'une  corde  attachée  H  un  anneau  de  fer  ou 
de  cuivre,  ijui  e^t  pas^^é  dans  leurs  narines, 
lies  buUles  Icuiulius  douucul  du  lait  dès 
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qu'elles  approchent  du  mâle,  et  elles  n'en 
donnent  que  fort  peu,  après  qu'elles  ont  mis 
bas  leurs  petits;  on  en  rait  en  Italie  des  fro- 
mages qui  sont  d'un  bon  jtroduit. 

BTCiLE.—  Plante  de  la  foiuille  des  labiées 
dont  quelques  espèces  sont  très-abondantes 
dans  les  bois  et  le>  pàtur  t.;'  s.  Nous  citerons 
surtout  la  bugle  pyramidale  dont  les  Ueurs 
sont  disposées  en  pyramides  serrées.  Elle 
est  bisannuelle;  on  la  trouve  surtout  dans 
les  pâturages  secs.  Les  bestiaux  ne  la  re- 
poussent pas.  Elle  orne  les  gazons  par  ses 

ileius  IiUmk'S,  qui  s'ép;uiouis-.eiit  dès  les  pre- 
miers jours  du  priutemps.  La  bugle  ivetti  el 
la  bugle  mutquée  sont  employées  en  phar- 

ni.icie. 

iU  T.I.OSIi.  —  Plante  dont  toutes  les  es- 
|n  r  s  |u  ii\ enl'Servir  à  la  décoration  des  jar- 
dins. La  plupart  sont  vivaces  et  se  distin- 
guent par  leur  feuillage  toutfuet  leurs  Ueurs 
de  c  ouleurs  Irauchautes. 

On  doit  semer  nu  printemps  et  môme  en 
autouiue  sur  une  couche  de  terre  sabiuu- 
oeuse  et  légère  ;  les  graines  semées  en  au- 
tomne lèvent  au  printemps  et  un  |h'U  plus 
tôt  que  celles  semées  dans  celle  dernière 
saison.  11  faut  avoir  bien  soin  de  les  sarcler 
et  de  les  débarrasser  des  mauvaises  In  ibis; 
el  lorsque  les  jeunes  plants  ont  quelques 
feuilles,  on  devra  les  lever  autant  que  pos- 
sible eu  moUt:,  les  planter  séparémeut  à  deux 
pieds  de  distance,  les  arroser,  et  les  tenir  k 
r<unbro  jusîju'h  ce  qu'ils  aient  pris  racine; 
alors  ils  n'ont  besoin  d'aucun  soin,  et  les 
graines  se  sèment  d'elles-mêmes  lorsque  la 
terie  est  sarclée  Iréquemment. 

B(JiïK.\iNE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  Celle  des  bugranes, 
appelée  vul^airemeiu  arrétc-bœuf,  avait  reçu 
des  Grecs  le  nom  d'Mc,  qui  veut  dire  âne, 
parce  que  cet  animal  la  broute  avec  plaisir. 

Les  Français,  dit  Ito/.ier,  l'ont  ;q>iielé  nrre'tt- 
bœuft  à  cause  do  lu  force -cl  de  lu  longueur 
de  ses  racines  qui  résistent  aui  efforfs  de 
la  charruf.  I,a  b'igrane  aime  Ie><  t  rrai  is  in- 
cultes, les  o.Uuiages  el  le  bord  des  clieiuins; 
elle  est  reclierchée  des  bestiaux.  On  cultive 
dans  les  jaidins  la  bwjrane  élevée  et  la  6u- 
grane  précoce,  a^^rcisbles  par  leur  fcuilbige 
toutlu  et  leurs  fleurs  qui  paraissent  de  mai 
à  juillet.  On  doit  les  senujr  à  bonne  exposi- 
tion et  en  teire  léf^èie  iiu  prtniemps. 

BUIS.  —  Plante  de  la  ISituUJedibS  Utfaym»- 
loiiles,  h  feuilles  persistantes,  dont  on  dis- 
tingue les  espèces  arboresceules  el  les  espè- 
ces naines. 

Le  6mm  en  arbre  s'élève  constamment  jus- 
qu'à la  hauteur  de  douze  k  seize  |)ieds  ;  sou- 
vent même  ses  tiges  ont  le  diamètre  des 
moyens  arbres  et  se  mettent  à  leur  niveau. 
Aucun  arbre  ne  résiste  m  eux  que  le  buis 
aux  intempéries  des  saiso  is,  aucun  ne  s'ao- 
commodo  mieux  de  toutes  les  «  sp^^ces  de  sol. 
La  finesse  de  sa  texture,  lu  rigidité  do  ses 
fibres,  la  solidité  de  sou  ensemble,  qui  le 
met  durant  des  siècles  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion, l'ont  rendn  l'une  des  matières  les  plus 
précieuses  de  l'industrie.  11  n'est  presijue 
aucun  art,  aucun  métier  auquel  il  ue  tour- 
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nisse  qupi(|u<'  outil,  ut  c'est  ù  lui  que  U  il- 
lustrcs  périilt'tits''doivenl  une  partie  de  leur 
vaisselle.  Le  hue  nièiuo  a  voulu  profiter 
des  gracieuses  marbrures  dont  l'iulérieur 
de  son  tronc  et^de  ses  tiges  se  décore,  et 
ron  recherche  encore  les  tiibaticres  et  antres 
bijoux  fabriqn.'s  avec  ce  Lois,  qui  se  des- 
sine d'une intihiiL  !>  uianièresetetftsuseep- 
lible  du  plus  beau  poli. 

Dans  les  jardins  el  les  bosquets  le  buis 
est  pour  le  décorateur  l'ttn  des  aribrisseaui 
les  plus  dociles. 

Le  buis  en  arbre  se  mullinlie  par  marcottes 
faites  en  septembre,  par  boutures  h  la  lin 
(If  juin;  mais  le  seul  moyen  d'obtenir  des 
sujets  vigoureux  et  d'une  belle  stature,  est 
delepropagor  par  ses  graines.  Le  moment 
de  les  semer  est  relui  nn  les  capsules  qui 
les  contieonenl  commencent  à  s'ouvrir,  et 
cVst  ordinairement  en  octobre.  Ces  graines 
seront  senoées  un  ncu  dru  et  ret  ouvi  rtes 
d  uo  pouce  aa  plus  de  terreau.  Leur  germi- 
nation s'effectuera  en  mai,  et  c'est  alors  qn^il 
sera  nécessaire  «le  leur  cln-tner  do  légères, 
mais  de  fréquentes  mouillures.  Les  sarcla- 
ges seront  ensuite  la  seule  culture  à  \enf 
donner  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  asseï  forts 
pour  être  plantés  à  demeure. 

Une  autre  espèce  arborescente,  digne  de 
loiil  l'intérêt  des  horticulteurs,  est  la  buis  de 
Makon  ou  des  Iles  Baléares^  qui  se  multiplie 
de  marcottes  et  de  bontures.  Sa  stature  l'Ius 
ii'jbîe  el  1:1  largeur  de  son  feuillas^e  lui  don- 
aeui  la  prééminence  sur  toutes  les  autres 
rspèces.  Il  veut  une  bonne  exposition  et  de 
solides  abris  durant  les  grands  froi  is. 

Le  huis  nain^  buis  d'Artois  ou  à  feuilles 
rond«f.  Cette  espèce  no  se  lève  qu'à  la  lian- 
Uur  d'environ  trois  pieds  lorsqu'on  l'aban- 
donue  ï.  elle-même.  Comme  il  croit  en 
touffes  très-épaisses  et  nue  ses  tiges  sont 
l^ès-^(9mcu^cs,  on  l'onipmie  à  dessiner  les 
allées  d'un  jardin  et  les  formes  des  parter- 
res. Les  bordures  <iu*il  compose  sont  dura- 
bles et  dociles;  elles  tranchent  agréablo- 
meot  avec  tout  ce  qu'elles  accompagnent;  le 
«seau  les  maintient  aisément  daiis  les  bor- 
nes qu'on  désire,  et  par  leur  solidité,  elles 
ciitonscriveot  les  terres  dans  les  plates- 
bandes,  et  les  empêchent  de  se  répandre 
dans  les  allées.  Il  >  a  une  variété  do  cette 
espèce  dont  les  feuilles  sont  panachées; 
elle  est  beaucoup  moins  commune,  et  sa 
;arure  ne  se  soutient  pas  toujours.  L'une  et 

autre  se  multiplient  si  abonJauiinent  par 
a  division  des  nombreux  drageons  enraci- 
nés qu'elles  produisent,  (pj'il  est  inutile  ile 
recourir  à  d'autres  moyens  de  propagation. 
Cette  séparation  se  lait  en  octooro  avec 

f>lus  de  succès  qu'au  printoni|)S.  Pour  faire 
a  plantation,  on  ouvre  une  rigole  alignée  au 
cordeau,  les  brins  des  buis  s'aiiplinucnt 
près  les  uns  des  autres  sur  l»-  .ôlé  de  la  ri- 
gole qui  répond  au  c«»rileau  ;  on  les  recouvre 
à  mesure;  on  les  marche  ensuite;  enân  on 
les  mouille,  et  le  reste;  do  la  cuîttire  cotisi'.lo 
à  les  tailler  >ouvcnt  nurès  uue  leur  l  e^iri^e 
est  complète,  pour  leur  faire  prendre  et 
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leur  conserver  la  hauteur  nécessaire  aux 
dessins  qu'ils  ûgurent. 

lU  ISSON.  -  C'est  le  nom  qu'on  donno  à 
un  arbre  nain,  dont  les  branches  sont  dis- 
posées en  rond,  et  laissent  un  milieu  Tlde 
au  centre  de  la  circonférence  qu'elles  for- 
ment. Un  buisson,  pour  être  de  belle  tiguro 
doit  être  bas  de  tige,  ouvert  dans  le  milieu» 
rond  dans  sa  circr»nférence,  et  également 
garni  .sur  les  côtés.  Do  ces  quatre  condi- 
tions, la  plus  importante  est  celle  qui  pres- 
crit l'ouverture  du  milieu;  un  habile  jardi- 
nier a  soin  do  relranciior  le  bois  qui  pour- 
rait y  mettre  de  la  confusion,  et  de  les  res- 
serrer lorsqu'ils  s'évasent  trop. 

BUISSON. —  Se  dit  aussi  d'un  [letit  bois 
taillis  ou  de  haute  futaie,  qui  n'a  |  oint  as- 
sez d'étendue  pour  être  appelé  forêt.  Buis- 
son se  dit  encore  d'un  (lelit  arbre  avorté,  ou 
des  bois  peu  estimés,  (jni  sont  dans  une  fo- 
ret et  qui  croissent  peu.  Ainsi  on  dit,  un 
buissoQ  de  houx,  d^épiues,  de  genêt. 

BUISSON  A  uiss  »B  0A88B.  Fey.  Càs- 

SINE. 

BUISSON  ARDENT  Foy.  Néflier. 

BULBE.  —  On  appelle  ainsi  un  oignon,  ou 
une  racine  oblougue,  ou  presque  ronde, 
ou  composée  de  plusieurs  peaux  ou  luni- 
<pies  appliquées  et  pour  ainsi  dire  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres  ;  et  on  appelle 
plantes  buibeutet,  celles  qui  Tiennent  d'uuo 
bulbe:  telles  sont  les  narcisses,  tes  iacio- 
thes,  etc. 

BULBILLES.  Voy.  CaIbux. 

BU.NIADE.  —  Plante  de  la  fa  m  illr- des  cru- 
cifères. Une  espèce,  la  buniade  d'Orient  a 
été  ainsi  i  ecommandée  par  Thouin.  La  bit- 
niude  orientale,  di!  ce  savant  a-;ronoine , 
(luoique  01  iginaire  d'un  pays  plus  cliaud  que 
le  nôtre(rAsie  mineure),  se  cultive  en  pleine 
terre  et  résiste  aux  plus  gi  ands  fi  nids  de  -los 

hivers  Sa  disposition  à  croître  dans  tous 

les  sols,  surtout  dans  ceux  qui  sont  secs  et 
légers,  la  qualité  de  son  feuillage  (pie  les 
moutons  mangent  volontiers,  et  surtout  sa 
croissance  prompte  el  précoce  nous  font 

£ résumer  ou'on  pourrait  tirer  un  parti  avan- 
igeux  de  la  culture  do  celle  plante.  On  la 
sème  clair,  après  la  moisson,  dans  les  champs 
dont  on  a  retourné  le  (  liaumcpar  un  labour. 
Les  yacbes  ne  la  mangonl  |»as  d'abord  vo- 
lontid  -,         I  Ni-s  s'y  accoutument 

BUPUTHALMli.  -  Pla  ite  de  la  famille 
des  corymbifères,  dont  on  cultive  suriout 
l'espèce  à  grandes  flrurs,  appelée  aussi  asté" 
roide  des  Alpes,  œil  de  bœuf  à  feuilles  Inn- 
eeoi/e«.  Cette  plante  forme  une  jolie  touffe 
dont  tous  les  rameaux  se  couvrent  en  juin  et 
juillet  di!  larges  fleurs  d'un  jaune  brillant. 
Le  buphlhaltne  se  multiplie  surtout  par  la 
division  de  ses  racines  faite  en  octobre. 

BUPLEVKiî.  —  Pljiiie  de  la  famille  des 
ombellifèros  dont  Tabondance  nuit  souvent 
aux  récoltes  des  terr.iins  set  <,  suriout  dans 
nos  contrées  méridionales.  Une  espèce,  le 
buplèrre  ligneux,  que  Ton  multiplie  de  se- 
mence et  de  drageons,  e  !  cultivée  dans  nos 
bosquets  d'hiver  à  cause  de  la  persistance 
de  ses  feuilles. 
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BU8SER0LLE*  —Espèce  d^arboasier.  F«y. 

BLTOME  A  OMBELLK,  Jonc  Fi  Ecni  ou 
(îtàTEUL  AQi  ATigtE.. —  Plmito  de  la  famille 
des  alismaoées.  Dti  cen(r0  de  ses  feuilles  s'é- 
lèvent à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
des  tiges  droites  que  termine,  au  romtneri- 
cemeni  di*  l'été,  une  large  ombelle  compo- 
sée de  quinze  à  vingt-cinq  fleurs  purpurines 
ou  couli'nr  lie  nise,  du  plus  grand  «'"clat.  Né 
K>ur  peupler  les  marais  et  les  fondrières,  le 
)utoni6  embellira  le  bord  des  étangs  et  les 
ieux  habilucUemcnt  aquatiques,  il  se  plaira 
e  long  des  ruisseaux,  et  près  du  bassin  des 
fontaines  découvertes.  On  lé  multiplie  par 
éi'Iats  de  ses  racines  ci  seplf^nibre,  ou  par 
ses  graiiiiis  mises  en  place  à  l'iustanl  de  leur 
matfirité. 

BUTTER.  —  €'est  ramcnor  la  terre  en 
moite  autour  du  pied  des  plantes.  Cela  se 
pratique  à  l'égard  des  jeunes  arbres  plantés 
dans  un  terrain  extrômeiiieiit  frais  pour  les 
mettre  à  l'abri  d'uiie  Iroo  grande  humidité  et 


CAFE 

pour  empêcher  en  même  temps  que  le  vent 
ne  les  arrache  et  ne  les  retiversc  On  butte 
aussi  certaines  |)Iantes  et  herbes  potagères, 
en  les  couvrant  de  terre  ou  de  fumier  pen- 
dant l'hiver,  comme  les  artichauts,  etc. 

BUTTOIR  A  CHEVAL.  —  C'est  une  char 
rue  h  deux  oreilles  ou  deux  vei%)irs,  em- 
ployée dans  les  cultures  eo  ligne,  comme 
celle  des  pommes  de  terre,  du  maïs,  etc. 
Ces  versoirs  sont  mobiles  |»our  en  varier  l'é- 
cartenietil  selon  celui  des  lignes.  EU»  sert 
non-seulement  à  botter  les  cultures,  mais 
encore  h  ouvrir  In  terre  et  à  former  des  bil- 
loos  dans  tous  les  lieux  où  lu  sol  est  hu- 
mide. 

BUTYREDX,  euse.  —  Se  dit  des  substan- 
cps  qui  oarticipeiit  de  la  nature  du  beurre. 

BuVÉE.  —  Breuvage  uue  l'on  donne  en 
certaines  contn^es  aux  vaches  malade^,  et  que 
l'on  l'ait  avep  de  la  farine  d'orge  ou  de  son 
délayée  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis 
à  infuser,  en  outre,  des  grains  de  fèves,  de 
gesses,  de  puis  ou  de  vesces,  etc. 


c 


CABANE.  —Petit  logement  communément 
de  bois  et  composé  d'une  seule  pièce,  où  il 

ne  peut  se  retirer  qu'une  ou  tout  au  plus 
deux  personnes.  Les  bergers  en  ont  d'ambu- 
lantes montées  sur  quatre  petites  roues, 
avec  un  brancanl.  Elle  doit,  dans  ce  dernier 
cas.  avoir  six  pieds  de  long  sur  Quatre  en 
largeur  et  en  hauteur,  et  fclfe  renferme  une 
tabletle  sur  larpu'IIe  le  berger  place  ses  us- 
tensiles, ses  ftUVls  el  >es  .'u  nies.  On  y  uietuu 
coucher.  Elle  tlml  (Mre  nssv/.  lé 'èie  pour  que 
k-  berger  puisse  lui-méiue  la  uéplacer  à  me- 
sure qu'il  ctiange  son  parc. 

CABANE  A  LAl'lN.  Yop.  Lamn. 

CABAUKT.  Voy.  Asaret. 

CABINET  DE  VEKDUKE.  —  Espèces  de 
berceaux,  mais  plus  courts;  il  ne  sont  souvent 
destinéii  qu'à  couvrir  un  bijnc.  La  nianit'redo 
les  faire,  les  di>ersus  parties  qui  peuvent 
entrer  dans  leur  construction,  sont  les  mê- 
mes que  pour  les  berceaux  ;  ainsi  on  peut 
former  un  cabinet  en  charmille,  en  treillage, 
en  arljresd'ornenienl,  en  arbres fruiiiers.elc, 
et  les  détails  de  leur  construction  sont  aussi 
les  mêmes  que  pour  les  berceaux.  Lorsqu'ils 
sont  d'une  composition  siiii|ile,  ils  [tlaiseot 
à  l'œil  surtout  dans  les  jardins  rustiques. 

CACAOTIER  ou  GACAorea.  —  0;i  ap|)elle 
ainsi  l'arbre  qui  a  pour  fruit  le  cacao,  dotit 
nous  faisons  le  chocolat.  Les  cacaoyers  sont 
des  arbustes,  des  arbrisseaux,  et  même  de 

{(rends  arbres  tous  originaires  des  climats 
es  plus  chauds.  En  général  leur  port  a  de  la 
grâce,  leur  feuillage  perpétuel  est  ordinaire- 
ment d'un  beau  vert  ;  leurs  Heurs  cependatit 
sont  petites  el  de  peu  d'cUets,  mais  eo  re- 
vanche 00  sait  la  valeur  du  fruit  qui  doit 
leursaccséder.  En  Europe,  ces  végétaux  ne 
peuvent  se  muitij)lier  et  végéter  que  dans  les 
serres-chaudes,  où  on  les  propage  aisément 
de  graines»  de  marcottes  ou  de  Doalures. 


CACTÉES.  Famille  de  plantes  recher- 
chées des  amateurs  pour  leur  beauté  singu- 
lière et  i»ittoresque.  Les  cactus  sont  origi- 
naires des  régions  tropicales  du  l'Am  rique, 
el  demandent  ches  lions  la  serre  )M)ur  veg^ 
ter  avec  plus  de  succès.  Cette  famille  compte 
plus  (le  deux  cents  espèces  connues. 

CADELLE.  —  Cet  insecte  très-semblable  à 
l'alucite,  fait  comme  el'e  de  g'ands  ravages 
dans  nos  réserves  de  grains.  Les  procédés  de 
destraction  sont  les  mêmes.  Voy.  ALUcm, 
Chara>çon. 

CADU.AN  ou  Cadham  HE.  —  Maladie  des 
arbres  surtout  des  vieux  chênes;  elle  fait 
fendre  le  cœur  du  bois  dans  les  deux  sens, 
et  rend  les  arbres  attaqués  imprupres  aux 
services  des  grandes  cbarpentes.  Slle  est 
d'aul.inl  [)lus  doinmagoa))le  qu'elle  ne 
laisse  aoercevoir  que  quand  l'ai  bre est  abattu, 
et  qu'elle  a  eu  par  conséquent  le  temps  do 
faire  ses  ravages. 

CAFÉ,  Cak^^ier.  —  Le  caféier,  plante  qui 
prorluit  le  café,  est  un  arbro  toujours  vert, 

Î|ui  croit  assez  vite  et  qui  parvient  quelque- 
ois  k  la  hauteur  de  15  h  25  jueds.  Sor»  bois 
est  assez  dur.  De  l  aisselie  de  la  p!n;>.irt  d(ts 
feuilles  partent  quatre  uu  cinq  petits  grou- 
pes de  fleurs  blanches,  semblables  è  celles 
du  jasmin  d'Espagne,  et  répandant,  eomiue 
elles  une  odeur  douce  et  agréable  ;  ces  Ueurs 
passent  vile  et  sont  remplacées  par  une  baie 
ou  cerise  plus  ou  nio  ns  ronde  ou  ovale, 
formée  d'une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  d'enve- 
loppe à  deux  petites  fôves  ou  graines,  acco^ 
léi  s  l'une  h  l'autre  par  le  côté  plat  i-t  entou- 
rées chacune  d'une  membrane  |>articulière 
el  coriace.  Ce  sont  ces  graines  qui  consti- 
tuent le  café. 

Cul  arbre  réussit  bien  dans  tous  les  pays 
qvA  sont  entre  les  tropiques  ou  qui  les  avoi- 
siuent,  telles  sont  les  lies  de  Fraaoe  et  de 
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la  Réunion ,  les  (ju  \  a  m  os  française  et  hollan- 
liaise,  loulps  les  Antilles  et  surtoul  PArabie 
qui  nous  envoie  depuis  longtemps  lo  meil- 
leur rafé  connu,  l.i's  plus  grnirics  j  lant/ilio  is 
y  sont  dans  le  lovaume  d'Yémen,  vers  les 
cantons  ^Adfn  vi  de  Mokn,  ordinniremcnt 
à  mi-côtf  dos  ii  onlii-înes,  entre  lo  fruid  du 
somim*l  ot  la  rhnW'ur  exoeàsife  de  la  idaine. 
Il  y  est  garanti  de  l'ardeur  dji  soleil  qiiï 
dosséchernil  ^fs  t"ruil>;,  [lar  un  aihre  qui  r>l 
orUinaireinent  un  peuplier,  et  qui  lo  prolé^ 
aTec  son  feuillnge.  Les  pieds  dd  caféier  re- 
chercluMit  l'eau.  »  t  1-'^  \rfll)('S  arnèniiit  <l.i  is 
les  fosses  qu'ils  creusent  pour  les  planter 
wlle  d«i«  sources  Toîsines  dont  la  circulation 
s'y  trouve  facilitée  par  un  gta-nl  nonihie  de 
pit  rres.  Dans  les  autres  pa^s  on  funne  les 
cafeleries  en  semant  la  cerise  en  pépinière 
ou  niènitt  à  demeure,  si  le  quartier  est  pla- 
tieax. 

Noos  ne  nons  «Hendrons  i>as  davanln^^c 

SU!  ccito  cullure  iiupossililo  dans  ri  s  cliniats; 
fuais  nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un 
mot  de  Tusage  dn  café,  qui  s'est  inlrodoil 
rhcz  nous  entre  IGiO  ci  liîOO.  Le  caf('  m  (••'- 
1ère  la  circulation  du  sang,  active  l'action  de 
1  estomac  et  la  digestion,  imprime  une  vi- 
gueur reinatfiuablo  aux  fonrtifins  du  n  rvraii. 
et  vient  en  aide  à  rintellig<  iice  en  clia^i.saui 
le  sommeil.  Il  proscrit  la  haine  et  les  soucis, 
il  inspire  une  nimrhle  ^'aieti'',  fait  naître  les 
bons  mots,  fnvori:»e  les  épancliemculs  du 
raniitié ,  et  déride  les  fronts  sévères.  C'est 
surtoul  In  I iqueur  favorite  des  dames  et  des 
gens  de  lettres. 

CAIEUX,  BvLBiLLES.  —  Les  plantes  hul« 
heures  toiles  que  le  lis,  la  tulifie,  la  jaeintlie, 
loignon  et  beaucoup  d'autres  |)roduisent 
chaque  année  autour  do  leurs  racines  des 
Mieux  fui  [ietiteshullt('S,(l(  s!iiM'v  h  iiinlliplier 
H  perpétuer  la  |)lanle  indepeiuiauuuenl  du 
tes  graines.  Ce  sont  ces  bulbes  que  Ton  em- 

Eloîe  le  plus  j;(^néraleuient  au  moins  pour 
I  muitiplicatton  lics  espères  d"ornemei:ts, 
parée  qu'il  leur  faut  liraucoui»  moins  de 
temps  pour  se  dé\ i  lopper  ipi'il  n'eu  faudrait 
iiu\  plantes  provenuus  du.senus.  Ou  ne  doit 
les  détacher  de  la  plante-mère  «pie  lors.pi'iis 
sont  mûrs,  ce  qui  ar  rive  «piand  les  feuilles 
de  cette  dernière  sont  e'Uièremenl  dessé- 
chées. On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  bulbillcs  à  de  petits  caieux  nui,  au 
lieu  de  se  former  sous  la  terre,  se  déveloi»- 
peot  normalement  ou  accidentellement  aux 
aisselles  des  feuilles  et  quelquefois  h  la  |)laeo 
des  fleurs  au  sommet  de  la  lige.  On  les  cul- 
tive eoiiiiiie  les  rrii.'ii  \  . 

CAILLK.  —  Oiseau  de  passage  du  ^enre 
des  perdrix,  qui  se  lient  dans  le.s  blés,  tandis 
qu'ils  sont  sur  pie<l,  et  dans  les  chaumes, 
quand  ils  sont  coupés.  Les  cailles  multiplient 
prodigieusement ,  elles  font  fiualre  |>ontes 
)i^r  an  ;  au  mois  de  mai  et  au  mois  d'août, 
dans  notre  climat,  où  elles  arrivent  h  la  lin 
d'avril  et  au  commencement  de  mai,  et  d'où 
elles  se  retirent  quand  la  lin  des  elialcurs 
ap|)roche;  les  deux  autres  pontes,  dans  les 
pays  uù  elles  sout  retournées.  On  distingue 
Us  Jeunes  en  ce  que  les  raies  do  diverses 
ItocTKKfsi.  d'Agkigpltqrk. 
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couleurs  qui  so  iL  sur  leur  plumage,  ne  son' 
qu'ébauchées.  On  les  chasse  au  fusil  avec  le, 
chien  d'arrêt,  ou  aux  fileta  dits  tramaii  et 

tinisxp. 

CAILLÉ.  —  C'est  la  matière  caséeuse  blan- 
che et  comme  gélatineuse,  séparée  du  lait 
S'iit  natiii elleiiient,  soit  nrtiliciellemenl  et 
qui  sert  à  la  fabrication  du  fromage.  Le  caillé 
est  .d'un  usage  saintaire.  Donné  aux  porcs, 
il  peut  les  nourrir,  mais  imn  1<  s  eti^^raisser. 

CAILLK-LAIT  ou  Gallirt.  —  (î ei.ro  de 
plantes  de  la  famillr»  des  Rubiacéi  s,  (]ui  doit 
son  nniu  h  la  prit;  riétt'-  qu'on  lui  (ro\aif, 
bien  à  tort,  do  cailler  le  lait.  On  connaît, 
entre  autres,  le  eailte-lait  jaune  et  lo  ceiY/e- 
ffn7  ,  dillé: ei).  i/s  surtout  |»ar  la  couleur 
du  leurs  llcurs.  Ils  croissent  nans  les  haicst 
les  boîs  et  les  firés,  et  sont  aimés  des  bes- 
tinuï  pr'id.'îni  I.  ur  j- uii!"is('.  |,e  premier  est 
en  outre  doué  d  une  propriété  tinctoriale,  qui 
peut  être  avantageusement  mise  li  profil,  ses 
ileurs  bouillies  avec.de  la  laine  dans  l'eau  d'a- 
lun iloiuient  h  la  laine  une  couleur  orangée, 
<pii  I  i  iil  devenir  rouye  ou  jnunî"  selon  le» 
niord.ii.l-.  eniployi'-;.  So  i  action  rubéllante  est 
telle,  que  des  lapins  nourris  de  cette  plante 
ont  doi:né  un  lait  rosé,  et  qun  les  OS  de  leurs 
[M  lits  ont  acquis  la  nit^iiii'  ti  inte. 

CAlLLI'.llK. —  Oualnème  et  dernier  eslo- 
mao  ou  vontrieule  des  animaux  qui  rumi-  • 

lient.  C'est  Ih  «pie  se  troiMc  la  [iir'>.nie.  ijiny 
su  fuit  le  clijle,  el  d'où  Ic^  aliments  tombent 
dans  les  intestins. 

CAlLLOrX  —  Pierres  extrêmement  dures 
et  d'un  grain  très-tin,  qui  all'eclent  assez 
généralement  la  figure  ronde,  el  qui  parais- 
sent usées  par  le  rouleiiH-iit  des  eaux  des 
rivières,  lillus  forment  des  coiiolies  assez 
épais>es  dans  le  SMn  de  la  terre,  el  sont  fmr- 
semérs  -ilus  ou  moins  ab  lîidaiinnenl  à  sa 
surface.  (Jiiand  ils  sont  trop  répandus  sur  la 
terre,  ils  nuisent  beaucoup  à  l'agriculiure, 
cl  principalement  aux  labouis.  Ils  sont  moin<H 
dangereux  dans  les  Icrrukiis  des  vignes,  doni 
les  racines  plus  fortes  pénètrent  h  travers 
avec  moins  de  peine  que  les  rnciiie>>  de» 
céréales  et  autres  productions  herbacées. 
On  peut  néanmoins  utilement  employer  le:* 
terrains  caillouteux  en  les  ensemençant  eiu 
seic^lc,  en  sainluin,  ou  en  les  plantant  en 
vignes,  ou  en  bois.  Des  irrigations  bien  an- 
teadnes  peuvent  d'ailleurs  améliorer  ces 
terrain*. 

CAISSE.  —  Vase  de  bois  de  forme  carrée. 

soutenu  |>ar  <pintro  [iili<;rs,  et  ouvert  par  le 
liant,  (pi  on  ieiii|.lit  de  terre,  et  dans  le({uel 
on  plante  des  orangers,  des  citronniers,  den 
grtMiadiers  et  d'antres  arliustes;  on  a  soifi 
de  le  |ieiudre  j'ar  dehors  pour  oim^'ciier  que 
l  i  a  i  Ml-  1(!  pourrisse. 

(lAI.XMK.M".  —  Plante  vivace  du  genre 
(li  s  nieli-ssês,  <;u'ou  trouve  dans  les  terres 
pierreuses  et  dans  les  bois;  ses  Ueurs  violet-* 
tes  cl  purpurines,  naissant  deux  par  deux  sur 
un  pédoncule  coiiiinun  dans  les  aisselles  des  ' 
feuilles  supérieures,  et  apitaraissont  en  juin 
eljuillet.SesfeuilIcsonl  une o  leur agréatile,  • 
une  saveur  dcre  cl  un  peu  uuière;  enes  sont 
slomacbiquoSi  incisives»  résolutives»  carini- 

9 


Digitiztxi  by  Google 


m  CALICOLÉ 

nutives,  el  irun  usage  asspx  Iréqueiil  d.i-is  l« 
nK^fleciiK'  hiiinninot'l  véu^'iiiaire.  Ilestquol- 

3ues  endroits  où  cette  plnnle  est  si  aboii' 
antequVIle  nuit  aux  pflliirages;  caruon« 
seolement  les  bcslinux  no  I.-i  mnn'^cnt  p.'is, 
nais  eiicoru  ne  lUiingenl  pns  l'herbe  qui  est 
ImiMréfpée  de  son  octeur,  ou  du  moins  crai-' 
gnt'ot  (fon  aiA*)ger  en  nIliMit  brouter  cdlo 
qui  se  tronve  M>us  son  feuillage.  11  est  dune 
bon  de  rnrraclier. 

C  A  LAN  DUE.  Voy.  CaxnkHÇOH, 
CALCAIKE  (Sol).  Voy.  Sol. 
CALCAIRES  (AuKNOBaiBMTs).  Foy.  Amsk> 

PEMBrtT. 

CALCUL.  —  Les  animaux  domestiqm  s, 
pfncitialeniLTit  le  ch-'v-al  et  le  l)ijeur,  s.>hl 
sujets  aux  calculs,  vulgairemeul  appelés 
pieires,(]\u  se  forment  dans  la  vessie.  La 
difliculié  irurincr  cl  le  |»eii  d'urine  qui  s  é- 
eoule  après  de  longs  etlorts,  souvent  le  sang 
qui  sort  avec  l'urine  h  la  suite  de  ces  elforts 
sont  des  f^.vInpl<^^ll•s  «le  c.ilcul  ;  mn  s  ou  no 

Kut  en  ùiviô  cerlai  I  qu'après  avoir  renversé 
nimal  sur  le  dos,  avoir  introduit  la  main 
dans  k-rccluiM,  ol  ,ivi)ii'  pn![i(^  la  ((icrro.  Il  n'y 
a  pour  seul  remède  que  la  taille  qui  de- 
mande le  talent  d'un  vétérinaire. 

CALEBASSK.  —  La  calfhasso  formo  comme 
les  courtes  un  assez,  grand  nombre  de  va- 
■  riélés.  On  la  ilisiin^^ue  toqjours  des  courges 

1>ar  SOS  fleurs  blanclies,  ses  graines  cornues, 
a  mollesse  et  l'odeur  musquée  de  <<;s  lijjes 
et  de  ses  Teuilles.  Dans  cette  plante,  les  fruits 
sont  lotijours  allotii^és,  ils  le  sont  (juehpie- 
fois  dt  mesureujenl.  La  calebasse  ne  se  cul- 
tive guère  quu  comme  planle  curieuse  uu 
par  les  jardiniers  pour  convertir  ses  fruits 
en  vases  à  contenir  des  graines.  Cei^endant 
les  plus  grosses  espèces  uiangées  avant  leur 
malurilé  do  inenl  un  bon  légume,  fort  esti- 
me des  anciens,  m.iis  qui  demande  plus  de 
olialeur  (pie  la  courge.  On  la  cultive  contre 
les  murs,  aux  bomies  expositions;  on  eu 
garnit  les  tonnelles.  Les  travaux  «ont  les 
mêmes  que  |)our  les  rourrios  ;  mais  la  cale- 
basse donne  plus  de  fruits  que  celle-ci.  Pour 
obtenir  des  fruits  bien  mûrs,  il  faut  conser* 
ver  ceux  qui  [lat  aissent  les  premiers,  un  ou 
4leux  par  chaque  planle,ou,si  onne  recherche 
que  des  fruits  niârs,quatre  ou  cinq  uu  plus. 

Les  principales  variétés  sont  :  la  calebasso 
gourde,  ou  gourde  des  pèlerins  ;  la  cale- 
•  Msse  boateine,  qui  n'a  pas,  comme  1&  pré- 
cédente, le  col  renllé,  el  (jui  est  plus  facilo 
ikvider;  la  massue  d'Uercule, grande  c<ilebasso 
allongée ,  renflée  vers  l'extrémité  el  qui  a 
quelquefois  plus  d'un  mèlre  de  long,  etc. 

On  contil  quuluuciois  les  jeunes  calebasses 
au  vinaigre,  on  les  ftil  frire  dans  la  pAte  ; 
il  faut  ,'iv(i  r  s')in  pour  cela  de  les  cueillir 
auiM>aùi  apiès  la  chute  de  la  Ueur.  Au  sur- 
plus nous  n'osons  vas  trop  recooiuiaDJer 
cette  |>lanle  comme  économique. 

CALICK.  —  l'!nveloppe  extérieure  de  la 
corolle.  Voy.  Physiolooib  véoétali:. 

CALICL'LÉ.  —  Epilhete  do  niée  aux  cali- 
ces dû  certaines  plantes,  qui,  coumie  celui  ne 
]'œiliei,  semblent  munies  d'un  second  calice 
k  leur  base. 
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CALLB  ou  CnouGALLE.  —  IMante  vivacu 

cultivée  surtout  dans  le  midi  de  la  Frnitco 
pour  l'onu^ment  des  jardins.  La  calle  d'E"' 
thiopie  ou  ornm  d'Afrique  est  surtout  préfé* 
rée.  Sa  lij,^'  liiThacée  se  termin#  au  prin- 
temps par  un  Ijcmu  bouquet  de  ileuri»  pelit<^, 
mais  irès-ra,>|)i()chés  et  d'une  odeur  assez 
suave.  On  la  iiiultiplie  par  ses  graines  en 
septembre,  ou  par  les  nombreux  rejetons 
qu'elle  produit.  Son  éducation  exige  quel* 
quos  soins  que  mérite  sa  beauté. 

CALLICAUPE,  Jounso  Sl.k  DK  CaHOLINE. 
BuRCABDiA  DE  Dlhambl.  —  Bel  arbrisscau 
qui  air>'ct  ■  orlinnirement  la  forme  d'un  buis- 
sun  assez  régulier  el  s'élève  h  cinq  ou  six 
pieds  de  liauleur.  Si  nos  hivers  étaient  ac- 
comiNigoés  de  moins  de  givres,  si  les  neiges 
et  les  brouillards  étaient  moins  fréquents 
parmi  n>ius  dur.uit  la  saison  ri.^oureuse ;  si 
nos  printemps  méme.s  n'élnionl  pas  soumis  à 
tant  de  Ticissitudes,  le  callicarpe  contribue- 
rait en  |>lei  10  terre  .'1  la  dé  onition  de  nos 
l)osqucts  par  sou  allure  p  lioresque  et  son 
riant  feuinage;  mais  il  lui  faut,  surtout  dans 
sa  jeunesse,  une  température  dont  la  dou- 
ceur sOit  toujours  égale,  el  lor.sque  les  fri- 
mas viennent  attrister  nos  jardins  et  nos 
campagnes,  il  a  besoin  d'en  être  jiréservé 
par  les  couvertures  l  s  plus  so  ldes.  On  le 
multiniit'  par  ses  graines  et  par  nrarcoUes. 

CALLISTACHVS.  Bel  aibiisseau  cuigi- 
nairede la  .Nuu\ cili  -Hoilaiide.  Uest  peu  élevé 
et  donne  des  Heurs  à  peu  près  semblablt^sà 
celtes  lU  faux  ébr-nn-r,  innis  (lis|)osi'(;s  cri 
grappes  diuiies.  Le  callisiaclivs  demande  la 
terre  de  bruyèra  et  en  hiver  I  orangerie.  Oa 
le  propag  •  (lar  semis  f  par  marcottes  ou  par 
boutures. 

CALLOSITÉ.  —  Induration  sèche,  blan* 

chtitre,  insensible  qu'on  observe  dans  les 
plaies  anciennes,  autour  des  ulcères  ou  des 
trajets  lisluleui;  on  l'observe  aussi  aux  ge- 
noux,  au  garrot,  au  poiiiait;  dans  ces  cas* 
elle  est  le  résultat  de  contusions  légères  uu 
de  IVolleruenls  répétés.  On  délruii  les  callosi- 
tés, soit  À  l'aide  de  i'iustruiuent  tranchant, 
soit  au  mojren  d*one  légère  cautérisation 
faite  ou  avi-c  le  feu  ou  avec  des  caustiques, 
tels  que  l'alun  calciné,  le  précipité  rouge,  etc. 
Quelquefois  on  parvient  à  la  dissiper  [lar 
dos  ajipl. cations  résolutives,  romiiie  celles 
d'onguent  mcrcuriel,  d'uu  mélange  de  téré> 
bentbinp,  de  sublimé  corrosif,  etc. 

CALYCANTUE.  —  Arluisscau  de  la 
famille  des  rosacées.  11  s'élève  h  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur,  jetant  çà  et  là  tes 
branches  ramifiées  ;  il  plaît  par  son  irrégula- 
rité même,  et  forme  une  mas2>e  rustique  d'un 
aspect  intéressant;  l'art  voudrait  en  vain  le 
souuieitrc!  à  la  syuiélne  <le  ses  dessins,  il 
écbapj  erait  à  scm  adresse  pour  reprendre 
son  allure  naturelle.  Il  veut  une  terre  fM- 
cl)'*  el  substaiiiielle;  on  le  multiplie  do  mar- 
colies  en  >>epieuibre,  ou  |var  les  drageons  en- 
racinés qu'il  pousse  ({uelquefois  de  son  pied 
el  qui  en  seront  séparés  au  printemps. 

CA.\iniL'Ai.  — Matière  organique  des  vé- 
gétaux. On  la  voit  à  la  fin  de*  sèves  de  priiK» 
temps  et  de  l'été,  sous  forme  de  mucilage 
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rntrc  l'auNior  et  l't^corc»-  de  Ions  les  nrbrcs 
et  |irinci|ialemeul  'du  cliôiie.  Elle  est  moins 
«ensible  itnns  *les  planl«ts  annuelles,  mais 
nvt'c  ilfî  ratlention  on  Pv  rt  tioiive.  On  iio 
peut  plus  nier  que  le  caubiuiu  soit  autre 
chose  que  la  séve  élaborée.  CVst  eertaine- 
meiil  le  rnmbiuin  qui,  d'après  Irs  expérien- 
ces de  Duhamel,  suuveut  répétées  tiepuis, 
ftwmît  aux  greffes  le  ànoyen  <Jo  se  souder 
•a  sujet,  1 1  |)roduU  les  racines  des  boutures 
el  des  inarrotles. 

CAMÊLÊE.—  Plante  de  la  famille  des  Té- 
r«*l)inihn(  'i  s  On  cultive  surtout  la  camélée 
à  trois  coquet  corotiie  arbuste  d'urnenienl. 
C'est  «n  outre  un  purgatif  violent.  Modeste 
dans  sa  slalore,  niais  pIcitH?  de  grAces  dnns 
ses  formes,  elle  s'élève  au  |»liis  à  un  utètre, 
formant  un  buisson  riant ,  touiïu  et  agréa» 
b!etn»*nt  arron<li.  On  la  niulti[d  e  panses  grai- 
nes SPUii'es  en  noveniitre  d;(ns  des  pois  en- 
terrés SOU  s  chflssis  vitrés  (pii  seront  (on>er- 
Tésju««qu'à  latni-jnin.  Peu  diilicile  sur  le  ter- 
rain, la  caniéico  jMospùre  ni^nie  entre  les 
cailloux. 

La  came'lr'r  pulrt^ruffiitr,  ?ltl(I"i^^^  .tu  d*-  V  h 
5  pieds  de  li.iiitrur,ti<'iiianile  en  hiver  la  clia- 
lenr  de  ror.mgorie. 

CAMKLINE.  —  Plante  olé?igineuse  de  la 
famille  des  crueifères.  hile  a  sur  ses  l  ongé- 
nères  Taraniage  d'avoir  peu  à  souffrir  des 
puces  de  terre.  Klle  vient  sur  les  mômes  ler- 
nins  que  la  navette  el  sa  contente  même  du 
SiMe,  mais  elle  résiste  mieux  que  cellr>-ci 
aux  chaleurs  ;  craignant  {)pu  les  gelées  du 
printemps  et  ayant  une  végétation  rapide, 
on  peut  la  semer  dès  le  mois  d'avril  et  de 
mai  et  s'en  «ervlr  pour  remplacer  les  cul- 
tures manquëes.  On  emploie  8  iitres  do 
graine  par  heclarc.  Le  champ  destiné  à  la 
eameline  doit  6tre  préparé  par  un  ou  deux 
labours  à  la  ctiai  ruc,  suivis  I  un  et  l'autre  de 
bons  hersages.  On  sème  h  la  volée  ,  et  dès 
que  la  rilanle  est  levée,  elle  n'exige  d'autre 
soin  qu  un  SHrclago  pour  détruire  les  mau- 
^raises  herbes  qui  |)Ourraient  entraver  sa 
croissance,  et  réclaircis^enient  des  tiges  de 
manière  à  laisser  un  intervalle  de  0",1C  au 
inoins  entre  chaque  pi»'d.  On  la  récolle  en 
l'ariachant  ou  la  fauchant  aussitôt  uue  les 
capsules  jaunissent.  Elle  rend  de  10  à  15 
hectolitres  par  lic«  lare,  jvesant  78  h  75  kilo- 
grammes l'hectolitre,  et  donnant  16  à  2:2  ki- 
logrammes d'une  huile  supérieure  ft  celle  du 
roiza  pour  l'éclairat;»'.  Srs  tiges  no  sont  bon- 
nes qu'à  faire  de  la  litière;  on  s'en  sert  aussi 
h  la  couverture  des  maisons  et  au  chauffage 
des  fours. 

Le  produit  est, dit^n, plus  abondantquand 
on  mélange  sur  le  même  sol  la  oamelioe  et 

la  inout.ii  ijo  blanclie. 

CAMELLIA  ou  Camblubr  du  Japon.  — 
L*nn  des  plus  beaux  arbrisseaux  aue  nous 
c<')nnais'>io[is.  .Nous  venons  île  voir  l'exposi- 
tion vernale  de  la  société  centrale  d'horti- 
culture de  Paris;  quel  luxe  de  Yégélation, 
OQfllles  richesses  lloresr  ent'-s  !  .\a  milieu 
oetant  de  beautés,  les  camellias  cependant 
se  distinguent  eoeoro.  S'ils  n'ont  point  la  lé- 
gèreté coquette  des  Azalées,  ni  l'élégance 
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éblouissante  des  rhododendrons,  ilsonlpluis 
qu'eux  la  pureté,  l'éclat  et  la  variété  des 
couleurs  et  des  nuances.  Avc-z*tous  doncja' 

mais  rien  admiré  plus  (pTuti  raindlin  blanc, 
sur  la  corolle  duquel  les  rayons  de  la  lumière 
n'osent  se  reposer,  et  semblent  s'arrêter  ainsi 
pour  leur  former  une  auréole  gracieusv  ?  l,a 
rose  ajoutant  à  sa  beauté  l'arôme  du  ses  par- 
fums peut  seule  disputer  la  palme  k  la  fleur 
du  camt  llier. 

La  mude  enthousiaste  pour  celte  jplanla 
en  a  dit  multipli<>r  les  vanélés  à  l'inHni,  et 
cfinqiie  année  1rs  catalogues  vont  grossis- 
saut.  Le  camellia  a  surtout  le  (irécieux  mé- 
rite de  fleurir  penduit  les  mois  d'hiver,  et  de 
nous  donner  de  Noël  au  [xintemps  une 
moisson  continuelle  de  tleurs.  Cet  arbre,  di» 
sent  les  auteurs  du  Court  eompUt  d'agrieui' 
ittre,  est  un  peu  sensible  au  froid;  on  l'a- 
brite dans  l'orangerie  pendant  l'hiver;  mais 
il  n'est  [tas  douteux  ({u'il  réussirait  en  plein 
nir  dans  le  Midi.  Il  faut  le  mettre  dans  une 
bonne  terre ,  trois  quarts  de  bruyère  ou 
bruyère  pure,  l'arroser  assez  souvent  pen* 
daiil  l'été,  rarement  en  liiver.  Il  se  tnulli- 
plie  de  semis,  de  marcottes  qui  ne  sont  en- 
racinées qu'au  bout  dedeux  ou  trois  aos,oa 
de  boutures  qu'on  plante  au  p:  iMtem|)s  dans 
des  pots  plongés  <ians  la  tannée,  sous  un 
châssis  ou  dans  une  serre  chaude.  Pendant 
longteînps,  njoule  M.  Poileau,  nry  n'a  mulli- 

1»lié  les  variétés  h  tleurs  doubles  (pie  par 
a  grelfe  en  a[i|)roehe  sur  celui  à  fleurs 
simples.  Mais  M.  Smilange  les  grclVe  au- 
jourd'hui avec  non  moins  de  succès  par  la 
gretfe  en  féltte  étOutTéo  sous  (  loche.  On  ob- 
tient par  ce  procédé  des  plaiili  s  mieux  fai- 
tes. Le  camellia  est  originaire  de  la  Chine  et 
du  Ja|iun.  Le  Jardin  d'hiver  de  Paris  en  pos> 
sède  l'u'ie  des  (dus  belles  collections  con- 
nues, acquise  de  .M.  l'abbé  Berlèse  qui  a  pu- 
blié sur  cette  plante  une  inagniliquc  mono- 

8ra|>hie,  qui  nous  a  rappelé  les  Rotes  do 
edoulé. 

C  A  .M  ÉIUSIBII,GAHicBiusiBn.  Vof.  Catm- 

FEUILLE. 

CAMOMILLK.  —  Plante  de  la  famille  des 
corymbifères  ,  cultivées  pour  l'omemenl  des 
jardins  ou  pour  la  récolte  de  leurs  tleurs  qui 
sont  médicinales.  La  variété  è  fleurs  dou- 
bles de  li!  camomille  romaine  est  surtout  cul- 
tivée dans  les  jardins.  Eu.juin  et  juillet,  ces 
fleurs  solitaires  terminent  les  tiges  et  les  ra- 
meaux et  ajoiile'it  de  nouvelles  grAces  à  la 
plante.  La  camomille  des  teinturiers  ou  ail 
âebaufesi  aussi  admise  dans  les  jardins. 
Indiffi  rentes  sur  le  terrain,  le>  ramomilles  so 
multiplient  facilement,  il  suAil  eu  mars  d'en 
partager  les  rejetons  et  de  les  planter  dans 
les  lieux  où  on  veut  qu'ils  figurent.  On  re- 
garde la  camomille, dit  M.  Delapalme, comme 
résolutive,  fébrifuge,  stomachique,  carmina- 
tive  et  vermifuge.  Pour  l'utiliser  ainsi,  on 
cueille  les  fleurs  au  moment  oCt  elles  spnt 
aux  trois  quarts  épanouies,  et  on  les  dessè- 
che le  plus  proniplcinent  poss  ble.afin  qu'el- 
les conservent  leur  couleur.  Vow  cela  ou  les 
étend  simplement  au  soleil  sur  des  toiles  et 
on  les  remue  souvent. 
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CAMPAGNOL.  -  Pclil  quadrupède  do  la 
laïuille  dos  ron^'urs  et  du  gonre  des  rats, 
qui  cause  de  ^miuls  domiDages  aux  cultiva- 
teurs dans  certains  ranlons,  mais  qui  est  à 
peine  counu  d'eux,  pai  co  qu'ils  le  confondent 

Sénéraleuienlavcc  la  souris  et  le  mulot,  dont 
se  rapprocUo  eu  elfel  beaucoup  par  sa  grus- 
scur  et  par  sa  forme  générale.  Ce  sont  tes 
iuinq>aiînols  qui  creust'iil  ce  i^iaiid  nojidjrodo 
trous  dont  sont  percés  quelques  cliauips  ut 
quolfpjes  prairies,  qui  dévorent  les  blés  en 
lierbt'  cl  les  |>r;iii  icsiutilicit' Iles  au  [u  iiilciiii-s, 
qui  couiienl  les  cliauiues  en  été  pour  eu 
manger  les  épis,  et  qui  dévastent  les  meutes. 
Les  trous  (|ii'ils  Tint  sont  cux-niiMiifs  un 
fléau,  parce  qu'ils  déj^urnissenl  lo  pied  des 
plantes,  et  sont  toujours  aci^oinpagnés  de 
iheininsde  communication  totalement  privés 
de  véi^élalion.  Voici  IfS  principaux  moyens 
de  les  détruire*  moyens  qui  ne  sont  que  de 
légers  pnllialifs,  à  cause  de  la  HoiiihiL'iise 
prolilicalion  des  camjjuguols  :  1"  les  etupoi- 
sonner  avec  des  grains  trempés  dans  une 
décoction  d'arsenic,  de  garmi  ou  de  noix  vo- 
oiiqu*);  mais  l'eaqdoi  do  eus  substances 
n'est  pas  sans  danger;  2"  les  prendre  avec 
toutes  sortes  de  |>i('4es;  mais  ce  nioven  est 
coûteux  et  demamie  beaucoup  de  temps; 
3*  enterrer  dans  les  champs,  rec^erre,  des 
pots  de  torr»;  ventrus  de  six  pouces  de  piD- 
Ibndeurau  moins,  ou  d'v  faire,  soit  avec  une 
bêche,  soit  avec  une  tarière,  des  trous  muU 
tipliés  ,  pots  ou  trous  dons  lesquels  ils  tora- 
bealet  d'où  ils  ne  peuvent  sortir;  dresser 
des  chiens  à  les  poursuivre  et  b  les  tuer, 
surtout  à  la  suite  des  labours  et  à  r<'i)0(iue 
de  la  destruction  des  meules;  ne  plus 
ftiro  une  guerre  aussi  active  aux  petits  oi- 
seaux de  proie,  surluut  aux  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  qui  en  détruisent  beaui  uup. 

CAMPANIFORMë.  — Fleur  ou  toute  autre 
partie  d'une  plante  qui  apparaît  sous  la  forme 
d'une  cloche. 

CAMPANDLAC&ES.  —  Famille  de  plantes 
qui  doit  son  nom  à  ses  lleurs  en  forme  de 
l  ioelie,  et  dont  les  campanules  sont  le  typo 
et  la  prineipalo  espèce. 

CAMPANULE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  campanuiacées,  ainsi  nouuiiécs 
parce  que  leurs  lleurs  ressemblent,  en  géné- 
ral, à  de  petites  cloches.  Les  principales  es- 
pèces de  campanules  sont  : 

1"  La  campanule  raiponctf  ou  simplement 
raiponce^  ou  campanule  à  raeintê  comeUibles, 
Voy.  lUiPo?(CB. 

2"  La  campanule  à  f*: utiles  de  pécher ^  vivace, 
dont  les  voi  iétés  de  tleurs  doubles,  bleues  et 
blanches,  décorent  agréablement  nos  plaies- 
biuides.  Fleurs  en  juui  et  juillet;  et  si  l'on  a 
soin,  sur  les  vieux  pieds,  de  retrancher  les 
tig.'s  fleuries  à  mesure  qu'elles  se  déco- 
lorent, celles  qui  nai  st  nt  des  drageons  (leu- 
rirout  è  leur  tour.  Ou  les  multiplie  eu  divi- 
aaut  leurs  racines  au  commencement  de 
seplendjre. 

3"  Ln  grande  catnpanuU^  ou  campanule  py- 
fsttmidaiet  vivace  par  la  reproduction  de  ses 
drageons ,  trisanruielle  par  ses  premières 
tii^es,  est  le  symbole  de  la  majesté  animée 
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par  la  grâce.  Dès  le  commencement  de  juilli>t 
jusqu'à  la  fin  d'août  les  lleurs  se  miuUreut  : 
Orditiairt-mcnt  l)leues, .comme  le  ciel  lors- 
qu'il est  pur;  quelquefois  blanches;  mais 
trop  motlesles  sous  celle  livrée,  Plies  olfrent 
l'image  d'une  cloche  très-ouverte.  C'est  |)ar^ 
ticulièrement  aux  sommets  des  tiges  qu'elles 
étalent  &  Tenvi  les  charmes  du  coloris 
(qu'elles  ont  rofju  de  la  natur.-;  ell*'S  s'y  r  ip- 
proclieut,  elles  s'y  pressent,  et  leur  riante 
eululalion  produu  un  long  é|d  pyramidal 
qu'on  ne  |>cut  voir  sans  admiration.  On  la 
multiplie  par  la  sé^iaratiou  de  ses  uîilielous 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  ou 
j>ar  semis  fait  h  la  lin  du  in'>me  mois. 

Ou  connaît  encore  la  campanule  à  ftuUUe 
rendes,  qui  se  mange  comme  la  rai|KMioe;  la 
campanule  â  grandes  fleurs,  la  cr.inpmuilc  à 
larges  feuiUeSt  la  campanule  ù  feuilles  d'ortie 
ou  gtmt  deNotre-  Dame,  la  campanule  à  groises 
(leurs  ou  de  Canlnrbérij ;  d  ins  les  bois,  la 
campanule  gantelée^  que  mangent  les  chèvres, 
les  vaches  et  les  moutons,  et  dans  nos  mois- 
sons, la  campanule  miroir  de  Vénus,  (|ui, 
quoique  peu  nuisible,  doit  cm  être  proscrite. 

GAMPECHE.  —  Arbre  qui  croit  dans  TA- 
niériqoe  méridionale,  prcs  de  la  ville  de 
Campéche  qui  lui  a  donné  soi)  nom.  Le  coeur 
de  cet  arbre  est  rouge,  quand  il  est  surpieil; 
il  devient  noir,  après  avoir  »'îlé  coupé,  jus- 
qu  à  teindre  en  noir  l'eau  dans  lai|uellu  ua 
le  met.  On  peut  se  servir  de  celte  eau  en 
guise  (l'encre.  Ce  bois  est  employé  dans  la 
teinture.  Il  ne  peut  végéter  sous  notre  climat. 

CAMPHRE.  —  Substance  vogélalu,  blaii- 
rhc,  Irès-iidlanwuable,  Irès-volatile.  sèche, 
friable  ,  amère  et  piquante  au  goût,  et  d'une 
od.;ur  très-pénétrante.  On  la  tire  d'un  arbre 
qui  en  lit  au  J,i[ion  et  h  la  Cliin*',  et  qu'on 
appelle  launtr  camphorxfère.  Le  camphre 
est  d'un  fréquent  usage  dans  la  médecine  hu- 
maine et  vétérinaire. 

CA.MPHUÉIi.  —  Plante  vivace  de  la  fomillo 
des  arroches.  Elle  croit  naturellement  dans 
les  lerrains  incultes  et  '^ablomieux  du  miili 
de  la  France,  f.a  proJ^riété  qu  elle  â  d  exha- 
1er,  |>ar  lo  frottement,  une  odeur  prononcée 
de  camphre,  la  fait  cultiver  dans  nos  jardins 
comme  plante  aromatique  et  de  curiosité. 
Elle  demande  eu  hiver  l'abri  de  l'orangerie, 
et  se  multiplie  de  marcolU'S  ou  de  boutures. 

CANAL  D'ASSAIMSSEMliNT  OU  U£  OtiStCilii- 
MB>'T.  Voy.  DKSSÉCUEUliKIT. 

CAN.\ÙD.  —  Cenre  d'oiseaux  aquatique  s, 
parmi  les  espèces  duquel  mms  connaissons, 
surtout  dans  nos  contrées,  le  canard  com- 
mun sauvage  et  le  canard  commun  domesli' 
que,  le  premier,  objet  d'une  chasse  agréable 
et  prolitable;  le  second,  l'une  des  rictiesses 
de  nos  basses-cours. 

Les  canards  sauvages,  dit  Deslorme,  gar- 
dent toujours  la  même  couleur;  niais  l'"^ 
privés  sont  plus  variés.  Les  mâles  sont  \tUi» 
gros  que  les  femelles  ;  ils  ont  toujours  au- 
dessus  du  croupion  quelques  plumes  re- 
troussées en  rond  ;  la  femelle  est  grise  cl 
n'a  pas  de  couleurs  si  vives  ni  si  bellea  que 
le  niàle.  Les  lauai  ds  sa  nourrissent  do  ra- 
cines, de  idanles  aquatiques,  et  do  vers 
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dans  1rs  prës  ou  Hans  les  oatji.  Le  canard 
domestique,  qu'on  nourrit  près  des  mou' 
Hns,  et  qu'on  appelle  6ar6olf«r,  n'est  pas 
au^si  estimé  que  lo  canard  siuiv.nge.  Celui-ci 
fole  en  troupe  l'hiver  sur  les  étangs,  I.n 
ehair  du  eanard  e«t  fort  nourrissante,  mais 
felle  du  canard  douieslique  est  dillirilc  h 
digérer.  La  meilleure  est  celle  do  ceux  qui 
sont  ji'uncs,  tendres  et  gras;  reslomac  en 
est  le  morceau  de  choix. 

On  fait  la  chasse  aux  canards  sauvages  de 
différentes  manières:  à  l'affAt,  I.i  nuit  sur  le 
bord  des  étangs,  sur  les  petites  rivières: 
soit  avee  des  «Ârdes  engluées,  ou  des  hame- 
çons gnrnis  do  morceaux  de  chairs,  soit  au 
Btet  pendant  la  noil,  soit  en  les  tirant  au 
ftwil  en  se  cachant  dans  une  hutte  de  bran- 
ches sèches;  ou  enfin  en  dre<-saiit  sur  le 
bord  des  étangs  une  espèce  de  vaste  tilet 
as.«ez  semblable  aux  verveux,  et  sous  le- 
quel des  canards  domestiques,  accoutumés 
à  celte  maoifiuvrc,  attirent  les  canards  &au- 
«aes. 

Le  canard  liomeslique,  tout  glouton  qu'il 
asi,  peut  être  élevé  avec  profit.  11  est  aibé  à 
élever  et  ne  demande  presque  rien  à  son 
maître  (]u\\n  peu  d'eau  h  sa  disposition  et 
de  l'espace.  Quant  h  sa  nourriture,  tout  lui 
est  bon  et  il  la  trouve  presque  toujours  lui* 
■émo,  se  contentant  au  besoio  aarberba 
te  pâturages. 

Les  canes  se  plaisent  plus  sur  Teau  que 
nr  terre,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à 
llwure,  une  mare  est  au  moins  nécessaire 
i  leurs  éhats.Les  |)Ius  gros^ses  sont  les  meil- 
leures. Ou  reste  on  les  élève  connue  les  au- 
ii«s  volailles;  les  nourritures  animales  sont 
celles  (ja'elles  pn'ff  ronl.  On  doimo  un  oa- 
n:^r«i  h  huit  ou  dix  canes.  Celles-ci  pundeut  de 
su\ic  depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
Celles  qui  vicnuciit  (li.s  premières  couvées 
sout  les  meilloures.  Lue  cane  ne  peut  v.im- 
^»qae  six  omfs,  ce  qui  Tait  qu'on  préfère 
souvent  donner  ses  œufs  à  une  poule  qui 
couve  davonlage.  Les  canetons  sont  truulo 
et  un  jours  è  éclore;  on  a  pour  eux  les  mê- 
mes soins  que  pour  dos  poussins  ;  on  leur 
donne  de  l  orge,  du  gland,  des  iierbes  ha- 
cL«^es  menu,  do  petits  poissons,  etc.  - 

Les  caiiards  donnent  encore  un  autre 
produit,  qui  est  leur  plume;  elle  n'est  pas 
aussi  t'^timi'f;  que  celle  des  oies,  mais  elle 
est  encore  d'un  bon  usage.  C'est  au  mois  de 
mai  et  au  mois  de  septembre  qu'on  les  en 
«lépouille;  on  n'nrrat.he  que  celles  du  ventre 
et  celles  du  lou,  qu'on  fait  aussitôt  sécher 
au  four,  afin  (|u  elles  puissent  se  conserver. 

CANARLM':  CAMPA NLLKlî.  —  Plante  de 
M  iiiroille  des  uampauulacées ,  recherchée 
pour  ses  belles  fleurs  |)endantes,  jaunes  et 
rajrées  de  rouj;e  (pii  paraisscnl,  dans  l'ornu- 
gerie,  de  décembre  en  mars.  On  la  multi- 
plie, en  été,  dV^dals  de  ses  racines  plantés 
en  terre  légère  et  substauiieUe.  Sérre  tem* 
pérée  ou  orangerie  en  hiver. 

CANCEK.  —  On  appelle  aintU  chez  les 
animaux  comme  chez  l  iiomme,  une  désur- 
ganisaiion  particulière  i|ui  5C  présente,  $oil 
tous  la  forme  do  tumeur,  soit  sous  celle 
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il'uh  «'  re.  Les  mamelles,  le  vagin,  la  lan;^ue, 
les  testicules  sont  les  parties  (pie  ce  mal  af- 
fecte le  plus  stmveiit  ;  l'amputation  ou  l'ex-i 
lirpation  sont  les  seuls  remèdes  contre  les 
fumeurs  canc^ircuses  prises  à  leur  début. 
Ces  opérations  demandant  l'habileté  d'irn 
vétérinaire. 

C ANCHE.  —  Plante  de  la  famille  des  gra- 
minées, dont  on  trouve  une  vingtaine  d'es- 
pèces répandues  dans  les  prairies,  et  dont 
quel(]ues-une8  mériteraient,  dit-on,  d'êtro 
cultivées  séparément  comme  plnntcs  fourra- 

«ères  et  de  former  des  prairies  arlilicielles. 
'elles  sont,  selon  M.  Vvart  père,  la  emekt^ 
aquatique,  très-aiméi*  des  bestiaux,  qui 
vont  même  la  chercher  sous  l'eau;  La  can- 
cre lott/fWeon  ^ev^e,  bonne  seulement  quand 
elle  est  jeune,  mais  qui,  donnant  un  foin 
très-dur,  doit  être  extirpée  de  nos  prairies;- 
la  ttmehe  de  montagtu  ou  lorfuMtfe,  agréa- 
hli'  aux  bestiaux  et  surtout  au  moulons;  et 
1.)  rnnche  dlnnchéire,  peu  productive,  mais 
(]ni  permettrait  de  mettre  en  culture  des- 
sables sd-riles. 

Les  deux  premières  conviendraient  sur- 
tout aux  terrains  basât  humides,  et  les  deux, 
autres  AUX  terrains  secs  et  élevés  OÙ  OU  leo- 
rencontre  souvent. 

CANDÉLABRES.  —  Formes  données  aur 
arbres  en  espalier  par  la  taille.  Elles  sa 
composent,  dit  M.  Dubreuil,  de  deux  bran- 
ches mères  qui»  naissant  du  mémo  point, 
tout  près  du  sol,  s'allongent  horizontale-^ 
ment  à  droite  et  h  gauche,  se  redressent  en- 
suile  verîic.dement,  et  portent  ct>  dessus  un. 
certain  nombre  de  branches  sous-mères. 

GANNABINB.-- Plante  de  la  famille  des' 
orties  qui  doit  son  nom  à  sa  ressem:t!anc« 
avec  le  chanvre  (cannabis),  et  qui,  commu 
lui,  donne,  par  le  môme  («rocédé,  une  filasso 
très-|)roprc  a  élri;  utilisée.  Celte  phmte  ruN- 
lique  mériterait  donc  d'être  cultivée,  d'au- 
tant mieux  q(ie  cette  culture  ne  demande- 
rait pres.pio  aucun  soin.  S«  s  tiges  drmnont 
en  uulre,  par  la  décoction,  une  teinture 
jaune  qui  peut  remplacer  la  gaude. 

CANNE  A  SUCItE.  — Plante  vivace  culti- 
vée en  Afrifpie  et  diins  les  Indes,  pour  s;i 
moelle  précieuse  dont  un  fait  le  sucre.  Cette 
dante.  objet  seulement  de  curiosité  pour 
e  culliViiteur  Iraiieais,  aiiparlieiil  à  la  fa- 
mille des  graminées.  De  la  racine  s'élèvent 
des  tiges  nombreuses,  en  forme  de  roseaux 
noueux,  et  dans  les  interstices  do  leurs  fibres 
s'élabore  un  suc  abondant  et  doux,  qu'on 
en  extrait  ou  conipriuiaiU  les  tiges  entre 
deux  cylindres  pesants.  Oti  fait  ensuite éva- 
jtorcr  et  euirc  ce  SUC  mielleux  dans  des 
eli-tudièrcs  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  l'élat 
de  cristallisation  dans  fequel  il  prend  le  nom 
de  .sucre,  et  est  livré  au  tontuieree  :  la  bet- 
terave ,  dont  les  vertus  ont  longtemps  elé 
ignorées,  rivalise  auyourd'hui  avec  la  came 
à  sucre,  et  peut  au  besoin  la  remplacer  pour 
nous. 

•  CaNNKLLIEU.  —  Arbuste  originaire  do 
nie  (l(!  Ce>  lan  où  il  eroit  eri  .iboiidaMce,  Ort- 
ie trouve  aussi  ù  la  Cociuuciune.  l.n  c.mnclH 
est  la  sons-écoroe  de  cet  arbuste.  Outre  îe;u- 


Digitized  by  Google 


CAPOTE 


570 


ploi  que  l'on  faii  île  la  cannelle  comme  con« 
dkatntdans  Tes  préparations  alimentaires, 

on  s'en  sert  seule  ou  mélangée  avec  d'autres 
substances  j>our  aromatiser  des  liqueurs;  elle 
ffttssi  employée  en  médeeinet  et  la  tein- 
ture (le  enrinolle  lient  uQ  rang  distingué daos 
toutes  les  pliarmacies. 

CANON.  —  Ce  terme  par  rapport  au  che- 
val n  (feux  aoceptioLs  :  il  signilie  In  fi^tlie 
qui  est  depuis  legenuu  et  le  jarret  jusiju'au 
boulet.  Le  eanonde  la  jambe  doit  étralai^**; 
trop  gros  011  Irf);)  petit,  il  i  st  (h'Teclueux  et 
annonee  une  jainhc  fiiiblo.  Dans  la  seconde 
arrepiion.  e'e«ii  unr»  partie  do  mors  ou  de 
l'einboiicliiire  du  cheval,  (pii  consiste  dans 
une  pière  do  fer  arrondi,  qui  entre  dans  la 
boufhe,  et  la  tient  sujette.  11  rades  canons 
deditrérenles  formes.  On  a[)peirp  encore  ainsi, 
en  aprirniinre,  le  prix  anm.eld'un  fermage. 

CAM  ALOl  P  Voy.  Mei.on. 

CANTHAHIDK8.  —  Espère  de  scarab«''es 
formant  un  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
eoléoptères.  Il  v  a  plusieurs  espèces  de  can- 
tbarides,  qui  dilTèrente  i  grandeur,  en  lipurn 
et  en  couleur  ;  celles  (pfon  estime  le  plus, 
pour  l*usage  de  In  tnédecine  comme  matière 
▼éfioanle,  sont  celles  qui  sont  d'un  beau 
▼ert  luisant,  azuré,  tirant  sur  le  doré  et  d'une 
offenr  fort  puante.  Il  y  a  beaucoup  de  c.rs 
insectes  dans  nos  provinces  méridionales;  on 
les  trouve  sur  \(*n  hiés.  où  elles  causent  du 
<ioiinua;ie,  sur  les  fr-uilles  du  frêne,  du  peu- 
plier, du  noyer,  etc.,  anssi  Itien  que  dans  les 
prés.  E1I(*S  Volent  qnchp:!  fois  par  troupes; 
«lors  elles  sont  précé'liM's  d'um-  odcnr  dèsa- 
gré'ibie  qui  se  répand  au  loin,  cl  peut  ser- 
"vir  de  guide  k  ceux  qui  sont  en  quête  pour 
ks  ramasser.  On  les  fait  mourir,  en  les  c\po- 
.sanlh  la  vapeurduvinaij^re  qu'on  fait  bouillir 
•zprè.s;  on  les  fait  sériier  ensuite.  C'est  un 
remèd;'  d  nt  on  se  sot l  dans  certains  c:is, 
mais  (|ui  ne  doit  être  employé <{uo  par  un 
homme  habile  et  |  rndent.  Sans  de  très-gran- 
des  prérauliotis,  il  devient  un  [loison  contre 
ie<piel  on  [)res(  rit  l.'S  vomilifs.  les  liipients 
aqueuses,  (iélavntites.  les  substances  huileu- 
ses, ém'  llioiitcsei  les  acides  qui  résistent  à 
la  putrélaclion. 

CAHiiLET  ou  PASSE-CàMPANB.  —  Tumeur 
ronde,  plus  ou  moins  volumineu.se,  située 
sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  Le  capelet 
est  causé  sui  tout  [)ar  les  efruis  faits  en  ti- 
rant, courant,  ruant  ou  sautant;  un  coup,  un 
frottemi*nt  Tîoîent  peuvent  aussi  l'occasion- 
ner. Si  cette  alfeciion  est  ancienne  et  volu- 
mineuse, elle  déprécie  beaucoup  l'animal* 
Pour  traiter  le  ea|ielet  récent,  on  se  sert 
de  resirif  tiTs  coin-ne  l'eau  fioide,  l'eau 
de  Goulard,  l'eau  vinaigrée,  appliquée  sur 
le  mal;  si  le  capelet  est  plus  ancien,  on  d.-'vra 
frictionner  avec  reau-<ie-vie  catnph  6e,  l'es- 
senca  de  térébenthine  ou  de  lavande,  et  s  il 
le  faut,  emp'oyer  même  le  sublimé  corrosif 
étendu  dans  la  térébenthine»  les  vésiealoires 
violents,  ei  enlinie  feu. 

CAPILLAIKE.  —  Plante  aromatique  (jui 
est  une  espèce  d'adinnte,  usitée  en  méilenne 
comme  propre  k  faciliter  l'expecloratiot. 

CAPOTE.  —  Machine  d'assujettissement; 


c'est  une  esi>èce  de  poche  ou  sac  de  tuil» 
dans  laquelle  on  pa$.se  la  tête  de  l'animal 
qu'on  veut  assujettir  ou  abattre,  pour  l'eui- 
pécherde  voir,  La  capote  est  ouverte  à  son 
extrémité  inférieure,  afin  de  laisser  libre 
l'ouverture  du  naseau;  l'antre  eilrc'inilé  eut 
nouée  sur  le  dessus  do  la  téte.  {Voy.  Assu- 

SBTTm.) 

CAPUIF.R.  —  Plante  h  flenrs  polypétalées 
de  la  famille  dos  cap(Miridées,  dont  une  es- 
pèce, le  câprier  éphteux  on  ordimaire^  est 
trè.s-cnitivée  dans  la  France  méridîonnfe. 
C'est  un  arbuste  sarmenleux,  dont  les  ra- 
meaux jetés  çii  et  lA  san>  ordre  forment  nne 
toulTe  hicheet  diffuse.  Ses  lleurs,  coinposées 
de  nualre  pétales  bleus,  se  montrent  avec 
l'été  et  disparaissent  avec  lui.  Avant  leur 
éj>anouis.^ement  ces  fleurs  sont  contenues 
dans  des  boutons  gros  comme  un  pois;  c'est 
le  moment  où  on  les  cueille,  pour  les  jeter 
niis«;iiôt  dans  le  vil  aigre  ;  ils  s'y  coidisenl 
et  SCI  ve  il  o  isuiie,  sons  le  nom  de  càpre$,  à 
procurer  h  nos  aliments  un  assaisonnement 
agréable  et  salutaire.  Bien  préparées ,  les 
cÀpres  peuvent  rester  bonnes  pendant  cinq 
ou  sis  ans  en  renouvelant  le  vinaigre  et  Ml 
les  gardant  dans  un  endroit  frais. 

Aux  fleurs  succède  une  silique  courte, 
charnue,  qui  ressemble  h  une  b<iie  ovale,  et 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces. Ces  baies  cueillies  avant  leur  entière 
formatifiii.  et  nii^ "S  anssi  dans  le  vinaif^rc, 
foriuenl  des  cornichons  de  câprier  qui  sont 
infiniment  sui>érieuraaus  câpres  mêmes.  On 
cultive  les  cApriew,  dit  M.  Dela[ialine,  soit 
dans  une  terre  légère,  profonde  et  bien  abri- 
tée,  50it  simplement  au  pied  de  murs  à  uno 
bonne  exposition.  Quand  on  en  fait  une 

fdaotalion  régulière,  on  les  met  à  dix  pieds 
es  uns  des  autres;  et,  comme  ils  craignent 
les  gelc'es  de  l'hiver,  on  coupe  leurs  ti,;es 
eu  autonuie  à  cinq  ou  six  pouces  de  la  ra« 
cine,  et  on  recouvre  cette  dernière  d'une 
Imtfe  de  terre  de  inèine  hauteur.  Au  prin- 
temps o'i  1»  s  déc<nivre,  on  C"U|ie  h  s  restes 
des  tiges  et  on  donne  un  bonl<  bour. 

On  ie  multinlie  de  graines,  de  boutures, 
et  mieux  d'éclats  de  ses  racines,  élevés  en 
pots  sur  couche  chaude  et  sous  châssis  jus- 
qu'à l'Age  de  trois  ou  quatre  ans.  C'est  alors 
seulement  qu'on  les  mettra  en  pleine  terre. 
CAPRIFOMACÉKS.      Famdle  de  |.larii(>s 

aui  a  le  chèvrefeuille  pour  type  et  dont  le 
erre,  le  sureau,  le  cornouiller,  le  guy,  etc., 
forment  les  firincinaux  genres. 

CAPSULIv.  Les  botauistes  appellt-ut 
ainsi  une  sorte  de  (hiit  sec,  monospenne  on 
polys[>ermo,  nnilor  nlaire  ou  |  Inritocnlnirc , 
atleclant  des  fonues  très-diverses,  et  débts- 
cente;*,  soit  (tardes  valves,  soit  perdes  dents 
termina1i>s  oti  par  des  |iores.  Ces  divers  états 
ou  formes  doimeul  lieu  à  de  nombreuses 
épithèles.  Les  chélidoines,  la  véronique, 
la  violette,  le  lilas,  les  lia,  etc.,  ont  des  fruila 
à  capMile. 
CAI'CCHON  DF':  MOINE.  Vot/.  Aconit. 
<;aI»1'<:INK.  —  Plrito  «le  là  famille  des 
géraniées  do  U  nous  cultivons  deux  es|»èc(  s  : 
la  gnmde  ettpucine ,  connue  aussi  sous  les 
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Il  nus  de  cresson  des  Indes,  du  Mexit/ue  ^  du 
Prron  ;  et  la  petite  capucine  qui  ne  dillère  de 
la  [>r6c(^denle  que  par  ses  moindres  dimen- 
sions. On  emploie  les  tlcurs  de  toult  s  doui 
pour  [>arer  les  salades.  Les  LH)utuns  de  llcurs, 
et  les  graines  cueillies  longtemps  avant  leur 
inaturilé ,  se  coiilisfit  an  vinni;;re  et  rem- 
placent les  câpres.  <^uoi(|nc  ces  ilcux  plantes 
soient  vivares  dans  leur  pays  (le  Pérou],  on 
leseuUiveici  rommean'iueHes,  jvirce  qu'elles 
nOrissent  bien  leurs  graines  dans  l'atuiée. 
ntes  se  n*ssèmpnt  assez  souvent  n'ellcs- 
môraes;  mais  il  est  plus  si^r  do  les  semer  en 
avril,  dans  une  terre  Iranelie,  légère  et  sub- 
atanlîHIe,  h  ex|>nsition  chaude.  On  rame  la 
première,  si  elle  ne  trouve  pas  h  grimper 
contre  un  trei  lage,  et  l'on  donne  de  fréquents 
arroscments  pendant  les  chaleurs.  La  graine 
est  bo?ine  pendant  deiit  ou  trois  ans. 

CARAHË.  —  Ces  insectes  de  l'ordre  des 
coléoptères,  de  couleur  verte  ou  noire,  si 
communs  dans  lus  champs  et  les  jardins, 
vivent,  ainsi  que  leurs  larves,  principale- 
ment do  chenilles  et  d'aulrns  insectes  ;  on  dé- 
mit dooi'.au  lieu  de  les  tuer,  comme  on  fait 
continuellement,  les  ménager  avec  soip  pois- 
qu'ilsnous  débarrassG  itd'inseï  h  s  nuisibles, 
•t  qu'eux-mêmes  oe  font  aucun  mal. 

CARACOLLB  on  Habicot  »ir  BatsiL.  — 
Haute  du  genre  phaséole,  de  la  famille  îles 
Ié|$umineuses.  Ses  liges,  qui  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  douze  k  quatorze  pieds,  peuvent 
former  le  plus  gracieux  palussaj^e,  iiia;  >  sa 
culture  exige  le  nlus  grand  soin  si  l'on  veut 
eonsenrer  cette  piante  en  pleine  terre.  Elle 
se  multiplie  |*ar  ses  graines  senio  rs  sur 
couche  tiède  à  la  mi-mars ,  par  martolles  ou 
par  bntitiires  à  la  mi^mai. 

CAHAC.AN.  —  Genre  d'arbustes  ou  arbris- 
seaux de  la  famille  des  papilionacécs.  origi- 
naire de  l'Asie  et  dfmt  la  plufiartdes  e$r*èces 
sont  cultivées  nujouid'tiiii  dans  in)S  jardins 
comme  plant<>  d'ornement.  Leurs  tîeurs  sont 
jaunes,  (lueiquefois  Manches,  avMut.  éie«»- 
dard  souvent  «Je  couleur  dllférente.  Il  pour- 
rait avec  avantage,  dit  M.  Delapalme,  être 
introduit  dans  la  grande  agricidlure:  eu  effet, 
il  croit  rapiilement;  ses  ft  niM  s  sont  uie 
excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  sur- 
tout pour  les  moutons:  «es  semences  peu- 
vent SI-  manger  comme  les  pois,  (  t  [leuvent 
être  données  aux  volailles  ;  on  fait  des  cordes 
avec  son  éeorce,  et  un  aliment  nour  les 
coeho'is  avec  ses  racines.  II  se  mnfiiplie  de 
grames  semées  au  prmteums  dans  un  sol 
convenablement  pré|wré.  Ciullvé  pour  four- 
ra^/e,  on  le  coupe  annuellement  au  milieu  de 
Télé;  cultivé  |)our  ses  graines,  on  les  arrache 
h  la  main  ou  bien  on  bat  l'arbuste  avec  un 
bâton,  taisant  ainsi  tomber  la  semence  que 
Ton  laisse  au\  bcsiiaux  le  soin  de  ramasser. 
On  peut  encore  battre  au  fléaa  après  avoir 
coupé  les  tiges  qu'on  réserve  pour  ie  cbauf- 
fa"e 

CÂrDF  POIRÉE.  Foy.  PoiaÉi. 

t^AUDÈRI-;.  Votj.  CnARDo:<i  a  soilRKTlIB. 
CARDINALE.  Voy.  Lobélie. 
CARDON.  —  Tout  le  monde  connaît  l'u- 
sage qae  Ton  fait  des  c6tes  dos  feuilles  de 
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cette  plante  originaire  de  Barbarie.  Les  cor- 
dons aiment  une  terre  substantielle  ni  trop 
forte  ni  très -légère  ,  et  une  exposition 
chaude.  On  les  sème  en  janvier,  en  pots,  sur 
couche  chaude,  et  en  bài  lie  ou  sous  châssis, 
SI  l'on  veut  avoir  des  primeurs  roan^jeatiles 
en  mai  et  juin.  Dans  le  cas  contraire ,  ou  les 
sème  en  avril  et  mai  en  pleine  lei  re.  Qn 
creuse,  h  trois  pieds  les  uns  des  autres,  des 
trous  «le  dix-huit  pouces  d»;  largeur  et  autant 
de  profondeur.  On  les  rentplit  aux  trois 
quarts  de  terre  meuble  nuUangée  h  nmilié  au 
moins  de  fumier  consonuué  ;  on  place  dans 
chaque  trou  trois  h  quatre  graines  à  deux  ou 
trois  pouces  les  unes  les  autres,  et  l'on  re- 
couvre de  deux  pouces  de  la  même  terre  pré- 
j>arée,  surlaquell.'  on  étend  un  peude  terreau 
pur,  pour  l'empôiilier  d,-  s.;  battre  par  les  ar- 
rosemenls  qui  ne  doivent  pas  éiie  ménagé» 
aussitôt  que  le  |)lant  est  levé.  Si  toutes  Tes 
graines  ont  germé,  on  les  arrache,  et  on  ne 
laisse  dans  chaque  capot  que  le  pied  le  plu» 
vigoureux.  Du  reste,  ces  plantes  exigent  tes 
mômes  soins  que  les  artichauts  .  Miai>  t  lies 
sont  un  peu  plus  délicates,  et  surtout  exigent 
un  peu  plus  de  chetenr. 

Lorsque  l'on  juge  nue  les  cardons  sont 
assez  forts  pour  être  blanchis ,  on  les  butte 
en  ammicwani  antour  du  pied  le  plus  do 
terre  (pril  est  possible  ;  on  réunit  les  feuilles 
en  faisceaux ,  et  on  les  maintient  ainsi  au 
moyen  de  liens  d'osier  ou  de  paille  ;  on  les 
couvre  ensuite  d'une  cliemise  épaisse  de 
}>aille  longue.  Au  bout  de  six  semaines,  les 
côtes  sont  devenues  tendres  et  blanches ,  et 
sont  propres  h  la  l  Oiisonimalio-i. 

Les  pieds  de  cardons  que  l'on  veut  con- 
server pour  graines  se  battent  et  s'empaillent 
comme  les  ai  ti(  h;iiit<.  Au  printemps,  ils  lleu- 
risient,  et  l'on  recueille  les  semences  quand 
elles  sont  en  parfeite  maturité  ;  elles  con- 
servent leur  vertu  germinative  pendant  cinq 
ou  SIX  ans. 

Les  caidona  ont  fourni  plusieurs  Tariétés* 
qui  sont  :  cardon  plein  sans  épmes ,  aussi 
bon  oue  le  «aidon  de  Tours  étalant  sur  lui 
le  pré(  ieii\  avantage  d'être  sans  épines;  — 
cardon  à  fnulles  d'artichaut ,  variété  nou- 
velle, h  cùu>s  rouges .  pleines ,  et  feuiiles 
sans  épines;  —  cardon  de  Teim,  très- 
épineux,  mais  à  eûtes  très-pleines  et  excel- 
lentes ;  —  cardon  d'Espagne^  sans  épines, 
mais  a  cdtes  moins  pleines,  et  plus  sujet  à 
monter. 

ÇARÉMAGES.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
Test  de  la  France,  aux  groins  qu'on  sème  en 
mars,  principalement  eut  avoines  et  toc 

orges. 

CARIE.  —  On  désigne  sous  cette  dénoml- 

nati<»n,  dit  le  comte  de  Neufdiateau ,  un# 
altération  des  os  dans  1.  s  animaux ,  du  boit 
djns  les  arbres,  ou  du  grain  dans  le  blé* 

La  carie  des  os  est  une  maladie  grave  qBlI 
demande  les  soins  d'un  vétérinaire. 

La  carie  des  arbres  se  propage  tantôt  da 
centre  à  l'extérieur,  tantôt  de  rextéri<?ur  au 
centre  i  dans  le  premier  cas,  la  maladie  nf 
s'apercevant  que  lorsqu'elle  a  exwcé  tous  se; 
ravages,  on  ne  peut  plut  j  porter  remède  * 
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dans  It!  sucond,  comme  celte  nfFoclion  est 
presque  toujours  causée  par  une  plaii*  quel- 
conque, or»  peul  on  arrôler  h  s  juKuiès  soit 
eu  recépaiit  la  branche  qui  en  est  aUuinle, 
soit  en  fetraiant  rouferture  de  cet  uleèro 
n  vcc  une  malière  qui  empédie  le  contact  de 
i'air. 

■La  mie  du  blé  est  une  maladie  du  grain 

qui  iiii  tit)'  toute  ratlcntion  du  cultivateur 

Iiar  lo  tort  qu'elle  lui  cause  souvent,  et  dont 
ea effets  sont  tels  qu'elle  se  propage,  infestât 
et  peut  rairc  pordro  jusqu^aux  troia  quarts 

du  la  plus  belle  récolte. 
Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  no  ()araissent 

pas  susceiilil)los  d'tMro  atteints  de  la  eni  ie; 
c'est  le  froment  qu'elle  allaipie  pi  itK  ipali- 
ment. 

Les  grains  cariés  sont  d'une  couleur  gri- 
sâtre un  peu  brune;  leur  peau  est  line  et 
légèrotiicnl  ridée;  leur  pesanlem  est  de  plus 
«le  moitié  moindre  que  celle  du  rroment  sain  : 
ils  nigcnt  sur  Teau,  et  répandent  une  odeur 
infecte.  Au  lieu  di-  latiLe  ils  coiilienneiit 
une  jjoussière  noirâtre  i  très-Uue  et  grasse 
au- toucher. 

Longtemps  on  a  peiist^  que  la  carie  était, 
due  au  coiicours  de  dilléreules  circonstances 
atmos)  diériques»  eommeles  pluies,  les  brouil- 
lards, rte.;  qu'elle  se  produisait  sponlam^- 
luent,  et  ({u'elle  se  pro(iaguaiteni>uite;  mais 
les  différoutes  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies et  (les  expf^rieiices  nombreuses  ne 
permettent  |)as  d  admettre  celte  l'ormation, 
et  on  fait  prévaloir  Topinion  que  cette  ma- 
ladie ne  pouvait  se  reproduire  que  fMr  elle- 
m^uie. 

DifTércnts  moyens  ont  été  proposés  et  rais 

en  usage  pour  purger  la  semence  du  germe 
de  cette  funeste  maladie,  le  triage  des  épis 
cariés,  les  lavages  à  l'eau  simple»  froide  ou 
tiède,  OU  légèrement  acidulée»  le  mélange 
de  la  suie,  et  le  ehaulage,  sont  les  plus  or- 
dinaires; ce  dernier  a  paru  tout  à  fait  elli- 
cace,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aui 
détails  de  Tarticle  consacré  à  cette  itratiipie. 

Il  est  bon  seulciu<M,i  de  faire  observer  ici 
que  souvent  tous  ces  moyens  n'empêchent 
pas  la  carie  de  se  montrer  dans  une  récolte; 
mais  tout  semble  démontrer  qu'elle  est  pro- 
duite par  mille  eircoiiâlances  accidentelles 

a ni  peuvent  l*y  introduire ,  et  au  nombre 
esquelles  on  peut  citer  les  entrais  ,  les 
vents ,  la  poussièi  e  mènie  que  recèle  un  soi 
longtemps  infesté  de  blés  cariés,  etc*,  etc. 

Voy.  CUAl'LAGE. 

CARLIN lî.  —  Genre  de  plantes  de  la  Ta- 
raille  des  Synaqlbérées-C^narées.  La  carline 
est  herbacée  et  vivace,  et  croit  dans  tous  les 
pays  montueux  de  l'Kurope.  Nous  connais- 
sons surtout  la  carline  sans  t  'uje  et  la  carlin* 
à  [ituiUed'acmtht,  dont  on  mange  les  récep- 
tacles comme  rartichaut ,  et  la  carfîfw  rwf- 
Vaire,  très-commune  dans  les  lieux  secs  et 
•sur  le  bord  des  cbemins.  Ses  icunes  tiges 
sont  broutées  par  les  chèvres  et  les  moutons. 

CAHONCULE  LACUYMAf  I'.  -  Petite 
élévation  formée  par  un  repli  du  gr  and  angle 
de  1  œil.  qui  parut  n'avoir  d'autre  objet  t^uo 
de  vaivaiv  Iva  matières  étrangères  oui  s'at- 
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tachent  sur  l'œil.  £lle  est  sujette  à  dos  dé- 
mangeaisons, à  des  intlamnialions,  h  des 
ulcères  qui  se  trait-  nt  connue  les  autres.  On 
est  quelquefois  obligé  de  i'eitirper  avec  le 
fer.  G<Kte  opération  est  asses  facile ,  luais 
elle  peut  causer  des  accidents  graves. 

CAROTTE.  —  Culture  agricole.  Pour 
celte  culture ,  il  faut  une  terre  profonde  l 
|iarfailement  nmeubléc,  très-bien  fumée  et 
sarclée  avec  soin  ;  ces  quatre  conditi<ms  sont 
de  rigueur,  si  on  les  ronqdit  scrupuleuse- 
ment,  on  obtient  des  produits  (pii  peuveot 
dépasser  1000  lu'ctolities  à  i'Iieclare. 

Pour  |)répar-cr  le  terrain,  la  récolte  étant 
faite  sur  le  sol  ((ue  l'on  veut  semer  en  en- 
roltes,  on  le  t'ait  dépouiller  par  les  bestiaux 
et  on  lui  don  le  un  léger  labour  de  O^.OS 
JOur  peler  la  terre.  On  la  laisse  dans  cet  état 
,  usqu'à  la  lin  d'octobre;  h  celte  éfioque,  on 
ui  dorme  un  deuxième  labour  de  O^flO»  et 
un  mois  plus  tard  à  la  iin  de  novembre ,  on 
donne  un  troisième  labour  profond  j)our 
enterrer  une  derni-fiunure  que  l'on  aura  ré- 
pandue unii'ormimeut  sur  le  sol  avaul  cette 
6|iération.  On  laisse  la  terre  (lasser  ThiVer 
dans  c<;t  état,  et  on  a  grand  soin  de  ne  pas 
la  herser»  aliu  de  la  laisser  la  plus  ouverte 
possible  aux  influences  atmosphériques  ot 
snrlonl  h  la  gelée  qui  doit  achever  de  la 

IiUivériseï-;  car  c'est  un  iK>iiit  important  qi^o 
'ameublisscment  du  sol ,  surtout  dans  la 
culture  des  plantes-racines.  Dès  le  corinnen— 
cernent  de  mais  on  herse  celte  terre  et  aiis- 
ailôt  on  lui  applique  l'autre  demi-fuiuut  <■ , 
Inrpielle  est  ordinairement  composée  <lo 
fumier  pailleux  récemment  fait  dans  lo& 
étables.  C'est  alors  (|u'on  donne  un  qua- 
trième labour.  Le  fumier  qu'on  a  placé  lo 
premier  et  qui  est  déjà  un  peu  consommé  se 
retrouve  en  dessus,  tandis  (jue  le  fumier  long 
se  trouve  eu  dessous»  où  il  tient  la  terre  lé- 

f;èrement  soulevée  et  peut  s'y  décom()oser 
enlement  sans  faire  prendre  le  sec  à  la  t-  i  re 
et  sans  perdre  iui-méme  ses  sucs  préci(>ux, 
ce  qni  serait  arrivé,  s'il  fût  resté  a  fleur  do 
terre.  l,e  terrain  étant  ainsi  préparé,  il  no 
reste  ^ilus  qu'à  berser  de  nouveau  eu  travers 
et  à  bdionner  la  terre  ftour  lui  donner  plus 
de  profondeur;  car  c'est  surtout  dans  uiio 
terr  e  profonde  que  les  carottes  peuvent  dua- 
ner  de  grands  produits. 

Celte  opération  lerniinéi' ,  on  sème  les 
carottes  au  milieu  de  ciiaque  billon  avec  un 
semoir.  Si  l'on  se  servait  du  semoir  Hugues, 
il  laudrait  semer  à  plat  et  renoncer  à  faire 
des  billuns.  Les  carottes  lèvent  ordrnairo- 
ment  au  milieu  d'une  grande  quantité  de 
mauvaises  herbes;  quand  elles  commencent 
à  pr-endrc  un  pende  force,  c'est  le  uiuuiunt 
de  sarcler  ces  jeunes  plantes  encore  petites 
et  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  h  troitvor 
si  la  direction  des  billons  ne  les  indiquait 
pas.  On  commence  par  passer  la  ln>ue  h 
cheval  entre  les  billons  pour  su  débarrasser 
de  la  masse  des  mauvaises  herbes;  on  ai*rtve 
ainsi  à  près  de  0"',05  de»  jeunes  tai-oites 
dont  k'  sarclage  &ur  lo  haut  des  billgiis 
doit  être  fait  h  la  mntn.  Los  billons  doivent 
être  faits  avec  unecbarruo  ii  double  vcrsoir; 
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les  rangs  espacés  de  0",60  et  le  plus  droit 
possible.  C'est  une  roridilion  importante, 
parfC  que  le  st-moir  ne;  s^mer.tit  pas  bien,  et 

Îue  la  houe  h  elieval  dL-cliircniii  la  plante, 
oute  la  réussite  d»'  r*  tie  culture  dépend 
du  soin  que  l'on  prendra  de  tenir  la  terre 
parfaitement  propre.  La  bouc  à  cbeval  doit 
y  passer  trois  fois,  même  ijuatre  fois.  Non- 
seulement  avec  ces  instruments  on  détruit 
toutes  les  herbes  parasites,  mais  encore  oa 
donne  des  latmurs  qai  ouvrent  la  terre  i 
tou'cs  les  iMlluentes  ahn(>s(iliéri(|ues.  On 
sarclerait  avec  la  main,  ce  qui  coûterait  très- 
cher,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  les  mdmes 
r(''su!tals:  car  la  t.  rre  s*  lait  fermée  par  lo 
pit'iiiuiuent  des  sar'.deurs,  et  se  trouvant 
ainsi  endurcie,  elle  ne  donnerait  qu'une  ré- 
CoUe  médiocre. 

C'est  la  carotte  blanche  h  collet  vert  qu'il 
ftat  employer;  elle  donne  des  récoltes beau- 
couft  plus  considérables  que  les  autres  es- 
pèces; h  la  vérité,  elle  est  un  peu  inoins 
nourriss.iiit'  tpie  la  grosse  jaune  et  qneiques 
variétés  audloj^ues;  mais,  tout  compensé, 
c'est  elle  qui  donne  les  meilleurs  résultais. 
Lcsiarotles  ne  pouvanljamaisôlro  repiquées, 
il  est  avantageux  d'avoir  dans  lo  voisinage 
une  pé|)iniôre  de'betteraves  pour  donner  du 
pl.uit,  afin  de  rcj  eiqder  l  'S  rangs  où  les 
carottes  sont  semées  trop  clair.  Tout  le 
terrain  se  trouve  alors  coroplélement  ero- 
pi'-yé.  La  carotte  peut  rester  tout  l'hiver  <'n 
terre  sans  craindre  la  gelée,  elle  protite 
iném»  nolAblement  si  Thivcr  est  doux  ;  alors 
«in  fait  dépenser,  suivnni  b's  besoins  de 
l'eiploitation,  les  carottes  et  leurs  fanes. 
Tout  le  bétail,  sans  exception,  préfère  cette 
nourriture  h  toute  autre;  les  chevaux  fali,;ncs, 
el surtout  les  chevaux  |tou$sii's,  rcvjcnn  ;  it  à 
vued'œil  en  recevant  dans  leur  raiioii  une 
quantité  plus  ou  moins  consitJérable  do  cet 
eicellenl  produit.  Les  bêles  à  cornu  en  sont 
aussi  très-friandes. 

Culture  \narnichère.  On  sèmo  au  prin- 
temps, à  la  tin  de  mars,  si  les  terres  sont 
Itères,  et  h  la  mi-avril  dans  les  terres  for- 
tes, h  cause  des  insectes  qui  la  dévorent 
quand  elle  lève.  Dans  ces  sortes  de  terres 
grossières,  la  carotte  devient  souvent  ver- 
reuse  et  fourchue.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, il  faut  y  mêler  (les  lerreant  et  faire 
des  labours  en  saison  convenable.  II  ne  lui 
filut  nulle  part  ni  sécheresse  ni  humidité. 

La  seconde  semence  se  fiit  depuis  le  15 
jusqu'au  ;W  (le  sepleiidire,  Il  faut  la  sarcler 
à  la  Tou$!<auil;  on  la  couvre  aui  approches 
des  gelées  av««c  de  la  grande  litière  ou  des 
feuilles  sèches.  Klie  rotiiiiience  à  [)0  jsser  au 
Uloi»,  (Je  iiiiirs;  al<jrs  il  faut  l  éciaircir,  si  elle 
vient  tro|»  drue,  la  visiter  souvent  pour  ar- 
racher celle  (jui  monte.  On  dit  (pi'elle  com- 
munique' à  celles  qui  sont  voisuies  sa  dis- 
|io.»ilion  à  monter.  Klle  est  bonne  à  nianiier 
vers  la  lin  du  mois  d'avril.  (lommo  elle  e-st 
sujette  à  monter  au  mois  de  juin,  il  n'en 
fiiut  semer  qu'autant  à  peu  |)rès  qu'il  en  faut 
fiour  ta  consommation  de  la  maison.  Elle 
fournit  jusqu'à  ce  que  d'autres  ooroltes , 
qu'on  sôme  au  comnioBcemcut  de  Thivor, 


soient  a>sc7.  fortes,  lùi  quelque  teni|)S  (pi'on 
les  sème,  il  faut,  avant  tout,  avoir  donné 
deux  bons  labours  à  la  terre. 

On  peut  In  sein-T  h  In  volée  ou  par  riyon, 
ayant  soin  de  In  marcher  quelques  heures 
ajirès  qu'elle  a  été  semée,  pourvu  qu'il  fiisse 
beau,  et  que  la  terrr'  se  liAle  un  peu.  Mais 
le  soin  principal  qu'il  tant  avoir,  si  on  veut 

au'elle  grossisse,  c'est  de  la  sarcler  souvent, 
e  la  mouiller  lorsqu'elle  est  jeune,  et  de 
l'espacer  convenablement.  Pour  cet  elfet,  dès 
que  la  racine  est  do  la  grosseur  d'cuie  i>lu!ue 
à  écrire,  il  faut  l'éclaircir,  en  sorte  qu'il  y 
ait  toujours  cinq  h  six  pouces  do  distance  en 
lous  sens  de  l'u  ie  à  l'aulre.  Il  faut  la  faner 
deux  fois  dans  le  cours  de  l'été  :  le  feuil- 
lage qu'on  en  retire  est  très-bon  pour  les 
atiiniiux. 

Le  ver  de  hanneton  en  coupe  souvent  la 
rai  iiie  :  il  faut  le  chercher  au  pied  de  celles 

qu'o  i  voit  l';uiées,  aiir»  de  le  (b'iruire. 

.\u\  approches  de  Noël,  on  arrache  une 
partie  do  celles  oui  se  sont  conservées;  on 
les  met  dans  un  lieu  où  la  gelée  nv  puisse 
pénétrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit 
trop  chaud.  On  les  range  en  pile  les  unes  sur 
les  autres,  après  les  avoir  lavées  et  laissées 
ressuyer.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les  cou- 
vrir de  sable.  Il  faut  surtout  serrer  l'espèce 
jaune,  qui  risque  do  périr  on  terre.  Si  cepen- 
dant on  a  un  terrain  qui  puisse  la  conserver 
durant  l'hiver,  il  vaut  niieuv  l'y  laisser, sauf 
à  la  couvrir  de  litière  ou  de  feuilles. 

On  choisit  pour  la  plantation  qu'on  veut 
faiic  après  l'hiver,  .iliii  d'avoir  de  la  graine, 
les  plus  grosses,  les  plus  unies  et  les  plus 
droites,  auxquelles  on  se  doime  bien  do 
garde  de  couper  la  tète.  On  les  replante  h  la 
Un  du  février,  h  la  distance  d'un  pied  de  l'une 
à  l'autre,  et  en  échiquier.  Klles  font  leur  lige 
au  mois  de  mai;  et  la  graine  se  recueille  aU 
mois  d'août,  à  mesure  qu'elle  mûrit. 

Avant  que  de  la  semer,  on  la  froisse  entre 
les  doigts  pour  faire  tomber  tous  les  petits 
poils  dont  elle  est  garnie.  Les  terres  nou- 
vellement défoncées  sont  les  meilleures. 

On  cultive  la  longue  préférablement  aux 
rondes,  parce  qu'elle  pique  plus  facilement 
el  qu'elle  est  d  un  plus  grand  protit,  étant 
très-longue. 

CARPE.  —L*nn  des  poissons  les  plus  com- 
muns de  nos  rivières  et  de  nos  étangs.  S.» 
chair  est  délicate,  surtout  si  la  carpe  a  élé 
péchée  en  eau  vive.  Dans  les  étangs  vaseux, 
e!le  contracte  quehpjefois  un  goût  désa- 
gréable :  on  rcco mail  celles  (pii  sont  dans  eu 
cas  à  leur  couleur  plus  foncée.  Sa  fécondité 
est  imme:tse,  rai'  l'on  .-i  iroiivé'  juMpi'à  plus 
de  six  cent  mille  œufs  dans  le  ventre  d'une 
femelle.  Elli;  fait  la  base  de  raménagement 
des  élan;.^s  [Yotj.  ce  mol).  Les  vers,  les  in- 
sectes, les  feuilles,  les  graines  l'oriiieiit  la 
nourriture  habituelle  de  la  carpe;  dans  les 
élaiif^s  elle  grossit  ulus  vite,  5  cause  de  la 
plus  grande  quantité  d'insei  tes  que  la  vaso 
V  entretient;  souvent  on  leur  y  jetledes  dé- 
bris de  cuisine,  tels  que  des  feuilles  de  lai- 
tue, des  haricots,  des  liommes  de  terre,  des 
pois  et  des  légumes  de  toute  espèce;  elles 
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aime  )i  beaucoup  io  pain,  les  iotesliiis  de 
folaille,  eC  en  général  toutes  les  matières 
'animales.  La  cnrpe  di^i>osc  sos  œufs  au  prin- 
temps* très-près  du  rivage  dans  les  endroits 
ombr^iés  et  tranquilles. 

On  pCcliP  la  carpo  nvoc  la  seine  ou  autres 
grands  filets  et  avec  ia  ligne  amorcée  d'un 
gros  vers,  d'un  pois  cuit  on  de  quelque  in- 
secte, notamment  d'un  grillon,  d'une  petite 
$auterelie,d'un.pnpillon  (ie  nuit. Ou  la  trans- 
porte fteilement  vivante  à  des  distances 
consid(^rnl  les.  soit  dans  des  bateaux  dont 
le  fond  est  percé  de  irons,  soit  dans  des 
tonneaux  dont  on  renouvelle  Teau  fréquen)- 
mr^ri»,  snil  cncorf  vu  los  enveloppant  aber- 
bas  uii  de  iiitgi'S  atouiliés. 

CARTHAMF.  —  Plante  tinctoriale  et  oléa- 
gineuse de  la  famille  des  c.>  naroet^iiliali-s, 
naturaliséf^  dans  le  midi  de  l'Europe*  Kn 
France,  on  ,1a  cultive  surtout  aux  environs 
de  Marseille;  elle  pourrait  cepemlanl  mrtrir 
sous  le  ciinmt  do  i*aris.  Sos  fleurons  four- 
nissent dent  couleurs  ;  Tune  jaune,  oittenue 

1)ar  le  lavtgeh  l'enii,  f  t  qui  (  si  peu  e>tin,ée; 
'autre,  fort  recii' reliée  pour  la  teinture,  qui 
en  lire  le  vermillon  d*Bspagne.  Broyée  avec 

<le  Tenu  et  du  tnl;:  i  ii  |.t)iiJn',  elle  en  -stitue 
Je  fard  en  nmge  végétal.  Le  earilianie  con- 
vient surtout  aux  petites  cultures;  car  il 
exige  uiif  m.dn-d'œuvrc  minutieuse.  Il  lui 
faut  un  sol  oalcnire,  ocreux,  prol'oi'déiut  nl 
ameuhli,  «  \posé  nu  soleil  tout  le  l<m,^  de  la 
journée;  la  qualité  de  la  matière  coloranio, 
qui  est  son  produit  essentiel,  di^pe^d  de 
cctie  situation.  La  culture  de  cette  plante 
peut  suivre  celle  des  céréales  surun  soi  riche 
et  non  fratchcment  fumé.  Le  carfhame  fl  -tt» 
rit  une  diz.iine  de  joiji  s  npi  ès  l.i  maturité  du 
blé.  Il  demande  uu  soi  préparé  comme  pour 
le  blé.  On  sème  en  raies  distancées  mire 
elles  de  O^.'if),  en  pl,u;rud  deux  ou  trois 
graiusà  chaque  distance  de  0",26;  on  bine  et 
on  butte  légèrement  h  la  main  lorsque  la 
plante  a  de  0", 10  à  0-,  15  de  hauteur.  Ui 
second  binage  superlieiel  a  lieu  un  mois 
après.  Chaque  jour  on  réeolte  les  fleurs 
bien  développées,  ce  qui  so  fait  de  deux  ma- 
nières :  ou  on  ménage  les  capitules  florales 

Iiour  en  obtenir  les  graines  et  on  arracher 
es  fleurons,  en  les  pressant  entre  le  pouce  de 
la  main  et  la  lame  émoussée  ri'un  couteau; 
on  bien  on  enlève  la  c  ipiiulc  (niilère  à  l'aide 
d*uii  instrument  tranchant,  pour  ia  dépouil- 
ler ensuite  de  ses  fleurons.  Dans  ce  cas  on 
erd  la  récolte  des  grains,  mais  on  provo(iuo 
épanouissement  des  boulons.  Par  !a  pre- 
mière méthode ,  on  obtient  l,jM)0  kilog.  de 
grains  el  260  de  llcurs  sèches  par  Iieclare. 
On  extrait  des  graines  25  à  30  pour  cent 
dt  leur  poids  d'huile  siccative  et  comestible, 
d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'huile  de  colza. 
C'est  de  l'Egypte,  de  l'Espagne  et  de  l'Al- 
lemagne que  nous  lirons  Ta  couleur  que 
donne  cette  plante. 

CARVIou  Cumin.— Plante  de  la  familledes 
ombelUfères.  On  cultive  leearvi  h  la  fois  pour 
sa  racine  aromali(jue  bonne  h  manger,  et  |>our 
0cs  graines,  qui  ^unl  médicinales  et  oléagi* 
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neuses.  Il  demande,  pour  prospérer,  une 
bonne  terre  bien  cultivée  et  bien  amendée, 
et  ne  lui  dormez  jamais  un  sol  fortement  ar- 
gileux, ni  un  sol  sableux  sec.  II  se  sème  au 
printemps  de  très-bonne  heure,  en  pépinière^ 
pour  être  repiqué  vers  la  Saint-Jean.  On  pré- 
pare le  sol  de  la  même  manière  que  pour  la 
l»elterave.  La  plantation  se  fait  au  plantoir, 
dans  le  point  où  se  croisent  les  lignes,  que 
l'on  tire  à  10  ou  12  pouces  de  dislance  Tuno 
de  l'autre  ;  ou  bine  2  ou  3  fois  avec  la  houo 
à  main ,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins 
sale.  La  plante  est  coupée  Tautomne,  et  les 
chaumes  sijni  livrés  en  piîtnragc  aux  moutons  ; 
le  printemps  suivant  un  nouveau  binage  est 
nécessaire.  —  Pour  semer  à  la  main,  on  choi- 
sit un  terrain  qui  vient  di-  porter  une  récolle 
sarclée,  ou  bien  on  rompt  les  chaumes  d'une 
céréale  et  l*nn  prépare  le  sol  comme  pour 
les  pavots  et  les  carottes,  de  manière  à  pou- 
voir semer  en  avril.  On  trace,  avec  le  inar- 

aueur,  des  lignes  à  2  pieds  de  distance  l'une 
e  l'autre,  el  l'on  met  la  semeiice  dans  de 
petits  trous  faits  avec  le  doigt  le  long  de  ces 
ligues  de  10  en  10  ou  de  15  en  15  pouces; 
chaque  trou  reçoit  h  peu  près  la  contenanco 
d'un  demi-dé  h  couiire.  —  On  bine  d  abord  à 
la  houe  à  main,  comme  l'our  les  carottes,  et 
pins  tard  h  la  houe  à  cheval  ;  Cette  Opération 
se  répète,  l.i  première  et  la  seconde  année, 
anla  >l  .le  fnis  qu'on  le  juge  nécessaire,  car 
le  cumin  occuiie  le  terrain  jusqu'au  mois  do 
juillet  du  d'août  de  la  seconde  année.  —  Pour 
obtenir  une  sei;i)nde  récolte,  la  3'  année,  on 
n'a  qu'à  donner  une  façon  avec  la  pclilo 
houe  è  cheval,  nuis  de  f«irts  hersages  croi* 
sés,  et  h  brûli-r  les  chaumes  arrachés  par  la 
herss  pour  en  répandre  les  cendres.  L'au- 
tomne, on  répand  du  compost.  celte  ma- 
nière,  on  neot  orîiployer  le  niAme  terrain  à 
lu  culture  (lu  cumin  juscju'à  4  annétîs  de  suile. 
—  La  maturité  du  cumin  a  lieu  vers  la  Siiint- 
Jen-i  ;  elle  s'annonce  [)ar  1>»  coideur  brune 
dont  se  couvre  la  lige.  —  Pour  éviier  l'égre- 
nage,  on  faucille  à  la  rosée  le  matin  et  le  soir, 
et  Von  fait  sécher  en  bottes.  —  Le  l),uioge 
se  prali:iuc  de  la  môme  manière  que  pour  le 
c(»I/.a.  —  Une  récolle  donne  onlnaireraonl 
de  10  à  12  quintaux  métriques  par  hectare. 
La  paille  sert  comme  combustible  ou  comme 
litière. 

Presque  tqus  les  bestiaux,  dit  M.  Jéhao, 
aiment  à  brouter  cette  plante.  Les  feuilles 

fraîi  hes  rélèvenl  le  goili  des  pola.;i  N.  Dans 
le  temps  de  Diu.scoride  ou  mangeait  ia  raciue 
de  carvi  comme  celle  de  panais.  Les  Ger> 
maitis  en  faisaient  la  base  d'une  boisson  vi- 
neuse ;  on  ia  meltait  aussi  confire  dans  le 
niiel  et  le  moûL  Elle  se  mange  encore  au- 
jourd'hui, surtout  dans  !e  Nord,  soit  crue,  en 
guise  de  salade,  soit  cuite  et  apprêtée  comme 
les  autres  racines  potagères.  Les  Tartares  No- 
gaïs  et  ceux  de  Circassie  (iréparent  avpc  les 
graines  du  carvi  une  farine  et  des  uâtoaux, 
qui,  pour  eux,  sont  un  mels  extiuis.  Los  pay- 
sans suédois  <'t  allemands  assaisonnent  avec, 
ces  graines  leur  soupe,  leurs  ragoûts,  leur 
paio  et  leur  fioniagc.  On  s>n  sert  aussi  pour 
•romatiser  l'cau-de-vie. 
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CAHVOPHILLÉES.  —  FaiDÎlle  de  plantes 
qui  a  |>our  tvpftl'œilipt. 
CAS  KEDHUUTOIRES.  Fey.  Vicbs  r£inii- 

CASEEOX.  —  Sedildelapartieda  lait  dont 

on  fait  lo  fromn-:p. 
CASQUE  DE  JUPITER.  Voy.  Acomt. 
CaSSK.  —Genre  important  de  plantes  de  la 

famille  des  paiiilinnacées.  On  pu  <  nnipl»-  plus 
de  trois  cents  ospocos,  tég^'tani  seulement 
dans  les  pays  chauds,  et  qui  pour  la  plupart 
|)OSsèilcnl  «les  «pinlilf^  piirj^alivcs  h  mi  (Jegr(^ 
plus  ou  moins  éli-vi^.  Les  jjlus  emi)io.vees 
sont  surtout  celles  qui  produisent  le  séné, 
dont  on  connall  le  fréfpieiil  usage.  Cotte 
plante  en  Europe  demande  la  laîilude  de 
i'IlnUe,  là  même,  il  lai  finit  des  couches 
chaudes  et  dt-s  «bris. 

CASSK-LL'NETTE.  Voy.  Bleuet,  Eu- 
fraise. 

CASSEMENT.  Voy,  Pikcbment. 

CASSI DE. —Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères  qui  vil  sur  1(  >  iin  -iiln  s,  1rs 
diardons  et  plus  Kénéraletuenl  sur  l'artichaut, 
auqnel  elle  cause  souvent  de  grands  dorama- 
pps.  Si  l<  s  jardin  ers  ('"taienl  dos  naltiralistos, 
ils  admireraient  avec  l^lreille  les  mœurs 
de  ces  iosectes  qui  h  Tétat  de  laires  savent 
se  eonslruiro  une  sorte  de  parasol  mobile 
avec  ieur  matière  excrémentielle;  mais 
comnio  ils  cultivent  les  plantes  pour  l'homme 
et  non  p'nir  les  insectes,  ils  doivent  s'ap- 
pliquer en  (tarliculier  à  la  destruction  de 
eeîui  qui  nous  occupe  et  qui  n'est  pas  le 
moindre  do  leurs  ennemis. 

CASSINK.—  Plante  de  la  famille  Des  légu- 
mineuses. La  couine  de  la  Caroline,  apatan- 
chineou  buiison  à  hain  de  crimte,  est  la  seule 
espèce  que  nous  puissions  ciiliiveren  pleine 
te-re.  Ell-  forme  un  arbrisseau  Irès-ranieux 
qui  décorera  agréablement  les  bosquets  de 
nosjardros.  Les  Indiens  font  avec  ses  feuil- 
/o.<.  //la/grô  leur  amertume,  une  ininsion 
tbéi[onu%  qui  est  enivrante  ;  ils  leur  allri- 
fioent  de  grandes  propriétés,  et  ne  vont 
jamai*  h  la  guerre  -^ans  s'<Hre  assemblés  pour 
en  boire.  On  le  multiplie  par  marcottes,  et 
re  moyen  est  d'autant  plus  facile,  qu'il 
pousse  lie  sa  b.iso  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux très-vuisins  de  la  terre.  On  oj>ère 
eo  .septembre. 

CASSIS.  Vf»»/.  Groseh.lier. 

CASTKATION.  — Cette  opération  qui  prive 
les  individus  qui  y  sont  soumis  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire,  se  pratique  dans 
les  animaux  domestiques,  1*  parce  que  la 
production  des  niAlcs  étant  à  peu  près  égale 
a  celle  des  femelles,  il  en  rôsiille  une  sur- 
abondance non-seulemeiil  innlde,  mais  lâ- 
cheuse dans  U  s  pâturages  ;  2*  parce  que  les 
principes  dû  perfectionnement  des  races 
exigent  impérieusement  que  l'on  écarte  de 
Ja  reprodiicdon  los  animaux  di'fectiicux  ;  3* 
ptrce  que  les  auimaux  châtrés  sont  moins 
Tiolents  et  plus  dociles  ;  V  parce  qu'ils  s'en- 
graissent plus  facib  meiit  (jiio  los  autres» 
ët  que  la  chair  en  csl  meilleure. 

Ces  considéralionSf  dont  la  dernière  ne 
se  rapporte  qu'aux  espèecs  que  l'on  destine 


CASTRATION  DES  POISSONS  M6 

Il  la  boucherie,  ont  rondu  habituelle  la  pr,-;- 
tiquo  de  la  castration.  C'est  cependant  en- 
core une  question  de  savoir  s'il  convient  d'y 
soumettre  les  chevaux  ;  l'on  a  allégué  contre 
cet  usage  la  perte  de  force  qui  en  résulte, 
et  la  moindre  dun  r  des  animaux  ;  l'on  a 
même  cité  h  l'appui  de  celte  opinion  l'exem- 
ple de  TEsjiagne  et  de  l'Asie,  où  les  che- 
vaux sont  coosenrés  entiers  pour  tous  les 
services. 

Loin  de  nons  la  pensive  de  Touloir  déci- 
der une  r|iiesli()'i  i|<'  ccito  nature,  cl  (jni  no 
parait  pas  susceptible  au  surplus  d'ôlre 
résolue  d'une  manière  absolue;  bornons- 
nous  h  suivre  la  ligne  que  nous  trace  le  pian 
de  cet  ouvrai^e. 

On  emploie  différents  moyens  pour  la 
castration  ;  nous  ne  les  décrirons  pas  ici 
parce  que  cette  opération  exige,  surtout 
pour  le  cheval,  les  soins  d'un  vétérinaire. 

L'Age  le  plus  convi-nablc  pour  la  castration 
de  cet  animal  est  de  un  h  dt>ux  ans  ;  il  faut 
éviter  lee  grandes  chab.'urs  de  Télé,  et  le 
moment  où  le  retour  du  printemps  occa- 
sionne une  exaltation  très-grande,  surtout 
dans  les  organes  do  la  génération. 

Parmi  les  b6tc5  bovines,  on  chAlre  les 
jeunes  animaux  de  dix-huit  mois  k  deux 
ans  pour  les  rendre  plus  faciles  h  employer 
aux  travaux  de  la  culture,  et  plus  propres 
aux  besoins  de  la  boucherie,  lenr  cnair 
étant  alors  de  meilleur  fxnAt  ol  p'us  déli- 
cate. On  a  protendu  (]uol(piofois  que  cotte 
dernière  considération  devait  faire  pratiq'jer 
la  castration  de  très-bonne  heure,  mais  on 
n'a  pas  assez  remarqué  qu'il  iuqiorle  sur- 
tout d'obtenir  des  animaux  forts,  Tigoorenx 
et  capables  de  faire  un  bon  service. 

Les  taureaux  qui  ont  servi  d'étalons  sont 
au^si  soumis  à  cette  opération,  lorsqu'il 
devient  nécessaire  do  les  réformer  ponr  1m 
livrer  è  l'engraissement. 

Los  vaclios  et  les  génisses  n'en  sont 
pas  exemples  ;  pour  les  femelles,  la  cas- 
tration consiste  dans  IVxIraction  des  orai- 
res  ;  elle  contribue  h  faciliter  l'engraissement 
et  h  rendre  la  chair  de  meilleur  goût. 

Les  béliers  sont  cbitrés  k  tout  âge  ;  mais 
plus  colle  opération  est  faite  de  boinie  heure, 
moins  il  y  a  d'accidents  :  seulement  los  ani- 
maux deriennent  moins  forts.  Pour  les 
lirobis  cette  opt'ration  se  pratique  égale- 
ment, mais  alors  il  faut  q  i  elles  aient  au 
moins  six  semaines  pour  que  les  ovaires 
aient  ac((uis  une  cort.iino  grosseur.  Celle 
opération  est  faite  laulOl  par  des  cbâlreurs 
ambuhints,  tantôt  par  les  bergers  euxHnè> 
mes. 

Les  cochons  mâles  et  femelles  sont  cou- 
pés de  rège  de  quinxe  jours  à  eeloi  de  six 
semaines. 

On  soumet  aus.si  les  poules  et  les  coqs  k 
celte  opération  ;  elle  consiste  k  inciser  la 
peau  près  des  parties  de  la  génération,  k 
introduire  le  doigt,  k  extraire,  soit  les  testi- 
cules, soil  les  ovaires,  el  à  recoudre  la  plaie. 
On  doit  choisir  de  préférence  des  poulets 
Tenus  de  bonne  heure. 

CASTRATION  DES  poiaaoHs.—  Un  Anglais* 
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»7  CATARACTE 

Samuel  Tall,  a  ininu'-m'  <\p  oliAtrrr  !o<  pois- 
sons, tant  mâles  que  fi  iiiellcs,  puur  les  eu- 
grnisscr,  ol  procurer  à  leur  chair  une  sareur 
plus  (kMirnto.  CcHe  opération  peul  ôlre  pra- 
licpiée  dans  toules  les  saisons  do  l'année. 
L'époque  la  plus  favorable  est  néanmoins 
celle  où  les  ovaires  des  femelles  sont  remplis 
do  leurs  œufs,  et  1  i  s  vaisseaux  des  malcs 
garnis  de  matière  séminale. 

Quand  on  veut  cloîtrer  un  poisson,  il  faut 
le  tenir  dans  un  morceau  de  drap  mouillé, 
11-  ventre  en  haut;  cnsuilc,  .ivre  un  ciimf 
bicu  tranchant,  dont  la  pointe  est  courbée 
en  arrière,  on  avec  ipielcpi»  autre  instrument 
anal'imie,  ro|)<''r.Ttoui-  feiul  les  légnmenis  de 
la  coiU'e  du  ventre,  en  évitant  avec  suiu  de 
toiidier  MX  intestins.  Aussitôt  qu'il  a  fait 
cette  petite  oiivpilure,  il  fzlissc  ;ulrnitemf'nl 
son  canif  eroi-iiii,  avec  Icijuel  il  dilate  cette 
ouvenure  di  piiis  ksdeux  nageoires  de  de- 
vant jiisqu'h  l'iinns.  Le  dos  de  riiislrtiment 
n  élanl  pas  tram  liaMt,  il  évite  aisément  de 
blesser  les  ii  testins.  Ensuite,  avec  deux 
petits  crochets  d'argent  cpii  ne  piipient  point, 
cl  h  l'aide  d'un  assisliint,  il  tient  le  ventre 
du  poisson  ouvert,  et  écarte  soigneuse  nient 
d'un  côté  les  intestins  avec  une  spaïule. 
Quand  ils  sont  écartés,  il  aperçoit  l'uretère, 
qui  est  un  petit  vaisseau  pUiLé  à  peu  {très 
dans  la  direction  de  l'épiue;  et  en  môroe 
temps  Tovaire,  vaisseau  plus  gros,  parait 
immédiatement  devant  et  plus  pruclie  des 
téguments  du  ventre.  On  prend  ce  der- 
nier vaisseau  avec  un  erochet,  on  le  détacha, 
et  on  le  coupe  transversalement  avec  une 
paire  de  ciseaux  bien  tranchants,  un  obser- 
vant de  ne  pas  blesser  ni  endommager  les 
intestins. 

Quand  on  a  ainsi  coupé  ut)  des  ovaiies, 
on  procède  de  la  même  manière  pour  couper 
l'autre.  Après  quoi  on  recoud  les  téguments 
séparés  du  ventre  avec  de  la  soie,  en  obser- 
yani  défaire  les  points  de  suture  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

La  carpe  est  l'espèce  chez  laquelle  cette 
opération  réussit  le  nii<'ux.  Ou  y  souniet 
aussi  les  truites,  les  perches,  les  tanches  et 
les  brochets. 

CATALPA.  Vf»/.  RicNONE. 

CATAPLASMIiS.  —  On  apjielle  ainsi  des 
médicaments  externes  delà  consistance  d*une 
bouillie  épaisse  (pi'on  npplitjue  sur  une  par- 
tie du  corps  de  i'aniniul.  Les  ingrédients  dont 
on  se  sert  pour  composer  les  cataplasmes 
sont  en  général  des  farines,  des  poudres, 
des  raisins,  de  la  niic  de  pain,  des  fruits 
dont  ou  opère  la  coction,  soit  dans  l'eau 
pure,  soit  dans  des  drcoi  iions  do  plantes,  du 
vin,  du  lait,  et  (pieiquefois  de  l'huile  ;  sou- 
vent, au  moiiieni  d'appliquer  ces  topiques, 
on  y  ajoute  (quelques  substances  médica- 
menteuses qui  augmentent  ou  modilient  leur 
action. 

CATAHACTE.  —  C'est,  dit  M.  Dela- 
guclte  (1),  l'onacitô  du  cristallin,  compliquée 
quehjuefuis  de  celle  <l<'  la  nienibrane  qui  le 
ounlient  et  de  l'humeur  liquide  contenue 

(1)  Bneytltpéik  ctalwlifue. 
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dans  sa  capsule.  Cette  opacité  amène  la  o»-- 
'  cité  de  l'œil  qui  en  est  alfecté,  en  arrêtant 
la  transmission  des  rayons  lumineux  à  tra- 
vers ce  corps  lenticulaire.  La  cataracte  est 
plus  fréquente  dans  le  cheval  et  le  chien  <pio 
chez  les  autres  animaux  domestiques.  ëIIq 
est  souvent  lu  terminaison  des  maladies  des 
yeux  chez  ces  animaux,  surtout  de  la  fluxion 
[périodique  dois  le  cheval;  de  raffeotioii 
connue  sous  le  nom  de  maladie»  dans  les 
jeunes  chiens*  Souvent,  dans  le  cheval,  les 
yeux  se  ealaractent  sans  qu'aucune  alTcction 
patente  se  soit  fait  remarquer.  11  est  môme 
des  jcontrées  où  cette  maladie  est  épizooti- 
qne.  L*o[)ération  de  la  catornclo,  soit  j>ap 
abaissement  du  cristallin,  soit  par  son  extrac- 
lion,  est  le  seul  moyen  de  rétablir  le  passage 
des  rayons  lumineux. 

CAÙCALIM.— Plante  annuelle  ou  bis- 
annuelle, de  la  famille  des  ombcllifères  à 
llours  hlancluvs,  dont  ipichpies  r<pèces  crois- 
sent aux  environs  de  Par^s;  quelcjues-unes 
sont  cultivées  dans  nos  jardnis,  où  on  les 
multiplie  par  leurs  pn*aines  m  priiilemps.  La 
ettUfaiide  âpre  et  la  caucatidc  nodiflore,  dont 
le  feuillage  resseuilde  beaucoup  à  celui  du 
cerfeuil,  et  est  Irès-aimé  des  bestiaux,  pour- 
rait êireavantageuscmentrépanduc  dans  nos 
prairies. 

CAUSTIQUE.  —  Se  dit  do  toutes  les  sub- 
stances qui  détruisent  on  rongent  les  chairs 

ou  autres  parties  sur  lesque  lles  on  les  np- 
niique,  comme  le  leu,  la  pierre  infernale» 
la  pierre  à  cautère,  et(!. 

CAUTtKKS.  --On  appelle  ainsi  l'applica- 
tion des  substances  cau.siiques,  qui,  pla- 
cées sur  les  fiarlies  viva  it(^s,  les  désorgani- 
sent plus  ou  moins  profondénii'iit.  Ou  dis- 
tingue les  cautères  en  cautircs  potcnlicls  et 
cautères  aetuelt  ;  dans  les  premiers  on  em- 
ploie les  caustiques  proprement  dits;  les 
seconds  sont  des  instruments  do  fer  que  l'on 
fait  rougir  au  feu  et  que  Ton  applique  sur 
le  corps.  Ces  divers  instruments  prennent 
différents  noms,  selon  leurs  (brmes:  tels  sont 

II'  cr.ulc'Ut  <lr  feu,  1,1  pohitc  dr  fm,  !o  cautère 

en  entonnoir  et  le  cautère  annulaire ,  ou 
brûle-^ueHê. 

CA\  —  Parlie  du  l);'.Iitnent  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  et  destinée  à  renferoicr  le 
vin  et  autres  articles  de  consommation  qui 
exigent  une  température  peu  élevée  cl  crms- 
tauimenl  égale  |)our  être  conservés.  Les 
meilleures  caves  sont  celles  qui  sont  sèches 
et  assez  enfoncées  en  terre  pour  qtio  leur 
teiiipéralure  en  été  et  en  hiver  se  maintionno 
entre  12  et  15  degrés  centigrades.  Elle  doit 
être  sèche,  pour  ipie  le  bois  des  tonneaux, 
des  chantiers,  clc,  pourrisse  moins  vite. 
Elle  doit  être  constamment  aussi  fraîche  que 
poss:blc,  pour  que  la  fermentation  du  vin 
s'y  continui^  avec  la  plus  grande  lenteur.  Il 
y  a  <l  (  :nrs  cpii,  i-ri  usées  dans  la  roche, 
ou  dans  une  argile  compacte,  sont,  sans  une 
dépense  extraordinaire,  aussi  sèches  que 
p<issi!>l{.'.  Celles  qui  ne  jnuissenl  pas  de  cet 
avantage  peuvent  toi^ours  ^  ôlrc  aixent3es 
par  des  mors  épais,  t  onslruits-lk  cbaui  et  A 
dment,  et  corroyés  è  rexlérienr,  ainsi  que' 


Digitized  by  Gopgle 


t89  CEDitE 

par  UD  double  pavé  également  corroyé  dans 
nittftrralïe/Pour  qu'une  cave  ait  toujours  la 

môme  tcmpt'Tntun',  il  ihut  qu'elle  soit  )iro- 
fonde,  et  que  sa  communication  avec  l'air 
extérieur  soK  peu  considérable.  Cette  com- 

intiiiiratlon  sY'l.jl)lit  onlinairfriKMil  par  le 
lUttAeu  d'une  ouverture  longue  et  étroite 
qu  ou  appelle  soupirail,  et  par  la  porte  qu'il 
faut  tenir  fermée,  surtout  p'  inlaiit  li-sj^ra^ds 
froids  et  les  gratnies  cluilours.  11  y  a  des 
caves  qui  ont  plusieurs  soupiraux,  mais 
ran'nieiil  r^-la  est  l»oii  11  est  lrè^-av;intn;j;(Mi\ 

3UC  Tcsi  alier  des  caves  .soil  droit,  nli  i  il  y 
esccndre  les  pièces  de  vin  avec  plus  de 
.facilité  et  moins  do  d;uigrrs.  Le  vin  en  ton- 
neau se  place,  dans  les  caves,  sur  deux  pou- 
tres lon-t^iludinales  appelées  cA(inf*>r«,  posées 
sur  (les  drilles  de  pierre  d'un  pied  de  haut, 
pour  ou  clles  pourrissent  moins  prompte- 
ment.  La  distiinre  h  mettre  entre  les  ton- 
neaux doit  être  d'un  pied,  pour  qu'on  puisse 
tourner  autour  et  les  examiner  partout,  hors 
la  partie  qui  est  posée  sur  lu  i  iianlier.  Met- 
tre plusieurs  rangs  de  lo-tntMux  les  uns  sur 
les  autres,  ne  se  $iipi>ort(<  (pi (3  dans  les  an- 
nées de  récolte  e\lraordinaii*',  et  chez  les 
marchands  faisant  un  graad  commerce  ;  en- 
core eela  ne  doit  être  que  momentanément. 
La  visiie  d'une  cnvo  duii  firo  fré([uente, 
qaand  on  y  a  beaucoup  de  vin.  La  plus 
fnnâe  propreté  et  le  plus  grand  ordre  doi- 
vent V  ('fre  mainlcjuis. 

CÊANOTH£.  —  Plante  do  la  famille  des 
rhamnoïdes,  connue  aussi  sous  les  noms  de 

thé  (lu  nouveau  Jrrurj/,  bois  de  chien,  ftuain 
de  la  Nuutelle-lJollande.  C'est  un  arbuste 
qui  ne  s'élève  guèreA  plus  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur;  mais  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre,  la  toull'e  riante  que  forment 
Ws  liges  et  leurs  branches  s'emi»'liit  par  les 
Vio-,qucls  qui  les  terminent.  Ce  cfiarmnnt 
;iilm>iese  multiplie  |>ar  ses  graines,  seiuécs 
c/nir.  au  commencement  de  février,  en  terre 
de  bruyère  ou  par  marcottes  faites  en  sep- 
tembre. Les  drageons  enracinés  sont  aussi 
un  moyen  de  propagation. 

CÈDKE.  —  Arbre  résineux  de  la  famille 
des  cpnîfèros.  Quoiqu'il  soit  le  symbole  de 
Forguei),  le  cètlre  a  ecpe-Klntil  |i'mr  nr»us  des 
souvenirs  religieux.  Nous  nous  rappelons  • 
en  effet,  au'il  servit  h  la  charpente  du  tem- 
ple de  Salomon,  le  plus  iteau  des  monu- 
ments élevés  par  l'antiquité  à  la  gloire  de 
Dieu;  et  e*est  aux  pieds oeeddres  èeciiTaires 
que  les  moitiés  du  Lilian  conscivfiit  seuls, 
au  milieu  de  l'Orieut.  la  foi  catholique  et  ru- 
naine. 

Le  |)reniier  importé  en  Frnnrc  csf  celui 
qui  couronne  de  ses  vastes  rameaux  leja- 
Djrrinibe  du  lardin  des  PtantHS  de  Paris  :  il 
fut  [liante  par  de  Jussieu  lui-môme,  en  1*,'{V. 
11  s'est  Irès-bieu acclimaté  chez  nous,  cl  sun- 
porte  aisément  nos  hivers  rigoureux.  Ou  le 
iDuiiplie  par  ses  graines,  qu'on  doit  semer 
au  couimeucemenl  d'avril,  dans  des  terrains 
OU  dane  des  caisses  remplies  d*un  terreau 
méîaugé  de  sable  et  très-divisé ,  en  ayant  la 
précaulioa  de  ne  les  couvrir  que  légèrement. 
On  les  arrose  de  Içmps  en  temps ,  si  la  sai- 
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son  est  sôclie,  et  on  garantit  les  jeunes  plants 
des  rayons  du  soleil.  On  ne  les  niante  à  de- 
meure que  (p:riMd  ils  ont  atteint  l'Age  de 
cinq  ou  sii  ans.  C'est  la  saisou  du  printemps 
que  Ton  choisit  de  préférence,  et  il  faut  avoir 
soin  que  leur  nèrlie  ne  soit  ni  rniiipue^  nj 
endonnnagée.  Le  bois  do  cèdre  est  léger  et 
d'un  blanc  roussâtre;  11  n'a  pas  beaucoup  do 
dureté;  on  le  dit  presque  inrorruptihle.  Son 
tronc  acquiert,  avec  les  années»  jusqu'à  30 
et  96  pieds  de  tour,  et  plus  de  90  d'éléva- 

tioi. 

CÈDUK  UOUC.lî,  Ckdhe  ue  Dermi  de.  Voy. 
Gbnêvrier 

CÉLASTItlî.  —  Plante  do  la  famille  des 
neri'niiis.  Nous  indiquerons  parmi  ses  cs- 

pèr  s: 

1°  Le  célastre  bulle  ou  fiisnin  bâtard  de 
Virginie.  Beaueoupplus  élevé  dans  sa  pairie, 
il  n'atteint  guèreplus  do  (pjatro  ou  cinq  j  n 
de  hauteur  daus  la  uùlre.  Né  pour  peuplui 
les  lieux  frais  et  humides,  le  célastre  huilé 
brillera  le  long  des  ruisseaux,  et  formera  une 
décoration  riante  sur  le  bord  des  étangs  et 
dans  le  voisinage  des  fontaines. 

On  le  multiplie  [lar  ses  graines  semées 
aussitôt  qu'on  les  reçoit  d'Amérique»  ou  par 
mareotles,  en  septembre,  en  se  rappelant  ceci, 
qu'il  n'y  a  ijue  les  raiiUMUX  de  la  pousse  de 
l'année  qui  soient  propres  à  ce  luo^en  de 
|M«psgalion. 

2'  Le  célastre  grimpant  nu  bourreau  des  ar- 
bres. Bien  plus  haut  que  le  précédent,  cet 
arbrisseau  sarmenteux  (>ousse  plusieurs  tl-' 

f^es  qui,  sans  le  secours  d'nucutie  vrille,  s'é- 
anceiit,  par  leur  jnopre  souplesse,  sur  les 
arbres  qui  les  avoisinent,  les  saisissent ,  les 
couvrent  de  leurs  circonvolutions  redou- 
blées, et  leurs  étreintes  sont  si  violentes, 
ue,  s'enfo  .  u/t  dans  la  substance  de  leur 
corce,  elles  b  ur  causent  une  strangulation 
qui  les  fait  péiir.  Au  connuein  l  uieiil  de  juin, 
tous  les  ranieaux  se  terminent  par  de  petites 
grappes  axillnires,  composées  dn  fleurs  d'un 
vert  olanchâtre,  (|ue  remplacent  des  capsules 
ovales  et  trigones,  qui  deviennent  rouges 
lorsqu'elles  mûrissent.  Elles  sont  la  pnn- 
cipafe  tiarure  de  cet  arbrisseau  ,  qui  pourra 
sei  vir  a  tapisser  agréablement  l'entrée  des 
grottes  humides,  et  à  couvrir  des  berceaux 
et  des  tonDellut.  On  le  multiplie  comme  le 

prt'cédenl. 

CÉLEUl.  —  Plante  potagère  de  laiamiUe 
des  ombelliiftres.  Celte  plante  se  platt  dans 

les  (erres  fr.uiclu  s,  siihslanlielles.  h  la.  fois 
chaudes  et  légèrement  humides.  Pour  pri- 
meur, on  la  sème  de  janvier  en  mars,  sur 
couche  chaude  et  sous  <'lo(  lie;  (ni  repi(juo 
sur  nouvelle  couche ,  et  on  ue  met  en  place 
en  pleme  terre  que  vers  le  commencement 
d'avril.  Pour  la  culture  ordinaire,  on  sème, 
à  la  volée  ou  en  rayons,  d'avril  en  juin. 
Quand  on  sème  à  la  volée,  c*est  ordinaire- 
ment une  espè(  (;  du  pépinière  que  l'on  for- 
me pour  re[)iquer  ;  alors  on  peut  jeter  les 
graines  plus  dru;  si  on  sème  en  rayons, 
c'ot  pour  laisser  le  plant  en  place;  dans  ce 
cas,  on  l'écluircil,  et  les  sujets  que  l'on  <  n- 
lève  peuvent  se  repiquer  «illeurs.  Le  semis. 
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une  fois  »?clflirci  se  i-oiiduit  comme  les  plan- 
ebes  repiquées  ;  aussi  no  nous  occuperous- 
nous  qae  de  ces  dernières.  Apre«  avoir 

ninendé  el  convctinhlctnont  nniftihli  une 
pinncliu,  on  plante  IcciHui  i  en  (piiiiooncc . 
dans  des  rayons  éloignés  de  huit  h  neuf 

fioiiccs  Ifs  u'is  des  autres.  On  nirn-sf  sur 
'iiisl  nt,  et  on  continue  à  donner  des  b.issi- 
noges  journaliers  jusqu'à  parfaite  reprise. 
On  >;ir(lc,  Miir,  (^lifibe,  etc.  I.orsi]ni'  le 
céleri  a  acipns  une  grosseur  convenalite,  il 
8*agit  de  le  taire  blanchir,  et  pour  cula  on 
emploie  plusieurs  moyens.  On  le  bulte  e'î 
rapporlarl  ûi:  la  terre  niilour  du  pied,  el  l'a- 
moncelant de  niiuiit  i  e  h  ce  qu'il  n'y  ait  que 
l'cxtrrtnili'  <\('s  feuilles  qui  irste  en  deliors. 
D'autres  luis  un  le  lie  avec  de  la  paille,  et 
on  l'en  terre  sous  une  épaisse  couverture  de 
litière  s«''t!ie. 

Pour  récolter  de  la  graine ,  on  bulte  légè- 
rement les  pieds  que  Ton  veut  conserver,  et 
on  les  eouvre  de  pnilb'  lotigue  pour  les  ahr  - 
ler  des  forles  gelées.  Les  semences  de  cé- 
leri conservent  leur  vertu  gernii native  pen- 
d.iiit  trois  ou  quatrf  ans;  mais  clN's  sont 
d'autant  meilleures  ipi't  lies  sont  plus  nou- 
velles. Nous  ferons  observer  que  le  céleri- 
rave  n'a  pas  besoin  ij't'^lie  bulté. 

(Quelques  jardiniers,  lor;>que  l'hiver  com- 
mence à  devenir  rigoureux,  arrachent  le  cé- 
Icii,  cl  le  lrans[)0rtt  iil  dans  un»?  se  rre  à  lé- 
ttume  ou  une  Cftvc;  là,  ils  le  rouservenl  eu 
fen terrant  dans  du  saMe  ou  du  terreau. 

Les  variétés  sont  :  céleri  creux,  petit  ou  à 
couper  :  un  le  cultive  pour  lourniture  ;  — 
pUtn  bhme:  —  lure,  ou  de  Pnuu,  sous-va- 
riété du  précédent*,  —  nain  frisé:  —  plein 
ron;  —  gros  violet  de  Tours ,  à  eûtes  très- 

rsses  et  très-épaisses;  —  céltri-raott  dont 
acine  très-grosse  ,  en  forme  de  oavet»  86 
niai.ge  cuilu  e;  crue,  etc. 

CKLLIEU.  —  Supplément  des  caves  dans 
les  pays  vignobles,  et  même  en  tenant  liuu 
dans  bi'aucou[i  de  maisons  do  nos  campa- 
nés.  C'est  ordinairement  une  pièce  au  rez- 
e-cliaussée.  Le  plus  souvent  il  n'est  pas 
voûté.  11  doit  avoir  au  moins  deux  ouver- 
tures susce,'>tibles  d*6tre  fermées,  la  porte  et 
une  fenêtre  oiiposée;  car  il  sert  le  plus  or- 
dinairement a  serrer  le  vin  pendant  qu'il 
froid,  et  la  fermentation  développe  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  dont  la  respiration 
est  mortelle.  Quand  il  lient  lieu  de  cave  , 
Ia  cellier  doit  être  voûté,  avoir  des  murs  très- 
épais,  et  une  porte  bier»  fermant,  el  précé- 
dée d'un  aoan<-ce//t«r ,  à  l'elTet  d'empêcher 
r«ir  chaud  d'y  entrer»  quand  onroavre  peu- 
dant  Tété.  Yoy.  Cavi. 

CELLlRRl»OUBLA  CO?($eRVATIO?r  desracines 

FOURRAGÈRES.  —  Dsns  plusieurs  contrées  delà 
Belgique  et  du  nord  de  la  France,  po^r  con- 
server [)endanl  l'hiver  les  racines  fourragè- 
res, jiariiculièreraent  les  pommes  de  terre, 
on  pratique  des  celliers  ou  silos  qui  méritent 
d'être  counus  de  tous  les  agriculteurs.  Voici 
comment  Ton  s'y  prend.  On  choisit,  dans 
les  alentours  de  Thabitalion,  un  endroit  sec 
el  tant  soit  peu  élevé,  d'où  les  eaux  s'écoulent 
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f.icileracnl,  on  y  creuse  uu  trou  rond  (aj,  en 
forme  dVntonnoir,  d'une  proftmdettrdi*  319 

mètres  el  d'un  iliainèlre  de  2  h  4  métros  on 
haut  et  de  1  mètre  en  bas,- selon  la  quantité 
(les  rat  ines  qu'on  veut  conserver.  L'essen- 
tii  l  es!  lie  retirer  en  premier,  [lonr  remploi 
usuel,  les  racines  |dacées  au  fond  du  Irou. 
Pour  cela,  un  conduit  latéral  g,  praliqun 
diiiis  la  terre,  communitpio  h  l'inlérieur  du 
cellier;  c'est  p.ir  ce  conduit  qu'un  extrait 
les  racines.  Au  furet  à  mesure ou'on  relire 
celles  «l'en  b;(s,  les  racines  de  dessus  <les- 
cendenl,  et  c'est  dans  co  mouvement  perjié- 
tuei  de  déplacement  que  ooiisiste  surtout  la 
garantie  de  leur  bonne  co  iservation.  Ajou- 
tons (}ue  les  [•arois  du  cellier  so'il  soiyueu- 
sèment  battues,  puis  tapissées  d'une  OOiidio 
de  paille  ou  de  branchages  secs,  et  (pio  tout 
le  cellier  est  couvert  d'un  loit  en  nadic,  fa- 
cile à  enlever  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  ra  rines 
à  conserver,  et  (pii  défê-vj  res  dernières 
contre  l'humidilé.  iiien  e  Uendu  aussi  qut) 
pour  empêcher  le  froid  d'atteindre  les  raci- 
nes, on  les  recouvre  d'une  couche  de  paille, 
puis  d'une  rouche  d(î  terre.  L'entrée  du 
conduit  doit  ég-iiement  être  garnie,  du  moins 
pendant  les  grands  froids,  de  quehpics  bot- 
tes de  paille.  Quand  ou  a  plusieurs  ciilliers, 
il  convient  de  les  entamer  tous  h  la  fois,  et 
no  i  pas  successiveujent,  e  iliii  il  opéter  dans 
tous  le  mouvement  de  dé|)iucenie!il  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  avantages  de  ces  celliers  consistent 
dans  la  bonne  conservation  des  produits; 
dans  l'éco  iomie  de  la  construction,  qui  |ieut 
durer  des  années  sans  exiger  de  gramles  ré* 
parations  ;  dans  la  facilite  avec  laquelle  ou 
peut  y  déposer  les  racines,  etc. 

C^'LOSŒ  A  CWV.'VE  ou  Passe-Velours. — 
Plante  de  la  famille  des  araaranthacées.  Ses 
tiges  d'un  è  deux  pieds  se  lerminenit  mi  juil- 
let et  août,  par  de  [letites  fleurs  cramoisies, 
ramassées  en  tête  plate  et  présentant  une 
épaisse  et  l.irgc  crête  en  velours  trto-étoffé. 
Variétés  couleur  de  chair,  rose,  souci  doré, 
violet,  écarlate,  etc.  Semis  sur  couche;  re- 
piquage en  terre  firancbe,  légère,  bien 
amendée;  beaucoup  dVau  pendant  les  sé- 
cheresses, et  les  meilleures  exix>sitioo*. 
Celte  plante  est  de  peu  d'elfct  dans  les  plates* 
bandes;  mais  repiquée  de  bonne  heure  en 
pois  mis  surcoucne,  sous  cloches  ou  châssis, 
el  bien  soignée  jusqu'en  juillet,  elle  semble 
d'une  tout  autre  es^  èce  que  celles  de  pleine 
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lerre.  S<'s  IMi'->  s'élargissent  el  s'allongt'iit  ol 
ofTrcnt  îles  tli  urs^nou  uiuiiis  iiUércssiiiiles 
que  curieuses  imr'h'urs  grandes  ditiiensluns 
et  !t  ui>  vai  it'-ti'S  (le  forme  cl  (Je;  roiiliMir. 

CË^iUUE.  —  D'après  ufi  orlicle  d'un  jour- 
nal Dgricnlu  nii^lais,  nous  classerons  en  deux 
seclioiKs  les  (  eiKlresà  rusngeili'ragriculture  : 

r*  ^eciioo  :  Cendres  des  v-'^étaux  réuerits; 

S*  sr  clioii  î  C<'ndre$  des  vé^^étaux  fossthss. 

Premitt  e  set  tion.  On  brûle  en  Angleterre 
si  peu  de  bois  et  de  charbon  de  bois,  que 
M.  Mfldden  ne  tient  pas  compte  de  la  qnan- 
tiU'  (Je  ccuilres  do  li  »  s  i|uo  le  fciniior  peut 
se  procurer  l  ors  <lo  s*t  \  exploitation;  cepen- 
dant, pour  ne  p.irler  (pie  d'un  Seul  moyen 
de  («roiluf  tiim.  il  y  a  p  u  lotit  des  lHiiil,iM_;ri  s 
qui  ciiauireiit  leur  fo  r  avec  des  substances 
Totales  ligncus<'s;  il  est  vrai  que  la  con- 
snniinalion  du  piiin  esl  ht  aiiLOup  plus  faible 
en  Angleterre  (|u*i  ii  Fia'ice;  nénnnioin.s 
êhanue  four  de  ladrande-Bretagne  dôme  an- 
mieileiiieiil  bien  des  liectolitres  de  cemlres, 
Uonl  Tagriculteur  pourrait  faire  son  prolit. 

11.  Sladden  ne  tient  compte  que  des  t-i'.n- 
cires  que  clinque  cultivateur  peut  faire  lui- 
iiiùnie  en  baïUnUsoil  de  mauvaises  lierbes, 
provenant  de  sarclages,  suit  des  feuilles  sè- 
ches, s«iit  di'  mentis  brn'u  bages  provenant 
de  la  taille  des  arbres  ou  de  la  toile  des 
haies,  Sf>it  entin  toute  sorte  de  débris  de 
V(^^ét.iu\  qu'il  ne  peut  employer  plus  utilu- 
luent  d;i'i>  s-  s  eomimïils. 

Nous  li  iriiii  observer,  à  n  lie  OCfasîon, 
que  la  ii.éilio  lf  JaullV.  I,  I  u --i jti'rlie  jouera 
|io)n-  la  préparation  des  e-iyruis  le  rtMe  au- 
quel elle  est  appelée  dans  un  avenir  pro- 
chain, donnera  dans  chaque  tas  de  funn*  r 
vég.-ial  une  grande  quanlité  de  ees  dt'-bris 
li^neii\  que  la  fermentation  atteint  diUicile- 
iiunt,  el  qui  peuvent  foufuir  au  fermier  des 
Cendres  ti  ès-aclives. 

La  coinp(*sition  des  cendres,  dit  M.  Mad- 
den,  varie  d'après  la  nature  des  vé^i'laux 
bHités;  elles  possèdent  cependant  plusieurs 
I  rci!  riétés  constantes  (]ui  les  rendeut  U*une 
Jurande  utilité  pour  l'agrirullurc. 

Quand  on  brâle  une  substanee  végétale, 
rttw'^èii.',  riivdroj^ène  el  l\uiile  se  di>Ni- 
peui  aiuïi  qu'une  portion  plus  ou  moins 
considératile  de  canx>ne,  si  la  combustion 

a  lieu  à  Ta  r  libi  e;  re\ist(Mi(  ('  d  I  carhutie 
dans  1'  s  t  endrts  dépend  en  etfel  de  la  quan- 
tité d'ox  ygène  qui  a  j)U  se  trouver  en  contact 
avec  la  sulislaïue  végétale  en  coiiil):i'<ti(iii. 

Les  cendres  sont  par  conséquent  loi  nu  es 
de  tous  les  sels  Hxes  que  contenaient  les 
plantes,  avet-  plus  ou  moins  de  charbon;  il 
peut  aussi  s'y  rencoiiti  er  de  l'acide  huuii- 
q*je,  provena'it  de  la  décomposition  tnconi- 
jilèle  fil  s  [  rii  iions  de  chaque  tas  de  substan- 
ces vé^cUdes  exposées  les  dern.ères  à 
raction  de  la  flamnw.  Eu  é^ard  h  leur  cons- 
titution, les  cendres  employées  cnnune  en- 
grais rendent  à  la  vé^^elatinn  des  ^e^vice8 
qui  dépendent  de  circonstances  dont  ii  esl 
uftn  de  m;  rendre  couqtte. 

Puistpic  les  substances  salines  des  cen- 
dres proviennent  des  végétaux  dans  lesquels 
eeé  substances  existaient  toutes  formées, 
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dia  pie  sorte  de  cendres  doit  être  favorablt 
à  la  végélalio-i  de  la  plante  qui  l'a  produite; 
elle  doit  l'être  moins  ë  celle  des  autres 
plantes  cultivées.  D'un  autre  côté,  In  pré- 
sence  dans  les  cei  dres  de  toute  substance 
sali'to  commune  à  un  grand  nombre  do 
pla  iles,  n'importe  d'où  ces  cendres  pro- 
viennent, doit  activer  le  développement  de 
ees  plantes,  surtout  si  elle  s'y  irouve  dam 
un  éi.it  de  grande  division  qui  en  rende 
l'absorptio  I  idus  facile. 

T/utuilé  aes  cemlres  comme  engrais  est 
surtout  déterminée  par  la  pn'sence  de  ia  po- 
tasse, dont  elles  contiennent  loujo  irs  une 
quantité  considérable,  pnvenant  de  toutes 
les  combi  iaisDiis  du  potassium  avec  les 
acides  contenus  dans  les  végétaux  vivants. 

l/act:on  de  la  potasse  comme  engrais  est 
de  deux  natures  ti ès-dinérenles;  elle  so 
combine  avec  les  subst.i  iccs  végétales  inso- 
lublet  ipi'ell»  reiicffiitre  dans  le  sol  auquel 
la  mêle  eu  eertaitu  s  propoilinns  et  les 
rend  ioluOles,  susceptibles  j^tar  cunscquent 
d'élre  fibsnrbées  ;  ainsi  combinée  k  des lubi- 
ta'ices  orgaiiiijU'  s,  elle  ti  •lire  directement 
dans  les  végétaux  el  c(jiu-ourl  à  en  augmen- 
ter le  volume  en  s)>  combinant  avec  leurs 
actilr<.  (•(  love'vi  ,t  h  p^.jnj  SQ,J5  lo.piel  ello 

extalail  avant  de  iaiie  paitiodes  cendres. 

11  lie  s:'ra  pas  hors  de  pro|M»s  d'examiner, 
à  celle  occa<ion,  r!m|>oi  tante  diMérence  qui 
distingue  le  iiir)de  d'action  de  la  sonde  de 
celui  de  la  pot  :  vp  .  L'ui)^<  (  valiun  allentivo 
des  parties  salines  des  végétaux  nous  per- 
met d'y  constater  la  présence  li  és-fré  |ueiite 
do  la  [)otasse;  la  soude,  au  contraire,  s'y 
nioiitre  ti ès-raremcnt,  et  loistpi'on  l'y  ren- 
contre, c'est  presque  toujours  sous  la  foi me 
de  sel  commun  fciilorure  oe  sodium).  C'est 
pourquoi  l'on  désigne  quoltiuelois  la  soude 
suus  le  nom  d'alkali  minerni,  comme  a{)par- 
teiiant  bien  ()liis  au  règne  minera/ qu'au  rè- 
gne végétal;  nous  pouvons  même  allirmer 
que  jamais  ia  soude  ne  fait  partie  d'un  vé  - 
gétal sous  une  autre  forme  que  celle  du 
ciiloruru  de  sodium;  d'oii  il  suit  (|u'e||o 
borne  son  action  à  préparer  dans  le  sol  les 
alimenls  des  végétaux. 

La  potasse  oc  renqdit  pas  seulement  ces 
fbnctfons,  elle  entre  eile-niénie  comme  in- 
giédienl  ço-istant  des  plantes  dans  leur 
nourriture  urj^anique  en  qualité  de  |>artie 
eonstittttive  de  leurs  éléments  minéraux; 
d'ofi  il  semble  naturel  do  conclure  (jue  lu 
(farbonate  de  potasse  est  beaucoup  plus  utile 
k  Fagriculture  que  1«»  carbonate  de  soude. 

Mais  la  marche  des  Oju'iMtions  de  la  na- 
ture esl  ici  en  désaccord  avec  les  inducliuits 
de  la  science;  si  nous  regardons  bien  allen- 
tivemeiit  au  fuinl  du  sujet,  nous  trouverons 
tout  au  cuutraire  que  c'est  la  soude  qui  rend 
le  plus  «te  services  à  Tagriculture. 

Le  snl  ctiltiv.ible  con  ienl  toujours  une 
grande  quantité  de  débris  végétaux;  l'impoi"» 
tance  relative  du  la  soude  et  de  la  pota>se 
comme  engrais  résuhc  de  leur  ['lus  ou  moins 
d'action  sur  ces  débris,  et  (  elle  de  ces  deux 
substances  qui  agit  chimiqueiueot  avec  le 
plus  d'énergie  sur  les  matières  organiquif 
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qu'elle  rencontre  dans  le  sol  usl  la  meilleure 
sous  ce  nipiiort;  le  résultai  de  Tobservalfon' 
est  décidément  en  foveur  du  carbonate  de 
soude. 

Cet  étrange  résultat  tient  h  deut  causes 

principales.  D'abonI,  le  r;irl»tiiinli>  »lc  soude 
pussèile,  nour  rendre  solui)l«:s  Ici»  subslail- 
ers  vt^frtH.iIes,  un  pouvoir  qui  est  h  celui  de 
la  \r  ( o.iimi'  ('si  ;i  2;  <  ii  se  cond  lieu, 
le  carbunulc  de  souviu  nu  cuacuuraiit  pour 
rîcn  ou  presque  rien  à  la  nutrition  des 
jilanles  elles-iiu'Miios,  tout  ce  (|trol!('s  ci  ;d>- 
Nurbenl  en  cuiubiiiai>un  avic  leurs  tiliiiieiils 
retourne  à  la  terre  sous  forme  d*e&mHiont 
et  y  rrin[ilit  periiétiiclliMuent  les  môiiK-s 
lonclious  h  réj^ard  do  la  végélalinn,  sa-is 
diminuer  sensiblement  en  quant it«''.  coiili» 
luiaitt  sans  inler  ruptinii  à  rendre  sdid)les  les 
piirlies  i'idéioaJiWKséci>  tics  débns  or^iini- 
qUcS  contenus  dans  lu  >dl  en  conlacl  avec 
les  racines  des  plantes»  ou  voisin  de  ces 
racines. 

Dcuxièm'i  section.  On  cniploic  rareiiionl  1rs 
cendres  de  li  tuiliu  pur«  $,  uiais  elle^  lont  sou- 
vent partie,  dans  une  forte  propo>  tion,  des  is- 
sues de^  villes.  Le  plus  sérieux  ()!)Ni;t,  I  -  à 
remploi  du  tout  engrais  qui  cunliuiil  uuu 
quantité  considérable  de  cendres  de  houille, 
t'rst  la  forme  réelli'iïieiit  iiu;  niniodo  de  c»'S 
cendres.  La  liuuille  en  biûlanl  lionnu  nais- 
sance ft  des  agglomérations  poreuses  demi 
vili  iiit'i  s,  |ii'otiiiiles  \r,\r  1rs  |)ortions  do  fer  ou 
d  autres  siibbianci  s  luelalliques  dont  elle  est 
imprégnée.  Ces  masses,  susceptibles  d'absor- 
ber une  giM'hIi'  «pirinlilé  de  litiuidos  lors- 
qu'elles i.»Hit  uiélées  à  la  terre  végétale,  s'y 
saturent  avec  le  temps  de  substances  végé- 
tales soinbles,  au  détriment  des  plantes  cul- 
tivée:}; «Iles  ont  en  outre  l'inconvénient 
de  forcer  les  radicules  tendres  et  tîbrcuses 
à  se  dulouruer  devant  uo  milieu  trop  résis- 
tant. 

Il  est  vrai  que,  par  compensation,  les  ma- 
tières sulubles  anisi  rendues  inutiles  à  la 
végétation  seront,  dans  les  temps  pluvieux, 
enirainées  par  l'eau  iI  miI  les  niasst  s  vitri- 
fiées s'imbiberont,  et  rendues  ainsi  au  sol 
situé  au-dessous.  Néanmoins  il  reste  cons- 
tant la  f  inie  de  cette  sidjstance  est 
fort  défavorable  à  sua  emploi  couiine  en- 
grais. 

Ai>|ilii}iié  pendant  une  longui^  suite  d'an- 
nées au  mèiuu  leirain,  l'engrais  dans  lequel 
dominent  les  cendres  de  bouille  flnira  j>ar 
en  changor  totalement  la  conlexlure.  Cfeci 
nous  conduit  ii  conclure  directement  contre 
Tusage  de  cet  engrais  dans  un  S(ji  déjà  ti  op 
léger  nalnrellenieiil,  pnisqn'd  lendiail  à  le 
rendre  encore  plus  léger.  iMallieureusemenl, 
beaucoup  d'agriculteurs  ne  s'arrêtent  point  à 
cette  considération ,  parce  que  les  issues 
des  villes,  engrais  dont  les  cendres  de  houillo 
sont  la  base,  conviennent  du  rt  sie  parfaile- 
nieut  h  des  cultures  qui  prospèrent  de  pré- 
férence sur  une  terre  légère  et  sablonneuse* 

Il  parait  étonnant  qu'un  bommc  au»S^ 
éclairé  c^ue  M.  Maduen  semble  ignorer  Tu- 
sage  généralement  adopté  en  Belgique,  et 
dans  une  iMirtie  deTAUcmagne  comme  dans 
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tout  le  nord  do  la  France,  de  séparer  des 
cendres  de  houille  amoncelées  pour  amender 

les  tiMPo-  loules  les  masses  do  scories  à 
dmi  vitritiées  dont  il  signale  les  inronvé- 
nienls.  Ajoutons  que,  pour  les  employer 
dans  lrur>  j  inli  is  potagers  nù  e!!cs  produi- 
sent un  cilet  fertilisant  des  plus  énergiques, 
principalement  sur  les  légumineuses,  les 
jardiniers  (lainands  ne  nianqinuf  jamais  de 
les  tamiser  grossièrement  au  moyen  d'une 
manne  d'osier  dont  le  fond  est  à  claire-voie. 

Suir.  —  Tous  les  cultivateurs  s'accordent 
à  co.i^iilt  rer  cclli^  snb  tince  coiumc  un  pré- 
cieux engrais,  qnoitpie  son  action  chimique 
sur  la  vé-'/'Iatinii  soit  encore  envclnpp('o  de 
beaucoup  d'obscuiité.  La  sut<'  se  coui|)ose 
de  toutes  les  substances  salines  volatiles 
prf)Vi'iia  n{  de  la  bouille  lirùléi>,  ainsi  que 
(i'uiie  portion  considér.'ble  de  (barbon  et 
d'autres  substances  enlevées  par  l'action 
mécanique  de  la  chaleur,  sous  la  forme  de 
l'uméo. 

l)"a;irès  un  g;and  nombre  d'expériences, 
il  parait  (]uu  la  suie  tient  urincipalement 
ses  piopriétés  fertilisantes  ao  ses  parties 
:«olubles  ,  et  qu,'  le  caibo-io  v.\  les  autres 
pri  icipes  insolubles  qu'e  le  contient  uo 
sauraient  exercer  sur  la  végétation  <|u*une 

action  très  faible,  ou  m'-nic  loiil  à  fait  iiull(.'. 

Le.s  p&rûcs  solubles  de  la  suie  sont  de 
nature  saline;  elles  consistent  sut  tout  ea 
carbonate  et  en  siilfalo  d'annnoniatju»',  plus 
ui.e  petite  quaultlé  de  matière  Itilumineusu 
constituant  très-|irobablemenl  soit  do  l'a- 
cide humi(pic,  soit  un  composé  fort  analu^ 
gue  à  cet  acitle. 

Sir  Humphrey  Davy  a  prouvé  par  dos  ex- 
périences diroetes  1,1  puissance  fertilisante 
du  carbonate  d  aamioinatpie  ;  le  sulfate  re- 
vient au  môme,  car  il  est  probable  tiu'il  sa 
décompose  et  se  convertit  en  carbonate 
d'annnoniaque.  L'action  de  ce  sel  est  toute- 
fois fort  dlhcile  à  expliquer  chimiquement  ; 
on  ne  peut  que  conjecturer  qu'il  agit  comme  - 
le  5al|»6tr«  en  qualité  d'excitant  à  Fégard 
des  racines,  et  (pri!  les  stimule  à  remplir 
leurs  importantes  fonctions.  On  peut  tou- 
jours noter  comme  un  Alt  curieux  que  ces 
deux  siilistaiices,  la  suie  et  le  salpêtre,  pos- 
sèdent toutes  les  deux  la  propriété  de  dou- 
ncr  aux  feuilles  des  oéreiles  une  couleur 
d'un  Vert  foncé,  regardé  généralement  comm«^ 
le  signe  d'une  végélatiou  vigoureuse;  ce  fait 
tend  évidemment  è  i^ire  coâsidérer  leur 
action  comme  stimulante. 

Le  véritable  mode  U'aciiou  de  la  suie  et 
d'autres  substances  du  même  genre  sur  la 
ve^i'ialion  n'en  est  pas  moins  encore  très- 
iniji.uiaitemenl  connu;  un  doit  souhaiter 
qu  il  donne  lieu  h  des  observations  plus 
attentives,  propres  h  jeter  un  nouveau  janp 
sur  les  points  encore  peu  approfondis  et  mai 
observés  de  la  vie  végétale. 

Composts.  Voici  sous  ce  titre  trois  diffé- 
rents amendements  : 

I  "  Ceii(]ic>  de  bouille  combinées  aux  is- 
sues dos  villes,  mélange  connu  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  fuiu-iur  de  police  Ci'o- 
lice-manure  ). 
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2*  Chaui  mêlée  h  tous  lus  débris  quel- 
conques qui  restent  sans  emploi  dans  une 

c\|ilf)italion  rurale. 

S*  Tourbe  combinée,  soit  avec  la  chaux, 
s^it  arec  leJumier  de  cour  de  ferme  (farai* 
yard-dung),  soil  avec  l'un  el  l'aulro. 

i"  Compott  11  comprend  toutes  les  sub- 
stances diverses  qui  sont  mises  au  rebut 
pnr  la  populalion  cfes  grandes  villes.  On  ne 
saurait  donner  une  idée  môme  ai-proxinia- 
tive  d'une  analyse  exacte  de  ces  substances; 
il  est  évi  lent,  d'après  leur  nature  même, 
que  deux  (jcluintillons  pris  dans  le  même 
nioncj'au  ne  sauraient  donner  di  s  n'-sullats 
semblables.  Toutefois»  on  distingue  aisé- 
tueni  à  quelles  matières  ce  fumier  doit  ses 
propriétés  IV  il  i  lisantes.  Il  fani  nommer  avant 
tout  et  par-dessus  tout  \»S€xerément9  hume^^ 
qui  en  font  toujours  (lartie  comme  ingrédient 
€sst'«ti*'l,  et  eu  second  lieu,  le  carbonate  et 
le  sulfate  de  chaux  provenant  des  cendres 
de  houille.  C'est  le  plus  ou  moins  de  ces 
iiigtédieiils  (jtii  coostituo  le  plus  ou  moins 
de  valeur  de  ce  fuiiiicr;  sua  eU'ut  absolu  sur  ' 
la  fégétation  en  il c  pend  entièrement,  llel- 
iieurousoment  ils  s'v  rencontrent  en  très- 
pelile  quantité;  il  ny  en  a  pas,  en  général, 
plus  d*uu  pour  cent.  Le  sulfate  et  le  carbo- 
nate de  chaux  sont  emitloyés  purs  l'un  et 
l'autre  comme  engrais  ;  mais  ou  no  saurait 
appréder  leur  ctTet  avee  assez  de  certitude 
[lour  pouvoir  nnirmer  qu'un  engrais  est  pré- 
férable à  un  autre,  par  cela  seul  qu'il  con- 
tient plus  ou  moins  de  ces  sels  calcaires. 
Le  soufre  ,  toujours  asseï  abondant  parmi 
les  éléments  du  fumier  de  police,  le  rend 
d'un  meilleur  usage  pour  la  culture  des  tur> 
neps  que  pour  toute  autre  production* 

Mais  le  fumier  de  police  eontient  bean^ 
COUD' de  fer,  el  le  f^i  s'y  trouve  dans  l'état 
le  p\us  favorable  è  sou  absorption  par  les 
végétaux;  or,  le  fer  exerce  sur  tons  les 
genres  de  récoltes  une  action  comparahle  h 
ceHe  qu'exerce  sur  les  aulmaui  uu  poison 
violeof. 

En  résumé,  l'cnj^Tais  do  police,  incom- 
mode par  sa  forme ,  com|>osé  en  migeure 
partie  de  substances  inutiles  b  la  végétation, 
no  se  recommande  réellement  que  par  la 
facilité  de  s'en  procurer  de  grandes  quau- 
tités  avec  très-peu  de  dépense. 

Ce  jugement  que  iwrte  M.  .Madden  sur  les 
boues  de  Londres  ne  peut  s'appliquer  aux 
boues  de  Paris,  quoique  ees  dernières,  en 
raison  de  la  nature  de  nos  pavés  de  grés, 
doivent  contenir  encore  [ilus  de  fer  que  les 
issaes  de  la  capitale  de  l'Angleterre;  nous 
avons  entendu  dire  à  des  cochers  (inglîiis 
que  les  roues  des  carrosses  s  u>aiejil  plus 
vite  b  Paris  qu'à  Londres.  Mais  l'énorme 
quantité  de  substances  animales  el  végétales 
en  décomposition,  qui  forme  la  base  des 
boues  de  Paris  n'est  pas  neutralisée  par  une 
plos  forte  quantité  de  cendre  de  houille,  avec 
leurs  scories  ferrugineuses  ;  lorsqu'elles  ont 
fermenté  pendant  un  an,  nous  ne  connais- 
sons pas  d'engrais  qui  les  égale  en  puis- 
sance. On  ne  peut  leur  reprocher,  selon  le 
Itogige  des  laboureurs,  que  de  constHuer 
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un  engrais  trop  chaud  ,  c'esl-h-dire  de  fer- 
menter avec  une  énergie  tron  vive,  qui  tiuel- 
quefois  fait  périr  la  radicule  des  céréales 
au  moment  où  le  grain  commence  à  lever; 
mais,  quand  ces  accidents  arrivent,  c'est 
toujoiirs  la  fiiute  du  cultivateur,  car  tout 
engrais  trop  chaud  finit  nécessairement  par 
devenir  trop  froid;  il  ne  s'agit  que  de  l'en- 
fouir au  degré  de  fermentation  convenable 
à  la  plante  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 

2'  Compost.  Il  a  pour  Dase  la  chaux 
avec  presque  toutes  les  substances  que  nous 
avons  signalées  comme  fournissant  des  cen- 
dres à  l'usage  de  l'agriculture.  Quand  une 
substance  végétale  quelconque  est  mise  en 
contact  avec  la  chaux  vive,  il  se  passe  une 
série  dodécompositions  |)ar  suite  desquelles 
il  y  a  formation  d'eugrais  soluble,  et  désor* 
ganisation  complète  des  tissus  vMélaux.  Le 
résultai  est  une  masse  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction,  susceptibles  d*être 
absorbées  par  les  s|iongioles  des  racines  des 
plantes  cultivées. 

Ce  compost  doit  donc  ses  propri  étés  comme 
Migrais  a  deux  causes  essentielles  :  1*  il 
contient  les  mêmes  sels  que  les  végétaux 
eux-mêmes,  et  il  vaut  les  cendres  sous  ce 
rapport  ;  2*  il  contient  une  forte  proportion 
de  substances  organiques  solubles,  el  sous 
ce  point  de  vue,  il  est  préférable  aux  cen- 
dres. 

Le  compost  formé  de  chaux  vive  et  de 
débris  végétaux  contient  donc  plus  d'en- 
grais obsolu  que  les  cendres.  Il  leur  est 
inférieur  en  ce  qu'il  contient  moins  de  po- 
tasse; mais  ce  défaut  est  balancé  par  un 
excès  de  chaux  dont  l'énergique  action  chi- 
mique fait  plus  que  compensation. 

Les  fermiers,  lorsqu'ils  ont  h  choisir  entre 
ces  deux  méthodes,  brûler  les  déhris  végé- 
taux Dour  en  utiliser  les  cendres,  ou  mêler 
ft  la  cnaux  vive  les  parties  vertes  et  sueeu- 
lentes  des  végétaux,  peuvent  ôlre  déterminés 
par  tant  de  circonstances  accessoires  que 
nous  ne  saurions  leur  conseiller  d'une  ma- 
nière absolue  d'adopter  Tunepréférablement 
h  l'autre. 

La  présence  des  substances  animales  dans 

ce  com[)ost,  par  l'addition  du  fumier  de 
cour  do  ferme,  ajoute  beaucoup  à  son  ctfet 
utile  sur  le  développement  des  végétaux 

cultivés. 

3*  Compoêt.  Il  a  pour  base  la  tourbe  dé- 
composée [>ar  le  moyen  de  la  chaux  ou  du 
fumier  de  cour  de  ferme,  ou  de  tous  les  deux 
réunis.  Ce  compost,  à  ditl'éreutes  époques,  a 
excité  vivement  l'altenlion  du  monde  agri- 
cole, et  il  otfro  en  effet  beaucoup  d'intérêt, 
tant  sous  le  rapport  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  substances  fertilisantes  qu'il  contient 
que  sous  celui  de  la  main-d'œuvre  qu'exigo 
sa  préparation,  el  qui  pourrait  fournir  du 
travail  à  des  populations  dénuées  de  moyens 
d'existence,  dans  les  cantons  tourbeux,  s'il 
pouvait  devenir  pour  l'agriculture  un  objet 
de  grande  consommation. 

Malheureusement,  dans  tous  les  cas  où  il 
peut  être  utilisé,  ses  applications  sont  trop 
restreintes,  et  c'est  toujours  exclusivemen 
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.à  r^lal  de  tuoUes  pour  le  ch-tulTage  que  la 
tourbe  peut 'être  un  objet  oommercable. 

Pour)a  pi:(^i  <ir;ilion  du  cnni|)(tsl  a  base  de 
tourbe,  la  meiileurQ  est  celle  qu'on  connaît 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  waiter-born 

(née  sous  l'eau),  ou  de  wattor-plairi-nioss 
(mousse  d'eau  morte).  Cette  tourbe,  son  notu 
i'kidique  assez,  a  été  déposée  au  fMid  de 
l'ciii  après  y  f'tco  restée  longletnps  en  sus- 
peusioa;  elle  doit  sa  supériorité  sur  les 
autres  à  son  plus  grand  élat  de  diviaîon  et 
«le  décomposition. 

La  tourbe  dans  l'état  sous  lequel  elle  se 
présente  le  plus  souvint  est  le  plus  ^rnid 
ennemi  du  cuUivatuur;  là  où  elle  se  ren- 
cmlre,  elle  s'accroît  incessauniioiit;  aucune 
pl.iiate  utile  ne  végète  sur  la  tourbe  quand 
elle  est  cmniilélcment  formée.  Son  inertie 
par  raf)port  à  la  végétation  lient  à  la  nature 
insolubledeses  principes  constituants; mais, 
dans  le  compost  de  chaux  et  de  fumier  de 
cour  de  ferme,  elle  change  de  nature;  les 
fibres  végétales  dont  elle  se  coiupuse  de- 
viennent solubles,  et  elle  se  cooverlit  en 
un  engrais  d'une  grande  puissance  fertHi- 
sanlc. 

A  la  Trappe  de  Morlagne  (Orne)  le  su- 
périeur fait  employer  en  grande  quantité, 
pour  ranioniieiiieiit  dus  terres  ,  la  loin 
mêlée  au  fumier  d'étable  et  d'écurie;  nous 
tenons  de  lai-roème  qu'il  n'y  a  pas  à  sa  con- 
naissance d'engrais  plu';  éncrj^ique. 

Nous  fijouteroos  iju'en  Bretaj^ue,  dans  le 
Morbihan  et  la  Loire- Inférieure ,  si  Ton 
ignjre  l'art  de  convertir  la  tourbe  en  engrais 
nu  moyen  de  la  chaux,  ou  pratique  en  grand 
.  l'art  de  la  réduire  en  poudre  pour  la  mêler 
.lu  noir  anima!,  et  la  vendre  aux  cultiva» 
tûurs  ignoraitts  ccul  fois  sa  valeur. 

CENDRE  DE  HER.  ~  Sable  marin  em- 
ployé comme  amendement.  Yoy.  Sahi  k. 

CËNTAUaÉ£.  —  PlarUe  dq  fa  lamille  des 
fiosculousns,  dont  un  grand  nombre  d*espè- 
ce.s  servent  à  rornoment  des  jardins  :  telles 
sont  la  grande  centaurée  ou  centaurée  com- 
mune, usitée  aussi  en  médecine;  la  cenloHrrfr 

(V Afrique,  la  ccnlaurée  de  Babijlone,  la  cm- 
tnurée  ailée  ou  Jacéit  de  Tartane,  la  ccnlaurée 
à  feuilles  de  Pastel,  la  centaurée  de  Raguse  ou 
Jiicéc  d'Fpidanre,  la  centaurée  blanche,  la 
centaurée  orientale,  la  centaurée  galactitet  qui 
se  multiplient  soit  par  leurs  graines  semées 
en  mars,  soit  par  leurs  racines  éclatées  e  i 
automne  ;  cl  ïacentauréemusqtiée  ou  ambrettr, 
ainsi  que  la  centaurée  odorante,  ambreite 
jaune  ou  barbeau  jaune,  ijui  se  sèment  e  i 
mars  ou  avril,  sur  couche  tiède,  et  la  seconde 
.tous  chflssis  ;  ces  dernières  demandent  en 
«;utre  une  terre  légère  cl  bien  e\}tosée. 

CE.M  IAKE.  —  Cenlièuie  partie  d'un  are, 
valant  un  mètre  carré  de  suportlcie. 

CEFi  —  On  appelle  ainsi  la  souche  ou  le 
pied  de  la  vigne,  f'oy.  ViG.>iE. 

GÊPÉK.  —  Les  forestiers  nomment  ainsi 
l?s  toulles  de  rejets  {)ruduils  par  la  môu}e 
souche  ou  par  deux  souches  qui  se  touchent. 
Il  est  d'une  bonne  culture  d  eclaircir  ces  cé- 
pée>  commo  on  le  fait  pour  les  futaies,  (les 
ecLircies  peuvent  se  faire  de  cinq  eu  ci  iq 


aus,  et  être  opéi  ées  sur  les  brins  languis- 
sants qui  usent  en  pure  perle  une  grande 

partie  de  la  séve. 

CÉPHALANTHE  D'AnÉBiotE.  —  Bel  ar- 
brisseau de  la  famille  des  rubiacées,  qui  dit 
nn  bel  etlet  dans  les  jardins  et  les  hoscjuets. 
Ses  tleurs  blanches,  nombreuses,  réunies  en 
petites  boules  pendantes  à  Textré mité  des 
rainoaux,  ont,  en  cfTet, boaiifoup  d'élégance. 
On  le  multiplie  soit  de  graines  qui  veulent 
une  terre  légère  et  ombragée,  soit  de  mar- 
cottes que  l'on  fait  au  printemps  ou  à  l'an- 
lounie.  Cet  arbrisseau  aime  la  fiaicheur  et 
se  plaît  dans  le  terreau  de  bruyère. 

CiaïAISTE.  —  Plante  delà  famille  des  na- 
rioph)  liées.  L'une  de  ses  espèces,  le  céraiste 
cotonneux,  argentine  de»  jardine  ou  oreille 
de  souris,  est  une  plante  vivacc  nui  s'étale 
a.^réablement  sur  le  terrain  qu'elle  occu()e, 
et  le  couvre  d'un  tapis  soyeux  d'une  blao- 
cbeur  éclatante.  Il  est  peu  de  gazons  aussi 
riches  et  d'un  aspect  qui  flatte  autant  la  vue. 
Se  soumettant  à  tous  les  dessins,  tantôt  il 
formera  do  charmantes  bordures,  tantôt  il 
remplira  d'agréables  corbeilles,  et  partout  il 
appellera  les  regards  |)ar  la  suavité  de  son 
feuillage  et  le  nombre  de  ses  fleurs.  Le  cé- 
raiste peut  se  multi|)lier  par  ses  graines; 
niais  SCS  rejetons  sont  si  abondants,  ils  rc- 
.preuneul  avec  taul  de  iauilité,  qu'il  est  iou- 
tlle  de  recourir  à  d'autres  moyens  :  on  sé- 
pare ces  rcji'tons  h  la  fin  de  septembre  ou  à 
la  lin  de  mars,  et  on  '  les  plante  de  suite  à 
demeure.  11  est  ain^  des  bestiaux.  Une  es- 
pèce est  répandue  dans  les  champs  en  fri- 
che. 

CERCLE,  CsncKâu.     Le  châtaignier d'a- 

Ijord,  et  ensuite  le  saule,  le  ctuidrier  el  le 
bouleau  sout  les  espèces  de  bois  qui  four- 
nissant le  plus  de  cercles  pour  les  futailles 
ordinaires.  Lorsque  ces  cercles  doivent  ôlrc 
écorcés,  les  brins  d'où  ils  proviennent  no 
iieuvent  être  coupés  que  dans  le  temps  de 
la  séve.  Cet  emploi  du  bois  est  très-prolita- 
ble  dans  le  voisinage  des  vignobles  et  des 
salines. 

CÉRÉALES.  —  Ce  sont,  dit  M.  Tollard(l), 
les  piaules  propres  aux  diverses  prépara- 
tions panaires  et  à  la  préparation  d'autres 
aliments  qui  tiennent  lieu  de  pain  ;  employées 
dans  la  composition  des  liqueurs  fermen- 
tées.  Elles  sont  la  base  de  la  nourriture  en 
Europe,  parce  que  leurs  jirincipes  iiunié- 
dials  les  plus  abondants  sont  la  fécule  et  la 
matière  v^élo-animale. 

Les  espèces  conquises  sous  celle  dénomi- 
nation sont  :  l'alj/iste,  I  avoine,  la  fehiqM 
flottante,  le  froment,  Vépeautre,  le  mais,  le 
millet  blanc,  le  millet  d'Italie,  le  hiz,  le  sa»- 
iiAsix,  le  seigle,  le  sorgho,  la  zizanie,  c'est- 
à-dire  les  plantes  les  plus  importantes  poar 
notre  ordre  écruiomiipie. 

Elles  se  distinguent  des  autres  graminées» 
dit  Thaer  (2),  par  leurs  semences  qui  sont 
plus  grandes  et  plus  remplies  de  farine. 

(I)  Treiti  ée»  wé^Aens  ifui  eempotent  FefrieislIW 

françjise. 

\i)  Pnucipcs  raisonnes  U'agiicullure.      ',' , 
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Durant  la  période  de  végélalioii  des  cé- 
réales, pu  a  Observé  les  circoDsUuces  sui- 
vantes. 

Pour  les  céréales  d'aulorane,  on  cnvisago 
comme  avantageux  qu'elles  ne  lèvent  pas 
d  abord,  mais  qu'an  contraire  elles  demeu- 
rent en  terre  loni^tomps,  en  proportion  do  la 
température  qu  elles  renferment,  parce  qu'a- 
lors la  partie  inférieure  de  leur  çenuc,  la 
rarine,  si'  développe  mieux  et  fortifie.  Pour 
les  céréales  de  printemps,  on  désire  tout  au 
contraire,  qu^elies  lèvent  promptement  afin 
que  les  mauvaises  herbes  n'y  prennent  pas 
le  dessus.  C'est  un  bon  signe,  lorsque  les 
céréales  lèvent  d'une  manière'uniforme» soit 
pour  le  temps,  soit  pour  la  force. 

Une  période  dangereuse,  la  plus  dange- 
reuse même  de  toutes  pour  les  céréales, 
c'est  celle  où  la  neige  et  la  gelée  disparais^ 
sent.  Les  semailles  peuvent  être  noyées  si  la 
neige  se  fond  avec  précipitation  par  la  pluie, 
que  l'eau  encaissée  n'ait  pas  d'écoulement, 
ou  que  les  fossés  soient  telleracnt  pleins 
d'une  neige  gelée,  qu'on  ne  nuisse  prvcnir 
à  les  rendre  praticables  à  1  eau.  Alors  sou- 
vent il  n'y  a  que  la  plus  grande  activité  do 
la  part  du  caUivateur  qui  puisse  sauver  ses 
semailles.  La  période  du  dégel  est  encore 
plus  dangereuse  pour  les  semailles,  lors(]uo 
ce  dégel  a  lieu  lentement  et  nvic  di  s  alter- 
ùalivi'.s  de  gelée,  et  alors  le  danger  est  d'au- 
tant plus  grand  que  le  soi  est  plus  poreux, 
<.ir  après  s'être  soulevée  par  la  gelée,  elle 
s'affaissera  plus  facilement  sous  les  rayons 
do  soleil  et  laissera  la  plante  déracinée. 

Plus  lentement  la  pous.sc  des  tiges  et  lo 
développement  des  épis  s'o]>èrc,  mieux  c'est; 
une  récolte  précoce  a  cet  égard  ne  aéra  ja- 
mais des  plus  abondantes.  Le  développement 
des  épis  doit  s'effectuer  d'une  manière  uni- 
forme sur  toute  la  saiftce  du  champ  ;  c'est 
imirquoi  l'on  envisage  un  mois  de  moi  frais 
et  bofflide  comme  favorable  aux  céiéalcs. 

Le  temps  de  la  floraison  est  également 
une  période  critique  pour  les  céréales.  Si  la 
température  demeure  longlen)|>s  humide,  la 
fécondation  se  fait  dinicilement  et  d'une  ma- 
uière  imparfaite.  Aussi  en  juiu,  une  tempé- 
rature sèche  et  chaude  qui  n'est  interrom- 
pue que  par  des  pluies  d'orage  est-elle  dési- 
rable. Vient  ensuite  le  dauger  de  verser.  Les 
maladies  des  céréales  les  plus  remarquables 
sont  :  la  brûlure,  la  coulure^  la  dartre  fari- 
ntute,  la  miellée,  la  rouillef  etc.  Voy.  ces 
mots. 

Pour  de  [>lus  grands  di'tnils,  nous  ren- 
voyons à  chacun  dus  articles  des  céréales  eu 
particulier. 

CERFEUIL.  —  Plante  potagère  dont  il  y  a 
deux  e-spèces,  le  cerfeuil  commun  et  le  mus- 
qué ou  anisé.  Le  premier  se  sème  tous  les 
ans  ;  le  second  est  vivace. 

La  racine  du  cerleuii  commun  e.st  uuique, 
blanche,  fibrée,  un  peu  Acre  ;  la  tige  est  cy- 
lindrique, cannelée,  creuse;  elle  a  des  nœuds 
d  intervalle  en  intervalle,  et  donne  plusieurs 
branches  :  les  feuilles  ressemblml  asaesà 
et  Ik  s  de  la  ciguë  ;  mais  elles  sont  pi  us  cour- 
tes, plus  Unes,  teintes  de  quelques  ombres 
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rouges,  et  soulcuues  par  des  queues  r  .u- 
geàtres.  £lles  ont  une  odeur  et  un  goût  aro- 
matique. Au  sommet  des  rameaur  naissent 
des  lleurs  en  rose,  disfiosées  en  f)arasol,  et 
composées  de  cinq  pétales  blancs  inégaux, 
et  de  cinq  petites  étamines  de  môme  cou- 
leur que  les  pétales.  Le  calice  devient  un 
fruit  composé  de  deux  graines  longues,  un 
peu  convexes,  lisses  et  noires,  d'une  saveur 
nroniatique,  aiosî  que  les  autres  parties  de 
la  plante. 

Le  cerfeuil  musqué  a  les  feuilles  plus 
faraudes  et  plus  velues,  d'un  vert  plus  foncé; 
elles  ont  d'ailleurs  la  même  forme  el  les 
mêmes  découpures  :  l'odeur  aroiuatiqui; 
qu'elles  exhalent  tire  sur  celle  de  l'anis.  Le 
pied  est  gros,  et  jette  beaucoup  de  feuilles 
qui  font  un  grand  écart;  s'il  pousse  une  tige, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  elle  est  grosstî 
et  cannelée.  Les  sommités  des  rameaux, 
dont  elle  est  garnie,  sont  «terminées  par  des 
llcurs  en  parasol.  La  graine  est  grosse,  lon- 
gue, do  couleur  de  café,  convexe  d'un  côté, 
c«r)rielée  de  l'autre. 

Le  cerfeuil  commun  se  sème  en  loulesai- 
son;  mais  il  faut  observer  que  depuis  lo 
prinlemns  jus(ju'au  mois  d'août,  il  monte  en 
troif  semaines.  11  n'en  faut  doue  semer  que 
peu  à  la  fois  et  y  revenir  tous  les  quinze 
jours,  aQn  de  n'en  pas  manquer.  Durant  les 
randes  chaleurs,  il  faut  semer  à  l'ombru 
'un  mur  et  arroser  tous  les  jours.  Faute 
d'eau,  il  devient  jauiic  et  coriace. 

Ou  peut  semer  le  cerfeuil  n  la  volée;  mais 
on  le  coupe  plus  proprement,  quand  il  a  été 
semé  par  rayons.  Pour  en  avoir  plus  tôt  au 
printemps,  on  en  sème  sous  clociie,  ou  l'un 
en  met  quelques  bordures  k  Tabri  d'un  mur 
bien  exposé. 

Depuis  la  lin  d'août  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre,  on  sème  pour  l'automne  et 
l'hiver.  Le  derniersemé  fournit  le  plus  long- 
temps, puisqu  il  est  le  dernier  à  mouler  en 
graine. 

Toute  terre  est  bonne  pour  le  cerfeuil, 
moyennant  les  préparations  convenables.  On 
met  quelquefois  ensemble  le  cerfeuil  et  le 
persil,  mais  ce  méiéuige  effrite  beaucoup  la 
terre. 

On  mange  le  cerfeuil  dans  les  salades  et 
dans  la  soupe.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
le  mettre  dans  le  mitonnage  qu'un  quart 
d'heure  avant  de  le  manger,  sans  quoi  il 
perd  son  goûl'et  ses  qualités. 

Le  cerfeuil  musqué  ne  se  sème  qu'au  prin- 
temps; Irèa-sou  vent  il  no  lève  qu'au  bout 
d'un  mois  ;  il  faut  arroser  au  besoin  et  sar- 
cler les  mauvaises  herbes. 

On  le  mange  en  salade  et  h  la  soupo  ;  sa 
racine  lui  donne  un  très-bon  goût  ;  on  le  fait 
blanchir  sous  la  paille,  il  plaît  ainsi  davan- 
tage. Cependant  son  goût  de  musc  le  fait 
craindre  de  plusieurs  personnes,  et  il  n'est 
guère  d'usage  dans  ta  cuisine. 

Le  cerfeuil   semé  on  août  et  seplembro 

{)Orte  sa  graine  au  prinlemps;  où  la  recueille 
e  matin  à  la  rosée,  quand  elle  parait  noire 
en  plus  grande  partie  ;  on  la  .mol  sur  un  drap, 
ou  la  laisse  sédier  au  soleil  pendant  quel- 
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Î|Ues  jours,  après  les(juels  on  In  fiuisbe  a^ec 
es  fuaius,  ou  la  vanne  et  on  la  sert  e. 
CERISIER.—  Ailire  de  la  Camille  des  ro- 

nncécs,  comprenant  un  certain  nombre  d  nr- 
hres  et  d'arbrisseaux  à  écorce  lisse,  à  lleurs 
blanchâtres,  disposées  en  bouquets  et  dont 
les  fruits  mûrissent  en  été,. et  sont  aimés 
de  tous  à  cause  de  leur  agréable  et  fraicbo 
«cidité. 

Nous  partagerons,  d'après  DuhnincI,  les 
cerisiers  en  deux  classes.  La  première  cou- 
tiendra  les  cerisiers  à  fruits  en  cœur,  et  la 

seconde  les  cerisiers  à  fruits  ronds.  Les  me- 
risiers sont  .lussi  une  es[ièce  de  cerisiers. 

1"  classe.  —  CERisiKHS  a  fhuits  e.\  coelr. 

Les  cerisiers  de  cette  classe  sont  de  grands 
arbres  qui  s  élèvem  droits,  soutiennent  bien 
leurs  branches,  laissent  pendre  leurs  grandes 
feuilles  dentelées  promndéilient  et  leurs 
fleurs,  qui  s'ouvrent  peu.  Leurs  fruits,  de  la 
forme  (lesquels  ils  tirent  leur  nom  et  leur 
principal  caractère,  sont  amers,  ou  doux  et 
sucrés,  couverts  d'une  peau  adhérente  à  la 
chair.  Les  principales  espèces  con tenues 
dans  cette  ciasse  sont  les  manaierf »  le»  gui" 
gtdtri  H  fet  bigamautUrt, 

S  1".  —  Meritien, 

Mtrisin  àpetU  fruit.  Cet  arbre  est  le  plus 

Î^rand  de  tous  ceui  de  son  genre.  11  soutient 
lien  ses  branches  qui  s'étendent  sansoonfu* 
sioD.  Ses  bourgeon:^  sont  forts  et  vigoureux; 
leur  écorce  est  claire,  unie  et  brillante.  Ses 
boulons  sont  longs  et  pointus;  ses  feuilles 
sont  grandes,  d'un  vert  brillant  i>ar  dessus, 
d'un  vert  blanchâtre  p^ir  dessous,  et  pliées 
en  gouttières;  ses  fleurs,  pendantes,  peu 
ouvertes,  ont  leurs  pétales  très-blancs,  un 
peu  froncés  par  les  bords ,  et  fendus  ou 
comme  taillés  en  cœur  à  l'extrémité;  ses 
fruits,  très-petits,  et  d'une  forme  ovale  nlu- 
tùt  qu'en  cœur,  sont  divisés  suivant  leur 
hauteur  par  une  gouttière  très-peu  marquée  ; 
leur  peau  est  blanehe,  rouge,  Doire,  suivant 
la  variété  du  merisier  ou  suivant  lo  degré 
de  maturité  du  fruit,  qui  prend  succcssive- 
iiuMit  ces  trois  couleurs,  si  c'est  ufi  fruil  noir. 
Les  variétés  do  fruits  rou.^es  deviennent 
d'un  brun  très-foncé;  mais  celte  coul  ur  se 
borne  à  la  peau  sans  se  communiquer  à  la 
chair,  à  l'eau  et  au  noyau.  La  chair  est  sèche  ; 
l'eau  ôcre,  et  fade  dans  rex'rème  maturité 
du  fruit;  le  noyau  ovale,  fort  adliérent  à  la 
<;hair,  gros  par  rapport  au  volume  du  fruit. 
.Maturité  vers  la  fin  de  juin.  Comme  le  meri- 
sier s'élève  et  se  multiplie  de  uoyaux  dans 
les  bois,  où  il  se  platt,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  de  variétf''S  h  peu  près  également 
tuéprisables  pour  le  fruit.  Ou  le  cultive  dans 
les  pépinières  pour  former  des  sqjets  sur 
lesquels  on  peut  greffer  toutes  les  espèces 
de  cerisiers. 

MtriHer  à  fleur  deuèfe.  Ce  merisier  ne 
diffère  point  du  précédent  par  le  port  et  le 
feuillage  ;  seulement  il  ne  devient  pas  aussi 
grand.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  à  la  fin 
d'avril  ou  au  comiufncement  de  mai,  et  sont 
composées  d'un  grand  nombre  de  pétales 
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di.s;  osrs  en  fornie  de  roses,  lui  ossignent 
une  plaee  distinguée  pnr  rai  les  arbres  «Tagré- 
ment.  Connue  il  ne  produit  point  de  fruit, 
je  ne  m'éiendrai  pas  davantage  sur  sa  des- 

criiitiun. 

Merisier  à  gros  fruit.  Cette  YSriété  ne  par- 
vient pas  à  la  fïranilcin  des  merisiers  à  petit 
fruil.  Son  Iruil  surpasse  de  beaucoup  en 
grosseur  celui  des  autres  merisiers,  et  ap- 
proche des  petites  guignes;  il  est  allong'*, 
et  pend  à  de  longues  (ju  .ues;  sa  peau  est 
fine,  noire,  lorsque  le  fruit  est  bien  mûr;  sa 
chair  tendre,  mollasse,  d'un  rouge  foncé; 
son  eau  abondante  et  sucrée,  inais  un  peu 
fade;  sou  noyau  ^ros,  et  teint  de  rouge.  On 
cultive  ce  merisier  pour  le  fruit,  qui  sert 
aux.  liquoristcs. 

§  II.  —  Guigniers. 

Guignier  à  fruit  nofr.  Le  guignier,  d'une 

t.'iillf  peu  inféricureh celle  du  merisier, est 
beaucoup  |dus  toutlu.  Ses  branches  sont  plus 
menues,  très-garnies  de  feuilles,  ce  qui  feit 

au'elîcs  se  soutiennent  moins  bien  que  celles 
u  merisier.  Ses  bourgeons  sont  forts,  leur 
écorce  brune  ;  ses  boutons  lon^,  bien  ar> 
rendis  sur  leur  diamètre.  Ses  fleurs  s'oiivn.T.t 
peu;  les  pétales  sont  très-iniuces ,  uu  peu 
creusés  en  cuilleron,  et  leur  extrémité  moini 
fendue  en  cœur  (}ue  dans  le  ujorisier.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  presque  ovales,  d  uu 
vert  clair  en  dessous  et  d'iiu  vert  foncé  en 
drssus,  pendantes,  et  pliées  en  gouttière  on 
dedans.  Le  fruit  du  guignier  à  fruit  noir  est 
bien  figuré  en  cœur,  aplati,  beaucotip  plus 
gros  du  côté  de  la  tèle  rpjc  du  c»*)lé  uf  la 
queue;  sa  hauteur  est  de  9  lig'ies,  el  sou 
diainèlre  de  8  lignes.  S  i  peau  est  line,  seiiiéo 
de  |»elites  inégalités,  d'un  brun  très-foncé  et 
presijue  noir  lorsque  le  fruil  est  à  son  der- 
nier drgrô  de  maturité;  sa  chair  d'un  ruuge 
très-fon<é,  un  peu  inôllasso;  son  en  u  de  la 
même  couleur,  douce  el  un  peu  f.ide;  son 
noyau  gros,  adhérent  h  la  chair,  bUuic  eu 
teint  très-légèrement.  Celle  guigne  mûrit  au 
commencement  de  Juin  ;  elle  serait  plus  esti- 
mée si  la  cerise  ronde  ne  paraissait  pas  en 
même  temps. 

Guignier  à  petit  fruit  noir.  Cet  arbre 
est  une  variélé  du  (wéeédent,  dont  il  if  ilif- 
fère  sensiblement  que  par  le  fruit,  qui  est 
moins  gros  et  moins  allongé.  Celte  guig'i» 
mûrit  uu  commencement  de  juin. 

Guignier  à  gros  fruit  blanc.  L'arbre  ne 
diffère  du  guignier  a  fruit  noir  que  par  l'é- 
corco  de  ses  bourgeons,  qui  est  de  coulcui^ 
cendrée,  et  par  le  vert  de  ses  feuilles,  qui 
est  plus  pâle.  Lo  fruit  est  divisé  suivant 
sa  hauteur  par  une  ligne  rouge  très-fine, 
sans  profondeur  ;  sa  peau  est  de  couleur  de 
rhair  dn  côté  du  soleil,  et  d*ua  blanc  de  eire 
du  (<>té  de  l'ombre;  sa  ehâir  est  Irès-blan- 
clie  el  un  peu  plus  ferme  que  celle  delà 
guigno  noire;  son  «»au  blanche,  d'un  goii| 
assez  agréable  ;  et  son  noyau  tout  [)I;uir.  ci 
adhérent  à  la  chair.  Celte  guigne  mûnl  vers 
le  10  de  juin.  , 

Guignier  à  gros  fruit  noir  luisant.  t.e 
port  de  cet  arbre  est  le  môme  «pic  celui  ucs 
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autres  guignii-rs.  Le  iMiurgenn  est  peu  ar- 
roD(Ji,  couime  cannelé  à  l'extrémité,  de  cou- 
leur jaunâtre,  point  ou  prt  sque  point  tiqueté; 
la  tlcur  est  moindre  que  celle  des  autres 
guipnicrs  :  les  feuilles,  grandes,  dentelées 
profoiuli'nient  el  surdt  iiit'k'cs ,  Sf  soutien- 
nent un  peu  moins  que  celles  des  autres 
guigniers.  Le  ftnil  a  •  Hgnes  de  hauteur  et 
flutiuit  xurson  gr.ind  diann' iri>  ;  sa  peau  est 
uoire,  unie,  luisante;  sa  chair  est  rouge, 
plus  ferme  que  celle dM  aaircs  guignes;  son 
eau  abondante  el  d'un  goilt  ngn'-able;  elson 
noyau  un  ye\x  teint  do  rouge.  Maturité  vers 
la  iin  de  juin.  S'il  était  plus  Bfttif,  ee  guignier 
I  i  I  (:  r  i  t .  - 1 . 1  i  t  d'être  eulliTé  à  rexelusioo  de  tous 

lo»  yuir-  S. 

g  III.  —  BigarrttmUm, 

Bignrrrautier  à  grog  fruit  rouge.  Le  hi- 
garreaulierse  multipliant  ordinairement  par 
la  greffe»,  il  est  impossible  de  déterminer  sa 
grandeur  naturelle,  (ireiré  sur  le  merisier, 
sa  taille  nfiproclie  de  celle  du  guignier;  il 
K)usse  moins  de  bois,  le  nourrit  micuXt  et 
e  souliHil  à  peu  près  de  même.  Les  bour- 
geons du  bigarreautier  à  gros  fruit  rougo 
sont  gros  et  bien  nourris  ;  ses  tlcurs  s'ou- 
trent peu.  Ses  fetn'Ilos  sont  dentelées  régu- 
lièrement, assez  tinemeiU,  el  surdenleléc  s, 
il  uti  vert  |  )l<is  clair,  plus  garnies  de  nervures 
el  plus  pendantes  que  celles  du  guignier; 
files  sont  formées  en  gouttières  ou  repliées 
rii  dedans  par  les  bords.  Le  fruit  est  gros, 
<x>nvf  xe  ou  renOé  d'un  côté,  aplati  de  Tau- 
Ire,  et  «livisé  par  une  rainure  assez  profonde 
qui  règne  sur  loiilc  la  loïki^uoiir,  de  la  tète  à 
la  queue  ;  il  parait  connue  carré  lorsqu'on  le 
regarde  de  cOté  ;  f1  a  dit  lignes  el  demie  de 
hauteur,  dix  lignes  el  dciiiio  sur  son  plus 

Srand  diamètre,  el  neuf  lignes  sur  son  petit 
Aamiftre.  Sa  peau  est  fine,  unie,  brillanio, 
d'un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  d'un 
rouge  rif  du  cûté  de  l'ombre  ;  sa  chair  est 
ferme,  Irès-suocnlenle,  blanchâtre,  semée 
de  veines  plus  blanclies,  et  rouge  autour  du 
norau  et  sous  la  peau  du  cMé  frappé  du  so- 
leil; son  eau  est  abondante,  rosM  el  excel- 
lente; .son  nojau  ovale,  iaunâtre  ou  routeur 
dechair.  Ce  fruit,  le  meilleur  des  bigarreaux 
eld«  loùs  les  fruits  de  sa  (  lasse,  mArii  ordi- 
nairement après  la  mi-juillet. 

Bigarreautier  à  gros  fruit  blanc.  Ce  bi- 
garreautier dilfère  trè8-|)eu  du  |)récédeDl. 
Son  fruit  a  la  mémo  form  ',  la  môme  gros- 
seur et  les  mômes  proport  ons  ;  n:nis  lii  peau 
est  d'un  rouge  tres-clair,  presque  couleur 
de  rliair  du  côlé  du  .soleil,  d'un  l)laiic  de 
rire  du  côlé  du  l  ouibrc.  Sa  chair  est  blan- 
che, succulente,  un  peu  moins  ferme  que 
celte  du  bigarreau  rouge  ;  son  e.iu  est  un 
peu  n)oins  relevée  el  agréable.  Son  noyau 
est  blanc. 

Bigarreautier  à  petit  fruit  hâtif.  C'est 
une  Tariéiédu  précédent, dont  elle  ne  diffère 
que  par  le  fruit,  cpii  est  plus  petit,  et  ia  ma- 
turité, qui  a  lieu  dès  la  mi-juin. 

Biffamuufier  commun.  Ce  hlgaireautier 
lient  le  milieu  entre  les  liAlifs  et  les  tardifs 
pour  la  grosseur  du  fruit,  la  fermeté  de  la 
chair,  le  goût  el  le  temps  de  la  maturité. 


CHtlSISa  3M 

Quelques  jardiniers  nssurent  qu'il  v  en  a 
plusieurs  variétés,  ui.ns  ils  ne  les  distinguent 
ue  par  la  couleur,  el  un  [)eu  plus  on  moins 
0  grosseur  el  de  qualité,  ditférences  ipie  le 
terrain,  l'exposition  et  le  degré  de  maluriiù 
peuvent  produire. 

9r  elofta.  —  cBMsms  à  nuits  aoiios. 

Cette  classe  comprend  :  1"  toutes  les  espè- 
ces et  variétés  de  cerisiers  dont  les  fruits 
sont  proprement  dits,  h  t^iris, cerises  ;  2*  quel- 
ques es[)èce.s  (jui  pnrticifienl  do  la  première 
classe,  et  plus  essentiellemoot  de  la  seconde. 
Les  aritres  de  la  seconde  classe  ne  narrien'- 
nent  point  à  la  grandeur  de  ceux  de  la  pre- 
mière, et  ne  soutiennent  pas  si  bien  leurs 
branches.  Leurs  feuilles  sont  moins  grandes, 
plus éloifées, d'un  verl [>lusfuricé, plusfertno.s 
sur  leurs  qu(  ues.  Leurstleur.s  sont  moindres, 
mais  plus  ouvertes.  Rntin  leurs  fruits  sont 
ronds,  fondants  et  acides;  la  peui  se  déln- 
chc  aisément  de  la  chair,  au  lieu  qu  elle  est 
fort  adhérente  aux  guignes  et  aux  iK^ar- 
rcnux.  Celte  classe  comprenant  un  iminbra 
immense  d'espèces  et  variclés,  nous  ne 
nous  occuperons  qoê  de  celles  dont  la  cul- 
ture est  le  plus  recommnndahle. 

Cerisier  commun,  à  fruit  rond.  Sous  c:i 
nom  est  compris  ua  grand  oombre  de  va* 
riélés  de  cerisiers  qui  s'élèvent  de  noyau 
dans  les  vignes,  les  vergers,  el  môme  dans 
h'S  bois.  Ils  varient  par  la  grandeur  <ie  I'.  r- 
brp,  des  feuilles  el  des  tluurs,  el  surtout 
par  le  goût,  la  grosseur  el  ré|toque  de  la 
m.'ilnrilé. 

Ces  cerisiers  u'c);igeiU  ni  soin  ni  cuiluro. 
Lorsqu'ils  commencent  à  porter  du  fruit,  on 

en  examine  la  qualité.  On  conserve  eeu\ 
qui  en  produisent  de  bon,  et  on  les  mulU-ï 
plie  par  les  drageon:*  qui  sortent  do  leurs 

)ieds  ou  de  leurs  r.icines.  Ces  ceri^ieis  ont 
avantage  de  bien  nouer  et  de  niiiuquer  ra- 
rement. 

Cerisier  de  Monlinorcncj/  à  grot  fruil . 
Gros  gobet.  Gobet  à  i  ourte  queue.  Cei  ar- 
bie  devient  médiocreinenl  grand  ,  h  pi  u 
près  de  la  laille  des  plus  grands  cerisiers 
conmiuns.  il  noue  dillicilemenl  s(mi  fruil,  et 
rapporte  ordinairement  peu.  Ses  bourgeons 
.«onl  très  -  menus  ,  longs,  d'un  brun  rou- 
gcûlre,  un  peu  plus  clair  du  côlé  de  l'oin- 
bre  que  du  côté  du  soleil,  très-peu  tique- 
tés et  de  très-peliis  [toints.  Les  boutons 
sont  petits,  obtus,  el  les  supports  plais. 
Les  lleurs  ont  onze  lignes  de  diamètre.  Lo 

Eéiale  est  rond  et  légèrement  tVonré  par  les 
ords.  Il  sort  Irois  ou  quatre  lleurs  d'un 
luômc  boulon,  cl  les  boulons  à  fruit  etSMt 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  ce  ceri- 
sier paraît  produire  ses  fleurs  el  ses  fruits 
par  bouquets.  Le>  feuilles  sont  peliles,allon- 
gées,  plus  étroites  vers  lu  queue  qu'à  l'au- 
tre extrémité.  Le  fruit  est  gros,  très-aplati 
par  la  lèle  el  la  queue.  Son  grand  (liamèlre 
est  de  onze  lignes,  et  sa  hauteur  de  neut 
lignes.  La  queue,  longue  de  quatre  ft  dix 
lignes,  est  ti  ès-gi os.>e,  furie,  et  placée  dans 
une  cavité  très-évasée.  L'wil  est  dans  un 
petit  enfoncement  plus  mar  {ué  que  daos 
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aucune  autre  cerise.-La  peau  est  d'uo  rouge 
vif,  mais  pea  foncé;  la  ehair  fine,  d'an  blanc 

u  i  peu  jauuâtre;  l'eau  très-agréable,  et  le 
noyau  blanc.  Cette  belle  cerise,  grosse,  très- 
ehamue,  excellente,  mûrit  vers  la  mi-juillet. 

Ccrtiier  de  Montmorency.  La  fleur  de 
ce  cerisier  est  uu  |jeu  plus  grande  que  celle 
du  gros  gobet;  son  fruit  est  moindre,  et 
inoins  comprimé  de  la  l(5le  à  la  queue.  Dans 
sa.parfaile  maturité  sa  peau  devient  d'un 
rotige  foncé  ;  sa  cbair  est  blanche  et  fine  ; 
son  eau  un  peu  acide,  mais  agréable.  Cette 
cerise  mûrit  au  commencement  de  juillet 
avant  le  çros  gob^.  Oooiqu'elle  lui  soit  un 
peu  inférieure  en  grosseur  et  en  bonté,  ce- 

1 tendant  on  en  multiplie  le  cerisier  do  prc- 
érence  k  celui  du  gros  gobet,  parce  qu'il 
est  moins  sujet  à  couler  et  qu'il  rend  beau- 
coup ^»lus  de  fruit. 

Certsier  à  gros  fruit  rouge  pâle.  Les 
bourgeons  de  cet  arbre  sont  presque  dou- 
bles en  grosseur  de  ceux  du  gros  gobet, 
d'un  brun  plus  foncé  et  tirant  moins  sur  le 
rouge  ;  ses  boutons  sont  une  fois  plus  gros 
et  plus  longs,  et  pointus,  même  ceux  k  fruit. 
Les  fleurs  s'ouvrent  un  peu  moins  que  colles 
des  cerises  de  Montmorency.  Les  feuilles, 
dont  la  grosse  arête  est  teinte  en  rouge,  se 
terminoiit  par  une  pointe  assez  aiguë.  Il  sort 
trois  UciKs  de  cbaijue  boulon,  rarement 
deux,  presque  jamais  une  ou  quatre.  Sin 
fruit  est  gros,  buiii  arrondi  [)ar  la  UMe,  aplati 
par  l'autre  extrémité,  très-peu  aplati  sur  son 
diamètre.  IL.a  queue  est  bien  nourrie,  et 

1)lant6e  dans  une  iviviii'?  (•iroile  et  assez  pro- 
onde;  l'extrémité  par  iaquelli:  elle  est  atta- 
chée au  fruit  est  d  un  bi'au  rouge.  La  peau 
de  la  cerise  est  fine,  d'un  l)ean  rouer'.'  vif, 
mais  clair  et  très-lavé  ;  la  cliair  uu  peu 
transparente,  blanche  ;  l'eau  de  même  cou- 
leur et  très-agréable;  le  noyau  blane  ;  V:\- 
luandu  bien  nourrie  et  peu  amère.  Celle 
belle  cerise,  qui  mûrit  à  la  lin  do  juin,  est 
une  di'S  plus  oxcellenles.  Elle  est  encore 
rare  dans  quehjues  localités,  mais  elle  mé- 
rite d'^étnî  très-connue. 

Certsier  à  fruit  ambré ,  à  fruit  blanc.  De 
tous  les  cerisiers  5  fruits  ronds,  celui-ci  est 
le  plus  grand.  Ses  branches,  longues,  nom- 
breuses, sans  confusion,  se  soutiennent 
bien.  Ses  bourgeons  sont  gros,  gris  clair 
dans  le  bas,  fort  ticjuelés  de  très-gros  points 
blancliAtros.  Lus  fleurs  s'ouvrent  moins  que 
celles  de  la  plupart  des  cerisiers  il  fruit 
rond  ;  ordinairement  il  en  sort  quatre  do 
chaque  boulon.  Ce  cerisier,  par  sa  grandeur, 
la  disposition  de  ses  branches,  Tétendue  et 
l'altitude  de  s.-s  fouilles,  approche  beaucoup 
d'un  cerisier  ù  fruit  uu  cœur.  La  peau  du 
fruit  est  fine,  un  peu  dure.  Celle  des  fruits 
qui  sont  découverts  et  exposés  nu  soleil  se 
teint  d'un  rouge  Clair  ;  le  cùté  de  i'ouibro 
est  comme  tiqueté  ou  marbré  de  rouge  léger 
et  de  jaune,  (j  lie  fies  fruits  (]ui  sont  couverts 
ou  à  l'ombre  des  feuilles  est  d'un  jaune 
•  d'ambre  dans  la  plus  grande  partie,  et  ie- 
re«>lo  est  d'un  longo  tiès-cl;iir.  La  chair  est 
uu  peu  tnui.s{».-ireulo,  blauclie,  sumée  do 
libres  pins  blanc hns;  Peau  altondant**,  sucrée. 
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douce  sans  fadeur;  le  noyau  bianc,ul  terminé 
par  une  très^petite  pointe  aiguë.  Celte  ex- 
cellente cerise  mûrit  vers  la  mi-juillet.  Elle 
a,  comme  la  plupart  des  bonnes  cerises,  le 
défont  de  nouer  difficilement  et  d*étre  pea 
abondante. 
Griottier.  Ce  cerisier  est  un  peu  moins 
rand  que  le  précédent;  il  est  moins  garni 
e  branches;  il  donne  [dus  de  fruit.  Ses 
bourgeons  sont  gros, courts,  d'uu  rouge  bruu 
peu  foncé  du  côté  du  soleil,  verts  du  côté 
de  l'ombre  ;  ses  l)ontons,  do  forme  presque 
cotdque,  se  terminent  en  pointe.  Ses  fleurs 
s'ouvrent  bien  et  sortent  ordinairement  trois 
d'un  môme  bouton  ;  le  pétale  est  trôs-creusé 
en  cuilleron,  et  le  calice  très-rouge.  Ses 
feuilles  sont  mandes*  d'un  vert  très-foncé, 
terminées  en  pointe  longue  et  aigué,  j'Iiées 
en  gouttière  et  u:i  (leu  pendantes  sur  leurs 
queues.  Le  fruit  du  griottier  est  gros,  com- 
primé par  la  queue,  quelquefois  même  un 
)eu  vers  la  tète,  aplali  d'un  côlé  suivanl  sa 
lauleur,  et  soutenu  par  une  queue  bien 
nourrie.  Sa  peau  est  ûne,  noire,  luisante  ;  sa 
chair  ferme,  d'un  rouge  brun  très-foncé; 
son  eau  d'un  beau  rouge,  très-douce  et  très 
agréable,  et  son  noyau  trôs-légèremeot  teint 
de  rouge.  Cette  censé  ro^rit  au  commence- 
ment de  juillet;  elle  est  avec  riiison«nede& 
p'us  estimées. 

Griottier  4ê  Portugai.  L*arlve  est  vii 
gdureuv,  (If  grnn  ieur  médiocre,  assez.  fé-> 
coud.  Sus  fleurs  sorleut  trois  ou  quatre  do 
oliaaue  boulon;  ses  feuilles  sont  grandes, 
surueritelées  à  leur  eNlréniilé,  et  supportées 
p.'jr  des  queues  grosses  el  fortes,  teintes  d'un 
rouge  violet. 

Le  fruit  du  griollier  ^o  Portugal  est  très- 
gros  ut  très-beau,  aplati  par  les  extrémités 
et  un  peu  par  un  cOté  ;  sa  i(ueue  est  grosse, 
surtout  h  son  insertion  dans  le  fruit,  où  elle 
est  reçue  dans  une  cavité  évasée  el  assez 
profonde.  La  pMudu  huit  est  cassante,  d'un 
ronge  brun  moins  foncé  (pie  la  griotte  com- 
munu  ;  la  chair  est  ferme,  d'un  rouge  foncé 

3ui  s'éclaircit  beaucoup  près  du  noyau  ;  l'eau 
'un  beau  rouge,  abondante,  excellente,  sans 
acide,  relevée  d'une petiteamorlumo  agréable 

Elus  ou  moins  sensible  suivant  les  terrains, 
e  noyau  ,  est  presque  blanc  ou  trùs-pei^ 
teint.  Cette  griotte  mûrit  dans  le  commen- 
cement de  judiet.  On  la  regarde  comme  la 
pins  grosse  et  la  meilleure  de  toutes  les 
cerises. 

Qriottier  d'Allemagne.  Toutes  les  parties 
de  co  cerisier  sont  aussi  petites  et  délicates 
que  celles  du  précédent  sont  grosses  et  vi- 
goureuses. La  fleur  s'ouvre  moins  que  celle 
des  cerisiers^  plus  que  celle  dos  merisiers  ; 
il  en  sort  trms  ou  quatre  de  chaque  bouton. 
La  peau  du  fruit  est  d'un  rouge  brun  foncé 
approchant  du  noir,  moins  cependant  que  la 
çriolte  commune  i  la  chair  «rt  d'un  rouge 
iuncé;  l'eau  abondante,  un  peu  trop  relevée 
d'acide,  qui  dans  lus  terrains  froids  et  hu- 
mides va  jusqu'à  l'aigreur;  le  obj^au  est  un 
peu  teint  et  terminé  pnr  une  peute  pointe^ 
Ce  fruU  mûrit  à  la  mi-juillet. 

Nous  ne  parierons  pas  d'un  Kraml  nombre 
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(le  (  prisirrs,  guigiiicrs  rt-bigarroaulicrs,  durit 
U'n  uns  ne  sont  quu  des  variétés  de  ceux  qui 
ont  été  décrits,  les  autces  sont  propres  à  cer- 
taiiios  provifires  et  h  certains  terrains,  et 
iïoui  la  |)lu[i<irl  ne  peuvent  trouver  place  que 
dans  les  vergers  où  ToD  veut  rassembler  le 
bon.  le  niédiotTe  et  lo  mauvais. 

CuLTiiiiE.  l.e  cerisier  n'est  point  diflicilo 
sar  la  nature  du  terrain  ;  refteiidantil  réussit 
mieux  dnns  une  terre  légère  et  qui  a  du 
fond,  que  dans  les  terres  trop  fortes,  hu- 
mide s  ou  froides,  dans  lesquelles  la  fleur  est 
sujette  à  couler  et  les  fruits  ont  moins  de 
goût  ou  plus  d'aigreur.  Les  noyaux  de  ce- 
rises en  cœur  et  les  noyaux  de  cerises  rondes 
produiseot  des  cerisiers  <le  leur  esfiècc,  ou 
dps  variétés  de  leur  espèce  quelquefois  non- 
nes, le  plus  souvent  niniivaises,  conirae  on 
le  voit  ànas  les  boisei  dans  les  vignes,  où  il 
s'élève  besDooup  de  cerisiers  de  novau. 
Ainsi  les  bonnes  espèces  et  leurs  varirtJs  se 

t)erpétuent  et  se  multiplient  par  la  gretie  5ur 
e  merisier,  sur  le  censier  à  fruit  rond  et 
sur  le  cerisier  de  Sainte-Lucie.  Tous  les  ce- 
ri<iers  se  greifent  bien  sur  le  merisier,  et 
c'est  le  seul  sujet  qui  convienne  à  ceux  qu'on 
veut  élever  h  haute  tige  en  plein  vent.  Il  a 
l'avantage  de  no  pousser  aucun  ou  très-peu 
de  drageons.  Le  cerisier  de  Sainlo-Lucio  a  lu 
lutine  avantage  ;  il  reçoit  Irès-hien  l.i  u'r(  f!e 
lie  toute  espèce  du  cerisier,  et  s'accominode 
des  plus  mauvais  terrains.  Sur  le  cerisier  à 
fruit  rond,  élevé  de  no.vaux  ou  de  drageons, 
les  cerisiers  de  sa  classe  réussissent  mieux 
que  ceux  à  fruits  en  cœur;  et  il  est  très-in- 
commode par  le  nombre  des  drageons  qui 
sortent  de  son  pied  et  de  ses  racines.  Les 
cerisiers  en  denu-lige  cl  en  basse-tige  pour 
le  plein  vent ,  le  buisson  et  rcsnaiier,  se 
grHTent  sur  Je  Sainte-Lucie  ou  sur  le  cerisier 
a  fiuii  rond. 

Tous  les  cerisiers  se  greffent  ep  funto»  ou 
CD  éetisson  h  œil  dormant,  on  mieux  en 
écusNin  l\  In  pousse,  qui  se  fait  sur  les  .sujcis 
iorsque  les  cerisiers  conimcncent  à  fleurir. 
Les  (crislers  h  fruit  rond  peuvent  encore  se 
multiplier  par  les  inarcotles,  cl  nit'itic  [  ai  !•  s 
boutures.  Les  drageons  qui  en  sorliraietit 
en  grand  nombre  seraient  des  ariires  francs. 
Les  cerises  élant  de  petits  fruit';  lîotit  (ui  con- 
souiiuu  beaucoup,  il  convient  d'élu  ver  les  ce- 
risiers en  plein  vent  [iluiût  qu'autrement, 
afin  que,  dcvenniil  de  plus  grands  arbres,  ils 
produi»enl  plus  de  fruit.  Cependant  on  peut 
planter  en  espalier  nu  midi  quelques  ceri- 
siers précoces  cl  hâtifs,  et  quelques  cerisiers 
tarJifs  en  espalier  au  nord.  Par  là  on  rend 
leurs  fruits  plus  gros,  et  l'on  en  étend  la. 
durée  et)  accélérant  la  maturité  des  uns  et  .en 
relardant  celle  des  autres. 

La  taille  des  cerisiers  en  espalier  et  en 
buisson  consiste  à  retrancher  les  brandies 
■lal  placées,  h  raccourcir  celles  qui  sont  trop 
vigoureuses,  à  ménager  les  branches  h  fruit 
qui  sont  petites,  courtes  et  très-garnies  de 
boutons,  et  à  donner  aux  arbres  la  forme  qui 
leur  convient  Quant  aux  cerisiers  en  |»lein 
vent,  il  suftit  de  reiroucber  les  branclies 
flBortes,  cetlcs  qui  sont  attaquée^  do  la 


gomme,  et  celtes  qui  pendent  trop  bas,  sans 
pouvoir  espérer  de  donner  h  la  plupart  des 
cerisiers  I  ihiit  rond  le  même  port  qu'à  ceux 
h  fruits  en  cœur.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
d'avertir  que  le  cerisier  ne  veut  être  que 
très-peu  taillé  ;  et  que  souvent  il  périt  sous 
la  serpette  d'un  jardinier  qui  n  la  déman- 
geaison de  cnuper,  ou  l'ambition  de  donner 
à  cet  arbre  une  forme  belle  et  régulière. 

CERISIER  D'HIVER  (Petit).  Voy.MonEiLE. 

CESTRKAU.  -  Arbre  oricinaire  du  Chili, 
aujourd'hui  fort  répandu  dans  nos  jardins 
où  il  ligure  parmi  les  arbrisseaux  d'orne- 
ments. Ses  panicules  de  fleurs  jnunes  sont 
nombreuses  et  d'un  bel  elTet  ;  il  est  f.1cheux 

Sia'il  exhale  une  odeur  assez  désagréable.  On 
e  mnttiplfe  de  drageons. 

CHAINE  DE  CHARRIE.— Ce  qui  tient  le  li- 
mon de  la  charrue  avec  le  pauraillon,  par  le 
moyen  d*UD  gros  anneau  de  fer,  dans  lequel 
on  passe  ce  timon,  et  qu'on  arrête  avec  un 
instrument  de  fer  qu'on  appelle  une  hape. 
On  avance  ou  on  recule  !a  chaîne,  on  l'ar- 
rête avec  la  cheville,  ou  la  hape,  h  un  trou 
plus  haut  ou  plus  bas,  selon  que  l'on  veut 
que  le  sœ  enfonce  plus  on. moins  dans  la 

terre. 

CHAINE  u'avaioibe.  — C'est  la  chaîne  qui 
est  accrochée  au  liiiMni  d'une  charrette. 

CHALEUR.  —  La  chaleur  (ou  le  calori- 
quej,  (juelle  (jue  soil  .son  origine  ,  est  indis- 
pensable à  la  végétation.  Les  dilTérenls  de- 
grés où  elle  se  trouve  dans  l  atinosplièro 
établissent  les  diverses  influences  qu'elle 
exerce.  Modérée ,  elle  rend  plus  fluides  les 
sucs  aqueux  ;  elle  facilite  leurs  mouvemenfs 
dans  les  cellules  et  les  tubes  capillaires; 
elle  donne  de  l'nclivité  aux  organes  absor- 
bants des  racines.  Ainsi ,  au  printemps  les 
sucs  sont  plus  abondnrils  dans  les  végét/iux, 
bien  moins  pendant  l'été.  Alors  se  lornieiit 
dans  leurs  tissus  d'autres  produits  plus 
cofierets ,-  tels  que  les  gommes ,  les  réfinrs , 
II,'  sucre  et  le  miel  ,  simstanct  s  qui  s'échap- 
pent à  travers  I  écurce  . des  arbres ,  ou  qui 
suintent  de  l  épiderme  des  feuilles. 

Tiif  chaleur  trop  forte  dessèche  les  plan- 
tes ;  la  végétation  s'arrête  et  languit.  L'ab- 
sence plus  ou  lâoins  alisolne  de  ce  principe, 
amène  l'hiver  et  ses  rigueurs.  L'agriculturo 
doit  alors  se  précautionner  contre  un  froid 
trop  dense,  et  en  gar^intir  les  |)lanles  qui 
le  redoutent  Je  plMS. .  Fo|f.  Ssrm  •  Oasi)'- 
GERiE,  elr. 

CHAMËCERISIER.  Voy.  CHÉvmEFEUiM.R. 

CHAMPIGNON.  —  Celle  i)lanle  est,  selon 
ses  espèces,  ou  un  alimeni  agréable  ou  un 
poison  violent.  11  serait  donc  de  la  plus 
grande  utilité  d'avoir  les  moyens  de  recon- 
naître au  {iremier  coup  d'œiï  ceux  qui  sont 
d'une  nature  vénéneuse.  Cependant  nous 
sommes  obligé  de  dire,  avec  M.  Jéhan,  que 
cette  partie  essentielle  de  leur  élude  est 
celle  sur  laquelle  on  possède  le  moins  do 
notions  précise^.  11  n'y  a  point,  en  effet,  de 
caractères  invariables  propres  k  faire  con-* 
nallre  celte  disiinrtion;  car  tel  champignon 
est  sain  dans  une  contrée,  qui  dans  une 
autre  est  dangereux;  tel  peut  être  mangé 
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»aus  craijite  dans  sa  jeuoesj»fi  qui  cause  de 
graves  accidents  quand  H  esl  Tieax.  Dans 

celte  science,  le  pâtre  le  plus  ignorant,  in- 
struit par  l'expérience»  est  souvent  un  guide 
plus  sûr  que  les  guides  les  plus  savants. 
Voici  coiicndant  ce  au*on  a  reniar<(ué  de 
)lus  constant  à  leur  égard.  Eu  général,  il 
'aot  r^eter  les  chamnignoas  dont  l'odeur  et 
le  goût  son!  désagréables  ;  ceux  dont  la  ch«iir 
est  mollasse  et  aqueuse;  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  ombragés  et  trop  humides, 
qui  se  g.ltent  avec  facilité,  ceux  dont  It^ 
goût  est  amer,  astringent  ou  trop  poivré; 
ceux  qui  changent  de  couleur  quand  on  les 
entame.  Cnc  h-inte  rouge,  brilKuilo,  est  as- 
sez souvent  l'indice  de  Qualités  délétères, 
comme  on  l'observe  dans  la  fausse  oronge 
et  j)lusieurs  autres  espèces  dangereuses  ; 
ceoendant  loronge  vraie,  qui  olire  cette 
coloration,  est  une  des  plus  saines.  Les  es- 
]u^ccs  moines  auxquelles  on  n'a  pas  reconnu 
de  propriétés  inaH'uisantP.s  (loivenl  être  re- 
coeillics  avant  leur  eiilii  r  (l<''v«'lo|)pcinent, 
car  plus  tard  elles  [lerdini  de  hîurs  tjualités. 

Il  est  encore  une  auUv  précaution  à  ne 
pas  négliger  lorsqu'on  veut  faire  usage  de 
cliani[)igiions  dont  on  n'est  pas  tout  à  fait 
certain.  On  a  ronianiué  <{ue  lo  vinaigre 
s'emnarait  du  nrincipe  vé;iéneux  des  espè- 
ces (lélélères.  il  e>t  donc  utile,  ainès  avoir 
coupé  par  fragments  les  champignons  qu'on 
pourrait  suspecter»  de  les  laisser  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  vinaigrée,  que 
I  on  a  soin  de  jeter  ensuite,  puisqu'elle  con- 
tient les  parties  qui  pourraient  être  nuisi- 
bles. Nous  trouvons  encore  le  moyen  sui- 
vant d'épreuve  :  Après  avoir  pelé  et  coupé 
vn  oignon,  on  le  n^et  cuire  avec  les  champi< 
gnons.  Si  après  une  ébullilion  convenable, 
l'oignon  prend  une  teinte  bleuâtre  ou  brune, 
e'cstune  preuve  (ut-  parmi  les  cbampignQDS» 
il  y  en  a  do  vénéneux. 

L'empoisonnement  par  les  cham|)ignons 
est  proqipt  et  énerginue  dans  son  action. 

Le  premier  soin,  dans  tous  les  cas,  doit 
6tre  (le  procurer  la  sortie  des  champignons 
vénéneux.  Ainsi  on  doit  eni|iloyor  un  vomi- 
tif, tel  que  rémétique  ordinaire;  mais  pour 
rendre  ce  remède  efiicace,  il  faut  le  donner 
à  une  dose  sufiisanto.  et  l'associer  h  f|uelquo 
sel  propre  à  exciter  l'action  de  leslouiac,  à 
délayer,  è  diviser  rhnmeur  glaireuse  et 
muqueuse,  dont  la  séi  rétion  est  devenue 
plus  abondante  par  l'impression  des  cham- 
i)i gnons.  On  fera  donc  qissoudre,  dans  une 
livre  ou  une  chopine  d'eau  chaude,  quatre 
4  cinq  grains  d'émétique,  avec  deux  ou  trais 
gros  de  sel  de  Glauber,  et  Ton  fera  boire  h  la 
pfersoiine  malade  cotte  solution  par  verréos 
tiôdes.,  ul^s  ou  moins  rapprochées,  en  aug- 
mentant les  doses  jusqu'à  ce  qu'il  y  ail  des 
évacuations.  Dans  les  premiers  instants,  lo 
Yoffiissen^ept  sulTit  quelquefois  pour  entraî- 
ner tous  les  champignons  et  faire  cesser  les 
acttidepts;  mais  si  les  secours  convenables 
ont  été  différés,  si  les  accidents  ne  sont  sur- 
veous  que  quelques  heures  après  le  repas, 
Oa  doit  présumer  qu'une  partie  des  champi- 
foons  vépéncux  a  passé  dans  les  intestins, 


et  alors  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aiix 
purgatifs,  aux  lavements  faits  avec  ta  casse, 
le  .•>étu'',  et  quelques  sels  neutres,  pour  dé- 
terminer des  évacuations  promptes  et  aboo* 
dantes.  On  emploiera  dans  ce  cas,  avec  sao> 
cès,  comme  puig  ilif,  une  mixture  faiic  avec 
l'huile  douce  de  ricin  et  le  sirop  de  pêcher, 
oue  l'on  aromatisera  avec  quelques  gouttes 
de  liqueur  minérale  de  HDirma-in,  et  t^ue 
l'on  fera-preudre  par  ouillerées  plus  ou  moins 
rapprochées.  Après  ces  évacuations,  qui  sont 
d'une  nécessité  indispensable,  il  faut,  poar 
remédier  aux  douleurs,  à  l'irritatio'i  pro> 
dnite  par  le  poison,  avoir  recours  k  l'usage 
des  mucila^ineux,  des  ailouri^sants,  que 
l'on  associe  aux  lortitiants.  Ainsi  ou  prcs* 
crira  aux  malades  l'eau  de  riz  gommée,  not 
légère  infusion  de  Il'  urs  de  sureau  coupé-e 
avec  du  lait,  et  à  laquelle  un  ajoutera  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  Teau  de  menthe 
simple  et  du  sirop.  On  emploie  aussi  avec 
avbutage  les  émulsions,  les  potions  huileu- 
ses aromatisées  avec  une  certaine  quantité 
d'élher  sulfurique. 

Quels  (lue  soient  les  dangers  que  présen- 
tent les  cnam[)ignons»  ilsiont  toujours  été 
rechor'^hés  de  l'hommet  et  Cultivés  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

Ou  peut  voir  au  Dictionnaire  dê  hotanirnu 
de  M.  JéUau,  q\icls  étaient  les  procédés  des 
anciens  pour  se  procurer  des  champignons; 
nous  nous  contenterons  ici  d'exposer  les 
procédés  actuels,  c'est-à-dire  la  culture  sur 
couches  et  sur  meules. 

1*  6'otie/Ua.  11  est  £icile  dts  faire  venir  des 
champignons  sur  couche  de  la  manière  sui- 
vante :  on  creuse,  au  mois  Ue  décembre, 
dans  un  endroit  bien  abrité,  un  peu  humide, 
et,  autant  que  possible,  exposé  au  midi, 
une  fosse  de  six  pieds  du  proiondeur.  On  la 
remplit  de  crottins  et  de  fumier  de  cheval, 
et  on  l'élève  en  dus  d'âne,  de  manière  que 
le  sommet  soit  à  deux  pieds  du  niveau  de 
la  terre.  On  laisse  la  couche  dans  cet  état 
jusqu'au  mois  d'avril  ;  on  y  répaid  alors  de 
grand  Itimier,  et  on  la  garnit  de  blanc  de 
champignon,  q  le  l'on  introduit  dans  des 
trous  pratiqués  à  six  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres.  On  attend  tranqnillemeat 
que  les  champignons  poussent.  QuaniJ  la 
saison  est  favorable,  ils  paraissent  au  plus 
lard  en  juin;  on  visite  alors  tous  les  jours 
la  couclie  pour  enlever  ceux  qui  sont  de 
grosfiw  convenable;  on  l'humecte  aussi  do 
temps  en  temps  avec  de  l'urine  de  cheval. 
Une  planche  ainsi  préparée  fournil  ordinai- 
rement de3  chan^pignous  en  abondance  peo: 
dant  quatre  è  cinq  mpis. 

Il  faut  avoir  soin,  en  détruisant  la  couche, 
de  recueillir  ce  qu'pn  appelle  le  blanc,  c'est- 
h-dire  la  partie  du  fbmief  adhérente  aux 
pédicules  des  champignons,  laquelle  forme 
urie^  espèce  de  croûte  incrustée  de  petits 
filaments  blancs  qui  paraissent  doués  de  la 
facilité  de  fructiiier,  et  servent  |»our  ainsi 
dire  de  semence  aux  champignons.  Cette 
mâllère,  séchée  avec  soie,  conserve  pen- 
d  i  U  dcu'^  ans  sa  force  reproductive. 

Meule$,  Les  meules  se  fout  en  toute  sai- 
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son  et  ra|H>ortent  hoaucnup  plus  kM  ;  mais 
elfes  demandent  pins  de  travnil  ot  de  d»';- 
pense.  La  nature  du  terrain  doit  être  dilTé- 
rente  selon  les  saisons;  pendant  l'hiver  et 
le  printemps,  il  leur  faut  un  fonds  sec  et 
sablonneux  ;  pour  Tété,  des  terres  fraîches 
et  une  situation  un  peu  ntnlirng('!C.  Si  la  terre 
est  grasse,  il  faut  commencer  par  faire  ua 
lit  de  pfAtnis  ou  de  inenii<>s  pierres,  et  le 
recouvrir  ('y.ilcmont  do  qiiclijuos  pouces  de 
sable  qu'on  a  soin  de  faire  battre.  Celte  pré- 
paration est  nécessaire  pour  la  filtration  des 
(Mii\  et  pour  entretenir  la  (Tialfur  conve- 
nable. Ensuite  on  approche  le  fumier,  ob- 
«ervanl  qu'il  ne  soit  pas  de  chevaux  qui 
aient  clé  nourris  de  son,  nu  lieu  d'avoine, 
ce  qui  rend  leur  crollin  sans  verlu.On  le  laisse 
Il  Tair  pendant  un  mois,  prenant  garde  que 
les  poules  n'aillent  pas  le  gratler.  On  dresse 
les  meidcs  à  la  hauteur  d'un  pied  sur  trois 
de  large,  retirant  les  pailles  trop  longuesda 
fumier,  à  mesure  qu'oti  le  dispose  :  quand 
Hle  est  dressée  dans  toute  la  lonjjucur,  on 
la  nio  iille  amplement. 

Au  hiHjt  de  qu.Ure  jours,  on  roinauie  le 
fumier,  vl  on  en  relire  environ  un  lii  rs  (ju'on 
remplace  avec  d'autre  tout  neuf,  le  plus 
court  qu'on  peut  trouver,  et  on  réduit  la 
largeur  do  la  meule  h  deux  pieds,  sur  qua- 
tnrïe  ou  quinze  puures  de  hauteur.  On  la 
laisse  reposef  six  jours,  après  lesquels  on 
eoupo  en  niorccaux  de  trois  ou  ([ualrc  [>ou- 
ccs  ce  blanc  ;  on  le  larde,  h  (jualio  pouces 
de  terre  et  à  Qeur  de  fumjer,  laissant  un  pied 
de  distance  de  Ton  h  Tautre  :  on  remet  tout 
de  suite,  |>:ir-dossus  1,t  meule,  le  tiers  des 
fumiers  qu'on  a  eus  de  reste,  quand  on  Ta 
réduite  k  deux  pieds,  et  on  la  dresse  en  dos 
de  hnhut. 

Trois  jours  après,  on  bat  la  meule  tout 
autour,  avec  le  dos  d'une  pelle  de  bois,  pour 

serrer  rfavantago  le  blanc  contre  les  fumiers, 
et  on  arrache  avec  la  main  toutes  les  pailles 
f}oi  dëjlwrdent.  Après  cette  opération,  on 
jette  dessus  un  pouce  de  terre  qu'on  môle 
avec  moitié  terreau  ou  sable,  si  clio  est  forte. 
On  couvre  le  tout  de  trois  pouces  de  grand 
fumier  neuf:  au  bout  de  huit  jours,  on  en 
^Oule  outant,  observant,  la  première  et  ia 
seconde  fois,  de  ne  couvrir  (pie  li^gèrement 
le  haut  de  la  meule.  Après  huit  nnlres  jours, 
on  découvre  la  meule  pour  la  [n;Uoyer  des 
ordures'  que  le  fumier  y  a  déposées  ;  on  la 
poudre  ensuite  avec  un  peu  de  ce  mémo 
fumier  qu'on  a  retiré,  dont  on  choisit  le  plus 
long,  ce  qu'on  appelle  la  chemise  de  la  meule; 
on  inel  par-dessus  environ  trois  pouces  de 
fomier  neuf,  qu'on  a  laissé  rcssu3'(;r  en  tas 
j>ciidaiit  huit  jours.  Sur  cette  dernière  t;ou- 
verlure  on  rgetle  le  fumier  qu'on  a  eu  de 
reste,  obserranl  toujours  de  ne  pas  trop 
charger  le  dessus. 

Quinze  jours  après,  ou  la  découvre,  n'y 
kiwaotqaela  chemise;  on  la  Tisite  pour 
TOir  fi  leschampi^nons  (  onunencent  <^  pous- 
ser; pûiout  où  l'on  en  voit,  on  iicho  de 
peliles  bairoettes,  pour  les  trouver  plus  fa- 
cilement :  cette  rocherrhe faite,  on  la  recou- 
vre comme  auparavant.  Ou  y  revient  tous 
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les  tnmtre  jours,  et  tous  les  trois  jours,  lors 
qu'elle  dnnue.  Dans  les  chaleurs,  il  faut 
arroser  tous  les  jours,  h  la  dose  d'eau  qui 
est  marnuéc  pour  les  couches.  Si  le  temps 
est  froid,  il  ne  faut  récolter  que  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours,  et  s'il  R/'le,  charger  la 
lueule  (le  grands  fumiers  secs,  .'i  proportion 
de  ia  rigueur  du  froid.  Mais  il  faut  veiller 
aux  changements  du  temps,  pour  découvrir 
les  meules,  s'il  passe  du  froid  au  chaud,  et 
les  recouvrir  encore,  si  le  froid  revient.  11 
font  observer,  h  ce  propos,  que  ces  meulea 
sont  sujettes  quelquefois  h  prendre  trop  do 
feu.  d'où  s'ensuit  la  perte  du  fruit.  Pour  pré- 
venir cet  accident,  il  faut  les  sonder  de 
temps  en  temps;  et  si  on  s'anerçoit  qu'elles 
s'échauffent  trop,  découvrir  la  supcriicie,  de 
place  en  place,  afin  de  laisser  évaporer  la 
chaleur;  on  recouvre  quand  elle  est  passée. 

Si  le  fruit  se  gâte,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois par  le  tonnprre  et  les  éclaira,  il  nul  dé- 
couvrir la  meule  et  jeter  tout  re  <iui  est 
gâté.  On  la  recouvre  ensuite,  li  faut  donc  la 
visiter  après  qu'il  a  tonné  et  qu'il  y  a  eu  des 
éclairs. 

Le  fruit  se  lève  par  fçrou|)es;  en  les  ùlaut, 
on  laisse  un  vide  qu'il  faut  avoir  soin  do 
remplir  avec  UQ  pou  de  terre  qu'on  ramasse 

au  pied. 

La  meule  ne  produisant  plus  rien,  on  la 
défait;  on  ramasse  le  meilleur  blanc  qu'un 
fait  servir  pour  d'autres  :  il  se  conserve  bou 
pendant  deux  ans.  On  fait  servir  &  d'autres 
usages  le  fumier  qu'on  en  relire. 

Les  rats  et  les  mulots  se  logent  dans  ces 
meules  et  mangent  le  fruit;  il  faut  tendre  des 
pièges  pour  les  détruire. 

On  fait  sécher  des  champignons  h  l'air, 
quelquefois  après  leur  avoir  fait  jeter  un 
iïouillon  :  pour  les  faire  mieux  sécher,  on 
les  enRIe,  comme  des  chapelets.  On  les  garde 
pour  le  besoin,  et  quand  on  veut  s'en  servir, 
on  les  fait  revenir  quelques  heures  dans  uuu 
eau  tiède. 

On  peut  faire  dos  meules  dans  des  serres 
chaudes  ou  des  caves.  Après  les  avoir  gop- 
lées,  c'est-à-dire,  avoir  recouvert  la  su|ier^ 
ficic  d'un  pouce  de  terre;  on  ne  les  couvre 
pas  de  fumier,  on  ferme  bien  tous  les  sou- 
piraux des  caves,  et  do  temps  en  temps, 
après  qu'on  a  cueilli  le  fruit,  on  arrose  légè- 
rement, si  la  terre  le  demande. 

CHANCRE.  —  On  appelle  ainsi  générale- 
ment les  ulcères  (]ui  ont  pour  caractère  com- 
mun de  s  a^jrandir  en  détruisant  ou  rongeant 
les  parties  Voisines,  mais  qui  peuvefii  oiHé- 
rer  entre  eux  par  leur  forme,  leur  nature, 
leur  marche,  les  parties  sur  lesquoMes  ils  sté- 
gent  et  les  espèces  d'animaux.  Selon  ces  cas, 
ils  prennent  des  noms  divers,  auxquels  nous 
lesdécrirons.  Voy.  Arami,  CBianoN,  Mobvb, 

IMÉTIN,  MUGUKT,  etc. 

CUANCR£.  —  Maladies  des  arbres.  La 
séve,  altérée  par  des  eaux  putrides,  ou  par 

l'excès  do  fiunier,  rompt  le  fissu  cellulaire 
en  quelques  endroits,  se  répatui  entre  le  bois 
ot  I  écorce  qu'elle  détache  1  un  dt  lautre;  et, 
s'y  corrompant  de  plus  en  plus,  elle  suinte 
comme  une  sanie,  dont  la  qualité  âcre  et 
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corrosive  étend  et  corooiunique  ie  mal  aux 
parties  voisines  ;  ce  qui  a  fait  dotmer  à  cotte 
malaflie  ie  nom  de  rli,ricre.  Si  elle  n';ill<-i(iue 
que  tle  petites  branches,  ou  les  cou|>Oi  si 
elJe  fiaran  sur  (juclquc  grosse  branche, 
on  enlève  toiilo  la  parlio  cliain  reiiso  par 
une  incision  jusqu'au  vif,  qu'on  rerouvre 
de  bouse  de  vache  ou  de  terre  grasse. 
Et  si  les  coiix  ou  les  fumiers  sont  le  [uiii- 
cipe  du  mal  (il  (leul  être  occosiunnû  par 
d'antres  causes),  on  détruit  ce  principe  en 
renouvelant  la  terre  autour  dos  rarines  et  en 
facilitant  l'écoulement  de  l'eau;  mais  si  le 
mal  a  fait  du  progrès  et  s'est  considérable- 
ment étendu  sur  Ta  liçe,  l'arbre  est  perdu. 

La  perte  ou  l'altération  de  la  pariiu  (jui  est 
au-dessus  de  ce  dépôt  gommcux,  avertit  de 
In  nécessité  d'un  prompt  remède.  Il  est  fa- 
cile lorsque  le  mal  n'a  affeclé  quu  dt.s  bran- 
ches :  on  les  ffliatichi!  h  environ  un  ponte 
nt]-des<:ous  du  (li'|int.  Mais  s'il  a  attaqué  la 
lige,  il  est  incurable. 

CHANFREIN.  —  Partie  de  la  tète  du  cheval 
qui  s'étond,  entre  les  joues,  depuis  les  yeux 
)iis(}u'aux  naseaux.  Pour  êlro  bien  confor- 
mée celte  partie. doit  être  droite.  Klle  an- 
nonce alors  dos  cavités  nasales  bien  déve- 
loppées et  une  respiration  aisée.  —  Le  mot 
chanfrein  se  dit  aussi  do  la  marque  blaiiclh; 
du  pelage  plus  ou  moins  étendue  qui  se  voit 
snr  une  partie  de  la  fhce  du  cheTaf. 

CHANTERELLE.  -  Se  dit  do  tout  oiseau 

3ui  sei't  d*ap|)eau  {M)ur  un  attirer  d'autres 
ans  les  pièges;  mats  parce  root  on  entend 
parliculièrt  ini'iil  la  fruielledes  perdrix  qu'on 
pose  à  l'exlrcmilé  des  sillons  ou  i'ou  a  tondu 
des  filets  et  passées  pour  prendre  les  mAles 
qu'elle  attire. 

CUANVAE.  —  Piaule  annuelle  de  la  fa- 
mille des  nrtioées  dont  les  usages  sont  tro|> 
connus  pour  que  nous  nous  arrOlions  à  K  s 
décrire.  Le  clianvre  est  à  llours  dioniucs, 
c'est-à-dire  que  les  fleurs  mAles  et  les  tleurs 
fcnio'los  sDtil  portées  sur  des  pieds  dilfé- 
rents;et  par  une  erreur  de  langage,  toujours 
continuée  malgré  les  réclamations  de  la 
science  et  du  bon  sens,  dans  la  plupart  de 
nos  campagnes,  on  a[ipt'lle  nnUa  ies  pieds 
qui  portent  la  graine,  cl  ceux  qui  ne 

luuruissent  que  des  lleurs,  tandis  que  c'est 
tout  le  contraire  qu'il  faudrait  dire.  La  filasse 
du  (  lianvre  m.'de  est  Ix  aucoufi  plus  line  et 
jilus  estimée  que  celle  du  chanvre  femelle. 

Le  chanvre  demande  une  terre  grasse  et 
fertile.  Les  terrains  qui  lui  convieiuu'iil  \{> 
mieux  sont  ceux  qui  sont  situés  le  long  de 
quelque  ruisseau  ou  fossé.  Avant  de  semer 
le  (  h.ii)\  l  e  ,  (lit  M.  Deslorriie  l\  on  doit  : 
1"  donner  trois  labours  à  la  terre,  l'un  ava'U 
rhiver,  Tautre  après ,  et  le  troisième  avant 
la  scmnille  :  les  Inliniirs  faits  à  la  bôchesont 
les  meilleurs  ;  2*  ou  doit  herser  par-dessus 
ofaaqne  labour;  3*  mettre  la  terre  du  champ 
par  petites  bulles.  On  peut  semer  environ 
depuis  la  tin  d'avril  jusqu'à  la  mi-juin,  mais 
ce  ne  doit  ^trc  ni  trop  dru,  ni  trop  clair.  Le 
ch^nevis,  clioisi  |H>ur  la  semence,  «toit  être 

(I)  i^cHwxiuiiTt  pttunifdm  cwftÏMfrNr. 


do  la  dernière  récolte  et  avoir  un  grain  net 
H  bien  nourri;  il  faut  .environ  cinq  hectoli- 
tres de  chèiievis  par  heclare;  on  doit  le  cou- 
vrir avec  la  herse,  et  mettre  des  épouvan- 
lails  pour  éloigner  les  oiseaux,  qui  sont  fort 
fiiands  de  celle  graine;  fumer  tous  les  ans 
les  chènevières,  et  y  répandre  les  fumiers 
avant  le  labour  d*biver,  pour  qu*ils  se  mê- 
lent plus  intimement  avec  la  terre;  mais  si 
Ton  emploie  des  fumiers  consommés,  tels 
que  celui  de  pigeon,  il  ne  ftut  le  répandre 
qu'avant  le  dernier  labour. 

Le  chanvre  a  besoin  d'eau  après  qu'on  a 
semé*  On  connaît  qu'il  est  mùr  quand  les  ti- 
ges jaunissent  h  la  cime  et  blanchissent  par 
le  pied  ;  c'esl  vers  juillet  cl  août;  alors  on 
doi^Ie  cueillir,  et  commencer  par  le  chan- 
vre niAle  ifetnrlle  vulgaire).  On  l'arrachera 
brin  h  hrin  et  ou  en  fait  des  {>oignécs  qu'où 
nrra'ii;e  sur  le  hurd  du  champ;  onarrachoJa 
femelle  Imdie  îles  paysans)  un  mois  après. 
On  doit  le  lier  par  bottes  cl  la  tôle  en  naut, 
pour  qu'il  exhale  ce  qu'il  a  de  plus  grossier; 
on  le  met  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
Lorsque  le  chanvre  mâle  est  sec,  on  le  bat  à 
la  main  sur  un  billot,  pour  faire  tomber  la 
fane i  quant  au  chanvre  femelle,  on  le  bat 
dans  une  grande  sur  un  grand  drap;  ensuito 
on  fait  de  grosses  l>oltes  de  ce  chanvre  pour 
le  faire  rouir,  c'est-à-dire  l'exposer  à  Teauct. 
h  la  rosée  pour  en  pouvoir  détacher  la  fi> 
lasso.  Ce  doit  ôlre  dans  une  nuu'e  ovposéo 
au  soleil  ;  on  y  entasse  les  bottes  par  làn 
carrés  sur  lesquels  on  met  des  pierres;  oa 
les  y  lais-e  pemlanl  huit  jours,  ensuite  o'i 
ies  fait  scchi  r  au  soleil  par  petites  bottes. 
Kn  plusieurs  endroits  on  se  sert  de  fours 
|>our  fiire  sécher  le  chanvre;  en  d'autres, 
on  le  fait  le  lo  ig  de  (|uolque  mur  sur  des 
perches,  et  on  le  relouriie  de  temps  en 
temps  potir  qu'il  sèche  égalemont.  Certains 
auteurs  préleiidetil,sans  a  voirpu  fa  ire  adopter 
leur  opinion,  qu'il  faudrait  attendre  au  mois 
de  mai  pour  rouir  lo  chanvre.  Vn  autre,  qui 
a  composé  un  Traité  du  chanvre,  dit  qu  au 
lieu  d'exposer  le  chanvre  au  soleil,  avant  de 
le  Aure  rouir,  il  vaut  mieux  le  mettre  dans 
l'eau  à  «a  sortie  de  terre,  sa  gomme  étant 
jilns  facile  à  se  dissoudre,  et  qu'alors  il  ne 
lui  faut  pas  plus  de  quatre  jours  pour  un 
rouissage  suiBsauL  II  ajoute  en  outre  que 
les  eaux  chaudes  avam  '  dI  le  rouissage  et 
que  ie  chanvre  qu'on  fait  rouir  dans  les  ri- 
vières est  loitjours  le  plus  blanc  et  le  mieux 
cuudilioiiné.  Lorstju'on  relire  le  chanvre  de 
la  marc,  il  faut  le  laver  dans  une  eau  cou- 
rante, pour  entraîner  la  gomme  et  la  vase  (pu 
y  restent  .tllnchées.  On  voit  qu'il  est  sulli- 
sammeut  roui  (juand  l'écorce  se  détache 
aisément  de  sa  paille;  un  rouissage  trop  pro- 
longé altérerait  la  qualité  du  chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  est  sec,  OU  le  fuit  peler 
pendant  les  veillées  de  l'hiver,  c'esl  ce  qu'o  i 
appelle /fi//ir,  c'esl-à-dirc  qu'en  roin|)ant  lo 
bout  (lu  tuyau,  on  tire  d'un  bout  à  l'aulre 
l'écorce  qui  est  autour.  Cette  opération  est 
facile,  iuai6  elle  est  longue.  A  l'égard  ilu  gros 
chanvre,  au  lieu  de  le  teiller,  on  le  broie 
sur  la  maquf,  qui  est  une  macbi-ie  railcf 
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esprt'S.  Pour  opc-ror,  nn  prend  <lo  In  main 
Kauciie  une  poignée  do  ciiaiivrn  et  île  l'aulre 
uoiâchoire  supérieure  du  la  broie.  Oti  en- 
gage le  chanvre  entre  les  deux  tnAdioiros; 
puis,  ea  élevant  cl  eu  baiissiint  lurlLMiient  et 
Iplinieiirt  reprises,  on  brise  les  cliènevoUo« 
tous  PéCorce  qui  les  environn«>;  nlors,  en 
tirant  le  chanvre  cnlro  les  deux  m<1choires, 
00  obUge  les  cliène?oUes  à  quitter  la  fllafse; 
la  comme  la  plus  grossière  tombe  comme 
uri>>  es[>èce  de  son,  et  la  plus  line  se  dissipe 
ei)  l'air.  Cela  fait,  on  remet  sous  la  broie  le 
bout  qu'on  tenail  dans  la  main,  et  on  le  broie 
de  même.  On  étend  ensuite  sur  une  laide 
n  iUi  niasse  brute,  et  on  en  fait  des  poquels. 
Dins  les  pays  où  le  chanvre  est  cultivé  en 
grand,  on  broie  toute  la  récolle;  le  teillago 
serait  trop  long  et  trop  dispendieux. 

Lorsnuo  le  chanvre  est  dépouillé  par  la 
broie  uc  ses  tuyau\  ou  chénevoUes,  on  le 
[assc  à  plusieurs  reprises  par  le  seran.  C'est 
un  instrument  garni  do  |K)mtes  de  fer,  ran- 
gées h  peu  près  comme  un  peigne;  elles 
UMit  le  chanvre  plus  fm,  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  cette  opération 
est  répétée  sur  les  différentes  sortes  do  pei- 
gnes, gros,  fins  el  [»las  fins,  j)lus  le  chanvre 
«0  acquiert  de  douceur,  de  blancheur  et  de 
liDesse.  Quand  te  chanvre  a  été  ainsi  bien 
peign»'-,  el  (ju'il  est  prof>re  et  clair,  o'i  le 
met  en  boites,  ou  pour  le  Uler  et  faire  des 
toiles,  ou  pour  le  vendre,  selon  les  usages 
des  pays. 

L'auteur  du  IrcUié  du  chanvre  que  nous 
avons  déjà  cité  trouve  pénible  pour  les  ou- 
vriers ce  mode  de  préparation  du  chanvre; 
c'est  certainement  avec  raison,  ut  il  propose 
pour  le  remplacer  le  moyen  suivant,  que 
nous  (lonncruiis  scnlument  en  sommaire. 

1*  Méduire  eu  petites  poignées  d'un  quar- 
teron le  chanvre  que  Ton  veut  mettre  à  i  eao« 
les  plier  par  le  milieu  en  les  lonlanl,  pour 
les  manier  dans  l'eau  s^\ns  les  mêler; 

8*  Mettre  dans  quel(|ue  grand  vaisseau  les 
poi^;nées  indjibées,  remplir  d'eau  le  vnis- 
seou,  les  y  laisser  humecter  pondant  trois 
ou  (|uaire  jours,  en  maniant  de  temps  à 
autre  dans  l'eau  chaque  poi;.;née: 

3»  Lorsque  le  chanvre  est  déchargé  de  sa 
gomme  la  plus  grossière,  le  lirer  par  poi- 
gnées, les  tordre  et  les  lavi  r  h  la  rivirrc; 
puis  les  battre  un  peu  sur  une  planche;  en- 
suite étendre  chaque  poignée  sur  un  banc 
«le  bois  fort  et  les  fra[)per  dans  toute  leur 
longueur,  avec  la  Iranclie  d'un  bàlon  do 
blanchisseuse,  mais  non  avec  excès. 

Ici  l'auteur  veut  qu'on  fasso  un  second 
rouissage;  il  prétend  que  c'est  le  moyen  le 
)lus  propre  pnur  donner  lU  cbanvre  toute  sa 
>erfeclion.  On  dnit  donc,  selon  son  avis, 
wrter  le  chanvre  à  la  rivière,  et  y  relaver  à 

eau  courante  cha(|ue  poignée,  en  la  [w 
naiil  bout  {)ar  bout;  et,  quand  lo  ch  uivro 
est  purgé  de  sa  crasse,  eu  qu'on  cuiuiait  à 
son  «eil  clair,  on  le  lire  de  l'eau,  on  le  tord 
et  on  le  fait . sécher  au  soleil.  Cependant  il 
propose  d'employer  l\  la  pi.ice  de  ce  second 
mvissage  les  lessives  ordinaires  des  cen-; 
4res,  parce  que  la  chaleur  de  l'eau  et  Tel- 
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c.ili  des  cendres  opèrent  une  dissolution 
dus  prompte  que  l'eau  froide.  On  y  laisse 
lumecter  chaque  poignée  environ  une  demi- 
leure;  puis  on  les  tord  el  on  les  manie 
dans  l'eau,  comme  les  blanchisseuses  font 
pour  le  linge  ;  puis  on  jette  cette  eau  sale  et 
on  trempe  le  chanvre  dans  une  sticonde 
eau,  on  le  passe  enlin  dans  utie  troisième,  oCk 
on  le  remanie  comme  auparavant.  Il  ajoute 
qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  après  cela 
do  battre  le  chanvre,  el  de  le  laver  pour  la 
dernière  fois  en  eau  courante,  il  convient 
que  ces  opérations  doivent  se  faire  dans 
une  saison  où  1  on  nuisso  sans  danger  met- 
tre SCS  mains  dans  Veau. 

Lorsque  le  chanvre  est  bien  sec,  on  le 
îlie  en  le  tordant  un  jicu,  pour  empêcher 
es  fds  de  se  mêler,  et  il  no  reste  plus  qu*è 
ui  donner  un  léger  battage,  avant  de  le  pas- 
ser sur  le  peigne  pour  en  lirer  la  filasse.  Ce 
battage  achève  de  diviser  les  fibres  du  chan- 
vre ,  et  le  rend  blanc ,  doux ,  souple  et 
soyeux.  Si,  en  cet  état,  on  veut  le  passer 
sur  des  peignes  fins,  il  donnera  de  la  filasse 
comparable  au  plus  beau  lin,  et  tel,  qu'il  ne 
restera  guère  plus  d'un  tiers  en  étoupe. 

Le  degré  de  perfection  du  chanvre,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  finesse  qu'il  doit  avoir 
pour  être  employé  aux  belles  toiles,  dépend 
beaucoup  de  la  nature  des  Icri es  où  il  a  été 
récolté,  do  l'abondance  des  engrais,  de  la 
multiplicité  des  labours,  de  la  quantité  et  de 
la  qualité  de  la  graine,  du  tenifis  de  la  se- 
maille,  de  la  récolte  etde  l'espèce  de  rouissage. 

CHAPEAU.  —On  nomme  ainsi  la  matierfl 
qui  s'(  lève  sur  la  Tendange  lors  de  la  fer- 
uicntalian* 

CHAPON.  —  Coq  qu'on  a  chAtré  et  qu*on 
engrais';*'.  On  cha|»onne  les  jeunes  poulets 
dès  qu'ils  ont  quitté  la  mère,  ou  peu  de 
temps  ai^rès.  On.  fait  des  chapons  pendant 
tout  l'été,  mais  le  mois  de  jmn  est  préféra- 
ble pour  cette  opération.  £lie  consiste  à 
faire  une  incision  h  la  partie  qui  enveloppe 
les  testicules  de  l'uiscau,  et  un  peu  h  côté 
où  l'on  Juge  qu'ils  sont;  on  v  insère  io 
doigt  pour  les  chercher,  et  on  fes  en  tire  : 
cela  fait,  on  (oud  la  [daie,  el  on  la  frotte  do 
beurre  frais,  ou  do  graisse  de  volaille.  La 
gangrène  s'y  met  qnelquelTois  et  fait  mourir 
l'animal;  il  court  aussi  ris([ue  de  périr,  s'il 
a  été  mal  chapoiiué.  Chaque  [tays  a  ses  usa- 
ges pour  engraisser  les  chapons  ;  le  plus  or« 
dinaire  est  de  les  eiiferuier  dans  u'i  lieu  où 
le  grain,  l'eau  nelle  el  claire,  et  la  chaleur 
ne  ratir  manquent  pas.  Le  fromoni  el  l'orge 
sont  préférables  <*!  tous  les  autres  grains,  et 
il  leur  profite  davantage  quand  il  a  été 
bouilli.  On  peut  leur  donner  de  temps  en 
temps  un  peu  de  son  bouilli  et  des  vers 
de  fumier  qu'ils  aimeut  beaucoup.  Les  bous 
chapons  ont  la  chair  grasse  et  olanchet  la 
peau  fine»  les  ergots  courts  et  la  crête  pe- 
tite. 

CHAPON.  Voy.  CroSSBTTI. 

CHAllANÇON  ou  Calandre  du  mi:  [Cur- 
rulio  granarius  de  Linné).—  Le  plus  nuisible, 
des  porte-bec,  a  une  ligne  el  demie  de  long 
sur  une  demi-ligne  do  large.  Tout  rinseiste 
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est  assez  atlQiigé  ;  sa  trompe  e&l  mince  el 
longue,  sa  couleur  est  partout  d*nn  brun  noi- 
râtre ;  5.1  ti^tc  cl  son  rorsclel  sont  poinlilk^s, 
et  ses  élylrt's  ont  des  slries  longiludinnies, 
dans,  lesquelles  on  peut,  avec  une  loupe,  vnlr 
de  pelils  points.  Le  rorselcl  égale  en  lon- 
gueur les  éiylres.  —  Ce  pernicieus:  animal, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Charançon^  ha- 
bite nos  greniers  et  dc'-fiose  ses  œufs  dans  les 

ârains  de  blé.  C'est  là  (ju'éclot  sa  larve,  qui 
évore  la  fkrine  du  grain,  el  n'ea  laisse  que 
l'écorcfi. 

Les  larves,  dit  I^troille,  occupent,  et 
cliacurie  exclusivement,  un  gr.'iin  de  blé  ; 
elles  prennent  leur  accroissement  eu  ron- 
geant peu  peu  la  substance  farineuse  ;  nuis, 
ajirùs  avoir  sensiblement  ngrandi  leur  (labi- 
tation,  elles  se  changent  en  nymphes.  E'ies 
sont  fort  blanches,  longues  d'une  ligne;  elles 
ont  la  forme  d'un  ver  mou  et  allongé.  Le 
corps  est  composé  de  neuf  anneaux  saillants 
et  arrondis,  la  lè(e  est  jaune  et  écailleose. 
Les  nymphes  sont  d'un  blanc  clair  cl  trans- 
parent, cl  oljretil  sous  leur  enveloppe  les 
parties  extérieures,  mais  contractées,  de  l'in- 
seclc  futur.  Afirès  avoir  passé  liuilci  dix  jours 
dans  cet  étal,  la  calandre  luuclic  à  sou  der- 
nier déveioppcmcnl  ;  elle  se  dégage  de  ce 
fourreau  où  elle  était  «mraailloKée,  perce  la 
peau  du  ^rain,  su  pratique  une  ouverture 
pour  sortir  do  l'asile  <le  son  enfance,  el  se 
montre  telle  qu'elle  doit  être  le  reste  de  sa 
vie.  C'est  au  printemps  que  la  femelle  pond 
ses  œufs  :  elle  pratique  oliliquemci.l  un  trou 
dans  un  grain  de  fron)cnt  ou  do  seigle,  ordi- 
nairement le  plus  gros  qu'elle  trouve,  et  y 
dépose  un  œuf  sur  le  côte  cl  sotis  l'ciive- 
ioppe  ;  de  \k  elle  passe  à  un  outre,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  terminé  sa  ponte.  Lorsqu'elle 
a  été  faite  de  bonne  bcuic,  toutes  les  im'la- 
morphoses  s'opèreul  dans  l'espace  de  q^ua- 
ranle-cinq  iours;  c'est  dans  le  mois  de  juillet 
que  la  calandre,  devenue  insecte  pnrf.ot, 
abandonne  son  éliuile  demeure,  il  est  d'au- 
tant plus  dilTicile  de  se  garantir  de  ces  in- 
sectes, qu'ils  émi.;rciit  d'une  maison  h  l'au- 
tre, qu'Us  courent  ti  ès-vile,  qu'ils  sont  fort 
petits,  et  d'une  couleur  obscure*  Leur  fécon- 
diti'i  est  réellement  elfrayante  :  on  a  calculé 
qu'un  seul  couple  pouvait  avoir  ddus  une 
année  six  mille  quarante-cinq  descendants 
dont  chacun  détruit  quatre  grains  pour  sa 
subsistance.  Une  observation  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  est  que  les  grains  où  se  trou- 
vent les  larves  de  calandre  ne  jparaissenl  |  as 

Eercés,  ces  larves,  à  la  sortie  de  l'œuf,  ayant 
ouché  avec  un  gluten  le  petit  trOQ  par  le- 
quel l'œuf  avait  clé  introduit. 

Ce  n*est  pas  à  la  surface  des  monceaux  de 
blé  que  se  lii  nt  la  Ciilandic  dans  son  repos; 
elle  y  vil  enfoncée  à  quelques  pouces  de 
profondeur  ;  et  comme  elle  épargne  l'écorce 
du  grain,  on  ne  voit  pas  au  premier  coup 
d'œil  si  les  grains  sont  attaqués,  puisque  leur 
forme  n'est  pas  changée.  On  ne  s'en  aperçoit 
qu'(*i  la  diminution  de  leur  pesanteur  el  en 
les  jetant  dans  l'eau  :  alors  ceux  qui  sont 
gftlés  surnagent. 
Les  recellrs  n'ont  pas  manqué  pour  dé- 
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truire  la  calandre  du  blé,  aucune  n'a  réussi 
complètement.  On  a  proposé  des  décoctions 
d'herbes  f(''lides,  qui  ont  nui  au  blé  sans 
nuire  aux  charançons  ;  l'odeur  de  l'essence 
de  térébenthine,  la  vapeur  du  soufre,  n'ont 
pas  mieux  réussi  ;  le  criblage  est  impuissant 
à  détacher  les  œufs,  qui  sonl  solidement 
collés  et  adhérents  au  grain.  Une  chaleur  su- 
bite de  soixante-dix  degrés  du  thermomètre 
de  Kéaurnur  peut  faire  mourir  les  calan- 
dres dans  l'étuve  ;  mais  cette  chaleur,  en 
tuant  les  larves,  desséche  le  blé,  et  ne  le 
préserve  pas  des  calandres  ^ni  sont  restées 
dans  le  grenier,  et  qui  vont  1  attn(|Uer  si  elles 
n'en  trouvent  pas  d'auk'es.  iïn  a  eu  l'idée 
de  substituer  le  .froid  à  la  chaleur,  et  l'on  a 
pro|>osé  un  ventilalctir  destiné  à  entretenir 
dans  le  grenier  un  air  assez  froid  pour  en- 
gourdir l'insecte  et  l'emnécher  de  se  repro- 
duire. Ce  moyen  serait  le  meilleur  de  tous, 
si  i  on  pouvait  à  volonté  entretenir  un  cou- 
rant permanent  d'air  froid.  Il  y  a  un  autre 
j)rocedé  (rès-simple  pour  déloger  les  cli  iran- 
çons  des  tas.de  blé  qu'ils  ravagent.  Lor.scpic 
arrire  le  printemps,  et  que  l'on  s'aperçoit 
que  les  monceaux  de  blé,  après  avoir  passé 
I  hiver  dans  les  çrenier.«,  sonl  ijifesiés  par 
les  calandres,  qui  bienlél  vont  y  faire  leur 

Coule,  on  forme  un  [letit  tas  de  quelques 
oisseaux,  qu'on  place  à  distance  du  tr.s 

Itrincipal  ;  on  remue  olors  avec  la  nelle  lo 
)lé  de  ce  tas  principal  :  les  calanur«:$,  qui 
ont  besoin  de  tranquillilé.-élnnl  troublées 
par  ce  mouvemeui,  cherchejil  h  s'enfuir,  et, 
voyant  uu  autre  tas  de  blé  h  côté  de  celui 
d'oâ  on  les  chasse,  elles  courent  s'y  réfu- 
gieT.  Si  quelijues-uiK's  cherclie-nl  h  gagner 
les  murs,  on  a  soin  do  les  écraser.  Lorsque 
tous  les  charançons  se  trouvent  rassemblés 
dans  l'asile  insiilieux  qu'on  leur  a  olfert,  on 
verso  sur  eux  de  I  eau  bouillante,  ou  remue 
le  blé,  afin  <|ue  l'eau  pénètre,  partout  auranl 
de  Se  icfroidir  :  tons  les  insectes  meurent 
sur-le-champ.  On  sèche  ensuite,  et  l'on  cri- 
ble ce  blé,  pour  le  séparer  des  charançons 
morts. 

Celte  disposition  de  la  calandre  à  émigrer 
lorsqu'on  agile  les  tas  de  blé  qui  lui  ser* 
vent  d'habitation,  a  suggéré  aux  savants 
({ui  éclairent  de  leurs  théories  l'agricullure 
nraliquc,  l'idée  ingénieuse  des  grenier*  sno' 
viles.  Cet  appareil,  qui  porte  le  nom  de  son 
inventeur,  M,  \  aller>,  cojisislo  en  un  cy- 
lindro  de  bois,  constroil  à  claire  voie,  et 
que  l'on  peut  iaire  tourner  horizontalement 
sur  son  axe.  Ce  cyliudru  est  divisé  en  corn- 
parlimcnls,  groupés  avec  symétrie  autour 
d'un  tube  creux  ;  on  ne  le  remplit  qu'aux 
trois  ouarts,  pour  que  le  grain  jouisse,  pen- 
dant la  rotation,  d'un  mouvement  prof>ro 
sur  lui-même.  U.i  veuUlaleur,  placé  à  l'une 
de  ses  extrémités,  aspire  l'air  contenu  dans 
l'appareil, cl  force  l'air  extérieur  ù  traverser 
le  grain  pour  s'échapper  eusuiio  par  le  lubo 
central,  ub  seul  homme  fait  sans  fieine 
tourner  ce  appareil,  el  lo  temps  qu'il  y 
emploie  est  inliniment  moindre  que  celui 

Îu'on  dépense  dans  fe  pelUkig*  au  grenier. 
r«>  b\6f  mis  en  mouvement  )iarla  rotation  da 
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rjliniire  ne  laisse  [)0S  aux  ("bflrniiçoiis  un 
instaot  de  repos,  e(  ceux-ci  se  hâtent  de  fuir. 
Vn  antre  aTanlage,  mn  moins  précieux, 
olfort  par  cette  machine,  d*aiie  structure  si 
simple  et  d^uo  emploi  si  Sicile,  c'est  Vaéra- 
rion  qui  emnéche  le  blé  d*ètre  altéré  par 
I  humitlité.  Quant  au  prix  de  rapparf  l,  il 
est,  à  contenance  égale,  inférieur  au  prix  des 
greniers  ordinaires. 
CHARBON.  —  Maladie  dea  grains.  Foy. 

NiELLB. 

CHARBON  DE  BOIS.  —  Bois  h  demi  brûlé, 

qui  expos('!  h  l'air  libre  \)rù\(-  of  so  consume, 
sans  jeter  de  tlamme  semblable  à  celle  des 
autres  matières  combustibles,  mais  seule- 
ment une  petite  flaniint;  bleu.ltre,  exempte 
de  furoée  :  souvent  môme  il  ne  fait  que  rou- 
gir et  scintiller,  et  se  réduit  ainsi  en  cendres. 

On  carbonise  les  bois,  dit  le  savant  fores- 
tier Pleill  (i),  qui  no|)euvent  se  consommer 
dans  le  TOisina^f  de  la  forêt,  parce  que  les 
charbons  supjiorlent  faciiemeol  les  frais  d'un 
lran.s|iort  éloigné. 

La  quantité  de  cliarbon  produite  par  un 
volume  donné  de  bois  ditfèresuivaul  les  es- 
sences, la  grosseur  du  bois,  l'habileté  du 
charbonnier.  In  saison,  et  d'autres  circons- 
laoces.  Le  bôtre  donne  ni  us  de  charbou  que 
rauoe;  on  en  retire  plus  d'une  corde  de 
i;uarticrqiied'un('  cordode  rondin;  Icbois  sec 
ea  donne  plus  (]ue  le  bois  vert.  Néanmoins 
on  peut  admettre,  en  supposant  une  bonne 
frtionisalion.dti  bois  bien  sec  el  bien  rangé, 
la  (urde  étant  de  108  pieds  cubes,  que  l'on 
obiicndra,  en  moyenne,  les  quantités  de 
charbon  suivantes. 

Du  bois  de  quartier.  .  .  56  pieds  cubes. 

Du  gros  rondin  43 

Bu  buis  de  souche  ou 

vie  diiuots  33 

Les  Hiiis  de  la  carbonisation  sont  aussi 
rsnabt(^  que  ses  produits.  Ces  frais  sont 
moindres  «ans  les  grandes  forêts  oii  le  char- 
bo/iiiier  a  établi  son  domicile  que  dans  les 
fietites  coupes  où  il  est  obligé  de  se  trans- 
porter successivement.  Ils  sont  plus  ou 
moins  considérables  suivant  le  taux  des  sa- 
laires, suivant  que  le  bois  est  réuni  ou  dis- 
persé. La  dépense  est  plus  considérable 
lor5(ju'il  faut  établir  de  nouvelles  places  à 
fourneaux  que  lorsqu'on  se  sert  des  an- 
ciennes. Lea  essences  résineuses  se  carho> 
niscnt  [dus  promntement  et  à  moins  de  Irais 
Que  le  bois  feuillu.  11  en  coûte  moins  pour 
earb  miser  des  bûches  que  des  souches.  On  a 
•  -:;ir  il  à  toutes  ces  circonstances  pour  fixer  le 
.Miaire  du  charbonnier  d'après  le  nombre 
de  |)ieds  cubes  de  charbon  qu'il  doit  rendre. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  choix  des 
procédés  de  carbonisation. 

La  carbonisation  dans  un  fourneau  à  de- 
meure est  la  [lius  recommandée.  Elle  a  l'a- 
vantage de  donner  des  produits  accessoires, 
tels  que  le  goudron  et  l'acide  pyroligneux  ; 
mais  elle  est  dispendieuse,  et  ce  n'est  que 
dans  les  lieux  situés  à  portée  des  grandes 

H)  Trmié  prati^e  d'économe  (orenièret  irailiiic 
far  II.  Limb  Nolroi. 
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villes  ou  des  maiiurai  îures  que  le  débit  de 
ces  produits  donne  un  certain  bénéfice;  mais 
dans  les  localités  peu  favorisées  sous  ce  rap- 
port les  frais  |ioiirraient  absorber  le  proQt: 
car  le  transport  des  bois,  qu'il  faut  voiturer 
à  d'assez  grandes  distances  dans  les  four- 
neau x,  est  beaucoup  plus  dispendieux  que 
celui  dos  charbons. 
La  carbonisation  dans  des  fourneaui 

auo  l'on  alhiine  d'en  haut  ou  d'en  bas,  dans 
es  fouriiraux  droits  ou  inclinés ,  pré - 
sente  trop  peu  de  dilférence  dans  le  résultat 
pour  que  l'oM  doive  s'écarter  de  l'iisas'e  loral. 

Dans  la  sui  veillance  à  exercer  sur  la  fabri- 
cation du  charbon»  il  faut  s'attacher  aux 
points  suivants  : 

f  Indiouor  les  places.  Elles  doivent  être 
choisies  de  manière  à  éviter  les  incendieSf 
et  à  diminuer  les  fraisât  le  dommage  qu'oc- 
casionne le  transport  du  bois.  On  ne  doit 
pas  soulTrir  par  cette  raison,  qu'il  en  soit 
établi  dans  des  bois  en  défense,  ni  que  le 
charbonnier  les  transnqrte  et  les  change  à 
Sf)n  gré  ;  il  doit  travailler  dans  une  seule  et 
même  place  aussi  longtemps  que  le  permet 
la  proximité  du  bois; 

2*  Indiquer  les  lieux  où  le  cliarbonnier 
prendra  la  terre,  le  ga/on,  le  feuillage  ou  la 
mousse  nécessaires  pour  couvrir  ses  four^ 
neaux ; 

3*  Contrôler  le  travail  de  la  carbonisation. 
Le  eharboruiier  ne  doit  s'éloigner,  sous  au- 
cun piétfxie,  do  ses  fourneaux;  il  doit  tou- 
jours éire  à  portée  du  réparer  les  défauts  qui 
pourraient  s'y  trouver,  et  les  accidents  qui 
surviendraient;  même  pendant  la  nuit  il  doit 
visiter  souvent  les  fours  eu  combustion  :  il 
redoublera  do  soins  dans  les  temps  secs  et 
arageux. 

Un  four  bien  traité  doit  conserver  sa  for- 
me primitive,  et  s'affaisser  uniformément; 
si  l'on  remarque  quelque  part  un  enfonce- 
ment, c'est  un  signe  que  de  ce  côté  le  feu  a 
consumé  trop  ih:  bois  ;  la  flariimi^  ik;  doit 
jamais  paraître,  si  ce  n'est  au  moment 
od  Ton  allume  le  fourneau.  On  peut  recon- 
iiaiire  à  la  ftimée  si  le  feu  a  pris  convenable- 
ment. 

Le  charbon,  an  moment  o(k  on  l'enlève  do 

fourneau,  doit  être  sonore,  d'une  eonlour 
d'argent  azurée  à  la  cassure,  ne  noircissant 
pas  les  doigts,  «n  gros  morceaux  entiè- 
rement carbonisés;  les  morceaux  qui  ne 
le  sont  pas  présentent  un  aspect  bleuâtre, 
et  l'on  distinguo  encore  la  contexiure  de 
leurs  fibres.  Les  cbarbons  qui  occupent  lo 
centredu  foursont  plus  menus  que  le  surplus. 

On  ne  doit  transporter  et  emmagasiner  le 
charbon  que  lorsqu'on  s'est  assuré  (pi'il  est 
entièrement  éteint.  On  le  laisse  ordinaire- 
ment en  petits  tas  pendant  un  jour  ou  deux 
avant  de  le  voiturer. 

Le  charbon,  dit  M.  Delapalme,  n'est  pas 
soulomenl  employé  comme  combustibb',  il 
est  encore,  sous  d'autres  rapports,  utile  au 
cultivateur. 

r  II  ahsDrbo  rapidement  l'iinmidilé  de 
l'atmosphère;  ainsi  on  peut  s'en  servir 
Dour  dessécher  les  apparleraenls  humides, 
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(]*autant  plus  que  lorstju'i!  est  saturé  «l'oau, 
il  suffit  lie  le  l'aire  sécher  pour  qu'il  soil 
aussi  propre  qu'auparavant  a  la  combus- 
tion. 

2*  La  poussière  du  charbon  a  la  propriété 
d*absorfoer  toutes  les  matières  aonr  aies  et 

végétales  décomposées  et  tenues  en  tlisso- 
lution  dans  l'eau  ^  ainsi*  en  faisant  liltrer  au 
travers  de  cette  poussière  les  eaux  de  eloa- 
qnes  les  plus  infects,  on  obticMit  une  t'aii 
aussi  claire  que  celle  des  fontaines  les  plus 
limpides.  Il  n'est  pas  de  ménage  où  chacun 
np  doive  aussi, dans  la  campagne,  dresser  un 
petit  appareil  clarilicateur.  Un  simple  ton- 
neau avec  un  double  fond  mobile  sur  lequel 
on  place  cinq  à  six  livres  de  poussière  do 
charbon  suflirait  à  cet  elTet.  il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  renonveler  la  poos- 
«iéro  de  charbon  tous  les  deux  ou  trois 
mois. 

3"  Les  viandes  enterrées  dans  une  masse 

de  charbon,  au  milieu  inénie  des  jilus  gran- 
des chaleurs,  s'y  conservent  dix  fois  plus 
longtemps  (jue  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
l'action  de  I  air. 

V  Kii  faisant  bouillir  de  la  viande  légère- 
ment altérée  dans  di*  l'oau  où  l'on  a  nus  de 
la  poussière  de  charbon,  on  lui  fait  perdre 
sa  mauvaise  odeur,  et  elle  peut  être  mangée 
sans  dégoût. 

5*  Le  plus  mauvais  miel  perd  également 
son  goût  désagréable  quand  on  le  fiut  bottil* 

lir  sur  le  charbon. 

9r  Le  charbon  est  enfin  un  bon  amende- 
ment iH)ur  les  terres  légères  et  sablonneu- 
ses, par  la  propriété  qu'il  a  d'absorber  l'eau 
et  de  la  retenir  pendant  longtemps.  U  les 
lires,  rvo  ainsi  de  sécheresse  excôssive  qui 
leur  est  fatale. 

CHARBON  DE  TERRE.  —  Le  charbon  de 
terre  n'est  pas  seulement  l'une  de  no-^  pre- 
mières riche&suî~  ::ombuslibles  ;  après  «lu'il^a 
servi  è  chaulfer  nos  foyers  ou  les  fourneaux 
(.c  nos  Hibrlipios,  sa  cendre  peut  encore  iMre 
utilisée  par  l'agriculture,  de  môme  que  la  suie 
qui  ta  (tisse  les  gigantesques  cheminées  des 
usi'ies.  ('/.  st  nu  bon  aniendcnient  (lue  l'on 
réitaiid  ordiuaireuieul  à  la  dose  de  dix  hec- 
tolitres par  hectare  sur  les  terres  humides 
et  argileuses  ,  et  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment sur  les  terres  sèches  et  légères.  Les 
jardiniers  s*en  servent  aussi  pour  amender 
la  terre  autour  des  arbres  laoguissanls. 

(IllAKDON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Cynarocépbales,  et  qui  sont  pour 
la  l'Itn  u  t  tîès-nuisibk's  h  l'agriculture;  tels 
sont  surtout  le  chardon  hémorrhoidal  ou 
cAardon  dès  tiump»  qui  étouife  les  céréales, 

Eique  les  moissonneurs,  salit  la  graine  du 
lé, et  doit  être  extirpé  avec  soin^Koy.tcHAR- 
DONMaOB);  le  chardon  nain,  i\ui  nuit  beau* 
coup  aux  pâturages  et  n'est  mangé  que  par 
les  chèvres  et  les  moutons.  Ce()endanl  ils 
sont  jirest]ue  tous  usités  en  médecine,  et  le 
chardon  lanugineux  sert  à  la  décoration  des 
jaidui>  paxsagers.  Ce  dernier,  quand  il  est 
jeune,  est  très-recherché  par  les  vaches. 
.  CUAUDON  AUX  AHES.  Key.  OiietoaM. 
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CH  AUDON  DES  BONNETIERS.  —  Le  char- 

(Ion  à  carder  est  une  plante  bisannuelle  qui 
ne  donne  que  des  feuilles  la  première  année  ; 
elle  ne  pousse  ses  tiges,  ne  fleurit  et  ne  pro* 
diiit  ses  graines  que  l'année  suivante.  La 
tète  du  chardon  à  carder  sert  aux  labricauts 
pour  l'aplanage  des  draps.  Il  vient  sons  tons 
les  climats  qui  ne  sont  pas  trop  rigourcuï. 
L'humidité  lui  convient  mieux  (juc  la  séclie- 
resse.  Il  se  platt  dans  les  terres  sèches,  assez 
compactes,  mais  surtout  profondi  s  et  bien 
fumées.  Les  racines  du  chardon  à  carder  pé^ 
nétrant  dans  le  terrain  k  une  grande  profon- 
deur, et  chaque  pied  poussant  une  foule  de 
tiges  dont  le  développement  exige  une 
grande  quantité  de  matière  nutritive,  ce  n'est 
que  par  une  forte  fumure  que  l'on  peut  ob- 
tenir de  beaux  plants.  Les  grosses  tôles  sont 
fort  estimées,  et  ont  doux  fois  |)lus  do  valeur 
que  les  petites.  Le  cliardon  h  carder  se  sèiiio 
en  mars  et  en  avril ,  soit  sur  couche,  soil 
sur  place.  Dans  le  premier  cas,  on  reinque 
les  jeunes  plants  en  pleine  terre  an  iiiois 
d'août,  ou  au  plus  tard  en  seplenibro.  Dans 
le  second,  ils  conservent  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. La  première  méthode  est  celle  qui 
exige  le  moins  de  travail  ;  c'est  aus>i  la 
moins  dispendieuse,  puisque  le  champ  dans 
lequel  les  chardous  sont  transnlaotés  a  déjà 
donné  une  récolle.  La  seconde  occasionne 
plus  de  frais,  puisqu'il  faut  sarcler  les  jeunes 
plants,  et  que  les  chardons  occupent  le  ter- 
rain dès  la  première  année.  Mais,  d*un  autre 
côté  ,  les  chardons  trans(ilanlés  périssci  l 
iiresque  tous  pendant  l'hiver  et  le  urioteiups; 
lis  donnent  ensuite,  l'un  portant  rautre,  des 
tètes  moins  développées  et  jdus  pelitusquo 
ceux  qui  ont  été  semés  surplace,  et  ne  fleu- 
rissent souvent  que  la  troisième  année.  Lors- 
qu'on  re{)ique  les  chardons,  il  faut  les  es[>a- 
ccr  au  moins  de  deux  pieds  eu  carré.  Si  on 
les  sème  sur  place,  la  meilleure  manière  est 
de  les  driller  par  rayons  éloignés  de  doux 
pieds  les  uns  des  autres.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  travaille  la  première  année  une 
fois  h  la  lioue  h  main  et  une  fois  à  la  houe 
à  cheval.  Dans  le  second,  ou  les  houe  au 
moins  deux  fois  la  première  année.  L'année 
suivante,  on  donne  trois  fa«;ons  aux  [<lanls 
disposés  par  rayons,  I  une  à  la  houe  à  niaii 
et  les  deux  autres  à  la  houe  h  cheval.  On 
coupe  les  tôles  du  char  lon  lorsqup  toutes 
les  lleurs  se  sont  é[»anouies.  La  récolte  des 
chardons  dure  plusieun  semaines  :  car  la 
tige  principale  Qeurit  avant  les  autres  bran- 
ches, et  celles-ci  avant  les  pousses  latérales. 
On  parcourt  le  champ  tous  les  jours  en  dé- 
tachant les  tôtes  qui  oui  passé  la  fleur.  Il  ne 
faut  pas  les  couper  lro;>  lard,  |virce  que  Ici 
pointes  seraient  trop  cassantes  ;  ni  trop  tôt, 
car  elles  seraient  tiop  tendres.  Ou  laisse  à 
chaque  tôte  une  ipicue d'environ  neufpouce* 
de  longueur,  pour  pouvoir  les  réunir  |rfu8 
facilement.  Les  tètes  une  fois  récoltées  ,00 
en  fait  des  paquets  plus  ou  moins  gros,  et 
on  les  suspend  dans  un  lieu  hi.  n  aéré  jus- 
qu'à leur  complète  dessiccation.  Ou  les  trtc 
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etisuile ,  on  sépare  les  grosses  ,  les  pctitts 
et  les  niovennes,  et  l'on  en  forme  des  ^jerbcs 
de  eent  têtes. 
CHARDON  ÊTOILÉ.  Foy.  Cbiosse-trape. 

CHARGE. —Nom  donné  aux  einpIAtres 
par  lus  vétérinaires  modernes.  Ce  sont , 
comme  on  sait,  des  médicaments  externes, 
ordinairement  résolutifs  et  fortifiants,  do 
consistance  molle  ou  solide,  (]ii'on  applique 
sur  la  peau  des  régions  malades  aprè-^  en 
aroir  rasé  le  poil.  Les  substances  qui  les 
composent  sont  ordinairement  do  la  poix 
grasse,  de  la  téréhi-iilhiiio,  on  du  goudron, 
auiquels  oa  môle  des  matières  médicantes, 
eomme  des  bulles  volatiles,  des  teintures, 
du  caiiiplire,  des  cantliaridos ,  elr.  I,c  mé- 
lange Âe  fait  ordinairement  par  la  fusion. 
Les  charges  s'ai)pli(pient  dans  les  cas  d*eD- 
torse,  d'éiwrl,  de  foulure,  etc. 

CHARIOT.  —  Kspècc  de  voilure,  le  pins 
souvent  à  quatre  roues,  servant  h  divers 
travaux  de  la  forriie.  Voij.  Voitlre. 

CHARMAŒ.  —  Lieu  planté  de  charmes. 

Voy.  Cn  \  UMK. 

CHARME.  —  Aibre  de  haute  ftitaie,  dont 
la  tige  s'élève  de  IV  à  18  mètres,  sur  1  à 
2  mètres  de  circonférence.  Bois  blanc,  dur, 
licsant,  tenace,  et  d'un  grain  serré,  mais  d'un 
poli  mat;  écorce d'un  blanc  bruniltre,  feuilles 
moyennes,  ridées,  dentelées  et  pointues. 

Le  charme  sert  îi  fair»'  des  bois,  des  bos- 
quets, des  palissades,  des  allées.  Quand  il 
s  emploie  en  palissade,  il  change  de  nom  et 
s'appelle  charmille,  c'est-à-dire  petits  clinr- 
VM».  Cet  arbre  approche  de  la  nature  de 
Terme,  et  se  plaît,  comme  lui,  en  terre 
gra«.se,  hureiidc  <  (  hieti  labourt-e;  mais  il  e^t 
plus  aisé  à  iîiire  venir  eu  terre  sablonnensc 
on  pierreuse  qae  Terme.  Il  se  multiplie  de  ' 
scmt  nrf  cldc  plants  enracinés;  mais  il  vient 
piui  sûrement  et  plus  vite,  et  est  plus  beau 
^iMutf  on  TélèTe  de  graine  ;  pour  cela,  on  \€ 
sème  an  printemps  dans  la  proportion  do 
SSlilog.  par  hectare.  Dans  les  pépinières, 
de  peur  que  le  phnt  ne  s'étiole,  s'il  vient 
trop  épais,  c'est-à-dire  qu'il  no  devienne 
trop  mince  et  trop  maigre,  on  les  lève  au 
bout  de  deux  ans,  pour  les  transplanter  sans 
les  étêter;  on  les  empîoio  cti  palissade  «ie- 
puis  un  pied  jusqu'à  b,iL,  dou/ic,  et  mémo 
dix-huit. 

Le  bois  du  charme  est  excellent  pour  les 
pièces  de  charronnage,  qui  exigent  de  la 
force  ;  il  est  cependant  moins  élastique  que 
celui  du  frêne;  il  faut  aussi  avoir  soni  de  ne 
l'employer  que  lorsqu'il  est  très-sec,  parce 

Îu'il  fait  beaucoup  de  i  t  trail  en  perdant  son 
umidilé.  On  en  fabrique  des  formes  do 
cordonniers  et  des  sabots.  Il  est  mis  au  |)re- 
niier  rang  coinuie  bois  di'  cliaulfag*'  ;  .son 
cherbuii  est  exceilunl  pour  la  fabrication  do 
la  poudre  à  eanon. 

CHARMILLE.  -  Plant  de  charme  qu'on 
élève  pour  faire  dos  palissades,  ou  môme 
déjà  m»  en  palissade.  Les  crossettes,  c*esl- 
à-dire  ceux  de  rcs  plants  qn't)n  arrache  dans 
les  bois,  sont  rart^nienl  droits  et  clairs,  cl 
leurs  racines  ont  la  figure  d'tHie  crosse  ;  c'est 
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pourquoi  on  préfère  la  charmille  de  graine 

a  celle  de  sonrhe. 

CHAROGNE.  —  Les  corps  de  tous  les  ani- 
maux morts  sont  ordinairement  abandonnés 
au  milieu  des  champs,  où  ils  empoisonnent 
l'alinosplière  jusqu'à  ce  que  les  cliieiis,  les 
loups,  les  corbeaux  et  les  vers  en  aient  rongé 
tonte  la  dtair.  C'est  cependant  un  engrais 
puissant  qu'iuic  iiiijiarJ'un.'ibli'  iK'gligonce 
ou  l'ignorance  peut  seule  laisser  perdre  ainsi. 
Le  corps  d'un  cheval  ou  d'une  vache  peut  è 
lui  seul  rtigraissor  rii  luMuent  dix  ares  do 
terre,  c'cst-à-diie  autant  que  2000  ki  16g.  de 
fumier.  Et  il  n'y  a.  pour  tout  travail,  qirnne 
fosse  à  f.iiro  pcnir  enterrer  l'animal. 

CIIAUilbTlER.  —  Lo  charretier  est  non- 
seulement,  dans  une  ferme,  celui  qui  con- 
duit la  charrette ,  le  tli  u  int  ou  le  tombe- 
reau, etc.,  mais  sur  lui  repose  encore  le  soin 
des  chevaux,  des  mulets,  des  harnais,  des 
attelages,  etc.  C'est  certainement  l'un  des 
])lus  importants  de  la  forme,  et,  pour  se  le 
procurer,  on  ne  doit  pas  mettre  de  la  parci* 
monie  datts  1rs  gages;  mais  combien  do 

Qualités  ne  doit  pas  avoir  ufi  bon  cliarrctierl 
'est  do  lui  en  elfet  que  dépendent  la  santé 
de  vos  bûtes  de  charge,  ri'Tonomic  des  four- 
rages, des  avoines,  cl  la  multiplication  des 
engrais. 

Un  charretier  doit  être  dotix,  actif,  vigi- 
lant, sobre,  patient  et  fort.  S'il  est  brusipio, 
s'il  bat  les  animaux,  r(iivo\ e/-le  aussitôt; 
ils  doivent  obéir  à  sa  voix,  et  non  à  son 
fouet.  Bienidt  ifs  deviendront,  entre  ses 
mains,  rétifs,  mutins  (  (  hhm  hauts.  Tout  ani- 
mal se  soumet  oar  la  douceur,  et  toute  con- 
trainte l'irrite.  Un  bon  charretier  ne  pense 
qu'à  SCS  chevaux,  et  n'est  content  que  lors- 

au'il  est  assuré  qu'il  nu  leur  manque  rien, 
n  charretier  doit  en  outre  savoir  labourer, 
semer,  herser,  charge;- et  rl('i  !iari;*  r  mie  voi- 
lure, le  tout  avec  |>ronU(tilude  el  dextérité. 

CHARR0E.  —  Qu'on  s  imagine,  dit  M.  Ras- 
pail,  un  simple  crochet  au  bout  d  un  long 
manche,  avec  lequel  on  gratte  le  terrain,  et 
on  aura  la  charme  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  Le  crochet  en  fer  qui  rentre 
dans  la  terre  sera  l'aiialogue  du  soc,  le  long 
manche  en  bois  celui  do  l'dge,  et  l'ouvrier 
le  moteur  marchant  à  reculons.  Dans  ce 
sens,  l'homme  qui  binotle  à  la  main  el  qui 
serfouit  produit  tous  les  cifels  d'une  char- 
rue, s'il  marche  cn  avant  sans  sortir  la  ser- 
fouette du  sol.  Il  est  évident  alors  que  plus 
il  lieridia  ïv  manche  bas,  plus  la  |  oinle  du 
crot  liet  [uquera  profondément  dans  la  terre, 
et  que  plus  ce  crochet  acquerra  d'amjdeur 
vers  le  j'oint  de  son  inseilioii,  plus  le  sillon 
sera  large.  La  charrue  des  anciens  temps  et 
des  terres  elassiques  dilTéniit  pen  de  la  forme 
d'une  grosse  seiioui  lté  et  d'un  large  croi  lict. 
Ou  en  voit  un  modèle  sur  l'une  des  vignetles 
des  Géorgiqun  d9  Virgih  de  l'édition  sté* 
réotype. 

£n  £g)'ple,  en  Grèce,  dans  certaines  con- 
trées de  l  italie,  dans  tous  les  pays,  enlin, 
ofi  le  sol  est  léger  et  le  ciel  propice,  l'homme 
n'a  besoin  que  de-grattcr,  pour  ainsi  dire, 
la  terre  pour  la  rendra  *féconde. 
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Dans  les  climats  moins  propices,  et  sur  les 
terrains  plus  argileux,  la  l«'iie  est  moins 
souple  et  moins  docile;  ilfauli  à  la  charrue, 
une  plus  grande  puissance  pour  la  dompter 
elelle  se  complique  alors  de  diverses  iiinccs. 
Le  crochet  devient  un  vaste  soc  uui  creuse 
le  sol,  que  le  tranehant  Yertieal  d'un  eoutre 
fend  à  l'avance  ;  une  lame  i  rcoiu  l)i'!i'  en  oreille 
reoverse  à  droite  la  larj^c  bande  de  terre  que 
lé*S6c  a  soulevée.  Le  tirage  d'un  instrument 
aussi  lourd,  et  (jiii  provoque  une  aussi  puis- 
sante résistance,  s'onèru  par  des  animaux  de 
trait;  l*1iomme  ne  s  applique  qu'à  diriger  le 
mouvement  et  à  le  maintenir  en  droite  liL'iif\ 
S'il  a  la  main  ferme,  deux  mancherons  pos- 
térieurs lui  suflironC  pour  obtenir  ce  résul- 
tai; sans  rola  il  trouve  une  ressource  dans 
un  avant-train  à  deux  rom  s,  sur  l'essieu 
duquel  se  liie  l'âge,  et  dont  l'une  tourne 
«J<iris  Je  sillon  déjh  trac(5,  ce  qui  maintient 
da<is  le  parallélisme  lu  sillon  i^ue  l'on  trace. 

La  charrue  sans  aconl-froin  se  nomme 
araire,  et  arairé  en  Provence,  où  cette  forme 
est  usitée,  de  temps  immémorial,  avec  toute 
la  simplicité  des  formes  primitives.  On  donne 
plus  s[iécialement  le  nom  de  charrue  aux 
tharruea  avec  atant-train.  Nous  pèserons  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  unes  et 
des  autres,  après  en  avoir  décrit  la  stnicUire 
éaes  tous  ses  détails. 

1*  Ar4(rb  de  Phovex.k  et  ut:  Languedoc. 
Cette  charrue  est  fort  propre  aux  terrains 
Mgers  et  peu  profonds,  ou  aux  terrains  pro- 
fonds que,  dans  ces  pavs,  on  a  retournés  à 
la  bêche  l'année  précédente.  £Ue  remue  et 
«erelottraeque  peu  la  terre  ;rbommeIadirige 
du  bout  du  doigt.  Elle  est  représentée  fig.  1. 

Le  manche  (6)  est  long  de  six  pieds  ;  la 
Min  du  laboureur  en  saisit  l'extrémité, 
ch&qaefois  qu'il  veut  faire  piquer  la  poifite 
■du  soc  ^e)  dans  la  terre  ;  il  s'implante  sur  le 
«gi  (d)  nue  termine  le  soe  (ê).  Geloi-ci  est 
une  espèce  de  gros  fer  de  lance. 

il  une  certaine  distance  de  sa  base,  lo 
nanche  reçoit  l'âge  ou  nèche  (a),  tige  de  six 
pieds  environ ,  h  rettrémilé  de  laquelle  s'at- 
tache le  tiinou  (o'j  long  de  six  j»ietls  aussi, 
(^ui  vient  s'Maeber  lui-même  an  joug  de 
lalteKTf^e  des  animaux  do  trait.  La  llècheest 
mainlenuti  en  position  par  le  montant  (c) 
qui  l'unit  au  «rp,  et  dont  la  longueur  sert 
eu  quelque  sorte  de  régulateur  à  Ventrure, 
c'est-à-dire  à  la  profondeur  qu'on  veut  don- 
Der  au  sillon.  De  chaque  côté  du  sep,  et  à  la 
naissaocedu  soc,  s'insèrent  deux  planchettes 
divergentes  (f)  que  l'on  nomme  oreilles,  et 
qoi  servent  à  rejeter  à  druite  et  à  gauche  la 
terre  labourée,  et  à  élargir  le,  sillon. 

Après  le  crochet  des  Kgy()iieus,  c'est  cer- 
tainement là  l'appareil  aratoire  qui  dem;uide 
Je  moins  d'efforts  de  traction  et  de  direction  ; 
mais  c'est  celui  qui  convient  le  moins  aux 
profonds  labours  et  à  la  culture  dos  terres 
fortes;  aussi  a-t-oa recours  au  travail  de  la 
bêche,  pour  reioomer  cas  sortes  de  terres, 
dans  les  pays  où  cet  araire  est  ezclusi?e- 
ment  adopté. 

Dans  les  pajrs  du  Nord,  Taraire  a  pris  des 
PfOfiortions  qui  ont  porté  sa  puissaDce 
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aussi  loin  qu'il  est  possible  de  I  attendre 

d'un  instnnn-nl  de  ce  g-'uro  Iraiiié  par  des 
animaux  de  trait;  et  c'est  à  l'agriculture  bra- 
bançonne que  nous  sommes  redevables  d'un 
j)crfeclionnenient,  dont  la  France,  l'An^le- 
tuire  et  rAilemague  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  adopté  en  grande  partie  la  construc- 
tion. Nous  allons  en  donner  la  description 
et  la  ligure,  d'aurès  les  légères  moditicatiuos 
apportées  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  à  cet 
antique  instrument. 

2*  Araire  beluk:  modifiée  par  M.  Ma» 
THiiv  DB  Dombasle  {^g.  2,  3).  La  figure  3 
représente  de.  prolil  rifi.strumenl  tout  etitier 
vu  en  place  du  côté  du  ver^oir,  c  est-à-dire 
du  côté  droit,  par  rapport  à  la  direction  de 
l'homme  qui  le  dirige.  La  figure  2  le  re- 
présente également  en  place  et  de  prolii , 
mais  vu  du  côté  opposé  au  versoir,  c'est-à- 
dire  du  côté  gauche,  par  rapport  au  con- 
ducteur. Les  mêmes  lettres  indiquent,  sur 
ces  deux  figures,  les  mômes  pièces. 

o  a.  AoE  ou  flèchet  nommé  perche  dans 
certains  nays.  C'est  une  forte  tige  bien  équar- 
rie,  en  bois  dur  et  non  susceptible  de  se 
fendiller  pàc  Ja  dessiccation. 

6  b.  Deux  MâitCttBROits  en  bois,  insérés, 
par  un  angle  de  cent  quarante  de^s  envi- 
ron, contre  la  paroi  de  l'extréniité  posté- 
rienre  de  Vage  (a  a).  La  vraie  charrue  bra» 
bançonne  ne  possède  qu'un  seul  niunche, 
iiaisaat  avec  1  âge  un  angle  de  cent  degrés 
environ,  et  qui  porte  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur un  petit  mancheron  inséré  à  angle 
droit  sur  sa  partie  postérieure. 

e  e\  Deux  montants  ou  ^tançons  en  fonte, 
qui  assemblent,  d'une  manière  invariable  et 
àangle  droit,  l'âge  (ao),  et  lu  sep  {(i)  entre  eux. 

d.  Sep,  pièce  en  fonte  tenue  invariable- 
ment parallèle  à  Vage  (a  a),  et  à  l'extrémité 
de  la(^uelle  s'adapte  le  soc  (fj. 

boc  en  acier,  aplati  en  dessous,  portant 
une  forte  arête  longitudinale  en  dessus,  et 
acérée  en  une  forte  pointu  eu  avant  j  le  soc 
lût  I  uilice  d'un  coin  destiné  à  fendre  les 
couclies  inférieures  de  la  terre. 

g.  CotruE  {couleau),  grosse  lame  d'acier, 
dont  le  manche  glisse  obliquement  dans  une 
coutelière  Uf]  en  fer,  on  mortaise,  d;iris  la- 
quelle le  lixe  une  vis  de  pu  ssion.  La  cou- 
telière eft  placée  sur  le  cote  de  I  a^^e  «lui  est 
opposé  au  versoir.  Le  contre  prépare  la  voie 
au  soc  [e],  en  fendant,  comme  un  couteau  et 
verlicalemeni,  la  superlicie  de  la  terre,  que 
rend  résistante,  dans  tant  de  cas,  le  feutre 
inextricable  des  racines,  des  chaumes  tra- 
çants et  des  tiges  rampantes. 

f.  Versoir,  plaque  de  fonte  en  trapèze, 
qui  s'appuie  en  bas  sur  le  soc  (r),  en  haut 
sur  l'étauçon  antérieur  (c),  par  sa  partie  an- 
térieure, qui  se  fléchit  ensuite  sur  le  cûté, 
en  forme  d'oreille,  et  que  tient  écartée  un 
cr^  rliet  lixé  .sur  le  côté  de  l  étangon  poslé-> 
rieur  (c'j.  De  la  longueur  de  ce  crochet  dé- 
pend 1  ouverture  du  sillon;  car  le  versoir  est 
destiné  à  renverser,  sur  le  sillon  précédem- 
ment tracé,  et  sous  uu  angle  de  quanuile- 
cinq  degrés  environ,  la  motte  de  terre  qa'a 
trauchéele  eoi(lre(jf),etqtt'«aOttlevéele<ec  («) 
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i,  RiGVLATBvm  avec  sa  chatiio  >),  <|ui  s'at- 
taehe  è  un  crochel  ^ilacr  <oii>  la  f  u  e  infé- 
rieure do  l'âge  la  a).  Laîs  figuras  5  et  G  repré- 
«entent  le  régulateur  sur  une  échelle  double 

desaiilr»*s  ligiiirs.  Sur  In  fi'jnre  3,  on  ie  voit 
de  prolil.  et  sur  la  figure  ti  de  l'ace.  On 
voit  sa  tign  verticale  (m  m)  fiercée  de  trous 
de  dislance  en  dist  im  .•;  ct-tte  tige  rentre  h 
frottement  dans  une  nioriaiae  pratiquée  à 
rextrémité  antérieure  de  l  age,  -et  8*y  fixe, 
|»!us  ou  moins  liant  ,  i>ar  tiii  iiiMilfni,  selon 
qu'on  veut  obtenir  une-  etUrure  plus  ou 
moins  profonde,  c'esl-è-di're  faire  pénétrer 
je  soc  plus  OU  moins  avant  ihiii^  la  tcrns 

tmxiv  y  creuser  un  mIIoii  |>Ius  ou  moins  pro- 
bnd.  En  eOét,  Vam-  ia  o)  fera  évidemment 
Hvec  II'  sol  un  ar»gtt'  plus  ou  moins  ouvert, 
et  iiar  conséquent  le  soc  ninuera  plus  ou 
moins  avant,  stolon  «pie  Ui  cnaine  de  traction 
on  son  lernie  <«  l'uni' <iii  l  aiiiro  distance,  ii.ir 
la  crémaillère  (n](]ui  la  suiiporiu  et  la  relient 
en  position.  La  urancho  horizontale,  on  cré> 
niniilrro  f»i),  à  dii»iti'  ou  .'i  gauche, 

selon  que  l'exigent  les  en-constances  de  la 
traction.  La  maille  io)  se  pince  entre  Tune  ou 
l'autre  (les  (lents  de  la  cr('maillère,  selon 
que  l'on  veut  que  ia  ciiarrue  prenne  plus  ou 
moins  de  largeur  de  raie;  mais  elle  ne  doit, 
peit'iniii  In  itiu-lion,  lom  licr  la  n ('nuiilière 
oi  en  avant  ni  eu  arrière  :  elle  ne  doit  qu  eu 
être  supportée.  La  volée  des  chevaux  s'at- 
tache au  CROCHET 

k.  An.nb&u  ou  champok  placé  sur  le  côté 
de  Tage,  et  qn*enfllele  grand  montant  (a)  du 

traîneau  (^.7.0.  10.  11',  p..ur  maintenir  la 
charrue  en  position,  loi  s  piOu  la  transporte 
aux  champs.  Le  soe  vient  s'appujrtr  sur  la 
traverse  (a),  le  sfp  entre  les  deux  munlanis 
(a  et  b),  (c)  Chaîne  (|ui  s'accroche  à  lu 
chaîne  {§). 

X.  Troc  pratiqu*'  verticalement  h  l'extré- 
mité postérieure  de  l'âge,  dans  lequel  le 
charretier  plante  son  fouet,  lorsqu'il  en  e«t 
^tuî'.  Aux  d^ux  tiers  dr  la  lonfj^ueur  des 
mancherons  se  lixenl  deux  crochets  16', /i</.  4^), 
qui  servent  à  retenir  les  guides  de  ratlelago. 

Ou  n  ^-upprimé  ici  une  fnèce  esseiUielle 
de  la  vraie  charrue  brai»nnçonne;  c'est  une 
tige  verticale  insérée  sous  Vextrémité  anté- 
rieure de  l'âge  (a  o),  et  ternutu';»!  [lar  nu  sa- 
bot («  bffig,  i),qui  glisse  dans  le  sdltui  (]ue 
le  soc  va  combler.  Cette  pièce  oiVre  tous  les 
avantages  d'un  avant-train  ordinaire,  et  ne 
possède  aucun  de  ses  inconvénients.  En 

f;lissant  dans  ie  sillon  dé|jà  tracé,  elle  force 
a  charrue  à  en  tracer  un  autrr  exactement 
parallèle;  elle  l'empêche  de  vaciller  à  dioile 
OU  à  gauche;  et  à  la  tournée  elle  sert  de  sup- 
port à  la  machin»'  et  de  nivol  au  mouve- 
ment; elle  allège  d  autant  le  poids  que  sup- 
porte le  charretier,  pour  aller  remettre  le  soc 
en  raie.  C'est  h  la  suppression  de  ce  sahot 
qu'où  doit  attnbuer  tous  les  rt  proches  qu'a 
•outevés  en  France  Tintroduction  delà  char- 
rue bral»an<;onne  modifiée,  et  le  iieu  d  em- 
pressement que  les  cultivateurs  témoignent 
i  se  servir  de  cet  instrument.  On  a  objecté 
que  le  frottement  du  sabot  produit  nue  ré- 
sistance et  décompose  1  impulsion  de  la  trac- 
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tion  des  chevaux;  mais  celte  résistance  est 

de  fort  petite  importance,  si  l'on  a  >oin  do 
n'allonger  la  tige  que  tout  juste  autant  qu'il 
le  fitut  pour  que  le  sabot  effleure  le  fond  Un 
sillon;  ensuite  les  nj'iuvemcnls  (le  zigzi^j 
auxquels  la  suppression  du  aabot  expose 
contmueUement  cette  charrue  sont  une  dé- 
composante bien  plus  puissante  du  sabot  que 
le  léger  frottement  de  l'extrémité  contre  io 
fond  du  sillon. 

Nous  avons  jugé  ^  propos  de  placer  {fig.  4) 
ia  cuAHRUB  Dt  Baabamt  à  côté  ae  son  imita* 
tion ,  aGn  de  mieux  faire  sentir  combien  le  mo> 
dèleest  [u  t'-ft'i  ;ihle.  Les  mômes  lettres  y  dési- 
gnent les  jiièiues  pièces.  Ou  concevra  facile- 
ment que,  le  manche  (b)  venant  se  fixer  avae 
obli(iuit(''  sur  le  sep  lui-môme,  l'etrortdu  char- 
retier ^0  est  point  décomposé  par  l'âge,  et 
vient  en  aide  è  l'impulsion.  Celte  obuamli 
niôuiede  I;i  partie  du  manche  qui  sert  d'c^tan- 
çou,  prèle  une  plus  grande  puissance  i  la 
charrue  et  contrioue  à  sa  solidité. 

9*    La  CHARRLE    A  DOt  BI.K  VERSOIR  7 

et  8)  ne  diU'ere  essentiellement  de  la  |>reieé- 
dente  qu'en  ee  qu'elle  possède  deux  versoirs 

ofiposés,  et  qui  [)euve!it  f.iire  enlie  eux  un 
angle  plus  ou  moins  ouvert,  selon  qu'où 
attache  les  crochets  il  l)  dans  l'un  ou  l'aulrs 
des  trous  des  crémaillères  (/'  /').  La  fig.l  re- 
présente la  charrue  de  prolil,  et  la  /ky.  âla 
montre  en  dessous. 

Nos  cultivateurs  trouvent  que  la  cham» 
belge,  uiodiUie  en  France,  est  ddlicile  h  main- 
tenir en  ligue,  fatigante  pour  ie  charretier, 
lourde  à  latourm^'e;  c'est  ce  <pii  fait  qu'ils 
contiuueol à  do;iner  ia  pi éiéi  etice  à  nos  cliar- 
rues  è  avant-train  à  deux  roues.  Les  modill* 
cations  apportées  à  ce  dernier  genre  d'-  ciiar- 
rue sont  presque  aussi  noiubruuscs  queltis 
bassins  agric  des  du  Nord.  Nous  «nous  doos 
arrêter  à  l'une  des  formes  .nloi  tées.  seule- 
ment comme  ly[*e  destiné  à  taire  comprendre 
la  descri|)ti(m  ,  énérale  de  cet  instrument. 

CnARiu  F.  h  avant  train  i  fig.  12,  li  î. 
L'avanl-trani  se  comjHjse  d'un  tnuou  {sj  qui 
repose  sur  deux  roues,  et  supporte  une  sel- 
letie  {n\  d  VIS  larjuelle  vient  se  lixcr  l'âge 
la),  à  une  hauteur  qui  règle  rentrée  du  soc 
lin  effet,  Tage  (a),  introduit  enU-e  les  deux 
traverses  Im)  d  uiu-  sellette  qu'ejiliient  \es 
deux  montante (ti  «),  peut  élre  ameoéàditfé- 
reotes  hauteurs  iwrla  vis  (p')  que  l'on  bit 
mouvoir,  par  une  manivelle,  dans  sonécrou 
{rs  )  et  son  étrier  [q).  Un  boulon  (o)  sert 
alors  à  fixer  l'âge  dans  cette  position  et  à 
l'empêcher  de  glisser  d'avant  en  arrière.  Plu* 
ou  élèvera  laselletie,  évidemment  moins  le 
soc  piquera  prc^ofidémeot.  Ceite  sellette 
re{)OSe  sur  un  corps  d'essieu  (kk)  qui  s'adapte 
à  un  essieu  en  ter,  dont  le  bout  i^u}  qui  se 
trouve  du  cù[é  de  la  terre  labourée  a  six 
pouces  de  plus  que  l'autre,  pourque  le  iraiû 
suit  moins  versant.  Cet  appareil  est  traversé 
à  angle  droit  par  un  timun  (s)  ifui  s'attache 
postérieurement  h  l'nge  f»ar  ia  cnslne  (j)  et 
ie  crochet  j';.  C'est  <  n  {pj  que  s'adapte  l  a*" 
telagi-;  (I)  est  un  aro-boutaiut  qui  maintienC 
la  selU'iie  contre  les  secousses  ne  l'âge. 

ilaus  la  charrue  champenoisef  ie»  rouesfflP 
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inéprnies;  celle  qui  lourne  dans  le  sillon  déjà 
tr.TC  '  a  in  i^ym  plus  long  que  l'iiulre  ue 
tuute  ia  |)rofun(Juur  du  sillon,  ce  qui  fait  que 
Texisieu  est  niainlenu,  pendant  tout  le  labou- 
rage, dntîs  une  j)osUi.»i)  Iku  izonlalu. 

Dans  la  charrue  de  Brict  au  contraire,  les 
deux  rou<*s  sont  égales;  mais  alors  elles  doi- 
vent toiiriier.  l'une  sur  la  terre  labOUrée» 
r.-iutre  sur  la  terre  non  labourée. 

Quant  aux  autres  pièces  de  cette  cliarrue, 
rlW'S  ne  «lifrèreiit  de  la  charrue  pr^ct'dc  tte 

Îu'en  ce  que  Va^v:  (a)  est  oblique,  au  li(;u 
'être  horizontal.  Autremeut  elle  eu  possède 
If  contre  \cvtrnoir  (  f),  le  mancheron  (6), 
le  toc  ir,  le  tout  uni  h  iuiiiiédiateuient 
è  sa  partie  pstérieure,  et  |iar  un  élauçoo  (e) 
qui  5e  fixe  sur  la  partie  antérieure  'lu  sep. 

Nous  l'avons  d«^jà  fait  observer,  le  grand 
aTantsge qu'on  a  reconnu  à  l'usai^e  des  avant- 
traits  consiste  eu  ce  que  la  charrue  est 
ni.iinienue  plus  régulièrement  en  Vv^ne 
droite,  qu'elle  ne  serpenle  point,  ne  se  laisse 
aller  à  droite  ou  à  gauche  è  aucuoe  secousse, 
et  qu'enfin  elle  est  moins  fatigante  )  la  tour- 
née. I.a  théorie  a  \rn\)  exagéré  la  résislaiiee 
provenant  du  froucmt-nl  des  roues.  Uaus  la 
pratique ,  cet  inconTénient  se  fait  h  peine 
remanpi.T,  (t  il  est  du  reste  amplciue-nt 
compensé  par  lus  autres  avantages  de  la  ma- 
chine. On  peut  ramener  k  i  es  trois  types  les 
charrues  usitées  dans  les  div<  rs  pa\s.  il  se- 
rait imfiossible  de  réunir  d'une  manière 
eomplAte,  dans  un  même  livre,  toutes  les 
modifications  que  l'envie  d'innover,  autant 
que  le  snvoir-faire  de  la  fabrication,  apj>or- 
tent  rhaqiio  année  à  la  plus  noble  macDine 
de  l  agririiliure.  Ne  vous  lii-z  ni  à  l'annonce 
pa>aMte,  ni  aux  articles  flalteuis.  L'annonce 
esCafCuiile  ;  la  science  est  souvc:il  tout  aiissi 
\ni^oîn',iéiente  que  la  routine  est  entêtée.  Kn 
ï«\l*ie  th.orne,  couuiiu  en  fait  de  tout  autre 
insinimeni,  je  ne  connais  pas  de  juge  plus 
eoinpétenl  (jue  celui  nui  s'en  sert  d'habitude. 
If  pnul,  en  etfel,  parler  perlinemutenl  de  la 
lourdeur  d'une  machine,  cc'lui  qui  en  sup- 
fiorte  le  faix  ;  de  ses  écarts ,  celui  qui  la 
dirige  î  de  son  travail,  celui  qui  le  voit  s'a- 
chever sous  ses  pieds,  d'un  bout  du  sillon  îj 
l'autre.  Aussi,  {leadant  que  lus  .savautb  de 
'  cabinet  s'amusent  à  ivisonncr  longuement 
sur  l'avaniageei  les  inconvénients  coniparés 
de  l'araire  et  de  la  charrue,  c'est  un  charre- 
tier qui  crée  des  charrues  nonvellcs  et  résout 
des  difflcullés.  Nous  en  avons  un  e\ern[iln 
frappant  dans  la  charrue  qui  porte  le  nom  de 
son  kiTenleur,  Grangé,  simple  garçon  de 
ferme,  dont  le  génie  inventif  a  fait  de  la 
charrue  pesaute  une  machine  qu'un  enfant 
fieut  diriger. 

5*  La  CHARRUC  Orangé,  que  nous  avons 
vue  fonctionner  en  concurrence  de  dix  ou 
4oQze  anCrMcharrqes,  ne  se  distingue  réelle- 
ment pas  des  medleures  machines  de  ce 
genre,  par  un  travail  plus  perfectionné  el 

Rr  «ne  enCrure  plus  profonde;  mais  elle 
miM)rte  sur  toutes  les  autres  {)ar  la  f  n  ililé 
qu'eilentfre  au  charretier,  qui  peut,  en  luar- 
rnant,  aagme  iier  ou  «limiiuer  la  [•rofondi-ur 
«lu  filleo ,  et  sortir  le  <soc  de  terre  à  l'aido 
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ue  simples  leviers.  Ce  dernier  avantage  fatt 
que  la  tournée  n'exige  aucun  elforl  Je  la 
Jiart  du  charretier,  le  sep  seul  traînant  h 
terre  :  ee  qui  dispense  même  du  traîneau, 
«ju  rid  on  ramène  la  charrue  à  la  ferme.  La 
fiy.  13  Ja  représente  de  protil.  Commo  on  le 
voit,  c'est  une  eharrue  h  avant-train,  mais 
dans  laquelle  l'avant-lrain  acquiert  une  nou- 
velle iuipurtanue.  Car  ici  le  sep  el  le  soc  sont 
mus  en  avant  par  le  concours  de  deux  âges, 
dont  l'un  fn\i*  lior  i/.oiii,d,  vient  prendre  son 
point  d'aopui  sous  ^es^ieudes  roues  parsoQ 
extrémité  antérieure  (a"),  et  se  trouve  bridé 
à  sa  partie  i'0>téi  ieiire  par  la  chaîne  [h')  qui 
l'at'a»  'e  à  l'unique  manclieron.  L'autre  âge 
(ofij  l'st  olili'pie  <>t  vient  glisser  entre  les  deux 
jumelles  d'une  si  !!i  |(e  (ri),  qui  sont  fiercées 
de  tn»us  hori/oiUaux,  [lour  recevoir  lo  boulon 
sur  lequel  doit  s'a|»puyer  cet  aiçe.  Le  tirage  • 
porte  sur  cet  ai^i?  (»bli que  par  la  chaîne  ij). 
0  \  vout^od  que  l'i  n  linaison  du  tirage  doit 
presser  su  •  rexlréinilé  antérieure  (a")  de 
l'a^,  en  raison  de  l'etfort  des  chevaux,  et 
doit  faire  piquer  d'autant  iilus  avant  le  soc 
{e';  dans  la  tene.  Mais  s'il  sl'  présente  uno 
élévation  de  lerrai  i,  l'avant-lrain,  soulevé 
par  les  roues  (<),  entraîne  en  haut  tout  le 
système  sont  rrain,  l'ail  sorîir  le  soc  de  la 
raie,  sans  que  le  charretier  ait  le  moins  du 
monde  besoin  de  eontril>ui*r  A  vaincre  l'obs- 
tacle. Arrivé  au  bout  du  sil  o  le  cliarrelnT 
n'a  qu'à  abaisser  le  levier  i  l  pour  faire  dé- 
fdquer  le  soc,  en  soulevant  d  autant  l'extré- 
mité  anti'rieure  d«!  l'a^^e  oblique  [na  -,  la 
tournée  se  fait  ainsi  sans  le  mounlre  ellort. 
Le  levier  il  i  ',  sert  à  maintenir  le  timon 
horizontal  et  à  l'empêcher  d'aller  butter 
contie  terre,  quand  la  ciiarrue  dmi  cire  voi- 
turée  sans  labourer;  en  outre,  il  («eut  servir 
h  au|j;ineiiter  l'eiitrure  du  soc,  en  faisant  pe- 
ser davaiita.re  l'essu'u  sur  l'eMceuiité  anté- 
rieure {ft"j  tif  l'aide.  Ai  1  i  celle  charrue  pique 
d'aulaiil  plus  avant  que  ia  résista  ce  est  plus  " 
forte;  elle  se  prêle  d  elle-iuéme  h  lous  les 
ac<  ideiils  du  terrain  ;  et  le  charretier  (lui  la 
suit  les  bras  croisés,  d'un  bout  du  sillon  h 
l'autre,  n'a  besoin  d*y  mettre  la  main  qu'à 
la  t  lurné  ■,  afin  de  dépiquer;  mais,  pour  cet 
clfci,  une  main  d'entant  peut  remplacer  la 
sienne,  car  le  dé,'i(|uagc  se  produit  an  mojren 
d'un  levier. 

Chabrub  a  ÉcoBiA(i8.  Adaptez  à  l'ex- 
trémité de  l'âge  (ri  (1,  fi(j.  2),  un  rfttean  armé 
inférieuieiiieiit  d'une  iati  ,ée  de  lamt;s  ver- 
ticales, ou  espèces  de  contres  distants  de 
huit  pouces,  et  q<ii  p<u-te  deux  mancherons 
l'i  son  nnlieu;  eu  «lii  ij^t  aut  cet  instrument 
comme  une  charrue  ordinaire,  vous  divise- 
rez le  champ  en  bandes  parallèl  'S  larges  de 
huit  pouces.  Si  ensuite  vous  croisez  ces 
bandes  par  un  nouveau  labour,  (pii  co  q>e 
le  premier  à  angle  droit,  vous  aurez  partagé 
le  champ  en  tout  autant  de  carrés  de  huit 
pouces  de  côlé,  il  ne  vous  restera  plus  qu'à 
les  soulever  en  plaques  avec  la  houe  à  chtf 

val.    Voif.  Ho(  E  A  CHkVaL,   LABOliB,  Cl>li^ 
ri  V  V  CEI  n  ,  etc.,  e C. 

CHASSIE-BOSSE.  Voij.  Lisimaqik. 

CHASiELAS.  —  Variété  de  raitiin  Uim 
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répandue  dans  les  jardins  des  environs  de 
Paris,  te  raisin  de  Fontainebleaut  qui  est 

blanc  ot  n'a  (]u'im  pppin,  est  une  soiis-va- 
riélé  de  chasselas,  qui  en  compte  plusieurs 
antres,  rouges,  blanches  et  musquées. 

CHAT.—  La  facilité  avec  laquelle  cet  ani- 
mal se  multiplie  a  depuis  longtemps  habitué 
les  hommes  k  ne  donner  <t  son  éducatiou 
d'autre  sdiu  que  de  diminuer  le  nombre  des 
petits  qui  semblent  naUre  sponlanémunt,«et 
qui,  sans  celte  précaution,  se  maltiplieralent 
à  l'inlinî. 

Le  chat  est  nécessaire  dans  une  ferme 
pour  détruire  tons  les  animaux  qui  se  lo- 
gent dans  les  granges  ot  les  greniers,  et  il 
se  livre  h  cette  chasse  par  suite  de  son  ins- 
tinct et  de  ses  penchants  naturels.  Dans  les 
villes,  celti'  aclivité  se  perd  dans  les  délices 
de  la  vie  qu'oei  lui  lait  mener,  mais,  môme 
aii  milieu  de  l'abondance,  il  conserve  de 
l'état  sauvage  le  besoin  du  vol;  il  devieut 
alors  le  fléau  des  garde-mangers  et  ne  dé- 
truit pas  une  seule  souris.  Par  suite  de  l'ex- 
cès contraire,  dans  les  camuagues  il  devient 
sauvage  dans  la  domesticité,  et  se  venge  da 
jeûne  absolu  qu'on  lui  fait  subir  en  faisant 
la  guerre  aux  pigeous,  aux  volailleSt  aux 
jeunes  lapins,  et  rarement  aux  rats  et  aux 
souris,  qu'il  dédaigne.  11  faut  enire  ces  deux 
extrêmes  un  ju^te  milieu  :  moins  de  cares- 
ses d*un  côté,  et  moins  de  ooups  de  l'aotre  ; 

f us  de  nourriture  h  In  caitipagne  cl  moins 
la  ville,  et  Ton  obtiendra,  à  la  ville  comme 
k  la  campagne,  des  animaux  utiles  au  Heu 
(le  vnlcii's  (le  profession. 

CiiATÂlGNKS.  —  On  appelle  ainsi  quatre 
durillons  on  élévations  sans  poil,  de  consis- 
tance do  corne  molle  ,  qui  viennent  aux 
quatre  jambes  des  chevaux  :  ceux  de  devant 
sont  au-dessus  du  pli  du  genou,  et  ceux  de 
derrière  au-dessous  du  pli  du  jarret,  tous 

Quatre  en  dedans.  Plus  elles  sont  petites  et 
troites,  idus  elles  marquent  une  jambe  sè- 
che et  déchargée  d'humeurs.  Si  elles  crois- 
sent trop,  il  faut  les  coujier  et  non  les  ar- 
racher; (ar  il  y  resterait  une  plaie.  Au 
lieu  de  châtaignes  on  dit  quelquefois  <i- 
tkénes,  ou  ergots. 

CHATAKiNIER.— Ce  grand  et  bel  arbre, 
l'une  des  richesses  de  nos  forêts,  est  surtout 
commun  en  France,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  le  Jura,  les  Pyrénées  mo,vennes,  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  Tile  de  Corse,  les  Al- 
pes et  les  montagnes  voisines  de  Lyon, 
bans  quelques-unes  de  ces  localités,  son 
fruit  est  la  urinci|jale  nourriture  dos  liabi- 
tants.  Le  châtaignier  parvient  quelquefois  k 
une  grosseur  énorme,  ainsi  que  le  prouve  ce 
iameux  châtaignier  du  muut  £toa  que  l'on 
Yoit  ft  peu  de  distance  de  la  ville  d'Acî.  Le 
tronc  est  creux,  et  on  a  construit  dans  son 
intérieur  une  habiialion  qui  sert  de  retraite  h 
va  berger  et  k  son  troupeau.  On  l'ap- 
pelle le  châtaignier  aux  cent  chevaux.  Il  a, 
dit-on,  160  pieds  de  tour.  11  ^  eu  a  un 
en  France,  pràs  de  Sanoerre,  qui  a  36  pieds 
de  circonférence  et  qa*on  croit  âgé  de  plus 
4e  mille  ans. 
Le  bois  du  chAtaigoler»  4it  M.  Delepelme, 


n'est  pas  bon  à  brûler  ;  il  se  couvre  de  cen- 
dres et  jette  pen  de  flammes  ;  il  est  étale- 
ment peu  propre  pour  la  forte  cliarpt-nle, 
soit  parce  que  son  tronc  se  creuse  eu  vieil- 
lissant^ soit  parce  qu'il  ne  donne  pas  des 
jets  droits  et  bien  filés;  mais,  en  revanche, 
il  est  excellent  d-ins  sa  jeunesse,  soit  pour 
iiliredes  charpentes  légères,  soit  pour  fabri- 
quer des  pieux,  des  écnalas,  des  cercles,  du 
treillage,  et  il  a  l'avantage  de  pourrir  difli- 
ciiement  dans  la  terre,  dans  l'eau  ou  k  l'air. 
Aussi,  dans  les  foréls,  c  est  h'  plus  souvent 
comme  taillis  (ju'on  exploite  le  chillaignier; 
on  le  coupe  depuis  bail  ans  jusqu'à  quinze 
pour  les  meims  ouvrages,  et  h  vingt^siOfl 
ans  pour  faire  de  la  charpente  légère. 

Les  fruits  naissent  séparément  de  ses 
llcurs  dans  une  bourse  hérissée  de  pointes» 
qui  s'ouvre  d'elle  même  sur  la  Un  de  sep- 
tembre, temps  de  la  maturité  des  châtai- 
gnes :  il  y  en  a  ordinairement  trois  dans 
chaque  bourse  qui  forme  en  dedans  autant 
de  cellules. 

Cet  arbre  aime  les  lieux  frais»  noirs  et  om- 
brageux, les  croupes  des  montagnes  tour- 
nées au  nord  et  h  la  bise.  Les  terres  douces, 
noirktres,  sablonneuses,  celles  où  il  y  a  des 
pierrailles  lui  conviennent.  Il  ne  vient  point 
si  l'exposition  et  le  terrain  ne  lui  sont  pro- 

Srcs;  ainsi  c'est  en  pure  perte  qu'on  veut  c:i 
lever  dans  les  terres  rouges,  trop  dures, 
niarécageuses,jaunâtres  et  salées.  Il  se  refuse 
de  même  à  l'argile  et  à  la  glaise.  Cependant 
il  proQte  dans  Tes  terres  qui,  étant  Gnes  et 
légères,  ont  en  môme  temps  un  fond  de 
glaise.  Si  le  terrain  et  l'exposition  lui  sont 
convenables,  il  croit  du  double  plus  promp- 
tement  (pio  le  chêne  et  ne  soutfre  j»ns  pour 
être  plus  resserré.  11  est  aussi  tres-bon  à 
faire  du  bois  taillis. 

On  sème  les  chAtaignes  ou  en  automne, 
aussitôt  qu'elles  sont  en  maturité,  cm  an 
irintemps.  La  première  saison  serait  la  plus 
'avorable,  si  on  n'avait  à  redouter  les  rats, 
es  mulots,  etc.,  qui  pourraient  les  mant^er 
pendant  l'hiver.  Cette  rsison  rend  le  prin- 
temps plus  favorable;  mais  il  faut  conserver 
les  ch.Uaigues  pendant  l'hiver.  Ou  les  éleud 
d'abord  dans  un  grenier  où  on  les  laisse 
suer  et  dissiper  leur  humidité  supeiflue  pen- 
dant quinze  jours,  ensuite  on  les  met  dans 
des  mannequins,  entre  des  lits  de  sable  qui 
séparent  les  diiférentes  couches  de  chàtai- 

?;nes.  Ceci  suppose  pourtant  qu'on  ne  veuille 
aiie  que  de  petites  plantations;  mais  si  ou 
en  veut  garder  une  quantité  sulUsante  pour 
de  grandes  plantations,  on  pourrait  ne  pas 
avoir  assez  de  maniioquins.  Dans  ce  cas, 
après  les  avoir  fait  suer  ûeudaul  trois  semai- 
nes ou  un  mois,  il  fkut  les  mettre  entre  des 
lits  de  terre  meuble  étendus  sur  un  terrain 
sec.  Chaque  lit  doit  être  de  trois  pouces  d'é- 
paisseur; le  tout  recouvert  de  terre,  an 
moins  de  six  pouces,  avec  do  la  grande 
paille  par-dessus,  pour  lus  défeudre  de  la 
gelée.  On  les  sème  dans  le  mois  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars  :  en  diiférant 
davantage,  les  germes,  trop  longs  et  torlus, 
seraient  sujets  a  se  casser. 
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Avant  mie  de  faire  les  plantations,  il  faut 
donner  à  la  Icrre  deux  on  trois  i.'ihours  nvoc 
la  charrue,  pour  détruire  les  mauvaises  her- 
bes. Ensuite  on  fait  des  sillons  h  la  distanee 
desi\  pieds  les  uns  des  autres.  On  met  les 
elifttaigDes  daus  ces  sillons  à  dix  ftouces 
é*iolervalle,  et  on  les  recouvre  d'environ 
trfAs  pouces  de  terre.  Par  la  suite  on  éclair- 
ett  les  plants  successivement,  jusou'à  his- 
ser vingt-quatre  pieds  en  carrée  chaque 
picil  (l'arhre  destiné  5  vonir  on  futaie.  Ceci 
doit  èire  eiilcuciu  de»  plantations  eu  (^rand. 
Ô  y  a  une  autre  façon  de  faire  de  grandes 
plantations  dont  on  se  trouve  niicuK  que  <lo 
La  précédente;  la  voici  :  On  fait  des  Irous 
moyens  à  des  distances  à  peu  près  unifor- 
mes, cl  (|ni  se  règlent  scion  la  qualilé  du 
terrain  :  on  plante  trois  ou  (jualrc  chAlaigues 
sur  le  bord  de  chaque  trou,  dans  la  terre 
meuble  qui  en  est  sortie  :  deux  ou  trois  ans 
anrès,  on  peut  faire  arracher  ks  pl.uits  fai- 
bles et  superflus,  et  en  hasarder  l.i  Irnns* 

[ilantnlioii  dans  les  places  vides,  où  il  faudra 
es  couoi  r  ensuite  à  un  pouce  au-dessus  de 
terre.  Ces  trous  procurent  de  la  fraîcheur  en 
ramassant  l'Iiu nudité,  et  favorisotil  le  pro- 
grès des  racines  qui  cherchent  toujours  à  pi- 
voter. 

.  Quant  on  n'a  que  de  petites  plantations  à 
faire,  qui  peuvent  éire  mieux  soigtiées.  on 
sème  les  châtaignes  en  rayons  dans  di-  la  terre 
meuble  et  disposée  en  planches.  Au  bout  de 
deu\  ans,  pourvu  (|u'on  ne  les  ait  pas  né- 
gligés, on  pourra  les  mettre  en  pépinière, 
en  rangées  de  deux  à  trois  pieds  de  distance, 
et  les  plants  au  moins  h  un  pied  de  distance 
l'un  de  l'aiitre.  Cet  arbre  perd  toujours  à 
être  transplanté;  c'est  ce  qu'il  fkut  éviter, 
surtout  pour  ceux  qu*on  veut  laisser  croître 
en  tnlaie. 

Le  marronnier  n'est  autre  chose  que  le 
èhâiaignier  greffé.  La  greffe  en  écnsson  est 
aujourd7)ui  la  plus  usitée;  elle  réussit  mieux 
à  la  pousse  qu'à  œil  dormant.  La  greil'e  eu 
feole  profite  très-bien, quand  elle  reprend; 
mais  cela  n'arrive  que  rarement. 

Ea  ramassant  les  feuilles  aussitôt  qu'elles 
tombent  deTarbre,  et  avant  qu'elles  soient 
mouillées,  oo  eo  fait  de  bonne  litière  pour 
.e  bétail.  « 

CHAT -HUANT.  — Si  le  chat-huant  ne 
peut  être  apprivoi«é  comme  la  chouette,  et 
si  fiûus  ne  [)ouvous  utiliser  près  de  nous  son 
instinct  d'inimitié  contre  les  rats,  les  souris, 
les  mulots,  les  campagnols,  etc.,  laissez-le  au 
moins  nous  rendre  paisiblement  le  service  de 
les délmire dans  dos  champs.  Ne  lui  faisons 
pas  la  guerre,  ce  serait  ressembler  à  un 
chasseur  oui  tirerait  sur  ses  chiens. 

CHATON.  —  Mode  d'inflorescence  propre 
à  certains  arbres,  surtout  à  ceux  de  la  ramillc 
des  atuentacées  et  des  conifères,  résultant 
de  la  réunion  de  Heurs  unisexuellei,  dis- 
posées en  épi  autour  d'un  axe  commun  au 
moyen  de  bractées  faisant  l'otnce  de  pédon- 
cules. Il  tombe  de  lui-même  après  la  florai- 
son, caractère  qui  le  distingue  de  l'épi 
CUAULAGË.  Voy.  Chaux. 
^  CHAUME.  —  Oa  appelle  généralement 


ainsi  ce  qui  reste  de  la  tige  des  céréales 

iiprès  (ju'oii  eu  a  lait  la  récolté.  Leur  nombre 
et  leur  grosseur  les  rendent  capables  d'amé- 
liorer les  terres,  et  ils  sont,  ainsi  employés, 
un  engrais  tout  porté  sur  les  lieux;  on  les 
enterre  par  le  labourage:  il  est  vrai  qu'ils 
sont  longs  k  se  décomposer;  mais  par  cela 
même  ils  conviennent  dans  les  terres  légè- 
res, et  contribuent  beaucoup  à  augmenter 
leurs  productions.  Il  est  nuisible ,  comme 
on  le  lait  dans  miclques  localités,  de  les  €00- 
per  pour  les  brûler  sur  place. 

CHAUMET.  —  Le  cnauniet,  instnimcnt 
employé  en  Touraino  pour  enlever  les  chau- 
mes, n'est  autre  chose  qu'une  petite  faux  ou 
sape  à  manche  court.  On  fait  les  ehaumets 
avec  de  vieilles  faux.  Ils  ne  coûtent  pas  plus 
de  1  franc  î>0  cent,  daus  le  pays.  On  ajoute 
au  manche  une  courroie  ou  une  corde  en 
boude  qu'on  passe  autour  du  poignel<(fig.  1). 


L'ouvrier  s'aide  aans  son  travail  d'un  au- 
tre outil  appelé  pied  de  jau  (  pied  de  coq); 
c'est  une  espèce  de  fourche  courte,  h  trois 
dents  formant  entonnoir  (tîg.  âj;  l'une  des 
dents  est  plus  courte  que  les  denx  antres.  Le 

pied  d(!  jau  se  fabrifpie  avec  une  branche  de 
saule  ou  d'autre  bois  de  0'",55  à  0",60  de 
longueur,  divisée  en  trois  parties  jusqu'aux 
deux  tiers  environ  ;  les  trois  dents  sont  écar- 
tées par  un  coin  triangulaire,  et  un  lien  d'o- 
sier empêche  la  division  de  s*étendre  jus- 
qu'au bout  du  nianclie.  Une  des  dents  a 
O^iOB  à  0'",1U  de  moins  que  les  deux  autres. 
Le  pied  de  jau  ne  se  vend  pu  ;  les  ouvriers 
le  font  eux-mêmes. 

L'usage  de  ces  deux  instruments  est  fotl 
simple. 

De  la  main  droite  l'ouvrier  coupe  le 
cliuuiuo  avec  le  chaumet,  et  du  môme  mou- 
vement le  rqette  dans  le  pied  de  jau,  que  la 
main  gauche  manœuvre  en  conséquence. 
Quand  l'ouvrier  est  adroit,  il  trouve  le 
moyen  de  saisir  dans  le  pied  de  jau  un  pa- 
quet de  chaume  <ruii  très-grand  volume. 

Quand  io  pied  de  lau  est  plein  ,  i'ouvriei 
le  déchaige  a  côté  de  lui;  mais  il  y  laisse 
toujours  une  certaine  quantité  de  paille  pour 
Vencorcer.  En  etfet,  il  est  plus  facile  alors  de 
charger  le  pied  de  jau  que  quand  il  est  entiè- 
rement vide. 

Au  mois  de  novembre,  époque  la  plus  or-> 
dinaire  de  ee  travail,  on  ouvrier  peut  chiii- 
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mer  on  hwture  en  cinq  jonrs  et  demi  h  |>eu 

{>rè.s  »|u<Ti(l  la  torrp  est  on  [iliinchcs  do  "2", 50. 
i  u'emploie  guère  que  cinq  jours  quand  le 
terrain  est  divisé  en  billons  de  0i>,66,  sui* 
wnl  l  usat^e  <lc  la  Touraino. 

Dans  le  premier  cas,  les  marchés  se  font  à 
raison  de  €fr.  40.  Dans  le  second  cas,  quand 
l(*s  rhamns  sont  en  billons»  OD  ne  demande 
que  6  fr.  de  l'Iiei  tare. 

Immédiatement  après  la  moisson  les  prix 
sont  sensiblement  |»liis  élevt's,  non-seule- 
ment parce  que  les  ltf>nnnes  sont  plus  rares, 
mais  encoïc  que  le  ebaume  résiste 

beniironp  plus  à  la  faux  et  exit.'e  [>lus  de  Ira 
vail.  Ou  pa^e  alors  de  9  à  10  IV.  50  c.  l'hec- 
tare. 

Comme  on  peut  voir,  le  r})aumaf2;r'  est  un 
travail  peu  lucratif;  mais  d  i>e  i)rati«iuc  g  - 
néraJemenl  dans  une  saison  oq  les  autres 
travaux  de  la  campagne  sont  à  peu  près  sus- 
pendus. 

Nous  n'examinerons  point  ici  les  inconvé- 
nients et  b  s  avanta{{es  du  chaumage  en  lui- 
mAme;  le  but  de  cet  arliele  est  seulement  do 
faire  ronnailre  (lavanla;;(i  uti  procédé  (|ui 
nous  a  semblé  rem{M>rlur  sur  celui  qu'on 
pratique  dans  bcanroun  de  localités  où  le 
chaumage  e.<lo|)éré  laulolà  la  f;ui\  (»riiii)au'e, 
tantôt  à  la  faucille.  Le  chaumet  tourangeau 
nous  paraît  bien  préférable,  par  la  llacililé  de 
manteuvie  que  fnuf  iiil  le  i  ird  dejaupourla 
direction  h  donner  au  chaume. 

CHAUSSB-TRAPE.  —  Plante  do  la  famille 
des  c\ narocépbales,  doni  l.i  piincipale  cs- 
l»èce  est  la  chausse-trape  éluilée  ou  chardon 
éloité,  aux  Ik'urs  rougoAtrcs  et  quelquefois 
blniiclii's.  Kl!(>  abonde  dans  les  clMuips  in- 
cubes cl  lospâturages,  mais  n'es(  jkas  mangée 
parles  bestiaux,  quoiqu'on  en  c^isomme  les 
feuilles  et  les  racnics  dans  la  cuisine  de  plu- 
sieurs pays.  Ses  graines  sont  aimées  des 
poules.  Son  abondance  oblige  quelquefois  à 
la  détruire  dans  les  prairies,  ce  ([ue  l'on 
fera  eu  coupant  ses  racnies  <  ntre  deux  terres 
avec  une  pioche.  Si  l'on  opère  en  automne, 
les  liges  pourront  servir  h  chaullVr  le  four, 
h  doru)er  de  la  potasse  ou  à  augmenter  la 
masse  des  fumiers  ;  mais  il  y  a  alors  à  crain- 
dre sa  multiplication  par  ses  graines  d^à 
mûres. 

CHAUSSER  UN  ARBRE.  —  C'est  en  bêcher 
le  pied  et  le  fournir  d'engrais. 

CBAUX.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'em- 
ploi de  la  cbaux  eu  agi  ieuUure,  et  les  avarj- 
tagcs  que  l'on  en  peut  retirer  ont  été  haute- 
ment  piéconisés.  Cependant,  h  part  quelques 
exce()tions,  la  généialiié  de  nos  cultivateurs 
nu  semble  |kas  s'être  empressée  d'adopler  un 
auxiliaire  si  utile  et  presque  toujours  si  fa- 
(  i!  •  à  se  procurer.  Nous  n'enteiid-  ns  point, 
(11  elfel,  parler  de  l'un  de  ces  accroissements 
de  iiroduction  qui,  au  mo^en  de  1  apfdica- 
lion  intelligente  d'un  principe  fertilisant 
inusité  jusque-là,  ait  changé  la  face  d'une 
pnivince  entière.  L'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Amérique,  nous  offrent,  "«ous  ce  rapport, 
des  exemples  devraient  nous  frapper. 
Dès  qu'une  pratique  nouvelle  dans  ces  pays 
*  4M  coosame  par  quelles  expériences 
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bien  conduites,  elle  trouve  rapidement  de 

noinhri'ux  iniil.'deiirs.  Je  .s;ii<5  liicu  iiuc,  dans 
ces  contrées,  la  terre  est  cultivée  principale 
ment  par  les  propriétaires  et  par  des  fe^> 
miers  dont  b^-aiiroup  sont  très-instruits  et 
trcs-riHics;  mais  si  iliez  nous  le  fermier 
n'est  pas  aussi  avancé,  en  un  mot,  si  la 
classe  agricole  est  plus  arriérée,  iio  is  avons 
des  profiriélaires  auxquels  il  ne  manque  ce- 
pendant rien  |)onr  introduire  toutes  les  am^ 
lioralions  nécessiires. 

La  cbaux  est  un  des  meilleurs  fécondants. 
Elle  convient  h  tous  les  terrains  privés  de 
cnli  'ure.  Il  est  )»eu  de  positions  ofi  on  ne 
puisse  se  la  procurer.  Mais,  avant  de  l'em- 
ployer, on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  de  sa 
nature.  Beaucoup  de  pierres  calraires  con- 
tiennent une  substance  appelée  carlionalo  de 
magnésie.  Ce  dernier  cor|»s,  privé  de  son 
acide  carbonique  par  la  calcination  de  la 
pierre  qui  la  contient,  et  devenu  de  la  ma- 
gnésie simplement,  est  un  véritable  poison 
pour  les  plantes.  On  ne  peut  cependant  re- 
connaître sa  présence  que  par  des  moyens 
qui  supposent  qu'  Iques  connaissances  chi- 
miques, ceux  qui  ne  les  ont  \m  auront 
bien  vite  porté  nn  échantillon  chez  le  phar« 
m  il  ieu  de  la  ville  voisine,  auprès  duijuel 
ils  trouveront  facilement  une  analyse  assc» 
exacte.  A  l'exception  de  cette  variété,  toutes 
les  autres  pierres  à  chaux  se  peuvent  em  • 
ployer  avec  avantage.  Mais  parmi  celles-ci 
plusieurs  doivent  être  préférées,  lorsque  les* 
circiiiT-triiiccs  permettent  le  chois  ;  ainsi  les 
pierres  calcaires  qui  contiennent  des  fossiles 
ont  eu,  dans  la  pratique,  des  elTets  tout  k 
fait  remarquables.  Aussi  le  en!  aire  h  co- 
(juille  d  huîtres  jouit-il,  en  Amérique,  d'une 
faveur  toute  particulière,  et  toutes  les  fois 
qu'on  peut  se  le  procurer  h  prix  raisorinrible, 
on  laisse  de  côté  les  variétés  qui  n'en  con- 
tiennent pas  et  qiii  pourraient  cependant 
s'obtenir  h  plus  bas  prix. 

La  chaux,  calcinée  dans  un  four,  est  livrée 
à  l'état  caustique.  C'est  dans  cet  état  qu'elle* 
est  particulièrement  active,  et  si  l'on  ne  peut 
l'emplover  iiumédiateraent,  il  faut  avoir  la 
précaution  de  l'emmagasiner  dans  un  endroit 

Carfaitemcnt  soc,  afin  de  l'eiupéchcr  d'ab'^or- 
er  l'huiiudilé,  doiU  elle  est  irès-avide.  Lors- 
qu'on veut  en  faire  usage,  on  la  fait  fuser  en 
réi>an<lant  sur  elle  une  quantité  d'eau  telle 
qu'elle  se  transforme  en  une  poudre  sèclîe. 
Alors  on  la  mène  sur  les  champs  préparés 
pour  la  .semaine;  on  la  répand  très-réguliè- 
rement et  on  l'enterre  avec  la  semence,  en 
observant  toutefois  de  ne  pas  l'enterrer  trop 
profondément.  De  cette  manière ,  elle  est 
plus  la  PI  trochée  de  la  surface  du  .sol,  et  se 
trouve  ainsi  placée  de  manière  à  agir  le  plue 
longtemps  possible. 

La  chaux ,  incorporée  au  sol ,  a  une  ten- 
dance remarquable  à  s'enfoncer  en  (erre  et 
à  former,  entre  la  couche  cultivée  et  le  sous- 
sol  tme  coQche  intermédiaire.  Bien  [ilus,  cette 
touche  a  été  constatée  sons  dfs  berb'tges 
rompus,  cl  dont  la  su|ierficie  avait  été  chau- 
lée sans  avoir  reçu  la  moindre  façon.  On  peat 
facilement  obvier  h  cet  inoonvéïifeot  dans  le« 
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terres  labourées  par  des  cultures  lailos  avec 
soin  ;  mais  lorsqu'on  les  met  en  fourrage  on 

rolrouve  la  cmirlio  en  qui  sIiDii  d'autant 
mieux  df  ti  rminée  >\n<-  li;  loiin  ai^<'  aura  duré 
plus  lonj^U'Uips.  Alors  cet  ellel ,  loin  d'être 
niiiNible.  devient  au  contraire  utile  en  ce 
qu'il  donne  la  mesure  de  la  couche  culti- 
vable, et  parlé  sa  facilité  à  se  ressuyer, 
lieux  conditions  importantes  pour  la  vie  des 
plantes. 

Je  viens  de  dire  que  la  chaux  récemment 
calcinée  était  très-avide  d'eau  ;  c'est  celte 
avidité  qui  la  nnd  si  active;  car,  en  sem- 
]>aranl  avec  violence  de  Icau  contenue 
dans  les  corps  animaux  et  végétaux  eul'ouis 
dans  le  sol,  elle  les  désorganise  rapidement 
ellesauièlie  h  cet  étiit  dr  dissolulion  voulue 
par  les  lois  de  la  végétation.  Oo  conçoit» 
d'après  cela,  qu'il  ne  faut  mettre  de  la  cbaus 
que  Ih  où  il  3  a  (iUL'l(]iie  chose  à  di'i  (niij)O- 
ser.  Il  y  a  peu  de  terres  qui  ne  recèlent  pas 
quelques  |iarties  végétales,  résidus  laissés 
parles  piaules  mortes  sur  place,  ou  par  d'au- 
tres circonstances  accidentelles.  La  cliaui 
mise  en  eontad  avee  elles  les  dissout  et 
donne  p-ir  Ij  k  la  production  nue  vigueur 
qui  se  remarque  aussitôt.  Mais  ces  parties 
uoe  fois  dissoutes  et  absorbées,  si  l'on 
n'appoi  tt'  rien  pour  les  i eniiilarei',  l'action 
de  la  clianx  cesse.  Ce  fait,  qui  s'est  produit 
partout  où  l'emploi  ineonsidéré  l'a  Ta  il  pren- 
dre pour  engrais,  prouve  qu'il  ne  faut  jamais 
abuser  de  ce  preiuier  élan  de  fécondité  i]ui 
se  manifeste  après  un  chaulage,  et  qu'il  faut 
l'utiliser,  non  h  une  récolte  céréale  qni  n  'id 
peu  de  chose  au  sol  par  ses  [lailK  .s,  mais 
A  une  récoite  de  fourrage,  dont  la  couver- 
sion  en  fumier  fourniia  d'abord  au  rempla- 
Cl  ineul  des  parties  organiijuos  enlevées  au 
cl  cosuile  un  surcroît  de  fertilité  réali* 
sable  alors  en  grains. 

Voici  d'ailleurs  un  fait  entre  autres  qui 
(onûrine  ce  point.  A  57  kilomètres  de  B«il- 
tiraore  (Etats-Unis),  un  propriétaire  eiitre|>ril 
(le  mettre  en  culture  uu  vaste  domaine 
lol.ilenienl  improductif.  Le  sol  se  composait 
d'une  terre  friable  sans  consistance,  repo- 
sant sur  un  fond  d'argile  qui  surgissait  a  la 
suifai  e  en  plusieurs  endroits.  L'ariililé  «lu 
terrain  étatt  telle  qu'il  ue  produisait  même  |ias 
ce  gazon  sauvage  que  Ton  voit  presque  par- 
tout. Après  unexam'en  soigneux  des  lik  un- 
ces,  ce  propriétaire  acheta  aux  environs 
vne  carrière  de  pierre  à  ebaux  et  se  mit 
activement  à  transporter  du  caleaire  sur  son 
domaine;  il  fit  construire  des  fours  îx  cal- 
ciner et  obtint  ainsi  de  ta  cbaus  caustique 
qui  lui  revenait  h3fr.  10  cent,  l'hectolitre, 
rendue  sur  place.  La  chaux  réiiandue,  sui- 
vant le  terrain,  à  raison  de  45  à  180  hecto- 
litres pai'  hectare,  produisit  des  elfels  sur- 
prenants, terre  se  couvrit  dans  l'espace 
de  deux  à  quatre  ans,  sans  aucune  culture, 
d'herbes  snonlauécs  telles  (jue  le  paturin  d.*s 
prés,  le  trèlle  blanc,  et  fournit  ainsi  un  ex- 
cellent pftturage.  Ce  pâturage  servit  pendant 
plusieurs  années  à  la  nourriture  des  mou- 
tons, et  ciianj^ea  tellement  la  nature  du 
lamio,  <|iie  le  froment  semé  ensuite  donna 
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35  hectolitres  par  hectare,  et  le  mais  52 
he<  (olitn  s.  1{(  i;e  terrain,  (|ui  avait  élé  payé 
70  IVaiii-'  riic.  lare,  vaut  nnjourdliiii  de  I2i)0 
à  l  '»00  fr  anc  s  l'hectare.  Ainsi,  mal  ji'é  le  prix 
élevé  do  l'hectolitre  de  chaux  (3  fr.  10  c),  ce 
propriétaire  a  su  par  so-i  intelligence,  et 
avec  une  dépense  foncière  de  330  francs 
en  moyenne  ()ar  hectare,  les  porter  de  TO 
à  plus  de  1200  francs  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, el  augmenter  son  avoir  dans  une 
proportion  de  plus  de  300  pour  100.  Ce  cas 
est  décisif.  Cependant  la  chaux  peut  devenir 
une  arme  à  diuible  (ranchanl  dans  des  mains 
avides  ou  inexpérime'Uées.  Ap|)liquée  sans 
mesure  sur  des  terres  fatiguées  par  des 
récoltes  épuisante.s  et  recevant  peu  ou  point 
de  fumiers,  elle  doiniera  nn  <  o(i[i  de  fouet 
à  la  végétation,  et  fera  tomber  e  isuilc  le  sol 
dans  un  état  d'épuisement  complet.  Il  faut 
tO'ijoui  s  se  I  appelt  r  qui'  la  chaux  ne  noni  rit 
IMS  les  plantes  par  eile-Qiômo,  mais  r|u'ello 
rend  absnrbabics  et  digestibles  les  imrticufes 
oi-g  iniques  contenues  dans  I  •  sol.  On  ,1  rons  - 
talé  louteruis  .la]^présence  do  la  chaux  dans 
les  végétaux  ;  mais  elle  y  est  contenne  en 
si  petite  qirantili',  que  l'on  a  calculé  r^ue 
'20  millions  pesauls  de  produits  socs  u  en 
absorbent  uu'un  demi-hectolitre  par  an. 

Il  est  également  dangereux  de  répandre 
sur  le  sol,  même  riche  eu  matières  organi- 
ques, des  quantités  tro|)  fortes  de  chaux 
caustique.  L'An^K-t'Tic  s'est  livrée  sous  ce 
rapport  à  de  véritables  prodigalités,  et  Ihs 
Américains  ont  suivi  pendant  quelque  temps 
son  exemple;  mais  on  n'a  pa>  lardé  à  se  cm- 
vaincru  que  cette  application  exagérée  et 
saus  principe, qui,  en  Angleterre,  n'avait  pas 
eu  d'action  immédiat"'  tro;i  nuisible  sur  le 
sol,  à  cause  de  l'Iiumidilé  constante  du  cli- 
mat, avait  au  contraire  produit  de  très-mau- 
vais elTets  en  Amérique  :  ici  l'action  do  la 
chaux  restait  entière,  parce  qu'elU;  ne  tiou- 
v.'iii  |);is  (l'oh.^tui  le  à  son  activité  dans  l'hu- 
midilû  et  la  fruicbeur  de  la  terre  et  de  l'air. 
On  a  trouvé  que  la  cbanx  vive  incorporée 
en  trop  grandes  quafililés  occasionnait  une 
décomposition  trop  immédiate,  et  dissipait 
h  l'état  gazetix  les  matières  végétales  con> 
tenues  dans  le  sol,  ipji  ne  peuvent  profiter 
aux  récoltes  que  lorsque  la  décomposition 
est  tente  et  graduée.  Aussi  on  a  renoncé  par* 
tout  aux  foris  (dianl.iges,  et  l'on  préfère  au- 
jourd  bui  chauler  plus  souvent  et  à  petites 
doses.  Cesdoses  peuvent  être  de  45  hiéi  hec- 
tolitres par  be<  lare  la  première  fois,  et  de 
17  à  28  tous  les  trois  ou  quatre  ans  après 
suivant  le  sol,  les  récolles  et  la  rotation. 
Dans  li;s  sols  argilmii  reiii|i!is  de  déhris  vé- 

Sétaux  inertes, la  chaux  décomposeet  divise; 
ans  les  sols  sablonneux,  elle  donne  de  la 
consistance  et  rafraichit.  l.'n  fermier  de  Pen- 
sylvanie  en  a  ré{)andu  107  hectoliires  par 
hectare  sur  un  terrain  fortement  argileux  et 
non  assaini.  .Malgré  ces  circonstances,  qui 
ont  enlevé  à  la  cliaux  une  grande  partie  de 
ses  effets,  il  s'est  assuré  que  celle  applica- 
tion ne  lui  a  pas  été  prolitable.  11  a  répété 
ses  chaulages  sur  des  terres  de  même  na- 
turel mais  assainies,  et  en  fttisani  des  apptt» 
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c;itinns  plus  •niodiM  i-es  et  plu<;  fr(''(]nr'ntos  ;  il 
a  obleiiQ  des  avanfai^es  incomitarabicment 
plus  grands.  Il  ajoute  que  des  observations 
assoz  nuilliplirt's  ToDl  roiivaincii  de  raclion 

{mrliculit'ie  (les  cliauK  il  fossile^:  elles  ont 
a  proiH'iété  do  cntilcnir  du  phosphor  e,  sub- 
stance très-fa voiable  à  la  végétalioD.  Au 
reste,  ce  point  est  conûnné  [partout. 

Les  effets  de  la  chaux  ne  se  bornent  pas 
h  ceux  qut*  nous  nvo'is  signalc^s  ;  le  proies- 
seur  Jolinstoiia  n  iiiartpKj  par  de  nombreuses 
oipériences  qu'elle  donnait  do  la  rigidité  à 
la  paille,  et  qu'elle  favorisait  la  granification 
et  la  uiaturation  du  froment  et  des  autres 
céréales.  Elle  rend  moins  aqueuses  les  her  bes 
et  I  es  ra  r  i  n  e  s .  E 1 1  e  lécl  1  a  u  Ile  lestorrcsfroides, 
concentre  dans  le  sol  les  nroduits  de  la  âé- 
noroposilion,  rend  par  là  le  climat  plus  sa- 
lubre  et  améliori'  la  sant(^  gérrét;ile  de  la 

ttupulation  des  conlréesoù  elle  est  employi^e. 
/eau  aveclaquetle  on  éteint  Ui  (haut  Vive 
peut  lui  donner  encore  plus  de  (pinlit(''S, 
lorsqu'on  y  fart  dissoudre  du  sel.  L'eau  do 
nier  einplojée  dans  plusieurs  eas  a  presque 
double^  son  arlioti  fet  lilis;iiite.  E  itin  la  cliarri 
njéliin^.,ée  <iu  sel  dans  la  propor  lion  de  cinq 
parties  à  deux  et  demie,  ces  deux  substances 
parfaitement  sèches  et  laissées  en  repos 
pendant  trois  mois,  forme  une  excollente 
poudrette  à  ré|)andre  au  mois  de  mars  et 
d^avril  sur  le  froment,  l'avoine  et  l'orge  de 
printemps.  Ces  céréales,  ainsi  traitées,  ont 
uniformément  donné  un  grain  lourd  et  nourri 
sans  mélange  de  grenailles.  Parmi  les  em- 
plois secondaires  et  cependant  utiles  de  la 
clintix  vive,  nfuis  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner celui  que  l'on  en  fait  pour  la  des- 
truction des  limaces  dans  les  jeunes  trèfles 
semés  dans  le  fiument.  Pour  eela  on  r(5[)and 
légèrement  de  la  chaux  eu  poudre  au  moyen 
d*un  semoir  à  trèfle.  Cette  opération  se  fait 
le  soir,  à  l'heure  uù  ces  insectes  soDt  dehors 
pour  prendre  leur  repas. 

Nous  Tenons  de  voir  comment  on  emploie 
la  chaux  pure;  ses  bons  effets  sont  incon- 
testables ;  mais,  unie  à  des  matières  végé- 
tales, aux  limons,  aux  vases,  aux  tourbes  et 

h  tout  ce  qui  eonlieut  des  débris  ori;;iiiiques, 
c'est-à-dire  mise  en  compost,  elle  donne  des 
résultats  peut-^tre 'plus  arantageux.  Tous 
les  pays  h  culture  avancée  se  servent  de  ces 
composts  comme  engrais  très-actifs  et  très- 
économiques.  Ces  pratiques  devraient  être 
i  ('[tnndues  dans  la  Imnce  entière,  où  elles 
donueraienl  une  vive  impulsion  à  la  pro- 
duction. Déjk  elles  se  sont  introduites  oans 
])!tisieurs  localités  ;  malhcnireusemenl,  elles 
y  sont  exercées  avec  tant  d'inexpérience, 
qu'elles  se  réduisent  à  peu  de  enose.  Les 
composts  rlKiiih'S  ont  pour  but  de  dmirier  à 
la  terre  une  masse  de  matières  organisées 
dans  un  état  convenable  de  décomposition. 
Si  la  chaux  entre  comme  élément  dans  ces 
composts,  il  faut  qu'elle  y  entre  en  certaine 
proportion.  Quand  il  j  en  a  trop,  et  c'est  le 
plus  souvent,  le  compost  secODTertil  en  un 
tas  de  matières  charlioiineuses,  propres  tout 
au.plns  à  agir  sur  le  sol  comme  oiviseur; 
quand  il  n*y  en  a  pas  assez,  l'engrais  végétal 
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n'étant  point  arrivé  h  l'état  nécessaire  de 
maturité  peut,  suivant  les  débris  végétaux 
({III  en  forment  la  base,  iBxerccr  la  plus  funeste 
iii'lneiice  sur  une  récolte.  La  cbnux  récem- 
ment calcinée  est  appelée  caustique,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  cause  de  sa  propriété  de 
détruire  ou  de  brûler  les  corps  végétaux  et 
aniniaux  dans  un  certain  état  d'humidité.  En 
contact  avec  eux,  elle  attire  avec  force  l'hu- 
midité interposée  dans  'eiirs  tissus  et  détruit 
rapidement  leur  adhésion,  en  dégageant  de 
rhydrogènc  et  de  l'azote  sous  forme  d'am- 
moniaque. Ce  dernier  corps,  qui  est  ga/eui 
et  qui  est  entraîné  par  de  la  vapeur  d'eau 
rendue  visible  par  la  fumée  qui  s'aperçoit 
sur  les  tas,  est  précisément  celui  ou  il  fau- 
drait retenir.  Lorsqu'il  s'est  échappe,  il  reste 
un  résidu  charbonneux,  et  des  combinaisons 
salines  insolubles  de  chaux,  do  phosphore 
et  d'autres  corps.  Ces  combinaisons  sont  im- 
propres à  la  végétation  et  ne  peuvent  devenir 
snlubles  que  par  l'intervention  d'au  très  acides. 
De  celle  fa^on,  on  perd  tout  le  fruit  d'une 
dépense  qui,  bien  menée,  aurait  donné  à  la 
réco'te  un  précieux  su|)plén)ent  de  richesse 
nutritive.  Voici  comment  on  évite  ces  fautes: 
on  mélange  la  chiux  calcinée  et  fusée'avec 
tous  les  matériaux  que  l'on  aura  pu  rassem» 
hier,  dans  une  proportion  d'un  cinquième 
ou  d'un  sixième  de  ces  derniers;  il  faut 
qu'ils  soient  modérément  secs,  ctabritésdans 
un  hangar  disposé  à  cet  effet,  afin  d'échapper 
aux  intluences  de  la  pluie  et  des  courants 
d'air.  Une  clialeur  modérée  se  manifeste 
alors,  et  les  matières,  au  lieu  de  se  gazéiQor, 
se  tlxenl  et  favorisent  la  combinaison  de 
l'ammoniaque  avec  les  acides  présents.  Ce 
procédé,  SI  simple  et  si  peu  coûteux,  e* 
suivi  avec  succès  dans  toute  l'Amérique.  En 
Angleterre  et  en  Flandre,  les  composts  sont 
également  considérés  comme  l'un  des  meil- 
leurs auxiliaires. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  la 
chaux,  à  l'état  pur  on  ft  Tétat  de  compost, 
est  un  des  plus  puissants  leviers  de  l'agri- 
culture. Sous  un  petit  volume,  si  on  ia 
compare  surtout  ft  la  marne,  et  avec  très-peu 
de  Irais  de  transport,  on  amène  sur  les  ter- 
res un  principe  minéral  qui  souvent  leur 
manque;  ensuite  on  fournit  aux  matières  or- 
ganisées une  espèce  de  levain  qui  les  mot 
en  action  et  lui  donne  une  inQuence  qu'elle 
n'aurait  pas  sans  lui,  ou  qu'èlles  n'auraient 
qu'h  la  longue.  Mais  un  obstacle  vient  sou- 
vent s'opposer,  dans  beaucoup  de  nos  con- 
trées, à  1  emploi  d'un  agent  aussi  actif  :  la 
cherté  croissante  du  combustible  et  la  mau- 
vaise construction  des  four  s  à  calciner  font 
que  la  chaux  se  vend  quelquelbis  1  un  prix 
très-élevé.  On  ne  peut  réduire  le  prix  du 
combustible,  mais  on  peut  l'économiser,  en 
employer  une  moins  grande  quantité  (tour 
calciner  un  volume  égal  de  pierre  calcaire, 
lorsque  le  four  est  convenablement  cons- 
truit. Les  fours  ft  diaui  d'ancienne  cons- 
truction, et  qui  sont  encore  les  plus  norn- 
breuz,  consomment  un  mètre  cube  de  boi5» 
ou  un  peu  moins  de  deux  mètres  cubes  cie 
tourbe,  ou  un  demi-roètre  eube  de  bonuisi 
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pour  fournir  un  mètre  cube  de  chaux.  Dans 
quelques  localités ,  ces  fours  ont  fait  place 

aux  fours  h  calchmtion  continue.  Cnux-ci  hrù- 
leol  38,  88  beclolilres  dtj  houilie  pour  pro- 
duire 100  hectolitres  de  diaax  vive.  C*esl, 
coiiiuio  on  lo  voif,  une  (^conomif  nalaMc  , 
et  qui  ue  s'élôre  pas  à  moins  dt  ^  p.  100. 
Cependant  elle  na  pas  paru  safllsante  en 
Amérique,  où  ,  dt^puis  (piolipu'S  années,  on 
iiit  usage  de  l'ours  ix  caicioaiioo  cooliouo 
d'une  forme  différente.  Au  lien  d*avofr  la 
forme  d'un  cAne  renversé  ,  cornmo  les  pre- 
miers, on  a  substitué  la  forme  elliptique , 
on  plotAt  ta  forme  d'un  œuf  placé  sur  la 
jïointe  la  plus  aiguë,  et  dont  les  extrémités 
suraient  été  tronquées.  Par  cette  disposition 
ooQTelle,  on  conçoit  que  la  chaleur  est  Iwaa- 
coiif)  mioui  utilisée,  à  cause  de  la  révcrlu'- 
ralioo  du  calorique,  qui,  renvoyé  d'une  pa- 
roi è  l'autre,  trarerse  et  pénètre  la  masse  et 
la  c.i!<  iiie  rapidement.  La  chaux ,  obtenue 
par  ce  procédé,  ne  demande  plus  pour  100 
Mctolitres  que  38  hectolitres,  el  même  ûm» 
les  apjt.-ireils  bien  coDstmits,  qoeS5  heelo- 
litres  de  houille. 

liais  espérons  qu'on  ne  s*en  tiendra  pas 
cneore  \h.  Des  expériences  ont  été  faites  sur 
la  ealciualiou  au  moyen  de  la  vapeur  sur- 
chauffée. On  a  déjà  obtenu  par  ce  moyen, 
et  à  très-bas  prix,  du  charbon  de  bois  et  d'au- 
tres produits.  Il  est  probable  qu'on  en  pourra 
tirer  quelque  application  féconde  k  la  calci- 
natiori  des  i)ierres  calcaires,  et  nous  arrive- 
i'uns  ainsi  <i  mettre  h  la  {>ortée  de  tous  les 
cultivateurs  un  des  plus  puissants  principes 
de  fertilisation  et  de  richesse. 

CHÊLIDOINE.  —  Plante  delà  famille  des 
pa|)avéracées.  chélidovM  wmmmê  et  la 
(hélidoine  glauque  croissent  spontanément , 
soit  au  pied  des  vieux  murs ,  dans  les  bois, 
toit  dans  les  décombres,  les  lieux  secs  et  ari- 
des. Elles  sont  d'une  irllc  abondance  dans 
ipielaue  localité,  qu'elles  peuvent  être  re- 
cueillies avec  profit  pour  augmenter  la  masse 
ées  fumiers.  La  chélidninf  glauque  ou  pavot 
cornu  est  en  outre  cultivée  dans  les  jardins. 
£lle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Ses  Heurs  smil 
d'un  jaune  brillant.  Ou  la  multiplie  par  ses 
graines,  comme  la  chélidoine  â  fieur$  rougti , 
si  rei  berchée  k  cause  de  la  beauté  de  son 
feuillage. 

CHÉLONE.  —  Plante  à  (leurs  nionopéla- 
Kcs,  qui  a  quelques  rapports  avec  les  digi- 
tales. On  cultive  surtout  la  chélone  glabre  et 
ia  ckélone  purpurine  ou  digitale  de  Virginie. 
Gesdeui  {Nantes  fivaoes  méritent  une  place 
Jaos  nos  parterres;  l'une  et  l'autre  se  mul- 
tiplient par  la  séparation  de  leurs  racines  qui 
se  ilîiit  avee  (rius  de  succès  à  la  mi-oetobre 
qu'au  commencement  de  mars. 

CHEMINS.  —  L'entretien  des  chemins  , 
dit  11.  de  Dombasie  »  est  un  des  objets  les 
plus  imjtorlants,  et  cependant  les  jdus  né- 
ligés  dans  toutes  les  exploitations  rurales, 
i  un  cultivateur  calculait  ce  qu'il  lui  en 
coûte  pendant  toute  l'année,  soit  par  l'aug- 
mentation des  attelages  de  ses  voilures,  soit 
(oe  qui  revient  au  même)  par  la  diminution 
au  poids  qu'il  peut  transporter  sur  chaque 
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voiture,  dans  l'état  de  dégradation  ordinaire 
des  chemins  d'exploitation ,  il  reconnattrait 

facilement  qu'il  trouvi  rail  une  immense  éco- 
nomie à  réparer  lui-mOme  ce  chemin  quand 
même  il  devrait  en  supporter  seul  la  déj)ense. 
On  peut  en  dire  autant  du  propriétaire; 
combien  ne  voit-on  pas  dt»  grandes  proprié- 
tés r|ui  (lerdent  un  quart  on  la  moitié  de  la 
vali  ur  (iiTelles  auraient  si  elles  étaient  si- 
tuées sur  uuu  grande  route,  parce  aue,  pla- 
cées à  une  011  deui  lieues  dans  rfntérieor 
des  terl^^.  elles  manquent,  par  l'état  actuel 
de  dégradation  des  chemins  vicinaux ,  d« 
communication  praticable  en  toutes  saisons? 

M.  de  Dombasie  ajoute  :  En  général , 
c'est  par  l'emploi  des  matériaux  que  l'on 
pèche  presque  toujours  dans  la  confection 
ou  la  n'paralion  des  chemins.  Lriis(|u'on 
transporte  des  pierres  sur  un  chemin,  ordi- 
nairement on  les  jette  péle-méle  grosses  et 
petites.  Il  est  absolument  indispensable  de 
les  casser  toutes  avec  soin  :  je  n'eu  excepte 
que  celles  qui  peuvent  être  nécessaires  pour 
remplir  des  trous  profonds;  mais  il  f.uil  tou- 
jours qu'elles  soient  recouvertes  d'une  épais- 
seur de  six  ponces  au  moins  de  pierres  con- 
cassées aussi  éj;alement  que  possible  h  la 
grosseur  d'une  noix  environ.  Les  pierres 
ainsi  concassées  se  lient  entre  elles  par  le 
tassement,  et  forment  une surfiioe  beaucoup 
plus  solide  qu'un  pavé  

Lorsque  le  sol  est  sufllsemment  ferme, 
c'est-à  dire  qu'il  n'est  pas  marécageux,  il 
est  entièrement  inutile,  pour  construire  un 
eieellent  chemin,  de  former  d'abord  un  en- 
caissement ou  fondation  en  grr)sses  pierres; 
cela  est  même  plus  nuisible  qu'avantageux. 
Il  suffit  de  donner  k  la  surface  du  terrain  la 
forme  très-légèrement  bombée  que  l'oti  veut 
donner  au  chemin,  et  d'en  couvrir  toute  la 
surface  d'une  couche  de  pierres  concassées 
de  huit  à  douze  pouces  d'épaisseur,  selon  la 
solidité  des  matériaux  que  i  on  emploie  et 
selon  que  l'on  présume  que  le  chemin  est 
plus  f)u  moins  fatigué.  Il  vaut  mieux  procé- 
der à  cette  opération  en  deux  fois,  en  ne 
mettant  d'abord  que  la  moitié  de  l'épaisseur, 
et  atlendre,  pour  njouler  le  reste,  que  cette 
partie  soit  bien  tassée.  Le  passage  successif 
des  voitures  consolidera  toute  eette  masse 
de  manière  à  n'en  plus  former  qu'un  seul 
corps,  pourvu  qu'on  ail  soin  1(>  ne  pas  per- 
mettre qu'il  se  forme  des  ornières...  LÔn- 
qu'on  s'aperçoit  qu'il  s'est  formé  des  or- 
nières, il  faut  procéder  avec  diligence  à  la 
réparation...  On  remplit  ces  ornières  de 
pierres  concassées  en  très-petits  fragments 
en  n'en  mettant  que  la  quantité  rigoureuse- 
ment néeessaire  {K)ur  remplir  l'ornière  et 
pour  la  mettre  da  nivetu  avec  les  parties 
voisines. 

CHÊNE.  —  Le  plus  majestueux  et  l'un  des 
plus  utiles  de  nos  arbres  indigènes.  Le  cbéne 
occupe  plus  de  la  moitié  de  la  superficie 
boisée  de  la  France.  V  éritable  roi  des  foi  ôls, 
dit  M.  Delapalme  ,  par  sa  taille  élerée,  son 
port  majestueux,  la  vigueur  de  son  tronc  et 
de  ses  rameaux,  le  cliéne  offre  plus  d'un 
genre  d'avantages}  ii  est  utile  par  son  boiS| 
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employé  aux  ronstnictions,  à  Ia  navigatioOt 
au  chautrage  ;  par  sos  fruits  PtncUonts  (lOarU 
DOurrituro  et  l'enivrais  îles  a-iiiiiîuii,  et  doiil 
qiiel«|ues  espèces  sont  loémo  boones  pour  la 
imurriture  (les  hommes  ;  par  son  éoorce  em- 
ployée dans  ta  n<  lins  h  la  préférât  ion 
des'peauXtOl  qui  en  assui  c  la  consorvalion  ; 
|rar  SCS  flpailtes  mêmes  qui  prodnisent ,  aa 

la  substance  aupelée  galle  de  chêne  qui  sert 
dans  les  trU  i  de»  usags»  dire» ,  et  une 
substance  colorante  Irès-prôeîeuse  appelée 
kermii. 

On  oonnatt  «n  grand  nombre  d'espèces  et 

do  variét(''S  d<'  cîiénos,  tant  d  lîurope  qii«'  des 
autres  parties  du  giobu  ;  mais  nous  nous 
cententerons  de  paner  de  celles  qui  sont  oi» 
les  i»lus  avaiilaKtMi'-cs  pour  ia  silviculliire, 
ou  les  plus  iij^i  éables  dans  nos  jardins. 

Espèces  propres  aux  yrandet  plantations. 

Chêne  à  yranpes,  chine  blanc,  chên^  grave' 
Mr,  chêne  péaonculê.  Ce  bel  ai  bre  est  coin- 
rniin  dans  les  lor6ls  de  la  France  et  surtout 
dans  celles  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre. 
Son  bois  passe  pour  être  celui  qui  a  le  plus 
de  qualités,  ii  vit  plusieuM  siècles  t  l  s'élùve 
jusqu'à  trente  mètres  de  hauteur  sur  un  gros 
tronc  droit,  bien  proportionné  et  qui  sou- 
tient une  cime  ample,  pompeuse  et  maijniii- 
que,  oblongue  sans  être  conique  ni  pjrami- 
d.ile.  C'est  le  jtlus  rechrrcîié  pour  la  char- 
pente et  les  constructions  navales.  Les  an- 
eiennea  charpentée  des  grandes  cathédrales, 
qu'on  croyait  ôlrc  de  chAlaigmer,  ont  été 
reconnues  être  de  cette  espèce.  On  eu  l'ail 
aussi  des  lattes ,  des  douelles,  du  bardeau. 

Chên^  rouvre  oh  roure,  chêne  à  tjlands  ses- 
tites,  Utireiin,  cUéne  mâle.  Le  bois  de  cet 
arbre,  quoique  estimé,  fiasse  rK)ur  être  d*one 
qualité  inférieure  à  celui  du  cin^ne  à  grappes. 
Une  variété  appelée  chêne  rouvre-notrâtre 
est  assez  coramuoe  dans  les  forêts.  Il  s'élève 
moins  haut  et  moins  droit  que  le  précédent. 
Il  est  excellent  pour  le  chauiïage. 

Chêne  de  Bourgogne.  Cette  espèce,  IKIA 
moins  belle  que  les  précédentes,  s'en  dis- 
tingue aisément  par  ses  feuilles  et  par  ses 
fruits.  Il  est  iièiHiomaiim  daoa  la  Franohe* 
Colnté. 

Ckéu  mtgmtmoti^  dMie  fetlii,  dlAw  noir 

eu  chêne  à  fruilles  molles.  C<  t  arbre,  d'une 
superbe  stature,  est  remarquable  par  la 
mollesce  4e  ses  nodies,  velues,  larges,  trèe- 

profundémentdécoupéesen  grandeslani(Vi  s. 
Son  bois  est  moins  compaae,  plus  doux  au 
ciseau,  piasdoeilek  la  main  de  Voutrier  que 
celui  des  espèces  pré((5.ietiii>s;  aussi  leur 
est'il  préférable  pour  la  menuiserie  légère 
et  la  sculpture. 

Ces  espaces  de  chênes  sont  ofll^'s  dont  (a 
mulltplicaiM)n  est  la  plus  intéressante,  et  ou 
ne  les  cultive  ordinairement  quepour  former 
des  taillis  ou  des  futaies.  Les  semis  à  de- 
meure sont  inliniment  préférables  au  plant 
élevé  en  pépinière  pour  établir  les  uns  00  les 
autres.  Tous  les  terrains  et  presque  tontes 
les  expositions  couvieunuut  au  cbône.  il 
pMrt  vivre  partent,  dau  le  food  des  vallées. 
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sur  la  pente  des  collines,  sur  la  crête  dea 
montagnes  ;  les  terres  sèrhes  ou  hnmidtgs, 

eotuparles  et  sablonnens.'  ;,  se  nrôlent  égale- 
ment à  sa  véi$étaliou  ;  luais  il  un  résulte  ce- 
liendant  de  grandes  dilTérences  ouant  h  sa 
croissance  et  à  la  qnalit»^  le  son  liois.  Il  se 
plait  ut  réussit  mieu!^  dans  un  sol  doux  » 
profond,  limoneui  et  ferlile  ;  son  bois  alors 
est  d'une  belle  venue,  bien  franc  et  plus 
traitable  uour  la  feule  et  la  menuiserie.  Il 
profite  tres4N«n  dans  les  terres  dures  et 
fortes,  pourvu  qu'elles  aient  du  fond,  (pjand 
uième  ce  fond  serait  glaiseux.  S:»  croissance 
y  est  lente,  il  est  vrai,  mais  son  bois  a  plus 
«le  mérite,  plus  de  solidité,  plus  di*  force.  11 
s'accommode  aussi  des  terrants  sab'omeux, 
erétaeteou  graveleux»;  il  >  vi<  nt  moins  gros, 
niais  son  bois  y  acquiert  toute  la  solidité 
dont  il  est  susceptible.  Entin  il  croit  avec 
ra|>idité  dans  les  terres  grasses  et  humides  ; 
mais  c'est  au  désavantage  de  son  bois  qui, 
étant  trot)  tendre  et  trop  cassant,  n'a  ni  la 
force  ni  la  solidité  requises  pour  la  plupart 
des  usages  auxquels  on  l'applique.  Si  le  ter- 
rain est  en  friche,  il  faut  le  disposer  d*avance 
pardeuv  ou  tiois  labours  croisés,  et  si  lesol 
est  couvert  de  bruyères,  ou  d'autres  plantée 
ligneuses  somhlableSf  il  est  absolametii  né-' 
cessaire  d-i  lt;s  extirper  et  de  les  brûler. 

A  la  chute  des  glands,  choisissez  de  pré- 
férence ceux  desTodivîdna  les  plus  vigoiH 
reiix  et  les  mieux  faits  de  chaque  espèce;  et, 
la  r«'>colle  faite,  vous  les  éprouverez  en  lee 
plongeant  dans  des  baquets  pleins  d'eau i 
ceux  qui  surnagent  ne  valent  rien  |)Our  le 
semis,  et  vous  no  dt!vez  prendre  (jue  ceux 
qui  se  sont  prétnpités  au  fond  du  baquet. 
FjHles  môme  un  «-lioix  (>arini  ces  derr)iers, 
et  qu'il  tombe  sur  les  plus  gros,  les  f>ius 
pesants  et  les  plusoolorés.  Vous  les  laisseres 
se  st'cher  soiis  an  hangar  abrité  de  lu  pluie, 
mais  bien  exposé  au  vent  et  au  suled,  et  à 
la  minlécembre  vous  les  ferez  stratiûer 
comme  on  le  fait  pour  les  ch.ltaignes.  Au 
dernier  labour  que  vous  donnerez  au  lei  ram 
TOUS  ferez  passer  plusieurs  fois  la  herse  sur 
sa  superticie,  afin  de  l'aplanir  et  do  l'égali* 
ser.  Les  uns  prO)>asent  do  semer  dans  le 
mois  de  la  récolte  des  glands,  d'autres  à  la 
mi-mars.  On  sômo  les  glauUs,  dit  M.  Dela- 
nalme,  soit  h  la  volée,  soit  dans  les  raies  dm 
la  charrue  en  les  espag mt  de  huit  pouces 
environ.  Oa  peut  en  môme  temps  semer  de 
l'orge  ou  de  ravoinc  pour  protéger  le  jeune 
niant  et  lui  doimer,  dans  la  première  année, 
la  fraîcheur  dont  il  a  besoin  ;  ou  bien,  comme 
le  conseille  Ftlasster,  planter  une  rangée  de 
bouleaux  entre  deux  rangées  de  cliône  ; 
comme  le  bouleau  croit  très-vite,  il  com- 
mencera par  abriter  les  jenaes  dièoes  ;  en- 
suite il  rendra  le  terrain  profit ibie  par  ses 
coupes,  et  eulin  sa  suppression  même  don- 
nera un  nouveau  prodait.  Si  vous  avez  des 
feuilles  sèches,  vous  ferez  bien  d'en  étendre 
une  légère  couche  sur  vos  tranchées  de  se- 
mis. Il  faut  éviter  de  remuer  les  terres  efi<- 
semencécs  avant  (pie  les  jeunes  plants  so 
soient  ailermis  par  des  raciues  assez  fortes. 
Chaque  année»  en  eommeiiQaat,  lea  élèvet 
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M  contentcronl  (fe  quelques  l»innges,  qui  los 
débarrasseront  des  herbes  dont  le  voisinage 
ponrrait  leor  nuire  ou  retanler  leur  pro- 
grès. Après  leur  sixième  IVMiiilp,  vous  les 
Iclaircirez  de  manière  Qu'ils  soient  dans 
ehaone  rang  à  denr  pieds  les  uns  des  autres. 
Apres  quatre  antres  années,  vous  li's  (''i  l.iir- 
cirez  encore  jiour  les  dislancer  de  quatre 
pieds  entre  eux  ;  enfin,  aprte  leur  qiiin- 
7tèm<'  feuille,  vous  leur  donnerez  six  pieds 
diiitervalle.  Si  vous  ne  voulez  former 
qu'un  taillis,  quand  ils  auront  perdu  leur 
vingtième  feuille,  mettez-les  h  douze  |)ieds 
de  distance  dans  c!iaque  rang;  el  aussitôt, 
pour  pré|»8rer  les  sujets  qui  resteront  à  for- 
mer des  cépées ,  su()primez  heur  tige  jus- 
qu'il fleurde  terre.  Si  au  contraire  tous  vous 
proposez  de  faire  une  futaie,  vous  laisse- 
rez tous  les  sujets  à  douze  pieds  de  distance, 
sans  retraneber  leur  ti^e,  et,  à  la  chute  de 
leur  vingt-sivièinc  feuilU',  de  trois  rangées 
vous  supprimerez  totalement  rintenué> 
diaire;  il  faudra  encore  les  éclaicir  après 
leur  trentième  feuille.  Vous  observerez,  (  lia- 
que  fois  que  vous  éclaircirez  vos  piauts, 
qu'il  est  bien  essentiel 'd*extirper  toutes  les 
racines  des  sujets  que  vous  retranchez,  d'en 
défoncer  la  place  et  de  la  runiplir  avec  ia 
terresoperieiellerestée  entre  chaque  rangée. 

Stpkes  propres  au  jarâm^wnmmt,  tte,,  de. 

Ckéne  Derl  ou  Teufe.  Les  diènes  verts 

frirmcnl  des  arbres  de  moyenne  ji^randeur, 
qui  croissent  lentement,  dont  le  bois  est  dur 
et  lourd  et  le  feuillage  toujours  persistant 
et  d'un  vert  un  peu  sondite.  I  i-urs  feuilles, 
presque  aussi  coriaces  que  celles  du  laurier, 
sont  pour  la  plupart  bordées  de  dents  pi- 
«pitnles  et  presque  épineuses,  et  dans  leur 

ieunesse  toutes  sont  blanches  et  un  peu  eo^ 

toDDeDses  en  dessous. 

Chêne -liège.  Cette  espèce  se  distingue 

des  (  hénes  verts  par  son  écorce  qui  est  fort 
é|^>aihsc,  $i>ongieuse,  crevassée,  et  qui  est 
c«»Dnue  sous  le  nom  de  liége.  Cette  écorce 
se  fend  et  se  détache  d'elle-uiéme  si  on  n'en 
prévient  la  chute,  et  est  ainsi  remplacée  tous 
les  se()t  ou  huit  ans  par  une  nouvelle  é  orce 
qui  se  forme  au-dessous  du  l'ancieuiie.  Sa 
stature  est  moyenne,  mais  sa  téte  est  bien 
touiriio;  il  est, roniiiio  le  [précédent,  indigène 
des  climats  uéridiouanx  de  la  France,  el  un 
Ma  sensible,  surfont  dans  se  jeunesse,  aux 
froids  du  climat  de  Paris  ;  avec  des  soins  el 
du  temps  il  s' v  acclimate  cependant,  et  nous 
sfons  vu  à  Salnt-Gratim,  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  celui  (pii  fut  planté  |)ar  le 
(joarécbdl  de'  Câlinai;  il  est  vigoureux  et 
d*ane  belle  venue. 

Chine  à  Cochenille  ou  Kermès.  Ce  n'est 
qu'un  petit  aibiisseau,  très-rameux,  ditfus, 
et  qui  prend  toujours  la  forme  du  buisson. 
Si'S  feuilles  persistantes  sont  petites,  nom- 
breuses, luisanttiS,d'uu  beau  vert  et  bordées 
de  dents  épineuses.  CVst  sur  ce  chêne  qu'on 
recueille  le  Kermès  ou  graine  d'écarlate,  nui 
u  u5t  autre  chose  qu'un  insecte  du  genre  des 
cociwoilles,  et  qui  seule,  avanl  li  déeo% 


verte  de  l'Amérique,  doOMit  à  lâ  tatetare 

la  couleur  écarlate. 
Ces  «•spèees,  en  les  abritant  bien,  entrent 

aç»ré  thlenient  dans  la  formation  des  bosfiuets 
toujours  verts;  comme  les  précédentes,  on 
les  multiplie  de  leurs  glands.  Leur  édncalioD 
dem;inde  quelques  soins. 

CHÈNEVOTT  ou  CnÈNBVEuiLLB.  —  Par- 
tie ligneuse  des  ti:^es  du  chanvre  que  re* 
couvre  la  filasse,  dont  on  la  sépare  par  le 
teillage  k  la  main  ou  à  la  broie.  Les  chêne* 
voiles  sont  employées  <lans  les  campagnes 
h  la  fab'ication  des  allumettes. 

CHENII^LES.  —  On  apnelle  ainsi  les  lar- 
ves d'un  gran<l  nombre  d  insectes,  qui  sont 
Dour  la  plupart  très-nuisibles  aux  cultiva- 
leurs  par  les  ravages  qu'ils  font  sur  toutes 
les  espèces  de  pl;intes.  herbacées  ou  ligneu- 
ses. Parmi  elles  les  unes  attaquent  de  préfé* 
rence  les  plantes  potagères,  d'autres  les  ai^ 
lires  fruitiers,  d'autres  la  vigne,  etc. 

On  emploie  divers  moyen^i  pour  les  dé- 
truire. Le  premierde  tous,  l'éimenillage,  est 
même  ordonné  par  la  loi  ;i  tous  les  pro- 

t)riélaire8  d'arbres.  Mais  cette  lui  est  mai- 
leureusement  presque  partout  une  lettre 
morte  parla  néglif^eiico  de  l'aut  iriié.  Pour 
cet  écheiiillage,  on  se  sert  en  parlicuiier  de 
l'instrument  iionitné  éckmilUir  (Foy.  ce 
mot  ,  h  l'aide  duquel  on  coupe  lesBruiciMe 
qui  portent  des  nids  de  elienilles. 

Quant  aul  autres  modes  de  destruction, 
voici  ceux  qu'on  conseille  généralement  : 
Faites  fondre  du  soufre,  irempez-v  des  mor- 
ceaux de  vieux  linges  et  laïMes-fes  sécher. 
Etendez  ensuite  de  grands  draps  sous  l'arbre 
que  vous  voulez  écbcniller;  ajustez  un 
chiiTon  soufré  au  bout  d'une  longue  perche  ; 
allumez-le  el  promenez-le  sur  toutes  les 
parties  de  Tarbre,  en  ayant  soin  de  le  diriger 
toujours  de  manière  que  le  vent  eu  [)()usse 
la  lumée  et  la  vapeur  contra  les  branches 
de  Tarbre.  Les  chenilles  ne  larderont  pas  à 
tomber  en  grand  nombre!,  à  moitié  mortes 
ou  seulement  en^our aies;  quand  l'opération 
est  finie  on  les  brûle  ou  on  les  jette  aui 
poules.  On  a  recours  aussi,  pour  lairu  tom- 
ber les  chenilles,  à  des  feux  de  paille  hu- 
mide, de  foin,  de  feuilles  de  tabac,  de  noyer, 
eten  général  de  (ilaniesayanl  une  saveur  âcre 
et  une  fumée  épaisse  ;  après  un  vent  violent 
ou  une  fduie  d'orage,  on  peut  utilement 
enduire  de  miel  la  lige  d'un  arbre  qu'on 
veut  préserver  des  cheuilles  ;  ce  moyen 
em|)écne  celles  qui  sont  tombées  de  re- 
monter. 

M.  Noirot  conseille  l'emploi  des  procédés 
suivants  contre  les  chenilles  des  choux,  qui, 
de  toutes  les  plantes  potagères,soot  les  [mus 
sujets  aux  attaques  de  ces  larves.  Semez, 
dit-il,  au  milieu  des  choux  quelques  tiges 
de  chanvre,  ou  mieux  encore  semez  une 
bordure  de  chanvre  autour  de  vos  planchée 
de  choux  :  aussitôt  que  le  chanvre  aura  pris 
du  développement  et  qu'il  répandra  une 
certaine  oaeur,  les  ditmlles  déserteront  les 
choux  ou  crèveront.  En  l^ithuanie,  on  dé- 
truit les  chenilles  des  choux  en  répandant 
le  matio  entre  ces  légumes  quelques  CiuîUei 
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d'aoorus.  Le  leDdemain  on  trouve  les  ohe- 
nîlles  creTées,  les  unes  gonflées  et  éclatées, 

les  antres  des<;(''rh(''fs  et  HiMt-ios. 

CHEMLLETTË  et  Limavon.  —  Plusieurs 
petites  plantes  légumineuses  originaires  des 
contrées  méridionales  et  lcmp(''r(M's  (le  l'Eu- 
rope» ont  leur  fruit  ou  silique  conformé  à 
peu  près  comme  la  chenille  verte  qui  ronge 
les  choux  elles  salades.  Ces  siliiues  vertes, 
quelquefois  contournées  en  spirale  (  oiuuie 
un  ver  roulé  sur  lui-même,  offrant  aussi 
quelque  analogie  avec  un  petit  limaron , 
n'ont  qu'une  saveur  herbacée  qui  n'ajoute 
rien  au  goAt  d^une  salade  ;  elles  n'y  parais- 
sent que  eomine  curiosité  pour  faire  croire 
au\  p  rsonncs  délicates  qu'elles  ont  mordu 
dans  une  chenille;  leur  seul  mérite  est  d'être 
parfaitement  innocentes.  Flle<;  se  multiplient 
de  graines  ,  toute  bonne  terre  de  jardin  leur 
eonviflÉlt;  comme  les  plantes  qui  les  portent 
sont  rampantes,  elles  ont  besoin  de  beau- 
coup d'espace  ;  ce  n'est  pas  trop  do  0  30 
à  0     40  entre  chaque  touffe. 

CHEPTEL.  —  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  pour  a|)prendre  la  nature  et  les 
conditions  de  cette  espèce  de  contrat,  que 
de  citer  le  texte  même  de  la  loi  qui  le  régit. 

Section  I".  — Dispotitions  générales  (1). 

1800.  Le  bail  à  cheptel  est  un  contrat  par 
lequel  l'une  des  parties  donne  à  l'autre  un 
fonds  de  hélail  pour  le  garder,  le  nourrir  et 
K'  soiu'n*  r,  SOUS  les  coDdilioDS  couTonues 
entre  elles. 

1801.  il  y  a  plusieurs  aortes  de  ehepleis: 
Le  cheptel  simple  ou  Ordinaire, 

Le  cheptel  à  moitié, 

Le  cheptel  donné  au  fermier  ou  au  colon 

parliaire. 

11  y  a  encore  une  quatrième  espèce  de 
contrat  improprement  appelée  cheptel. 

1802.  On  peut  ddiirici  ^  clif'iitpl  toute  es- 
pèce d'animaux  susceptibles  de  croit  ou  de 
profit  |>our  l'agriculture  ou  le  commerce. 

1803.  A  défaut  de  fonventionsparlicidières, 
ces  contrats  se  règlent  par  les  principes  qui 
saiTeot. 

Smtioii  h.  —  Du  cheptel  «tinpfa. 

1804.  Le  bail  à  cheptel  simple  est  un  con- 
trat par  lequel  on  donne  à  un  autre  des 
bestiaux  h  garder,  nourrir  et  soigner,  à  con- 
dition que  le  preneur  profitera  de  la  moitié 
du  croît,  et  qu'il  supportera  aussi  la  moitié 
de  la  perte. 

-  180d.  L'estimation  donnée  au  cheptel 
dans  le  bail  n'en  transporte  pas  la  propriété 
au  preneur  ;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de 
flxer  la  perte  ou  le  prolit  qui  pourra  se  trou- 
ver à  l'expiration  du  bail. 

1806.  Le  preneur  doit  les  soins  d'un  bon 
père  de  famille  à  la  conservation  du  cheptel. 

1807.  11  n'est  tenu  du  cas  fortuit  que 
lorsqu'il  a  été  précédé  de  quelque  faute  de 
sa  part,  sans  laquelle  la  perte  ne  serait  pas 
arrivée. 

18M.  En  cas  de  contestation  le  preneur  est 
tenu  de  prouver  le  cas  fortuit,  et  le  bailleur 

(l}EiiraUdu  (Ma  civil. 
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est  tenu  de  prouver  la  faute  qu'il  impute  au 
preneur. 

1809.  Le  preneur  qui  est  déchargé  par  le 
cas  fortuit  est  toujours  tenu  de  rendre  compte 
des  peaux  de  bêtes. 

1810.  Si  If  cheptel  périt  en  entier  sans  la 
faute  du  preneur,  la  perte  en  est  pour  le 
bailleur. 

S'il  n'en  périt  qu'une  partie.  In  perte  est 
supportée  en  commun,  d'après  le  prix  de 
l'estimation  originaire  et  celui  de  I  estima- 
tion h  re\[)iration  du  clu'ptel. 

1811.  On  ne  peut  stipuler. 

Que  le  preneur  supportera  la  perle  totale 
du  cheptel,  quoique  arrivée  par  cas  fortuit 
et  sans  sa  faute; 

Ou  qu'il  supportera  dans  la  perte  unepaVi 
plus  grande  que  dans  le  profit  ; 

Ou  que  le  bailleur  prélèvera  à  la  tin  du 
bail,  qurique  chose  déplue  que  le  cheptel 
qu'il  a  fourni. 

Toute  convention  semblable  est  nulle. 

Le  preneur  profite  seul  des  laitages,  du 
fumier  et  du  travail  des  animaux  donnés  à 
cheptel. 

La  laine  et  le  croît  se  partagent. 

1812.  Le  preneur  ne  peut  disposer  d'au- 
cune bêle  du  troupeau,  soit  du  fonds,  soit 
du  croit,  sans  le  consentement  du  bailleur, 
qui  ne  peut  lui-même  en  disposer  sans  le 
consentement  du  preneur. 

1813.  Lorsque  le  cheptt  l  est  dotiné  au 
fermier  d'autrui,  il  doit  être  notitié  au  pro- 

firiétaire  de  qui  ce  fermier  tient,  sans  quoi 
1  peut  le  .saisir  et  le  faire  vendre  pource 
que  son  fermier  lui  doit. 

18H.  Le  preneur  ne  pourra  tondre  sans 
en  [)révenir  le  bailleur. 

1B15.  S'il  n'y  a  pas  de  temps  fixé  [lar  la 
convention  pour  la  durée  du  cheptel,  il  est 
censé  fait  pour  trois  ans. 

1816.  Le  bailleur  peut  en  demander  plus 
tôt  la  résolution  si  le  preneur  ne  remplît 
pas  ses  obligations. 

1817.  Â  la  ûu  du  bail  ou  lors  de  sa  réso- 
lution, il  se  fait  une  nouvelle  estimation  du 
chefitel. 

Le  bailleur  peut  prélever  des  bétes  de 
chaque  espèce  jusqu'à  concurrence  de  la 
première  estimation  ;  l'excédant  se  partage- 

S'il  n'existe  pas  assez  de  bétes  pour  rem- 
plir la  première  estimation,  le  bailleur  prend 
ce  qui  reste,  et  les  parties  se  font  raison  de 
la  perte. 

Section  111.  —  Du  cheptel  à  moitié. 

1818.  Le  cheptel  h  moitié  est  une  société 
dans  laquelle  chacun  des  contractants  four- 
nit la  moitié  des  bestiaux,  qui  rlemeureDt 
communs  pour  le  profit  ou  pour  la  perte. 

1819.  Le  preneur  profite  seul,  coiumedans 
le  cheptel  simple,  des  laitages,  du  fumier  et 
des  travaux  des  bêtes. 

Le  bailleur  n'a  droit  qu*à  la  moitié  des 
laines  et  du  croît. 

Toute  convention  contraire  est  nofle,  a 
moins  (jue  le  bailleur  ne  soit  propriétaire  no 
la  métairie  dont  le  preneur  est  fermier  ou 
colon  partiaire. 
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1820.  Toutes  les  nulres  règles  du  clieplcl 
simple  s'appliquent  au  cheptel  à  moitié. 

Section  IV.  —  Du  cheptel  donné  par  leftQ 
priétaire  à  son  fermier  ou  colon  partiam. 

§  1".  —  Du  cheptel  donné  au  fermier. 

1821.  Ce  cheptel  (aussi  appelé  cheptel  de 
fer)  est  eelai  par  leffuel  le  propriétaire  d'une 

métairie  la  donne  à  ferme,  h  la  i  li.irge  qu'à 
l'expiration  du  bail  le  fermier  laissera  des 
bestiaux  d'une  valeur  égale  an  prit  de  l'esli- 

malion  de  ceux  qu'il  aura  reçus. 

1822.  L'estimation  du  cheptel  donné  au 
fermier  ne  lui  en  transfère  pas  la  propriété, 
mais  néanmoins  le  mot  h  >es  risques. 

1823.  Tous  les  protits  appartiennent  au 
fermier  pendant  la  durée  de  son  bail,  s'il 
n'y  a  convention  contraire, 

182V.  Dans  lescheptelsdonnés  au  fermier, 
Je  fumier  n'est  point  dans  les  profits  person- 
nfls  (ies  preneurs,  mais  app  irlient  a  la  mé- 
tairie, à  I  exploitation  de  liKiueliuil  doit  être 
uniquement  employé. 

1825.  La  perte  mi^nu'  totale  et  par  ras  for- 
tuit est  en  entier  pour  le  fermier,  s  il  n'y  a 
convention  contraire. 

182G.  A  la  fin  du  bail  le  fermier  ne  peut 
retenir  le  cheptel  en  en  payaut  l'estimation 
ori{$inaire,  il  doit  en  laisser  UO  de  valeur 
pareille  à  celui  qu'il  a  reçu. 

S'il  y  a  du  délicit,  il  doit  le  pajrer  ;  et 
c'est  sealemoit  l'excédaDl  qui  lui  appar- 
tient. 

I II.  —  Du  cheptel  donné  au  colon  paritaire. 

1827.  Si  le  cheptel  périt  en  entier  sans  la 
feote  du  colon»  la  perte  est  pour  le  bail- 
leur. 

1828.  On  peut  stipuler  que  le  colon  dé- 
laissera au  bailleur  sa  part  de  la  toison  à  un 
prix  intérieur  à  la  valeur  ordinaire; 

Que  le  bailleur  aura  une  plus  grande  part 
du  profit; 

2u'il  aura  la  moitié  des  laitages; 
aison  ne  peut  pas  stipulLi  ([ue  le  colon 
sera  tenu  de  toute  la  perle. 

1829.  Ce  cheptel  finit  avec  le  bail  è  mé- 
tairie. 

1830.  Il  est  d'ailleurs  soumis  à.  tOUteS  les 
règles  du  cheptel  s  niple. 

Sacnoii  V.  —  Jht  contrat  improprement  ap' 
pdéduptti, 

1831.  Lorsqu'une  ou  plusieurs  Taches  sont 
données  pour  les  loger  et  les  nourrir,  le 
bailleur  en  conserve  la  propriété;  il  a  seu- 
lement le  profit  des  veaux  (jui  en  naissent. 

'  CUËRVIS.  —  Plante  potagère  qu'on  mange 
en  hiTcr,  et  particulièrement  en  carême:  on 
ne  fait  usage  que  de  la  racine  (|ui  esl  tlroilr, 
très-blanche  en  dedans,  roussAtre  à  l'exté- 
fienr,  longue  de  sti  è  huit  pouces,  grosse 
Cfuiitr.e  li'  iir)ii^f,  garnie  de  petits  filaments. 
Sa  tige  s'éièvu  d'environ  trois  pieds  la  pre- 
mière année,  et  Tannée  soivanle  elle  monte 
jusqu'à  six.  Sa  feuille  ressemble  l\  celle  du 

enais,  tant  par  la  forme  que  par  l'odeur.  La 
or  est  disposée  en  paraso'l,  composée  de 
oiiq  pétales  blancs»  portée  sur  un  petit  ca* 
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lice  qui  devient  unegiaine  oblongue,  rayée» 
aplatie  et  de  couleur  grise. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graine  qu'on 
sème  nu  mois  de  mars.  Il  lui  faut  un  terrain 
qui  soit  humide  et  meuble  en  mémo  temps. 
Il  n'y  a  pas  de  plante  qui  demande  plus 
d'c.tii;  ainsi  il  faut  la  mouiller  souvent, 
quand  Iri  chose  est  possible  et  facile  On 
sème  il  la  volée  et  un  peu  clair  :  on  ue  sar- 
cle que  quand  la  plante  commence  h  être  un 
peu  forte  ;  dans  sa  jeunosse,  elle  est  défen- 
due de  l'aviilité  des  insectes  par  les  mauvai* 
ses  herbes.  Si  elle  a  besoin  a*ètfe  éclaircie, 
on  le  fait  en  même  temps  qu'on  sarcle.  La 
bonne  graine  ne  se  recueille  que  sur  les 
jiieds  de  l'année  précédente,  qu^on  apitelle 
des  mères:  elle  est  mûre  en  septembre  ;  on 
la  bat  et  on  la  vanne  quand  elle  a  passé 
quelques  jours  au  soleil,  après  avoir  étécou- 
p(^o  ,  et  on  l'enferrap  sèchement  :  elle  89 
conserve  bonne  deux  ou  trois  ans. 

Les  çelées  no  font  aucun  tort  è  cède  ra- 
cine; SI  cependant  on  en  veut  jouir  pondant 
le  gros  de  l'hiver,  on  en  arrache  une  certaine 
quantité  pour  les  mettre  en  serre. 

Les  têtes  de  celles  qu'on  a  consommées 
pendant  le  carême,  enterrées  à  Ueurde  cœur 
|)rennent  racine,  et  poussent  des  tiges  qui 
donnent  de  la  graine  aussi  bonne,  en  aussi 
grande  quantité  que  les  racines  entières 
qu'on  laisse  en  terre. 

Les  jardiniers  vendent  souvent  de  la  graine 
de  la  première  année  qui  ne  vaut  rien, 
comme  nous  l'avons  d(jl\  indiqué  :  il  faut  j 
prendre  garde,  et  être  sûr  de  la  personne  de 
qui  on  l'achète. 

On  manj^e  orilinaireinont  cette  racine  frite 
en  |>âte  comme  les  artichauts  :  elle  est  ten« 
dre  et  sucrée,  an  point  nue  sa  grande  dou- 
ceur déplattà  beaucoup  de  persoiuics. 

CUEVAL.  —  La  France,  dont  le  sol  est  si 
varié,  si  riche  et  si  propice  à  l'élève  des 
chevaux,  est,  nous  devons  l'avouer,  quoi- 

au'il  nous  eu  coûte,  de  beaucoup  en  arrière 
es  autres  pays;  ses  races,  qui  ont  tenu  le 
premier  rang  en  Kurope,  sont  dans  un  dépé- 
rissement complet;  quelques-unes  mômes 
smit  entièrement  éteintes.  La  race  normande 
est  morte;  on  rencontre  à  peine  (pip|i]nr>s 
rares  rejetons  de  l'ancienne  race  limousine; 
et  dans  ces  contrées  qui  pouvaient  h  elles 
seules  fournir  tous  les  beaux  chevaux  de 
selle  que  nous  allons  chercher  en  Angle» 
terre,  on  ne  trouve  la  |)lupart  du  temps  que 
des  chevaux  abâtardis  et  sans  type  particu- 
lier. Ce  serait  sortir  du  cadre  qui  nous  esl 
impos('î  (jue  de  vouloir  chercher  les  causes 
qui  oui  amené  ce  résultat.  Mais  dans  t'iuté- 
m  du  pays,  nous  devons  dire  qu'il  est  ur- 
gent que  l'autorité  s'occupe  decetle  branche 
si  intéressante  de  notre  commerce  agricole, 
n  est  inouï  de  penser  qu*en  cas  de  guerre 
nous  ne  trouverions  pas  en  France  le  quart 
des  chevaux  nécessaires  à  une  campagne,  et 
Cju'en  temps  de  paix  nous  ne  pouvons  suf- 
lire  ^  la  consommation  du  luxe,  que  nous 
sommes  forcés  d'aller  chercher  à  des  condi- 
tions coûteuses  tous  ces  brillants  équipages 
que  l'on  voit  à  Paris.  Certes  nous  ne  croyons 
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pas  que,  comme  au  lenips  do  Figaro,  les 
places  où  il  faiil  du  calcul  soient  données 
aux  danseurs  de  noire  épo<]ue;  ninis  unus 
croyons  que  nos  hara$,qui  ûgureut  au  bud- 
get pour  des  sommes  considérables,  ne  sont 
pas  diri.:4(''S  avec  toute  rii.iliilcit''  désirnble 
par  des  hommes  d'uuu  expérience  couslalée 
et  nos<tédaiit  lea  connafssaoces  nécessaires 
k  l'araélioration  d^  nos  rnrt'S  cliev.iIi-K'S. 
Les  conditious  de  la  monte  des  junu>iils  ue 
sont  pas  non  plus  ce  ( pi  elles  devraienl  être. 
Nnus  croyons  qu'on  iif  lii'vtail  exiger  des 
éleveurs  aucune Télribuliuii ,  ce  qui  laisse- 
rail  aux  dire*  teurs  des  haras  le  droit  de  re- 
ftiser  tel  étalon  |)Our  une  jument  dont  les 
qualités,  la  taille,  u'oni  aucuti  rapport  et  ne 
peuvent  donner  que  des  produits  pou  avan- 
tageux el  dégénérés.  On  sait  (jue  d.'nis  la 
uxn'ite  il  faut  .s'attacher  h  e(»rriger  autant  que 
possible  les  dt  fauls  de  la  jument,  en  reclier- 
elianl  dans  l'élalon  les  qualités  opposées  à 
ces  détauls.  C'est  par  uue  application  coni- 
pldle  de  ce  procédé  que  les  Anglais  obtien- 
nent (les  sujets  si  remarquables.  Kh  bii^n,  les 
éleveurs  n't  nlendenl  souvent  point  cela  ;  ils 
payent  et  ils  exigent  un  étalon  de  leur  clioix, 
do  U  les  formes  el  les  qualités  ne  s'a, lient 
nulleaicnt  avec  celles  de  la  jument  qu'ils 
présenli  nl  h  la  monte.  11  serait  donc  bien 
que  les  employés  des  haras  pussent  diriger 
avec  intelligence  et  connaissance  de  cause 
le  choix  des  éleveurs,  et  pour  que  cela  se 
pût  Xaire  avec  quelque  succ^,  il  faudrait 
d'abord  abolir  tonte  rétribution,  tes  jeunes 
chevaux  ne  re^-oivent  aucune  édiuation,  on 
les  laisse  errer  jusqu'à  3  ans  1/2  dans  les 
prairies  d*où  ils  De  sortent  trop- souvent  que 

Cour  être  renfermés  dans  des  écuries  som- 
les  et  malsaines.  £nlin,  par  suite  du  sys- 
tème adopté  el  d'une  habitude  inexplicable, 
le  cheval,  rtii'Z  tujijs,  ne  fait  connaissance 
avec  l'homme  que  lorsque  celui-ci  a  bosoiu 
de  le  tourmenter  :  il  serait  utile  que  les  éle- 
veurs reçussent  une  instruction  qui  pût  les 
diriger  dans  l'éducaliou  ue  leurs  élèves  ;  eu 
général  ils  suivent  une  marche  perniciruae 
faut''  (l'avoir  les  conrinissances  nécessaires. 
Un  pclil  livrcl,qui  seraitdonué  à  tous  les  éle- 
veurs qui  présenteraient  è  la  monte,  pourrait 
donner  des  reiiseigut-menls  cotive-iables  et 
serait  peu  coûteux  pour  l'adutiuislralion. 
Citons  encore  des  causes  de  l'iofériorité  de 
ces  chevaux  :  c'est  de  ne  les  coujier  que 
fort  tard.  Les  Anglais  les  coupent  quel- 
quefois à  dix  mois  et  toujours  avaut  qu'ils 
aient  atteint  15  mois;  ils  obtiennent  par  ce 
moyen  des  élèves  d'une  très-grande  vigueur 
et  d'une  Irès-torle  menjbrin  e. 

Les  races  de  France,  qui  étaient  et  qui 
sont  encore  les  plus  estimées,  sont  la  race 
limousine,  pour  les  chevaux  de  selle  parti- 
culièrenienU  Ce  cheval  est  ooble,  majes- 
tueux, brave,  sûr  de  lui  ;  il  est  excellent  en 
un  mol  quand  il  a  reçu  une  éducation  con- 
forme à  s(m  espèce.  Il  est  de  sang  arabe  ei 
en  a  conservé  beaucoup  des  qualités  et  de 
Tapparenee.  Lo  cheval  normand  vient  en- 
suite, il  est  propre  h  beaucoup  d'usages,  par- 
ticulièrement au  trait»  k  la  voilure.  La  Nor- 
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mandie  cependant  fournit  aussi  des  chevaux 
de  selle.  Les  guerres  de  l'Empire  ont  éteint 
la  race  dite  normandt'  ;  depuis  le  gouvenifr- 
mentalait  beaucoup  d'etlbris  pour  la  ravi* 
ver;  mais  il  n'a  ( n  y  réussir;  et  malgré  le 
croisement  des  jumt  iiis  du  i)avs  avec  des 
étalons  arabes  et  auglais,  le  ubeval  nor- 
mand est  resté  mon  el  sans  fond;  il  a  une 
ttelle  a[iparence,  il  a  les  formes  belles,  du 
feu  dans  le  regard,  il  brille  à  la  montre, 
voilh  tout.  Espérons  maintenant  qne  dans 
quelques  années  nous  retrouverons  dans 
celte  race  et  dans  les  chevaux  des  diverses 
contrées  de  la  France  quelques-unei  de  leurs 
anciennes  et  brillantes  qualités.  De  nouveaux 
etlbrts  vont  être  faits;  l'association  va  s'occu- 

rorde  l'amélioration  denosraces  et  surtout  de 
éducation  des  chevaux ,  si  négligée  en 
France;  elle  obtieudra,  nous  le  croyous,  les 
meilleurs  résultats;  elle  seule  peutavoirasseï 
de  puissance,  exercer  une  influence  assez  éten- 
due pour  réformerde  déplorables  routines, et 
pour  introduire  chez  mous  ce  goût, cet  amour 
du  elieval  (pii,  chez  les  Arabes  ol étiez  les  An- 
glais, est  porté  à  un  si  haut  degré  et  u  produit 
ces  belles  races  qui  font  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs.  1^  cheval  breton  est  le  seul 
en  Krancf  qui  ait  conservé  sa  véritable  es- 
pèce, comme  sa  véritable  race,  et  celle  race 
quia  de  nombreuses  qualités,  qui  si  elle  n'a 
pas  l'élégance  des  chevaux  arabes,  a  du  moins 
avec  lui  beaucouf)  d'analogie  pour  h  fond, 
la  solidité,  el  dont  les  i'orniea  s'allieraient  à 
merveille  avec  celles  de  l'arabe;  ee  cheval 
n'est  de  la  part  de  l'administration  l'obiet 
d'aucune  aitentiou;  il  est  jiropre  àlousleg 
ouvrages  ;  il  est  fortement  membré,  très- 
niUM  uleux,  énergique,  d'un  lempéranienl 
robuste  et  d'un  grand  fond;  il  est  d'une 
grande  utilité  pour  le  service  des  diligences 
el  des  iualles-|instes.  Les  chevaux  du  Per- 
che et  du  Boulonnais  soul  robustes  el  durs 
à  la  f  itigue.  L<  s  chevaux  des  Ardennes  sont 
moins  bien  conformés,  moins  légers,  mais  ils 
sont  également  bonspourun  travail  pénible; 
ils  sont  surtout  pr0f»res  k  l*artillorie. 

La  couleur  des  chevaux  est  un  des  motifs 
détermuuuits  dans  le  choix  à  taire,  car  elle 
annonce,  en  partie,  leurs  qualités  et  leur 
complexi(m.  La  conqih  xion  sanguine  pré- 
douuiie  chez  les  chevaux  brufis  :  ils  suot 
généralement  Tiers,  oourageux,  vifs  et  de 
longue  durée,  l>ons  coureuis,  laboi  ieui  et 
susceptibles  d'instruction.  Plus  leur  couleuf 
est  foncée,  plus  ils  possèdent  ces  diveranf 
qu.'  lilés.  Les  chevaux  noiissoiit  d'une  cum- 
plexioii,meiaiiculique, tristes,  el  par  suite  peu 
susceptibles  d'instruction,  emp  i  lés,  colérir 
ques,  ombrageux,  perfides,  etc.  Les  chevaux 
alezans  ont  un  lempéraïueul  colérique  :  ijf 
sont  pleins  de  feu,  vifs  ;  ils  aiment  à  sauteri 
mais  eu  même  temps  ils  sont  emportés, 
impatients  et  fatiguent  facilement.  11  faut 
faire  exception,  cependant,  pour  les  alezan^ 
foncés  et  brûlés.  £iiUo,  les  chevaux  blaaca 
sont  en  partie  d'une  nature  flegmatique. 

Les  allures  du  cheval  doivent  au^sj  tixer 
rulleuUuu  de  l'acquéreur.  Lorsque  le  cheval 
lève  la  jambe  de  devant  pour  marche^  mu 
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pas,  H  faut  «que  re  moiivonient  foil  t»ii  fivoc 

hattliesse  i'\  fat-ilil»^,  t-t  que  Ip  genou  soil 
asstv  |ili<'';  lajauib*.'  levée  <ioii  jiaïailr''  suu- 
tenue  un  iiislant,  et  lors4]u'elle  retombe,  le 
pied  doit  èlrv  fcnue  ft  (i[t|tiiyi''  ô;,'al»  luenl 
sur  Ia  terre,  saiis  que  la  t(>(e  <lu  ilieval  re- 
vive aurune  impulsion  de  ce  mouvement; 
car.  Iors«jUH  la  jambe  nMoiiib»'  subitement 
et  (juf  la  U'iv  baisse  eu  mèuie  temps,  c  t«l 
ordinairement  |>our  soulager  pronipteinent 
Taiilre  jambe,  qui  n'est  |>as  assez  forte  pour 
su|»por(er  le-poiils  du  corps.  défaut  est 
très-grand,  aussi  bien  que  de  porter  le  jticd 
en  dehors,  ou  en  dedans.  L'on  doit  observer 
aussi  que  ,  lorsqu'il  appuie  sur  te  talon, 

c'est  une  moniU''  d^'  f.^il)le^'»e,  et  rpir,  (jU.ilid 

il  |K>se  sur  la  pince»  c'e>l  une  altitude  fali- 
gaute  et  forcée  que  le  etierel  ne  peut  son- 

tenir  tengtemps.  Le  |-.is  ne  doit  l'aire  ni 
frop  alloiiKé,  ni  trop  rau-ourci.  La  démurclio 
dtt  eherar  doH  être  Wr^^re,  ce  qni  dépend 
beiiiiroup        l;i  lil»'  rlé  di's  <•!  '  ' 

reconnaît  à  la  manière  dont  il  porte  la  téle 
eti  marclianl.  S*il  ia  tient  haute  et  ferme,  il 
D'il  orditi.uii  inenl  vigoureux  et  lé,-:er.  I.^'i>- 
(|ue  le  mouvement  des  épaules  n'esl  pas 
assez  libre*  la  jambe  no  se  lève  pas  assez, 
rt  ce  cheval  est  suj<»t  h  \':<\yr         \';\u\  p.-<, 
et  à  heurter  du  pied  contre  les  inéi^alilés 
de  terrain  t  et  lorsque  les  épaules  sont  en- 
core plus  sériées,  et  nue  le  mouvement  des 
janihes  en  itantil  inde|)endant,  le  (  tieval  se 
fatigue,  fait  des  chutes  et  n'est  capable  d'au- 
C  lin  service.  Lo  cheval  dfiit  être  sur  la  lian- 
che ,  c'esl-à-dire  hausser  les  épaules,  et 
baisser  la  ham  lie  en  marchant  ;  il  doit  sou- 
tenir sa  jnnibe  et  la  lever  assez  haut;  mais 
s'il  la  lient  trui»  lungiciiips  ,  s'il  l.i  laisse 
retonber  trop  lentement,  il  perd  tout  l'a- 
vaTïta-.'o  do  \n  légèp'-lé  ,  il  devient  dur  et 
n'i.sl  bon  que  jH>ur  l'appareil  et  |.oui  juaili  r. 
Il  faut  que  les  mouvements  soient  égaux 
et   unif>rmes  dans  lo  train  du  deviiiil  et 
dans  celui  de  derrière;  car,  si  la  croupe  ba- 
lance, pendant  que  les  é|)aules  se  soulieu- 
neiit,  le  iiiouvoinenl  .se  fait  sentir  au  cavalier 
par  des  secousses.  La  même  chose  arrive 
lorsque  le  cheval  allonge  trop  de  la  jambe 
de  derrière,  et  qu'il  la  [)oso  au  delà  de  l'en- 
droit où  le  pied  de  devant  a  porté.  Les  che- 
vaux dont  le  corps  est  court  sont  sujets  ii  ce 
défaut,  ceux  dont  les  jambes  se  croisent  et 
s'atteignent ,  n'ont  pas  la  démarche  sûre. 
C'est  ce  qu'on  appelle  forger.  Il  arrive  quel- 
quefois aue  des  chevaux  adultes  forcent, 
quoique  bien  conformés,  mais  ils  se  corri- 
gent. Lo  pas,  pour  être  bon,  doit  être  prompt, 
léger,  doux  et  sûr;  le  trot  doit  ôtro  ferme, 
prompt  et  également  soutenu  ;  il  faut  que  le 
derrière  chasse  bien  le  devant.  Le  ciieval 
dans  celte  allure  doit  porter  la  léto  haute, 
et  avoir  les  reins  droits,  car  si  les  hanches 
haussent    et   baissent,  alternativoiuent  à 
cliai^ue  temps  du  trot  ;  si  la  croupe  balance, 
et  ti  le  cheval  se  berce,  il  trotte  mal  par 
faiblesse;  s'il  jette  en  dehors  les  jambes  do 
devant ,  c'est  un  autre  défaut  ;  les  Jambes 
de  derant  doivent  être  sur  la  iDême  ligne 
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que  «elles  de  derrière,  al  loi^ouft  laa  «f- 

facer. 

Les  clu'vaux  galopent  ordinairement  sur 
le  pied  droit,  de  la  même  manière  qu'ils 
parlent  de  la  jambe  dioite  de  devant  pour 
marciier  ou  pour  Irnller  ;  mais  dans  les 
cliatigeinents  de  main,  on  les  oblige  à  |>artir 
également  de  la  jambe  gaucfie.  Les  chevaux 
qui,  dans  le  galop,  lèvent  bien  haut  les  jam- 
l>es  de  devant,  galopent  mal  et  se  fatiguent 
promptemeiit.  L'wnbU  est  une  allure  parti* 
culière  h  une  race  de  chevaux  qu'en  Nor- 
mandie on  appelle  bidet$.  Dans  cette  allure, 
les  deux  ïambes  du  mèiûe  côté,  (wr  exem- 
|de,  celle  do  devant  et  cHIe  de  derrière  du 
(  ùté  droit  parlent  en  inéuie  temiis  jiour  faire 
un  pas,  et  les  deux  jambes  du  oùlé  gauche 
partentayssi  en  même  temps  pour  en  faire  un 
antre;  en  sorte  «jue  i  e>  deux  côtés  du  corps 
manquent  alteroativeuieal  d'appui.  11  n'j  a 
dans  l*ainble.  comme  dans  le  trot,  que  deux 

leiii|:s  I|.■^l^  le  iiionvemenl,  et  toute  la  d  lTé- 

I  eiu  e  est  que  dans  lu  trot  les  deux  jamtras 
qui  vont  ensemble  sont  opposées  eo  diago- 

II  lie,  an  lien  (pie  dans  l'ainhlo,  co  sont  Tes 
deux  ïambes  du  même  cùlé  qui  vont  enseni- 
ble.  Il  y  a  encore  deux  autres  allures,  l'en-* 

trrjKis  et  Vntthin,  ipie  les  chevaux  fail)les  ou 
exc.'(le>  prenne:il  d'eux-mêmes.  Ou  ap  elle 
Ces  mauvaises  allures  des  trains  rompus, 
désunis  f»u  composés.  L'euln  pns  tient  du 
pas  et  de  l'amble,  el  l'aubiu  du  trot  et  du 
galop.  Les  chevaux  qu'on  surcharge  habt- 
tuelfoiiieiit  comiiifiiicnt  <'i  aller  l'entropas 
au  lieu  du  trot  a  mesure  qu'ils  se  ruinent, 
et  les  chevaux  de  poste  ruinés,  qu'on  presse 
de  ^aloper,  vont  l'auhin  au  lieu  du  ^ilop. 

L'altittnle  de  la  tête  et  du  cou  conli  ibue 
plus  que  celle  de  toutes  les  autres  parties 
(In  corps  à  donner  au  cheval  un  noble  iiiaiu- 
lieii.  La  crinière  doit  ^'éle\er  d  aburd  eu  li- 
gne droite  on  sortant  du  garrot,  ei  former 
ensuite  en  s'approchani  de  la  tête  une  rourlte 
it  peu  près  ^eniOlable  a  cellt*  du  cou  d'un  cy- 
gne. La  |iartie  inférieure  de  1  encolore  ne 
doit  former  aucuin.' courbure;  il  tant  (Jue  sa 
direction  suit  en  ligne  droite,  depuis  le  fioi- 
trail  jusqu'à  la  ganache,  et  un  peu  penchée 
en  avant;  .si  elle  était  perpendiculaire,  l'en- 
colure ser..il  fausse.  11  faut  aussi  que  la 
partie  supérieure  du  cou  soit  mince,  et  qu'il 
y  ail  peu  de  chair  auprès  de  la  crinière,  qui 
doit  être  médioLTeiuent  garnie  de  crins  longs 
et  délies.  Une  belle  encolure  doit  être  lon- 

fue  et  relevée,  et  cependant  proportionnée 
la  taille  du  cheval  ;  lorsqu'elle  est  longue 
et  lio()  menue  les  chevaux  douuent  onlinai- 
reuieul  des  coups  de  téte;  et  quand  elle  est 
trop  courte  et  trop  charnue,  ils  sont  pe- 
sants ù  la  main.  Pour  ijuc  la  lôte  soit  bien 

(jlacée,  il  faut  que  le  frout  soil  perpaudiou- 
aire  à  ThoriKon. 

La  tête  doit  être  sèche  et  menue,  sans  ôtro 
trop  Ionique;  les  oreilles  peu  dtAtaules, pe- 
tites, droites,  étroites,  déliées  et  bien  plan- 
tées MU  le  haut  de  la  tête;  le  front  large  et 
plat,  les  salières  remplies,  les  paupières 
minces»  les  yeux  clairs,  vils,  plein»  de  feo» 
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UÊéË  gros  et  aranoét  à  fleur  de  tète,  la  pru- 
nelle grande,  la  ganache  déchanif^o  et  peu 
épaisse»  les  naseaux  bien  ouverts  et  bien 
fendus;  la  cloison  du  nez  mince,  les  lèrres 
déliées,  la  bouche  iiKHliocrciuent  fondue  , 
le  garrot  élevé  et  Iraiicbaul  ;  lus  épaules  sè- 
ches, plates  et  peu  serrées;  le  rein  droit,  les 
flancs  pleins  et  courts,  la  croupe  carrée  et 
bien  fournie  ;  la  hanche  large,  le  tronçon 
de  la  queue  minée»  avec  des  crins  eflilés,  les 
bras  et  les  cuisses  gros  et  diamas,  le  genou 
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|riat  en  devant»  le  jarret  ample  et  évidé,  les 
canons  minces  sur  le  devant  et  larges  sur 
les  côtés,  le  nerf  gros  et  bien  détaché,  le 
boulet  menu,  le  fanon  peu  garni,  le  (laturon 
gros  et  d'une  médiocre  longueur,  la  cou- 
ronne peu  élevée  ;  la  corne  noire,  unie  et  lui- 
sante ;  le  sabot  haut,  les  quartiers  ronds,  les 
talons  larges  et  médiocrement  élevés,  la  four- 
chette menue  et  maigre ,  et  la  sole  épaisse 
et  concave.  La  gravure  ci-dessous  représente 
le  cboTAl  et  son  anatomie  extérieure. 
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Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesquels    naître,  c'est  l'Ago  du  clieval.  Les  vieux  che- 


on  trouve  toutes  ces  perfections  rassemblées. 
Les  yeux  sont  sujets  à  plusieurs  défauts 

au'il  est  quelquefois  difficile  de  reconnaître; 
ans  un  œil  sain  on  doit  voir  à  travers  la 
cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie 
flu-(lcs!^us  de  la  prunelle. 

On  iuKe  assez  bien  du  naturel  et  de  l'état 
actuel  «fun  cheval  par  le  mouvement  des 
oreilles  :  il  doit,  lorsqu'il  iiiarrlie,  nvoir  la 
pointe  des  oreilles  en  avant.  Un  cheval  fatigué 
a  les  oreilles  basses;  ceux  qui  sont  colères  et 
malins  portent  alternativement  une  oreille  en 
avant  et  l'autre  en  arrière.  Le  cheval  de  selle 
doit  avoir  les  épaules  plates,  étroites  et  peu 
chargées  ;  le  cheval  de  trait  doit  les  avoir 
grosses,  rondes  et  charnues.  La  longueur 
des  jambes  doit  être  proportionnée  à  la 
taille  du  cheval.  Lorsqtie  celles  du  devant 
sont  trop  longues»  il  n'est  pas  assuré  sur 
ses  pieds  ;  si  elles  sont  trop  courtes»  il  est 
pesant  à  la  main. 
Une  des  choses  les  plus  importantes  à  on- 


vaux  ont  ordinairement  les  salières  creuses  ; 
mais  cet  indice  est  équivoque,  puisque  les 
jeiines  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons 
ont  aussi  les  salières  creuses.  C'est  par  les 
dents  qu'on  peut  avoir  une  connaissance  plus 
certaine  de  l'âge.  Le  cheval  a  vingt-quatre 
niAchetières ,  quatre  canines  et  douze  iu- 
cisives.  Les  juments  n'ont  pas  de  dents  ca- 
nines ou  les  ont  fort  courbées.  Les  mâche- 
iiùres  ne  servent  point  à  la  connaissance  de 
Tâge,  c'est  par  les  dents  de  devant  et  ensuite 
par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les  douze 
dents   de  devant  commencent  à  pousser 

guinze  jours  après  la  naissance  du  poulain, 
es  premières  dents  sont  rondes,  courtes, 
peu  solides  et  tombent  eu  différents  temps 
pour  être  remplacées  par  d'autres  :  à  deux 
ans  et  demi  les  quatre  de  devant  au  milieu 
tombent  les  premières,  deux  en  haut,  deux 
en  bas;  un  an  après  il  en  tombe  q^uatre 
autres,  une  de  chaque  côté  des  premières, 
qui  sont  d«'gù  rciuplacées;  à  quatre  ans  et 
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•Jcriiic  II  vi\  (oinbc  (piatrc  autres,  tuiijours 
à  côté  de  celles  qui  sont  tombées  et  rem- 
placées. Ces  aaaîre  dernières  dents  de  lait 
sont  romplacéos  par  quatre  autres  qui  no 
croisseot  pas  à  beaucoup  près  aussi  vite 
qne  celles  qui  ont  remplacé  les  huit  pre- 
migres,  et  ro  sont  ces  quatre  dernières  dents 

Î|u'oo  appelle  des  coins,  et  qui  remplacent 
es  quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  mar- 
quent l'âge  du  cheval;  elles  sont  aisées  h 
reconoaltre  parce  qu'elles  sont  les  troi- 
sièmes tant  en  haut  qu'en  bas,  à  les 
compter  depuis  le   milieu  de  l'extrémité 
de  la  mâchoire  :  ces  dents  sont  creuses 
et  ont  une  marque  noire  dans  leur  con- 
eavité.  A  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans 
elles  ne  débordent  presque  pas  au  dessus  de 
la  gencive  et  le  creux  est  fort  sensible  ;  à 
six  ans  et  demi  il  commence  à  se  remplir, 
la  marque  commence  aussi  à  diminuer  et  à 
se  rétrécir  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'à 
sept  ans  et  demi  ou  huit  ans,  que  le  creux 
est  tout  à  fait  rempli  et  la  marque  noire  ef- 
faci'e;  après  huit  ans,  comme  les  dents  ne 
doouent  plus  connaissance  de  l'âge,  on  cher- 
che à  en  juger  par  les  dents  canines  ou 
cro(  lieH  ;  ces  quatre  dents  sont  à  côté  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  dents 
fanines,  non  plus  que  les  mâchelières,  ne 
sont  pas  précédées  i)ar  d'au  lies  dents  qui 
tombent.  Les  deux  de  la  mâchoire  inférieure 
poussent  ordinaireniont  les  premières  k  trois 
ans  et  demi,  et  les  deux  de  la  raûchoire  su- 
périeure à  quatre  ans,  et  jusqu'à  l'âge  de  six 
ans,  ces  dents  sont  fbrt  pointues.  A  dix  ans 
celles  d'en  haut  paraissent  df^j.'»  émoussées, 
usées  et  longues  parce  qu'elles  sont  d^à 
déchaussées,  la  gencive  se  retirant  avec 
Vig».',  et  plus  elles  le  sont,  plus  le  che- 
val est  &gé.  De  dix  ans  jusqu'à  treize  ou 
quatorze,  il  est  peu  dMndices  de  l'âge;  mais 
alors qii'  fques  poils  de  sourcils  commencent 
à  devenir  blaucs  :  cet  indice  est  cependant 
aussi  équivoque  que  celui  qu'on  tire  des 
Mlièros  creuses,  puisqu'on  a  remarqué  que 
les  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons  et  du 
vieilles  juments,  ont  des  poils  blancs  aux 
sourcils  dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y  a 
des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures 

Sia'dles  ne  s'usent  point,  et  sur  lesquelles 
a  marque  noire  suosiste  et  ne  s'etlare  ja- 
tnais,  mais  ces  chevaux  qu'on  uppelie  Oéyus, 
sont  aisés  à  reconnaître  par  le  creux  de  la 
deut  qui  est  absolument  rempli,  et  aussi  [mv 
la  longueur  des  dciUs  canines;  au  reste  on 
a  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  juments  que  de 
chevaux  béj^us.  On  peut  connaître  aussi, 
quoique  moins  précisément,  l'âjge  du  che- 
val par  les  sellons  du  palais,  qui  s'eflhoent 
à  mesure  que  le  cheval  vieillit. 

On  nourrit  ordinairement  les  chevaux,  dit 
M.  Delapalme,  avec  des  grains  et  du  four- 
rage. Diverses  espèces  de  grains  peuvent 
leurètre  données  :  l'épeautre,  l'orge,  le  sar» 
lesiu,  le  maïs,  l'avoine,  les  féverolles.  On 
Mit  que  les  grains  de  l'épeautre  sont  telle- 
menf  adhérents  aux  balles,  qu'<m  ne  peut 
les  en  séparer  sans  bris  r  ces  dernières;  ils 
lormeul  donc  une  exuoliunte  nourriture  pour 
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I-  s  clievaux.qui  y  trouvent  h  la  fois  belles  et 
grains.  L'orge  doit  être  donnée  avec  quelque 
réserve  ;  on  trop  grande  quantité,  elle  occa- 
sionne des  fourburos  ;  concassée,  elle  nour- 
rit mieux  que  donnée  entière.  II  en  est  de 
même  du  sarrasin  :  il  peut  nuire,  donné  en 
trop  grande  abondance.  Le  maïs  concassé  est 
excellent  pour  tous  les  chevaux  :  entier,iine 
convient  qu'à  ceux  qui  ont  les  dents  fermes. 
Les  féverolles  sont  aussi  appelées  fèves  à 
cheval,  tant  elles  sont  propres  à  la  nourri- 
ture de  cet  animah  elles  fui  donnent  de  la 
vigueur,  et  il  les  mange  avec  plus  de  plaisir 
qu'aucun  autre  grain.  Une  demi-ration  de  fé- 
verolles contient  autant  de  substance  ali- 
mentaire qu'une  ration  entière  d'avoine.  On 
les  dt)nne  entières  ou  concassées,  ou  atten- 
dries par  un  séjour  de  quelque  temps  dans 
l'eau.  C  est  l'avoine  (|ui  rst  plus  geiiérale- 
luenl  consacrée  5  la  nourriture  des  chevaux. 
La  culture  en  est  facile,  la  paille  en  est 
goûtée  de  tous  les  bestiaux.  Le  grain  en  est 
nourrissant  et  rafraîchissant.  Il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  |)as  le  donner  non» 
vellemeut  récolté,  car  alors  il  cause  des  oo- 
liques  quelquefois  mortelies. 

Les  fourrages  sont  le  foin  des  prairies 
quelquefois  naturelles  ou  artificielles  et  la 
paille  d'avoine  ou  du  froment,  ou  les  cossals 
de  pois  et  de  vesccs.  Le  foin  des  prés  hauts 
est  le  plus  estimé;  celui  de  la  première 
coupe  vaut  mieux  que  le  regain  :  Je  foin 
nouveau  !ic  peut  être  donné  sans  inconvé>- 
nients,  il  faut  attendre  trois  ou  quittre  mois 
après  la  récolte. 

I-i  luzerne  surtout  doit  avoir  jeté  son  feu 
Ptl»'^*"^  Irois  ou  quatre  mois;  donnée  fraî- 
che et  à  discrétion,  elle  cause  de  fortes  in- 
digestions et  la  fourbure  ;  il  en  est  do  même 
du  irôUe  ;  il  a  besoin  de  suer  quelque  temps 
avant  d'être  donné  aux  chevaux.  Le  sainfoin 
est  le  plus  nourrissant  de  tous  les  fourrages 
ou  le  donne  avec  la  môme  précaution  que  les 

Précédents.  Dans  l'été,  on  le  mouille  deux 
eures  avant  de  le  mettre  dans  le  râtelier 
•  La  paille  d'avoine  est  fort  du  goût  des  che- 
vaux, mais  ils  lui  préfèrent  encore  celle  de 
froment,  qui  contient  une  matière  sucrée  plus 
abondante.  Généralement  on  la  leur  donne 
entière;  il  vaudrait  mieux,  à  l'exemple  de 
nombreux  cultivateurs,  notamment  de  ceux 
df  l  Allemaune,  la  couper  à  l'aide  du  hache- 
paille  et  la  leur  donner  ainsi,  soit  seule,  soit 
mêlée  avec  du  grain  ou  du  son,  et  légère- 
ment mouillée. 

Le  cheval  est  fort  peu  délicat  snr  sa  bois- 
son; il  boit  toute  espèce  d'eau  et  semble 
môme  préférer  les  eaux  salées  par  Je  voisi- 
na,^edu  fumier  et  (jui  contiennent  des  sels 
qu  ils  recherchent.  On  n'a  pas  remarqué  rju'il 
en  éprouve  aucun  uk  onvcnient.  Dans  tous  les 
cas  il  faut  éviter  de  le  faire  boire  quand  il  a 
chaud,  à  moins  qu  aussitôt  il  ne  soit  mis  en 
mouvement.  Quand  ou  n  a  pas  d'autre  eau 
li  lui  donner  que  celle  du  puits,  il  est  néces- 
saire Qu'elle  perde  sa  crudité  par  une  expo- 
sition a  Tairoansdes  cuves  ou  des  tonneaux, 
quelque  temps  avant  qu'il  s'en  abreùve. 
Le  son  est  très-bon  pour  les  i  lievaux  ;  il 
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leur  convient  surtout  lorsqu'ils  se  dii^^oûtent 
de  l'avoine,  et  il  les  raftwohit;  il  doit  leur 
être  donné  récemment  moulu  et  conservé 
dans  un  lieu  sec. 

Outre  ces  aliments  on  peut  encore  donner 
tut  chevaux  des  pommes  <lc  terre  ou  des 
carottes.  Des  expériences  nombreuses  ont 
prouvé  quils  s*aocomniodent  fort  bien  de 
pommes  de  terre  cuiles  ou  crues.  Ils  les 
niaugeol  avec  ulus  de  plaisir  quand  elles 
sont  cuites,  et  si  on  les  m^ange,  en  les  écra- 
sant, avec  une  certaine  ijuantitt''  d'avoine» 
e*est  une  nourriture  excellente. 

Quant  aux  carottes*  rien  n*est  meilleur 
pour  eux;  elles  leurconservont un  poil;ltrillant 
et  derembonpoiot  pendant  l'hiver;  elles  sont 
une  sorte  de  vert  qui  remplace  celui  du  prin- 
temps, et  elles  les  enlretieum-iit  dans  un  ex- 
cellent état  de  santé  guéri^^;uil  <  n  eux  le 
principe  des  maladies  inilammaiMirt  s. 

Récemment  on  a  essa\é  il'eiii|iliiyer  à  la 
nourriture  des  grains  aux(iuels  on  avait  lait 
subir  la  cuisson.  Il  a  été  reconnu  par  une 
ex|iérieiH'e  cnnsrienriousc  et  suivie  peieiant 
lon^^leuips  que  le  seigle  et  l'orgecuils  ensem- 
ble, dans  la  proportion  de  \  de  seigle  et  ^ 
d'orge  dans  hi  quantité  suHl^ante  d'eau  pour 
baigner  le  grain  formaient  une  nourriture  ei- 
eeliente  très-saine  et  qui  donnée  aux  clievaux 
avec  le  ciuqniènie  dr  la  ration  ordinaire  d'a- 
voine, permettait  de  mettre  une  impoi  taule 
économie  dans  les  frais  de  nourriture  des  at- 
telages. 

A  ces  notions  générales,  nous  ajouterons 
celles  qui  suivent  et  ipii  regardent  spéciale- 
ment le  cheval  de  labour  et  le  cheval  de 
trait,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  nous  importe 
le  plus  ici  de  bien  connaître.  Nous  les  em  - 
pruntons à  M.  Cardini,  l'un  de  nos  euntem- 
porains  les  plus  savants  en  hippiatrique. 

Les  formes  Unes,  svelles,  éléganteA^  dit-il, 
le  caractère  fougueux,  impétueux,  1  ardeur 
guerrière,  i|U0  le  cheval  a  reçu  delà  nature 
ne  le  rendaient  point  propre  aux  travaux  ru- 
raux ,  et  l'usage  de  le  destiner  à  ces  travaux 
n'est  point  ancien.  Sans  remonter  plus  loin« 
on  n'en  trouve  môme  aucune  trace  dans  les 
livres  agronomiques  des  auteurs  grecs  et 
romains.  Malgré  quelques  assertions  con- 
traires, le  bœuf  semble  avoir  été  dès  la  [.lus 
bauto  antiquité  le  compagnon  précieux  dji 
laboureur.  En  jetant  les  chevaux  dans  de 
gras  pâturages,  en  leur  prodiguant  des  ali- 
ments secs  |)lus  volumineux  que  substan- 
tiels, on  a  fnt  perdre  h  leur  forme  la  finesse 
et  l'éléuance  ;  ces  formes  sont  d'-v»  nues 
lourdes, massives, clces  animau x  ont  éprouvé 
dans  leur  naturel  on  changement  analogue. 
Cette  double  dégénératitui  favorisée  par Tin- 
ûueuce  des  climats  froid»  et  humides,  si  dif- 
férents de  celui  de  la  terre  natale  de  la  race 
chevaline,  aété  ensuite  fixée  et  aggravée  par 
lu  transmission  héréditaire,  et  le  fougueux 
coursier,  se  rapprochant  ainsi  du  bœuf  par 
les  formes  et  le  naturel,  <j6l  devcim  une  pai- 
sible béte  de  labour.  Cette  grande  modilica- 
tion  8*est  effectuée  insensiblemMit  ;  elle  a  pri  s 
son  origiiii-  au  nord  de  l'Europe,  1 1  aujour- 
d^)ui  encore  l'Allemagne  est  le  pays  où  l'on 
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trouve  le  plus  de  chevaux  laboureurs  {arator 
equus)  Leur  nombre  s'accroît  en  France  et 

en-Angleterre  par  des  raisons  étrangères  h 
l'ag^riculture.  Les  chevaux  propres  à  cet  em- 
ploi sont  fort  rares  en  Italie,  et  [ireqne  incon- 
nus dans  tout  l'Orient.  Dilférents  motifs  ont 
contribué  dans  Quelques  contrées  à  faire 
préférer  le  cheval  au  ocBuf  comme  béte  de 
labour;  ainsi,  l'enfance  des  chevaux  est  uti- 
lisée .dans  la  plupart  des  pays  d'élève  de  ces 
animaux ,  en  les  employant  è  ragricullare. 
Ta\  Normandie  on  allèli'  d'abord  eorame  sur- 
numéraires des  poulains  de  18 mois;  ils  traî- 
nent ensuite  la  herse,  et  à  deux  ans  et  demi, 
trois  ans,  ils  servent  comme  bôles  de  labour. 
A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  chevaux  d'un 
grand  prix,  il  y  aurait  perte  à  les  attendre 
jusqu'à  cinq  ans,  sans  en  tirer  d'autres  pro- 
fits qu'un  peu  d'engrais. L^s  chevaux  sont 
enouui  [  lus  facilement  utilisés  que  les 
bieuts,  peud.uil  \:\  su^(lension  des  travaux 
agricoles.  Attelés  au  ciiariul,  à  la  cbarreUe, 
à  la  voilure  du  fermier,  ou  du  propriétaire, 
et  montés  s'ils  ne  sont  pas  iro[)  massifs,  on 
se  sert  de  ces  animaux  pour  sou  |>ropre 
compte;  on  les  loue  pour  Je  charrois  et  le 
roulage  du  commerce.  Par  rapport  au  labour 
l'avantage  le  plus  grand,  ou  pour  mieux  dire 
le  seul  avantage  du  cheval  sur  le  bœuf,  est 
un<^  vitesse  plus  grande  dans  la  maiclie. 
Celle  ijupériorilé  de  vitesse  offre  de  l'ulilUô 
partout  et  dans  tous  les  temps;  on  en  recoD* 
naît  la  nécessité  sur  les  terres  qu'on  ne  peut 
cultiver  qu'en  prolitant  des  courts  intervalles 
qui  séparent  la  trop  grande  s^dieresse  de  la 
trop  grande  humidité,  et,  pour  les  travaux 
qui,  dans  les  temps  variables,  doivent  être 
effectués  avec  la  mus  grande  nromutitude, 
comme  les  semailles  et  les  récofles.  Le  che- 
val donne  au.ssi,  au  besoin,  des  coups  de 
collier  tandisqu'on  n'a  aucun  moyen  de  faire 
sortir  le  bœuf  de  son  allure  naturelle.  Euûa 
le  premier  peut  faire  à  dos  le  transport  rapide 
sur  des  chemins  impraticables  à  un|atteUge. 

Grogoier  a  présenté  le  parallèle  suivant 
de  ces  deux  espèces  d'animaux  sous  le  rap^ 
port  du  travail.  Nous  avons,  dit-il,  recueilli 
dans  le  Lj^onneis,  le  Beaujolais  et  la  grande 
plaine  du  Dauphiué  qui  avoisine  Lyon,  des 
renseignements  sur  les  labours  comparatifs 
des  deux  agents  de  la  culture  ;  nous  en  avons 
conclu  que,  dans  un  temps  et  sur  un  terram 
donnés,  deux  lious  chevaux  comtois  ou  deux 
mulets  ordinaires  sillonnaient  environ  uu 
tiers  de  plus  d'esnace  que  deux  hœa&  da 
Charolais,  et  que  le  labour  de  ces  derniers, 
sans  être  moins  profond,  était  plus  correct. 
Quoique  le  bœuf  ait  besoin  de  repos  pour 
ruminer,  il  travaille,  engénéral,dans  un  jour, 
plus  de  temps  que  le  cheval.  Sous  avons  tu 
dans  le  Beaujolais,  en  plusieurs  fermes,  des 
bœufs  du  pays,  d'autre>  du  Charolais,  tr.i- 
vaillur  9  4  10  heures  par  jours,  et  10  f 
dans  les  grands  travaux  de  l'automne,  c  esi- 
à-dire,  alors,  depuis  i  heures  du  matifij^f^ 
qu'à  10  heures,  et  depuis  2  heures  du  sojr 
msqu'à  7  OU  8,  paissant  la  nuit  au  pâiurago. 
Il  est  l)ien  juMi  Je  chevaux  de  I^il'our  aoov 
OU  puisse  en  un  joui  ,  obtemr  cell9  lou|^<tW 
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de  travail.  Et  ailleurs  Orogriier  ajoute  : 
RieD  n'eoi{>éche  d'employer  pour  la  oullure, 
dtm  les  grandes  exploitations  des  chevaux 
et  des  bœufs.  M.  Mathieu  do  Dombasie  la- 
boure avec  cinq  chevaux  et  neuf  boeufs,  et 
il  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  adopté, 
60  faveur  de  ces  derniers,  une  proportion 
ploi  forte  {  car,  dit-il,  à  l'exception  des  trana- 
ports  éloignés,  tous  les  travaux  sont  mieux 
•xécutés  et  avec  plos  d'économie  au  moyen 
des  bœufs.  On  pent  atteler  enaenblodea  ani- 
maux des  deux  espèi  es.  On  voit,  en  Lor- 
laino,  deux  ou  quatre  bœufs  à  une  voiture 
iv«e  àm  00  qnitre  chevaui  qui  la  pr^Mrè- 
dent  et  les  giiia«'nt,  tout  en  accélérant  It  ur 
marche.  En  harnachant  ces  animaux  de  la 
ntaM  nani^,  on  les  attèlo  parallèlement 
avec  avantaEe  :  r3'est  ce  qu'on  fait  en  Belgi- 
que el  dans  le  canton  de  bâle.  Deux  chevaux 
et  deux  Ixrafe  également  harmchés,  forment 
aussi,  dans  lo  département  du  Nord, un  L;rni(l 
nombre  d'attelages,  et  tout  marche  au  pas 
ardinaire  des  enovîrin.  On  a  vu  des  borafii 
harnacliés  au  collier  marcher  en  labourant, 
à  la  tile  les  uns  des  autres,  comme  les  mu- 
iMs.  On  est  parvenu  k  en  atteler  un  seul  k 
une  charrue  on  à  une  voilure  fortement 
chargée  sur  le  devant.  —  Dn  auteur  An- 
#ris;  considéré  comme  classique  en  agro- 
nomie ,  sir  John  Sinclair,  est  encore  plus 
iivorabie  aux  bœufs.  Deux  chevaux,  dit-il, 
htmmnt  communément ,  en  Angleterre , 
Isrre  (kO  ares)  de  terrain  {environ  ÏOOOiiiè- 
Irea  carrés)  par  jour  pour  un  premier  la- 
beur après  une  récolte  de  grains.  Les  bœufs 
fféê^^ékuiirement  Idnn^  le  même  trmps)  les 
bn^êmm^i de  ceile  (tendue.  Cet  auteur  ajoute 
qnC;Tftyt<a  dae  expériences  réitérées,  telle 
eslia  mesure  ordinaire  du  travail  exécuté 
DM  ces  àeux  espèces  d'animaux,  que  dans 
heaueoup  dteas  les  bœufs  ont  fait  davantage. 

M.  Mathieu  de  Douibasie,  qui,  ayant  em- 
nloyédana  sa  ferme  modèle  de  Rovilie  des 
oomeldes  chevaux,  a  poroiidre  «es  expé» 
riences  exoctenient  compîiratfves,  a  trouvé 
que  les  travaux  des  chevaux  étaient  à  ceux 
«iMboBob  comme  5  est  è  h.  —  S'il  faut  s'en 
rapporter  h  M.  de  Pradt,  le  cheval  no  laboure 
l'as  daus  un  jour  une  plus  grande  étendue 
que  leboBuf;  s'il  va  plus  vite,  il  va  moins 
longtemps;  et,  balançant  foui,  on  verrait 
qu'il  y  a  parité  entre  ces  deux  agents  de  la 
culture.  —  .\rthur  Young  est  convaincu 
au'en  substituant  les  traits  au  joug,  on  reii- 
wait,  pour  le  labourage,  les  bœufs  au  moin> 
aux  chevaux,  li  cite  plusieurs  délis 
«le  cbarrtie';,  dans  lesquels  la  victoirç.  est 
restée  aux  bœufs  attelés  au  collier. 

Le^oix  du  cheval  de>ii[ir  à  l'agriculture 
o*estpas  chose  indiff' rente.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  un  mauvais  cheval,  et  on  é|»rou- 
»era  de  ^andes  perles  toutes  les  fois  que, 
dans  un  cas  d'urgence,  il  ne  peut  être  rem- 
placé de  suite;  aussi  toute  épari^ne  sur  le 
prix  d'achat  est  ordinairement  ruineuse. 
Voici  les  soins  hygiéniques  aiipropriés  aux 
chevaux  que  l'on  emploie  &  la  culture.  Des 
poqlains  peuvent  être  attelés  à  un  tiès- 
jeunei  mais  seulemeut  pour  n'avoir  paa  Uoy 


tard  à  faire  leur  éducation  el  pour  leur  i^ire 
payer  leur  nourriture  par  de  légers  travaux; 
ce  n'est  pas  avant  cinq  ou  six  ans  qu'on  sou- 
met les  chevaux  à  des  travaux  sérieux,  ot 
ce  n'est  pas  avant  sept  qu'ils  ont  acquis  le 
maximum  de  leurs  forces.  Il  est  essentiel 
d'appareiller  les  bètes  d'attelage,  ayant  égard 
h  leur  taille,  à  lenr  forme,  k  leur  vigueur  et 
même  à  leur  naturel.  Si  ces  bêtes  sont  mal 
aaaorties,  oomme  il  arrive  aouvent  quand  on 
les  achète  séparément  elles  ae  Ihtiguent  na- 
lureilenient  el  font  peu  de  travail.  Il  convien- 
drait d'élever  ou  du  moina  de  dreaser  ensem- 
ble les  bètes  qu'on  veut  attaeher  k  la  même 
charrue.  La  force  des  attelages  doit  être  pro- 

Sortioonée  à  la  nature  des  travaux i  certains 
éfriehemenla  ne  peuvent  s^ipérer  que  par 
un  tirage  puissant.  11  fàut  pour  un  premier 
labour  deux  fois  plus  de  forces  que  pour  un 
second}  il  en  Unit  peu  pour  le  hersage  et  pour 
l'enterrement  des  semonces.  On  ne  rencontre 
pas  partout  la  môme  j>erméabilité  de  la  terre, 
ni  au  même  lieu,  dans  tontes  les  saisons;  les 
charrues  exigent  aussi,  h  rauso  des  effets 
déterminés  par  leurs  formes,  plus  ou  moma 
de  force  de  traction  :  les  laboureurs  ne  doi> 
vent  pas  ig:norer  ces  différences  afin  de  ne 
pas  balancer  leurs  chevaux  à  grands  coups 
de  fouet.  Si  la  labourage  s'exécute  sur  des 
terrains  pierreux  et  traversés  par  do  fortes 
racines,  il  convient  que  les  mêmes  labou- 
reurs veillent  attentivement  k  ce  que  l'atte- 
lage ne  lire  pas  contre  des  obstacles  supé- 
rieurs à  ses  forces.  Quand  il  s'en  présente, 
des  chevaux  ardents  redoublent  d'efltorts 
inutiles;  ils  s'excèdent  ou  brisent  la  char- 
rue. Dans  le  cas  où  les  obstacles  seraient 
insurmontables ,  on  doit  1rs  coti tourner; 
lorsqu'on  peut  les  vaincre  par  les  efforts  re^ 
doublés  de  l'alteluge ,  celui-ci  devra  être 
arrêté  après  h  coup  de  collier,  dans  le  simple 
but  de  lui  donner  le  temps  de  recueillir  ses 
forces  el  de  reprendre  haleine.  Les  heures 
auxquelles  il  faut  atteler  ne  sont  pas  lea 
mêmes  dans  tous  les  temps;  pendant  la  saison 
brûlante,  on  devrait  partager  la  journée  par 
quatre  ou  six  heures  de  repos,  en  commen- 
çant les  travaux  à  (juatre  heures  du  malin, 
les  suspendant  h  huit  heures  el  les  rejirenant 
depuis  deux  heures  du  soir  jusqu'à  six  ou 
sept  :  si  on  ne  se  contentait  pas  de  huit  h 
neuf  heures  do  travail,  comme  l'hygiène  ie 
voudrait,  si  Ton  relayait,  i^t  serait  nécessaire 
(le  devancer  l'attelée  du  matin,  de  prolonger 
celle  du  soir  et  de  ne  point  diminuei-les 
quatre  h  six  heures  de  repos  du  milieu  du 
jour.  En  suivant  cotte  méinode  les  animaux 
auraient  le  temps  de  manger  et  même  du 
digérer  en  grande  partie,  la  chaleur  et  les 
insectes  ne  les  tourmenteraient  pas  autaut. 
Par  une  température  modérée  ou  froide,  le 
travail  peut  commencer  à  huit  ou  neuf  heures 
du  niatiu,  et  continuer  jusqu'à  huit  heures 
ot  plus  du  soir,  avec  le  repos  ordinaire  du 
milieu  du  jour.  Le  cheval  est  Ircs-seu- 
«ible  à  rioj^ossioo  de  la  pluie,  des  frimaa 
et  du  f\roid,  lorsquMl  sort  d*une  tempér»- 
tui'  rliaude  el  se  trouve  dans  un  élat  do 
fgrlc  U-anspiratiou.  Pour  en  prévenir  les 
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«flèts  funestes  on  conseille  une  conreKaro 

de  toile  ou  de  laine,  qu'on  mettrait  sur  le 
cnrpe  des  animaux  à  l'issue  de  l'attelée;  on 
les  conduirait  ainsi  enveloppés  h  Técarie, 

«t,  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  on  iMiurrait 
ôter  celte  couverture.  L'usage  de  bouchon- 
ner les  animaux  en  nage  ne  remplace  qu'îm* 
parfaitement  les  bons  effets  de  la  couverture. 
On  ne  ferait  pas  mal  d'employer  l'un  et  l'autre 
de  ces  moyens. 

Voy.  ALIMEÎÏTiTION  DES  BkSTI  U.X.  EcURIE, 

HTonifB,  Accouplement,  Gestation ,  Mau- 
vais TRAITEMENTS,  etC,  etC. 

CHEVELU.  —  On  appelle  ainsi  les  appen- 
dices tîliformes  qui  garnissent  certaines  se- 
mences ou  les  racines  pourvues  de  nom- 
breuses ramifications  capillaires,  Ce  chevelu 
dos  racines  doit  être  traité  avec  précaution 
et  conservé  avee  soin  dans  la  tnmsplaotatioo 
des  plantes. 

GnEVRE.  —  La  dièvre,  disent  les  au- 
teurs du  Dictionuaire  de  médecine  vétéri- 
naire, est  un  quadrupède  ruminant,  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  mouton, 
pourra  de  cornes  dirigées  en  fiaut  et  en 
arrière,  comprimées  et  ridées  en  travers, 
ayant  le  menton  garai  de  longs  poils  nom- 
més 6ar6e,  un  corps  svelie,  desjnmbes  ro- 
bustes, la  (jueuo  courte,  deux  volumineuses 
mamelles  inguinales,  et  deux  espèces  de 
poils,  dont  1  un  plus  apparent  et  long  est 
lisse;  l'autre,  eu  moindre  quanlitéetu'exislaot 
pas  toujours,  est  court,  laineux,  beaucoup 
plus  tin  :  c'est  le  duvet  nommé  encore  capelin. 

Le  mâle  de  la  chèvre  est  nommé  oouc; 
son  petit  norte  le  nom  de  chevreau.  Dans 
beaucoup  ae  localités,  la  chèvre  est  appelée 
bimte  ou  Caire,  et  le  chevreau  bk  wt  ou  cabri. 

Les  principales  races  de  chèvres  sont  : 
1*  Celle  de  Cachemire,  ayant  pour  caractère 
det  cornes  droites  et  pointues  dans  tes  jeu- 
nes sujets;  plus  tara,  ces  cornes  sont  ru- 
gueuses, cannelées,  croisées  ordinairemeat 
Ters  la  pointe,  surtout  dans  le  mftle;  les 
oreilles  sont  longues,  larges,  plates  et  i>cn- 
dantes;  le  toupet  tombe  en  llocons  sur  le 
frbnt;  les' jambes  sont  petites  et  fortes.  Les 
deux  espèces  de  poils  existenl  d'une  ma- 
nière plus  marquée  que  sur  noire  espèce 
commune.  L'un  de  ces  poils  est  fort  long, 
blane  ou  gris,  droit  et  soyeux;  l'autre  est 
blanc,  fin,  laineux,  élastique  et  tenace;  il 
se  floconne  et  tombe  à  la  fin  de  l'hiver. 

S*  La  race  du  Tbibet  a  beaucoup  de  rap- 
ports a?ee  celle  de  Cachemire;  on  les  a 
confondues.  Elle  en  (lin'('"re,  dit  M.  Groguir-r, 
perdes  cornes  divergentes,  tordues  sur  elles- 
mêmes  dans  les  miles,  une  taille  plus  éle- 
vée, des  jambes  coraparativcincnt  plus 
courtes;  des  poils  soyeux,  plus  longs,  moins 
raides;  on  duvet  plus  fin,  moins  at>ondânt. 
Les  cntTictôres  de  ces  deux  races  ont  été 
fondus  dans  des  croisements  multipliés. 

3*  La  race  d'angora  offre,  chez  les  mflles, 
des  cornes  dirigées  horizontalement,  con- 
tournées en  spirale;  les  poils  soyeux  sont 
très-longs.  Irisés  et  mnioumés  en  tire- 
bourre,  susceptibles  d'ôtre  filés  comme  la 
Mine  des  montons.  Le  croiseiueui  de  celte 
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race  avec  celle  de  Cachemire  a  eu  des  ré- 

snltats  heureux  soos  le  rappOft  de  TabOD- 
baoce  du  duvet. 
4*  La  chèvre  cabri  ou  naine  a  beaucoup 

de  rapports  avec  la  race  commune;  elle  en 
diilère  ^  une  taille  plus  petite,  des  jambes 
proportionnellement  plus  basses,  le  corpo 
plus  ramassé  et  le  poil  plus  ras.  Cette  race, 
originaire  d'Afrique,  a  été  transportée  dams 
le  midi  de  la  Flmioe. 

il  y  a  encore  plusieurs  races  peu  impor- 
tantes pour  nous;  ce  sont  celles  de  Juda, du 
Levant,  du  Népaul,  de  la  Haute-Egypte,  etc. 

Une  bonne  chèvre  doit  avoir  la  taille 

Î;rande,  la  marche  ferme  et  légère,  la  croupe 
arge,  les  cuisses  fournies,  les  mamelles 
rosses,  les  pis  longs,  le  poil  épais,  uni  et 
OUI,  les  jambes  fortes  et  court-jointées. 
Elle  vit  dix,  douze  et  môme  dix-huit  ans. 

11  ne  faut  faire  porter  la  chèvre  que  de- 
puis deux  ans  jusqu'à  sept  au  plus;  lesfhiits 
d'un  accouplenjunt  prématuré  ou  trop  tardif 
sont  faibles  ou  défectueux.  La  chèvre  est  or- 
dinairsment  en  ebalenr  aux  mois  de  septeîn- 
bre,  octobre  et  novembre,  et  môme  pour 

{leu  qu'elle  approche  du  mâle  en  tout  autre 
emps,  elle  est  disposée  à  le  reoeroir;  es- 
fiendant  elle  retient  plus  sûrement  quand 
elle  reçoit  le  mâle  en  automne.  La  «lèTre 
porto  cinq  mois  et  met  bas  dans  les  pre- 
miers jours  du  sixième  ;  elle  allaite  ses  pe- 
tits pendant  un  mois  ou  cinq  semaines. 
Elle  ne  produit  ordinairomeot  qu'un  che- 
vreau, quelquefois  elle  en  produit  deux, 
très-rarement  trois.  Elle  demande  à  être 
tenue  proprement;  le  fumier  la  rend  ma- 
lade, la  fange  et  rhumidité  lui  sont  contrai- 
res; il  fiiut  nettoyer  son  étable  tous  les  jours 
et  y  mettre  de  la  litière  fraîche  durant  l'hi- 
ver; en  été,  elle  peut  s'en  passer,  et  ne  s'en 
porte  que  mieux. 
La  t-hèvre  est  très-flldie  à  nourrir  ;  pres- 

âue  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes,  et 
Ile  se  contente  volontiers  d'une  nourriture 
grossière;  elle  nianj^e  la  ciguë,  les  différen- 
tes espèces  d'aconits  et  d'autres  plantes  vé- 
néneuses, sans  en  être  indisposée;  elle  craint 
les  lieux  humides,  les  prairies  mnrécageuses, 
les  pâturages  gras.  On  en  élève  rarement 
dans  les  pays  de  nlahies  ;  elle  s'y  porte  mal 
et  sa  chair  y  est  de  mauvaise  qualité.  Dans 
la  olupart  des  climats  chauds,  on  nourrit  des 
chèvres  en  grande  auantité,  et  ou  ne  leur 
donne  point  d'étahles;  en  France,  elles 
[)ériraient  si  on  ne  les  mettait  pas  à  l'abri 
pendant  l'hiver.  En  été,  on  doit  les  Ihire  sor- 
tir de  grand  matin  pour  les  mener  aux 
champs.  Elles  sont  vives,  pétulantes,  capri- 
cieuses; il  est  im[K)ssible  de  les  agglomérer 
en  troupes  dociles  ;  elles  aiment  à  s'écarter 
en  tous  sens,  à  courir  et  h  sauter;  quand  on 
lesjoint  h  des  moutons,  on  les  voit  toujours 
marcher  à  la  tôle  du  troupeau  et  chercher  à 
grimper  sur  les  Heux  escarpés  et  rocailleux. 
On  ne  doit  [las  laissiT  sortir  Us  chèvres 
pendant  les  pluies,  les  uoiges  et  les  frimas; 
mais  les  nourrir  ft  Pétable,  d'herbes  et  de 
petites  branches  cueillies  en  automne,  ou 
de  choux,  de  navets  et  d'autres  légumes. 
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Quel<|ues  jours  avant  que  la  clièvre  fasse 
son  petit,  on  lui  donne  du  bon  foin  qu'on 
doit  lui  coiilinuer  quelques  iours  après  l'ac- 
coucbetnent,  qui,  chez  elle,  est  presque 
toujours  très-laborieux.  Quand  le  chevreau 
est  né,  la  chèvre  l'allaite;  on  le  sèvre  h  un 
mois  et  demi  ou  deux  mois,  lorsqu'il  s'est 
fait  à  UDO  autre  nourriture,  composée  de 
bourgeons  d*onne,  de  cytise,  ou  bien  de 
feuilles  tendres,  de  bonne  herbe,  de  fuin 
choisi,  etc.  Pmrenus  à  l'Age  de  six  à  sept 
mois,  les  dierreanx  entrent  quelquefois  en 
rut;  aussi,  est-ce  le  temi)s  de  les  châtrer, 
s'ils  ne  sont  pas  destinés  à  féconder  les 
ehènÎM. 

On  peut  commenror  h  train;  les  chèTres 
quinze  jours  après  qu'elles  oui  mis  baS'$ 
elles  donnent  du  lait  en  grande  abondance 
pendant  quatre  à  cinq  mois.  On  assure  que, 
lorsqu'elles  sont  bieu  nourries,  elles  peu- 
vent donner  jusqu'à  quatre  litres  de  lait  par 
jour.  La  chèvre  se  laisse  aisément  téter  par 
les  animaux  des  autres  espèces,  et  même 
par  des  enfants. 
Le  bouc  est  le  mâle  de  la  chèvre.  Quoi- 
ae  assez  mal  fait,  sa  phisionomie  présente 
le  la  vivacité  et  de  la  pétulance;  son  corps 
est  svelte  et  sa  démarche  est  agile;  il  est 
très-vigoureux  et  très-ardent.  Un  seul  bouc 
peut,  dit-on,  suffire  h  cent  cimiuanle  chè- 
vres pendant  deux  ou  trois  mois;  mais  cette 
ardeur  dure  peu  et  cet  animal  est  énervé 
dès  rage  (le  cinq  à  six  ans.  Il  peut  engen- 
drer à  un  an  ;  mais  pour  obteair  des  petits 
pMns  de  force  et  de  rie,  il  fiiut  attendre 
qu'il  ait  atteint  sa  seconde  année.  Pour  la 
piopigation,  on  doit  choisir  un  bouc  grand, 
lysmle  cou  court  et  charnu,  la  tête  légère, 
les  oreilles  pendantes,  les  cuisses  grosses, 
les  )amb«s  fermes,  le  poil  noir,  é[ms  et 
doux,  la  barbe  longue  et  bien  garnie.  Les 
couleurs  les  plus  ordinaires  du  bouc  et  de 
ia  chèrre  de  race  commune  sont  le  noir  et 
Je  blanc;  il  y  en  a  qui  sont  rarliade  blanc 
et  de  noir,  ou  de  brun  et  de  fauve. 

Du  produit  des  chèvres.  On  mange  la  chair 
du  chevreau?  elle  est  bonne,  tendre  et  dé- 
licate, pourvu  qu'il  n'ait  pas  passé  six  mois. 
La  chair  des  boucs  et  des  chèvres,  surtout 
quand  ces  bâtes  sont  grasses,  sert  aussi  pour 
les  aliments;  mais  il  laut  que  le  bouc  ait  été 
diAtré.  On  sale  toutes  ces  viandes  pour  la 
piofiiion:  elles  sont  solides  et  nourrissan- 
tes. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  par 
les  teinturiers  à  la  composition  de  ce  qu  ils 
appellent  roMiir*  dt  bourre:  il  entre  dans  ia 
nbrication  des  diapeanx;  lorsqu'il  est  filé, 
on  en  fait  diverses  étotTes,  telles  que  le  ca- 
melot, le  bouracan,  des  couvertures  de  bou- 
tOD,  des  gances,  et  autres  ouvrages  de  mer^ 
cerie.  Les  peaux  servent  h  dillf^rents  usages; 
00  les  rend  douces  et  aussi  moelleuses  que 
celles  de  daim  et  de  diamois,  et  elles  sont 
d*aoe  aussi  bonne  qualité  :  on  en  fait  des 
babillements,  des  souliers,  des  outres  pour 
transporter  le  vin  et  l'huile  à  travers  les 
pays  où  les  charrois  sont  impraticables,  du 
maroquin,  etc.  Le  suif  ou  la  graisse  du  i>ouc 
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et  de  la  chèvre  est  le  meiliein-  que  Ton  con> 
naisse  pour  faire  des  chandelles. 

lait  de  chèvre  est  une  ressource  do- 
mestique presque  universelle;  il  est  plus 
sain  et  meilleur  que  celui  de  la  brebis,  il 
est  moins  épais  que  celui  de  vache,  et  moins 
séreux  que  celui  d'ânesse  ;  il  se  caille  aisé- 
ment, et  il  contient  peu  de  beurre.  Dans  le 
midi  de  la  France,  on  fiiit  beaucoup  de  fro- 
nioges  avec  le  lait  de  chèvre  ;  ceux  (jue  l'on 
fait  dans  le  canton  du  Mont-d'Or,  près  de 
Lyon,  sont  très-nmommés  ;  on  y  élève  i)lus 
de  25,f  00  chèvres  à  l'élable.  Chaque  chèvre 
produit  pendant  huit  mois,  chaque  jour,  un, 
deux  et  trois  fromages,  selon  qu'elle  est 
bien  nourrie,  bien  soignée,  etc.  On  les 
nourrit  avec  du  marc  de  raisiu,  des  feuilles 
d'arbre,  des  feuilles  de  yigae  que  l'on  con- 
serve dans  des  tonneaux  ou  des  citernes,  des 
choux,  de  l'herbe  arrachée  des  champs,  vi- 
gnes et  jardins,  des  toarteau  huileux,  des 
résidus  de  brasserie,  un  peu  de  second  foin 
mêlé  avec  de  la  paille,  etc. 

Le  fumier  de  la  chèvre  est  chaud  et  gras  ; 
c'est  un  excellent  engrais.  Les  cornes  ser- 
vent h  fabriquer  des  [)eignes,  des  râpes,  des 
manches  de  couteaux. 

Les  avantages  que  procure  la  chèvre  sont 
balancés  par  le  tort  que  sa  dent  fait  aux 
arbres,  dont  elle  broute  avec  avidité  les 
ieunes  pousses  et  les  écorces  tendres.  11  faut 
l'éloigner  des  endroits  cullivés,  l'empêcher 
d'entrer  dans  les  blés,  les  Tisnes»  les  bois, 
les  pépinières  et  les  taillis.  CM  considéra- 
tions ont  fait  proscrire  les  chèvres  dans  un 
grand  nombn-dc  lieux;  des  ordonnances  en 
ont  commandé  la  destruction,  d'autres  ont 
défendu,  sous  peine  d*anMttde,  de  les  mener 
dans  les  forêts.  On  peut  prévenir  les  dégâts 
de  la  chèvre,  eu  la  rendant  sédentaire 
comme  dans  le  Mont-d'Or  lyonnais. 

CHÈVKKFEUILLE.  -  Plante  de  la  famille 
des  caprifoliacées,  dont  les  princifiales  espè- 
ces sont  le  chèvrefeuille  d'Italie  ou  des  jar^ 
dins,  le  chèvrefeuille  des  bois  et  le  chèvre- 
feuille de  Virgmie.  Ce  sont  dcKais  arbrisseaux 
sarmenteux  dont  les  tiges  rameuses  et  flexi- 
bles sont  assez  souples  pour  s'entortiller  au- 
tour des  arbres  voisins  ou  des  supports  au'on 
leur  présente.  Le  moyen  le  plus  simple  de 
multiplier  ces  espèces  est  le  marcottage  au- 
quel on  peut  procéder  en  septembre  ou  à  la 
(in  de  mars.  Les  bosquets  de  toutes  les  sai- 
sons réclament  les  chèvrefeuilles  dont  la 
fleur  a  l'odeur  suave  du  jasmin  et  de  Toran- 
gpi .  On  en  formera  d'agréables  buissons,  de 
superbes  arcades,  de  riantes  alcôves  de  ver- 
dure, on  en  garnira  des  palissades,  des  ber- 
r.eaux,  des  cabinets;  placés  aux  pieds  des 

farauds  arbres,  ils  couvriront  la  nudité  de 
eurs  tiges,  et  s'élançant  dans  leurs  rameaux, 
ils  les  couroinu  ronl  de  guirlandes  mobiles. 
Les  chèvrefeuilles  sont  peu  difficiles  sur  le 
terrain  ;  ils  prospèrent  cependant  beaucoup 
mieux  dans  un  sol  substantiel,  profond  et 
léger,  et  jamais  ils  ne  sont  aussi  frais  que 
quand  ils  sont  placés  à  mi-ombre.  Aux««s- 
peces  tpie  nous  avons  indiquées  on  pourra 
loindre  encore  les  suivantes  *  Je  c.  d'ilcadi«, 
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1«  e.  ù  pHitêifevÀtltê  ou  de  h  Cnrolinr,  W  t. 
à/htils  Hiiirs,  le  c.  on  chnmécrrisii  r  dr  Tnr- 
imiff  le  c.  dei  bwsion$  ou  chamecerisier  des 
AoiV»,  le  0.  de»  FyrMtê  ou  «haméeirMir  de 

Sibérif,  otc. 

CHliVHPlUIL  Espôcf  de  cerf  plus  pelil 
(juc  ce  duruier,  vivant  comme  lui  dans  les 
furôts  ;  il  ravage  aussi,  moins  que  son  con- 
{rL'nprc  repondnnt,  les  champs  ensemencés 
nui  avoisineul  les  forêts.  Sa  chasse.se  fait  au 
fusil,  au  Iraquc  ou  à  l'îill'iH.  Certains  veneurs 
savent  l'attirer  près  des  mares  où  il  a  cou- 
tume de  boire,  en  imitant  le  cri  des  l'aoos;  cl 
alors  ils  le  tirent  facilement. 

CHICON.  Voy.  Laitck. 

r.liiCOUÉE.  —  Plante  potagère  de  la  fa- 
uùile  des  cliicorarées.  C'est,  dit  M.  Louis 
Noirol,  une  des  itlantcs  les  plus  salutaires. 
On  (Ml  (Millivc  ih,'  préférenCH  ciiK]  variéti^s  cpii 
sont  la  chicorée  bUmehe  ou  friêée,  la  chicorée 
de  Meaux  ou  tndive,  la  chicorée  fine  d'Italie, 
la  eearole  ou  esearole  et  la  chicorée  tauvage. 
Toutes  ces  vari<^tés,  excepté  la  d(>rnière, 
sont  annuelles,  cl  no  diffèrent  entre  elles  que 

t>ar  la  grandeur  et  la  forme  de  leurs  feuilles. 
SlItiS  demandent  la  même  culture. 

Les  pii'iuiers  semis  de  chicorée  s(>  fnnt 
jîons  clochi'  en  janvier,  et  se  r  epiquent  quand 
lu  filant  a  deux  bonnes  feuilles,  outre  les 
oreilles;  on  les  refilante  en  place  au  mois 
de  mars,  à  la  distance  de  liuil  a  dix  pouces, 
liprès  avoir  terreauté  la  terre  ;  on  les  arrose 
ensuite  légèrement.  Trois  semaines  après  on 
les  serfouit,  et  on  les  lie  quand  elles  sont 
assez  fortes. 

1.0  second  semis,  qui  a  lieu  en  février,  se 
fait  tr^s-clnir  le  long  d'un  mur  bien  eX|)osé  : 
roxposition  est  moins  n(^cessnire  dans  les 
mois  suivants.  Quinze  jours  ou  trois  seniai- 
nes  nvaut  le  repi(|uage  on  coupe  la  fano  à 
Ueur  de  terre,  pour  faire  fortifier  le  pied.  On 
peut  en  laisser  qucluues-unes  en  place  à  dos 
distances  convenables  :  elles  sont  plus  tôt 
venues  que  celles  qu'on  transplante.  C'est 
l'espèee  et  la  saison  qui  (li.iveiit  K^pjlor  l'es- 
pace qu'on  doit  laisser  eulro  chaque  plant  : 
les  grosses  variétés  demandent  plus  dnp  place 
surtout  pendant  l'été,  où  la  seve  a  [dus  de 
f(»rce  :  la  scarole  doit  èiro  espacée  de  douze 
k  quinze  pouces  ;  oii  peut  la  presser  davnn- 
l;\j,<'  )ni\  approches  de  l'automne;  iDais , 
quelle  que  soit  l'espèce,  il  faut  toujours, 
avant  de  la  planter^  eouper  la  moilie  des 
leuilles  et  de  la  racine,  ne  point  enferrer  le 
ciuvM^,  ^t  l'arroser  aussitôt  plantée.  Lors- 
qu'elle est  {larvenue  è  une  certaine  grosseur, 
et  qu'on  veut  la  faii  e  blanchir,  om  choisit  un 
temps  bien  sec,  et  on  commence  par  la  lier 
par  le  bas;  huit  jours  après  on  met  un  se- 
l'ond  lien  h  l'extrémité  des  feuilles;  et,  si 
elles  sont  de  lurcu  à  en  demander  un  troi- 
sième, ou  le  met  en  même  temps  :  car  il 
*";>ut  qu'elles  soient  serrées  «le  iiumicre  que 
le  cœur  ne  puisse  pas  se  taire  jour  et  percer 
|ier  les  côtes;  trois  semaines  après  on  peut 
eoiiiniencer  d'en  confier.  On  doit  avoir  soin, 
lorsque  la  sécheresse  oblige  de  l'arroser, 
apièa  qu'elle  est  liée»  de  wner  l'eau  par  le 
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'goulot  de  Tanosoir,  à  fleur  de  terre,  et  non 
|  !  dessus  les  plantes,  qlie  cette  eau  ferait 

]Mturi  ir. 

Les  dernières  chicorées  doivent  se  plan- 
ter à  la  lin  d'août  dans  les  terres  fortes  et 
froides  ;  mais  dans  les  sols  léi;ers,  où  la  sève 
se  ralentit  plus  t.nd,  on  peut  eti  planter  jus- 
qu'?<  la  fin  de  sei  teinhi  e  :  ell<'s  sc  conservent 
mieux  l'hiver  quand  elles  ne  sont  que  du 
moyenne  force. 

La  Mioilleure  manière  de  les  conserver 
pi  ndanl  I  hiver,  c'est  de  les  placer  d;ins  des 
serres  ;  on  ne  lie  point  les  chicorées,  et  l'on 
dispute  Imit  tiu'on  peut  contreles  premières 
gelées,  à  iaitledc  couvertures  de  paille;  la 
paille  neuve  est  la  meilleure,  en  ce  qu'elle 
ne  jette  point  d'orduredans  le  cœur.  On  choi- 
sit un  beau  jour  de  soleil,  et  l'on  arrache  les 
plants  avec  uiK  i  i  ■  motte  [lour  les  trans* 
[»ort<  Y  (le  suite  la  serre.  On  en  enterre 
une  partie  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilles, 
avec  l'attention  de  les  tenir  serrés  a\  ce  la 
main,  dans  une  couche  de  sable,  ni  trop 
Irais  ni  trop  sec,  de  sept  à  huit  pouces  de 
hauteur  :  ce  sont  celles  qu'on  destine  à  être 
mangées  les  premières.  On  n'enterre  les  .lu- 
tres  quejusqu  au  collet,  c'est-à-dire  jusquà 
la  partie  qui  séfiare  la  fane  des  racines,  sans 
les  lier;  et,  à  mesure  qu'on  veut  les  con- 
sommer, on  les  enterre,  comme  les  premiè- 
res. jusqu'.N  l'extrémité  des  feuilles.  La  serre 
ne  doit  Ctre  ni  trop  chaude  ni  trop  humide; 
ilsuITit  que  la  gelée  n'y  pénètre  pas. 

Pour  recueillir  de  la  graine,  on  conserve 
quelques  pieds  qu'on  plante  en  molle,  pen- 
dant l'hiver,  le  lonj<  d'un  mur  bien  exposé, 
et  que  l'on  a  soin  de  couvrir  pendant  les  ge- 
lées. On  peut  aussi  les  planter  dans  des  L>a- 
quels  qu'on  rentre  dans  la  série,  et  qu'on 
remet  en  pleine  terre  au  printemps.  On  les 
arrache  quand  la  tige  commence  ii  sécher, 
cl  on  les  laisse  encore  quelques  jours  ci- 
lir)>és  au  soleil  :  on  les  b;it  ensuite,  et  I  on 
vanne  la  graine;  mais,  comme  elle  a  beau- 
coup de  peine  è  se  détacher,  il  est  bon  de 
dresser  aunaravanl  les  pieds  le  longtl'un 
mur,  et  do  les  mouiller  à  deux  ^  ou  trois  re- 
prises pendant  deux  jours;  mais  alors  il  faut 
les  laisser  si'cher  avant  de  les  ballio.  La 
graine  de  ctdcorée  est  d'autaol  meilleure 
qu'elle  est  tin  peu  vieille  :  elle  est  fort  sa- 
jette  ^  monter  quand  OD  lâ  sème  la  première 
ou  la  seconde  année. 

La  chicorée  tmmge  est  vivace.  Il  7  en  a 
(len\  V;ui>'li's  :  la  coniiiinne  et  la  pmuiehéet 
qui  ne  dillèrenl  entre  ell<  s  que  par  quelques 
veines  rougeâtrcs  dont  la  commune  est  dé- 
pourvue. 

Sa  culture  est  t^ès-simpie  on  la  sômc  à  la 
fin  d'avril  dans  les  terres  légères,  et  èla  mi- 
mai dans  les  terres  fortes  :  plus  t('it  semée, 
elle  est  suiellc  h  monter,  surtout  si  lu  graine 
est  nouvelle  ;  mais  si  on  la  destine  a  être 
mniii^ée  jeune,  on  peut  la  semer  dès  le  mois 
de  mars,  et  sur  couche  dès  le  mois  de  jan- 
vier :  le  seul  soin  qu'elle  demande ,  c'oal 
il'iMre  sarcli'o  au  Ix-snin,  ot  mouiHée  quel- 
quciuis  puudaiit  sa  jcuucsse. 

Pour  M  faire  blanchir,  00  Tarracbo  dès  le 
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mois  (l'oiMnlu  i*  jusfjM'h  Id  fin  (Jtï  d«'i-efiiiji  i- ; 
on  coupe  entièreuieiit  la  lime  avec  lu  bout  du 
la  n«cinc,  et  on  l'entrrro  par  rayons  tort 
épais,  dans  une  caverfiaude  ;  on  l'arroso en- 
suite lég^^craent.  Quelques  jardiniers  la 
fient  en  utossos  botles,  et  les  enterrent  dans 
des  fumiors  olifliids  qu'ils  portant  dans  des 
caves,  et  qu'ils  drossent  en  manièriMle  cou- 
die,  k  la  hauteur  d'un  pied.  Leurs  feuilles 
hlnnrbi5s«<nt  et  elles  sont  bonnes  à  couper 
au  bout  d'un  mois. 

La  chicorée  sauvage  m(''ri(e,  en  outre,  l'at- 
tention des  cultivateurs  connue  plants  four- 
ragers.  Toits  les  bestiaux  la  mangent  avec 
plaisir  et  elle  est  pour  tous  un  nliint-nt  salu- 
taire. Us  y  répugnent  d'abord,  mais  ils  ne 
tardent  ^ms  I  fa  préfi^rer  k  tous  les  autres 
foorragt  s.  On  ii  s-'mhp  à  la  volée  au  prin- 
temps;  tqus  les  sols  lui  conviennent. 

CfflG€T.  ^  Brandie  morlet  sèdie,'  défee- 
lUeiiSP.  qu'on  n  hégligf'-  d'enlever. 

CHICOT  DU  Canada.  ïoy  Bonouc. 

C1IIE!I.  —  Oo  ne  peut,  «fit  H.Grognier  (1 }, 
se  pa'îS'^r  de  chiens  gardiens  dans  les  rer- 
DU^s  et  habitations  rurales  ,  «urU)Ul  si  elles 
sontfsoléiBS.  Attaché  pendant  le  jour,  il  veille 
la  nuit,  noTi-«pii!onu'tit  à  la  sûreté  de  la  mai- 
son, mais  encore  à  celle  des  cours  ,  des  jar- 
dins ,  de  tout  un  enclos  ;  il  appretid  flieile- 
ment  h  connaître  et  h  distinguer  les  pens  de 
la  maison,  et  ceux  qui  y  viennent  familière- 
ment, n  T^lle  sur  tout  ce  qui  est  confié  à 
sa  garde  avec  plus  de  sollicitude  que  s'd  en 
était  le  propriétaire;  on  se  demande  com- 
ment il  a  nu  se  persuader  que  des  objets 

Cour  lui  d  aucune  valeur,  tels  que  des  meu- 
les ,  des  bardes ,  môme  de  l'argent  ,  soient 
d'un  grand  prix  aux  youx  de  son  maître  ,  et 
qu'iV  se  fasse  tuer  auprès  de  ces  objets  plu- 
tôt que  de  les  abandonner.  Cette  sorte  de 
chien  .1  le  nez  et  l'on  illc  conlinuelleni<!i)l 
au  guet,  le  moindre  bruit  excite  ses  soup- 
çons; aperroit-il,  sent-il,  entend-il  des 
étrangers,  iî  les  signal'.',  surtout  s'ils  sont 
mal  Têtus,  par  ses  aboiements  bruyants 
et  inftitigables.  Yeulent-tls  forcer  le  passage 
OQDème  ne  sont-ils  pas  prompts  à  tuir  son 
approche,  il  se  jette  sur  eux,  il  les  combat 
«ree  intrépidité,  quels  que  soient  leur  nom- 
bre et  leurs  armes.  Il  est  des  maisons  où  It's 
chiens  de  bssse-cour  sont  libres  le  jour  et  la 
nnit.  Il  en  est  d'autres  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  où  on  les  altaclie  le  jour  à  la  porto 
d'une  loge  dans  laquelle  ils  dorment  et  vont 
se  réfugier  contre  les  intempéries;  on  les 
enchattiP  ainsi  de  neur  qu'ils  ne  finissent 
par  s'habituer  avec  les  étrangers  et  ne  de- 
viennent peu  propres  à  remplir  leur  ollice. 
Les  mâtins  sont  les  meilleurs  chiens  de 
uardo,  cependant  on  fait  encore  servir  h 
<  '  t  u<n^e  les  dogues  [loissants  et  ies  lidèles 
barbets;  le  cbien  de  berger  lui-même  est  un 
fort  bon  gardien  dans  les  bergeries. 

Nous  avons  iiorntné  le  chini  de  berger. 
C'est  un  domestiq[ue  de  première  nécessité 
dans  une  fenbe  ayant  nn  troupeau  de  bêtes 

{\)  Cours  complet  dMaricuiiKM.  par  Je»  membres 
de  la  McUOD  u'Agricaflare  de  rinsUuK,  v*  CMen, 
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à  laine;  il  veille  av-'i-  une  soUieituiie  ét..  - 
nante  à  ce  que  les  moulons  ne  dévastent 
pas  les  récoltes;  on  lui  a  fait  comprendre 
que  certains  terrains  sont  défendus  au  trou- 
peau conliù  è  sa  garde,  et  qu'il  est  chargé 
spécialement  de  faire  respecter  ces  terrains. 
Qiw  (le  soins  f,ili.,Mnls,  que  d'allées  et  de 
venues,  (pie  di'  cris  il  évite  au  berger,  qui 
même  souvent  emploierait  inutilement  ces 
moyens,  s'il  n'était  secondé  par  son  chien. 
En  certain  pays,  où  le  parcage  des  moulons 
est  usité,  le  chien  de  bei  ger  fait  quelquefois 
fonction  de  toutes  les  claies  dans  ce  qu'on 
nomme  parcage  m  blanc,  qui  a  lieu  après 
ceux  de  la  rmit,  h  l'aube  du  jour,  et  avant 
que  le  troupeau  aille  au  pflturage.  Il  tient 
è  lui  seul  toutes  les  bêtes  en  arrêt.  En  gé- 
néral un  seul  chien  suffit  pou-  cent  mou- 
tons, pourvu  qu'il  n'v  ait  pas  trop  de  ter- 
rain à  préserver;  mais  si  le  chemin  ou  le 
p/llurage  sont  entourés  de  (Ctte  sorte  de 
terrain,  si  le  troupeau  est  plus  nombreux, 
il  faut  deui,  même  trois  chiens.  Le  service 
de  ces  animn  ix  est  fatigant:  ils  doivent 
pouvoir  se  relayer,  et  ils  ne  durent  pas 
longtemps.  Mais  pour  qu'un  chien  de  berger 
soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  bien  discipliné, 
sans  quoi  il  mène  tes  moutons  trop  vite, 
trop  rudement;  il  renverse  les  bêtes  lliibles 
OUI  ont  de  la  peine  h  suivre  le  troupeau;  il 
épouvante,  il  heurte  les  bôtes  pleines  et 
souvent  les  fait  avorter;  il  peut  par  .ses 
morsures  causer  des  plaies,  des  ulcères,  »les 
abcès;  ces  mauvais  cniens  tuent  quelquefois 
des  agneaux.  Tous  ces  vices  tiennent  moins 
au  naturel  qu'ils  ne  sont  les  résultats  d'une 
manvaise  éducation,  et  il  en  est  de  même  de 
I)rL.s<pie  tous  les  vioos  des  anioiaui  domes- 
tiques. 

Si,  enfin,  le  cultivateur  ioint  les  travaux  et 

les  plaisirs  de  la  chasse  a  cent  de  son  ex- 
ploilalion,  il  devra  élever  des  ciiiens  de  race 
propre  h  cet  exercice  comme  le  dtien~eou- 

chant  ftra^Uf,  h'  bcssrt  r)  jnmbes  torses,  je 

Îirand  lévrier,  le  md^tn  luème  pour  chasser 
e  sanglier. 

Le  chien  \  il  douze  à  (juinze  ans;  quelque- 
fois, mais  lareuient,  son  existence  se  pro- 
longe jusqu'à  vingt  ans.  C'est  à  ses  dénis 
<jue  l'on  reconnaît  son  âge;  à  cinq  ans 
les  lobes  des  dents  incisives  ont  complè- 
tement dia^aru  ;  à  six  ans  les  dents  devien- 
nent jaunes  ;  |)Uks  tard  les  poils  blancs  du 
nmseau  et  le  son  rauque  de  la  voix  annon- 
cent la  vieillesse.  C'est  à  neuf  ou  dix  mois 
qu'il  atteint  l'âge  de  la  puberté.  La  chienne 
porte  (i3  jours;  elle  allaite  pendant  deu^  ou 
trois  mois;  si  l'on  veut  c»blcnir  des  chiens 
de  forte  stature,  il  faut  lui  donner  pendant 
ce  temps,  une  nourriture  abondante  et  ne 
lui  laisser  qu'un  ou  deux  petits.  La  viande 
est  la  nourriture  que  les  chiens  préfèrent*' 
mais  le  pain  et  la  soupe,  dans  laquelle  on 
fait  entrer  (juchpies  restes  dficuismt  et  des 
os  inutiles,  les  eiiiretienneiil  mieux  en 
bonne  santé  et  adoucissent  leur  earaelère. 
Il  est  bon  de  donner  une  iiouii  iiure  ani- 
male aux  mâtins  de  lorle  race  qu'on  desline 
à  défendre  les  Ifoupeaux  contre  les  loups. 
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On  le\ir  iu.s|>iro  aiii^i  |>iii>  trardear  et  »Je 
courage.  Les  résidus  dt  s  boucheries,  les 
tripaines  des  moutons  sont  en  ellenls  puur 
cet  usn.qc.  Quand  on  donno  <lo  In  viande 
au  chieu,  il  lui  sufUl  d'uD  seul  repas  par 
jour  ;  quand  ou  ie  nourrit  de  Tégélaux,  il 
doil  l'n  faire  plusieurs. 

L'éducation  du  cliieii  de  berger  demande, 
€Oinme  nous  l'avons  déjà  dil,  quelques  soins 
que  nous  croyons  devoir  rappfler  soinniai- 
remoul  ici.  Cette  éducation  cotuuience  à  six 
mois  et  dure  jusqu'à  un  an  ou  un  peu  plus  : 
le  berger  en  ce  temps  tient  son  élève  en 
iesse,  d'abord  fort  près  du  troupeau  ;  il 
l'ab  ndonne,  le  rappelle,  le  récompense  par 
des  aliments,  le  corrige  rarement,  car  plus 
que  ceux  d'autres  races,  il  est  boudeur  et 
rancuneux  ;  il  est  peu  disposé  à  caresser 
la  main  qui  le  frappe.  A  mesure  que  l'édu- 
cation avance,  on  le  tient  moins  longtemps  en 
lesse,  et  c'est  une  récompense  qui  excite 
sa  reconnaissance.  Ou  l'envoie  plus  loin 
toujours  seul;  s'il  suivait  d'autres  chiens 
mal  dressés,  s'il  courait  avec  eux  sur  les  mou- 
tons, le  bercer  perdrait  son  ascendant,  l'édu- 
cation serait  manquée.  On  doit  l'habituer 
à  courir  dans  toutes  les  directions,  pour 
rallier  les  l>ôtes  qui  s'écartent,  diriger  la 
marche  du  troupeau,  l'empêcher  de  sortir 
du  cliemin  «pi'il  doit  suivie,  du  («Aluragu  qui 
lui  est  accordé  ;  il  a  pour  cela  un  instiuct 
tout  particulier:  on  lui  fait  comprendre  que 
reriains  terrains  SOnt  défendus  au  troupeau 
et  qu'il  est  chargé  de  les  faire  respecter; 
on  lui  apprendra  a  menacer  sans  mordre* 
et  si,  bon  gardien  d'ailleurs,  il  avait  M  dé- 
faut, on  lui  casserait  les  crochets. 

Les  principales  maladies,  qui  affectent 
ranini.M  dont  nous  nous  oncu|>ons,  sODt  la 
maladie  dts  chietUf  la  mg$  et  la  gale. 

La  maladie  dm  ekim  est  un  catarrhe,  ou 
névrose  particulière  aux  chiens,  et  qui  ne  les 
attaque  que  daus  le  jeune  âge  et  à  la  manière 
de  la  gourme  des  poulains.  Le  symptôme  le 
plus  constant  est  un  éconhunent  rnuqueux 
par  les  nas*  aux,  accouqiagné  de  Uèvre,  de 
toux  ei  d'ctK  liilrènement.  Le  traitement 
tiousist'',  dans  le  début,  h  donner  des  éinol- 
lients  puur  dissiper  l'inflammation,  puis  des 
vpmitifii  légers  et  des  purgatifs  doux  pour 
dissiper  les  eniharras  du  ventre.  Si  la  mala- 
die menace  de  devenir  chronique,  il  sera 
hein  d'administrer  quelques  exdtants  et  d'ap- 
poser des  sétons  pour  détourner  la  Uuxion 
qui  se  porte  aux  yeu  v. 

Pour  la  rage,  vu  y.  ce  mot. 

La  gale  a,  dans  le  chien,  un  caractère  tout 
particulier  d'opiniAtrcté,  et  elle  revient  faci- 
lement lorsqu  on  croit  Tafoirfait  disparatlre 
pour  toujours.  Kt  souvent,  après  avoir 
épuisé  pour  la  combattre  tous  les  antipsori- 
ques  les  plus  énergiques,  on  n'a  souvent 
d'autre  ressoiui^e  que  le  cautère,  soit  actuel, 
•oit  potentiel.  Les  remèdes  intérieurs  ne 
doivent  pas  être  négligés.  Yoy.  Gale. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  un  mot,  avec  M.  Grognier  encore,  des 
produits  des  chiens  après  leur  mort. 

Les  Kouiaius*  dit-il.  estimaient  beaucoup 


la  cluii'  ilt  N  chiens.  C'est,  encore  de  nos 
jours,  uu  mets  fort  recherché  chez  les  divers 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 
que ;  on  n'en  mange  guère  en  Europe  que 
dans  les  temps  de  famine, 

La  peau  de  chien  sert  à  faire  des  bas,  des 
gants  et  môme  di;s  culottes;  celle  des  bar- 
bets et  des  épagni'uLs  est  mise  en  œuvre  par 
le-,  tout  reurs  et  les  lu-lli  tiers.  Les  dents  de 
chien  servent  h  j)olir  les  métaux.  Avec  ses 
intestins  on  fabrique  des  cordes  à  boyaux. 
Tout  le  cadavre  enterré  est  un  puissant  en- 
grais, trop  peu  employé  pour  cet  usage. 

CHIENDENT.  —  Ce  nom  est  commun  à 
plusieurs  espèces  de  graminées,  entre  au- 
tres au  froment  rampant  et  au  panic  pied  de 
poule,  et  vient  de  ce  que  ses  fouilles  sont 
très-recherchées  par  les  chiens.  Ces  plantes, 
disent  les*auteurs  du  Cours  complet  d  Agri- 
etilfiire,  sont  un  vrai  fléau  pour  l'agricul- 
teur, dont  elles  envahissent  les  terres,  au 
point  souvent  d'étro  d'une  extirpation  très- 
diflicfle.  Leurs  racines  traçantes  végètent 
avec  tant  de  force,  et  s'étendent  latérale- 
ment avec  tant  de  rapidité,  que  dans  le  cou^ 
rant  d'une  année  un  seul  pied  aura  sou- 
vent infesté  une  toise  et  pfus  do  terrafn. 
Ces  platales  sont  en  même  lemjps  si  vivaces 
que  chaque  nomid  de  leurs  raones  resté  en 
terre  peut  produire  un  nouveau  pied,  et  que 
les  labours  qui  les  auront  divisés,  au  lieu 
de  contribuer  k  les  détruire,  auront  pu, 
dans  certains  cas,  les  multiplier  davan- 
tage. 

CepiMidant  on  peut  espérer  d'y  parvenir 

en  se  r.ijipelant  hien  (jiie  le  ciiiendent  ne 
peut  subsister  et  périt  mlailiiblemeat  dans 
un  sol  bien  ameublé,  et  que  l'on  tient  cons- 
tamment meuble  par  des  labours  convena- 
bles dans  la  saison  sèche  de  i'auuée.  On  / 
parvient  aussi  en  faisant  succéder,  pendant 
i)lusieurs  années  sur  le  môme  sol,  des  côl- 
lures  étoutfautes  comme  la  luzerne,  les 
vesces,  les  pois,  ou  les  cultures  de  plantes 
racines  (pii  demandent  de  fréquents  binages 
pour  conserver  à  la  terre  son  ameublisse- 
ment.  Quand  on  aura  extirpé  le  chiendent, 
on  devra  bien  se  garder  de  jeter  ses  racines 
sur  le  fumier,  cai*  ses  lilaments,  transportés 
ensuite  dans  les  champs,  pourraient  y  deve- 
nir le  germe  d'autant  d'individus.  Le  niienv 
est  de  les  brûler;  les  cendres  peuvent  alors 
servir  pour  engrais.  Tout  le  monde  connaît 
l'usage  de  la  rai  ine  de  chiendent  pourpré* 
parer  une  tisane  lalraicbissaute. 

CHIFFONNES.  —  Bosc  appelle  ainsi  des 
branches  grêles,  contournées,  surchargées 
de  bourgeons  à  fruits  à  leur  extrémité,  ou 
dans  un  point  de  leur  étendue,  et  qui  ne 
portent  jamais  de  fruit.  On  doit  les  sup- 
jriiuer  a  ia  taille,  h  moins  qu'on  u'espère 
eur  faire  pousawdes  branches  à  fruits  en 
es  taillant  à  un  ou  deux  veux. 

CHiFFO.NS  DE  LAINE.  —  On  les  emploie 
dans  plusieurs  industries,  mais  ils  servent 
aussi  comme  engrais.  La  décompositiou 
très-lente  de  la  laine  les  fait  agir  {leodant 
six  à  huit  ans.  C'est  par  la  proportion  d'a- 
zote qu'elle  contient,  dil  M.  iloussiugauU, 
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par  le  peu  d'eau  d»»  sa  consfimiioii,  un  des 
engrais  les  plus  riclu-s  et  les  plus  favorables 
au  transi)ort.  Uu  cm lli valeur  de  Seiiie-el- 
Marnc,  M.  Delom  linmps,  s'osl  servi  avec 
suceès  de  ces  clnUoiis.  3000  kilogr.,  donl  le 
pris  revieDt  à  180  fmucs,  siiiDsaient  pour 
rumer  nn  hectare  pendant  trois  ans.  La  laine 
reiupiai;ait  ainsi  ^5,000  kilogr.  de  fuiuier  de 
ferme,  qui,  au  prix  de  70  centimes  le  quin- 
Ulf  auraient  coûté  315  francs.  Au  bout  de 
trois  années,  M.  Delonchamps  donnait  à  ses 
terres  du  fumier  de  ferme  pour  trois  autres 
années,  afin  de  les  eolrotenir  dans  un  état 
assez  meuble;  puis  il  reTonait  k  la  lafoe. 
Avant  de  distribuer  les  chifTotis,  il  convient 
de  les  diviser  ;  on  y  parvient  à  l'aide  d'une 
faux  implaiilée  sur  un  billot,  sooa  un  angle 
do  En  Angleterre,  on  met  sur  un  hec- 
tare 1600 kilogr.  de  chiifons  de  laine  décou- 
pés en  petits  moreMttl.  Sinclair  prétend 
qu'ils  réussissent  mieux  sur  les  sols  secs, 
sablonneux  ou  crayeux,  par  la  raison  qu'ils 
attirent  llramidité.  H.  BoussingauU  ne  sem- 
ble pas  du  même  avis. 

CHIMANTHE.—  Cet  arbrisseau,  vulgaire- 
ment appelé  arbnéemiget  est  d'un  bel  effet 
dans  les  jardins  paysagers  parle  grand  nom- 
bre de  ses  belles  (jappes  de  Heurs  blanches. 
On  le  multiplie  de  graines,  de  rqetOQS  et  de 
marcottes. 

CHIMIE.  —  Depuis  la  découverte  dos  gaz 
et  de  la  décomposition  do  l'air  atmosphéri- 
que et  de  l'eau,  la  chinue  a  prïs  parmi  les 
arts  et  les  sciences  une  importance  extraor- 
dinaire; presque  toutes  lui  doivent  dt^s  pro- 
grès ou  des  améliorations.  L'agriculture  en 
I  ressenti  l'heureuse  influence.  Far  la  chi- 
Bûe  tous  les  phénomènes  de  la  végétation 
onl  été  expliqués  ;  on  sait  comment  les 
juntes  ««nourrissent,  quels  sont  les|Hrin- 
cipes  qu'elles  absorbent  et  qu'elles  décom- 
PÔuat,  ceux  qu'elles  rejeltent  par  la  trans- 
^lioa  ou  l'exhalation,  et  ceux  qu'elles  re- 
ufnnent  pour  fournir  h  leur  existence. 

Le  sol  où  elles  sont  tixées  a  été  analysé  à 
son  tour,  et  è  l'aide  de  ce  travail  on  est  |)ar- 
venu  à  trouver  plus  facilement  celui  tiui 
tonvenait  h  la  piaule,  comme  aussi  les 
moyens  de  culture  les  plus  propres  à  la  ren- 
ihvplus  belle,  et  les  produits  plus  abon- 
tlauts.  L'uual^se  des  terres  a  conduit  à 
leur  mélange  ;  par  la  chiruie,  l'homme  des 
champs  peut  amender  ou  engraisser  un  sol 
que,  sans  elle,  il  serait  obligé  de  cultirer  tel 
ijue  la  nature  le  lui  offre,  ou  bien  d'attendre 
d'une  expérience  longue  et  souvent  coû- 
teuse quelques  lumières  pour  en  corriger  la 
stérilité.  [Voy.  AiR,  Atmosphère,  Lumière, 
EucTEiciTÈ,  Fumier,  Engrais,  Amendb- 
MiHT,  SoL,  etc.) 

CHLOROPHYI.LK.  —  Matière  colorante 
(les  feuilles.  Voy.  Physiologie  végétale. 

CHLOROSE  ou  ÉnoLEMENT.  —  On  sait 
que  les  plantes  de  nos  j.irdins  et  surtout 
celles  de  nos  serres  sont  souvent  atteintes 
d'ttoe  aiTection  désignée  par  les  cultivateura 
sous  le  nom  de  chlorose  et  ([ytiolement,  ron- 
si^tant  dans  le  dél'au l  de  co  1  u ra  l  i on  d  es  c< rga neii 
6liacée  quioassent  par  degrés  au  jaune  ouau 
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blanc  et  cessent  d'exécuter  leurs  fondions, 
ce  qui  entraîne  insensiblement  la  mort  de 
rindividu.  On  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  que  l'influenco  des  sols  (sulfate,  chlo- 
rure, azotate)  était  puissante  sur  cette  mala> 
die  des  végétaux.  Ainsi  la  solution  de  sul- 
fate de  fer,  contenant  de  10  îl  20  grammes  de 
ce  sel  par  litre  d'eau,  agit  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  sur  les  plantes  ehlorosées 
en  pot.  Apres  trois  ou  qiinfre  arrosements, 
le.s plantes  ont  presque  toujours  repris  com- 
plètement leur  couleur  naturelle.  L'effet  est 
moins  marqué  et  moins  prompt  sur  les 

fiantes  cuttivdes  en  pleine  terre,  à  cause  de 
a  |)lu5  fadie  déperdition  de  la  solution  dans 
le  sol. 

Une  autre  manière  d'employer  la  dissolu- 

tion  du  sel,  consiste  à  l'appliquer  directe- 
ment sur  les  fouilles  ehlorosées,  soit  à  l'aide 
d'un  pinceau,  soit  par  des  aspersions  bien 
dirigées,  l/effet  est  alors  très-marqué,  et  l'on 
voit  au  bout  do  peu  de  Jours  les  feuilles  pA- 
lies  se  marbrer  de  taebes  vertes  et  repren- 
dre insensiblement,  avec  leur  cotileur  natu- 
relle, leurs  fonctions  suspendues  par  la  ma- 
ladie, et  rendre  aux  plantes  leur  santé.  Il  y 
a  toutefois  une  précaution,  à  prendre,  c'est 
de  n'employer  que  des  solutions  beaucoup 
plus  faibles  que  dans  le  cas  précédrat  {.un  à 
deux  grammes  de  sulfate  pàr  litre  d'eau  seront 
suffisants,  tandis  qu'une  plus  forte  proportion 
produirait  sur  les  feuilles  des  tacoés  brones 
et  en  altérerait  le  tissu. 

CHOU.  —  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  crucifères.  Le  nombre  des  es{)èces  de 
ce  genre  ne  va  pas  au  delà  de  dix-sept;  mais 
six  seulement,  leeAoweeimmm  ou  eliow  ton- 
vage,  le  chou  rave,  le  chou  navet,  la  navette 
d'été,  et  le  chou  chinois,  ont  dans  la  grande 
culture  et  dans  nos  jardins  potagers  une  vé- 
ritable importance.  Leurs  nombreuses  varié- 
tés servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques,  et  leurs  graines  con- 
tiennent une  quantité  considérable  d'bttile 
qui  sert  à  l'éclairage  et  dans  les  arts. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  eboos  pro- 
prement dits.  Toutes  leurs  variétés  se  mul- 
tiplient de  graine,  qu'un  sème  ordinaire- 
ment en  plein  champ,  et  quelquefois  sur 
coucbe,pIustôtouplus  tard,  suivant  ieses|^- 
ces.  Le  petit  pommé,  le  petit  frisé  hâtif,  le 
bonneuil  et  le  chou  do  Saint-Denis  sont  les 
premiers  qui  paraissent.  Les  trois  premiers 
peuvent  se  semer  en  août,  pour  être  repi- 
qués enoclobte;  mais  semés  sur  couche 
en  janvier  et  soignés  à  propos,  ils  ne  ris- 
(luent  pas  tant  de  périr  pendant  l'hiver.  Le 
cliou  (le  Saint-Denis,  qu'on  appelle  aussi 
chou  d'Aubervilliers,  se  sème  en  août  et  en 
mars  :  la  première  semence  doit  se  faire  k 
l'abri  de  ipiclque  nini-  ou  palissade,  et  se 
repique  en  octobre,  dans  la  même  position, 
pour  y  passer  l'hiver;  il  faut  le  couvrir  pen- 
dant les  gelées,  et  en  môme  temps  lui  lais- 
ser de  l'air  et  le  découvrir  toutes  les  fois 
que  le  temps  le  pemnet.  Le  chou  pommé 
qu'on  nomme  cnbus  se  sème  et  se  repique 
dans  le  même  temps,  et  demande  les  mêmes 
soinsfour  être  préservé  des  gelées.  On  en 
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saillie  aussi  t;n  ninrs,  et  celiii-ri  ne  fait  sa 
pomme  qu'en  seplombre  etoi  tobi  e.  iinquei- 
(]ne  temps  qu'on  le  sème,  la  pomme  est  su- 
jette  h  s'ouvrir,  si  oii  ne  le  pr(^vienl,  en  ayant 
soiu  de  lui  sou:>lraire  une  partie  de  la  nour- 
riture, aussUdt  que  la  pomme  est  formée  : 
quL'i  pic  temps  après  on  les  arrarhe  tout  à 
fait.  La  meilleure  métliodu  pour  les  conser- 
Ter,  c'est  de  les  coucher  à  terre  côte  h  côte 
aTec  toiilo  la  rarine,  la  t<^te  tournt-e,  dans  une 
place  bie»  nelloyée,  le  long  d'un  nmr  expoî.6 
au  nord  ou  au  couchant.  On  dispose  les  ran- 
gées de  faron  nuo  los  tôles  touchent  les  raoi- 
jiesdc  ceux  qui  sont  devant  :  on  jette  un  pou 
de  terre  sur  ces  racines;  et  quand  les  gelées 
approchent,  on  couvre  les  choux  avec  de  la 
grande  litière  sèche  et  bien  secouée.  Dans 
cette  situation,  ils  ne  prennent  pas  de  mett- 
rais ,^oAt. 

La  culture  de  ces  choux  et  de  toutes  les 
autres  espèces  est  simple  et  facile  ;  elle  se 
réduit  5  les  garantir  dos  gelées,  à  les  déli- 
vrer des  mauvaises  herbes,  è  les  arroser  du 
besoin. 

11  faut  recueillir  la  graine  avec  précau- 
tion, la  laisser  sécher  aux  montants  qu'on 
a  coupés,  la  serrer  après  l'avoir  vannoo,  et 
ia  semer  l'année  suivante.  A  l'égard  des 
choux  pommés  en  général,  ihfaut  observer 
(pio  le  mémo  pied  ijoiiii  '  linis  sortes  di'  graine 
plus  hâtives  de  quinze  jours  l'une  que  l'autre; 
ta  ti}çe  du  milieu  donne  la  première  et  la 
meilleure  :  los  somiiiil '-s  des  lij;es  collaté- 
rales dunueul  la  sccoude,  le  surplus  forme 
la  troisième. 

Le  chou-fleur  ost  lo  plus  e>liiiié  de  fous 
et  mérite  un  détail  particulier.  On  en  cul- 
tive trois  espèces,  le  têttdre,\e  dut  et  le 
demi-dur. 

Le  tendre  est  lo  |)liis  prinlanier,  mais  il 
n'est  |)as  le  mcilloiu*.  Son  avantagi;  est  de 
réussir  mieui  d.ujs  les  ann*os  sèches  et 
dans  les  terres  fortes,  et  son  défaut  d'élrj  or- 
dinairemeoi  mousseux  et  de  monter  faclie- 
nieiil  on  graine.  Sa  (i^e  est  be;i;ico  p  plus 
déliée  (pio  celle  du  dur;  du  reste,  ils  seres- 
seMibl<  iii  parfaitement.  On  le  sèrou  sur  cou- 
clie,  à  la  lin  de  janvier,  dès  que  les  oreilles 
sont  bien  formées,  on  le  repique  assez  épais 
sur  une  autre  couche,  pour  le  repiquer  au 
mois  du  mai  sur  une  nouvelle  eouche,  de 
&çon  qu'il  y  en  ait  moins  sous  clia({ue  clo- 
che, atin  qu'ils  puissent  j  demeurer  jusqu'à 
ce  qu'ils  soionl  ' bons  à  replanter  eu  place. 
Aux  environs  de  l'  'l.pies,on  les  met  en  place, 
suflisammcnt  e^-paeés,  dans  une  terre  bien 
labourée  et  bien  fumée.  Les  attentions  qui 
doivent  suivre,  sont  de  mouiller  convenable- 
ment, pour  les  remplacer  par  d'autres,  de 
donner  quelques  fayons  au  pied,  lorsque  la 
terre  coumioncc  h  se  seller  et  Ik  se  fen- 
dre, 

Lo  dur  se  sème,  ou  à  la  tin  d'août  pour  en 
avoir  au  mois  de  Juin ,  ou  au  mois  do 
mai  pour  l'autouiiio  et  l'hiver;  les  pre- 
miers se  sèment  sur  couche  ù  la  Suint- 
Rémi  :  on  les  repique  ensuite  sous  clo- 
«he.  h  l'abri  d'u'i  mur  I)ii"i  exposé  d.uis 
une  tk'rre  labourée  el  lerreautée,  ne  les 
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enterrant  qu'aninnt  qu'ils  I  étaien  sur  eou- 
che. On  les  repique  um*  seconde  fois  sur 
couche  h  la  (in  de  février,  et  on  les  replante 
en  place  h  la  mi-avril.  Tandis  qu'ils  sont 
sous  .cloche,  il  faut  leur  ménager  de  l'air, 
leur  en  donner  h  propos  pour  les  endurcir, 
mais  reoontlant  do  faeon  qu'ils  ne  pâtissent 
pas  du  froid,  et  quamil  ils  sont  ronlantés,  et 
qu'ils  sont  bie-i  repris,  les  mouiller  médio- 
crement tous  les  deux  jours,  et  en  mai  aug- 
monler  la  dose  d'eau.  Outre  qu'elle  les  ra- 
fraîchit, elle  détruit  encore  les  semenees 
d'insoctos  qui  pourraient  les  ron-çer. 

On  garde  les  plus  beaux  pour  graine  ;  on 
continue  h  les  arroser  tous  los  deux  jours, 
jusqu'à  ce  que  les  siliques  soient  bien  for- 
mées. Si  le  pueoron  attache,  on  coupe 
et  on  jette  au  loin  l»'-  branches  i|ui  en  sont 
infectées,  et  on  arrose  plusieurs  jours  de 
suite  toute  la  lige,  après  le  coucher  du  so- 
I<mI.  h  faut  [)renilre  des  précaatipttS  pour 
que  la  graine  mûrisse  bien. 

A  l'égard  do  chou  dur  qu'on  desline  pour 
l'aulomne  i  t  l'iiiver,  on  sèiii-  assez  clair,  au 
mois  de  mai,  le  long  d'un  mur  placé  au  nord 
ou  au  eottchant  ;  on  herse  Men  la  terre,  et 
on  jotli'  par-dossus  doux  pouces  de  terreau, 
ou  de  crottin  de  choTal,  brisé.  Pour  les  pré- 
serrer  du  liquet,  il  fliat  les  saupoudrer  de 
coudre  qu'on  met  dans  un  l.unis  h  la  rosée 
du  matin,  ou  les  bassiner  l«'-;^èremenl  :  on 
continue  juscpi'à  oo  (fne  l<  s  premières  fail- 
les soifiit  >>(  itii  s  (lu  ceur.  Ahirs  ils  résilient 
à  cet  insecte  (|ui  a  moins  de  goût  pour  la 
feuille  que  pour  les  oreilles  qui  sont  plus 
tendres.  Quand  ils  sont  on  place,  on  les 
mouille  au  besoin  plus  ou  moins  copieuse- 
ment. 11  y  en  a  qui  ne  ponmient  que  dans 
la  serre,  il  faut  los  y  enfermer  ilaiis  ini  br-nu 
jour  qui  ne  soit  pas  humide,  leur  6ler  une 
paKie  de  leurs  feuilles  les  plus  basses,  et  les 
entnrror  côte  rAte  jus.ju'au  oollet  dntis 
dos  Iraiicliées  de  profondeur  convenable  et 
dans  un  terrain  de  sable.  On  leur  donne  de 
l'air,  (piantl  le  temps  le  pern)ol;  mais  fpifuid 
les  gelées  surviennent,  on  calfeutre  portes 
et  fenêtres.  Tandis  qu'ils  sont  en  pleine 
l' rro,  il  faut  des  soins  pour  les  garantir  du 
froid. 

Le  chou  dr  mi-dur  se  sème  dans  les  mêmes 
temps  et  dt"  la  mèiue  manière  que  le  dur. 
On  ni  ui  auisi  le  semer  on  janvier  et  février, 
et  il  se  trouve  bon  entre  les  premiers  «t  les 

derniers. 

Le  chou  est  encore  l'une  des  meilleures 
de  nos  plantes  fourragères;  aucune  ne  rend 
un  volume  do  produit  aussi  eonsidérablo 
dans  un  terrain  approprié  h  sa  nature:  si-s 
feuilles  plais(  ut  beaucouf)  aux  lieslianx.  «-t 
lui  sont  très-prolital.les.  Lu  dinioullé  je  les 
conserver  pendant  l'hiver  est  le  s<  iil  obstacle 
(lui  puisse  s'opposer  è  l'extei  sion  de  sa  cul- 
ture. Le  chou  se  plaît  sous  les  climats  frais 
et  humides.  Il  réussit  parfaitement  chez 
nous  sur  les  vallons  élevés  et  h  mi-côte.  Les 
climats  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de 
rAmértqne  du  Nord  parai<!sont  lui  convenir 
d'une  mainère  toute  pailn  ulièrf  :  car  on  en 
retire  daos  ces  contrées  uu  produit  qu'il  ne 
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r-u>\  jamais  chez  nou«.  I!  demande  ulio 
(erre  lorle  et  louipac  te  sous  un  cliriinl  lem- 
péré*  et  un  sol  plus  léger  sous  un  cliinal 
mis  et  humide.  Il  esige  m»io  {cno  richo  cl 
bien  fumée.  Bans  les  exploiiations  peu  fom  - 
niM  d'eognritt  les  se  cultiTcnt  tous 
IM  aof  dans  une  place  nui  leur  est  spérialc- 
iient  destinée,  et  que  1  on  futuc  après  dm- 
que  r(^colte  :  car  ils  ne  réussiraient  pas  dans 
tout  autre  tarraia»  même  epfès  utie  Aimaro 
récente. 

Le  cliou  peut  être  semé  à  la  place  mémo 
qu'il  doit  occuper  pendant  toute  la  dur(^e  (in 
sa  végétation  ;  mais  cette  méthode  n'est 
guère  praticable  que  sur  un  terrain  nettoyé 
avec  un  soin  tout  f>articalier  j  li  vaut  géné- 
ralement nileui  le  semer  sur  couche  au 
mois  de  mars,  cl  le  repiquer  en  carré  au 
moM  de  mai.  Immédiatement  après  cette 
dernière  opération,  on  donne  un  coup  de 
boue  flut  jeunes  îiiniits;  on  passe  plus  tard 
l'tîxlirpateur  entre  les  intervalles  des  ran- 
gées; enfin  on  btttle  à  diverses  reprises, 
jasqu'h  ce  (jue  les  feuilles  couvrent  toute 
l'étendue  du  soi.  Le  chou  rend  en  moyenne 
I  à  MO  ifttirttaili  métriques  de  tètes  par 
hectare,  si  le  tennin  est  bien  fumé,  et  le 
climat  approiirié  à  la  nalurc  de  cette  plante. 
Ce  produit  peut  s'éltver  an  double  dans  les 
années  favorahlos. 

Lti  puissance  uutritive  du  chou  réduit  à 
son  poids  sac  est  égale  è  celle  du  foin  de 
pniric. 

CHOU  DE  CHIEN.  Voy.  Meucibiu.e. 

CHOU  MARIN  ou  Ckambk  maritime,  — 
Pilote  de  la  famille  (h-s  crucifèn  s.  COt,  dit 
M.  Vilmorin,  un  excellent  légume,  très- 
cultîTé  en  Angleterre,  et  qui  mérite  de  Tètro 
ét^ernenl  en  France.  La  racine  vivace  du 
crarubé  rwproduil  chaque  anuée  dos  feuilles 
H  des  li/fés  nouvelles;  ce  sont  ces  nousses 
«nnufi/e? ,  blanchies  au  moment  ae  leur 
preioier  développement, qui  constituent  son 
produit.  Une  terre  saine  et  profonde  esl  celle 
quff  préfère  le  chou  marin;  il  est  probable 
que  des  engrais  salins  lui  conviendraient 
teaucoup,lu  plante  rroissaut  naturellement 
dans  les  sables  maritimes.  Elle  se  multiplie 
de  semem^e  ou  par  bodtnres  de  raefne^;  lé 
serais  se  fait  soit  eu  platil  ou  en  jtépinièie. 
Sarcisgea  et  binages  eu  été.  Eu  novembre  on 
ôle  tontes  les  fisullles,  qui  sont  alors  mortes 
•u  dépérissantes.  Kn  février  ou  mars  sui- 
vant on  relève  le  plaut  pour  le  mettre  eu 
place.  Les  plants  doivent  être  espacés  de 
dit-huit  pouces.  A  l'auloinnc  suivant  on  en- 
lève» Oomme  l'année  précédente,  tous  les 
débris  ÛH  fêViltes,  ot  Ton  couvre  chaque 
plante,  ou  encore  mieux  toute  la  [)Iancne, 
de  quelques  doigts  do  terreau.  Ordinairc- 
nem»  è  la  pousse  suivante,  tout  ou  partie  est 
bon  à  faire  blanchir,  ce  qui  a  lieu  soua  des 
pots  ou  des  buttes  de  tene. 

On  pedl  aussi,  quand  on  a  des  (deds  de 
crambé  un  peu  forts  ,  le  multiplier  par  bou- 
tures de  racine.  On  le  mange  connue  le 
ChoH-fleur  el  Tasperge. 

CHOrCALLK.  Voy.  Cai.i.k. 

Cflûlilil  1 E.  --  "  Cet  oiseau  nocturne  , 
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3ui  s'accoutume  assez  facilemeu'  au  joug 
omeslique ,  au  lieu  d'être  houui  par  un 
vieux  préjugé  comme  l'oiseau  de  la  anort, 
devrait  avoif  droit  de  cité  dans  les  fermes  et 
dans  les  j;nuids  jardins ,  où  il  détruirait  les 
rats,  les  souris,  les  campagnols  et  un  grand 
nombre  d'irisectes. 
CHOU-FLiail.  Voff.  Cnou. 
CHI'.ISTOPIIORIANE.  —  Voy.  Actée. 
CHKYSANTHfeME.  —  Plante  de  la  famille 
des  radiées.  Lorsque  les  dahlias  se  llétrissent, 
dit  M.  Elisée  Lef&vre  (1),  sous  le  premier  souf- 
Ile  .;lncédi' l'hiver,  iei  hrv^anthème  entr'ouvre 
ses  corolles  el  fait  briller  le  parterre  d'un 
écl«l  inattendu,  r.eiic  plante  a  été  introduite 
à  Paris  vers  1790:  ou  n'en  possédait  alors 
qu'une  seule  variété  h  tleur  pourpre-foncé; 
mais  depuis  cette  éfioque,  les  seun's  ont 
donné  des  variétés  inûnios  de  formes  et  de 
couleurs.  La  couleur  des  chrysanthèmes  de 
l'Inde  échappe  à  loule  espèce  tie  description. 
Celte  belle  espèce  se  pare  tour  à  tour  des 
nuances  les  plus  fines  et  les  plds  sévères  : 
on  trouve,  dans  une  collection  bien  choisie, 
tous  les  tous  de  la  yalelle,  eiccplé  lo  noir  et 
le  bleu.  La  même  lleur  est  diversement  co- 
lorée au  centre  et  h  la  circonférence ,  en 
dessus  el  eu  dessous  ;  les  tons  sont  heurtés 
ou  fondus;  Ils  forment  des  combinaisons  que 
la  parole  ne  peut  décrire. 

C'est  pour  le.>  Chinois,  dit  M.  Jehan,  une 
plante  si  agrcable  qu'ils  la  font  servit*  à  la 
décoralion  de  leurs  maisons  et  de  leurs  ta- 
bles aui  jours  de  fêle  :  ils  s'en  parent  les 
cheveux,  la  font  peindre  sur  leurs  vases  da 
porcelaine. 

Comme  le  dahlia,  le  chrysanthème  appar- 
tient à  la  famille  des  composées  ;  c!cst  une 
plante  vivace,  très-vigoureuse.  Les  tiges  dé- 
passent ordinawemeul  uii  mùlro  de  hauteur; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  découpées,  veN 
tes  h  lu  partie  supérieure  et  quelquefois 
blanchâtres  en  dessous.  La  (leur  exhale  une 
légère  odeur  résineuse  qui  se  retrouve  aussi 
sur  les  feuilles  et  les  tiges  lorsqu'on  les 
froisse. 

Le  chrysanthème  réussit  parfaitement  en 
pleine  terre;  il  exige uu  sol  riche  d engrais; 
sa  culture  est,  du  reste,  très-simple.  Au 
prinlenips  ,  ou  mieux  après  la  tl'  raisrm,  ou 
coupe  les  vieilles  tiges  ul  l'on  donne  uu  buu 
labour.  Quelques  binages  suffisent,  pendant 
le  roiir-  (le  l'été,  jusqu'à  ce  (|ue  les  boulons 
commcuccut  &  parailro  :  alors  des  arrosages 
abondants  deviennent  utiles;  puis  on  laisse 
faire  la  nature.  Mais  les  vrais  amateurs  iw  se 
conteulcnl  pas  de  la  culture  en  pleme  icri  e , 
ils  savent  que  des  pluies  trop  abondantes* 
des  neiges  ou  des  gelées  |irécoces  peuvent 
les  priver  de  la  jouissance  de  leur  collec- 
tion. Ils  en  cultivent  donc  toiyours  une  partie 
en  pots.  Voici  la  méthode  : 

Ou  éclale  sur  la  souche  des  (  hry.sanlhèmes 
de  pleine  terre  un  mOWûau  |iourvu  d'yeux, 
que  l'on  plante  dans  un  pot  de  faible  dia- 
mètre, avec  de  la  terre  n  uve,  mais  d'uuo 
richesse  médioere.  Lorsque  les  racinae  rem- 
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plisserU  le  vase,  on  rempote  dans  un  pot  plus 
grand  et  dans  une  terre  progressi?ement 
|)Iusj"iche,  en  conservant  seulement  une 
tige  ou  deux  au  plus.  A  mesura  qu'ua 
bourgeon  nouveau  sort  de  la  sonehe,  if  finit 
imuK'iiialoment  le  d^lruirr.  On  nV'pargne 
pas  l^s  arrosages-,  et,  quand  les  boutons  sont 
formés,  OR  donne  frequemment  de  Tengrais 
liquitle,  qui  produit  un  merveilleux  effet  sur 
la  végétation.  Les  ^ots  doivent  rester  cons- 
tamment en  plein  air,  iusau'an  moment  où 
les  fleurs  commencent  a  s'épanouir.  On  peut 
alors  les  rentrer  dans  une  chambre  sans  feu, 
bien  éclairée,  où  la  floraison  durera  «Il  à 
huit  semaines.  Les  plantes  défleuries  peuvent 
passer  l'hiver  sous  un  hangar,  sans  aucune 
espèce  de  soin.  Au  printemps  on  dépote  et 
l'on  prend  un  éclat  de  la  souche  pour  recom- 
mencer la  culture  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si  l'on  veut  conserver  dans  toute  leur 
beauté  les  collections  do  pleine  terre,  il  faut 
les  changer  de  place  tous  les  deux  ans  au 
moins,  et  les  replanter  dans  un  sol  bien 
amendé,  qui  puisse  sulTîre  aux  exigences  de 
lûnr  végétation  luxuriante.  Ce  déplacement 
s'opère  au  printemps,  et  l'on  profite  de  la 
circonstance  pour  diviser  les  souches^  dont 
chaque  éclat  devient  ainsi  l'origine d*an  pied 
nouveau.  On  peut  encore  multiplier  le  chry- 
santhème par  semis  ou  par  bouture. 

CBRTSOMtnîB.  —  Insecte  de  Tordra  des 
coléoptères,  que  Ton  rencontre  fixé  aux 
feuilles  ou  aux  tiges  des  plantes.  Le  tort  qu'il 
lenr  fait,  surtout  a  l'état  parfait,  est  peu  oon- 
sid^^rable.  Cependant  une  espèce  qui  attaque 
le  tremble,  dépouille  souvent  de  leur  folia- 
tion les  Jeunes' pousMS.  Ces  insectes  ont 
quelque  ressemblance  treo  les  altises  et  les 
crioceres. 

CHUTÉ.  —  C'est  Vaction  de  tomber.  La 
chute  des  animaux,  du  cheval,  surtout  pen- 
dant sa  cour.so,  peut  donner  lieu  h  des  acci- 
dents graves,  et  même  à  la  mort.  11  en  ré- 
sulte au  moins  tantôt  des  plaies,  tantôt  des 
luxations,  des  fractures,  dos  déchirements 
intérieurs  qui  amènent  souvent  des  para- 
lysies. La  saignée,  la  diète,  le  repos,  sont 
les  soins  généraux  à  donner  à  oes  accidents, 
qui  nécessiteront  l'appel  du  vétérinaire, 
quand  ils  présenteront  quelque  gravité. 

CtBOULB.  —  Plante  potagère,  dont  il  y  a 
trois  espèces  :  la  ( oimnuno  ,  la  ciboule  de 
Saint-Jean,  et  la  vivace.  Lus  deux  premières 
sont  aonuales.  La  première  espèce  se  sème 
depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  mois  d'août; 
mais  la  première  semée  est  la  meilleure  pour 
liasser  rhiver  :  celle  qu'on  sème  en  juillet 
et  août  a  besoin  d'être  bien  eouverte  pour 
ne  pas  périr* 

On  peut  la  replanter  sur  planches,  en  lignes 
tirées  nu  cordeau.  Le  meilleur  temps  pour 
celle  opération  est  le  mois  dejuin,  et  on  choi- 
sit celle  de  la  première  semence.  Aux  appro- 
ches lies  gelées,  et  quand  on  craint  que  la 
ciboule  n'en  soit  endommagée,  on  se  sert, 
pour  ne  |>as  en  manquer,  de  l'un  des  moyens 
suivants  :  on  l'attache  et  on  la  transporte 
dans  la  serre ,  ou  bieu  on  l'enterre  eu  quel- 
que  abri ,  et  on  la  recouvre  de  paille  brûlée, 
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ou  d'un  autre  abri  qui  la  garantisse  du 

froid. 

Toute  sorte  (le  terre  convient  à  cetteplante, 

Sourvu  qu'elle  soit  bien  préparée;  ai  elle  est 
>rte,  on  recouvre  la  plaocM  d'un  pouce  de 

terreau;  on  sarcle  et  on  mouille  au  besoin. 
Ou  recueille  la  graine  dans  le  mois  d'août  ; 
il  est  bon  de  lalaisser  dans  sa  bourre  jus- 
qu'à  ce  qu'on  en  ait  besoin.  La  ciboule  re- 
plantée est  la  meilleure  pour  graine,  parce 
qù'elle  a  plus  de  corps,  et  qu'elle  fisit  sa  têto 
plus  grosse  et  mieux  nourrie.  Après  avoir 
coupé  le  tuyau  et  toute  la  fanne ,  à  fleur  de 
terre,  te  pied  repousse  de  nouveaux  reje- 
tons, et  peut  encore  donner  de  la  graine 
pendant  trois  ans  de  suite. 

La  ciboule  de  SaintJean  ne  se  sème  qu'au 
printemps;  sa  culture  eçl  la  ni/^meque  celle 
de  la  précédente  ;  elle  résiste  aux  plus  grands 
froids  de  l'hiver. 

La  ciboule  vivace  ne  porte  point  de  graine, 
et  ne  se  multiplie  que  de  ses  rejetons,  qu'où 
replante  au  printemps  et  en  automne.  Elle 
se  conserve  bonne  pendant  dix  ans.  Sa  cul- 
ture n'a  rien  de  particulier. 

CICUTAIRE.  —  Cette  plante,  plus  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  ciguë  aquatique , 
doit  être  extirpée  partout  où  le  oultirateur 
l'apercevra;  car  elfe  e.^t  un  poison  violent 
pour  les  animaux  comme  pour  l'homme. 
Elle  croit  ordinairement  le  long  des  étangs 
et  des  marais. 

CIDRE.  —  Dans  les  contrées  où  la  vigne 
n'est  paseuItlTée,  dit  M.  Boussingault  (1), 
on  supplée  au  vin  par  le  suc  fermenté  de 
divers  fruits  à  pulpe  sucrée  ^  comme  les 
poires  et  les  pommes.  Des  nombreuses  Ta- 
riétés  de  pommes  employées  à  la  préparation 
du  cidre,  on  préfère  la  pomme  amère  ;  c'est 
du  moins  celle  que  nous  cnltiTOiis.  La  ré- 
colte du  fruit  se  fait  h  la  gaule.  Les  pommes 
sont  amoncelées  dans  de  grandes  cuves  pla- 
cées dans  les  celliers.  On  les  écrase  sous  une 
meule  verticale,  deux  mois  après  qu'elles 
ont  été  cueillies;  on  laisse  alors  macérer  la 
pulpe  pendant  dix  à  douze  heures,  afin  de 
lui  laisser  prendre  une  couleur  jaune  qui  se 
communique  ensuite  au  cidre.  Cette  pulpe 
est  ordinairement  exprimée  sous  le  pressoir 
à  vin,  et  le  suc  se  rend  dans  un  réservoir  : 
le  marc  est  repassé  sous  la  meule  ;  et  pour 
faciliter  la  sortie,  pour  déplacer  le  suc,  on 
(youte  une  certaine  quantité  d'eau  avant  de 
presser.  Le  suc  est  ensuite  rois  dans  des 
tonneaux  h  larges  bondes.  Au  bout  de  cinq 
à  six  jours,  la  température  du  cellier  étaoi 
de  19*  h  ik%  la  fermentation  apparaît  et  se 
prolongi?  pendant  envii'on  un  mois.  C'est 
alors  qu'il  convient  de  soutirer  le  cidre  et 
d'en  remplir  des  tonneaux  de  sept  à  huit  faeo- 
Inlilres.  Dans  ces  tonneaux  la  fermentation 
continue  ;  elle  est  très-leute  ;  cependant  avec 
le  temps,  elle  finit  par  trannormeren  alcool 
la  plus  grande  partie  du  sucre.  A  mesure 
que  celle  transformation  s'effectue,  la  saveur 
sucrée  du  cidre  s'affaiblit  ;  elle  est  remolacée 
par  un  goût  vineux  plus  prononcé.  Onsnd 

(I)  fcMMrif  mmCt. 
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on  tient  à  conserver  au  eidre  une  légère  sa- 
veur sucrée,  il  faut  s'opposer  à  une  fermen- 
tation complète.  Â  cet  effet,  lors  du  souti- 
ragOt  on  met  la  liqueur  dans  des  barils  d'une 
petite  capacité,  dans  l'intérieur  desauels  on 
a  brûlé  une  mèche  soufrée.  L'acide  sulfureux, 
comme  tous  les  cor|)s  avides  d'oxygène,  in> 
terronipt  on  rond  encore  beaucoup  plus  lente 
l'action  du  ferment.  Ordiuairemeut  ce  cidre 
est  mis  en  bontidlle,  où  il  doTient  mousseux. 

Le  cidre  nouveau  dépose  une  lie  plus  ou 
moins  abondante,  nuisible  à  la  conservation 
dttttquidefermenté.On  n'est  pas  dans  l'usage 
de  soutirer,  on  croit  même  généralement 
que  la  lie  exerce  une  action  salutaire  ;  c'est 
la  une  erreur  grave,  et  rex[)érience  des  der- 
nières années  nous  a  prouvé  qne  le  cidre 
gagne  beaucoup  au  somirage. 

£o  Normandie,  on  admet  que  1  hectolitre 
de  pommes  rend  30  à  35  litres  de  cidre. 

Les  marcs  de  nommes  et  de  poires  sont 
ordinairement  jetés  au  fumier;  on  a  proposé 
de  les  mêler  à  de  la  chaux  pour  les  désagré- 

S[er  ;  quelques  cnlfirateurs  les  conservent  en 
osse,  en  en  f;nsanl  une  réserve  pour  la  nour- 
riture des  animaux;  nous  avons  reconnu  que 
les  porcs  mangent  volontiers  le  mare  de  pom- 
mes, pourvu  qu'il  n'entre  pas  dans  une  propor- 
tion trop  forte  dans  la  ration  ;  enfin,  après  des- 
sieeaUoDi  il  est  utilisé  comme  combustible. 
Ifous  donnons  ci-dessous,  d'après  M.  Du- 
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breuil,  une  liste  des  principales  variétés  de 

fruits  h  cidre. 

Le  uombre  des  variétés  d'arbres  à  frmitsà 
cidre,  dit-il,  est  oonsidérable  ;  mais  il  s'en 
faut  do  be/iuroup  que  tOOtOS  soient  égll^ 
ment  recommandables. 

Les  conditions  que  doivent  remplir  les 
variétés  à  choisir  sont  particulièrement  les 
suivantes  :  1"  que  leurs  produits  soient  abon- 
dants ;  2°  que  tes  fruits  soient  debODDOquA- 
lité,  c'est-à-dire  qu'ils  présentent  en  propor- 
tion convenable  les  éléments  qui  concourent 
h  la  formation  des  bons  cidres  ;  3*  enfin  que 
la  tète  de  ces  arbres  adopte  une  forme  con- 
venable, c'est-à-dire  qu'elle  soit  plutôt  pyra- 
midale que  ronde  ou  déprimée,  ces  der- 
nières formes  ombrageant  davantage  les  ré- 
eoltes  et  plaçant  les  branches  plus  à  la  portée 
des  bestiaux. 

Mous  donnons  ici  la  liste  de  quelques-unes 
des  variétés  crai  offrent  ces  qoalitM  an  plus 
haut  degré.  Afin  de  nous  faire  comprendre 
dans  les  diverses  contrées,  nous  accompa- 
gnons chaque  nom  de  celui  iOQS  lequel 
chaque  variété  est  connue  dansles différentes 
localités  où  on  la  cultive. 

Nous  partageons  les  pommiers  en  plusieurs 
classes  caractérisées  par  l'époque  de  maturité 
des  fruits.  Nous  divisons  eu  outre  chaque 
classe  en  plusieurs  groupes  distinguée  par 
la  saveur  des  fruits. 
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Valmoni  (Sciiie-Inférieure). 
Yilledicu  (Manche). 
Vire  (Calvados). 
Les  Pieax  (Manche). 
Soint-Pierre-sur-Dives  (Galvados). 
Lisieux  (Calvados). 
Goamay  (Seine  liiFérieure). 
CrOÎBsauviIle  (Calvados). 
Dvmétal  (Seinc-lnfcricure). 
Condé-sur-Noircau  (Calvauos). 
Fauville  (Seiuc-lnférieure). 
NenfeUlel  (SeMaférieiin)^ 


Doox-à-rAiguel 


RMge-bruyèreé 


PeUt-fatat  < 

Ferrani.  

Bonne-race  

Pelit-jaunet  

Gtuhray.  ........< 

DoHU  vmHh  i^AumÊde, , 


De  teuffê  eu  de  ehvp 

GroS'roqHei  blanc.  . 

Hautneiet  

PefUluu  

S* 


Abricot  

De  groê-échoUé  .  •  .  • 

De  Vagno»   

Gmiget  ........ 

DemoieeUe  em  Cer^^. 

Ih>  fillelte  

lioitijt  -bnère,  .  .  .  .  . 
h'réiinht  roaff.  .  .  .  . 

De  carotte  

Qucue-nouit»   

D'argile.  ....... 

Donx'vmret  

Pflil-fréquin  .  ,  .  .  , 
Toufiie  rouge  .  .  .  .  , 
Muset-iie-brehi.s .  .  .  , 
Deus^moHten  .  .  *  , 


Vire  (CsIvmIob). 

Criquelnl  rEsnev:)!  (SeiM-Infériettrc!). 
Avranchcs  (Manche). 
Ourvilie  (Seinc-lnlélieaie). 

Routoi  (Eure). 

Bacqucville  (Seinc-lnfériewe). 
Havre  ^nè-loférieure). 
Toies  (Seine-lnférieare). 

Bellesme  (Orne). 
Valmont  (Scine-lnférienrc). 
AbbevUle  (Sonmicj. 
Fauville  (Seine-luiérieure). 
Neufchàtel  (Serae^Bfértenre). 
Livarot  (Calvados). 
Cihcrljoiirn  (Manche). 
Yvelol  {Soii)e-Inf«iricnrc). 
lagouviUe  (Seine-lnrérieure). 
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PtilHunmti* 


GnM^er-dMx. 


De  Saiiti-QiifNitii 
Pelii-bedoux. .  . 


Doia-»iivàqiiM  ou  ëvèqu*. 
t 


Gros-Bedaiigue. 

> 


ipe-sorve 


De  roqi 
Chctii. 
Demtti$ue 

Duin-reicl  .  .  . 
De  rivière .... 
tk»  flutn-friret 


De  Saint-UtTftm  ••*•»•■■ 

irEquill^  '.  

Crnnde-sorte  

Dr  fxml  

Ui  Saint- l'hiliberi-Smnt-Mam . 

De  limafOH  , 

Coquer^Moyen  


ftaint-Pierre-sur  nivM  (OilvaéBl). 

Lieieux  (Calvados). 
Saint-André  (Eure). 
TkilKTville  (  Kmej. 
Avraucbes  (Manche). 
Aunay  (Calvados). 
CondMar-NoiieaM  (CMvadQi), 

AvrandiM  fMandi^ 

Laïuiioii  (CÔ(e&-dii>NQni)* 

Toriguy  (Maiicbe.). 

nolU-in  oiiiLire  (Seine  lur«ri«ll|^ 

Valiiioiil  iSeiiic-hirépiettre)^ 

Sainl-Sueiis  (Seinc-InlSlieW^ 

Hn'iial  (Manrlie). 

Tliilicrville  (Kiire). 

Livanl  «Calvados^. 

LisieuK  (Calvados). 

Booa  O^eine-liifërifîtirc). 

Forges-les-KauK  (Seùie-inJiérieHre). 
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Amsrâi  
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Forgea4e8-Bau  (Sdiie>IiilériMi«). 

Falaise  (Ciil\ado>^. 
Bellencombre  (Seine  Inrérieuitt). 
Fécainp  (Seine  Inférieure). 
(Orne). 


Peau-de-v.iclie  lardive. 
Nahu-Aufray  


Marin  llonfro^  ...••..«, 
Marie  Atifray, 

ilaric  Aiijray  

D'Argueil  

Hamelet,  Dameret,  OmeUlte.  .  , 
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Falaise  (("alvailos). 

Duzulty  (Calvados). 

Damemi  (Seinc-lnf.Ticure). 
Bol  bec  (Sèine-liiU  rieure.). 
NliiHkiiii  (Elire). 


Glane-d*oignoa. 


Moni  (Oise). 
OûranviUe  (Seioe-InCérii 


Cari  si  ronge. 
Carisi  blauc. 
Gnw-«arisi.  . 


Sangler  UaM 


Saugier  gris.  .  .  . 
Saugier  peftîl  .  .  . 
Hoque-mand  rouge 
» 
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Envermcii  (Seine-Inférieure). 
Pays  dWnpe. 

Fauvillu  (.Seino-lufcrieurc). 
Pays  d'.4«ge. 
Tolea  (Seiiwrlnrérietire). 
Danviile  (Eure). 
Ruaea  (Scino-lnfèrieiire). 
....  (Loiret.  Sai  llie). 
Rouen  (Sciiic  iiilerieure). 
Rouen  (Seiue-luférieure). 
Fahlae  (Calvados). 

fMùi  Paya  d  Ange. 

Uuehet  (Eure). 

<(«rfM,  ffriê-ecchon  ,  A^ranckes  (Manche). 
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PerAm  ^/anc. 

Ih  Sauge  .  . 
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CIGCE.  —  IMaiiU"  bis.innufllf  de  I;i  famille 
des  ooibellil'ures.  Cette  plante,  qui  croit  en 
Earope,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  lîeus 
frais  et  humides,  i  sl  bien  connue  de  tous, 
et  l'on  sait  aussi  qae  c'est  un  f>oison  éner- 
moe.  Cependant  il  arrive  souvent  que  des 
ménagères  ignorantes  In  preiinonl  pour  du 
persil,  quoique  son  udeur  et  la  couleur  obs- 
cure de  ses  feuilles  doivent  suffire  à  la  foire 
distinguer.  Pour  éviter  de  pareilles  erreurs, 
il  est  donc  [irudeut  de  la  détriiire  partout 
oà  elle  existe.  En  cas  d'empoisonnement 
par  la  ciguë,  les  remèdes  sont  le  vomisse- 
ment et  I  eau  acidulée  avec  du  vinaigre. 

CiGUE  (Petite).  Voy.  ^Ethuse. 

CIGVE  AQUAtlQUfi.  Vou.  pBUXàHm: 

CILLER.  — Se  dit  d'un  cheval  auquel  il 
vient  plusieurs  {toils  blancs  au-do^^sus  des 

Jreux  vers  les  salières,  môlés  avec  ceu&  de 
s  eottleur  naturelle.  C'est  un  signe  de  vieil- 
lesse gue  les  marchands  de  chevaux  cher- 
chent a  déguiser.  Quand  il  y  a  peu  de  ces 
poils,  ils  les  arrachent  avee  des  pineetles  ; 
mais  quand  ils  sont  en  si  grandi;  (}uantilé 
qu'où  ne  pourrait  lus  arracher  tous,  sans 
dégarnir  ta  place  de  poils,  ils  leur  teignent 
les  sourcils.  11  faut  regnnicr  avec  attciiliou 
s'il  u')'  a  pa:>  de  poils  arraciiés,  et  lairL'  pap- 
ier plusieurs  fois  une  éponge  bien  trempée 
sur  les  sourcils»  pour  voir  s  ils  ne  se  détei- 
gneot  pas. 

GINtaUlRE.  —  L'h vbridation  a,  depuis 
quelques  années,  multfplié  considérablement 
celle  plante,  qui  est  devenue  l'une  de  nos 
belles  (leurs  de  collection.  Le  bleu  et  le  vio- 
let dominent  surtout  dans  leurs  liéiicatLS 
corolles  éloilées  el  y  éclatent  par  leur  viva- 
cité et  leur  variété  graduée  pour  ainsi  diro 
k  l'in&ni.  La  culture  de  toutes  ces  plantes 
astàpevKie  chose  près  celle  des  pelargo- 
■iuios  e(  des  calcéolaires.  Les  semis  se  font 
soit  sur  une  couche  tiède  dans  la  serre  tem-. 
pérée,  soit  en  terrine  qu'on  enterre  dans  la 
couche  ;  ce  dernier  mode  est  le  meilleur, 
iiarceque  les  graines  de  cinéraires  lèvent 
tri8*inegalemeiit;  en  semant  en  terrines, 
on  ne  risque  pas  de  [lerdre  une  partie  du 

fiant,  comme  on  y  serait  exposé  en  semant 
mêaie  la  eouehe,  quand  eelle-ei  doit  rece- 
voir une  autre  destnialion.  Les  variétés  an- 
ciennes se  propagent  orincipalement  par  la 
division  des  tounea  à  rarrière-eaison  ;  elles 
repronoênt  aussi  très-facilement  de  bou- 
tures. Les  cinéraues  veulent  peu  d'eau  à 
lentes  les  époques  de  leur  existence  ;  il  no 
leur  en  faut  presque  pas  eti  hiver;  elles 
vivent  très-bien  dans  des  pots  qu'un  enter  re 
dans  les  plates-bandes  du  parterre  où  elles 
peuvent  rester  de  la  fin  d'avril  au  15  octobre  ; 
on  les  rentre  ensuite  dans  l'orangerie.  11  ne 
faut  pas  conserver  nu  delà  de  deux  ou  trois 
ans  au  plus  les  toulTes  de  ciuéraires ,  dont 
la  fleur  dégénère  à  mesure  que  les  plantes 
»ieillissenl. 

CIKCÉE.  —  Genre  de  plantes  de  la  lamille 
des  onagres.  La  Hreét  pnêiesesiito,  INioe  des 
espèces,  est  vivace  et  îi  racine  traçante. 
Fleurs  couleurde  chair  dispersées  eu  grappes 
au  aavHBai  ëea  tiges  et  des  rameaui.  Elle 
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croît  surtout  dans  les  bois  humides  et  sur 
les  moutaj^ues.  Le  préjugé  la  regarde  comme 
nuisible,  mais  c'est  une  erreur  démentie  par 

10  goiU  des  moutons  pour  celte  plante.  Svi 
propriété  de  bien  croître  à  l'ombre  la  rend 
précieuse  pour  couvrir  le  sol  dans  les  jar^ 
dins  |)flysagers.  Il  suflitd'en  planter  çà  et  là 
quelques  pieds  enlevés  dans  les  forêts.  La 
ciroée  est  aussi  comiue  sous  les  noms  vul- 
gaires iï herbe  de  Saint-£tù$me ,  herbé  «us 
tïu^iciens. 

CIKE.  —  Substance  intlamroable  tirée  des 
végétaux,  digérée  et  préparée  dans  le  corps' 
de  Tabeillo.  Ce  sont  les  poussiért  s  des  éta- 
mines  des  plantes  que  h  s  abeilles  trans- 
forment en  cire  :  pour  changer  ainsi  cette 
matière,  il  fiint  qu'elles  la  mAchnnt ,  l'ava- 
lent et  la  digèrent.  Une  j'artic  si'rtà  la  nour- 
riture de  l'insecte,  une  autre  kort  par  l'anus 
en  forme  d'eieréments,  et  la  troisième  re- 
vient par  la  bouche,  eii  ioriiu'  <io  lii|UPiir 
mousseuse,quise  sèchedaiis  uu  instant,  cette 
dernière  est  la  vraie  cire.  On  détruit  les  cnl- 
lules  des  abeilles  pour  avoir  la  cire  qui  les 
ferme;  on  la  sépare  du  miel  |>ar  expression, 
on  la  purihe  et  on  la  met  en  pains.  Mlle  est 
alors  assez  solide,  un  peu  glulineuse,  et  de 
belle  cuuluur  jaune,  qu'elle  perd  peu  à  peu 
en  vieillissant.  Pour  la  blanchir,  on  la  purifie 
de  nouveau  en  la  fondant;  on  la  laT6|  OQ 
l'exfiose  à  l'air  et  à  la  rosée. 

CITERNB.  —  Réservoir  d*eaoi  de  pluie. 
Cette  eau  purifiée,  en  passant  par  du  sable 
de  rivière,  est  reconnue  pour  èlre  la  meil- 
leure de  toutes.  Le  fond  de  la  citerne  en  doit 
donc  être  recouvert.  Il  faut,  de  plus,  que  ia 
citerne  soit  faite  de  bon  ciment  pour  ne  pas 
laisser  couler  les  eaux,  qu'elle  soit  revêtue 
de  bonne  pierre,  et  que  la  pierre  et  le  mortier 
ne  puissent  communiquer  aucune  mauvaise 
Qualité  à  cetlf  oaii  qui  y  séjourne.  Il  faut 
éviter  que  les  eaux  de  neige  et  d'orages  y 
puissent  entrer,  à  cause  des  ordures  qu  elles 
cntraîrictit  avec  elles.  On  exclut  aussi  l'eau 
de  neige  tondue  ,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'en  demeurant  plusieurs  jours  sur  des 
toits  ordinairement  fort  malpropres  y  OÙ 
elles  sont  encore  gâtées  par  la  Uente  des 
oiseaux,  elles  ne  soient  chargées  de  sa-* 
letés. 

CITRONNELLE.  Voy.  Mhlissk. 
CriKONNlElt.  Voy.  Oranuer. 

crruoriLLi:.  —  iMaritt' de  la  famille  des 

cucurbita»  ées.  Voy.  Coihge. 

CIVE,  CiVF.TTIi.  Voy.  CiBCOLB. 

CLAIE.  — <  >iivr,iL.'(î  k  claire-voie  on  forme 
de  carré  long,  uKiiuairement  fait  de  brins 
d'osier  entrelacés  et  dont  on  se  sert  parti- 
culièrement dans  le  jardinage  pour  passer 
les  terres.  Ces  claies  sont  peu  dispendieuses, 

11  est  vrai  ;  u)ais  elles  s'usoiii  très-vite,  et  il 
faut  toujours  s'en  procurer  de  nouvelles.  Il 
vaut  donc  beaucou|i  mieux  faire  la  dépense* 
d'une  claie  eu  tii  de  fer  montée  ^.ur  un 
châssis  et  des  traverses  du  même  métal. 

CLAPIBR.  Koy.  Liwir. 
CLArUlCATlON.  Ym/.  Boiter. 
CLAVALIER  A  FEUlLLï^  DE  FRÊNE  OU 
FiÉHB  Apirbox'.  —  Sel  aiMsseau  de  la  fc« 
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mille  des  rues,  s'élevant  à  dix  ou  douze 
pieds.  11  est  d'un  bel.elfet  dans  les  jardins 
paysagers,  surtout  en  automne,  par  ses  cap- 
sules d'mi  beau  rouge  et  ses  semences 
noires  odoriféreates.  Tous  les  terrains  lui 
<  oriviennent,  et  il  est  aussi  rustique  que  peu 
dillicile.  On  peut  le  multiplier  par  semis, 
par  marcottes  ou  par  boutures;  mais  on 
îrrcfère  la  propagation  par  ses  nombreux 
drageons. 

CLAVEAU.  —  Le  claveau  est  une  maladie 
éruptive  trftsHSontagieuse  et  grave  qui  n'at- 
taque que  les  hôics  h  laine.  Elle  d'énute  |»ar 
la  tièvrei  le  malaise,  l'abattement  ;  les  ani- 
maux cessent  de  manger,  mais  boivent  sou- 
vent et  beaucoup.  Elle  a  une  grande  analogie 
avec  la  petite-vérole  de  l'homme.  Du  troi- 
sième audnguième  jour,  Téruption  a  lieu  : 
elle  >o  manifeste  par  des  plaques  rouges 
dont  1  étendue  varie  de  5  à  15  millimètres. 
Bientôt  leur  centre  otTre  une  saillie  qui  8*ein> 
plit  de  pus  et  forme  les  boutons  ou  pustules 
du  claveau. 

Ces  pustules,  généralement  pUeées  en 
plus  grande  abondance  sur  les  parties  dénu- 
dées de  laine  et  autour  de  la  tôte,  mettent 
de  quatre  à  six  jours  à  se  former. 

Si  la  marchi'  de  IN^ruption  est  régulière, 
la  lièvre  diiuinue  d'intensité,  le.  malade  est 
moins  abattu,  et  il  commence  k  rechercher 
les  aliments.  Alors  les  boutons  se  dessèchent, 
tombent,  et,  après  quelques  jours,  il  ne  reste 
plus  de  la  maladie  qu'une  légère  colora- 
tion ,  et  parfois  un  peu  d'induration  de  la 
peau. 

On  dit  que  la  maladie  est  maligne  quand 
l'éruption  est  abondante  ,  étendue,  que  les 
boutons  se  confondent,  que  la  fièvre  est  con- 
tinue, que  l'animal  est  oppressé,  que  la  dé- 
marche est  incertaine,  qu'un  mucus  assez 
épais  s'échappe  de  ses  naseaux,  que  la  bou- 
cne  est  gonflée,  l'appétit  nul  et  rabattement 
extrême. 

On  dit  qu'elle  est  bénigne  quand  è  une 
lièvre  légère  succèile  une  (''rufiUoii  [u'ii  abon- 
dante, quand  l'animal  conserve  ses  lorces, 
que  la  poitrine  est  saine,  et  que  l'appétit  et 
la  gaitô  ne  subissent  qu'une  iaible  altériH 
tion.  • 

Dans  le  premier  cas,  la  maladie  est  très- 

gravo  cl  tuo  licaucoup  de  sujets;  dans  le 
second,  elle  est  légère  et  ne  fait  point  de 
victimes. 

Dans  ces  sortes  de  calamit(^s,  il  vaut  mieux 
cherâier  à  préserver  que  d'avoir  besoin  de 
guérir.  Cette  dernière  ressource  est  incer- 
taine. 

Je  conseille  donc  avec  conûancece  qu'a- 
vant moi  les  grands  maîtres  ont  conseillé, 
et  ce  que  j'ai  souvent  employé  avec  un  re- 
marquable succès,  l'inoculation.  Il  est  à 
remarquer  ce|>endant  que,  pour  pratiquer 
cette  opération,  il  ne  faut  pasalletidi  e  ([iie 
le  claveau  soit  dans  le  troupeau  ;  on  no  lerail 
qu'igouter,  à  coup  sâr»  un  mal  à  un  autre. 

Voici  comment  on  procède  :  Après  s'être 
i)rocu'ré  du  virus  de  c/aveau  bénin,  un  piat  u 
le  mouton  sur  la  croupe,  à  moitié  renversé, 
maintenu  dana  celte  position  par  le  berger; 
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on  essuie  la  face  interne  des  cuisses  avec  un 
linge  mouillé,  puis  on  lait  àcbaouoe  d'elles 
une  légère  piqûre  avec  une  lancette  chargée 
d'une  parcelle  de  virus.  Les  chirurgiens 
peuvent  pratiquer  cette  opération  au  mom 
aussi  bien  que  les  vétérinaires,  car  ette  ne 
diffère  en  rien  de  la  vaccination.  La  perte 

au'on  peut  éprouver  dans  le  troupeau  est 
e  deux  à  quatre  pour  cent,  elle  est  même' 
nulle  si  le  troupeau  est  bien  surveillé.  Les 
piqûres  peuvent  devenir  {^n^éneuses  quand 
les  animaux  sont  mal  nourris  et  mal  logés.  ' 
Si  cet  accident  survenait,  il  sufTirail  de  faire 
quelques  incisions  sur  la  partie  lésée  et  du 
la  laver  quelquefois  avec  une  forte  décoction 
froide  d'écorce  brune  de  saulo»  aiguisée  pir 
l'acide  nitrique. 

Quand  la  maladie  sévit  snr  un  troupeau, 
le  traitement  qu'il  Gonvimt  d'emirioyer  est 
le  suivant  : 

1*  Nourriture  verte ,  toujours  fraîche,  au 
râtelier  ; 

2°  Boisson  blanche  à  la  farine  d'orge,  aci- 
dulée avec  ratdde  sulforiq^ue  (  huile  de  vi- 
triol )  ,  .32  grammes  pour  dix  litres  ;  —  cette 
boisson  doit  être  souvent  renouvelée  el  les 
cuviers  doivent  être  lavés  avec  soin  ; 

3°  Séparer  les  bêles  saines  des  bètes  a»- 
lades  ; 

k'  Si  les  animaux  sont  logés  dans  la  ber- 
gerie, il  faut  leur  donner  lo  plus  d'air  et  do 
jour  pobMbie  ;  on  doit,  sans  lié&iter,  encre- 
ver  les  murs  s'ils  sont  en  parois  ;  vers  le  soir, 
il  faut  mettre  les  bêtes  au  grand  air  pendant 

Plusieurs  heures,  et  ne  les  rentrer  que  quand 
habitation  aura  été  parfaitement  nettoyée, 
balayée  et  aspergée  d'eau  contenant  da 
ehhrure  de  chaux  en  dissolution  (125  grain* 
mes  pour  7  à  8  litres). 

Cette  aspersion  doit  être  faite  au  parc  tous 
les  soirs,  au  moment  où  on  le  change  de 
place. 

Ce  moyen  m'a  souvent  servi  utilement; 
par  son  emploi,  j'ai  vu  la  maladie  se  borner 
aux  animaux  all'ectés  primiliveuienl. 

5'  La  constipation  est  souvent  opiui&trs  : 
un  lavement  chaque  jour,  administré  aux 
plus  malades,  sera  d'un  imissanl  secours. 

La  potion  suivante  est  administrée  avec  un 
grano  avantage  aux  plus  malades,  à  la  dose 
d'une  cuillère  à  cale,  trois  par  jour,  à  sept 
ou  huit  heures  d'intervulle,  dans  un  deun- 
verre  d'une  inftaskw  légère,  tiède,  de  flew 
de  sureau  OU  de  toute  autre  ploite  aroma- 
tique. 

Camphre  80  grammes. 

Alcool  16  grammes. 

Vinaigre  de  vin.  .  .  3  litres. 
C'est  au  pharmacien  à  pré|>arer  ce  médi- 
cament. Dans  les  intervalles  qui  .séparent 
l'aduiinistration  de  eu  vinaigre  cain|>liré,  il 
convient  de  donner  de  temps  à  autre  un 
verre  d'eau  acidulée  aux  bôtes  malades  qui 
ne  peuvent  plus  se  lever  pour  aller  boire  .i» 
envier. 

Ce  vinaigre  est  encore  précieux  pour  la»*' 
les  piqûres  de  l'inoculation;  il  prévient  M 
gangrène. 

Je  sais  bien  que  ces  soins  individuel» 
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fOOl  difficiles  quand  il  s'agit  d'un  grand 
•Mabre  d'animaux;  c'est  pourquoi  je  me 
oonleolede  dire  ttuxplm  mtUode$,  Quelques 

bêles  voudrflient  et  ne  peuvent  manger, 
parce  que  l'éruption  s'est  étendue  à  la  mu- 
queuse de  la  bouche;  dans  ce  cas,  il  faut  les 
altmeoler  avec  une  bouillie  cuite,  composée 
d'exa,  de  farine  d'orae  et  dequeluues  grains 
de  sel,  (]u*on  leur  uit  avaler  à  l'aide  d'uu 
aotoonoir. 

fl^  I«es  bergers  d'une  commune  ne  doivent 

pas  en  sortir  ni  se  fréqui  nh  i ,  ils  ne  doi- 
vent même  pas  sortir  du  cantonnement  qui 
leur  est  assi^pné  par  l'autorité  locale,  tant 
que  i't'pizootie  durera. 

7*  Tout  trafic  du  moutons  doit  cesser  avec 
las  eomnmnes  infectées  ;  ' 

8»  Les  animaux  morts  doivent  ôtre  enfouis 
à  la  {irofoudeur  d'un  mètre  et  demi,  $ous 
Icrrff,  «t  la  peau  doit  être  tailladée. 

9*  Ouand  tous  les  animanx  sci  ont  bien 
rétablis,  OQ  les  lavera  sur  tuutes  les  parties 
dnanr|»8  avec  une  eau  légèrement  chlorurée 
(93  grammes  sur  4  litres)  ;  après  (luoi  nn 
pourra  en  permettre  la  libre  circulation.  Pen- 
daot  le  règne  d'une  maladie  aussi  dange- 
reuse que  te  claveau,  l'intérêt  particulier 
éiiit  s'etfacer devant  l'intérêt  général;  la  né- 
gligence serait  une  grande  faute,  l'égoïsme 
serait  un  crime.  Dans  le  cours  ilu  dernier 
siècle  on  a  vu  celle  épizootie,  dans  plusieurs 
f>rovinces,  devenir  une  vériinble  calamilL^ 
an  enlevant  en  très-peu  de  teuips  les  trois 
quarts  de  l'espèce  ovine  du  pays. 

Dans  les  lieux  où  les  bergeries  sont  pro- 
nremeal  tenues  et  bien  aérées,  elle  sévit  tou- 
jours avec  moins  de  violence  que  lii  où  le 
contra a  lieu.  Pourqnoi  esl-elle  si  rare  en 
An^elerre,  ou  plutôt  pourquoi  no  Vy  con- 
naK-on  que  de  nom?  Parce  que  les  animaux 
x\\venl  à  l'air  libre,  sans  contrainte,  sans 
cuuducVeurs,  qu'ils  n'entrent  jamais  dans 
une  balMiaCioD,  pas  même  en  cas  de  ma- 
tadie. 

CLAVELÉE.  Voy.  Claveu',  Vices  réobi- 

BTOIIIES. 

CLAYONNAGK.— Ouvrage  qu'on  fait  dans 
les  terres  humides  et  mouvantes  pour  atîer- 
mir  les  talus  de  gazon,  et  emiièclicr  qu'ils 
ne  s'éboulent  par  le  ()ied.  On  range  des  fas- 
cines, des  fagots,  etc.,  entre  deux  piles  de 
pieux,  et  on  les  entre-môle  de  lits  de  terre. 
UttAUd  les  talus  sont  un  peu  roides,  après 
avoir  dressé  un  lit  de  terre  d'un  pied  de 
haut,  en  commençant  par  le  bas,  il  faut 
mettre  un  lit  de  clayonuaKe,  de  six  pieds  de 
large,  les  fiigots  rangés  1  un  contre  l'autre, 
de  façon  que  le  gros  bout  et  la  racine  regar- 
dent la  face  du  talus,  et  vieunenl  aboutir  à 
un  pied  près  du  revétissenient.  On  met  un 
lit  de  terre  par-dessus,  et  on  continue  jus- 

3u'en  haut.  Ou  couvre  le  clavonnage  d'un 
emi-pied  de  terre»  sur  laquelle  on  assied 
le  pazon. 

CLÉMATITE.  —  Plante  de  la  famille  des 
renooculacées,  connue  aussi  sous  les  noms 
pins  vulgaires  de  barbe  de  tieUlard^  herbe 
aux  gueux.  Ce  de.roier  nom  lui  vient  de 
J'emploi  qa*«i  font  certains  luendîiDts  : 
DKnomi.  ]>'A«Mfiiii.Tiru. 


comme  la  clématite  est  très-r anstiquo,  ils 
emploient  ses  feuilles  récentes  et  pilées  pour 
produire  sur  quclc^ue  partie  de  leur  corps 
des  excoriations  tju  ils  ('•lalo'it  aux  yeux  du 
public  atin  d'<  xciler  sa  libéralité.  Ces  ul- 
cères de  parade  ont  peu  de  profondeur,  quel- 
ques feuilles  de  poirée  ou  do  bouillon  blanc 
les  guérissent.  Les  clématites  sont,  comme 
on  sait,  des  arbustes  è  liges  sarmenlcuses  et 
srimpantes,  dont  les  firincinales espèces  sont 
la  eiematite  de$  haies,  la  clématite  odorante, 
la  clématite  droite,  In  clématite  bleue,  etc. 
Elles  ornent  agréablemeut  les  bosquets,  les 
berceaux  et  les  tonbeiles,  et  figurent  très« 
bien  sur  les  rochers  et  les  monticules 
factices. 

Les  espèces  que  nous  avons  indiguéei 

se  multii  lient  soit  |)ar  leurs  graines,  SOIt  par 
les  divisions  de  leurs  drageons. 
Si  l'on  veut  que  les  semences  germent 

flus  promptcment,  il  faut  les  mettre  m  terre 
l'instant  de  leur  maturité;  car,  si  l'on  re- 
cule jusqu'au  printemps,  elles  ne  lèvctii  sou- 
vent que  l'année  suivante.  On  les  sèun'  il.tn.'; 
dfs  caisses  profondes  de  15  pouces  environ, 
et  remplies  de  bonne  terre  de  potager,  ameu- 
blie par  un  tiers  de  vieux  terreau.  Il  faut 
peu  les  couvrir,  et,  pour  entretenir  la  fraî- 
cheur de  la  terre,  on  étendra  sur  la  surface 
un  lit  de  litière  courte  ou  de  feuilles.sècbes. 
Quand  les  plantes  se  montreront,  on  les  tien- 
dra nettes  de  mauvaises  IhtIh  s,  et  on  leur 
donnera  de  fréquentes  mais  légères  mouil- 
lures, pour  hâter  leur  croissamte.  Si  elles 
prennent  de  la  hauteur,  il  sera  bon  de  leur 
donner  de  petits  supports.  Après  deux  ans 
de  culture  en  pépinière,  on  pourra  planter 
les  sujets  h  demeure,  depuis  octobre  jusqu'à 
la  ûn  de  lévrier. 

La  propagation  de  la  clématite  par  ^  sé- 
par.ttion  de  ses  drageons  enracinés  ne  pi  iit 
s'etfet  tuer  avec  succès  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre, avant  la  chute  des  feuilles  et  la  des- 
siccation des  rameaux,  ou  h  la  tin  de  février, 
avant  la  [tousse  nouvelle.  Les  drageons  ne 
sont  bons  que  quand  ils  sont  munis  de  quel- 
ques racines  et  de  quelques  ^eux  ou  bour- 
geons bien  vigoureux  et  bien  sains.  Si  la 
torre  où  l'on  doit  les  planter  est  naturelle- 
ment sèche  et  sablonneuse,  il  faut  nécessai- 
rement les  réparer  en  automne  ;  si,  ati  con- 
traire, elle  ''st  froide,  humide  et  cotnpacle, 
un  fait  bion  de  dilférer  l'opéraliou  jusqu'au 
printemps.  Les  sujets  qu'elle  donnera  seront 
plantés  en  [lépiiiiùre  et  conduits  pendant 
deux  ans  comme  ceux  que  les  semis  auront 
produits. 

CLIMAT.  —  On  entend  par  climat,  dit 
M.  Noirot,  la  température  propre  à  une  con- 
trée, le  degré  et  la  durée  de  la  chaleur  ou 

du  froid  qui  y  régnent  dans  les  diverses  sai- 
sons de  l'année,  la  quantité  de  pluie,  les 
orages,  etc.  Le  climat  varie  principalement 
suivant  la  latitude  du  lieu,  et,  enlin,  d'après 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan, sa  position  en  plaine  ou  en  montagne, 
et  son  éloi^ement  de  la  mer.  Les  terres  des 
pays  méridionaux  sont,  toutes  choses  égales 
d'ûlleurty  plus  chaudes  que  celles  de«  pajrf 
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•éptentnonauT.  —  Plus  un  terrain  es4  élevé 
au-dessus  du  uiveau  de  la  uier,  plus  la  ti'in- 
péralura  en  est  froide.  Les  plaiiu  s  étendues 
sont  exposées  aux  ouragans  el  .snjollcs  h  la 
sécheresse.  Il  tombe  plus  de  pluie  dans  les 
pays  de  monlngnos  que  dans  les  autres  ;  mais 
le  vont  y  a  plus  de  inrvc,  et  y  cause  souvent 
des  ravages.  Les  vallées  sont  moins  sujettes 
tu  froid  que  les  plaines,  h  hauteur  égale.  — 
Les  contrées  qui  bordent  la  mer  sont,  dans 
le  nord  de  l'kurone,  plus  leui[>érées  que 
eelieft  qui  en  sont  éloignées. 

Un  terrain  a  d'îiutnnt  pins  de  valeur  que 
les  rapports  du  climat  sous  leuuel  il  est  si- 
tué conyieonent  mieux  è  la  culture  des  vé- 
gétaux agricoles. 

La  longueur  et  la  rigueur  de  Thiver  pré- 
judicieiil,  dans  certaines  do  nos  localités, 
aux  graines  hivernales;  la  hauteur  de  nos 
montagnes  nous  donne,  aux  mois  de  mai  el 
de  septembre,  des  gelées  qui  détruisent  sou- 
vent les  espérances  du  cultivateur.  Le  mais 
et  le  sarrasin  réussisseol  rareuieol  chez  nous 
comme  second  fruit,  à  cause  de  la  rigueur 
et  de  rinconslance  du  climat  ;  dans  d'autres, 
au  contraire  ,  la  neige  couvre  à  ueine  la 
terre  pendant  quelques  jours,  le  sol  ne  gèle 
pas;  oïl  peut  encore  ,  sans  inconvénient, 
semer  le  froment  en  novembre,  commencer 
eu  février  les  semailles  d*élé,  et  cultiver  le 
petit  maïs  après  le  froment  cnimne  seconde 
récolte;  lo  raisin  y  mûrit  chaque  année, 
non-seulement  sur  les  cAteaux  exposés  à  la 
chaleur,  mais  aussi  dans  les  |)Iaiiies.  Tout 
travail  rural  cesse  là  eu  novembre,  el  ne 
recommence  guère  que  vers  le  milieu  de 
mars  :  ailleurs  on  peut  labourer  toute  Tau- 
née,  et  cultiver  avec  une  couple  de  bêtes  d& 
trait  une  étendue  de  teivaiik  deux  fois  plus' 
considérable. 

La  valeur  des  terres  argileuses  est  eu  pro- 
portion directe  avec  la  obaleor  et  la  séehe- 

resso  du  cliiual.  L'eau  du  terrain  s'évapore 
plus  facilement  si  le  climat  est  chaud  qi»« 
s'il  est  froid;  le  sol  s'échauffe  avec  plus  de^ 
rapidité  et  à  une  plus  grande  profondeur: 
il  faut  donc  nécessairement  qu'il  soit  plus 
compacte,  pour  que  les  végétaux  agriooles 
u'y  péri.ssent  pas  pendant  la  sécheresse.  La 
terre  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  forte  si  le 
climat  est  plus  humide.  Les  terres  argileuses 
sont  les  seules  ijue  l'on  regarde  comme  fer- 
tiles dans  les  pays  secs  cl  chauds  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  pays  froids,  où  l'on 
met  au  premier  rang  la  glaise  légère,  sahlou- 
ueuse,  et  fuoile  à  s'échaulFer.  Le  seigie  est 
une  rareté  en  Angleterre  ;  on  n'y  voit  pres- 
que que  du  froment.  Le  mais  se  cultive  avec 
succès  dans  les  terres  sablonneuses  les  plus 
légères  dits  euvirons  do  Klageufurt ,  et  ne 
réussit  pas  dans  le  Frioul  à  cause  de  la  sé- 
cheresse ;  on  ne  sème  que  du  millet  dans 
celte  dernière  contrée.  La  classification  des 
terrains,  d'après  l'espèce  des  grains  qu'on 

Jeul  y  cultiver,  en  terre$  à  seigle,  à  froment, 
orgcy  n'a  donc  qu'une  valeur  locale:  car  la 
composition  terreuse,  qui  est  loi^uurs  qua> 
pillée  en  Angleterrp  (fe  terre  à  froment,  n'e8(. 


plus  cnei  nous  qu'une  terre  &  orge,  ^ 
terre  à  seigle  dans  d  aulres  contrées. 

Tous  les  accidents  qui,  dans  un  climat» 
chaud  et  sec,  favorisent  la  disposition  du  sol' 
à  reltnir  l'eau,  augmentent  la  valeur  des 
terrains  ;  ceux,  au  conlraire,  qui  accélèrent 
l'écoulement  ou  l'évaporation  decet  élément,^ 
la  diminuent.  C'est  le  contraire  dans  les  di. 
mats  frais  et  humides. 

La  rapidité  de  l'évaporation  de  l'eau  etd» 
réchauffement  dépend  aussi  d'autres  cir- 
constances ;  tels  sont  li  s  accidente  looaur 

3ui  iniluenl  sur  lu  température  el  la  nature 
e  l'air,  (as  montagntê  vpidim  ou  ^oieiWei, 
les  forittt  i9i  fimoa,  kê  meroia,  f es  Met  et 
fai  mer. 

Les  hautes  montagnes,  que  la  neige  co» 

vre  une  grande  parlii'  r.innéo,  refroidis- 
sent  la  contrée  dans  laquelle  elles  sont  si-- 
tuées,  et,  lorsqu'elles  sont  sujettes  k  étrat 
coiivcries  de  neige  au  printemps  el  en  «u- 
tomue,  compromettent,  par  les  gelées  blan- 
ches, la  culture  des  plantes  délicates. 

Les  montagnes  contribuent  h  entretenir  la 
chaleur  lorsqu'elles  ne  s'élèvent  qu'à  un» 
certaine  distancé,  et  d*î  manière  à  préserw 
la  contrée  des  veiils  froids. 

L'air  est  plus  froid  el  la  rosée  plus  abou- 
daiiie  dans  le  voisinage  des  grandes  forèll. 

L'évaporation  des  arbres  refroidit  néces- 
sairement la  température  ,  ul  produit  de» 
vapeurs  aqueuses  qui  s'abattent  le  soir  lors* 
que  la  fraîcheur  de  l'air  hî$  fait  oondenser.» 

L'histoire  de  la  culture,  dans  tous  les  paya 
nous  prouve  que  la  température  i'adooota 
mesure  que  les  forêts  s'édairsieseot. 

Les  contrées  dépourvues-  d'arbres  sont,, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,,  plus  inriast 
qne  celles  qui  en  sont  garnies. 

Lorsque,  dans  une  vaste  plaine,  on  abili 
les  forets  qui  la  couvraient,  les  vents,  no 
Bcnconlrant  plus  d'uitstacle»  parceureut  la. 
siirfeOQ  du  pays  dans  toutes  Jwa  direotioasii 
et  frappent  les  terrains  sablonneux,  de  S^ 
cheresse  el  de  stérilité. 

Les  grands  fleuves,  les  marais,  les  laes,  ek 
siiitoiit  la  mer,  remplissent  l'air  de  vapeurs 
aqueuses,  qui  se  couverUssent  en  nuagefi 
et  en  rosée,  et  réiiandent  la  frafdienr  daaar 
les  contrées  voisines. 

CLLNUPODE.  —  Plante  de  la  famille  des 
labiées,  qu'on  trouve  fréquemment  sur  Isi 
bord  des  bois,  dans  les  haies  et  sur  les  ler^ 
raius  secs  el  uiorreux;  quuiuu'eiie  suit  man- 
gée quelquefois  par  les  vacoes  ou  les  mon- 
tons, son  abondance  estnuiaibleauspMlllt' 
ges  des  umutagnes. 

CLOCHB.  — »  En  terme  de  jardinage,  cesl 
un  vase  de  verre  qui  a  la  forme  d'uh(;  <  loche  : 
ou  s'en  sert  pour  couvru-  les  melons  el  lesi 
plantes  délicates  qu'on  élève  sur  couctie.  Lesi 
cloches  concentrent  beaucoup  de  chaleur  eli 
avancent  inûuimeut  les  piaules.  £lles  onl. 
environ  dix-huit  pouces  de  largeur  par  le  bas: 
de  leur  ouverture,  et  autant  de  hauteur,  aTSC 
un  gros  bouton  de  la  même  uialtère,  p0U^ 
les  prendre  commodément;  o*i  en  fait  quul- 
queiuis  de  plus  grandes.  On  a  dus  lourcheties^ 
qe  bois  pour  tenir  les  cloches  élevées,  et. 
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donner  de  fair*!  la  plante.  On  ftît  aussi  des 

doches  iIp  paillo  qui  servent  h  garaiilir  du 
bâie  et  du  soleil  les  plantes  uuuvelleiueiit 
transplantées. 

CLOQUE.  —  C'oM  une  ninladie  dos  arltrcs, 
du  |>6clier  surtout.  £lle  attaque  les  feuilles, 
les  rend  épaiases,  diffonueâ,  rabrtteuaes  et 
en  change  In  coulenr.  tes  uns  rattribnorit  à 
la  piqûre  de  quelques  insectes,  d'autres  à 
l'emploi  inconsidéré  du  fumier  trop  gra.s 
d'.<ulres  h  l'aiiion  dos  vents  froids  du  jirin- 
lemps,ot  eu  gt^néral  h  toutes  les  circonstances 
qui  il  cette  épcMino  mncourent  h  [>roduire  un 
abaissement  subit  de  température.  On  avait 
d'abord  cru  celte  maladie  contagieuse,  mais 
les  eï|»ériences  de  M.  Millot,  de  Nancy,  ont 
prouvé  le  contraire.  M.  Rendu  indique  aiosi 
le  moyen  de  combattre  ta  cloque. 

C'est  alors  b*  cas  de  fiiin-  uno  nouvelle 
taille,  dil-il  ^mais,  quand  nous  parlons  ainsi, 
■mis  n'entendons  le  faire  quif  des  branches 
clnfpu''es.  A  quoi  Iioii,  rii  <  tret,  lailb  r  celles 
qui  ne  soot  pas  malades?  Mais,  |>our  celles- 
qui  sont  melades,  il  Hiut  les  raceoorefr  sur 
les  (h'iix  prf'niit'i\s  |)«nis  yeux  *\é']h  f<<ru\^s, 
de  manière  à  retuplacnr  ces  branches  pu  de 
■oarelles  d'une  végétation  heureuse ,  (]ui 
nourriront  abondaimnent  les  fruits  placés 
au-dossous  d'elles,  sur  la  portion  de  la  bran- 
che de  Tannée  dernière  qui  su|)|ioriu  les 
nouvelles  pousses;  et  loin  de  pt-nire  ces 
fruits,  comme  ou  parait  l'avoir  craiiil  de  cette 
deuxièine  taille,' nous  arons  re\|MMi<>nce' 
qu'au  contraire  elle  les  assure  et  les  donne 
plus  beaux  que  si  on  eût  laissé  le  rameau 
végéter  a?ee  88  partie  ioftrieuro  dépouillëe- 
de  feuilles. 

Cette  opération  doit  fttre  faite  sur  toutes 
les  branches  qui  auront  soutfert  do  la  cloque, 
qu'elles  portent  des  fruits  ou  qu'elles  en 
soient  dépourvues.  Un  certain  nombre  de 
jeunes  rameaux  écliap{>ent  ordinairement  à 
la  cloque;  ceux-là  (lemeureroBt  comme  si 
l'arbre  n'eût  pas  été  attaqué. 

Encore  un  mol  sur  la  cloque  que  l'on  pour- 
rail  appeler  cloque  tariiivè^  U  n'est  pas  rare, 
en  elfet,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
de  'voir  l'extrémité  des  bianclies  du  pt>cher 
affectée  de  la  cloque.  A  celte  époque,  le  mal 
psf  beaucoup  moins  considérable,  parce  (ju'il 
n'attaque  que  l'exlrémilé  des  branches  et 
n'altère  pas  les  jeux  bien  formés  de  la  par- 
tie innnettre.  Le  retranchement  de  la  partie 
malade  influe  moins  désaf^réablernent  sur  la 
beauté  ei  la  vi^^ueur  de  i  arbre,  et  nous  re- 
gardons  eonime  d'une  bonne  enlture  do 
relraMclu  r  les  poi  lioiis  eloquées;  la  perte  se 
réparera  bientôt,  et  l'on  évitera  les  pucerons 
et  les  ibarmis,  toujours  avides  de  se  porter 
sur  les  feuilles  eloqut^es. 

CLOTURES.  —  On  entend  par  clôture  une 
eneeinte  fhito  antour  des  terres  en  culture, 
pour  mettre  leurs  produits  à  l'abri  des  dom- 
mages causés  par  les  hommes  ou  les  ani- 
maux.  L'avantage  principal  de  la  clôture  est 
d'assurer  au  propriétaire,  ou  à  celui  (]ui  le 
représente,  la  paisible  jouissance  du  terrain  ; 
elle  procure,  en  outre,  d'autres  avantages  ao- 
cessoirei  qui  ne  sont  pas  sans  importance: 


teseUMures  sont  d'âne  grande  utilité  dans* 

tous  I''s  terrains  qui  ont  besoin  de  chaleur 
et  d'huuudité  ;  elles  rompent  lèvent,  qui 
ponrrait  en  dessécher  la  surflice,  maintien^ 
nent  In  chaleur,  et  empêchent  I"  renouvelle- 
nie-it  de  l  air,  ce  qui  est  très-important, 

fmisque  c'est  dans  u  oouche  inférieure  de 
'atmosphère  que  sont  contenus  les  éléments 
nécessaires  à  la  nutrit.on  des  végétaux; 
c'est  surtout  dans  les  terres  SHblouneu^ies  et 
dans  les  pays  plats  qu'elles  offrent  le  plus 
d'avanta-.;»».  Klks  sont  aussi  très-utiles  (iaMs 
les  prairieset  les pâturages: car, d'un  côlé,ees 
sortes  de  terrains  ont  besoin  de  plus  d  hu- 
midité que  les  champs  où  I  on  ne  cultive 
q«ie  des  céréales  ;  et  ensuite,  pendant  que  le 
bétail  pâture  dans  une  partie  close,  liietbe 
a  le  temps  de  repousser  dans  les  autres 
sans  être  foulée  |)ar  les  pieds  des  animaux, 
il  jf  a  des  cultivateurs  qui  estiment  que  lo 
liélail  trouve  autant  de  noorrftnre  dans  une 
sole  de  cinnuanle  hectares,  divisée  en  cinq 
ol08«  que  dans  soixante  hectares  en  une 
seule  pièce.  Enfin,  dans  les  terrains  destinés 
ti'iîi[)orairomeiit  ou  à  perpéiuité  au  pAlu- 
rage,  les  haies  retiennent  les  bestiaux,  et 
remplissent  l'office  d'un  bei^r. 

Los  clôtures  présentent  plusieurs  incon-» 
vénieuls;  elles  prennent  beaucoup  de  place, 
empêchent  rassainissemcnt  et  entravent  la* 
eulturo  du  terrain  ;  elles  favorisent  l'amon- 
cellement des  neiges,  abritent  les  mauvaises' 
herbes,  et  oifrent  une  retraite  aux  insectes, 
aux  rats  et  aux  oise.uix. 

Ainsi  on  ne  peut  ailirnier  d'une  manière 
générale  que  les  clôtures  soient  avanta- 
geuses ou  préjudiciables  aux  terres  culti- 
vées; je  dis  aux  terres  cultivées,  car  il  n'y  a 
aucun  doute  sur  leur  utilité  dans  les  prainev 
et  les  pâturages.  Il  faut,  <lans  chaque  cas  par-* 
ticnlier,  comparerles  avantagesaux  inconvé- 
nients. 

11  y  a  trois  genres  de  clôtures  :  les  clôtu- 
res srfA«»,  les  clôtures  Hvei^  et  les  clôtures 
mirtes.  Les  prenuères  snnl  les  haies  do  bois 
mort,  les  fossés  et  les  murs  ;  les  secondes 
sont  les  haies  vives  ;  les  troisièmes  sont  1er 
fossés  do  it  la  berge  est  plantée  d'une  haie 
vive.  Les  baies  de  bois  mort  sont  for* 
mées  de  lattes  et  de  perches  horizontale^ 
fixées  h  des  pieux,  ou  siinplenieiil  de  bran- 
ches de  saules,  de  peupliers,  etc.,  plan- 
tées en  terre.  Les  premières  sont  en  usage 
dans  les  pays  de  montagne,  où  le  bois  n'a 
d'autre  valeur  que  celle  que  lui  donne  la 
main  d'cBuvre,  et  dans  les  eontrées  où  l'on* 
est  obligé  d'en  ontoiircr  les  terres  cultivées 
pour  les  mettre  à  iabri  des  ravages  des 
cerfli.  On  élève  les  secondes  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  où  l'humidité  favorise  la' 
croissance  des  saules  et  des  peupliers.  Lea 
baies  de  bois  mort  oflfrent  Tavantage  de  tenif 
peu  d'espace  elde  pouvoirôfreélevéespromp» 
temeut;  mais  elles  durent  peu,  exigent  oo 
fréquentes  réparations,  et,  lorsau'elles  son! 
vieilles,  n'opposent  qu'une  faible  résistance 
aux  eilorts  des  animaux  ou  des  hommes  qui 
voudraient  les  franchir.  Le  fotté  eslUi  ClA^ 
tore  la  plus  ordinaire;  il  est  trèf-couvenaUt 
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eir  les  contrées  où  l,i  construrtion  et  IVn- 
lien  des  baies  sèches  seraient  lrû|)  dispen- 
dieux. Dans  les  contrées  humides  ou  sujet- 
tes aux  inondations,  les  fossés  ser  vent  en 
môme  iempà  à  diriger  les  eaux  et  à  assainir 
le  terrain. 

La  construction  des  murs  est  presque 
toujours  trop  dispondieuse  nour  que  1  ou 
puisse  entourer  ses  champs  ne  celte  espèc6 
de  clôture:  il  n'y  .1  d*<'X(<'[)ti'vi  (pie  dn'is 
quelques  «irconslaMces  piirlicuiières.comiiK', 
par  exemiile,  si  l'on  possède  une  canicro 
dans  sou  fuiiils.  Ainsi,  par  exemple,  la  cul- 
ture nécc'ï.î«iie  quelquefois  l  enlèveiuenld  un 
gra-id  nombre  de  pierres  détachées,  ou 
n)('n)i'  (if  tnc-v  fixes  qui  sufllsent  p<Mir  élever 
autour  du  terrain  un  luurdu  plusieurs  pieds 
de  hauteur. 

La  haie  vive  est  une  réunion  d'arbres  et 
de  buissons  de  diverses  espères  nue  l'on 
plante  pour  servir  de  clôture.  On  a  aes  h  des 
plantées  h  plat,  d'autres  élevées  sur  les  ber- 
ges des  fossés.  I  es  premières  occupant 
moins  d'esjiace  que  U'S  sfCdiidcs ;  <  lles 
sont  plue  dilUciles  À  enlrelenir,  en  ce  qu'elles 
sont  plus  exposées  aux  ravages  des  hommes 
et  des  animaux,  lors  hh'iim   rju'on  les  abrite 

Éeodant  les  pn^uiièrei»  années  imr  une  dou- 
le  haie  de  bois  mort.  Une  bafe  vive  bien 
venante  et  vi,^ourouse  présente  beaucoup 
d'avantages  :  elle  est  presque  impéuétrable 
aux  hommes  et  aux  animaux,  bon  entre» 
tien  ne  consiste  qu'à  couper,  cliaque  année, 
les  extrémités  des  pousses,  pour  fan  e  croître 
avee  plus  de  force  les  rameaux  inférieurs; 
enfin  une  hnir  vive  rapporte  une  quantité 
assez  considéi'ibli!  de  bois.  Tous  les  arbres 
et  les  buissons  ne  conviennent  pas  pour  cet 
usage.  Ils  doivent  être  appropriés  au  climat 
et  au  sol,  et  croître  rapidement.  Il  ne  sullil 
pas  que  leur  extrémité  supporte  Tiocision  ; 
il  faut  encore  que  celle  incision  dévelofipo 
la  vigueur  des  branches  lulé  ieures.  beau- 
coup d'arbres  et  d'arbustes  supportent  bien 
la  taille;  mais  cette  opération,  au  lieu  de 
faire  croître  les  braïu  hus  inférieures,  ne  fait 
que  donner  naissance  à  un  grand  nombre 

00  pousses  qui  sortent  de  la  téte  et  s'élèvent 
pef|>endiculctirement ,  tels  que  les  saules, 
les  acacias  et  les  noisetiers.  Les  arbres  h  s 
plus  convenables  sont  le  pin  silttstre,  i'é- 
picéa,  le  chéne^  le  ehurme,  le  eomouUîer,  le 

fommier  sauvage,  le  pi  unelier  et  Vaubépine. 
Voy,  ces  mot»,  j  On  traite  les  liaies  vives 
ooume  les  arliros  ordinaires;  on  élève  dV 
bord  les  planis  dans  une  pépinière,  en  quan- 
tité sufUsanle  ;  ou  fait  pié(>arer  et  bêcher 
profondément  le  terrain  qu'ils  doivent  occu- 

£er  ;  on  les  y  transplante  on  automne,  et  on 
)5  abrite  les  j)reuiières  années  avec  une 
baie  de  bois  mort  ;  lorsqu'ils  commencent 

1  croître  avec  vigueur,  on  en  coupe  les  tiges 
pour  donner  plus  de  force  aux  rameaux  m- 
wriears,et  ontaille  plus  tard,  dans  une  sage 
proportion,  toutes  les  branches  qui  s'élèvent 
perpendicuiairemeul. 

Le  pin  mérite  la  préférrace  dans  toutes 
les  contrées  où  lâ  tcnq)érature  permet  la  cul- 
ture de  cvi  arbre.  Il  .supporte  iitcilemenl  lu 
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transplantation  lorsqu'il  est  jeune,  croît  ra- 
pideoient,  ut  forme  un  massif  dont  l'impé- 
nétrabilité ne  le  cèdequ'h  celle  du  cornouil- 
ler, le  plus  épais  ties  arbrisst  aux,  et  ne  sert 

Ssint  de  séjour  et  d'aliment  aux  chenilles, 
n  Carintliie,  et  surtout  en  Si}  rie,  on  ne 
plante  pri'sque  que  des  haies  de  pins,  soit 
pour  Oiiier  les  jardins,  soit  pour  clore  les 
prairies  et  les  terres  cultivées.  Une  haie  do 
pins  I  pul  durer  plus  de  cinquante  ans. 

La  clôture  mixle  est  celle  qui  est  formée 
d'une  berge  plantée  d'une  haie.  Co  genre  de 
clôture  est  le  plus  fi  é  pi  ni  ef  le  plus  conve- 
nable, en  ce  ciu'il  réunit  à  la  fois  le  fossé, 
la  berge  et  la  haie.  Foy.  Bsib. 
CLOU.  —  Maladie  des  grains.  Voy,  £mot. 
CLOU.  Voy.  Furoncle. 
CLOU  DE  RUE.  Voy.  Piqûre. 
COBÉA.  —  Plante  sarnienteuse  e  vivace, 
de  la  famille  des  nolémonées,  originaire  du 
ftiexiquc,  et  qui  doit  son  nom  au  P.  Cobo, 
savant  Jésuite,  à  qui  elle  fut  dédiée.  Le  co- 
béa,  dit  }â.  Desfontaineâ  (1),  pousse  avee 
une  vigueur  surprenante,  et  je  no  connais 
pas  du  plante  dont  le  dévelop|.»emeul  soit 
aussi  rapide.  Son  feuillage  est  très-beau,  et 
ses  tleur  s  carnpanilornics  se  succèdentdepuis 
l'été  jusqu'à  la  Un  de  1  automne  ;  il  est  pro- 

f>re  è  orner  des  berceaux,  à  i^.imirdestreil- 
nj;<'S,  h  for  mer  des  guirlandes.  On  le  mulii- 
pliu  du  graines  et  de  boutures  ;  mais  il  ne 
nut  pas  couper  la  lige  près  de  la  terre  au» 
dessous  des  branches,  jtaice  (juc  la  souche 
ne  repousserait  pas  de  nouveaux  jets. Le  co- 
béa  ne  supporte  que  quatre  h  cinq  degrés 
de  froid;  peut-éirc  (|u'('ii  h-  mullipliant  de 
graines, on  parviendia  unjourà  l'acclimater. 
Il  faut  le  mettre  dans  du  terreau  de  broyère 
mêlé  avec  de  la  terre  franche  que  l'on  re-° 
nouvelle  deux  fois  l'année. 

COCCtNELLL.  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  colé()|»tèrcs.  Il  n'est  personne, 
dit  Jd.  Jéhan,  qui  ne  connaisse  les  bétes  du 
don  IH'ew,  les  WHekes  à  Dieu;  ces  petits  ani- 
maux se  nourrissent  de  |  ucerons,  et  c'est 
probablement  à  et  genre  de  vie  qu'ils  doi- 
vent leur  nom  populaire.  C  est  donc  un 
auxiliaire  utile  pour  l'agriculture. 
COCHK.  —  Femelle  du  porc.  Voy.  ce  mol. 
COCHENILLE.  —  La  cochenille  est  l  in- 
secte  qui  nous  donne  la  belle  couleur  écar- 
late  nommée  carmin,  que  rien  ne  peut  imi» 
ter.  Elle  est  originaire  du  Mexique.  Mais 
avant  la  découverte  du  Nouveau- Monde,  ou 
employait  pour  la  teinture  la  codienilte  da 
chéiic,  connue  sous  le  nom  de  kermès,  ou 
celle  du  Pologne,  qui  vit  sur  le  collet  de  la 
racine  du  polyyonum  eoeeiferum.  On  ignora 
d'abord  d'où  provenait  celle  substanc»',  que 
l'on  crovait  être  uuu  semence  du  végétal,  et 
on  la  désignait  sons  le  nom  de  graine  d'écar- 
lale.  L'ein])loi  de  la  cochenille  est  devenu, 
depuis  ce  temps,  de  plus  eu  plus  général  eu 
France.  Bn  lloO,  le  seul  commerce  de  Mar- 
seille en  ti  ailail  pour  plus  de  quatre  raillions 
do  francs,  et  l'on  sait  qu'aqjourd'hui  nous 


(l)  Htiloire  dt'i  arbres  et  arbustes  qui  peuteM 
ctMiHs  en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  t'rame. 
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en  aebetoDS  à  l'étranger  pour  plus  de  dix 
BfUfons. 

La  rochpnille.dil  M.  Guérin-Menneville,  est 
un  petit  insecte  voisin  des  puceroos»du  môme 
genre  que  ces  nombreuses  gales,  nommées 

fiou-i  par  lesjardiniers.qui  couvn  nl  losfi'uil- 
es  et  les  liges  deDOSoraagers,(ieQosli^uiers, 
de  DOS  ▼ïgnes,  etc.  Les  deux  «sexes  diltèrent 
considt'rabif  ment  de  forme  et  de  i^r(;sseur 
quand  ils  sont  arrivés  à  l'état  adulte,  car  le 
mlleosl  extrêmement  peti  t  ,agi  le  et  ailé,  tandis 
que  la  femelle  est  plus  de  cent  fois  plus  gros- 
se,5ans  Ailes, lourde,  et  lixée  puur  toute  la  vie 
aux  feuilles  du  cactus  sur  lequel  elle  est  née. 

Les  jeunes  cochenilles  sont  assfz  agiles; 
leur  corps  n'est  pas  nn^s  et  enllô  comiuc  à 
l'époque  où  les  femelles  soot  prêtes  à  ètro 
récollées.  Pendant  dix  ^  quinze  jours,  on 
en  voit  de  grandes  f|uanlités  se  promener 
sur  les  feuilles  tendres  des  cactus,  qu'elles 
semblent  explorer  avec  soin  pour  y  chercher 
nie  place  conveMable  ;  enfin  elles  se  fixent 
ensori-Diiissant  |)ar  jjroupes. Un  tiers  environ 
des  individus  prend  une  couleur  blanche.  On 
les  voit  s*en  veloppe rd'une  substance  pulvéru- 
lente (pii  pi  end  lafonne  d  unpelitcocon  percé 
par  uu  b(»ut.  Alors  la  larve  se  transforme  en 
chrysalide;  bieolAt  on  voit  a  'paraître,  par 
l'ouverture  réservéeau  bout  du  coron,  les  deux 
filets  longs  et  déliés  attachés  à  la  partie  pos- 
térieure des  mAles,  et  l'insecte  ne  tarde  |>as 
h  sortir  h  reculons  de  ce  cocon.  Le-î  larves 
qui  forment  les  deux  autres  tiers  de  celte 
population  restent  k  la  place  qu'elles  ont 
choisie,  sans  paraître  siihir  de  métamor- 
phose ;  leur  corps  se  recouvre  d'une  pous- 
sière blaiicliiltte,  il  grossit  continuellement; 
Ce  soDl  les  femelles,  bientôt  fécondées  par 
leurs  légers  mâles  qui  se  promèueut  sur 
Veur  groe  eorpa  eomme  sur  des  dômes  ou 
des  terrasses. 

Ces  grosses  femelles  reçoivent  les  empres- 
sements de  leurs  uiAles  dans  la  plus  parfaite 
immobilité  ;  car  elles  sont  fatalement  Uxées 
par  leur  suçoir  à  la  place  oA  elles  doiveol 
mourir  a[u  ès  avoir  donné  le  jour  h  une  uou- 
vdie  génération.  Ce  suguir  uu  trompe  est 
d*ODe  ténuité  presque  iropi>rceplibte  a  TiBil 
nu.  long  de  6  h  8  millimf'tres,  et  de  eouieur 
rousse,  il  pait  d'un  poiut  saillant  situé  entre 
les  deux  pattes  de  devant  et  va  se  perdre 
dans  le  tissu  cellulaire  du  nop.d.  C'est  le 
seul  point  d'attache  qui  unisse  l'iosecte  à  la 
plante  ;  s'il  est  retiré  Ou  s*il  se  rompt*  la  • 
cochenille  tombe  à  terre  et  meurt  :  car  ses 
pattes,  ayant  presque  disparu  sons  son  obé- 
sité, ne  sauraient  lui  permettre  de  remonter 
sur  le  végétal  nourricier,  et  d'ailleurs  il  lui 
serai!  impossible  de  renlanter  son  suçoir. 

On  reconnaît  que  les  cochenilles  sont 
prêtes  à  pondre  lorsqu'elles  ne  prennent 
plus  d'accroissement  et  que  tous  les  an- 
neaux dont  elles  sont  composées  sont  bien 
tendus.  C'est  alors  le  moment  de  les  ré- 
colter. L'insecti»  est  alors  pre8<pie  sphérique, 
de  la  grosseur  d'un  }K>is,  et  une  goullek  tte 
de  liqueur  qu'il  |*orte  à  la  parlut  postérieure 
passe  du  rouge  dair  au  rouge  très-foncé. 
On  oc  tarde  pa^  alors  &  f  oir  apparaître  les 
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œufs,  qui  sont  d'un  rouge  intense,  ovales, 
réunis  bout  à  bout  en  forme  de  chapelet,  et 
au  nombre  de  250  à  300  ;  ce  chapelet  paraît 
doué. d]uno  faculté  de  contraction  qui  le  fait 
■se  replier  sur  lui-môme  et  le  force  a  se  loger 
sous  les  lianes  de  la  mère,  lissont  bientôlentiô- 
reuient  cachés  et  envelop|>és  d'une  matière 
ferineuse,  produite  par  une  sécrétion  de  la 
mère.  A  partir  de  ce  moment,  ces  mères 
commencent  à  dépérir  ;  elles  meurent,  se 
dessèchent,  et  leur  cadavre  sert  encore  de 
toit  h  leurs  œufs,  (jui  éelosent  au  boutdo 
quelque  temps  sous  cet  abri  protecteur. 

Les  cochenilles  craignent  par-dessus  tout 
la  |)luie  et  le  vent;  non  p/is  ipie  1  humidité 
moiiienlauéeleur  soit  positiveiue  it  nuisible» 
maia  c'est  le  choc  qui  leur  est  contraire  : 
aussi  de  simples  paillassons  sufBsent-lls 
jMjur  les  abriter  connue  ilcinvient.  Si  l'édu- 
cation a  été  heureuse  et  si  les  insectes  gar- 
nissent bien  les  articles  ou  f  ui.'Ies  du  nopal 
et  sont  égaux  en  force,  ce  uni  n'a  pas  toujours 
lieu  pour  les  éducations  d  hiver,  mais  ce  qui 
est  infaillible  pour  les  édtications  d'été,  on 
fait  la  rérolte  de  la  inanièi  e  suivante  :  on 
étend  î>  terre,  de  cha(iue  côté  de  la  file  et  au 
pied  des  uopals,  une  tode  large  de  66  è  80 
centimètres  et  d*une  longueur  ir^d  terminée, 
sur  laquelle  on  reeueille  h  s  inserles  qui 
tombent.  Alors  un  homme  coupe  avec  un 
couteau  tous  les  articles  è  l'endroit  de  leur 
insertion,  en  commençant  par  le  sommet, Il 
s'arrête  aud-.'uxième  article  au-dessus  du  sol» 
sur  lequel  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  coche- 
nilles; ,'i  mesure  (pi'il  li  s  coupe,  il  les  [)asso 
à  uneuu  deux  autres  personnes  qui,  armées 
chacune  d'un  petit  pinceau  plat  fait  en  tige 
de  lignfum  spnrtnm.  herbe  (pii  sert  à  faire 
les  ouvrages  de  sparlerie,  font  tomber  toutes 
les  cochenilles  dans  une  corbeille.  Lorsqu'on 
a  amassé  la  récolte  produite  par  le  travail 
de  deux  jours  environ,  il  faut  tuer  tous  ces 
insectes;  (arils  ne  tarderaient  pas  à  pondre, 
ce  qui  ferait  autant  de  déchet  sur  leur  poids. 
On  les  fiil  mourir  soit  en  les  exposant  à 
l'ardeur  du  soleil,  ce  qui  est  trop  long  et 
laisse  encore  à  quelques  cochenilles  le  temps 
de  pondre  ;  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  au  bain- 
ni.u  ii'.  D.ifis  ce  cis  <>n  les  met  dans  des  cor- 
beilles que  1  ou  plonge  dans  uue  chaudière 
d'eau  bouillante,  seuremenl  pendaitt  le  temps 

nécess.tire  pour  ipie  lou les  les  cochenilles  en 
soient  bien  aite  ntes;  on  les  fait  sécher  OU' 
suite  au  soleil  en  les  étendant  sur  des  toiles. 
Dès  (|u'elles  sont  bien  sèches,  elles  sont  dis- 
posées pour  la  vente. 

Pour  faire  une  plantation  de  cactus  ou 
nopals  destinés  à  réducalion  des  cochenilles, 
ou  ce  qu'on  a|»pe  le  une  nupalerie,  il  faut 
choisir  convenablement  le  terrain  ;  il  faut 
un  espace  tout  à  fait  découvert,  abrité  des. 
vents  d'ouest.  Le  terrain  bien  choisi,  il  doit 
être  convenablement  amendé  et  préparé 
par  plusieurs  façons  avant  de  recevoir  tus 
plants.  La  plantation  se  fait  par  boutures, 
c'est-à-dire  par  des  feuilles  ou  articles  de 
cactus,  que  1  on  a  fait  préalablement  flétrir 
et  que  l'un  enfonce  k  moitié  en  terre*  On 
en  fait  des  lignes  esotoées  de  1*,60  et  eilea 
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sont  plfinttS'S  (•hnr!iiie  h  30  centiniMres  de 
dislance.  Ce  n'esl  qu'au  bout  de  deux  ans 
ces  notwis  ont|)Oussé  quatre  articles'M 
uu.iire  fiMiilles  suiHTpnséos.  On  a  dû  perv- 
(iaul  cet  intervalle  sarcler,  biner  et  niocher 
la  plantation.  An  oommeneeinent  de  la  troi- 
sième année  on  doit  nicltre  les  cochenille» 
8ur  ces  nopals,  afin  d'ubienir  la  première 
<dQeati<Mi.'A  la  fin  d'avril  ou  au  eomraence- 
nent  de  mai.  on  place  sur  les  jeunes  articles 
de  ces  cactus  des  mères  cochenilles  pleines 
d'croft,  qui  ont  été  conservées,|>endnnt  l*hi<- 
ver  sur  (les  feuilles  d«  cactus  mis  à  l'abri. 
Celle  iMcmière  récolle  sefail  h  la  fin  de  juin 
ou  au  eommencemonl  do  juillet.  Ou  réserve 
une  portion  .le  celle  récolte  pour  faire  d«6 
mères  d'une  seconde  éducation,  dont  la  fé* 
coite  !>e  fait  à  la  fin  d'août  <  u  dans  lo  cou- 
rant de  septembre.  A  celte  récolle,  on  Ml 
encore  «ne  réserve,  que  l'on  rons<fr»e  nom* 
une  ('(lurriliim  li  liivtM*,  et  ainsi  dt  suite.  Dans 
les  années  tavorables,  lorsque  le  printemps 
sera  beau,  on  pourra,  e'i  Algérie,  faire  Irofs 
récolti  s  pendant  la  belle  ^aison;  dan>  les 
années  ordinaires  on  n'en  peut  fuiie  que 
detiY.  On  répartit  les  mères  cochenilles  sur 
les  no;ialsau  moyoïMio  nids.  Ils  peuvent 
ê^re  fait.s,  soit  avec  un  carré  de  canevas, 
dont  on  raunit  les  quatre  angles  et  que  l'on 
fixe  sur  les  cai  tus  cochenillilères  au  nioyeO 
d'une  forle  épine  de  liiiuier  de  Barbarie,  ou 
d'un  carré  de  celle  tuile  naturelle  que  l'on 
trouve  h  la  base  des  pétioles  des  palmiers, 
et  que  l'on  attache  de  la  môme  manière;  ce 
procédé  «st  encore  usité  au  Mexique.  M. 
Hardy  a  rocnnfiu  qu'il  convient  mieux  d'em- 
plovèrde  polils  paniers  cyliudiiques  laits  en 
feuilles  de  palmier  nain.  Ces  petits  paniers 
ou  étuis  sont  placés  en  travers  dans  les  bi- 
furcations des  articles  du  cactus,  sans  qu'il 
icU  néeessaire  de  les  piquer  avec  une  épine, 
et  leur  pose  est  beaucoup  plus  expéditive. 
Eu  général  on  jdaco  dans  chacuu  do  ces  nids 
dix  à  douze  mères,  el  il  ne  tarde  pos  à  sor- 
tir, p/ir  tous  les  interstices  des  |ràniers  ou 
des  sachets  de  toile,  des  myriades  de  petites 
larves  qtii  so  répandent  sur  les  jeunes  arti- 
cles el  cboisissenl  la  place  où  elles  devront 
TiTre  dësomiais. 

Cette  riche  culture  a  élé  Introduile  avee 
succès  en  Algérie. 

COCHER.  —  Se  dit  du  coq  qui  couvre 
la  poule,  et,  en  général,  de  tnus  les  oiseauc 
mdles  qui  couvrent  leurs  leuieiles. 

COCHLEARIA  on  Bmm  aux  cuiums. 
Indépendamment  de  ses  propriétés  médici- 
nales, cette  plante  annuelle  se  préseule  sous 
des  dehors  assez  gracieux  pour  trouver 

f)lace  dans  nos  jardins,  dont  elle  peuplera 
es  parties  fraîches  et  humides.  Elle  se  mul- 
tiplie deaes^ines,  qui  doivent  être  semées 
en  automne  a  l'ombre,  dans  une  planche  de 
terre  fraîche  bien  ameublie.  Quand  les 
plantes  se  montrent,  on  les  éclaircit  si  elles 
«ont  trop  drues;  el  les  pieds  ief.ranrh<^s.  le- 
vés avec  leurs  racines,  ueuveut  se  repiquer 
dans  des  plates-bandes  a  l'ombre. 
COCHON.  Voy.  Porc. 

•QOCOIïJi  ou  FièvMK  APHTUBUSB.  -  Celle 
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mnlndie  attaque  lo  ba-iif,  le  mouton  et  le 
porc;  elle  est  corartérisée  par  une  lièvre 
•suivie  bientôt  d(  l  éruption  d ampoules  A  la 
fnee  inlerno  des  lèvres,  aux  gencives,  h  la 
langue,  aux  mamelles,  autour  des  oirgl<  s,  et 
qui,  dans  ce  dernier  cajt,  détermine  une 
boiterie  avec  des  suppurations  sons-corn  'es 
rebelles,  est  atissi  une  allerlion  contagieuse 
à  tous  les  niiiiiiaux  qui  portent  deux  oncles 
h  leurs  pieds.  La  bavr  et  la  matière  suppurée 
des  pieds,  réf>andues  sui  la  litière,  les  che- 
mins et  les  p/llurages,  en  sont  les  agents  de 
transmission.  11  faut  isoler  aussitAt  lesbétes 
qui  sont  atteintes  de  la  cocotte,  el  déposer 
les  fumiers  dans  un  endroit  particulier.  Des 
l'apparition  de  celle  maladie,  gargarisez  la 
bouche  rie  ranimai  avec  du  miel  et  du  vi- 
naigro.  Dimne/,  des  breuvages  rafraichissaiits 
el  Iles  aliiuenls  faciles  h  mAcher.  Faites  une 
bouillie  avec  de  la  craie  on  blanc d'Kspn^ne 
el  (lu  vinaij^re,  que  vous  applicpierez  h  plu- 
sieurs reprises  autour  des  pieds  malades,  et 
bient6l  la  boiterie  disparaîtra. 

('Ot'IlÊTF.  Crête  de  coq  ou  Pou  pes  ntfts. 
—  Plante  de  la  famille  des  rbinanioidest. 
Elle  croit  quelquefois  très-abondamment, 
dans  les  prés  auxquels  elle  est  lrès-iuiisil)le; 
on  la  reconnais  à  ses  feuilles  en  crôle  de 
eoq,  et  à  ses  fleurs  jaunes,  bleu  foncé  ou 
noires,  qui  paraissent  en  juin.  Sa  i)résenoe 
dans  lo  loin  le  déprécie,  car  les  bestiaux  nu 
voulenl  point  de  cette  plante  quand  elle  eM 
sèche  ;  on  doit  donc  «'appUqaflr  à  la  deslna- 
ction  du  cocrôtes. 
COFFIN.  —  C'est  le  petit  vase  en  fer-blano 
ne  les  faucheurs  portent  ^  leur  ceinture  et 
ans  letpiel  ils  déposent  leur  pierre  à  ai- 
guiser la  faux. 

COFFRE  A  AVOINE.  -  C'est  nu  colfro  de 
bois  très-épais,  qui  ferme  à  clefel  qui  est 
quel(]uefois  séparé  en  dedans  par  une  cloi- 
son, afin  de  mettre  l'avoine  d'un  cft[6  et  le 
son  de  l'autre.  On  le  place  oïdinaii ornent 
daiie  l'écurie  ou  à  cùlé.  Il  faut  avMirsote 
qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  ou  les 
rats  n'y  entrent  point,  parce  que  les  ordures 
que  ces  animaux  laissent  peuvent  d^goùlw 
les  chevaux. 

GOGNASSIER.  —  Arbre  du  genre  poirier, 
cultivé  |>our  son  fi  uit  et  plus  souvent  pour 
servir  À  la  çretfe  d'autres  espèces  de  poiriers. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés,  parmi  le»> 
qui  Ml  s  nousooDseillnis  de  choisir  Tunedei 
suivantes  : 

CognastUr  tf«  jPsrfu^ol.  €e  caissier  est 
le  plus  grand  de  tous,  el  le  plus  {iropi  e  à 
recevoir  la  grelfe  des  poiriers  vigoureux  qui 
ne  peuvent  subsister  sur  le  eognaasier  à 
petites  teuilles.  Il  donne  aussi  le  plus  beau 
el  le  meilleur  fruit,  mais  il  eu  produit  peu. 
Ses  bourgeons  sont  longs  et  forts,  d'un  veiC 
brun,  très-litjuetés  de  fielits  points  fauves; 
ses  boutons  sout  anlalis,  comme  collés  h  la 
branche.  I..es  pétales  de  sa  fleur  sont  con- 
caves, disposés  en  forme  de  rose  claire,  16- 

Sèreuienl  lavés  de  la  même  couleur  en  de- 
ans.  Ses  feuill  s  sont  blanches,  d'un  vent 
•clair  en  de<lans,  et  couvertes  d'un  duvet  fiu 
et  épis  ou  dvbors,  el  ont  quatre  pouces  ^ 
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demi  de  longueur  sur  trois  pouces  do  lar- 
9Mir.  Son  fruit  est  gros,  long,  anguleux  et 
bmI  aiTOfidi  sur  son  diamètre,  qui  eeC  ik> 
dein  pouros  f>t  deiDÏ  surtn)!-;  | k m res quatre 
lîKOW  de  hauteur.  Là  peau  Uu  fruit  est  cou- 
verte de  duvel.  8a  chair  est  plus  tendre 
meilleure  que  celle  des  autres  coings. 

Cognwuttr  ^mlle.  Ce  cognassier  tient 
le  muien  entre  le  eomnnn.que  les  pépinié- 
ristes necultivent  que  poureo  faire  des  su- 
jets pour  la  RrelTe,  et  lo  cognassier  de  For^ 
lu^i,  sous  le  rapport  do  ta  grandeur  de 
l'arbre,  des  fl'  iirs  el  des  feuilles.  Sf)n  fruit 
n'a  quelquefois  que  deux  pouces  six  à  huit 
lignes  de  diamètre,  sur  un  fieu  plue  de  hau' 
tour.  Sa  queue  est  plantée  dans  une  cavité 
rofoiide  dont  les  bords  sont  relevés  de  cinq 
six  bosses.  Sa  peaa  eaC  fort  lisse,  et  sa  chair 
un  peu  ^enue. 

Counasêier  nuUe,  Ce  cognassier  ne  dif- 
INc  du  précédent  que  par  son  fruit,  qui  est 
raccourci  et  d(  forme  presque  ronde,  irrégu- 
lière. Ces  deux  espèces  manquent  rarement 
de  rapporter  des  fruits. 

Cl'lturb.  L'odeur  désagréable  des  fruits 
du  cognassier  le  fait  reléguer  dans  le  coin  le 
nlus  reculé  et  le  moins  fréquenté  des  jardins. 
Il  ne  demande  aucune  culture.  Les  cognas- 
siers à  grandes  feuilles  reçoivent  la  greffe 
dee  jK>iriers,  et  la  uDiirrissent  beaucoup 
Bieux  que  les  cognassiers  à  petites  feuiliei^ 
inr  lesquels  les  espèces  vigoureuses  ne  peo- 
renl  subsister.  Ils  se  niulliplicnt  par  les 
seroeDces,  les  marcottes,  et  les  buuiures,  et 
se  greffent  aor  les  aajela  de  lenr  espèce,  sur 
le  poirier  et  l'aubépine. 

COIN.  —  InstrunicQt  de  jardinage.  C'est 
00  eonteatt  de  bois  qui  sert,  dans  la  pratique 
de  la  greffe,  h  ouvrir  In  feule  <|pie  le  COttteiH 
n'a  fait  que  cooiaicncer. 

COLCHIQUE.  —  Plante  bulbeuse,  TiTace, 
de  la  famille  des  joiicliées.  On  la  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  tue^chien,  h  cause  de  la 
ftfopriété  vénéneuse  de  ses  racines  ;  et  tt^rm 
ém  prés,  des  lieux  qu'elle  habile,  et  pour 
lesquels  elle  est  un  ttéau.  Les  bestiaux,  en 
elfet,  ne  aungeat  jamaia  ses  feuilles.  Ôm 
doit  donc,  à  l'iiutomne,  quand  la  (leur  se 
montre ,  enlever  soigoeusenieiit  avec  uue 
-bèehe  la  terre  qui  la  supporte,  ûier  la  bulbei, 
puis  remettre  la  terre  (iaiis  le  trou. 

La  culture  a  produit  des  espèces  du  col- 
ehiqnee  dignes  de  tigurer  dans  les  plalfwi 
■bandes  des  parterres.  On  les  y  multiplie  par 
leurs  graines  ou  par  la  séparation  de  leurs 
bulbes.  Ce  dernier  moyen  est  mèaie  le  seul 
fwur  les  variétés  doubles.  Les  colchiques 
ventent  une  terre  fraîche,  meuble,  et  pré* 
fèrent  l'exposition  du  levant  el  même  une 
situation  ombragée.  On  peut ,  comme  les 
iaeiotbes,  lee  faire  ienrir  dans  des  earafes. 

COLIQUES  ou  Traîichébs.  —  On  désigoa 
•généralement  par  ces  mots  toute  douleur 
^e  ayant  «on  riégedane  Tabdoroen,  et  qui 
«8  manifeste  par  les  luonveuienla  dé.sordori- 
«és  de  l'animal  uui  en  est  atteint.  Ou  le  voilt 
an  elfet  se  eoneoer,  se  relever,  se  rouler, 
^'tte  souvent  couvert  'J'une  sueur  abond.inle. 
iaes  «auaes  qui  les  iifwliiiscut  .sout,  ociUnM* 


COLLET  Mi 

rement,  l'indigcslinn,  la  suppression  ou  la 
rétention  d'urine,  rusa.;e  des  aliments  verts 
.on  donnés  soit  avant,  soit  pendrnt  la  fer- 
raetilatiori,  les  con.stipations,  les  hernies,  etc. 
Tant  que  ces  douleurs  abdominales  ne  se 
manifestent  pes  li  de  courts  intervalles  et 
d'une  manière  durabli;,  on  n'y  lait  pas  atten- 
tion; arrivées  à  ce  point,  on  se  cunlente 
même,  en  général,  d'administrer  «pielques 
breuvages,  quelques  l;ivciiH  iit< ,  (  t  il  ai  rive 
souvent  qu'au  moment  uù  l'ou  appelle 
Thomme  de  Tart,  la  maladie  est  devoniie 
mortelle.  C'est  là  un  tort  considérab'e  el 
sur  lequel  nous  appelons  l'attontion  des 
agriculteurs,  loojours  trop  lents  générale» 
nie  it  h  recourir  an  vétérinaire.  D'après  ee 
que  nous  venons  de  voir,  les  eolxpics  tie 
•ont  fMStonjours  un  mal  particulier,  mais 
des  symptômes  résultant  de  in<il.niie  iU' 
nature  (iillércnte.  Ai'iNi ,  tpiand  elles  so-U 
causées  nar  une  indigestion,  le  |)onls  est 
plein  f'[  dur,  il  y  a  qnelq.iefois  iliarrhée;  les 
excréments  sont  d  une  très-mauvaise  odeur, 
et  l'animal  a  des  rots;  quand  elles  sont  oc- 
casionnées par  des  aliments  verts,  le  ventre 
est  entlé  ,  les  flancs  .sont  durs  et  tendus,  les 
plairttes  de  l'animal  fréquentes  et  annongant 
des  douleurs  vives;  si  elles  sont  dues  à  une 
rétention  d'urine ,  l'animal ,  se  crampant 
souvent  |)Our  pisser,  t'ait  des  efforts  et  clier- 
^e  à  porter  la  tète  vers  les  reins;  si  elles 
sont  déterminées  par  la  présence  d'é^rago- 
|)iles  dans  l'abdomen  ,  l'animal  gratte  des 
pieds  de  devant,  il  se  coucUe  souvent  sur  le 
dos,  et  se  poee sur  les  genoux,  le  derrière 
étant  élevé;  et  si  ce  sont  des  vers,  ranimai 
est  maigre  et  il  rend  de  temps  en  temps 
quelquea-uDs  dae  animrax  oui  le  font  soui* 
irir.  Voy.,  pour  les  remèdes  a  employer  dans 
ces  divers  cas,  les  mots  Eub4oopu.e,  IIeame, 
lanioBSTioN,  RirmiTioa  d'urins,  Vaaa. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres 
espèces  de  coliques,  mais  nous  croyons  en 
avoir  assez  dit  pour  que  l'on  comprenne  la 
nécessité  d'appeler  un  vétérinaire  qui  saOTi 
bien  distinguer  leur  nature. 

COLLAGE  uKs  vint.  Cette  opération 
peut  être  considéré*  comme  une  clarification 
lOl  une  épuration  des  vins  sur  lesquels  ou 
J'opère.  On  se  sert,  pour  la  pratiquer,  dt 
blancs  d'o.Mjfs  ou  de  colle  do  poisson,  mais 
plus  souvent  de  cette  dernière  substance 
dans  nos  pays.  On  la  déroule  avec  soin,  aa 
la  coupe  par  potis  morceaux  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  un  peudu  vin,  et  on  verse  dans 
la  masse  à  clariueren  agitant  pour  propager 
i'etfet  do  la  colle.  On  laisse  ensuite  déposer, 
puis  ou  soutire.  Si  l'on  se  sert  de  blancs 
d'œufs,  on  en  emploiera  ordinairement  cinq 

Eour  un  demi-muid.  Uo  peu  de  gomme  ara- 
i(]ue  réduite  en  poudre  peut  aussi  produire 
le  iiièiiie  (^Ifet. 

COLLET.  —  Ce  mot  désigne  la  partie  de 
l'arbre  ou  de  la  plante  k  laquelle  les  racines 
comuiennetJt  à  être  attachées 

COLLET.  —  Petit  tilet  de  corde,  ou  de 
erio,  où  de  fil  de  laiton,  qu'on  tend  dans  dea 
li.iies  ou  passages  étroits  ,  avec  un  nœud 
(^ulanl,  dans  lequel  se  prennent  les  lajinos, 
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les  lièvres  et  autre  gibior.  On  en  tend  nussi 
pour  les  oiseaux,  et  d'aiilres  gros  et  forts  sur  la 
passée  d'un  cerf.d'un  loup.d'un  sangli«'r,etc. 

COLLIEK.  —  En  général,  on  ne  fa  t  pas 
assez  allention  à  cette  partie  du  harnais  du 
cheval  fie  trait.  Aussi  en  résulte-l-il  habi- 
tuellement une  grande  perte  de  force  et 
Quelquefois  des  accidents  très-graves.  On 
eviloraii  ces  inconvt^nienls  si  l'on  se  pt  rsu.i- 
dail  qu'il  ne  sufUt  pas,  pour  qu'un  coilier 
convienne  I  ranimai  qui  doit  s'en  servir, 
iiuo  sn  f^ïe  puisse  y  passer;  ses  dimoiisifjiis 
noiveiii  être  apuropriées  à  la  forme  do  son 
poitrail,  de  telle  sorte  que  le  contour  du 
collier  s'appuif  l)ien  contre  les  épatil('<,et 
que  sa  base  ne  {>orte  pas  sur  le  canal  de  la 
respiration,  comme  il  n'<)rrive  que  trop  sou- 
vent. En  pareil  cas,  le  collier  renmnle  dans 
l'eifrtrt  du  tirage,  l'animal  tire  du  cou,  s'es~ 
sonflle  et  floit  fiar  se  rebuter. 

En  seennd  lieu,  un  collier,  mal  approprié 
\n  forme  du  cou  d'un  cheval,  se  déplace  ron- 
tinneilemenl.  et  meurtrit  la  (Mrtie  sur  laquelle 
le  clior  se  répète  plus  souvent;  le  même  effet 
se  reproduit  encore  lorsque  l'animal  lire, 

{>aree  que  l'elTort  qu'il  fait,  quoi(pje  tendnnl 
i  agir  également  sur  toutes  les  parties  du 
collier,  rencontrant  une  résistance  inégale, 
lui  l'jil  {n'iilre  sa  {losition  naïuielle  aux  dé- 
pens de  quelque  partie  qui  subit  l'elfort  et 
qu'il  blesse.  De  \h  les  maux  de  ^rrot  si  fré- 
(pioMs.  si  incommodes  pour  ffiire  travailler 
un  auimal,  et  si  ditUciles  à  guérir.  Pourquoi 
encore  s*obstiner  ft  maintenir  ces  énormes 
masses,  dont  le  poids  suflil  seul  pour  faii- 
guer  un  cheval,  et  que  l'on  semble  surchar- 

ter  k  plaisir  d'ornements  lourds  et  inutiles? 
'il  est  nécessaire  qu'un  collier  soit  épnis 
pour  présenter  de  la  solidité,  et  que  ses  bords 
ollrent  aux  efforts  de  l'animal  une  surface 
suflisante  pour  que  ses  é[»auU's  s'y  appuient 
en  pleiti,  rien  n'oblige  à  outre-passer  les 
limites  convenables.  Le  mal,  en  cela,  com- 
mence où  finit  le  bien,  et  tout  ce  qui  est  fait 
BU  delà  du  nécessaire,  non-seulement  est 
e'i  puri'  perle,  mais  encore  est  nuisible. 

Le  meilleur,  le  seul  mojreu  d'éviter  les 
incooTénients  que  noas  Tenons  de  signaler, 
c'est  do  vriller  soi-même  h  la  bonne  fayon 
du  collier;  d'en  faire  faire  l'essai  devant  soi, 
et  de  ne  pas  s*en  remettre  de  ces  soins  à  un 

cil  u-relier,  somenl  ignorant  et  quehiuefuis 
iultdèle.  Si  le  cheval  à  l'essai  tire  en  plein  et 
à  l'aise,  si  les  contours  du  collier  s'applf. 
quent  exactement  sur  la  saillie  des  épaules, 
sans  laisser  d'ouverture  à  la  base  ou  au 
sommet,  sans  gêner  le  moafement  dn  cou 
cl  de  la  respiration,  on  [)eiit  être  convaincu 
uuc  les  dimensions  principales  sont  bonnes; 
1  usage  fera  connaître  ensaite  les  imperféo- 
tions  de  délail. 

Lu  autre  son)  nécessaire  dans  une  exploi- 
tation où  les  attelages  sont  importantSt  c'est 
que  chaque  cheval  ait  son  collier  qui  ne 
serve  qu'à  lui;  avec  cet  usage  qui,  au  pre- 
mieraper^-u,paraltincommode,oii  évitera  une 
partie  des  accidents  qui  ne  mettent  que  trop 
*ouTem  les  animaux  hors  d'état  de  Ira  Tailler. 

GOLLlBa  A  CHAPELET  Maeliine  d*as- 
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sujeltissement  df";  animaux, composée  :  l'de 
12  bAlons  ayant  27  millimètres  de  grosseur 
et  ko  centimètres  de  longueur,  fiereés  d'un 
trou  près  de  chaque  bout,  unis  ensemble  par 
deux  cordes  de  longueur  suHisanle  pourem- 
br.isser  l'encolure  de  l'animal,  et  séparés 
chacun  l'un  de  l'autre  par  deux  morceaux 
de  bois,  l'un  en  haut  de  6  centimètres,  et 
l'autre  de  8  centimètres  de  long  et  gros  de 
k  centimètres,  enfllés  dans  la  corde  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Cet  insirament  est 
mis  aux  chevaux  pour  les  empêcher  de  se 
mordre  le  |>oilrail,  le  d  «s,  le  ventre,  les  ex- 
trémités. On  peut  remplacer  le  collier  I  elle- 
nelel  par  un  b.lton  fixé  par  l'un  de  ses  bouts 
a  un  surfaix  (jui  embrasse  la  poitrine,  et  (lar 
l'autre  bout  à  rannean  ou  à  la  materote  dn 

licou.  Voy.  AsSl'JETTIR. 

COLLYRE.  —  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
médicamenis  que  l'on  applique  sur  les  jewr, 
d.ins  h-  but  de  les  guérir  des  diverses  mala- 
dies dont  ils  [leuvent  être  le  siège.  On  las 
dislitigiH!  en  secs  et  liquides. 
COLMATAGE.  Voy.  DBSSÉcamiKT. 
COLOMBIER.  Voy.  Pigbo«i. 
COLOMDINH.  —  On  appelle  ainslla  fiente 
de  pigeon.  C'est  une  espèce  d'engrais  qu'on 
ne  peut  employer,  k  cause  de  son  excessive 
chaleur,  qu'après  l'avoir  laissé  modérer  à 
l'air;  faute  de  cette  précaution,  on  court 
risque  d*altérer  les  grains  semés,  et  de  dé- 
tnure  les  [)ren)iers  iirincipes.  Ce  fumier  est 
peu  propre  aux  terres  labourables  :  il  con- 
vient mieux  aux  prés  trop  usés,  aux  eliène- 
viêres  et  aux  potagers,  pourvu  qu'il  s«»it 
mêlé  avec  d'autres  engrais,  et  qu'il  soit  ré- 
pandu à  claire-voie. 

COLOQUINELLE.  —  Plante  de  la  liiiDiU» 
des  cucurbit  tcées.  Voy.  Courge. 
COLOQUINTE.  Voy.  Colbgb. 
COLZA.  — Cette  espèce  de  chou,  dit  \\.  Fr. 
de Neufcliateau,  est  particulièrement  cultivée 
pour  extraire  l'huile  de  sa  graine  ;  elle  forme 
un  des  produits  les  plus  miportants  dn  l'a- 
griculture de  la  Flandre.  On  peut  aussi  l'em- 
ployer comme  fourrage  de  printemps,  en  le 
semant  h  la  volée,  sur  un  chaume  labouré 
ou  seulement  hersé,  et  à  raison  de  huit  à 
dix  livres  par  hectare.  On  obtient  ainsi,  h  la 
tîn  de  l'hiver,  une  pAlure  précoce  ou  du  four- 
rage à  donner  en  vett  à  I  Stable. 

Le  colz.i  demande  une  terre  profonde, 
substauiielle,  bien  ameublie,  mais  pas  trop 
humide  ;  en  un  mot  une  bonne  terre  à  fto- 
ment.  Il  ne  craint  pas  un  srd  argileux,  s'fl 
est  parfaitement  meuble  et  (]u'il  ne  retienne 
pas  l'eau  ;  ni  une  terre  un  peu  légère,  pourvia 
(pi'clle  ne  manque  ()asde  profonueur,  qu'elle 
soit  fraiche  et  abondamment  fumée. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  le  eolza  dort 
être  [iréparé  par  quelques  cultures  non  épui- 
santes, et  ameubli  {lar  (dusieurs  labours  à  la 
charme, qui  redonnent,  le  premier  sur  l'en- 
grais, aussitôt  après  la  récolte,  et  deux  autres 
au  commencement  de  septembre  et  d'oc- 
tobre ;  un  défoncemenl  à  la  bêche  peut  uvati- 
tageusement  remplacer  ces  trois  labours, 
Si  la  terre,  par  sa  position,  ne  s'égoutin 
fMw  d*eUe-méiDe,  ou  si,  par  ta  nature»  ell« 
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retient  l'eau,  il  est  nécessaire  de  la  disposer 
en  planches  bombées,  plus  ou  moins  larges, 
suiv.itit  qu'elle  est  moins  ou  plus  h  u  raid*',  ek-., 
et  d'ouvrir  au  besoin»  entre  chacune,  «les 
sillons  d'éconlefoenl. 

Il  y  a  plusieurs  manières  do  somcr  le  colza  : 
3*  en  place,  à  la  volée,  ou  en  lignes  ;  2°  en  pépi- 
nièfet  à  la  volée  ou  en  lignes  pour  être  re- 
piané. 

Le  semis  surplace,  quoique  pratiqué  dans 
beaucoup  de  localités,  présente  moins  d'a- 

vanta^'t-  (jne  la  transplantation;  d  «hord  la 
graine  devant  être  luise  en  terre  du  15  juillet 
au  15  août,  il  devient  impossible  de  faire 
précéder  celte  recolle  d'aucune  culluro  ;  on 
occupe  le  sol  au  delà  du  coaunencemenl  de 
juin,  afin  de  donner  le  temps  de  répandre 
les  fumiers  et  de  faire  les  l.ibours.  E-i  second 
lieu,  lï  devient  nlus  coûteux,  plus  dilUcile 
et  plus  long  de  uonner  à  cette  plante  toutes 
les  façons  qu'elle  réclanie  impérieusement, 
tels  que  les  binaj$es,  les  sarclages.  Le  semis 
en  place  et  |>ar  lignes  ou  rayons  remédie  en 
partie  à  ce  dernier  inconvénient.  Dans  l'iint; 
OoTautre  de  ces  deux  metijoues,  li  convient 
d'éclaircir  le  plant  de  manière  è  espacer cba> 
que  tige  de  dix  à  douze  pom  es  au  moins. 
Dans  la  culture  nar  lignes  ,  il  sulliraitde  les 
ensemencer  de  aeux  en  deux  ;  l'éclairciss'  - 
ment  des  premiers  fournirait  sufiisamment 
à  la  plantation  des  seconds. 

Le  st  mis  en  pépinière  est  généralement 
adopté  en  Flandre,  et  doit  obtenir  partout  la 
préférence  è  cause  delà  supériorité  des  pro- 
duits qu'il  procure.  Il  n'a  pas  l'inconvénient 
signale  plus  haut  pour  les  semis  à  demeure, 
et  laisse  tout  le  temps  de  mûrir  et  d*enlever 
la  réioite  précé  Jenle,  comme  aussi  d'-  pré- 
parer convenablement  le  sol.  £utin  la  trans- 
plantation en  elle-même  loin  de  nuire  è  la 
Té^'étalio'i  et  d'en  suspendre  le  cours,  pro- 
eui  amà  la  plante  une  terre  ueuveet  une  nour- 
riture abondante.  Texcile  à  produire  de  nou- 
velles racines  elfav  rise  son  accroisseme  it. 

Les  semis  en  pépinière  se  l'ont  dés  le 
eomuieoei^roent  de  juillet.  A  oel  effet  on 
choisit  un  terrain  aussi  bon  que  possible, 
et  après  l'avoir  amendé  convenablenjent,  on 
le  laboure  à  ta  charme  ou  à  la  bêche,  on 
l  uiiii  h  la  heise,  et  on  le  dispose  en  |»laM- 
clics  I  aralièies  do  quatre  à  cimj  pieds  de 
lar^eui  entre  lesquelles  on  laisse  un  sentier 
d'un  pied  environ  pour  faciliter  le  sarclage 
et  le  binage  du  planl. 

La  graine  de  colza  y  est  ensuite  semée, 
Wit  b  la  volée,  soit  en  lignes,  et  recouverte 
d'un  à  deux  po  jces  de  terre.  Si  Ton  sème  h 
la  vulée,  il  convient  do  semer  très-clair  et  d'é- 
claircir encore  le  planl (piinzejoursaiirès(ju'il 
est  levé,  alin  de  lui  ta  re  prendre  de  la  force, 
et  de  se  procurer  du  replant  vigoureux. 

En  lignes,  il  convient  de  donner  aux 
rayons  neuf  pouces  d'iulervaile;  à  l'époque 
<ie  la  Iransplaiilation,  on  enlève  une  ligne 
entière  sur  deux  pour  mettre  ailleurs,  et  on 
^tlaircii  les  auties. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de 
l'élttndue  de  pépinière  <pie  l'on  doit  ense- 
iQCDCer,  en  calculant  qu  un  hectare  semé  à 


la  volée  ou  en  lignes  à  neuf  pouces  de  dis- 
tance peut  former  du  plant  pour  trois  ou 
(luntre;  si  l'on  veut  ohtonii  de  plus  beau 

Slant,  on  peut  donner  aux  lignes  une  dis- 
ince  de  qninie  h  seite  pouces;  mais  alors  an 
bectnre  de  pépinière  lie  pourra  pas  foorsif  du 
plant  pour  i>ius  de  trois.  Les  différents  se- 
mis exigent  les  quantités  suivantes  de  graine  : 
semis  on  plar  o.  a  la  volée  par  hectare,  (juinze 
livres;  semis  en  place  «U  en  lignes,  à  dix-huit 
pouces  d*int«»rTalie,  huit  h  dix  livres,  et  si  Ton 
veut  y  enlever  du  planl.  douze  h  (piinze  livres; 
semis  en  pépinière,  dix-huit  à  mu^I  livres. 

Bn  filace  on  en  pépinière,  le  colza  après 
que  le  plant  esl  levé,  demande  dos  l)ina;j;es 
et  des  sarclages  fréquents.  Celui  qui  est  se- 
mé en  plaie  et  par  lignes  |)cut  être,  biné  au 
cultivateur,  si  l'on  a  soin  de  conserver  dix- 
huit  pouces  d'uitervalle  entre  les  lignes. 

Lorsque  le  plant  esl  sulUsammenl  tort ,  et 
que  le  lorrain  (jui  doit  le  recevoir  i'M  préparé, 
on  y  trace,  avec  le  raytiiiueur,  des  lignes  pa- 
rallèles h  dix-huit  {muces  les  unes  des  au- 
tres, ol  h  l'aide  d'un  plantoir  ordinaire,  on  y 
repique  le  plant  de  colza,  en  laissant  entre 
les  pieds  une  distance  de  dix  à  douze  pouces. 
On  doit  écarter  tout  ce  qui  ii*est  pas  de 
bonne  venue  et  fott. 

Un  temps  trop  sec  nuit  à  la  reprise  du 
plant  autant  iju'un  ciel  pluvieux  la  favorise. 
Cette  opération  demande  h  être  faite  avec 
prompli(ude;  un  ouvrier  marchant  entre 
deux  lignes  peut  ouvrir  les  trous  à  droite  et 
il  g,iuche,  pendant  que  deux  autres,  le  sui- 
vant dans  les  lignes  voisines,  olantent  le 
colza.  La  terre  doit  ôlre  amenée  légèrement 
autour  des  racines  et  non  foulée. 

Après  la  pl.irit.itioii,  on  aura  soin  do  visi- 
ter les  sillons  d'écouloiueul  ut  en  tout  temps 
Ils  devront  être  libres  pour  servir  efficace- 
monl  h  leur  destination. 

Pendant  l'hiver  le  colza  ne  demande  aucun 
soin  ;  au  mois  de  mars  un  lui  donne  un  bi- 
nage: dans  les  pl.uitatioiis  (Ml  lignes,  on  peut 
se  servir  pour  cette  opération  de  la  houe  à 
cheval,  mais  lor8<|ue  cette  culture  a  été  faite 
à  In  volée,  elle  ne  peut  avoir  lieu  (pi'h  la 
houe  h  main.  Dans  ce  dernier  cas,  quelques 
cultivateurs  s'épargnent  cette  façon  par  le 
motif  qu'elle  est  longue  ol  dispendieuse; 
mais  ce  calcul  n'est  pas  rétléchi;  car  la  dif- 
férence en  plus  de  produit  suHit  et  au  delà 
pour  en  couvrir  la  dépense.  Vingt  femmes 

aui  entendent  bien  celte  besogne,  doivent, 
it  M.  Màdhieu  de  Dombasie,  biner  un  beo- 
tai  o  (la  is  leur  journée. 

C'esi  aussi  à  celle  époque  que  l'on  nettoie 
les  sillons  d'écoulement,  qu'on  butte  les 
ni.  (is  de  colza  avec  la  terre  qui  provient  de 
leur  approfondissement. 

Quelquelois  à  la  tin  de  mai  on  donne  un  se- 
cond binage,  mais  le  plus  souv>  ni  la  maturité 
de  la  récolte  s'achève  sans  aucun  autre  soin. 

C'est  ordinniretuent  vers  la  fin  de  Juin  et 
au  coinmenceinent  de  juillet  que  le  colza 
arrive  à  sa  ma'urité;  on  s'en  aperçoit  aiix 
tiges  qui  jaunissent,  et  h  la  chute  <li's  feuil- 
les inlérioures.  La  uialurilé  de  la  graine  in- 
flue sur  la  qualité  do  l'huile,  mais  comme 
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(Ile  s'échappe  trè«-faciloment  de  IVriveloppe 
qui  la  renlt'rme,  il  e^X  nécessaire  de  la  cou- 
per sans  attendre  qu'elle  soii  cAinpIète:  Le 
moment  favnrnl)Ie  est  celui  où  une  partie 
des  gousses  ou  siliipies  coiniueiiceiit  à  jau- 
nir et  à  devenir  Iranspnrenles,  el  ou  la 
graine  est  d'un  hrun  foncé  ipioiqwe  peu  dure 
encoie.  Le  reste  des  graines,  rpio  que  vert 
cticoro  h  celte  épo  pi»',  aclièv»;  de  liriinir 
pendant  :e  javelagc.  Si  U  g.aino  est  trou 
mûre  el  se  répand  trop  fiteilemcnt,  on  dofl 
choisir  pourconjier  les  tiges  !<■  ti'ni;"j  uù  la 
rosée  est  sur  les  plantes»  le  malin,  le  soir 
ou  la  nuit,  s*ll  rail  clair  de  lonc. 

Les  tig'  s  k'  nlircs  se  iiieHf^d'  en  'grosses 
javelles;  ul  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
les  laisser  huit,  dix  et  quinze  jours  sur  ia 
terre  pour  en  achever  la  ninturilé.  Ln  uliiit.', 
ioinde  faire  tort  hl\  j^iaiiie,  luidoniHuiupoids 
et  reropéchede  seré[iandrcaus^i  faeilemont. 

Les  piopiii'liiiies  <|ui  no  cultivent  cette 
plante  quVu  petite  quantité,  so  U  d;ris  l'u- 
sajfo  de  rentrer  leur  réculte  sm-  d  -  i;;r.ri<les 
t'Mies,  el  on  la  |)'nce  smis  des  hatig.irds  où 
eili"  achève  de  mûrir;  on  l.i  bat  ensuite  dans 
Ja  granije  avec  le  Iléau. 

Dans  les  propriétés  où  celte  culture  se 
fait  en  grand,  le  ballade  a  lieu  dans  le 
champ  mémo  sur  de  i^randes  bAcIies  eii  fute 
luiie  de  chanvre  que  l'ou  étend  sur  la  lerre 
après  en  avoir  uni  la  surface  avec  soin  et 
eu  avoir  ôlé  toutes  les  |»it'ri  es.  Ces  li.n  lies 
ont  quarante  h  cinquante  pieds  eu  tout 
sens;  on  y  api  oi  te  le  colza  dans  des  draps, 
au  movi  ii  (le  liatncaiix  aux  qu.ttre  an- 
gles desquels  s'élèvent  des  niunlaiils  eu 
bois  do  trois  à'  quatre  pieds  de  hauteur, 
ui  servent  h  ait  icher  les  coins  de  ces 
raps.  Lorsque  les  bAches  sont  recouvertes 
entiÔrenientd*UDe  épaisseur  de  tiges  de  deux 
pii  ds  environ,  on  lait  tiotler  di'ssus  'ieux 
ou  trois  clirvaux  déferrés  qu'un  li<»iume, 

Elacé  au  milieu,  oontiaot  avec  des  longes, 
es  liges  fouléi  s  pir  ce  mouvement  circu- 
laire sont  enlièiLinenl  dépouillées  de  leur 
graine;  on  les  relève  alois  avec  des  four- 
ches et  on  les  remplace  par  d'autres,  de  ma- 
nière è  ce  que  toutes  passent  sous  ce  bat- 
tage. Celte  opéi.ilion  su  fail  Irès-prcjni  te- 
neol,  et  l'un  peut  la  reudro  plus  expé- 
ditive  encore  en  ayant  au  iH'Soin  deux  bâ- 
ches dont  riine  se  i  liarge  pendant  que  le  bal> 
ta^e  se  fait  sur  l'aulro. 

Lorsque  le  colza  est  battu,  on  enlève  les 
tiges  et  les  pailles  avec  îles  fourches  et 
des  râteaux  ;  on  vanne  et  on  crible  la  graiue 
dans  la  grange  ou  sur  le  champ  même. 

La  graine  est  ensuite  Iransporlée  au  gre- 
nier el  étendue  en  couches  minces;  s  hi- 
venl,  j>our  lauc  év.-iporer  l'excès  d'iiumidité 
qu'elle  contient  el  l'oiuiiCcher  du  s  écliauf- 
1er,  on  la  place  dans  des  drajis  et  on  la 
secoue  du  lem,  s  à  autre. 

Ou  recommande  aus^i  do  ne  nettoyer 
complètement  la  graiue  qu'au  moment  de 
la  vendre  ou  de  l'envoyer  au  uujulin,  allondu 
qu'elle  so  conserve  mieux  lursqu'il  y  reste 
un  peu  de  menue  paille. 
MKirodaUbrdinatretf'on  hectare  onbon  soi 
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et  en  bonne  culture  est  de  vingt  à  vingl-einq 

hectolitres. 

Lorsrpn'  la  sécheresse,  h  l'époque  de  In 
récolte,  a  fail  perdre  sur  le  snl  unn  grande 
quantité  dcgraine,  on()cul  en  tirer  bon  parti 
en  l'eiterrant  par  un  hersage;  on  se  procure 
ainsi  une  bonne  pâture  pour  le  printemps. 

Nous  nons  ocrufterons  h  Tarlifle  huile 
de  rexlraclion  «le  celle  du  colza. 

Le  résidu  de  celle  fid>ricatiu(i.  ou  le  marc* 
S*eniploie  utilement  à  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  !"s  varlies  et  corlin-T^  le  ma  igciil 
volontiers,  et  cette  uourrilure  contribue 
puissamment  It  rengratssement  des  animanit 
u'on  y  soumet  On  répand  aussi  le  marc 
'huile'  du  colza  sur  les  terres  en  guise  de 
fumier,  et  11  produit  de  bons  effets. 

L'Iiahitude  (renle\er  les  feuilles  pour  les 
donner  au  bétail  nuit  à  la  croiss'iance  des 
plants  el  à  la  qualité  de  la  graine.  Il  vau- 
drait mil  u\  cultiver  pour  cet  objet  les  espè- 
ces de  cil  >u\  >pii  (  ()  lYtenmuil  spécialement 
à  cette  <l<v><lin;ilion.  Koy.  Cmon. 

Oaire  le  colz.i  d'hiver,  on  en  cultive  encore 
line  variété  ipii  e.st  plus  sensible  au  froid  et 
que  par  ce  motif  on  sème  en  mai  pour  en 
récolter  le  (iroJuil  dans  l'année  mémo.  Sa 
culture  ne  diffère  pas  de  la  précédente.  Cette 
variété  est  moins  productive  que  la  précé- 
dente; mais  elle  a  l'avantage  d'occuper  le 
terrain  moins  longtemps. 

Lo  co!/ 1  [M  ut  e..trer  dans  Tassolement  des 
terres  profondes. 
CONTPASCUITÊ.  Voy.  Parcours. 
r.O    POSr.  l  'xy.  CKNnnii. 
COMPOST  CHÀCli:.  You.  Chaux. 
COMPI^ABILITÉ  AfiRICOLB  — Unecomp. 
tabililé    d.iire.   précise,  et  <jui  embrasse 
toutes  les  branches  de  l'économie  agricole, 
0  l  la  condition  essentielle  d'une  bonne  ex- 
ploitation. La  méthode  la  plus  simple  et  la 
plus  usitée  est  la  suivante  :  On  tient  ciualre 
livres,  outre  la  main-couranin  et  le  livre- 
joiunal:  l'un  pour  la  compt  ibililé  en  argent; 
rantre  ptmr  l'entrée  ut  la  sortie  des  den- 
rées ;  le  troisième  pour  l'entrée  et  la  sortie 
d  I  bé:ail  ;  enlin  le  quatrième  pour  l'énuiné- 
ration  des  travaux  {I). 

CONCO.MBUH.  —Genre  de  plantes  potagè- 
res de  la  famille  des  cucurbitacées,  parmi  les 
espèces  duquel  nous  cultivons  surtout  le 
concombre  jaune  ou  coiiDimn  ,  h  concombre 
iUUift  lu  concombre  tnciçnt  le  grand  coiicom- 
bre  biane,  le  eoneonére  à  bouquet,  et  le  C01»- 
combre  cfiruichon.  Lorstpi'onidésire  en  obte- 
nir de  bonne  heure,  dit  M**  Cora  Mil- 
let (3),  il  faut  les  traiter  comme  les  melons , 
en  les  semant  sur  couclies  et  sous  cloches  , 
afin  de  g'igner  du  temps  en  duvauçaut  l'épo- 
que où  leur  culture  sera  possible  en  pleine 
lerre.  Comme  toutes  les  plantes  cucur!)ita- 
cées,  le  concombre  su  plaît  dans  le  fumier, 
et  la  meilleure  manière  de  hâter  sa  crois- 
sance ,  c'est  de  lo  Iraiisfilanler»  comme  la 

(i)  foy.  Elin.  de  Ùnnfge»,  TroM  éêeowMêHtUi 
agricole,  in  8";  Joiibert,  .\gt-nda  île  compiabUiti umé^ 
.emt,in-4*;  Tluci|iM:ray,  lieaiuvedu  cultivatemrfUAiL 

(S)  JI«tMN  nuMfaa  âm  ilnwt* 
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eitronllle,  dans  un  trou  rempli  de  itmiier,  et 

^l'iru»  çra')(lear  proportionn<^e  m\\  fiiincn- 
sioos  de  la  plante.  Lo  (tMtjcoinbre  doit  être 
^noé  pour  feire  ramiller  la  lige  r  et  taillé 
lorsqup  le  fruit  est         ,  pour  no  lui  en 
laisser  qu'un  nombre  en  raj^poi  t  avec  sa  vi- 
-goeor.  Aux  semis  sur  couches  peuvent  sut  - 
r(''<ier  des  semis  en  plein  a»r  et  en  iilciiic 
terre,  qui  frnolifient  à  la  suite  des  preuiiô- 
rcs.ot  forment  une  seconde  et  même  une 
troisième  toison. 

Lecornichon,  si  aime  sur  nos  tables,  n'est 
rieti  autre  chose  (|u'un  concombre  ;  tous 
les  concombres  récemment  noués  sont  des 
comiclions;  par  conséquent,  tout  cornichon, 
livré  au  cour^  de  sa  vé^ét  ilion,  duvicndrail 
«noombre.  A  Paris»  on  préfère,  en  général, 
pour  eomichofi  les  eeneemôr»  ««rpwilf ,  dont 
11-  fruit,  en  grandissant,  serait  toulconionrné. 
La  culture  du  concombre  qu'on  sejiropose 
d'employer  à  Tétat  de  eorniefaon  diffère  de 

Il  '  (1- s  [)lantes  qui  doivi-nl  porlordes  fruits 
coaipitiiement  formés  ;  on  laisse  aoi  oorni- 
choQs  le  plus  de  branches  possible*  et  rien 
ii  i'St  négligé  |ioar  les  obliger  "i  se  ramitler  et 
a  (lorter  une  niuUilude  de  li  uits  ijiii  n'é[iui- 
seot  pas  les  plantes ,  parce  qu'on  les  récolle 
i  sn  élat  Irès-fieu  avanré  de  végétrttion. 

Us  eornicboiis  isont  ti  t>s-sujel6  à  la  uiala- 
4iie  Jo  blanc,  qui  provic  ni  p:  otisblement  de 
la  laligue  inipos^^e  aux  plantes  par  une  pro- 
duction en  mielque  sorte  contre  nature;  car 
les  mêmes  plantes  cultivé(>s  comme  concon>- 
liredaos  1rs  mêmes  conditions  de  sol  et  de 
température,  ne  prennent  point  cette  mala- 
die. On  en  peut  arrêter  les  [irogrès  jusqu'à 
un  cenain  point,  eu  -arrosant  les  pieds,  sans 
mon;lfi*r  les  f  milles,  avec  du  boaillon  de  tùr 
mier,  spOcialeincht  avec  de  la  colofflbine dé- 
labrée daus  de  l'oau. 

COHE.  —  Forme  des  fruits  de  certains  aiw 
brt'S,com:neceux(lii  sapin, du  pin.ilu  mélèze, 
etc.,  aui  lie  là  ont  été  appelés  co  iitères. 

COnlFÈRË.  —  Mot  consacré  aux  arbres 
dont  lefrutt  approche  de  la  tigur<?d'u'i  cône, 
tel;»  que  le  sapin;  il  s'enq)loie  surtout  pour 
expnmer  les  rssences  résineuses. 

CONSOUUK.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
(les  Umi  ravinées.  On  cultive  la  coMoude  of^ 
àmle.  I  l  coMoude  d'0ri9iU  et  la  eenaeiide  à 
{eutHe»  rade». 

La  première,  très-vaiitée  en  médecine 
comme  vulnéraire  et  contre  les  maladies  de 

Eitrine,  croit  naturellement  dans  les  bois  et 
prés  buLOiiics.  lillle  nuit  dans  1ns  pAtura- 
g<«,  et  doit  y  être  a-  racbée  entre  d  'ux  terres 
avec  une  pioche.  Pour  la  cultiver  comme 
plante  médicinale,  il  faut  lai  dcMinur  ane  terre 
fraîche,  et  la  multiplier  SU  printemps  d*éclats 
de  ses  racines. 

La  eomotide  Orient  est  une  plante  d*oroe- 
iOf-nt.  Fleur>  bleues  en  mai  ;  [)leine  terr  o  fran- 
co et  léi^ère,  à  exposition  chaude.  Multiplica- 
tion de  graines  semées  sur  couche  tiède  au 
4>riaiemps  ,  ou  |)ar  I  f^i-lal  uoses  la  in -s. 

La  con$oude  à  feuilles  rudes.  .Uùme  cui* 
énra.  BHe  «6t  surtout  remarquable  |ier  la  vl< 
gueur  de  sa  végétation,  (] m  devrait  en^a^er 
■à  la  cultiver  comme  plante  tourrttj^ere  ; 
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car  elle  est  aimée  de  tous  les  bestiaux. 

CONSOI^nr:  îPf.titf\  Voy.  CT500L09SE, 
CON TUË-KSPALIER.  —  Si  le  palissage  se, 
fliit  non  contre  un  mur,  mais  contre  un  trmU 

lage  séparé  du  mur  et  disposé  en  face  des 
espaliers,  et  dans  une  disposition  alterne 
avec  eux,  les  arbres  sont  des  eontre-espalien  ; 
quel(|ues  arbres  se  passent  iiiOnie  de  treil- 
lages. Les  con Ire-espaliers  ne  s'élèvent  pas 
à  pins  de  qustre pieds;  c'est  pourquoi  on  les 
espace  davantaj^e ,  afin  qu'ils  ca-^ni  nt  en  lar- 
geur ce  qu'ils  perdeui  en  liauloiir.  Sans  cette 
précaution,  on  s'exposerait,  à  force  de  rac- 
courcir, à  avoir  tous  les  ans  do  nouvelles 
branches  fi  bois,  et  très-peu  de  branclios  à 

fhllt.    Vot/.  EsP\LIF,(l. 

GONTHË-MAHQUE.— Onappetle  ainsi,  en 
terme  de  maquignonna^'c,  Tart  d'arranger  les 
dents  du  eheva!  di' manière  îi  lui  faire  (Io-mi'T 
un  âgeqti'i  i  n'a  pas.Kot^RusEs  des maqoiqno.'Vs. 

GONTDSION.  —  ESet  que  produit  sur  un 
corps  vivant  l'impression  d'un  autre  i  orps 
non  pointu,  ni  aigu.  Il  y  a  des  contusions 
légères  qui  se  guérissent  d'elles-mêmes  en 
peu  de  jours;  il  en  est  de  graves  (\n\  se  coin- 
jtliquent.  Telle  contusion  qui,  sur  la  cuisse 
d'un  cheval,  ne  serait  d'aucune  importance, 
peut  roinprometlre  la  vie  île  cet  animai  si 
elle  a  eu  lieu  sur  les  oi-ganes  de  la  généra- 
tion ou  sur  certains  fioittts  de  la  téte.  Presipie 
toujours  les  contusions  grave  s  sont  suivies 
d'érosions  dans  les  nmsiies  et  par  suite 
d'estravasement  de  la  lymphe  OU  du  sang, 
qui  produisent  des  tumeurs  qui  se  résolvent 
le  plus  souvent  i>arla  suppuration.  Ordinai- 
rement on  [>r0(luil  un  gra  iil  bien  en  mettant 
sur  les  tumeurs  des  compresses  imbibées  de 
sel,  d'eau-de-vIe  camphrée,  ou  d'oiyde  de 
fer.  Dans  les  eoîitiisions  graves  où  il  y  a  in- 
llammalion,  les  boissons  rafraîchissantes,  la 
diète  et  même  les  saignées  sont  indiquées. 
Des  scarifieations  préviennent  souvent  Issup» 
puration  et  par  conséquent  la  gangrène. 

CONVOLVDLACËES.-Famille  de  plantes 
aulremciit  nfipeléi  s  des  lisenms. 

COi}.  VOU.  POLLK. 

COQ  DE  BRUYÈRR.  —  Oiseau  du  genre 

faisan,  autrefois  trés-eommuM  en  France, 
luais  qu'on  n'y  rencontre  plus  que  dans  les 
•hautes  montagnes. On  atente  lnus  les  moyens 
pour  l'aosujettir  à  la  domesticité,  mais  ils  cmt 

été  sans  sui  cùs. 

COO  l)  INDK.  Voy.  Di!«i»Olf. 

COQUKIJOOT.  Voy.  Pavot. 

COQL'lii-OURDK.—  Les  fleuristes  donnent 
le  nom  de  coquelourdeh  plusieurs  plantes  de 
parterre,  mais  particulièrement  à  une  espèce 
d'agroslemme  qui  est  vivme.  litle  pousse  des 
feuilles  ladieales,  un  peu  cotonneuses,  et 
des  fleurs  terminales ,  solitaires ,  de  cou- 
leurs variées.  Elle  fleurit  i tendant  tout  Tété, 
se  iiiultiplie  de  ;^raines semées  nu  printemps 
OU  eu  été,  dont  le  plant  llvurit  l'été  suivant. 
Sa  variété  h  fleurs  doubles  est  plus  précieuse. 
FJIe  se  per|)éiu  ■  p  ir  les  pieils  éelalr^s  depuis 
septembre  jusipi  en  avril;  elle  craint  l'humi- 
dité et  veut  être  souvent  transplantée.  On 
I  C!tl  aussi  mtil  ijilier  la  précédente  par  la 
sé/aralii)n  de  ses  pieds. 
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CORMIER 


COQL'ERET  ou  Coqlerflle.  —  Planle 
vivace  de  la  iaïuillt'  des  sulaiiées  à  Ueurs 
jou'K'S  cl  solitaires,  qui  paraissent  au  milieu 
de  r»''l('î  el  foui  place  à  un  fruil  qui  rougit 
en  nutunine.  Ces  fruits  sont  mal  .à  propos 
regardés  comme  dangereux;  on  les  mange 
dans  le  Midi.  Oi  la  trouve  assez  orditiaire- 
menl  d^uis  les  vignes  et  dans  les  cl>au)|)s  de 
nature  argileuse.  I^s  bestiaux  ne  la  ma'^gent 
pas.  On  la  cultive  (|uel(}uefo  s  dans  nos  jar- 
dins pour  son  fruit  ipii  sert  à  colorer  le 
beurre;  dans  ce  cas,  on  dtjvra  seuu  r  ci  mars 
sur  couche  et  sous  châssis,  el  repiquer  en 
m  li  h  bonne  ex|M>sitton. 

COQUILLE.  — La  grande  propoilion  de 
carbonate  de  chaux  qu'elles  contiennent,  dit 
M.  Payen,  unin  k  une  malïère  organique  «zo- 
téo  ethriuelques  cenliènies  <lr  sels  >(ilubles, 
en  font  à  la  l'ois  un  amendement  calcaire, 
un  engrais  léf^r  et  un  stimulant  propre  h 
fertiliser  les  terres  fortes  el  .surluut  à  mé- 
langer aux  détritus  plus  riches  en  matières 
organi(|ues. 

COR.  —  Le  cor  ou  durillon  nu  cuir  est 
rendurcissement  de  la  peau  épaissie  et  de- 
venue à  peu  près  insenrible  au  point  qui  a 
élé  lésé.  C'est  ordinaii  enienl  Peirel  (le  la 
grande  compression  exercée  \>av  une  partie 
des  harnais.  Cette'blessure  peut  exister  avec 
tumeur  sous  l'appui  de  la  bricole  et  du  col- 
lier des  béli^s  de  somme  et  de  trait,  tels  que 
le  cheval,  le  mulet*  Téne  et  le  bœuf. 

'-es  cors  oiïrent  rarement  de  la  gr-avité;  il 
est  également  rare  qu'ils  eiupé(  lieni  les  ani- 
maux de  IraYaliler.  Le  plus  sonvi  nt  on  se 
conlcnle  de  creuser  la  poilicn  du  harnais 
qui  iloit  noser  sur  <  ux,  aliu  d'eiii|)âc  er  la 
ebntinuation  des  frottements.  Si  le  cor  existe 
sur  le  garrot  ou  les  côtes,  et  que  Paniru  il 
toit emploj  é  au  servic<-du  trait,  on  rem(ilarc 
le  collier  et  la  sellette  par  une  bricole  jus- 
qu'à ce  (jue  la  >;uérison  du  cor  permette  de 
reudre  au  cheval  son  harnais  ordinaire. 

Le  traitemenl  est  simple:  éloigner  la  cause, 
favoriser  la  chute  de  la  partie  de  {lortion  de 
j*eau  inorlihée,  el  ménje  en  opér  er  prompte- 
merU  l'ertlèvene  nt  avec  l'instrument  tran- 
chant, de  manière  à  transformer  la  blessure 
et  une  filaie  simple  et  de  guérison  facile, 
tels  sont  les  moyens  â  employer.  Ils  ne  de- 
mandent aucuue  explicaliuo. 

CORBEAU.  — Quoitjue  les  corbeauY  ren- 
dent ser  vice  à  r<<griculturo  comme  insecti- 
vores, ou  doit  tendre  à  leur  destruction, 
perce  que  mangeant  aussi  beaucoup  de 
gi  aiiLs  dans  les  cham|)S  enseiiicucés,  ils  font 
eu  réalité  plus  de  tort  que  de  bieu.  On  sait 
que  leur  chaose  au  fusil  est  asset  difficile 
o'n  réussit  mieux  avec  iles  pièces  :  ceux  à 
ressort,  amorcés  avec  des  glands,  des  lèves 
et  mieux  de  la  charogne,  des  hameçons  gar- 
nis de  viande  ;  les  collets,  sut  tout  en  temps 
de  neige,  sont  ceux  que  1  on  doit  préférer. 

COHBKILLB  U'OR.  Voy.  Altssb. 

COKI)A(iEnES  BLÉS — Un  lié. ai  qui  frap|)e 
trop  solive  II  l'homme  des  champs  dans  acs 
plus  lé^itimescspérances,  au  moment  même 
où  le  prix  de  ses  travaux  vient  se  mo  ilier 
è  lui  sous  les  apparences  d'une  riche  mois- 


son, est  cette  cruelle  maladie  connue  sous 
le  nom  de  blé  échaudé  ou  retrait,  causée  par 
Tapparition  subite  du  soleil  d'été  sur  un 
champ  rf)uverl  do  rosée,  el  qui  occasiooDâ» 
chaque  année,  des  perles  immenses. 

Quelques  habitants  du  Var  savent  s'affrao- 
ehir  de  celle  calamité  en  employant  un 
moicn  indiqué  par  Olivier  du  Serres.  Voici 
ce  procédé  : 

Pendant  les  huit  jours  oui  précèdent  la 
maturité  du  blé  et  tous  les  matins,  une 
he  le  avant  l'apparition  du  soled,  si  le  vent 
de  la  nuit  n'a  pas  secoué  la  rosée  qui  repose 
sur  les  épis,  tous  les  habitants  delà  ferme, 
sans  distinction  d'Age  ni  de  sexe,  se  réu- 
nissent i  la  voix  du  père  de  famille,  et  puis, 
armés  de  cordes  ou  de  longs  roseaux,  ils 
marchent  parallèlement  dans  les  champs, 
en  passant,  les  uns  aux  bords  des  pièces  de 
blé,  les  autres  le  long  des  sillons  d*éooufe- 
nienl  ou  des  raies  qui  ont  servi  de  guide  aux 
semeur,  et  en  tenant  chacun  une  des  extré- 
mités de  la  conle  assez  ruide  et  assez  éle- 
vée |)our  faire  coui  b-  r  la  tôle  à  tous  Içs  ér>is 
qu'elle  rencontre  en  iiassant  :  celte  légère 
secousse  suffit  pour  taire  tomber  les  perles 
de  rosée  suspendues  à  leurs  arêtes,  et  cette 
humidité,  oui,  échauU'ée  el  évaporée  nar  le 
so  eil,  ei)l  été  nuisible  au  grain  qu'elle  en- 
tcuiait,  devient,  par  sa  chute  au  pieii  dr  la 
plante,  une  irrigation  qui  favorise  les  der- 
niers efforts  de  la  végétation. 

Les  eirets  do  ce  procédé  sonl  si  conslnnls, 
que  les  boulangers  du  pays  reronnaissoiU 
au  premier  aspect  les  bléis  qui  n'y  oni  point 
été  soumis,  et  en  offrent  un  prix  bien  infé- 
rieur. 

Les  cultivateurs,  de  leur  côlé,  avouent 
que  ftelte  légère  peinr  du  cordage  csl  lar^^c- 
nieiil  payée  par  l'abundatice  el  la  supério- 
rité des  grains  récoltés  -.  en  effet,  deux  en- 
fants peuvent  corder  un  hectare  de  hié  en 
moins  d'un  quart  d'heure  el  gagner  ainsi 
une  somme  Ir  és-imporlante  en  jouant. 

CORIANDRE. —  Planle  annuelle  de  la  fa- 
mille dos  ombellrfères,  cultivée  pour  sa 
graine  aromaliipje  employée  par  les  COilft* 
seurs  et  les  pharmaciens. 

La  corianure  n'est  difficile  ni  pour  le  climat 
ni  pMUi-  le  sol,  pourvu  ou'elle  art  de  l'hu- 
midiié.  Le  sol  est  laboure,  hersé,  puis  ense- 
mencé au  printemps,  à  raison  de  quatorze  à 
seize  kilos  par  hectare,  légér  emeul  enterrés. 
On  bine  et  sarcle  quand  cela  est  nécessaire. 
On  récolte  en  août  et  septembre,  et  Ton  bat 
iiiiinédialement,  soit  sur  le  champ,  soit  en 

grange,  car  cette  plante  s'égrène  facilement. 
»n  conseille  aussi  de  dire  cette  récolte  le 
malin  [)ar  la  rosée.  Un  hectare  en  donne  de 
six  à  huit  quintaux  métriques.  La  graine  se 
oonserve  bonne  à  semer  pendant  deux  ans. 
On  fait  de  petites  dragées  avec  cotte  graine, 
dont  l'odeur  embaume  la  bouche.  Kiie  sert 
de  base  à  une  liqueur  fort  agréable  qu*oa 
appelle  tan  de  curiandrr.  Les  brasseurs 
l'emplo  enl  quelquefois  dans  la  composition 
de  la  bière;  elle  lui  donne  un  bon  goût. 

CORMIER.— Grand  arbre  qui  porte  le  fruit 
qu'on  appelle  corme.  C'cat  une  variété  du 
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sorbifir.  Il  crofl  dniis  los  climrtis  tempérés 
deTGurope;  on  en  trouve  dms  les  fitré'St 
oft  il  démit  être  plus  cnromiii,  à  caose  des 
eieellentes  qaalilés  de  son  bois. 

û  métboaa  la  plus  sûre,  iiour  la  muUi- 
pMcaUon  des  cormiers,  c*est  la  semence; 
toute  autre  rst  de  peu  do  ressource.  Il  fjiut 

iuooail  au|Miravant  préparé  ei  bieu  cultivé 
I  terre.  Deux  ans  après  que  les  eormiers 
auront  I»?vé,  leur  hauteur  sera  d'environ  un 
pied;  alors  on  pourra  les  mettre  en  \t6\n- 
Dière,  où  il  ta\idrn  les  conduire  comme  les 
plants  du  j)oirier.  Il  leur  faudra  e"io<'re  huit 
«nsavont  que  d'être  en  étal  d  Clre  transplan- 
tés à  demeure.  Les  progrès  de  ces  arbres 
sont  très-lents,  et  ce  n  est  guère  qu'après 
trente  aus  cpi  its  commencent  à  duuner  du 
fruit.  lIssoutTreni  la  transplantation,  quoi- 
que fort  gros;  et  le  plus  court  moyen  de  s'en 
prf>:urer  quelques  plants,  c'est  d  en  faire 
arracher  dans  les  bois. 

Il  faut  une  demi-culture  à  ces  arbres 
•riDsplantés ,  sans  laquelle  ils  languissent 
après  la  première  année ,  pendant  laquelle 
iufoot  ordinairement  des  mervei  les;  ils  ne 
pousserU  plus  (]u'au  pied,  et  il  faut  les  recé- 

Sr.  Mais  quand  ils  sont  venus  de  sen)ence 
us  l'endroit  même,     réussissent  presque 
pMtoot  sans  aucune  culture. 

Oo  peut  gr  i'ir»  r  cet  arbre  sur  le  coignas- 
Mr,  sur  Taubépioe  et  sur  quelques  autres 
tfbrês;  mais  il  ne  reprend  pts  sur  tous,  et 
beaucoup  moins  sur  le  poirier  et  le  ()om- 
mier.  L'aubépine  est  celui  qui  lui  convient 
Is  mieux. 

Le  bois  du  cormier  est  compacte,  dur, 
pesant,  d'une  culeur  rougeâtre.  Sa  solidité 
et  sa  longue  durée  le  font  rechercher  pour 
l'iTililé  d'usages.  II  est  cxcell<'nt  pour  la 
Qieuu  HTie,  pour  faire  des  poulies,  des  vis 
pressoir,  des  jumelles  de  presse,  des 
poopécs  de  tonr,  et  pour  toutes  les  menues 
llniilures  de  uiuuliu.  il  sert  aux  armuriers, 
toi  menuisiers,  aux  graveurs.  G*ast  uo  boit 
qui  est  prt  sque  sans  aubier. 

COKNaGE.  —  Maladie  des  animaux  du 

Senre  cheval,  connue  aussi  sous  les  noms 
t  siflittge  et  dekaltey.  Elle  est  classée  par  la 
loi  parmi  les  vices  rédhibiloirts  [Voy.  ce 
ool .  L'animal  uui  en  est  atteint  fait  en- 
teodre,  soit  pendant  le  reoos,  soit  pendant 
Fexercice,  un  bruit  particulier,  sonore,  plus* 
Cl  moins  éolalanl,  el  on  dit  alors  (ju'il  est 
tomard.  Le  coroage  n'est  oas  une  maladie 
particulière,  mais  un  symptôme  de  plusieurs 
«ffeclions  ou  un  si^ne  de  quel(|ue  acridciit. 
Q  peut  avoir  pour  cause  des  vices  du  cuul'ur- 
Bation  dans  les  organes  de  la  respiration,  des 
Tnaladies  aiguiis  ou  chroninues  de  ces  tuômes 
organes,  ou  bien  un  obstacle  qu«-lconuue  qui 
s'ojipose  au  libre  passage  de  Tairdans  les  con- 
duits qu'il  parcourt.  Il  accoajpagne  (juelque- 
fois  le  corjza,  les  angines,  la  broncbite.  etc. 
Lorsque  ces  maladies  se  terminent  heureu- 
Wmenl  sans  passer  à  l'état  chroni(jue,  le  cor- 
na^' n'est  qu  accidentel,  se  fait  entendre 
Has  iuterru|ition  el  disparaît  complètement 
»YPc  ralîeclion  qui  en  a  élL'  1 1  cause;  mais  si 
ccUe  allevtiou  deviui.l  cbrouique,  uile  se 


OORMAGB  «18 

termine  quelquefois  dans  certains  points  par 
induration  ou  par  augmentation  permanente 
du  TOlume  de  la  nartie  affectée,  et,  alors  l'a- 
nimal se  trouve  tlans  la  UM'ine  |)Osition  cpio 
lorsque  le  cornage  est  dû  à  un  vice  de  con- 
formation des  voies  aériennes.  L*étroitesse 
remar(]uable  des  cavités  nasales  et  du  larynx, 
l'aplatissement  des  os  de  la  léte,  surtout  de 
ceux  du  ctianlMn,  une  ganache  étroite,  une 
altitude  de  la  tête  et  de  l'encolure  qui  g^'ne 
les  mouvements  du  larynx,  comme  dans  les 
chevaux  qui  s'encapuchonnent  ;  le  défaut 
qu'on  désigne  pir  le  terme  de  côte  plate  ou 
serrée,  constituent  les  vices  de  conformation 
capable  de  déterminer  leoomage  ou  du  moins 
de  prédis[)nsi'r  U  s  chevaux  à  devenir  cor- 
nards.  Four  constater  le  cornage,  il  faut  sou- 
mettre ranimai  i  des  travaux  pénibles  ou  à 
des  courses  rapifles  pendant  une  demi-heure 
ou  une  heure,  eu  lui  faisant  surtout  monter 
110  coteau,  en  l'excrgant  aussitôt  après  le  re- 
pas. Etant  à  portée  de  l'animal,  on  distingue 
parfaitement  le  sittlement,  on  voit  les  na- 
seaux dilatés,  les  lianes  très-agités;  on  dirait 
que  la  bête  va  suffoquer.  Le  cornage,  la  di- 
latation des  naseaux,  l'agitation  des  Canes, 
cessent  après  un  instant  de  repos,  |)Our  repa- 
raître aussitôt  aue  l'animal  est  replacé  dans 
les  mêmes  connitions.  Quelquefois  il  a  lieu 
accidenlellemenl  p.w  \n  pression  de  la  sous- 
gorge,  du  collier,  de  la  bricole,  du  poitrail 
sur  la  trachée-artère.  Le  cornagt;  n'est  pas 
seul'Miient  un  inconvénient  désagréable,  il 
uuit  aussi  plus  ou  moins  à  la  santé  de  l'ani- 
mal ;  la  dimcullé  de  respiration  qui  Paccom» 
pa;.;ne  est  souvent  telle  nue  le  cheval  est 
menacé  de  suffocation,  et  il  tomberait  infail- 
liblement si  on  ne  Tarrétait  à  temps  pour  lui 
laisser  prendre .  haleine.  Les  maladies  qui 
occasionnent  le  ornage  soid  quelquefois 
mortelles,  sans  qu'd  le  soit  jamais  par  lui- 
même.  Il  est  très-diflicile  d'en  oitienir  la 
guérison,  excepté  lorsqu'il  dépend  d'une  af- 
fection passagère.  Celui  qui  est  te  résultat 
d'une  C(»nformalion  vicieuse  des  voies  aé- 
riennes ne  pe  il  être  ()ue  pallié  en  pratiquant 
la  trachéotomie  et  en  introduisant  è  demeure 
un  tube  de  fei-blanc  par  l'ouverture  duquel 
l'air  circule  facilement  ;  encore  f.uit-il,  pour 
réussir,  que  ce  vice  de  conformation  suit  si« 
tué  dans  les  [)arties  supérieures  des  voies  res- 

Giratoires.  Quant  au  cornage  dû  è  une  fai- 
lesse  originelle  des  tissus,  le  feu,  a[Mtliqué 
seloD  les  prioci|ies,  produit  quelquefois  la 

Î;uérison.  Le  cornage  ooeaslonné  par  une 
ausse  position  de  la  tôte  est  susceptible  de 
céder  à  des  moyens  propres  à  faire  changer 
la  mauraise  attitude  de  cette  partie;  le  eor- 
nage  résultant  de  la  [)ri'senre  d'un  corps 
étranger  disparaîtra  si  l'un  parvient  à  extraire 
ce  corps;  mais  on  peut  regarder  comme  iii- 
curable  celui  qui  est  causé  par  la  paralysie 
d  une  partie  des  muscles  du  lar>ui  résultant 
de  la  compression  de  certains  nerfs  qui  sa 
rendent  à  cet  orf^aiie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cultivateurs  peuvent  employer  les  chevaux 
cornards  à  loua  les  services  qui  ne  deman- 
de  il  pas  une  ««rande  vigu<'ur;  néanmo  ns, 
qaaud  ils  acbèieroul  uu  cliuvai,  ib  luruiil 
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bien  de  s*a8sarer,  dans  les  délais  de  la  loi,  de 

la  nm-p\isli'rice  <li'  co  iiinl. 

COKNAKD.—  Se  dtl  des  uiiiiuaux  aU'eclés 
dit  GoRfr^OK.  {Votf.  ce  mot.) 

COUNKS.  -  Les  cctrm  s  du  iKfuf,  du  hâ- 
/ior  et  di'  la  (  liùviM",  smil  loruiéus  d'uuu  subs- 
tance tout  il  fait  siMiibiabin  à  celle  des  poils. 
Elles  |iarlii'i[H'iil  h  lii  vie,  (;l  s'alloiigciit,  clia- 
qui!  anuôe,.d'uu  iiouvtd  anneau  «[ui  su  dé- 
veloppe à  leur  base  ;  celle  circonslanco  four- 
nit nn  moyen  de  plus  do  recr)maîlre  l'âge  de 
l'animal  qui  en  porte.  Quel  quefois,  par  suite 
d  accidenl  ou  de  maladie,  les  cornes  des  ani- 
maux su  cassent  OU  tombent.  Dana  le  second 
cas,  il  peut  uriver  quMl  en  repousse  d'au- 
tres. 

Les  cornes,  étant  de  même  nature  que  la 
corne  du  pied  des  animaux,  peuvent  s'em- 

[)l(iytT  aux  mûmes  usages.  Elles  contiennent 
une  quantité  considérable  de  uélalino. 

CORNETTE.  Voy.  MÉLAMme. 

COItMCHON.  Yoy.  Cox  oMimK. 

CORNICHON  DE  CAPuiEu.  Voy.  Caprieh. 

COHNIKU.  Vol/.  Pied  cornier. 

COUNOUILLEK.  —  Arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  ca[>rifoliac6es.  Parmi  ses  espèces, 
noussignalerons surtout  :  le  cornouiller  mâle, 
originaire  denos  forêts,  et  nes'élevant  guère 
au  à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds,  produit  un 
fruit  d'une  saveur  sucrée  et  assez  agréable 
(|uand  il  est  bien  mùr,  mois  consorvaul  tou- 
jours quelque  chose  d'un  peu  acerbe  ;  rare- 
ment on  le  volt  figurer,  au  dessert,  sur  nos 
tables  ;  cl  si  on  le  trouve  sur  les  marchés, 
dsnsquoiques  villes,  ce  n'est  guère  (pie  pour 
être  niiiiigé  par  les  eiifarils.ou  pour  l'ai n' des 
couliturts  et  des  liqueurs  :  ce  fruit  porte  le 
nom  de  ewmouitU. 

Lo  cornouiller  aime  les  terres  élevées, 
profondes,  rouges  et  calcaires  ;  niais  il  réus- 
sit afsez  bien  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu'ils  soient  un  peu  ombragés.  On  le  multi- 
plie de  semences  que  l'on  fait  stratdîer 
comme  les  autres  noyaux,  de  rejetons,  de 
marcottes,  et  par  la  greffe  ;  quoique  robuste, 
sa  croissance  est  assez  lenlo.  On  en  possède 
deux  variétés  :  cornouiUer  à  fjro^  f'  uiltrÔU' 
geêt  cornouilUr  à  gro$  fruits  jaunes, 

COROLLE.  —  La  partie  d  une  Oeur  com- 
plète, qui  entoure  les  organes  delà  féoottda- 
tien.  Yoy.  Puysiolocie  végétale. 

COROMILLE.  —  Plante  de  la  famille  des 
lé-uiuineiises.  On  cultive  dans  les  parterres 
comuie  plantes  d'ornement  la  coronille  des 
jardin$s.  la  eoroniUe  jUauque  et  la  eoroniUe 

i'onciforme.  La  preraicicest  un  joli  pelil  ar- 
buste qu'on  p<  ut  nmlliplier  d(;  graines,  de 
drageons,  dcboulures  et  de  luarculles.  Fleurs 
jaune-lacbelé  en  avril  et  juin.  Terre  légère. 
Exposition  au  sud.  La  seconde  et  la  troi- 
sième donianderit  l'oi  ati>^uiieen  hiver.  Fleurs 
jaunes  naraifisïuil  vendant  presque  toute  l'an* 
mée, 

One  autre  espèce,  la  coronille  changeante, 
aux  fleurs  roses,  blanches  et  violettes,  et 
eroissant  spontanément  dans  les  terres  cal- 
caires, siliceuses  et  arides,  peut  étr»!  utilisée 
par  l'agriculture.  Yvart  a  pensé  eu  ell'ot 
qu'on  pouvait  l'associer  arec  avantagé  aux 
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antros  plantes  fourragères  des  montagnes, 
car  II    t;  niions  li's  m.niii  iif  avec  avidité. 

COU V. MUE.  —  Les  boianiste.s  appellent 
ainsi  la  disposition  des  flours  de  certaines 
olanlps  ;  ces  fleurs  porlécs  [)nr  des  iié  loncu- 
les  |»arti(  iil  ers,  naissent  de  ditlérenls  j  oints 
d'une  même  lige,  et  s'élèvent  i  éa-niioii\s 
comme  dans  l'ombelle  h  une  hault  ur  é^ale; 
mais  dans  l'ombelle,  il  y  a  cette  dill'érence 
que  les  pédoncules  des  fleurs  partent  du 
mémo  point. 

COSSAT.  —  On  appelle  ainsi  les  tigesdes 
plantes  légumineuses  que  l'on  acueillieS' 
pour  récolter  leurs  graines. 

COSSUS.-— Insecte  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, dont  la  larve  vit  dans  l'intérieur 
du  bois  des  arbres  et  nuit  beaucoup  à  leur 
croissance  :  les  deux  espèces  les  plus  com- 
munes sont  le  cossus  du  morronnirr,  qui 
fait  périr  non-seulomenl  le  marronnier,  mais 
le  tilleul,  le  peuplier,  le  pommier,  etc.j  et 
le  cossus  gdtr-btih,  (pii  vil  <lans  les  troncs 
de  saule,  d'urme,  etc.  Ce  dernier  est  sur- 
tout très<répandn.  Le  seul  moyen  de  com- 
batlre  ces  in-^ecles  xyloplinges  est  de  faire 
la  guene  à  leurs  papillons,  que  l'on  recon- 
naîtra à  leur  grosseur  et  à  leur  couleur  grise 
variée  de  brun. 

COTEAU.  —  Terrain  élevé  en  plan  incliné 
au-dessus  du  niveau  d'une  plaine.  Ûn  co- 
teau n'est  que  le  diminutif  d'une  côte,  qui  a 
beancoup  plusd*élévat1on.  On  cultive  tes  co- 
teaux autrement  que  les  plaines;  et  cette 
culture  varie  encore,  suivant  la  nature  de  la 
terre  et  l'exposition.  On  trouve  quelquefois, 
sur  la  perile  des  coteaux,  des  jioitioiis  de 
terre  qui  ont  du  fond  et  qui  peuvent  so 
semer  en  blé  :  il  y  vient  bien,  mais  il  est 
aisé  de  comprendre  qu'un  orage  peut  fout 
perdre.  En  général,  ils  sont  plus  propres 
pour  la  vigne,  pour  les  bois,  etc.  Il  n  y  a  or- 
dinairement qu'un  côté  des  côtes  et  des 
cote  ux  (jui  soit  fertile;  le  côté  opjtosé 
paraît  avoir  été  lolalenient  dépouillé.  On 
peut  cependant  tirer  quelque  parti  de  ce  ter- 
rain ingrat,  en  y  mettant  quelques  arbres 
do  nature  à  s'en  accommoder.  Le  châtaignier 
se  j)lante  souvent  sur  le  revers  des  côl^aux 
au  nord,  ainsi  que  le  bouleau.  Quand  il  y  a 
quelque  fond,  o;i  pourra  planter  le  prunier,. 
Je  pommier  ou  le  noyer. 

COTONNIER.  —  Le  cotonnier  si  précieux, 
dont  le  duvet  sert  à  habiller  presque  tout  le 
genre  humain,  est  une  plante  de  la  l'aïuîUe 
des  matvacées.  Il  est  surtout  cultivé  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Asie  el  de  rAïuô- 
rique.  Son  genre  comprend  des  arbrisseaux 
et  des  herbe.s  dont  les  fleurs  belles,  grandes 
et  remarquables  par  leur  ample  corolle,  pro- 
duisent des  capsules  arrondies  ou  ovales» 
pointues  h  leur  soujmet,  divisées  intérieure- 
ment en  trois  ou  quatre  loges  contenant  cha- 
cune de  trois  à  sept  graines  noires,  ovoïdes, 
env<.lo])pées  dans  un  llocon  de  duvet  trèft»* 
lin.  Ce  duvet,  c'est  le  coton.  Le  cotonnier, 
aujourd'hui  cuUivé'daos  les  cinc^  parties  du 
monde,  [tarait  être  ori;-:inaire  deL\.sie  méri- 
dionale. L'espèce  qui  résiste  le  mieux  au 
lh>id,  et  qui  oar  conséquent  a  du  être  cut\i 
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fée  en  Europe,  est  le  cotonnierhcrbncë,  que 
l'ou  voit  à  Malie.  en  Sicile,  dans  le  royaume 
êe  Nuples  el  dans  quelques  contrées  ite 

rEsf»ju"i*v 

COiVLÉDONS.  —  On  appelle  ainsi  Jes 
parties  de  la  graine  distinctes  de  l'embryon 
qu'elles  enveloppent.  Ce  sont  des  ospècusde 
lobes  plus  ou  moins  épais  ot  charnus.  Les 
cotylédons  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ma- 
melles qui  Dourrissent  la  plante  naissante; 
ils  lui  donnent  leur  substance  niucilaginousu 
et  sucrée,  tant  qu'elle  ne  peut  oiicon.'  s'ali- 
menter (tans  le  soi.  A  mesure  qu'elle  gran- 
dit, le»  eotylédons  diminuent  d'épaisseur, 
se  deMèchent  et  meurent.  T.uitùt,  ils  restent 
sons  la  terre,  après  la  gemii nation  de  la 
|Sraioe;on  les  appelle  alors  hypogén;  tantôt 
lis  s'élèvent  à  la  surfaco  avec  la  tigelle,  et 
forment  les  premières  fouilles  que  l'on  ap- 
jiC'llc  feuilles  séminales  :  on  les  appelle  alors 
épigés.  On  donne  le  non>  de  corps  cotyÛ- 
donaire  à  la  réunion  des  cotylédons,  ious 
le»  vé9élaux  n'ont  pas  de  cotylédons;  ee 
sont  ceux  qui  ne  se  reproduisent  pas  par 
graines;  de  là  la  dénomination  ^'acotylMo- 
nés,  répondant  aux  végétaux  cryptogames  de 
kinoé.  (Jb  grand  nomliEe  de  végétaux  offrent 
un  seul'  cotylédon;  de  la  le  nom  de  mono- 
rn!)jléilonés.  D'autres  en  ont  deux;  ce  sont  les 
dicoiijiédonés.  Ces  deux  classes  répondent 
aux  phanérogame$  de  Linné.  Quelques  végé> 
IBUX  ont  plus  de  deux  cotylédons;  niais 
comme  ils  sont  en  petit  nombre,  ou  les  a 
Wssés  parmi  les  dieotylédonés.  Key.  le  INa^ 
tionnaire  de  botmiqnr. 

COUCHE.  — On  donne  le  nom  de  couche 
àwi  amas  de  vatières  organiques  disposées 
per  lits  plus  ou  moins  épais,  et  susceptibles 
d'acquéru"  par  la  fernienlalion  ul  de  conser- 
ver une  chaleur  propre  à  pi-ovoquer  la  végé- 
tation et  h  l'accélérer  dans  les  diii'éreotes  sai- 
sons de  Vauuée. 

La  construction  des  couches  formant,  sur- 
tout daus  ie  nord  de  l'Europe,  une  des  opé- 
lations  les  plus  importantes  du  jardinage, 
on  Ifur  consacre  oi-dinaiiemcnt  dans  Icsjar- 
dioii  une  portion  de  terrain  où  ou  les  ras- 
semble ami  de  pouvoir  les  surveiller  plos 
fecilemeiit  et  leur  donner  l*emplao^eBl  le 
plus  conveoiibie. 

On  choisit  pour  placer  ces  espèces  de  pla- 
te.s-b  iiides  un  terrain  naturellement  sec  et 
rtfpusaiil  sur  un  souâ-sol  sableux.  S'il  est 
argileux,  froid  et  bumide^onlecreuseànne 
cerlaino  profondeur,  et  on  remplace  la  terre 
qu'on  en  uitrait  par  du  plâtras,  du  gravier 
•H du  sable.  La  fumic  la  plus  convenable  est 
un  carré  loig  incliné  du  n^rd  au  sud,  exposé 
en  plein  midi,  et  abrité  du  côté  du  nord. 

La  construction  des  couches  varie  à  raison 
de  la  nature  lies  substances  qui  entrent  dans 
leur  couiposilton,  l'usage  auquel  on  les  des- 
tine et  les  saisons  dans  lesquellrs  on  les  éta- 
blit. Ou  les  divise  en  deux  classes  priucipa- 
lee  :  l'une  comprend  les  couches  formes, 
reulre  li'S  couclies  encaissées. 

Les  couches  bordéu^  om&x  uommées  parce 
qpi'oo  reploie  la  paille  snr  les.bords  pour  les 
rendre  puueolîd«e,.teoon8tratient  wuit  tou- 


tes les  saisons  do  l'année,  mais  surtout  en 
automne  et  au  printemps.  Les  dimensions  les 
])lns  convenables  ft  leur  donner  sont  quatre 

picils  de  larj^e,  deux  pieds  et  demi  d'épais- 
seur et  quatre  toises  île  longueur.  En  géné- 
ral, on  donne  plus  d'épaisseur  aux  couches 
que  l'on  fait  h  la  fin  de  l'automne,  parce 
qu'ayant  h  snppfirter  les  froids  de  l'hiver, 
elles  ont  besoin  d'une  plue  flirte  dialeur. 
Celles  qu'on  établit  au  coinmoncem'  nl  du 
{«rintemps  peuvent  ôire  d'un  quart  moins 
épaisses.  Enûn  celles  que  l'on  construit  en 
été  exigent  encore  moins  d'épaisseur.  Celles 
que  l'on  fait  au  r  oinmenccmenldo  rautoiune 
doivent  avoir  plus  do  hauteur  que  ces  der«* 
nières  :  car  elles  sont  faites  ftour  préserver 
l&s  plantes  de  la  fraîcheur  des  nuits  et  des 
jireinières  gelées. 

Voici  ia  manière  de  coDSlruiro  les  couches 
bordées.  On  commence  par  ezcaver  le  ter- 
rain d'un  demi-pied  de  pronfoMdeur,  s'il  est 
de  nature  sëclie,  alin  que  les  eaux  puissent 
y  séjourner  et  fournir  ie  degré  d'humidité 
nécessaire  h  l;i  fennenlation  du  fumier;  da  is 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  lu  sol  est  froid 
et  humide,  on  trace  le»  dimensions  de  la  cou- 
che en  nieltatil  nii  piquet  à  chaijue  coin,  et  en 
y  assujellissanl  uu  eordeau.  On  forme  en- 
suite avec  le  plus  grand  luuiier,  iju'on  re- 
ploie à  l'aide  d'une  fourche,  des  bourrelets 
qu'on  affermit  avec  le  pied,  et  qu'on  poso 
perpendiculairement  les  uns  sur  les  autres 
polu*  former  les  i>ords  el  los  cùtés  de  la  cou- 
che, fin  mène  temps,  k  mesure  qu'on  élève 
les  parois  de  la  euuelie,  on  remplit  le  niilit.'a 
avec  le  fumier  le  moins  long,  qu'où  bal  avoc 
le  dos  de  la  fourche  pour  le  tasser  et  raffer- 
mir. Lorsque  de  celte  inaniôro  la  (  ouche  a 
atteint  la  hauteur  qu'on  veut  lui  donner,  on 
la  marche  dans  toute  son  étendue,  et  on  ia 
laisse  s'échautlVr  un  jour  ou  <leux.  On  la 
marche  une  sci.ondu  lois,  un  la  nivelle  avec 
du  fumier  court,  et  on  la  recouvre  soit  avee 
de  la  terre  préparée,  soit  avec  du  terreau. 

Les  coucht»  encaissées  no  diffèrent  des  cou- 
ches hunlées  (pi'i  ii  ce  qu'elles  sont  enterrées 
au  lieu  de  s'élever  au-Ueitsua  de  la  superticie 
du  sol.  Pour  les  établir,  ou  creuse  en  terre 
une  fosse  d'enviro'i  viti^i  pou(;es  de  pr(d'oo- 
dcursur  quatre  pied»  de  largeur  el  une  lon- 
i^ueur  indéterminée.  On  place  an  fond  de  la 
losse  un  |>remier  lit  d'environ  six  [touces  de 
Itlièru  d'égale  épaisseur  dans  toute  son  éten- 
due; on  le  marcne  à  plusieurs  reprises  pour  le 
tasser,  apr^s  quoi  on  établit  un  autre  lit,  d'un 
jued  d'épaisseur  environ,  de  fumier  lourd,  de 
poudrette,de  feuilles  ou  de  marc,  etc.  On  affer- 
mit ce  second  ht  en  le  inaii-ha-it,  et  on  le  re- 
couvre d'un  troisième  lit  composé  des  mêmes  . 
matières  que  le  précédent,  et  uu'on  tasse  de 
la  môme  manière.  Ou  recouvre  le  toutdequa- 
tre  pouces  de  terre  ou  de  terreau  de  couche  . 
ou  ue  cesdeux  Siibslances  mélanj^ées.  Comme 
celte  ouucbe,  au  moment  où  elle  vient  d'être 
faite,  doit  avoir  environ  dix  pences  au-des--  ■ 
sus  du  niveau  de  In  terre,  afin  qu'e-i  s'ô- 
chiiulfiul  et  eu  s'alFaissaut  ensuite,  elle  ne 
tombe  que  de  quelques  poucm  au-dessus  du 
niveau  du  terrain»  il  est  bon  4*eo  févètir  iM 
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Imrds  exlérinurs  avpc  do  la  lerre  oa  des  plan- 
ches. Oit  doil  aussi  avoir  soin  de  Iciiir  la 
couche  en  dos  de  bahui,  parce  le  centre 
élanl  le  foyer  de  la  chaleur,  1  .idciissetnenl 
est  plus  prompt  et  plus  coi).'»idéral)le  dans 
celle  partie  ipje  dans  les  autres* 

On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  gé- 
nérale IV|>o  pie  de  l'écliauirt-ment  des  cou- 
ches et  la  Liur(';e  de  leur  chaleur  :  cela  dépend 
de  la  nature  des  matières  dont  elles  sont  com- 
posites, de  la  température  des  saisons,  et  des 
circoiislanccs  dans  lesquelles  elles  ont  été 
faites.  Celles  ({ui  sont  construites  eu  fumier 
mélangé  de  litière  et  de  fumier  lourd,  s'é- 
cliaiiir.'til  dès  le  seco'i  I  jour  ;  leur  grand  l'eu 
se  (lasjie  au  bout  de  huitàdixjours,  etelles 
fournissent  one  chaleur  tempérée  qui  dimi- 
nue itisi-usibiumtMit jusque  vers  le  sixième 
mois  de  leur  cooslruciion.  Les  couches  de 
1 10 udrette  fournissent  quelquefois  de  la  cha- 
leur [)(Mi(i,iiil  une  année.  Cellos  (le  feuilles 
sèches  et  de  toitturu  soûl  encore  tièdes  au 
bout  de  quinze  mois  ;  mais  les  couches  de 
marc  de  raisin,  do  pommes,  etc.,  sont  celles 
dont  la  chaleur  se  soutient  le  plus  lon,j- 
temps.  On  en  voit  qni  ne  sont  \w  encore 
descendues  au  degré  de  température  de  la 
terre  vingt  mois  après  qu'elles  ont  été  cons- 
truites. Les  couches  sourdes  conservent  ni  us 
long-lemps  leur  chaleur  que  les  couches  bor- 
dées ;  et  cette  chaleur  est  ordinairement  plus 
douce  et  plus  éi$ale  ;  mais  elles  réussissent 
mal  dans  les  terres  froides  et  humides  :  car 
l'excès  de  1  humidité  ai  rôle  la  leriiientation, 
et  par  conséquent  le  dégagement  de  la  chaleur* 

Les jardi'iiers  prétendent  tpie  le  terreau 
dont  on  recouvre  !a  couche  pendint  iju  elle 
jette  son  premier  teu  se  brûle,  c'est-à-dire 
que  la  chaleur  fait  dissiper  les  sucs  et  les 

Kinci|»es  utiles  à  la  végétation  qu'il  contient, 
tte  observation  parait  fondée  :  aussi,  un 
peu  avaut  de  semer  la  couche,  il  est  bon  de 
renouveler  le  terreau  et  de  lui  en  substituer 
d'autre,  dont  l'épaisseur  dé()oiid  de  la  nature 
des  plautes  qu'un  veuly  semer  ou  repiquer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  couche  j»^tte 
un  nouveau  feu  ajtrùs  avoir  été  plantée,  sur- 
tout lorsqu'il  survient  quelques  jours  de  cha- 
leur ou  quelques  pluies  chaudes  ;  quelque- 
fois aussi  les  réchaulfements,  dont  nous  par- 
leruus  plus  bas.  l'échaulfenl  trop,  et  peuvent 
entraîner  la  ruine  des  plantes  :  il  faut  dans 
ce  cas  pratiquer  des  ventouses  dans  la  cou- 
ciie,  ou  autrement  la  larder,  c'est-à-dire  fa.re 
avec  un  gros  plantoir,  sous  chaque  cloche, 
un  ou  deux  trous  par  ksipicls  la  chaleur  se 
dégage,  et  donner  un  peu  d  air  aux  cloches; 
vin($t-qua|re  heures  après,  quand  ce  grand 
f<Mi  esliiassé,  on  ri  lxiiu  hr  1<'S  troos. 
COUCOU.  Voy.  l'KiviEvtKE. 

COUCOLHZKLLE.  —  Plante  delà  IhmiUe 

des  cucurbdacées.  Voy.  Courge. 

COUDRIEK.  Voy.  Noisetier. 

CougouudëTT £.  —  Planie  de  la  ftmille 
des  cucurbilacées.  Voy.  Colrge. 

COULANTS.  — On  appelle  ainsi  ces  tiges 
grêles  et  rampantes,  qui,  comme  aux  frai- 
siers, naissent  àu  eolLn  de  la  racine,  et  s'en- 
reeiMOl  eoi-oTèmes  k  chacun  uu  leurs 


COUP  DE  SOLDL  «f 

nœuds,  de  manière  à  pouvoir  sorrir  à  la 
muliiplii  alion  par  leur  .>é,  aralion  de  la 
plante- mère.  Pour  les  Iransiila'Uor  alors,  on 
doit  les  éplucla-r  et  éhaibcr  le  dievlu  de  la 
racine.  Cette  opénition  su  lait  ordinairement 
en  mars  et  à  l'automne.  On  propai^e  ainsi  les 
saxifrages,  les  fraisii  rs,  les  |)ot('niilles,  etc. 

COULEUVRE.  —  Cette  espèce  de  reptile 
n'a  point  comme  les  vinères  de  crochet  a  vt>- 
nin,  et  sa  morsure  n  offre  par  consét{uent 
aucun  danger.  Quoique  fort  innocente^  dit 
Bosc,les  couleuvres  partagent  dans  les  cam- 
pagnes la  terreur  que  causent  les  vipères; 
{iresque  partout  on  les  lue  lorsqu'on  le  peut, 
quoiqu'el  es  rendent  des  services  aux  culti- 
vateurs eu  mangeant  les  mulots,  les  cam- 
pagnols, etc.  II  est  à  désirer  que  cette  pros- 
cription absurde  cessa  enfin,  puisqu'elle  n*a 
aucun  but  utile. 

GOULEOVR&B.  Fey.  Brtoiib. 

COULISSES.  —  Tram  hées  soulerraiMS 
de  dessèchement.  Voy.  Dbssécbbmkht. 

COULURE  DES  FLEURS.  —  Toutes  Iss 
fleurs,  on  le  sait,  ne  viennent  point  à  frtiif, 
parce  que  quelques-unes  seulement  reçoi- 
vent la  grâce  de  la  fécondation.  C'est  ce  phé- 
nomène d*- stérilité  que  l'on  appelle  caimirs 
dans  les  heurs. 

COUP  DE  CHALEUR.— Onappelleainsil'ef* 
fet  (in'un  air  chaud  et  unocourso  violeniopro- 
duidcnlquelquelois  sur  les  clievaui  enfaisaut 
dilater  leurs  poumons,  au  puintdeles  faire 
lomhertout  haletants,  et  queluuefois  |»ourne 
plus  se  relever.  On  par'vieiit  dans  beaucoup 
de  cas  à  prévenir  les  suites  des  coups  de 
chaleur,  en  faisant  sur-le-champ  resi-irer  du 
vinaigre  aux  chevaux  qui  en  sont  frappés. 
Ou  leur  en  frotte  pour  cela  les  naseaux,  les 
lèvres,  l'intérieur  de  la  bonclie  ;  on  leur  en 
fait  avaler  étendu  d'eau,  s'il  est  fort.  On  met 
ensuite  ranimai  à  l'ombre,  et  on  le  promène 
Jeatement  s'il  peut  se  tenir  sur  les  jambes; 
il  sera  ensuite  mis  à  la  diète,  c'est-à-dire  ï 
l'eau  blanclu!  jusuu'à  ce  que  les  preoien 
symptômes  aient  disparu. 

COUP  DE  SANG.  —  Cette  atUque  subite 
et  terrible  a  pour  les  animaux  le  môme  sens 
que  pour  l'homme.  Le  cheval  surtout  y  est 
exposé  par  la  fatigue  et  la  chaleur,  qui  font 
refluer  violemment  le  sang  vers  le  cœur  et  la 
téte,  et  déterminent  ainsi  ra{K>plexie.  Les 

Eremiers  soins  seront  de  saigner  et  de  Aire 
oire  et  respirer  du  vinaigre. 
COUP  DE  SOLKiL.  —  Oa  donne  ce  nom  à 
une  brûlure  de  la  peau  ocoaionnée  i>ar  la 
soleil  ;  les  hommes  qui  travaillent  dans  les 
champs  sontassez  sujets  à  cet  accident,  mais  il 
atteint  particulièrement  ceux  qui,  n'étant  pis 
liahilués  à  supporter  la  chaleur  du  jour,  s'y 
exposent  sans  précaution.  Les  parties  du 
corps  ordinairement  couvertes,  si  l'on  vient 
à  les  déiouvrir,  doniit-nt  |)lus  de  prise  à 
l'action  du  soleil,  et  I  ou  remarque  à  cet 
égard  que  les  baigneurs  ont  souvent  les 
épaules  ou  la  tète  frappées  de  ct»  mal.  Le  re* 
nièdv!  est  le  môme  que  celui  qu  on  eiuploie 
|>our  les  brûlures;  l'alcali  volald  étendu 
U'eau,  les  (lissoliilions  de  [loiasse,  l'eau  dS 
ch«iux,  1  hune,  les  auuu^iâdduu»,  utc 
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Les  plantes  sont  assez fr<?quomment  attein- 
les  par  des  coups  de  soleil,  surtout  à  l'épo- 
que où  le  mouvement  de  la  sève  attendrit  le 
bois,  ou  lorsqu'anrôs  une  pluie  pénétrante, 
la  plante,  se  séchant  spontanément  et  par- 
tiellement, éprouve  à  la  fois  une  dilatation 
et  une  contraction  violentes,  dont  la  double 
action,  affectant  le  tissu  organique,  en  dos- 
sèche  et  brûle  une  partie,  tandis  que  Tautre 
est  encore  humide  et  mouillée.  Les  coup*  do 
soleil  font  souvent  périr  unebranche,  un  cùté, 
un  arbre  tout  entier;  c'est  pour  prévenir  cet 
accident  qu'on  a  coutume  d'abriter  les  tiges 
des  pêchers,  soit  avec  des  paillassons,  soit 
avec  une  planche,  OU  un  enduit  de  terre 
grasse.  11  n'y  a  malheureusement  pas  d'au- 
tres moyens  de  les  garantir  des  coups  deso- 
ieil.  Voy.  Brlllre. 

COUPE  EN  PIVOT.  -  Dans  rexf)Ioilation 
des  forêts,  on  coupe  ainsi  (|uelquufois  les 
gros  bois  de  eharpente  auxquels  il  est  im- 
portant de  conserver  le  plus  de  longueur 
possible.  Cette  coupe  consiste  à  fouiller  la 
terre  autour  de  l'arbre,  et  à  cooper  ses  raci- 
nes latérales,  de  manière  qu'il  ne  reste  plus 
que  le  pivot,  qui  se  casse  naturellement,  ou 
qu'on  coupe  à  son  tour. 

COUPE  ENTRE  DEUX  TERRES.  -  Il  est 
toujours  avantageux,  dit  Bosc,  de  couper  les 
aibres  entre  deux  terres,  quand  ces  arbres 
poussent  des  rejetons  de  leurs  racines, 
comiuo  l'orme,  le  merisier,  l'aune,  le  peu- 
pHer  et  le  tremble;  mais  à  l'égard  deschd- 
nes,  des  hêtres,  des  charmes,  des  frtMies, 
des  châtaigniers,  des  bouleaux,  etc.,  on  peut 
se  contenter  de  les  eouper  rez-terre  et  re- 
rouvrir leurs  souches  avec  delà  terre  qui, 
conservant  cette  souche  humide,  l'empêche 
Je  >e  fendiller  et  de  laisser  perdre  la  séve. 

COUPE-FOIN.— On  se  sert  dans  plusieurs 
locahtés  de  cet  instrument  «jui  a  ordinaire- 
ment la  forme  d'une  bêche  ordinaire,  mais 
tranchante,  et  quelquefois  celle  d'une  bêche 
recourbée  avec  lame  en  cœur  pour  couper 
le  foin  dans  les  meules. 

COUPE-GAZON.- On  appelleainsi  soit  uiio 
sorte  de  grand  couteau  recourbé  emmanche 
'Je  biais,  soit  un  disque  coupant,  d*acier,  de 
huit  à  dix  pouces  de  diamètre,  tournant  à 
l'extrémité  d'un  manche  de  quatre  pieds  de 
long,  (pli  servent  à  rogner  le  gaion. 

COUPE-PAILLE.  Voy.  Hachepajlle. 

C0UPE-AâC1N£S.  —  instrument  qui  sert 
I  couper  en  tranches  les  racines  fraîches 
que  Ton  donne  aux  bestiaux.  On  en  trouve 
(le  diiférentes  formes  chez  les  marchands 
ifinstruments.  Un  des  plus  simples  est  une 
lame  en  fer  de  la  forme  d'un  S,  eminaiK  liée 
d'un  bâton  de  quelques  pieds  de  longueur. 
Les  racines  étant  posées  k  terre,  on  mieux 
encore  sur  un  assemblage  carré  de  planches, 
uû  les  coupe  aussi  menu  que  l'on  désire,  en 
bisaut  agir  le  coupe-racines  comme  si  ron 
voulait  les  piler. 

COUPEROSE.  —  C'est  le  nom  le  jilus 
vulgaire  donné  au  vitriol.  La  couperose 
bleue  est  un  sulfate  de  cuivre  et  la  coupe- 
rose verte  un  sulfate  de  fer.  Toutes  deux 
Diction?!.  D'AGniciLTuait. 
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sont  employées  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. 

COURBURE  DES  BRANCHES.  —  L'expé- 
rience prouve  d'abord  que  les  arllTOS  d*UDt 
vigoureuse  végétation  donnent  moins  de 
frnit  ^fue  ceux  qui  poussent  de  faibles  bour- 
geons ;  ft  ensuite  que  plus  une  branche  s'é- 
loignede  la  perpendiculaire,  et  plus  sa  force 
de  végétation  diminue.  Ainsi  on  courbe  les 
gourmands  pour  les  empêcher  de  s'empor^ 
ter-  Les  dispositions  généralement  adoptées 
aujonrdliui  pour  les  arbres  fruitiers,  que- 
ru)uil!e,  (n  ramide,  palmette,  vase,  etc.,  ren- 
trent dans  celles  de  la  courbure  des  hmvches 
puisqu  elles  ont  également  pour  but  de  ra-  i 
lontir  la  circulation  do  la  séve,  en  l'empô- 
chant  de  suivre  sa  marche  directe.  De  tout 
temps  on  a  pratiqué  la  courbure  des  bran- 
ches dans  les  vignobles  pour  augmenter  la 
uroduclion  des  grappes.  Mais  si,  en  courbant 
les  branches,  on  se  proeare  plus  de  fruit, 
on  risque  aussi  de  faire  périr  l'arbre.  Si 
donc  on  doit  employer  Ja  courbure  des  bran- 
ches, moyen  véritablement  excellent,  on 
doit  le  faite  avec  modération  pour  pouvoir 
lem^lo^er  longtemps.  Ainsi  un  jardinier 
éclairé  et  jaloux  dtt  succès  de  ses  cultures, 
courl)era  la  plus  grande  partie  des  branr  iios 
d'un  ;irbre  en  plein  vent  trop  vigoureux, 
soit  parce  qu'il  est  jeune,  soit  parce  qu'il  est 
planté  dans  un  sol  très-fertile;  il  on  cour- 
bera quelques-unes  seulement  à  celui  qui 
sci  a  plus  vieux  ou  qui  sera  dans  un  mauvais 
sol,  et  il  laissera  libres  toutes  cellesdes  ar- 
bres (iiibles,  (juelle  que  soit  la  cause  de 
celte  faiblesse.  Il  est  des  arbres,  comme  le 
|>onMuier,!p[irariier.  Ie<  erisier  griottier,  etc 
(lui  courbent  naturellement  leurs  branches 
dès  qu'ils  se  sont  mis  à  fruit.  Il  en  est  d'au- 
tres, tels  que  le  noirier,  l'abricotier,  le  ce- 
risier-guignier,  dont  les  rameaux  restent 
toujours  droits.  Ce  sont  ceux-là  sur  lesquels 
1  jirt  doit  s'exercer.  Comme  c'est  h  la  séve 
d  août  que  se  développent  les  boutons  qui 
doi  vent  donner  du  fruit,  un,  deux  et  même 
trois  ans  après,  c'est  un  peu  avant  cette 
séve  c^u  il  faut  exécuter  cette  ojiéralion. 

COURGE. —  Sous  le  nom  de  courges  se 
trouvent  confondues  une  foule  de  variétés, 
dont  les  unes  sont  très-productives  et  dont 
les  autres  le  sont  fort  peu;  leurs  fruits,  qui 
sont  pour  les  ménagères  une  n  ssoun  o  en 
bien  des  circonstances,  sont  recherchés  par 
tous  les  animaux,  ne  demandant  d'ailleurs 
qu'une  place  cultivée  inliniment  petite,  eu 
égard  au  grand  dévelopf»ement  de  leurs  tiges 
et  à  la  valeur  de  leurs  fruits,  qui  peuvent 
mûrir  sur  les  parties  abandonnées,  .«?ur  les 
murs,  etc.,  utilisent  une  foule  d'espaces 
sans  valeur,  et  ne  réclament  que  bien  peu 
d('  soins,  en  retour  desquels  ils  peuvent  don- 
ner des  produits  considérables. 

Ce  fruit  est  toujours  aqueux  avant  sa  ma- 
turité; plus  tard,  la  chair  devient  . tantôt  fé- 
culente, comme  dans  le  gros  potiron,  le  tur- 
ban ;  tant(M  charnue  ,  mais  molle,  comme 
dans  la  courge  de  Barbarie,  le  potiron  mus- 
qué ;  tantôt  plus  ou  moins  aècbeet  ligneuse, 
comme  dans  la  courge  longue,  et  surtout 
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les  ornngines,  1rs  liarbarines,  etc.  Ces  fruits 
font  qnelfiiiefois  oomprinx^s',  c'est-à-dire 
plus  larges  ipie  hauts,  comme  dans  les  poli- 
roi)8  ;  quelquefois  assez  allongés ,  comme 
dans  la  ooorge  de  SiMrie;  quelquefois  de 
forme  bizarre,  comme  dans  le  pâtisson.  L'é- 
corce  de  ces  fruits  est  remplie  d'un  suc  pro- 
pre, qui  ne  paraît  pas  encore  avoir  été  exa- 
miné, et  qui  foi  me  ,  en  s'cxtravasant ,  des 
broderies  sur  Técorce.  Ce  suc  se  retrouve 
quelquefois  dans  l'intérieur  do  fhiit  et  lui 
communique  uno  saveur  p.irtii  \i|iC>ro;  mais 
il  se  dissout  assez  facilement  dans  Teau,  et 
é'est  pour  cela  qu'il  est  toujours  utile  de 
faire  bouillir  légeronient,  ou,  comme  on  dit 
vulgairement,  blanchir  les  fruits  que  l'on 
▼eut  manger.  Les  graines,  qui  sont  nom^ 
breuses ,  sont  remplirs  d'uno  Imilc  assez 
agréable.  Dans  les  potirons,  elles  sont  bor- 
dées d'un  bourrelet  simple;  dans  les  ci- 
trouilles proprement  dites ,  rc  Ijourrelet 
est  double.  Celles  des  potirons  out  un  goût 
de  noisette  assez  marqué;  celles  des  ci- 
trouilles sont  fades.  Elles  conservent  loutes 
et  fort  longtemps  leurs  racullosgermiuativea. 

Espiceê,  —  n  est  &cite  de  ditiser  le  genre 
courge  en  trois  sections,  savoir  : 

1"  Les  potirons,  dont  les  fruits  sont  ar- 
rondis ou  comprimés  en  dedans,  les  élumi- 
nes  velues  à  l'intérieur;  les  graines  à  un 

seul  bourrelet  et  h  saveur  de  noisette  ;  les 
feuilles  arrondies  à  peine  découpées. 

S*  Les  ekrouUUê  {iroprement  dites  ou 

pépons,  à  fruits  ovales  ou  alloiigf^s,  ^  tMa- 
uiines  sans  poils,  à  graines  à  deux  bourre- 
lets et  ïides,  k  feuilles  ovales,  aiguës, 
profondément  découpées. 

3*  Entin,  le  pâtisson  ou  giraumont,  à  tiges 
non  rampantes,  sans  vrilles,  à  poils  mous 
et  h  fruits  ovales,  le  plus  souvent  garnis  de 
protubérances  bizarres.  Les  graises  comme 
dans  les  citrouilles, 

1*  PoTiuoNS.  .  Courge  géante ,  gros  po' 
tiron.  Qui  ne  connaît  le  gros  potiron , 
le  plus  gros  do  tous  les  fruits  de  la 
terre,  pesant  iusqu'h  50  ou  00  kilogr.,  et 
derrière  lequel  il  esl  arrivé  qu'un  homme 
courbé  pouvait  se  cacher?  Les  fruits  du 
gros  potiron  sont  ordinairement  orangés, 
ou  marqués  de  raies  d'un  jauue  pâle.  Leur 
chair  est  orangée,  féculente,  se  réduisant 
facilement  en  bouillie.  On  en  mange  les 
fruits  à  leur  maturité  et  ou  peut  les  conser- 
ver dans  UD  lieu  sec,  à  rabri  de  la  gelée, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Thiver. 
Celle  espèce,  une  des  plus  cultivées,  pro- 
bablement à  cause  de  la  grosseur  de  ses 
frttitSf  n'est  pas  une  des  plus  délicates. 

FeUren  vert.  Cette  espèce  a  les  fruits 
(J*ttn  vert  gris,  ou  |»assant  au  jaune^paille, 
rayés  ou  inourhelés  ;  ils  sont  de  moitié 
moins  gros  que  dans  le  gros  potiron  ;  leur 
pédoncule  est  mince.  Leur  chair  non  fécu- 
lente, blanchâtre,  s'apprôle  comme  Its  car- 
des. La  variété,  dont  les  fruits  sont  d'un 
jaune-paille  clair,  est  cultivée  sous  le  nom 
de  potiron  blanc  On  en  préfère  la  chair  à 
celle  du  potiron  vert.  Les  fruits  de  ces 


deux  variétés  peuvent  être  mangés  avant 

leur  maturité. 

Potiron  musqtié.  Cette  espèce  a  les  fruits 
li'un  tiers  plus  petits  que  le  potiron 
vert.  Ils  sont  ordinairement  de  la  grosseur 
de  la  lùlQ  d'un  homme,  et  remarquables  par 
l'Oiieur  de  musc  qu'ils  répandent.  Leur  chair 
est  fcrlanche  et  aqueuse,  et  se  prépare  comme 
n  lle  ilii  potiron  vert.  C'est  une  espèce  peu 

ttroductive,  mais  estimée  pour  sa  cbair  dé- 
ieate. 

Patiram  twrban ,  potiron  à  groi  pied. 

Celle  espèce,  la  plus  comprimée  do  toutes, 
est. remarquable  à  plusieurs  titres,  et,  en 
particulier,  par  réfwisseor  notsble  de  son 
pied  ou  pédoncule,  et  auilsi  par  une  bizar- 
rerie que  nous  avons  déjà  signalée,  savoir  : 
que  le  calice  n'arrive  quelquefois  au'à  rc> 
couvrir  la  moitié  du  fruit,  qui  rappelle  alors 
une  tôle  garnie  d'un  bourrelet,  et  a  fait 
donner  à  cette  esptee  le  nom  de  liirioii, 
bonnet  turc. 

Cependant  il  arrive,  dans  quelques  va- 
riétés, que  le  calice  recouvre  pres(]ue  entiè- 
remeul  ou  m  Ame  tout  h  fait  fruit.  On  re- 
connaît néanmoins  toujours  l'espèce  par  son 
pédoncule  très-gonflé,  et  si  remarquable; 
par  sa  chair  orangée,  ferme,  féculente, 
comme  dans  le  gros  potiron.  Les  fruits  en 
sont  asaec  petits;  mais,  de  toutes  les  espèces, 
ce  sont  reu\  qui  se  conservent  le  mieux.  On 
les  mange  eu  bouillie.  Ou  donne  quelque- 
fois aux  variétés  sans  turban  le  nom  de  pe- 
tit potiron  vert.  Je  l'ai  reçu,  au  reste,  sous 
une  foule  de  dénominations.  Les  semences 
de  celte  espèce  sont  remarquables,  parce 
qu'elles  sont  d*un  blancluisait  et  presque 
sans  rebord. 

2*  PÉPOHS  ou  Citrouilles.  Courge  à  fruits 
ronds.  Cette  espèce  se  ra(>proclie  des  poli- 
rons par  ses  fruits  arrondis;  elle  a,  d'ailleurs, 
tous  les  caractères  des  citrouilles  et  n'est  peul- 
étremèmequ'unevariétédecourgecommune. 
Outre  la  forme  de  ses  fruits,  elle  se  dislingue 
des  espèces  voisines  parses  tiges  très-courtes, 
h  peine  rampantes,  formant  un  petit  buis- 
son. Pour  ce  motif,  les  jardiniers  la  pré- 
fèrent à  plusieurs  de  ses  congénères  dont 
les  tiges  s'allongent  beaucoup.  La  chair  de 
la  courge  <t  fruits  ronds  est  blanche,  déli- 
cate, surtout  quand  on  cueille  le  fruit  avant 
sa  maturité.  On  la  cultive  h  (ienève,  sous 
le  nom  de  courgeron  ;  elle  y  est  fort  esti- 
mée. C'est,  d'aifleors,  une  espèce  produc- 
tive. 

Courge  de  Barbarie.  La  courge  de  Bar- 
barie est  une  plante  h  tige  longue  et 
forte,  à  fruits  volumineux,  blancs  ou  jau- 
nâtres, ayant  de  50  à  60  centimètres  de 
long,  sur  25  À  30  de  hauteur,  dont  la  ciiair 
esl  molle  et  blanche.  Ces  fruits  sont  deux 
fois  plus  longs  (pjo  larges,  ordinairement 
oblongs,  qu*  luuofois  en  forme  de  poire.  On 
la  dislingue  des  espèces  voisines  par  sesfruits 
mous,  blancs  ou  jaunâtres,  par  ses  graines 
orales  à  rebord  fort  épais,  par  ses  stigmates 
à  lobes  larges  et  divergents  ,  et  par  les 
dents  de  son  calice,  lesquelles  sont  fort 
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jcourtes.  CcUe  espèce  est  uroducliTe»  nuis 
tes  fruits  se  conservenl  mal. 

Courge  pépon,  courge  à  vaehet.  Cette 
espèce  a  les  plus  gros  fruits  de  louiez  Its 
citrouilles  :  il$  pèscut  (quelquefois  do  â«>  à 
90  kilogrammes.  Ces  fruits  sont  oblongs, 
Terls  ou  jaunes,  à  «■corc»;  ligneuse,  ordinai- 
reineot  garnie  de  verrues.  Sa  cbair  est  jaune, 
fibreuse.  Les  semences  sont  ovales,  une  fois 
eltlL-mie  plus  longues  que  laides;  les  stig- 
mates ont  leurs  lobes  conniveuls.  Celle 
plante,  d'ailleurs  fort  productive,  n'est  cuU 
livée  que  nour  la  nourrilurr  du  hi'lail.  On 
peut  eu  utiliser  les  fruits  pour  les  liouiuius; 
nais  il  faut  les  cueillir  longtemps  avant 
leur  niaturilô,  et  eiuore  eonservenl-ils  tou- 
jours la  saveur  particulière  de  l'écorue. 

Cowrgo  ^onuntme ,  eitrouiU$.  Cette  eapèee 
e«t  voisine  de  la  j)récéilent(' ;  oîlu  s'en  dis- 
tingue par  s.es  fruits,  de  moitié  plus  pe- 
tits, k  cnair  d*un  jaune  pâle  ou  blanchâtre, 
il  par  ses  semences,  dent  fuis  plus  longues 
que  larges.  11  eu  existe  une  loulu  du  variétés, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur  et 
la  grosseur  des  fruits;  ils  sont  lanttM  airon- 
dis,  tantôt  ovales,  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé,  rayés  ou  jaunes,  etc.  On  les  mange 
habituellement,  mais  leur  t  liair  est  fibreuse, 
assez  grossière  i  il  en  existe  pourtant  quel- 
ques Iraones  variétés.  On  les  utilise  surtout 
pour  In  nourriluro  du  bétail. 

Louryf  longue.  Cette  espèce  se  distin- 
gue de  la  précédente  par  ses  fruits,  de 
grosseur  médiocre,  deux  ou  trois  fois  plus 
longs  que  larges,  à  cbair  blanche  et  fon- 
dante ;  c'est  une  des  meilleures  pour  la  ta> 
Lie.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  les 
unes  h  peau  d'un  vert  foncé ,  comme  le 
giraumoDt  Doir,  le  giraumont  long,  etc.  DW 
Ires  rayées  de  jaune  et  d<-  vert  clair,  comme 
la  courge  d'Italie,  ou  eoucour/ellu;  aulrrs 
d*un  jaunt  paille,  comme  le  etaunmbfv  d  hi- 
ver, la  courge  de  Val  parai  se ,  courge  à  la 
moelle,  moelle  végétale.  Cette  espèce  n  e^l 
pas  très-productive,  eo  la  comparant  aux 
trois  [»recédentes;  mais  elle  leur  est  bien 
supérieure  quant  à  la  bonne  qualité  de  sa 
chair  :  c'est  unu  les  ^tlus  cultivées  pour 
la  table.  Elle  devieut  libreUjM  at  dure  00 
mûrissant. 

Courgt  à  côtes.  Cetts  espèce  a  onliosi- 

rement  ses  fruits  d'un  vert  noir,  trois  ou 
(jualre  fois  plus  longs  que  larges,  et  mar- 
(piés  en  ouiro  de  nervures  ou  du  côtes  sail- 
lantes. Ce  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
la  précédente,  h  laquelle  elle  ressemble  par 
la  <  onleur  et  la  saveur  d»'  sa  chair.  On  l'en 
distingue  facilement  par  ses  côtes  saillantes 
et  par  .sa  lun^ueur.  Eue  est  plus  pnxluctive  ; 
elle  ne  devient  pas  aussi  dure  ni  aus.si  li- 
gneuse eu  mûrissant,  al  convient  mieux,  à 
cause  de  cela,  pour  être  gardée  pendant  l'hi- 
ver. On  la  cultive  «u^si  sous  le  0001  de  courge 
de  Sibérie. 

Courge  ligneuse.  Sous  ce  nom  nous  dé- 
signons une  foule  de  variétés  de  petites 
courges  oui  ont  pour  caractère  commun  d'a- 
voir des  iruits  de  grosseur  très-médiocre,  à 
ptfioe  de  la  grosseur  de  la  léte  d*tta  enfant» 
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quelquefois  à  peint*  de  (  elle  d'unenrf,  aysBt 
tous  la  cbair  très-peu  épaisse,  devenant  vite 
tigneui  et  dures,  mais  variant ,  d'ailleurs, 

tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur, 
l'cirmi  ces  variétés ,  nous  citerons  :  i*  La 
courge  à  verrues^ï  fruits  ordinalrenu)nt  de  la 
gr(t>st  ur  du  poing,  orangés  ou  jaune  clair, 
et  couverts  de  verrues;  2r  Vorangisu  ou  co- 
loqumetle^  dont  les  fruits  sont  arrondis,  lia- 
i>es,  (juel(|uefois  à  peine  de  la  grosseur  d'une 
noix,  passant  du  jauue  clair  à  l'orangé  vif; 
S*  La  eougourd^lo  ou  barharine  à 
jaunes,  verts,  ou  rayés  de  j  ninc  et  do  veH» 
de  la  tbrme  et  de  la  grr>sàeur  d'uuo  poire. 
Tontes  ces  variétés  ne  sont  cultivées  que  par 
les  curi(ïux,  et  comme  fruil  d'ornement. 

3"  Pâtisson.  Courge  pâtisson  {Cuew- 
frtlfl  Metopepo).  Cette  espèce  diffère  telle- 
ment dos  autres  par  sa  vé^^'/'lalion  ,  que 
Tournefort  en  avait  tait  un  genre  séparé. 
Ainsi  aue  nous  Tavons  dit,  sa  tige  ne  rampe 
pas,  elle  n'a  pas  de  vrilles,  ses  feuilles  sont 
veloutées;  mais,  d'ailleurs,  ses  tleurs  et  ses 
fhiils  ressemblent  complètement  aux  véri- 
tables courges.  Les  fruits  sont  h  peine  de 
la  grosseur  d'une  tête  d'enfant ,  rarement 
ovales,  plus  souvent  anguleux,  garnis  de 
cernes  ou  de  côtes  saillantes.  On  Yi\  cfiiinaîl 
sous  les  noms  de  patisson^giraumontfbonnet 
é^éieettur,  artiehaut  de  JénueUm^  etc.  On 
la  cultive  pour  la  cuisine,  en  préférant  les 
formes  les  moins  bizarres  ;  ou,  par  curio- 
sité, pour  ses  formes  extraordinaires.  Les 
fruits  se  conservent  longtemps. 

Culture  et  usages.  Les  courges  se  culti- 
vent soii  pour  la  nourriture  du  bétail,  soit 
pour  celles  des  hommes,  comme  légume. 

Comme  légume  nous  indujuuns  d'aburd 
les  deux  espèces  féculentes,  qui  se  mangent 
en  bouillie  ou  en  purée,  savoir:  le  gros  po- 
tiron ei  le  potnon  turhaii,  en  donnant  la 
|irclércnce  aux  petites  variétés  vertes  de  ce 
ilrrriier.  Les  fruits  de  ces  deux  espèces  se 
conservenl  longtemps,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Parmi  les  espèces  i  chair  molle 
et  qui  se  mangent  jiréparees  comme  les  car- 
des, nous  signalerons  les  potirons  vert  et 
musqué,  la  courge  à  fruits  ruinls,  la  courge 
longue,  celle  d'Amérique,  celle  de  Barbarie, 
et  enfin  le  pâtisson,  co  dernier  comuie  fruit 
de  çarde. 

luutesces  espècessont  d'autant  me  illeures 
à  manger,  qu'on  les  cueille  plus  jeunes.  Dès 
qu'elles  ont  atteint  la  moitié  de  leur  gros- 
seur, on  peut  les  cueillir;  quand  elles  ont 
leur  taille,  elles  commencenl  h  dun  ir,  à  de- 
venir tibreuses,  5  prendre  le  goiU  particulier 
qui  caractérise  le  genre.  Les  plantes  dégar- 
nies de  leurs  jeunes  fruits  n(!  tardent  pasii  en 
lournir  d'autres;  ce  qui  n'a  pas  lieu,  du 
moins  d'une  manière  aussi  maruuée,  (piand 
on  laisse  la  séve  se  porter  complètement  >ur 
un  011  deux  fruits.  Il  arrive  delà  que  le  j  ii- 
Uinier  peut  récolter,  par  exemple,  dix  bons 
jeunes  fruits  sur  une  plante  qui  ne  lui  en 
eût  donné  peut-être  (pie  deux  ou  trois  lilan- 
dreux,  eo  les  laissant  trop  mûrir-  il  y  a  (quel- 
ques années,  la  courge  dllelie  avait  pai  u 
sur  nos  marchés  et  avec  faveur;  mais  elle  a 
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liiwitôt  fini  par  y  être  peu  recherchée ,  à 
cause  de  l'habituâe  fAcheuso  de  la  présenter 
trop  grosse  et  trop  mûre  aux  consorama- 
teors.  U  en  est  des  courges  comme  des  pois, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  jeunes  et  trop 
tendres.  Néanmoins,  ceux  qui  voudraient 
conserver  ces  fruits  pour  1  hiver  devront 
les  laisser  mûrir  plus  ou  moins  complélc- 
meot;  mais  alors  c'est  le  potiron  vert,  le 
musqué  et  la  courge  de  Barbarie  qu'il  faut 
préférer.  La  courge  longue  cueillie  à  sa  gros- 
seur, mais  avant  sa  maturité,  bien  entendu, 
et  lorsque  le  doigt  fait  encore  ira})ression 
sur  l'écorce,  ne  se  conserve  guère  au  delà 
d'un  mois. 

Pour  ceux  nui  cherchent  plutôt  la  quantité 
que  la  qualitéi  pour  la  nourriture  du  bétail 
entre  autres,  nous  recommandons  :  le  gros 
potiron;  la  courge  de  Barbarie;  le  p(5pon  ou 
courge  à  vaches,  et  enlin  quelques  variétés 
de  la  eoorge  commune. 

Commo  provision  d'automne  et  d'hiver,  il 
iaut,  dans  ce  cas,  se  contenter  du  gros  poti- 
ron et  de  la  courte  h  vaches,  en  les  laissant 
l'un  et  l'autre  arriver  h  maturité. 

Les  courtes  sont  des  plantes  à  racines  fi- 
breuses, qui  ne  8*étendent  pas  considérable- 
ment,mais  dont  les  tiges  prennent  un  grand 
développement.  Si  l'on  veut  avoir  de  bonnes 
récoltes,  il  fiiut  donc  que  ces  racines  trou- 
vent une  terre  bien  préparée  ;  mais  il  suffit 
que  la  terre  soit  bien  préparée  à  l'endroit 
où  peuvent  atteindre  les  nieiDes.  Une  petite 
butte  de  fumier  recouverte  de  terre  est  ce 
qui  parait  leur  convenir  le  mieux.  Elles  ai- 
ment les  terres  fraîches,  jointes  à  la  cha- 
leur ;  de  sorte  qu'il  est  bon  de  ne  pas  trop 
leur  épargner  l'eau  dans  les  années  et  les 
positions  sèches.  U  est  peu  d'espèces  qui 
souffrent  la  tailla  ;  en  général  elles  produi- 
sent d'autant  plus  do  fruits  qu'elles  sont 
plus  libres  de  s'étendre.  Cependant,  quand 
quelques  fruits  sont  noués,  si  on  veut  les 
faire  grossir,  il  faut,  outre  les  soins  de  cul- 
ture, retrancher  toutes  les  branches  et  tous 
les  fruits  inutiles,  arrêter  les  boui^eonsqui 
tendent  à  se  développer  cl  forcer  toute  la 
séve  à  nourrir  ces  quelques  privilégiés. 
Quelque  mûrs  que  soient  les  fruits  de  courge, 
ils  sont  toujours  d'une  conservation  assez 
dillicile,  et  par  ce  motif  ils  ne  pourront  ja- 
mais être  1  objet  d'une  grande  culture.  Il 
fiut  éviter  de  les  trop  entasser,  ou  du 
moins  de  les  entasser  pour  longtemps.  Ce 
n'est  donc  pour  les  fermes  un  peu  considé- 
rables qu'une  ressource  temporaire;  mais 
c'est  une  bonne  ressource,  surtout  pour  les 
vaches  laitières  et  les  porcs.  C'est  surtout 
le  petit  cultivateur  qui  en  retirera  un  bon 
parti,  soit  comme  légume,  soit  pour  quel- 

âues  tôtes  de  bétail.  Des  expériences  posi- 
ves  et  repétées  avec  soin  m'ont  démontré 
qu'on  peut  attendre,  avec  des  soins  ordinai- 
res, un  produit  de  12  kilog.  par  mètre  carré  ; 
on  pourrait  aller  an  double,  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  faut  espérer. 
Leur  culture  est  eu  général  assez  simple  : 
Pour  les  potirotu,  on  sème  ou  sous  cloche 
à  la  fin  de  mars,  ou  à  la  flii  d'avril  sur  cou- 
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che,  à  l'air  ou  en  place  suivant  la  nature  diu 
climat.  Dans  les  départements  méridionaux, 
on  peut  même  semer  san.<i  abri  dès  le  mois 
de  lévrier;  de  bonne  heure  on  relève  la  terre 
sur  laguelle  le  fruit  repose,  afin  d'éviter 
l'humidité  ;  on  aide  h  sa  maturité  en  cou- 
pant It'S  feuilles  qui  l'entourent. 

Pour  les  citrouUlet,  la  culture  est  plus 
ficile  encore;  elle  épuise  peu  le  sol,  et  peut 
entrer  dans  les  assolements  ovaiit  les  céréa- 
les d'automne.  La  terre  étant  labourée  et  bien 
fumée,  on  place  trois  grains  environ  ûnm 
des  fossettes,  h  un  mètre  ou  deux  de  dis- 
tance, suivant  la  qualité  du  terrain,  et  quand 
le  sol  est  fitYorable  on  obtient  une  récolte 
abondante  et  des  fruits  du  poids  de  10  h 
30  kilog. 

Les  paUnom  ou  gfywmonig  se  cultivent 

comme  les  potirons. 

Dans  la  ouisse  ou  couvre  souvent  les  fu- 
miers de  terre  et  de  quelques  pieds  de  cour- 
ges, qui  prennent  alors  un  merveilleux 
développement,  tout  en  abritant  le  fumier 
contre  les  rayons  du  soleil.  On  les  place  an 
bord  des  vignes,  dos  champs  de  pommes  de 
terre,  entre  lesquelles  leurs  tiges  s'étendent 
k  l'aise;  dans  quelques  coms  de  jardin, 
sur  les  pourriss  u  s,  eti .  Les  porcs  man- 
gent très-volontiers  les  leuiiles  et  les  tiges 
encore  un  peu  jeunes.  Souvent  on  élève  les 
gorets  avec  les  fruits  do  courge  non  mûrs, 
légèrement  cuits,  et  que  l'on  cueille  à 
mesure  des  besoins  :  quelques  mètres  de 
terrain  suffisent  ainsi  pour  élever  une  lilée. 

La  cour(^e  peut  recevoir  la*>gretfc  du 
melOD,  et  bien  entendu  sans  que  cela  com- 
munique à  ce  dernier  aucun  goût  particulier. 
On  a  recommandé  cette  pratique,  oui  assure 
la  récolte  du  melon,  à  cause  de  la  grande 
vigueur  et  de  la  rusticité  des  racines  de  la 
courge.  Nos  jardiniers  connaissent  peu  celle 
greffe  herbacée,  et  je  n'ai  pu  encore  la  fiîire 
exécuter.  Je  la  recommande  à  nos  ama- 
teurs. Si  la  greffe  du  melon  sur  courge  tient 
ce  qu'on  en  dit,  elle  se  vulgarisera  sans  aucun 
doute,  et  contribuera  h  nous  procurer  plus 
facilement  une  récolte  toujours  assez diflici lu. 

Nous  engageons  ceux  qui  voudraient  cul- 
tiver le*  courges,  à  s'attacher  aux  meilleu- 
res espèces,  à  no  pas  se  rebuter  s'ils  ne 
reçoivent  d'abord  que  de  mauvaises  graines» 
et  à  persévérer  ;  ce  qui  est  loijours  néces- 
saire pour  réussir. 

COURONNE. ^Partie  des  extrémités  du 
cheval,  située  entre  le  paturon  et  le  sabot. 
Elle  doit  accompagner  la  rondeur  de  l'ongle 
sans  la  dérober. 

GOUAONNÉ.  -  On  dit  qu'un  cheval  est 
eourwmé  quand,  dans  une  chute,  ou  en  se 
frottant,  il  s'est  fait  sur  le  devant  du  genou 
une  ble.ssure  qu!il  est  très-difficile  de  guérir, 
et  qui  déprécie  beaucoup  un  cheval.  Quand 
on  achète  un  de  ces  anim  iux,  il  faut  se  délier 
des  maquignons,  qui  cachent  souvent  ce  dé- 
font en  collant  de  faux  poils  sur  la  plaie. 

COURONNÉ  (ARBKil.  -  On  appelle  ainsi 
celui  qui  «perd,  par  la  mort,  les  branches  de 
son  sommet,  et  annonce  par'là  qu'il  com- 
mence à  s'altérer  au  «kÎMir.  Les  arbres  cou- 
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roDDés  Tîvent  quelquefois  encore  bi^  des 

ann<*es,  el  continuent  h  croître  on  grosseur, 
mais  leur  bois  se  détériore  de  plus  eu  plus, 
«le  sorte  qu'il  il*y  a  jamais  de  l'avantage  à  les 
laisser  mourir  sur  pied.  On  appelle  rouron- 
ner  un  arbre  fruitier,  en  terme  de  jardinage, 
couper  ses  hrani  lies  h  la  môme  hauteur. 

COURONNE  IMPÉIUALE.  —  Pl.inte  bul- 
beuse doDl  les  fleurs  sont  à  six  feuilles,  dis- 
posées en  forme  de  couronne,  surmontées 
d'un  bouquet  de  feuilles;  elles  sont  jaunes 
ou  pAles,  ou  de  couleur  purpurine.  Cette 

{)lante  aime  mieux  le  soleil  que  l'ombre;  on 
ait  un  trou  en  terre  d'un  pied  et  demi  ;  on 
le  remplit  de  diverses  sortes  de  terre,  et  au 
fond  on  met  du  fumier  de  vache,  un  peu  de 
terre  et  de  fumier  corrompu  par-dessus.  On 
met  l'oignon  sur  le  tout,  et  on  le  couvre  de 
quatre  doigts  de  tnnrei  mais  on  l'en  retire 
sitôt  que  la  lige  commence  h  se  flétrir. 

COLRSON  ou  Brochkttb.  —  On  nomme 
ainsi  la  narlie  inférieure  du  sarment  oui 
reste  sur  fa  souche  de  la  vigne  après  la  taille. 
COURTILIÈRE.  Voy.  Taupe-grillon. 
COUSIN.  —  Genre  d'insectes  de  la  famille 
tlos  diptères,  tr^<;-iiicomniodes  pourles  hom- 
mes et  les  aimuaux  auxquels  ils  l'ont  des 
piqûres  douloureuses.  C'est  surtout  le  soir, 
et  au\  environs  des  lieux  hun.ides,  qu'ils 
sout  plus  nomlireux.  Yoy.  Piquhb. 

COUTRE.  —  Espèce  de  fort  couteau  mis 
en  avant  du  soc  de  la  charrue,  qui,  tranchant 
préalablement  la  terre,  diminue  le  travail 
au  soc. 

COUVAIN.  —  Amas  de  larves  d*al>eiUes 
dans  une  ruche. 

CRAIÊ.  —  La  craie,  dont  les  usages  sont 
déjh  très-importants  dans  les  arts,  peut  en 
outre  être  utilisée  par  l'agriculture  comme 
amendement  des  terrains  argileux.  C'est,  en 
effet,  une  excellente  marne.  Foy.  Mabrb» 
Amendement,  etc. 

CRAMBÉ.  Voy.  Chou-marin. 

CRAMPE.  —  Contraction  involontaire, 

I»resque  toujours  subite,  passagère  et  dou- 
oureuse,  des  muscles  des  membres.  Les 
crampes  se  font  particulièrement  remarquer 
aux  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  La 
roideur  est  quelnuefois  si  grande,  (pie  l'ani- 
mal, en  sortant  (le  l'érurie,  peut  à  peine  Ué- 
chir  cette  extrémité,  diinculté  aui  disparaît 
ordinairement  quand  il  a  marché  quelques 
pas;  cependant  elle  dure  parfois  un  quart 
d'heure  et  plus.  Des  frictions  sèches  ou  irri< 
tantes  avec  la  brosse  ou  avec  un  bouchon 
de  paille  suffisent,  le  jplus  souvent»  pour  dis- 
siper les  crampes.  Si  l'animal  se  trouve  en 
être  affecté  fréquemment,  on  conseille  de  le 
faire  baigoer  tous  les  jours. 

CRANSON.— Genre  de  plantes  delafomille 
des  crucifères  dont  les  deux  principales  es- 
pèces sont  : 

Cfonaen  oflMnal.  Berbe  au»  cuillert.  Il 
croît  naturellement  dans  les  lieux  h  imidos 
des  montagnes  de  l'£urope;  il  fleurit  en  mai 
et  se  sème  au  printemps  dans  une  terre 
fraîche,  !('-:.:(> re  et  substantielle. Les  feuilles 
sont  anliscorbutiques. 
Cnmtm  nutifut,  Raifort  tauvagi»  Il  oiott 
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dans  la  Bretagne  et  se  cultive  dans  quelques 

jardins.  Il  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  et  demande  une  terre  fraîche  et  ombra- 
gée; on  le  multiplie  de  graine  et  d'éclats. 
C'est  la  racine  de  cette  niante  qu'on  râpe 
pour  manger  avec  le  b<pui  bouilli. 
CKAPAUD.  Voy.  Fie. 

CRAPAUDINE.  —  .Mal  nui  vient  aux  nieds 
des  chevaux.  11  j  en  a  de  deux  espèces,  l'une  • 
est  une  tumeur*  oui  vient  un  peu  au-dessns 

de  la  couronne  ;  la  secoiule  espèce  ne  vient 
jamais  seule,  mais  elle  accom|>agne  quelque- 
fois la  seime.  Foy.  Sbime.  Nous  ne  parierons 
ici  que  delà  première  esf)èce  de crapaudine; 
elle  se  recounait  par  un  poireau,  ou  petit 
ulcère  qui  vient  au-devant  des  pieds  *  au 
milieu,  un  peu  plus  haut  que  la  couronne. 
Les  pieds  de  devant  et  de  derrière  y  sont 
également  stnets.  L'humeur  qui  sort  éb  cet 
ulcère  est  siâcre,  qu'elle  dessèche  la  corne, 
et  s'y  creuse  un  canal  qui  va  jusqu'au  fer. 
Ce  mal  est  plusdifforme  que  dangereux;  on 
l'attaque  par  les  mêmes  remèdes  qu'on  em- 
ploie contre  les  jav.irts,  poireaux,  etc. 

CRAYEUX  (Sol).  Voy.  Sol. 

CRÈCHE.  —  C'est  la  mangeoire  disposée 
dans  les  bergeries  au-dessous  des  râteliers. 

CRÉMAILLÈRE.  -  ■  Petit  instrument  do 
fer  ou  de  bois  et  armé  de  dents,  dont  se  ser- 
vent les  jardiniers  pour  .soulever  dans  les 
temps  doux  leschAssis  et  les  cloches  de  leurs 

couches. 

CRÈME.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
définir  celte  substance  qui  est  par  elle-même 
un  aliment  agréable  el  qui  est  l'élément  de 
la  fabrication  du  beurre.  Nous  en  parlons 
plus  longuement  aux  mots  Lait  et  Beurrs.  ' 

CREPIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
inille  des  chicoracées.  Cette  plante,  que 
nous  rencontrons  très-fréquemment  dans 
les  champs  et  dans  les  prairies,  et  qui  est 
très-recherchée  des  bestiaux,  est  aussi  culti- 
vée dans  nos  jardins.  L'espèce  préférée  est 
la  cripide  rouge,  annuelle,  et  qu'on  multiplie 
en  semant  ses  graines  en  plat  e  au  printemps 
dans  de  petits  bassins  qu  on  creuse  avec  la 
main.  C'est  sur  la  er^toe  bitanmi^le,  plante 
champêtre  aux  beaux  coryn)bes  de  fleurs 
jaunesj  que  les  abeilles  récollent  le  plus  de 
propolis. 

CRESSON. -Il  y  en  a  deux  espèces  jirinci- 
pales,  le  cretion  de  Jardin  et  le  cresson  de 
fontaine.  La  première  espèce  se  divise  encore 
en  trois  variétés  fort  distinctes  par  leur  feuil- 
lage, mais  d'un  goût  à  peu  près  semblable. 
Ces  trois  espèces  sont  le  coimimni,  le  frisé  et 
le  dor/. 

Le  commitn,  plus  oonou  sous  le  nom  de 
cresson  oMiots,  a  la  feuille  assez  petite,  dé- 
coupée profondément  comme  le  persil,  d'un 
ver  teudro  et  d'un  goùl  agréable.  Sa  tige  ra- 
meuse s'élève  jusqu^  deux  pieds  de  hauteurt 
etn  [lUisieurs  rameaux  garnis  de  petites  fleurs 
bldticbes,  disposées  en  croix,  qui  fleurissent 
les  unes  après  les  autres.  La  graine  plate» 
menue,  louguelle,  d'un  goût  brûlant,  d'un 
jaune  foncé,  est  renfermée  dans  une  oetile 
eapsttio  ronde  el  aplatie.  Le  erwt eut/m  a 
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lafêuille  frisée  etbourlé»'C(»riimo  lechou  brun, 
usez  graode,  et  d'un  verd  foncé.  Le  ereS' 
«on  doré  est  ainsi  nommé  rie  ses  feiriltes.  Sa 

i;raii»e  est  de  moilié  plus  fictitf'  oi  d'une  rr»u- 
eur  plu^  claire.  Les  fleurs  sont  les  mêmes 
dans  les  trois  espèces.  Le  cresson  de  jardin 

n'a  (l'autre  iisa^^i',  r-oininf»  aliment,  (luo  fie  mt- 
vir  daus  les  fouruitures  des  salades.  11  se  mul- 
tiplie de  graine  qut  se  sèment  toute  l'année, 
sttif  ?ur  roiiche,  soit  sur  terre.  Après  les  mois 
de  rigueur,  il  n'a  |>lus  besoin  de  couche  : 
on  le  sème  en  pleine  terre  ;  mais  ,  pendant 
les  rbaleur";,  il  faut  le  sem^r  h  l'ombre  et  li» 
inoiiillor  s«>uveiit  :  il  demande  une  terre 
meuble  et  un  neu  terreaiitt''e. 

On  arraeho  li's  i  ieds  rpi'on  a  laissés  fnon- 
ler  en  graine,  dès  que  It  s  capsules  con)meu- 
cent  à  s'ouvrir  ;  on  la  laisse  sécher  encore 
quelques  jours  :  on  la  l)at  et  on  r.enfertne 
tout  de  suite.  Llle  se  conserve  bonne  deux 
ans. 

Le  cresson  d'eau  croit  naturellement  dans 
les  fontaines,  et  partout  où  il  y  a  des  eaux 
vives.  Il  forme  plùsicurs  tiges  basses  et  ram- 
pantes, qui  se  nourrissent  dans  Peau  et  qui 
nagent  sur  la  superficie.  Ses  racines  sont 
blanches  et  fort  uéliées  ;  ses  tiges  ont  un 
pied  environ  ;  elles  sont  courbées,  assez  gros- 
ses, creuses,  ramtfiisos,  d'un  tert  tirant  qnel- 
quefois  un  neu  sur  le  rouge  :  ses  feuilles 
presque  ronoes,  toujours  vertes  el  odoran- 
tes, sont  rangées  plusieurs  sur  une  edte  qui 
est  terminée  par  inie  feuille  impaire. 

Mais  le  cresson  venu  Daturellemeni  ne 
pouvant  suffire  h  la  eonsomoiation,  celle 
plante  e'^l  devenne  dans  certaines  loctllti's 
.  l'objet  d'une  culture,  que  nous  allons  expo- 
ser telle  qti*elle  se  pratique  ches  M.  Faus- 
sier,  l'un  des  premiers  cressotniiers  des  en- 
virons de  Paris.  On  fait  des  fosses  plus  ou 
moins  profondes,  en  raison  de  la  profondeur 
des  sources,  et  de  manière  à  obtenir  ton- 
jours  0*,10828  h  0",  13535  (i  à  5  pouces 
d'eau)  dans  le  fond.  S'a;^ii-il  de  planter  une 
fosse,  on  en  rend  le  fond  bien  imi  ;  surtout 
on  lui  donne  une  légère  pente  nécessaire 

{>our  qu'il  sorte  autant  d'eau  par  un  bout  de 
a  fosse  qu'il  en  entre  par  l'autre.  Si  ce  fond 
ne  paraît  pas  assez  humide,  ce  qui  est  très- 
rare,  on  y  laisse  couler  un  peu  d'eau  pour 
l'humecter.  Ensuite  on  prend  du  cresson 
avee  sa  raofne  dans  une  fosse  que  Ion  se 
propose  de  reiuiuveler,  on  lu  divise  par  pin- 
cées que  1  on  jette  daus  le  fond  de  la  fosse 
préparée  en  tâehant  que  chaque  pincée 
tombe  h  %,5ou  0  [louces  au  plii.s  l'une  de 
l  autre;  le  cresson  s'attache  aisément  à  la 
terre  humide  ;  en  trois  ou  quatre  jours  ses  tt- 
LT.'s  se  rciiressrtil,  les  pincées  .se  touchent  et  il 
cutniiieiice  à  faire  tapis  ;  5à  6  jourg  après 
on  répand  sur  ce  jeune  plant  un  peu  de  fu- 
mier de  vache  lrès-cf)nsommé  ,  ensuite  on 
le  presse  contre  l.i  terre  au  mo^en  d'un  ins- 
trument appelé  Schufl,  qui  est  une  planche 
assez  lourde,  à  laquelle  est  emmanché  obli- 
quement un  lon^  manche;  puis  enfin  on 
y  met  l'eau  à  la  hauteur  de  i  à  &  poucea,  et 
jamais  nlus.  L<»  i(ir)is  r.ioilt  p>t  eonsidéré 
comme  la  saison  l.i  plus  litvorahle  i»oin  i'Mro 


celte  plantation.  Cliaque  fosse  de  la  cresson- 
nière se  replante  ainsi  tous  les  ans,  el  donne 
douze  récoltes  en  une  aimée.  Dans  Vélé  on 
cueille  le  crossoii  tous  les  15  jnurs  ou  3  se- 
maines, et  moins  souvent  en  hiver,  comme 
on  le  pense  bien.  Pour  eueilHr  on  plutôt 
pour  couper  le  cresson,  on  jette  une  plan- 
che en  travers  sur  la  fosse,  soutenue  par  ses 
bouts  sur  les  deux  rives.  Un  homme  ayant 
les  gennnx  s-'nrnis  d'épaisses  genouillères,  so 
met  à  genoux  sur  celle  jdanohe  i  de  la  ntain 
gaticlie,  il  saisit  une  poignée  de  cresson,  la 
soulève  hors  de  l'eau,  et  de  la  main  droite, 
avec  une  serpette,  coupe  eu  sciant  les  liges 
à  la  longueur  de  5  è  6  povees,  puis  il  conti- 
nue ainsi  avec  une  prestesse  et  une  adresse 
que  la  pratique  seule  p<3ut  donner,  et  quand 
il  a  coupé  de  quoi  faire  une  botte,  il  la  lie 
dp  suite  avec  un  brin  d  osier  dont  il  est  tou- 
jours pourvu,  la  jelte  dans  l  eau  à  l'ombre 
de  la  bergo,  recommence  k  couper  et  ne  se 
relève  que  pour  changer  sa  planche  de 
place.  Dans  une  fosse  large  de  2"*, 92  et  lon« 
gue  de  87" ,70,  on  fait  dans  chacune  des 
douze  coupes,  selon  la  saison  de  40  à  100 
douzaines  de  bottes  de  cresson. 

Quand  on  coupe  le  cresson  d'une  fosse  on 
ne  le  coupe  pas  a  blanc }  le  coupeur  en  né- 
glige environ  un  tiers  avee  intention  afin  de 
ne  pas  affaiblir  le  pied,  el  pour  que  la  coupu 
suivante  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  Dès 
qa*ttne  fosse  est  eoupee,  on  répand  sur  les 
souches  du  cresson,  un  peu  de  fiunier  do 
vache  consoiniué  dans  la  prouorliou  de  deui 
grandes  brouettes  pour  une  fosse  de  la  di- 
mension de  celles  indiiut'es  ci-dessus. 
Quand  une  fosse  a  produit  du  cresson  pen- 
dant un  an,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  coupée 
et  fumée  12  fois,  les  racines  du  cresson,  les 
débris  du.lumier  forment  au  fond  de  la  fosse 
une  épaisseur  assez  considérable  qui  tend  à 
élever  son  niveau;  il  faut  donc  pour  conser- 
ver ce  niveau  toujours  le  môme,  ainsi  que  • 
celui  de  l'eau,  retirer  chaque  année  tous 
ces  débris  et  les  jeter  sur  les  plates-bandes 
qui  séparent  les  iosses  les  unes  des  autres. 
Ces  plates-bandes  peuvent  avec  profit  être 

1)lantées  d'artichauts,  de  (  lioux  et  de  choux- 
letirs  qui  y  deviennent  uiagnili^ues.  Lnu 
cressonnière-marchande  doit  tougours  être 
établie  loin  des  grands  arbres,  afin  que  tes 
feuilles  que  le  vent  emporte  ne  puissent  ve- 
nir tomber  sur  le  cresson,  ce  qui  d'abord 
lui  nuirait  et  ensuite  donnerait  beaucoup  de 
peine  pour  l'en  purger. 

Dans  une  cressonnière  bien  tenue,  on  ne 
doit  jamais  voir  de  Véronique  becabunga,  ni 
de  réronimu  têutettain,  ni  de  6er/c,  qui 
abondent  (fans  celles  oui  sont  mal  soignées, 
dans  celles  surtout  où  l'on  néglige  de  replan- 
ter le  cresson  tous  les  ans.  mis  II  est  deux 
espèces  do  plantes  que  tous  les  soins'  ne 
peuvent  empêcher  de  naître  dans  les  cres- 
sonnières les  mieui  tenues;  ce  tout  les 

Irmma  on  Irntidrs  (Veau,  et  une  espèCC  de 
Zanichellie  \^Zanichdlia  paluttris),  oésignée 
|iar  les  cresson  niers  sous  le  nom  de  ilfowrofi 
d'eau.  Ces  deux  plantes  se  multiplieraient 
plus  vite  (|ue  le  cressoili  si  on  ne  les  Uétrui-> 
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sAil  pas  soigueusemenl,  ei  lui  iJoniiurHicnt 
uo  air  de  uialitroprelé  iiiiii>il)le  à  lu  veiitu. 
On  détruit  \aÉmutheUie  en  l'arracliant  soi- 
gneasenient,  et  la  lemma  en  augmentant  Teau 
pour  la  fair»  surnager,  et  en  l'enk-vant  arec 
un  balai. 

CRESSON  DES  In  DBS,  bu  Mbxiqdb,  ou  Pi- 
toc.  Voy.  Capicine. 

CRÊTK  DE  COQ.  Voy.  Cocréti. 

CRETELLE.  —  PLinle  do  la  famille  dos 
graminées,  très-communi;  dans  nos  prairies. 
Tons  les  bestiaux  et  surtout  los  moulons  on 
sont  assez  friands.  La  cretelle  iit$  prés  se 
renconlre  principalement  dans  les  pâturages 
des  moDtagnes ,  où  on  la  reconnaît  h  ses 
épillets  garnis  de  bradées  on  forme  de  crélo. 
Il  y  a  encore  la  eretelle  bleut,  très-fréquonto 
jMrmi  les  rochers  ati<los;  elle  tlfuriton  mars 
et  a  l'avaulage  de  réaister  aux  plus  fortes 
sécheresses. 

CRIBLE.  —  Machine  qui  sert  h  netloyer 
le  grain.  Le  premier  crible  est  le  van  ;  iea 
plus  simples  ensuite  sont  de  grands  tamis 
dont  le  fond  est  une  leuille  de  parchoiniii 
percée  de  trous  de  différentes  l'orraes  et  dodif- 
férentes  grandeurs,  suivant  l'espèce  de  grain 
qu'on  veut  y  faire  passer. 

On  se  sert  encore  d'un  cadre  oblong,  dont 
le  fond  est  formé  par  des  fils  de  fer  ou  de 
laiton  parallèles  et  assez  serrés  jKjur  ijuo  i«; 
grain  ne  puisse  couler  dans  les  intervalles. 
Ce  eiidr*  est  monté  sur  quatre  pieds  dont 
doux  sont  plus  élevés,  de  telle  sorlo  que  la 
machine  forme  un  plao  incliné.  Au-dessus 
•si  placée  une  tr<^rore  où  l'on  jette  le  grain, 
Ifipjol,  tombant  potit  petit  sur  le  plan  iti- 
cliné,  en  parcourt  la  longueur  en  saulillout 
et  se  débarrasse  des  matières  étrangères. 

Il  jr  a  encore  d'autres  sortes  do  cribles 
beaucou{>  plus  expéditives,  mais  elles  sont 
trias  com|)liquées;  nous  citerons  seulement 
le  bluteau-rriblo  et  le  inoulin-cribleur. 

La  £âbrication  des  cribles  demande  de 
llisbitude  et  un  savoir^fliire  qui  ne  sont  pas 
an  iif»mbre  des  connaissances  îles  <  ultiva- 
tears;  ces  macbioes  s'achètent  toutes  faites. 
On  ne  peut  que  recommander  è  oenx  oui 
s'f'ii  servent  jounielletneiit  d'en  avoir  plus 
de  soin  qu'où  n'en  a  d'habitude  pour  tous 
les  instruments  et  engins  de  la  ferme. 

CHIBI.L'UKS.  —  (  (  sont  les  mauvaises 
i^aines  et  lus  ^raïus  défectueux  et  brisés 
que  rejette  le  enble  dans  le  criblage. 

Les  criblures  doivent  être  mises  en  rési  t  ve 
pour  la  nourriture  des  volailles,  et  l'on  dutt 
éviter  de  les  jeter  au  Aimier  ou  parmi  les 
matières  destinées  h  l'engrais  des  terres;  <  ( 
»erait  le  moyen  de  multiplier  les  mauvaises 
herl>es  dont  les  graines  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  l"s  «  rihlures. 

CRIN.  —  Ce  poil ,  qu'on  remarque  à  la 
queue  et  an  oou  du  ebeval  et  de  quelques 
autres  animaux,  .1  de  imnibreux  eni[)liiis  dans 
les  arts;  il  a  donc  une  certaine  valeur,  et  le 
evitivateur  doit  mettre  de  côté  tons  ceui 
que  1(11  (  oupn  sur  tosaoimaui  soit  mortSf 
loii  vivants. 

CRINIÈRE.  —  On  appelle  ainsi  les  crins 
qui  sont  sur  le  haut  de  rencolure  du  cbevaL 


Celle  [lartie  de  I  encolure  doit  tXn^  droite  et 
mai-^re.  et  la  crinière  oiédiocrouicnl  garnii-. 
Les  crinières  larges  sont  un  défaut. 

CKI()t:fîKE.  —  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléo|>tère8,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  la  plupart  nuisibles  à  l'a- 
griculture. Nous  citerons  les  suivantes  : 

Lo  criocêre  du  li»,  rnugf*  on  dessus,  noir 
en  dessous  et  qui  se  t  isî  m  parasol  do  ses 
excréments;  il  dépouilK  les  lis  de  leurs 
feuilles  et  les  empêche  souvent  de  fleurir. 
J^e  criocère  à  douze  points  et  le  criocère  de 
l'asperge,  qui  atta(|ue  cette  plante  {Voy.  As- 
perge). Le  mo.von  seul  oflicace  do  les  dé- 
truire est  do  leur  faire  la  chasso  sous  leurs 
deux  états.  Deux  autres  espèces  attaquent 
les  feuilles  de  l'avoine. 

CUI4JUET.  -Cet  insecte,  si  couimundans 
les  prairies  où  il  exerce  de  grand  ravages, 
surtout  dans  les  pays  chauds,  est  presque 
semblable  aux  grillons  et  aux  sauterelles. 
Faucher  l'herbe  ou  inonder  la  prairie  quand 
c'est  possible  sont  les  seuls  remèdes  quand 
les  criquets  sont  Irès-nomhreux. 

CHOC  ou  Crochet.  —  Instruioeni  qui  a 
la  forme  d'une  fourchu  avec  celte  différence 
cependant  que  les  dents  du  crochet  sont  un 
peu  recourbées  et  font  avec  le  manche  un 
certain  angle.  On  s'en  sert  pour  le  ma- 
niement des  fUmiers,  pour  tirer  les  foins 
socs  de  la  meule,  ele. 

CROCHETS.  —  Nom  donné  h  certaines 
dents  du  elieval.  Vny.  Cukvai  . 

CROIX  DE  cuEVALiBR.  —  Espèce  d'ama- 
rvllis  {Voy.  ce  mot]. 

CROIX  DE  Jf- Ul'SALEM  ou  de  M  u.ti;. 
Cette  belle  plante  aux  couleurs  écurlates  est 
vivace  :  on  fa  multiplie  focilemeni  de  grain'>s 
au  |>rint>  iii|is  on  f^ar  éclats  de  ses  racines  à 
l'automne  et  en  février. 

CROSSRTTES.  —  Nom  une  l'on  donne, 
dit  Thouin,  h  des  r<;pèceS  oe  boutures  qui 
ont  la  forme  de  petites  crosses;  elles  sont 
formées  du  bois  de  la  dernière  et  de  Tavant- 
dernière  séve.  I,e  bois  le  f)lus  anciens  ne 
doit  former  que  le  quart  de  la  longueur  de 
celui  de  l'année  précédante,  et  la  longueur 
totale  do  la  crossello  no  doit  pas  passer 

auinze  pouces.  Un  grand  nombre  d'arbres  et 
'arbrisseaux  se  multiplient  par  la  foie  des 
crosseltes.  Les  indiviilus  obtenus  de  celte 
manière  ne  sont  jamais  aussi  beaux,  ni  aussi 
viffoiireui  qw  eaux  acr|uis  par  la  voie  des 
semis;  mais  quand  il  s'a'j;it  d'arhtistes  et  de 
petits  arbres,  qui  ne  sont  pas  destinés  à  for- 
mer des  lignes,  cela  est  peu  im'poriant.  Voy. 
RoiTinES, 

CliOT'l  IN.  —  Fiente  des  chevaux  et  des 
moutons.  On  le  regarde  en  culture  comme 

l'un  des  n^eilleurs  enp:rais.  Il  tant  éviter*  sa 
trop  grande  dessiccation  sous  l'action  du  so- 
Inl  et  ne  point  le  laisser  non  plus  exposé 
l(»n;^temps  h  In  pluie,  tpii  enlèverait  en  les 
dissolvant  la  plupart  de  ses  principes  fécon- 
dants. 

CROUPB.  —  Partie  du  train  do  derrière 
du  cheval,  qui  répond  au  haut  des  fesses  de 
l'homme.  Les  bonnes  qualités  de  la  otMipe 
sont  d'être  large  et  ronde.  La  croupe  de 
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mulet,  qui  lait  voir  une  élévaliou,  ou  arête 
éur  toute  la  partie  rapérieure,  depais  les 

reins,  jusqu'?!  la  (jiiciin.  e^i  une  mnrqwp  de 
force;  les  mauvaises  qualités  de  ia  croupe 
sont  la  eronpe  avalée,  c'est-à-dire  descendant 
trop  tôt,  et  sur  I.TfuielIo  la  racine  de  la  queue 
0St  par  conséquent  trop  basse.  La  croupe 
trop  étroite  oésfgne  peu  de  force,  et  la 
croupo  coupée  ost  cretise  dans  le  milieu. 
Torlilier  la  croupe,  se  dit  d'un  cheval  sans 
force,  qui  en  marchant,  fliit  aller  sa  croupe 
de  côté  et  d'autre.  Cette  partie  pst  snjeltr  ?i 
dos  dartres  qui  sont  accompagnées  d  une  ex- 
trême démai^eaisoo. 

CRO^T.  Arbre  do  la  famille  des  rosa- 
cées, originaire  de  la  Nouvelle-Hollande;  il 
se  cultive  dans  nos  jardins,  mais  y  est  encore 
rare,  malgré  son  élégante  et  la  beauté  de  ses 
ileurs,  parce  qu'il  ne  se  multiplie  que  de 
boutnres  et  qu'elles  manquent  souvent.  Ces 
boutures  se  font  dans  des  pois  couverts 
d'une  petite  cloche  et  placés  dans  une  bâche. 
Il  exige  la  terre  de  bruyère,  l'orangerie,  ou 
mieux  la  serre  tempérée  et  dea  arrosements 
abondants  en  été. 

CRUCIFÈRES.  —  Plantes  dont  les  corolles 
sont  formées  par  quatre  pétales  disposées 

en  croix,  six  élamines,  un  ovaire  supérieur, 
«ne  silique  ou  silicule,  choux,  raves,  mou- 
tarde. 

CCCDBALE.  —  Plante  de  la  famille  des 
caryophyllées.  Deux  espèces  :  la  cucubale  be- 
hm  et  la  eueubate  à  petites  fleurs,  qui  crois- 
sent, l'une  le  long  des  bois  et  des  haies  et 
dans  les  terres  incultes,  et  l'autre  jusque  dans 
les  sables,  sont  aimées  de  nos  bestiaux,  sur- 
tout des  vaches  eldes  moulons.  Leurs  fleurs 
sont  blanches  et  paraissent  eu  juin. 

CUCURBITACÉiBS.— Ce  sont  les  plantes 
doni  les  fruits  offrent  des  formes  circulaires 
ou  arfondies,  telles  que  les  citrouilles,  gi- 
raumonts,  potirons,  pastèques,  cornichons 
et  melons. 

CUEILLETTE.  —  Se  dit  de  la  récolte  des 
ftiiits  et  du  temps  de  les  cueillir.  C'est  leur 
point  do  maturité  qui  en  décide.  Celle  des 
fruits  d'été  est  aisée  à  reconnaître;  les  fruits 
roUKes  è  la  couleur,  et  les  autres,  lorsqu'ils 
se  détachent  de  l'arbre.  On  connaît  qu'une 
^  pèche,  ou  un  abricot  est  mûr,  en  le  tAtonnaiit 
regèrement  auprès  de  la  queue;  s'il  obéit 
sous  le  pouce,  il  est  temps  de  le  cueillir.  La 
maturité  des  poires  cassantes  d'automne  et 
d'hiver  se  connaît  aussi  au  pouce  ;  et  celle  des 
fruits  fondants,  h  l'odeur  et  au  goût.  A  l'é- 

gird  des  poires  qui  sont  sujettes  à  être  co- 
nneuses,  il  faut  les  cueillir  quelques  jours 
avant  leur  maturité,  pour  qu'elles  soient 
bonnes.  On  peut  dire  aussi,  en  général,  des 
fruits  d*été,  que,  quoiqu'il  faille  les  cueillir 
mûrs,  il  ne  faut  pas  attendre  (pi'ils  le  soient 
trop,  parce  qu'alors  ils  deviennent  mous  ou 
ootonnenx,  et  perdent  tout  leur  mérite.  Il 
faut  cueillir  les  péclios  ipiatre  jours  avant  de 
les  manger;  elles  en  ont  plus  de  goût: on 
les  pose,  la  queue  en  bas  sur  des  tablettes 
couvertes  de  feuilles  sèches,  ou  de  moussi- 
sèche  et  épaisse  d'un  doigt.  Les  abricots  et 
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les  prunes  sont  aussi  meilleurs,  un  ou  dent 
jours  après  avoir  été  cueillis. 

Quant  aux  fruits  d'automne  et  d'hiver,  le 
temps  d'en  faire  la  cueillette  dépend  de  la 
température  de  Tannée;  si  elle  a  été  chaude 
et  sèche,  on  cueillera  les  poires  d'R\Uomne 
verj  le  15  du  mois  de  septembre;  et  les  poi- 
res d*hirer  et  les  pommes ,  à  la  mi-ooto- 
bro,  except(''  lo  bon  clir('>tien  (i*hiver»qui  deit 
être  cueilli  huit  jours  plus  tard. 

Le  froid  et  l'humidité  reculent  la  cueillette 
des  poires  d'environ  une  quinzaine  de  jours. 
Pour  les  pommes,  c'est  assez  oonstammeot 
au  milieu  d'octobre.  L'avancement  et  le 
retard  de  c(  tte  opération  dépendent  surtout 
du  mois  d'avril  et  du  mois  ae  mai,  suivant 
qu'ils  ont  été  plus  ou  tnoins  secs  et  chauds. 
Dans  les  terres  chaudes  et  légères,  le  fruit 
mûrit  huit  jours  plus  tût. 

Pour  manger  longtemps  des  poires  beor> 
rées,  on  doit  en  cueillir  quelques-unes  en- 
core un  peu  sur  le  vert;  elles  mûriront  plus 
têt,  et  celles  qui  resteront  sur  l'arbre  seroat 
pins  h  leur  aise.  Les  poires  cas'îantos,  cui^il- 
lies  tro^)  tôt,  se  flétrissent,  perdent  leur  eau, 
et  mollissent  bien  vite. 

Il  faut  faire  In  cueillette  dans  un  temps 
sec,  prendre  garde  que  toutes  les  poires 
aient  leur  queue,  éviter  de  meurtnr  les 
fruits,  et  les  mettre  doucement  et  propre- 
ment dans  le  fruitier. 

CUILLERON.  —  Partie  creuse  d'une  eaîN 
1ère.  On  a  adoptr  ce  nom,  en  botanique, 
pour  désigner  certains  termes  des  par- 
ties des  plantes,  comme  des  pétales,  des 
feuilles. 

CULTURE.  Vou.  Agricoltukb. 

CUMIN.  Foy.  CAavi. 

CUPIDONE.  —  La  Cupidone  bletie  est  nu  ^ 
plante  moyenne  vivace,  dont  les  feuilles 
sont  cotonneuses.  Ses  fleurs,  en  panieale 

terminale,  sont  grandes,  d'un  beau  bleu, 
avec  une  tache  noire  à  la  base  des  lleuroos. 

La  cupidone  se  perpétue  par  boutures  et 
par  graines  semées  sur  couche,  ou  en  bonne 
terre  meuble  et  bien  exposée,  au  printemps; 
elle  donne  des  fleurs  depuis  juillet  jusqu'en 
septembre.  Sa  variété  h  fleur  bleue  double 
est  préférable  ;  celle  à  fleur  jaune  simple  ne 
se  cultive  uoint.  Comme  la  cupidone  est  un 
peu  sensible  aux  grands  froids,  une  bonne 
exposition,  ou  même  le  pied  des  murs,  lui 
convient. 

CURE -PIED. —Instrument  de  maréclifll 

3ui  sert  à  nettoyei'  le  dessous  du  pied  :  ou 
evrait  toiqonrs  en  porter  un  quand  on  va  à  la 

campagne,  pour  ôter  les  gravois  et  les  pierres 
qui  s'engageraient  sous  les  pieds.  Lorsqu'on 
manque  de  les  nettoyer,  la  poudre  qui  y 
reste  les  dessèche,  et  y  produit  le  seime.  Cet 
instrument  est  de  fer,  long  de  cinq  À  six 
pouces,  crochu  d'un  côté,  plat  et  pointu  de 
raulre. 

CUROIR.  —  Instrument  de  labourage  qui 
sert  à  dégager  l'oreille  de  la  charrue  de  la 

terre  nui  s'y  attaclu-  lorsqu'elle  est  grasse  et 
liumitle.  Cet  instrument  est  on  une  serpe  ou 
un  bAton. 

.  CUHURES.  —  C'est  ainsi  que  les  cultiva- 
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leurs  appellent  la  boue  el  la  vase  qu'on  re- 
lire du  fond  des  fossi's»  canaux,  (''langs.  C'est 
on  (rès-boii  engrais  pour  les  terres. 

CUSCUTE.  —  On  connaît  onz»?  espèces  de 
cuscutes  formant  un  geore  de  la  t^lrandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  convolvulacées. 
Las  caractères  génériques  consistent  dans 
vn  calice  monophylle  à  quatre  ou  cincf  divi- 
sions, une  corolle  monopétale  à  quatre  ou 
cinq  découpures.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges  renfennant  chacune  deux  graines. 
De  ces  onze  espèces,  deux  seules  naissent 
spontanément  dans  nos  contrées,  savoir: 
1*  La  cuscute  d*Burope  {Cu$e%tta  europœa^ 
Linn.)  :  sa  tige  est  grêle,  jaune  et  rongoAtre; 
ses  fleurs  blanches,  ou  légèrement  teintes 
de  rose,  sont  disposées  par  petits  faisceaux 
sur  de  courts  pédicules;  la  cuscute  épithyme 
{CtuctUa  epilhymtmf  Linn.),  ainsi  nommée 
de  ce  qu'on  Ja  trouve  fréquemment  sur  le 
thym.  Cette  espèce,  que  quelques  botanistes 
ont  confondue  nv<  c  la  |»rét  édente,  en  dilTère 
paria  présence  d'une  écaille  frangée  qu'on 
rpmaraue  h  la  base  de  chaque  étaiiiine.  Mais 
si  les  Dotanistes  séparent  ces  deux  plantes, 
les  agriculteurs  ne  les  distinguent  i)as,  et  les 
connaissent  sous  les  noms  a'angure  de  lin, 
do  teigne,  d'/pilhyme,  de  barbe  de  moine  ou 
cheveux  de  Véniu,  etc.  Nous  les  confondrons 
de  même  sous  le  nom  de  cuscute,  et  par  ià 
nos  recherches  et  nos  observations  s'appli- 
queront aussi  à  l'une  cl  Tniitre  es|»èco,  les 
seules  qu'il  nous  importe  de  connaiire,  parce 
qu'elles  sont  un  desfléaux  qui  affligent  notre 
at;riculture. 

Celte  plante  diilère  des  autres  parasites, 
en  ce  qu'elle  ne  devient  parasite  qu'après 
avoir  tiré  du  sol  sa  première  nourriture;  elle 
a  pour  liges  des  Hlamenls  dénués  do  feuilles, 
presque  aussi  déliés  que  des  cheveux;  ees 
lilarnenis  s'enlacent  autour  des  autres  plantes 
lei/es  aue  le  Ihym,  le  serpolet,  le  chanvre, 
le  lin,  fa  vesco,  la  vigne,  le  houblon,  et  par- 
liculièremenl  le  trèfle  et  la  luzerne.  Dès  (jue 
sa  tige  rencontre  une  de  ces  plantes,  elle  s'y 
attache  h  l'aide  de  petits  tubercules  ou  ma- 
melons dont  la  pointe,  eu  s'ouvraot,  forme 
une  espèce  d'empattement.  Alors  la  racine 
se  dessèche,  et  l'alimentation  s'opère  par  de 
nouveaux  organes  qui,  en  faisant  rofuce  de 
racines,  tirent  de  la  séve,  ou  du  suc  propre 
de  la  plante  nourricière  dans  laquelle  ils 
s'insinuent,  la  substance  nécessaire  pour 
faire  vivre  la  plante  parasite.  Bientôt,. de 
cette  branche  qu'elle  embrasse,  la  lusi  uti- 
ietle  des  rameaux  lilanienteux  sur  ce  11*  .s  '{ui 
Tavoisineot,  en  sorte  que,  dans  (jueiques 
mois,  un  seul  [lied  peut  rouvrir  un  mètre  do 
terrain,  et  bientôt  elle  fait  périr  les  végé- 
taux herbacés  sur  lesquels  elle  8*attache. 
Plusieurs  moyens  ont  {'U''  proposés  pour  dé- 
truire la  cuscute.  L'un  d'eux  a  été  iniagiué 
par  M.  Dergère  de  Mandement.  Cet  agricul- 
teur fait  faucher  sans  reldche,  pendant  les 
premiers  mois  de  l'été,  les  parties  de  luzerne 
attaquées  par  la  plante  parasite;  perdant 
ainsi  le  support  aux  dépens  «luquel  elle  vi- 
vait, et  brûlée  d'ailleurs  par  le  soleil,  elle 
no  se  propage  iditftt  périt  eoiièreineat.  Pon- 
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dant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  M.  i)er- 

f;ère  fauche  le  plus  près  de  terre  |)0ssible 
es  parties  de  luzerne  infestées,  et,  pour  ainsi 
dire,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  repoussent; 
il  ne  perd  par  là  qu'une  seule  année  de  ce 
produit  partiel,  et  sa  luzerne  se  trouve  déli- 
vrée de  son  ennemi  pour  les  années  suivan- 
tes. L'observation  prouve,  en  effet,  comme 
le  savant  Bosc  l'a  remarqué,  que  dnns  Ic^ 

rijji  chauds,  où  l'on  coupe  la  luzerne  cinq 
six  fois  et  plus,  la  cuscute  est  presque  in- 
connue. 

A  cette  pratique,  on  pourrait  ajouter  celle 
de  faucher  en  aiguisant  souvent  fa  Aux  avee  ' 

une  pierre  trempée  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  1er,  parce  que,  d'après  les  expé-  ' 
riences  de  Davy,  les  rameaux  des  plantes 
coupées  absorbent  les  sels  métalliques,  et 
comme  ils  sont  pour  elles  un  poison  dont 
l'effet  est  proportionné  à  la  force  vitale,  la 
cuscute  meurt,  tandis  que  la  luzerne  con- 
serve assez  de  force  dans  ses  racines  pour 
produire  de  nouvelles  tiges. 

Un  autre  procédé  est  relui  de  Teissier: 
Après  avoiroeaucouprélléchi  sur  les  moyens 
de  détruire  la  cuscute  qui  infestait  de  plus 
en  plus  mes  linières,  je  me  suis,  dit-il, 
borné  h  faire  arracher  toutes  les  parties  d'un 
champ  où  on  l'apercevait,  au  moment  où 
cette  plante  était  en  fleur;  après  cette  opé-> 
ration,  j'ai  semé  plusieurs  années  de  suite 
les  graines  de  mes  récoltes,  et  je  n'y  ai  plus 
trouvé  de  cuscute.  Je  conseille,  ajoutait  ce 
savant,  de  suivre  cet  exemple  dans  les  hou- 
blonnières,  les  luzernières,  etc.  11  en  coûte 
sans  doute  de  sacrifier  une  partie  des  pro* 
dnetiona  qui  couvrent  un  ehamp  ;  mais  outre 
que  ces  productions  sont  peu  avantageuses, 
on  en  est  dédommagé  par  le  bon  état  et  l'a- 
mélioration des  récoltes  subséquentes. 

Quelle  que  sitit  l'eflicacité  de  ces  moyens, 
nous  croyons  uu'il  est  encore  plus  facile  do 
prévenir  le  mal  que  do  l'extirper.  Il  existe, 
en  effet,  un  procédé  facile,  que  nous  avons 
vu  pratiquer  avec  succès,  lequel,  sans  nuire 
h  la  plante  que  Ton  doit  confier  à  la  terre, 
peut  en  tirer  les  semences  de  cuscutes  (pii 
s'y  trouvent  entremêlées.  Ce  moyen,  à  la 

f>ortée  de  tout  le  monde,  consiste  à  séparer 
es  graines  de  cuscute  de  celles  de  la  luzerne, 
du  trèfle,  du  lin,  et  autres  plantes  économi- 
ques, à  l'aide  d'un  crible  de  mégisserie,  dont 
les  ouvertures  n'ont  que  les  dimensions  né' 
cessaires  pour  laisser  passer  la  cuscute,  et 
reienir  sur  l'instrument  les  graines  de  lu- 
zerne, de  lin  ou  de  trèfle,  et  toutes  colles 
qui  sont  trofi  grosses  pour  le  traverser.  On  a 
soin,  à  cet  cllel,  de  passer  la  main  sur  le  cri- 
ble, atin  de  rompre  les  coquilles  de  la  cuscute 
qui  renferment  encore  leurs  graines.  Celte 
opération  achevée,  il  est  nécessaire  de  jeter 
au  leu  tout  le  résultat  du  crrbiage,  dans  la 
crainte  (]ue  le  vent  ou  les  eaux  ne  transpor- 
tent dans  les  terres  une  semence  aussi  fu- 
neste. Cette  méthode  est  celle  des  Italiens, 
et  nous  en  louons  l'application  parce  qu'elle 
prévient  la  végétation  d'une  plante  dont  il 
est  diUicile  d'arrêter  les  progrès,  une  fois 
que  le  germe  en  existe. 
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UZ  CUVE  A  VIN 

CUTANE.  Les  malaUie^  noiubreusos  <jui 
attaquent  la  peau  des  aDÎmatti,  coiDiDe  la 

f;»Ie,  la  clavelée,  les  verrues,  les  poireaux  , 
es  l)t)Utoiis,  elr.,  soiil.  t  ii  général ,  appelées 
maladies  cutanées. 

CIT\  K  A  VIN.— ("irantl  vaisst'nudeboisfor- 
méiie  luadneistl  un  jMjuce  d  épaisseur, tenue 
moyen,  assemblés  au  muyen  de  cercles  6D  fer 
ou  en  bois.  Celte  cuve  est  dt'stini'e  h  recevoir 
la  vendange.  On  voit  tpielipios  cuve^  déforme 
carrée,  qui  font  gagner  beaucuiip  dr  place, 
ninis  la  lorine  ronde  étant  la  plus  solide  et 
la  plus  lacile  à  établir,  lui  est  de  beaucoup 
préférable.  C'est  généralement  de  cœur  do 
cliône  (|u'nii  construit  les  cuves;  le  châtai- 
gnier, le  luûi  i<  r  et  le  sapin  |>euvent  lui  être 
substitués;  Il  s  cercles,  s'ils  ne  sont  pas  en 
fer,  sont  le  plus  souvent  en  châtaignier,  eu 
frône  uu  en  nouleau.  La  grandeur  et  le  nom- 
bre des  cuves  dépendent  de  laquantité  de  ven- 
dange qu'on  es[»ère  obteuir»  Il  est  itupossi- 
ble  d'établir  (luelque  chose  de  Oie  à  cet 
égard  ;  nous  dirons  seulement  que  la  IVr- 
roentatton  se  fait  mieux  dans  de  grondes  cu- 
ves, et  qu'il  est  toujours  plus  srtr,  vu  l'incer- 
titude des  récoltes,  d'en  avoir  plus  que 
moins.  Cependant,  comme  une  très-grande 
cuve  coûte  beaucoup,  et  peut  n'être  pas  ton» 
jouis  remidie  dans  les  années  de  nuuivaise 
récolte,  nous  crojrous  qu'elles  doivent  rare- 
ment  avoir  plus  de  six  pieds  de  diamètre 
dans  le  bas,  La  hauli'ur  des  rnv.'s  doit  sur- 
l>asser  d'uu  tiers  leur  diamètre ,  et  leur  ou- 
verture doit  fttre  plus  étroite  cfue  leur  fond, 
pour  que  la  fermentation  tlu  iiioill  s'y  fasse 
uien,  et  qu'on  puisse ,  au  t>esoin ,  rabattre 
les  cereeaui  sur  plaoe  »  sans  craindre  qu'ils 
glissent  (le  liant  en  bas.  Mais  ces  formes  sont 
malheureusement  peu  communes  :  les  cu- 
ves ne  sont  le  plus  souvent  que  de  grands 
cuvicrs ,  dans  h'scpiels  la  vendange  reyoit 
toute  l'action  de  l'air,  ce  qui  lui  fait  perdre 
la  plus  grande  partie  de  son  alcool,  et  la  fiiît 
mémo  quelquefois  passer  à  l'aigre,  ('/est  aussi 
une  très-boune  opération,  quoique  peu  pra- 
tiquée, de  peindre  l'huile  l'extérieur  des 
cuves,  soit  pour  pré-orver  le  bf)is  de  Ihnmi- 
dité,  soit  pour  bouclier  les  petites  issues  qui 
pourraient  se  trouver  entre  les  joints. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  pendant  la  fer- 
meulaltou,  ou  couvre  les  cuves  avec  des  plan- 
ches, des  couvertures,  etc.,  et  l'on  s'en 
trouve  tonjours  bien;  mais  il  van  liait  beau- 
coup mieux  qu'elles  eussent  chacune  un  cou- 
vercle qui  les  fermât  bien,  et  au  centre  du- 
«juel  serait  seulemoni  une  ouverture  carrée 
de  six  pouces  à  un  pied.  Les  cuves  neuves 
doivent  être  remplies  d'eau  pendant  une 
quinzaine  de  joins,  pouc  dissondir  la  nin- 
tiuie  exlractive  du  bois,  qui  oounail  nuire 
au  vin,  et  aussi  [>our  voir  si  elles  ne  laissent 
pas  perdr*'  de  li  jni  l»'.  |.orsi|u'ou  doit  mettre 
de  la  veiiduiii^e  tliiiisu  iu  MciLe  cuve,  il  faut 
recommencer  cette  opération  t  ou  au  moins 
laver  h  l'eau  bouillante  ,  mais  avant  visiter 
el  resserrer  les  cercles. 

Ou  a  souvent  proposé  de  bîre  des  cuves 
en  pierre di^  laille,  en  béton,  on  mastic;  mais 
on  a  bientôt  abaudouué  celles  qui  avaient  été 
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construit' >,  suit  parce  qu'elles  ulléraiuiil  le 
vin,  soit  parce  qu'elles  l'absorbaient,  soit 
parce  qu'elles  le  laissaient  perdre. 

CVCLAME  ou  Cyclamen.  —  Genre  de  |)laii- 
tes  de  la  famille  des  lysimaohies  ;  leurs  Heure 
sont  une  des  plus  ^;raciouses  de  nos  parter- 
res, où  l'on  cultive  surtout  : 

Le  cyclame  d'Europe  ou  pain  d«  pourceau: 
fleurs  petites  ,  nombreuses ,  purpurines  ou 
blanches,  tournées  vers  la  terre  et  solitaires  ; 
terre  légère,  fraîche  et  ombragé»^;  couver- 
ture do  feuilles  sèches  pendant  l'hiver,  ou 
mieux  orangerie;  multi|)lication  par  graines 
sur  couche  tiède,  ou  par  la  sé|)aration  det 
racines  tuberculeuses  au  printemps. 

Le  cyclame  de  Los  :  lleurs  rouges  ;  môme 
culture.  Il  fleurit  presque  toute  l'année  quand 
on  le  cultive  en  pot  et  terre  de  bmyém,  sous 
châssis  ou  en  orangerie. 

La  cyclame  de Persp ;  plante  plus  graridei 
fleurs  rouges  et  odorantes  ;  mômu  culture. 

Le  cyclame  à  feuillu  de  lUfrt  :  fleure  en 
avril,  blanches,  roses  Ou  rouges  i  même  cul- 
ture ;  orangerie. 

Le  cyclofM  d^Alvp  :  fleurs  très-grandes , 
blanches  ou  rouges;  môme  (  nltuic 

CYNOGLOSSÈ.  —  Plante  de  la  famille  dee 
borraginées ,  dont  on  connitl  surtoat  l'es- 
pèce officinale ,  si  employée  en  pharmacie 
comme  vulnéraire,  pectorale  et  narcotique. 
Elle  a  de  longues  feuilles  lancéolées  et  de» 
lleurs  d'un  violet  obscur.  Klle  croit  le  long 
des  haies,  sur  les  sols  pierreux  et  incultes,  et 
est  même  cultivée  aux  environs  des  grandes 
villes,  jiour  le  sei  vi(  e  des  pliarmacies.  Il  faut 
alors  la  semer  en  automne  ,  en  terre  légère 
et  bien  ameublie ,  sarcler  quand  la  plante  eel 
levé  On  récolle  au  prinlwnps  avant  la  for- 
uialion  des  tiges. 

On  cultive  encore,  mais  dans  les  jardins  , 
comme  plante  d'onu  iiu  nt  : 

La  cynoglotte  des  Alpes  :  fleurs  petites  et 
rougefltres  ;  de  mai  h  septembre. 

La  cynoglotse  à  feuille»  de  céleri  :  fleurs 
rouges  en  grappes;  de  juin  à  juillet. 

La  cynoglosse  printamér^f  ou  pefila  een- 
snudr  :  fleui s  d'uo  bosu blou,  rayéMde blanc; 
de  mars  à  mai. 

La  cyno^loête  à  fmiUê  dê  tin:  fleurs  blan- 
ches, paniculi'i".  ;  de  juin  h  août. 

Les  cynoglosses  demandent ,  en  général, 
une  terre  légère,  une  exposition  chaude,  et 
se  multiplient  è  l'automne  par  leurs  graines 
ou  leurs  traces. 

CYPRÈS.— Arbre  toujours  vert  de  la  femille 
des  '  onifères;  on  en  distingue  deux  espèces 
principales,  qui  ne  difl'èrent  entre  elles  que 
par  la  dis|)osition  de  leurs  branches;  l'une, 
I)ar  la  din  ction  de  ses  rameaux,  jirend  el 
conserve  de  sui-méme  une  direction  pyrami- 
dale, c'est  le  cyprès  commun  ou  fiyreroidal  ; 
l'autre  espôce  prenant  une  forme  tout  op- 
posée, étend  ses  branches  de  coté  d'où,  il  a 
pris  le  nom  de  cyprès  horitonfal.  Cet  arbre 
porto  des  (  hâtons  stériles,  composés  de  plu- 
sieurs petites  feuilles  en  forme  d'écaillés, 
entre  lesquels  il  y  a  des  sommets  uni  ré|)aa- 
dent  une  poussière  très-line.  L'embryon  de- 
vieut  uu  fruit  arrondi,  <|ui  s'ouvre  fiar  plu 
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sieurs  feutes  îrrégulières,  qui  laissent  entre 
elfes  des  e^eca  de  têtes  de  clous,  et  qui 
ronfi  rmealdesseoiMMiès  ordintireneiil  an* 
guleuseS. 

Le  bois  du  cjrprès  se  conserre  très-long- 
temps, et  est  d'ailleurs  assez  beau.  Cos  (|ua- 
lités  font  regretter  au'il  De  soit  {ms  plus 
commun  en  France.  On  en  a  fait  des  éotaa« 
las,  qui  au  t)out  do  (iou/.*>  mis,  étaient  en* 
core  solides  et  très-peu  altérés. 

Le  cyprès  se  multiplie  de  graines  qui  se 
«.f'iiienl  au  mois  d'atril,  dans  du  terreau  bieu 
pourri  et  suranné,  soit  en  plein  champ,  ou 
mieax  «nebre,  ponr  fa  commodité  de  sarcler, 
tn   rayon  d'un  dniii-poiK <■  .Ir  profondeur, 
qu'on  recouvre  légèrement  du  même  terreau. 
On  tire  la  graine  des  pommes,  en  les  expo- 
sant au  s(^lcil  ou  h  un  feu  doux.  Les  plant.'? 
lèveront  au  bout  U'uu  mois.  11  faudra,  sur- 
Icmt  le  firenfère  année»  les  arroser  avec  mé- 
nagement, parce  qu'il  en  ost  du  cyprès, 
eCMuine  des  autres  arbres  toujours  vurls, 
pour  lea(|vels,  durant  cette  première  année, 
le  trop  d  hiiiiiidit(''  est  ce  cpi'il  y  a  ife  plus 
contraire.  A  l'égard  de  ia  lraii:>pJauiatiOD,  il 
fiiot  observer  Qu'elle  réusait  rarement,  lors- 
quf  r.Thre  a  plus  de  quatre  OU  cinq  ans,  et 
lanaais  lorsqu'il  en  a  dix  ou  dotise,  quelque 
préeaatimi  ^*on  prenat. 

Une  terre  légère  et  grnveleiiseï  une  expo- 
sition chaude  et  entièrement  découverte, 
lui  eonviennent  mieui  quelea  terres  basses, 
ï'jrtrs  el  liutiiides. 

Le  cjrurèseiit  très-pruitre  à  border  des  ter* 
nuiaee,  a  former  des  ailées,  et  à  terminer 
ijp>  poiiils  ilo  vue  (I.ins  <i(!  grands  jardins,  où 
Mjrtout  il  fait  une  belle  dôcorutiou,  lors» 
iiu'on  l'emploie  dant  des  plaeea  diapoeéee  en 
•lemi-cHrcle. 

Deux  autres  espèces,  le  cyprès  de  l'Amé' 
rique  ou  eyprèê  dystiqueei  le  c^riê  à  feuil- 
ItM  thuya  méritent  toute  rntl'nlioii  des 
sylviculteurs.  Le  premier  est  1  uti  des  plus 
grands  arbres  de  l'Amérique  du  Nord,  où  il 
atteint  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds  et 
un  diamètre  proportionnel.  Cet  arbre,  intro- 
duit en  France,  y  a  parfaitement  réttaai,mais 
dans  des  conditions  spéciales  dniil  nous  al- 
lons parler.  Ce  qui  le  rend  précieux,  c'est 
qu'il  (  roit  dans  des  sols  où  d'antres  plantes 
ne  vien<jraifnt  p;i«;  c'est  en  elfel  dans  les 
marais  les  plus  fangeux  et  sur  U;  bord  dos 
rivières  siqettes  aux  débordements  qa*ilse 
plaît  davanla^i'.  Oii  l'a  vu  aKeiiidie  une 
rosseur  prodigieuse  dans  di  s  suLs  où  il  avait 
Date  pieds  d'eau  sur  ses  racines  pendant 
six  mois  dr  l'ainiée,  tandis  (pi  il  périssait 
dans  un  terrain  sec.  Les  sables  liuujides,  et 
surtout  la  tourbe,  sont  les  terrains  où  il 
prospère  le  mieux.  Lagrainodi'(;ecv|»r<  s  iinns 
vient  de  la  Caioline;  on  la  sèiuu  au  prui- 
temps  en  terre  de  bruyère,  à  l'exposition  du 
nord,  ou  dans  des  terrines  que  Ton  mat  sur 
couche  et  sous  châssis. 

Le  tlfprê$  à  feuille»  de  thuya  est  aussi  l'un 
des  ^fnnds  arbres  de  l'Aniériquo  du  Nord  ; 
mais  en  France  il  n'alleint  que  huit  ou  dix 
pieds  de  haut.  On  le  multiplie  de  grainesse- 
mées  au  printemps  dans  un  terraia  ei|Misé  au 


nord,  ou  de  boutures  enterrées  à  la  luônie 
époque  et  à  la  tuémo  exposition  dans  un 
sol  bien  amenbli.'Les  bords  desrivières  et  Uts 
terrains  tourbeux  sont,  comme  pour  le  pré- 
cédent, les  endroits  où  il  prospère  lo 
mieui. 

CYPftÈS  D*ÊT&.  Tcy.  Aifstoiaa. 

CYTISK.  —  Genre  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes de  la  famille  des  légumineuses,  (|ui 
(leuvent  Mre  utiles  h  la  fois  à  l'agriculture 
et  ?i  l'horticulture.  Voici  ses  priiu  i pales 
espèces  et  leur  culture  :  1*  cydie  des  Alpes, 
faux  ébénier  ou  aubourt.  d  st  le  |)lus  granJ 
des  lylises  el  souvent  il  s'élève  à  la  hau- 
teur des  uiojens  arbres.  Son  écorce  unie  et 
vcrdAtre  couvre  un  bois  fort  dur,  veiné  de 
plusieurs  nuances  de  vert  et  susceptible 
d'un  beau  poli.  Au  mois  de  mai,  ses  tleurs 
st;  montrent,  et  forment  de  belles  grappes 
tout  à  fait  pendantes  aux  extrémités  des  ra- 
meaux; ces  gra|tpes  ont  près  d'un  pied  de 
longueur  et  elles  donnent  alors  h  I  artnis* 
sean  l'aspect  le  plus  riant  et  le  |»!us  gra- 
cieux. Ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux 
sont  h  ^  .ii[ii  's  U  s  bestiaux  et  surtout  des 
moutons  el  des  chèvres.  Il  a  en  outre  l'ex- 
cellente i)ro|»riété  de  croître  ilans  tous  les 
terrains  a  l'exception  ceiiendant  des  marais 
et  des  sols  de  pure  craie.  Il  peut  donc  servir 
non-seulement  à  orner  nos  jardins,  mais 
encore  h  rendre  productives  nos  landes  si  sté- 
riles. Lo  cytise  des  Al|)es  se  multiplie  par 
ses  graines,  qu'il  faut  semer  en  automne, 
dans  des  planches  de  terre  légère,  bien  dé- 
foncées, bien  ameublies,  bien  bersces  et 
tracées  par  rayons  distants  d'un  pied.  On 
sèmera  un  peu  dru  et  l'on  ne  couvrira  les 

f;raines  ijuc  de  cinq  ou  six  lignes.  Alin  que 
a  terre  conserve  sa  fraîcheur,  aussitôt  après 
le  semis,  il  faut  répandre  sur  les  rayons 
u'i  peu  de  litière  sèclie  et  courte.  Au  retour 
du  {irintem|is  quand  les  plantes  sif  montre- 
ront, on  les  tien. Ira  nettes  de  mauvaises 
herbes;  et  quand  elles  auront  acquis  un 
peu  de  hauteur,  on  favorisera  leur  végéta- 
tion en  aiiieublissatil  de  tetn(is  en  temps  la 
superlicio  du  terrain  par  de  légers  binages. 
Les  cytises  resteront  ainsi  pondant  deui 
ans,  n[irL'S  (pini,  dc^pui-^  In  mi-orlohrc  jns(]u'ii 
la  mi-uuvembre,  ou  dei*uis  le  15  février 
jusqu'au  15  mars,  on  les  lèvera  pour  les 
planter  en  pépinière,  par  rayons  distants  df 
deux  pieds,  et  <  haque  siyêl  h  un  pied  de 
son  voisin.  Après  <]uatre  on  cinq  années 
d'éducation  en  pépinière,  les  arbrisseaux 
seront  assez  formés  pour  être  placés  h 
demeure, 

C^tiuà  épiou  cytige  noir.  Arbuste  de 

trois  ou  Quatre  pieds  de  hauteur  «pii  im  line 
toujours  a  se  mettre  en  buisson.  Les  lleurs 
en  épis  sont  jaunes  et  d'une  odeur  assez 
agréable.  Il  mérite  une  place  parmi  les  ar- 
brisseaux bas  des  bosquets  d  élé,  et  pi  ut 
servir  è  former  dans  les  massifs  des  loulf*  s 
assez  «|.çréal)les.  11  est  aussi  très-aiiué  des 
bestiaux.  On  le  multiplie  de  graines  semi'es 
à  la  mi-mars  sur  une  couche  chaude  chargée 
de  terre  légère»  mêlée  4'uii  tiers  de  terreau 
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et  qui  restera  couverte  d'un  cbAssis  vitré  On  le  multiplie  par  ses  graiues  semées  en 

juitqu'en  juin.  mars  et  dont  on  conduira  la  cuUtire  oomne 

3"  Le  cvtise  de<!  jartlivit,  (\\n  s' élève  h  la  celles  du  cytise  des  Alpes, 

hauteur  Je  4  à  7  pieds.  Ses  ûeurii  d'un  k"  Cytisc  velu  ou  cytise  orangé.  Il  forme 

iauoe  brillant,  se  montrent  en  grand  nom-  vu  arbnste  étalé  et  trèa-rameui,  dont  les 

bre  vers  la  fin  de  mai,  et  couronnent  toutes  fleurs  ronimencent  h  se  montrer  en  avril  et 

les  branches  de  leurs  grappes  courtes,  droi-  se  renouvelleot  tout  l'été.  £Hes  sont  d'un 

tes  et  très-serrées.  Ce  cytise,  qui  ne  craint  beau  jaune»  mêlé  quelquefois  d*Qn  rouge 

qu'un  sol  un  pou  trop  liuiuiile  lii^urera  avan-  obsnir  et  ont  une  largeur  qui  augmenlo 

tageusement  daos  les  bosquets  priiitaniers»  leur  éclat.  On  le  multiplie  aussi  par  ses 

Il  est  trèsi)ropre  à  former  de  jolies  palis-  graines. 

sades,  non  . seulement  parla  niultiluue  et  6°  Cytise  d'Autriche  ou  de  Sibérie.  Sa  forme 
la  direction  de  ses  rameaux,  qui  se  prêtent  est  celle  d'un  huissou  allongé,  dont  les 
ù  la  tonte,  mais  encore  par  la  durée  de  ses  fleurs  sont  aussi  trùs-agréables.  On  le  pro- 
feuilles, qui  sont  des  dernières  à  tomber,  page  comme  le  précédent. 
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DACTYLE  PELOTONNÉ.  —  Plante  type  carré.  La  multiplication  par  boutures  se  ftit 

d'un  genre  de  la  grande  famille  des  grami-  on  mai  ou  en  juin,  avec  des  sommités  de 

nées;  elle  abonde  dans  les  prairies  et  les  tiges  ou  de  rameaux  longs  de  cinq  pouces 

îieuï  incuites  de  presque  toute  l'Europe,  environ,  qu'on  plante,  pressés  les  uns  contre 

Ce  dactyle  n'est  cependant  aiuié  (1rs  bestiaux  les  «mires  ,  dans  une  tn  re  douce  ,  à  bonne 

a ue  dans  sa  jeunesse  ;  on  le  regrette,  car  il  exposition  ou  sur  couche  tiède.  Pendant 

onneun  produit  précoce  et  assez  abondant,  quelque  temps  on  les  tient  sous  docbe  ou 

et  réussit  dans  les  plus  mauvais  sols.  On  sous  (^hAssis;  [)ni.s,  peu  à  peu,  oalmr  donne 

peut  cependant  le  cultiver  eu  ayant  soin  de  de  l'air  quand  ils  commencent  à  s*«iraciner  ; 

le  couper  en  Tert.  enfin  on  les  sépare  pour  les  mettre  en  place 

DAHLIA.  —  Plante  de  In  famille  dos  ra-  quand  ils  ont  poussé  de  bonnes  racines, 

diées,  cultivée  dans  nos  jardins,  dont  elle  fait  DAME.  —  Instrument  Ibrmé  d'uu  bloc  çy- 

l'oniement.  Originaire  du  Meiiqne ,  dit  lindrique  de  bois  assez  épais,  et  muni  à 

M.  Delapalraa,  elle  n'a  été  introduite  en  .son  milieu  d'un  manohc  pour  le  manœu- 

France  que  dans  le  commencement  de  ce  vrer.  On  l'emploie  très-avantageusement  là 

siècle;  efle  a  été  multipliée  par  les  semis,  et  où  Taetion  de  la  batte  n'est  pas  assez  éner- 

maintenant  nulle  fleur  n'offre   une   plus  gique  soit  pour  tasser  ou  aplanir  le  sol  et 

grande  variété  de  couleurs  et  de  nuances  :  consolider  celui  qui  a  été  miné  par  les 

Ms  racines  sont  de  gros  tubercules  qu'on  souris  ou  les  taupes.  Yoy.  Batte. 

irait  (TUS  quelque  temps  bons  h  manger,  DAPHNÉ.  —  Genre  de  plantes  qui  a  servi 

mais  que  leur  goût  piquant  fait  rejeter.  de  type  à  la  famille  des  dapliuacées  ou  thy- 

.  C'est  au  mois  de  mars  ou  d'avril  qu'on  met  méléacées,  et  dont  nne  vingtaine  d'espèces 

en  terre  les  tubercules  arrachés  à  l'automne,  sont  cultivées  darn  nos  jardins  comme  plan- 

et  soigneusement'  conservés  à  l'abri  de  la  tes  d'ornement.  Ce  sont  des  arbustes  ou 

gelée;  pour  en  hâter  la  végétation,  on  les  arbrisseaux  aux  feuilles  éparses,  souvent 

met  auparavant  dans  une  serre  chaude,  et  agglomérées  et  d'un  oileur  suave;  leurs 

quand  leurs  premières  |)Ousses  so  sont  mon-  fleurs  sont  blanclies,  verdâlres,  jaunes,  lilas, 

trées,  on  les  transplante  dans  le  sol  où  ils  roses,  pourpres  ou  violettes;  quelques-unes 

doivent  fleurir.  La  tige  élevée  et  cassante  du  demandent  en  hiver  l'abri  de  l'orai^ehe.  Oa 

dahlia  a  besoin  d'être  soutenue  par  un  tu-  les  cultive  comme  les  lauréolcs. 

teur;  ses  fleurs,  paraissant  au  mois  de  juillet  DAPHNOï.  —  Bel    arbrisseau  toujours 

et  d'août,  sont  la  parurr' des  jardins  pendant  vert,  de  la  famille  des  solanoes,  originaire  de 

l'aulouaie.  Dès  les  premiers  froids,  ses  tiges  la  zone  torride.  On  le  cultive  fréquemment 

sontatteiBteeetdAruites  par  la  gelée;  on  les  dans  les  Barbades,  pour  en  former  des  haies 

COUi)e  en  novembre,  puisooarraeTieles  touffes  dont  on  entoure  les  jardins;  mais  en  Eu- 

de  tubercules,  que  l'on  conserve  dans  un  rope  le  daphnol  ne  doit  être  considéré  que 

lieu  k  l'abri  de  la  gelée  et  de  l'humidité.  comme  un  arbuste  agréable  par  sa  verdure 

Les  dahlias  s*'  mulii[)liont  par  leurs  luber-  perpétuelle  pour  jeter  de  la  variété  dans 

cules,par  ieui.>grainesel  parb'Hilures. Quand  les  serres  chaudes  pendant  l'hiver  parmi 

on  les  multiplie  par  les  tubercules,  il  faut  les  arbustes  étrangers  des  jardins  a'agré- 

avoir  soin,  en  les  sé|iarant,  de  laisser  <i  cha-  ment. 

cun  une  partie  du  collet  do  la  plante,  munie  DARTRE.  —  Cette  maladie  qui  se  commu- 
de  quelques  yeux  ou  petits  bourgeons.  Le  nique  d'un  animal  à*un  antrayet  même  d'un 
semis  se  fait,  depuis  mars.jusqu'en  mai,  dans  animal  h  un  homme,  se  propage  aussi  df' 
des  terrines  plcinesde  terre  lé^^èreet  substan-  race  en  race  et  demande  des  soins  qu'on  ne 
tielle, placées  sur  couches  ou  sous  châssis:on  doit  pet  négliger  :  on  en  distingue  deux  es- 
arrose  au  besoin,  et,  le  plant  ayant  environ  pèccs,  qui  ont  rei;u  ditférents  noms  en  rai- 
un  pouce  et  demi  de  hauteur,  on  le  repique  son  des  parties  qu'elles  affecleni  :  la  dartre 
sur  couche-  En  mai  ou  juin,  le  plant  est  assez  farineuse  et  la  dartre  vive.  Dans  la  première 
fbrt  poor  être  piaulé  en  pépinière  dans  un  le  poil  tombe  et  la  peau  est  couverte  d'é- 
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cailies  qui  se  réduisent  on  une  poussière 
blancfio  ;  Ia  seconde  est  facile  à  distinguer 
IMr  un(3  tumeur  brûlante  occasionnée  par  la 
réunion  d'une  mulUladede  petites  pustules, 
d'où  découle  fréquemment  une  humeur  Acre 
qui  cause  de  vives  douleurs  à  l'animal,  et 
qui  le  porte  à  se  gratter  de  manière  qu'il 
.^oppose  ainsi  lui-môme  à  la  guérison  des 

S laies.  Cettrt  matière  virulente  se  sèche  h  la 
n  et  forme  une  croûte  raboteuse  qui  se  dé- 
tache et  tombe  ensuite  d'elle-même.  La 
cause  de  cette  maladie  n'est  pas  bien  connue  ; 
on  l'a  attribuée  à  l'humidité  et  à  la  malpro- 
preté des  écuries,  à  l'excès  du  travail  et  à  la 
mauTaise  qualité  des  aliments  ;  mais  il  est 

J>robab'.e  que  c'est  plutôt  un  vicn  naturel  à 
'auimai.  On  possède  plusieurs  remèdes  con- 
tre cette  mriadie  :  les  bains  abondants  et  les 
laxages  des  ulcères  pendant  uno  vingtainn 
de  jours,  sont  de  la  plus  grande  nécessité 
pour  les  cbeTaux  et  pour  les  boBufs,  et  pour 
In  nnunilure  de  la  paille  et  du  son  mouillé 
dans  lequel  on  ajoute  deux  onces  de  soufre 
par  jour,  et  moitié  si  c'est  une  chèvre  ou 
une  brebis;  pour  boisson  de  l'eau  blanche, 
du  petit-lait  ou  une  infusion  de  réglisse. 
Les  animaux  attaqués  de  dartres  doivent 
être  mis  dans  une  écurie  sèche. 
DAS£.  —  Maladie  des  lapins.  Voy.  Lapin. 
BATTIER.  —  Grand  arbre  de  In  famille 
les  palmiers,  qui  croît  dans  les  Indes,  en 
Arabie,  en  Afrique,  etc.,  qui  malheureuse- 
neot  ne  peut  pas  végéter  sons  notre  climat. 
On  en  retrouve  cependant  quelques-uns 
ians  les  jardins  du  Midi;  maii>  ce  ne  sont  là 
(ne  des  plantes  de  curiosité,  car  ses  fhiits 
de  peuvent  même  pas  mûrir  en  Espagne,  en 
Italie  el  eu  Grèce.  On  le  multiplie  de  semis 
il  surtout  de  drageons.  Outre  leurs  fruits, 
oieQ  connus  sous  le  nom  do  dattes ,  les  dat« 
iters  fournissent ,  par  incision,  une  liqueur 
louce,  vineuse  el  rafraîchissante,  nommée 
fia  de  palmier.  Des  tiges  des  feuilles  on  re- 
Jre  des  filaments  qui  se  tressent  en  cordes , 
icelles  nu  toiles  grossières;  avec  la  feuille 
jii  tresse  des  nattes,  des  corbeilles,  des  ta- 
pis, et  son  bois  est  d'excellente  qualité  pour 
la  charpente  et  la  menuiserie. 
DAUPUJMELLl^.  Voy.  Pied  d'alouettb. 
DÉBOISEMENT.  —  Beaucoup  de  proprié- 
taires de  bois,  qui  savent  la  richesse  du  sol 
forestier,  sont  quelquefois  tentés  do  convertir 
leurs  forêts  en  terres  arables.  Au  |>oint  de 
vue  indivi<lut  l.  ce  peut  (^ire  quelquefois  une 
bonne  alfaire,  mais  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie générale,  c'est  presque  toujours  une 
bute,  surtout  quand  ces  forêts  couronnent 
le  sommet  et  la  pente  des  montagnes.  Non- 
seulement,  en  effet,  on  enlève  ainsi  des  élé- 
nionis  n«'cessaires  im  besoin  do  la  vie  et  de 
l'industrie  ;  mais  on  détruit  des  abris  natu- 
rels et  on  bouleverse  le  régime  des  eaux  ; 
caries  sources  taries  en  été  et  les  inondations 
dans  les  temps  de  pluie  sont  souvent  les 
premières  conséquences  de  déboisements  ir- 
réfléchis. 

Se  fondant  sur  ces  faits,  la  loi  oblige  le 
propriétaire  qui  veut  déboiser  h  lui  en  de- 
mander l'autorisation,  que  nous  l'euga- 
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geom  à  refuser  le  plus  souvent  possible. 

DÉBORDEMENT.  Yoy.  Digue. 

DÉCEMBRE.  —  Agriculture.  Le  bétail 
est  assez  ordÛMirement  obligé  de  rester 

h  l'écurie,  et  par  conséquent  de  passer  pres- 
que subitement  d'une  nourriture  verte  a  une 
sèche.  Pour  éviter  les  inconvénients  gui 
pourraient  résulter  de  celte  transition  subite, 
on  leur  donne  des  raves,  des  pommes  de 
terre,  des  feuilles  de  choux  verts,  ete.  A 
moins  que  la  terre  ne  soit  couverte  de  neige, 
il  faut  profiter  de  tous  les  moments  du  beau 
temps  pour  conduire  les  moutons  dans  les 
champs;  quoiqu'ils  n'y  trouvent  pas  beau- 
coup de  nournture,  cette  promenade  leur 
est  extrêmement  salutaire.  On  commence  à 
leur  faire  manger  la  feuillée ,  dont  on  a  fait 
des  fiigots  au  commencement  de  septembre, 
avant  que  les  feuilles  aient  tombé  ou  jauni. 

On  achève  les  plantations  d'automne.  Les 
arbree  et  les  baies  reprennent  facilement 
q^uand  on  les  a  plantés  avec  précaution, 
c  est-à-dire  sans  couper  leurs  racines,  ce  que 
font  quelques  cultivateurs  peu  instruits  sous 
le  pretexl*;  ridicule  de  les  rafraîchir.  On  ne 
doit  porter  la  serpette  que  sur  celles  qui  sont 
fracturéesTou  attÎM|uées  de  quelque  maladie. 

Les  abeilles  se  traitent  comme  au  mois  de 

Janvier,  c'est-à-dire  qu'on  les  visite  de  temps 
i  autre  pour  les  nourrir  en  cas  de  besoin  ; 
car  les  essaims  faihles  de  l'arrièro-snison 
ayant  eu  peu  do  temps  pour  faire  leurs  pro- 
visions d'hiver,  peuvent  déià  les  avoir  con- 
sommées. Le  grand  problème  à  résoudre 
pour  la  conservation  de  ces  précieux  in- 
sectes se  borne  à  leur  donner  juste  la  tempé* 
rature  qui  convient  pour  les  empêcher  à  la 
fois  et  ae  geler  et  de  quitter  leur  état  d'en- 
gourdisseuient,  et  néanmoins  à  oe  pas  leS 
priver  totalement  d'air. 

On  met  stratifier  les  noyaux,  les  pépins,  et 
généralement  toutes  les  t^iaincs  d  arbres. 
Pour  cela  on  prépare  une  caisse  de  grandeur 
convenable,  on  y  étend  d*abord  une  couche 
de  sable  humide,  puis  on  place  des.sus  un  lit 
de  noyaux  que  l'on  recouvre  d'une  seconde 
oouebe  de  sable  d'un  demi-pouce  d*épais> 
seur,  d'un  nouveau  lit  de  noyaux,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine. 
On  porte  le  tout  dans  une  cave  ou  autre  lieu 
inaccessible  à  la  gelée,  el  on  le  laisse  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  printemps  permette  de 
planter  en  pleine  terre.  Alors  on  m  sort  les 
noyaux  avec  précaution  peur  ne  pas  casser 
la  radicule  qui  s'est  fait  jour  en  séparant  les 
valves  des  enveloppes  osseuses,  on  les  met 
en  terre,  et  l'on  gagne  un  au  sur  la  germi- 
nation de  certaines  graines,  el  sur  le  déve- 
loppeuieut  du  jeune  végétal. 

Le  cultivateur  soigneux  visite  ses  harnais 
et  ses  outils  à  mesure  qu'il  les  fait  rentrer 
dans  la  grange  ^)Ourles  préserver  de  la  \i\u\v, 
de  la  pourriture  el  de  la  rouille.  11  fait  cou- 
per dans  les  bois  les  arbres  destinés  ^  la 
réparation  de  ses  charrettes,  de  ses  civiC'ros, 
charrues,  pressoirs,  etc.,  ainsi  que  le  bois  de 
chaufliige.  Pendant  les  longues  soirées  d'hi- 
ver il  occupe  ses  ouvriers  à  couper  en  mor- 
ceaux les  betterave:»,  les  pommes  de  terre» 
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et  les  raves  dont  les  iroupenux  se  nourriront 
le  lendemain  :  on  teiile  le  chanvre*  on  tresse 
des  paniers  en  osier,  des  coriwillet  et  des 
ruchrs  en  paille.  C'est  aussi  ilans  ce  mois 
que  les  vins  nouveaux  demandent  les  plus 
grands  soins.  On  ▼«ille  aux  étangs ,  aux  pê- 
cheries cl  aux  viviors  pour  prévenir  i'elTet 
des  inondations  qui  entraînent  le  poisson, 
et  les  effets  pernicieux  de  la  glace.  Enfin  U 
basse-cour  exige  dos  soins  particuliers. 

Horticulture,  potager.  Garantir  les  choux 
de  la  neige. Repiquage  des  choux-fleurs 
sur  couches.  —  Romaine  vprte  et  laitue 
crêpe  élevées  à  l'éloulTée  sur  couches.  — 
Semis  de  laitue  crêpe  à  couper  tous  les 
quinze  jours,  de  pois,  fèves,  carottes,  pa- 
nais, persil,  épinards,  céleri,  chicorée,  dans 
des  endroits  nabités.  — Semis  sur  cuuclics 
sous  châssis  de  haricots  nains  de  Hollande 
pour  primeurs.  —  Commencement  des  semis 
sur  (  oui'he  de  melons  qui  seront  repiqués  le 
mois  suivant.  —  Dôfoncement  des  terrains 
inoccupés.  —  Aérer  ilaoe  le  Jour,  pendant  le 
beau  temps,  les  celliers  et  caves  pour  la  con- 
servation des  légumes. 

Parterre.  Planiez  anémones  .  jacinthes  , 
narcisses,  ornitogales,  renoncules,  tulipes 
et  autres  oignons  à  fleurs,  qui  auraient  été 
oubliés.  On  ne  voit  guère  en  fleurs,  pen- 
dant (  <■]  mois,  que  le  tussilage  odorant,  la 
véronique  agreste,  le  fragon  piquant  et  la 
lopézie  écarlatc.  Taille  des  rosiers  greffés  sur 
égLinticrs.  Visites  aux  violettes  perpétuel- 
les, perce-neige  et  ellébores. 

jardin  fruitier.  Continuation  de  la  taille 
et  des  plantations.  —  Culture  et  engrais 
donnés  aux  arbres  en  rapport.  —  Recherche 
des  anneaux  de  chenille. 

Orangerie  et  serres.  Donner  de  l'air  h 
rorapgerie.  —  Dans  la  serre  ou  obtient  l'é- 
galité de  température  en  chaufllint  à  la  va- 
peur ul   h  I'c;ui  liouillanlo.  —  Binage  des 

filantes  exotiques  pendant  qu'elles  ne  végè- 
ent pas.  —  Arrosages  pendant  la  végétation. 
—  Maintenir  une  temix'rature  élevée  dans 
la  serre  chaude,  et  la  Mclie  aux  ananas. 

DÊCHAUMAGE.  —  Léger  labour  donné 
à  la  terre  aussitôt  après  la  moisson,  il  a  tout 
au  plus  0'",(H»  do  profondeur,  et  est  destiné 
k  faciliter  la  proiu|iit  germination  des  grai- 
nes nuisibles,  qui.a^ant  mûri  avant  la  ré- 
colte, se  sout  répauduei)  sur  la  terre;  ces 
graines  poussent  ainsi  promptement  et  sout 
ainsi  facilement  détruites  soit  par  un  second 
labour  donné  avaut  l'hiver,  &oil  par  la  dent 
des  moutons  qui  viennent  pfttnrer  le  champ, 
^t  même  nar  la  seule  rigueur  de  l'hiver. 
Si  on  avait  laissé  les  graines  sur  la  terre,  ou 
si  on  les  avait  enterrées  par  un  labour  pro- 
fond, L'Ilcs  auraient  pu  se  conserver  long- 
temps, se  développer  et  croître  dans  les  ré- 
nabes  suivantes. 

DÉCHAUSSER  ix  arbrk,  terme  de  jardi- 
nage.  —  C'est  ôter  ou  découvrir  en  automne 
une  partie  de  la  terre  qui  est  sur  les  raci- 
nes, afin  nu'elles  soient  pénétrées  par  les 
eaux  deijiuie  et  de  neige,  ii  ue  faut  laire 
cette  opéFatioii  que  dana  les  lerri»s  sèehes  ; 


il  faut  bien  s*en  garder  dans  les  terres  hu- 
mides. 

DÉCOCTION.  —  G*est  la  cuisson  d*une  ou 

de  plusieurs  drogues  dans  une  li(pieurcon> 
venable  pour  en  extraire  les  vertus.  On  fiiK 
des  décoctions  avec  des  substances  prises 
dans  les  trois  règnes,  et  on  y  emploie  toutes 
sortes  de  liqueur  suivant  le  but  qu'on  se 
profiose.  il  y  a  certaines  substances  qu'il 
faut  laisser  infuser,  avant  d'en  faire  la  dé- 
coction :  telles  sont  les  racines  de  squine, 

le  bois  de  gaïac,  etc       Lorsque  Ton  veut 

faire  une  décoction  de  plusieurs  ingrédients, 
on  met  bouillir  d'abord  les  substances  les 
plus  dures,  comme  les  racines  sèches,  etc., 
puis  les  racines  nouvelles,  ensuite  les  fruits, 
puis  les  herbes  hachées  et  les  semences 
coiuassées,  et  enûn  les  fleurs  et  la  réglisse. 

DÉGOXXËU.  —  Les  jardiniers  sa  servent 
de  ce  terme  pour  dire  que  la  tige  d'un  arbre 
a  été  séparée  du  pied,  à  Pendroit  de  la  greffe  ; 
ainsi  ils  disent  :  celle  greffe  ou  cet  amre  se 
décolle. 

DÉCOMBRES.  —  Les  d  écombres,  qui  pro- 
viennent de  la  démolition  des  conslrujilions, 
forment  un  eieeUent  amendement  par  la 
quantité  de  sels  idcsUns  (qu'ils  (  onlietiticiil  ; 
mais,  suivant  que  la  partie  qui  en  forme  la 
base  est  calcaire,  sablonnèuse  ou  argileiue, 
ils  doivent  «Hro  employés  dans  le»  tols  de 
nature  diUérente. 

La  règle  i  suivre  à  cet  égard  est  la  même 
que  celle  (pii  détermine  rem|)loi  des  sul)- 
.slaiices  mêmes  ([ui  forment  ces  décombres  ; 
ainsi,  suivapt  <pie  Ton  trouvera  que  la  cAotur, 
le  plâtre,  Vargile  ou  le  sable  y  dominent,  on 
devra  les  considérer  connue  des  matierea 
calcaires,  «nplouses  ou  sablonneuses,  etc.t 
et  les  emphtycr  d'une  manière  analogue. 
Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Lorsque  les  décombres  sout  en  gros  Creg- 
ments,  ce  no  sera  pas  du  temps  perdu  que 
celui  qu'on  passera  à  les  pulvériser  groshio- 
rement.  On  peut  faire  entrer  utilement  les 
décombres  réduits  en  |)Oudre  dans  la  cem* 
position  des  conq)osts. 

DÉCUMAIRË.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  philadelphacées,  qui  comprend 
deux  ou  trois  arbrisseaux  à  tiges  sarmenteu- 
ses  et  s'altachant  au\<arbrcs  comme  celles  du 
lierre,  fleurs  blanches,  petites  et  odorantes. 
—  Serre  chaude  pendant  TMver.  Hultîpliça!- 
tion  par  maroolteau  printemps.  —-Terre 'de 
bruyère. 

DBOURRENTBS  (Psuilus).    On  nomme 

ainsi  les  feuilles  dont  la  base  se  prolonge 
sur  la  tige  ou  les  rameaux,  comme  y  étant 
collées  et  y  fonnanl  une  saillie  ou  espèce 
d'aile  r  o  1 1  va  n  t  f > ,  comme  dana  le  bouUlmt  télé, 

les  char  dot»,  etc. 
DÉFENDS.  —  Mettre  un  héritage  m  dé 

fends,  c'est  en  interdire  l'entrée,  ce  oui  se 
fait  en  y  mettant  des  bouchons  de  paille  ou 
autres  signes  en  usage  dans  le  pays.  —  Les 

bois  sont  toujours  en  défonds  tant  qu'ils 
n'ont  point  élé  expressément  déclarés  défcii- 
sablc^  [liii  I  .nlniinislration. 

DÉFONCKMKNT.  —  On  congoit  facilemeiil 
que  plui»  un  sol  est  profond  et  mieux  il  g«-. 
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rnntit  les  récoltes  conlro  les  excès  de  sé- 
cheresse vi  d'humidité.  Tant  que  Teau»  en 
etfel,  trouve  un  sol  perméable,  elle  le  pé- 
iièire  de  plus  en  plus  profondément,  et  nr 
s'arrête  que  sur  les  couches  imperméablosy 
plus  celles-ci  sont  éloignées  de  la  aurfocet 
plus  le  lorrain  peut  recevoir  d'eau  sans  se 
saturer.  C'est  lace  qui  le  préserve  de  la  sé-> 
cheresse.  B*im  antre  cAté  il  a  la  propriété  de 
transmettre  à  l'air  par  l'i'vapnration  l'eau 
qu'il  a  reçue;  or,  toutes  circonstances  éga- 
les d'ailleurs,  la  faculté  d'évaporation  dn  sol 
est  en  raison  inverse  dt;  sa  profomlenr.  Par 
l'effet  de  la  capillarité,  l'eau  reiuoule  des 
coaicbts  inférieures  vers  la  anrilice,  et  plus 
cette  dislance  à  parcourir  est  |;raiul«Mnoiiis 
proDipteaiient  a  lieu  l'éraporatioo.  Voilà 
pourquoi  le  soi  profond  préserve  les  plantes 
contre  les  excès  d'Iiumiilit»'.  La  i)rofondeur 
du  soi  a  eu  outre  1  avantage  de  reudre  moins 
fré^foente  It  Toree  ou  rouchége  des  récoltes; 
car  les  racinos  pouvant  se  développer  vigou- 
reu8«meut  donnent  aux  tiges  la  lorcu  des 
Tenta,  des  pluies  et  même  de  leur  propre 
pesanteur.  L'utilité  des  d/ foncement s,  t\ui  se 
f»ro|)0&eot  i'approl'ondissement  du  sol  est 
doue  pleinement  justiOéo. 

Par  d<''fonccment,  nous  n'entendons  pas 
soulemeot  uu  labour  profond.  Pour  nous,  il 
y  m  défoncement  quand  on  ajoute  ft  la  cou- 
che  v«'"_'(^t,ile  une  mire  e<»urlie  (pTnn  ameu- 
blit, mais  (jue  l'ou  ne  mélange  pas  avec  la 
cQ^Mlie  arable t  celle-ci  n'augmente  donc  pas 
d'épaisseur,  seulement  elle  se  [»erfertionne 
dans  son  état  de  Iraleheur  et  les  plantes 

Qu'elle  porte  peuvent  a'enraciiier  plnsprofon- 
éiuent;  il  y  a  labour  |)rofon(l  rpiand  les  ins- 
truments ne  se  bornent  |ias  à  ameublir  la 
eooche  jusque-lè  hors  de  leur  action,  mais 
quand  ils  rincor|)orent  à  la  rourlie  arable, 
celUi-ci  augincnlaul  alors  d'épaisseur.  U  a- 
près  cela  on  peut  poser  on  règle  généraje 
que,  si  les  lahonr';  proforuN  ne  sont  légiti- 
més qu'autant  <pi  ils  ailaquenl  des  suus^sols 
de  bonne  nature  ou  tout  au  moins  suscepti* 
bles  de  le  devenir,  les  défonrements  peu- 
vent être  parlaitemeut  ialioiuiels, alors  môme 
que  les  sous-sols  ne  sont  pas  de  boune  com- 
position ;  car  ici,  encore  une  fois,  le  sous-sol 
n'est  pas  mélangé  avec  In  couche  arable,  au 
moins  immédiatement.  Plus  tard  cependant 
imprégné  dos  suhstanees  fertilisantes  que 
lui  appurient  tes  eaux  de  tiltratioD,  mieux 
en  contact  d'ailleurs,  à  cause  de  sa  pénétra- 
biliié,  avec  les  agents  atmosphériques,  ce 
sous-sol,  autrefois  repoussé  du  la  couette 
labourable,  pourra  venir  en  augiuetiier  l  é- 
paisseur;  dès  lors  une  nouvelle  couche  de 
terre  sera  déUnitivemeot  acquise  à  la  char- 
roo  oa  è  la  bêche. 

Les  défoncements  s'effectuent  h  bras 
d'homme  ou  à  la  cliarrue  ;  cela  dépend  beau- 
coup de  la  profondeur  de  l'opération  et  des 
obstacles,  pierres  ou  racines  (lue  les  ins- 
truments- pL'Uvenl  rencontrer.  Les  instru- 
ments empln><  >  ilans  le  défoncement  à  bras 
sont  la  pioche,  la  pelle  et  accessoirement  la 
brouette.  On  procède  i>ar  tranchées,  c'est-à- 
^re  qu'après  avoir  ouvert  une  premièro 


tranchée  d'un  mètre  de  large  sur  une  lon- 
gueur variable,  on  attaque  une  seconde 
tranchée  dont  la  terre  sert  è  combler  la  pre- 
mière ;  ainsi  de  suite  de  la  troisième  à  l'égard 
de  la  seconde.  Quant  à  la  terre  de  la  pre- 
mière tranchée,  elle  est  portée,  à  la  brouette, 
à  l'extréiiiité  dn  terrain  à  défoncer,  pour  être 

I'etée  dans  la  dernière  tranchée.  Dans  le  dé- 
bncement,  les  pierres  les  plus  grosses  sont 
extirpées  dn  terrain.  On  a  soin  également 
de  ne  pa$  enfouir  i  une  trop  grande  profon- 
deur la  terre  végétale  de  bonne  qualité.  La 
mécanique  a  dans  ces  derniers  temps  pro- 
duit divers  défonceura  très-énergiques,  qui 
sont  mis  en  nouvement  par  des  chevaux, 
par  des  treuils  et  ménie  par  la  vapeur.  Plus 
mode!>les,  nous  ne  parlerons  que  des  instru- 
ments les  moins  compliqués  employés  dana 
les  défonceujents  derrière  les  chari  ues  ordi- 
naires. Le  plus  souveul  ces  instruments 
son!  des  charrues  auxquellea  on  enlève  le 
versoir.  Dans  cet  état  de  simplicité,  la  char- 
rue ne  fait  que  soulever  la  terre  pour  la  lais- 
ser, en  dernière  analyse,  retombé  en  arrière 
du  soc.  Ainsi  la  terre,  ajjrès  le  passade  de  la 
charrue,  n'a  presque  yms  change  de  place; 
le  niveau  do  sous-sol  est  pour  ainsi  «lire  le 
Uième;  seiilofueiit  ee  son^-sol  est  devenu 
plus  péuélrable  a  l'eau  et  aux  autres  agents 
naturels,  oinsi  qu'aux  raeioes.  Pour  qu'une 
eliarrM"  fonctionne  convenablement  dans 
uu  défuucement,  il  faut  qu'elle  n'ait  point 
d'étançon  de  derrière,  et  soit  ensuite  dispo- 
sée pour  le  travail  qu'on  veut  opérer.  Cette 
disposition  est  telle  que  la  terre  soulevée  ne 
rencontre  aucune  pièco  susceptible  de  lui 
imprimer  un  mouvement  ascerisioiniel  (ju'il 
faut  soigneusement  éviter,  puisque  le  graud 
principe  du  défoncement,c*est  de  ne  pas 
mélanger  la  couche  vierge  avec  la  couche, 
arable  primitive.  Et  il  est  à  faire  remarquer 
que  la  terre  entamée  par  le  soc  a  d'autant 
plus  de  tendance  il  s'élever,  (jn  eile  est  dur- 
cie au  point  de  se  présenter  en  plaque  et  que 
d^à  le  soc  a  commencé  à  l'éloigner  quelque 
peu  de  la  position  horizontale.  ¥oif,.Làr 

BOliBS. 

DÉFBICHBMBNT.  Foy.  Landw,  DnsÉ- 

CHEMENT,    D^.R(USEMRNT,  Ei  Otll  XGE,  etC. 

DÉFUiCUi^ENT  des  uerbaoks.  Voy.  As- 

SOLBMKirr. 

DÉGEL.  —  Les  cultivateurs  et  les  jardi- 
niers doivent  toujours  désirer  un  dégel  li-Mt 
plutôt  (|ue  raïude,  parce  que  dans  ce  dei mer 
cas,  non-seulement  ils  sont  moius  certains 
de  sa  durée,  mais  parce  (jue  la  perte  des 

tenues  plants  en  est  souveul  la  suite.  Voy. 
(BtitB,  JBeolubb,  etc. 

On  erapô<-lje  les  effets  désastreux  d'un  dé- 
gel trop  i-a|ude  sur  les  esfialiera  en  fleurs» 
sur  les  vignes  qui  bourgeonnent,  an  disant 
au-  les-'Us  du  venl  des  feux  de  paille  mouillée 
qui  interceptent  les  rayons  du  soleil  lovant. 
Certaines  terres  sont  plus  suseeptiblee  des 
nuisibles  atteintes  du  déficl  :  ce  sont  celles 
que  les  gelées  soulèvent  et  qui,  eu  s'abaissent 
par  le  dégel,  déchaussent  las  plantes  qs'nlles 
iwrtent.  Lés  alternatives  de  gel  et  de  dégel 
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MDt  principaleQjent  à  redoutri  dans  ce  cas 
comme  dans  tous  «les  autres.  Ou  doit,  autant 
que  possible,  éviter  de  labourer  les  terres 
immédiatement  après  le  dégt  l,  parce  que 
l'excès  d'humidité  au'elles  recèlent  alors  fa- 
tigue beaucoup  les  nommes  et  les  aniouuii, 
et  s'oppose  à  ce  ({a'eUes  soieot  eanvenable- 
meot  divisées. 

DfiGENÊRATIOll.— Altération  qu'éprouve 
dnns  son  développement  un  être  organisé 
quelcouque,  et  par  laquelle  il  s'écarte  de  sou 
type  originaire.  Sans  entrer  ici  dans  des  dis- 
cussions mélaphysiaues  sur  une  matière 
aussi  obscure  que  celle-ci,  nous  observerons 
seulement  que  nous  n'admettons  point 
d'autre  dégénération  que  celle  des  espèces, 
la  seule  qui  nous  paraisse  s'accorder  avec  les 
lois ile  la  nature.  JDans  les  plantes  que  nous 
cultivons,  ainsi  que  dans  les  animaux  que 
nous  sommes  parvenus  à  subjuguer,  nous 
voyons  fréquemment  des  individus  qui  s'é- 
loignent tres-sensiltl»Mnriit  de  leur  proto- 
type. Chez  les  uns  el  les  autres,  la  cause 
n'est  pas  innée;  ce  changement  est  presaue 
toujours  une  suite  de  la  transplantation  d  un 
climat  dans  un  autre  ou  du  plus  ou  moins 
de  soins  que  nous  donnons  à  leur  éduca- 
tioojl).  • 

DEGOUT.  —  Aversion,  répugnance  éprou- 
vée par  les  animaux  pour  les  aliu.ents.  Cet 
état  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  défaut 
d'appétit,  quoique  la  différence  en  soit  sou- 
vent dilUi  ilr  h  l'airt'.  Le  dé-^oi'll  peut  élre 
S)  nchronique  de  l'appétit.  Les  mauvais  four- 
rages, les  graines  altérées,  l'eau  impure,  pro> 
duisent  le  dégoût  en  irritant  l'estomac.  Les 
plaies  de  la  bouche,  la  carie  des  dents,  les 
matières  irritantes  purgatives,  restées  dans 
la  bouche,  peuvent  aussi  le  produire.  Leson, 
des  boissons  rafraîchissantes  dans  le  pre- 
mier cas;  guérir  le  mal  qui  en  est  cause 
dans  le  second,  en  scmt  naturellement  les 
remèdes. 

DHJVRANGE.  Voy.  Part. 

DEMANGEAISON.  -  Maladie  do  In  peau 
des  animaux  domestiques,  ou  piqûre  d'iu- 
sectes,  qui  déterminent  ces  animaux  h  se 
gratter  avec  leurs  dents  ou  leur.s  pattes,  et 
se  frotter  contre  les  arbres,  les  murs,  etc. 

Lorsque  la  démangeaison  est  produite 
d'une  maladie,  elli-  se  gm'-i  it  avec  elle.  I.e 
farcin,  le  claveau,  les  dartres,  la  gale,  sunt 
toujours  dans  le  cas  de  la  causer.  Les  dé- 
mangeaisons, suites  des  piqûres  des  poux, 
des  puces,  des  ricins,  des  mouches,  des  hyp- 
pobosques,  des  sttunoves,  des  cousins,  des 
asiles,  dos  lanns  et  autre  s  insectes,  ressent 
peu  après  cette  piqûre.  Elles  sont  souvent 
utiles  à  la  santé  de  l'animal  comme  exci- 
tantes; mais  quand  elles  sont  multipliées 
elles  sont  suivies  d'iollammations,  de  mai- 
greur, et  peut-être  quelquefois  de  la 
mort. 

DE>iSiTË  ou  SOL.  Voy.  Sol. 
DBNT-DE-UON.  Fey.  Plssnair. 

(1)  Voy.  pour  les  détails  philosophiques  et  sa- 
vants que  soulève  celte  question  Vartid$DiAi»ir 
M^tycK  du  K€âmitiniuâmÊtld'U$i(riMm»iÊnlk, 
dcM.D'Orirignr. 


DEPLANTOm  iSf 

DENTELAIRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
plombaginées.  On  ne  cultive  en  pleine  terre, 
et  même  dans  le  Midi,  que  la  aentelaire  011- 
rop/enne,  vulgairement  appelée  tnalherbe  ou 
herbe  au  cancer.  Le  grand  nombre  de  ses 
fleurs  purpurines  on  bleuâtres  lui  donnent 
dans  nos  jardins  un  aspect  d'autant  plus 
agréable,  qu'elles  se  montrent  quand  les 
autres  fleurs  commencent  à  se  passer.  On  la 
multiplie  surtout  d'éclats  de  ses  racines 
mises  en  place  ou  en  pépinière  à  l'automne. 
La  médecine  l'emploie  comme  topique  con- 
tre la  gale  et  les  cancers. 

Les  autres  espèces,  qui  sont  exotiques, 
ne  peuvent  être  cultivées  que  dans  les 
serres. 

DlilSTlTlON,  Dents.  —  La  dentition  ne  s'o- 
père pas  sans  douleur  chez  la  plupart  des 
animaux,  et  surtout  chezleclieval.  Les  douze 
dents  molaucs  avec  les(|uelles  il  vient  au 
monde  sont  remplacées  ainsi  que  les  douze 
incisives,  depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à 
cinq,  période  de  temps,  pendant  laquelle  ou 
voit  paraître  les  quatre  crochets,  et  dans  le 
fond  de  la  bouche  douze  nouvelles  molaires 
qui  se  placent  derrière  les  premières  à  rai- 
son de  trois  pour  chaque  extrémité  de  la  mê- 
choire.  Pendant  cette  éruption  les  mâchoi- 
res sont  forcées  h  un  grand  travail  pour 
{.>ouvoir  loger  les  racines  de  ces  nouvelioo 
dents,  fort  grosses  chez  le  cheval. 

Ce  sont  les  causes  qui  s'opposent  à  la  sor- 
tie des  crochets  et  des  molaires,  qui  prépa- 
rent à  cet  animal  un  surcroît  de  douleurs, 
quelquefois  assez  longues  et  souvent  accom- 
pagiK  es  d'accidents.  En  ellel  on  observe  alors 
l'abattement,  le  dégoût,  la  tristesse,  la  lan- 
gueur, l'engorgement  de  la  membrane  pitui- 
taire,  le  gonflement  du  palais,  la  rougeur  des 
membranes  qui  tapissent  la  bouche,  les  vers, 
la  (lèvre,  la  toux,  la  constipation,  et  quelque- 
fois au  contraire  la  diarrhée. 

il  arrive  parfois  que  les  dentitions  doulou- 
reuses produisent  rengorgement  sanguin  de 
la  pituiiait-e,  la  morve»  la  gourme»  et  la 
Uuxiou  sur  les  yeux. 

Les  animaux  sont,  comme  les  hommes, 
mais  plus  rarement  qu'eux,  sujets  à  la  cario 
des  dents,  et  l'extraction  est,  ainsi  que  pour 
nous,  le  seul  remède  eflicaee.  (Test  quelque- 
fois une  opération  assez  difficile. 

Nous  avons  parlé,  au  mol  Cbbval,  des  denl« 
comme  signes  de  l'âge  de  cet  animal. 

DÉPIQUAGE.  —  Expression  usitée  dans 
plusieurs  pays,  et  qui  désigne  l'action  de  sé- 
parer le  grain  de  Tépi.  Ce  mot  s'applique  plus 
j)articulièrenient  à  la  manière  de  l'aire  fouler 
la  paille  cl  les  épis  sous  les  pieds  des  aoi- 
mau\  Voy.  BàTTAOB. 

DÉPLANTEK.  —  C  est  ôler  urne  piaule  du 
terre.  On  déjtkmte  les  heriMges.  Les  fleuris- 
tes déplantent  tous  les  ans  les  tulipes,  de  peur 
des  mulots.  Pour  faire  pommer  la  laitue,  on 
la  d/f^ante  et  repUmU,  Les  ouragans  déplan- 
tent souvent  les  plus  gros  arbres  des  forêts. 

DÉPLANTOIR.  —  lustrumeut  dont  se 
servent  les  jardiniers  poar  enlever  de  (erre, 
avec  le  gaion  et  les  racines*  une  tiJante  oue 
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l*on  veut  transplanter.  Le  déplantoir  est  fait 
eo  forme  de  tonneau,  oubnril  sans  fond,  com- 
posé de  feuilles  de  fer-blane  :  il  est  fermé 
par  des  rhariiières,  ilans  lesquelles  on  passe 
an  ni  de  fer,  que  l'on  Ote  pour  faire  sortir  la 
plante  qu'on  a  enlevée. 
On  appelle  aussi  déplantoir  une  houlette, 

Soi  sert  au  même  usage,  et  pour  Iransplao- 
>r  les  tulipes,  les  anémones  et  nnlres  plantes 
qui  ne  son!  |)a.s  forî  avant  dans  In  terre.  Cette 
Itouktte  ressemble  à  celle  des  bergers;  on  la 
seulemot  on  peu  plus  concave,  et  plus 
j>oinlnc  jour  les  terres  dures  et  pierreuses. 

D£JUYURE.  —  C'est  la  dernière  tranche 
4Mi««rt«  dans  un  champ  par  la  charrue  ;  la 
première  s'appelle  enrayure.  Fey*  JUAsotR. 

DÉRIVATION  {Dméehmimt  par).  Fey. 

DSSSiCHElIBNT. 
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ÉTABLES. —  Dans  la  plupart  dr  nos  villages, 
les  écuries  et  les  étables  ne  soi  .t  ni  assez  éle- 
vées ni  asseï  aérées  ;  or,  pour  peu  que  la  li- 
tière y  séjourne  et  (pie  les  miasmes  putrides 
■s'jr  dtWeioppeiit,  il  est  évident  qu'elles  devien- 
nent malsaines  et  qu*il  en  résulte  des  mala- 
dies le  pins  souvent  mortelles  ]>oiii  le  bétail. 
On  ferait  donc  bien,  lors(|u'il  n'est  pas  pos- 
tiMe  d*obitnir  une  ventilation  dfleaee  pour 
renouveler  l'air,  de  le  purifier  par  un  procé- 
dé chimique  que  Gu^tou  de  Morveuu  appli- 
qua le  premier  aai  salles  deshApitaui,  sous 
I  empire.  Ce  moyen  de  purification  consiste 
i  pn9duire  un  dégagement  de  chlore,  ce  qui 
est  on  ne  peut  plus  liieile. 

Veut-on,  par  exemple,  purifier  l'atmos- 
phère infecte  d'une  étabie,  d'une  écurie  ou 
d'une  l>ergerie,  on  saisit  le  moment  où  le 
bétail  en  sort  pour  n'y  rentrer  que  le  soir, 
*l,  dans  \e  lieu  qu'on  se  propose  de  désin- 
fecter, ou  suspend  h  hauteur  d'homme  un 
ou  deui  rases  inutiles,  dans  chacun  des- 
i/lteb  on  a  mis  quatre  ou  cinq  ;  oignées  de 
sel  de  cuisine  el  deu\  poignées  de  [téroxyde 
de  maiManèse.  Ceci  fait,  on  ferme  avtic  soin 
les  feDélres  on  les  Incames,  puis  on  verse 
dans  chacun  des  vases  le  cinquième  environ 
d'un  verre  d'huile  de  vitriol  (acide  sulfuri- 
(fue).  Le  dilore  se  dégage  tout  aussItAt  sous 
l'ajiparence  de  vapeurs  liès-abonifuil»";.  et 
on  s'éloigne  rapidement  en  refermant  sur 
•oi  la  porte  de  récnrie,  de  Tétable  ou  de  la 
bergerie.  Lo  gaz  s'empare  des  éitiannii"ns 
ammoniacales  et  des  miasmes  putrides,  qu'il 
ramène  sur  le  sol  en  vertu  de  son  propre 
poids,  el  l'air  se  trouve  purifié.  Au  Ik)UI 
d'une  demi-heure  environ,  quand  la  désin- 
Isction  est  oonplète,  on  ouvre  portes,  feuô- 
tros  et  lucarnes,  atin  de  chasser  l'odeur  do 
chlore  qui  irrilerail  les  poumons  des  ani- 
maux, et  l'opération  est  terminée. 

Ce  procédé,  nous  le  savons,  n'est  guère 
applicable  pendant  la  saison  d'hiver,  attendu 
^ue  les  animaux  sortent  peu  ou  ne  sortent 
point;  mais,  à  partir  du  printemps,  on  ferait 
bien  d'en  tirer  parti,  au  moins  une  fois  nar 
mois.  Sa  dépense  serait  si  peu  considérable 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  la  présenter 
comme  un  obstacle. 

Dicriomi.  ^'Aobigultou. 
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DESSÉCHEMr.NT.  —  Les  eaux,  dit 
M.  Lecouleux,  soit  permauenles,  soil  tem* 
poraires  sur  un  sol,  peuvent  souvent  lui 

ôlre  nuisibles;  il  est  utile  alors  de  l'en  dé- 
barrasser, comme  aussi  de  celles  qui,  par  la 
rapidité  de  leur  cours,  le  ravinent  oàns  leurs 
débordements,  le  privent  de  ses  parties  les 
plus  meubles,  les  plus  riches,  et  le  couvrent 
de  graviers  ou  de  galets.  l/h>  draulique  dis- 
tingue plu.sieurs  systèmes  généraux  do  des- 
sèchement s  (a^xainiMemen^jt  ou  égouUemenlt)f 
basés  d'une  part  sur  l'origine  des  eaux  (su- 
perllcielles,  souterraines,  intérieures  ou  ex- 
térieures]; d'autre  part,  sur  les  moyens  que 
la  nature  des  lieux  (constitution  géologique, 
déclivité,  hauteur  relative,  etc.),  présente 
pour  l'évacuation  de  ces  eaux  ou  pour  la 
conslruclioii  des  ouvrages  définitifs  destinés 
à  les  contenir  à  l'extérieur.  Ces  systèmes 
sont  :  1*  la  âiritation,  fondée  sur  la  possibi- 
lité d'empêcher  l'iniroduction  des  eaux  su- 
périeures sur  les  terrains  inférieurs  que 
Ton  vent  assainir;  S*  VatetnHon  de  Teau 
vers  un  étage  supérieur;  3"  Vécoulement  de 
l'eau  vers  un  étage  inférieur;  k'  l'infiltra- 
tion ou  tib$orption  de  Teau  dans  les  oouches 
perméalih  s  soiis-jncentes;  5"  enfin  l'exhaus- 
$ement  du  sol  lui-même  au-dessus  du  foyer 
de  l'humidité. 

I.  Du  dessèchement  par  dérivation.  —  Dans 
ce  système  où  les  eaux  h  combattre  ont  leur 
foyer  h  une  certaine  distance  du  terrain  ob* 
jet  du  dessèchement,  il  y  a  deux  sortes  d'ou- 
vrages d'art  à  distinguer  :  les  chaussées,  di- 

f;ues  ou  levées  ;  et  lescanaux,  fossés  on  rigo- 
es. — I.cs  digues  sont  des  levées  de  terre  avec 
ou  San:»  maçonnerie,  mises  eu  (euvre  pour 
lutter  contre  les  débordements  des  fleuves 
et  rivières.  La  forme  de  ces  ouvrages  dé- 
fensifs>ost  ordinairement  le  trapèze.  Ils  .sont 
construits  avec  la  terre  prise  à  leurs  pieds, 
d'un  seul  ou  de  deux  côtés.  Il  est  essentiel  - 
que  la  base  k  laquelle  s'appuie  la  digue 
soit  une  couche  im|)énétrab(e  à  l'eau;  sans 
cette  condition,  les  eaux  extérieures,  ren- 
contrant un  terrain  perméable  au-dessous 

lie  I:i  digne,  atla  pifrniful  celle-ci  par  lo 
dessous  et  cm  compiomellraiL-ut  la  solidité 
et  la  durée.  Dans  la  consimcllon  des  digues, 
on  a  aussi  égard  h  la  pression  (prciies  re- 
çoivent de  la  part  des  eaux,  et  surtout  h  la 
nature  des  matériaux  employés.  En  rèsle 
générale,  plus  le>  terres  sont  légères,  faciles 
à  se  déliter  par  les  gelées,  à  se  laisser  ravi- 
ner par  les  pluies,  plus  il  dut  donner  è  la 
digue  d'inclinaison  dans  ses  talus  et  de  lar- 
geur dans  son  pied.  Les  chaussées  sont 
pUmtéetf  ou  non  plantées.  Dans  le  premier 
cas,  oa  évitetes  plantations d'unetrop grande, 
hauteur  :  agitées  par  les  vents,  elles  ébran- 
leraient les  terres  de  la  chaussée;  aussi  les 
arbres  étéiés  à  quelques  mètres  sont-ils  gé- 
néralement préférés.  C'est  une  excellente 
[irécaulifin  de  planter  en  avant  di  s  digues 
et  du  cAté  du  fieuve  à  contenir.  De  celle 
sorte,  les  eaux,  quand  elles  sont  animées 

t)ar  une  trop  grande  vitesse,  viennent  hi  i^e~ 
eur  violence  dans  les  branches  Dexibles  des 
arbrssqui  protègent  les  ouvrages  défensilit 
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màiSt  iç{  encore,  il  ne  fant  que  des  arbres  k 

tinsse  lige,  minmn  des  U'^lniil'^  de  neiiplior, 
de  saule»  ou  des  osiers  et  des  nuiies.  Dans 
des  circonstancos  difllciles,  la  (erre  ne  suffit 
p.is;  il  y  a  ndcossifé  (l'pni|t!ovor  la  piorro  fî 
la  charpente  dons  la  cunslructioii  des  di- 
gues. Dens  d'autres  eireonslancrs,  au  con- 
traire, on  neul  se  borner  à  opposer  h  l'action 
des  oaux  de  simples  ouvrages  consislant  eu 
clait'S  vivacps  ou  en  fasri nages,  (^es  sottes 
tle  digues  <nnt  (rè^-l'orlt  s,  siirl'xit  quand  on 
Il  s  ajipuicsMr  l'an  tire  flVfcdcs  pierres,  tan- 
«lis  que  Vnvanf  est  [(rolégé  par  une  ou  plu- 
sieurs ligiii'f;  parallèles  de  saules  plantés  en 
guise  de  pieux. 

Tantôt  les  cours  d'eau  sont  o;itligués  sut 
leurs  deux  l)ords,  c'est  le  cas  le  iiius  sim- 
Hlo;  tantôt  i)  faut  les  coudjallre  h  l  aide  d'un 
cloubip  système  de  digues,  tel  est  le  cas  où, 

Sendaul  une  certaine  partie  de  l'année,  le 
euve  débordé  cou?re  de  ses  eaux  une  cor- 
laine  zone  des  teires  riveraines,  oui,  eu 
conséquence,  fool  à  ces  époques  réellement 

rinrlie  de  son  Ut  :  c'est  là  ce  qu'où  appelle 
e  lit  irriji  iir  du  llciive,  par  Oiiji<»silioii  à  sou 
lit  mineurtnui  est  repp'  senté  j)ar  les  terrains 
conslnromunt  sousIVau.  Kn  cet  état  de  cho- 
ses, une  première  digne  est  nécessaire  pour 
tâcher,  autant  que  possible,  que  le  lleuve 
reste  dans  son  lit  mineur;  mais,  comme 
dans  les  crues  exlraordliiaires,  il  peut  fiaii- 
chlr  ce  premier  obstacle,  ou  lui  U|>i'use  une 
seconde  digue  qui  lui  défend  de  s'étendre 
davanlat;e.  Ici  donc,  jiisipi'à  un  certain  poinl, 
l'on  l'ail  la  port  de  l'ennemi,  puisqu'un  lui 
abandonne  nne  (uirlie  du  terrain.  Toute- 
fois, Cette  partil'  n'élaMt  ex|ioséo  (pj'.icciJoM- 
tellement  ù  l'inlluencc  dus  déburdeuieuts, 
ragricultttrc  pcttt  l'irtiUser  soit  par  des 
prairies  OU  pâturages,  soit  par  des  planta- 
tions. 

Les  eaux  extérieures  ne  s'élèvent  pas  tou- 
jours du  bas  vers  le  haut,  comme  lors(]u'il 
s'agit  du  débordement  des  lleuvcs;  elJes 
descendent  d'autres  fois  de  lieux  élevés  et 
déclives  sur  les  terrains  inférieurs.  Ainsi  se 
passent  les  choses  dans  les  seb  placil-s  au 
jjied  de  montagnes  ou  de  collines.  Or,  d.uis 
cette  condition  hydrographique,  il  y  a  fré- 
'quenunent  moyen  d'employer  le  dessèche- 
ment par  dérivation.  Dan<»  ce  but,  un  fossé 
propre  à  recueillir  les  eaux  est  creusé  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  et  transversalement 
aux  lignes  de  plus  grande  pente.  Sa  profon- 
deur esl  telle  qu'il  ue  laisser  pa^er  aucune 
eau  dMufiltration  au-dessous  de  son  fond. 
Si,  au  lieu  de  se  i  épandre  en  nappe  plus  ou 
moins  uniforme  dans  1  écorce  de  la  monta- 
gne. Peau  se  présentait  en  sources  dissé- 
minées à  [tlusieurs  hauteurs,  divers  petits 
canaux  ou  l'o&sés  secondaii  es  seraient  char- 
gés de  conduire  le  produit  de  tontes  ces 
sources  dans  un  cnnal  de  rassemblement.  Il 
esl  bien  entendu  que,  par  divers  travaux, 
Ton  veillerait  h  ce  que  le  débit  de  ces  soup- 
ces  ne  fiU  jamais  arrêté  j)ar  des  élioulements 
de  terre,  il  y  a  môme  des  occasions  uù 
.quelques  forages  sont  nécessaires.  lors- 
qu'un canal  est  Irtoé  sur  le  flanc  d'une  oo4- 
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line  ou  montagne  quelque  peu  escar|)ée,  ee 
do;t  (^(rc  luie  (anse  de  grande  sollicitude 
que  de  disposer  les  choses  de  telle  sotte 
que, dans  les  pluies  d'orage  ou  dans  le  iro- 
liient  do  la  fonle  des  neiges,  les  e  iiv  ipii 
descendent  h  la  surface  du  sol  ne  viennent 
pas  s'engoutfrer  dans  le  canal  transversal. 
C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  i^ue  ce 
canal  doit  être  muni  de  vannes  de  dccharj^e 
et  d'aqueducs,  qui  fassent  passer  au-dessus 
ou  au-dessous  île  lui  les  eaux  surabondantes 
venues  des  ravins  allluents.  Il  rentre  égale- 
ment dans  la  surveillance  faite  sur  ce  canal 
de  se  tenir  en  .'nrde  ç<)iitre  les  ensableinerils 
du  lit  et  ia  ru|)iurti  des  parois  laleral'  s. 

II.  Asts^Afemenl  par  oseension  de  reau. 
—  Il  y  a  diverses  machines  hydrauliijues 
mues  |>ar  l'homme,  les  animaux,  le  vent, 
l'eau  et  njôme  la  vapeur,  qui  (eu  |>our  etlet 
de  )rendru  l'eau  des  terrains  subuiergés  et 
de  'élever  vers  un  étage  supérieur.  La  force 
de  "houaiu'  est  en  géuérai  tellement  faible, 
relalivemeul  à  l'etfel  utile  obtenu  dans  le 
cas  en  question,  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux 
desséchemi-nts  sur  une  très-petite  échelle; 
les  forces  animales  sont  éijalcment  trè»-di»- 
pendieuses  :  celle  du  vent,  trés^mpluyée 
dans  les  polders  de  la  Hollan  .e,  cette  terre 
clti.ssique  dus  dessèchements,  semble  plus 
avantageuse.  Quant  à  celle  de  l'eau,  si  utile 
comme  moteur  des  machines  d'in  ii^alioii , 
elle  au  peut  i^uère  s'appliquer  daus  uue 
opération  d'assainissement,  où  le  plus  fr^ 
(pieiiiment  les  eaux  sont  stii^^nantes.  Quant 
à  la  \apeur,  elle  promet,  ici  commu  ailleurs, 
de  donner  de  beaux  résultats.  Lçs  mecbtnes 
les  jtlus  vul,.,arisées  justju'à  ce  jour  sont  les 
norias  et  lus  roues  à  goduls  ou  à  palettes;  les 
norias  surtout  élèvent  l'eau  è  une  gnûide 
liauleur  :  elles  consistent  dans  une  corde 
sans  tin,  arrêtée  sur  deux  espèces  de  tam- 
bours et  munie  de  godets.  On  cite  aussi  avec 
avantage  la  vis  d'Archiinède. 

III.  Dtttéchemmt  par  écoulement  de  Veam, 
.— Ce  système,  le  plus  pratiqué  de  tous, 
suppose  dans  le  voisinage  du  terrain  è  as- 
sainir un  bassin  inférieur  susceptible  de 
communiquer  avec  ee  terrain  h  l'aide  d'une 
série  de  canaux,  fossés,  rigoles  ou  saignées, 
à  ciel  couvert  ou  h  ciel  découvert.— On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  canam.  Tous 
comportent  une  section  dont  la  iai^seur  est 
au  moins  au-dessus  de  i  mètre.  Ceux  qui 
sont  à  ciel  couvert  prennent  le  nom  de  tun- 
nels ou  de  siphons,  selon  qu'ils  foui  perUre 
ou  conservent  è  l'eau  sa  ligne  de  niveau. 
Que  deux  [)laines  de  niveau  différent  soient 
séparées  l'une  de  l'auti-e  par  une  émineooe  de 
terre,  chaussée  ou  colline  ;  que  de  en  dewc 
plaines,  la  plus  élevée  soit  soumise  à  la  sta- 
gnation de  i'eau,  tandis  que  la  plus  basse 
pourrai!  facilsBent  permettre  Hnonleilieot 
de  cette  eau  stagnante,  il  esl  évident  que 
l'assainissement  s'obtiendra  par  la  percée  de 
la  chaussée  ou  de  la  colline;  en  ffaalres 
termes,  par  l'ouverlure  d'un  tunnel.  Le 
même  résultat  se  réaliserait  par  un  |»as$age 
souterrain  pratiqui  sous  le  lit  d'une  rivière 
qui  dominerait  les  terrains  voisias  é/t  ton 
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Jit,  et  qai  |)ar  con$éi]ucnt  no  pourrait  rece- 

voir  leurs  eaux  (i'ôgouUcmuiU,  si  ce  n'est  à 
r^nde  (Je  machines.  Or,  dans  cet  ordre  de 
Xait'N,  il  y  a  lira  de  r  ci  IhtcIut  si.  eti  regard 
des  ba^-Cuiids  subtiior^és  qui  bordoMl  Tun 
éem  côtés  de  la  rivière,  il  n*en  est  pas  qui, 
k  r.^is()n  d.-  ji'ur  niveau  iiiféri»  rr,  [uiissenl 
Servir  du  récipients  aux  eaux suraboiiUantes. 
£t  si  cette  condition  se  renoootre,  il  peut  y 
avoir  avantage  à  encaisser  la  rivière  et?!  la  fiiro 
traverser  souterraiueuieut  pai-  un  cuual  d'é- 
gootteiBeiit.  Mais  il  peut  arriver  qu'en  tra- 
versant une  route  ou  un  canal,  il  y  nit  né- 
cessité de  conserver,  entre  l'entrée  et  la  sor- 
tie de  l'eau,  le  même  niveau,  laménie  ligne 
horizontale.  C'est  alors  qn  il  convient  d'em- 
ployer les  siplions  en  in.i<;onneriu.  Ces  coii> 
duiUM  d'eau  sont  basées  sur  la  loi  d'é- 
quilibre des  nul  les,  car,  bien  (pie  l'eau 
*oil  descendue  dans  le  canal  souterrain  placé 
•DOS  la  route,  l'eau  refirend  sa  même  nau- 
leur,  «près  l'avoir  traversé. 

Quant  aux  canaux  h  ciel  découvert,  ils 
OODsistent  lanlAt  en  ouvrages  de  ma^oiiMerie 
ou  de  charpente,  élevés  à  utie  certfiiin'  hau- 
teur du  sol,  et  uuuiuiés  aqueducs  piOj<reiuent 
dits;  tantôt  en  excavations  de  terre  dont  les 
parois  sont  avec  ou  sans  revêtements  de  ina- 
çounerie  :  tels  sont  les  canaux  pr<>premeut 
dits.  Les  aqueducs  sont  rarenieul  ciniiloyés 
dans   IfS  dessérh»iiiiO'its  ;  ils  roiivn"' ment 
plutôt  aux  irrigali  -ns,  et  cela  par  celle  rai- 
son i»!e,i  simple  (pie  celle  dernière  branche 
de  i'hjkdraiiliqne  s'ai>pli»jue  surtout  à  inain- 
letiir  l'eau  le  plus  haut  possible,  tandis  que 
.es  dessèchements  raltîrenl  vers  les  pnrties 
les  plus  basses  du   terrain.   L"^  ranaux, 
cumule  l'iiMilipii'iil  a>s('z  leuis  dimeiiMons, 
ne  sont  creusés  ijue  d  uis  les  dessèchements 
d»*  grande  é(  li -Ht',  d.ins  h  s  desséchenienls 
de  marais,  par  exemple.  Chargés  de  recueil- 
lir les  eaux  de  canaux  secondaires,  de  fossés 
O'i  df  rivroles,  ils  |trenne'U  le  liUe  de  cmaut 

f>riueipaui  d  égoultement  ou  de  canaux  do 
uite.  C'est  extirimer  par  là  qu'ils  sont  la 
base  de  tout  le  .syslènn'  d'assiiinivse-tM'nl, 
que  tout  converge  vers  eux,  et  ipi*-.  jiniu  ce 
motii',  ils  se  trouvent  dans  une  Mtuation 
telle  qu'aucu'i  point  du  ten  ain  sulmier.;!'  ou 
simplement  iiumide  ne  soit  situé  au-(l<  ssous 
de  leur  étiage.  Toutefois,  il  ne  foudrait  pas 
abuser  de  la  rè:^le  que  nous  venons  d'éiablir 
au  point  de  sacniier  h  son  exécution  des 
intérêts  qui  souvent  sont  de  plus  grande  im- 
portance. Nul  doute,  en  etTet.  que  dans  rer- 
ta  nés  conditions,  il  ne  soit  prélérablo  de  ne 
pas  demander  au  canal  niincipal  d'égoutler 
tout  le  te  rrain.  Tel  est  le  cas  oii  j)lusieurs 
bas-fonds  de  faible  surface  sont  placés  à  un 
niveau  très-inférieur  h  l'é^rd  de  la  surflice 
générale  du  terrain  îi  assainir.  Mieux  vaut 
alors  exhausser  ces  bas-londs  ou  les  assainir 
par  un  au'.re  moyen  en  deboiï  du  système 
appliqué  à  leur  voisinage.  Au  ronfraire,  si 
'W  ca  al  d'assainissement  principal  dr  vait  l<;s 
desservir,  il  en  résulterait  peut  être  (fu'urie 
trop  grande  masse  d'eau  serait  att  rée  dons 
nn  bassin  dont  il  iuij>orte  ce[H.ndant  de  tu 
détourner.  Ansai,  lorsque  les  affluents  sont 


DESSECmUENT  46t 

en  i^rand  nombi  e,  (  «^l-il  d'une  bonne  pru- 
dence du  creuser  plusieurs  canaux  au  lieu 
d'un  seul,  et  de  maintenir  ces  canaux  dansune 
position  assez  haute  pour  que  leurs  eauv  ne 
su  dirigent  pas  vers  les  parties  les  plus  bas- 
ses. De  celte  sorte,  il  est  plus  facile  de  vain» 
cre  riiuiiiiilité  dans  les  nas  fonds  0(1  (|uel- 
ques  fossés  et  rigoles  suftiseiil  pour  l'assai- 
nissement. Rien  de  filus  variable  que  la 
pente  des  canaux  prini  i|>aux .  Il  faut,  snu-- 
ce  rapport,  consulter  la  nature  du  sol  par- 
cmru,  la  longueur  du  trajet  et  la  différence, 
de  niveau  ijui  existe  entre  les  deux  extrémi- 
tés des  canaux.  Eu  lè^le  générale,  plus  le 
terrain  est,  par  suite  dé  l'assainissenient, 
exposé  aux  séi'liéresses,  plus  la  [lente  de< 
canaux  doit  être  modérée  ;  autrement  le  sol 
serait  trop  énergiquement  éguutté  par  la  ra- 
pidité de  l'écoulement  des  ea^x. 

Lorscjue  la  dillérence  d<?  niveau  est  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  au  dessè- 
chement, la  direction  recliligne  est  celle  (pii 
convient  le  mieux  à  un  eatial.  (]elte  direc- 
tion e«l  surtout  d'impérieuse  nécessité  quand 
la  pente  est  troj)  faible  Que  si.  à  l'opposé,  * 
l'itif  linaison  est  U'up  forte,  il  f a  d  la  r<iche- 
tt'i  par  diverses  ressources  que  présente 

rii \  ilcauliqiie. 

L  s  écluses  sont  un  des  uio^ens  alors  em- 
pluvés.  On  sait  que  ces  écluses  ne  sont  au- 
tre clios'*  que  des  barrières  en  f'irles  plaiH 
ches,  éltiblics  à  tnvers  le  cours  d'un  canal, 
et  qui,  par  l'obstacle  qn Olc^s  opposent  à 
Tenu,  la  rontraigneni  à  rclliit  r  et  h  se  met- 
tre de  niveau,  lu  ca  lal  ainsi  garni  de  plu- 
sieurs écluses  (irésenle  nécessairement  phl- 
sieuis  élag<'S  qui  doivent  ê  re  en  coramuni- 
calion  à  1  aide  de  ()elites  vannes,  pour  que 
l'eau  qui  atllur  sans  cesse  [misse  so  frayer 
une  issue.  Les  écluse  s  ont  encore,  dans  les 
desséchenienls,  un  autre  but  que  de  rache- 
ter les  pentes.  Ce  sont  elles  qui,  dans  les 
pays  hiimi<ies  en  hiver,  mais  s  i  s  eu  été, 
sont  I  iKuvées  d»'  «  onsiM  ver  toujours  un 
équilibre  co  ivcii.ibi"  dans  le  degré  d  numi- 
dilé  du  sol.  Kl  les  sont  un  moyen  de  faire 
varier,  selon  les  be  soins,  l  élia^e  des  canaux 
d'assainissement  :  en  sorte  qu'un  même  ou- 
vrage d'ait  rempli'  Wciix  destuintions  eippo- 
sées,  niais  é.^al  nient  uldes  ;  en  lnv«;r  il 
permet  l'abaissement  de  l'étiage,  en  été  il  en 
pemit'l  i  élévatiou. 

La  pente  du  sol  peut  .-lussi  se  raclieter  par 
la  direction  du  canal.  Qm-  ta  ditférence  de 
niveau  entre  les  deux  points  exirêmt  s  de  ce 
canal  soit,  j)ar  ext'injde,  de  li)  mètres,  tan- 
dis ()ue  la  dislance  horizontale  serait  de 
1000  mètres,  il  en  résulterait  <iue  la  pente 
serait  do  i  centimètre  par  mètre,  si  le  ca- 
nal suivait  la  direction  rectiligne.  Qu'au 
contraire,  par  une  série  de  sinuosités,  le  ca- 
nal uti're  un  prolongement  de  2000  mètres 
entre  ses  points  extrêmes,  et  alors  la  penla 
sera  réduite  à  0",0tl3  par  mètre 

La  section  des  canaiix  se  détermine  sur  le 
tolume  des  eaux  tpi  ils  doivent  écouler; 
mais  c'est  ici  surtout  fju  il  lic  tant  pas  tro[»  • 
s  ert  rapporter  h  des  données  malhémati(}ues. 
11  est  essentiel  de  compter  sur  les  crues  ox  - 
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traordinaires  et  sur  les  matériaux  divers  (su» 

bles,  boucs,  leuillcs,  ftc),  et  les  herbes 
aquatiques  qui,  à  certaines  époques,  vien- 
nent contraner  le  débit  des  eaux. 

Après  le  rnnal  priiu  ipal  viennent  les  ca- 
naux secondaires  rciupiiu  és  dans  les  petits 
dessèchements  p.'ir  de  simples  fossés  ou  ri- 
goles. T.-mlôt  ces  trnncli(^es  d  verses  débou- 
clicnt  pcrpendicuUnreinenl  d.ius  le  canal 
prindpal,  et  alors  elles  (leuvent  l'obstruer 
p;ir  leurs  limons;  t;ui!ùl  elles  présentent 
une  euiltJiu-liure  obli*{uo,  coiimie  daus  la 
flg.  1,  et  alors  l'inconvénient  signalé  n'a 
|Mis  lieu  arec  la  même  intensité. 


Les  fossés,  saignées  ou  rigoles  consti- 
tuent* fc  mi  dire,  les  seuls  éléments  des 
d»  ssi'rhements  les  plus  ordinaires,  de  ceux 

3UI  leiUreul  direclcnient  daus  la  sphère 
'action  de  l'agriculleur.  A  ce  compte,  ces 
ouvrages,  qui  sont  t.inKM  les  dernières,  tan- 
tôt les  seules  raniilic<iti(»ns  d'un  système  de 
dessèchement,  méritent  notre  attention  toute 

[)arliculière.  Comme  les  canaux  [irincipaux, 
es  tranchées  à  petite  section  qui  nous  occu- 
|ietit  actuellement  sont  superflcielles  ou 
souterraines.  Les  premières  sont  provisoi- 
res, simjiloment  tirées  à  la  charrue,  eu  vue 
d'une  récolte,  ou  bien  permanentes,  c'est-à- 
dire  éhiblies  dans  des  conditions  qui  en  as- 
surent la  durée;  les  secondes  ne  sont  jamais 

firoT isoires,  réserve  faite,  bien  entendu»  de 
a  destruction  détinitive  qui  frappe  tous  les 
ouvra^jes  mal  entretenus.  Les  tranchées  ou- 
vertes ont  un  grave  inconvénient  :  elles 
nuisent  à  la  circulation  des  véhicules,  des 
instruments  aratoires,  nécessitent  des  ponts 
ou  (ionceaux,  sunt  endommagées  [«ar  les 
bestiaux  mai  gardés  qui  les  fianchisseut. 
Aussi  ces  tranchées  soolHîlles  plutôt  des 
ouvrages  de  ciroonTailation,  de  clôtiu  e,  des- 
tinés h  limiter,  à  diviser  les  champs  ou  prés 
en  gr.iods  noropariinienis,  que  des  ouTiages 
<]i'  l  amificalioii  destinés  à  s'einjtnrer  drs  eaux 
concentrées  dans  l'iiuérieur  des  lerraïus. 
En  reyanclie,  les  tranchées  ouvertes  sont  en 
général  plus  faciles  à  enlrelenir  que  les 
tranchées  souterraines,  et  tous  leurs  déblais 
peuvent  être  utilisée  dans  Texhaussement  du 
sol.  Elles  conviennent  narticulièreincnt  nux 
sols  superliciellement  humides,  où  il  u'est 
pas  nécessaire  de  creuser  profondément  pour 
recueillir  toutes  les  eaux  ;  par  contre,  daus 
les  terrains  où  les  fossés  doivent  être  pro- 
fonds, les  tranché^  souterraines  semblent 
préférables,  car  elles  ne  réclament  pas  un 
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talus  incliné  comme  le  voudraient  des  tran- 
chées ouvertes  et  [trofondes.  La  construction 
des  triUK  liées  souterraines  présente  à  con- 
sidérer la  nature  du  sol  et  des  matériaux  em- 
ployés; c'est  d'après  ces  premières  données 
que  se  déterminent  la  profondeur,  la  section 
et  la  direction  de  ces  ouvrages.  Les  tranchées 
souterraines  se  composent  de  deux  part  os 
distinctes  :  l'une,  la  plus  inférieure,  est  gar- 
nie de  pierres,  gazons,  branchantes,  tuiles  ou 
briques,  qui  servent  de  conduits  h  l'eau; 
l'autre,  la  plus  superficielle,  fait  corps  en 
quelque  sorte  avec  la  couche  arable.  De  cette 
manière,  la  surlace  du  champ,  sillonuô  par 
ces  tranchées,  ne  présente  aucune  solution 
de  continuité;  les  instruments  ne  sont  ja- 
mais entravés  dans  leur  marche;  et  cepen- 
dant le  sol  peut  être  parfliitement  assaini. 
D'cqtrés  cela,  on  comprend  (jue  la  profon- 
deur des  rigoles  couvertes,  aussi  appelées 
coulisses,  dépend  beaucoup  de  Tépaisteiir 
de.  la  couche  arable.  El  ici,  il  ne  faut  pas 
seulement  tenir  com)>te  de  l'épaisseur  natu- 
relle du  sol,  il  faut  prendre  en  considération 
celle  qu'une  culture  amélioranie  peut  cher- 
cher à  lui  donner.  Ce  n'est  pas  luul  eucore  : 
rinfluence  des  couches  inférieures,  sur  les- 
quelles s'appuie  le  fond  des  rij^joles,  est  à 
apprécier  en  pareil  cas.  En  etlet,  ritrii  de 
plus  important  dans  les  terres  poreuses , 
perméables,  (|ue  «i  a^^eoir  la  i)aroi  inférieure 
des  l  igotes  sur  un  lond  solule,  luipénélrable 
à  l'eau.  C'est  le  seul  mo.sen  (jue  celle-ci,  au 
lieu  de  séjourner  dans  lê  sol,  puisse  tronvOT 
son  écoulement. 

Les  rigoles  souterraines  se  construisant 
en  maçonnerie  sèche  ou  reliée  par  le  ciment 
ou  la  terre  franche,  ou  bien  en  maléiiaux 
bruts  sans  liaison  intime  entre  eux.  De  ces 
deux  genres  de  construction,  le  dernier  est 
de  beaucoup  le  plus  répandu  :  c'est  aussi  le 
seul  que  nous  devons  étudier.  Voici  com- 
ment 0(!  procède  lorsque  les  matériaux  em- 
ployés sont  des  pierres  :  Une  tranchée  est 
creusée  :  elle  compte  au-dessous  de  la  par- 
tie a,  faisant  corps  avec  la  couche  arable 
(fig.  2),  une  hauteur  de  30  centimètres  en- 
viron ;  cette  hauteur  est  celle  de  l'empierre- 
ment b.  Quant  à  la  largeur  de  ce  méuie  eoi- 
pierremeni,  elle  est  à  la  sommité  de  40  cen- 
timètres, et  au  fond  de3()  ceiilinièln  s.  Lors- 
que la  tranchée  est  faite,  on  remplit  la  par- 
tie 6,  destinée  au  passage  de  Teau,  de  pierres 
r  * massées  dans  le  champ  ou  apportées.  Celles 
de  ces  pierres  qui  sont  les  ulus  laKes  et  les 
pins  plates  servent  à  la  confection  des  parois 
latéudt  s  et  inférieures;  lis  autres  s<uit  pla- 
cées au  centre  de  la  cigule.  L'empierrement 
est  alors  terminé;  il  ne  reste  plus  qu'à  le 
couvrir  de  g.izmi  et  de  ten  e.  Quand  les  pier- 
res mauuueut,  elles  peuveulélre  remplacées 
par  des  oranchsi^es  réunis  en  fiiscines  ou 
saucissons,  ou  bien  par  de  la  paille.  Mais, 
avec  ces  matériaux,  les  dimcnsious  de  ia 
partie  qui  reçoit  Teau  doivent  être  réduites. 
On  donne  alors,  pour  la  largeur  de  la  som- 
mité, S5  à  33  centimètres,  et,  pour  celle  du 
fond,  6  à  8  centimètres,  toutes  ces  rigoles 
se  creusent  ordinairement,  d'abord  à  ia  cbar- 
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me  ou  au  Duttoirh  cheval,  ol  ensuite  à  bras 
û'boaune.  Comme  daos  toute  espèce  d'exca- 
Tatiofi,  on  commence  h  attaqaer  les  parties 

les  plus  basses,  et  l'on  reraonto  toujours  de 
manière  à  n'être  géné  que  le  moins  possible 
par  reeo;  Teicédant  des  terres  de  déblai  crui 
n't'«;t  i».is  utilisé  dans  lo  remliiai  dos  ri;j;<)I('S 
sert  à  l'exhaussement  des  fuudsdi'  cuve  oui 
se  remarquent  sur  le  terrain.  Quant  à  la  ai- 
rection  des  ri;^oles,  tllocst  on  ni'- rai  Irans- 
Tersaie  à  la  i>eute  du  terrain  et  parallèle  au 
canal  principal  d'égonltement.  Ce  sont  les 
fossés  ou  can;iiix  ';econd,)ircs  qui,  porfiendi- 
culaires  à  ces  deux  systèmes  «le  Irain  hées, 
sont  cbar^  de  les  mettre  en  counnunica- 
tion  entre  eux.  Ainsi  creusées,  les  rigoles 
recueillent  nécessairement  toutes  les  eaux 
du  terrain  qui  leur  est  supérieur.  Ce|)endant, 
lorsque  Je  terrain  est  faiblement  incliné,  il 
est  évident  que  les -rigoles  doivent  se  rappro- 
cher de  1,1  direction  de  la  pente,  autrement 
l'eau  n'aurait  pas  un  cours  sulTisant.  D'ail- 
leors,  rien  de  plus  facile  que  de  créer  des 
diram«ti<)ns  secondaires  ,  crniime  ilans  la 
fig.  3,  qui  ont  pour  mission  de  suivre  h  soa- 
«ralatiotisdn  terrain  et  de  ne  négliger,  en 
conséijuenre,  nuciuio  partie  humide.  Nous 
répéterons  ici,  à  l  ézard  des  canaux,  fossés 
ou  rifles,  ce  que  nous  avons  dit  des  canaux 
priDCipaiJï.  11  n'est  pas  toujours  prolilnhle  de 
s'attacher  à  diriger  ces  tranchées  secondaires 
dans  les  lieux  les  plus  bas  :  il  est  parfois 

Eréférable,  lorsque  l'assainissement  de  ces 
as-fonds  s'obtient  en  i)erdant  trop  de  pente 
pour  la  tranchée  oui  les  traverse ,  de  faire 
résolument  la  part  de  l'ennemi,  et  de  détour- 
ner la  tranchée  en  la  maintenant  dans  les 
parties  hautes. 

IV.  DtuéchmentparinllUraiion  ou  absorp- 
lien.  —  Le  succès  de  ce  système  repose  sur 
deux  conditions  :  Tune,  tot>ographique,  est 
un  point  central  où  toutes  les  eaux  puissent 
•se  rassembler,  en  vertu  de  la  pente  naturelle 
ou  artilicielle  du  sol;  l'autre,  géologique, 
suppose,  à  uue  certaine  profondeur,  une 
concfae  poreuse  susceptible  de  recevoir,  sans 
nuire  à  la  couche  supérieure,  toute  l'eau  qui 
Itti  arrive.  Dans  cet  étal  de  choses,  il  peut 
arriver  que  des  labours  profonds  ou  des  dé> 
foni  ements  sullisiMit  pour  établir  la  commu- 
mcaliou  désirable  entre  la  couche  perméable 
inférieure  et  la  couche  imperméable  supé- 
rieure. Sous  ce  rapport,  I  agriculture  peut 
citer  des  résultats  vraiment  dignes  d'uilérèt. 
Mais,  pour  peu  que  la  couche  poreuse  dé- 
passe la  profondeur  de  75  centimètres,  c'est 
à  un  ordre  de  travaux  plus  dis|)endieu\ qu'il 
fauldeOMinder  des  moyens  d'a^sauiissement. 
Les  puits  artifK  iels,  dits  boitouts,  nuits  ab- 
sorbants, et  uiémc  les  jiuits  forés  à  la  sonde, 
voilà  ce  qui  convient  alors. 

Les  boitouts  sont  creusés  en  forme  de  c6ne 
dont  le  diamètre  est  environ,  selon  la  pro- 
fondeur de  l'excavation,  de  5  à  6  mètres.  Au 
fond  du  cène  on  jette  de  grosses  pierres 
dont  les  interstices  sont  comblés  avec  des 
pierres  de  plus  petite  dimeusion  ;  des  arbres, 
des  fascines,  lies  fiijjuls  peuvent  remplacer 
TeaipierrwîeDt.  Au  bas  du  boitout*  la  sonde 
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pr.iti.pi.'  m»  forage  jusqu'h  ce  qu'elle  attei- 
gne la  terre  perméable.  Cola  fait,  un  tube  est 
placé  dans  le  trou  perforé,  et  il  s*éièvequel* 
que  peu  au-dessus  de  l'empierrement  ou  du 
fascinage.  Une  simple  pierre  plate,  posée  sur 
de  petites  pierres  qui  la  tiennent  soulevée 
au-dcsstis  du  tube  suffît,  pour  en  prévenir 
l'engorgement.  Quant  au  reste  du  cône,  il 
est  rempli  d*abonl  de  pierres  ou  fascines,  et  * 
enlln  de  terre  végét  de.  II  ne  reste  plus  alors 
qu'à  s'efTorcer,  par  des  fossés  souterrains  ou 
ouverts,  de  réunir  les  eaux  vers  le  puits 
absorbant. 

V.  Dessèchement  par  exhaussement  du  sol. 
— Quand  le  dessécnemont  ne  peut  atteindre 
son  but  jiar  l'abaissement  du  niveau  des  eaux 
nuisibles,  il  lui  reste  à  le  chercher  dans 
l'exhausseitir  nt  du  sol.  Dans  le  cas  le  plus 
simple,  cet  exhaussement  n'est  que  partiel, 
et  il  neut  s'effectuer  sans  apport  do  nouveaux 
matériaux  pris  en  dehors  du  .sol  à  assainir. 
Tel  est  le  résultat  obtenu  par  diverses  com> 
binaisons  araloires  qui  lendent  à  donner  ta 
sol  labour,<ble  uo  relief  favorable  à  Técoule- 
mcnl  des  eaux. 

Toutes  (.•es  combinaisons  dérivent  d*un 
môme  moyen,  qui  consiste  h  consacrer  une 
partie  du  terrain  à  l'exhaussement  de  l'autre. 
Les  parties  les  plus  dénudées,  celles  oik  man- 
que souvent  la  terre  végétale,  sont  repré- 
sentées par  les  raies  ou  sillons  d'écoulement 
qui  divisent  le  terrain  en  planches  bombées, 
nommées  6i//ons  quand  elles  sont  très-étroi- 
tes. Les  parties  les  plus  chargées,  les  plus 
exhaussées,  celles  où  abonde  la  terre  végé- 
tale prise  aux  parties  basses,  représentent  à 
elles  seules  l'aire  productive  du  champ.  Tout 
le  reste  est  abando  nié  à  l'eau.  Sans  aucuD 
doute,  dans  des  terrains  très-humides,  co 
modede  labourageost  parfaitement  rationnel, 
liui.s(jue,  dans  rimpossibilité  de  dominer 
complètement  les  eaux,  il  leur  limite  leur 
part  et  se  donne  la  sienne  où  elles  ne  s'élè- 
vent qu'accidentellement.  Mais,  dans  les  cas 
les  plus  compliqués,  l'eihausscment  em- 
brasse une  vaste  surface,  et  il  ne  .s*oblioot 
que  par  l'importalion  de  matériaux  prove- 
uaiit  de  terrains  ou  de  cours  d'eau  bourbeux 
plus  ou  moins  éloignés.  L'exhaussement  du 
sol,  dans  ces  nouvollcs  conditions,  donne 
lieu  à  deux  sortes  d'opérations,  savoir  :  lo 
colmatage  ou  terrement,  et  le  limonemenl. 

Le  coimatage,  c'est  le  transport,  h  l'a  de 
des  eaux  courantes,  de  terres  [irises  sur  les 
hauteurs  et  déposées  dans  les  bas-fonds  h 
combler.  Ici,  le  véhicule,  c'est  l'eau  elle- 
même.  Ou  «iistingue,  dans  le  colmatage,  trois 
bases  d'opérations  qui  .sont  :  1"  la  partie 
basse,  objet  du  remblai,  réceptacle  des  terres 
transportées:  2*  la  partie  haute,  moyen  du 
remblai,  chambre  d'emprunt  soumise  au  dé- 
blaiement au  profit  de  la ^lartie basse;  3*  et, 
entin,  la  partie  intermédiaire,  qui,  par  ses 
canaux,  sert  (ie  voie  de  lrans[»ort  aux  maté- 
riaux d'exliaussemcut.  —  La  partie  basse 
doit  présenter,  1*  un  système  de  digues  ou 
chaussées  ayant  pour  mission  d'arrêter  le.s 
eaux  troubles;  ces  ouvrages  de  résistance 
•  déterminent  les  limites  inférieures  et  lalA- 
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raies  du  coimniage,;  i*  un  système  d'c'cluses 
dont  les  foMctifins  sont  de  l'acililor  l'évacua- 
tion des  rr\n\  devenues  claires  par  le  dépôt 
des  siiii^i  iiii  es  qu'elles  ont  charriées.  Il  est 
bien  entendu  oue,  dans  l'organisation  de 
ces  moyens  d'évacuation,  Ton  disiiose  les 
chnsos  de  manière  h  ne  pas  reii(  f)ntti't  d'oj>- 
position  de  la  part  des  propriétaires  ioié- 
rieurs.  —  La  partie  haute  réclame  d*abord 
une  étude  g/olo         ([iii  doit  [Mirl^T  sur  les 
CfXHshes  de  terre  objet  du  dt'blait-iacnt.  Ces 
couches  peuvent  être  formées  de-roches,  de 
martie,  lie  rliaux,  de  -;iMvit'rs,  d^  débris  or- 
giuiiques,  et,  à  rai^ou  de  cette  coui|)ositii>n, 
ellfs  peuvent  Iransmeltre  au  terrain  rem- 
hinyr''  des  propriélt^s  utiles  ou  iniisibles.  En 
génér.dyOri peut  étal)iir  que  les  roclM^s  quel- 
que peu  volumineuses  ne  doivent  dtrc  f'-nw- 
tées  du  coliiialit^e  fpi'anlant  (pie  celni-ci 
s'elIV-ctiie  sur  urie  fiiil)le  épai'^seur  ;  aiilre- 
meiil,  v  il  V  1  des  bas-fonds  à  remblayer  de 
plus  d'un  iiiètre,  la  i  ré>eice  des  roi  hes  u'a 
rieu  qui  doive  arrêter  l'opération.  Senle- 
menf  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  dans 
la  confection  des  canaux  ei  des  digues.  La 
marne,  on  le  sait,  améliore  les  terres  en  rai- 
son de  l'élément  principal  qu''  II  .-  renferme. 
La  chaux  convient  surtout  aux  terres  .«r^i- 
leuses,  et  Targilc  aux  terres  calrafres  et  sa- 
bleii-es.  Quniit  ;iu\  |j;iaviers  et  cailloux,  ils 
luoditient,  dans  un  sens  des  plus  favorables, 
la  ténacité  et  Thumidité  des  terres  fortes. 
I.ps  (|(''|)ris  organiquis   sont    partout  des 
éléments  de  fécondité,  soit  dans  leur  état 
Diturel,  soit  par  suite  des  engrais  ou  amen- 
déments  qu'on  met  en  leur  présence.  A^r^^s 
l'étude  géologique  viennent  les  calculs  de 
cubage  qui  établissent  la  proportion  des 
déblais  et  des  remblais.  Il  est  évideet  (jue 
ces  calculs  ont  une  extrême  importance 
aur  la  direction  h  donner  à  l'opération  :  ce 
sont  eux  qui  déterminent,  jvir'  l'abondance 
ou  In  rareté  des  matériaux,  la  liauteur  el  ia 
surtace  qu'il  est  possible  de  donner  au  colma- 
tai,^'.  I>a  pni  lie  haute  est  aussi  explorée  au 
]ioiiit  de  vue  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
peut  fournir  pour  le  transport  des  terres. 
Ces  eaux,  dans  les  pays  élevés,  peuvent 
avoir  été  réunies  artificiellement  et  provenir 
soit  de  la  fonte  des  neiges,  soit  des  [iluies. 
Ceci  se  voit  fréquemmént  dans  les  collines 
do  la  Toscane,  où  le  colmatage  est  or^nisé  ' 
sui- de  v;istes  projiorlioiis.  —  La   pnrtn'  in- 
termédiaire n'est  pas  toujours  utile  dans  un 
oolmalage.  Dans  les  pays  de  collines,  Topé- 
ratioii  ne  comprend  guère  (pio  deux  ftarties, 
celle  du  bus  ou  du  remblai,  et  ceile  du  haut 
ou  du  déblai  comprenant  les  coteaux  et  le 
plateau  de.s  collines.  Ce  n'est  tpio  dans  k-s 
payj»  plats,  uù  la  terre  de  rembl.ii  su  trouve  à 
une  eertaine  distance  du  terrain  colmaté, 

3ue  se  remanjne  cette  ()artie  intermédiaire 
ont  nous  avons  à  |)arlcr.  Mais  qu'elle  oc- 
cupe un  point  extrême  ou  un  point  intermé- 
diaire, la  partie  qui  comi)rend  les  canaux  de 
trans|-jrt  reste  toujours  soumise  à  la  règle 
suivante  :  L'eau  doit  servir  Uim-Beulement  on 
trmuport  dij  terres,  mais  encore  à  leur  ex- 
(racnan.  A celt  -  liu,  les  berges  des  canaux  de 


transport  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'a- 
nimée d'une  !?randp  vitesse,  l'eau  dégrade, 
mine,  touille  ei  s  berges  et  en  entraîne  les 
(erres  dans  sa  course.  Ainsi,  l'on  évite  h  la 
fois  et  les  véhicules  ordinaires  (brouettes  ou 
tombereaux  )  et  les  terr.issiers.  Quelques 
hommes,  convenablement  placés  et  armés 
de  pelles  et  de  pioches,  suflîsent  pour  empê- 
cher Tencorabrement  des  canaux ,  comme 
atissi  pour  en  régler  ralimenlation  par  quel- 
ques pelletées  de  terre.  On  peut  encore  fa- 
ciliter les  aflbuillements  de  Teau  en  donnant 
quelques  cnups  de  cliarrue  sur  le  bord  des 
ravins  Lorsque  les  collines  présentent  plu- 
sieurs vallons  étagés,  la  pratique  du  colma- 
tage est  extréniemenl  facilitée  ;  quelques 
chaussées  soni  alors  établies  à  lraver>  les 
vallons,  et  l'eau  peut  être  employée  è  diver 

ses  refiri'^es. 

Le  lMiu)'ie'iienl  repose  sur  des  principes 
analogues  i  ceux  du  colmatage.  De  part  et 
d'autre.  Peau  sert  de  véhicule  :  de  part  el 
d'aulie,  il  faut  l'introduire  sur  h;  terrain,  la 
laisser  dé^mser,  puis  la  faire  évacuer.  Mais, 
ce  qui  caractérise  le  Irroonement,  c'est  l'ori- 
gine des  matériaux  employés.  Ici.  ce  ne 
MMii  plus  lies  terres  arrachées  violemment 
par  le  concours  de  I  homme,  ce  ne  sont  nlus 
des  blocs  de  pierre,  des  graviers  que  I  eati 
eilratiie  djris  sa  (  oui  se;  c'est  un  limon  k 

I «articules  trés-téitues  qui,  charrié  par  les 
leuvesou  rivières,  vient  se  dépos^-r  sur  lee 
rives  de  ces  cours  d'eau.  Le  liuiouement  ré- 
sulte Siuveut  des  seuls  ed'orls  de  la  nature. 
L'agriculture  lui  doit  ses  plus  riches  ter» 
rains  d'allnvinns,  que  l'art,  dans  })lusieun 
vallées,  a  cherché  à  accroître  par  la  con^ 
traction  de  digues  destinées  à  retenir  lee 
eaux  troubles. 

Ncnis  n'avons  point  parlé  dans  cet  article 
du  uRAiNAOB,  pour  Icquel  noua  avons  fiût  «■ 
article  parlicniier  auquel  nous  renvoyons» 

DËSSÉCHEMKNT  DES  MAMELLES,  OU 
Mal  sic.  —  Cette  maladie  des  femelles  des 
animaux  vient  h  la  suite  des  grands  froids, 
des  chaleurs  excessives,  des  contusions  aux 
mamelles,  des  blessures,  des  mauvaises  (|ua- 
lilés  du  lait,  du  fréquent  usage  de  certaines 
plantes,  de  l'inilammation  ,  des  abcès,  des 
ulcères,  et  de  tous  les  principes,  en  un  mot, 

Slui,  eu  diminuant  le  diamètre  des  vaisseaux 
actifères  et  les  obstruant,  s'opposent  k  l« 
sécrétion  du  lait ,  et  OCCi^OODent  le  dewé' 
cliemeut  des  mamelles. 

On  s'aperçoit  de  cet  aeeldent  par  le  lait  « 
dont  la  quantité  diminue  un  \)e\i  tous  les 
jours,  par  le  défaut  de  cette  humeur,  maljgré 
tous  les  moyens  que  Ton  emploie  po«r  traire^ 
et  par  le  rétrécissement  des  mamelles. 
Le  mal  sec,  qui  arrive  à  la  suite  d'un  dé- 

r)ôt  l'iiteux  est,  ordinairement  incurable. €•- 
ni  qui  est  dù  h  un  grand  froid,  ou  à  la  mau- 
vaise qualité  du  lait,  est  souvent  accouqia- 
gné  de  l'obstructioti  des  gros  veisseaux  dos- 
tii  és  il  le  charrier.  Dans  ce  cas,  il  est  iodis- 
iie'isable,  dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladie, de  sonder  doucement  le  conduit  de 
cliaque  mamelon  avec  une  broche  de  bas, 
ù  ru.\tréuiité  de  laquelle  ou  aura  pratiqué 
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un  petit  bourrelet  enduit  d'huile  d'olive; 
d'flltirer  le  lait  dans  les  niamellrs  pnr  de  fré- 
(f uenles  frictions  sèches  et  légères»  avec  la 
maifi,  et  de  fliire  des  faittiganons  avec  les 
baies  do  genièvre,  !;i  vue  de  favoriser 

la  dissipation  de  la  matière  qui  engorge  les 
vaisseaav  leotifères,  et  d'opérer  une  sécré- 
tion [)  1 1 1  s  fn  île  et  plus  abondante  du  lait  dans 
les  nifliiK'lles. 

Le  de<«;(^(  hemenl  qui  est  [)roduit  par  les 
grandes  (  h.ilcurs,  les  aliments  aromatiques, 
échtutfants  et  peu  abondants  en  mucilafjo, 
eiige  l'usage  des  (^nmlionts  sur  les  mamelles, 
et  des  alime'ils  nmrilnpineux  et  humides.  Il 
faudra  donc  donner  à  ranimai,  pour  nourri- 
tare,  du  son  humecté,  de  l'eau  blanelie,  des 
plantes  fiaîrhi'S  et  lendr 'S,  les  tenir  chaudo- 
meoldans  l'étable,  dont  on  aura  soin  de  re- 
nouveler Tair  deui  ou  trois  fois  par  jour ,  et 
f xfX'Scr  les  inain^'lles  h  la  vapeur  d  une  dé- 
coction émoliieute  plusieurs  fois  r(''p*Hée. 
Chez  les  chèvres,  cette  afTection  est  aucique' 
fois  contagieuse;  il  sera  donc  bun  du  sé[ia- 
rer  du  tniui>eau  celles  qui  en  sont  allcinles. 

DESSOLER.  —  C'est,  en  agriculture,  chan- 
ger l'ordre  des  soles  ou  nilturt*  d'une  ferre. 
Votf.  AssoLBMEKT.  Dcssolcr  un  cheval,  c'est 
enlever  la  sole  de  corne  de  dessus  la  sole 
charnue. 

DKSSOLUKE.  —  Opération  oui  consiste  à 
enlever  la  sole  de  corne  de  ilessus  la  sole 
charnue  du  pied  d'un  animal.  On  de:»sole 
ordinairement  le  cheval,  l'Ane,  le  mulet, 
dans  le  clou  de  rue  grave ,  dans  la  bleime, 
dans  le  fie  à  la  fourchette,  les  javarls,  et  au- 
tres affections  où  il  JT  •  du  pus  amunoelé 
sous  la  sole  de  oome.  On  ftisait  autrefois  un 
grand  abus  de  celle  opération  douloureuse 
et  dangereuse.  Dans  tous  les  cas»  eUa  ne  doU 
MroQrdaaiédallSiiteque  paru  honunolM» 
hile. 

DÉTELER.  —  C'est  ftter  les  chevaux  ou 
les  boBtifs  d'une  charrue,  pour  ne  pas  endom- 
mager les  harnais  dont  les  chevaux  sont 
ceuverls.  Il  y  a  des  précautions  h  prendre  en 
les  dételant.  Pour  dételer  un  cheval  de  trait, 
s'il  est  en  cheville ,  c'est-à-dire ,  s'il  est  de- 
vant le  limonier,  on  ôte  les  traits  qui  tien- 
nent au  limon,  par  le  moyen  de  deux  atte- 
loires  ,  puis  on  jette  le  bout  de  chaque  trait 
sur  le  dos  du  cheval,  crainte  qu'ils  n<'  trat-> 
nm(  ft  terre.  81  c'est  un  limonier  qu  il  faille 
dc^^tcler,  on  commenre  par  di'^crochcr  les 
cbeinons  qui  tiennent  à  une  grosse  boucle 
de  fer  passée  dans  le  limon ,  et  arrêtée  par 
une  palleloire;  puis  on  fait  avancer  le  limo- 
nier, (lui  pour  lors  n'est  plus  arrêté,  en  fai- 
sant glisser  les  anneaux  de  la  surselle,  dans 
!**s{|uels  les  limons  de  la  chflrretle  «ont  pas- 
sés, ou  bien  en  levant  cette  surse|le  au-des- 
sus de  la  selle,  sans  éter  les  anneaux  des  H- 
mons.  On  dételle  les  bœufs  en  déliant  le  joUg 
qui  les  tient  attachés  à  la  charrue  ou  h  la 
charrette. 

DICLINR.  —  Nom  donné  aux  plantes  dont 
les  organes  sexuels  ne  sont  j}as  réunis  dans 
ohsune  fleur,  mais  sont  distincts  sur  des 
MndiMreBlas  et  nème  sur  des  iodividus 
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différents.  Vépinard  esl  dans  le  premier  tas; 
le  f/iriHrrr  dniis  le  sci  ond. 

DICOXYLÉDONS.  Dicotylédones,  Dicott- 
linoniBS.'  —  Troisième  grande  famille  des 
vé^;éfaux,  selon  1."^  mi''l!io(ji)  de  Jussieu.  Elle'" 
comprend  tous  ceux  dont  la  semence  a  deux 
lobes  ou  èoiylëdons,  et  comprend  &  elleseulè 
les  quatre  rnicpiièmes des  plantes  connues.  ' 

Fou.  COTTLÉDO^IS. 

DlGIT.4f.B.  —  Plante  de  la  famille  des 

personées.  Une  csii^cp,  li  diijitnle  pourprée 
est  un  des  beaux  ornements  de  nos  iilates-  ' 
bandes  de  parterre.  L'œil  aime  à  la  fois  ses 
touffes  df  fouiIIi;.,'o  cotonnetix  et  ses  longs 
épis  de  fleurs  purpurines  ou  blanchies  aui 
paraissent  en  juin  et  juillet.  On  h  mrdtipiie 
do  ^ps  graines,  seni-^e'<  .ni'^'^itnt  apr^s  leur 
maturité,  ou  par  la  st''jiai  ;Uiiin  lii"  ses  œille- 
tons. Les  terres  sériies  et  légères  SOnt  cel-* 
les  t]u'ellt>  préfùre.  La  digitale  est  en  usage 
dans  la  médecine. 

DIGITALE  DE  ViRGims.  Foy.  GeiLOiiB. 

DIGUE.  Voy.  Desséchemrist. 

DINDON.  —  L'éduca'ion  de  cet  oiseau  de 
basse-cour,  dit  le  conile  Fr.  de  NeufchAteau, 
offre  de  grands  avantages  au  cultivateur  qui 
peut  donner  (pielquos  soins  h  celle  industrie, 
et  ronsaorer  ;i  ces  ainmaux  une  assez  grande 
étendue  de  terrain  pour  le  parcours  ekla  dé- 
palssanee.  Elle  convient  donc  mieux  aux 
I)ays  dont  le  sol  est  maigri^  et  naturellcine-it 
sec  qu'aux  localités  où  le  terrain  est  fertile 
et  humide.  Nous  aurons  oeeasion  de  revenir  ' 
sur  ces  considérations  h  la  fn  d  >  cet  article. 
Faisons  cnnuailre  d'abord  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  ces 
animaux. 

Il  (>xisle  des  dindons  de  plusieurs  cou- 
leurs, les  uns  sont  noirs  ou  gris,  ftuves  ou 
blancs;  mais  res  derniers  sont  moin>  réi^nn- 
dus,  les  plus  communs  sont  les  noii  s.  Tout 
porte  è  croire  que  c'est  h.  tort  ipTon  nense, 
dans  quelques  pays,  que  les  fauves  et  blancs 
ou  blancs  purs  sont  préférables;  cette  asser- 
tion ne  paraissant  appuyée  sur  aucun  motif 
raisonnable.  On  peut  donner  h  un  mâle  huit, 
dix  et  jusqu'à  douze  femelles  ;  en  général  il 
ne  faut  |»as  les  conserver  pour  la  reproduc- 
tion au  delà  de  trois  ans, car,  leur  chair  de- 
venant coriace,  ils  diminuent  de  prix  et  se 
vendent  m^me  diflicilement. 

Dès  que  les  gelées  cessent,  les  dindons 
cherchent  è  se  reproduire.  C'est  une  erreur 
fomiiiune  h  plusieurs  cultivateurs  de  donner 
alors  aux  dindons  mâles  et  femelles  une 
nourriture  échauflhnte  ;  il  suffit,  lorsque  cette 
époque  est  venu*',  (ic  leur  fournir  à  luangor 
plus  abondamment  que  de  coutume  et  d'/ 
mêler  un  peu  de  grain.  Suivant  l'embon- 
point Ou  la  maigreur  des  dindons  femelles, 
ou  même  suivant  la  localité,  la  ponte  est 
pltM  précoce  ou  plus  tardive  ;  il  en  avanta- 
tageux  qu'elle  soit  précoce,  parce  que  h  s  pe- 
tits ayant  eu  plus  de  temps  pour  grossir  sont 
pAns  en  état  de  supporter 'lâ  mauvaise  sM- 
son,  et  parce  que  1  on  peut  aussi  quelquefois 
es|)érer  une  seconde  couvée;  Les  femelles 
de  deux  ou  trois  ans  sont  préférables  k  celles 
d'uo  an;  leurs  œufs  sont  plus  gros  et  en  plui 
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fp«nd  nombre  :  plas  vieilles  elles  font  moins 

fi^roiules.  Elles  fondent  le  matin  de  deux 
jours  l'ua«  quelâuefois  tous  les  jours  suc- 
oestircment  depuis  15  jusqu'à  20œufs.  Lors- 
4|0*0ll  1  reconnu  qu'une  femelle  a  envie  de 
Itondre,  il  faut  la  surveilli  r  et  la  suivre,  car 
le  plus  souvent  elle  va  déposer  ses  œufs  au 
loin  dans  les  haies  ot  les  buissons,  et  sans 
ces  précautions  ils  seraient  perdus.  Mais  le 
niovt  ii  le  plus  coinniodo pour  les  empêcher 
(le  ^  écarter,  c't  sl  de  leur  pmciirer  un  ebri 
cuaiujodb  et  do  leur  y  préi*art!r  des  nids  de 
paille  et  y  mettre  un  œuf  de  |)lâire,  ou  mieux 
encore  un  vieil  œuf.  Les  œufs  de  dinde  se 
conservent  un  mois  et  plus  sans  perdre  leur 
înculté  reproductive,  mais  ils  sont  «ouvtnt 
non  fécondés.  Pour  s'assurer  de  cette  cir- 
constance, il  faut  regarder  une  lumière  au 
travers  afin  ne  ne  garder  aue  les  bons. 

La  seconde  ponte  est  plus  faible  que  la 
première  ;  elle  va  rarement  au  delà  de  douze 
œufs,  et  ses  produits  réussissent  peu  dans  le 
climat  de  Paris,  à  cause  dus  froids  précoces 
que  les  petits  ne  peuvent  pas  encore  sup- 

poi[er. 

Cependant  si  on  voulait  que  les  jeunes  de 
la  seconde  ponte  pussent  slHevor,  il  faudrait 

ôter  ?»  une  partie  des  mères  les  petits  de  la 
première  peu  de  jours  après  leur  naissance, 
pour  les  donner  h  d'autres  ;  car  alors,  frus- 
trée de  leur  première  couvée,  elles  s'occu- 
peraient sur-le-champ  d'une  seconde,  et  par 
œ  mojen  les  froids  trouveraient- les  dindon« 
neaux  assez  forts  pour  leur  résister,  I/endroit 
où  couvent  les  diodes  doit  ôtre  propre,  sec, 
ehaud,  peu  éclairé  et  éloigné  de  tout  bruit  ; 
on  doit  prendre  soin  aussi  de  séparer  les 
couveuses,  afin  qu'elles  no  puissent  pas  se 
voir,  ci\r  elles  se  troublent  muluellement; 
on  doit  se  garder  de  déranger  la  couveuse  et 
surtout  de  loucher  aux  œufs,  car  les  din- 
dons, comme  les  autres  oiseaux,  ont  l'ins- 
tinct de  les  retourner  une  ou  deux  fois  par 
jour,  pour  qu'ils  soient  échauffés  également  : 
partout  ce  soin  est  non-seulement  inutile, 
mais  même  dangereux.  Les  dindes  qui  se 
dérangent  fréquemment  et  qui  ne  sont  point 
as;i'iues  dans  la  couvaison ,  colles  qui  cas- 
sent leurs  œufs  ou  une  partie  de  leurs  œufs 
pour  les  manger,  ce  qui  est  rare  cependant, 
attendu  rprcTles  sont  ordinairement  bon- 
nes couveuses,  ue  doivent  pas  ôtre  conser- 
vées» 

I,es  petits  des  dindons  naissent  le  tren- 
tième jour,  quelquefois  cependant  le  Ireutc- 
nnièmeou  trentè-deuxième,  suivant  que  la 
saison  est  plus  ou  moins  cliaude  ou  la  couveuse 
plus  ou  moins  bonne.  Souvent  les  dindon- 
neaux ne  sortent  pas  tous  le  même  jour  de  la 
coquille,  et  la  iTière  abandonne  les  œuis  qui 
restent;  il  faut  donc  surveiller  les  couveu- 
WBêéL  forcer  la  mère  de  rester  sur  ammAt 
ou,  si  on  ne  le  peut,  les  mettro  sous  une 
autre. 

-  Dans  les  fermes  où  l'on  élève  beaucoup 
de  volailles,  il  est  avantageux  de  donner  aux 
dindes  des  œufs  de  poule  ou  de  canani  k  cou- 
ver à  la  idacedes  leurs,  parce  qu  elles  peu- 
vent en  faire  éclore  la  moitié  plus;  elles  ont 
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d'ailleurs  pour  les  petits  les  attentions  d*uoa 

véritable  mûre. 

C'est  suituut  l'humidité  et  le  froid  qui  fait 
périr  un  si  grand  nombre  de  jeunes  dindons 
les  premiers  jours  après  leur  naissance,  mali 
gré  les  soins  que  prend  la  mère  pour  les  ré- 
âiauffer.  Tout  culiivateur  qui  vent  spéculer 
sur  la  multiplication  des  dindons  doit  donc 
avoir  un  local  sec  et  aussi  chaud  que  possi- 
ble pour  y  garder  les  jeunes  élèves ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  acquis  assez  de  force  pour 
avoir  moins  à  craindre  de  cet  inconvénient. 
Le  voisinage  d'un  four  est  avantageux  pour 
cet  usa^e. 

Les  six  premières  semaines  de  leur  vie, 
les  dindonneaux  sont  extrêmement  bibles, 
tout  changement  de  température  leur  est 
nuisible  tant  qu'ils  n'ont  pas  poussé  le 
rouge.  Quoicju'ils  aiment  beaucoup  la  cha- 
leur, il  ue  faut  pas  les  laisser  exposés  à  toute 
l'ardeur  du  sofetl  ;  la  ploie  surtout  en  fait 
périr  tous  les  ans  un  grand  nombre,  en  leur 
occasionnant  uu  dévoiemeot  qui  est  presque 
toujours  funeste.  En  pareil  cas|,  on  est  dans 
l'usage  de  leur  (Joimer  du  vin  ()0ur  les  forti- 
fier. Le  rouge  commence  à  pousser  aux  dio- 
donnoiux  environ  deux  mois  après  leur  nais  ^ 
sance.  A  celte  époque  ils  perdent  l'appétit  et 
l'on  doit  leur  donner  une  nourriture  de 
choix.  Ceux  qui  résistent  I  eetle  crise  d^ 
viennent  forts  et  vigoureux  et  peuvent  se 
passer  de  leur  mère ,  on  les  mène  alors  dans 
les  pacages,  en  ayant  soin  seulement  de  ne 
les  conduire  aux  champs  qu'après  que  la  ro- 
sée est  dissipée,  car  le  froid  leur  attaque  les 
pattes  et  retarde  leur  croissance. 

Après  la  moisson,  les  cham|)s  fournissent 
aux  dindonneaux  une  nourrituresubstantielle 
et  abondante,  qui  commence  à  les  eogreiaser. 
Au  surplus  l'engraissement  de  ces  animaux 
forme  presque  une  branche  d'industrie  à 
part,  qui  souvent  môme  n'est  pas  exercée  par 
les  cultivateurs  qui  en  ont  fait  l'élève  :  la 
plupart  du  temps  les  dindons  sont  achetés 
par  des  espèces  de  fiicteurs  qui  les  condui- 
sent en  troupes  nombreuses  dans  quelques 
cantons  periiculiers  où  ils  sont  engraissés. 

L'engraissement  eiige  une  sorte  de  prati- 
que ou  plutôt  d'habitude,  qui  fait  coooatlre 
promptement  les  moyens  les  plus  sûrs  d'ar- 
river à  ce  but.  En  fait  d'économie  domesti- 
que, l'autorilô  de  Parmeutier  ne  saurait  être 
récusée;  nous  nous  plaisons  è  rappeler  ici 
les  préceptes  qu'il  a  indicjués. 

Ce  n'est  que  quand  le  Iroid  arrive  et  que 
les  dindonneaux  ont  acquis  environ  six  mois, 
qu'on  doit  songer  à  leur  donner  une  nourri- 
ture plus  abondante  et  plus  recherchée,  afin 
d'tn^enter  promptement  leur  volume  et 
leur  graisse.  Leur  appétit  sufQt  le  plus  sou- 
vent, mais  quand  il  n'est  [)as  assez  vif,  il  faut 
les  gorger,  les  tenir  dans  un  lieu  sec  et  obscur 
bien  aéré,  ou  mieux  les  laisser  rôder  autour 
des  bâtiments  mais  sans  sortir  de  la  cour  de 
la  ferme.  Pen  iant  un  mois,  tous  les  matins, 
00  leur  donne  des  pommes  de  terre  cuites, 
écrasées  et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orgp, 
dt  ni.iis,  (io  sarrasin,  de  fèves,  selon  leslo- 
t  aiiiés,  et  oii  leur  en  laisse  manger  à  die- 
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crélioii.  Tous  les  soirs  il  faat  avoir  Tatten- 
lion  d'ôter  ce  qui  reste  de  cette  pâté-,  parce 
qu'elle  pourrait  s'aigrir,  et  laver  exacleinent, 
par  la  même  raison,  les  vases  où  eUe  a  été 

mise. 

Après  un  mois  de  celte  nourriture ,  on 
leur  fait  awler  de  force,  tous  les  soirs,  et 
seulement  ppivla-it  huit  jours,  une  d<-nii- 
douzaine  de  bouletles  do  farine  d'orge.  Par 
ce  moyen  oo  a  des  diodes  du  poids  de  20  à 
Sft  livres  et  extrèmemeot  grasses. 

On  a  dans  ehnqtio  canton  un  mode  d'en- 
graissenient  diUén-nl  et  qui  var  ie  suivant  les 
ressources  particulières  du  p.iys;  ici  Ion  se 
sert  du  gland,  de  l.i  faine,  dô  la  chAt.iigno 
broyée  el  raôlée  avec  la  farine  du  grain  lu 
plus  coromuo;  \h,  comme  dans  la  ci-<levant 
Provence,  on  en  , Taissc  les  dindons  avec  des 
Boii  entières  qu'on  les  for.ce  d'avaler  de- 

{ mis  une  jusqu'à  quarante  nar  jour,  mais 
eur  chair  acquiert,  par  cr-  d<  rnier  moyen, 
un  goût  d'huile  désa[^réal)Ie.  On  a  remarqué 
que  les  femelli  s  s'.-ngraisscnt  plus  facile- 
ment que  les  mâles  et  que  h'ur  rhn'ir  est 
ordinairement  plus  tendre  el  plus  délicate. 

Les  dindons  ont  les  mêmes  maladies  que 
les  poulf'^,  lioruiis  quelqui-s-iiries  qui  leur 
sont  particulières.  Parmi  ces  dernières  sont 
la  •  pousse  du  roufre  et  une  espèce  de  petite 
vérole  non  contagieuse.  On  reronnait  qu'un 
dindon  est  attaqué  de  cette  maladie  par  des 

Kusiules  soit  dans  Tintérieur  et  k  Tentoar  du 
ec,  soit  aux  parties  nues  comme  les  f.ices 
internes  des  nilcs  el  et  des  cuisses.  Elle  oc- 
eavionne  ordinairement  la  mort  de  l'animal 
qui  en  eslatt»'int,  a  issi  le  tutsi-on  [)r<'sriue 
toirjjiurs  aux  premiers  si^  ies  do  celle  mala- 
die; il  existe  cependnnt  des  moyens  degné- 
risoD  ;  M.  Bosr  conseille  de  brmer  les  pustu- 
les avec  du  vinaigre  vilriolè,  ou  bien  avec 
m  fer  rouge.  Je  ne  parlerai  |»as  ici  des  au- 
tres iDSlndii'c  qui  s^nt  causées  la  plupart  du 
temps  par  l'habitude  pernicieuse  de  faire 
coucher  les  dindons  dans  des  trous  humides 
el  souvent  infectés  de  vermine. 

Le  meilleur  gîte  qiii  convienne  h  ces  ani- 
maux est  un  simple  bangard  sous  lequel  on 
étalitil  quel«jues  perches  en  travers  pour 
teur  Servir  dejuchoir;un  arbre  pianlédans 
lé  milieu  de  la  basso-cour  convient  encore 
mieux  à  cetb'  destination.  Les  branches  et 
les  feuilles  servent  à  la  fois  d  abri  contre  le 
vent,  la  pluie  et  le  soleil;  le  noyer  est  un 
des  arbres  que  l'on  doit  pri^férer  pour  cet 
usage.  On  voit  aussi  souvent  dans  la  cour 
(les  j)etiis  cultivateurs  une  vieille  roue  de 
'oiture  placée  horizontalement  sur  l'extré- 
fflité  d  un  pieu  de  cinq  il  six  pieds  de  hau- 
teur, et  que  l'on  enfonce  solidement  dans 
la  terre;  ce  juchoir  est  for!  éconoini(pie. 

Les  lieux  élevés  el  abrUés  sont  les  meil- 
leurs pour  l'éducation  dasdindo  is;  les  friches, 
les  chaumes,  les  vergers,  leurcon  \  lementpar- 
[iculièrement;ils  trouvent  unabondancndans 
es  pr^  miers  des  ve  sel  des  insectes,  et  dans 
les  seconds  des  fruits  pourris  el  des  mouches 
de  toute  sorte;  il  faui  seulement  avoir  soin 
de  les  écarter  des  ruchers»  attendu  qu'ils 
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font  une  mierr*»  cruelle  aux  abeilles  dool  ils 
sonltrès-friand.^.  «m  ii» 

L'éducation  des  dindons  n'ofTre  pas  d'n li- 
tre profit  que  de  les  vendre  pour  |a  labiés 
la  co  soiiiiiiation  .pii  s'en  fait  annuellement 
esl  Irès-considérable.  La  chair  de  ces  ani- 
maux se  coii.serve  en  la  plongeant  par  quar- 
tiers dans  la  graisse  d'oieou  de  |>orc. La Benta 
des  dindons  ferme  un  bon  engrais 

piOIQUE.  -  Se  dit  des  ll.Mirs  dont  les 
miilos  sont  séparés  des  femelles  c'est-h-dire 
habilenl  sur  des  pieds  ditTérenl*.  Ainsi  le 
chanvre  est  une  plante  h  fleurs  dioiques. 

DIR(:.\.  —  Genre  de  plantes  de  la  familU 
«psjai;|>nacées, originaire  de  l'.Vuiérique  du 
Nord.  Une  espace,  le  Direa  des  marais,  nous 
fut  envoyé  de  la  Virginie  vers  1750,  el  se 
plall  dans  nos  jardins  à  l'exposition  du  Nord. 
C'est  un  arbrisseau  de  5  6  pieds  d'éléva- 
tion. Ses  lleurs  d'un  vert  'uani  é  de  blanc 
paraissent  avant  ses  feuilles.  On  le  multi- 
plie de  boutures  qu'il  faut  avoir  soin  de  cou- 
vrir de  feuilles  avant  les  gelées  et  de  décou- 
vrir avant  les  dégels.  Quoique  robuste,  le 
dirca  craint  cependant  les  retours  de  froid 
qui  succèilent       priiitrmps  précoces,  et  qui 

imiseiil d'autant  plusauxplanlcsqu'cUessout 

plus  vernales. 

DISgrK—  /T»  terme  de  botani<iue,  se  dit  de 
la  partie  de  la  lleur  radiée,  qui  en  OCCU|>e 
le  c("  Ire  ;  on  l'appelle  aussi  le  ô«i«aifi. 

DISTILLATION.  Dans  la  chimie  et  dans 
les  arls  cette  opération  ullre  plusieurs  gen- 
res de  décomposition  du  corps;  mais  le  seul 
sens  de  ce  mol  (pi'il  importe  à  ragriculture 
de  connaître  esl  lorsqu'il  signitie  l'exlrao- 
tion  de  l'alcool  ou  eao-de-vie  des  substances 
végétales  «pii  en  contiennent,  telles  que  le 
vin,  la  bière,  le  cidre,  les  jiommus  de  terre, 
etc.  Cette  opération  se  fait  avec  l'alambic. 
Voy.  ce  mol. 

DISTIQUE.  —  Disposition  parliculièra 
des  parties  de.s  végétaux,  telles  que  feuilles, 

fleurs,  etc.,  ou  elles  sont  rangées  alternati- 
vement sur  les  deux  côtés  opposés  de  la  lige 
ou  branche.  Telles  sont  les  feuilles  de  l'if  el 
du  sa,. in  et  les  lleurs  de  j  Uisieurs  liliacés. 

DILIŒIIQUE.  —  On  appelle  ainsi  lûule 
substance  qui  provoque  la  sécrétion  des 

urines. 

DiZEAU.  —  Tas  de  dix  gerbes  dressées 
sur  le  champ,  de  manière  à  ce  que  i'air  cir- 

cule  fa(  ileiiient  tout  autour. 

DO(iLKK.  —  C'est,  pour  les  moutons  et 
surtout  les  béliers,  se  tiattre  à  coups  de  tôle. 
On  prévient  souvent  cette  disposition  en 
enioniUaut  leurs  ooroes  de  lameanx  flexi- 
bles. 

DOLIC.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 

des  léguinirieuses,  (jui  a  beaucoup  de  rap- 

rirl  avec  les  haricots.  Us  soul  comme  eux 
liges  sarmenteuses  très-vigoureuses.  Il  est 
originaire  de  rin.le  el  do  la  Chine  ;  plu- 
sieurs espèces,  telles  que  les  doUcs  d'Egypte, 
de  la  Chine,  du  Japon,  etc.,  se  sont  accli- 
matés dans  les  japiiiiis  de  nos  provinces  nié- 
ridio  lales.  Sous  le  climat  de  Paris,  ils  de- 
mandent la  serre.  Dans  sa  patrie,  les  graines 
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de  eotti>  I liant r>  sont  l'aoe  des  oourrilures 
les  plus  haliituelics. 

DOMESTIQUES.  —  Si les  devoirs  du  inaitre 
envers  les  ouvriers  qu'il  emploie  h  la  tàclm 
ou  h  la  journée,  dit  M.  Noirol,  consislent  à 
payer  le  salaire  promis  et  gagné,  il  doit  exis- 
ter entre  les  maîtres  et  les  domestiques  à 
Tannée  un  rapport  plus  Intime  de  sociabilité; 
car  le  dunie^tique  qui  agit  avec  ailV  imn 
rend  int^iiment  plu»  le  services  à  sou  maître 
et  sert  beaucoup  raient  ses  intérêts  qae  ce- 
lui (jui  se  borne  à  exécuter  ^trirleiiirni  l'ou- 
VfàMi  dont  il  est  cliari^ét  et  à  se  tenir  dans 
«les  uories  de  sa  responsabilité.  f.e  maître 

doit  IraitiT  sos  doiuo^tii[ii("^  avi'O  hu-ilé.  I,  s 
soikner  lorsqu'ils  suul  malades  uu  uiomeu- 
tanément  incapables  de  travailler.  Les  sa- 
Inirt  s  s-j  règlent  suivant  la  rir!iesse  du  pays, 
la  demanJ'i  resi»ective  d'ouvrage  et,  d'uu- 
Triers,  et  la  nature  du  travail  auquel  on 
einploieces  derniers. 

Eo  général  le  salaire  d'un  domestique 
doit  être  assez  élevé  pour  qu'il  puisse  être 
viMu  chaudi'tneiil  et  cnnv  tiahlemenl,  pour 
qu'il  puisse  accumuler  qu*'i(|uos  épargnes, 
tout  en  fikiMntt  dans  les  moments  de  repoj, 
)•  s  petites  dépenses  que  l'usage  du  pays 
exige. 

Le  domestique  devant  être  traité  non  en 
étran,er,  mais  en  membre  de  la  famille,  le 
uiaitre  doit  non-seulement  pourvoir  à  son 
entretien  lihysîque,  mais  soigner  son  intelli- 
gence et  lu  ^  faire  reut[)lir  ses  devoirs  mo- 
raux. Lors  |ue  l'itrilre,  les  bonnes  mœurs  et 
dis  habitudes  religieuses  régnent  dans  la 
mais  <n,  les  donn-sliques  sont  rangés,  dé- 
voués et  heureux. 

DO.MPTE-VEMN.  Yoy.  A.m.képiade. 

I-)01\0N1(:.  —  C.e-ire  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  radiées.  Plusieurs  esjièees  qu*oa 
ne  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique 

i courraient  très-bien  INHredans  les  parterres. 
Ils  se  plaisent  ordinairement  à  1  oiulire  et 
dans  une  terre  humide; ou  les  multiplie: 
1*  par  leurs  racines,  qui  traeent  beaucoup 
et  qu'on  relève  ou  quon  divise  quand  les 
tiges  sont  IK^trics  ;  2"  par  les  semences  qui 
lèvent  spontanément,  dans  la  plupart  aes 
espèces.  On  les  sème  en  automne.  La  mé- 
decine emploie  ses  racines,  qui  sont  vivaces, 
comme  forlitiantes. 

DOSSIÈRE.  Partie  des  harnais  d*un  li- 
monier de  voiture,  d  ins  laipi.  lle  on  engage 
les  limons.  Elle  se  iiose  sur  la  selle,  ce  qui 
loi  aiiiit  donner  le  nom  de  turttiU. 

DOUBLES  (Fi  t  I  Ks;.  —  Les  fleurs  doubles 
ai  vantées,  si  rechercliées,  nu  sont  pourtant 
que  des  fleurs  dégénérées,  où  les  pistils  el 
les  étamines  se  sont  c'  angés  eti  pétales,  de 
tulle  sorte  que  toute  fécoudaliou  jr  est  im- 
possible. 

DOUBLIER.  —  Nom  que  Ton  dniuK-  nnx 
râteliers  des  bergeries,  quand  ils  sont  d(iu- 
bles.  Ils  se  placent  au  milieu  des  bergeries, 
tandis  i;ue  les  rAteliers  se  )X)sent  contre  lea 
murs.  I  ou.  BKBaaaiB. 

DOUCE-AMÈHE.  —  Plante  sarmenteuse, 
cuit  vée  dans  nos  jardins;  ses  graiipcs  lie 
fleurs  violettes  se  renouvellent  sans  cesse 
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pendanitoul  l'été, el  b»s baies roug'»s  qu'elles 
produiseiil  font  encore,  après  elles,  l  oriie- 
ment  de  cette  plante.  Elle  est  d'un  bon  eflel 
dans  la  {garniture  des  berceaux,  si  on  a  soin 
de  la  mêler  h  d'antres  sarmenteuses  coiuiue 
elle.  On  la  multiplie  par  éclats  Jesesraeinea, 
Tous  les  sols  lui  conviennent. 

DOUCETTE.  Yoy.  Macok. 

DOUVAIN,  DOliVE.  —  Doux  nin  iA  1  •  ln^if 
propre  à  faire  des  douves  et  des  barils.  U 
dùwe  est  la  pièce  de  bois  de  mérain,  propre 
à  faire  des  loiineanx,  des  cuves  \  \  «uîris 
vaisseaux  ;  en  quelques  lieux,  on  dit  doa- 
ee//fir,  en  d'autres  dûutile,  an  lieu  île  tfeuw. 

DOrVF"].  —  Plante  (pii  cr  iît  dans  les  prés 
et  dans  les  lieux  marécageux  ;  ses  Ueurssoot 
jaunes  ou  de  couleur  d'or,  semt>lable  h  II 
reiiMiieiile  com'nune  de^  prés;  sa  racine  psI 
composée  de  libres  blanchâtres.  La  douve 
enuse  de  l'inflammation  dans  les  entrailles 
des  6re6/*  qui  en  mangent,  et  les  lait  in'»u- 
rir;  c'est  pourquoi  les  bergers  évitent  avec 
soin  les  endrdts  oft  elle  se  trouve. 

DUACOf.ÉPHAI.E.  —  Plantes  herl)acéo$ 
vivaces,  de  la  famille  des  labiées.  Toutes 
ses  espèces,  dont  on  cultive  unevlogtsiaa 
dans  les  jardins,  sont  romai'quables  |iar  leurs 
tiges  drcs'-ées  ou  procomb.intes ,  el  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs, ordinaiirMnent  grandes, 
bleues  ou  pour[)r6es ,  rarement  blanchâtres 
ou  même  jaunâtres  et  disposées  en  verti- 
cille.  Toutes  peuvent  se  muUinlier  eu  pleine 
terre,  soit  de  graines,  d'éclats  de  vieoi 
pieds,  ou  de  boutures. 

DRAGÉE.  —  On  appelle  ainsi,  dans  plu- 
sieurs cnnfrées  le  mélan'p'e  de  plusieurs  plan- 
tes |é'j;ijiiiuieu''es  dont  un  lait  manger  U 
grairic  aux  bestiaux. 

DUAtiEON.  —  Jeune  individu  produit  f*r 
la  racine  d'une  plante  très-près  du  colleL 
Lw  dragco:  s  servent  h  la  multipUcalioa 
d'un  grand  munbre  de  plan!  es 

DRAINAGE,  —  C'est  en 
cette  admirable  pratique  à  pris  naissance; 
il  est  vrai  que  nulle  part  son  utililé  et  soa 
importance  ne  sont  aussi  grandes  peut-être 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  Pour  (ionuef 
k  DOS  agriculteurs  les  moyens  de  proUlOf 
de  Texpéri  nce  awjuise  dans  ce  pavs,  «t 
d'appliquer  économiquement  à  celles  il« 
leurs  terres  qui  sont  trop  humides  l  une 
des  plus  grandies  amé'iorations  contempo- 
raines, et  peul-êtrc  l  une  des  plus  ^^r  ii  K"» 
inventions  de  l'agriculture,  nous  allous  ea 
exposer  les  procédés  tels  qu'ils  sont  en  ussgl 
de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

La  tbéucie  et  la  ^^ralique  s'accordent  k  re- 
connaître *'les  graves  inconvénients  de  1» 
présence  dans  le  >ol  de  ces  eaux  sta;j;Mniit<'S 
qui  perdent  leur  oxjrgène,  désagréj^eut  jeâ 
radicelles  des  plantes  terrestres  les  ptus 
usuelles,  tienne  U  dans  l'iiierlie  les  composés 
salins  que  recèlent  les  arjjiles,  cl  exciicBl 
la  végétation  de  plantes  impropres!  lall0U^ 
riture  des  hommes  et  des  aniin  lUX. 

O.T  espérait  beaucoup  u  un  changeiMM 
dans  cet  état  de  choses  en  opérant  sur  uwt 
vaste  éc  lellt-  l'é^nutlage  dc  pai^eils  terrall»} 
et,  en  elTel,  non-seulement  to  us  les  mcoih 
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vénîents  que  jt?  vipiis  de  rappeler  o'il  dis- 
|iarii  dans  les  terres  soumises  au  drainage, 
nais  e'icore,  eoimue  le  faisait  ren)an|uer 
un  habile  f<TiiiiiM',  M.  Moor.  1  egontlage  et 
l'aérage,  déleriiiiniint  le  retrait  et  le  foudii- 
'emeot  des  argiles  du  sous-sol  cultivé,  ont 
permis  aux  racines  do  s'insinuer  dans  les 
fentes,  de  diviser  ai  isi  ces  terrains  ctm- 
pactes,  et  d'aci  roilre  l'épaisseur  de  la  couche 
de  terre  végétale.  On  neu4  aflirmer  aujour- 
d'hui que  très-généralement  les  résultats 
acquis  ont  dépassé  les  espérances,  et  que 
le  puissant  seootirs  otfert  d.-ms  celie  occa- 
iioii  à  l'agncullure  par  le  gouvernement 
tnslais  ne  pouvait  être  mieux  a|ipli  pié. 

C*^  là  une  des  auiélioratiuus  agricoles 
qne  rien  ne  semble  pouvoir  eomproniellre  ; 
ciir,  en  une  seule  année,  on  a  pu  souvent 
compenser,  par  l'excédant  du  valeur  des 
réeolfes,  le  pri«  de  rétablissement  du  drai- 
n.ifJTe;  et  lors  même  tpie  eette  compensation 
se  ferait  attendre  deux  ou  plusieur-$  années, 
on  peut  dire  qu'un  drainage  pratiqué  avec 
soin  dans  les  eirconstances  favor.dtles  ac- 
croîtra toujours  la  valeur  du  loiids  et  son 
nroduit  net*  qools  que  pnisseni  éire  les 
Irais  ultérieurs  pour  l  eiilretieo  et  les  répe- 
rations. 

Aux  causes  très-connues  de  fertilisation 

des  sols  par  le  diainaue,  qui  rend  à  une 
(tartie  de  la  terre  l  i  ^tluence  si  utile  do  l'aé- 
ngie  et  de  la  porosité,  s'ajoute  {'aclio  i  re- 
marquable des  argiles  qui  retiennent  les 
composés  salins  et  ammoniacaux  des  eaux 
qui  les  traversent,  et  qui  cèdent  ultérieu- 
remenl  h  la  végétation  des  engrais  sulu- 
bles.  Les  faits  observés  k  cet  égard  par 
MM.  Thompson,  Huxlahie,  etc.,  viennent 
d'èlre  mis  en  évidence  par  les  nombreux 
essais  de  If.  Way,  habile  chimiste  attaché 
aux  travaux  de  la  Société  roynl«'  d'.i^iicul- 
(ure  de  Londres.  Les  propriétaires,  les  fer- 
miers, les  ingénieurs  civils  et  toutes  les 
associations  agncolosdu  Rn\  iunh  T  ii  sont, 
depuis  quatre  ans,  occupés  des  questions 
relatiTes  au  drainage  ;  1  émulation  des  fa- 
bricants I levait  naturellement  ('li-e  surex- 
citée par  le  désir  de  satisfaire  aux  vœux  si 
généralement  exj>rimés  de  perfectionner  et 
de  rendre  plus  économique  les  moyens  de 
drainage. 

Quant  aux  machines  à  fabriquer  les  tubes, 

c'est  <Mi  vnvrmt  fonctionner,  en  compa- 
rant leurs  produits,  que  nous  i>ourrous  juger 
(lè  la  préférence  ft  leur  aeooroer. 

Une  des  premières  machines  employées 
avec  sticcès  pour  labriquer  les  tubes  d'"  drai- 
nage, et  qui  avait  obtenu  un  prix  de  500  fr., 
a  été  introduite  en  France  et  expérimentée 
au  Conservatoire.  «  J'ai  vu  à  Glascow,  dit 
M.  Fiyen,  un  ag*-nt  agricole,  M.  James  Fcr- 
gttson,  chargé  du  placement  de  cette  ma- 
chine, ainsi  «jue  des  tubes  produits  [wr  elle, 
<i  ({uelques  lieues  de  la  ville,  chez  Âi.  Tho- 
mas Dean.  Sa  manufacture  était  en  grande 
activité  :  on  y  construisait  une  machine  k 
vapeur  pour  remplacer  les  manéj^cs  à  cor- 
royer l'argile,  et  de  nouveaux  fours  pour  la 
«nissoD  des  tubes.  Les  tubes  des  diiférMls 


modèles  s'y  trouvaient  amoncelés  sur  le  ter- 
rain, prêts  h  livrer;  on  voyait  dans  les  sé- 
choirs et  les  fours  un  ^r.uid  nombre  de  ces 
tubes  en  cours  <ie  l'abrit  ,iiinu.  Je  remorquai 
dans  les  atelieis  une  miictiine  sendilahie  k 
celle  du  Conseï  valoire;  mais  elle  nt-  lonc- 
tio  in.iit  pas,  tandis  que  deux  machines  d  un 
svstèiae  diiférent  ét neut  vu  action  :  je  dois 
ajouter  que  loiites  les  niachines  en  usage  ao- 
tuellement.  q-.e  j'ai  vues,  sont  h  pistons  ver- 
ticaux ou  horizontaux.  Le  nianuliu-turier , 
par  un  travail  en  jirand,  avait  été  conduit  à 
préférer  ces  dernières,  dont  les  produits 
étaient  plus  réguliers,  formés  d'une  fiAte  moins 
délrem|iée,  et  dont  la  manœuvre  était  plus 
facile  et  plus  sûre.  La  nouvelle  macuioo 
offre,  en  outre,  une  itigénieuse  dtsfiosition  : 
le  fd  d'archal  qui  rou|i<'  les  tuln  s  suit  un 
calibre  qui  fait  opérer  celle  secliou  eu  S  cou- 
chée ou  en  bec  de  flageolet,  de  telle  sortê 
que  dans  la  pose,  les  tubes  deviennent» 
jusqu'à  un  certain  point,  solidaires,  et  .sont 
moins  sujets  k  se  déranger.  Dans  la  même 
fabrique,  «m  voyait  fonctionner  Irès-réguliè- 
remont  un  cylindre  vertical  tiie,  contenant 
un  axe  tournant  armé  de  bras  (|)Ug-niill), 
qui  corroyait  la  terre.  La  machine  h  tuyaux 
coiltc  environ  750  fr.,  et  le  cylindre  cor- 
royeui-  375  fr. 

«  La  machine  h  cylindre  vertical  di*  M.  Hat- 
cher-Beneuihn  ei  le  cylindre  curroyeur  ven- 
d  s  par  MM.  Cottam  et  Hellen,  de  Londres 
(Winsley-streeti,  sont  recommandés  par  plup 
sieurs  fermit  is;  mais  la  manœuvre  en  est 
moins  facile  et  plus  dispendieuse  :  les  tubes 
fabriqués  par  ces  machines  reviennent,  eu 
effet,  h  5  ou  6  francs  par  1,000  plus  cbér 
(pi'avec  h's  machuies  généralement  préféréui 
aujourd'hui. 

ff  La  machine  de  M.  H.  Glayton  (21  U|>per- 
Park-place  ,  Dorset-square  ,  Regent's-Park) 
m'avait  été  signalée  comme  l'une  des  meil- 
leures, par  un  des  agents  de  la  Société  roytiê 
d'agriculture  de  Londres.  Je  l'ai  vue  fonc- 
tionner; mais,  en  comparant  le  service  de 
cette  machine  avec  celui  des  nouvelles,  on 
voit  sans  peine  que  celles-nsottt  pluisinH 
pli  s  et  plus  eflicaces. 

«  J'en  dirai  autant  de  la  machine  do  White- 
ht'.id,  de  Preston,  Lancashiie;  elle  a  mérité 
et  obtenu  un  premier  prix  eu  i6hS\  on  It 
vend  1,880  ft>.;  elle  sera  sans  douto  perfist» 
tionnée  encore  par  son  auteur. 

«  Dans  l'élat  aciut  l  des  choses,  la  préfé- 
rence me  semble  anpiise  à  la  machme  ci- 
api  ès  désignée  :  Machine  à  fabriquer  les  tukfi 
de  drainage  {drain-tile$  and  vipes),  conginntê 
par  John  Dotie,  Commercial  H'Ktfl,  GlascotB. 
C'  lie  macldne  est  à  double  etlet  et  à  pistons 
rectangulaires  alternativement  pousses  Teri 
chacune  des  deux  nla<iuos  à  matrices,  en 
sorte  qui*  l'on  peut  racilement  charger  l'une 
des  auges  pendant  que  Taulre  se  Tide,  sans 
qu'il  v  ait  d  interruption  dans  le  travail;  elle 
peut  é^ieuient  servir  k  fabriquer  les  briques 
et  carreaux.  Les  bfttis,  tout  en  fonte,  montés 
sur  roues,  et  toutes  les  pièces,  otîrent  une 
i;rande  solidilé.  L'argile,  après  avoir  passé 
dans  le  cylindre  eorro^  eur»  «st  dégagée,  dfos 
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la  macliinemômc,  (li's  rnilIiHiN  rni  pierrailles 
au  moyen  d  u'te  grillt;.  Cette  niat  liinea  reçu 
Te  premier  firli,  comme  la  meilleure  de  celles 
qui  furent  luésenlées  nu  dernii-r  foncoiirs 
ou  (  xposilion  de  la  Soeii'lé  d'ayricullure 
d'Ecosse,  le  1*'  août  1850;  le  premier  prix 
ftit  également  acconlé  pour  la  fal)ri(  .itio'i  des 
tubes  de  drainage  h  un  fnbrieant  qui  l'i  rn- 
nloyait.  M.  Dovie  construit  deux  modèles  : 
le  plus  Kra"id  eiiiploi*'  Ki  foi  re  d'un  qunrt  do 
cheval,  il  s'adapte  aisément  h  u  t  mol<  iir  nié- 
cani<]ue  quelconqne,  et  se  transi «oi  te  au 
moyen  de  quntre  rmics  fixées  sous  les  hAlis. 
Mue  par  le  renvoi  d'une  machine  h  vapeur 
ou  d'un  manège*  et  servie  |>ar  un  homme  et 
deux  feininps  ou  deux  enfants,  elle  j eut  con- 
fectionner de  10  à  12,000  tubes  de  5  ceiili- 
mètres  de  diamètres  en  dix  heures.  Sd»  prix, 
avec  tous  les  accessoires,  est  de  87,")  fr.  Le 
plus  petit  nio  léle,  mu  h  bras  (un  lionnite  et 
deux  enfants) ,  peut  donner  5,000  à  8,000 
tubes  de  0"  05  |)ar  jour.  Son  prix,  y  com- 

gris  tous  les  accessoires,  serait  de  675  fr. 
i  l'on  faisait  l'acquisition  de  l'un  de  ces 
deux  bons  modules,  il  serait  convenable  d'y 
joindre  une  matrice  h  fabriquer  les  Inbes 
en  tourbe  pétrie.  Cette  matrice  me  semble- 
rait applicable  à  la  réalisation  du  projet  de 
Ibire  confectionner  des  tubes  en  mortier  ou 
ciment  hydraulique;  on  obtiendrait  proba- 
blement ainsi  des  tubes  moins  dispendieux 
mie  les  drains  ordinaires  en  poterie,  et  plus 
oiii  a[>les  (pie  les  tubes  en  tourbe  dont  on  es- 
saie en  ce  moment  l'emploi  en  Angleterre.  » 

Ferme  ée$  tubes.  —  On  est  généralement 
d'accord  pour  n  Jinetlre  que  les  tubes  cylin- 
driques placés  bout  à  bout,  plus  éconotni- 
ftues  dépose  et  de  febrication,ft  section  égale, 
tioivent  être  |tr''f('M<''s ;  on  confecliotinH  ce- 
pendant encore  dos  tubes  à  section  elliptique 
Vfec  embase,  des  tniles  courbes  qui  complè- 
tent un  tube  h  l'niilc  d'une  tuile  |»liite;  niais 
l'usage  de  ces  derniers  est  le  moins  répandu. 

Diamètre.  —  On  a  généralement  renoncé 
aux  tubes  d'un  très-petit  diamètre  (O-,0S5), 
auxquels,  dans  l'ori^^ine,  beaucoup  de  per- 
sonnes donnaient  la  préférence.  On  emploie 
maintenant  des  tubes  de  O^.O'ÎS,  0"',%'*  et 
0*»05l.  Ces  derniers  paraissent  devoir  être 
plus  généralement  adoptés,  surtout  |)our  les 

Îirandes  longueurs.  Quant  aux  tubes  |)lus 
erges ,  destinés  h  recevoir  les  produits  de 
l'écoulement  de  l'eau  recueillie  par  les  plus 
petits,  ces  tidies  communs,  nu  main  ptprit, 
doivent  avoir  un  diamètre  variable,  puisuu  il 
doit  être  proportionné  au  nombre  et  a  la 
longueur  des  tubes  aftluents. 

Joints.  —  Les  joints  les  plus  économiques 
résultent  de  la  |>ose  des  tubes,  bout  à  bout, 
au  fond  de  rigoles  bien  unies;  cependant, 
lorsque  les  tassements  inégaux  si>nl  h  crain- 
dre, on  consolide  ce  joint  à  l'aide  d'un  court 
manchon  qui  facilite  la  liltialion,  tout  en 
r«.*ndant  solidaires  les  tubes  ainsi  ajusir-s. 
Nousavons  indiqué  une disimsition  nouvelle 
bien  plus  économiipie  ^les  joints  en  Sj,  ipii 
produit  on  partie  les  elfets  utiles  des  man- 
chons. 

QttaiUé  4t$  tubet,  —  Les  tubes  doivent  être 
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exempts  de  trous,  d'écornures  et  de  fentes 
qui  pourraient  laisser  introduire  des  ma- 
tières terreuses  et  oocasionner  des  engorge- 
ments; on  les  enfourne  bien  secs  et  di'bout, 
afin  d'éviter  les  déformations;  ils  doivent 
subir  une  température  suflisante  pour  as- 
surer leur  résistance  h  l'eau.  Lors  pie  cette 
condition  n'est  |)as  suflisammenl  atteinte,  on 
doit  les  replacer  dans  une  autre  fournée, 
ali  i  de  coni|)léter  leur  cuisson.  On  a  parfois 
essayé  les  tubes  sotis  une  pression  d'eau,  et 
l'on  a  reconnu  que  les  produits  des  bonnes 
machines,  la  terre  et  la  cuisson  étant  d'ail- 
leurs co'ivenabli  s  ,  supportaient  des  pres- 
sions consi<lérab!es,  ju'-tiu  î  31  mètres  a'eau 
pour  des  t  ibes  de  O^.O  'S.  On  comprend  que 
di'  telles  épreuves  ne  sont  pas  néces«8ires, 
bit  n  qu'elles  aient  un  certain  intérêt,  et 
qu  elles  puissent  aider  la  comparaison  entre 


les  produits  provenant  soit  de  machines  di- 
verses,  soit  de  terres,  soit  de  fours  différents.  ^  • 

Profondeur  de»  riaole».  —  Les  questions  " 
relatives  à  la  profondeur  et  à  l'espacement  j« 
Ihs  [)1us  convenables  d  s  rigoles  ont  été  dé- 
battues  maintes  fois  entre  les  m^énieurs,  les  H 
agriculteurs,  et  dans  les  associations  agri- 
coles anglaises.  Les  uns  voulaient  que  les  »e 
rigoles  ne  fussent  creusées  que  jusqu'à  0",i5  :t 
ou  0",60,  et  rapprochées  à  3" ,67  ou  k  mè-  -a 
très  les  unes  des  autres;  plusieurs  ingé-  l' 
nieurs,  propriétaires  ou  fermiers,  assuraient 
qu'une  profondeur  do  1",20  k  1",50  était 
convenable  et  économique ,  en  ce  qu'elle  x 


rrmetlait  de  porter  respacemeoi  des  drains 
7*,63,  et  même  9  nu  11  mèt<^.  Le  plus 

grand  nombre  aujourd'hui  sont  d'avis  qiie 
très-généralement  il  convient  de  placer  les 
drains  k  une  profondeur  de  1  mètre  envi- 
ron ;  que  les  rigoles  doivent  être  espacées  dO 
5  à  6  mètres  les  unes  des  autres.  Les  excep- 
tions è  cette  règle  générale  peuvent  être 
nombreuses  dans  une  localité;  il  imf»orte 
donc  de  dire  sur  quoi  elles  se  fondeut  :  à 
cet  égard,  heureusement,  il  ne  parait  plus 
rester  de  doutes.  Plusieurs  niéromptes,  quel- 
quefois très-graves,  sont  résultés  de  ce  que 
les  rigoles,  peu  profondes  fde  0",W  k  6* ,90 

1>ar  exemple  ,  se  s'  nt  Irotivées  au-dessus  (Us 
a  nappe  d'eau  retenue  par  les  argiles  les 
moins  perméables.  L'eau  stagnante  au-des- 
so  is  des  tubes,  ne  pouv.Tnl  s'écouler,  entre- 
tenait un  grand  excès  d'humidité,  et  les  di- 
vers inconvénients  qu'on  avait  voulu  éloi- 
gner du  sol  ne  manquaient  pas  de  persister. 
11  est  donc  évident  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
creuser  les  rigoles  ju.<iqu'au  niveau  oi^  l'eau 
est  retenue  :  on  y  trouve  l'avantage  de  pou- 
voir espacer  davantage  les  tubes.  Da  is  d'au- 
tres circonstances  où,  la  terre  elle-même, 
étant  argileuse,  est  assez  perméable  pour 
que  l'eau  s'y  inliltre  .iisénienl  juscju'à  f^SS 
ou  i",50,  les  tub  s  po>és  ;\  cette  profondeur, 
et  i»  des  distances  de  7",ri0  à  9  mètres,  pour- 
ront servir  à  l'égoutt.ige  du  soi,  et  laisseront 
au-dessus  d'eux  une  couebe  de  terre  plus 
épaisse,  plus  puissmle.  itom-  relefir  les  gaz, 
les  sels,  les  engrais,  et  par  couséqueut  plus 
féconde. 

ObêUuleê  aecidmteli,  —  Dana  certaines 
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terres  où  Toiyde  de  fer  abonde,  et  qui  sont 
assez  nombreuses  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Angleterre ,  les  eaux  éKOultées  dans  les 
drains  y  ont  porté  des  dépMs  ocreus  qui  ont 

Su  les  etih'orger;  cet  aecident  s'est  particu- 
èremeiil  tuanifeslé  relativement  aux  tubes 
de  petit  diamètre,  0^,085  k  0",093.  On  est 
d'accord  pour  conseiller  l'emi^loi,  dans  ce 
cas,  de  tubes  avant  au  moins  0*" ,051,  aux- 
quels on  donne  le  plus  de  t)ente  fiossible,  en 
profitant  des  inclinaisons  de  ten  aiii.  l'ii  au- 
tre accident  a  parfois  arrêté  assez  proujple- 
mcnl  récouleracni  dans  les  drains;  c'est 
l'iîitroduction  des  racines  d'arbres  entre  les 
joints  :  il  se  tofme  alors  dans  le  tube  un 
ebeTelu  de  racines  tellement  volumineux, 
qu'il  remplit  la  section  el  inlercefile  bientôt 
le  passage  de  l'eau.  Ou  duii  donc  éloigner 
les  rigoles  des  arbres,  qui  souvent  sont  en 
bordure,  ou  arracher  cenx-ci  lorsqu'ils  avan- 
cent dans  l'intérieur  du  champ  à  drainer;  les 
baieSt  si  génénilement  établies  dms  lus  prai- 
ries plus  ou  moins  divisées,  offrent  moins 
de  chances  d'obstruction  :  toutefois  elles  né- 
eessiU'iit  des  précautions  analogues  à  celles 
prises  dans  le  voisinage  des  arbres  en  bor- 
dore.  ■ 

Prix  coûtant.  —  Les  tubes  de  0",0ol  de 
diamètre  intérieur  et  0"f356  de  longueur, 
qui  sont  le  plus  généralement  usités  main- 
tenant, coûtent  à  f.dM'inuer,  compris  la  cuis- 
son, 16lr.  2ic.  à20  fr.bS  c.  le  mille,  suivant 
le  prix  du  combustible  et  de  la  main-d'oauvre. 
Ou  peut  les  acheter  d  uis  les  nianurictures  au 
prix  de  18  fr.  50  c.  à  23  Ir.  10  c.  Le  drainage 
eoûte  k  ce  taux  18S  k  SV7  fr.  Ilieetare,  en 
supposant  les  rigoles  creusées  h  1  ~,  33  de 
proi'ondeur,  et  espacées  à  k'^fiH  les  unes  des 
autres.  Le  prix  coûtantes!  moindre  lorsque 

\■^  di'ipnsition  <lu  tertniii  permet  de  l'aire 
abouVu-  les  drains  à  un  lossé  ou  ruisseau  eu 
sable  perméable,  sans  recourir  aux  larges  tu- 
bes (main  pipes  )  employés  ordinairement 
pour  réunir  les  produits  du  l'écoulement  de 
l'eau  amenée  par  les  petits  tubw.Le  prix  du 
drainage  peut  s'amoindrir  encore,  lorsqu'il 
sulVu  il  assainir,  par  ce  procédé,  une  pièce 
de  terre  |dacéo  au  milieu  de  terrains  qui  se 
trouvent  coiivenabli  uieiit  égoullés  |»ar  cette 
sorte  de  drainage  central.  Dans  la  plupari  des 
circonstances  uivorables,  le  [jrix  d'établisse- 
ment du  drainage  peut  ôire  pajré  par  l'accrois- 
sement du  produit  net  d'une  seule  récolte 
obtenue  sur  des  sols  qui  ne  donnaient  jus- 
qu'alors que  de  mauvaises  plantes  herbacées. 
En  tous  cas,  et  sauf  les  causes  accidentelles 
<riiisii'  i  ès  (pie  l'on  jifiJl  éviter,  les  frais  do 
prttutier  éiablis>eiuuul  du  drainage  sont  lar- 
gement compensés  par  un  intérêt  annuel  h  la 
cfia'';::e  du  fcruiiei-,  qui,  do  son  vniv,  gagne 
k  cette  amélioration  uu  accioisseuient  nota 
b'e  dans  son  revenu  net.  Ces  données  résu- 
ment la  pratique  la  plus  universellement 
couiilalée  un  Angleterre. 

DRÈCHE.  —  Marc  de  l'orge  qui  a  servi  à 
la  fabrication  de  la  bière.  La  drèche  peut 
servir  d'engrais  aux  terres,  et  do  nourriture 
aux  boeuCi,  aux  vaches,  aox  chevaux  et  aux 
porcs. 


DUNE  m 

ORÉGE.—  Peigne  de  fer  qui  sert  à  sépa- 
rer la  grnine  de  lin  des  liges  (lui  la  portent. 
Pour  cela,  on  passe  ces  tiges  dans  les  dentf 
du  peigne  et  en  les  tirant  a  soi,  on  en  sépare 
les  capsules  ou  bien  on  les  brise»  6t  âlOfS 
les  graines  tombent  k  terre. 
'  DROOE.  —  Plante  nuisible  aux  récoltes. 
Il  est  d'autant  :  lus  diflicjjc  de  la  sé[)arer  des 
semences  qu'elle  est  à  peu  près  du  même 
poids  et  du  même  volume  que  les  grains 
au\<piels  elle  est  mêlée.  Il  n'y  a  presque  |ias 
d'autre  ressource  que  de  l'éplucher  à  la  main, 
ce  qui  est  impossible  dans  les  grandes  cul- 
tures. 

DRU.  —  Semer  trop  dru  ou  trop  épait 
n'est  pas  la  condition  d Due  récolle  abon* 

danto;  au  contraire,  car  les  plantes  trop  ser- 
rées n'ont  ni  assez  de  terre  ni  assez  d  air  et 
de  lumière  pour  prendre  tout  leur  dévelop- 
pement; un  grand  nombre  meurt  et  le  reste 
soutire.  11  vaut  donc  mieux  semer  dans  les 

Kropurtions  indiquées  par  l'expérience, 
lais  si  le  mal  est  fait,  on  pourra  encore  j 
remédier  par  des  éclaircies,  après  une  pluie 
ou  unarrosement  qui  faciliteront  l'opération; 
un  hersage  dans  les  champs  est  encore  d'un 
bon  effet. 

DKUPE.  —  Fruit  charnu  ou  pulpeux,  ren- 
fermant un  seuLnojau.  La  prune,  la  cerise, 
fabricot,  la  noix,  la  pêche,  etc.,  sont  des 

drupf  s. 

DUC.  —  Au  mot  Chouette,  nous  avons 
invité  les  cultivateurs  à  ne  pas  faire  la  guerre 

h  un  oist  an  (pi'un  (iréjug»'  poursuit,  mais 
qui  n'en  re.id  pas  moins  service  à  l'agricul- 
ture :  nous  en  dirons  autant  dn  duc,  oui  ikit 
aussi  grande  consommation  de  rats,  de  mu- 
lots, dr  campagnols,  etc. 

DUNE.  —  On  désigne  sous  cette  dénomi- 
nation les  amoncellements  successifs  d»?  sa- 
ble (pie  la  mer  dépose  sur  les  ('ùtes  do  l'O- 
céan, dans  les  parties  les  plus  basses.  Ce  sa* 
ble  mobile  de  sa  nature  est  contiimeilemc-nt 
tourmenté  et  soulevé  par  les  vents  qui  le 
transporlent  souvent  è. des  distances  très- 
considérables  el  en  couvrent  les  cultures  et 
les  terres  lalxiurables. 

On  a  longtemps  cherché  à  remédier  à  cet 
inconvénient  en  donnant  de  la  lixilé  au  sa- 
ble, mais  toutes  les  tentatives  ont  été  infruc- 
tueuses jusqu'au  moment  où  qu' lijues  ex- 
périences prouvèrent  que  ce  sol  mouvant 
n|e8t  point  infertile,  comme  on  l'avait  pensé 
d'abord,  et  (pj'il  ne  se  refuse  pas  à  la  végé- 
tation des  graminées,  des  arbustes  et  même 
des  arbres  de  la  plus  haute  taille  ;  cette  cir» 
constance,  si  «die  peut  ôlrc  Hiisc  en  doute 
malgré  la  préseï  ce  d'une  trentaine  de  plan- 
tes qui  y  croissent  natur<>llement  et  que  M. 
Deciindollt;  y  a  (>i)servées,  est  aujourd'hui 

Élus  que  démontrée  par  le  spectacle  admira- 
le  des  plantations  qu'on  doit  aux  efforts  et 
aux  liiiniérr  s  de  M.  Brémonlier.  C'est  à  ce 
culli valeur  estimable  que  sont  dus  les  pre- 
miers essais  en  grand  qui  ont  été  tentéil  ; 
grâces  lui  soient  rendues,  et  pour  le  bien 
(ju'il  a  l'ait  et  pour  celui  dont  il  a  donné 
rexemple. 

L*oa  ne  saurait  f>ltts  mettre  en  qoeslkm 
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aujourd'hui,  que  les  plantations  ne  soient  le 

nioyc  1<' plus  efficace  de  coiisoli  l-T  les  ilu- 
nes,  Diai:>  ce  muyuti  n'est  pas  saus  dUti* 
culté. 

En  effet,  .juoiifue  les  dunes  ne  commen- 
cent ^  s'élever  qu'à  quelque  distance  de  la 
TSkff^  le  saille  qui  les  forme  est  conslamment 
poussé  vers  l  inléritHir  des  ti-rres;  il  en  ré- 
fuJte  que  les  plantations  ou  lus  seuiis  qu'on 
lui  confie,  sont  conlinnellemepl  recouverts  et 
élouirés,  sans  que  la  promplitudi'  de  la  vé- 
gétation puis!>e  les  soustraire  à  ce  gravu  in- 
convénient ;  il  est  donc  nécessaire  avant  tout 
d  T'I.iljlir  des  abris  qui  prott'-gt  rit  le  jeune 
pleut  pendant  les  deui  ou  trois  premières 
années. 

On  a  essayé  de  consolider  le  sol,  de  pro- 
cho  en  prorh»',  en  commençant  par  la  partie 
la  plus  (  loi-^iii  p,  mais  ce  moyen  ne  devait 
■pas  réussir,  ei  \v  poiot  diflicile  ét  int  de  se 
garantir  du  sable  poussé  par  le  vent,  c'est  au 
[wini  exlrc^pie  qu'il  faut  opposer  la  résis- 
tance et  former  des  abri».  Dès  qu'une  l>ar* 
rière  est  élevée  contre  les  nouveaux  enva- 
hissements, le  terrain  cessant  d  ôlre  tour- 
nenté  s'atTermit  de  lui-tuétiie  et  la  culture 
représente  plus  que  les  diûicultés  ordi- 
naires. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  de 

former  des  abris.  Les  uns  nul  réussi  j>ar  des 
pla  Ualions  de  roseaux  et  d'espèces  vivaces  ; 
d*antro$  an  moyen  d'arliustes,  et  d*autres  en- 
Cfire  h  l'.iidf»  de  baies  mortes  formées  avec 
des  branchages,  de  la  paille,  des  roseaux 
secs,  des  nianches,  etc.,  etc.  M.  Bosc  con- 
seille d'enfonoer  des  piquets  «lans  le  sable, 
de  distance  en  distance,  et  d'^  clouer  de 
manvaiscs  planches  ou  des  claies;  ce  moyen 
peut  être  pratieabic  en  petit,  mais  on  conçoit 

au'il  soit  peu  susceptible  d'être  employé 
ans  une  grande  enlre|>rise,  à  moins  que  le 
pays  ne  fournisse  du  lM>is  en  abrmdaMce  et 
ne  permette  d'cmiiloyer  des  branchages 
et  du  fagoCags  à  la  formation  de  ces  haies. 

Au  surplus,  il  paraît  prouvé  aujourd'hui 

gu'on  s'est  b'-aucoup  exaf^éré  la  dit'iicullé  de 
laire  réussir  les  premiers  ran^s  de  planta- 
tions, et  plusieurs  faits  |)ermettent  de  croire 
qu'il  suflit  souvent  de  l  aliri  le  mr)ins  élevé 
|H>ur  assurer  la  repris*!  des  boutures,  parti- 
ciilièreroent  de  celles  de  saule  et  de  peuplier. 
O'i  p«»urrail  môme  citer  à  cet  égard  l'exem- 
ple récent  d  une  expérience  où  l'on  s'est 
i)orné  à  toruier  en  avant  d'une  [dantation  de 
l)  Hilui  es  de  saules,  un  petit  abri  consistant 
seulement  eu  poignées  de  paille  d'avoine 
pliées  en  deux  ou  trois,  el  moitié  euterréet 
da  is  le  sable. 

Toutle  monde oonnaltd'aiileurs  lefaitctté 
narM.  I>ecand0lle,  an  sujet  du  sienrHeitfeld, 

'  quel,  après  avoir  commencé  jiar  former  des 
aoris  avec  le  roseau  des  sables  {Arundo  art* 
none),  ne  tarda  p«8  à  abandonner  cette  mé- 

Ifutde  el  ne  réussit  pas  moins  bien  en  em- 
ployant immédiatement  Jes  saules  et  des 
peupliers. 

Les  semis  el  les  boutures  sont  les  deux 


m 

moyens  le  plus  généralement  suivis  pour  la 

plaiilation  des  dunes*  La  ra^lboie  des  semis 
parait  {trélérable  pour  les  arbres  verts  ;  ce» 
peu  i.iiit  elle  manque  quelquefois  par  suite 
de  la  sécheresse  de  la  surfare  (!n  s;.blc;  eu 
second  lieu,  le  Jeune  plant  se  dufenU  luoins 
contre  le  vent  ^t  le  sable  pendant  les  deai 
ou  rois  preiiiièies  anm'es,  el  eïi|;edes  ahri» 
plus  durables  c(  pius  solides.  Mais  il  y  a  col 
avantage  dans  les  semis  que  les  sujets  qui 
en  proviennent  vont  clierchi'r  plus  profun- 
déuienl  au  moyen  de  leur  raciue  pivotante 
l'humidité  qui  leur  est  nécessairet  et  se  dé- 
veloppeid  avec  plus  do  \ij:ueur. 

Les  Iwutures  de  saule  et  de  neuplier  se 
plantent  en  faisant  des  Irous  dans  le  sabla 
au  moven  d'un  plantoir  en  fer.  Il  est  inulila 
d'employer  à  cet  usage  des  boutures  de  plnl 
de  dix  è  douze  pouces  de  longueur;  elles  ne 
doivent  être  enterré-es  (pie  de  huit  à  dix, 
d'après  la  remarque  qui  a  été  iaite  que  la 
tige  ne  pousse  pas  de  racines  au-dessons  dl 
cinq  l\  >i\  fioiices  de  la  surface  du  sol.  Celle 
plantation  peut  se  passer  d'abri  è  la  rigueur} 
mais  la  reprise  en  est  plus  certaine,  si  oa 
l'abrite  de  manière  à  em|ièi  her  que  le  sable 
ne  recouvre  les  deux  ou  trois  pouces  de  ti^ 
qui  sortent  du  aol.  Des  roseaux  secs,  dilt 
pai  le,  du  fagotage  peuveqt  lrte-bien«sarfir 

à  Cet  usage. 

Mais  que  l'on  adopte  la  méthode  des  .te- 
rnis ou  celle  des  boutures,  il  est  toajoii^ 
avanlagetix  d'entremêler  Icje  iiie  plant  de 
plantes  soit  annuelles,  soit  vivaces,  duiit  tes 
tiges  garantissent  les  jeunes  aii>res,  et  dont 
les  racines  traçantes,  s'em|>nrant  de  toute  la 
surface  du  sable,  concourent  utilement  à  le 
consolider  et  à  en  prévenir  la  dessécha- 
nicTît. 

Voiei  la  liste  de  rpielrpics-uns  des  fégé» 
taux  qui  uroisseiil  dans  les  sables. 


Arbret. 


Pin».  ^ 
Aune. 
Buuleau. 
Saule. 

Peuplier  M  inc  et  mtr. 

PeiipliiT  (l'iialie. 

Cliéiie-Liége* 

Chêne. 

Tretnble. 

Frêne. 

braille  platane. 
Sapin, 
irés. 


Pinl. 
AInus. 
Beiitla. 
Salis. 

Popeitts  albc,  iil|n» 

—  iiatiea. 
QtirretK  sober. 
Qu'ircus. 
mpubie  trearab. 

Fr.isimis. 

A«  er  pl.inoîdes. 

Pinus  abifs. 

Cupressu»  »einper  vireoi» 
Pinus  larix. 


Saule  de 

Gonot  épineux. 
Taniurin. 

Arbousiers. 
Ableraes. 

Filarîa. 
Garou. 

Epine  lilanche 
Eùii.e  nuire. 
Chévrereuillc. 


Satix  arenaria. 

l'lex  europ;eiis. 
Tamarix  goUica,  T. 

maniea. 
AriwU. 


PhyUires. 
Dripline  iiieserenai. 
Mf;.|>iliis  viilgaris. 
Prunus  »ilv«sirik 
Lonicene. 
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Rlaiiuins. 

MiilepertiHt. 

Paqii«r«ll« 

Kfyitc. 

Rost'au  <l»'»  saliles. 
L:tk-h(>  (les  sables. 
Lnirhc  marilime. 
Cnnchc  aqaalH|W> 
To|iinanim>ur. 
EaUirin  fouet. 
Cliicn«Jeiit  commuu. 
Cliitiidcol  jonc. 
CbienJenl  niiriUiiie. 
Trostaf  maritliM. 
R<nio  vulgaire. 
B«'lw«  iiiDritime. 
Ilaiïorl  in:iritiiil6. 
ObM-ouriD. 

naritiiM. 


Erica». 
PâanUgiiiet. 

Rtlliilfs. 

LlyniiJs  an  iiaritiii. 
Aniriilo  arenaria. 
Can'x  an  n  ula. 
Cart'X  innriliina. 
Aira  MuaUca. 
Heliantniis  initerosus. 
Poa  flagellirera. 
Trilii-uin  caninuro. 
Triticunijuilceum. 
TriUcun  narUinuini. 
Trigloehin  mariUmnai. 
Beta  viilgnris. 
Cncuhalus  maritiinus. 
HaphaiMis  m miiinill. 
Cramlie  mari  lima. 
Biiniat  cfekHe. 
TeseeàflearenoBltrMaes.  Vkia  cracca. 
Astrasaie  dei  aaitles.       AsUagalos  arenarhtg. 
Sahiu  des  prés.  Tragofiogon  praunse. 

Nous  nous  arrêterons  i(  i,  ne  voulant  f)as 
présenter  une  nomenelaUiiu  coiiiiilèie  des 
plnntes  qui  peuvent  croiin*  dans  les  sables 
des  dunes;  nous  rap  filmions  siMileraerit 
qu'aa  rapport  de  M.  DcLaixiolle,  il  n'y  en 
«mil  pas  moins  de  350  n  400. 

Lorsque  les  sables  oni  éU'  consolidés,  il 
est  peu  de  cultures  qui  se  refuseni  h  y  don- 
■er  de  bonnes  récoltes,  et  l'on  peui  citer  rn- 
eore  à  oe(  égard,  le  culltvalour  Heilfeld, 
cbez  lequel  on  Toyait  prospérer  le  seigle, 
l'avoine,  le  sarrasin,  la  luzerne,  le  Irèlle,  le 
chanTre^  le  Ihi,  le  colza,  in  moutarde,  les 
lentilles,  les  fèves,  les  pois,  les  haricots,  les 
ponicnes  do  terre,  les  ravt's,  les  c  rolies,  les 
•QMvaoèrest  ift  beUerave»  la  chicorée,  des 
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oignons,  des  laitues,  desépinards,  derosetttei 

du  pir-il,  clc,  etc. 

DUKILLON.  —  £xci  oissaDce  qui  se  montre 
souvent  sur  diverses  parties  ou  corps  des 

animaux  domeslicpies.  On  doit  ntlriluicr  ces 
durillons  à  l'engorgement  des  glandes  du 
tissu  cellulaire  de  la  penu,  snit  par  une  eaiise 
naturelle,  soit  h  In  suite  de  froliemenls  répé- 
tés, do  contusions,  etc.  Les  cors  sont  dus 
espèces  de  durillons  de  la  première  sorte. 

Souvent  li'-s  <Inri!lo'is  sf)n|  cnnffjndiis  nvcc 
les  loupes,  les  clous  et  autres  excruissaiices 
des  muscles,  et  avec  les  exosloses,  mais  oil 
peni  facilt'meiit  les  en  distinguer.  Qiiel'pm- 
ibis  un  durillon^  en  comprimant  un  muscle, 
7  fait  naître  une  inflammation  dont  1*'S  suites 
sont  In  suppuration;  mais  jamais  un  dur  illun 
ne  peutsujipurer,  à  moins  qu'il  ne  soit  dés' 
organisé  par  la  pierre  i\  cautère  OU  autre 
caustiuiie.  T/cst  avec  le  fer  qu'on  <  n  débar- 
rasse l'animal,  et  cela  sans  aucun  inconvé'' 
nient,  puisquîl  est  insensible  et  tovgourt 
superficiel. 

Les  chevaux,  les  mulets,  les  Anes,  sont  SU> 
jets  aux  durillons  sur  le  dos  et  sur  le  cou, 
par  le  fait  de  la  selle,  du  b;U,  du  collier,  oui 
comf)riment  quelqurs  fioinls  plus  que  les 
autres.  Dans  la  plnpan  des  cas  ils  les  font  con- 
sidérablement soutfrir  pendant  le  travail  et 
amènent  souvmt  des  abcès. 

DYNAMOMÈTRE.  —  Insi  nnnt  qui  sert 
à  mesurer  et  à  Comparer  la  lorcc  des  hommes 
et  des  animaux.  Il  sert  aussi  h  apprécier  la 
résistance  des  machines,  ci  h  évaluer  les 
puissances  motrices.  Il  consiste  en  un  peson 
a  ressort,  dont  la  tension,  déterminée  parla 
fnicr  .jii'oii  f  ul.uir,  met  en  (iioiivoment  UD8 

aiguille  sur  uu  cadran  divisé  en  degrés. 
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KAL'.  —  L'eau  n'est  pas  seulement  indis- 
peBtablei  l'cxisience  des  plantes,  eile  favo- 
rise encore, dit  M.  Boiissinj5ault,la  végétation 
ù  lu  manière  des  engiais,  à  cause  des  sub- 
stances Sdlines  ou  des  matières  organiques 
qu'elle  renferme  le  plus  souvent  e?i  dissolu- 
tion. La  pime  est  l'origine  des  eaux  douces 
qui  coulent  dans  les  lli-uves,  qui  surgissent 
OU  sol  ou  (pii  reposent  dans  les  lacs.  L'eau 
pluviale  approche  de  l*état  de  pureté  ;  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  la  considérer  couuue 
absolument  exempte  de  corps  étrangers. 
L*air,  surtout  après  uneaédieresse  prolongée, 
tient  toujours  des  poussières  eu  susiiensioii; 
ces  pous.sièrep  eèdant  à  la  pluie  qui  ies  pré- 
cipite les  pnoeipes  solubles  qu'elles  peu-« 
vent  renfermer.  Dans  l'eau  des  rivières  et 
dans  celle  des  sources,  il  existe  nécessaire- 
nent  une  ptua  forte  proportion  de  matières 
dissoutes  qui  proviennent  des  t(!rrains  (ju'elle 
traverse  et  dont  la  nature  varie  avec  la  cous- 
lilulion  f^éologique  des  localités.  Sur  des 
roches  cristallines  anciennes,  comme  le  gra- 
nit, coulent  quelqueiuis  des  eaux  si  peu 
ciMrf^ées  de  sels»  qu'on  peut  pour  ainsi  dire 


les  considérer  comino  de  l'eau  distillée; 
eelleSt  eti  eontrairet  qui  roulent  sur  un  Ifl 
calcaire,  ou  qui  surgissent  de  formations 
j.:y[>seuses,  sont  toujours  souillées  par  des 
sels  de  chaux.  N 'anmoins,  malgré  la  faible 
quantité  de  substances  salines  ort  terreuse* 
que  les  eaux  de  sources  et  do  rifiéres  ren- 
leiiiieil  presque  constamiueul,  elles  sont 
|>otabies.  et  on  les  considère  comme  bonnes 
quand  elles  sont  limpides,  sansedeur,  quand 
elli>  dissolvent  le  savon  et  qu'elles  (  er- 
niettent  la  cuisson  des  i^umes.  Ces  deux 
derniers  caractères  sont  essentiels:  ils  prou- 
vi  lit  ifailleurs  que  les  eaux  ne  contu  rmetit 
que  d'iutiuiment  petites  quautilés  de  sels 
solubles  è  base  de  chaut.  La  quantité  et  la 
nature  des  substances  salines  contenues 
dans  l'eau  potable  sont  assez  VAriabics,  et, 
sous  le  rapport  agricole,  une  'élude  appro- 
fondie des  eaux, considérées  par  ra]>i'Oil  iuix 
«els  qu'elles  re-iiferment,  aurait  certaiiiemeut 
son  utilité.  Celles  qui  servent  à  abreuver  le 
bétail  d'une  ferme  introduisent  dans  la  nia'^sc 
des  engrais  toutes  les  matières  qui  y  sont 
dissoutes  ou  tenues  eu  suspenaioa.  QmiMl 
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doue  un  cultivateur  anrn  le  choix  entre  plu» 
sieurs  eaux,  |)Our  abreuver  sc^  animaux  ou 
pour  irriguer  ses  prés,  il  fera  bien  de  iloDoer 
là  préfi^renee  h  celle  qui  sera  la  plus  riche 
en  sels  alcalins,  sans  cessi-r  d'être  potable. 
Fcw*  Arkosbmbxt,  Boisson,  Imigation,  etc. 

BA0  BLANCHE.  —  Eau  dans  laquelle  on 
I  trera|M"  et  [iressé  du-sDii  de  froment  ou 
d*orge,  et  que  l'OD  a  coutume  de  donner  aux 
aniinaux  que  Ton  veul  mettr«  k  la  diète  oa 
rafialchir. 

EAUX  AUX  JAMBES.  —  C'est  le  suinte- 
ment fc  travers  la  peau  do  boulet,  d'une 
honneur  aquouse  et  corrosive,  accompagné 
du  gODflemenl  de  la  jambe.  Si  cette  maladie 
Mt  négligée,  ou  qu'on  ne  lui  applique  pas 
les  rem(''(lt'S  convenables,  elle  fait  des  pro- 

Srès  contuiuels,  et  s'iUend  au-dessous  el  au- 
essus  de  son  siège  primitif. 
Aussitôt  (jifoii  aperçoit  l'écoulement,  oa. 
rase  le  poil  du  boulet,  et  on  lave  plusieurs 
fois  par  jour  les  parties  humides  avec  une 
aololion  de  quatre  onces  de  vitriol  dans  ua 
litre  d'eau.  Si  le  mal  est  invétéré ,  et  qu'il 
s'étende  sur  tout  le  bnukt,  ou  mOmt-  sur 
iioe  partie  du  (laturon,  et  que  l'entlure  do  la 
jambe  soit  considérable,  on  ouTrirt  un  cau- 
tère sur  les  reins,  et  l'on  donnera  aa  obérai 
une  pilule  laxative  composée  de 
aloès  purifié.  .  1  oooe  ) 
erème détartre.  1        >  en  poudre; 

jalap  2  gros  \ 

savon  en  quantité  suffisante  pour  donner 
h  cette  poudri'  l'nil!i(^sion  nécessaire. 
On  fera  prendre  au  cheval  celte  pilule  à 
jeun,  après  l'avoir  nourri  pendant  trois  jours, 
si  c'est  en  l'IiS  avec  de  l'herbe,  et  si  c'esl  en 
biver,  avec  du  son  de  froment  mouillé  et  un 
peu  de  foin;  on  continuera  ce  régime  ius« 
qu'è  ce  que  l'ellVt  de  la  pilule  soit  i>asso,  ot 
1  on  pourra  lui  en  donner  une  seconde  huit 
jours  après  la  première. 

On  rasera  le  poil  des  parties  attaquées,  et 
00  les  humectera  trois  fois  par  jour  av^c 
une  solution  de  trois  onces  de  vitriol  et  au- 
tant d'alun  dans  un  litre  d'eau. 

La  tuméfaction  se  dissipe  ordinairement 
d'elle-uiAuie  a[)rès  la  guérison  des  eaux.  Si 
elle  ne  disparaît  pas  assez  promptemeot,  on 
donnera  dès  raies  de  feu  k  un  pouce  de  dis- 
ttnce  sur  toute  la  partie  Inniéiié*'. 

Les  poireaux  ou  croissances  de  chair  que 
produisent  quelquefois  les  eaux  doivent  être 
OOUués  avec  un  couteau  de  feu. 

EBARBER.  —  Retrancher  les  menues  bran- 
ches ou  les  menues  racines. 
EBÈNE  DE  CRÈTE.  Voy.  ArvTOTUJiiB. 
EBÊNiER  (Faux).  Voy.  Cytisi. 
BBOTTER.  —  On  appelle  ainsi,  dans  quel- 
ques endroits,  l'opération  de  couper  les 
grosses  branches  d  un  arbre  près  du  troue, 
pour  lui  faire  pousser  de  nouvelles  branches 
et  le  rajeunir. 

EBOClKiKONNEMliNT.  —  Jusqu'au  com- 
menceuient  de  00  siède,  l'éboui^onnement 
cunsislcul  à  supprimer  les  rameaux  inutiles 
ou  mal  placés,  (lu.ind  ils  étaient  développés, 
e  i  juin  ou  juillet;  e  est-à-djre  qu'on  laissait 
cesrameauxdépeuseruiiegrande  quantité  de 


séve  pour  leur  formation  inutile  et  nuisible 
au  reste  de  l'iu  lu  c.  Maintenant  on  pense  avec 
raison  qu'il  vaut  mieux  empêdier  ces  bour- 
geons de  se  développer  que  d'attendre  qu'ils 
aient  déiunsé  de  la  séve  en  pure  perte  avant 
de  les  supprimer.  On  doit  donc  veiller  aa 
déve1op|)ement  des  yeux  dès  la  mi-avril,  et 
qu.md  (  es  yeux  se  sont  .dlon^és  de  Ô  à  18 
millimètres,  les  détacher  eu  poussant  aveo 
le  pouce  à  droite  ou  à  gauche  tous  ceux  qui 
sont  inutiles  ou  mal  placés.  Par  ce  moyen, 
toute  la  séve  de  l'arbre  reste  pour  les  bour- 
geons utiles  conservés  ;  ceux-ci,  ayant  plus 
d'air  so  développent  mieux  et  atteignent 
])lus  sûrement  la  destination  k  laquelle  ils 
sont  appelés.  Quand  cette  opération,  nom- 
mée éoourgeonnement  à  ail  poussant  est  bien 
exécutée,  on  n'a  que  peu  ou  point  de  rameaux 
à  sut)primer  entièrement  dans  le  courant 
de  l'été;  elle  est  indispensable  dans  le  pé- 
cher en  espalier  et  très-avantageuse  dans 
tous  les  autres  arbres  fruitiers. 

EBRANCHËMENT.  —  Action  do  couper  les 
branchesd'un  arbro.On  le  fait  pour  plusieurs 
objets  :  1*  lorsqu'un  arbre  vieillit,  on  l'ététe, 
et  ses  nouvelles  pousses  remplacent  les  bran- 
ehesdéjè  caduques  et  pleinesd'engorgement, 
souvent  môme  clianrreuses.  2»  Ou  ébrancbe 
les  arbres  forestiers,  parce  que  l'action  de 
le  lumière  durcit  leur  bois,  et  que  d'afileurs 
ils  poussent  davantage  par  le  haut.  Dans 
tous  les  cas,  cette  opération  doit  être  faite 
avec  soin  et  avec  réserve. 

EBRANCHOIR  a  crocukt.  —  Cet  instru- 
ment, dit  M.  Oubrueil,  mérite  d'être  beau- 
coup r>ius  répandu  qu'il  nerest.II  est  surtout 
très-utile  pour  l'élagage  des  jeunes  arbres, 
trop  faibles  pour  qu'on  puisse  monter  dessus 
sans  inconvénient.  Il  disfieuse  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l'emploi  des  échelles. 
Pour  s'en  servir,  on  {«lace  la  lame  au  point 
où  la  branche  doit  être  coupée,  puis,  en  frap- 
pait sur  l'extréniilé  inférieure  du  manche 
a  l  aide  d'un  maillet,  on  la  détache  facilement. 
Le  crochet  qui  accompagne  la  lame  sert  à 
dégager  ensuite  la  branche  coupée  de  celles 
dans  lesquelles  elle  peut  être  retenue.  Oa 

1)eut  augmenter  ou  diminuer  è  volonté  la 
oogueur  du  manche  su  moyen  de  ralloogM. 


EBROUElf  RNT. — C*est  dans  les  animaux 

domestiques  l;i  iix'^me  choseque  rétemuo- 
ment  dans  l'homme. 

ECAILLES.  —  La  plupart  des  poissons  sont 
couverts  d'écaillés  nui,  étant  de  la  nature  de 
la  corne,  peuvent  rournir  un  t>on  engrais, 
mais  d'un  effi*t  très-lent,  et  sont  par  consé- 
quent peu  employées.  Les  coquilles  d'huîtres 
sont  généralement  appelé:»  écailles.  Frdlches, 
elles  offrent  un  excellent  engrais,  à  rsison  du 
sel  marin  et  des  matières  animales  qu'elles 
contiennent;  calcinées,  elles  forment  une 
ehaux  très-pure,dont  l'action,  comme  amende- 
ment, est  très-puissanic  sur  les  terres  de  toute 
espèce,  et  princi|>alemenl  sur  les  argileuses. 

IXaRT  ou  Effort  d'étauls.  —  C'est  une 
extension  violentedes  ligaments  quiittacheat 
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répaule  du  cheval  à  son  corps,  et  ç^ui  lo  iail 
boiler  plus  ou  moins,  selon  la  violence  do 
YeBori  qu'il  a  fait.  S'il  fauche  en  marchant, 
c'est-à-dire  s'il  porte  la  jambe  en  tournant, 
foisant  un  demi-cercle  avec  le  pied,  au  lieu 
de  le  porter  droit  en  avant,  c'est  une  marque 
assurée  qu'il  a  fait  uu  écart,  c'est-à-airo 
efforts  1  épaule;  ou  qu'il  e«t  entr*ouvert, 
c'est-à-dire  quL'  l'épaule  est  entr'ouverle. 
Oo  connaît  encore  s'il  boite  de  l'épaule  et 
non  du  pied,  lorsqu'il  boite  moins  quand  il 
e^t  t'i  liaiillV'  \\  mardier  ;  on  peut  encore  le 
laire  trotter  ea  ruud,  et  remarquer  la  manière 
dont  il  pose  le  pied.  Quoi  qu  il  en  soit,  dès 
que  le  cneval  boite,  on  Icfoit  fh-fcrrer,  on  en 
examine  le  pied,  on  manie  le  paturon,  pour 
voir  s*it  n'y  a  point  quelque  javar  :  on  passe 
la  main  aulour  du  boulet,  pour  voir  s'il  n'a 
point  d'entorse,  puis  le  long  du  nerf,  et  on 
Jtii  tA\e  l'épAule  assez  rudement  pour  juger 
de  l'endroit  du  mal  par  la  douleur  qu  il  té- 
moignera. S'il  boite  de  l'épaule,  mais  peu,  on 
le  fait  saigner  du  cou,  on  le  fait  nat^r,  soir 
et  malin,  un  demi-quart-d'heure,  et  o  i  lui 
frotte  l'épaule  avec  do  l'cau-de-vic.  S'il  ne 
guérit  pas,  après  l'avoir  fait  saigner,  on  mêle 
son  sarif^,  qu'on  aura  soin  de  remuer,  avec 
un  denii-setier  d'eau-de-vie,  et  on  lui  frotte 
répaule;  le  lendemain  on  lui  met  un  patin 
au  pied  contraire,  s'il  ne  s'appuie  pas  sur  le 
pied  malade  ;  on  lui  entrave  les  pieds  de  de- 
vant ,  s'il  montre  le  chemin  de  saint  Jac- 
ques ;  on  frotte  réi)aulo  avec  une  livre  de 
savon  noir;  on  prend  du  véritable  onguent 
rosat,  ilu  popuieum,  de  l'althea  et  du  miel, 
de  ch.ieun  ime  livre  :  on  mêle  le  tout  à 
froid,  et  on  lui  frotte  l'énaulo  tous  les  jours 
avec  cet  onguent,  appelé  de  Montpellier. 
Lorsqu'il  ne  boite  plus,  on  le  laisse  quel- 
que leiups  dans  Técarie  sans  le  faire  mar- 
cher. 

ECHÀLOTtE.  —  Espèce  d'oignon,  dont 
fa  neiT\Q  est  bulbeuse  et  oblongue,  qui  a 
l'odeur  et  le  goût  de  l'ail,  mais  moins  fort, 
parce  que  ses  sels  sont  moi  us  àcres,  un  peu 

Elus  embarrassés  par  des  parties  rameuses. 
*éehaloUe  petite,  rouge,  un  peu  dure,  et  la 
moios  âcre,  est  la  meilleure;  elle  contient 
médiocrement  d'huile  et  beaucoup  de  sel  es- 
sentiel ;  elle  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités; elle  excite  l'appétit,  forlilie  l'estomac, 
aide  à  la  digestion,  pourvu  qu'on  en  use 
modérément  :  d'un  autre  coté,  elle  est  rem- 

{»lie  d'un  sel  acide,  volatil,  sujet  à  onllammer 
a  masse  du  sang  et  h  causer  des  maux  de 
tétc.  L'assaiiioiiiieinetit  du  Véchnlolle  peut 
être  bon  aux  vieillards  et  aux  tempérameuls 
llegmatiques,  et  à  ceux  dont  Testomac  digère 
dilliciloineiit  ;  mais  les  jeunes  gens,  et  ceux 
ui  sont  d'un  tempérament  sec,  en  doivent 
viter  le  fréquent  usage. 
Les  échaiottes  viennent  de  caieux  sur 
planche,  en  rayon  de  quatre  doigts,  éloignés 
J'un  lie  l'autre,  N  s  caieux  h  même  distance  ; 
c'est  à  la  tin  de  février  qu'on  plante,  et 
sur  la  lin  de  juin  qu'on  renoue  les  montants  : 
on  les  lève  de  terre,  vers  le  20  juillet  :  on 
les  laisse  un  peu  aérer ,  puis  on  les  serre  en 
quelque  lieu  qui  uc  ^oitpas  humide. 

DiCTIOHIf.  D*AftniGVl.TL-RB. 
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ÉCHAMPELÉ.  -  Une  vigne  est  échUB- 
pelée,  lorsque  pur  l  etlet  des  chaleurs  d'été"» 
ses  boutons  pour  l'année  suivante  ne  se  sont 
pas  formés.  Tailler  roui  t  est  le  moyen  em- 
ployé contre  ce  mal  qui  fait  craindre  une 
mauvaise  récoite  pour  cette  année. 

ÉCHARBONNAGË.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Journal  de»  Connaissances  utiles,  qui  a 
commencé  la  fortune  du  génie  de  M.  H.  dÂ 
GirarUin,  le  dialogue  suivant  que  nous  re- 
produisons avec  plaisir  sur  la  routine  et  les 
améliorations  de  ce  genre  de  sarclage. 

M.  de  la  Brujrèfe  avant  aperçu  dans  le 
champ  une  jeune  fille  dans  une  attitude  in- 
clinée, et  comme  une  personne  i|ui  cherche 
quelque  chose  à  terre  :  Que  faites-vous  là, 
ma  fflleT  lui  ditpil.  —  Monsieur,  sauf  votre 
respect,  j'échardonne,  répondit-elle.  —  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi,  répliqua  M.  de  la  firuyère» 
que  l'on  parvient  è  eipédier  avec  fiicililé 
cotte  besogne  :  on  doit  pour  cela  être  pourvu 
d'un  instrument  de  fer  de  six  pouces  de 
longueur,  dont  l'extrémité  est  tranchante,  et 
ayant  dans  le  milieu  une  échancrure  d'un 

tTouce  de  lar(^eur,  laquelle  est  destinée  à  en- 
ever  du  milieu  des  blés  les  chardons  que  le 
tranchant  a  coupés.  Cet  instrument  doit 
avoir  une  douille  pour  recevoir  un  bâton  de 
quatre  pieds,  qui  vous  évite  la  peine  dévoua 
courber  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  échar- 
doimetle.  Mais  il  y  a  quelque  chose  do  mieux 
encore,  c'est  une  tenaille  que  j'ai  vu  em- 
ployer en  Normandie,  et  qui  arrache  les  ra- 
cines jusqu'à  quatre  pieds  de  profondtur, 
ce  qui  les  empêche  de  repousser  la  môme 
année.  Cette  tenaille,  qui  a  trois  pieds  de 
largeur,  est  composée  de  deux  branches, 
dont  l'une  entre  dans  l'autre  par  sa  j  jrtie  in- 
férieure, et  y  est  lixée  par  une  cheville  qui 
•forme  la  pince.  C'est  surtout  dans  les  terres 
argileuses  et  fromentales  (pie  l'espèce  de 
chardon  auquel  les  auoibicaires  ont  donné 
le  nom  d'hemorrhoidal  vient  le  plus  fré- 
(juemment  ;  et  c'est  une  grande  honte  pour 
les  cultivateurs  do  laisser  sur  les  berges  des 
fossés  qui  environnent  les  pièces,  des  char- 
dons en  graine  jusqu'en  automne,  époque  à 
laijuelle  ces  vilaines  plantes  fournissent 
d'innombrables  quantités  de  graines,  qui 
semblent  appeler  les  vents  pour  les  porter 
sui-  leurs  ailes  dans  toutes  les  terres  qu'elles 
infestent  ;  on  devrait  prononcer  des  amen- 
des contre  ces  cultivateurs  négligents.  Mais, 
dilcs-moi,  ma  iille,  que  faites-vous  de  ces 
jeunes  chardons  et  des  antres  herbes  priiita- 
nières  que  vous  coupez  dans  les  lités  ?  — 
Monsieur,  je  les  laisse  sur  place,  ou  bien  je 
les  jette  dans  les  fossés.  —  'V^ous  avez,  ma- 
demoiselle,  le  plus  grand  tort.  Ces  chardons 
eux-mêmes,  les  laiterons  et  toutes  les  autKcs 
herbes  que  vous  pouvez  sarcler,  exposés  au 
sttleil  pendant  vingt-quatre  heures,  forme- 
raiu ut  uu  excellent  fourrage  pour  les  vaches  * 
laitières.  Lorsque  les  blés  sont  trop  drus,  on 
les  ell'ane,  au  moins  par  places,  atin  que  la 
séve  no  s'élève  pas  trop  rapidement  dans  les 
tiges,  et  avant  que  l'épi  soit  monté,  afin  de 
fortifier  et  nourrir  les  grains  aux  dépens  des 
feuilles,  qui  no  fournissent  que  de' la  paille; 
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mais  il  fàut  prendre  garde,  dans  celle  opë- 
ralion,  de  casser  les  tiges.  Dans  tous  les 
pays  où  l'on  fait  une  agriculture  soignée, 
on  tire  un  grand  parti  de  ces  effaoures.  Il  y 
a  plusieurs  autres  contrées  dans  lesquelles 
on  est  en  usage  de  faire  passer  un  troupeau 
de  moutons  dans  les  champs  emblavés  qui 
•fnrmt  wi«  végétatton  trop  généreuse  et 
susceptible  de  versage  :  on  chuisit  [)*»ur  cela 
uo  tempe  très-sec,  car  durant  l'humidité  la 
tat  én  bétee  k  latne  arraeberalt  tom,  et 
leur  pied  enfoncerait  tout.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  détruire  les  cbardons,  c'est  de  chan- 
fsr  les  soles  j  et,  si  on  laissait  durant  trois 
ou  quatre  ans  les  terres  arfîilenses  saos  fro- 
ment, et  qu'on  lui  susblituât  une  culture  de 
tuberculeuses  ou  de  légumineuses,  on  n'y 
verrait  plus  reparaître  d»  plusieurs  années 
celle  plante  maudite. 

BCHAOBOULURB.  —  Tumeurs  petites  et 
nombreuses  qui  apparaissent  souvent  instan- 
tanément sur  la  peau  des  amniaux,  ut  qiii 
quelquefois  disparaissent  de  même.  On 
en  attribue  erdinairemenl  la  cause  à  l'alté- 
ration des  humeurs,  suite  d'un  travail  ei- 
eessif  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  <]w  d'autres  circonstances 
peuvent  les  faire  naitre.  Un  régime  rafraî- 
chissant et  le  repos  sont  les  remèdes  h  em- 
ployer dans  ce  cas.  Rarement  les  véritables 
éehaubouiures  sont  suivies  d'accidents  gra- 
ves. 

ÉCHAUDÊ.  —  Lorsque  la  sécheresse  du 
printemps  est  exeessire,  l'extrémité  des  épis 
des  céréales  blancliitau  sortir  de  la  feuille  qui 
les  entourait,  ils  paraissent  comme  ayant  été 
trempés  dans  Teau  bouillante,  et  s'appellent 
alors  épi$  échaudéB;  leurs  grains  sont  aussi 
dits  éonaudés. 

ÉGttAOTFBMRNT.  —  Dans  les  animaux 
domestiques  (  ommedans  l'homme,  réchauf- 
fement est  le  résultai  d'un  travail  forcé, 
d*une  mauvaise  nourriture,  etc.  Il  se  earae- 
térise  par  une  légère  chaleur  par  tout  le 
corps, par  le  ténesme,  l'envie  fréquente  d'u* 
riner,  le  défaut  de  sommeil,  te  besoin  de 
boire,  etc.  Tantôt  il  n'est  (lue  passager,  tan- 
tôt il  devient  durable.  Les  bestiaux  des  pays 
ebauds  et  secs  y  sont  {)lus  svyets  que  ceux 
des  pays  froids  et  humides;  les  miles  plus 
que  les  femelles. 

On  puéril  l'ét  liautTcment  par  le  repos,  par 
des  buissons  abondantes,  par  le  changement 
de  nourriture  ou  une  diminution  notable 
dans  la  nourriture  habituelle ,  par  des  lave- 
ments, par  la  saignée.  Du  nitre  et  du  vinaigre 
dans  la  boisson  produisent  souvent  des  effets 
miraculeux.  Il  en  est  de  môme  des  racines 
aqueuses,  telles  que  les  rave>,  les  carottes, 
les  pommes  de  terre,  les  herbes  vertes,  sur- 
tout de  la  luzerne  et  du  trèfle  en  |>etite  quan- 
tité. Les  bains  sont  constamment  indiqués. 
Le  plus  souvent  VéchauCrement  est  le  premier 
symptAnu!  d'une  maladie  :  alors  on  le  traite 
avec  la  maladie  même. 

KCHBLUB.  —  Instrument  de  bols  com  posé 
de  deux  montants  auxquels  sont  attachés  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  bar- 
reaux ou  échelons,  et  qui  sert  à  une  infi* 


nilé  d  usages  en  agriculture;  on  en  connaît 
deux  espèces,  la  simple  et  la  double.  Le 
simple  est  quelquefois  garnie  do  detix  che- 
villes saillantes  placées  à  son  extrémité  su- 
périeure, qui  servent  I  la  tenir  éloignée  du 
mur  auquel  on  l'applique ,  afin  de  m^na^^^or 
les  rameaux  et  les  fleurs  ou  îruits  des  espa- 
lier». 

L'échelle  double  est  composée  de  deux 
échelles  simples  réunies  par  un  boulon  de 
fer  on  de  bois  au  moyen  auquel  on  peut  les 
asseoir  sur  elles-mêmes  en  décrivant  un 
écartement  plus  ou  moins  ouvert:  on  attache 
quelquefois,  vers  le  tiers  ou  le  milieu  de  leur 
longueur,  une  corde  ou  une  chaîne  qui  les 
empêche  de  trop  s'écarter  et  de  glisser,  ce 
qui  deviendrait  dangereux  pour  l*ouviier. 
Elles  sont  toujours  plus  larges  à  la  jiartic 
inférieure  (ju'à  la  partie  stipérisure,  alin  de 
leur  donner  plus  d'aplomb. Quelques  éebelles 
doubles,  dont  le  poids  n'en  |)ermettrait  que 
ditlicilemeut  le  transport,  sont  munies  de 
quatre  roulettes  attwmées  aux  quatre  mon- 

tants. 

ÉCHENILLOIR.  —  Plusieurs  inslrumenls 
propres  à  couper  de  loin,  |iendant  l'hiver^ 
les  petites  branches  des  arbres  fruitiers  en 
plein  vent,  ou  des  arbres  de  ligne,  sur  les- 
quels se  trouvent  fixés  des  nids  de  la  che- 
nille commune,  portent  ce  nom. 

Le  plus  connu  est  composé  de  deux  pièces 
de  fer  mobiles,  inégales,  compactes,  assem- 
blées comme  des  ciseaux.  La  plus  grande  est 
recourbée  comme  une  serpette,  et  porte  h  la 
partie  inférieure  une  douille  dans  laiiuelle 
entre  l'extrémité  d'une  perche;  la  nlus  pe- 
tite, épaissie  h  son  sommet  pour  qu'elle  puisse 
se  i  i'iivf  iseï  ,  oiïre  un  anneau  à  sa  partie  in- 
férieure, anneau  dans  lequel  entre  une  fi- 
celle. 

La  lirarK  hé  coutbo  de  cet  iiisiniui'  iil  se 

S lace  sur  la  branche  à  couper,  et  eu  tirant 
>rtement  et  brusquement  la  ficelle  attachée 
à  l'autre,  on  la  rapproche  de  la  première  et 
on  coupe  la  branche.  Cet  iuslruiu4;nt,  très- 
bien  combiné,  suffit  pour  tous  les  cas,  et  est 
d'un  prix  modéré  ainsi  que  d'un  long  ser- 
vice: il  est  donc  inutile  d  en  indiquer  d'au- 
tres. Voy.  Cheîiillb. 

ÉCLAill.  —  Lumière  instantan<^e.  nmis 
remplissant  un  grand  espace  du  ciel,  qui  se 
dévelo[)pe  en  même  temps  que  la  foudre  et 
quelquefois  sans  elle.  Comme  indimiai;l  une 
surabondance  d'électricité,  et  l'électricité 
ayant  une  action  sur  la  végÂation,  les  éclairs 
<loivent  être  regnrdés  comme  une  annonce 
favorable  p.ir  les  cultivateurs;  d'ailleurs 
quand  on  s  iit  que  l'éclair  et  le  tonnerre  sont 
simultanés,  dès  (lu'on  a  pu  voir  la  première, 
on  n'a  |»lus  rien  a  rraindre  du  second. 

ÉCLAIKCIE,  ÉcLAiRcnsBiiKirr.  — ^  Mode 
d'exploitation  des  forêts  jiarcoupes  partielles 
et  périodiques;  ce  sont  les  bois qu'on  veut 
élever  en  futaies  qu'on  cultive  ainsi  ;  le  pro- 
cédé est  aussi  apfielé  ea^purfodc,  «cMoir- 
mentf  etc. 

Pour  (  xploiter  par  éclaircies,  dit  M.  Dela- 
palme,  ou  attend  l'éjKjque  indiquée  par  la 
nature,  où  les  jeunes  arbres  se  trouvant 
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trop  pressés  et  sonés  les  uns  mnlpo  les  au- 
tres* ne  prennent  plus  assez  d'accroissement, 
et  Oè  I0  soit  soraiargé  |)nr  une  masse  de  vé* 
gétaut,  ne  peut  plus  leur  fournir  nssoi  do 
nourriture;  alors  on  vient  au  secours  de  la 
Tégétatton  dépérissante,  et,  par  un  premier 
nettoiement,  on  enlève  les  arbres  qui  don- 
nent moins  d'es[K)ir,  ceux  dont  la  croissance 
est  plus  ralentie  et  gênée^  laissant  eux  au- 
trw  «ssei  d'espace  pour  grandir  et  se, déve- 
lopper en  liberté.  On  renouvelle  les  éclair- 
cies  toates  les  Ms  qan  le  besoin  se  fifit 
sentir. 

M.  Evon,  professeur  de  sylvuîulture,  ré- 
sume ainsi  les  avantages  des  (^claircies  : 

Le  fait  suivant  a  été  n'cuoilli  il^ns  1»'  do- 
maine de  CoètlK)  :  Des  sapins  blancs  {ahice 
(oxifolia),  venus  de  semis,  édsircis  à  l'âge 
dew8n«,  et  abattus  quatre  ans  après  cette 
opération,  ont  pendant  cette  courte  période 
«mMé  le  diamètre  qu'ils  avaient  h  trente 
ans.  Ce  résultat  extraordinnirf,  constaté  sur 
les  souches  de  ces  arbres,  indique,  comme 
tint  d'autres  que  je  pourrais  citer,  l'avantage 
it^i  frrivflux  d'i'claircies.  Les  plantes  ne  pou- 
teni  oïisler  longtemps  sans  air  ni  lumière, 
«til  leur  enfant  une  ouantilé SUfBsailtepOOr 
prospérer.  Les  brins  n  un  jeune  semis  trou  - 
Tenl  d'abord  pour  végéter  sans  gène  assez 
fairtdelamièreet  de  nourriture  dans  la  terre 
psrceque  lenr nombre  estcom|)Pn9é  par  leur 
petitesse.  Pendant  quelques  années  ils  crois- 
sent rapidement,  jusqu^  ce  que  l'étendue 
du  sol  qu'ils  occupent  ne  siiflise  plus  h  leur 
nombre  et  h  leur  taille.  Dès  ce  moment,  il 
s'établit  «ntre  eux  une  sorte  de  lutte  ;  les 
pins  forts  étoulfent  graduellenjent,  jténible- 
ment  les  plus  faibles.  Lr<  lutti;  ne  cesse  (ju'à 
Fépoqaeoltto  nombre  des  sujets  se  trouve 
•I  rapj>ort  avec  l'étendue  du  sol;  de  telle 
JOrte  qu'ils  puissent  y  compléter  leur  déve- 
lomement. 

Celui  qui  abandonne  ainsi  ses  bois  aux 
scnls  soins  de  la  nature,  dans  les  localités 
où  leurs  produits  ont  une  certaine  valeur, 
perd  :  1*  Lne  partie  des  intérêts  du  capital 
affecté  è  la  production  forestière,  attendu 
que  les  bois  péHodiquemnt  éclnircis,  crois- 
sant incomparablement  plus  vite  que  ceux 
qoi  ne  l'ont  |>as  été,  les  premiers  airivent 
plus  vite  au  terme  de  roxploilation,  et  par  là 
le  propriétaire  rentre  plus  tôt  dans  ses  avan- 
ces. 9r  Sur  la  quantité  et  sur  la  valeur  des 
produits;  sur  la  qunntité,  puisqu'il  laisse 
périr  ceux  qu'on  relire  directement  des 
étlaircis  ;  sur  la  valeur,  car  premièrement  il 
'M  |>ronvé  que  le  bois  qui  a  crrt,  suflSsaro- 
meni  aéré,  est  plus  dur,  a  plus  de  force  et 
de  durée  que  celui  qui  n'a  pas  vég'''té  sous  la 
même  îtitln*  nce.  C'est  pour  cela  <pie  les  bois 
d'Europe  sont  prtférés  de  beaucoup  aux  bois 
AotifMs  des  ferMs  vierges  de  l'Amérique. 

En  second  lieu, la  valeur  '1rs  produits  d'un 
bois  privé  des  travaux  d'éclaircies  sera,  rela- 
tivement SUT  usages  de  ces  produits,  très- 
inférieure  à  celle  de*;  produits  d'(ui  bois  qui 
auraitétééclairci.  Dans  celui-ci,  en  effet,  tous 
les  artifèl  fbumis  par  l'exploitation,  étant  le 
ré»ttlttt  de  sopt  à  huit  cooix  périodiques, 
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conviennent  générah-ment  au  service  des 
constructions,  et  se  vendent  plus  cber  que 
s'ils  n'étaient  propres  qu'au  chauffage.  Dana 
celui -lîi,  au  contraire,  les  arbres  ayant  crti 
indisiinclement  et  s'étant  nui  les  uns  aux 
autres,  ne  peuvent  en  général  s'employer 
qu'au  cbauffai^e.  Ce  n'est  que  parmi  un  grand 
nombre  do  sujets  que,  dans  les  futaies  de 
l'Amérique  on  peut  rencontrer  ano  pièoo 
de  bois  propre  aux  premiers  services. 

'  Les  règles  suivantes,  .sous  le  rapi>ort  des 
éclaircies,  s'ap|>liquent  aux  ioréts  d'éeoreee 
résineuses.  La  première  île  ces  n|)t'>raf ions 
devient  nécessaire  dès  que  le  semis  a  ans 
d'Age.  On  espaeera  les  brins  à  «n  pied  do 
distance  en  tous  sens  ;  on  arrachera  ceux 
qui  doivent  disparaître.  La  deuxième  sera 
exécutée  h  9  ans  ;  on  abattra  è  la  serpe  al  à 
tleur  do  li'rre  les  brins  d'extraction;  on  aug- 
mentera d'un  |iied  l'esiiaceuieul  des  brins  de 
réserve.  A  11  ans,  à  15,  k  90,  ft  30  et  enfla 
h  ko  arïs,  auront  lieii  suceessivenienl  les 
autres  éclaircies,  et  toujours  en  augmentant, 
h  chaque  fotsd'en  pied,  l'espacement  jusqu'à 
la  quinzième  anné  ',  h  partir  de  laquelle  on 
le  portera  h.  un  pied  et  demi  ;  de  telle  .sorte 
qu  à  cette  é(v>que  obacuo  des  arlMres  devra 
occuper,  autant  que  possible,  un  cercle  de  9 
à  10  pieds  de  ravon.  L'abattage  des  biios 
d'extraction  sera  fait  à  la  bâche  et  rsMeme. 
On  fera  disparaître,  surtout  aux  premières 
éj)oques,les  bois  blaucs  et  les  buis  morts;  les 
premiers  nairaient  à  la  jeune  forêt  par  leur 
végétation  envahissante,  et  les  aMOOdS  par 
les  insectes  qu'ils  attirent. 

La  nature  des  choses  ne  permet  pas  que 
les  espacements  indiqués  puissent  rigou- 
reusement s'obtenir  ;  car,  dans  l'origine,  les 
brins  fort  irrégulièrement  répartis  sur  le  soi 
peuvent  être  trè'i-clair  semés  dans  quelques 
points  du  seuus  ;  mais  je  n'ai  établi  ces  dis» 
tances  que  comme  base  générale. 

Les  éclairoies  devront  être  on  pra  mirtas 
fortes  : 

1°  En  montagnes  qu'en  plaines,  attendu  le 
plus  de  violence  des  vents  dans  la  première 
de  ces  régions  que  dans  la  seconde. 

2*  Aux  expositions  du  sud  et  du  sud-ouest, 

au'aux  expositions  du  nord  et  de  l'est  ;  car 
'abord  les  vents  des  deux  premières  di- 
rections font  plus  de  mal  aux  forêts  dégar^ 
nies  que  ceux  du  nord  et  de  l'est,  ceux-ci  des- 
séchant, durcissant  la  terre,  affermissent  les 
racines  des  arbres;  ceux-lffsent  souvent  ao- 
compajinés  d'orages  et  de  pluies  qui  détrom- 
pent la  terre,  facilitent  le  renversement  des 
arbres,  parce  que  leurs  racines  offrent  moin.s 
de  résistance.  Et  en  second  lieu,  les  effets 
nuisibles  du  soleil  sont  moins  à  craindre  aux 
expositictns  du  nord  et  de  l'est, qu'aux  eipo- 
silious  du  sud  et  de  l'ouest. 

S»  Enfin,  lorsqu'il  s'agit,  soit  d'une  espèce 
h  feuillage  moins  touffii  (jue  celui  d  une 
autre  pour  braver  le  soleil,  soit  d'une  espèce 
dont  les  racines  sont  plus  puissantes  que 
celles  d'une  atilic  pour  r<''sister  aux  vents. 

Règle  générale,  il  vaut  beaucoup  mieux 
édaireir  peu  que  trou,  afin  que  le  jeune  bois 
n'ait  pas  k  souffrir  oes  insolatious  ardentes, 
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du  poids  fhî  givre  ou  de  la  nuigc,  ft  do  la 
fureur  des  vents.  On  ne  cuntiera  les  travaux 
d'édaircies  qa*k  des  ouvriers  intelligents, 
qui  n'auront  aucun  intérêt  dans  les  produils, 
et  qu'on  payera  à  la  journée  et  non  d'après 
rétendue  de  1  ouvrage  exécuté  per  jour.  Ou 
leur  apprendra  à  reconnaître,  pour  los  o\- 
traire,  les  sujets  faiblci,  viciés,  ceuv  ijui 
sont  surmontés  par  les*autres  ;  à  saisir  la 
distance  que  doivent  occuper  les  brins  de 
réserve,  et  à  uioditier  l'étendue  de  celle-ci 
d'après  les  circonstances  précédentes.  Avant 
qoe  ces  ouvriers  soient  suflisammeut  exer- 
cés h  ces  opérations,  il  sera  prudent  de  les 
surveiller  avec  activité  ;  c<n-  autant  elles  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  bien  exécutées,  au- 
tant elles  sont  nuisibles  dans  le  cas  contraire. 

Les  frais  des  preraièros  éclaircies  seront 
àpeine  couverts  par  leurs  produils.  Les  sub- 
séquentes fourniront  des  perches,  des  che- 
vrons, du  petit  bois  de  conslruction,  qui 
paveront  au  delà  les  dépeoses.  Les  produits 
principeux  de  ces  opérations  seront  réalisés 
au  temps  de  l'exploitation,  par  les  avantages 
ci-dessus  exposés. 

ECLAIRCIR.  —On  éeMreit  du  plant  quand 
on  en  arrache  une  parlio  parce  (lu'il  est  trop 
dru  et  trop  ùpais.  Si  Ton  ne  pratiquait  pas 
celte  opération  sur  certains  semis,  ce  qui 
doit  grossir  et  se  fortifier  ne  ferait  qu»;  s'é- 
tioler. Ainsi  on  éclaircit  les  raves,  les  choux, 
les  oignons,  les  laitues,  etc. 

ECLAIRCISSEMENT.  ~  Tenue  loreslior 
qui  désigne  l'abatagc  mu- taillis  desb  iliveaux 
qui  sont  en  si  grand  luinibro  iju'ils  l'élouffent 
et  rempôcheul  de  (  roiUo.  C  «  st  en  ce  sons 
qu'on  dit  des  ventes  par  éclairLisseuicnl. 

ECLISSB.  —  Bn  obirurgie  vétérinaire,  ou 
appelle  ainsi  un  morceau  de  bois  fort  mince 
dont  on  se  sert  pour  soutenir  une  l  aitie 
fracturée. 

On  appelle  aussi  éclisse  un  |)elit  rond 
d'osier  ou  de  jonc  sur  lequel  on  met  égoutter 
le  lait  caillé  pour  en  faire  du  fromage. 

ECLUSË.  Foy.  Dessèchement. 

ECOBUAGE.  —  L*écobuage  se  pro|)Ose  la 
carbonisation  de  la  terre  jusqu'à  carboriisa- 
tioa  des  substances  organiques  qu'elle  ren- 
ferme. Il  est  surtout  employé  dans  les  dé- 
frichements. A  ce  titre,  il  convient  souvent 
aux  terres  de  bruyères,  aux  terres  bour-. 
beuses  et  aux  défrichés  de  vieui  gazons 

glacés  en  sol  or^^ilcux.  Par  suite  île  <-et  éci>- 
uage,  la  terre  acquiert  une  couleur  noire, 
indice  de  sa  riehesse  organique,  et  elle  se  ré- 
pand comme  engrais  sur  les  prés  ou  sur  les 
champs  labourés.  Quand  elle  peut  être  em- 
ployée directement  sur  le  lieu  mémo  où  elle 
a  subi  l'action  de  la  combustion,  on  évite 
beaucoup  de  frais,  car  les  transports  ne  sont 
pas  nécessaires. 

On  peut  diviser  en  trois  temps  l'opération 
deTécobuage  : 

Le  premier  temps,  c'est  le  labour  à  la  char- 
rue, qui  doit  tailler  le  gazon  tMi  tranches 
minces.  Pour  que  ce  travad  préparatoire  soit 
bien  exécuté,  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  sur 
une  terre  humide,  car  il  en  résulterait  des 
croûtes  oui»  conservant  leur  état  de  dureté. 


ne  pourraient  plus  A(re  brisées  et  présente- 
raient des  diijUcult«-s  à  la  combustion.  Après 
le  labour,  vient  le  dét-oupage  des  trant^es 
en  moites  carrées  qu'il  est  non  de  dresser, 
afm  de  faciliter  le  séchage.  Aussi,  |)ar  ce 
dernier  motif,  choisit-on  l'époque  des  séche- 
resses comme  étant  la  plus  Mvorable  à  Téco- 
buage. 

Les  gazons  étant  secs  à  point,  il  y  a  Heu 
de  passer  à  la  seconde  opération  :  la  forma- 
tion des  fourneaux.  Ceux-ci  reçoivent  la 
forme  de  cônes  arrondis  vers  le  haut  et  évi- 
désau  centre,  de  manière  à  offrir  une  place 

f»our  le  bois  nécessaire  à  la  combustion.  La 
argeur  ou  diamèire  de  ces  fourneaux  est 
communément  de  2  mètres,  tandis  que  la 
hauteur  est  de  f.SO;  sur  les  deux  extré- 
mités du  diamètre,  doux  petites  ouvertures 
sont  ménagées,  l'une  pour  recevoir  le  feu« 
rentre  pour  déterminer  un  eourant  d*air  ; 
toutes  deux  sont  beruiétiquoment  fermées 
après  la  mise  eu  feu  du  fourneau.  Les  ga- 
zons sont  placés  autour  du  bois  bien  serrés, 
et  l'herbe  tourne  en  dedans,  parce  que,  dans 
celte  )>osi lion. des  gazons,  la  uombusliou  qui 
procède  du  centre  à  la  eiroooférenee  est  ren- 
due plus  facile. 

La  formation  des  fourneaux  étant  achevée, 
on  arrive  h  la  mise  en  feu,  et  la  combustion 
une  fois  établie,  on  veille  à  ce  que  la  flamme 
ne  s'échappe  par  aucun  interstice.  Ceci  de- 
mande beaucoup  d'attention  ;  car  à  mesure 
que  le  feu  consume  l'intérieur  du  fourneau, 
des  affaissements  se  manifestent,  et  il  en 
résulte  des  vides  qui,  laissant  échapper  la 
flamme,  feraient  pisser  la  terre  à  l'élat  de 
calcination,  c'est-ù-dire  à  un  état  qu'il  s'agit 
précisément  d'éviter.  Au  reste  ce  qui  an- 
nonce la  bonne  marche  d'un  écobuage,  c'est 
la  fumée  qui  d'abord  ondule  légèrement  à  la 
surface  du  fourneau,  et  qui  Unit  par  ne  plus 
se  laisser  voir.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas, 
comme  cela  peut  arriver,  que  ce  résultat 
provînt  de  l'exiint  tion  du  feu  dans  le  four- 
neau. Quand  la  terre  est  carbonisée,  quand 
le  fourneau  s'affaisse,  le  moment  est  favo- 
raldo  pour  l'ouvertare  du  fourneau;  non 
point  que  toute  la  terre  soit  bonne  à  retirer, 
cela  est  impossible,  mais  au  moins  Tétat  de 
conihustion  est  alors  convenable  pour  une 
partie  des  gazons.  Ce  sont  ceux-là  seulement 
qu'il  faut  retirer  et  remplaoer  par  d*autres, 
jusque-K'i  tenus  en  dépôt  dans  le  voisinage 
du  lourneau.  On  agit  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
totalité  du  fourneau  soit  arrivée  au  point 
convenable  du  couibuslif  i.  Alors  on  élargit 
la  terre  pour  la  laisser  se  refroidir,  puis  ou 
la  remet  en  tas,  h  moins  qu'elle  ne  soit  im- 
médiatement employée. 

ECONOMIE.  —  On  ne  saurait  trop  recom-  , 
mander  l'économie  au  cultivateur;  car  c'est 
par  l'économie  qu'il  soutient  sa  famille.  Mais 
li  faut  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie; 
c'est  une  {grande  erreur  de  penser  qu'écono- 
miser, soit  ne  pas  dépenser  d'argent  :  au 
contraire^  il  y  à  des  dépenses  qui  sont  de 
l'économie.  C'est  mauvaise  économie,  c'est 
source  de  ruine  que  de  ne  ]yas  employer  à  ?a 
culture  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  demar.do 
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de  capitaux  ;  il  vaut  mieux  bien  cultiver  iiho 
ferme  de  peu  d'étendue  que  mal  culliver 
une  grande  ferme  :  un  hectare  de  terre  bien 
cultivé  rapportera  30  hectolitres  de  blé  et 
plus  ;  deux  hectares  mal  cultivés  n'en  ra|>- 
porteront  chacun  que  15  ;  c'est-è-dire  que  les 
deux  ne  produiront  pas  nlus  qtt'uo  Settl  :  On 
a  donc  perdu  à  économiser. 

Toute  économie  qui  diminue  la  réeoUet 
6te  de  l'argent  de  la  bourse  du  fermier. 

Si  vous  vendez  votre  vieux  fourrage  pour 
avoir  de  l'argent,  vous  perdrez  un  chevril 
parce  qu'il  aura  mangé  trop  tût  du  fourrage 
nouveau. 

Avec  trop  peu  d'ouvriers,  il  vous  faudra 
deux  mois  pour  faire  la  moisson;  pendant 
ce  temps,  viendra  la  pluie,  viendront  les 
mauvais  temps  ;  vutre  mauvaise  économie 
ne  Toui  rendra  pas  ce  que  vous  perdrez  sur 
roê  Més  nooillés. 

Si  vous  ménagez  le  grain  au  bélier  de 
lutte,  il  j  aura  des  brebis  qui  no  seront  pas 
cottTertes,  des  agneaux  qui  manqueront  à 
l'agnelage,  vous  perdras  cent  francs  pour  en 
•voir  économisé  dix. 

Vous  ne  fiites  pas  mettre  une  tuile  à  la 
couverture,  il  en  faudra  mettre  Tingt  dans 
un  an,  et  encore  l'eau  de  la  plulo  vous  aura 
gftté  dix  gerbes  de  blé. 

L'instruction  aussi  est  de  l'économie,  si 
vous  mettez  du  blé  là  où  il  réussit  mal,  au 
Ueu  de  s^gle,  qoi  serait  venu  à  merveille, 
votre  ignorance  tous  aura  fait  perdre  de  l'ar* 
geul. 

La  prudence  aussi  est  de  l'économie  :  ne 

prenez  pas  de  terres  trop  éloignées  de  votre 
eipluilation,  car  le  temps  cjue  v  ous  employez 
pour  y  conduire  vos  ouvriers,  vos  chevaux, 
vos  engrais,  c'est  de  l'argenl  de  semé  sur  la 
route,  el  cet  argent  ne  rapporte  rien;  le  blé 
se  vend  uu  (  entime  de  pins  pour  avoir 
coûté  plus  lie  tiujon. 

Tirez  parti  de  tout,  rien  ne  doit  être  perdu; 
tout  s'utilise  :  le  déchet  de  grain,  les  fruits 
gâtés,  les  légumes  inutiles  nourrissent  les 
volailles,  les  vaches,  les  cochons;  les  mau- 
vaises hei  bes  se  changent  en  fumier;  les  Or- 
dures de  la  maison  sont  un  engrais. 

ECORCE.  —  Enveloppe  des  végétaux  li- 
gneux. Voy.  Phtsiolooik  v^coétalk. 

ECOttCkMENT.  —  Action  d'eulever  l'é- 
corce  des  arbres.  Ainsi,  on  écoree  le  chAne 
pour  fibriiiuer  du  tan  et  pour  durcir  son  ;iu- 
bier;  on  écorce  le  tilleul  pour  eu  iaire  des 
cordes  avec  son  liber;  on  écorce  le  liège 
pourfairedes  bouchons  et  autres  articles, ete. 
Daus  tous  les  cas,  excepté  peut-être  ce  der- 
nier, l'écoreement  d'un  arbre  le  ftiit  mourir, 
si  on  ne  le  coupe  pas  de  soîle.  Toigours  il 
se  l'ait  au  printemps. 

On  écorâe  aussi  fréquemment  les  arbres 
coupés  pour  prolonger  leur  conservation, 
car  on  a  remarqué  que  les  insectes  et  la 
pourriture  agissaient  d'abord  sous  l'ecorce 
et  s'étendaient  graduellemeni  ensuite  jus- 
qu'au coeur. 

BCORCHURE,  Excomatioii.  —  Nous  don- 
nons en  général  ces  noms  aux  jilaies  qui 
n'ont  poml  de  profondeur  et  qui  ue  s'éten^^ 
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(feMt  qu'en  longueur  et  en  largeur.  Les  cau- 
ses (l'écorchures  sont  très-nombreuses  ;  elles 
sont  le  plus  souvent  l'eflTet  d'un  froissement 
violent.  Oes  acciilenls,  quoique  légers,  oc- 
casionnent de  la  douleur  dans  la  jtartic;  le 
beurre  et  tous  les  balsamiques  doux  sont  in- 
diqués dans  ces  circonstances;  les  brtllures 
suf)erricielles,  les  vésiratoires  sont  de  véri- 
tables,  écorehuros.  Les  résolutifs  anodins» 
tels  que  la  décoction  de  fleurs  de  sureau,  le  . 
cérat  de  Galien,  font  cesser  la  douleur  qui 
accompagne  les  excoriations.  Il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  tondent  des  moutons  leur 
font  des  écorchures;  il  faut  alors  frotter  la 

Eartie  avec  un  mélange  «d'huile  et  de  vin. 
orsque  la  aueue  du  cheval  se  trouve  écor- 
chée  par  le  frottement  de  la  croupière,  on 
doit  I  env('lop|MT  il'ini  morceau  di  linge  uji 
peu  lin,  et  laver  de  temps  en  temps  l'écor- 
cbnre  avec  du  vin  cband. 

El  OTII.EMENT  (  DeuéehmtiU  par).  Fey. 
Dessèchement. 

ECREV18SE.  —  Partout  les  écrevisses  sont 
un  manger  fort  recherché;  la  consommation 
qu'on  en  fidt  en  France  est  considérable.  U 
est  donc  de  l'intérêt  des  propriétaires  de  les 
laisser  se  multiplier  dans  leurs  eaux,  en  ré- 
gularisant leur  pêche,  c'est-à-dire  en  ne  les 
nrenant  qu'à  une  certaine  grosseur  et  seu- 
lement après  l'épocpie  de  la  nonte  qui  a  lieu 
au  printemps.  Les  manières  les  plus  simples 
et  les  plus  usitées  de  les  pêcher  sont  les 
suivantes  :  On  les  prend  h  la  main,  pendant 
le  jour  sous  les  jiierros  el  dans  les  trous  où. 
elles  se  cachent,  et  pendant  la  nuit,  avec  les 
feux,  sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elles  par- 
courent alors  pour  chercher  leur  nourriture. 
Dans  ces  deux  cas,  il  faut  que  l'eau  soit  peu 
profonde;  mais  c'est  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement, car  les  écrevisses  préfèrent  les  ruis- 
seaux aux  plus  grands  cours  d'eau.  Mais  on 
réussit  plus  sûrement  en  se  servant  d'ap- 
pâts: cette  nêche  consiste  à  placer  au  milieu 
d'un  fagot  tl'épine,  ou  mieux  au  centre  d'un 
cercle  de  fer  garni  d'un  tilet,  et  attaché  par 
trois  cordes  à  l'extrémité  d'un  long  bâton, 
un  morceau  do  vi.tnde  potn  rio,  ou  une  gre- 
nouille écorcbée.  Ce  fagot  ou  ce  cercle,  mis 
au  fond  de  l'eau  dans  le  lieu  qu'on  sait  le 
plus  peuplé  d'écrcvisses,  en  est  bientôt 
garni;  et  lorsqu'on  voit  ou  qu'on  suppose 
qu'elles  sont  fortement  occupés  à  manger,  on 
les  relire  doucement  de  l'eau  et  on  s'en 
empare.  C'est  principalement  pendant  l'été 
el  le  commencement  de  l'automne  que  cette 
pèche  est  frurlueuse. 

ECUME.  —  Assemblage  de  bulles  qui  ont 
pour  paroi  extérieure  une  eau  chargée  de 
matières  mucilagineuscs  ou  savoneusesct 
dont  l'intérieur  est  rempli  d'air. 

Celle  qui  se  forme  dans  les  lieux  où  l'eau 
des  pluies  d'orage  trouve  un  léger  obstacle 
à  son  écoulement,  est  le  résultat  des  matiè- 
res extractivcs  animales  et  végétales  que 
ces  eaux  ont  enlevées  aux  terres  sur  lesquel- 
les elles  ont  coulé  ;  aussi  soul-elles  très- 
fertilisantes. 

ECUREUIL.  —  Quadrupède  de  l'ordre  des 
rougeurs  qui,  daus  les  cultures  voisines  des 
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bois.  i>nuse  quelqtiofois  de  granils  «lonimagfis 
niix  propriétaires,  en  mange«nl  les  cliâtai- 
gaw,  les  noii,  les  ooisettea»  les  amindes, 

jes  poires,  les  pommes,  les  cerises,  etc. 

Je  le  cite  pour  eoga($er  les  cultivateurs  h 
loi  faire  une  chasse  active  dès  qu'il  se  mon» 

tre  autour  des  liabitalions,  parce  que  l  élé- 
gance  do  sa  forme,  et  la  gentillesse  de  .ses 
manières  le  faisant  voit  avec  plaisir,  je  Tai 
vu  piol(''tîer  contre  les  r  oiips  de  fusil  au  dé- 
Irirncnt  «le  rint<^r(}t  géiu'ial. 

ÉCl'UIK  (1)  —  C  est  le  nom  (lue  l'on  donna 
li.ihiiucllt'incnl  à  un  endroit  desliîn'  à  con- 
lenir  cl  à  loger  un  certain  nnuihif  de  che- 
vaux ou  de  mulels.  Ce  Incal,  sur  la  oon- 
strnclion  duquel  nous  allons  doiuier  quel- 
ques nolions  gént^rales,  sert  aussi  ijuchpie- 
fois  à  remiser  des  bœufs  et  des  vaches  : 
mais  quel  que  soit  remploi  auquel  on  le 
destine,  il  doit  ôiro,  autant  que  possible, 
isolé  des  autres  h/Uinu  iils  et  tourné  du  nord 
au  sud  ou  de  Test  h  l'ouest.  Il  doit,  en  outre, 
être  construit  sur  un  sol  très-sec  et  nlus 
(Mevé  que  celui  de  la  cour  dans  laquelle  il 
e.sl  bûti  :  car  toute  écurie  enterrée  ou  ap- 
puyée |)a^uu  ou  par  plusieurs  de  ses  cùtés 
sur  la  terre,  est  lotijours  malsaine  et  très- 
liumide. 

Les  écuries  peuvent  être  simples  ou  dou- 
bles. On  appelle  simples  celles  où  les  che- 
vaux sont  rangés  sur  uu  seul  rang,  et  douillet 
les  écuries  dans  lesquelles  les  chevaux,  pla- 
cés sur  deux  rangs,  garnissent  les  deux 
côtés  des  murs,  les  tôles  ou  les  croupes 
tournées  les  tines  vis-è-vis  des  autres  ;  en 
général,  la  lf)ngUL'ur  d'une  écurie  doit  (''Iro 
roporiionnée  au  nombre  d'animaux  qui 
oivent  y  loger  et  k  la  manière  de  les  sé- 
parer entre  eux.  Une  érurii^  sioiplc  doit  avoir 
dii-huil  à  vingt  quatre  pieds  de  largeur; 

Suant  k  sa  hauteur  elle  doit  être  ealcttlée 
'après  la  longueur  et  la  largeur  ndoptéos 

tiour  la  distributiou  la  plus  convenable  du 
ocal;  assez  ordinairement  elle  est  de  quinze 
à  dii-litiit  [lieds  pour  une  écurie  do  douze 
chevaux  mis  sur  un  seul  rang,  ilais  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  une  écurie  est 
élevée,  plus  elle  est  saine,  aitssi  les  voûles 
sont-elles  préférables  aux  planchers,  aux 
piflfond.s  :  elles  maintiennent  les  écuries  plus 
chaudes  en  liiv  r,  [ilns  fraîches  en  élé,  et  les 
chevaux  ne  sont  pas  salis  par  la  poussière 
qui  tombe  rontinuellement  aes  planchers,  ee 
qui  arrive  lorsfju»!  la  portion  de  b;Uiment 
placée  au-dessus,  et  qui  sert  assez  souvent 
de  grenier  ?»  foiirraye,  n'est  |)ar  cari'elée. 

La  manière  de  !air<!  pénétrer  et  île  distri- 
buer la  lumière  du  iuur  lians  une  écurie,  est 
encore  une  chose  à  laquelle  on  doit  avoir 
égard  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  de 
ce  local,  el  dans  ce  cas  les  écuries  simples 
présentent  moins  de  difficultés  que  les  au- 
tres. Ordinairemen!  on  y  pratique  un  cer- 
tain noiiihre  de  fenêtres  dans  le  mur  faisant 
fice  aux  croupes  des  chevaux.  Ces  fenêtres, 
placées  à  deux  pieds  et  demi  au  dessus  des 


râleliers.  sont  garnies,  dans  les  écuries  bien 
lenues,  d  un  contrevent  el  d'un  ehâssi.s  en 
toile  pour  pouvoir,  au  besoin,  intercepter 
entièrement  le  jour  on  rendre  sa  lumière 
plus  douce,  en  la  taisant  passer  è  travers 
Mtte  toile.  Précaution  im|)Ortante  lorsqu'il 
s'agit  de  ménager  la  vue  des  animaux  que 
dans  certaines  circonstances  une  trop  grande 
clarté  pourrait  affaiblir. 

Presque  toujours  on  pave  les  écuries  î 
quelquefois  cependant  ou  rom()lace  les  pavés 
par  les  madriers  en  chênes,  posés  transver- 
salement très-près  des  uns  dos  autres  et  par- 
semés d'échancrures  pour  empêcher  les 
chevaux  de  glisser;  d'autres  fois  on  se  borne  ■ 
h'fairo  $al|)étrer  le  sol,  et  h  le  battre  de  ma-'' 
nière  à  le  rendre  très-dur  et  très-uni.  Ce 
moyen  est  sans  contredit  le  plus  économique 
de  tons  :  aussi  doit-on  le  préférer  aux  autres. 
Le  sol  ainsi  battu  maintient  les  chevaux  à 
leur  aise,  n'en  fatigue  ni  les  pieds  ni  les 
jambes  el  les  |iréserve  assez  bien  de  l'hu- 
midité; seulement,  comme  dans  le  cas  où 
l'on  se  sert  de  madriers  ou  de  pavés,  il  faut, 
deftuis  le  pied  de  l'auge  jusqu'au  milieu  de 
l'écurie,  avoir  le  som  d'établir  une  pente 
douce  al).)u lissant  à  une  rigole  ou  ruisseau 
qià  reçoit  l'uriuu  el  le  conduit  au-dehors. 

Des  râteliers,  des  auges  en  bois  ou  en 
l>i'  rre,  doivent  garnir  dans  toute  leur  lon- 
gtiur  les  murs  vis-à-vis  desquels  sont  tour* 
nées  les  tètes  des  animaux.  Ces  râttUen^ 
ordinairenu  nl  formés  do  deux  longues  piè» 
cos  de  bois  suspendues  ou  attachées  en  tra- 
vers ao-dessuf  de  la  mangeoire  et  présen- 
tant d'espace  en  esjiacf  plusieurs  petits 
barreaux  qui  leur  donnent  l'aspert  d'une 
échelle  renversée,  sont  particulièr,ement 
destinés  h  recevoir  le  foin  el  la  paille  (jue 
l'on  donne  à  manger  aux  chevaux  ou  aux 
bœufs.  Ces  sortes  de  grillages  ont  environ 
un  pied  i  l  demi  île  hauteur,  et  leurs  bar- 
reaux, qui  doivent  toujours  être  plutôt  en 
Itois  dur  qu'en  bois  tendre,  ne  sont  éloignés 
les  uns  des  autres  que  de  trois  ou  quatre 
pouces  seulement.  Cet  espace  est  en  quelque 
sorte  de  rigueur  pour  éviter  que  les  <^e- 
vaux  ne  perdent  une  trop  grande  quantité 
de  fourrage.  11  esl  bon  aussi  que  ces  bar- 
reaux tournent  et  roulent  dans  les  cavités 
qui  les  contiennent,  afin  (|u'il  n'opposent 

Koint  de  résictMoe  à  la  soiiie  du  foia  ou  de 
I  paille  dont  ils  sont  recouverts. 
La  mangeoire  ou  l'auge  est  une  es[»èce  de 
canal  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  proton- 
deur, fermé  par  les  deux  extrémités,  cl  plus 
étroit  dans  le  bas  (pie  dans  le  haut,  pour 
que  le  cheval  rassetiU/le  mieux  l'avoine  el 
mange  avec  plus  de  facilité  ;  son  bord  su- 
périeur est  élevé  au-dessus  du  j;ol  à  peu 
près  de  trois  ou  quatre  piods.  Ordinairement 
on  construit  cette  mangeoire  en  plancheo 
assez  bien  jointes  cnsendile  (»our  empêcher 
l'avoine  ou  le  »ou  qu'on  }  mut  de  s'échap- 
per, et  l'on  en  recouvre  le  boni  en  tôle  pour 
cpi'elle  soit  moins  endommagée  par  les  che- 
vaux qui  ont  contracté  l'habitude  de  mordre 
ou  de  ronger  le  bois.  Dans  quelques  écuNif 
ces  iqgw  sqit  en  pierre  4Mre  «1  «Mi^»Ml»i 
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eelles-ci  $oui  iufiaiment  {préférables  à  celles 
en  bois  :  d'abord,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 

susceptibles,  comme  cxâ  (Icrnières,  de  con- 
tracter de  l'odeur  ;  ensuite,  parce  qu'eUes 
peaYMit  être  plus  aisément  nettoyées  et 
servir  abreuver  un  rang  entier  de  che- 
Taux  en  uèioe  temps.  Chacune  d'elles, 
eomme  eelles  «D  boit,  ont,  à  trois  pouces 
environ  de  leur 'paroi  anlérieure,  trois  an- 
neaux placés  à  distance  égale.  Celui  du  mi- 
Keu  601  destiné  à  porter  et  suspendre  la 
barre  «le  séparation  des  cliovaux  quand  il  n'y 
a  pas  de  cloisous,  et  les  deux  autres  servent 
k  atlaeber  ou  à  passer  les  longes  du  licol. 
On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  dans 
une  écurie  bien  tenue  chaque  cheval  doit 
être  séparé  de  son  voisin  par  des  barres  ou 
des  <  loi>ot)s. 

Des  étrilles,  des  brosses,  «les  peignes,  des 
éponges,  des  ciseaux,  des  cure-pieds,  un 
couteau  de  chaleur,  des  fourches  de  bois, 
des  puiles,  des  balais,  des  seaux,  des  auges 
portatives,  des  cribles,  des  civières,  des 
Lroueties,  sont  d'une  nécessité  absolue  i»our 
iuainleiiir  les  clu-vaux  ot  les  écuries  dans  un 
état  constant  de  propreté.  Il  faut  en  outre 
que  ces  endroits  soient  aérés,  souvent  et 
(ju'on  en  t'iilève  fréqueinnienl  aussi  les  or- 
■ores,  dont  l'ensemble  et  le  l^our  seraient 
incontestablement  nuisibles  aux  animant. 
Autant  que  possible,  une  écurie,  pour  élie 
saine  et  bien  située,  doit  être  éloignée  des 
loges  à  cochons,  des  poulaillers,  des  mares, 
et  de  tout  ce  qui  peut,  à  la  loi^ue,  produire 
une  odeur  infecte.  On  ne  saurait  prendre 
non  plus  trop  de  soin  pour  emuêcher  les 
poales,  les  poulets,  les  oies  et  les  autres 
oiseaux  de  basse-cour  d'y  pénétrer;  d'abord 
parce  qu'ils  latiguent  et  incommodent  les 
eheyanx  m  les  bœufs  quand  on  leur  donne 
d».'  l'avoine,  ensuite  (nirce  que  leurs  plumes 
eu  se  luéiant  au  fourrage  |>euvêiit  détermi- 
ner ebei  ces  animsua  de  graves  accidents* 
Il  est  encore  essentiel  de  ne  jamais  aban- 
donner ces  chevaux  à  eux-mêmes,  et  dans 
les  éeuries  bien  peuplées,  il  doit  f  avoir 
jour  et  nuit  un  ou  deux  palefreniers  de 
garde.  Entin,  dans  cliaaue  ferme  ou  métairie, 
indépendamment  de  Pécurie  principale,  il 
est  bon  d'en  avoir  une  particulière,  unicjue- 
ment  destinée  aux  animaux  malades,  ici 
plus  pêrtioolièremeut  encore  doivent  régner 
on  air  pur  ot  la  plus  grande  propreté, 

ECUbiîON  —  Petit  morceau  d  écorce  déta- 
ché de  quelque  jet  d'arbre,  et  qui  contient  un 
bouton  nommé  œil,  lequel  devient  un  bour- 
geon en  se  développant.  C'est  avec  ce  mor- 
ceau d*4corce  (|u'on  pratique  la  greflédite 
en  /cusson.  Voy.  (irkffk. 

ËFFANEil.  —  lA>rs(iue  les  froiiu;nts  ,  les 
avoines,  les  seigles  ou  les  orges  sont  trop 
chargés  de  feuilles,  *m  chargés  de  feuilles 
Irup  vigoureuses,  et  qu'ils  ristjtient  ainsi  de 
verser,  paroe  qu'ils  donnent  beamoup  de 
prise  aux  vents  et  aux  pluies  abondantes, 
on  doit  les  effaner,  c'est-à-dire  couper  la 
sommité  des  feuilles  une,  doux  ou  trois  fois, 
selon  la  force  de  la  vé^^^élatitm.  Souvent  il  ne 
tant  elfaner  daus  une  pièce  de  terre  que  cer- 
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taines  places.  Cette  opération  ne  doit  d'ail- 
leurs être  faite  que  (levant  la  nécessité  ab- 
solue; c  ar  les  feuilles  sont  les  racines  aérien- 
nes des  plantes.  L'usage  où  sont  certains  cul- 
aultivateurs  de  faire  {)asser  en  hiver  ou  de 
bonne  heure  au  prinlonii».s,  leurs  troupeaux 
do  moutons  sur  les  champs  qui  ont  trop 
poussé,  et  nu*il8  craignent  ae  voir  verser,  est 
une  sorte  d  rlTana^e  {ilus  fuif"  et  moins  dis- 
pendieux. Si  on  a  la  précaution  de  ne  l'exé- 
cuter «lue  par  le  temps  sec,  la  dent  des  bê- 
tes n'arrache  aucun  pl  int.  L'ofranege  à  la 
matn  doit  être  fuit  sans  blesser  le  nurreau 
qui  porte  l'épi.  Les  fanes  coupées  se  don- 
nent ati\  hi'stiaux,  (jui  en  sont  très-friands. 

EFFbLlLLAGE  —  Le  feuilla^je  d'un  grand 
nombre  d'arbres  est  aimé  des  bestiaux,  et,  en 
certains  endroits,  on  en  arrache  pour  leur 
nourriture.  Mais  cet  effeuillage  ue  doit  se 
faire  qu'après  la  séve  d'août  :  au  printemps 
et  en  été,  il  nuirait  au  développet^pl  de  lA 
plante  sur  laquelle  on  l'opérerait. 

BFFORT.  —  En  médecine  vétérinaire, 
terme  désigne  non-seulement  le  mouvement 
forcé  d'une  articulation,  mais  encore  unq 
extension  violente  de  quelques-uns  des  mu^ 
des,  (1<  s  Icii  Ions  et  de>  ligaments  de  l'articu- 
lation alli-cice.  L'épaule,  le  bras,  les  reins  ^ 
la  cuisse,  le  jarret  et  le  boulet  sont  plus  su- 
jets aux  cfTorls  que  les  autres  parties.  II  faut 
d'abord  mettre  en  usage  les  remèdes  géné- 
raux de  l'intlannuation  :  la  saignée,  les  lave- 
ments, l'eau  blanche;  surtout,  si  l'effort  a  ét^ 
extrême,  frotter  les  reins  avec  de  l'eau-de- 
vie  camniirée  ;  dans  le  commencement,  em- 
pêcher i'ffuimal  de  se  coucher,  parce  qu'en 
se  relevant  il  pourrait  prendre  un  nouvel  ef- 
fort. Mais  ces  remèdes  sont  souvent  insuflQ- 
sants;  ces  accidents  exigeant  d'ailleurs  les 
soins  d'un  vétérinaire ,  nous  ne  nous  éteqp 
(Irons  pas  davantage  sur  ce  sujet.  foy.EoAnv, 
Entorsk.  

EFFltlTEHERT.  —  Une  terre  est  dite  effri- 
tée lorsqu'elle  a  été  épuisée,  et  comme  ré- 
duite en  {loussière  par  la  période  ses  sels  nu- 
tritifs. Les  plantes  à  racines  tràs^bevelueê, 
surtout,  et  les  trop  fréquents  labours,  prin- 
cipalement dans  les  temps  secs ,  etlriteut 
beaucoup  la  terre.  Le  seul  moyen  de  réparer 
une  terre  effritée  est  dans  la  mulliplit  atiori 
des  engrais;  l'alterner  vaudra  iuUuinient 
mieux  que  la  laisser  en  jachères. 

E(i.\tjH()f'ILES  —  On  a  donné  ce  nom  aux 
concréliou.s  que  l'uu  (rouvo  dans  les  voies 
digestivesdes  cbèvres  ou  de  quelques  at|troi 
animaux.  Ces  concrétions,  connues  aupara 
vaut  sous  le  noui  de  bézoardi  d'AUemqgnf, 
sont  formées  nrincipalement  de  poils  qiie 
l'animal  a  avalés  en  se  léchant;  on  y  ren* 
contre  au.>si  des  ilébris  de  végétaux  et  des 
sutistances  calcaires.  Ou  les  trouve  seule- 
ment dans  la  caillette  ,  chez  le  bœuf;  dans 
le  cheval,  au  contraire,  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  les  gros  intestins.  Ils  sont  sans  danger 
dans  le  bwuf  et  le  mouton  ;  chez  le  cheval  » 
ils  [leuveni  (|uelquefois  s'opposer  au  trajet 
des  substances  alimentaires. 

EGLANTIER.  —  Es]^èce  de  rosier  sau- 
vage qui  viepi  le  loug  dus  cbepains  et  da^s 
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les  bois.  On  fait  avec  son  fruit  uno  consorvi- 
assez  connue.  Une  haied'églantierspeut  avoir 
trois  k  quatre  pieds  de  haut*  et  est  excellente 
pour  tenir  un  clo^  ferme'  ,  ou  un  jardin  de 
Tîllage.  C'est  sur  l'églantier  que  se  terelTeat 
toutes  les  belles  tanétés  de  rosiers  a  haute 
tigo. 

£(jOUTX£MENT  DES  TERRES.  ~  L'abon- 
dance des  eaux  sur  les  terres,  surtout  quand 

elles  sont  argileusfsel fortes,  n'e^tpas  moins 
nuisible  que  la  sécheresse  dans  les  terres 
sablonneuses.  L'égouttement  deTient  alors 
né<»ssaire  ;  on  y  parvient  soit  par  k'  labou- 
rage en  bilion  ou  par  des  rigoles  d'écoule- 
ment. Dans  les  prés  et  les  bois  ces  rigoles 
demandent  quelquefois  la  profondeur  d'un 
petit  fossé.  Voy.  Dessèchement. 

E6RAIN.  —  Jeune  poirier  ou  pommier 
venu  de  graine  et  que  l'on  élève  pour  être 
greffé. 

BGilAPPER.^Oterlesgrainesdes  grappes. 
Quand  on  veut  faire  de  bon  vin  on  égrap()e, 
c'est-à-dire  qu'on  sépare  lus  graines  de  la 
ffrappe  qui  donnerait  un  goût  Apre  au  vin . 
L'entier  égrof  i^nt;"  peut  devenir  nuisible, 
surtout  lorsque  les  vins  son  suiets  à  s'engrais- 
ser. L'acidb  de  la  grappe  empêche  cette  alté- 
ration de  se  produire. 

EGRÂPPOIR.  —  On  donne  ce  nom  à  tout 
instrument  ou  machine  destinée  à  séparer  le 
grain  de  raisin  de  la  grappe.  I!  y  a  un  grand 
nombre  d'égrappoirs  ou  usage  dans  diverses 
localités,  nous  ne  nous  arrêterons  k  décrire 
que  ceux  qui  nous  paraissent  les  meilleurs. 

Le  plus  simple  est  uu  tamis  en  til  de  fer 
dont  les  mailles  ont  environ  deux  centimè- 
tres. On  le  fait  aller  vivement  sur  deux  mor- 
ceaux de  bois  au-dcs.>us  de  la  cuve,  et  ce 
mouvement  sutiit  pour  opérer  la  séparation 
des  grains  les  [ilus  mûrs;  les  autres  restent 
attach(''s  à  la  grappe,  et  servent  à  faire  un 
vin  inférieur.  Sous  ce  rapport  cet  égrappoir 
est  préférable  ?i  tous  les  autres. 

Celui  c]ui  paraît  le  plus  parftit  est  celui  de 
M.  (le  Ligoères  ;  il  a  t'  iû  (h't  ril  et  figuré  dans 
le  69*  volume  des  Annales  d'agriculture.HoViS 
«lions  reproduire  cette  description. 

La  machine  de  M.  de  Lignières  est  com- 
posée principalement  de  trois  cylindres  ho- 
rizontaux ;  1  un  supérieur,  ouvert  en  [)artie 
aux  deux  bouts,  fixé  sur  un  cadre,  est  des- 
tiné à  l'égrappage  des  raisins;  les  deux  au- 
tres inférieurs,  parallèles,  rapprochés,  soli- 
des et  fermés  de  toutes  parts,  tournant  dans 
un  cadre  qui  supporte  le  premier,  sont  desti- 
nés à  écraser  les  grains.  Le  tout  se  place  sur 
une  cuve,  et  est  monté  sur  quatre  pieds 
servant  seulement  à  éloigner  de  terre  les 
cylindres  inférieur». 

La  grandeur  df  cette  machine  ainsi  que 
les  proportions  de  ses  diverses  parties,  peu- 
vent varier  sans  inconvénient  dans  une  assez 
grande  latitude.  Volei  Je  délttl  des  parties 
qui  la  composent  : 

Deux  moitiés  réunies,  mais  susceptibles 
d'être  séparées,  et  dont  l'inférieure  est  tlxée 
au  cadre  supérieur,  composent  le  cylindre  À 
égrapper.  Cfette  dernière  est  moitié  en  bois, 
moitié  en  treillaBe  de  fll  de  fer*  qui  occupe 
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va  (larlic  la  [«lus  basse.  Un  de  ses  bouts  est 
entièrement  fermé,  l'autre  offre  une  excision 
oui  sert  h  la  sortie  des  grappes  déponillées 
(10  leurs  grains,  (  t  qui  correspond  à  une  large 
gouttière  mobile  et  inclinée  qui  les  porte  à 
une  certaÎTie  distance  dans  un  baquet.  La 
première  moitié,  c'est  à  dire  la  su[iét  iourf, 
est  en  vannerie.  I  >>  ry  lindre  est  traversé  par 
un  axe  à  huit  <  ns  qui  tourne,  an  moyen 
d'une  manivelle,  sur  des  Imirillion.s  fixés  sur 
un  cadre,  et  dans  chacun  de  ces  pans  sont 
fixés  cinq  ailes  entaillées  h  leur  extrémité, 
et  h  lré';-[i"u  près  de  la  longueur  du  diamè- 
tre intérieur  du  cylindre.  Leur  ensemble 
forme  une  hélice,  de  sorte  que  tonte  la  capa- 
cité  do  ce  cylindre  est  parcourue  par  ces  ai- 
les à  chaque  révolution  de  l'axe.  Au  côté  du 
cadre  opposé  è  la  manivelle,  est  fixée,  de  ma- 
nière h  pouvoir  l'enlever  ?J  volonté,  une  demi- 
trémie  de  la  largeur  du  cyliudre.  C'est  dans 
cette  trémie  que  se  mettent  les  raisins  en- 
tiers, lesquels,  tombant  parleur  propre  poids 
dans  le  cylindre,  s'engagent  entre  les  ailes 
de  son  axe,  frottent  contre  les  inégalités  de 
la  vannerie  et  du  trcillaa;e,  perdent  rapidi'- 
ment  leurs  grains,  qui  passent  [)ar  ce  dernier, 
et  tombent  entre  les  cylindres  inférieurs,  où 
il  sont  écrasés. 

Le  diamètre  de  ces  derniers  cylindres  estun 
peu  moindre  que  celui  du  supérieur,  dont 
ils  ne  sont  séparés  (pic  de  deux  ou  trois  cen- 
timètres. Leur  dislance  relative  doit  être  do 
deux  ou  trois  millimètres  dans  le  nord,  et  de 
quatre  dans  le  midi,  c'est-à-dire  telle  que  tous 
les  grains  des  raisins  .soient  écrasés,  et  pas 
un  seul  pépin  ;  car  le  principe  Acre  des  pé- 
pins altère  bien  plus  la  qualité  du  vin  que 
celui  do  la  grappe.  On  fait  ces  cylitidresavec 
des  planches  montées  sur  des  cercles  pleins, 
alin  d'en  rendre  le  |»rix  plus  faible,  et  le  ser- 
vice moins  fatigant.  11^  sont  mis  eu  action  par 
le  moyen  d'une  manivelle  tîxée  au  centre  de 
l'un  d'eux,  du  côté  opposé  à  l'autre  mani- 
velle. Ainsi  il  faut  deux  hommes  pour  cha- 
que machine,  et  il  est  uifficile  que  cela  soit 
autrement,  [lar  la  nécessité  de  varier  le  mou- 
vement de  l'un  et  de  l'autre  appareil  selou 
le  besoin. 

EL.\(1AGE.  —  C'est  dans  l'arboiiculture 
forcîslièro  ce  qn  est  la  taille  dans  la  cul- 
ture des  arbres  à  fruits;  elle  est  tout  aussi 
nécessaire  que  celle-ci.  On  ne  coupe  que 
les  branches  intérieures;  aux  grosst^s  bran- 
ches on  laisse  un  tronçon  d'environ  0", 
40  de  longueur,  (pi'on  rase  prés  du  tronc 
un  an  ou  deux  ana  plus  lard,  alin  d'éviter  Je 
desséi:hement  que  produit  toujours  la  chute 
d'une  grosse  branche.  On  ne  doit  jamais 
dégarnir  au  point  d'intercepter  trop  l'oui- 
brage.  On  laisse  les  belles  branches  verti- 
cales et  on  raccourcit  seulement  celles  qu'il 
est  utile  de  conserver,  pour  ne  point  dimi- 
nuer subitement  la  masse  des  fcuHIages. 
Dans  les  taillis,  on  ne  doit  élaguer  ^e  les 
arbres  destinés  à  devenir  des  baliveaux. 
L'élagage  se  praticjue  depuis  septembre  jus- 
qu'en mars.  On  coupe  aussi  les  branches 
verticales  qui  rivalisent  «vee  la  tige  princi- 
pale attenaa  que  la  beauté  et  le  prix  d'un 
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arbrft  foreslior  dépendent  principalement 
de  la  hauteur  et  de  la  netteté  de  sn  tigo. 
On  élague  de  bonne  heure  pour  uu'il 
n'y  nKt  pas  de  taches  ou  de  défauts  dans 
l'intérieur  de  la  tige.  La  coupe  des  branches 
de  plus  de  o  ou  8  renti mètres  oceasioniie 
toujours  des  taches.  Cependant  on  no  peut 
pas  se  dispenser  d'enlever  les  grosses  bran- 
ches cassées.  L'élagage  forestier,  pHiliqué 
sur  les  jeunes  arbres,  a  donc  pour  but  prin- 
cipal de  les  façonner,  de  leur  donner  une 
direction  droite  comme  nous  venons  de  le 
roir,  ou  bien  une  direction  courbée.  Les 
ebénes,  ormes,  châtaigniers,  ont  beaucoup 
plus  de  valeur  quaii'l  leur  tii;o  est  rourliée 
et  peut  fournir  des  matériaui  pour  ia  cons- 
traetion  des  Taisseaux,  des  roues  d'usines  et 
des  machines.  Pour  obtenir  ces  courbes  on 
coupe  les  branches  verticales  et  une  partie 
des  branehes  horizontales  du  haut  pour  que 
la  séve  se  |iort''  d;Mis  une  branche  principale 
quiiait  avec  le  tronc  la  courbure  voulue.  On 
a  soin  de  laisser  assez  de  menues  branches 
sur  la  partie  qui  s'incline  vers  la  terre,  afin 
d'attirer  la  séve  vers  celte  partie. 

ELATBR.  —  Insecte  dont  la  larve  eat  un 
<les  insectes  les  plus  nilisibles  ï  ragricul- 
ture.  Koy.  Verminks. 

RLBCTDAIRB.  —  Préparation  phanHaceu* 
tique  ordinairement  innlle.  dans  laquelle 
ou  fait  entrer  des  poudres  et  autres  ingrô- 
dfents,  qu'on  incorpore  avec  du  miel,  du 
sirop,  etc. 

£LY&1Ë.  —  Plante  vivaoe  de  la  famille  des 
graminées,  feuilles  ai^ës.  Fleurs  Manchâ- 

■  très  en  épi  terminal.  Cette  plante,  ayant  de 
tiès-fortes  et  de  très-longues  racines  et 
croissant  dans  les  sables  mobiles  des  bords 

lie  la  mer,  peut  servir  h  les  fixer  <  l  h  les  con- 
ij|uérir  h  l'économie  forestière  ou  aux  prai- 
ries artifidellea.  Ses  tiges  peuvent  en.  outre 
servir  h  augmenter  la  masse  des  eiij;rais  et 
servir  môme  de  combustible.  On  la  berne  au 
printemps  on  en  automne,  on  peut  mdme  la 
roulti[>lier  par  ses  drageons. 

EMBLAVER.  —  Mol  en  usage  daus  quel- 
que pays  pour  exprimer  renaemenceroent 
des  terres;  il  doit  tirer  son  origine  du  mol 
bléf  car  emblaver  un  cluimp,  c'est  particuliè- 
rement l'ensemencer  en  blé.  —  EwAImm 
s'entend  des  terres  emblavées. 

EMBONPOINT.  —  Un  culUvaleur  qui  dé- 
sire foire  prospérer  ses  affaires  doit  tenir 
ses  chevaux  ou  ses  bœufs  dans  un  état  cons- 
tant d'embonpoint,  parce  que  c'est  dans  cet 
état  qui  eat  le  milieu  entre  l'obésité  et  la 
maigreur  qu'il  en  obtient  le  meUleur  ser- 
vice. 

BMBOQUER.  —  Dans  certaines  contrées, 

dans  l'  S  landes  de  Bordeaux,  par  exemple, 
on  nourrit  les  bœufs  liabituellement  avec 
des  boulettes  de  fourrage  uu'on  leur  met 
dans  la  hmiche  une  à  une.  Dans  beaucoup 
de  pays,  ou  lait  entrer  de  force  de  la  pâtée 
dans  le  bec  des  dindons,  des  chapons,  des 
oies,  etc.,  pour  les  engraisser  pins  vite  :  cela 
s'appelle  les  embo(|uer. 

EMBRYON.  —  Rudiment  d'un  nouvel  in- 
dividu rvifermé  dans  U  graine.  Il  prend  le 
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unm  de  plantute,  lorsque  la  germination  le 
développe  et  qu'il  commence  h  briser  l'écorce 
de  la  graine. 

ÉMINE ,  ÉMi!<iéB.  —  Ancienne  mesure 
agraire  de  quelques-uns  de  nos  départe- 
nients  méridionaux.  Sa  valeur  y  variait  de- 
puis sept  jusqu'à  cinquante-six  ares. 

EMMEULAGE.  —  Oti  ap[>elle  ainsi  le  tra- 
vail deMn  construction  des  moules,  de  gerbes» 
ou  de  fourrages.  Yoy.  Mevlb. 

EMOLLIENT.  —  On  appr-lle  ainsi,  dit  le 
colonel  Cardini,  tout  médicament  ou  tout 
ajgent  médicamenteux  qui,  appliqué  sur  les 
tissus,  a  la  pro|»riété  d'en  rendre  la  trame 
plus  extensible,  de  permettre  le  gontleuient 
lotlammatoiru,  de  diminuer  la  douleur,  et, 
par  suite, de  favoriser  la  disparition  des  phé> 
nomènes  intlammatoires.  Les  émollients  le 
nlus  fréquemment  employés  sont  l'albumine, 
ramidon,lo  beurre,  le  Diane  et  le  jaune  d'œuf, 
le  bouillon  de  tendon  et  de  viande,  le  bouillon 
i>lanc,  la  crème,  l'eau  tiède,  la  gélatine,  la 
somme.  In  graine  de  lin,  la  graisse  fraîche, 
le  ;_'ruau,  la  guimauve,  les  huiles  de  chène- 
vi»,  de  colla,  de  laurier,  de  lin,  d'olive,  de 
paTOt,le  lait,  le  petit-lait,  la  mauve,  la  mauve 
olcée,  la  mélasse,  le  miel,  roit;iion  connnun, 
l'oignon  de  lis,  l'onguent  pouuléum,  l'orge, 
le  pain  ordinaire,  la  pulmcmaire,  les  semen- 
ces (le  cliaiivri',  le  sene(;on  vulgaire,  le  son. 
Quelques-unes  de  ces  substances  ne  s'em- 
ploient qu'à  Textérieur  en  cataplasmes  on 
fomentations,  et  les  autres  à  rintérieur  en 
décoctions. 

EMONDER  im  orftre.  —  C'est  «i  couper 
les  branches  nuisibles  ott  saperflnet.  roy. 
Tàillb.  

EMOTTER.— BHtar  iet  mottn»  Lorsque  les 
labours  ont  été  faits  par  un  temps  humide 
suivid'uu  grand  hâle,  il  s'estformé  beaucoup 
de  mottes  qu'il  est  important  de  briser  ;  on 
se  sert  pour  cela  d'un  maillet  à  long  man- 
che,  appelé  brise-motte  casse-motte.  Un 
moyen  plus  expéditif  est  de  passer  sur-le- 
cham[),  le  lendemain  nu  le  surlendemain 
d'une  petite  pluie,  le  rouleau,  ou  une  herse 
tournante,  qui  n*est  autre  chose  que  la  herse 
unie  au  rouleau.  Yoy,  Roouan,  Hods  a 

CUBVAL. 

EMOUSSER.  — Of«rfa  motuie.  Différentes 

espèces  de  mousses  croissent  sur  hî  tronc  et 
les  branches  des  arbres  et  vivent  atix  dépens 
de  leur  séve.  Pour  émousser  un  arbre,  on 
.«e  sert  d'un  couteau,  d'une  torche  de  paille 
ou  d'une  brosse.  Ce  dernier  moyen  est  pré- 
férable. On  choisit  le  temps  quisoit  la  pluie, 
ou  le  matin  ?»  la  rosf'e.  l  a  mousse  se  détache 
alors  plus  lacilemeut.  Les  arbres  qui  pren- 
nent neaucouf)  de  mousse  indiqu£nl  en  gé- 
néral ou  que  le  terrain  n'a  pas  été  assez  dé- 
foncé ou  que  sa  qualité  n'est  pas  celle 
qui  convient  aux  espèces  qu'on  y  a  plantées. 

Quelquelois  les  prairies,  soit  naturelles, 
soil  arlilicielles,  se  couvrent  de  mousse.  11 
fout  alors  les  labourer,  les  fumer  et  les  en- 
semencer en  |>lantos  d'une  autre  nature. 
M,  Deiapaline  conseille  un  moyen  moins  ra- 
dical. Pour  détruire  les  mousses,  dit-il,  on 
enlève  d'abord  cette  mousse  avec  un  râteau 
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de  (ect  puis  on  répand  sur  lu  m\  soit  des 
cendres  non  lessivées»  soit  de  la  chaux  vive 
en  pondre,  choisissant  pour  re  travail  un 
(eninscaliuuquiaiiuuiicouuepluic  itruchaiiu*. 

EMPAILLËMKNT.  —  En  sgricullure,  c'est 
la  récolle  de  paille  d'une  exploitation,  c'est- 
à-dire   l'une  des  richesses  de  la  ferme 

risau'elle  sert  à  nourrir  les  bestiaux ,  et 
créer  la  mas^f  des  fuuiiers.  Dans  le 
janJinage,  eniputller  se  dit:  i"  des  cloches 
de  jartfiD,  lorsque  pour  les  retirer  et  lescon- 
server dansles  serres, onles  emboîte  lesunes 
dans  les  autres,  en  a>tint  suiu  do  mettie 
antre  elles  un  peu  de  paille  aiin  qu'elles  ne 
se  cassent  pas;  2*  des  pieds  do  cardons  et 
d  arlichauts  qu'on  entortille  de  paille  pour 
les  faire  blanchir,  en  interceptant  la  lu- 
mière; 3°  des  arbres  d'espalier,  exposés  à  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil  qu  on  abrite 

Iiar  un  petit  paillasson,  lixé  sur  les  tiges  ; 
des  arbres  rruitiers,  tels  nue  les  pommiers 
et  autres,  qu'on  est  obligé  de  garnir  de  liens 
de  paille,  justpi'à  une  certaine  hauteur,  atin 

Î[ue  la  charrue  en  passant  n'endommage  pas 
eur  éoorce. 

EMPHYSÈME.  —  C'est  une  tumeur  molle, 
luisante,  élasiiaue,  indolente;  elle  est  pro- 
duite par  de  Pair  répandu  sous  la  peau  dans 
les  (M  llules  des  corps  j^raisseux.  On  peut 
comparer  l'emphysème  à  la  boufUssure  des 
Biiinaux,  qu'on  souffle  après  leur  mort  dans 
les  bou( hcties. 

11  ditfôro  de  l'fjedème  en  ce  qu'il  ne  re- 
tient pas  l'impression  du  doigt  et  de  la  tym^ 
panite,  occasionnée  |>iu-  do  l'air  contenu 
dans  le  bas-ventre.  Quand  on  (  omprime  un 
emphysème  de  la  poitrine,  l'air  se  relire 
de  cellules  en  cellules  et  fait  vn  méii)  ■ 
temps  une  crépitation  comme  du  parcheuuti 
fec.  La  oausede  Terophysèrae  est  le  plus  sou- 
vent externe.  Souvint  il  su  forme  à  la  suite 
d'une  plaie.  Les  animaux  contractent  des 
emphysèmes  aux  genoux,  au  scrotum,  etc. 
Quand  il  est  prouvé  qu'un  gonflenu  iit  n'est 
que  de  l'emphysème  et  non  de  la  lyiij|Kunto 
ou  du  météorisme,  on  le  guérit  |>ar  l'emploi 
des  remèdes  discussifs,  appliijuis  extérieu- 
rement, tels  que  les  sachets  d  herbes,  et  les 
semences  aromatiques  et  carminatives  de  fe- 
nouil, d'anis,  d'anelh,  de  cumin,  de  caiDO- 
mille,  de  laurier,  de  feuilles  de  sureau  et 
d'iiyèble,  bouillies  dans  du  viii,  produisent 
aussi  de  bons  elfets.  On  réussit  môme  sans 
reroèdû,  pourvu  qu'on  tienne  l'animal  très- 
chaudeiiiLut.  Enfin  on  a  conseillé  la  ponc- 
tion simple  lors(|ue  remphvsème  n'atta- 
quait pas  une  articulation.  Hais  je  préfére- 
rais les  moyens  précéda  nts. 

£MPimUi£ME;<jX.  -  Ce  nom  s'applique 
ordinairement,  ou  h  Tenfouissement  sans 
ordre  d'une  assez  grande  (pianlilé  de  |)i"iTes 
pour  faciliter  t'écuulumeut  dcâ  oaux  pluvia- 
IM  SOUS  terre,  ou  h  Tcntassement  dTune 
moindre  quantité  de  pieri  e>  sm  les  diemins 
pour  en  reudre  l'usaj^e  plus  facile  et  la  dé- 
térioratfoD  moins  fréquente.  Fey.  Dessicns- 

MENT,  CUFMIKS. 

EMPLATRE.  —  Lorsqu'un  arbre  a  reçu 
iia»^ie«  il  est  iuportaol  de  la  mettre  m 


suite  à  1  abri  du  l  ontact  de  l'air.  On  ia  recou-* 
vre  pour  cela  d'emplâtre  ou  mélange  du  terre 
et  de  house  do  vache  appelé  vulgairement 
oiii^iieiU  de  Saint-Fiacre.  Par  ce  moyen  les 
l'aies  seront  bientôt  cicatrisées.  On  a  pro- 
>osé  |»lusieurs  eiiîpl  Ures,  mais  jusqu'ici  ce- 
ui  de  Saint-I  ia«  re  parait  encore  mériter  ia 
préfèrent  e. 

EMPOTKR,  RiMPOTER.  —  C'est  remplir 
un  vase  uuelconuue  avec  de  la  terre  prépa- 
rée, analogue  è  la  nature  et  h  la  végétaticm 
des  plantes  que  l'on  y  place.  Il  faut  que  la 
(erre  ait  été  exposée  pendant  d-  ux  ou  trois 
ans  à  toutes  les  injures  de  l'air,  retournée  et 
passée  plusieurs  fois  à  la  claie  pendant  cet 
intervalle.  Il  ne  faut  point  comprimer  la  terre 
en  enriotant,  surtout  pour  les  jeunes  plan- 
tes, leur  chevelu  délicat  et  tendre  se  trouve- 
ra bien  de  cette  méthode.  Il  suffît  de  donner 
deux  ou  trois  coups  du  fond  du  pot  sur  la 
place  où  l'on  empote»  et  de  donner  un  léger 
arrosement. 

Quand  on  a  à  empoter  de-  yieilles  plnntes 
comme  arbustes  ou  arbrisseaux,  il  faut  d'a- 
bord dter  une  partie  de  la  motte  aveo  an  In- 
strument tranchant,  la  mettre  ensuite  trem- 
per dans  un  baquet  plein  d  eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  soit  pénétrée,  en  retirer  les  insec- 
tes qui  se  seraient  j^lissés  entre  les  racines 
et  entin  la  remettre  en  uot  avec  une  terre 
neuve,  substantielle,  analogue  à  la  naturede 
l'arbuste  en  donnant  ensuite  un  léger  arro- 
sement. 

On  empote  également  ou  I  la  fin  de  Tété 

ou  au  printemps  ;  il  ne  f  uit  pas  oublier,  dans 
celte  opération,  de  mettre  sur  les  trous  des 
pots  ou  vases,  des  écailles  d'huttres  ou  des 
inori'eauT  de  [lots  cassés,  t;Mit  ponr  empêcher 
les  racines  et  la  terre  de  passer  avec  l'eau 
des  arrosements  que  pour  en  interdire  l'en* 
trée  aux  insectes.  Certaines  plantes  deman- 
dent, en  outre,  un  lit  degro^sable  ou  de  gra- 
vats pour  faciliter  l'écoulement  des  eaui, 
dont  lu  tcop  long  s^our  ferait  pourrir  1m  ra- 
cines. 

Quoiiiue  l'époque  du  rempotage  soit  le 
besoin  ues  plantes,  il  faut  cependant  dépo- 
ter dans  1  inlei  vaiie  de  ce  besoin  toutes  lus 
fois  que  les  plantas  souffrent  ponr  cher- 
cher la  cause  dis  leurs  maladies  et  y  remé- 
dier. 

EMPYREUME.  —  C'est  l'odeur  que  pren- 
nent les  matières  animale?!  cl  vt'gélales  (\m 
'contiennent  de  Thuilc  lorsqu  ou  les  brûle. 
On  appelle  huiU  tmpffnumatiquef  substance 
qui  est  employée  comme  vermifuge  des  bes- 
tiaux, le  résultat  de  la  distillation  de  poils, 
d'oni^lcs  et  de  cornes  dans  une  cornue  de  fer. 

EMCAISSEIIENT.  —  C'est  l'action  de  met- 
tre un  arbuste  dans  une  caisse  ;  les  précau- 
tions doivent  être  les  mêmes  que  |)Our  em- 
poter, ia  seule  ditférence  naît  des  vases  que 
l'on  emploie,  ce  qui  dépend  de  la  grandeuv 
de  l'individu.  Tel  arbuste  jeune  vé^ètedr<ns 
un  pot,  <iui  plus  â^é  ne  peut  se  développer 
que  dans  une  eslsse,  et  la  caisse  où  on  le 
pl  ice  doit  augiiiciiter  de  ciqtacité  en  r;)i>oa 
des  progrès  de  la  végétation,  car  le  déveio|>- 
pemoui  dee  nénn  ua»  an  lisiialbiea  or> 
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gantsé  est  loi^oars  relatif  à  celui  des  bran- 
ches. 

Dès  qu'on  roit  qu'on  arbre  languit,  (juc 
ses  branches  sont  «rrèK'es  d.ins  leur  déve- 
loppementf  que  son  tVuilInge  jjumit  on  seu- 
lement qu'il  perd  de  sa  fraîcheur,  il  faut  le 
changer  (te  caisse  ou  du  moins  Im  (iri  hnus- 
ser.  Si  Ton  trouve  que  ses  racines  sont  -^ù- 
nées,  ou  If  met  dans  ujie  caisse  jdus  grande; 
si  l'on  trouve  que  ses  racines  sont  libres 
dans  leur  développement,  î'/'tal  de  souf- 
france III'  virnt  ipK»  (If  r.i;  paiivriîsSfiiifnl  do 
la  terre  :  alors  il  sultit  de  remplacer  celle  île 
la  caisse  par  da  la  terre  fraîche ,  c'est  ce  cju'on 
nomme  demi-encaissenieiil. 

ENCASTELVRB.  —  Contraction,  snil  na- 
turelle, soft  accidentelle,  de  la  partie  supé- 
rieure de  In  nuiraillc  <lu  sahot  d'un  cheval  , 
du  côté  des  talons.  Cette  disposition  du  pied 
Mt  boiter  le  cheval.  On  la  corrige  par  une 
ferrure  ap[  ropriée,  c'esl-à-ilire  plaie  et  lé- 
gère. L'eooastelure  accidentelle,  qui  pro- 
Tieot  souvent  de  Iburbure,  d'efforts,  de  tles- 
solnre,  etc.,  se  guérit  (pielquefois  assez  ra- 
pidement au  moyen  d'un  emplâtre  éuiolliciil. 
-  BNCHEVfiTRulll!.  —  Blessure  faite  au  pa- 
turon  d'un  cheval  ou  dans  sfs  enviions,  par 
sa  lonçe  ou  par  toute  antre  cause.  Le  repos, 
les  soins  de  propreté,  les  bains  locaux,  les 
s-iignées  (lu  membre  blessé,  sont  indi(|ués 
tant  que  la  douleur  est  grande,  et  plus  tard 
on  se  sert  de  Tongnent  digfslif  ou  de  la 
teinture  d'aloés.  l'nnr  cicatriser  in  plaie, 
lorsque  le  suinteuicnl  persiste,  on  a  recours 
k  l'égyptiac  ou  h  la  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre.  Si  les  bords  de  la  plaie  sont  endurcis 
on  les  excise,  el  l'un  panse  cuuune  dans  les 
plates  siraiiles.  Certains  vétérinaires  ont  re- 
coramando  dapp'''!'"''"  '■'^  plaio,  an  début 
de  l'accident,  une  couche  d'onguent  vé.>>ica- 
toire,  sans  autres  soins,  et  la  guérison  s'o- 
[»ére. 

ENCLAVE.  —  Propriété  qui  se  trouve  cji- 
vetoppée  dans  une  autre ,  et  sur  laquelle  on 
ne  peut  se  rendre  sans  passer  sur  la  pro- 
priété enclavante.  Lus  articles  682, 683  et  68i 
ilu  C(Kle  civ|l  portent  ce  qui  suit,  par  rapport 
aux  enclaves  : 

682.  Le  propriétaire  dont  les  fbnds  sont 
enclavés,  et  qui  n'a  aut  une  issue  sur  la 
voie  publique,  peut  réclamer  un  passage  sur 
les  fonds  00  ses  voisins  pour  l'exploitation 
de  son  héritage,  h  la  charge  d'une  indem- 
nité proportionnée  aux  dommages  qu'il  peut 
ooeasionner. 

683.  Le  j>assage  doit  régnlièn  inont  élro 
pris  du  cûldoù  le  trajet  est  le  [dut  court  du 
fonds  etiaavé  à  la  voie  publique. 

084.  Néanmoins  il  doit  èlre  lixé  dan.s  l'eii- 
droit  le  moins  duuimageuble  à  celui  sur  le 
fonds  du  juoi  II  est  accordé. 

ENCLOS.  —  On  ap|icllc  ainsi,  en  général, 
les  propriétés  fermées  par  des  murs»  des 
fosses,  et  das  baies  vives  ou  sèches.  Quand 
les  propriétés  ont  une  certaine  étendue,  nous 
croyons»  avoo  la  plupart  des  agronomes,  que 
las  cUMures  de  baies  vives  font  profltables  à 
l'agriculture. 

£(<CLOljUKË,  }ii<ci.ou«.  —  M  cheval,  le 
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mulet,  l'Ane  et  les  bétes  ?»  cornes  sont  expo- 
sés h  avoir  le  iiied  percé  par  quelque  corps 
pointu,  tels  qu  un  clou,  une  épine,  un  chioot 
de  bois,  etc.  Ces  accidents  s'appellent  en- 
clouure  parce  que  c'est  ordinairement  un 
clou  (pii  les  cause.  Le  plus  souvent  l'animal 
boite  nns«;il(M  tpi'il  os»  pifpié,  quelquefois  on 
ne  le  tléconvre  que  longtemps  après,  (pjand 
\v  mal  a  fait  beaucoup  do  progrès  :  c'est  alors 
qu'il  peut  être  plus  ou  moins  grave.  Si  le» 
hommes  qui  soignent  le»  animaux  de  travail 
s'a|)en;oivent  qu  ils  sont  encloués,ils  doivent 
h  l'instant  leur  laver  le  pied  et  en  6ter  le 
corps  étranger  qui  les  blesse.  En  insinuant 
dans  la  plaie  de  l'eau  salée  à  plusieurs  fois, 
et  la  boucliant  avec  du  linge  ou  de  l'étoupe, 
on  les  guérit  le  plus  souvent  ;  mais  pour  peu 
(|Uf  If  mal  soit  considérable,  et  la  claudica- 
tion étant  persistante,  il  ne  suflira  pas  d'em- 
ployer pendant  la  période  Inflammatoire  Im 
topiipies  émollioiits,  il  faudra  avoir  recours 
h  une  opération  chirurgicale  appelée  opérm' 
lion  du  tHim  de  ms.  Cette  opération  a  fanlôt 
jtln^,  tuilAl  moins  d'importance;  car  depuis 
le  simple  enlèvement  circulaire  de  la  corne 
autour  de  la  blessure  elle  arrive,  de  degré  en 
degré,  selon  l'étendue  du  mal,  jnsqu*?i  la 
dessolure,  à  l'eitirpalion  totale  ou  partielle 
du  coussinet  plantaire,  ainsi  que  de  l'ex- 
pansion du  tendon  |>erfnrant,  et  même  h  la 
fugination  complète  de  tout  le  [tetit  sésa- 
molde.  Un  jour  ou  deux  avaht  ces  o(>érations, 
on  est  parfois  obligé  de  préparer  ranimai 
par  la  saignée  et  le  régime  rafraîchissant. 
Lors  des  clous  de  rue,  le»  plus  graves  sur- 
tout, s'ils  ont  été  négligé?  ou  mal  traités, 
rinllannnalion  peut  ac«piérir  un  grand  déve- 
lo|)|)eiuent,  la  douleur  prendre  un  caractère 
Ires-aigu;  il  pent  s'«Uablir  un  foyer  puru- 
lent, et,  par  suite,  ulcéreux  ;  Ut  matière  peut 
iouf/ler  avec  fi9itt  et  avoir  pour  résultats  des 
javarts,  la  carie  des  os  contenus  dans  le  sa- 
bot, un  écoulement  do  synovie,  l'inllamma- 
tion  de  l'articulation  des  deux  dernières  pha- 
langes, enfin  la  détérioration  totale  du  |)ied. 

ENCOLURE.  —  Partie  d'un  animal  qui  s'é- 
tend depuis  la  tête  jusqu'aux  épaules  et  au 
poitrail. 

ENDÉMIE.  —  Nom  commun  I  toutes  le» 

maladies  qui  attaquent  siinultanénuMif  les 
hommes  et  les  animaux  d'un  canton.  C'est 
aux  gaz  délétères,  k  la  stagnation  de  Talr,  à 
la  nuHivaise  nourrilurf  (pie  sont  dues  le  plus 
souvent  les  endémies.  Presque  toujours  c'est 
le  système  digestif  qui  est  le  plus  affûté. 

ENDIVE.  Vnij.  Cuicon^K. 

ENDOCAHPli.  —  Partie  mtermétliaire  du 
péricarpe.  Elle  s'appelle  |)ulpe  dans  le  raisin, 
cli.iir  dans  la  pôcbe,  de. 

ENFLURE.  Voy.  MÉTÉosisiTioM. 

BN&AUDB.  —  Sarment  de  vigne  taillé 
très-long  dans  l'intention  de  lui  faire  jtro- 
duire  plus  de  fruit.  Il  dilfère  de  l'argon  en 
ce  qu'on  ne  le  courbe  pas.  Les  engardes 
épuisant  les  ccps  ne  doivent  être  conservés 
que  sur  les  pieds  les  [)lus  vigoureux. 

BNGLUMÈN.  —  Mot  synonyme  d'onguent, 
d'omi  lAlre,  mais  spécialement  appln  nido 
aux  végétaui^.  Le  plus  ancien  comme  le  plus 
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t»ci\e  il  composer  est  l'Onguent  île  S<nnt- 
FUierti,  mélange  de  bouse  de  vache  et  de 
terre.  La  cire,  la  jioix,  le  suif,  seuls  ou  tondus 
ensemble,  sont  encore  do  bons  engluaicns, 
mai.s  il^  ont  besoin  d'tMre  appliqués  légère- 
ment chauds,  ce  (|Hi  n'est  pas  toujours  sans 
inconvénients  pour  les  plantes.  On  a  eni|>loyô 
plus  récennm  nl  avec  8ucc^s  Pouguent  ima- 
iné  p  r  M.  Edelrranlz,  et  qui  corisiste  dans 
e  riiuile  de  lin  commune,  qu'on  t'ait  iMtuillir 
pendant  une  heure  avec  une  once  de  litharge 
par  demi-kilof^ranjroe  d'huile  et  qu'on  mêle 
ensuite  avec  des  os  calcinés,  pulvérisés  et  ta- 
misés, jusqu'à  la  consistance  d'une  pâte  pres- 
que liquide:  avec  celle  pâte  et  au  uio.ven  d'uo 
pinceau  on  couvre  les  plaies  des  arbres,  en 
choisissant  |>oin-  celte  opération  un  temps 
sec  et  se  servant  de  l'onguent  encore  tiède. 

L'action  des  englumens  se  réduit  &  emi>é- 
dwr  cf'IIe  de  l'air  et  de  la  pluie  sur  les  plaies 
des  arbres,  action  qui,  dans  le  premier  cas, 
les  dessèche,  et  dans  le  second  les  pourrit. 

T-Nr.OUGEMENT.  —  En  nK'decine  on  ap- 
pelle ent^orgement  un  état  des  vaisseaux  du 
corps  animal,  dans  lequel  las  fluides  s'unis- 
sent en  quelques  points,  s'y  épaississent, 
forment  aes  embai  ras  et  quelqueiois  des  tu- 
meurs. Il  y  a  engorgement  sanguin,  engor- 
gement lymnalhique,  enî^orgement  laiteux, 
jelon  le  fluide  qui  cesse  de  couler.  ^ 

Od  ne  remédie  aux  engorgemenis  internes 
que  par  l'usage  de  médicaments  qui  peuvent 
être  pris  intérieurement.  Quant  aux  enj^or- 
gements  externes,  les  applications  extérieu- 
res, ou  seules,  ou  combinées  avec  des  médi- 
caments pris  intérieurement,  sont  les  moyens 
de  les  combattre.  Au  reste,  l'enixorgcment 
est  moins  une  maladie  que  la  cause  ou  ia 
disposition  h  une  maladie. 
ENi'.UAlN.  Koy.  Fhomb:«t. 
EN'GKAIS.  Voy.  Matièrbs  fertilisantes. 
ENGU.\1.SSEMI£NT  DES  BESTIAUX.  — 
L'art  d'engraisser  les  animaux  a  été  porté, 
sous  le  double  rapport  de  la  théorie  et  de  la 
pr.itique,  h  un  haut  degré  de  perfection. Créé 
en  Angleterre  par  les  lJake\\  ell  el  les  Colling, 
il  s'est  développé  tbéoriqueiuent  d'abord  en 
Allemagne,  puis  pratiquement  en  Hollande, 
el  de  ]k  s'est  répandu  dans  preique  tons  les 
antres  pa.vs  de  l'Europe. 

L'eni^'ràisseroent  du  bétail  est  une  des  in- 
(lustti(  s  riatioiialfs  les  plus  universelles,  el, 
quand  elle  est  coutiée  à  des  mains  habiles  et 
que  les  circonstances  la  favorisent,  une  des 
plus  profitables  au  pays  et  à  ragriciilteur  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  la  définir  qu'en  di- 
sant qu'elle  est  l'art  de  trantfotfner  U  ptu$ 
économi(ju^inrrit  possible  les  fïmrrnges  en  tme 
ausii  grande  quantité  que  possible  de  bonne 
viandeet  de  bonnegnisit.  L'expérience  prou  ve 
qu'à  égalité  de  nourriture  ot  de  soins,  li  s 
races  pures  et  bien  conservées  donnent  uu 
plus  fort  rendement  en  viande  queleeaulres; 
il  est  donc  nécessaire  (jue  l'engraisseur,  pour 
choisir  ou  se  créer  la  race  dont  il  devra  laire 
usage,  possède  des  connaissances  exactes  en 
physiologie,  en  économie  et  en  diététique; 
autrement  il  agira  au  hasard  et  risquera  ou 
do  manquer  son  but,  ou  de  rester  à  moitié 
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chemin.  11  faut  qu'il  prenne  pour  base  de  son 
opération  le  prix  du  bétail  maigre,  celui  du 

bétai!  gros,  la  valeur  df>  fourrages  (lu'il  doit 
employer,  les  dépenses  en  soins,  et  la  masse 
d'engrais  qu'il  oblienl.  Ce  sont  la  des  notions 
si  imporl;uites,  si  indi>[ieii'.al)lcs.  que  TAd- 
uiinistralion  ne  s.tm  ait  nulle  part  faire  assez 
d'efforts  pour  en  i  {i.-mdre  la  eonnaissanee, 
pour  les  yulgatiser.  Figiu  ez-vous  un  pays  où 
tout  cultivateur,  sachant  que  le  moment  le 
plus  |)ropice  pour  commencer  l'engraisse- 
ment  est  celui  où  l'animai  est  parvenu  au 
terme  de  son  accroissement,  ne  prendrait 
autant  que  jiossible,  pour  les  engraisser,  que 
des  animaux  arrivés  à  celte  é|ioque  de  leur 
vio,  époque  où  la  ration  d'euln  tien  est  la 
jdus  minime,  et  par  conséquent  doit  former 
la  viande  la  plus  foi  te  et  les  plus  forts  dé- 
pôts do  graisse;  avant  de  procéder  à  l  en- 
graissement,  il  s'assurerait  si  son  animal  est 
sain,  si  les  organes  de  la  mastication  et  de 
la  digestion  sont  bons  chez  lui,  et  surtout 
s'il  a  !<  s  pnumons  bien  développés;  car  ou 
saura  que  ce  sont  ces  organes  qui  doivent 
accélérer  la  formation  et  la  circufalion  du 
sang,  par  conséquent  la  production  de  viande 
et  de  graisse.  N'est-il  pas  évident  que  ce 
paya  trouverait,  dans  .'observation  générale 
des  princi|tes  (pie  nous  venons  do  citer  I."), 
une  source  d'économie  qui  bientôt  le  ferait 
distinguer  de  tous  les  autres  pays  ?  Ne  pensez 
pas  (pie  selon  nous  il  ne  faille  point  tenir 
compte  des  circonstances  qui  peuvent  sous 
d'autres  rapports  accroître  les  bénéfices  don- 
iiés  [)ar  les  animaux  ,  et  tout  consacrer  a 
l  iniJustrie  de  l'engraissemenl.  A  l'e.\«  eptiori 
de  l'Anglelerie  et  des  (>ays  fort  f>roducteur8 
de  viande  situés  le  long  des  c(Mes  de  la  mer 
du  Nord,  il  est  de  règle  générale,  en  Europe, 
d'employer  les  animaux  au  travail  et  h  la 
production  du  lait  avant  que  de  les  engrais- 
ser. Si  l'on  voulait  seulement  considérer  que 
les  bôtes  à  cornes,  qui  restent  vigoureuses 
el  bonnes  laitières  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans,  perdent,  après  leur  dixième  année,  sous 
le  ra|tporl  de  la  qualité  de  !  ur  viande  et  do 
leur  graisse,  on  devancerait  toujours  celte 
dernière  époque  pour  tes  livrer  à  l'engrais- 
•ement,' ce  (pli  serait  tout  dans  l'intérêt  de 
l'approvisiounemont  du  pays.  Ce  sont  là  de 
ces  principes  d'économie  morale  auxquels 
tout  gouvernement  devrait  tenir;  car  en  les 
pratiquant,  uu  Etat  s'atl'rancbit  encore  davan- 
tage de  la  dépendance  de  l'étranger.  Renou- 
ve!iT  en  temps  ojiportiin  les  générations 
U  animaux,  remplacer  le  vieux  bétail  par  du 
bétail  jeune  «  dès  que  les  circonstances  le 
nermeltent  ou  l'exigent,  voilà  le  moyen  de 
fournir  à  la  population,  au  lieu  de  viandes 
coriaces  et  sèches ,  des  viandes  tendres  et 
succulentes. 

La  viande  se  forme  avant  la  graisse  et  plus 
lentement;  pour  qu'elle  acquière  de  la  rorce 
et  de  la  densité,  il  faut  donner  aux  animaux 
des  fourrages  substantiels,  plutôt  fermes  que 
liquides.  La  graisse,  au  contraire,  est  sur- 
tout le  produit  d'une  nourriture  liquide, 
quoique  substantielle  aussi,  et  renferme 
beaucoup  de  gluten,  élément  qui  donne  au 
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pain  sa  force.  Toutes  les  deux,  la  Tiande  et 

la  g:raissf>,  sont  favorisées  dans  lour  produc- 
tion par  le  repos  dans  le«)uel  on  laisse  l'ani- 
mal, et  par  n  régularité  de  ses  repas.  La 
viande,  on  |>our  mieux  dire,  la  chair  mus- 
culaire ,  forme  une  première  couche  ;  au- 
dessus  d*etle  et  dans  les  intervalles  qu'elle 
laisse  se  produit  la  graisse,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  l'étal  d  embon- 
point  eomtnuniqué  par  la  couche  mus- 
culaire au  corps  de  Tanimal,  rend  celui--Ct 
f^us  disposé  au  repos  et  au  sommeil. 

Mais  ce  n  est  pas  tout  qp.e  d'obtenir  une 
formation  prompte  et  régulière  de  viande  et 
de  graisse,  il  laut  encore  que  le  corps  de 
l'animal  soit  inoul*''.  pour  nous  servir  d'une 
expression  consacrée,  de  telle  sorte  que  les 
parties  qui  fournissent  les  meilleurs  mor^ 
ceaux  soient  plus  dévelop[i''i";  <\<i>'  t-mlrs 
les  autres.  Ainsi,  dans  une  bêle  élevée  e&clu- 
sivemenl  pour  la  boucherie,  la  tAle,  le  cou 
»'f  les  quatre  membres  doivent  avoir  le  luoijis 
de  volume  possible,  au  contraire,  di>  ia  poi- 
trine, des  épaules  et  des  cuisses,  il  itiiporte 
que  le  corps,  soit  qu'on  le  regarde  en  face  ou 
par  derrière,  et  en  supposant  qu'onaballe  les 
jambes,  la  tète  et  le  cou,  présente  une  forme 
cvlindrifpie  parfaite;  les  deux  tiers  supérieurs 
du  tronc  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  recherché 
par  les  crasomnateurs,  l'élereur  doit  tradre, 
par  tous  les  movens  (jui  serrml  en  son  pou- 
voir, h  augmenter,  dans  la  plus  grande  pro- 
portion possible,  la  masse  des  chairs  sur 
tniite  la  colonne  vertébrale  et  l'arrièrc-main. 
La  perlectiou  des  formes  extérieures  est 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  influe  puis- 
samment et  d'une  manière  toute  particulière 
sur  le  rendement  en  viande  nette ,  sur  la 
force  et  la  vigueur  de  constitution  dr  di aijufi 
individu.  Les  formes  extérieures  témoigauol 
toujours ,  avec  plus  ou  moins  de  véracité , 
de  la  bonne  ou  mauTaise  conformation  in- 
terne. 

C'est  l'Angleterre  qui  a  poussé  le  plus  loin 

rc  grand  art  ije  fa>  onuer  à  son.  gré  le  corps 
des  animaux  domestiques.  Tout  le  monJeau- 
Jourd'hui  connaît  cette  ftmeuse  race  à  courtes 
cornes  de  Durham,  qn'idle  nous  a  envoyée, 
et  qui  atteste  la  docilité  de  la  nature  à  se 
plier  aux  volontés  de  l'homiàe.  La  race  de 
Durham  croit  trrs-ripidement  ;  cette  pro- 
priété, est  singulièrement  avantageuse  pour 
i'cDgraisseur,  car  les  animaux  qui  la  possè- 
dent arrivent  en  très-peu  de  temps  au  terme 
du  développement  (pi'ii'^  sont  suscejtlibles 
d'acquérir»  sans  avoir  consounué  une  masse 
de  fourrages  considérable.  Ils  oifrent  à  un 
haut  degré  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
exiger  d'eux;  on  les  engraisse  fadietnent  ; 
leurs  chairs  sont  abondantes,  leur  viande 
plus  blanche,  plus  tendre,  plus  succulente 
que  celle  d<'s  aniinaux  plus  avancés  en  âge; 
et  quant  à  la  dépense  qu'ils  occasionnent  au 
producteur,  on  ne  f)0urra  jamais  comparer 
relie  (1"um  bœuf  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans  avec  celle  d'un  bœuf  de  sept  ou  huit  ans. 
En  commençant  l'engraissement  à  deux  ou 
trois  ans,  on  peut  livrer  chaque  année  h  la 
consommation  au  moins  le  quart  de  ses  pro- 
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duits,  ce  qui  serait  impossible  en  engrais- 
sant h  sepl  on  liait  ans.  La  précocité  se  re- 
connaît dans  un  jeune  animai  de  sept  à  huit 
mois,  à  l'expression  de  sa  physionomie  :  ses 
yeux  brillent  d'un  vif  éclat,  et  son  allure 
décidée  uidique  déjà  une  intelligence  indé- 
pendante; les  chaleurs,  chez  la  femello,  se 
manifestent  quelquefois  avec  beaucoup  d'in- 
tensité, et  les  mâles  se  font  aussi  remarquer, 
à  l'âge  ;d'un  an  surtout ,  par  le  développe- 
ment avancé  du  thorax  et  la  force  do  leurs 
beuglements.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
animaux  élevés  seulement  pour  la  boucherie; 
les  conditions  changent  complètement  lors- 
qu'il s'agit  d'animaux  qui,  avant  de  fobmir 
h  la  (  oiisoninialion,  doivent  être  employés 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Mais  nous  n'a» 
vons  pas  à  nous  en  occuper.  Du  reste,  c'est 
line  err.  nr  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  do 
protit,  en  France,  à  élever  dès  animaux  à 
cornes  rien  que  pour  la  boucherie,  notam- 
ment dans  les  rayons  d'approvisionnement 
des  grandes  villes,  où  la  viande  est  généra- 
lement d'un  prix  fort  élevé.  Nous  sommes 
arrivés  h  l'époque,  déjà  trop  longtemps  re- 
tardée, de  l'émancipation  des  arts  agricoles; 
il  faut  son^i  r  à  créer  en  France  cette  indus- 
trie (]ue  déjà  l'Angleterre  a  jtortée  si  loin  et 
que  chez  nous  tant  de  besoins  réclaïuenl  : 
Jt  production  du  bétail  uniquement  pour  la 
boucherie.  Ici  la  précocité  devient  d'une  telle 
iiiiportance,  (pi'elle  sullirait  presque  à  elle 
seule  pour  assurer  h  l'élcveur  intelligent 
des  bénéfices  considérables. 

Voyez  pour  chaque  espèce  d'animaux,  les 
articles  Boia  r,  Mocton,  Porc,  etc. 

ENGRAVUKE.  —  Maladie  du  pied  des 
bœufs  qui  est  le  résultat  de  la  compression 
des  pierres  sur  lesqutdies  ils  marchent,  ou 
de  l'introduction  des  graviers  entre  leurs 
ongles.  On  çuérit  l'engravure  par  le  repos 
et  par  rifiplication  d'emplûtn  s  émollieiils. 

ENUAYEMENT.— Piqûre  faite  par  le  soc 
de  la  charrue  aux  pieds  des  bœufs  qui  y  sont 
attelés.  Cet  accident  est  assez  fréquetit  dans 
les  pays  oi^  l'on  emploie  l'araire.  Il  a  quel- 
fois  des  suites  graves  lorqu'il  a  lieu  dans  la 
sole.  On  le  guérit  comme  le  clou  de  rue. 

ENUAVl'UE.  —  C'est  la  première  tranche 
ouverte  par  la  charrue  dans  un  champ  que 
l'on  va  labourer;  la  dernière  S'appelle  dé" 

rat/tire.  Voy.  Labour. 
ENSKMÉNCEMENT.  Foy.  Sl«n. 

LNTE.  Voif.  (ÎRKFKE. 

ENTORSES.  —  Les  entorses,  dit  M.  Dela- 
fond,  sont  le  résultat  de  la  distension  vio- 
lente d'une  jointure.  Cet  accident  survient 
fréquemment  au  boulet  des  chevaux  qui 
clioppent  contre  un  corps  dur,  qui  glissent 
ou  qui  tombent  ;  la  boilerie  est  forte  et  le 
jeu  de  l'articulation  très-doutoureui.  11  faut 
aussitôt  plonger  le  pied  de  l'animal  dans 
un  seau  d'eau  très-iratcho  et  salée,  et  l'y 
maintenir  pendant  5  à  6  heures;  entourer 
ensuite  la  couronne  et  le  boulet  avec  des 
linges  pliés.  eu  plusieurs  doubles  et  tenus 
constamment  humides  avec  de  l'eau  salée 
on  ai.<uisée  de  vinaigre  ou  d'eau-de-vie.  11 
faudra  continuer  ce  traitement  jusqu'à  l'ar- 
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rîTéo  da  Tttériiiairt,qai  ne  defn  poiol  sé 

faire  attendre. 

EUTR A VB8.  —  Instrument  employé  pour 
aSSlijetlir  les  chevaux,  ou  pour  les  rete- 
nir dans  les  |)Aturages.  Les  eotraTes  qui 
offrent  le  moins  d'irteraTénteots  sont  e«* 
les  inventées  pnr  Knsc;  elles  consistent 
en  deux  isandes  de  cuir  doublées  ou  tri- 
plées qu'on  plaee  an  petnron  par  des  Iwn- 
des  ou  des  courroies;  on  y  fixe  un  anneau 
de  fer  dans  lequel  on  passé  une  corde,  au 
moyen  de  laquelle  les  pieds  sont  li<^$  entre 
eux,  à  la  tôle,  Il  des  pieux  ou  ;uix  arbres.  Ces 
entraves  doivent  être  préféroes  h  celles  dont 
on  ftiit  le  plus  communément  usage  et  oui 
se  composent  d'une  simple  corde  qui  lie 
les  pieds  de  devant  ou  ceux  do  derrière  entre 
eux,  ou  un  jried  de  derant  avec  celui  de 
derrière  correspondant,  ou  bien  l'un  des 
pieds  de  devant  avec  la  lêle.  Quelquefois  on 

rrasse  même  la  barbarie  jusqu'à  substituer 
la  corde  une  chaîne  de  fer. 
Le  but  que  l'on  se  propose  en  entravant 
les  animaux,  est  d'empôcher  qu'ils  ne  s'é- 
chappent et  ne  fassent  des  di^gâls  dans  les 
terres  voisines.  On  v  soumet  le  plus  souvent 
les  poulinières  et  les  poulains.  Cette  mé- 
thode ofh*e  cependant  de  grands  iocouvé'- 
nients.  Les  animaux  ainsi  gênés  souffrent 
continuellement,  mangent  pou,  digèrent  mal, 
et  sont  en  proie  aux  mouches.  Le  pou- 
lain, surtout,  est  [tnwé  d'un  exerdee  qui 
lui  est  nécessaire  pour  dévolopper  ses  lac  il 
tés.  Ainsi  entravé,  il  devient  lourd,  grossier, 
missent;  au  Heu  d*aoqaérir  delà  grflce, 
de  la  souplesse,  de  l'agilUé.;  ses  extrt^uiittVs 
s'affaiblissent,  se  roiuissent,  ks  a|)lonib:> 
sont  fiiusséS,  et  il  est  taré  avant  de  sortir  de 
l'enfance.  Il  serait  à  désirer  de  voir  bannir 
l'usage  des  entraves  au  pâturage,  pour 
adopter  un  moyen  qui  lui  est  préférable, 
celui  des  cl<"»turos. 

ENTKAVON.  — Ou  appelle  ainsi  la  partie 
qui  entoure  piifteisément  le  paturon  du  che- 
val, ï'oy.  Extuavbs. 

ENÎUUUE.  —  On  dit  d'une  charrue  qui 
pique  ou  enfonce  bien  avant  qu'dte  a  beau- 
coup d'entrure. 

ENVELOlTli  HERBACÉE.  —  Couche  in- 
termédiaire de  l'éconto.  F09.  PursiroioaiB 

vAo&TALE 

ENVELOPPE SUBÊRBOSE.  —Couche  ex- 
térieure de  récoree.  Fisy.  PuvsiotoeiB  vA- 

ENZOOTIB.  —  On  distingue  l'enzootie  de 

répziontie,  en  ce  que  la  première  est  cir* 
conscrile  dans  un  certain  rajou  tandis  que 
la  seconde  est  étendue  et  voyage.  De  plus, 
les  é{)izoolii'S  sont  le  [ilus  souvent  conta- 
gieuses, les  enzootics  le  sont  rarement.  Lus 
éauses  qui  rendent  certaines  maladies  en» 
Motiques,  proviennent  ordinairenient  de 
là  nature  du  territoire,  de  l'iulluencc  de 
rataiospb^.  du  ^nre  de  nourriture,  de  la 
manière  de  loger  et  de  gouverner  les  ani- 
maux,ide  la  nature  des  travaux  auxquels  on  les 
soumet,  de  certaines  coutumes  particulières. 
Les  contrées  marécageuses,  où  des  eaux 
Stagnantes^  prcs<iue  toujours  allérécs  exha- 
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lent  oes  vapeurs  fétides,  les  effluves  ou 
exhalaisons  maifiBisantes  qui  s'élèvent  det 
lieuT  bas  eC  humides,  donnent  souvent  nai»- 
sanco  h  des  enzoolies  qui  sont  bornées  aux 
contrées  où  ces  causes  agissent.  C'est  sur- 
tout en  été  que  ces  affeetioos  se  dévelop- 

{>ent;  c'est  en  efîet  dans  cette  saison  que 
a  fermentation  putride  et  la  décomposition 
des  substances  animales  on  végétales  que 
contiennent  les  eaux  stagnantes  survien- 
nent avec  plus  de  facilité.  Lorsque  les  four- 
rages sont  récoltés  dans  des  prairies  de 
mauvaise  qualité,  annuellement  subme^gé^^s 
par  la  crue  des  eaux  qui  dé{JOsent  uoe 
couche  de  limon  sur  chèque  tioe  et  cha- 
que feuille,  les  animaux  qui  en  (ont  usage 
peuvent  être  attaqués  presque  tous  les  ans  de 
maladies,  qui,  sévissant  à  ta  .fois  sur  un  pins 
ou  moins  grand  nombre ,  prennent  ainsi  le 
caractère  enzootique.  Ces  maladies  doivent 
encore  quelquefois  leur  dëveloppeiDCiit  à  oer> 
taines  coutumes  particulières,  parexempie,  è 
la  mauvaise  habitude  contractée,  en  certains 
lieux,  d'accumuler  les  animaux  dans  des  es- 
paces étroits  où  l'air  circule  mal,  et  où  les 
émanations  de  leurs  corps  finissent  pardon- 
ner è  cet  air  des  qualités  pernicieuses. 

ÉPAMPREMENT.  —  Action  d  épamprer  la 
vigne,  c'est-à-dire  de  retrancher  les  pam* 
près  inutiles  qui  etaspécfaent  les  raisii»  dn 
mûrir.  Yav,  Vionb. 

ÉPANOUISSEMENT.  —  l^lpoque  de  la  vi<^ 
végétale  où  la  Heur  se  df'*velop|ie,  nù  ses  pé- 
tales s'ouvrent  et  laissent  è  découvert  ses 
organes  sexuels,  qui  eu  même  inittattl  tra- 
vaillent il  la  re))roduction  de  l'espèce.  DAs 
que  cet  acte  est  consomnié,  la  fleur  se  flétrit 
et  se  dessèche. 
On  observe  que  les  fleurs  de  certaines 
laotes  ne  s'épanouissent  qu'une  seule  fois; 
'autres,  aux  approches  de  la  pluie  on  de  la 
nuit,  50  referment  pour  rouvrir  leurs  péta- 
les au  retour  de  la  lumière.  Ces  dernières 
plantes  sont  plus  décoratrices  que  les  autres, 
puisque  leurs  fleurs  ont  une  plus  longue 
durée. 

EPARVIN.  —  Le  peu  de  connaissance  que 

les  cultivateurs  ont  de  l'éparvin  les  exposant 
à  être  souvent  trompés  par  les  maquig'ions, 
je  crois  leur  rendre  service,  dit  M.  L.  Noi- 
rot,  en  donnant  de  cette  maladie  orio  des- 
cription au  uioyou  de  laquelle  ils  pourront 
ftcilement  la  reconnaître. 

L'éparvin  est  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse  au  côté  intérieur  du  jarret, 
près  do  l'arliculalion  qui  joint  le  canon  h  là 
jaud)e.  Il  attaque  rarement  les  denx  mem- 
bres postérieurs  en  môme  temps.  Les  che- 
vaux atteints  de  cette  maladie  ne  boitent 
pas  tous  cootiauelleiDcut  ;  mais  ce  n'est 

fias 'ififoins  un  défaut  qui  diminue  beaucoup 
eur  valeur.  Quelquefois  la  tumeur  est  pres- 
que imnerccplible  :  il  faut  alors  examiner  le 
cheval  h  l'écurie.  On  remarquera  qu'il  ap- 
puie fréquemment  sur  la  jùnce  le  membre 
malade  ;  et  si  on  le  fait  sortir,  on  verra  qu'il  - 
boite  d'abord,  et  que  la  clandication  crsso 
après  qu'il  a  fa'l  quelquè^  pas.  C'est  pour- 
quoi lorsqu'on  veut  acheter  un  cheval  sur 
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la  foire,  il  faut  se  défier  d*uo  marchand  qui 

tient  toujours  sa  bélf  en  monveincnl. 

Le  feu  est  le  soul  remède  uu'un  puisse 
opposer  avec  succès  h  cette  maladie.  Si  ce* 
pendant,  faute  iiK'dorin,  on  no  pont  om- 
pJojer  ce  iiio^en,  on  fera  du  moins  ili>|»a- 
rattre  la  claudication  on  frottant  deux  jours 
de  suite  Téparvin  avec  Tongu cul  suivant  : 
Cant  ha  rides  1  gros  ^ 
Sublimé  corrosif  1   —     /  ,  „ 

Orpiment  1   -     Jeu  poudre  fine. 

Euphorbe  ii2  —  '  ) 

Saindoux  1  once  1/2 

Ou  mieux  encore  avec  celui-ci  : 
Poivre  long  1  once 

Euphorbe  1  — 

Huile  de  lavande         9  gros 
AcMe  nitrique  1  — 

Huili-  (I  '  tt'i  t'IxMithine   9  — 
Frottez-en  la  tumeur  trois  ou  quatre  fois 
è  ttn*jour  de  distance. 
ÉPAULE.  ~  Variété  de  fument,  f  oy.  Fro- 

MBlfT. 

fiPAULÊ. — Lorsqu'une  ou  plusieurs  bran- 

diea  d'un  arbn-  sont  ;t  nmilit' ctsMM  s  i  [  plus 
ou  moins  pendantes,  on  dit  uu'il  est  épaulé. 
Il  est  quelquefois  facile  de  rétablir  un  arbre 
ép.iii!»'  en  I .  Icv.int  les  l)r.nn'  Ii('S  el  en  Ir>  n^- 
sujetlissant  sur  des  bâtons  au  uiovl-u  d'un 
bandage;  mais  lorsqu'on  juge  cette  opération 
im|iossible,  il  faut  se  [noNscr  <Ie  couper  les 
branches  épaulées,  et  rnèuie  toutes  les  bran- 
cfaes  pour  en  l'aire  pousser  de  nouvelles. 

ÉPUAUTRE.  Voy.  Fkomknt. 

ÉPERON.— Prolongement  <1<'S  pétales  dans 
quelques  fleurs  irrégulières,  où  l'un  d'eux 
porte  une  espèce  d'a|>pendice  h  sa  base  on 
forme  de  corne  qui  s  élance  en  arrière.  Ou 
en  trouve  des  exemples  d«ns  Ut  violetto,  la 

bal><nitine.  eîo. 

Éi'liKVlEll.  —  Oiseau  de  proit;  :  il  a  lo 
bec  courbé  en  dessous,  les  yeux  fort  lui- 
sants, tes  pieds  armés  d'onj^les  longs  et 
forts,  et  les  plumes  de  dilférenlcs  couleurs  ; 
il  se  nourrit  d'oiseaux,  d«-  lapins,  de  rats,  du 
grenouilles,  il  fait  son  nid  sur  les  rochers 
et  les  arbres  les  plus  élevés.  On  le  chasse 
au  fusil  et  avec  des  pièges.  Comme  il  s'a|)- 

«rivoise  assez  facilement,  certains  chasseurs 
»  dressent  comme  autrefois  le  (hucon. 
ÉPEHVIEU.  —  On  appelle  ainsi  un  filet  à 
prendre  du  poisson  ;  on  le  fait  de  mailles 
é&  fil  retors.  Il  imite  asseï  la  figure  d'un 
éventail  renversé;  on  le  garnit  <le  b;dl<  s  do 
plomb  jusqu'au  poids  de  vingt-cinq  livres, 
selon  l'étendue  du  filet  :  elles  doivent  être 

5 rosses  corume  îles  halles  de  fusil  et  percées 
ans  le  milieu  pour  y  eutiler  une  lie  elle  que 
Ton  noue  tout  contre  la  balle.  Une  certanie 
habileté  est  nécessaire  pour  bien  jeter  l'é- 
pervier. 

ÉPHÉMÈRE.  —  On  appelle  fleurs  éphé- 
mères celles  dont  la  durée  n'est  qpie  de  quel- 
ques h>iures. 

SPHBMBRINB.  —  (•(  nre  de  plantes  exo- 
tiques dont  une  osi)è(  e,  ïc'phémtrinr  de  Vif' 
ginie,  a  été  naturalisée  dans  nos  jiitdins,  où 
plaisent  ses  bouquets  de  fleurs  violettes, 
nie  aime  les  sols  frais  et  ombragés.  Ou  U 


multiplie  en  automne  par  le  déchirement  de 

SOS  vieux  pieds. 

ÉPI.  — -  Ou  donne  (1)  en  géuéral  ce  nom 
k  une  sorte  d'infloresoenee  dens  laquelle  des 

fleurs  nombreuses  et  sessilcs  ou  pourvues 
iTun  oédicelle  très-court  sont  disposées  le 
liMih'  d*on  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
plu>ieurs  rallias  horizontaux.  Les  grnmiiiées 
oU'renl  1  exemple  de  l'éni  le  mieux  caracté- 
risé; les  persieaires,  les  aniaranthes,  les 
grosoillers,  le  it-séda.  les  scilles  ont  souvent 
les  lleufs  en  épis.  Suiivnit  certaines  pani- 
cules  sorréev.  ti  lles  <pie  colles  de  la  uOUV'e 
et  de  la  houlque,  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  rinlloresct  iice  en  épi. 

ÉPI  I)K  LAIT.  Voy.  Ohmtbogalb. 

ÉPICKS.  —  On  appelle  ainsi  toute  sorte  di; 
fruit  d'arbre  ou  de  niante  aromatique,  et 
(]ui  a  des  (|ualités  cnaud«'S  et  [liquanles, 
comme  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle, 
le  clou  de  girofle,  le  gingembre  ;  on  anpelle 
.'in>-i  lie  i-e  nom  tout  ce  ({ui  sert  à  lassaU 
sonnement  des  sauces  et  ragoûts. 

EPIDBRMB.  —  On  donne  ce  nom  k  1t 
partie  la  plus  exiérieureile  l'éoorce.Foy. 

ÉCOBCK. 

ÉPIER.  —  Monter  en  épi,  ou  plutAt  mon- 
trer son  épi  ;  car  les  tiges  li  reiifi  rmcnt 
longtemps  avant  qu'il  paraisse  en  dehors. 
Cette  expression  convient  k  toutes  les  plan- 
tes à  épi,  et  particulièrement  aux  céréales. 

Quand  les  grains  épient,  ils  ont  encore 
beaucoup  è  croître,  ils  ne  tardent  pas  h  fleu- 
rir après  cette  épo(pie,  etc.  .^vanl  que  les 
blés  soient  épiés  ils  p;iraisscnt  presque  tou- 
jours trop  drus,  à  cause  de  l'espace  qu'occu- 
jient  les  fourreaux  dans  lesijuels  sont  les 
épis,  ilais  des  qu'ils  sotil  épiés  on  les  trouve 
«aairs,  parce  que  la  ti^c  en  s'élançant  s'a- 
mincit. Les  grains  épient  plus  tôt  ou  plus 
tard,  selon  Tes  esfièces,  le  climat,  le  temps 
où  ils  ont  été  semés  ;  idusieius  circonstan- 
ces peuvent  accélérer  r)u  retarder  l'épiement; 
la  clialeur,  les  jiluies,  les  orages  l'accélè- 
rent ;  le  fiuid,  la  rouille  lo  retardent. 

ÉPIERRLR.  —  C'est  ô(er  avec  la  main, 
un  rflteau  ou  une  claie,  les  pierres  ou  cail- 
loux sur  une  terre  que  l'on  veut  cultiver. 

ÉPlLKPâlË.  —  On  api)ellc  eucore  cette 
maladie  mol  eadw,  Jumi  ma{,  mal  ioeré.  Les 
hommes  ne  sont  pas  seuls  sujets  à  cette  ma- 
ladie, les  animaux  domestiques  eu  sont 
souvent  atteints  ;  il  est  important  pour  lé 
cultivateur  de  ne  point  faire  servir  un  ani- 
mal éi'ilepliqueà  la repioduclioo de  l'espèce: 
ce  serait  |)erpétuer  le  mal. 

ÉPILLKT.  Les  botanistes  donnent  CÔ 
nom  aux  réuuions  de  fleurs  des  graminées, 
chacune  enveloppéed'une  balle  et  dont  l'en- 
.seuddo  se  recouvre  l'un  l'autre,  et  forme 
u!i  épi  plus  ou  moius  long  en  raison  du 
noroure  des  Ocurs  qui  le  composent  et  de  I» 
conforma! ion  des  balles. 

ÉPILOBK.  —  (ienre  do  plantes  de  la  fa- 
mille des  onagres.  La  pOuparl  des  épilobcs 
ont  des  fleurs  assez  grandes, et  leur  uoiubre, 
joint  à  leur  durée,  classe  plusieuis  cs^>èces 

(I)  Di(^WHmin  nmertel  d'Ititioir*  natureth. 
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pnrmi  les  plantes  d'ornement.  Leur  feuillage 
aussi  est  abondant  et  d'un  vert  agréable. 
Les  plus  belles  espèces  cultivées  sont  lV/>/- 
hbe  à  épi  (bois  fleuri,  rosier  de  saint  An- 
toine), Vipxlobe  à  feuiUet  Uroitet,  à  feuillet 
larges t  amplexicaulrf.  Plusieurs  croissent 
naturellement  près  des  ruisseaux  ombragés, 
d'autres  Tirent  dans  les  rarins  et  les  sites 
agrestes.  Les  bestiaux  les  mangent  assez  g(j- 
BÔraiement.  Les  épilobes  réussissent  sans 
exiç;er  beaucoup  de  soins  ;  leurs  racines  se 
divisent  en  souolios,  qu'on  |»eut  partager  en 
automne.  Les  graines  offrent  aussi  uu  mo^eu 
aisé  de  reprodaction  ;  on  lés  sème  indiffé- 
remment en  automne  el  au  printemps. 

EPIMÊDE.  —  Cette  plante,  de  la  famille 
des  vinetiers,  croit  dans  les  lieux  ombragés 
et  montagneux  >le  la  Franee.  On  la  oullive 
aussi  comme  plante  d'agrément.  Fleurs  en 
mai,  composées  de  quatre  pétales  rougoA- 
tres  et  jaunes,  d'un  aspect  assez  agréable. 
Elle  se  multiplie  facilement  de  ses  traces. 
On  la  connaît  plus  communément  sous  le 
nom  de  chapeau  d'évï^que. 

EPINAKI).  —  Plante  potagère,  originaire 
d*Asic.  A  (  Cl  lat  primitif»  c'est  Tépinard 
commun,  dont  ou  a  obtenu  un  certain  nom- 
brede  variétés  parmi  lesciuelles  nousciterons 
l'épinard  do  Hollande,  l'cpinard  d'Angleterre 
et  l'épinard  de  Flandre,  i'épinaid  à  feuille 
ronde,  etc. 

Le  principal  obiet  de  sa  culture  est  d'ob- 
tenir des  feuilles  larges  et  succulentes,  et  de 
retarder  l'époaue  de  sa  fructification,  ou, 
comme  tlismt  ie<  jardiniers,  d'i'iupèelier  les 
épinards  de  monter  ;  ce  qui  est  to^jours  fort 
difficile,  et  même  impossible  lorsque  l'été 
est  sec  et  chaud.  Il  a  I  avantage  de  tournir  h 
nos  cuisines  un  légume  frais  à  une  é{>ouue 
de  Tannée  où  il  n  y  en  a  prescjue  pas  û  au- 
tres  ;  sous  ce  rap|)orl  l*'s  ^eniis  d'automne, 
dont  les  produits  se  récolleul  tout  l'hiver, 
sont  les  plus  utiles  au  jardinier.  On  sème 
en  rayons,  et  lorstpie  ces  semis  sont  levés, 
et  que  l'épinard  mouire  sa  quati  ième  fenillo, 
on  paille,  c'est-à-dire,  on  couvre  l<:  s<d  de 
litière  ou  do  fumier  long  alin  de  diminuer 
l'acliou  du  froid  sur  les  racines  des  plantes 
et  de  rendre  leur  végétation  plus  m  tive  pen~ 
danl  l'hiver.  En  élt'>  il  faut  arroser  abondan;- 
ment,  et  semer  tous  les  mois  |)<)ur  en  avoir 
toujours.  On  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries 
déplacées  sur  l'épinard,  rpii  u  a,  disait-on, 
aucune  propriété  alimentaire  et  qui  a  été 
qualilié  en  outre  de6a/at  de  Vestomac.  L'épi- 
nard, au  contraire,  est  alimentaire  et  plaît 
beaucoup  à  l'estomac,  do  it  il  ne  serait,  pour 
me  servir  de  l'ex^iression  de  ses  antagonis- 
tes, le  balai,  quen  ce  sens  qu'il  convient 
tellement  à  cet  organe  que  ce  dernier  le  di- 
gère avec  une  facilité  rcmar(piable. 

EPINE.  —  Corps  aigu  et  piquant  souvent 
ligneux,  toujours  adhérent  ou  continu  au 
corps  de  la  |)laruo  dont  il  fait  p.irlie.  L'é[tiiie 
se  distingue  en  cela  des  aiguillons,  qui  ne 
tiennent  qu*à  Técorce. 

EPINE  DE  CHRIST.  Voij.  Pauuhe. 

EPINE-ViNETTE  ou  vinbtie».  —  Arbuste 
indigène,  de  la  fimilie  des  berberidées,  haut 
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de  $ept  à  huit  pieds,  formant  buisson,  et 
croissant  spontanément  en  France.  Son  firnit 

est  petit,  ovalc-oblong,  en  grappe,  d'un  beau 
rouge  et  d'une  saveur  aigrelette;  i!  est  assez 
recherché  pour  fbire  des  confitures,  ou  pour 
le  ronfiro  au  Tinaigre. 

Cet  arbuste,  très-épineux,  peut  former 
d'exellentes  haies;  il  croit  très-bien  dans 
toutes  les  terres,  pourvu  Mu'eiles  ne  soient 
pas  trop  humides.  Ou  le  multiplie  de  graines, 
mais  ce  moyen  estibrt  long;  de  rejetons  que 
l'on  séjiari'Ol  plante  on  automne;  et  dem  ir- 
cottes  qui  mettent  deux  ans  à  s'enraciner, 
et  qu9  Ton  doit  également  détacher  de  la 
mère  et  transplanter  avant  l'hiver. 

On  en  cultive  quatre  variétés  :  épine-vi- 
nette  ordiiwtre, — epine-vinette  à  gros  fruits^ 
moins  acide  que  la  [iremière,  ainsi  ipie  les 
deux  suivanti's  :  /pitie-vimile  à  fruiti  6/uncs, 
e'jnnr-rini  !t I  à  fruits  violets, 

EPINETTE.  -  Kspére  de  cage  portée  sur 
uu  pied  plus  ou  monts  élevé,  <jans  la'inelle 
on  met  la  volailli-  (pTon  désire  engraissiT. 
Rarement  on  voit  des  épinelles  simples;  le 
plus  ordinairement  elles  sont  accouplées  au 
nombre  de  (luatre,  de  six,  de  huit  et  même 
de  douze.  Il  faut  que  les  volailles  qui  y  sont 
enfermées  y  soient  tellement  gênées,  qu'el- 
les ne  puissent  pas  s'y  retourner,  ni  mémo 
s'y  donner  de  grands  mouvements.  Une  pe- 
tîïe  auge  aussi  longue  que  le  cadre,  pr)ur 
conleiiii-  leur  manger,  est  plaeée  devant  eux. 
On  leur  donne  séparéiuetit  a  boire  quand  il 
est  nécessaire.  Poui-  plus  de  |)roprelé,  on 
place  sous  réj>inettc  une  |)lanche  un  peu 
plus  large  qu'elle,  pour  recevoir  les  excré- 
ments et  les  enlever  stcc  elle.  Les  volailles 
se  meltenl  dans  l'épinclte  et  en  sont  i^tées 
eu  levant  d'un  côté  lu  planche  qui  recouvre 
chaque  case;  mais  une  fois  placées,  il  est 
bon  qu'elles  n'en  soi  tent  que  pour  ôtre  eon- 
sommées.  Le  meilleur  endroit  où  l'on  doive 
déposer  les  épinettes  est  une  chambre  chaude 
er  un  peu  obscure,  élni^ii(''e  tin  tu-uil,  et  où 
n'e  ilre  (jue  la  jtersouue  qui  vient  apporter 
le  manger. 

KPIZOOTIE.  — Ce  mol,  pour  les  animaux, 
corres})ond  à  celui  d'épidémie  pour  l'homme, 
c'est-à-dire  qu'il  indique  les  maladies  qui 
attaquent  en  m^me  temps  un  grand  nom- 
bre d'animaux  dans  une  certaine  étendue  du 
pays.  Les  maladies  contagieuses  peuvent 
devenir  épizooti(|nes,  mais  elles  ne  le  sont 
pas  nécessairumeiit.  La  lievro  aloiiique,  la 
dyssenterie,  la  péripneumonie,  l'esquinan- 
cie,  le  charbon,  le  veiiigo,  la  clavelée,  la 
phlhisie,  etc.,  sont  les  maladies  les  plus 
communénient  épizootiques.  H  reste  encore 
à  la  médecine  vét'Ti  nu  te  .beaucoup  de  re- 
cherches el  du  travauv  à  laire  sur  les  épizoo- 
ties.  Nous  indiquerons  i(  i  les  idées  les  plus 
générales  et  les  plus  importantes  sur  la  ma- 
tière. Les  causes  des  épizooties  exercent 
sur  les  animaux  une  action  générale  qui 
moditic  et  altère  leur  organisme.  Telles  sont 
In  température  atmosphérique,  les  aliments 
d(''t(''rioiés,  les  travaux  outrés  et  prolongés 
pendant  plus  ou  moins  de  temps,  les  cala- 
mités de  oe  genre,  la  contagion,  etc.  La  vé- 
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riUb;e  nature  des  épuooUes  dom  ms  ordi- 
nairemenl  reconnue  an  moment  de  1*inTft- 

sinii,  et  d'ailleurs  les  mesures  propres  h  en 
arrêter  ou  limiter  les  ravages  sonl  sourent 
négligées.  Parmi  ces  maladies ,  les  unes  se 
propagent  rapiiiotuciil,  d'autres  Iculeiuent  ; 
j1  ta  est  QUI  cuuimencenl  è  envahir  un 
graod  Bomore  de  localités;  d'autres  nais- 
sent sur  un  point  isoli',  et  gagnent  ensuite 
des  étendues  iniiiicnïes,  en  suivant  quel- 
«inefois  une  dirtM-tioii  régulière,  sans  égard 
aux  climats  les  [ilus  divers  ;  d'autres  eniia 
disparaissent  d'une  contrée  pour  y  reparaî- 
tre tout  h  coup.  Cotte  dernière  observation 
prouve  combien  il  est  nécessaire  d'insister 
sur  les  mesures  présenratives.  La  durée 
«les  épizooties  n'est  pas  toujours  la  mémo, 
car  tantôt  elles  sévissent  pendant  quelques 
mois,  tantôt  pendant  des  années.  Leur  cours 
oiïrc  des  p^'riodos  distincles  les  unes  des 
autres  par  des  circonstances  i>articulières. 
C'est  surtout  sur  les  mo^ensprésonratifs  que 
Ton  doit  compter  pour  lairc  uice  aux  épizoo- 
ties :  il  ei>t  donc  essentiel  do  dissiper  les 

f préjugés  qui  tondent  à  mettre  obstacle  h 
'emploi  de  ces  moyens.  Il  existe  h  cet  égard 
des  lois,  règlements  et  ordonnances, (lui  da- 
tent de  nik,  et  ciuiquels  il  a  été  l'ail,  par  la 
8niti\  divers  changements.  L'isolement  le 
plus  complet  des  animaux  malodes,  et  môme 
des  localités  où  le  fléau  s'est  dé<  bré,  doit 
être  d'abord  prescrit  et  rigoureusement  ob- 
aervé  dès  Tinvasion  des  épizooties;  mais 
comme  elles  peuvent  <^tre  engendrées  par 
d'autres  causes  que  la  contagion,  il  est  in- 
dispensable de  bien  déterminer  ces  causes, 
afin  d'en  prévenir  autant  que  possible  les 
ciTtils.  L'assoinmemeut  des  animaux  mala- 
dos est  aussi  recommandé.  L'emploi  de  ce 
in03'en  dniin.nit  souvent  lieu  h  des  pertes 
considérables,  il  conviendrait  peut-être  de 
ehorcber  s*il  serait  possible  d'en  limiter 
l'usage.  Lorsqu'on  parvient  h  triompher 
d'une  épi/o(»tio,  tous  les  soins  doivent  ten- 
dre h  en  prévenir  le  retour*  Les  moyens 
désinfectants  les  plus  efliraces  y  cootrib'uent 
L .aucoup.  Voy.  DÉsiNtEcnoM. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  épizooties,  qui  me- 
nacent la  fortune  publique  des  nations,  ont 
depuis  longtemps  été  1  ol>jet  de  la  sollici- 
tude non-seulement  des  savants,  mais  en- 
core des  législateurs  et  de  l'administration, 
qui  ont  touIu  prêter  mtiD>forte  ant  déci- 
sions de  la  science.  Ainsi  les  lois  ont,  par 
des  mesures  diverses»  cherché  autant  que 
possible  I  arrêter  les  ravages  des  maladies 
épizooliqucs.  Aux  termes  du  Code  pénal 
(art.  452)  :<  Tout  détenteur  ou  gardien  d'ani- 
maux ou  de  bestiaux  soupçonnés  d'être 
infectés  de  maladie  contagieu-e,  doit  sur-le- 
champ  avertir  lo  maire  de  la  commune  où  il 
«e  trouve,  et  même  avant  que  le  maire  ait 
répondu  à  l'avertissement,  il  doit  tenir  ces 
animaux  renfermés  :  faute  par  lui  d'avoir 
lilit  celte  déclaration*  il  est  puni  d'une 
amende  et  d'un  emprisonnement  do  six 
jours  h  deux  njois.» 

Avertie  par  ces  déclarations  diverses,  l'ad- 
mioisiration  prend  alors  les  mesures  nôces- 
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saires  pour  arrêter  les  progrès  du  mai,  et 
les  ordres  qu'elle  donne  doirent  être  fidèle* 

ment  exécutés,  m^'me  quand  elle  prescrit 
d'abattre  à  l'instant  les  animaux  atteints  de 
la  maladie.  Nous  ne  disons  rien  de  ces  me- 
sures, qui  sont  nécessairement  différentes 
suivant  l'élenduo  du  mal,  sa  nature  et  sa 
marche. 

L'abatage  et  l'enfouissement  nos  l)6ies 
malades,  cl  même  de  toutes  celles  qui  ont 
pu  se  trouver  Ml  contact  avec  elles,  est  la 
mesure  la  plus  rommunémml  prcscritedans 
les  maladies  qui  jwraissent  avoir  un  carac- 
tère contagieux  ;  il  est  môme  prescrit,  par 
les  dispositions  de  l'art.  4  de  1  ordonnance 
du  27 Janvier  1815.  A  la  première  apparition 
des  symptômes  de  contagion  dans  une  com- 
mune, y  est-il  dit,  i{  sera  envoyé  des  rété- 
rinaires  chargés  de  Tisiter  les  bestiaui  et  de 
reconnaître  ceux  qui  doivent  être  abattUB* 
L'abalage  aura  lieu  sans  délai,  sur  l'ordre 
du  maire  ou  des  commissaires  délégués  par 
le  l'réfet. 

EPONCiE.  —  On  donne  ce  nom,  en  terme 
<le  maréchalerie,  à  l'extrémité  de  ehaqae 
bmiirli!-  d'un  fer  h  cheval,  et  à  une  tumeur 
situé(>  à  la  tète  ou  à  la  pointe  du  coude  du 

cheval. 

i:i*Oi:  VANTA  IL.  —  Le  plus  grand  nombre 
des  oiseaux  menacent  nos  ensemencements 
et  nos  récoltes.  On  a  donc  cherché  à  les  en 
écarter  en  attachant  à  des  bâtons  des  figures 

f;rolos(pi(  s ,  des  chiirons,  do  petits  mou- 
iiis,  (te.  Mais  ils  diuvcnt  être  changés  sou- 
vent, car  les  pillards  ne  s'en  effarouchent 
pas  longtemps. 

KPUISEMKNT.  — Maladie  des  animaux  qui 
a  pour  cause  :  1*  un  défaut  de  nourriture 
sulfisante  en  inialilé  ou  en  quantité  ;  S*  un 
travail  excessiiou  dos  jouissances  trop  mul- 
tipliées; 3*  une  maladie;  4*  la  vieillesse. 
L  épuisement  per  la  première  cause  cesse, 
ou  par  le  cliangement  de  nourriture,  ou  par 
l'augmentation  de  cette  nourriture.  Le  repos, 
dans  les  deux  cas  suivants,  amène  presque 
toqjours  la  cessation  de  l'épuisement. 

Lorsque  la  maladie  qui  cause  l'épiiisement 
cesse,  il  est  rare  qu  il  ne  disparaisse  pas 
quelque  temps  après,  il  n'y  a  nen  à  tenter 
pour  faire  disparaître  Tépuisement  causé 
par  la  vieillesse. 

BRABLË.  —  Arbre  dont  on  distingue  trois 
espèces  principales  î  1Vhi(l«  thampétre,  qui 
s'élève  de  8  a  10  mètres  sur  une  tige  dont 
l'écorce  est  dure  et  crevassée  ;  feuilles  larges, 
presque  semblables  à  eelles  de  la  vigne, 
mais  un  |  eu  plus  pointues ,  découpées  en 
cinq  parties,  a'un  vert  brunAlre  en  dessus 
et  blanchAlres  en  dessous  ;  son  bois  est  dur, 
d'un  grain  homo^'èno,  liant,  b'anc  ou  jaune, 
susceptible  d'un  beau  poli.  Les  tourneurs, 
les  ébénistes,  les  luthiers  le  recherchent 
pour  en  faire  des  ouvrages  do  tabletterie  ou 
de  lutherie.  Cet  arbre  se  (dalt  dans  les  ter- 
rains légers  ot  frais  de  bonne  qualité.  —  LV- 
ra6/e  sycomore,  arbre  de  première  grandeur, 
remarquable  par  son  port  et  son  beau  feuil- 
lage. Son  bois  est  b'anc  marbré,  d'un  tissu 
serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  ' 
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Il  est  employé  par  les  charrons,  les  ébénistes, 
les  tourneurs,  les  sealrHeors,  les  fttnrlcants 

d'instruments  de  musique  ft  surtout  de 
Yioions,  et  les  armuriers.  Le  sol  oui  lui  con- 
vient le  mieux  est  une  terre  K-gOre  un  peu 
humide.  —  L'érable  plane  s'élève  de  15  à 
sio  mèlres.  Son  bois  est  moiré  et  d'une  cou- 
leur grisâtre.  Mêmes  usages  et  même  sol  que 
l'espèce  précédente.  La  culture  est  la  même 
pour  les  trois  :  ensemencer  à  l'automne  dans 
la  proportion  de  30  kilogrammes  par  hectare. 

jÉUjOT.  —  L'ergot»  disent  MM.  <iirardin 
et  du  Breail,  est  une  des  msladies  les  plus 
singulières  des  graminées  ;  il  en  altciqm.'  un 
grand  nombre,  mais  particulièrement  le 
seigle,  la  seule  céréale  qui,  ainsi  que  le  mtfls, 
y  soit  très-sujette.  On  lui  n  donné  le  nom 
d'ergot  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'er- 
got d-UD  coq.  Sa  forme  l'a  aussi  fait  vul- 
gairement appeler,  dans  certaines  localités, 
c/ou,  bU  cornu;  on  dit  aussi  seigle  noir. 

L*wgot  est  une  eicroissance  dure,  com- 
pacte, cassante,  cylindrique  ou  un  peu  an- 
guleuse, présentant  h  peu  près  la  forme  d'une 
corne  obtuse,  ordinairement  blanche  ou 
grise  èi  l'intérieur,  et,  à  l'extérieur»  d'uo  noir 
tirant  sur  le  violet.  Cette  excroissance  occupe 
la  place  du  grain  et  sort  d'entre  les  glumcs. 
Nouvellemenlformé,rorgot  est  mou  et  exhale, 
lorsqu'on  Kécrase,  une  odeur  de  miel  altérét 
peu  à  peu  il  se  solidifie  et  s'allonge.  C'est  un 
véritable  champignon,  qui  se  reproduit  au 
moyen  de  séminules  transportées  par  l'air. 
D'après  Tossier  et  IJosc,  l'ergot  est  plus 
abondant  dans  les  terrains  humides  et  abri- 
tés, dans  les  parties  basses  des  lieux  en  pente 
et  dans  les  saisons  pluvieuses;  les  plantes 
de  la  lisière  d'un  cliaiiip  en  sont  plus  alTcc- 
tées  nue  celles  du  milieu.  Les  terres  maigres 
et  saolonneuses  y  sont  aussi  très-sujettes. 
Certains  pays  en  sont  plutôt  affligés  que 
d'autres;  il  est  surtout  surabondant  on  So- 
logne, et  quelqueiois  il  y  détruit  jusqu'à  un 
cinquième  do  la  récolte.  Dans  le  seigle  er^ 
goté,  il  n'y  a  plus  ni  amidon,  ni  sucro,  ni 
albumine»  aucune  des  malièjes  enlùi  qui 
composent  le  seigle  sain  ;  mais  on  j  trouve 
de  I  aiiimoniaqur,  une  matière  azotée»  une 
matière  huileuse  et  un  principe  très-aciif, 
qu'on  a  nommé  ergotioe. 

L'ergot  est  funeste  non-seulement  par  les 
ravages  qu'il  cause  dans  les  récoltes,  mais 
encore  par  les  maladies  qu'il  occasionne 
lorsqu'il  reste  mêlé  au  grain,  et  qu'il  passe 
dans  la  nourriture  de  1  homme  ou  des  ani- 
maux. Il  développe  chez  l'homme  une  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  gangrène  Uche 
ou  ergwlimt,  exerçant  principalement  son 
action  délétère  sur  les  os.  Les  ravages  s'en 
font  sentir  rapidement,  et  ils  ne  tardent  pas 
à  se  manifester  par  des  crampes,  des  coli- 
ques,  des  avortements,  la  suppression  du 
lait,  la  gangrène  et  les  vomissements.  Les 
populations  de  la  Sologne,  du  Fores,  de 
l'Artois,  du  dâlinais,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Lorraine,  ont  quoiqueîuis  été  victuues  d'épi- 
démies terribles  qu'on  a  attribuées èl'usam 
du  seigle  môié  d'ergot.  Il  iouitde  propriétés 
tellement  actives  sur  l'économie  animale 
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qu'on  l'emploie  en  mé^jecinc,  pnncipaicment 
pour  arrêter  les  pertes  de  sang,  pour  exci- 
ter les  contractions  de  Ut  matrice  et  faciliter 

les  accouchements. 

Si  l'on  est  encore  impuissant  %  empêcher 
la  {iroduction  de  l'ergot,  il  faut  nu  moins  en 

Euritier  soigneusement  le  grain  par  le  cri- 
lage,  le  vannage,  le  bluteau-crible  et  le 
ventage.  L'ergol  étant  plus  légerque  le  seigle, 
s'en  sépare  aisément.  S'il  restait  quelque 
doute  sur  le  résultat  de  ces  opérations ,  il 
faudrait  faire  un  éplucbage  h  la  main,  ce  qui 
ne  serait  ni  très-long  ni  très-difficile,  à  cause 
de  la  couleur  et  de  la  grosseur  de  l'ergot. 

ERS.  —  r.enre  de  niantes  dont  la  lentille 
est  la  principale  espèce.  Fejf.  Lkrtilm. 

ERYSIPFXK.  —  Maladies  de  bestiaux.  Le 
cheval,  les  bêles  à  cornes,  les  bêtes  à  laine 
sont  quelquefois  attaqués  de  rérysipèle; 
ces  dernières  v  sont  le  plus  sujette». 

Les  signes  de  cette  maladie,  dont  le  siège 
est  la  peau,  sont  la  douleur,  la  tumeur  elle 
gonflement.  En  écartant  les  poils  du  cheval 
et  du  bœuf  et  la  laine  des  moutons,  on  aper* 
çoit  une  rougeur  vive.  Presque  touioors  la 
lièvre  acconpagoe  cette  maladie. 

Elle  pent  affecter  tontes  les  parties  da 
corps.  Lorsqu'elle  attaque  les  extrémités,  elle 
est  moins  dangereuse.  Les  jeunes  siùets  et 
cenx  qui  sont  bien  nourris  la  sapporfent  le 
mieux.  Quelquefois  la  tumeur  change  de  si- 
tuation. Sa  rentrée,  comme  celle  des  autres 
bnmeurs  répercutées,  cause  promptement  la 
inorl  de  l'animal.  L'érysipèle  se  termine  ou 
par  résolution,  ou  par  suppuration  ou  par 
gangrène.  Il  paraît  occasionné  parle  passage 
subit  d'une  grande  chaleur  à  un  grand  froid, 
par  une  trop  longue  exposition  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent,  par  la  malpropreté  ou 
l'abondance  des  poils  ou  delà  laine,  par  des 
applications  des  matières  grasses  telles  qu« 
les  charretiers  ou  maréchaux  on  emploient. 
On  doit,  au  commeiiceitUQrii  d'un  érysipèlc, 
i  raiiquerquelques  saignées,  mettre  raniiDsl 
a  l'eau  hlanclii;  nitrrr  pour  loutc  nnurrilure; 
on  appliquera  sur  la  tumeur  des  compresses 
imbibées  de  décoction  de  fleurs  de  sureaa 
animée  d'eau-de-vie,  à  moins  que  l'inllam- 
malion  et  les  douleurs  ne  soient  très-virc», 
ce  qu*on  reconnaîtra  en  touchant  la  partie. 
Dans  ce  cas  on  sufiprimera  l'eau-de-vie  rt 
on  ajoutera  aux  Heurs  du  sureau  celles  de 
mauve  et  de  guimauve.  Mais  si,  au  heu  d'être 
inilammatoire,  la  tumeur  s'affaissait  ou  de- 
venait œdémateuse,  il  faudrait  employer 
l'eau-de  vie,  ou  pure  ou  camphrée.  Enlin 
quand  malgré  les  remèdes  elle  se  ganxrène, 
on  doit  avee  Tinstrument  tranchant  séptrer 
les  parties  mortes  des  chairs  vivantes. 

JsKYâlPEL£  GâNGH£M£UX.  Yo^.  Fko 
SAMT-AfrroiiiB. 

ESCAROLLE.  Yoy.  CnicoaÉB. 
ESCARRE,  ou  Eschabre.  —  Croûte  noiro 
ou  brunfltre  qui  résulte  de  la  mortiliçation 
et  de  la  désorganisation  d'une  partie  vivanW 
dans  les  atfections  gangréncuses,  ou  pari  «ç- 
'  tion  d'un  caustique.  L'escarre,  ne  partici- 
pant plus  à  la  vie,  «îe  détache  après  plus**''^ 
jours  pdr  i  iiiUauimalion  et  la  su)'i»ttf8US» 
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que  la  nature  développe  dans  les  parties 
saines  environnantes. 

ESCOURGKON.  —  Kspèce  d'orge  qu'on  ap- 
pelle encore  orge  carrée,  parce  qu'elle  a 
quatre  rangs  de  grains  ;  orgi  ttmUomMt  parce 
Cpi'on  la  sO'tnc  dans  cotto  saison  ;  orrje  prtwe, 
parce  que  c'est  le  premier  |$raiu  qu'où  mois- 
sonne. Voy.  Orgk. 

ESPALIER.  —  I.R  mot  eapalirr  est  formé 
de  l'italien  spagliera  ou  spalliera,  qui  si- 
gnifie dans  notre  langue  egpalier,  treille , 
tapisserie:  ou  liii  lalin  pnlare,  échalasscr, 
parce  qu'avant  riiivciUion  des  treillages  , 
des  loques  et  des  autres  expédients  (|ui 
sont  en  usage,  on  attachait  les  arbres  h  des 
échalas,  pour  les  former,  comme  il  se  pra« 
tique  encore  assez  fréquemment  pour  les 
coDtro-espaliersi  palissades  et  éventails. 

La  culture  des  arbres  en  espalier  est  une 
partie  du  jardinage  inconnue  aux  anciens, 
et  assez  récente  pour  nous ,  qui  procure  i 
■08  jardins  leur  plus  bel  ornement.  Elle 
ooavre  les  murs  de  lapis  semés  de  fleurs, 

Rmis  d'une  verdure  brillante,  enrichis  de 
lits  nombreux.  Dans  la  saison  même  où  la 
nature  est  dépouilli^e  de  toute  sa  l)"aut«S  la 
disposition  régulière  des  brancheç  d'un  arbre 
en  espalier  en  bit  un  objet  agréable  à  la 
Tue. 

Mais  s'il  est  rare  de  trouver  d*.s  arbres  en 
espalier  qui  donnent  à  leur  maitrc  une  sa- 
tisfaction complète,  et  qui  le  dédommagent 
de  ses  dépenses,  c'est  que  la  plupart  sont 
mal  [ilantés,  mal  taillés,  mal  conduits. 

Forme  dee  arbres  en  espalier,  La  ditférence 
entre  un  arbre  en  espalier  et  un  arbre  en 
plein  vent,  est  que  celui-ci  élève  sa  lijic  et 
sa  tête  en  liberté ,  étend  de  tous  côtés , 
multiplie,  dispose,  dirige  ses.  branches  et 
toutes  ses  productions,  sans  être  assujetti  h 
d  autres  lois  que  celles  que  la  nature  a  pres- 
crites à  son  espèce  :  au  lieu  que  l'arbre  en 
espalier,  sans  tige,  ou  avec  une  lige  dont  la 
longueur  esl  bornée  à  la  naissance  des  pre- 
mières branches,  ne  peut  avoir  que  des 
branches  latérales,  dont  le  nombre  et  l'éten- 
due sont  dOjidés  par  la  surface  du  mur,  la 
disposition  et  la  direction  soumises  aux  rè- 
gles de  l'art.  Toutes  attachées  parallèlement 
au  mur,  pour  le  couvrir  d'un  tapis  sans 
vides  et  sans  confusion,  elles  doivent  élro 
tellement  fécondes,  que  leur  petit  nombre 
soit  compensé  par  l'abondance  et  la  beauté 
de  leurs  fruits.  L'arbre  qui  n'a  que  la  régu- 
larité n'est  qu'agréable  ;  l'arbre  qui  n'a  que 
la  fécondité  n*est  qu'utile  :  celui  qui  réunit 
les  deux  qualités  est  parlait. 

1.  Pour  former  un  arbre  régulièrement,  il 
liiiut  rabattre  sa  tige ,  et  des  branebes  qui 
sont  sur  ses  côtés  parallèles  au  mur,  ou  qui 
y  re(>erceront,  choisir  les  deux  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  onposéesy  l'une  sur  un  cété, 
l'autre  sur  l'autre  (1). 

On  les  palisse  à  peu  près  à  quaranle-einq 

(!)  Lorsqu'un  arbre  ne  reperce  que  d'un  côic,  ou 
reperce  iné{^aleincnl,  on  n'obiicnl  ces  «leus  branr  hus 
que  la  dcuxiéine  ou  la  troi»ièiDe  année,  en  rabaïuni 
à  deux  ou  trois'yeos  le  bowiBM  le  plas  tut,  et 
sopi^fiBMttt  les  aotiee. 
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degrés  d'inclinaison ,  de  sorte  qu'elles  fas- 
sent uu  angle  presque  droit  au  sommet  do 
la  tige.  D'année  en  nnni'c,  on  attachera  dans 
la  même  direction  lo  i>riuci|)ai  bourgeon  sur 
lequel  on  taillera,  ain  que  cette  suite  de 
tailles  ne  fasse  qu'une  branrhe-mèrc  sur 
chaque  côté  de  l'arbre.  Cependant  on  dirige 
verticalement  les  bourgeons  qui  sortent  du 
côté  supérieur  de  ces  deux  branches-njère«, 
et  hori/.ontalement  ceux  qui  naissent  sur  le 
côté  inférieur. 

Cette  disposition  de  liranches,  adoptée  par 
les  plus  célèbres  cultivateurs ,  est  simple, 
naturelle  et  raisonnée. 

H.  Un  jeune  arbre  (/îgr.  1)  étant  pourvu  de 
deux  bons  bourgeons,  je  les  taille  a  une  lon- 
gueur convenable  à  leur  force,  pour  leur  faire 
roduire  deux  ou  trois  bourgeons»  comme  a, 
,  c,  fig.  2;  donc  a  et  b  sont  essentiels. 
L'année  suivante,  je  taille  court  lo  b  urgeon 
a,  tant  pour  lui  faire  pousser  un  seul  bour- 

feon  vi^ureux  (je  sunprimeral  les  autres  à 
ébourgeonnenient,  s'il  en  parait),  que  pour 
obliger  la  séve  de  monter  en  plus  grande 
quantité  dans  le  bourgeon  6,  que  je  taille 
aussi  long  que  sa  force  le  permet. 

L'année  suivante,  l'arbre  étant  tel  que  le 
représente  la  figure  3,  je  donne  au  bourgeon 
a  la  taille  dont  il  e«t  capal>le.  Je  taille  aussi, 
suivant  les  règles,  les  bourgeons  c,  d,  e,  pro- 
venus  du  bourgeon  6.  Ensuite  j'incline  la 
branche  6  e  pour  en  faire  une  branche  hori- 
zontale, et  je  reprends  la  branche-mère  sur 
le  bourgeon  a,  comme  on  voit  figure  k.  Par 
ce  procédé,  ia  branche  la  plus  ibrle  devient 
une  branche  horizontale.  Etant  aussi  la  plus 
longue,  elle  jouit  de  tous  les  bienfaits  de 
l'air,  qui  entretiennent  sa  vigueur;  et  la 
branche  a,  par  sa  position  et  sa  direction* 
ne  i)re:idra  que  trop  d'afsotac^  suf  la  bran- 
che horizontale. 

L'année  suivante,  l'arbre  ayant  poussé  les 
bourgeons  à  bois,  marqués  dans  la  figure  5, 
je  les  taille  suivant  les  règles,  comme  repré- 
sente la  même  figure.  J'ai  eu  attention  de 
ne  laisser  venir  sur  le  côté  supérieur  de  la 
brandie  a  ^ aucun  bourgeon  fort  ;  mais  j'y 
ai  ménagé  et  palissé  verticalement  un  bour- 
geon moyen,  tel  que  y,  pour  eu  faire  une 
principale  branche  verticale. 

Deux  choses  sont  h  observer  dans  le  choix 
de  ce  bourgeon  :  1°  qu'il  soit  tout  au  plus 
de  force  moyenne,  parce  que,  s'il  était  fort, 
il  deviendrait  bientôt  une  branche  vigou- 
reuse, qui  prendrait  trop  d'avantage  sur  les 
autres; 9*  qu'il  soit  éloigné  de  dix4iuit  pou- 
ces au  moins  de  la  ligne  qui  tomberait  d'a- 
plomb sur  la  tige  de  l'arbre,  tant  afin  de  lais- 
ser l'espace  nécessaire  pour  placer  les  bna- 
elles  oui  en  naîtront,  que  pour  ne  pas  élever 
près  de  la  lige  une  branche  qui  se  substitue- 
rait à  elle»  et  s'en  attribuerait  bientôt  les 
avantages  par  sa  force  et  la  rapidité  de  son 
progrès. 

L'année  suivante',  l'arbre  étant  dans  l'état 
représenté  par  la  figure  0,  et  les  deux  bour- 
geons h  i  ayant  été  un  peu  inclinés  au  pa- 

lissagi',  pour  les  préparer  à  l'ur-agc  auquel 
ils  sont  destinés  ;  d'abord  je  taille  tous  lus 
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boorgeons,  eomme  roprésmite  la  même  ft' 

gure  ;  ensuite  j'examine  si  la  partie  e  i  de  la 
branche  6  «  i  pourra  encore  être  llexihle 
dtMimanî  et»  dansée  cas,  je  palisse  les 
bourgeons  h  i  dans  la  môme  direction,  et  je 
laissa  le  bourgeon  t  se  furtitier  ;  sinon  jo 
rinclioe  horiiODtalonent,  ou  presque  hori- 
zontalement ,  pour  en  faire  une  seconde 
branche  horizontale  ;  et  je  reprends  la  bran- 
(  he-nière  6  «  sur  le  bourgeon  h.  Enfm  j*in- 
rline  davantage  la  branche  liorizontale  m  no, 
que  j'avais  laissée  jusau'ici  dans  une  direc- 
tion un  peu  éleré»,  inn  qu'ellt  proOtât  da- 
vantage. 

L'année  suivante,  Je  taille  Tarbre  comme 
il  est  re|)rt'scnlé  fig.  7,  el  je  ne  change  rii  n 
au  palissage  dans  la  direction  de  ses  bran- 
dies. 

L'année  suivante,  l'arbre,  qui  peut  t'tre 
regardé  comme  un  arbre  formé,  se  taille  el 
se  ()alisse  selon  les  règles  ;  mais  sur  la  bran- 
che-mère je  chftisis  un  bourgeon  moyen,  tel 

gue  s  pourra  le  produire,  éloigné  de  la 
ranehe  r  t  d'environ  trois  pieds ,  pour  en 
faire  une  seconde  branche  verticale. 

Je  continue  successivement  d'année  en 
année  h  former  sur  l'arbre  des  branches  ver- 
ticales cl  des  branches  horizontales  de  la 
façon  qui  vient  d'être  exposée.  11  est  aisé 
d'apercevoir  que  les  branches  les  plus  vigou- 
reuses (le  r.it  brc,  qui  ont  pris  une  grande 
avance  duns  une  direction  lavorable ,  étant 
converties  en  branches  horizontales,  elles  se 
soutiendront  d'autant  plus  longtemps,  que 
les  branches  verticales,  au  contraire,  ne  sont 
formées  qu'avec  des  bourgeons  moyens,  qui 
ne. peuvent  en  peu  de  temps  prendre  une 
gnmde  supérionté.  81  cependanl  celles-d 
faisaient  un  progrès  excessif,  on  le  pourrait 
modérer  en  les  ravalant  à  la  taille  sur  lourds 
bourgeons  moyens,  et  en  les  palissant  dans 
line  direction  aussi  inclinée  que  l'état  de 
l'arbre  le  peut  permettre. 

III.  Il  y  a  des  jardiniers  qui  forment  leurs 
arbres  sans  branches-mères,  et  snns  nu(  une 
branche  verticale.  Ils  inciiiienl  loules  les 
brandies  fortes,  et  les  dis|H)sent  do  façon 
que  les  supérieures  fiuissenl  au  besoin  être 
rebaissées  pour  renij)lacer  les  inférieures  à 
mesure  qu'elles  itécissent  ou  qu'elles  s'é- 
puisent; et  ils  ne  remplissent  le  milieu 
que  de  branches  moyennes  et  faibles.  Celle 
méthode,  pratiquée  avec  fntelligenec ,  est 
très-bonne  pour  les  coutre-espaiiers  cl  lu:» 
espaliers  qui  ont  peu  de  hauteur. 
Voy.  Taille,  Pêcher,  ele. 
ËSPARCËTTE.  Voy.  SiiNFOix. 
ESPÊCB.  —  Dans  la  classiflcation  df  s  ani- 
maux el  des  végétaux ,  les  espèces  embras- 
sent tous  les  individus  semblables  dans 
toutes  leurs  parties,  et  qui  se  reproduisent 
identi<|uement  par  l.i  génération  ou  les  se- 
mis. L»s  variétés  sont  des  sous-divisions  do 
l'espèce,  caractérisées  nar  des  différences 
dans  quelques-unes  do  leurs  parties,  ditfé- 
rences  qui  ne  se  perpétuent  pas. 

ESQUIIX^.  —  Petite  portion  osst  use  qui 
se  sépare  des  o<;  fracturés  ou  cariés  Voy. 
FaACiLH£  cl  Caml.  . 
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ESQUINANCIB,  ÀNOtitsou  frniAiiflcii.LOK. 

—  Maladie  de  la  gorge.  Elle  fait  des  progrès 
si  rapides,  aue  quelquefois,  en  peu  d'heures, 
elle  donne  la  mort  ;  elle  est  Intérieure  où- 
extérieure  ;  on  la  reconnaît  îi  la  difllculté 
d'avaler  et  de  respirer;  les  chevaux,  surtout 
les  jeunes,  y  sont  plus  sujets  que  les  antres 
animaux  doniesliques  ;  ils  y  succombent 
quelquefois  au  bout  de  douze  ou  quinze 
beores.  La  rapidité  du  mal  demande  des 
moyens  curntifs  extrêmement  promjits  ;  des 
saignées  abondantes  sont  indispensables  ;  il 
faut  les  suspendre  ou  les  dimmuer  lorsque 
les  symptômes  deviennent  moins  inquié- 
tants; on  y  fait  succéder  des  lavements, 
qu'on  accompagne  d'une  nourriture  légère 
et  substantielle,  pour  réparer  peu  à  peu  les 
forces  épuisées  |>ar  les  saignées.  Pendant 
tout  le  trailciiietit,  on  injecte  dans  la  gorge, 
aussi  souvent  qu'un  le  peut,  de  l'eau  acidu- 
lée par  du  vinaigre  et  de  Teau  nitrée,  et  on 
applifiue  extérieurement,  sous  la  gorge,  des 
cataplasmes  émolUents  el  ré.solulils  ;  des  vé- 
sicatoiros  placés  au  même  endroit  ont  sou- 
vent produit  de  bons  effets. 

Si  le  mal  continue  h  faire  des  progrès  ,  il 
r.uit  faire  l'ouverture  de  la  trachée-artère  ;  la 
présence  du  vétérinaire  devenant  alors  plus 
(jue  jamais  indispensable,  nous  nous  dis- 
penserons d*eDtr«r  àwa»  dp  plus  grands  dé- 
tails. 

ESSÂIM.  Voy,  AiiBnxi. 

ESSARTS  ou  EssERTs.  —  Terrains  vagues, 
couverts  de  broussailles,  et  par  conséquent 
incultes.  Ce  mot  n'est  pas  universellement 
adopté,  mais  il  est  usilé  daos  plusieurs  dé- 
partements. 

B8SARTAGB.  —  Essarter,  c'est  supprimer 
les  jeunes  pousses,  les  nouveaux  drageons 
ou  bien  les  jeunes  arbres  trop  rapprochés 
dans  un  semis,  une  plantation,  un  taillis  ou 
une  futaie,  pour  ne  pas  se  nuire  mutuelle- 
ment. Celte  opération  doit  êlre  progressive, 
h  mesure  que  les  arbres  acquièrent  de  nou- 
velles dimensions.  L'essartage  dure  dix , 
quinze  uu  vingt  ans,  h  dater  de  la  septième 
année,  pour  les  plantaiions  des  conifères,  ei 
vingt  ,'i  vingl-rinq  nns,  h  dater  de  la  deuxième 
année,  pour  les  futaies  de  hêtres,  chênes, 
châtaigniers,  charmes,  etc.  Les  frais  d'esscr- 
tago  sont  amplement  compensés  |>ar  la  vente 
ou  l'emploi  sur  place  de  fagots,  jeunes  ti- 
ges, etc.  On  a  soiu  de  se  servir  d'instruments 
bien  acérés  pour  que  les  plaies  soient  nettes 
et  unies.  On  consacre  Tniver  h  toutes  les 
o{)ér;ilioiis  (}ui  suivent  l'essartage,  atin  qu  au 
printemps  ou  puisse  vaquer  à  d'autres  li-a- 
vaui. 

ESSENCF     Ce  mot,  en  sylviculture,  est 

synonyme  d  espèce. 

ESTAMPUKE.  —  Nom  vulgaire  des  trous 
percés  dans  un  fer  h  cheval,  et  desliné  à  le 
lixer  au  sabot  au  moyen  des  clous. 

ESTRAliON.— Plaiito  bien  connue  comme 
fourniture  de  salade  ;  elle  est  originaire  do 
Sibérie.  Si  on  lui  laisse  accomplir  le  cours 
naturel  de  sa  végétaticQ,  il  dure  quatre  ou 
cin<i  ans  ;  mais  lorsqu'on  l'empêche  de  fleu- 
rii'i  m  àupprimaut,  h  uui«urc  qu'elles  crois- 
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seot,  les  (fges florales,  seule  partie  usitée  Je 
la  plante,  il  peut  vivre  indéfiniment.  On  peut 
multiplier  l'estrago.i  do  graine  semée  en 
mars  sur  plate-bande  exposée  au  midi  ;  niais 
oooune  Testragon  n'est  point  sujet  à  d<^éné- 
rer,  il  vaut  mieux  se  contenter  de  séptrw  les 
touffes  à  l'autorane,  et  do  les  |)lanlor  en 
bordure,  à  tioone  exposition  ;  car  celle  plante, 
en  dépit  de  ton  ori^ne  iMréale,  est  devenue, 
en  Europe,  assez  sensible  aux  froids  tardifs 
qui  rendent  les  printemps  si  funestes  à  un 
grand  nombre  do  nos  plantes  cultivées.  Tons 
les  terrains  conviennent  5  l'estragon,  à  l'et- 
ception  seulement  des  terres  trop  comjiacles 
.  et  trt>p  humides. 

ETABLE.  —  Lo':;pmont  destiné  aux  b^tes 
à  cornes.  Les  agriculteurs  éclairés  se  plai- 
gnent que  dans  Ta  plus  grande  partie  de  la 
Frnnce  les  énirics,  les  bergeries  et  les  éta- 
bles  sont  bâties  sans  intelligence,  et  rju'il  en 
résulte  souvent  de  graves  inconvénients 
pour  les  hommes  et  les  animaux.  Je  ne  puis 
donc  tro[>  insister  sur  les  moyens  de  les 
«onstruire  d'une  manière  plus  'convenable 
•u  but  (ju'on  se  propose. 

Si  la  dilTC'ronce  outre  lus  élabios  et  les 
écuries  est  remarquable  dans  les  camnagues, 
c'est  (jue  ei.'.s  tlei  tiièrrs,  (jiioiiiiic  mal  cons- 
truilcs,  le  ^uiil  ccpemlaTil  mieux  que  les 
premières,  qui  sont  prosqno  partout  des 
cloaques  inltM  is  où  l'air  no  circule  pa«;  ; 
mais,  dans  le  luiucipc,  il  doit  y  avoir  siiui- 
Utude  entre  elles. 

Ainsi,  ce  que  j'ai  ilil  des  éouri»  s,  de  leur 
élévation  et  d«  la  oécossilé  qu'elles  soient 
percées  de  fenêtres,  qu'elles  soient  pa- 
vécs,  etc.,  s'applique  aux  établcs,  excepté 
«juo  les  vielles,  quoique  moins  turbulentes 
que  les  clievaui»  demandent  h  être  un  peu 
plus  e«p:\(  ées,  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
dans  le  cas  de  su  blesser  réciproquement 
Avec  leurs  cornes,  ei  (]u*on  puisse  les  traiter 
Kans  Imp  craindre  leurs  mouvements  et 
ceux  (!o  leurs  voisines.  On  doit  donc  cal- 
ruler  sur  un  niélre  et  demi  par  tète,  quoique 
k  la  rigueur  un  mètre  suirise. 

Les  margeoires  et  les  ràteiiers  des  élables 
seront  tenus  beaucoup  nlus  bas  que  ceux 
des  écuries;  la  léte  des  bœufs  et  des  vaches 
est  bien  plus  rapprochée  de  terre  aue  celle 
des  chevaux.  Généralement  on  ne  les  élève 
que  d'environ  deux  pieds,  et  la  hauteur  des 
râteliers  dépasse  rarement  cette  mesure. 

11  est  doux  autres  manières  de  disrwser 
les  mangeoires  dans  les  é(ables;  quoiqu  elles 
ne  s'appliquent  le  plus  généralement  qu'aux 
ixeufs  d'engrais,  âles  méritent  d*èlre  plus 
usitées, 

L'une  est  celle  employée  dans  le  Limou- 
sin. Elle  consiste  &  faire  dans  le  mur  une 
ouverture  vis-à-vis  la  tète  du  bœuf,  et  à 
placer  une  auge  dans  cette  ouverture ,  de 
manière  qu'on  puisse  y  verser  du  dehors  le 
manger  de  ce  bœuf. 

L*attlre  est  celle  qui  se  pratique  en  Alle- 
magne. Elle  ne  diffère  de  la  méthode  usitée 
^énéralcuieul  que  parce  que  la  mangeoire 
file  râtelier  sont  assez  écartés  du  mur  pour 
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qu  on  puisse  passer  dans  llntmaUe  et  les 

garnir  de  manger. 

Séparer  les  bêles  à  cornes  par  des  cloi^ 
sons  en  [ilanches  est  trop  coûteux  et  pas 
assez  utile  pour  les  vaches  et  les  bœufs  de 
travail  ;  mais  il  y  a  de  Vavantage  à  l'établir 
pour  les  bipufs  à  l'engrais,  nlin  qu'ils  soient 
moins  distraits  par  les  autres.  C'est  prioct- 
palement  ponr  eux  aussi  que  les  deux  ma* 
nières  précédentes  de  disposer  les  man- 
geoires sont  avantageuses. 

Dans  tout  établissement  rural  bien  monté 
il  doit  y  avoir  des  élables  séparées  pour  les 
bœufs  de  travail,  pour  les  bœufs  h  l'engrais, 
our  les  vaches  laitières  et  pour  le.s  veius. 
ela  sera  bien  coûteux  ?  dira-t-on.  Oui,  sans 
doute  ;  mais  aussi  quo  d'avantages  relative- 
ment  aux  produits  et  à  l'économie  1 

Il  est  avantageux,  dans  les  élables  comme 
dans  les  écuries,  que  le  fourrage  tombe  di- 
rectement du  ureriior  par  le  moyen  d'un  cou- 
loir, non  dans  le  râtelier,  comme  oda  a  lieu 
dans  quelques  endroils«  mais  étaks  un  des 
angles,  où  on  le  prend  pour  le  porter  dans 
ce  ràlelier. 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits,  des  Htf 
bles  transformées  en  ha^igars  placés  dans 
des  enceidtes  où  les  bôtes  h  cornes  peurcnt 
se  phiroener  à  volonté.  Les  épizooties  j 
sont  moins  communes  Qu'ailleurs,  ysy.  Ht» 

GlàfVB. 

ÊTA1LU8BAGE.— Expression  qui  lodimie 
la  suppression  des  plus  faibles  pousses  des 
taillis,  atin  de  faire  profiter  celles  qui  restent 
de  toute  la  séve  roumie  par  les  racines. 
Cette  opération  donne  un  accroissement  plus 
prompt  et  plus  considérable  au  taillis. 

ÉTALON.  —  Cheval  ou  âne  entier  destiné 
è  la  génération  et  à  la  propagation  de  l'es- 
père. Voi/  A!<!R,  Chkval. 

ÉTAMINKS,  PISTIL.— Organe  do  hfécoih 
dation  dans  les  Ueurs.  Prenons  une  oreille- 
d*ours,  par  exemple  :  nous  voyons  au  niliea 
de  la  fl(fur  une  espèce  de  petite  colonne  s'é- 
levanl  perpendiculairement,  c'est  \epiitil  ou 
oi^ne  fémelle;  le  sommet  du  pistil  est  ter- 
miné par  une  partie  renflée,  c'est  \q  stigmate; 
autour  du  pistil  nous  voyons  cinq  lilets  ter- 
minés chacun  par  une  petite  tète  jaunâtre, 
ce  sont  les  étamines  ou  organes  mâles.  Les 
petites  tôles  oblongues  sont  des  anthèret^ 
espèce  de  sacs  qui  s  ouvrent  à  l'époaue  de  la 
fécondation  pour  laisser  échapper  ta  pous- 
sière fécondante  que  i  on  nomme  po\M^ 
êéminale  ou  pollen. 

ETANGS.  —  L'aménagement  des  étangs, 
dit  M.  de  Saint-Venant,  savant  professeur 
de  génie  rural  à  l'Institut  agronomique  ao 
Versailles,  n'eicile  que  faiblement  i"ai- 
tention  des  habitants  de  la  campagne.  Les 
mares,  les  smirres ,  les  petits  f^'""»'''* 
d'eau  sont  abandonnés  au  hasard  ;  ils  dé- 
boraenl  en  hiver,  ils  se  dessèchent  en  été; 
ils  deviennent  le  récontacle  des  plus  dégoû- 
tantes immondices;  ils  répandent  au  loin 
des  miasmes  délétères,  sans  que  personne 
s-occupo  de  les  aménager  et  d'eu  tirer  paru. 
On  su  plaint  parloul  de  la  rareté  du  poisson 
d'eau  douce»  et  personne  ne  Mmge  à  propager 
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l'utile  industrie  des  étangs  amén«»g(îs,  qui 
pourrait  devouir  d'aulaul  nlus  |)rufilab]u 

Î|oe  le  poisson  de  nos  grandes  rivières,  er- 
rayé  par  le  continuel  pa<.safïe  des  batt-nux 
toute  sorte  et  surtout  de  ceux  à  vuneur, 
diminue  sans  cesse.  Le  |)oisaon  d*eaa  douce 
est  aussi  nourrissant  (jiie  le  poisson  de  mer; 
sa  chair  e&l  légère,  d  une  digostioa  facile; 
et  lors(][u'il  a  été  élevé  avec  soin  dans  des 
eauxsames^ii  a  une  saveur  des  plus  agréa- 
bles. On  sait -le  cas  qu'en  faisaient  les  Ro-> 
mains,  nir^Igrè  leur  voiî.inage  de  la  mer;  on 
sait  aussi  les  dépenses  considérables  que 
s'imposèrent  les  Lucullus,  les  Hortensius 

1K)ur  créer  des  élnu^'s  et  les  empoissoimor. 
/élève  du  poisson  d'eau  douce  est  une  des 
principales  industries  de  la  Chine  ;  à  Pékin 
et  dans  toutes  les  grandes  villos  du  Céleste 
Empire,  il  y  a  des  marché»  excluiiivcmcul 
réservés  à  )a  vente  du  frai.  Enfla  l'Allema- 
gne,  jialiente  et  laljoricuse,  qui  ne  néglige 
aucune  de  ses  ressources,  a  ftiil  de  l'empois- 
sonnement de  ses  eaux  une  étude  toute 
spéciale  dont  Tapplication  lui  a  fourni  les 
plus  heureux  résultats. C'est  donc  è  nousd'i- 
niitcrces  l)Oiis  excni[)Ies,  et  de  faire  en  sorte 
d'introduire  dans  notre  pa^'s  une  industrie 
qui  no  p«ut  qa*acerottre  la  richesse  natio> 
nale,  puisqu'elle  ne  demande  rien  h  l'étran- 
ger et  qu'elle  utilise  dus  choses  qui  sont 
aujourd'hui  sans  Taleur  ou  même  nuisibles. 
Dans  l'intérêt  des  propriétaires  qui  vou- 
draient entrer  dans  celle  nouvelle  carrière, 
nous  allons  présenter  le  résumé  d'un  traiié 
spécial  sur  les  étangs  qu'a  pid)lié,  il  y  n 
qnckiuos  a'inées,  uji  savant  ajjrouome  alle- 
loanu,  Gotdieb  Huccius. 

Il  faut  placer  les  étang»;,  autant  que  possi- 
ble, dans  la  proximité  d'un  village  ou  d'une 
ferme,  aOn  qu'ils  j)uissent  recevoir  les  eaux 
ménagères  de  ces  localités:  on  aura  ainsi 
pour  le  poisson  une  noumtnre  abondante 
f  t  peu  coûteuse.  Comme  le  ((nrrjit  aménage- 
ment du  poisson  exige  plusieurs  pièces  d'eau, 
on  hil  en  sorte  qu'elles  soient  h  des  niveaux 
différents,  afin  que  l'eau  puisse  facilement 
couler,  par  un  bief  à  écluse,  du  premier 
étang  diios  le  srcond,  puis  dans  le  troisième. 
Kn  donnant  aux  biefs  une  longueur  de  deux 
cent  oinquanlc  à  trois  cents  mètres,  on  em- 
brassera ainsi  une  surface  considérable,  et 
on  pourra  amener  dans  les  étangs  une  plus 
grande  quantité  d'eaux  ménagères  ou  plu- 
viales :  ce  qui  est  très-imi]iortanl.  Les  biefs 
servent  en  outre  à  recevoir  le  poisson  qui 
s'échappe  toujours  de  l'étang  que  l'on  met 
en  pèche.  En  les  parcourant,  il  se  débarrasse 
de  la  vase  qui  le  couvre  et  on  le  retrouve 
vivant.  Les  trois  pièces  d'eau  ne  doivent  pas 
avoir  la  même  surface  :  la  seconde  doit  (Mro 
plus  grande  que  la  première,  et  la  troisième 
plus  grande  quela  seconde.  En  voici  le  motif. 

L'expérience  a  constaté  qu'il  fallait  trois 
ans  pour  que  le  poisson  alleigntt  une  gros- 
seur oonvenabre;  dès  lors  si  Ton  vtut  reti- 
rer de  ses  étangs  un  revenu  annuel,  il  est 
nécessaire  d'empoissonner  les  trois  pièces 
d'eau  à  une  innée  d'intervalle  l'une  de  Tau» 
trei  mais  i!  arrive  toujours,  quelque  soin 
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que  l'on  prenne,  que  lorsqu'on  met  en  pèche 
le  premier  élung,  une  partie  du  poisson  s'é- 
chappe et  vient  retomber  dans  le  second.  Si 
donc  celui-ci  n'est  pas  disposé  à  l'avance 
pour  recevoir  les  pouveaux  arrivants,  la 
nourriture  eU'espace  n'étant  [dus  suffisants, 
tout  le  poisson  dépérira.  D'après  celle  ob- 
servation, voici  quels  sont  les  proportions 
h  donner  :  si  le  premier  étang  a  1  hecl.,  SO, 
le  second  devra  avoir  1  bect.»  oOf  et  le  troi- 
sième 2  hectares. 

Les  sols  comuldteraent  argileux  ne  sont 
pas  favorables  a  l'établissement  dos  étaogsî 
les  fonds  argileux  ou  graveleux  doivent  être 
pi  éfi'rés.  Si  n  pendanl  l'argile  n'est  pas  trop 
profonde,  et  si,  au  moyeu  d'une  légère  ex- 
cavation, on  parvient  a  atteindre  le  nble 
jaune,  on  aura  alors  un  fond  convenable. 
Sur  un  fond  argileux  le  poisson  ne  protito 

Pas;  la  nourriture  lui  manque,  parce  que 
eau,  participant  de  la  nature  ferrugineuse 
du  sol  toujours  froid  et  stérile,  ne  contient 
pas  les  éléments  nécessaires  pour  la  forma- 
tion de  larves,  des  insectes,  des  vers  et  d'une 
inflnité  d'animalcules  si  recherchés  des  pois- 
sons. En  creusant  un  étang,  il  faut  avoir 
soin  de  donner  à  ses  bords  une  pente  douce 
qui  se  prolonge  pendant  environ  six  mètres  ; 
cette  disposition  permet  au  poisson  do  pro- 
fiter des  insectes  qui  se  trouveut  au  milieu 
des  graminées  croissant  dans  les  bas-fbnds; 
c'est  là  d'ailleurs  qu'il  vient  de  préférence 
déposer  son  frai.  La  partie  centrale  de  l'étang 
où  se  retire  le  poisson  pendant  la  nuit  el 
dans  les  iournées  eliatides  et  orageuses,  de- 
vra être  hérissée  de  pieux,  afin  de  déjouer 
les  tentatives  des  maraudeurs  :  leurs  filets 
se  déchirent  contre  les  piquets,  el,  après 
quchjues  coups  malheureux,  ils  se  retirent. 

Mais  il  ne  suftil  pas  d'avoir  mis  le  poisson 
h  l'abri  des  atteintes  des  braconniers,  il  faut 
encore  préparer  les  moyens  nécessaires  de 
le  contenir  dans  l  étnng,  lorsque  le  temps 
est  venu  d'eu  faire  la  pèche.  Pour  cela,  en 
avant  de  récluse  de  chasse,  on  creuse  un 
bassin  spécial,  plus  profond  que  le  centre 
do  l'étang,  el  à  mesure  que  l'eau  s'écoulera, 
le  |K>isson  viendra  naturellement  s'v  concen- 
trer. Il  ne  s'agit  p!us  ensuite  i]ue  de  l'enle- 
ver avec  di  s  irubles  ou  des  hloches.  Lors- 
que la  Déclic  est  terminée  elquoTétang  est 
tout  h  fait  vide,  le  bassin  ou  poêle  reçoit  la 
pose  et  on  a  toujours  soin  d'y  entretenir  de 
l'eau.  S'il  est  possible  d'alimenter  les  étangs 
par  des  courants  réguliers,  il  ne  liiut  donner 
au  contre  qu'une  profondeur  de  1"  h  i"  30; 
si  au  contraire  on  n'a  qu'un  approvisionne- 
ment incertain, on  augmente  cette  profondeur 
de  80  MSO  centimètres.  Après  la  mise  h  seo 
d'un  étang,  il  est  inutile  d'en  enlevei  la  vase; 
on  se  contente  darrncher  les  joues  el  les  ro- 
seaux qui  sont  nuisibles.  La  vase  en  se  sé- 
chant,  produit  des  hf  il»es  et  des  graminées, 
c'e.sl-ii-dire  une  abondaulo  pAiure  à  la  nou- 
velle génération  qui  vient  re|)eupler  l'étang. 
Il  faut  proléger  surtout  l'herbe  à  tanche  (Po- 
tamogelon  nalans)  et  la  palte  de  coq  aquati- 
que  [Kanunculus  aqualilis).  Les  carpes  et  les 
taucnes  recbercbeot  ces  plantes  avec  amour; 
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elles  passent  et  repassent  voluptueusement 
à  travers  leurs  r.uiK'aux ,  et  y  déposent 
toujours  leur  lirai.  Les  feuilles  larges,  ro- 
bustes et  compactes  de  ces  plantes  aguati- 
ques,  protègent  cette  mystérieuse  émission 
L'ontre  Tavidité  des  oiseaux  et  la  rapacité  du 
brochet;  les  laitances  du  mâle  viennent  la  fé- 
conder  ;  le  chapelet  grossit,  il  se  forme  en 
rappcs,  et  bientôt  sous  cet  abri  prolocteur 
es  myriades  de  petits  poissons  éclosent. 
La  mise  à  sec  est  une  opération  délicate 
qui  demande  beaucoup  de  précautions.  Il 
ne  faut  ouvrir  les  écluses  aue  par  degrés, 
de  telle  soAequMlne  puisse  s*échapper  qu'un 
minre  filet  d'eau,  il  vaut  mieux  consacrer 

Ïlusieurs  jours,  une  semaine  s'il  le  faut, 
cette  opération  que  de  procéder  avec  pré- 
cipitation. Une  viilan^t'  tio,)  rapide  ponrmil 
nuire  à  l'économie  des  étangs  inférieurs  et 
entraîner  le  poisson  dans  la  vase;  si,  au  con- 
traire, on  fait  écouler  Peau  lentement,  le 
poisson  se  concefUru  dans  le  bassin  creusé 
en  avant  de  Técluse,  et  on  le  pèche  Tacile- 
•  mcnl.  Lorsqu'on  assèche  un  étang,  il  faut 
toujours  avoir  de  grands  vases  pleins  d'eau 
claire  pour  7  laver  et  rafraîchir  le  poisson} 
sans  cette  précaution  on  court  le  risque 
d'emporter  une  grande  quantité  de  poissons 
étouffés; cequi délruitle  résullatde  la  pèche. 

Dans  la  saison  pli^vieuse,  il  est  bon  que 
les  étants  atteignent  leur  plein  parfait;  fps 
eaux  qui  alllnenl  ontraînent  toujours  avi  c 
elles  une  quantité  considérable  de  vers,  de 
graines  et  dMnsectcs»  tandis  que  le  limon 

qu'elles  dépensetit  sur  les  bords  féconde  k-s 
germes  d  une  inlinité  de  plantes  que  les 
poissons  recherchent  avec  une  excessive 
avidité.  Si  cependant  l'abondance  des  eaux 
est  trop  grauUe  dans  le  premier  bassin,  on 
les  décharge  aussitôt  sur  le  second  et  sur  le 
troisième;  cor  ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout, 
c'est  le  débordement,  c'est  l'émigration  des 
poissons  d*on  étang  dans  un  autre  :  alors, 
la  nourriture  ne  se  trouve  plus  également 
partagée  :  les  plus  gros  nuisent  aux  plus 
petits,  et  insensiblement  les  deux  fitmilles 
dépérissent.  Quoique  nous  recommandions 
donc  l'introduction <les  eaux  pluviales  dans 
les  étangs,  si  1rs  pluies  devenaient  trop 
fréquentes,  il  conviendrait  cependant  de  n  v 
laisser  entrer  qu'une  petite  quantité  de  cel- 
les qui  tombent  sur  les  surfaces  voisines. 
L'irruption  subite  de  ces  eaux  froides  et 
bourbeuses  épaissit  celles  de  l'étang,  soulève 
h  vase,  élouruit  le  poisson  et  nuit  h  son 
accroissement.  Une  alimenlaliun  régulière 
et  continue  est  delout  point  préférable,  et 
on  dr)it  mettre  beaucottp  dfi  sollicitude  à  se 
la  procurer. 

comme  toute  espèce  d*onibrage  est  pemi* 
rieuse  pour  lus  |>oissons  et  que  la  décompo- 
itition  des  feuilles  nuit  naturellement  au 
frai,  il  ne  fiittt  jamais  planter  ni  arbres,  ni 
arbrisseaux  sur  l«;s  bords  des  élang-^.  Sice- 
pciidanl  un  lient  à  avoir  un  rideau  de  ver- 
iliire  |<ièà  des  pièces  d'eau,  on  fait  les  plan- 
tations à  dix  ou  douze  mètres.  A  cette  dis- 
tance, les  arbres  eulrctit;utieut  une  salutaire 
Tcutilation  h  la  surfoce  d«  Teau,  cl  leur 
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ombre  ne  porte  aucun  préjudice.  Sous  l'in- 
Iluence  d'un  pareil  aménagement,  le  poisson 
non-seulement  engraissera,  mais  il  acquerra 

encore  une  saveur  supérieure  à  celle  du 
poisson  élevé  dans  dos  étangs  marécageux 
et  mal  aérés. 

Maintenant  cpie  nous  connaissons  la  con- 
struction et  l'aménagement  des  étangs,  occu- 
pons-nous de  leur  cmpoissonnagc;  c'estnne 
des  parties  les  plus  anciennes  de  l'art.  En  ef- 
fet, de  même  qu'un  espace  donné  de  terre  ne 
peut  produire  qu'une  quantité  déterminée 
de  choses,  de  même  aussi,  une  étendue  don* 
née  d'eau  ne  peut  produire  cpi'une  quantité 
(lélorminée  d'animalcules  et  de  luntières  vé- 
gétales; il  convient  donc  de  mettre  ici, 
comme  partout  ailleurs,  les  individus  à  ali- 
menter en  rapport  avec  les  moyens  d'ali- 
mentation. Celle  loi  est  tellement  rigou- 
reuse pour  le  peuple  des  étangs,  que  si  on 
jette  dans  une  étendue  donnée  d'eau  une  trop 
grande  quantité  do  poissons,  ils  devienneot 
maigres,  maladifs  et  osseux;  si  au  contraire 
on  n'y  introduit  que  le  nombre  d'individus 
qu'elle  peut  alimenter,  ceux-ci  sont  alors 
bien  portants,  gras  et  charnus.  Dans  les  deux 
cas  te  poids  du  poisson  est  le  même,  mais  la 
qualité  dilfère  totalement. 

0  1  emploie  ordinairement,  pour  l'empois- 
sonnemcnt  des  étangs,  trois  espèces  (irinci* 
paies  do  poissons:  la  cari»e,  la  tanche  et  le 
brOi  liel;  l'anguille  doit  être  rejetée,  parce 
uu'elie  dégrade  les  berges;  ol  la  porche  ne 
doit  pas  y  figurer,  parce  que  ce  poisson  ne 
f^i  ossit  pas  en  raison  de  sa  voracité.  La  carpe 
est  la  base  principale  de  tous  les  étangs;  sa 
prodigieuse  fécondité,  son  alimentation  facile 
et  variée,  sa  croissance  ra[)ide,  la  recommafi' 
dent  à  i'alteotion  do  l'éleveur.  Cependant  il 
y  a  un  choix  h  faire  dans  les  espèces;  la  carpe 
ordinaire,  ou  carpe  ronde,  réunit  bien  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d'énumércr; 
niais  la  carpe  à  miroir,  appelée  ainsi  en  .\1- 
Icm.ignc  {shiegei),  à  cause  du  reflet  bleuJlre 
de  sus  écailles  latérales,  qui  sont  plus  gran- 
des que  celles  des  autres  parties  du  corps 
grossit  plus  vile  que  la  première,  et  Iburiiil 
une  chair  savoureuse  et  moins  chargée  d'à- 
r.'les.  Malheureusement  cotte  espècede  carpe 
c>l  encore  peu  connue  en  France;  toiis  il 
est  très- facile  de  se  la  procurer  vivante  a 
Hanibourg,  et  j'engage  beaucoup  les  éleveurs 
à.  en  faire  venir;  ils  seront  largement  dé- 
frayés de  leurs  soins  et  de  leurs  dépenses. 
Oui  I  pies  personnes  prétendent  que  la  tan- 
che est  lie  la  famille  des  carftes,  c'est  une 
erreur  :  les  organes  de  la  génération,  la  eou' 
leur  des  écailles,  les  nageoires  et  sa 
tutiou  générale,  n'ont  que  des  rapports  très» 
éloignâ  avec  la  carpe.  Quoi  qu'il  en  soU,  |a 
tant-lio  est  très-délicate,  eljouit  d'une  grand» 
lépulalion  parmi  les  gourmets.  A  ce 
seul,  elle  devait  être  admise  dans  les  élan 
aménagés.  Mais  voii  i  une  autre  qualité  qu' 
la  leeommande  encore. 

On  prélcnd  que  la  tanche  e\eioc  une  ce- 
tion  médicale  sur  les  autres  poissons,  ii"'^' 
qu  ils  sont  blessés  ou  malades,  et  on  aUi  mu*' 
cetto  propriété  à  la  nature  gluante  et 
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queose  de  sa  peau.  Ce  qui  est  étrange»  c'est 
que  lorsqu'un  poisson  a  été  blessé  on  monlu 

par  un  autre,  ou  (]u*il  a  élé  atteint  d'un  coup 
de  croc»  on  a  remarqué  qu'il  allait  toujours 
liiira  sa  oonvaleseence  ftarmi  les  tanehes. 
Voilà  pourquoi  les  Allemands  ont  surnommé 
la  tanche  poUson  médecin»  et  voilÀ  aussi 
pourquoi  on  recommande  toujours  d*ea  Inet- 
tre  quelques-unes  dans  les  étangs. 

(.e  brochet,  au  corps  allongé  et  comprimé 
latéralement,  aux  mâchoires  garnies  de  dents 
aiguës  et  au  museau  pointu,  est  considéré  à 
bon  droit  comme  le  |)lus  vorace  des  poissons 
d*ean  douce.  Pendant  que  la  carpe  semble  ne 
vivre  que  de  petits  insectes  ou  do  produits 
è  peine  perceptibles,  le  broch.  t  ne  so  nour- 
rit oue  ae  poissons  ;  il  s'altanue  h  toutes  les 
espèces,  à  la  sienne  même,  lorsque  les  au- 
tres lui  manquent.  Malgré  sa  voracité,  sa 
présence  e>t  nécessaire  dans  un  élang  pour 
arrêter  le  trop  grand  accruissement  des  car- 
pes et  des  lanehes;  c'est  le  çraud  justider 
de  Id  gcnt  aquatique  ;  sa  chair  esl  en  outre 
savoureuse  et  délicate. 

Telle  est  la  physiologie  des  (rois  fiimiUet 
qui  doivent  peupler  les  étangs.  Voici  dans 
quelles  proportions  elles  doivent  y  entrer. 
Ôes  nombres  ont  été  déterminés,  après  qua* 
rantcans  d'expérience,  par  un  éleveur  saion, 
propriétaire  de  vingt-deux  étants.  Dans  un 
étang  qui  a  kO  ares  d'étendue,  il  faut  jeter 
deuT  cents  carpes,  vingt  tanches  et  viii^t 
brochets;  mais  on  ayant  soin  que  ces  trois 
qualités  de  poisson  soient  de  la  même  sai- 
son ou  du  frai  du  printemps;  car  l'époque 
pour  empoissonner  un  élang  doit  toujours 
être  la  fin  d'octobre,  ou  bien  novembre,  si 
la  saison  est  douce  et  tempérée.  En  voici  le 
motif  :  la  carpe  et  la  tanche,  avant  à  peu  près 
les  mêmes  habitudes,  fraient  a  la  même  épo- 
que» et  restent  engourdies  pendant  tous  les 
MOIS  dtifver  ;  en  sorte  qu'elles  sont  k  Tabri 
des  alta(jues  du  jeune  brochet  qui,  à  cet  Age 
de  candeur  et  d'iuaocence,  se  conteolo  de 
TermisseanT.  Aussitôt  que  le  printemps  ap- 
proche, Ic^  carpes  et  les  tanches  quittent  leur 
retraite  d'hiver;  mais  le  brochet  tombe  alors 
malade;  c'est  l'époque  de  son  frai,  et  il  est 
hors  d'état  de  nuire  à  ses  commensales.  Cel- 
les-ci fraient  en  avril  ou  mai;  le  brochet  re- 
commonee  sa  ponte  en  juin:  nouveau  malaise 
pour  h  pauvre  brochet;  nouveau  temps  de 
sécurité  accordé  par  la  nature  aux  carpes  et 
aux  tanches,  qui  en  proGlent  pour  frayer  en 
juillet,  moins  abondamment  peut-être  qu'en 
mai,  mais  toujours  avec  une  grande  libéra- 
lité.Lefrai  d'une  carpe  contient  trois  à  qua- 
tre cent  mille  œufs;  celui  de  la  tanche  qua- 
tre k  cinq  cent  mille.  C'est  alors  que  Tinter» 
▼ention  du  brochet  devient  nécessaire.  Si  on 
laissait  les  carpes  et  les  tanches  seules  dans 
nn  étang,  elles  s'épuiseraient  à  poser;  elles 
ne  grossiraient  pas,  et  l'étang  se  trouverait 
inondé  de  Drai  et  d'empoissonnement. 

Le  brochet,  qui  derieot  do  jour  en  jour 
plot  vigoureux,  a  besoin  do  prendre  une 
nourriture  plus  substantielle,  ei  se  jette  à 
«omr-ioie  sur  le  menu  fretin;  souvent  môme 
il  attaque  des  cai|ies  qui  sont  aussi  fortes 


que  «ui.  Cette  éclaircie  est  on  ne  put  plus 
salutaire  k  tous  les  habitants  de  l'étang;  les 

grosses  l(^tcs  y  trouvent  une  nourriture  plus 
abondante,  et  la  terreur  qu'inspire  le  brochet 
aux  carpes  et  aux  tanches  les  rend  plus  cir- 
conspectes dans  leurs  ébats.  Ainsi  se  pour- 
suit pendant  trois  ans  cette  existence  Je  ter- 
reurs, d'amour  et  de  voracité  ;  mais»  k  la  fln. 
de  la  troisième  année»  l'heure  de  la  pêche 
est  arrivée. 

Lorsqu'on  étang  a  été  mis  à  sec,  et  que 
l'on  se  propose  de  le  repeupler,  il  esl  bon 
d'y  jeter  trois  ou  quatre  paires  de  beïloa 
carpes;  car  plus  elles  deviennent  vieilles,  et 
plus  elles  produisent  de  frai.  Je  recomman- 
derai, en  outre,  aux  personnes  qui  se  propo- 
sent d'aménager  leurs  étangs  d'après  les 
principes  ci-dessus  établis,  de  tenir  un  re- 
gistre sur  lequel  elles  inscriront  le  poids  et 
l'âge  de  leurs  principales  têtes  ;  elles  pour- 
ront se  convaincre  que  le  système  que  nous 

Proposons  n*est  pas  purement  théorique, 
es  carnes  parviennent  à  un  âge  très-avancé  ; 
et  si  elles  sont  convenablement  nourries  et 
soignées,  elles  acquièrent  nn  grand  poids. 
On  en  cite  pesant  jusqu'à  vingt-cinq  et  même 
trente  kilogrammes.  Ces  sujets  forment  la 
bue  de  la  régénération  d'un  étang,  et  sont 
considérés  comme  plus  prolifiques  que  les 
jeunes.  Voilà  leur  seul  mérite,  car  leur  chair 
est  horriblement  coriace  ;  tandis  qu'une  earpo 
bien  nourrie,  du  poids  de  cinq  kilogrammes, 
est  d'une  grande  délicatesse  ;  d'ailleurs,  il  no 
fiiutpas  penser  qu'une  carne  augmente  pro- 
portionnellement à  son  âge;  elle  grossit 
d'autant  moins  qu'elle  est  plus  âgée,  et  il 
parait  qu'à  une  certaine  grosseur,  elle  fati- 
gue beaucoup  les  fonds  dans  lesquels  on  la 
nourrit.  Quelques  praticiens  estiment  qu'une 
carpe  au-<lessus  de  trois  kilogrammes, chargo 
autant  un  fonds  qu'un  cent  d'empoisson- 
nage;  en  sorte  qu'une  carpo  de  six  kilo- 
grammes,  qui  mettra  dix  ans  à  arriver  à  ce 

Kids,  aura  fait  perdre  cinq  à  six  fois  sa  va- 
ir  k  ceux  qui  l'ont  nourrie.  Il  ne  faut  donc 
pas  tenir  à  avoir  de  grosses  pièces  ;  elles  ne 
se  vendent  pas  plus  cher  que  les  moyennes; 
leur  éducation  est  plus  coûteuse» et  leur  qua- 
lité est  inférieure. 

La  carpe  devient  timide,  sauvage  et  dé- 
fiante, si  elle  trouve  dillicilemenl  à  se  nour- 
rir; l'abondance  la  rend  hardie  et  familière, 
surtout  si  elle  est  allriandée  par  une  nourri- 
ture qui  soit  à  son  goût;  alors  elle  viendra 
volontiers  manger  dans  la  main  de  celui  qui 
en  a  soin.  A  Charlottenbourg,  résidence  du 
roi  de  Prusse,  il  y  a,  dans  une  pièce  d'eau, 
un  si  grand  nombre  de  carpes  qui  sont  tel- 
lement apprivoisées,  qu'elles  viennent  pren- 
dre leur  nourriture  à  la  surface  de  l'eau,  dès 

âu'elles  entendent  le  son  d'une  cloche  spé- 
iale.  Lorsque  les  carpes  sont  bien  noumes» 
on  les  voit,  dans  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre» atfronter  le  soleil  à  la  surface  de 
l'eau  ;  parfois  elles  sautent  en  rond,  et  no  se 
montrent  pas  effrayées  k  l'approche  des 
promeneurs. 

La  carpe  et  la  tanche  peuTcnt  être  facile- . 
incsnt  transportées»  peodaat  les  mois  d'octo- 
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bre  et  de  novembre,  au  mojren  de  tMiriis  à 
large  gueule;  raaiff  i)  fànl  avoir  soin  de  les 

y  introduiro  ïnns  le?  meurtrir,  o(  de  laisser 
péoétrer  beaucoup  d'air  par  la  bonde.  Avec 
ets  préeaiillons«  elles  supportent  un  assee 

ionfî  voynqr'.  1,0  brochet,  au  contraire,  est 
trèsHlélic.it  :  il  souffre  au  uioindre  choc;  et, 
s'il  n'est  [las  bientôt  rendu  M  la  pleine  eau, 
ou  ifans  It'S  réservoirs  inl^'ricurs,  il  languit 
f't  il  metnl.  Les  réservoirs  intérieurs  sont 
de  pinils  étangs  qui  ont  généralement  huit 
5  dix  jnétrcs  de  surface  ;  ils  servent  à  con- 
server le  poisson  qui  doit  être  envoyé  au 
marché,  ou  q^ui  est  destiné  h  la  consomma- 
lion  journalière.  C'est  en  automne  que  ces 
réservoirs  s>rtipli«sent  ;  alors  tous  les  étangs 
sont  mis  5  sec.  Lo  |)oisson  abonde  partout, 
et  il  faut  )e  conserver  pour  ne  pes  en  avilir 
le  prix.  Les  carpes  et  les  tanehes,  h  cette 
é]in(juf  (le  l'année,  ne  driiianili'iit  quo  fort 
peu  du  nourriture,  on  sorte  que  l'on  peut  en 
mettre  de  grendes  quantités  dans  on  petit 
espace.  II  est  (•cpnndont  convenable  d'étnbUr 
un  courant  dans  ces  réservoirs,  au  mujren 
d'un  double  robinet.  Les  carpes  et  les  tan- 
ches petivent  passer  tout  l'iiiver  dans  ces 
réservoirs  sans  souffrir;  mais  le  brochet  y 
séjourne  difUdlement  plus  de  deux  ou  trois 
mois. 

Enfin,  voici  l'hiver  :  la  glace  recouvre  les 
étangs;  il  faut  se  hâter  do  briser  celle  en- 
veloppe funeste  ;  on  pratique  de  distance  en 
distance  des  irous  d'un  mètre  de  diamètre,' 
et  on  y  place  un  fagot  d'osier  ou  do  lirou-;- 
sailles,  afln  d'empôcher  l'eau  de  se  congeler. 
Ce  sont  autant  de  ventilateurs  qui,  en  fai- 
MUI  pénétrer  l'air  atmnspfiériquo  dans  l'in- 
térieur de  l'étaug,  assurent  l'existence  du 
poisson  ;  quoique  à  cette  époque  do  l'année 
le  poisson  soit  h  peu  près  eugoordii  il  a  be* 
soin  de  respirer  l'air  pur. 

C'est  en  suivant  ces  faciles  préceptes  quVm 
parviendra  h  transformer  <1i'S  mares  infectes, 
des  amas  d'eau  (teslUentieh,  eu  étaogs  sa- 
luores  et  productifs. 

ÉTAUPlNim.  —  Abattre  les  tertres  que 
las  taupes  se  pratiqtient  è  l'issue  de  légers 
boyaux  souterrains.  Celte  (jf)éra(ion,  iiui  est 
très-importante  pour  l'entretien  des  prés, 
doit  se  faire  en  avril. 

JETÉ.  —  Une  des  saisons  de  l'année,  celle 

f>endaol  laquelle  sa  fout  les  moissons,  oii 
es  travaux  de  la  campagne  sont  les  plus 
faliganls,  soit  à  raison  de  leur  nombre, 
soit  à  raison  de  la  chaleur;  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre  la  composent. 
La  sécheresse  extrême,  et  les  pluies  conti- 
nuelles de  cette  saison  inQuent  sur  la  quan- 
tité et  la  (lualité  des  récoltes;  mais  il  est 
rare  que  1  homme,  à  moins  qu'il  n'ait  des 

fioyens  d'irrigation  fort  étendus,  j)uiàse 
iminuer  les  résultats  de  ces  doux  circons- 
tsnces.  C'est  principalement  pondant  sa 
durée  que  les  orages ,  qui  brisent  et  arra- 
ehent  les  arbres,  qui  enlèvent  la  terre  des 
eoteaux,  que  les  grêles  qui  anéantissent  en 
un  instant  tout  espoir  de  récolte,  exercent 
leurs  ravages.  C'est  encore  l'époque  la  plus 
ordinaire  des  maladies  épidéoiiquee  et  épi- 
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zootiques  les  plus  désastreuses,  surtout  dans 
les  contrées  oft  il  se  trouve  des  eaut  stag- 
nantes, (li'S  mnrnis  do  quelque  étendue. 

Je  ne  puis  trop  recommander  aux  cultiva* 
teurs  de  redoubler  de  soins  pour  eux  et  leurs 
bestiaux.  Ainsi,  ils  doivent  se  modérer  re- 
lativement au  manger  et  au  boire,  se  tenir 
toujours  trôs^ropres,  aérer  le  plus  possi- 
ble leurs  demeures,  ne  pas  s'exposer  à  la 
grande  chaleur  du  jour,  et  au  serein  sans 
nécessité,  ne  pas  laisser  leurs  bestiaux  dans 
des  éjuries,  des  élables  ou  des  bergeries 
basses,  fermées  de  toute  part;  ne  pas  leur 
faire  hoiro  do  l'eau  de  puits  ou  de  lontaine 
avant  do  l'avoir  laissée  se  mettre  à  la  tem- 
pérature de  l'air;  ménager  le  service  des 
chevaux  pin  lant  la  clialeur  ;  mener  paître 
les  autres  bestiaux  dans  des  endroits  om- 
bragés et  éloignés  des  étangs  et  des  marais; 
leur  donner,  ainsi  qu'auT  bmifs  et  aux 
vaches,  de  temps  en  temps  du  l'eau  légère» 
ment  acidulée  et  un  peu,s«lée. 

KTI':UPE.  —  Sorte  de  pjoche,  h  for  large 
et  acéré,  avec  laquelle  on  coupe,  entro  deux 
terres,  les  bruvèreSt  les  ajoncs,  lac  genêts, 
les  bugrancs,  les  épines,  les  ronces,  etc. , 
dans  les  champs  qu'on  se  propose  de  la- 
bourer. 

ETÊTER.  —  On  dit  étôter  un  arbre  lors- 
u'on  coupe  toutes  les  branches  au  sommet 
u  tronc  :  celte  opération  est  pratiquée  par 
plusieurs  personnes  pour  faire  donner  du 
nouveau  bois  6  l'arbre  et  le  renouveler; 
mais  Rosier  préfère  couper  le  tronc  au- 
dessus  de  la  greffe  ;  il  assure  que  le  pie4 
dure  davantage. 

ETIOLEMENT.  l  o;/.  Cni.OROSE. 
KTKJL'ETTE.  —  Petit  écriteau  qui  in- 
dique le  nom  des  plantes  dans  les  éooiea 
de  botanii^uc  et  dans  quelques  pépioiiret.. 

1£TISIE  DES  LAPINS.  ïoy.  L4PIN. 

BTOC.  —  On  appelle  ainsi,  dans  la  lan- 
gage forestier,  les  souches  mortes,  rompues 
ou  coupéed  trop  haut  qui  restent  dans  lesi 
forêts. 

ETOILE  DE  BETHLÉEM.  Fay.  OainniOh. 

OALB. 

ETONNEMENT  DU  SABOT.  —  Cest  un 
ébranlement  occasionné  dans  le  pied  du 
chcTal  par  un  cor|>s  quelconque,  soit  une 

pierre,  soit  un  ciiicol,  e(c.  L'animal  se  tient 
mal  sur  lo  pied  qui  a  éprouvé  l'élounement^ 
On  en  découvre  le  siège  en  frappant  avec 
le  brochoir  sur  les  diverses  parties  du  sa- 
bot, parce  que  l'animal  marque  de  la  sensi- 
bilité à  l'endroit  même.  Dana  ce  cas,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  saigner  en  pince,  et  d'en- 
duire d'une  cmmiellure  le  tour  du  sabot  et 
do  la  aole;  on  saiguo  en  pince  en  enlevant 
un  morceau  de  chair  cannelée  à  sa  réunion 
avec  la  soie  charnue,  et  on  panse  avec  de 
l'étoupo  sèche;  la  plaia  gnéril  en  peu  d« 
jours. 

ETOURDISSEMENT.  —  Etat,  dit  M.  le  co- 
lonel Cardiui,  qui  se  manifeste  par  inter- 
valles, et  qui  consiste  dans  un  embarras 
momentané  de  Texercica  des  ibnctiona  des 

sens.  II  est  souvent  lo  signe  précurseur  d'une 
congestion  cérébrale,  dont  le  résultat  peut 
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Hrc  l'apofilejio  ;  il  est  aussi  lo  proiuier  de- 
gré du  vertige  dnns  le  chevnl,  qui  alors  pa- 
rtît égaré,  a  peur,  tremble  et  conserre  un 
genre  fi\'br.inli'nipnt  qui  rf^ssmililp  h  stu- 
peur. La  mauvaise  manière  U'ciirôncr  trop 
court  les  animaux  du  trait,  et  de  leur  appli- 
quer '!<'s  roIl.tT»;  rro;)  rtroi's  ou  Ir  coiirf*, 
est  la  cause  la  plus  coumiunc  de  i'utour- 
dissemont ,  ainsi  que  d'atitrrs  afTections 
beaucoup  l'Iiis  prnvps.  On  pr<'vient  f  :>c- 
cidents,  et  souvent  on  y  remétlie  par  l't  loi- 
piement  de  la  cause,' k>  repos,  l'exercice 
ou  un  travail  Ir^s-modcré,  un  régime  appro- 
prié îk  réiat  dns  visiiTOS  diijcslils,  les  déri- 
vai ifs,  li  s  sni.;néi;s,  elr. 

ETHAMPAGE.  -r  C'<  st  ran},'lo  que  fait, 
en  rolerant  plus  on  moins  la  liaie  sur  la 
solletle,  le  soc  de  la  charrue  avec  l.i  surface 
do  la  terre,  et  qui  a  pour  oiijct  de  labourer 
p!as  ou  moins  profondément. 

ri^a'pic  soffe  (lo  lorre,  chaque  sorte  de 
grain  a^aol  besoin  d*un  labour  différent,  la 
connaissance  do  Tétrampagocst  de  nécessité 

•bsohn-  pnur  Ii  S  InhDMi  cm     Vm/.  I.  vHOt'Il. 

ETRAMil'lLLON.  Voy.  i:syLi>A\ciB. 

ETRILLE.  —  Espèce  de  \>ev^uc  de -fer  k 
plusieurs  rati'n's  do  rils  en  lornic  do  scie, 
avec  leiiuci  on  gratte,  oo  décrasse,  et  cniin 

on  panse  les  chevaux  Si  on  lÈ'étrilloit 

pas  les  clicvnnT,  la  crasse  s'y  cngendrcnil, 
ils  di  vieii  liaicut  jinlfux,  et  auraient  d'autres 
înfiriniit  s.  Pour  bien  étriller  un  cheval»  OD 
prend  Vétrillc  do  la  main  droite,  et  la  quouc 
ib*  la  main  puche,  près  do  la  croupe,  puis 
on  étrille  légèrement  le  long  du  corps  dOTADt 
et  derrière,  et  on  continue  jusqu  à  ce  que 
Vétrille  u'amè;ie  plus  de  crasse;  il  ne  faut 
pas  peser  rudement  avec  Vétrille;  celte  ac- 
tion doit  se  iaire  sans  se  génor,  et  légère- 
ment. 

EOFRAISE.  —  Genre  de  plantes  do  la 
ftmiile  des  persouoées.  L'eu  fraise  officinale 
est  très-commune  sur  les  pelouses  et  les 
roonla^ri'  s,  dans  les  forêts  et  les  prés  secs. 
Siis  Uuurs  rcuréseuteot  un  mufle  béant,  à 
deux  lèvres  ne  couleur  blanche,  tachetées 
de  points  purpurins,  avec  une  tache  jaurio 
k  leur  orifice  ;  on  vante  leur  vertu  comme 
ophthaiffliquet  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  etuit4unat9$.  Elle  e§t  aimée  des 
bestiaux. 

E0&1OLPE  {Moyrtu  de  le  détrxdre).  —  Dé- 
j^,  (lit  M.  Itouscarei),  le  plûtre  et  la  cliaux, 
usités  depuis  loii,:^teu)ps  dans  ceilaiiics  loca- 
lité, avaient  été  cités  comme  un  m  lyen 
prom|»t  et  par. ois  complet  pour  la  (Jçsli  uc- 
tioQ  de  ces  insectes  ;  mais  souvent,  la  ma- 
nière de  s'en  servir  n'ayant  pas  été  convena- 
blemctit  a|)pliquéc,  on  avait  renoncé  h  ces 

ftréservalils,  comme  l'on  abandonne  souvent 
es  instruments  et  les  méthodes  que  l'on  no 
sait  ni  manier  ni  suivre.  Je  ne  viens  donc  pas 
oujourd  liui  présenter  comme  nouveau  la 
moyen  qui  m'a  ri^ussi,  je  mo  borao  saola* 
meiit  à  en  décrire  l'application. 

Une  vieille  liizemièrede  11  ans,  dévorée 
tous  les  ans  par  l'eumolpe,  m'enlevait  une 
belle  coupe  ou  du  moins  de  vingt  jours  à  un 
ni  ds  de  végétation,  soit  que  ToD  avançât,  soit 
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que  l'on  rclrii  J.U  la  priMuière  coupa  da  In* 
zerne.  Ce  dernier  moyen,  que  je  pratiquaia 
depuis  plusieurs  années,  est  fortement  appré> 

cie  par  moi,  qui  partage  com|)lélcmfint  ô  cet 
égard  l'opinion  du  mon  collègue  M.  Tuuchy; 
seulement  il  fait  erreur  en  disant  que  la  chaux 
niortifii^  les  fciiilli-s  et  h  tige  d»  !r\  luzerne. 
Ce  savaul  n  iturul  ste  n'a  sans  doute  pas  vé- 
rifié lui-môme  ce  fait.  La  chaux,  au  con- 
traire, s'nrrôte  pcusur  les  feuilles,  et, tombant 
au  pied  de  la  plante,  elle  fume  ou  amende  la 
terre  avec  plus  d'efficacité,  que  ne  peut  le 
faire  tout  autre  corps. 

Aussitôt  que  les  mères  ou  femelles  eumol- 
pcs,  prêtes  pondre,  ont  présenté  leur  ab- 
domen gonflé!  par  le  nombre  immense  de 
leurs  œufs,  je  me  suis  empressé  de  faire  ré- 
pandre sur  les  luzernières  des  cen'lres  de 
chaux  récentes^  surtout  dans  les  parties  où 
Ton  voyait  ces  insectes  en  plus  grand  nombre. 

Los  ccîiJres  de  chaux,  transportées  dans 
le  champ,  dans  des  comportes,  étaient  élen-» 
does  le  plus  également  possible  avec  des  pel- 
les en  ter.  Pour  les  répandre  l'ouvrier  se 
place  au-dessus  du  vent ,  atin  d'éviter  la 
poussière  qui  le  suffoqneralt.  Il  fiul  que  les 
cendres  de  chaux  ou  mieux  eiicore  que  la 
chaux  soit  en  poudre  et  en  effervescence,  de 
manière  è  ce  que  la  main  n*en  puisse  sup- 
porter la  chaleur  ;  ce  (pio  Ton  obtient  en  les 
mouillant  un  peu,  un  instant  avant  de  s'en 
servir. 

1.0  moment  le  i)Uis  chaud  de  la  journée 
est  le  plus  favorable  pour  celte  opération, 
qui,  répétée  doux  on  trois  fois,  a  suiii  pour 
me  délivrer  do  ces  insectes  destructeurs.  Les 
mères  périrent  dès  la  première  aspersion, 
ce  qui  est  heureux,  puisau'en  en  détruisant 
une,  on  est  assuré  d'anéantir  des  milliers 
d'œufs.  On  les  voyait  mortes  au  pied  de  la 
luzerne;  mais,  soit  qu'il  s'en  fût  échappé 
quelques-unes  ou  que  plusieurs  œufs  eus- 
sent été  déposés,  un  certain  nombre  de  lar- 
ves se  montrèrent  quelque^  jours  après,  CO 
qui  m'obligea  à  uue  nouvelle  aspersion.  Les 
larves  furent  tuées  comme  Tinsecte  parfait, 
mais  moins  prom|)lemcnt. 

Une  chose  qui  seconde  singulièrement  i'ef- 
flcacllé  de  ce  moyen,  c'est  que  ces  insectes 
présentent  à  l'extérieur  une  espèce  d'huilo 
et  des  villosités  qui  relicimcot  la  poussière 
de  la  chaux.  Frappés  par  cette  poussière 
sur  la  luzerne,  les  eumolpes  en  tombant  au 
pied  de  la  filante  s'en  chargent  encore  da- 
vantage ,  et  ne  tanlent  pas  à  succomber. 

300  kilog.  de  ceiidrailles  do  chaux  suffisent 
pour  20  arcs,  soit  1,500  kilog.  par  hectare. 
A  75  c.  les  100  kilog.,  cela  fait  par  licciaro 
11  fr.  25  c.  et  pour  les  frais  8  Ir.  75  c,  en- 
semble 20  fr.,  pour  préserver  un  hectare  oft 
j'avais  dispensé  infruclueusement,  dans  d'au- 
tres années,  plus  de  25  fr.  en  journées 
de  femmes  ftour  fliire  ramasser  les  eu* 
molpes,  soit  sur  des  tamis,  soit  sur  de  grands 
plats  de  fer-blanc.  Opération  où  l'on  piéliuait 
et  l'on  foulait  la  luzerne  bien  daTanlage. 

Après  avoir  coupé  la  luzerne,  si  elle  est 
unie,  sans  molles  ni  pierres,  on  peut  fairo 
I)asser  dessus  une  planche  ou  oei  fàgota 
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({'(isiM:»  fortemeiU  diapr^és  ihés  par  un  ou 
deni  ehevaut.  S*it  i«ste  ijudqucs  eumolpes, 
celle  opération  les  détruit  en  ^mnde  partie, 
ne  i&il  aucun  mal  à  la  luzerne  et  achève  de 
bion  répartit  -la  clianx  qui  peut  rester  en 
trop  grande  quantité  dniis  crrtrM'iis  riidioils. 

Pour  une  vingtaine  de  fi  ancs  on  peut  donc 
sauver  une  coupe  qui  peut  donnor  4,000  ki- 
log.  de  fourrage,  h  7  fr.  les  100  kilog.,  e'est- 
.VJire  280  fr.,  et  probablement  se  préserver 
h  l'avenir  d'un  pareil  tléau. 

Nous  croyons  devoir  dire  quelque  mots  du 
procédé  de  M.  Touchy,  pour  la  destruction 
du  même  insecte.  D'après  ce  ({uc  nous  lisons 
iians  uo  de  dos  ueilluurs  recueils  agricoleSi 
le  bulletin  dt  la  Société  âe  VHérault^  ce  mojen 
consiste  tout  simplement  à  retarder  la  pre- 
mière coupe  de  la  luzerne  jusqu'au  moment 
où  rinsecle  parfait  ayant  terminé  sa  ponte» 
toutes  les  larves  sont  "développées  ;elle8  doi- 
vent alors  oécessaircmciit  mourir  de  faim. 

Le  proeédéde  M.  Bouscarcn  nous  semble 
do  beaucoup  supérieur  à  celui  de  M.  Touchy; 
mais  il  a  le  grave  inconvénient  de  ne  pou- 
voir être  pratiqué  que  là  où  l'on  peut  se 
procurer  la  chaux  à  un  prix  {lou  élevé,  lan- 
tlis  que  celui  de  M.  Tou(  by  est  praticable 
narioui.  Nous  ferons  observer  cependant  que 
l'eumolpe  n'attaque  pas  exclusivement  la  lu- 
zerne comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent; 
M.  Dupiuet  .M,  Touchy  lui-môme  ont  constaté 
lesravagesde  cet  insecte  dans  le  département 
de  rHeranlt  lor  pîtiâiAiirs  antres  plantes 
cultivées,  telles  nue  l6S  laitues  et  les  arti- 
chauts; dès  lors  le  ftrocédé  de  M.  Touchy 
manquerait  son  effet  si,  h  défaut  de  luzerne, 
l'eumolpe  trouvait  ces  aliments  h  sn  |>ortee  ; 
on  ne  doit  donc  y  avoir  re<:ours  que  lorsqu'il 
.s*  ra  impossible  de  Cliro  usage  de  celoi  do 
W.  Bouscaren. 

L'Kspagne,  et  particulièrement  le  royaume 
de  Valence  où  la  eultare  de  la  luzerne  est 
trôs-répandup,  n'a  pas  moins  h  soulfrir  des 
ravages  de  l'eumolpe  que  le  midi  do  In 
France.  Nous  trouvons  dans  le  bulletin 
encyclopédique  do  la  Société  des  Amis  du 
pays,  recueil  qui  s'imprime  à  Valence  par  les 
soins  d'une  reunion  d'honunes  réellement 
dévoués  au  progt  ès  de  l'industrie  et  de  l'agri» 
«ulture,uu  ra[<port  de  H.  JoaqninCarrsscosa 
sur  les  moyens  de  détruire  cet  insecte,  dont 
la  multiplication  sous  le  climat  brûlant  do 
l'Espagne  tient  du  prodige,  et  ne  laisse  pas 
trace  de  végétation  dans  les  luzeruières.  Le 
procédé  espagnol,  qui  consiste  tout  simple- 
ment à  affamer  les  eumolpes  au  moment  de 
l'éclosion  de  leurs  innombrables  œufs  dépo- 
sés par  la  femelle  au  pied  dus  touiïes  de 
luzerne,  ne  parait  avoir  réussi  (|ue  lorsqu'il 
a  été  suivi  d'un  labour  immédiat.  Dans  une 
ferme  h  24  kilomètres  de  Valence,  trois  pièces 
de  luzerne  également  infestées  |)ar  les  eu- 
molpes ont  éléiaucbées  dès  la  première 
apfiarition  des  larves  récemment  éeloses. 
Deux  seulement  ont  été  retournées  immédia- 
tement ;  les  eumolpes  ne  s'y  sont  pas  montrés 
dans  la  suite;  la  troisième,  fbnctiée  très- 
court,  a  cependant  encore  fourni  assez  d'ali- 
uicui  aul  larves,  parce  qu  étant  daus  un 
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terrain  naturellement  frais,  elle  a  prompte- 
ment  donné  une  nmivelle  pousse  ;  un  second 
fauchage,  suivi  d'un  ]a\>our  profond,  a  fait 
disparulre  les  eumolpes  ;  les  champs  enso> 
mencés  ensuite  en  loserne  s*en  sont  trouvés 
totalement  débarrassés. 

ËUPATOiKE. — L'eu^atoire  est  une  plante 
moyenne,  vivaM,  peu  mtéressante.  Ses  pe-. 
tites  fleurs  jaunes,  radiées,  très-odorantes, 
sont  en  corymbes  serrés  et  terminaux. 
Klle  se  multiplie  par  les  semences,  dont  le 
plant  ne  fleurit  que  la  seconde  année  ;  et 
plus  promptement  de  pieds  éclatés  le  prin» 
temps  et  I  automne,  'fout  terrain  et  toute 
exposition  lui  convicunent.  L'été  est  la  sai- 
son de  ses  fleurs. 

BUPHOIIBE.  —  Genre  do  plantes  tr^s- 
nombreuses  en  espèces.  Ce  sont  toutes  des 
plantes  lactescentes,  dont  le  suc  est  âere, 
corrosif  et  violemment  purgatif  ;  aussi  est-il 
employé  on  médecine.  Mais  sou  emploi  no 
doit  être  fait  «pie  sur  les  conseils  des  hom- 
mes do  l'art;  et  le  cultivateur  doit  s'appli- 
quer à  connailre  les  euphorbes  comme  des 
plantes  nuisibles  à  l'horome  et  aux  animaux. 
Ses  espèces  les  plus  conminnes  dans  nos 
contrées  sont  Veuphorbe  épunje,  (jui  croît 
dans  les  haies  ;  1  euphorbe  cypariste,  enJ- 
ployée  comme  vésicaolc  et  ïev^phorberéreit' 
matin,  très-con)mune  dans  les  champs.  Tou- 
tes doivent  êtres  détruites  avec  soin. 

EVENTAIL.  — Ou  le  dit  en  général  de 
tous  les  arbres  en  espalier,  mais  partic*jHè- 
renient  de  ces  arbres  sans  appuis  ou  taillés 
daus  cette  forme,  dont  on  décorait  jadis  les 
avenues,  les  allées  et  autres  lieux  dos  parcs, 
à  la  môme  épofjiie  nù  l'on  trouvait  beaux  I(î« 
charmilles  et  les  ils  taillés  sur  toutes  les 
formes.  Ces  éventails  ne  sont  plos  en  usege 
que  pour  les  arbres  fruitiers. 

EVIDËU  un  arbre.  —  C'est  le  dégarnir 
de  toutes  les  brandies  qui  sont  dans  Tinté- 
rieur  si  c'est  un  b  oisson,  ou  des  branches 
inutiles  et  confuses,  si  la  téte  de  Tarbro 
est  taillée  en  rond. 

EXANTU^E.  —  Nom  sous  icquel  on 
comprend  toutes  les  espèces  d*éroplioti 
(pustules,  boutons  ou  taches),  oui,  dans  cer- 
taines maladies,  paraissent  a  la  surface  do 
la  peau  on  des  memlNranes  muqueuses. 

EXCRÉMENTS.  —  Matières  qui  sortent 
du  corps  de  l'homme  ou  des  animaux  par 
l'anus  ou  les  voies  urioaires.  Il  n'y  a  pas 
de  plus  puissant  engrais  que  les  substances 
animales,  uarmi  lesquelles  se  trouvent  les 
matières  récales  el  Vurine.  Fof.  BnenAis» 
Flmikrs,  PoimnETTE. 

EXCROISSANCE.— Nom  générique  et 
vulgaire  sous  lequel  on  désigne  des  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses  et  saillantes, 
avec  ou  sans  pédicule,  oui  se  développent 
tantôt  à  la  surface  de  la  peau  ou  sur  les 
membranes  muqueuses ,  tantôt  sur  des 
surfeees  nlcérées.  Les  exeroissances,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  tumeurs 
proprement  dites  (Koy.  ce  mot),  présen- 
twit  de  nombreuses  variétés,  lesquelles  sonl 
relatives  îi  leur  position,  à  leur  forme,  h  leur 
nature  iulerue  :  aiiisi|  les  verrues,  les  poi- 
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reaux,  l£S  fies,  les  loupes,  les  fongus,  les 
boorgéoDs  charnus  <iai  a'éièvent  au-dessus 
du  niTeau  de  fa  peau,  dans  les  plaies  ou  les 

ulrèrt's ,  sont  autant  d'elcroissanccs  qui 
présentent  des  caractères  propres  et  deman- 
denl  un  trrilement  particulier.  Nous  parle- 
rons avec  quelques  df^tails  de  chacune  d'el- 
les à  leur  ordre  alphabëtique  (1).  Foy.  Fie, 
Fo<<(Gcs,  Lot'PRS,  Poireau,  Ybimidbs. 

KXFOLIATION.— Maladie  (les  arbres  qui 
consiste  dans  le  soulèvement  d'une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  leur  ëcorce.  Les 
j;t  lées,  les  coups  de  soleil,  les  fortes  contu- 
sions, sont  les  causes  les  plus  apparentes 
de  l'cxfoliation,  mais  il  paraît  qui!  y  en  a 
aussi  d'internes.  Lorsqu'on  coupe  un  bois, 
lorsqu'on  déscmpaille  le  trône  d*an  arbr«, 
Ies1)aliveau\  restaiils  et  cet  arbre  sont  plus 
eiposés  A  l'exfoliation,  parce  que  leurécorce 
étant  attendrie,  reçoit  plus  facilement  Fin- 
fluence  des  causes  ci-dossus. 

L'exfoliation  se  guérit  comme  les  plaies 
des  arbres,  au  moyen  d'un  emplâtre  d'on- 
guent de  saint  Fiacre.  Klle  se  [(révit'nt.  dans 
les  jardins,  avec  des  nlanches  ou  des  uail' 
lassons  placés  devant  le  tronc,  ou  en  plan- 
tant de  grandes  herbes  vivaccs  à  (juelque 
distance  des  arbres  qu'on  veut  garantir. 

EXHAUSSEMENT  (DtuidumeiU  par). 

Voy.  DESSéOHEMENT. 

EXOSTOSE.  —  Il  est  diverses  espèces 
d'exostoses,  qui  ne  sont  pas  du  tout  syno- 
nymes :  courbes,  éparvin,  forme»  fusée» 
jarde  ou  jardon,  osselet,  suros. 

Quel  que  soit  le  nom,  c'est  une  tumeur 
formée  par  l'extension  du  tissu  de  i'os 
même. 

Quand  les  exostoses  sont  récentes,  on 
peut  les  guérir  quelquefois  par  la  cautéri- 
sa^n,  ne  fât-ce  que  pour  en  arrêter  les 
progrès;  mais  les  faire  fondre  par  des  fric- 
tions et  des  emplâtres,  c'est  une  entreprise 
inolile,  puisque  ces  tumeurs  sont  de  nature 
osseuse-  Au  reste,  il  n'y  a  nul  danger  îi  lais- 
ser subsister  les  exostoses  peu  volumineu- 
ses qui  n'affectent  pas  les  articulations,  les 
ligaments,  ni  les  tendons,  et  qui  par  consé- 
séquent  ne  gûnenl  pas  les  mouvements  de 
l'animal. 

EXPLOITATION  AGRICOLE.  — Le  choix 
du  système  d'exploitation  a  la  plus  grande 
influeni  e  sur  l'organisation  môme  du  do- 
maine et  sur  la  direction  générale  des  tra- 
vaux agricoles  ;  une  Ibis  établi,  il  est  diffi- 
cile à  changer,  et  ses  conséquences,  bonnes 
ou  mauvaises,  s'étendent  sur  toute  la  durée 
de  l'entreprise.  Aussi  est4l  prudent  d'adop^ 
ter  d'abord  celui  qui  est  généralement  suivi 
dans  la  contrée,  et  do  n'jr  introduire  que 
peu  è  pea  les  modifications  néeassaires. 
Supposons,  cependant,  pour  embrasser  la 
généralité  des  cas  possibles,  que  le  système 
soit  à  créer  de  toutes  pièces  :  la  première 
chose  à  faire  sera  de  décider  si  l'on  se 
vouera  exclusivement  ou  essentiellement 
•oit  à  11  eolture  des  vég^ut,  wH  à  la  pro- 
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duction  animale,  ou  si  l'on  combinera  en- 
semble ces  deux  spéculations.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  fendra  déterminer  les  cultures 

auxquelles  on  s'applit]ue  sp^ciali^mcnt,  tel- 
les que  forêts,  vergers,  vignes,  plantes  po- 
tagères, prairies  permanentes,  etc.,  quelle 
élendue  il  conviendra  d'assigner  h  ehacum-, 
et  quel  revenu  net  elle  promet.  Dans  le  se- 
cond cas,  où  se  trouvent  particulièrement  les 
pâtres  dos  montagnes  et  des  pars  peu  avan- 
cés en  agriculture,  les  herbagers  des  con- 
trées privilégiées  pour  la  production  de 
l'herbe,  et  les  nourrisseurs  fixés  dans  le  voi- 
sinage ou  l'intérieur  des  grandes  villes,  l'at- 
tention du  spéculateur  se  portera  avant  tout 
sur  les  espèces  et  les  races  d'animaux  qui 
teront  les  objets  de  son  choix,  sur  la  quan- 
tité qu'il  lui  est  possible  et  avantageux  d'en 
tenir,  sur  les  produits  et  les  proUts  qu'il 
peut  s'en  promettre  et  sur  les  conditions 
générales  de  leur  éducalîon.  Dans  le  troi- 
sième cas,  c'est-à-dire  dans  le  système  mixte, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  commun,  après 
en  avoir  constaté  la  nécessité  et  l'ulilité, 
après  avoir  examiné  sous  les  points  de  vue 
ci-dessus  indiqués  tes  deux  parties  dont  il 
se  compose,  on  s'occupera  de  déterminer  la 
quantité  de  fourrage  et  do  litière  qu'on  de- 
vra obtenir  pour  produire  la  quantité  de 
fumier  nécessaire  à  l'entretien  et  à  l'amélio- 
ration de  la  force  prodiTctive  du  sol,  ce  qui 
suppose  qu'on  connaît  approximaliveineiil 
le  degré  de  richesse  où  les  différentes  réçol- 
tes  et  le  pâturage  laissent  le  sol,  la  force  ré- 
paratrice de  la  ja(  h^'i  e  et  d'un  volume  ou 
d'un  poids  donné  de  fumier,  enfin  la  quan- 
tité de  celui-ci  que  produit  une  quantité 
donnée  de  fourrages  et  de  litière  par  raclion 
élaborante  d'une  pièce  de  bétail.  Si,  outre 
ces  éléments,  on  connaît  encore  la  masse  de 
fourrages  que  fournit  en  moyenne  l'unité  de 
surface  pour  les  différentes  "qualités  de  ter- 
res, on  aura  les  bases  nécessaires  pour 
évaluer  d'un  côté  l'étendue  qu'il  faudra 
donner  aux  prairies  et  aux  récolles  fourra- 
gères comparativement  aux  céréales  et  aux 
plantes  industrielles,  relation  qui  est  le 
point  principal  de  ce  système,  de  l'autre  le 
nombre  d'animaux  qu'il  convient  de  tenir 
dans  l'exploitation.  Indiquons  uucl4iucs- 
unes  des  données  qui  peuvent  gtiider  dans 
ces  appréciations. 

Sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse que  les  plantes  laissent  su  sol,  on  peot 
les  partager  en  trois  classes  inégales,  selon 
qu'elles  l'épuisent,  le  ménagent  ou  l'enri- 
chissent. Les  plantes  qui  l'enrichissent  sont 
principalement  la  luzerne,  le  sainfoin  et  le 
trèile  ;  celles  qui  n'en  augmentent  ni  n'en 
diminuent  la  richesse  sont  entre  autres  la 
spergule,  les  vesces,  les  pois,  le  sarrasin, 
les  mélanges  pour  fourrages,  toutes  ces  plan- 
tes étant  supposées  coupées  en  vert.  Quand*  ' 
au  conlraire  on  las  laisse  mûrir  leurs  grai- 
nes, elles  passent  dans  la  nombreuse  classe 
des  récoltes  épuisantes;  viennent  ensuite  les 
céréales  (notamment  le  froment  et  l'orge), 
le*  lèTes.  les  lubercnles,  les  racines  et  les 
planles  oléagineuses;  an  haul  do  l'échelle 
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sont  le  chanvre,  les  pavois,  la  garance,  le 
mais,  les  choux,  et  quelques  autres  plantes. 

En  représentant,  arec  Thaer,  par  W>»  U 

fécondité  nnliiicllc,  ou  ccllo  qun  cnnsorve 
oucore  le  sol  lorsque»  à  la  tin  de  la  rolaiion, 
il  est  arrivé  k  «m  point  d'épuisement  au- 
(I  ssoiis  duquel  il  ne  di)nne:nil  plus  do  pro- 
.luUs  5uHisanls  pour  payer  les  Irais  de  cul- 
turf»,  on  pAiit,  avec  le  même  auleur,  égaler 
îi  1;  1.1  pn'.esarre  ri'panlriC'' OU  améliorante 
sou  d  line  !.huj'->;  ue  fumier  montant  à  1,000 
kilogrammes,  sôit  du  p/iturage  annuel,  si.il 
d'iiiio  jaclière  morte  d'été  avec  les  cultures 
couvLiiatiles.  La  facidlé  .imélioranto  du  trè- 
fle e«t  aussi  évaluée  à  10%'  niais  en  snppo- 
nosanl  la  fécondité  naturelle  de  05".  D'ail- 
leurs, ces  trois  flernières  sources  d'amélio- 
ration ont  d'autant  plus  d'elTct  qu'elles  trou- 
▼enl  le  sol  moiti.s  épuisé. 

Parmi  les  moyens  de  réparer  les  etTets 
de  l'épuisemetu,  le  fumier  est  celui  qui  doit 
le  plus  fdlirer  rallention.  L'essentit-l  e^t 
d'eu  mettre  la  quantité  produite  au  niveau 
ou  un  peu  au-dessus  de  la  (pimitité  que  les 
récoltes  en  consomment.  Cette  duruière 

auantilé  varie  non-seulement  avec  la  nature 
es  récoltes,  mais  encore  avec  les  qualités 
du  sol  et  celles  du  fumier  iui-mûiue.  Quand, 
ft  l'aide  de  la  science  on  de  rexpérience  lo- 
cale, on  a  détermiiw'  l.i  (pianlité  qu'en  coo- 
somuieut  les  diUérenles  récoltes,  il  faut  re- 
chercher quelle  est  la  quantité  de  fourrage 
et  de  litière  nécessaire  [lour  produire  cette 
quantité,  et  l'on  y  parviendra  eu  sachant 
que  le  {)oids  du  fumier  normal  est  au  poids 
uu  fuin  et  de  la  paille  de  litière  dans  lo 
rapport  de  -2,3  h  1,  et  que  celui  de  toute  au- 
tre espèce  de  fourrage  qui  derra  être  subs- 
titut'e  au  foin  dans  utie  circoostauce  quel- 
connuo  sera  donné  par  le  raj)port  entre  la 
faculté  nutritive  de  celle  sorte  de  fourrago 
et  celle  du  foiu.  Ou  déterminera  lo  nombre 
de  bestiaux  à  tenir  sur  la  ferme  pour  pro- 
duire le  fumier  nécessaire,  soil  en  calculant 
que  pour  fumer  2  hectares  50  de  terre,  il 
fout  au  moins,  ou  S  bétes  bovines,  on  90 
bôtes  à  laino,  ou  12  porcs,  ou  3  chevaux  ; 
s&it  d'après  la  connaissance  de  la  consom- 
mation en  fourrage  atlribuable  à  chaque  tôle 
d'animal,  consommation  qui,  pour  100  kilog. 
du  poids  de  l'animal,  est  d'euviron  '.i  ki\0'^. 
de  foin  ou  de  leur  équivalent  en  autres  ali- 
ments. Les  espèces  (|ui  donneront  le  fumier 
au  plus  bas  pn\,  et  qu'il  faudra  préférer 
sous  ce  rapport  et  sous  d'autres,  seront  cel- 
les qui  |)ar  leurs  autres  produits,  tels  que 
le  lait,  la  viande,  la  laine,  le  travail,  paye- 
ront le  mieux  leur  nourriture  et  les  oivers 
frais  de  leur  enlrelicii. 

C'est  priiH  ipnlcmenl  dans  ses  rajiporls 
"avec  rétenduc  o^si_iiableà  la  culture  des 
céréales,  à  celle  df  s  piaules  in.iuslrielies  et 
aux  {itilurages  que  la  producliou  et  la  con- 
sommation des  fumiers  acquièrent  de  l'im- 
portance. Les  auteurs  allemands  admelleiit 
que  SO  kilogr.  do  foin  et  25  de  paille  em- 
ployés comiiio  fourrages,  avec  2o  kilogr.  de 
paille  pour  litière,  ensemble  de  1(M)  kilogr., 
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fouroisseat  décimètres  cubes  (10  pieds 
cubes)  de  fumier,  lesquels  restituent  h  la 

terre  .lutanl  do  richesse  que  lui  en  ont  en- 
levé 18  kilogr.  70  de  grains  avec  leur  paille  ; 
d*où  il  résulte  que  telle  est  la  quantité  que 
I)cuvcnl  en  donner  les  100  k  logr.  de  four- 
rages secs.  Ou  pourrait,  sut  ce  pied,  calcu- 
ler l'étendue  relative  que  doivent  occuper 
les  soles  li  grains  elles  soles  à  fourrages; 
mais  peut-être  est-il  plus  simple  et  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  à  la  pratique,  qui  attribue 
la  moitié  environ  do  l'étendue  totale  à  la 
culture  (les  céréales  et  laulre  moitié  aux 
fourrages,  dans  les  terres   de  fertilité 
moyenne,  et  qui  n'accorde  aux  plantes  io- 
dustricllcs  que  1|15  à  1|10  de  do  la  superQ-  , 
cie  totale  des  terres  de  ferlililé  supérieure  , 
ou  moyenne,  les  seules  qui  puissent  les  , 
admettre.  A  l'égard  des  céréales,  sachant  ^ 
que  le  rapport  entre  le  grain  et  la  paille  | 
eat  compris  cuire  2^5  et  4>i5,  on  peut 
déterminer  la  quantité  de  paille  au  moyen  ^ 
de  celle  du  grain,  ou  n'i  i proiin(>riio!il,  rt 
ces  deux  quantités  ensemble  au  moyen  du  , 
poids  de  la  récolte.  En  doublant  celui  de  ^ 
la  paille  employée  comme  litière,  on  aura  la  . 
masse  de  fumier  qui  en  provient.  La  {taille 
restitue  au  sol  à  peu  prôa  autant  qu'elle  lai 
a  enlevé,  et  1»;  foin,  ou  toute  espèce  de  four- 
rage qui  lui  est  égale  eu  qualité,  rélobiil 
par  sa  tranformaliou  en  fumier  la  somme  de 
richesse  absorbée  par  la  production  du  ^ 
grain;  ainsi,  on  admettant   quuoe  môme 
étendue  produise  des  récoltes  de  môme 
poids  eu  céréales  et  eu  plantes  fourragères,  ^ 
il  faut  observer  celte  môme  égalité  dans  l'é*  *; 
lablissement  des  soles  alfectOcs  aux  unes  et  ,* 
aux  autres.  On  peut  aussi  .admettre  comme  ^ 
un  fait  d'expérience  que  trois 'récoltes  de  ^ 
céréales  épuisent  la  ricliesse  communiquée 
au  sol  par  une  fumure  normale,  qui  doit,  ^ 
par  consé(|uent,  être  renouvelée  après  ces  ^ 
trois  récoltes  en  une,  deux  ou  trois  fois,  * 
suivant  la  cousistance  du  sol.  On  obtiendra 
tout  l'ellét  utile  du  fumier  en  l'appliquant  .| 
avant  (^l'il  ail  fermenté  à  une  récolte  de  ; 
plantes  fourragères  qui  précède  immédiate- 
ment la  première  des  céréales  et  qu'on  cou- 
pera en  vert.  Au  surplus,  le  rap[»orl  de  su-  ^ 

iiorticio- entre  les  soles  à  grains  el  les  soles  ' 
i  fourrages  devra  être  modifié  par  l'clfel  de 

{ilusieurs  circonstances,  telles  que  la  qua- 
ité  du  sol,  reofbuisscmont  des  récoltes  en  ^ 
vert,  la  facilité  qu'on  a  de  se  procurer  des  ^ 
engrais  au  dehors,  el  surtout  I  existuuce  de  ^ 
prairies  naturelles  ou  de  pâturages  dans 
rexfdoilalion.  Lorsque  I<  s  hMes  sunl  tenues  ' 
au  î)àlurage,  ou  travaillent  pendant  le  jour, 
mais  couchent  à  l'écurie  ou  à  l'élabie,  la  ■ 
quantité  d'engrais  qu'elles  fournissent,  u'est  ' 
qu'un  peu  plus  du  tiers  de  celui  qu'i  lies  ' 
auraient  produ.t  si  elKs  eussent  été  ealière- 
menl  nourries  h  l'étable.  L'élcudue  du  pâtu- 
rage nécessaire  au  bélad  varie  avec  i'oj'èce 
de  bétail  el  de  pâturage,  avec  la  fertilité  du  ^ 
sol  et  sa  disposition  à  produire  de  rherbc,  ^ 
avec  le  nombre  des  récolles  de  grains  qu"  ^ 
avait  portées  depuis  la  dernière  fumure 
pendant  qu'il  était  soumis  à  ia  charrue»  ea- 
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fin  avcr  In  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Qu'il  subsiste  comme  pâlulage. 

EXPLOITATION  DES  FORÊTS.  —  Cette 
'exploitation,  dit  M.  Dubreuii,  a  pour  but 
la  coupe  des  arbres  pour  en  n|)|)li(]ut'r 
les  produits  aux  besoins  des  arts,  de  l'indus- 
trie, du  rhnufrngp.  Le  moment  où  les  nrbros 
doivent  être  exploités  est  indiqué  par  la  di- 
miniitîonrde  leur  accroissement,  qui  devient 
toile  que  la  production  annuelle  ne  donne 
plus  un  intérêt  suffisant  pour  le  capital  en- 
gagé dans  cette  culture.  Ce  capital  se  com- 
pose des  frais  do  planl.iiion,  de  la  valeur  io- 
calîve  du  terrain  jusqu'au  jour  de  l'exploita- 
tion, des  frais  <!•■  consorvalion,  enfin  derin- 
lér&t  composé  de  ces  diverses  sommes.  On 
de? rt  toutefois  en  déduire  la  Tsleur  des  pro- 
duits qu'on  aura  pu  jusiiue-lh  obtenir  de  la 
plantation.  Ce  principe  général  posé,  disons 
un  iDOt  du  mode  d  exploitation  particulier 
aux  plnntniions  (l'nH'r^nemeiit. 

ExpUiiiaiion  des  vltmtatioM  d'alignement. 
Les  arbres  des  plantations  d'alignement, 
ayant  été  tous  plantés  eti  mAme  temps  ol 
éiaiU  égiileint'ut  soumis  aux  mûmes  inlluon- 
ces,  présentent  au  môme  moment  les  signes 
de  leur  maturité.  On  peut  donc  exploiter 
tous  ces  arbres  h  la  môme  époque.  Pour 
évaluer  1rs  produits  d'une  plantation  sur 
pied,  il  est  iudispeusable  de  déterminer  le 
eube  de  chaque  tronc  d*arbres.  Pour  obtenir 
ce  résultat  on  est  dans  l'usage  de  raesunT  la 
circonférence  des  arbres  à  1  mètre  Ift  cent, 
de  leur  base  et  de  déduire  un  cinquième  de 
celle  circonfi'rcnce  afin  de  no  pas  compren- 
dre l'épaisseur  de  l'écorce  dans  celle  me- 
sure, nous  n'indiquerons  pas  ici  le  |Mrlx  de 
chaque  espèce  do  bois  qui  varie  beaucotip 
pour  la  même  espèce  suivant  les  besoins  do 
la  consommation  locale,  suivant  la  qualité  de 
ces  bois,  suivant  aussi  ia  grosseur  et  ia  lon- 
gueur du  tronc 

Le  mode  d'abattage  le  plus  convenable 
pour  les  plaololioDS  d'alignement  consiste  à 
ouTrirune  tranchée  autour  du  pied  de  I*ar- 
bre  et  à  couper  ses  racines  latérales.  On  at- 
tache préalablement  un  câble  vers  le  sommet, 
de  manière  h  pouvoir  tirer  cet  arbre  du  c6te 
où  il  doit  toinbrr.  I-os  bâcherons  adroits 
font  celte  opération  de  maiiière  qu'en  lom* 
banl  l'arbre  ne  se  brise  pas,  ou  oe  tombe  pas 
sur  les  arbres  voisins. 

Exploitation  dt$  bois.  Nous  devons  distin- 
guer ici  l'exploitation  des  bois  de  liaot  jet  de 
celle  des  t<iillis. 

'  Exploitation  des  bois  de  haut  jet.  Comme 
dans  cette  sorte  de  culture  lo  re|)euplemenl 
le  plus  satisfaisant  et  le  moins  coûteux  con- 
sisto  dans  l'ensemencement  naturel, on  doit, 
lors  de  l'exploitation,  favoriser  ce  résultat. 
Fmir  cela»  lorsque  le  moment  est  arrivé 
d'exploiter  un  massif  de  forêt  de  haut  jet, 
on  commence  jiar  erdcvcr  environ  le  tiers 
des  arbres,  en  les  choisissant  de  manière  à 
éelaircir  les  futaies  le  plus  régulièrement 
possible,  afin  de  permettre  aux  semences  ré- 
pandues sur  le  sol  de  se  déveloi)per.  Trois 
ou  quatre  ans  après,  on  enlève  un  second 
tiers  des  arbres,  afin  de  favoriser  la  régéla* 
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tion  des  jeunes  plants.  Enfin,  dix  ans  après 
la  première  exploitation,  alors  que  les  jeu- 
nes arbres  commencent  h  couvrir  le  sol  et  à 
pouvoir  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil, 
ou  enlève  lo  dernier  tiers  des  arbres. 

Comme  ici  le  sol  qui  environne  chaque 
pied  d'arbre  est  couvert  de  jeunes  ]>lants 
qu'il  convient  de  conserver,  on  ne  pourrait 
pas  i>  ni  ployer  sans  inconvénient  le  mode  d'a- 
ballage  indiqué  pour  les  plantations  d'ali- 
gnement. On  lo  remplace  par  les  deux  pro- 
cédés suivants.  Le  premier  consiste  h  prati- 
quer à  la  base  du  tronc,  avec  la  cognée,  une 
première  entaille  très-profonde  du  côté  où 
l'on  veut  fairo  tombj'r  l'arbre  ;  on  e•^  fait  en- 
suite une  seconde  du  cOlé  opposé.  On  fait 
idors  tomber  Tarfore  en  le  tirant  à  Taide  d'un 
râble  préalablement  fixé  vers  le  soniuiet. 
Dans  le  second  mode,  on  remplace  la  co- 
gnée nar  une  scie  nommée  pasao-partout  ; 
àl'aiuede  cotte  scm'»*  mue  par  deux  ouvr  iers, 
ou  ouvre  une  culaiiicdu  côté  où  l'arbre  doit 
tomber;  loraqn'elle  est  assez  profonde,  on 
en  ouvre  une  semblable  de  l'autre  cAto  ;  on 
introduit  dans  celle-ci  des  coins  que  l'on 
chasse  fortement,  cl  1  arbre  toaibc. 

Exploitation  des  taillis.  On  entend  par 
aménager  un  taillis  déterminer  l'âge  auquel 
il  convient  do  l'exploiter,  puis,  lorsqu'il  pré- 
sente une  certaine  étendue ,  lu  partager 
en  autant  de  partie  que  raménagoment 
comiite  d'années,  de  manière  îi  avoirchaque 
année  un  revenu  à  peu  près. égal. 

11  est  difficile  d'indiquer  d^ine  manière 
bien  précise  l'ilge  auquel  on  devra  exploiter 
un  taillis;  car  ou  doiUonir  coiuple  non- 
seulement  de  riofluencedusol  qui  lait  qui^Ia 
végétation  vigoureuse  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps,  mais  eucore  du  la  nature 
des  espèces  qui  composent  le  taillis,  et  des 
besoins  de  la  consommation  Im  aie  qui  font 
varier  l'époiiue  de  la  coujte,  de  niaiiièio  à 
en  obtenir  les  |»roduits  les  (»lus  avantageux 
et  le  plus  en  harmonie  avec  ces  besoins. 
Disons  seulement  que  cet  âge  d'exploitation 
varie,  soiTSDt  les  clroonstaoceSt  entre  10  et 
30  ans. 

Les  taillis  se  régénérant  le  plus  ordinai- 
rement par  de  nouveaux  ji.'ts  naissant  des 
souches  après  cliauue  coupe ,  il  importe 
d'exDloiler  le  taillis  de  manière  à  placer  ces 

souclies  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  donner  lieu  à  de  nouvelles  pro> 
dttclioos.  Lo  meilleur  procédé  consiste  à  cou- 
per chaque  brin  rez-terrcàraidedelacognée. 

11  est  ulile,  lors  de  l'exploitation  des  tail- 
lis, de  laisser  intacts  un  certain  nombre  de 
brins  les  plus  beaux  et  espacés  de  telle  sorte 
que  l'ombre  de  leur  tôle  ne  couvre  que  la 
seizième  partie  du  terrain.  Ces  réserves  sont 
destinées  d'une  part  à  protéger  le  jeune  tail- 
lis contre  l'ardeur  du  soleil,  et  de  l'antre  à 
répandre  des  semences  qui  concourent  h  la 
réj^éoératiun  de  ce  taillis.  Lors  des  coupes 
suivsntes  on  diminue  progressîTement  le 
nombre  de  ces  réserves  ,  afin  (]u'ellcs  ne 
nuisent  pas  trop  par  leur  dévelû4>pement 
à  la  végétation  du  taillis,  et,  après  un  nom* 
bre  de  coupes  plus  ou  moins  ccmsidérabl^ 
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selon  leur  âge,  on  les  supprime  compléte- 
nient  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles 
résenres. 

Epoque  convenable  pour  la  coupe  des  bois. 
L'époque  la  plus  favorable  pour  la  coupe 
des  bois,  en  général,  est  toujours  pendantlo 
repos  de  la  végétation,  c'est-à-dire  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars.  Pen- 
dant la  végétation,  les  tissus  des  arbres  sont 
remplis  de  fluides  non  élaborés,  qui  font  crue 
le  bois  abattu  pendant  cette  saison  est  plus 
facilement  attaquable  par  les  insectes ,  et 
résista  moins  «ux  inOuences  destructives  de 
r«ir. 

EXPOSITION.  —  Expression  usitée  pour 
désigner  l'aspect  d'une  montagne,  d'an  mur, 
etc.,  relalivemeni  au  cours  du  soleil.  Ainsi 
01)  (lit  que  tel  coteau  est  exposé  au  levant, 
au  midi,  au  couchant,  au  nord  ou  iuterm6- 
diaire  entre  ces  points. 

Il  est  très-important  pour  les  n^riculteurs 
déconsidérer  l'exposition,  ainsi  que  d'y 
suppléer  et  de  la  renforcer  par  des  abris. 
(Foy.ce  mot.) Une  exposition  altritéi' favorise 
beaucoup  la  fructiticalion  des  arbres  et  dus 
herbes,  mais  il  ne  faut  pas  cependant  (|u'ello 
le  soit  d'une  manière  exagérée.  Ei  clfet,  il 
est  des  arbres  et  des  plantes  qui  ne  |>ros- 
pèrent  qu'au  midi,  d'autres  qui  ne  peuvent 
réussir  qu'au  nord.  Si  ce  n'était  la  crainte  des 
gelées  du  printemps,  l'ex^sition  du  levant 
serait  la  meilleure;  elle  I  est  au  moins  pen- 
dant tout  l'été.  L'exposition  du  midi  est 
trop  chaude  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
mais  convioDt  le  mieux  pendant  les  trois 
autres  saisons.  Celle  du  couchant  est  la  pire 
de  tontes;  cependant  il  est  possible d*en  ti-*" 
rer  parti  pour  prolonger  la  jouissance  de 
certains  fruits  d  été ,  qui  alors  mûrissent 
plus  tard.  Port  ihmi  d'arbres  fruitiers  peu* 
vent  supporter  1  exposition  du  nord  dans  le 
climat  de  Paris;  mais  elle  est  très-conve- 
nable pour  faire  des  semis  d'arbres  verts» 

tour  recevoir  des  plates-bandes  de  terre  de 
ruyère,  et,  fait  très-remarquable,  pour  con- 
server certains  arbres  des  |)ays  chauds  qui 
gèlent  aux  trois  autres,  quoiqu'elle  soit  hu- 
mide, et  que  les  expositions  numides  soient 
les  plus  sujettes  aux  gelées. 

Cependant  jamais  les  expositi(ms  ne  doi- 
Tent  être  considérées  d'une  manière  abso- 
lue. 11  faut  faire  attention  aux  circonstan- 
ces propres  è  la  plante  qu'on  veut  cultiver 
et  Jk  la  nature  du  sol  ;  car  le  noyer,  par 
exemple,  qui  redoute  tant  les  gelées  du 
printemps  et  qui  veut  un  terrain  argileux 
et  frais,  sera  mieux  placé  au  couchant  ou  au 
nord.  Qu'au  levant  ou  au  midi.  De  plus,  les 
vents  dominants  agissent  pour  troubler  l'ef- 
fet des  expositions. 
,  EXPURGADE.  Voy.  Eclaircib. 
•  EXTIKPATEUR.  —  Cet  instrument  était 
origlDairement  une  petite  herse  triangulaire» 
pesante,  avec  de  longues  dents  inclinées  en 
avant  et  aiguës,  mais  ne  portant  pas  de  socs 
^als  à  leur  extrémité  inférieure.  Ensuite  on 
y  a  ajouté  un  certain  nombre  de  socs  j>lats, 
triangulaires,  acérés  sur  leurs  bords,  tixés  à 
l'extrémité  d'autant  de  btnes.do  fer,  et  pré- 


cédés d'un  contre,  le  tout  ressemblant  assez 
bien  à  la  jambe  et  au  pied  d'un  canard.  Cet 
instrument  est  utile  dans  les  sols  légers, 
plats  et  exempts  de  pierres.  Il  est  destiné  à 
julvériser  le  soi  en  le  soulevant,  mais  sans 
e  retourner,  et  en  ne  pénétrant  qu'à  de  fai- 
bles profondeurs;  il  offre  en  outre  l'avantage 
de  faire  périr  les  plantes  nuisibles  en  tran- 
chant leurs  racines;  il  présente  aussi  un  des 
moyens  les  plus  simples  de  redresser  ou  de 
ravaler  progressivement  un  sol.  Il  est  facile- 
ment tratoé  par  un  atteUg»  de  forc«  ordi- 
naire. 


L'usage  de  cet  instrument  n'est  point  encore 
aussi  répandu  qu'il  devrait  Têlre. 

ExTiRPATEUH  ANGLAIS.  Cct  instrument  im- 
porté d'Angleterre  est  utile  pour  extirper 
les  roauTaises  plantes  qui  croissent  danr  les 
prairies,  et  particulièrement  celles  h  rarinrs 
pivotantes,  en  ce  qu'on  l'enfonce  k  une  cer- 
taine profondeur  pour  enlever  la  plante  en 
motte,  arec  toute  sa  racine. 


C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  de  ta- 
rière de  forme  conique  :  le  fer  concave  de 
dix  pouces  de  longueur  (28  centimètres)  a, 
dans  le  haut,  quatre  pouces  de  diamètre 
(11  centimètresjt  réduits  à  un  pouce  (3  centi- 
mètres) dans  le  bas. 

Cet  instrumertt  est  ointnanché  comme  une 
bâche,  au  moyen  d'une  douille  au-dessous 
de  lamielle  est  un  support  pour  placer  le 
pied  à  l'instar  de  la  hc^chc  romaine,  et  la 
partie  supérieure  du  manche  qui  n'a  pas 
plus  de  dfeux  pieds  de  longueur  (66  centi- 
mètres), est  terminée  par  une  traverse 
avec  une  cheville  qui  se  croisent  à  angles 
droits. 

Pour  faire  usage  do  cet  outil,  on  appuie 
sur  la  traverse,  en  plaçant  en  même  temps 
le  pied  sur  le  support  :  le  fer  pénètre  assox 
facilement ,  parce  qu'il  ne  porte  pas  plus 
d'un  pouce  par  le  bas,  et  quand  il  est  au 
fond,  on  tourne  deux  ou  trois  fois  l'outil  à 
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l'aide  de  la  traverse  et  de  la  chsTillet  et  on 
enlève  un  cône  de  terre  ooropaete,  eonte- 
nant  la  racino  de  I>i  plniitH  qu'on  veut  dé- 
truire. I.e  inûnie  cône  de  terre,  après  qu'où 
en  a  ôté  la  plante  avec  sa  racine»  est  remis 
dans  la  pUee  qu'il  oecopait  pour  remplir  le 
vide. 

Ainsi  une  foule  de  mauvaises  plantes  peu- 
vent être  arrachées  facilement  en  enti«'ravec 
leurs  racines;  ce  qui  sera  fort  convenable, 
sorlout  pour  les  prairies. 

Les  plantes  qu'on  doit  extirper  dans  les 
prairies  comme  dangereuses  sont  :  le  colchi- 
que ou  tue-chien,  la  persicaire  brûlantet  la 
tobelf,  la  presic  ou  queue  de  cheval,  la  ci- 
gué,  la  pémculaire,  les  tithjmales,  certaines 


renoncules,  telles  que  la  scélérate,  la  doure» 
ete.;  d'antres  plantes  doivent  être  détmites 

comme  nuisibles  :  les  joncs,  les  s[»argamium, 
le  b:iuillon-blanc,  les  fougères,  le  jacobée* 
l^al^lai^e  ;  d'autres  encore  qui  sont  épinen» 
ses,  les  chardons,  l'an 6le-bœuf,  la  bardano; 
eutin  d'autres  inutiles:  l'orvale,  ie  vélar  ou 
rherbe  aui  chantres,  le  pissenlit,  la  ljrxima« 
chie,  la  mauve,  la  raarulée,  le  miiIo|»erluis, 
In  vipérine ,  les  planlins,  les  campanules, 
les  liserons.  Au  mois  de  septembre  ou  de 
février,  on  (Me  les  mauvaises  herbes  avec 
une  espèce  de  petite  btklie  ou  de  boulette,  et 
il  convient  de  leur  substituer  à  noaUnil  dos 
graioes  de  bonne  plante. 


F 


FABAGELLB.  —  Genre  type  de  la  famille 

des  zygopliylincées.  Ce  sont  îles  aibrissraux 
et  des  sous-arbrisseaux  assez  commuai»  diius 
toute  l'Afrique,  et  dont  nuelques  espèces 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  (omme  plan- 
tes d'ornement.  Fleurs  blanches,  jaunes  ou 
louges.  La  plupart  se  multiplient  :  1*  par 
leurs  graines  semées  au  printemps  dans  de 
petits  pots  remplis  de  terre  légère,  qu'on 
met  dans  la  tannée  d'une  couche  chaude  sous 
châssis  ;  2*  par  boutures  qu'on  fuit  dans  des 
pots  et  qu'on  traite  comme  les  semences  ; 
«•  par  les  racines  quand  on  peut  les  éclater. 
Ces  deux  derniers  moyens  sont  sans  doute 
les  plus  prompts  pour  la  jouissance,  rnafs 
non  pour  avoir  de  l)elles  plantes.  On  doit 
les  mettre  i  J)onne  exposition  eu  été  et  les 
rentrer  dens  la  serre  en  hiver. 
FAIM-VALE.  —  Maladie  qui  attaque  quel- 

auefois  le  cheval  qui  travaille  avec  troo  U'ar- 
eur  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Slie  con- 
siste dans  un  spasme  stihil  aux  articulations 
des  jambes,  qui  rem|>ècbe  d'avancer  ou  de 
reculer.  On  la  guérit,  avec  une  promptitude 
surprenante,  en  lui  donnant  h  niaii;.^fT  sur 
olace.  11  est  des  chevaux  plus  .sujets  à  la 
laim*vale  que  d'autres;  mais,  en  général, 
cette  maladie  est  rare. 
FAINE.  —  Fruit  du  hêtre.  Voy.  Hètsb. 
FAISAN.  —  Le  faisan  est  do  la  grosseur 
du  coq  ordinaire,  et  peut,  en  quelque  sorte, 
le  disputer  au  paon  pour  la  beauté.  Ces  oi- 
seaux sont  très-sauvages,  et,  par  consé- 
quent, fort  difliciles  h  apprivoiser.  Us  se  plai- 
sent dans  les  grands  bois  et  dans  les  bois 
en  plaines  mêlés  de  clairières.  Ces  oiseaux 
vivent  de  toutes  sortes  de  grains  et  d'herba- 
ges; ils  aiment  beaucoup  les  fèves,  les  carot- 
tes ,  les  pommes  de  terre,  les  oignons,  les 
laitues,  les  paoais,  le  gland ,  lea  baies  d'au- 
bépine, et  surtout  les  grains  de  liroment,  la 
graine  d'absinthe,  etc.  Les  œufs  de  fourmis 
sont  la  nourriture  qu'ils  préfèrent  à  toute 
•utro.  On  ebasse  les  faisane  au  fusil  et  au 
collet  pendant  toute  l'année,  excepté  pendant 
le  mois  de  mars,  qui  est  le  temps  de  leur 
poole.  Leur  chair  est  exquise,  tôrt  nourris- 
sante et  de  facile  digestion. 

DKxioxa.  B'AeMGiJi.TimK. 


F  ALUN,  CaoN  ou  CaAM.  —  Noms  donnés 

vulgairement  à  des  bancs  de  terre  composés 
d'un  amas  considérable  de  coquilles  fossiles 
et  de  roadréporites.  C«  s  bancs,  appelés  fulu* 
niireSt  se  trouvent  f>articulièrenient  eti  rou- 
raine  et  dans  le  Vexin.  On  se  sert  du  falun 
dans  quelques  pays,  au  Heu  de  marne,  pour 
améliorer  certaines  terres. 

FANAGE.  ^Action  de  dessécher  les  hor^ 
bes  des  prairies  pour  les  conserver.  Voy, 
Fanbr  et  Foin. 

FANER.  —  Opération  par  laquelle  on  met 
les  herbes  des  prairies  natu telles  ou  arti- 
ûcielles  en  état  o'étre  conservées  sans  s'al- 
térer. 

La  nécessité  de  retrouver  en  hiver  des 
fourrages  (|ui  contiennent  une  partie  de  leurs 
sucs  nutrilifi ,  ou  d'en  trsnsporter  facile- 
ment, et  sous  un  plus  petit  volume,  pour  ks 
armées,  dans  les  villes,  aux  postes,  aux  au- 
berges ,  etc.,  a  fait  imaginer  l'art  de  dessé- 
cher en  grand  les  herbes  capables  de  servir 
d'aliments  aux  bestiaux  ;  c'est  ce  qu'on  àfi- 
pelle  en  économie  rurale  faner. 

Ces  herbes  ne  sont  ni  de  même  t;enre,  ni 
de  même  es|>èce;  leur  texture,  par  consé- 
quent, est  différente.  La  chaleur,  lorsqu'on 
les  coupe,  est  plus  ou  moins  forle,  et  la  sai- 
son plus  ou  nmins  hâleuse;  elks  n'exigent 
donc  pas  partout,  ni  en  tout  temps,  les  tné* 
mes  attentions  pour  leur  dessiccaiion.  Les 
gi aminées,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
grêles,  contiennent  peu  d'eau  de  végétation, 
et  ne  tardent  pas  à  se  faner.  Les  pois  et  les 
vesces,  les  pms  surtout,  quoi(iue  plus  hu- 
mides, sont  aussi  bientôt  secs,  (tarce  que 
leurs  pores  et  leurs  vaisseaux  exhalants  sont 
très-ouverts,  il  faut  beaucoup  plus  de  temps 
k  d'autres  [liantes,  telles  que  le  sainfoin,  etc., 
ce  qui  dépend  encore  de  l'épaisseur  des  on- 
dafns  ou  couches  d'herbes. 

En  élé  ,  le  fanage  n'est  pas  long;  fl  est 
même  quelquefois  si  court  que,  pour  peu 
qu'on  larde  k  amonceler  et  k  enlever  les  piau- 
les, elles  se  réduisent  en  poussière  et  ne 
sont  plus  utiles,  li  est  à  craindre,  en  automne, 
que  les  regaina  ne  soient  perdus  dans  les 
vallées  étroites,  où  le  soleil  ne  paraît  que 

IS 
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iielqaet  heures  de  la  journée  :  GO  tout  ces 
eures  qu'il  faut  bien  saisir. 
Dans  curiniiies  armées  et  dans  certains 

çhaïups,  ou  laisse  fauer  u<i  jour  ou  deux  K  s 
tiges  coupées  du  sci^^le  el  du  fraïucnt ,  avant 
de  les  enlever,  lorsque,  parmi  elles,  il  y  a 

boaUCOU,)  d'IliTlirs  (jui  extil'  i  .lii  'll  d<!  lafcr- 

moutation  cl  u]L|>UÂuiaiT  ui  lus  fenuu^  ou  mé- 
tairies h  dos  Incendies.  Quoique  un  autre 
roolif  dclcruiine  les  cuiti vali  ui s  à  nii  poiul 
anieti'  i-  h  la  giange  les  li^os  d  avuiues  aussi- 
tôt 'lu'flles  ont  lUé  fauchées,  cependant  le 
fjiia;^!'  y  d'iil  e-iirer  pour  (pieltpio  Llio>e, 
dans  les  pu^soùccs  liges  doivent  iiounii- 
les  vaches;  car  cette  raison  doit  suflire  |H>ur 
la  faire  couper  ericoro  un  peu  verle;  le  i^rain 
mûrit  t\^<Q/.  d.iiis  le  l.ts,  el  l'  S  vaches  tiou- 
▼ent  dn:  >  I  l  j  lillo  ainsi  Irailée  un  fourrage 
plus  su<  ciilont.  Voii.  les  mots  FoiM  etfBNAl- 
soN.  p(nir  les  dtUails  du  fanage, 

FANIÎS.  —  Feuilles  d'une  plante. 

FANON.  —  Ou  appelle  ainsi  la  peau  qui 
pend  ^ous  la  Kor^e  des  bête$  à  cornes* 

FAON.  —  On  appt  lie  ain.si  le  petit  de  U 
biche,  du  daiui  et  du  chevreuil. 

FARCIN.— Cette  maladie  éruptire  se  com* 
po^i;  de  boutons  à  peu  |trè.s  cordou-ii-s  et 
prolongés  eu  ciiaputel»  ou  l)icn  <{urK|uelois 
il  consiste  en  tuôieurs  élargies ,  suppurant 
peu  ou  |)oiiit,  et  présentant  une  induration 
persistai  lie. 

Quand  les  boutons  sont  superficiels  et  pou 
Doailu'eiix,  (tu  liouiie  à  Tacii  lent  le  nom  do 
faruiii  vulaitl.  Le  mal  est  plus  grave  quand 
les  boutons,  plus  profonds,  se  sont  établis 
dans  les  nniscles.  C'est  oniinairenient  le 
Ion..;  du  trajet  des  gros  vaisseaux  que  les 
curd:)-)s  laicineux  se  manifestent. 

lùi  général,  on  rem  irnue  (pie  les  symplô- 
mes  nn  curseuis  du  far;;iw  so  U  l'abatleiuent, 
le  dégoût,  le  uialai.oc,  une  sorte  de  raideur 
dans  les  membres,  riiorrij)ilalion  ou  liétis- 
semcot  du  (M)il,  el  la  luux;  car  il  y  a  une 
grande  sympathie  entre  la  poitrine  el  la 
peau.  On  remarque  aussi  une  légère  Uèvre. 

C'est  principalement  dans  les  contrées 
marécageuses  que  le  fnrciu  se  manifesli'  fré- 
quemment, parce  que  les  chevaux  y  sont 
massifs,  disposés  à  rœd^me,  parce  que  leur 
fibre  y  est  mollo.  Cette  lïiulaJie  scia  d'au- 
tant plus  commune  que  l'auimal  est  nourri 
de  plantes  aqueuses,  i^oMItravaillM  plus  sou- 
vent da  >s  la  1)1  aie  et  I  eau,  ipie  son  habila- 
tiuu  eslplus  Imuiidu  elfioide,  qu'il  esl  p!us 
mal  pansé  et  étrillé ,  qu'il  a  moins  d'exercice 
en  |)Ieiu  air,  et  (]ue  la  saison  esl  plus  bru- 
meuse el  pluvieuse.  La  mauvaise  nournluro 
contribue  aussi  à  rendre  la  maladie  plus  com* 
luunc  :  tes  foins  vasés  et  peu  secs,  les  eaux 
fangeuses,  les  avuiues  échauffées  réa(jisseul 
de  Pestomac  à  la  ^au.  Les  eaux  aux  jambes, 
la  gourme  rcnliee,  la  gale  donnent  aussi 
naissaure  auiarciu.  Celle  maladie,  quoiqu'un 
en  ait  dil,  n'est  pas  contagieuse;  elle  peul 
être  enzootique.  Lorsque  Te  farein  n<;  con- 
siste qu'eii  boulons  peu  nombreux,  su.icrli- 
cieîs,  et  oiTrcUil  entre  eux  pt-u  de  liaison, 
lorsqu'il  s'est  établi  sur  des  parties  luuscu- 
leiises,  la  guérisoo  en  est  ordinairement 
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prompto  et  lacilc.  Dans  ce  cas,  il  suffil  pres» 
ue  toujours  d'agir  par  voie  d'exlirpaiion. 
i,  au  contraire, Tes  tumpurs  so  u  distinct», 
nie  it  il  'leruiinées  el  profondes,  il  faut,  aprèi 
1  exlirpaliou ,  appliquer  un  bouton  de  feu 
dans  la  plate,  el  faire  sur  les  environs  queU 
(jnr-s  raies  di'  cautérisation.  Pour  panstMn^  nt 
ou  einpluie  les  éloupes  hachées ,  que  l'on 
applique  et  appuie  souvent  de  manMre  I  let 
indjiljer  de  la  matière  punih-iite  à  nn^sure 
qu  elle  paraît ,  et  gu'on  enlève  doucement 
sans  occasionner  d  écouk-mcul  de  sang;  Ont 
d"adl.-nrs  soin  d<'  tenir  la  [ilaie  propre,  en  la 
ueltuvanl  doucemeul  aV'  c  une  i>ponge  abreu» 
Vée  d'eau  tiède.  On  doltconsedi  r  d'extirper 
au  plus  tiM  les  lum  -urs  pndondes,  (jui.siou 
leur  en  laissait  le  temps,  no  tnan()ueraient 
y>as  de  caver  au  lieu  d  sup])urer ,  el  ne  tar* 
peraient  pas  h  s'étendre  de  proche  eo  pro- 
che. 

L'extirpation  no  doit  pas  se  borner  bu 
fond,  elle  doit  aussi  enlever  les  boré»  to- 

fectés  par  les  ulcères. 

Il  est  bon,  dans  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  la  peau,  de  donner  dee  purgatif 
(^ui,  sans  irntation,  amènent  de  copieu«ti 
evai  iialinns;  mais  il  faul  éviter  l'emploi  dif 
mercuriiux  el  des  autres  substances  vie* 
lentes  qui  pourraient  produire  des  InHamiBa- 
tivius. 

L'alfeclion  fannneuse  exislaql  dans  les 
vaisseaux  ly  m|>haliques  dont  la  fonction  porM 

do  la  circoniérence  au  centre,  il  faut  ex  iler 
l'acliou  de  la.peau  pour  attirer  le  mal  au  de* 
hors.  Ce  trailemeni  produira  «mi  bon  eHM 
pourvu  que  le  ré-çiine  diét<Hiqnc  y  soit  ap- 
proprié :  aiuM  on  ne  donnera  >iuè  des  ali- 
ments sains  et  légers  à  deoii-rbtioB  t  le  ma- 
lade ne  boira  que  de  l'eau  nilrée  et  un  peu 
salée;  l'écurie  sera  convenablcmenl  aérée; 
elle  sera  toi^ours  sèche  el  saine.  Un  excveiea 
journalier,  malin  rt  soir,  fera  bi-auc  mp  ds 
bien,  pourvu  qu  il  n  y  ail  à  craindre  ni  froid 
ui  humidité.  On  peut  fort  bien  employer  la 
malade  au  travail  de  In  ciiarrue  et  surtout 
de  la  herse,  de  manière  loulcfuis  a  ue  ^ms  If 
l'aLig.ier. 
FAitO.  Yoy.  Bière. 

FAROVCH  ou  Faiolcub.  —  Nom  vulgaire 
du  trèlli'  inciriial. 

FALCUAiiJi.  il  y  a  peu  de  travaux  agri- 
coles qui  demandent  autant  d'habileté  de  la 
))arl  de  l'ouvrier  que  le  fauchage.  Beaucoup 
n'apprennent  de  leiu-  vie  à  bien  tauaher* 
tandis  que  d*aatras,  et  pmir  ainsi  dire  lav 
leç'ins,  afiprennent  en  peu  de  lemps  A  manier 
Ja  faux  avec  habileté.  Cotte  habileté  dépesd 
de  si  petites  drconalanees  è  peina  percaptt^ 
bles,  qu'il  est  Irès-difiinile  ae  donfwr  à 
égard  des  règles,  el  qu  il  iaut  ep  grande  pg^ 
lie  laisser  à  la  sagacilé  de  lévrier  la aflt 
de  les  fournir. 

Pour  bien  iaucher,  il  faut  avaiU  tout  uM 
bonne  ferme  bien  OBontée.  Caloi  qui  sa  w* 
pas  bi<'n  inontcr  sa  l\Tme  ne  devra  jaioiî* 
avoir  la  preienliuu  d  ûtre  un  bon  fauchsul^ 
La  «lireciiou  de  la  faux,  c'est-4'dire  l'oiiver- 
tnie  de  l'angle  iju  elle  forme  avec  la  luoa- 
turc,  esl  U'uue  mmde  imijortaiwç^  m*» 
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snrAntderettrémitéinrériearedetoilioiKuro, 
)a  pointe  de  la  Uux  doit  être  d'enriron  0",tt5 
v^JS9  bnsse  que  Pnutre  extrémité  de  la  lame. 
Pour  trouver  cctlr  inosiire,  la  f«ui  éUuM  de- 
bout, 01  place  k  côté  de  la  moiilere  un  bâion 
(fne  l'on  saisit  en  tient  de  manière  que  )e 
Iranohnnl  de  In  faux,  h  sa  partie  Ih  plus 
larg«,  rejjose  sur  l'index  de  la  BMin;  ai 
Ton  Incline  alors  le  bâton,  sans  changer 
la  position  de  la  main,  lorsqu'on  arrivi;  à 
l'autre  extrémité  de  la  fiaux,  la  i)oinle  doit 
être  à  la  hauteur  du  IroiaièiDe  doigt.  Cesl 
ce  que  les  fiuobetirt  apprileot  le  ureit  fier- 
faii. 

Le  faux  ainsi  dis)>osée  se  tfOtt?e  dans  one 

dircrlion  oblique  avec  l'horbo  qu'elle  dt)it 
couper,  et  agit  par  un  niouvomcnt  analog\ieà 
eeltfi  d*une  scie.  Plus  la  po  nie  est  élevée, 
ou  plus  ouvert  est  l'angle  formé  par  In  latne 
ei  la  riionttirc,  plus  aussi  la  diret  lion  du 
tmnehaiit  sur  les  tiges  qu'il  doit  couper  se 
fapfirnrhe  de  la  poritondiciilfiiie,  cl  plus  par 
conséquent  le  f.iudiage  exige  de  force.  Plus 
au  contraire  la  |>oir>te  de  la  faux  es!  ba<se, 
ô«  moins  l'angle  est  ouvert,  moins  le  fau- 
ehago  exigera  de  lorre,  mais  aussi  alors 
chaque  coup  do  faux  embrasse  un  espace 
moindre.  C'est  pourquoi  lorsijue  l'herbe  est 
%rés*lb>rte  on  diminue  l'ouverture  de  la  faux, 
et  on  ne  do  ine  le  cercle  parfait  que  pour  de 
rh«rL»e  qui  n'est  ui  très>lorte,  ai  très-diili«ile 
%  fiiocfier. 

D  us  l'action  du  faucli.'»go,  la  faux  décrit 
un  arc  de  cercle.  Le  £aucbeur  est  au  oiilieii. 

pointe  de  la  feux  entre  dans  rberiM  vis- 
h- vis  de  son  pied  droit.  En  connnençant  plus 
ioiu,  il  se  donnerait  une  fatigue  inutile i 
wMns  Mo,  ehaqoe  eoop  defiiax  n'aurait  pas 
line  èlendue  suKi^ante.  Pnr  le  [loiils  de  la 
iaïue  ,  la  peinte  tend  tomours  a  enloucer 
•n  t«»rre;  fe  ftiucheur  doit  oonc  tenir  toujours 
în  pointe  un  peu  élevée  i  l  r-i^er  le  sol  seiile- 
Hienl  avec  la  partie  inférieure  de  la  lame. 

L'ouvrier  inex|»ériiiienlé  doii  surtout  avoir 
ntleniioT,  dans  le  mouvement  du  retour,  de 
lais-'^'Cr  glisser  légèrenuMit  la  faux  sur  le  sol, 
sans  l'élever;  s'il  l'élève,  le  cou  i  suivant  «t- 
iHque  riierbt;  trop  haut.  De  .iiéine  l  a-  lion 
doit  être  énergiquemeut  soutenue  ju-qu'à  la 
fin  du  coup  de  faux;  autrement,  la  pointe 
tendant  tonjour-*  h  s'élever,  I  herbe  n'est  pas 
coupée  aussi  près  de  terre,  ei  les  mauvais 
faucheurs  font  ce  qu'on  appelle  des  Deigne$, 
des  lignes  qu  on  remarque  sur  le  pro  (]uand 
le  foin  est  enlevé,  il  faut  aussi  éviter  de 
vouloir  abattre  une  trop  grande  largeur  à  la 
fois;  le  fetichago  devient  irrégulier,  en  esea- 
iï^r*i  et  de  temps  h  autre  n  échappe  une 
tOulTe  d'herbe  (|ui  oblige  le  fauohébr  à  doo- 
un  floufeau  coup  de  faax. 
'fMlkuobeifrd«it  sa  biliaer  saffisamnieBt. 
f^'il  se  baisse  trop,  il  aiigmentu  sa  fatigue;  ne 
Ét  baisse«t-il  pas  aasez,  il  manque  de  la  li- 
iMrté  tie  fmmtement  néoessaîre  pour  bien 
manier  sa  faux.  I.a  position  du  faucheur  est 
dftSi^née  («r  la  manière  dont  la  faux  est 
OMNilée.  Dans  les  pmlrieè  en  plaine,  la  mon- 
ture de  la  faux  est  p'ns  lung  le,  son  exlrémilé 
n'a  pas  de  poiguée  et  repose  sur  le  bras 
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gaunhe  de  l'ouvrioc,  au  pli  du  coude;  la 
(mignéo  que  saisit  la  main  droite  est  plus 
éloignée  de  la  faux.  Le  faucheur  se  tient 
alors  [uesque  droit,  mais  si  celle  longueur 
plus  grande  de  la  monture  lui  évite  lu  fatigue 
de  se  baisser,  les  coups  de  faux  sont  aussi 
moins  assurés,  et  il  ne  pourrait  éviter  les 
obstacles  qui  se  présentent  si  souvent  ea 
fiiuchant  dans  les  montagnes. 

La  fiuix  (le  rno-ila^ne  a  une  monture  plus 
courte  et  {lourvue  d'une  poignée  à  son  ex- 
trémité. Le  faucheur  la  tient  ainsi  dans  le$ 
deux  mains,  et  i!  est  |)arfait«meat  maître  de 
tous  ses  mouveuionts. 

DanS'Ie  fauchage,  le  corps  de  Tourner  ne 
doit  <pif'  très-peu  se  mouvoir;  Inule  l'action 
est  dans  les  uras  qui  dirigent  rinslrumeni. 
Tous  les  mouvements  du  corps  à  droite  ou  à 
gauche  sont  falig  ints  et  disgracieux. 

pour  pouvoir  bien  f.iucher,  il  faut  aussi 
que  la  faux  coupe  bien,  et  celui  qui  ne  sait 
pas  rendre  sa  f-iux  l)i--n  trn  K:!ia')te  ne  saura 
j)as  non  plus  la  manier.  Ou  aliile  lu  tiau- 
chant  de  la  faux  en  la  ballant  avec  le  mar^ 
teau  et  en  l'aiguisant  avec  la  fderre. 

Pour  bien  aiguiser  il  faut  uue  longue 
nierre.  Le  faucheur,  tenant  de  la  main  gauche 
la  faux  par  la  |M>inlo,  tient  la  pierre  de  la 
main  dr<jite,  sous  le  trancli  int  de  la  faux, 
sur  letjuel  il  |)asse  la  pi<  rre  en  lui  faisant 
décrire  des  arcs  de  cercle  alteniativemeui  à 
gauche  et  à  droite.  Ce  mouvement  de  la 
lierre  se  fait  sans  «pie  la  main  chan.-je  de 
jlace.  Quand  la  |)ierrc  e.>>t  longue,  .son  cx- 
rémilé a'élèv<>  jus ju*ft  Taréle  de  la  faux,  et 
es  deux  lignes  qu  elle  ilé^-i  it  d  ins  son  ilou- 
ile  mouvement  sur  les  deux  cOlés  de  la  lame 
doivent  former  un  angle  très-aigu.  Pour  que 
l(f  t(anchaiit  ne  s'incline  pas  d'un  cMéou  de 
1  autre,  il  faut  avoir  attention  que  le  frolto- 
menl  de  la  pierre  soif  égal  des  deux  cdtés. 
La  pierre  U  '  doit  [uns  élrc  s  rrée  dans  la 
main,  tt  •  lie  doil  é're  pas.-é«î  légénnncul  sur 
le  tranchant  d  •  la  taux.  On  peut  placer  la 
faux  droite  devant  soi  ,  la  tenant  di;  la  m  dn 
g  luch  '  par  la  pointe  do  la  lauh',  et  ou  aiguise 
aiois  ii<<  droite  à  gauche;  ou  bien  on  puut 
nia  'er  la  faux  appuvé»  obliquciuent  sur  la 
br.i.s  ^auche,  ei  ou  aiguise  alors  <le  .;  iiJi  !ie  à 
droite.  Dans  les  deux  cas,  on  c  'unu' m  e  à 
aiguiser  près  du  talon  |)our  finir  h  la  peinte. 
Chacune  de  ces  d<  ux  manières  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients,  ut  dép'  nd  sttrtout 
de  l'habitude  <lu  faucheur.  Kxi  eptionnt  Mo- 
ment on  rencontre  des  faucheurs  qui  aigui- 
sent de  la  main  gaucho. 

La  pi«'rre  doit  être  tenue  constamment 
mouillée:  cVst  pourquoi  les  fiiuefaeors  la 
mettent  dans  une  sorte  d'étui  en  bois  ou  en 
fur-blauc  que  chacun  porte  «uspeudu  à  une 
ceinture  de  cuir  et  qa*ils  ont  soin  de  tesir 
toujours  [)l.'iu  d'eau.  On  a  r  o  )seillé  d'ajouijBr 
èi'eau  du  viutttgre  ou  de  l'acide  sutfunque; 
le  tranehant  en  devient  plus  dur,  mais  s  use 
plus  vile.  Le  f.iucheur  doil  avant  tout  cher- 
cher à  se  procurer  une  bonne  pierre,  su0- 
aamment  dure  et  douce  en  même  temps. 

Avant  d'é.Ire  aiguisée,  I.i  ;au\  doit  ,:voir 
été  balluo.  Par  le  ballai^e,  ou  auiinul  le  U-»a- 


éhanl  de  la  faux  sur  une  Inrgenr  de  0",003. 
C'esl  une  opi'ration  qui  [»,(Mlt  6tre  exlrôme- 
ment  simple,  xihùs  qu'il  n'est  |X)urtant  pas  si 
facile  ût;  bien  oxf^ciilor.  I/fiirluino  csl  li\(^e 
sur  une  pif'n  c  ou  sur  nn  bloc  Oe  bois.  Le 
Mdc  de  l>ois  est  généralement  préféralile, 
p.'irce  «pi'il  f'5t  élastique  et  (|u"om  ne  riscpie 

Sas  de  trop  amincir  le  Irancliaut  ou  de  le 
riser.  Ln  pii-nf,  au  (onlraire,  vaut  mieux 
jqtiàiid  nn  a    batin»  une  faux  dure  et  épaisse. 

Ou  place  rt  iit  lume  (le  ujaniùre  que  le  fau- 
cheur puisse  s'asseoir  coniraodéuient  en 
î'a.vnut  entre  ses  jambes,-  et  qu'elle  soit 
prèscpio  à  Fa  hauteur  dn  w%  cuisses.  La  faux 

t)0saiit  sur  renrlume  doit  f  ,i[i|"iyi'r  sur 
es  cuisses ,  de  façon  (jue  par  un  lé^er  mou- 
vempnl  ofi  puisse  la  fiiire  avancer  à  droite  ou 
^  gauche.  La  main  gniirhe  ticiil  fortement  la 
faux,  la  droite  fait  agir  le  marteau  à  courts 
précipités,  jus(|U*è  ce  que  le  tranchant 
.soil  suf!is,'uninent  aminci.  Il  doit  niors  se 
))lier  sous  la  pression  de  l'onj^le.  Il  csl  im- 
portant qu'il  soil  partout  également  mince , 
<  tflii'il  c(»iiserve  partout  la  niônie  dii  i.i  lion 
droite.  La  largeur  de  la  partie  battue  ne  d-  it 
pas  excéder  (T.QOS.  11  j  a  des  contrées  où 
renclume  prése»)le  une  surface  carrée  sur 
laquelle  on  appuie  la  faux  et  on  frappe  a\ec 
un  marteau  étroit  ;  chez  nous,  au  contraire» 
le  marteau  est  carré,  tandis  que  l'endunie 
est  longue  et  étroite.  Dans  le  premier  cas, 
TouTrier  frappe  sur  la  (tariie  coDcave  de  la 
faux;  d.ins  le  second,  il  frappe  sur  le  cùlé 
convexe,  cl  c'est  i'enrluine  qui  opère  l'amin- 
cissement. Celle  dernière  manière  nous  sem- 
ble étic  plus  sûre  et  exiger  moins  d'adresse 
de  la  part  de  l'ouvrier.  On  a  inTenté  un  ins- 
trument pour  0[)érer  le  battage  régulière- 
ment,  de  manière  que  lo  Iranclianl  soil  par- 
tout également  mince  et  éçalemeDt  larjje, 
mais  rci  Instrument  est  inutile  à  un  ouvrier 
no  peu  adroit. 

*  TOor  pouvoir  donner  plus  ou  moins  de 

largeur  i  l'angle  formé  par  !.i  Innie  ella  mon- 
ture, on  fait  le  trou  dans  lequel  entre  la 
queue  un  peu  pins  grand  qu'il  n'est  néces- 
saire, el  an  niovcn  d'un  petit  morceau  do 
cuir  qu'où  niace  dans  le  trou,  d'un  cùu'i  ou 
de  Tautre  oo  la  (pieue,  on  règle  à  volonté 
l'inclinaison  de  la  lamn.  On  peut  aussi  faire 
varier  celle  inclinaison  jiar  une  pièce  de 
euir  que  Ton  pince  sou^  l'anneau,  c*eet-à- 
dire  entre  l'anneau  et  la  monture. 

Il  est  encore  à  observer  qu'on  fauche 
beaucoup  plus  facilement  avec  une  lame  un 

{)eu  convexe  qu'avec  une  lame  plate,  et  que 
6  tranchant  de  la  faux  doit  décrire  une 
courbe  telle  ((ue  si  la  faux  est  placée  verti- 
calement sur  une  surface  [  lane,  qu'elle  tou- 
che par  la  pointe  et  par  le  talon,  il  doit  y 
Hvoir  au  nidieu  un  vide  de  la  hauteur  de 
trois  doigts.  £nûn,  à  longueur  égale,  une 
faux  légère  est  préférable  à  une  faux  lourde 
et  épaisse. 

FAUCHAGE  des  ciaiALBS.  ~  Bans  la  plu- 
narC  de  nos  campagnes  on  moissonne  encore 

les  grnins  h  la  faucille.  Cependant,  dit  M.  An- 
toine de  Rovillo,  la  faucille  est  désavaula- 
feuae  tous  Ions  les  rapports;  elle  laisse  des 
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éleides  très-grandes,  et  il  faut  un  habile 
moissonneur  |)our  abattre  eu  un  jour  20  ares 
de  céréales.  La  âtut  OU  la  sape  semUent 
donc  pn'férables, 

La  faux  la  [dus  généralement  employée 
est  la  fiiux  ordinaire,  nue,  c'est-à-dire  saus 
floyon  ni  râteau.  En  un  n>ot,  on  emploie  la 
faux  pour  le  blé  et  le  seigle  comme  s  il  s'a- 
gissait de  faucher  des  foins. 

Ceci  ne  s'ap[)liqiie  cependant  qu'à  l'ins- 
trument ;  car  la  manière  tie  s'en  servir  dif- 
fère assez  noiablenn-nt.  En  effet,  lorsl^u'il 
s'a|$it  de  faucher  les  blés,  le  faucheur  ne  ie 
baisse  pas  comme  pour  l'herbe,  el  les  an- 
dains  qu'il  cuu|ie  sont  i>lus  étroits,  pane 
qu'il  engage  moins  sa  faux  dans  la  partie  à 
couper.  Le  fauchenr  se  place  de  manière  k 
avoir  le  clinnip  à  abattre  «'i  sa  droite;  il  est  à 
peine  bai»»é;  i'andain  ou  la  portion  de  ré- 
colte k  couper  est  d'environ  un  mètre.  La 
coup  di'  f.iux  doit  être  sec  et  couin  r  m  llo- 
uufd  la  jiaille,  sans  que  le  grain  suil  secoué; 
aussi ,  avec  nn  bon  faucheur  armé  d'une 
bonne  faux,  c'est  }i  peine  si  l'on  s'apeiçoit 
aux  épis  du  passage  de  1  iusirument.  Après 
ce  premier  coup,  les  tiges  de  blé  cou|)ées  le 
coucheid  un  peu  sur  la  partie  h  abattre  au 
second  coiq».  Le  faucheur  s'avance  u'euvi- 
ron  deux  décimètres  et  donne  ce  second 
coup.  A  celte  lois,  le  manche  de  la  faux 
pousse  jusqu'à  l'extrémité  gauche  de  I'an- 
dain la  base  des  liges  coopées  au  cou|)  pré» 
cèdent ,  et  produit  une  nouvelle  série  de  li- 
ges coupées  qui  s'ap[)uieiit  sur  la  pariie  à 
abattre  (comme  au  premier  coup).  Au  troi- 
siôuïe  coup,  les  premières  tigos  doivenlélre 
compiélcnienl  ramenées  à  la  gauche  de  I'an- 
dain |)ar  le  n:anche  de  la  faux,  qui  les  pout>5e 
alors  (>ar  le  milieu,  et  môme  au-delà,  de  leur 
hauteur.  Celles  qui  ont  élé  coupées  au  se- 
cond coup  doivent  être  ramenées  à  la  gauche 
el  nar  leur  pied ,  ainsi  que  nous  l'avous 
expliqué  en  parlant  du  deuxième  coup  de 
faux;  tandis  que  de  nouveaux  épis,  coupf''S 
par  ce  troisième  coup,  sont  légèrement  cou- 
chés sar  la  partie  ft  abattre  ;  ainsi  de  suite. 

On  comprend  qu'il  se  pi  ésente  ici  une  dif- 
ûcullé  :  c'esl  que  quelquefois  les  faucheurs 
inexpérimentés  coupent  en  deux,  par  les 
coups  sidjséquents ,  les  tiges  détachées  de 
leur  base  par  lo  premier.  C'est  un  inconvé- 
nient qu'on  n'évite  même  pas  toujours  avec 
des  l'an,  lu  11  s  (iéjà  assez  linbiles,  el  qu'il 
faut  s'allacher  à  prévenir.  Pour  cela,  on  doit 
peu  aiguiser  le  talon  de  la  faux,  la  retirer 
avec  précaution,  faucher  un  peu  sur  sa 
droite,  en  atrètanl  le  coup  eu  face  de  I  QU- 
vrier,  qui  très-souvent  marche  de  manière  à 
avoir  les  épis  abattus  entre  ses  deux  pieds. 
Les  épis  abattus  forment  uue  longue  traînée. 
Une  femme  suit  le  ftucheur,  les  amasse  à 
deux  mains,  en  frappant  la  base  coidro  son 
tablier,  de  manière  à  unir  la  base  des  tiges, 
et  lesdéjiose,  par  fortes  poignéesoujavelws* 
derrière  le  faucheur. 

Je  ne  sais  si  celte  opération  a  élé  bien  com- 
prise; je  sais  qu'il  est  fort  difficile  de  la  bieii 
expliquer,  mais  je  répéterai  ici  ce  que  j'ai 
dit  h  plusieurs  cuilivaleui-s  :  venez  el  voyes. 
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On  apprend  plus  eo  un  qxmrt  d'Injure  d'u- 
sage qu'en  en  parlant  aussi  longuemeol  que 
possible. 

Voiri  maintenant  Ips  avantagps  ot  les  in- 
convénients de  cette  mélliudc.  D  abord,  elle 
Clil  gagner  de  la  paille  et  beaucou|);  je  crois 
ne  pas  exagi^rcr  en  pnrlnnl  CHlle  économie  à 
un  quart,  en  cuMsidérant  surtout  que  c'e.st  à 
la  base  que  les  chaumes  sont  le  plas  fourois. 
Ceux  qui  sentent  l'importance  des  fourrages 
roinprendroitt  ce  que  celle  considération  a 
de  fwids  ;  à  mes  yeux  elle  sulïil  pour  décider 
la  question.  Un  second  avantage,  c'est  la  ra- 
piditi^.  Un  bon  faucheur  peut,  m  se  pressant, 
atiattro  un  demi  hei  tme;  deux  cimpiiènies 
d'iieclare  sont  une  journée  assez  ordinaire. 
Aussi  est-ce  un  plaisir  de  voir  disparattre  les 
n:ois'>o,i>  derrière  une  Itondc  d'une  dizaine 
de  faucheurs  un  peu  habdes.  La  faux  égrène 
beaueonp  moins  que  le  fiiueillage;  en  her> 
sant  d  rrière  les  fiiucilleui  s,  |»our  semer  du 
trèfle  incarnat,  il  ni  esl  arrivé  de  voir  lever 
i^us  de  grain  qu'il  n'en  eûtlhllo  pour  une 
bonne  semaille.  Cola  n'arrive  pas  avec  la 
fauxt  qui  fait,  il  est  vrai,  perdre  quelques 
épis,  mais  rpii  ne  seeoue  pas  les  grains  comme 
le  f.iil  la  faucille. 

Les  inconvénients  sont  que  les  javelles  et 
les  gerbes  sont  m  .ins  régulièroK,  ont  un  air 
plus  emmêlé;  plus d*épis  restent  sur  1.)  terre, 
et  il  faut  avoir  recours  au  râteau  pour  ra- 
masser <  e  (jiie  les  jaTeleura  ontlaissé  foroé- 
jnent  eu  arriére. 

On  remédie  à  cet  înconTénienl  par  un  riK 
leau  de  l.l  h  IV  dérinièln  s  de  long,  armé  de 
dents  longues,  fortes,  mais  assez  écar- 
tées (1);  un  enfant  ou  un  ooTrier  faible  suf- 
fisent [lour  le  traîner*  à  r.nde  d'une  hrii.-olle 
attachée  à  l'extrémité  du  manche.  Quand  le 
râteau  est  chargé,  l'ouvrier  le  soulève,  en 
abaniJonnant  ainsi,  de  distance  en  distance, 
mais  cependant  d'u  ic  ntauière  régulière,  le 
produit  do  son  rAiel.ige. 

Un  autre  inconvénient,  dil-on,  esl(|i!o  quel- 
quefois les  éjds  se  préseuleut  mal  u  la  ma- 
cbine  à  Ltaitre  et  sont  impariiiteffleot  égre- 
nés, mnl  battus. 

Cependant,  tout  compe  isé,  je  regarde  le 
bucbage  comme  une  grande  amélioration, 
Bovseulement  par  l'économie  de  temps,  si 
précieux  pendant  les  récnlics,  mais  aussi 
par  la  plus  gt-nti<le  abond-i'ii  li  île  paille  qu'il 
procure.  Peut-être  ne  produit-il  [las  plus  de 
grain«  gne  le  faucillage,  quoique  je  l'eusse 
pensé  d  abord  ;  mais  j'ai  la  persuasion  qu*il 
eu jiroduit  au  muius  autant. 

une  considération  importante  encore  pour 
le  faire  adopter,  c'est  qu'en  bRancoup  de  lo- 
calités il  est  devenu  indispensable,  laute  de 
bras  pour  fauciller.  Nos  otivriers,  à  tort  ou  k 
raison,  et  surtout  nos  ouvrières,  ré|iugnent 
à  cette  fatigante  besogne;  h  peine  |U'Ut-ou 
a*ea  procurer,  et  quelquefois  on  ne  le  peut 
pas,  même  avec  des  prix  fort  élevés.  La  laux 
remédie,  en  grande  partie,  à  celte  pénurie 

.  (1)  L.e«  deals  enl  de  longiieor  %  dédinèlres ,  d*é- 
paiweur  S  caailiBéins ,  avec  I  dédmèira  il*éc»rie- 
■woi. 
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d'ouvriers;  non-sonlomont  elle  abrège  la 
beso^e,  mais  elle  la  rend  beaucoup  moins 
liitigànte.  Tel  (pii  ne  veut  pas  fauciller,  se 
propose  volontiers  pour  fain  lier.  Les  femmes 
surtout,  qui  n'ont  plus  qu'une  besogne  com- 
parativement légère,  se  présentent  en  foule 
pour  ramasser. 

Il  existe  encore  deux  autres  manières  de 
faucher  les  blés.  Par  l'une  le  fauchi  iir  a  le 
champ  à  aba'tre  h  sa  gauche  ,  et  jelte  Iss  é[)is 
coupés  sur  la  pirtie  «pi'il  abattra  au  sccmd 
tour.  L<i  ramass  use  les  prend  donc  droits 
ou  à  peu  près;  elle  se  sert  souvent  pour  cela 
d'un  crochet  do  bois  ou  d'une  faucille.  Je 
sais  que  elle  méthode  est  usitée  en  plus 
d'un  endroit;  mais  je  n'en  saurais  bien  indi- 
quer les  avantages  on  les  inconvénients. 

Dans  le  déparlenUMit  d  >  la  Hanle-M.irin% 
on  se  sert  de  préférence  et  avee  succès  d'une 
Jaux  à  râteau.  Par  cette  méthode  le  faucheur, 
après  avoir  donné  le  coup  d»?  fiux,  Inisse 
prendre  les  épis  h  une  femme  <pii  le  suit  et 
qui  les  dispose  en  javelles  aussi  régulières 
que  celles  formées  par  la  lauciileuse.  Key. 

lAUCiLLK,  SaPB. 

•  FAUCILLE.  —  Cet  f nslniment,  qui  sert  à 

moissonner  les  céréale'^,  se  couinose  d'une 
lame  conlnumée  en  demi-cercle  et  d'un 
nianehe  très-court  ;  cette îaoïe  est  tranchante 
ou  dentelée.  An  surpins  celte  forme  est  assez 
variable.  L'us.ige  de  la  faucille  devient  moins 
commun  de  jour  en  jour,  et  l'on  commence  à 
recCNinaîIre  qu'elle  peul  presipie  dans  tous  les 
cas  être  suppléée  jiar  la  faux.  Il  est  certain 
cepe  ulant  que  si  la  récolte  est  plus  ou 
moins  versée,  si  elle  n'est  pas  abondante,  il 
va  pen  li'avantago  h  se  servir  de  la  faux. 
Enfin  la  faucille  peut  étro  maniée  par  des 
fennues,  des  vieillards  et  des  jeunes  gens. 

Voy.  FAUCBàOB  DBS  CÉatALCS. 

FAUSSE-FLEDR.—  Se  dit.  c  i  fait  do  me- 
lons et  do  concombres,  des  lleurs  au-dessous 
desijuelles  il  n'y  a  point  de  fruit,  car  aux 
bonnes  ilcurs  le  fruit  paraît  avant  (ju'ellos 
ne  s'épanouissent,  et,  si  le  teMq)s  est  favora- 
ble, if  noue;  si  le  tenqis  est  mauvais,  (pie  la 
COU'  lie  ne  soit  pas  assez  cli  iiid<",  le  fruit 
j;oule,  c'est-à-ilire  péril...  Fauise-fltur  se 
dit  encore  de' la  fleur  qui  n'est  pas  la  /feur 
du  fniii,  conime  Ihpnw  dtt  mûrier,  la /bur 
du  no^er,  etc. 

FAUSSET.  —  Maladie  du  safran.  Fay.  Sa- 

FAUX.  Voy.  Fauchage. 
FAUX-ÉBENIfiR.  Voy.  CvTtSB. 
FÉRUIFUGE.  -  Remède  propre  à  guérir 

la  ûèvre.  Voy.  Fièvbe. 

FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  des  véo6- 
TtUX. — La  furuiation  et  iLMléveloppemenl  des 
graines  constituent  la  rui>roduction ordinaire 
et  pour  ainsi  dire  nonoaledes  végétaux.  Dana 
la  nature,  c'est  la  seules  ijui  existe  pour  un 
nombre  immense  de  plantes,  celles  qui  sont 
annoelies.  par  esemple.ei  dont  les  rejetons» 
lorsqu'il  en  existe,  ne  peuvent  résister  h 
i'h.ver  de  nos  cbuials  ou  à  la  période  de 
sécheresse  des  contrées  Irojncales;  mais 
pour  beaucoup  d'autrea»  la  iécoodation  $'«(- 
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flpctoe  en  même  tf'm|>.s  oi  par  dv>  ur.iines 
et  par  les  rejetons  du  pied  ou  par  des  buâ- 

billes. 

Nous  savons  gne  ces  deux  mo>]p%  princi- 
pniiTt  lit!  |iro|>ii^.nlion  sonl  employés  en  hor- 
licull  I  I-,  iii.iis  tous  deux  n»;  <lonn'"il  pas 
•xacleiiicnl  les  mômes  résullats  ;  ainsi  on  a 
consinté  (pie  pour  beaucoup  d'espèces  In  re- 
pnxliii  tion  eirnc-tuéc  conslnniment  an  moyen 
de  hoiiluies  [uM  iInnt  un  lo-i^m-  Miilf  de  gé- 
nérations a\ait  pour  elTol  U  apporter  dans  le 
tempérament  des  esrèces  eerlaines  allér»- 
lioîis,  ci  rlai'ies  dégCfin'rosrences  q>iflqiiefbis 
appréciées  en  horlicullure,  mais  auuveiH 
aussi  désavanUigouseSt  et  obligeant,  en  con- 
séquencp,  les  jardiniers  h  n  courir  aux  se- 
mis pour  l  é^éuérer  ces  mêmes  ospèi.es  en 
les  reireni|i.-i'ii,  |»our  ainsi  dire*  dans  les 
procéd'  s  de  la  nature. 

Un  «les  elfets  les  plus  remarquables  de  la 
re|>roduciion  longtemps  continuée  ail  mn^f  en 
de  hf»iitiin  s,  c'i'sl  de  diminuer  successive- 
meni  la  taille  des  ▼éj;élaux.  En  voici  un 
e\e!iî|ilc  choisi  entre  cent  outres.  Lors(iu'on 
introduisit  de  l'Orit  nt  ou  de  l  lndedans  nos 
jardins  Us  uia,;'iilii}u»'s  rhododendrons  qui 
en  font  aujounl'lini  le  l'Ius  bel  ut  niMiionl, 
c'étaient  des  arbrisseaux  généralement  hauts 
de  S  A  3  mètres,  et  ne  fleur,  ssant  guère  que 
quand  ib» avaient  atii'ini  vriU'  uùWv,  (pii  mar- 
quait pour  eux  l'éial  adulte.  Comme  dans  le 
principe  ces  végétaux  ne  fnicliflalent  pas 
d.uis  nos  sirres.on  rcrourul  au  bouturage 
et  au  niarcullagi!  pour  les  multiplier,  procé- 
dés encore  employés  aujourd'hui  |iour  eux. 
Qij'cii  est-il  résulté  ?  C'est  qu'au  l)Out  d'une 
trtîutaine  d  onnées  on  s'atHTçul  que  la  taille 
normale  avait  considérablement  dimiuaé*  et 
aujourd'hui  rien  n'osl  plus  coramuf»  que 
iivii  Voir  des  t'ulianlilluns  eouvi-rls  de  lleurs, 
«pioiqu'ils  aient  h  neine  la  moitié  ou  mémê 
II'  tiers  di'  la  taille  de  ceux  qu'on  a  apportés 
jadis  en  E  iro|  e  cl  qui  ont  été  les  pères  de 
nos  rhododendrons  actinds.  HAlonsnous  de 
dir- pourtant  que  cette  diniinn lion  de  taille, 
nui  s'accompagne  d*une  précocité  [iropor- 
t'ioniH'i',  o>i  (•on'^i'ii'rée  |tnr  l)iMurou[i  d'Iior- 
ticullears  comme  une  amélioration  ^ilulùt 
que  comme  une  dégénérescence. 

En  niiinc,  oCi  le  ^ufll  bizarre,  nu  plutôt  de 
l'extravagant,  est  poussé  jusqu'à  ses  derniè- 
re» limites,  on  tient  en  hante  estime  les  vé- 
f-'élanx  rabougris  ()ardes  procédés  arliikiels. 
On  pourrait  méiDC  dire  que  l  arl  de  rabou- 

f;rir  les  plantes  est,  aux  yeux  des  Chinois, 
e  nec  plus  tdtra  de  la  science  horticole, 
puisipie  générali'nient  leurs  ctlurls  tendent 
à  .mit  lier  ce  résultat.  Sons  ce  rapfmrt  ils 
sosl  iultniment  plus  avancés  que  v.t>ns,  et 
cela  tient,  eu  gr  indo  partie,  à  ce  que,  chez 
eux,  l'art  de  taao  des  boutures  remonte  h 
plusieurs  niillitirs  d'années.  Kieu  n'est  plus 
commnn  dans  leurs  jardins  que  do  voir  des 
ormes,  des  friVies,  des  j'i'is:,  sapins  et  autres 
arbres  naturvilemcnl  de  grande  taille,  ré- 
duits ft  la  hauteur  de  0  m.  65  li  1  mètre, 
(|iioi(jue  [)réseiil;'nl  c\a  loiueiif  la  lornie 
qu'ils  auraient  eue  dans  la  nature.  Quelque- 
lois  ausait  et  c'est  là  an  genre  de  perfection 
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tout  chinois,  ils  parviennent  à  faire  prendre 
A  leurs  arbres  nains,  en  les  taillant  et  les 
torturant  de  Unîtes  manières,  les  figures  de 
divers  animaux  réels  ouimaj^dnaires,  et  sur- 
tout d'animaux  cornus,  qu'ils  semblent  af- 
fecliormer  entre  tous,  sans  doute  à  »ause 
(h!  I  l  bizarrerie  de  leur  structure.  Aussi, 
rien  d'élranj^e  pour  lui  Kuropéen  comme  un 
jardin  do  In  Chine,  |>a>s  cependant  OÙ  legoAt 
dépravé  pour  d'  S  <iiij(»|s  site^ulieis  et  lon- 
trefiits  se  montre  à  chaque  pas  et  sous  toutes 
les  formes. 

Il  est  ftnurtant  des  v('-u''-I,tux  sur  lesqualt 
la  propagation  par  bouture  semble  n'avoir, 
anenne  influence  défavorable,  mais  ceux-là 
fr)nt  excep  ion.  et,  comme  on  le  sait,  l'ex- 
cepiioti  n'iulirnie  pas  la  rè^le.  Telle  e>t  la 
vign«'  qui,  ufpnis  bien  d  s  Siècles,  et  mèma 
depuis  phis  de  deux  mille  ans.  est  constam- 
ment reproduit»;  de  boutures  ou  de  jets  en- 
racinés. On  «en  sans  doute  plus  d'une  fois 
recours  aux  semis  durant  cette  longoc  pé- 
riode, mais  ce  mode  de  multiplication  n'a 
été  que  partiel,  et  à  coup  sûr  rarement  em- 
ployé h  cause  de  sa  lenteur;  il  n'en  a  pat 
moins  une  très-grande  imtiortance ,  noÀ 
connue  nioven  do  régénérer  la  vigne  qui  ne 
s'est  pas  abâtardie,  mais  comme  moyeu  d'ob> 
tenir  de  nonvelles  variétés. 

C'est  (ju'en  elfet,  et  c'est  ]h  un  fait  des 
plus  remarquables  comme  des  plus  impor^ 
tanis  pour  la  culture,  presque  toutes  les  va^ 
riétés  que  Vnu  voit  surgir  dans  les  raees 
cultivées  se  produisent  par  la  voie  des  se^ 
rois.  Règle  générale,  une  plante  provenue 
de  bouture  ressemble  exactement  h  celle  k 
laquelle  on  l'a  empruntée  :  et  c'est  à  ce 
flio^en  de  profNigation  qu'on  doit  la  conser- 
vation conslaute  dos  beaux  t\  pos  qui  font 
l'honneur  de  I  liorticuHui  e européenne. V«;ut- 
on,  au  contraire,  obtenir  ou  rr/er,  commè 
disent  les  jardiniers,  de  nouveaux  ty|)es  dè 
varié;és  ou  de  races  dans  une  espèce  cullf- 
vée  ?  C'est  aux  graines  que  l'on  s'adresse.  Il 
est  imposs  ble  aujourd'hui  de  faire  un  semis 
un  peu  considér.ible  de  dahlias,  de  eamal^ 
lias,  de  chrysanlhèiues,  d'az  dées,  etc.,  sani 
voir  appnrdlire  des  variétés  encore  incoA*> 
nues  et  plus  ou  nHiins  méritantM.  C'est  ce 
nu''ine  moyen  qu'on  a  employé  jadis  et  fpi'oA 
euqtloic  encore  h  présent  i»our  obtenir  \eii 
précieuses  races  a'arbi^  fruitiers  qui  peliH 
plent  nns  jardins.  Il  est  juste  de  dire  atKSl 

Sue,  par  une  exception  qui  l'ait  le  pendaitt 
e  celle  qne  nous  avons  sigfialéé  tout  1 
l'heure,  les  variétés  ainsi  obteinies  se  eofli 
servent  quelquefois,  mais  rarement  de  gral^ 
nés. 

On  voit  donc  que  si  la  multiplication  dei 
plantes  par  les  divers  procédés  de  marcottage 
et  de  bouturage  est  importante,  celle  qui  $é 
fait  au  moyen  des  graines  ne  l'est  |>as  moins, 
et  qne  c'est  l'atfalre  du  jardinier  de  snrveil* 
1er  ei  souvent  môme  d'aider  ailMiciellement 
la  formation  et  le  d -veloppemeut  de  cesdeiv 
nières.  Nous  allons  dire  en  rwu  de  mots  eÉ 
quoi  coiisislent  les  soins  qu'il  v  a  h  prendre. 

Mous  savons  maintenant  que  les  ovttln 
renferniéa  dans  Tovaira  d'une  plante  ne  |ii 
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«JévfttOppent  et  ne  passent  h  lY-tnt  de  graines 
que  quand  ils  oui  vivifi^^s  par  In  inalièrê 
conlf-nue  dans  le  pollen  des  élaminos  de  là 
plante  en  qursiio-i  on  d'dnt»  ;!iilnMl('  lu/^iiie 
èspèce.  La  tialuro.  avons-nous  dit,  a  mille 
msnurces  menreilleiises  pcmr  mrtlre  le  pot- 
len  en  cuilnct  avec  li^  slii^uinli-,  o\  nu  nom- 
bre des  moyens  qu'elle  emploie,  Tnir  en 
mouvement  et  les  insectes  aiUfs  ne  sont  pas 
ceux  qui  jo  icnl  le  iroi 'dro  rôle;  u  nis  loi-s- 
quc  nous  cultivons  dcuis  uos  jardins  des 
t^gélftin  pourle  plupart  exotiques,  et  que 
les  soins  loiil  .nrlilicieN  dont  rmus  lesentoa- 
rons  ont  nUis  ou  tu  i-^s  prolondéiiicnt  aH(*ré 
leur  TÎtalité^.  leur  iciiiiK'iainrMi.  oi,  qu'on 
nous  passe  !»•  tuof.  cliiiri^i'  leins  hnhitudcs, 
il  a» rive  souvf  ni  (]ue  ces  pInnU'S  ne  peuvt  nt 
fhicrifler  d*élles-nj^meft,  soit  pnrre  qui^  leurs 
organes  rcfiroduelLMirs  ne  sont  pas  sufllsani- 
iMHiil  ou  r  j^ali  uK  it  dùYel'ippc^s  dans  la  même 
fleur  quand  les  fleurs  «ont  horninpluodites, 
soit,  dans  le  cas  où  elles  sont  dioiqucs  ou 
simpW-mont  monoïques,  qu'elles  soient  pri- 
vées des  ^igt  iits  (pii,  dans  Télnt  (!<•  nature, 
devaient  aider  le  pollen  à  rencontrer  le  stig- 
mate. Dans  tous  ces  eas,  le  jardinier  d«m 
sui  pl(^(M' îi  riiii[ierlertioii  de  In  plnid'^ouaui 
circonstances  délavornbles,  et  opérer  lui- 
même  la  féeondati'in  dos  ovules  en  déposant 
avec  de\t('nié  le  |ioll*  n  mûr  surle  stigmate 
qui  est  soie  à  lu  recevoir. 

Rien  nest  plus  simple  que  ertic  opt'rn- 
tion,  lorsqu'on  n  un  peu  d'liid)ileté  lintis  la 
main.  Pour  rexéiulcr  plus  farilriueiit,  on 
emploie  d'ordinaire,  stul  une  petite  pince 
avec  laquelle  on  saisit  l'élamine  au  moment 
où  elle  laisse  échapper  son  pollen  pour  nu-t- 
tre  son  anthère  ouverte  en  contact  avre  le 
Stigmate,  soit  au  nioven  d'un  pinceau  lin  et 
déhé  qni  sert  h  recueillir  le  pollen  et  k  le 
déposer  sur  l'organe  tVnielle.  Il  est  bon  en- 
core de  se  munir  d'une  louj»e  jK)ur  s'assurer 
l|ue  l'opération  est  Men  laite  ;  mais  ce  gui 
importe  surtout,  et  ce  qui  est  une  enndiiion 
tine  qua  non  si  on  veut  réussir,  c'est  de  ne 
déposer  Ife  pollen  que  sur  des  stigmates  tout 
h  fait  nubiles,  tout  h  fait  propres  h  recovoilr 
l'imprégnation,  ce  qui  a  lieu  en  général  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  fleur  est  ouverte. 
11  faut  aussi  éviter  d'opérer  pe!id;uit  la  pluie 
si  les  plantes  j  sont  exposées,  tant  parce 
que  l'eau  peut  faire  ielster  le  pollen  s'il 
Yif  nt  h  être  mouillé,  que  parce  qu'elle  peut 
l'enlever  de  dessus  le  stigmate  où  on  l'aurait 
déposé,  et  rendre  par  conséquent  l'opéra- 
tion de  nul  eiret  ;  mais  ces  ineonvénieuta  ne 
sont  pas  à  craindre  si  les  plantes  sont  dans 
une  serre  ou  tout  autre  lieu  «l>rité. 

Nos  horticulteurs  parisiens  sont  fort  ha- 
8ir|oord'hui  h  pratiquer  la  fécondation 
trtilicielle  ;  c'est  prit  eiit  s  (pi'ils  olilieiuifut 
tous  les  jours  des  graines  iKirfailemeitt  con* 
ibnMé«<8  de  filantes  oui,  sans  cela,  ou  n'en 
donneraicn'  jnniius  dans  n«)S  cluiwits,  ou 
n'en  donneraient  que  rarement  et  comme  par 
lasard. 

FÉCULE.  —  O  1  donne  lo  riorn  de  fécuU 
On  aujidon  i  une  subslance  blanche,  pulvé* 
tntooto»  d'apiiareDee  erisitlUoe.  Elle  m. 
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trouve  en  quantité  considérable  dans  la 
pomme  de  ferre,  d'uft  ou  l'exfrnit  [  rincip  ile- 
mo'il.  Kn  r.lpai.l  ces  luhercules  et  en  Uivant 
h  grande  eau  sur  un  l.-iiuis  la  pulpe  qui  en 
résult«s  on  obtient  la  téculo  en  suspension 
dans  l'eau.  Cette  férule  disp".s('(',  lavée  h 
plusieurs  eauT,  éi^ouKée  dnns  une  osiiiN  cde 
crible  appelé  bachot,  con^^olidéc  sur  une  aire 
en  plâtre,  séfthée  k  l'air,  puis  h  l'élu ve.fons- 
liiue  la  férule  sérlu'  du  commerce.  On  con- 
naît encore,  dnns  le  commerce,  la  fécule 
dans  d'antres  états.  Ainsi  on  dotme  le  nom 
de  sagoii  h  \n  tV'rule  ipii  se  îîoiive  dnns  les 
liges  du  palmier;  Varroir-rotjt  est  tiré  itu 
marnnta  hulicti  ;  le  tnpidcn  vient  du  manioe* 
el  le  des  hulb  s  d'orcliis.  Ou  trouve  en- 
co  e  do  !n  férule  dans  les  raciiies  de  la 
brvone,  dans  ci  lli\s  d<  s  arum,  d.-ms  la  châ- 
taine et  dans  toutes  les  (  l'r.'  de  -  ;  niais  dans 
cos  t;n!mi'>éi'S,  elle  est  nu  ir^i-  nu  i^lutt  u,  et 
son  <'\tr3i  tion  exige  qu'on  fasse  icrme-'ler 
dans  l'eau,  pour  en  séparer  le  gluten,  cojle 
tirée  do  la  farine  de  l'orpe,  dn  froment,  etc. 
Outre  les  usngcs  .dimenlniii-*:  de  la  fV-ruIe, 
on  remploie  corumu  adoucissant,  particuliè- 
rement sous  forme  de  lavement  dans  les  in- 
flanmi.'ttions  d'intestit'S,  Djns  les  ails  indus- 
triels, on  a  substitué  l'om^don  h  la  gonnue 
arabique  pour  apprêter  les  élolfes  '  i  pour  le 
collage  en  cuve  du  f>apier,  opération  dans 
laquelle  on  emploie  la  gélaliuf.  L'empois, 
si  conno  dans  rusa;.:e  domestique,  se  pré*» 
pnre  av»'C  de  l'aniidou  rhaiiiré  dans  quatre  à 
cinq  fois  son  poids  d'eau  à  une  température 
de  70  h  75*. 

C'e>l  h  M.  Rasfiail,  dont  les  opinions  po* 
litiques  ne  nous  fuit  r  oii  t  oublier  les  talents 
el  les  services  seiei;tili(pies  ,  (lue  l'on  doit 
lesjdiis  importants  travaux  sur  Infécule. 

FRNAIHON.  —  Sous  eette  dénominatloti 
on  roniprciirl  g(^néialt  uienl  le  faurlia^f,  le 
fanage  el  la  rentrée  des  foins  ;  ce  tiavail  oc- 
cupe tous  les  babilanls  de  la  ferme»  et  four- 
oit  il  chacmn  voe  oecuptfion  analogue  à  sek 
forces. 

Il  est  impossible  de  fixer  d'une  mantérfe 

abs<dup  l'époqur  de  la  fenaison  ;  elle  varie 
suivant  l(;s  lucnlités  et  la  nature  des  plantes 
qui  c "nqjosent  les  prés  naturels.  Le  moment 
le  |)lus  l'avor  tble  est  celtii  où  l'on  voit  en 
pl» me  lleur  les  graminées  qui  forment  la 
masse  de  la  prairie.  Après  cette  époque,  ieS 
foins  ont  moins  de  qualité  ;  car  toute  plante 
qui  a  porté  graine  dorme  un  foin  sans  saveur, 
et  cette  pert«'  n'est  pas  comp»-nsée  par  la  pe- 
tite augmentation  en  qu.intilé  qu'un  retard 
peut  prtHtuire.  An  surplus,  eette  considéra^ 
tiou  n'est  pesée  que  dans  1<  s  canUms  où  le 
parcours  a  lieu  sin*  les  prairies  après  la  fe- 
naison ;  car  II  où  II  est  possible  de  faire  des 
regains,  il  y  a  encore  jdus  de  préjudice  à 
laisser  passer  le  moment  opuortun.  En  gé> 
néral,  la  récolle  des  foina  a  lictt  vers  la  fln 
de  mai 

Malgré  les  motifs  que  nous  venons  do 
mentionner,  il  convient  peu  de  mettre  les 
faucheurs  dnns  le  j  ré  après  une  pluie  .dvin- 
dante,  et  il  est  bon  d'attendre  un  jour  ou 
deux  pourd(»ner  au  sol  le  temps  de  sa 
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resiuver,  et  au  ciel  celui  ae  se  remettre 
au  sec. 

Lorsque  le  fauchage  est  commencé,  il  est 
uécessaire  de  suivre  \o  travnii  des  ouvriers, 
el  de  leur  faire  f.mcher  le  plus  près  de  terre 
qu'il  est  possilile.  Ce  soin  favorise  In  re- 
pousse des  herbes  iiouvellos,  el  contribue  à 
en  entretenir  la  bonne  qualité;  œiiis  si  Ton 
n'a  pas  eu  Tattcntion  d'étendre  les  taupi- 
nières et  les  fourmillières,  d'enlever  les 
piern  s  et  de  faire  disparaître  les  inégalités 
du  terrain,  il  y  aura  toujours  une  gnu  de 
perle  de  foin.  L*herbe  doit  être  coupée  à  un 
pouce  de  terre. 

Kcoulons  M.  Matthieu  de  Domtiasle  parler 
de  eette  opération. 

La  fotiaison  exige  UD  grand  nombre  de 
bras  ;  ici  l'économie  serait  mal  entendue  ;  il 
eet  nécessaire  dVoir,  en  qneiiiue  sorte, 
Sur.nl)on(lanfft  de  monde,  car  il  rurive  tiès- 
souvent  que  quand  la  saison  n'est  pas  Uxé- 
ment  tu  beau,  le  mIuI  de  la  récolte  on  au 
moins  sa  bonne  qualité  dépend  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  se  lait  la  manœuvre,  soit 
pour  étendre  el  retourner  le  foio,  lorsque  le 
soleil  se  montre,  soit  pour  te  meilreeo  tas 
à  l'approche  de  la  pluie. 

Le  travail  des  attelages  et  des  ouvriers 
pour  rentrer  le  foin  sec  est  i)eut-^lre,  (le 
tous  les  travaux  agricoles,  celui  qui  exige 
le  plus  d*aelivité  pour  celui  qui  a  une  fe- 
naison un  peu  considérable  :  lorsqu'on  tra- 
vaille avec  des  chariots  h  quatre  chevaux,  la 
manière  de  faire  le  plus  d  ouvrage  possible 
est  d'employer  six  chevaux  pour  trois  cli.i- 
riols;  l'un  sie  charge  attelé  de  deux  chevaux 
pour  le  faire  avancer  à  mesure  qu'un  tas  est 
enlevé  ;  l'autre  dételé  se  décharge  dans  la 
cour  de  la  ferme  ;  le  troisième  est  en  route 
avec  quatre  chevaux;  aussitôt  que  ce  dernier 
arrive  sur  le  pré,  on  i»rend  deux  de  ses  che- 
vaux qu'on  joint  h  ceux  déjà  attelés  au  cha- 
riot qui  doit  se  trouver  chargé,  et  l'on  part. 
Le  temps  du  chargement  forme  pour  deui 
ehevaui  un  moment  de  repos  qu  on  a  soin 
départager  entre  les  chevaux  da  l'altelagO 
dans  le  courant  de  la  journée. 

Ces  jours-là,  gens  et  cbevaui  doivent 
prendre  leur  repas  à  la  hiis$arde;  il  n'est  pas 
question  de  dîner,  il  faut  rentrer  le  foio.  En 
organisant  lesevieeavee  intelligence,  on  fsit 
beaucoup  d'ouvrage  dans  une  journée.  Ce 
n'est  pas  l'activilé  seule  qui  est  nécessaire 
ici  ;  il  faut  mettre  beaucoup  d'attention  à 
distribuer  les  ouvriers  de  la  manière  la  plus 
convenable:  le  nombre  de  ceux  qui  chargent, 
(|ui  déchargent,  qui  retournent  le  foin,  qui 
I  amassent  en  tas,  les  attelages,  lout  cela  doit 
être  proportionné  de  manière  que  rien  ne 
chôme,  et  qu*nn  travail  ne  nuise  pas  à  Feu- 
tre. Si  on  examine. la  manière  dont  ces  tra- 
vaux sont  exécutés  dans  la  |  lu|>arl  des  ex- 
f'ioitations  rurales,  on  y  trouvera  bien  rare- 
ment cet  onlre.  qui  peut  seul  nssurer  la 
célérité  du  service  et  1  économie  de  la  main- 
d'œuvre. 

Ordinairement,  quel'pics  beaux  jours  suf- 
fisent pour  sécher  le  funi  et  lu  mettre  en 
état  d'ètro  rentré  ;  mais  s'il  importe  qu'il  soil 
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suffisamment  sec,  il  est  nécessaire  aussi  qu'il 
ne  soit  pas  desséché  ;  car,  dans  cet  état,  il  a 

perdu  toute  sa  saveur  et  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  qualité.  Un  agronome,  dont  les  con- 
seils sont  toujours  fondés  sur  l'observation 
et  siirrexf»érience,M.  Mallhieude  Dondjasie, 
a  même  émis  l'opinion  que  l'humidité  est 
moins  nuisible  que  la  trop  grande  séche- 
resse, si  l'on  a  soin  de  prendre  quelques 
récautions  qu'il  indique,  et  qui  consistent 
enipéclier  I  air  d'agir  sur  la  masse,  COmme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Lorsque  le  foin  est  sec,  on  en  forme  des 
meules  exposées  à  l'air,  ou  on  le  met  daîis 
des  granges  ou  greniers  appelés /eni/x.  Cette 

f première  méthode  est  plus  économique,  et 
ursqu'un  usage  plus  général  en  aura  fait 
apprécier  tous  les  avantages,  elle  serasaus 
doute  préférée  partout  à  la  seconde. 

On  donne  aux  meules  ditTérenles  formes; 
le  plus  généralement,  elles  sont  rondes  ou 
carrées  ;  (pielquefois  on  les  construit  en  car- 
rés longs  dont  le  petit  côté  est  dans  I.t  direc- 
tion des  pluies  ou  vents  domioauts.  C'est  en 
Hollande  qu'il  faut  aller  apprendre  à  faire 
ces  meules,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  une  note  du  tome  l"du  J/t^4/re  (i'ayrt* 
culture  d'Olivier  de  Serres.  Voici  calle  qu'an 
donne  M.  do  Perlhuis  : 

Sur  un  terrain  naturellement  sec  el  uni, 
on  trace  un  cercle  de  dix  mètres  environ  de 
diamètre,  .sur  lequel  on  dispose  le  soustrait 
de  la  manière  suivaiite  :  avec  des  pièces  de 
bois  d'un  tiers  de  mètre  de  grosseur,  ou 
forme  sur  le  sol,  en  laissant  le  centre  du 
cercit!  dans  le  milieu  de  leur  rencontre,  deux 

f;aleries  transversales  d'un  tiers  de  mètre  de 
argeur,  et  trac<''es  en  équerre  l'une  sur  l'au- 
tre ;  on  remplit  les  quatre  segments  exté- 
rieurs qui  restent  sur  la  plaie  forme  après 
l'établissement  dos  galeries,  et  l'on  recouvre 
la  parlii'  supérieure  de  ces  galeries,  à  l'excep- 
tion du  centre  commun,  avec  des  fagots  ou 
des  bûches,  de  manière  que  le  tout  pré- 
senta un  soustrait  solide  n  de  niveau,  sur 
lequel  le  foin  puisse  être  à  l'abri  de  l'humi 
dité  du  sol,  el  que  les  quatre  planches  des 
galeries  donnent  un  libre  passage  à  l'air 
extérieur,  auquel  ils  servent  de  conduits. 

Au  centre,  on  place  un  cylindre  d'osier  à 
claire-voie  d*un  tiers  de  mètre  de  diamètre, 
et  de  deux  mètres  de  hauteur,  et  l'on  forme 
la  meule  autour  de  ce  cylindre  ou  panier. 

Pour  faciliter  l'opération  et  lui  donner  toute 
la  perfeelion  dont  elle  est  susceptible,  le  pa- 
nier est  garni  dans  sa  |»artie  supérieure,  1* 
de  deux  anses  deslinérâ  à  pouvoir  le  rele- 
ver h  mesure  que  la  meule  monte  ;  2°  d'une 
croix  formée  par  deux  bâtons,  et  au  centre 
de  laquelle  est  un  fil  à  plomb  qui  sert  à 
faire  connaître  si  la  meule  est  pcr|)endicu- 
laire  ;  3"  d'une  corde  attachée  au  centre  du 
panier,  et  qui  donne  le  moyen  de  vérifierai 
la  meule  est  d'une  parfaite  rondeur. 

Ces  meules  sont  i>ombées  vers  le  milieu 
de  leur  élévation,  afin  d'éloigner  de  leur 
pied  l'eau  de  leur  couverture;  quinze  jours 
après  leur  conslrucliou,  lorsqu'on  juge  que 
le  foin  a  sufiisamment  ressué,  et  que  lacne* 
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leur  et  la  fermentation  intérieures  ont  tout 
h  fait  cessé,  on  couvre  la  meule  et  la  ciiemi- 
née  d'un  chapiteau  de  paille. 

On  voit  que  le  but  (le  cette  construction 
particulière  est  de  facilil(?r  la  circulalion  in- 
térii'ure  de  l'air,  et  l'on  ne  saurait  contester 
les  avantages  de  ce  procédé,  que  l'expérience 
justifie  depuis  longtemps  en  Hollande. 

Mais  cette  «K'-lliode  n  t  sl  pas  la  seule  qui 
se  recommande  aux  cultivateurs;  un  système 
font  h  fait  contraire,  c*est*è  dire  la  priTaHon 
d'air,  a  été  praliiiiié  avec  su(  cès;  c'i'st  ce- 
iui  qui  est  recomuiaudé  par  M.  Matlliieu  de 
DomlMsIe. 

Autrefois,  dit-il,  on  croyait  qu'il  était  utile 
de  ménaf^er  dans  les  masses  de  foin  des  cou- 
rants d'air,  au  moyen  de  fagots  ou  d'espèces 
de  cheminées  qu'on  y  praiiqunit  ;  mais  dans 
Jes  pays  uù  l'on  apporte  le  plus  de  soin  h  la 
eoDservation  du  fourrage,  comme  en  Bc\^- 
qup,  dans  le  Palatinal,  le  pays  d  Hanovre  i  t 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  on  a  reconnu, 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  que  cette  opé- 
ration était  fondée  sur  un  faux  principe  ; 
aussi  a-l-on  soin  d'intercejiter  le  mieux  qu'on 
peut  l'iniroduclion  de  l'air  dans  les  meules, 
eo  lassant  très-fortemeot  le  pourtour  ;  on 
préfère  par  cette  raison  les  toits  en  paille, 
qui  recouvrent  immédiatement  la  masse,  aux 
toits  mobiles,  qui  laissent  de  l'intervalle  au- 
dessous  d'eux.  Poarle  foin  qu*oa  rentre  dans 
les  greniers,  on  prend  des  soins  dirigés  d'a- 
près le  mémo  principe. 
-  Dans  plusieurs  eanlons  des  pays  que  je 
▼ieis  de  citer,  ajoute  le  m^me  Agronome, 
on  iait  môme  souvent  ce  qu'on  appelle  du 
Ibin  t>rnn  ;  à  c'et  effet  on  tasse  le  foin  en 
meules  très-serrées,  lors(ju'il  n'est  qu'à  moi- 
tié sec  ;  dans      éîat,  il  ne  larde  pus  à  s'é- 
i^uffer  considérablement  :  toute  la  meale 
sue,  s'affaisse,  et  diminue  d'une  grande  par- 
tie de  son  volume  ;  elle  ne  tarde  pas  alors  à 
se  de»éclier«  et  le  foin  se  trouve  comprimé 
en  une  m^sse  brune,  dure,  et  qui  rei>semble 
à  de  hi  tourbe  ;  on  ne  peut  plus  en  tirer 
qu'en  la  cou|)anl  avec  des  couteaux,  des  bô- 
el>es  bien  trancbanies,  ou  môme  Uesbaches. 
L'opinion  d'un  grand  nombre  de  coltiTateurs 
est  t|ue  ce  foin  l)run  est  plus  prolitalile  aux: 
J[»estiaui  que  le  fqin  vert;  tout  le  monde  est 
d'accord  qu'il  vaut  mieux  pour  l'engraisse- 
ment  des  bœufs. 

Du  reste,  M.  Matthieu  de  Dombasle  ne  con- 
clut pas  qu'il  ftiille  pousser  les  choses  aussi 
?oi[),  mais  adnpianl  le  principe,  il  insiste  pour 
que  le  foin  soit  rentre  ou  mis  en  meule  à  un 
oegré  suffisant  dedcssiccation,  qu'il  so  I  tassé 
«t  foulé  bien  également  <1  ins  toutes  les  par- 
tics  et  surtout  dans  le  pourtour,  eulin  que 
Ton  empêche,  autant  qua  possilile,  l'intro- 
duction de  l'air  dans  la  masse. 
'  Malgré  ces  précautions,  il  serait  difiicile 
d'etiipécher  le  foin  nouveau  d'éprouver  un 
mouvemenl  de  fermerilation  ;  si  la  masse  est 
lassée  inégalement,  telle  fermentation  sera 
irrégulière  et  pnrliêlle  ;  et  si  le  fourrage 
n'est  pas  suffîsamment  sec,  on  ne  lardera  pas 
à  loir  se  déclarer  la  moisissure,  la  pourri* 
tara  el  l'inflammation.  Si  au  contraire  la  foin 
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a  été  foulé  uiuforméniptit,  quand  bien  même 
il  ne  serait  pas  siifiisamment  sec,  il  pourra 
s'échautfer,  $uer,  mais  il  se  desséchera  bien- 
tôt ;  il  est  po';sible  (|u'il  prenne  dans  ce  cas 
une  leitile  foncée,  niais  il  n'en  conservera 
pas  moins  toutes  ses  bonnes  qualités. 

D'après  cette  méthode,  il  serait  nécessaire 
de  fermer  les  fenêtres  et  ouvertures  de  gre- 
niers, lesquelles  restent  babituellement  oik* 
vertes. 

An  surplus,  ces  réflesions  s'appliquent  à 

la  conservatio  i  du  foin  Ictrsfjn'i!  st)rl  de  la 
prairie,  pour  ôtre  engrangé  ou  mis  en  meule* 
jusqu'au  moment  où  II  est  livré  ii  la  nourri- 
ture du  bétail  de  la  ferme  ou  vendu  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  n'est  plus  susceptible  d'é- 
prouver de  fermentation  et  de  s'écliaufTer, 
et  tout  son  etfel  est  produit  ;  aussi  la  forme 
des  fenil»  ou  greniers  el  hangars  dans  les- 
quels on  conserve  les  grantls  approvisionne- 
ments de  celle  detiréo  esl-ellij  peu  impor- 
tante, pourvu  iiuelle  garantisse  suftisammeot 
le  fourrage  de  rbuoiiaité  et  du  soleil.  Foy. 

FENlL. 

Dans  un  très-petit  nombre  de  fermes  seu- 
lement, excepté  dans  les  environs  des  gran- 
des villes,  on  est  dans  l'usage  de  botteler  le 
foin;  généralement,  n'étant  pas  destiné  à  la 
veille,  il  est  livré  à  la  consoinination,  pour 
ainsi  dire,  sans  compter,  et  arbitrairement  : 
cette  conduite  a  de  graves  inconvénients  et 
peu  d'avantages;  la  méthode  contraire  est 
Utile  sous  plusieurs  rapports.  Voici  ce  qu'on 
lit  k  cet  égard  dans  une  note  qui  accompagne 
la  6'  édition  du  Traité  des  prairies  artificietUi 
de  Gilbert,  et  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page 
810  s  Chacune  de  ces  deux  méthodes  pré^ 
sente  des  av.uitatçes  et  di  s  inconvétiicnts  :  si 
le  foin  qui  u'esi  pas  i)oUelé  se  tasse  et  se 
fbule  mieux  que  celui  qui  est  bottelé;  s'il 
occupe  aussi  moins  de  place  dans  les  granges 
ou  greniers,  où  il  laisse  moins  d'accès  à  l'air 
et  aux  animaux  nuisibles;  s'il  se  conserve 
ainsi  plus  longtem^is  sans  altération  adirés  la 
fermentation  qui  suit  la  fenaison;  si  enfln 
on  épargne  une  o|)ératiou  assez  loii.iue  h  une 
époque  où  Ton  eo  a  l>eaucoup  d'auirei  à 
fa  i  r e  :  on  a  cependant,  par  le  boltelage,  l'avam 
tagc  de  charger,  de  décharger  et  d'entasser 
le  loin  plus  commodément;  celui  de  pouvoir 
apftréeier  et  calculer  sôremeni  le  produit  de 
1,1  récolte  de  clia(}ue  pièt  o  en  particulier,  et 
de  la  récolte  eiiliérc,  celui  non  moins  grand 
d'avoir  le  foin  tout  préparé  |>our  la  vente  et 
pour  la  <iistribution  aux  animaux  domesti- 

Sues.  Tous  ceux  qui  onl  élevé  ou  entretenu 
es  bestiaux  savent  combien  la  régularité 
dans  le  poids  des  rations  est  nécessaire  à  la 
santé  et  à  la  prospérité  des  animaux  en 
même  tenqts  qu  elle  est  tiès-économique. 

Ces  réflexions  de  M.  A.  Yvarl  nous  parais- 
sent loil  justes;  nous  y  ajouterons  cette 
considération,  que  lebotlela^je  est  un  moyen 
certain  de  reconnaître  la  qualité  nutritive  du 
chaque  espèce  de  fourrage,  surtout  dans 
rengraissemeot  des  animaux  destinés  k  la 
boucherie. 

FaMMSi»  dtÊ  (ourragtt  artificidê.  Il  est 
temps  de  mettre  la  liiux  dans  les  prairies 
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aftificielleslorsr|ii(>l<i  moitié enTirnn des  piau- 
las roonlni  sa  fleur;  avant  Cfttle  époquo, 
riierbe  «îst  nqucus  •  el  mau  jue  de  savfur; 
après  qu'elle  a  pot  lé  s  i  i^raiue»  elle  est  dure 
et  ii^^rip'ise;  ile^t^i  rcmn^ qucr «railleurs mte 
la  f.  iit  liii.;«l-iun  *l<  s  plitiilL's  roiiSiMiim.'  |.his 
d'humus  que  Iftur  situple  viîi^wlaiiôii,  et  que 
si  on  h  laîss«  s*8ncom:>lir,  ell"  li>s  épuise  en 
('',iiii>..iiil  l(!  sol.  Si  lion,:  on  vnil  i.iii  e  diiicr 
une  prairie  artiiicielle ,  il  iuiporle  de  pré- 
venir h  foriiialion  «Je  la  grnîne,  et  ron  ne 
doit  Inisst-r  arriver  los  pl  iiil  s  à  iiiiitsirilé 
que  dans  t;eltos  qui  suril  ii2>i-es,  el  que  1  un 
veut  défrtiire.  Pour  se  pronurerde  la  graine, 
il  Vflii'linif  mieux  cuii-n  ti  r  h  cet  us  r^r  une 
portion  du  li-rrain;  auli cnK-nt  il  vnnl  luiciix 
laisser  venir  en  ;^  .nno  !u  deuxième  i'o  .|>e 
de  l.i  luzerne  el  du  Irèlla,  el  la  preiuière  iu 
saintoM). 

Pour  lo  fauchage  des  vosces,  O'i  peut  al- 
tt'ii  h  ■  <|irune  l'jirlic  dessiliques  .«uil  formée, 
ui.u»  Si  la  récolle  est  versée,  ou  doit  la  cou- 
per im  nédiatomeiit,  la  (Mirliequi  est  dessous 
ne  liuilant  |»a^  h  se  pourrir. 

DaiiS  tous  les  cas,  on  aura  soin  de  clioisir 
un  beau  jiiur  pour  le  faut  lia^^e.  et  un  temps 
sec,  h  moins  ()u'on  ne  réeolU;  la  graine;  la 
planle  «loit  élre  coupée  le  plus  près  du  sol 
qu'il  est  possible;  cr  soin  n'csl  pas  moios 
ulilu  Ici  que  puur  les  fuius  naturels. 

La  fenaison  des  fourrages  artificiels  difTère 
de  celiedes  foins  nalarels  en  ce  ipie  les  pre- 
miers étanl  ^ruis  ou  plu  Lût  se  lomposaal 
do  feuilles  qui  on  sont  la  p-iriic  la  plusimur» 
rissantot  toutes  les  opéralions  Joivoiil  ti  n- 
di-e  à  les  ménager  el  à  lus  cuuserver  autaul 
que  possilile. 

I.ors(pie  les  planlos  sont  r,on|)('es,  on  los 
laisse  eiiandains  pendant  deux  ou  ti  ois  jours, 
et  lorsqu'on  s'n|ierçoit  qu'ils  sont  secs  d*UD 
cùlé,  o'i  les  relouru».*,  sans  leur  donner  de 
secousses,  avec  lo  iuonciie  d'un  rdleau,  el 
quelques  jours  après,  lorsque  les  andains 
sont  tout  a  fail  socs  .  on  en  forme  des  gros 
las  bie'i  foulés,  qu'un  lala^o  ressuer  quelques 
jours  avaol  de  les  rentrer.  Dans  beauoup 
de  localités,  on  met  lo  fourrage  en  moidons 
avant  de  le  moUru  en  meules;  celle  pratique 
a  l'avantage  tie  laisser  les  plantes  exposées 
inoins  loujjleuins  à  l'aciion  <lu  soleil,  de 
l'air  et  de  la  pluie,  qui  leur  enlèvent  une 
partie  de  leurs  qualités  et  les  décolorent; 
mais  les  meulons  ne  doivent  ôiro  formés 
qu'ap-  èsquti  les  andains  sp;U  aux  trois  quarts 
Sers,  <-i  la  grosseur  de  ces  meulons  doit  va- 
|-ier  suivant  le  degré  de  la  dessiccation. 

Si,  fieodant  que  Te  fourrage  est  en  andains 
ou  en  m*-uloiiS,  il  survient  de  fortes  av*  r-es 
QU  des  pluies  |>attanle$,  il  est  nécessaiie  de 
soulerer  légèrement  les  andains,  qtii  sotit 

alors    colh-s   (  o  trrre,   et   d  ou  l  ir  les 

oieu  ous  avec  la  luaia  pour  ^  faciliter  la  cir? 
eu  talion  de  Talr. 

Dè-i  que  les  pl.mt<*s  commcnc -  nt  à  se  des- 
sécher, il  est  iiupoi  tant  du  ne  les  travaillée 
que  le  malin  el  le  soir ,  loiifs  tiges  étanl 
moins  cassantes  h  ce  momeul  que  pendaul 
)b  milieu  du  jour. 

Le  point  unportant  de  la  fenaison  de^ 
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fourrages  arliilciols  élanl  d'an  opérer  la  de^- 
stccatîon  dans  lo  moindre  espace  de  temps 
possible,  on  .<  conseillédifféreole^métliod«p 
pour  arriver  4  ce  but. 

Gilbert,  dans  son  Traité dei  prafrtemrffi* 
cielles,  eite  celle  de  M.  l'abbé  <IominfreU ; 
elle  consiste,  dit  il,  à  enfo-iuur  da  >s  la  prai- 
rie, de  dislan«  e  en  distance,  <Iks  bAtons  de  ^ 
h  10  |ii  -ds  do  lo'»j;n(«ur,  piMi  r's  (le  trous  en 
dilléri-nls  sens,  et  traversés  pur  des  more  aux 
de  bois  cylindriques  d'un  (Muiee  de  diamètre, 
et  iJe  30  h  2V  lie  longum.  Aussitôt  que 
riicrbo  est  fauchée,  on  l  e  lU  ve  sur  ces  pi- 
quets, où  elle  sèche  en  peu  de  It  nips,  sans 
qu'il  soil  iM-ce.ss.i  iL^  d'y  ton.  Iiit.  Cet'e  pra- 
tique est  en  ns.i.^c  dans  (j'h  l,|ni-s  parties  de 
l'Allemagne;  elle  a  l'avanla^r  de  prOCUrer 
la  |>rojnii!e  des'iei-,a  ion  du  lourrage,  et  dë 
débarrasser  le  terrain  où  son  séjour  est  nui- 
sii)le,  (  t  pour  les  coupes  suivautes  etpouf 
le  fond  il»'  la  prairie. 

D'autres  ont  reeon^mai  dé  de  former  avec 
les  itlnntt's  coupées  d<'  itetîts  faisceaux  dis- 
posés de  manière  que  les  tiges  se  rapprochent 
par  (e  sfmimct,  où  elles  so  il  liées  avec  quel- 
ques bri'is  plus  longs,  et  s'écartent  par  kur 
base  de  manière  à  former  une  sorte  de  pai(^ 
de  .sucre.  Cette  méthode  conserve  bien  1^ 
fourr.ige  ,  mais  elle  a  l'inconvénient  d'élr^ 
longue,  la  dessiccation  conqdèie  n'arrivanl 
qu'après  quinze  h  vingt  jours,  etd'occupo^ 
le  sol  au  jin  judice  iles  réeultrs  subséquenteà. 

Enlin  il  l\<ut  encore  citer  la  jiralique  usil^ 
dans  plusieurs  cantons  de  Tillemagne,  ot 
elle  est  connue  SOUS  le  nom  de  méthode  d,» 
klapaïayer.  Oa  en  trouve  la  description  dauf 
lilusieure  ouvrages  français;  ceit<!  que  noiif 
donnons  iri  es!  euiitru  .lé.-  an  Calendrier  d|i 
b»n  cutiicaieur,  de  Âi.  Mullhieu  de  Dombasle/ 
elle  consiste  à  meUre  PherU^en  gros  lasdél 
le  lendemain  du  jour  où  elle  a  été  fauchée; 
ainsi  on  mettra  en  tas  dans  l'après-midi, 
toute  I  lierbo  qui  a  été  fauchée  danslajoufip 
né<' de  la  veille;  les  las  doivent  être  gi OS, 
conteur  chai  un  la  (  hargu  de  plusieurs  ciiaj 
riots;  on  doit  les  fouler  fortement  et  biM 
également  dans  toutes  leurs  parties;  ord^ 
nairemenl  la  termentalion  couuncneo  à  s'/ 
établir  peu  d'heures  après  qu'Iia  ont  été  forr 
més,  et  elle  augmente  rapiuonn.'nt.  On  dui^ 
nh»rs  observer  avec  son  el  IVëqueujmeui 
l'état  de  la  fermentation,  cl,  lors  ju  elle  Q§1 
pirvenue  au  point  où  la  chaleur  ne  perinel 
plus  de  tenir  la  main  dans  le  las,  et  où  il  $'«9 
écliap,.e  de  la  vapeur  lorsqu'on  y  fait  utie 
ouverture,  on  démonte  promptemcnt  le  las, 
et  on  étend  le  foin  à  l'entour.  Quelques  heures 
de  soleil  ou  niéuie  de  vent  suilisenl  pfjur 
dessécher  comidétement  le  fu.in  qui  a  subi 
cette  fermeiilalion,  et  [lour  le  tiiettre  en  état 

d'èire  renln''.  L.  s  feudies  ne  s'en  délarlu  lU 
pas  lacilumerU.  Ou  conyoil  qu  oi»  ue  duU)^^ 
manquer  de  démonter  le  las  aifssftôl  quif 
est  pai  vi  im  au  degré  de  fermi  iil.ifion  cot\r 
veuable;  la  pluie  ue  doit  pas  mém*'  l>ur( 
relarder  celle  opération,  sans  laquelle  tout  s« 
g&lerail;  mais  au>s;lùi  que  le  fui.'i  est  refroidi, 
on  pcul  le  reuiellre  eu  las  sans  cramdro 
qu'il  s'échauffe  de  nouveau. 
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Lonqn*ll  fait  oea  loMp  de  vnnt,  il  arrire 
totireni  qne  dnns  le  coté  du  Ins  qui  y  est 
exposé,  une  p«rliH  do  I  hi-rlie  110  prend  |>as 
part  h  la  fern)Riilat1on  ;  cnln  peut  nrriv<T  «UMi 
ti  on  n*n  )MS  foulé  la  maS5<^  hieu  (^.;;d(Mii<  tit. 
On  s'en  aporçoit  en  démontant  le  las,  parce 
(fiie  cette  herbe  est  rcsii^t»  v^rfe,  tandis  que 
le  reste  pst  devenu  b  un.  Dans  co  cas,  on 
nH  h  fiert  celle  qui  n*a  f»as  fermenté,  (>nrna 
qu  pll*'  no  peut  pas  s«''clipr  aussi  pronip'cfiifMit 
que  r^ulre,  et  ou  la  reiui'l  dans  d'autres  lis 
pour  la  fWIre  fermcnler.on  on  la  feil  sécher 
de  lO'ile  autre  ina-ii^re.  Coito  m(^lh(ido,  par 
laquelle  on  |>eiil  faire  si^clior  le  trèflis  est 
tane eonlredit  la  (dus  prompte;  cardans Imis 
jours  il  fM'Ut  élre  faurh»^  et  rentré;  niais  elle 
est  c«>ùleusp,  par  l<>  grand  nombre  de  bras 

3u*elle  eiigc  pour  les  divers  dé^laceroenlt 
u  foin;  elle  pont  Otre  Irès-précnsise  dans 
une  sais'i'i  pluvieuse.  Le  foin  prépare  par 
cette  méthode  est  sucré  au  goût,  et  pendant 
la  fermentation,  les  tas  répandent  une  foi  te 
odeur  de  miel  ;  ce  fourrage  plait  bc.nicoup 
an\  hf'ttiaiix. 

Quant  à  la  conscrnition  du  f  tiirra^e  arti- 
flclel,  elle  ne  diffère  pas  de  celle  ilu  foin  nA- 
lurel,  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
liilbert  recommande  comme  le  moyen  le  plus 
•Or  de  cotisprrer  lo  fourrage  arfinclel  et  de 
|p  prés'Tver  do  l'Iiuinidilé,  do  plnror  altonia- 
liTement  uu  lit  du  ces  fourra^jos  et  un  lit  de 
psillo  jus  sy'à  ce  qne  le  tas  soit  achevé;  la 
pstlloet  le  fourrage,  ajoule-t-il.  Ironvcnt  un 
égal  avantage  dans  celte  réunion;  la  pn-uiière 
devient  au^si  appétissante  que  le  foin,  qui 
devient  an5;si  iimltrr.ibie  qu  elle.  Foy.  FoiR* 

FODRRAGliS,  FlWIHIKS,  olC. 

FENIL.  —  Endroit  où  l'on  serre  les  foins. 
Tnntftt  lo  foiiil  n'i-st  (jiio  lo  <j;ronior  ipii  est 
8u-itessus  de  l'écurie,  de  l'élabie,  ou  de  la 
bergerie  ;  tantôt  c'est  un  ttitiment  séparé,  aoo 
teste  grang*',  ou  mieut  ini  hangar  isolé. 

Les  grtnie  s  placés  au-dessus  du  lieu 
qu'habitent  les  bestiaux,  ot  i|ui  n'en  sont 
M|iarés,  comme  cela  a  toujours  lieu,  que 
par  des  claies  ou  an  plus  de«  planches  mal 
j'jin'L's,  ilojveiit  être  proscrits,  n».Tl,^ré  li^s 
avantages  de  leur  service,  à  raison  des 
émanations  provenant  des  besliaox  malades 
et  des  fumiers,  émanations  qui  se  tixeiit 
sur  les  fourrages,  altèrent  leur  qualité  et 
naisent  è  la  santé  des  bestiaut.  Le  mal  qni 
en  résiilto  si  souvent  n'est  pas  eiirorc 
connu,  parco  qu'on  raitribueè  d'autres  cau- 
ses ;  mais  il  il     est  pas  vnoins  réel. 

Si  donc  on  voiil  [il.icor  le  foiiil  a  i-dr  sstis 
de  l'habitation  des  bestiaux ,  il  faut  que  le 

Slaocberea  soit  si  bien  construit  qu'aucune 
iiliflation  ne  puisse  y  pénétrer,  «j  e  l'oiili  ée 
60  soit  en  dehors,  ou,  si  el'e  est  (>ii  dedans, 
au*Hlesoit  accompagnéod'un  lantbouroien 
clos  et  pourvu  du  deux  portes  dont  riine 
soit  leriné  •  quand  on  ouvre  l'autre. 

En  général  toul  feuil  doit  être  aussi  m'i  é 
que  posiible,  car  rien  n'altère  plus  le  ioiu 
^u'uu  air  stagnant.  Cet  inconvénient  est  sur- 
tout grave  (piand  le  foin  n'a  i>u  étro  Ncné 
bien  sec,  et  cela  arrive  souvent;  il  j>uut 
imeoer  rinflamnoAltoo  sponluiéo  du  fotn  et 
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par  conséquent  l'Incendie  dé  la  maii»bn* 

comme  on  en  a  tant  d'oKoniplos.  Un  fenii 
aura  do  >c  au  moins  deux  larges  fonélrcs, 
et  en  outre,  s'il  est  vaste,  un  nombre  sul^* 
fisnrii  iko  I  icarnes  fK>ur  y  établir  beaaooiM 
(11'  courants  d'air. 

C'est  une  bonne  pratique  que  de  remuer 
le  foin  un  ou  deui  mois  après  (|u'il  est  ren- 
tré au  fenll  :  c'est  h  cette  époque  iju'on  doit  le 
bott  ler,  s'il  ost  desliiié  h  être  vendu.  Beau* 
coup  de  cullivnleurs  fout  mémo  botieler 
celui  qu'ils  conservent fiour  leurs  bi  siiaux, 
noii-s«Mili  ino  11  à  r;\u^r  do  l'utile  ollVi  qui 
en  réiullo  jiour  sa  qualité  cl  sa  conscrvatiuoi 
nais  aiin  de  pouvoir  se  rendre  f>lu$  ntacfo*- 
ment  (omjile  do  ce  (pi'iîs  en  ;,^aiflo'it  él  dt 
Ce  qu'ils  en  couscmime  il  iouruellemont. 

C  est  un  préjugé  que  de  laisser,  comm* 
on  lo  fiiii  si  souvent,  des  araignées  dan<  les 
feiiils;  saiiS  doute  il  ne  faut  pas  1(>  fiire 
touiller  sjir  le  foin  en  les  étant  ;  mais  on 
doit  ;es  faire  disparu îtr»'  par  doux  opér  lions 
è  quinze  jours  de  distance  1  uue  de  1  autre, 
lorsque  le  fenil  est  vide. 

Il  doit  y  avoir  d.  s  moyens  de  communi- 
c.ilion  a^oc  les  fenils"  p  nr  li  s  chats  qui  j 
détriii>ciii  If's  souris,  mais  non  pour  les 
poules  qui  y  poricnt  leurs  excréments. 

Les  icranges.  par  la  raison  qu'elles  sont 
miou\  ferniccs.  soni  rnoi:is  rinoi;iblos  que 
les  hau^u'S  tiour  la  conservaliou  du  fuiu. 
D'ailleurs,  eues  sont  l'objet  d'une  très-forte 
(Ityoïisi'.  (!c.s  d 'f  lit-rs  out  souvent  leurs  cô* 
les  eiuioii'uienl  ouverts,  et  alors  leur  toit 
se  [iroloit  Ao  on  avant  et  fort  bas,  ou  leurs 
tés  11  fi  rinôs  avec  dos  planches  mal  join- 
tes. Toujours  il  fiut  mt'llre  de  gros  fagots 
sur  lo  sol  <ie  ces  hangars,  |>our  empêcher 
riuiinid  tc  do  f.iiro  p(Miirir  le  foin. 

Los  llolhuxiais,  qui  ont  toujours  montré 
tant  d'industrie,  ont  su  former  dea  hangift 
portatifs,  hangars  qu'ih  placent  sur  leurs 
meules  au  mineu  dos  préi  ;  d  en  sera  ques- 
tion au  mol  MLi  i  R. 

FENOUIL.  —  Plante  arooialiquede  la  fk^ 
mille  des  ombelliféres.  Les  feuilles  s'em- 
•loionl  quoiquofo  (  'imiiio  .^«s.iivoiii  ouitMit  ; 
es  grains  sont  oléifères  el  servent  à  faire 
des  dingées  et  à  aromatiser  d»s  liqaeurt; 
On  le  si'ini  fu  mars  eu  b  rre  légère,  cbaud% 
et  à  bunne  exposition  ;  on  arrusu  el  ou  sai^ 
de  pondant  la  jeunesse  de  la  filante,  et  OB 
l'îil)  .iidoniie  onsuitt!  h  la  tialuro;  ede  ei| 
robuste  el  se  ressème  ordinal* emeiil  sur  elle^ 
même.  Le  fmoml  éoux  ou  ari<>  de  Parii  eS( 
une  vnriéié  ln  iiucnup  plus  b.T>so,  |.lus  tondre 
et  plus  douce  dont  on  emploie  les  r.Kunes 
et  u>s  liges  on  cuisine,  comme  le  céleri.  Elle 
est  ti  os-estiiio'o  01  Es|  a^tio  ot  on  Italie. 
Ou  la  cultive  absolument  couune  le  céleri, 
ei  o  t  1  1  faii  blanchir  de  la  même  manière. 
FENOUIL  MAttlN.  Voy.  PEncE-PiBRRB. 
FEN Ut; REC.  — C'est,  dit  M.  Dcla|ialm^ 
ii'ie  :  hui  ede  'a  l.nii  I  <•  des  légumineuses 
iluulia nt  un  fourraj^e  qui  plail  au  liéteili 
et  |tartieulièreraent  aut  bnBufs.  Elle  eSl 
peu  (uîlivi'c  on  France!,  si  ce  n'est  dans 
quelques  conlrces,  pour  sa  (graine  que  l'on 
vend  aui  pharmaciens  ;  cependant  elle  mé* 
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riterait  l'attention  de  l'agriculteur.  Elle 
croît  sur  la  terre  maigre  et  sablonneuse,  mais 
se  plaft  mmn  sur  eeilea  qui  sont  h  la  tMs 

légères  et  siibstanlielles.  On  peut  la  si'iiier 
avant  l'hiver,  mais  do  préiérence  au  pri'i- 
temps  dans  les  départements  du  nord.  La 
moindre  millure  lui  sudit  ;  ello  noît  d'.-ni- 
taut  mieux  (|u'on  lui  dnti'u'  moins  de  soii, 
et  il  sulDiffue  la  ehai  t  nii  érorch(>  l<>  sol. 
Dans  un  bon  terrain,  les  tiges  s't'lèvenl  à 
jilus  d'un  pied.  Le  l'uurrage  (ju'elles  don- 
Dent  entretient  la  Ttgueur  et  la  santé  des 
animaux.  Les  graines  peuvent  6trc  servies 
sur  nos  tables  en  purée,  et  les  ans  en  reti- 
rent un  bo/tu  ronge  incarnat. 

FËK  DU  CHEV.^L,  PsaBURK.  —  La  ferrure 
est,  (*e  toutes  les  parties  qui  rcp;ardent  le 
cheval,  une  des  plus  utiles  et  qui  niériteni 
Je  plus  d'attention,  car  on  voit  tous  les  jours 
de  beaux  chevaux  périr  par  les  pieds  pour 
tTOir  été  mal  ferrés. 

Les  principaux  instruments  dont  on  se 
sert  pour  ferrer  un  cheval  sont  le  brorhoir, 
le  boutoir,  la  iri(]noise)  le  rogne^ed»  la 
râpe  et  le  re|ioii$soir. 

Le  fer  d'un  cheval  e.st  une  pièce  de  fer, 
plaie,  tournée  en  rond  du  côté  de  la  pince, 
comnosée  de  deux  hramlies.  d'ii'ie  pi'ice, 
de  auux  éponges,  et  qnel(]uefois  d'un  ou  de 
deux  cram|ions;  les  branches  font  les  deux 
côtés  du  fer;  la  pince  est  la  partie  arrondie 
du  devant  du  fer,  Véponge  est  le  bont  de 
chaque  hraoche  près  du  talon,  le  crampon 
est  le  retoiir  da  fer  en-dessou.^,  h  l'endroit 
des  épAnges;  les  fers  des  pieds  de  devant 
sont  ditrérunts  de  ceux  de  derrière,  en  ce 
que  les  premiers  sont  percés  îi  la  pince,  et 
qne  ceux  <io  derrière  le  sont  au  talon  et  non 
à  la  pince,  parce  que  les  pieJs  de  devant 
ont  plus  de  corne  à  la  pince  qu'au  talon,  et 
que  rr'ux  de  derrière  en  ont  plus  nu  talon 
qu'à  la  pince.  Lus  maréchaux  comptent  cuiq 
sortes  de  fer  :  le  fer  ordhudrt  qui  est  égale- 
ment plat  larloiit.  et  accompagne  la  rondeur 
d'un  nied  bien  fait  ;  le  fer  à  pantou/le,  qixi  & 
le  detlans  de  l'éponge  plus  épais  de  bu  iuuour> 
que  le  dehors,  en  sorte  que  la  partie  qui 
s  applique  contre  la  corne  va  en  talus;  la  fer 
à  aemi^pantou/le,  don!  l'éponge  est  un  |)eu 
tournée  en  talus  et  un  peu  plus  épaisse  du 
odté  de  dedans,  mais  pas  tant  que  le  fer  à 
pantoufle,  de  sorte  qu'il  par.dt  voûté  en-de- 
dans; le  fer  à  lunette,  dont  les  éponges  sont 
eoonées  jusqu'au  trou,  et  enfin  le  fer  à  toug 

{H'«a>,  qui  se  plie  au  niilicii  de  I;i  pirice,  s'é- 
argit  et  se  serre  selou  la  forme  du  iiied  :  ou 
•'en  sert  en  Toyage  quand  un  cheval  a  perdu 
ion  fer. 

Voici  les  règles  principales  de  la  ferrure. 
1*  On  ne  doit  brocher  ou  mettre  les  clous 
qu'à  In  pince  des  pieds  de  devant,  et  nu  ta- 
lon des  pieds  de  derrière,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  corne  à  prenidre  h  1  nn  et  à 
l'autre.  Ainsi,  il  faut  bien  se  garder  de  les 
brocher  i  la  pince  de  derrière  et  au  talon  de 
devant,  parce  qu'il  y  a  peu  de  coiue,  et 
q^u  01  rencontre  d'abord  le  vif;  de  sorte  que 
Si  on  broche  un  peu  trop  haut  vers  ces  en- 
4lroits,  on  serre  la  vehie  qui  entoure  le  piedi 
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ou  l'on  rencontre  le  vif,  co  qui  fait  boiter  le 
cheval,  et  ou  dit  qu'il  est  encloué  :  de  U 
vient  le  proverbe,  pime$  devant  et  talon 

derrière,  potir  dire  qu'on  D6  doil  bffOClier 

que  sur  ces  endroils-là. 
2*  On  ne  doit  jamais  ouvrir  los  talons  aux 

chevaux,  r'esl-h-dire  qne  lorsrjne  le  mnré- 
chnl  pare  le  pied,  il  ne  d(jit  jam.iis  couper  le 
talon  piès  de  la  fourchette,  et  Temiiorter 
jusipi'aii  haut  h  nn  doigt  de  In  couronne, 
pan  e  que  par-là  il  atrnue  le  pied,  et  l'ait 
qu'il  se  serre  et  s'étrécil. 

3**  On  doit  employer  les  clous  les  plus  dé- 
liés de  lame,  et  non  les  épais,  parce  que 
cenTC-<?i  font  éclater  la  corne,  et  l'emportent 
avec  eux,  et  que  tous  le»  trous  coupent  en 
rond  le  sabot. 

i°  Les  fers  doivent  être  les  plus  lt'-;ors 

au'il  est  possible,  selon  le  pied  et  la  taille 
u  cheval,  parce  que  les  fers  épais  las»ent 
|i>  cheval,  et  que  leur  fies.iiih  iir  l'ait  bientôt 
lAcher  les  clou^,  au  muiudre  choppement 
contre  les  pierres. 

5*  Pour  bien  parer  les  pieds  des  cliev.iux, 
le  ni-irétlial  ne  doit  point  creuser  dans  les 
quartier-,  ni  cmiper  les  talons,  parce  qu'il 
alfniblirail  les  [)ieds,  et  les  ferait  dessécner. 
'À'  Il  doit  laisser  les  talons  des  pieds  de  de- 
vant forts,  de  peur  que  le  cheval,  venant  à 
se  déferrer,  ne  se  gâte  les  pieils  en  chemin. 
3*  Ajuslf-r  le  fer  de  façon  qu'il  ne  s  lit  ^  as 
tro,'  (  Ouvert,  ni  tiop  découvert.  Les  éponges 
oe  doivent  guère  ôlre  plus  longues  que  lo 
talon  (on  appelle  ainsi  les  deux  bouts  du  fer), 
ni  déborder  beaucoup  en  dehors  au  talf)n; 
niais  ie  milieu  doit  être  posé  sur  le  talon 
qui  totiche  la  fourchette,  k*  Le  fer  ne  doit 
point  fiorti-'r  sur  la  sole  (ipii  osl  cnnirno  une 
semelle  de  corne  au-dessous  du  pied),  mais 
sur  le  tout,  et  au-dessous  du  aalKit,  et  d*un 
doigt  de  lnrg(Mjr,  et  également  sOr  la  corne; 
car  si  le  fer  appuyait  ailleurs,  il  ferait  boiter 
le  cheval.  5*  Mettre  les  clous,  puis  laisser 
aller  le  pied  à  terre,  pour  voir  si  le  fer  est 
bien  assis;  ensuite  les  brocher,  c'est-à  dire 
les  enfoncer,  les  cou(ier  avec  la  tenaille, 
couper  la  corne  qui  passe  au  delà  du  fer,  et 
celle  que  lo  clou  a  pu  faire  éclater  au-des- 
sous, i: ntiii,  les  river  bien  exactement. 
FKUMAUK.  Vou,  Bail. 
FERMENTATION.  —  Décompositon  des 
substances  végétales  parla  réacii(;ii  de  leurs 
princiues  les  uns  sur  les  autres.  Ou  distin- 
gue plusieurs  sortes  de  fermentation,  telles 
que  b'S  fermentations  panaire,  vineuse, 
acide,  colorante,  putride,  etc.  La  fabrication 
du  pain,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  du  cidre, 
de  la  bière,  du  vinaigre,  des  engrais  est  le 
résultat  de  ces  diverses  feruienlatious.  Vou. 
ce  mot  dans  le  Dtetiomnab^  de  Ckimiê  de  M. 
Jéhan. 

Fi:URi:r.INEL^{SoL).  Voy.  Sol. 

FKHULUE.  Yoy.  Fbb. 

l''ÉTUQL'K.  —  fous  les  bestiaux  aiment 
celte  herbe,  mais  elle  ne  se  mainiiuni  pas 
longtemi  s.  Dans  les  sols  argileux,  les  es|»è- 
CfS  dont  la  végétation  est  plus  vigoureuse 
ne  lardent  pas  S  Télouffer.  Dans  les' terrains 
secs  el  peu  profonds,  qui  ne  peuvent  sup* 
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porter  les  plnnle^  fortes,  elle  deirrait  être  la 

I)rinei|>alc,  si  co  n'est  la  seule  gr.i initiée  dont 
ou  soigne  la  culture.  Dans  soa  éiat  naliireit 
elle  n  est  jamais  mélangée  avec  aucune 
autre. 

fétuque  dure.  Parmi  les  herbes  peu  éle- 
vées, c  est  une  des  meilirares  espèces.  Tous 

It's  animaux  la  mangent  avec  di-Iices;  les 
lièvres  la  recheicli<  iil,  la  broutent  jusqu'à 
la  racine,  et,  tant  qu'elle  n'est  pas  entière- 
ment COI  soiiiiik'c,  ils  tie  louclipiil  jins  à  \n 
féluque  di's  luoiilo  is  et  à  la  léluijue  rou^^e 
qui  reoTironiu  nt.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que tous  li.'.s  bons  [),(^s  cl  ii;1liMa:^cs. 

féluque  des  prés.  Elle  exisU.'  aux  mônios 
Jieux  que  la  précédente;  très-aj^^n'abl),*  aux 
dievaux,  aux  moutons  et  surtout  aux  bœufs. 
Elle  parait  avoir  la  plus  belle  végél<ition 
possible  quand  on  1  associe  à  la  lélttqud 
dure  et  au  pua  c<»raroun* 

FEÛ.  —  Maladie  à  laquelle  le  cheval  est 
sujet  et  qui  rcmpôche  de  lienler;  il  a  alors 
la  tioucbe  brûlante,  la  lôte  lourde,  pesante 
et  abrutie,  et  perd  l'ap|)élil;  c'est  une  fièvre 
arleiite  «;l  ro  iiinue,  dans  laqutllt'  il  faut 

(irouiptcmeut  saigner  l'animal;  cinq  ou  six 
leures  après  on  lui  donne  un  lavement 
émollienl,  continué  soir  cl  malin  ;  on  le 
nourrit  avec  le  son  mouillé,  et  ou  le  fait 
boire  à  l'vau  blanche  et  chaude,  s'il  en  veut. 

Le  feu  est  aussi  un  remède  d  une  gran  le 
utilité  dans  les  maladies  des  chevaux.  1^ 
manière  de  donner  U  feu  est  prestiue  Ion- 
jours  superncielle;  on  appuie  plus  ou  moins 
fort,  et  on  promène  le  feu  dans  un  espace 
plus  ou  moins  grand,  suivant  l'cteiidue  du 
mal  et  la  lif^ure  de  la  partie;  tablùl  on  donne 
de  siropli-s  petites  raies,  tantôt  dns  pointes, 
des  Ijuutons,  d<,-s  étoiles;  quand  1h  mal  est 
grand,  on  le  lionne  encore  en  forme  de 
feuilles  de  fougère,  de  feuilles  de  palme,  de 
pattes  d'oi'i,  de  roues  avec  une  semence  au- 
tour. Pour  appliquer  le /eu  de  toutes  ces  ma- 
nières différentes,  on  se  sert  de  divers  ins^ 
trurnents,  de  pièces  de  nio'ninie,  de  cou- 
teaux, du  boulous  ronds  gu  plais,  de  pointes 
d'S,  etc. 

■  FEU  (Application  nt  ).  —  Cautérisation  à 
l'aide  d'un  fer  appliqué  sur  utn  laines  pai  lies 
du  corps  de  ranimai.  Celte  application  no 
doit  être  faite  que  par  un  maréchal -expert 
ou  un  vétérinaire,  loy.  Caitére,  Feu. 
•  1  EU  SACKÉ.  Voy.  I  eu  saint-amtoine. 

FEU  SAlNT-AiNTOlNE.  —  Maladie  des 
brebis,  connue  aussi  sous  les  noms  de  feu  sa- 
cré, érysipèle  tjauijn'neux  ou  épizoolitjue,  mal 
de$  ardents,  mai  rouge,  etc.  £llo  se  luanifesle 
snr  la  peau,  qui  se  couvre  de  vésicules  et 
doit  la  laine  se  détache,  et  se  termine 
l>rumptement  par  la  gangrène  et  la  mort, 
ties  causes  ne  sont  pas  plus  connues  que 
son  traitement  eflicace,  et  le  mieux  si  rfi  tou- 
jours de  sacritier  les  bêles  qui  en  seront  at- 
taquées, et  cela  dès  le  début  de  l'alfoelion. 
On  pourra  ainsi  piolitor  des  dépouilU^s,  ^i  la 
maladie  n'est  pas  encore  passée  h  l'état 
Sangréneux;  en  aopooMDt  que  ralficiion 
soit  contaijieuse,  on  s  o|>poseraù  toute  trans- 
mission. Ueureuseuienl  le  feu  sacré  est 


assez  rare  et  ne  se  montre  guère  que  dans 
les  [lays  chfluds. 

FEÙILLKS.  Voy.  Physiologie  végàtalb. 

FÈVE.  —  iÂ  veene-fêve,  si  connue  sous  le 
seul  nom  lU;  fève,  est  regardi-c  comme  indi- 
gène des  pavs  qui  confinent  la  mer  Cas- 
pienne. Ses  légumes  sont  gros,  renflés,  un 
peu  toruloux,  à  parois  assi  z  épaisses,  et  ils 
renferment  cinq  ou  six  graines  dont  le  vo- 
lume, la  forme,  la  couleur  varient  notable- 
iitCTil  dans  les  diverses  variétés  de  l  es;  èce. 
La  feve  occupe  une  place  importante  dans 
la  culture  potagère  et  dans  la  grande  culture. 
Dans  le  preinier  ras,  on  réunit  sous  le  nom 
commun  de  fève  de  marais,  les  diverses  va- 
ricté:>  ou  races  dont  la  graine  est  destinée 
à  la  nourriture  de  l'homme.  On  mange  les 
graines  de  la  fève  de  marais,  soit  lorsqu'elle 
n'a  atteint  que  le  quart  ou  le  tiers  de  son 
développement,  état  sous  lequel  elle  consti- 
tue un  aliment  assez  délicat,  soit  lorsque  sa 
maturité  est  cumplèle.  Elle  forme  alms  un 
aliment  grossier,  mais  fortement  azoté  et 
dès  lors  nourri>sant,  dont  on  fail  |)rincipale- 
ment  usage  aprôs  avoir  enlevé  le  tégument 
aéminal.  Dans  les  janlitison  sème  les  fèves 
de  marais  le  plus  souvent  en  lignes  et  eo 
touffes,  écartées  de  trente  cenliinôtres  en- 
viion,  après  les  dernières  gelées  de  l'hiver» 
dans  un  sol  un  peu  substantiel,  frais,  bien 
travaillé  et  bien  fumé;  on  le  bine  dès  que 
les  jeunes  liges  ont  atteint  trois  à  quatre 
pouces  de  haut,  et  OU  en  bulle  légèrement 
le  (>ied  ;  ce  binage  et  ce  buttage  sont  répétés 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'année  par 
un  temps  humide.  La  plujiarl  des  jardiniers 

i linceul  l'extrémité  des  leuilles  de  la  lige 
orsqne  la  plante  est  en  fleur,  pour  déter- 
miner louie  la  sévo  à  se  tourner  au  profit 
du  fruit;  mais  cette  pratique  est  vicieuse  et 
souvent  ainsi  Ton  détermine  ravortemeot 
des  lliMirs.  Qiian  l  les  gousses  prennent  une 
teinte  noire,  il  est  temps  de  les  récoller. 

Dans  la  grandi;  culture,  on  en  cultive  deux 
espèces,  la  fr'verollc  de  printemps  les  fèves 
d'hiver.  La  première  veut  un  sol  préparé 
comme  pour  le  froment  et  vient  dans  les 
mêmes  terrains.  Après  le  c-dza,  c'est  la 
meilleure  récolte  pour  précéder  le  fromeiil 
sur  un  sol  argileux,  quand  on  la  sème  en 
ligne,  qu'on  la  fume  et  qu'on  la  travaille 
bien.  On  sème  au  printemps,  nsser  serré  (1 
à  2  pouces  d'intervalle)  dans  la  dc  iv  ème  ou 
troisième  raie,  de  manière  À  laisser  20*  À  25 
pouces  entre  les  lignes  ;  100  k  ISO  litres  sul^ 
lisent  par  hectare.  On  peut  ég  dément  semer 
è  la  volée  sur  une  terre  qui  a  été  bultéo  avaol 
l'hiver  et  que  l'on  aplanit  après  la  semaille; 
mais  alors  il  fout  le  double  de  semence.  On 
recouvre  d'au  moins  quatre  pouces  de  terre. 
Les  jeunes  plantes  étant  arrivées  à  ^  ou  !l 
pouces  de  hauteur,  on  les  sarcle  h  la  houe  à 
cheval  ;  le  buttage  a  lieu  quand  elles  onl  1 
pied  de  haut.  On  les  coupe  à  la  fèucille  dès 
que  les  cosses  inférieures  commencent  à 
noircir; on  les  sèche  en  les  dressant  en  petites 
bottes  non  liées,  et  on  les  rentre  avec  une 
voilure  garnie  de  bâches.  Leur  paille  esl  un 
exceliuul  fourrage.  Ccsfcves  ruudenl,  terme 
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innyen.  10  h  20  p  ains  pour  1  de  SPmé,  c'csl- 
è-ilire  Jii  H  20  hi'cloliJn'S  par  liPiiare,  «t 
|,A''Oà  â.OOOkilograronusile  paill"  0'ei>l  un 
•liiiifiit  qui  plait  à  lous  les  «iiiinaui  de 
fe'^me,  plus  iiiOiiio  que  le  feigle.  On  lus  dôme 
eiilières  nux  cln-vauv  vl  «ux  moulons,  et 
cimcàs^éos  aux  Uèlcs  à  cori<>s.  Lc:>  pucerons, 
la  ruscitle  et  U  moiile  Ipur  font  boauroup  de 
tort,  t'I  [ini  viftiiH  iit  (iu.  Ii|iic'fuis  h  tlrlruiro 
une  grande  partie  de  lu  récollu.  Lej»  lûverot- 
ies  occupent  te  sol  Sàt  k  S8  semaines.  Ces 
ftves  doiitiont  eMcore  une  nieiUcun;  paille 
•t  une  plus»  fraude  qtiiinlilé  de  grniiis  quand 
on  les  cultive  avec  les  vesces  et  l'avoine, 
pour  cela*  on  les  enlntiil  sons  r.ii''  jivcir  les 
Vest  es,  et  l'on  sème  l'aToinu  liijouis  après. 
Le  tout  mûrit  i  iisenible. 

Les  fève»  d  hiier  ont  les  grains  plus  petits 
et  plus  loncés.  On  les  sème  en  septembre, 
pour  les  réi;<ila<i-  en  juin.  Elles  valent  micut 
que  les  précédentes  ;  elles  s'emploient  da- 
Tantni^p  dans  lo  pain  (l/i  avec  3/1  de  froment). 
LeiM  i  I  ix  est  é.;al  ii  lelui  du  l>lé. 

tliV  IkK.  —  Genre  de  plantes  de  ia  l'aukilie 
des  légoniiMttst'S.  Ce  sont  des  arbi^s  épi- 
neiiv  <](•  $uCOn<ie  gia-Klt-nr,  oiigiiia  rc-s  de 
l'Anu-rique  boréale  el  de  I  Asie  médiane,  i.a 
jMauté  de  leur  leuillage,  la  dispi>sition  pou* 
danle  de  leurs  fruits  et  la  si'i;^u!ari.i' de  It  iirs 
éflDCH  les  ren  leni  tres-pnipres  il  la  décora- 
tion des  jardi'*s;el  leur  buis,  quoique  cassant, 
peut  être  employé  îi  nngi  nii  l  iioiiiln  c  d"ul)iels 
d'utilité.  Lv  févier  d'AinerKjue  ou  ù  Irot»  épi- 
ne$  est  le  plus  anci  iiiii  uienl  connu  el  le  {iliis 
multiplié;  il  a  produit  par  le  semis  une  varié- 
té inerme.  Parmi  les  autr  es  espèces,  on  remar- 
que le  févier  de  lu  Cliiiie,  le  fériir  x  erdiHre,  le 
f évier  de  ta  Caipienne  cl  celui  à  groure  épi' 
iM>tdontoti  fient  faire  des  halesiwpénétrables. 
Oi  les  iiiulii|-lit.'  (le  graines  eu  avril  t-l  en 

Jjlei  ie  leri  e.  Le^  espèces  rares  se  pro^ta^jent 
acilement  par  Ja  grcire  sur  les  communes. 

FlVUIKU.  —  Tiiv\  Ai  \  A(;ni(  (iLK>.  Cun:i- 
nualion  des  travaux  do  janvier,  l'orlez  lira 
engrais  sur  les  cliein  vièrt  s  ot  donnei*ltiar 
le  preinii-r  labour.  Dcfi  u  lit'/.  les  vieilles  hi- 
semes  et  autres  lern-s.  Coiiuucice^  à  plàlrer 
les  prairies  arliticielles.  Seine/,  pour  fourrage 
vers  ia  fin  du  mois  et  >eloii  les  lerr.  s,  la  lé- 
veiuile,  le  ra.)-gras>  .J'Ajiololerre,  la  puupre- 
nt  lle,  etc.  Pianlutiun  des  luiies  et  des  arbrtfi. 
T-iille  de  la  vi-;iie  ava-it  h'  itiouvcme  it  (je  In 
séve  ;provij5iiaiieel  j  lallation. (»npeulum;ore 
al);titre  les  arbres  desiiiiés  à  loui  nir  du  b-ds 
do  liiauU'age,  ne  ciiarpenieel  deciiarroiinago. 

Àniitiaux  dome$tiqw$.  Conduisez  au  verrat 
les  truies  qui  ne  do.venl  fdirc  qu'une  portée. 
CoiuBieiiccmenl  de  la  |NirluiilioD  des  cliô- 
Tres.  .^1  étiez  les  bestiaux  au  |iâtnrage  pen- 
dant queli|ui's  lieiii  i'S  (les  beaux  jours. 
TnAVALix  aoaTicoi.iis.  Sirree.  Ortmgerif. 
Coiumeoeet  è  donner  de  l'air  peu  à  peu 
dans  les  momonts  d  •  beau  i.  injis.  Enlevez 
les  reuille<i  luories  cl  les  insectes.  Surveillez 
et  soignez  les  t*l«i>l^ étiolées  et  malades. 

JariHn  polnt/rr.  Lab  iur  des  earrés.  — 
Fuiimr.'  ùliiiid  tous  les  deuv  ou  trois  ans. 
—  Fumure  légère  à  la  suriace  plusieurs  fois 
^arau.  ~  Semis  eo  pleine  terre  de  poireaui, 
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ciboule,  laitue,  épin,ird<,  chicorée  sauvage, 
cresso  i  aU'nois,  persil,  cerfeuil.  —  Piétiner 
les  semis  de  graim-s  liiics  saiis  les  eut  errer  ; 
réi)audre  un  peu  de  terreau  ou  de  buu  fu- 
mier nar-dessos.  —  SemaiUes-  bfltives  dans 
les  p,nr!ies  aluilécs  ot  sèdiosdii  potager; 
semis  piécoies,  Irès-épais. —  Keuouveler 
tous  les  (|uinze  jours  les  semis  sur  couches 
de  liarieols  pour  récolter  en  verl.  —  S  mis 
eu  pleine  terre  de  pois  luUils.  do  fèves  de 
marais  cl  d'oignons  ulaocs  dans  la  dertiière 
qui'i/air.e  du  mois.  — Dt'con  vrir  les  arlieliauls 
leji)ur;  les  rccouviir  la  nuit.  — Uécolle  des 
elionx  sfiruyl ,  (ju  ( iioux  de  Brtivelles. 
Récolte  (  t  ve'Ue  des  i  liaiiipi,.^iions  de  couobe. 

Parterre.  Donner  de  l'air  pendant  quel- 
ques lieures  aui  plantes  viwH o  emiiaillées 
pendant  l'Iiiver.  —  Tran8,iiaiitaliun  dans  les 
•dnte^-bande$  des  campanules,  œill>  ts  de 
|ioël«s  hélianles  vivaces,  etc.  —  Couvrir  les 
œillets  de  pleine  terre  dés  ran|>arencc  d'un 
dégel.— Découvrir  les  carrés  de  jacinthes  et 
de  tulipes.  —  Plantatio'i  «le  muguets.  — 
mis  de  ileurs  anuuolles  de  pleine  terre. 

Jardin  fruitier.  Coutinuatioo  de  la  plan- 
lalioii  des  arbres  fruitiers.  On  culcrre  les 
cerisieis  et  abricolieis  en  plein  veut  plus 
profondément  (|ue  les  autres  espèces  —  La- 
bour el  fumure  autour  des  arbres  languis- 
sa  Us.  —  Coulinualion  de  la  taille  des  arbres 
à  fruits  à  noyau.  —  Le  sécateur  est  prétt- 
rable  à  la  serpetle  fiour  celle  opéiatiun.  — 
—  Tailleries  braoctus  réservées  pourgrclfcs 
OU  boutures,  les  mettre  en  Jauge  ou  en  pé- 
pinière. 

FIBUES.  —  Longs filetsqni  entrent  dans  la 
corn  position  des  f^leux.  Foy.  PaTioidOeie 

VÂGÉTALB.  '  • 

Fie.  —  On  donne  ce  nom  f  1)  h  des  excrois- 
sances vasculeuses,  roug  âires,  molles,  à 
b.ise  étroito  el  à  sumuiot  renllé,  plus  ou  moins 
volumineuses,  élevées  el  multipliées,  qui , 
snrva'uiie  11  aux  paiij  ières,  au  menlon,  aux 
Il  vie>,  el  surtout  aui  orjtaues  géuilaux  et 
aux  envinms  de  Tenus  ;  elfes  se  développent 
aii>^i  s!ii-  les  liicinhres  des  ch.  v.iux  alleints 
d'i  aux  auxjdiubus.  — Le  mo/ou  de  les  faire 
dis|«arattre  eonsislekles  emporter  avec  l'iot- 
trnmeiil  trancliniil,  en  ayant  soin  d'enlever 
louies  les  raciii<;i>,  et  Oe  mé'iager  la  [uau  au» 
tant  que  nos^ibU*.  Presque  tot^ours  il  est  o4> 
cessaire  de  faiic  suivre  celle  o,  éral:o  i  d'une 
cautérisai  1  n  l.tiiu  a  oc  le  fur  rouge,  dans  le 
double  but  d'arrêter  l'hémorraj^te ,  el  de 
dé>ruirc  les  racines  que  rinv,|i  umenl  aurait 
épargnées  ;  de  celle  manière  on  prévicut  îs 
reproduction  de  c»s  excroissances. 

Vie  A  LA  l'OURCULTl  K.  Voy.  Cbapaud. 

FIl'OIDË.  —  Genre  de  (dantes  arborescen- 
tes ou  herbacées  de  la  famille  des  uiésem- 
brjraïUhémées.  Les  licoides,  dont  on  compte 
plus  de  iOO  espèces,  toutes  exotiques,  sont 
d'u'i  aspeci  nr^réable.  Leurs  Ileurs  se  déco- 
rent de  toutes  les  uuauccs  de  rouge,  de  rose, 
de  violet,  de  jaune  et  de  blanc,  et  quelques* 
unes  répandent  une  odeur  suave.  £lies  se 

(<)  OiVitoiHMin  «me/  àe  médecine  et  de  cAmuffs 
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cultivent  coninu;  les  Ciictus,  et  so  conservent 
rtiivor  en  serre  tempérée.  Oi  les  niuUi|)lie 

dp  li<tiiliiti'>  (M  plus  r;irt'iiu-iil  tle  f-'raiiies.  L»'.s 
Ceurs  ue  h  é[iauuuia5fiU  géiRr.ilciiient  bien 
qu'au  soleil. 

FIËMTE.— E\rréinenU  Ues  aoimaax.  Voff, 

FIÈVRE.  —  Les  no-sologistes  de  la  inédo- 
fioevélérioaire,  comme  ceux  de  la  mcdeciue 
humaine,  ont  boaucoup  écrit,  beaucoup  dis- 
culé  pour  savoir  mi  iioii  si  la  (lèvre  ét.iit  iwii! 
ail'ecliou  |»arliculière,  isolée,  ou  plutôt  la 
CQfisé(|uenoe  d'une  autre  affection.  Dans  ce 
IMPOci  qu'il  ne  ntnis  af»parIi<Mil  p;is  déjuger, 
nous  croyons  devoir  nous  rang*  r  à  l'avis  de 
M.  d*Arboval.  Tout^  flèvre,  dil-il,  n'est  que 
I  expre.s>if)ii  de  l'iMllamination  ou  de  l'irrila- 
tion  d  un  ou  du  plusieurs  or^nin  s,  caraclô- 
riaée  |»ar  l'acoélératton  des  <  oiilractions  du 
OQBUr,  r.iii;;nM'i!laIioii  de  l,i  h  uipérnture  iin- 
lurelle  du  corps,  et  l'ac.dJi^ist  iiienl  du  uiou* 
TCOent  vital  dans  l'organe  ou  les  organes 
inflflcniués.  Si  la  l'aililt  ssu  pii'-i  èJe,  nccfitn- 
p^ou  uu  suit  quchpielois  cet  élat,  il  faut 
rallribuer  à  la  eoneend.iiion  de  l'at-lion  vi- 
tale dana  la  partie  malade,  et  a  la  oiiuinution 
de  cette  action  dan.^  d'autres  parties,  attendu 
les  rapports  synipalliitpies  qui  cxislt-nl  en- 
tre les  uiief  itti  autres,  l/irritalioo  est 
toujours  la  sourevdes  s.vniptômesde  réadicm 
et  la  cau.sf  preuiièM  e  des  s}  iu|>lOtîies  généraux 
qui  peuvuut  eu  résulter.  Ceux-ci  août  ua 
peu  eonfos  et  sont  o«>us  auxquels  on  donne 
le  noui  «Ir  fu'vre:  ils  ne  devieunenl  bien  dis- 
lilicta  el  bieu  tranc  tés,  que  lorsque  l'in- 
■MnoMtiun  de  cet  orgaue  est  bien  établie. 
A  dmettre  qu'il  exisii-  des  fièvres  sans  lés'oa 
d'or^jane,  c'est  rel(Mid>er  dans  ia  uiéueciue 
«ymplouiatique,  el  s  expo«(èr  à  ne  combattre 
que  d»'s  syiii|ilOiues  plus  ou  moins  irom- 
|)eurh  ;  taudis  qu'eu  reciiercliaut  avec  soi  u 
quel  est  le  »iége  de  ia  lésiou,  on  arrive  satis 
l»eiiie  à  luie  mé  iet  ino  rationnelle.  La  nou- 
velle doctrine  médicale  qui,  sous  le  rapport 
«Jes  fièvres,  renver:ie  la  plupart  des  idé>'S 
Îu8«|uu-lè  reçues,  qui  leud  è  (trouver  qu'il 
ai'y  a  pas  de  maladies  sans  altération  maté- 
■•ieiledes  (issus,  n  a  donc  rien  cliangé  relali- 
vemeol  aux  animaux,  à  ré($ard  dt-s)]iit.'ls  il 
est  reconnu  et  prouvé  depuis  lon^iempsque 
les  lièvres  dites  rssendelh'f,  adiiii.scs  par 
quelques  vétérinaires,  n'existent  jamais  in- 
dépeudanmeiit  d'une  lésion  queico.-i<|ue. 
Queli{ues  ob  ervalioiis  isolées,  (pii  ne  resis- 
tuol  méuuupasàunexaiiten  approfondi,  sont 
«■rttin<  ment  iusuffisaiites  |K)ur  permettre 
de  croire  qu'aucune  de  ces  prétendues  liè- 
vres se  soit  encore  présentée  dons  la  inéde- 
eino  des  animaux.  Nous  donnons  aux  dilTé- 
rf  lits  articles  dus  maladies  ce  qui  a  rapport 
aux  lièvres  dont  elles  peuvent  être  aa-om- 

œiées.  Voy.  iNPLAimAmii,  Foumom, 
ntB,  EsTÉHiTK.  TvPHts,  etc. 
FIÈVIIE  APHTliliLSK.  Voi/.  CocoTTl. 
FIÈVHE  CHARBONNEUSE.  —  Funii  les 
onmbieuses  maladies  qui  attaquent  eu 
France  les  onini  uix  doin.'sliques,  la  fièvre 
charbonneuse  est  coiisi.léi  ée  comine  l'une 
dfls  plus  meurinère$*Kù«ultaul  tout  h  la  lois 


d'une  altération  septique  du  sang,  s'accoin- 
pagnant  d'un  trouble  |iro''ond  dans  les  fono- 

tiuns  du  système  ne- veux,  oclle  afTectioQ 
tr,i,ipt' de  mort  les  iieut  dixièmes  des  ani- 
maux qu'elle  attaque  et  résiste  à  presque 
toutes  1rs  médlcnlinns  variées  et  puissantes 
qui  jusqu'il  ce  jour  ont  été  conseillées  |iour 
la  guérir.  Pourtant  nous  ne  croyons  pas  inu- 
tile d'indiquer  ici  les  remèdes  qui  oui  fait 
obtenir  le  (dus  de  guérisnns  et  dont  nous 
avoii^  ftiiislnté  r»'tlicnciié.  —  AuvsiiiMque 
l'on  s'aperçoit  des  premiers  sjmptOmes  ds 
la  fii^Tre  charbonneuse,  il  fliut  tirer  l'animal 
(In  lieu  où  il  est  lop'é  (tour  Ir  [iliu  or  dans  un 
endioil  isolé,  chaud  en  hiver  et  assez  aéré 
en  été.  On  s'empressera  de  lui  trotter  tout 
li<  corps  avec  lirs  bouchons  de  paille  tressée 
et  de  le  recouvrir  d'une  bonne  couverture, 
afin  de  le  tenir  obaudemt>nt ;  jamais  il  ne 
sera  saigné,  cette  opérnlion  étant  plus  nui- 
sible qu'utile.  On  fera  bouillir  de  l'eau  dans 
laiittclle  on  jettera  des  plantes  aromatiques, 
toiles  ipie  le  thym,  la  sauge.  la  lavande,  etc. 
On  laissera  infuser  pendant  un  quart  d'Iieure» 
nuis  on  passera  cette  infùsion  à  travers  uâ 
iin^. 

Pour  le  chfvnl  et  la  vache. 

Prenez  de  cette  inlusion  chaude  i/2  litre. 
Ajoutez  :  Tin,  bière  ou  cidre         1  verre. 

aoélate  d'ammoniaqoë     S  w«mt» 

Pour  U  méUimi 

Infusion  ci-<lessus  1  verre. 

Vi  1,  hiêrc  ou  cidre  1/2  ve  re. 

Acétate  d'anmoniaque  1/^  (ie  v. 

Après  avo  r  bien  mélangé  toutes  ces  suIh 
stances,  introduisez-les  dans  une  bouteille, 
et  laites-l'-s  prendre  aux  chevaux,  el  surtout 
aux  vaches  et  aux  moulons,  en  très-petites 
goi  L^ées.  La  pré|iaration  suivante  est  aussi 
<i,iiiiiiiis(i're  avec  avantage  : 
lùiu-de-vie  fa  ble  centilitres. 
Essence  on  builè  volatile  de 

l('rébei)tlnne  3  id« 

Camphre  déla>é  dans  un  peu 

d*«auHle-viè  §  grammes. 

Mélangez  e\artemenl  toutes  ces  suhsiaA* 
ces  dans  une  bouiedle  de  litre,  et  adminis- 
trez un  verre  de  c(.-lte  pré|taralion  ton  les  les 
heures  d'abord  pendant  tro  s  lu  iiies,  et  tou- 
tes les  quatre  heures  pendant  les  quinze  à 
vingt  heures  suivantes. 

Si,  pendant  le  cours  du  traitement,  des  tu- 
bercules ou  des  œdèmes  à  la  peau  se  mani- 
festent, il  faudra  les  inciser  irofunlément 
dans  leur  centre,  pratiquer  (à  et  là  d'auttes 
incisions  pl  .s  petites  et  moins  profondes 
dans  la  en  conférence,  presser  les  tissus  dans 
tous  les  sens  pour  en  fiiire  sortir  ie  sang  et 
la  sérosité,  cautériser  fortemeni  toutes  ces 
plaies  avec  un  fer  chaud,  et  enfin  recouvrir 
toute  la  tumeur  d'uue  couche  d'onguent  vé- 
sieatoirecantharidé.  Si  la  tumeur  n'augmente 
pas  de  volume,  si  In  sup|iurolioii  se  Tinne 
dans  les  parties  brûlées,  si  les  forces  de  l'a- 
nimal ^viennent,  si  surtout  son  ffOuls  de- 
vient plein  et  fort,  on  peut  le  considérer 
comme  eo  bouue  voie  de  ^uérisou.  Les 
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plaies  seront  pansées  tons  l.>s  jours  avec  du 
cidre  chaud  coupé  de  luoiiiu  d'eau,  puis  sau- 
poudrées aTec  un  mélanse  h  parties  égales 
di'  poudre  d'éco-ce  <le  cMuv  fl  de  charbon 
de  bois  pilé.  Pend.mt  loule  la  durée  de  la 
conTalesoence,  l'aniinnl  sera  nourri  avec  de 
bons  aliments.  Il  faudra  avoir  so^n  de  se 
graisser  les  mains  avec  de  l'huile,  du  beurre 
ou  toat  autre  corps  gras,  avant  de  procéder 
h  l'incision  des  lumeurs,  comme  aussi  avant 
de  faire  l'autopsie  du  cadavre.  Si  pendant 
«jes  dlver^e8  opérations  on  venait  à  se  bles- 
ser, il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie,  afin  de  la  faire  saigner,  de  Ja  bien  la- 
ver avec  de  l'eau  simiile  uu  vinaigrée»  puis 
de  la  brûler  avec  un  ter  chaud. 

FKiUE  D'ENFEU,  Pioca  du  mablb.  Vùff. 
Argémone  du  Mexuji  k. 

FIGUIER.  —  tel  arbrisseau  ,  quoiqu'il 
eraignjs  les  hivers  du  climat  de  Paris,  devrait 
être  plus  répandu  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
vergers  ou  au  moins  dans  nos  jardins.  Ses 
flruils,  soit  dans  leur  état  naturel,  soit  con- 
fits, sont  un  nx'ls  délicat  et  géiuiraleinent 
aimé.  Voici  les  principales  espèces  et  varié- 
tés cultivées. 

Figue  blanche.  Ce  figuier  est  le  plus  com- 
mun dans  les  environs  de  Paris  et  le  plus 

Îiropre  à  ce  climat.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
ongues  d'environ  sept  pouces  et  demi,  et 
un  peu  plus  larges,  el  crénelées  peu  profon- 
dément. Ses  fruits  ont  deux  pouces  de  dia- 
mètre, sur  autant  ou  un  peu  moins  de  hau- 
teur. Leur  plus  grand  renllemenl  est  vers  la 
tête,  et  ils  sont  apJatis  vers  celle  evlrémilé. 
La  (>eau  est  lisse,  d'un  vert  très-clair,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune,  et  souvent  dégénérant 
en  cette  coalL'ur  vers  l'œil.  La  chair  est 
très-fondante,  d'un  goût  délicieux,  et  rem- 

Clie  d*un  suc  abondant,  sucré  et  très^egrée- 
le.  Ses  fruits  d'automne  sont  plus  abon- 
dants, plus  arrondis,  moins  gros  que  ceux 
d'été,  et,  dans  les  années  chaudes,  supérieurs 
aous  II'  rapport  du  goût. 
figue  angélique  Les  feuilles  de  ce  figuier 
*  sont  ordinairement  uu  peu  moins  grandes 
que  celles  du  itrécédcnt.  Les  idus  gros  fruits 
ont  de  20  à  2i  lignes  de  uiainètre.  Leur 
forme  est  à  peu  prés  la  même  <]ue  celle  do 
la  ligue  blanche,  un  peu  plus  allongée.  La 
peau  est  jaune,  tiquetée  de  points  longs 
d'on  vert  blanchâtre.  La  pulpe  sous  la  peau 
est  rougeAtre  OU  fauve.  La  cnair  est  blanche; 
mais  les  semences  el  la  chair  qui  les  enve- 
loppe sont  légèrement  teintes  de  rouge,  ('e 
fiîl^uier  donne  peu  de  fruits  de  la  première 
saison,  mais  il  «n-  produit  abondamment  eo 
automne  qui  mûrissent  asseï  bien  et  sont 
fort  bons. 

Figue  «fofelfe.  Les  feuilles  de  ce  figuier 
sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  la 
ligne  blanche.  Ses  fruits  sont  très-arrondis 
sur  leur  diamètre,  qui  est  de  18  à  90  lignes, 
sur  une  hauteur  presque  égale.  Ils  ont  a  ji.  u 
nrès  la  même  forme  que  la  figue  l>lanche. 
Leur  peau  est  d'un  violet  foncé,  la  pulpe 
sous  la  peau  est  blanche  ou  teinte  d'un  rouge 
très-léger.  L,a  chair  el  les  grains  ou  semen- 
ces sont  d*un  rouge  assez  ronoé.  Cette  ligue. 
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très-abondante  en  automne  est  bonne  dans 
notre  climat,  lorsque  l'année  est  chaude  ; 
excellente  dans  les  pays  chauds. 

Figue-poire  on  de  Ûordenux.  Cette  espèce 
de  ligue  est  une  variété  de  la  précédente. 
Ed(!  a  environ  52  lignes  de  diamètre  el 
32  lignes  de  hauteur  ;  sa  peau  est  d'un  violet 
foncé  ou  rouge-brun,  parsemée  de  |>etites 
taches  ou  points  longs  d'un  verl-clair.  Les 
petites  eûtes  sont  fort  apparentes.  Le  de.ssous 
de  la  peau  est  «l'un  rouge  très-pale  ;  l'inié- 
rieiir  du  fruit  est  idulùl  fauve  (juc  rotigo  on 
violet.  Celle  figue  est  abondante  aux  deux 
saisons.  Dans  les  années  chaudes,  elle  est 
assez,  sucoulonle  et  fort  douce,  mais  presque 
insipide. 

CoLTimt.  Le  finrier  se  multiplie  de  se- 
mence, mais  on  le  propage  plus  ordinaire 
ment  par  les  marcottes  ou  les  boutures.  Des 
brancnes  de  deux  ans,  et  non  de  la  dernière 
année,  traitées  comme  il  a  élé  dit  à  l'article 
des  boutures,  s'enracinent  facilement.  Pour 
les  marcottes,  on  choisit  les  branches  d'un* 
deux  ou  trois  ans,  ou  même  davantage;  on 
les  (  ouche  en  terre,  ou  bien  on  les  passe 
dans  un  panier,  caisse  ou  pot  rempli  de  terre, 
et  l'on  l'ait  une  ou  plusieurs  incisions  îi  la 

Iiartie  enterrée.  Ces  brandies  f)Oussent  dans 
'année  des  racines  asse^  fortes  pour  qu'on 
puisse  les  sevrer  et  les  transplanter  au  prin- 
temps suivant.  Ces  boutures  et  marcottes  80 
font  vers  la  lin  de  mars,  avant  que  la  séve  se 
mello  en  circulation.  Les  figuiers  se  multi- 
plient encore  |iar  la  greife  en  sifflet  sur  les 
Ijonnes  espèces.  Le  figuier  réussit  dan  s  toutes 
sortes  de  terrains,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
])as  froids  et  humides,  ce  qui  rendrait  ses 
fruits  tardifs  et  insipides. 

l>ao6  notre  climat,  cet  arbre  a  besoin  d'être 
défendu  des  ri^eurs  de  l'hiver,  qui  fait 
quelquefois  périr  loul(  SSt'S  branches,  et  nous 
prive  de  fruit  (»eiiduul  deux  ans,  les  nou- 
velles branches  oui  sortent  de  la  souche  n*en 
produisant  ((ue  la  tioisièn:e  année  ;  ou  s'il 
ne  fait  périr  que  les  bourgeons  de  l'année, 
il  renverse  toute  notre  espérance  de  la  {)re- 
n)iôre  saison.  On  prévient  cet  accident  en  les 
abritant  du  froid  par  les  procédés  ordinaires. 
Comme  on  élève  ordinairement  les  figuiers 
en  buissons  corn[)Osés  de  pluvieiirs  braocbes 
ou  brins  qui  preniienl  naissance  à  tleur  de 
terre,  il  est  bon  de  rabattre  chaque  année, 
jusque  sur  la  souche,  quelqu'un  des  biins 
les  plus  gros  el  les  plus  élevés.  Pendant  que 
les  autres  donneront  du  fruit,  la  souche  pro- 
duira de  nouveaux  jets  qui  seront  en  rap- 
port lorsque  ceux-là,  ayant  pris  trop  de  hau- 
teur, seront  dans  le  cas  d'être  rabattus  à  leur 
tour.  De  ce  retranchement  il  résulte  plu- 
sieurs avantages  :  i*  la  multiplication  des 
branches,  el,  par  conséquent  «celle  des  fruits; 
2'  lu  bas  de  l'arbre  s'entretient  garni  déjeune 
bois,  le  seul  qui  porte  du  fhiit;  9*les  arl)res 
tenus  plus  bas  sont  plus  faciles  h  rouvrir 
pendant  l'hiver,  et  sont  mieux  abrités  p^r 
les  mura  qui  ferment  le  terrain  où  ils  sont 
planite.  Après  l'hiver  on  retranche  sur  les 
iiguiers  tout  le  bois  mort  ;  on  supprime 
aussi,  ou  Ton  taille  à  un  ou  deux  yeux,  toutes 
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les  menues  brandies  dont  on  lu:  |m  u(  es- 
pérer aucun  fruit,  ou  qui  sont  trop  l'aibles 
pour  en  prodaire  de  bien  eonditionnéi  ;  car 
sur  cet  arbre  ce  sont  les  gros  bourgeons  qui 
donnent  le  plus  du  fruit  et  lu  plus  beau.  De 
oas  gros  bourgeons  uiôme  il  est  utile  d'en 
raccourcir  une  i>arlio,  taillant  les  plus  longs 
à  un  pied  au  plus,  atiu  d'empéoher  l'arbre 
de  prendre  trop  de  hauteur  en  peu  d'années, 
et  afin  de  faire  pousser  h  ces  gros  hourgeons 
trois  ou  qualre  bourgeons  nouveaux,  au  lieu 
d'un  seul  aue  chacun  produit  ordinairoiuent  : 
car  l'abonaance  des  fruits  suit  la  multiplicité 
des  nouvelles  branches,  ne  sortant  jamais 
qu'une  fois  du  fruit  de  chaque  œil  du  fi- 
guier, il  faut  encore  retrancher  les  branches 
gourmandes  qui  se  reconnaissent  aisément 
à  l'aplatissement  de  leurs  yeux. 

Quelques-uns  conseillent,  et  mémo  font 
un  précepte  de  pincer,  an  eommeneement 
de  juin,  les  gros  bourj^eons  nouveaux,  alin 

aue*  danâ  le  oième  été,  chacun  pousse  plu- 
leurs  antres  bourgeons  propres  k  rendre 
plus  abonj.uito  la  récolte  des  luemières 
figues  de  l'anuée  suivante.  Cette  pratique 
eat  très-ATantageuse  dans  les  terrains  ehauds 
et  les  bonnes  expositions,  où  ces  seconds 
bourgeons  peuvent  être  bien  aoûtés  avant 
l'biver. 

Que  dirons-nous,  en  terminant,  de  la  co- 
firificatioH,  que  Linné  lui-même  considère 
comme  merveilleuse  et  que  Tournefort  dé- 
crit ainsi  dans  son  Yot/nge  dans  le  Levant. 
Les  |»rûcédés  des  cultivateurs,  relatifs  ù  la 
caprihcation,  dit-il,  consistent  h  placer  sur 
les  ûguiersqui  ne  produisent  (jue  fa  seconde 
figue,  les  espèces  cuunues  sous  le  nom  de 
figuei-fleurs  ou  figua  premières,  qui  parais- 
sent et  mûrissent  un  mois  et  demi  avant  les 
autres.  Les  secondes  ligues  mûrissent  dans 
le  courant  d'août  et  se  succèdent  sans  inter- 
ruption jusque  bien  avant  dans  l'automne. 
Les  Grecs  eoQIent  ensemble  dix  h  douze  de 
ces  premières  ligues,  cl  les  suspendent  aux 
divers  endroits  du  figuier  dont  ils  veulent 
féconder  les  fhiits.  Cette  opération,  dont 
quelques  auteurs  anciens  cl  (|uelques  mo- 
aemes  ont  parlé  avec  admiration,  ne  m'a 
paru  autro  chose  qu'un  tribut  que  Thomme 
payait  à  l'ignorance  et  aux  prc^ugés.  En  etfel, 
dans  plusieurs  contrées  du  Levant  on  ne 
connaît  pas  la  caprificatîon  ;  on  ne  s'en  sert 
jx)inl  en  France  ;  un  la  néglige  depuis  peu 
dans  quelques  lies  do  l'Archipel  où  ou  lu 
pratiquait  autrefois,  et  cependant  on  obtient 
partout  des  figues  bonnes  h  manger...  Lais- 
sons donc  le  merveilleux  de  la  caprilication, 
et  convenons,  d'après  l'observation,  qu'elle 
doit  être  inutile,  luiiscjue  chaque  figuier  con- 
tient quelques  lleurs  mûies  vers  sou  œil,  ca- 
pables de  léconder  toutes  les  fleurs  femelles 
de  l'intérieur,  ol  que  d'ailleurs  ce  fruit  peut 
croître,  mûrir  ut  devenir  exccil*  ni  à  manger 
lors  même  que  les  graines  ne  sont  pas  fé- 
condées. L'insecte  par  lequel  s'opère  la  ca- 

ftrification  du  figuier  est  noir,  long  d'une 
igne,  c'est  le  cinepi  psenes  de  Linué.  Nous 
sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  Tournefort 
quant  à  l'inutilité  de  la  caprilication. 

IhcTKmit.  d'Aobicultori. 


Pour  dire  la  récolte  des  figues,  il  ftQt  at- 
tendre qu'elles  soient  mûres  avec  excès  et 
même  un  pea  fanées  ;  cueillies  plus  tôt,  elles 
n'ont  jamais  une  saveur  aussi  parfaite  ;  on 
la  place  à  la  maison  sur  des  planches  ou  des 
claies  dans  un  lieu  abrité,  mais  exposé  à  la 
plus  grande  chaleur  (lu  soleil,  ot  pendant  la 
nuit  on  lus  rentre  <lans  une  pièce  abritée. 
C'est  ainsi  que  l'on  agit  quand  on  reut  opé* 
rer  la  dessiccation  des  figues  pour  les  con- 
server ;  ou  les  retourne  fréquemment,  on 
les  aplatit  même  avec  la  main  pour  hâter  la 
dessiccation  ;  on  enlève  soigneusement  tous 
les  fruits  altérés  ou  gâtés,  et  si  les  pluies 
surviennent  et  privent  des  ravons  et  de  la 
c.haleur  du  soleil,  on  y  supplée  i)ar  la  cha- 
leur  artificielle  des  fours.  Les  figues  étant 
complètement  sèches,  on  les  met  dans  des 
sacst  ou  bien  on  les  empile  lit  par  lit  dans 
des  caisses  avec  quelques  IbolIIes  de  laurier. 

FII.AHIA.  —  Le /l/ana  à  larges  feuilles 
dentelées,  est  un  ^rand  arbrisseau  bien  garni 
de  branches,  toujours  yert,  dont  les  fleurs 
sont  |)i>tites,  |)eu  a[)parcnlcs,  herbacéOSt 
par  petits  bouquets  axiliaires. 

Le  fttaria  à  feuiUn  ^Irofler,  vient  moins 
grand  que  le  précédent. 

Les  tilarias  ne  sont  pas  dithciles  sur  lu 
terrain;  le  grand  soleil  ne  leur  convient 

fioint  :  ils  se  fierpétuent  par  les  marcotes  à 
anguelte,  et  par  les  semences,  dont  la  plu- 
part ne  lèvent  que  la  seconde  année,  quoique 
semées  dès  l'automne. 

FILASSE.  Fotf.  CiiAfïVBK,  Lin,  etc. 
FILETS.  —  On  aj)(u.>lle  ainsi,  un  général, 
les  instruments  de  pêche  et  do  chasse  faits 
de  maille  de  01,  tels  que  le  hallier,  la  tirasse, 
les  nappes,  la  saine,  le  tramailie,  l'épei^ 
vier,  etc.  —  Les  botanistes  donnent  ce  nom 
à  la  partie  de  l'élamino  des  fleurs  qui  sup- 
portent l'antenne. 

FISTULE.  —  Ulcère  profond  qui,  d'une 
entrée  étroite,  se  termim;  en  un  fond  larçe, 
et  qui  rend  une  matière  ûcre  et  virulente. 
On  les  distingue  ordinairement  du  nom  de 
la  partie  qu'elles  affectent  ;  telles  sont  les 
fistules  lacrymale^  aruxle,  saliiaire  et  urinaire. 
Ces  ulcères,  qui  désorganisent  promptement 
les  tissus  oi!i  ils  se  localisent,  demandent 
les  soins  inimé<li;its  du  vètérinoire,  riui 
fixera  les  opérations  chirurgicales  ou  lei 
remèdes  à  employer. 
FLÉAU.  —  Instrument  dont  on  se  sert 

Eour  battre  le  blé  ;  il  est  composé  du  deux 
âtons  attachés  TuD  au  bout  de  Tautre  avec 
d<  s  courroies. 

La  forme  de  cet  iiii>lruuK'iil  varie  :  tanlùt 
le  manche  est  aussi  long  que  le  morceau 
(pli  frappe  la  paille,  tantôt  il  l'est  davantage 
et  quelquefois  moins.  Dans  quelques  en- 
droits, le  fléau  proprement  dit  est  plus  gros 
et  plus  court  que  le  manche;  dans  d'autres 
il  est  aussi  gros  l'un  que  l'autre.  Lequel 
doit-on  préférer  ?  Chacun  a  son  avantage  et 
son  inconvénient.  Le  manche  long  et  le  fléau 
court  amène  un  coup  plus  fort;  lu  fléau  et 
le  manche  égaux  en  grosseur  et  en  longeur, 
frappe  sur  une  plus  grande  surface  et  u'a 
point  autant  do  force.  Celui  &  fléau  court, 
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gros  et  d'an  bois  iégert  lait  mieux  trémous- 
ser la  paille  ;  celaî  a  fléau  égnl  au  manche 

eo  grosseur  el  onl<inguour  n'agit  pas  aussi 
bîoo  sur  ceiieHU.  Lu  poiut  esseuliel  est  la 
aaoièra dont  les  courroies  sont  placées  les 
unes  dans  les  autres.  Il  faut  que  le  tléau 
tourne  facilement  lorsque  le  batteur  les  ra- 
mtoe  et  qu'il  frappe.  Ce  n'est  pas  jusqu'à 
un  certain  point  la  force  du  coup  qui  dé- 
tache le  graiu  de  l'épi,  lu  couti  e-coup  el  le 
soubresaut  y  otwrtrUHMDt  beaucoup  plus. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  les  batteurs  ne 
frappent  j)as  ensemble,  mais  l'un  après  l'au- 
tre, afin  que  le  tléau  qui  tombe  trouve  la 

Saille  soulevée  par  le  Uéau  qui  l'a  précédé, 
uaud  il  y  aurait  vin^^t  biitteurs  sur  une  aire, 
il  faut  que  les  coujls  se  succùdoiit  suris  in- 
terruption, et  que  jamais  deux  fléaux  ne 
frappent  ft  la  fois.  Il  est  bon  quo  le  boat  du 
flt'ausoit  terminé  par  un  nœud  de  bois,  alors 
il  s'use  moins  et  frappe  plus  fort,  alteudu 
que  le  point  le  plus  pesant  se  trouve  au 
bout.  Si  le  nifiud  est  tro|>  gros,  f>iir  consé- 
quent trop  pesant,  il  sera  Irès-dillicile  au 
batteur  d'amener  un  coup  horizontal  sur  la 
pai!Ii',  el  toute  la  f'>;r  ■  vi,.  innivcra  au  bout 
et  non  pas  dans  l'eleuduo  du  Uéau;  que  si 
le  bout  est  plus  mince  que  celui  attaché  aux 
courroies,  il  agira  comme  UD  ibuel  plutût 
que  comme  un  tléau. 

On  place  les  courroies  de  diQe rentes  ma- 
nières,  atin  d'assujettir  ensemble  le  manche 
et  lo  tléau,  sans  l'aire  iierdre  h  celui-ci  sa 
mobilité.  lieux  lanières  do  cuir  sont  dispo- 
sées en  croix  au  haut  du  manche  <  t  le  dé- 
bordent d'un  pouce.  De  semblables  cour- 
roies également  attudiées,  placées  comme 
les  premières  et  qui  les  traversent,  assujet- 
tissent le  fléau  au  manche.  Quelquefois  on 
ne  met  qu'une  lanière  soit  au  manche,  soit 
au  fléau.  Cette  méthode  est  déCedueuse,  en 
ce  que  le  frottement  sans  cesse  répété  use 
les  lanières  les  unes  contre  les  autres  ;  le 
batteur,  sans  cesse  obligé  du  remplacer  et 
de  rattacher,  perd  beaucoun  de  temps.  11 
vaut  mieux  anurr  le  manche  d'iiiie  seule 
courroie  laig*'  et  é[)aissu  aiiisi  que  le  Uéau, 
et  les  réunir  l'une  et  l'autre,  par  un  double 
bouton  (le  bois,  de  cuivre  et  h  deux  tôtos 
arrondies.  Le  frottement  use  alors  très-|ieu 
la  courroie  qui  glisse  par  dessus.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  le  snmiuot  du  manclu-,  d'un 
bois  très-dur,  est  lerminé  en  boulon  plat 
par  dessous  et  arrondi  par  dessus.  Ce  OOUp 
ton  entre  dans  la  courroie  épaisse,  ou  sim- 
ple, ou  croiséi:  ;ce  ([ui  vaut  mieux]  qui  est 
[ortement  assujettie  à  l'origioe  du  Uéau. 
Cette  manière  est  la  plus  simple  et  la  meil- 
leure. Ou  remplace  souvent  les  courroies 
par  des  nerfs  de  bœuf  ramollis  dans  l'eau  ; 
ils  durent  beaucoup  plus. 

Si  l'on  fait  battre  le  blé  à  journées  et  non 
à  prix  fait,  il  est  très-important  d'examiner, 
lorsque  l'ouvrier  vient  À  l'ouvrago,  si  son 
fléau  est  en  état  ;  le  soir  on  l'examine  en- 
core, lorstjue  le  travail  est  fini,  atin  de  le 
faire  réparer  dans  la  veiUée.  Sans  cette  pré- 
caution, le  batteur  perd  habituellement  un 
quart  ou  un  tiers  de  son  temps.  Gomme  il 
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ne  demande  pas  mieux  que  de  multiplier 
les  journées,  toi;gours  chères  dans  l'été  et 
à  cette  époque,  il  faut  exiger  de  lui  qu'il  ait 
au  moins  un  second  Uéau  de  rediauge,  et  le 
prévenir  au'on  ne  lui  tiendra  pas  wmgU  du 
temps  (^u  il  mettra  à  le  raccommoder  WT 
l'aire.  \uy.  Battagu,  BAiTiiLB. 

FLÈCHE. —Synonyme  d'âge,  ou  portion 
de  la  charrue  qui  porte  le  soc  el  qui  lie 
l'arrière  avec  l'avant-train  lorsqu'il  y  en  a. 

La  Oèche  a  ordinairement  tiuit  ou  dix 

fieds  de  loug,  et  est  plus  ou  moins  inclinée 
l'horizon,  selon  l'espèce  de  charrue.  F«f. 
ce  mot. 

FLÊCHIÈRE.  —  Plante  de  la  iamille  des 
joncs.  Cette  plante,  d'un  aspect  a^^réaMa 
quand  elle  est  en  Heur,  ne  se  cultive  pis 
positivement:  mais  les  amateurs  la  pla- 
cent quelauoois  dana  les  eaux  de  leurs  1a^ 
diiis  qu'elle  orne  pendant  une  partie  de  l'été 
Pour  cela  ou  se  contente  d'y  transporter  des 
pieds  arraehés.  Elle  ne  demande  d'autre  soin 
que  d'être  déljnrr.issée  des  plantes  aquatiques 
plus  grandes  qu'elle,  qui  gêneraient  sa  végé- 
tation ou  empêcheraient  de  jouir  de  sa  vue. 
Kl  le  périt  dès  que  l'eau  où  elle  croit  se  «or 

rompt. 

FLÉOLE.  —  Plante  fourragère  de  la  fa- 
mille des  gi aminées.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue, la  fléoU  du  préê,  est  celle  qui 
abonde  dans  les  prairies  tourbeuses  et  ma- 
réc'igeuses.  Ainsi,  pour  en  former  des  prai- 
rii  s  ai  lilicielles,  il  iaul  lui  donner  des  sols 
humides,  les  bas  fonds.  Partout  ailleurs, 
elle  ne  réussirait  pas,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
peu  cultivée.  Cependant  sou  fourrage  est 
excellent  et  très-recherché  par  les  cbevaui, 
il  donne  trois  coupes  par  an.  On  sème  la 
graine  en  septembre  et  octobre,  ou  en  mars 
el  avril.  Sept  à  buit  kilograullucs  sutfiseiU 
our  un  hectare.  Ce  fourrage  peut  durer  dix 
douze  années.  —  Une  autre  espèce,  la 
fléole  noueiue,  est  aussi  un  excellent  four- 
rage, mais  comme  elle  ne  vient  bien  que  dans 
les  fondrières,  les  bords  des  fosses  bami* 
des  ou  les  prés  marécageux,  il  est  impos- 
sible d'aller  l'y  laucber,  mais  elle  est  pâtu- 
rée avec  avidité  par  les  bestiaux,  et  surtout 
par  les  cochons  ([ui  sont  Irôii-friands  do  ses 
racines,  qui  s'étendent  très-vite,  otsoutpar 
conséquent  très-proliûques. 
FLKIK,  FLOttAlSON.  Foy.  PmeuM» 

vAaÉTALK. 

WLBXSK  DB  LA  PASSION.  Fay.  GauA-  • 

DILLB. 

FLEUR  DE  TROMPETTE.  Voy.  Biuxost. 
FLORICULTURE.  —  Dieu  ne  urodiéuc 

Cas  inutilement  ses  trésors,  a  dit  M.  Elysée 
efèvre  (i)  :  toutes  les  œuvres  du  Créateur 
sont  une  révélation  permanente  qui  fait 
connaître  à  l'homme  une  partie  de  sa  dsitl" 
née.  Imi  luuilipiiaut  les  lleurs  sur  tOUS  toi 
points  du  globe,  en  les  revêtant  de  ces  mer- 
veilleuses parures,  eu  leur  donnant  gis 
parfums  suaves  qui  nous  cliarment  el  nous 
atiin  iit,  le  Souverain  Ordonnateur  du  uionde 
a  voulu,  s^us  doute,  iori»^  nu  lien  sywp** 
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tbique  ontre  l'humanilé  et  le  règne  végétal 

tout  entier;  il  a  voulu  nous  initier  à  l'aniour 
du  bon  par  l'amour  du  beau;  il  a  captivé 
nos  sens  pour  nous  entraîner  plus  fadl^ 
ment  aux  tnivaux  sérieux  de  i'agricuUtire. 

Voilà  pourquoi  la  passion  des  fleurs  est 
Innée  an  cœur  de  l'honinie  :  l'art  de  les  cul- 
tiver a  toujours  été  en  honneur.  T'Miles  les 
classes  de  la  société,  tous  les  âges,  tous  les 
esprits  savent  apprécier  les  jouissances  de 
la  florinillurc;  plus  on  la  pratique  et  l'étu- 
dié, plus  on  l'aiitie.  Puissent  nos  enseigne- 
ments multiplier  encore  le  nombre,  df)à  si 
grand,  fies  partisans  de  cette  aimable  science. 

FLOUVE.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
des  graminées ,  feuilles  vaginées.  Flenrs 
brunes  en  éui.  Très-commune  dans  les  bois 
et  les  prés  élevés.  C'est  elle  qui  contribue 
le  plus  à  donner  au  foin  le  parfum  que  nous 
aimons  è  respirer  en  lui.  11  est  donc  boa 
d'en  mêler  les  graines  dans  les  semis  de 
plantes  fourragères.  Elle  neut  former  elle- 
même  un  bon  i>Aturage  et  aonner  trois  cou- 
pes annuelles. 

FLUTE.  —  Tailler  en  flûte,  c'est  couper 
obliquement  une  branche  quelconque.  Gref- 
fer en  flAte,  e*est  enlever  nn  segment  entier 
du  sujet  h  grell'er,  pour  y  suh»^lituer  un  sem- 
blable segment  pris  sur  une  branche  de 
même  |frosseur  «fa  sujet  qu'on  veut  grelfer. 

La  tiiille  en  llûte  est  la  plus  Tirilurelle  et 
la  plus  commode  pour  l'opérateur.  Kn  la  f  u- 
sant, on  doit,  autant  que  possible,  tourner 
la  plaie  du  c(^té  du  nord  et  du  côté  de  la 
terre,  pour  éviter  à  cette  plaie  les  effets  nui- 
sibles de  l'action  du  soleil  et  d6  la  pluie. 
Yoy.  Taille,  (jreffb. 

FLUXION  LUNATIQUE.  Voy.  Fluxion  pé- 
hionujt  r. 

FLUXION  PÉHIODIOUE.  —  Espèce  d  opli- 
tlialmif  ou  n>aladie  des  yeux  ijui  attaque  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet;  elh;  est  encore 
connue  sous  les  noms  de  fluxion  /unad'grtfe, 
ophthalmie  périodique,  et  est  classée  par  la 
loi  [larmi  les  vicL'>  ré<ll)iliitoir' '  < c 
mot).  C'est  une  inflammation  périodique, 
intermittente,  ou  plutôt  rémittente,  et  qui 
est,  dit  le  rnlonel  C.irdiiii,  l.i  cniise  l;i  plus 
fréquente  de  la  cécité.  La  durée  du  chaque 
accès  peut  être  considérée  comme  oITrant 
trois  éi»oqur  s  difréreiites.  Dans  la  première, 
il  y  a  larmoieme'U,  rougeur  «le  la  conjonc- 
tive, trouble  des  humeurs,  tuméfaction  des 
paupièr—-.  sensibilité  et  chnieiii'  jiln-;  raar- 
«jui'es  «les  parties  environnantes  du  l  œil,  et 
«  ehii-c  i  reste  presque  constamment  &  demi 
fermé.  La  seconde  épocjue  est  caraetérisé<' 
par  la  diminution  des  symptômes  intiamma- 
loi^s  ;  rhummir  aqueuse  commence  à  re- 
prendre sa  transparence;  on  obsf^rve  l'appa- 
rition d'tme  espèce  de  nuage  blaui  h/iire  qui 
se  précipite,  se  condense  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  chambre  antérieure.  Enliu,  la 
troisième  époque  est  marquée  par  raj)pari- 
tiun  de  nouveaux  symptômes  inflammatoi- 
res, par  les  disposiirons  de  la  matière  con- 
densée*et  préeip  tée  par  un  nouveau  trouble 
de  l'humeur  uquense,  ijui  ensuili;  reprend 
Detit  è  petit  sa  diaphanéité.  La  irauspareoce 
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de  Tœil  revient  après  les  premiers  accès  ; 

mais  .'i  mesure  qt;e  ees  accès  se  renouvel- 
lent, le  eristallin  perd  un  peu  de  cette  trans- 
parence naturelle;  il  devient  terne,  bla»* 
châtr  .  et  finit  f^ar  ne  plus  se  laisser  traver- 
ser par  la  lumière.  QuoUiuelois  la  maladie 
n'affecte  qu'un  œil,  d'autres  fois  tous  les 
deux,  et,  le  plus  souvent,  ils  sont  attaqués 
l'un  après  l'autre,  et  se  perdent  succossive- 
meut.  L'ophtlialmie  périodique  dépend  de 
causes  nombreuses  ;  les  principales  parais- 
sent être  les  prédis|>ositions  néréditaires» 
l'humidité  des  nabitations,  des  localiléSt  il 
la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Le  traitement  curatif  consiste  d'abord , 
pendant  l'accès,  dans  l'emploi  des  moyens 
antiphlogistiques  ou  débilitants,  continué 
jusqu'à  ce  que  la  maladie  s*annonce  comme 
étant  dans  son  déclin.  Alors  la  méthode  ré- 
vulsive {Yoy.  RÉvuLSir)  bien  dirigée,  bien 
combinée  avec  les  autres  moyens,  peut  avoir 
de  bons  résnilats.  La  révulsion  étant  opé- 
rée, on  ne  doit  pas  insister  sur  les  topiques 
émollients,  de  peur  de  donner  Heu  a  rato- 
nie.  On  cornue  luc  jtar  les  eonibiner  avec 
quelques  asti  ingents,  et  ensuite  ceux-ci  sont 
emplovés  seuls.  Au  sur|)lus,  le  traitemenl 
enralif  efticaee  n'est  pas  luieiix  connu  jus- 
qu'ici que  les  causes  spéciales  de  celle  affec- 
tion; il  est  par  conséquent  préférable  de 
cherclier  h  la  prévenir  en  éloignant  les  cau- 
ses présumées,  que  de  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  traitement  qui,  en  définitive,  est 
presque  toujours  inipuissanl,  et  qui  le  plus 
souvent  ne  l'ait  que  retarder  la  jierte  de  la 
vue. 

FOETUS.  —  Se  dit  de  l'animal  formé  dans 
h;  ventre  de  sa  mère.  Vou.  (justation. 

FOIN.  —  Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle 
ainsi  l'herbe  des  prairies  fauchée  et  sérhée, 
(lui  sert  h  la  nourriture  des  bestiaux.  Le  foin 
(lé'S  prau  i'-*  pei  inanerites  est  de  tous  les  four- 
rages le  plus  abondant  en  France.  La  fou- 
chnison,  le  fanage  du  foin,  sa  conservation, 
soit  I  M  m  nies,  soit  eu  fei  il,  inllue:it  davan- 
l&^e  sur  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  quali- 
tés, que  la  nature  des  plantes  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Plusieurs  causes,  dit 
un  savant  liippiâlre,  peuvent  l'altérer  au  pré 
comme  au  magasin.  L'époque  la  plus  favo- 
rable h  la  faueliaison  d'un  pn-  periii  uient  est 
celle  où  la  majeure  iiartie  des  plantes  qui  la 
composent  sont  en  (leurs  et  prêtes  k  fournir 
des  graines.  Plus  lAt,  leur  matin  id''  n'esl 
pas  complète;  plus  lard,  tous  les  sucs  oui 
quitté  la  tige  pour  se  porter  dans  les  graines 
(pii  louiberd  a  la  plus  légère  secou>se,  ot 
lilissenl  le  fourrage  i»eaucoup  moins  nutri- 
tif. Les  prés  t«n|)oraires  sont  fauchés  dès 
le  commencement  de  la  llorai>on.  Alin  d'as- 
surer le  succès  de  la  laucliaison,  on  choisit, 
autant  que  possible,  pour  (  elle  opération,  un 
jour  sec  et  serein,  ci  l'on  attend,  pour  se 
mettre  à  l'ouvrage,  que  le  soleil  ail  pompé 
la  rosée.  Le  fanage,  pour  bien  réussir,  doit 
èire  ]  (uinplel  non-interrorapu,carsi  l'heibe 
couj  ce  éprouve  la  chaleur  du  jour  et  la  fraî- 
<  hcur  humide  de  la  nuit,  elle  perd  sa  cou- 
leur et  son  parfum,  principalement  par  l'ef- 
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fet  de  la  rosée.  Lorsqu'on  se  trouve  obligé 
de  couper,  on  coupe  i>eu  h  la  fois,  cl  on  laisse 
le  foin  en  andains,  c  est-à-dire  en  lignes  pa- 
rallèles, telles  que  la  faux  les  a  faites.  Ea 
cet  état  le  foin  résiste  mieux  aux  intempé- 
ries, pourvu  que  leur  durée  ne  soit  pas  lon- 
gue. Dans  les  inlervalles  de  beau  temus,  on 
a  soio  de  désandainer  et  d'agiter  le  foifl.  De 
même  que  l'humiililé,  l'excès  de  sécheresse 
et  de  chaleur  Duit  au  fanage  du  foio.  Oo 
doit,  dans  ce  cas,  le  rentrer  le  plus  pos- 
sible Les  magasins,  ou  ixreniers  où  Ton  con- 
serve le  foin,  doivent  être  à  Tabri  de  l'bu- 
ini1ité,'et  percé  de  grandes  ourertures.  On 
a  soin,  vers  la  fin  de  l'iiiver,  de  le  remuer 
souvent  dans  les  temps  secs,  et  s'il  laisse 
exhaler  une  certaine  odeur  de  moisi,  avant 
df>  If  donner  aux  animaux,  on  le  secoue,  on 
l'éparpillé,  et  on  l'asperge  d'eau  légèrement 
saturée  de  sel  marin.  Si  Ton  met  en  grenier 
des  foins  mouillés,  noti-seulement  ils  pour- 
riront et  se  changeront  en  fuoiier,  mais  eu- 
core  ils  pourraient  s'embraser  plus  ou  moins 
sourdement  et  causer  un  incendie.  Les  ca- 
ractères du  bon  luin  sont  :  tiges  liues,  flexi- 
bles» garnies  de  feuilles,  appartenant,  en 
très-grande  partie  du  moins,  aux  famillnsdes 
légumineuses  et  des  graminées;  couleur  lé- 
gèrement verle,  odeur  agréable  et  aromati- 
que, saveur  douce  un  |>eu  sucrée.  Le  foin 
engraisse  les  animaux,  les  échauffe  et  tes 
invile  à  boire  ;  il  convient  mieux  à  ceux  que 
l'on  asstùettil  à  des  travaux  péuibles  au'à 
ceux  qui  font  peu  d'exercice.  Son  excès,  chez 
les  clievaux,  prédispose  h  la  pousse,  t-l  il  en 
faut  Uonuer  peu  aux  cbevauxaffectés  de  cette 
maladie. 

Jusqu'h  la  rai-septembre,  le  foin  de  l'an- 
née est  appelé  nouveau,  et  l'on  dit  qu'il  n'a 
pas  jeté  son  feu.  Ce  foin  est  d'un  vert  pro- 
noncé ,  d'une  odeur  forte,  aromatique,  un 
peu  nauséeuse.  S'il  est  composé  de  luzerne 
on  de  trèfle,  ces  signes  sont  plus  sensibles. 
Dans  cet  étal,  en  l'administrant  sans  précau- 
tion, il  excite  beaucoup  l'eippélil  des  che- 
vaux, qui  le  manecnt  avec  une  extrême  vo- 
racité ,  et  cause  des  indigestions,  d*  s  coli- 
ques, des  maux  d'veux,  des  éiuplioiis  cuta- 
nées et  souvent  lu  larcin.  Le  foin  n'est  jamais 
meilleur  qu'à  l'âgcd'un  an.  Aubouldedix-huit 
mois,  il  commence  à  vieillir  ;  alors  il  ne  con- 
serve plus  ses  pro|»riétés  alimentaires;  il  se 
dessèche,  devientiaunâtre,  cassant,  et  exhale 
une  odeur  plus  on  moins  forte  de  renfermé 
et  de  moisi,  surtout  s'il  a  éprouvé  de  l'hu- 
midité, comme  quand  il  a  été  transporté  en 
bateau.  Il  dégoQte  le  cheval  et  le  nourrit 
mal,  et,  agissant  comme  s'il  était  poudreux, 
il  peut  s'introduire  dans  les  voies  respira- 
toires et  causer  l'agitation  du  flanc.  Le  foin 
cassant,  délavé,  no  dilfère  du  foin  vieux  que 
par  une  teinte  plus  pÂle,  une  saveur  légère- 
ment acrimonieuse,  et  il  a  l'aspect  du  bon 
foin,  avec  lequel  ou  peut  facilement  le  con- 
fondre. Sans  être  malsain,  il  est  peu  du  goût 
des  animaux,  et  il  les  nourrit  mal.  Les  foins 
les  plus  nuisibles  aux  animaux  sont  les  foins 
tMUM  ou  ierrét,  les  poudreux,  les  rouillé*  et 
les  moiMU,  Les  foins  vasés»  que  dans  certains 
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pays  on  nomme  aussi  nxarés  ou  marné$,  pro- 
viennent des  prairies  où  l'eau  bourbeuse 
ayant  séjourné  après  les  débordements  a  dé- 
posé sur  les  plantes  un  limon  qui  s'y  fixe* 
et  qui,  avalé  avec  elles,  surcharge  l'estomac, 
trouble  la  digestion,  épuise  inutilement  les 
forces  sans  les  réparer,  et  donne  lieu  à  dos 
maladies  dont  la  nattire  est  d*autant  plus 
grave  et  le  développement  d'autant  plus 
prompt  que  la  vase  vient  de  terrains  qui 
contiennent  des  principes  âcres  et  corrosifs. 
Le  foin  ainsi  alt(;ré  est  sec,  cassant,  d'une 
odeur  marécageuse,  d'une  saveur  âcre,  en- 
croûté de  terre  et  de  débris  organiques , 
laissant  échapper,  quand  on  le  remue ,  des 
nuages  de  poussière.  Les  foins  poudreux  ut 
les  foins  moisis  ont  subi  une  altération  plus 

Srave  encore  que  les  foins  vasés,  altération 
ont  voici  la  cause.  Avant  d'emmagasiner 
les  foins,  il  faut  que  les  végétaux  aient  perdu 
par  la  dessiccation  leur  eau  de  végétation 
et  soient  privés  de  toute  humidité  ;  dans  le 
CBS  contraire,  ils  s'échauffent,  s'enflamment 
quelquefois,  et  sont  môme  brûlés  avec  les 
bâtiments  qui  les  renferment.  Lorsque  leur 
dessiccation  n'a  pas  lieu,  ils  se  réduisent  en 
poussière,  prennent  une  teinte  blanchâtre, 
un  goût  ou  une  odeur  de  mbisi  que  rien  ne 
peut  6ter  ;  et  si  leur  altération  est  plusavan- 
cée,  ils  deviennent  d'une  couleur  obscure, 
puis  noirâtre.  Cette  fermentation  putride 
détruit  le  principe  alimentaire,  dénature 
tout  à  fait  les  i)lantes,  qui  se  changent  en 
un  véritable  poison.  Les  foins  rouilles  >pré- 
sentent  sur  les  tiges  des  taches  pulvéru- 
lentes, jaunes,  brun&tres,  ressemblant  à 
celles  qui  arrivent  aux  métaux  dans  leur 
oxydation.  De  là  l'épiihète  de  rouiltés  que 
l'on  donne  à  ces  foins.  La  rouille  des  végé- 
taux, qui  ne  s'observe  que  dans  les  années 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  une  pe- 
tite plante  uarasite  de  la  famille  des  cham- 
piffnons;  elle  altère  les  plantes,  nuit  au  dé- 
veloppement des  sucs  propres  à  nourrir,  et 

iiasse  môme  |)0ur  les  rendre  Acres.  Tous  ces 
bins  n'afliBctent  pas  seulement  les  organes 
gastriques,  mais  aussi  les  organes  pulmo- 
naires. Sans  être  ni  nouveau,  ni  vieux,  ni 
délavé,  ni  rouillé,  ni  vasé,  ni  poudreux,  ni 
moisi,  le  foin,  fût-il  même  composé  de 
bonnes  plantes,  ne  sera  qu'uu  mauvais  four- 
rage, s'il  présente  auelques-uns  des  carac- 
tères suivants  :  pdte,  ar^/e,  effilé,  velu,  li- 
gneux, d'une  odeur  vengrait  ou  de  tourit, 
ou  ayant  été  frappé  par  fa  grêle. 

Le  foin  altéré  peut  être  utilisé  dans  les 
temps  de  disette.  A  cet  effet,  on  le  secoue, 
on  le  bat  avec  un  11 /au  et  à  plusieurs  re- 
prises, pour  en  faire  sortir  la  terre,  la  pbus- 
sière,  le  sable  fin;  ensuite  on  le  lave ,  puis 
on  le  iiiitséclKir  [mut-  le  secouer  do  nouveau. 
Le  lavage  se  lait  dans  une  eau  courante,  et 
on  le  bat  en  plein  air.  Ainsi  corrigé,  on  le 
luêl»!  à  d'autres  fourrages,  dans  la  moindre 
proportion  possible.  On  peut  aussi,  et  c'est 
le  meilleur  moyen,  saler  le  foin  altéré.  La 
dose  est  d'un  demi-kilogramme  de  sel  dans 
cinq  seaux  d'eau  [lour  50  kilogrammes  de 
foin  gâté.  Non^ulemeol  on  «spefs»  d'eav 
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salée  .e  fourrage  dont  l'altératioD  est  susi^fv 
lible  d'être  œrrigée,  mais  oncoro  on  fait 
boire  de  cette  eau  aux  chevaux  auxquels  on 
est  forcé  de  le  donner.  Ces  onoralions  ne 
sont  opportunes  qu'autant  (]ue  les  principes 
du  foin  que  Ton  veut  corriger  ne  sont  pas 
encore  décomposés  ;  dans  le  cas  contraire, 
tout  procédé  serait  inutile  pour  rendre  le 
foin  susceptible  d*dtre  coDsommé  pur  les 
animaux;  on  no  peut  qu'en  faire  du  fumier, 
car  il  serait  môme  dangereux  de  l'employer 
eomme  litière.  Le  sel  est  à  la  fois  un  correctif 
du  fourrage  altéré  et  un  préservatif  d'alté- 
ration. La  plupart  des  meules  anglaises  sont 
salées.  Dans  rintérél  de  l'économie  rurale 
comme  do  l'hygiènf  v  'tiTiiiaire,  cet  exemple 
devrait  être  suivi  eu  France.  Voy.  Fbnauom, 
FOURRAOE,  AuMENTATIOlf  DM  BISTIAOX,  OtC. 

FOLLETTE.  Voy.  Arroche. 

FOMEiNTATION.  —  Espèce  de  frottement 
que  Ton  lUt  sur  quel  a  ue  partie  da  corps  des 
animaux  avec  des  méuiraments  ou  arec  des 
étoupes  ou  éponges  trempées  dans  quelques 
liqueurs. 

FONTAINE.  —  Source  d'eau  naturelle. 
Quelque  [)référeuce  (piu  les  cultivateurs 
donnent  h  juste  titre  h  l'eau  de  fontaine  sur 
toutes  les  autres,  il  semble  qu'ils  ne  mettent 
aucune  importance  à  lui  conserver  tous  ses 
avantages,  tant  sont  négligées  celles  do  la 
plupart  des  Tillages  qui  ont  le  bonheur  d'en 
posséder.  Souvent  je  les  ai  vues  devenir  le 
réce[ita(  le  do  toutes  les  ordures,  exhaler  de 
leurs  bords  une  odeur  fétide,  être  presque 
inabordables,  etc.  Pourquoi  donc  cette  in- 
souciance ,  dont  le  résullnt  aiiH''ne  souvent 
des  épidémies  et  des  épizoolies  meurtrières? 
Je  ne  demande  pas  |ue  nos  fontaines  rarales 
soient  décorées  avec  le  luxe  de  celles  do  la 
Grèce,  mais  je  voudrais  qu'au  moins  ou  eu 
tlol  le  fond  propre ,  qu*on  en  reodtl  les 
abords  faciles;  qu'on  les  ombrageât  de 
grands  arbres  ;  qu  elles  eussent,  autant  que 
possible,  trois  réservoirs  distincts  :  le  pre- 
mier pour  l'usage  des  habitants,  le  second 
pour  la  boisson  des  animaux,  et  le  troisième 
pour  laver  le  linge.  Ces  constructions  eu  bois 
ou  en  pierres,  quoique  faites  avec  la  solidité 
convenable,  coûtent  si  peu,  quand  elles  sont 
dirigées  par  un  liomnie  éclairé  et  honnête, 
qu'il  semble  qu'clle.s  devraient  être  plus 
communes  qu'elles  ne  le  sont. 

FOKET.  —  On  appelle  ainsi,  dit  M.  le 
comte  Fr.  de  Neufch/lleau,  h  qui  nous  em- 
pruntons cet  important  article,  une  certaine 
quantité  de  terrain  plantée  de  bois  autres 
ue  des  arbres  fruitiers,  et  dont  le  produit 
oit  fournu-  aux  besoins  des  hommes,  soit 
comme  combustible,  soit  pour  être  employé 
aux  constmctions  civiles»  mahlimes,  ou  à 
l'industrie. 

Avant  de  nous  occuper  du  meilleur  mode 
d'exploitation  des  forêts  et  des  moyens 
d*en  tirer  le  parti  le  [>lus  avantageux,  nous 
•lions  examiner  quelques  questions  d'un  in- 
térêt général  sur  ce  genre  de  propriétés,  et 
eonsidérer  son  influenoo  tant  sur  la  fertilité 
que  sur  la  température  et  U  salubrité  du  sol 
«funpsys. 


Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  lieux 
les  plus  boisés  sont  toujours  k  une  tempé- 
rature plus  basse  que  ceux  qui,  placés  à  la 
même  latitude,  sont  dépourvus  do  forêts. 
L'abondance  des  fontaines  et  des  petits  cours 
d'eau  se  remarque  dans  les  nays  couverts. 
Une  contrée  où  les  arbres  aoondent  étant 
toi^ours  ombragée»  l'évaporation  des  eaux 
pluviales  qui  numecfent  ta  surface  de  la 
terre  s'y  fait  plus  lentement,  parce  qiie  le 
feuillage  intercepte  plus  complètement  les 
rayons  directs  lumineui  et  la  libre  circula- 
tiim  de  l'air.  I.a  filtrntion  do  ces  eaux  dans 
les  couches  supérieures  de  la  terre  se  fait 
donc  plus  profondément  que  partout  ailleurs; 
ces  enn\  rirrivent  bienlAt  h  des  rouches  infé- 
rieures disposées  en  lit  à  peu  près  horizon- 
taux, qui,  aune  nature  à  ne  pas  permettre 
aux  eaux  de  les  pénétrer,  lesforcent  àsuivre 
les  pians  légèrement  inclinés  qu'ils  forment 
avec  rhorizon,  et  en  déterminent  l'écoule- 
ment sur  un  ou  plusieurs  des  points  les  plus 
abaissés  de  chaque  versant.  De  là  des  sources 
dont  l'écoulement  partage  la  régularité  et  la 
continuité  de  l'huniidilé  constante  des  fo- 
rêts, et  qui,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
peuvent  seuls  pourvoir  aux  besoins  des 
nommes  et  de  l'agriculture. 

L'observation  et  quelques  idées  on  phy- 
sique démontrent  que  la  solution  aérienne 
d'une  partie  des  eaux  qui  humectent  le  sol 
des  forêts  et  leur  feuillage,  soustraient  con- 
tinuellement à  l'atmosphère  une  quantité 
notable  de  son  calorique  »  lequel  se  trouve 
employé  comme  calorique  latent,  &  soutenir 
J«  tension  de  la  vapeur  formée.  On  doit  donc 
conclure  de  là  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature des  régions  boisées  est  une  eonsé- 
quence  naturelle  do  l'humidité  des  foréts» 
et  de  sa  lente  évaporation. 

Tout  le  monde  sait  maintenant,  grâce  h  la 
popularité  de  la  chimie  moderne,  que  l'al- 
ternative du  contact  de  la  lumière  directe  et 
de  l'obscurité  modi6e  tellement  les  feuilles 
des  arbres  qu'elles  transpirent  tantôt  l'une 
tantôt  l'autre  des  bases  constituantes  do 
notre  atmos|)hère.  Elles  servent  donc  de  ré- 
servoir i!:('[misable  pour  réparer  les  perles 
qu'éprouve  l  air  de  notre  globe,  tant  |)ar  la 
respiration  des  animaux  que  par  l'entretien 
des  feux  si  nécessaires  aux  besoins  de  \:\  vie 
et  aux  usines  qu'établit  l'industrie  sociale. 
Les  décompositions  de  presrpie  toutes  les 
Inse»;  acidiliahles  et  de  tous  les  métaux  oxy- 
dables augmentent  ceît  pertes  continuelles, 
et  rendent  indispensable  l'existence  des  fo- 
rêts. Cependant,  les  faits  généraux  qui  ré- 
sultent de  ce  que  nous  venons  d'examiner 
nous  montrent  aussi  que,  si  les  forêts  sont 
iodispeusables  à  la  salubrité  et  à  la  fertilité 
d'un  Etat,  leur  masse  doit  être  en  rapport,  et 
dans  une  juste  [)ro|iortion  avec  sou  terri- 
toire» de  toUe  sorte  que  nous  n'ayons  pas  à 
craindre  une  humidité  assez  ffrande  el  une 
température  assez  basse  pour  le  transformer 
en  une  région  conlioueUemeiil  brumeuse  et 
firt>ide;  maison  Franoe,  nous  sommes  loin 
d'avoir  h  craindre  maintenant  cet  excès. 

il  convient  doncdeproportionner  l'étendue 
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du  sol  forestier  an  sol  livré  h  fonte  antre  cul- 
ture, «le  inonière  h  UHupvrrr  les  séclieri'^sos 
et  les  chaleurs  d'un  été  brûlant,  et  à  ne  pas 
trop  accroître  les  fcelées  blanches  et  les 

brouillards  qui  [»r<''^^denl  et  suivent  rhnquo 
hiver;  c'est  ainsi  que  l'ou  obiieudrail  uno 
atmosphère  pure,  et  06  Tair  nn  serait  point 
assez  \  if  l'Our  eomproinottre  l'eiisietioe  de 
tous  les  ôlrcs  dont  les  appareils  respiratoires 
ne  sont  pas  fortement  constitués. 
L'accroissement  de  la  po;iula!ion  a  fait 

Sue,  depuis  un  ou  deux  sièch^s,  on  s'est 
Até  en  France  de  souniettre  k  la  Culture  des 
céréales  ou  ii  toute  atitre,  une  imineuse 
quantité  du  sol  anciennenienl  boisé,  (piaii- 
tité  tellement  hors  de  proportion  avec  les 
besoins,  qu'elle  nous  a  assujettis  h  des  s 
chcrcsses  et  à  des  inondations  dont  nos  an- 
cêtres avaient  beaucoup  moins  d'exemples. 
Une  grande  parii>'  des  fordts  a  aussi  changé 
de  nature  par  l'usag"  oiîi  l'on  est,  et  où  l'on 
était  encore  plus  ^'énéralement  il  )  a  ipiel- 

âues  années,  de  permettre  le  pacage  des  bes- 
auT  dans  les  forAts  de  TEtat,  des  établisse- 
ments publics  et  dans  les  bois  sei^ineuri'iux. 
En  effet,  ces  chaumes  arides  qui  occupent 
tes  sommités  de  la  plupnrt  des  montagnes 
n'ont-ils  jias  été  jadis  couverts  de  bois  sp.i- 
cieux  ?0n  peut  s'en  convaincre  en  comfmraul 
les  anciens  ju  ocès-Terfoaux  d*aménagement 
avfc  eeux  faits  plus  récemme'it. 

Quel  a  dû  être  le  résultat  des  défri- 
chements et  du  changement  de  nature  de 
foules  ees  hauteurs?  La  disparition  CdmplAte 
d'un  j|5rand  nombre  de  sources  vives  qui 
jaillissaient  des  flancs  des  montagnes  oou- 
ro'inées  p.ir  des  forêts;  les  inondations,  en 
ee  que,  sur  un  sol  en  pente  et  dépouillé, 
l'eau  séjourne  peu,  s'écoule  rapidement, 
forme  des  torrents  dévastateurs  ;  le  reste 
s'évapore  aux  |)remiers  rayons  du  soleil;  les 
pluies  d'été,  qui  devraient  alimenter  les 
sources  et  tempérer  la  chaleur  brûlante  de 
nos  mois  de  juillet  et  d'août,  ravinent  pro- 
fondément les  coteaux,  ravissent  et  euttat- 
uent  Je  peu  de  terre  qui  y  est  indispensable, 
et  lie  font  que  htter  le  dessèchement  des 
vég'iau\  Ininn'des,  dévorés  par  une  chaleur 
h  laquelle  leur  tissu  relâché  n'est  plus  sus- 
ceptible de  résister. 

Saiis  doute  l'utile  expérience  de  nf)s  an- 
ciens foreslii  rs  et  la  théorie  appliquée  que 
nous  promet  une  école  forestière  spéciale  et 
pratique,  obtiendront  pour  premier  résultat 

Sue  de  vastes  forêts  ceignent  l«)  front  chauve, 
e  nos  monlagiies  ;  que  les  arbres  qui  y  res- 
teraient, et  qui,  par  la  eliute  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  Iruits,  entretiennent  chaque  an- 
née une  végétation  et  une  reproduction  pré> 
cieuses,  ne  soient  point  abattus;  que  re 
premier  bientail  rende  à  l'agriciilture  des 
eaux  abond.mtes  que  la  hauteur  de  le.ir 
•onrce  et  la  régularité  de  leur  écoulenK  11' 
permettra  d'employer  d'une  manière  fort 
j  vaiitageuse  à  des  irrigations  au'on  |>ourra 
distribuer  è  tous  les  terrains  intérieurs. 

Quelle  sera  la  méthode  la  plus  sûre,  In 
plus  |>ronii.i.  ri  \:\  plus  prolilable  de  renn'tlr  • 
eu  lorét  de:i  terraiu^  (|ue  des  paca^^es  et  dos 
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exploitations  mal  diii^'es  ont  transformée 

endos  e'iaiimes  iiirulli><?  !.'ex[)érienef  ar- 
quise  par  l'observation  pendant  une  longue 
résidence  dans  une  des  provinces  les  plue 
boisées  de  la  Frnn  e.  le  Murvnr»,  et  dos  rela- 
tions avec  des  forestiers  praticiens  recoin- 
mandables,  nous  fera  tenter  la  solution  de 
cette  question. 

II  est  d'expérience  constante  que  les  es- 
sonees  d'arbres  qui  composent  une  forôl 
n'ont  pas  totitos  la  mémo' loniçévité,  et  ne 
résistent  pas  également  bien  ^  plusieurs 
coupes  successives.  Les  bouleaux,  trembles 
et  marsaults,  par  exemple,  disparaissent 
presque  complètement  après  quelques  révo- 
lutions, tandis  que  le  petit  nombre  do  plants 
d'arbres  d'une  plus  longue  durée,  gui  s'y 
trouvaient  mêlés,  se  multiplient  et  oevien- 
nriit  vigoureux  h  mesure  que  les  premiers 
s'affaiblissent  et  se  rendent  plus  rares. 

Si  donc  on  plante  un  sol  dépouillé  avee 
celle  des  trois  essences  doni  il  s'agit,  et  qui 
j  convient  le  mieux,  et  qu'on  y  sèine  suc- 
cessivement  ou  simultanément  du  gland ,  le 
clién*',  a[»r^s  quelques  révolutions  de  coupes, 
r  deviendra  l'essence  dominante.  Les  bou- 
leaux, trembles,  saules  et  marseults  crois- 
sent vil(!.  et  proté;4e"it  h  feinfis  les  semis  de 
glands.  Lors  do  la  première  coupe,  qui  doit 
être  faite  h  dix  en  doute  ans  au  plus  tard, 
les  '.glands  soiués  par-dessus  terre  sont  arri- 
vés à  un  à^e  où  un  recé{)age  leur  est  néces- 
saire pour  donner  plus  de  force  aux  racines 
et  les  mettre  en  état  de  pousser  un  taillis 
vigoureux  ;  mais  ù  la  seconde  révolution, 
les  bouleaux  et  antres  arbres  de  tK)is  blanc, 
fatigués  par  doux  coupes  rapprochées,  domi- 
nés parb's  plants  de  ehô  le,  leur  cédcnl  le 
terrain,  et  h  la  tmisième  ooupe  ceux-ci  ré- 
sistent seuls  et  forment  un  bon  l.'ullis. 

L  s  coupes  que  l'on  a  laites  ainsi  sont  iiti 
produit  moins  régulier,  et  cependant  peu- 
vent devenir,  selon  les  besoins  locoox,  très- 
(irofitables  ;  par  exemple  dans  les  pays  vi- 
i^uobles,  pour  les  cercles  et  échalas.  Lorsque 
le  bois  est  composé  du  chènu  presque  uni- 
quement ,  on  peut  es[)acer  davantage  les 
coupes,  et  les  soumettre  à  un  aménagement 
d'une  plus  longue  [lériode. 

On  entend  par  aménagement  l'opératin'i 
qui  a  pour  but  de  divis'T  une  mass»-  quel- 
conque de  forêts  en  un  nombre  do  eou|>c8 
tel  qu'il  égale  celui  dî»  années  qui  eompo- 
sent  la  période  de  Texi^oilation  de  ohacune 
d'elles. 

On  conçoit  que,  pour(]u'ttn  aménagement 

soit  le  iilus  profit  li!e  pr)ssible,  il  faut  y  ap- 

tK)rler  beaucoup  de  .soins,  car  il  imnortu  de 
nen  organiser  un  arrangement  qui  mit  éttre 
porpé'Ui  l.  F  i  b'Ui  ami'ii  e^enienf  doit  avoir 
j.our  base  une  eonnais-saih  e  exi>4-te  et  <ii'v 
taillée  de  l'état  de  la  forêt.  Les  mtubti  aiions 
du  sol  (loivt'ut  en  apporter  da  is  le  elu^ix  de* 
essences  ijue  l'on  doit  y  lairo  dominer.  L  é- 
loignement  de  la  forêt  dM  viltee  VDi.sines, 
des  grandes  roiit»'S,  canaux  ,  usines,  et  de» 
I)oinlsde  facile  transpnrt  ou  de  consoiiiiua- 
ti<»n,  doi!  éire  |»i  is  en  graude  considération. 
Dans  u'i  pays  vignoble,  la  (abricalio«  des 
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t')i\ner»ux  ourre  une  ressonrce  trè>i-util<- 
/iour  les  forêts  aménagées  à  liente  ou  qua- 
rante ans,  dont  les  produits  sont  propres  à 
être  transformés  en  douves  pour  la  construc- 
tion des  tonneaux,  et  en  éctialns  pour  les 
▼ignés.  Les  taillis  de  douze  h  quinze  ans 

{>ropresà  la  cercicrie  seroot  d'un  produit 
brt  avantageux .  La  proximité  d'une  ^îlle 
sise  dans  une  jirovinrc  où  le«  viijnos  «ont 
rares  changera  nécessairement  la  période  de 
raménagéuient  des  bois  environnants,  en  ce 
que  le  bois  à  brûler  sera  rolui  dont  on  se 
défera  avec  plus  do  facilité.  Là  il  couvicodra 
de  couper  les  bois  do  vingt  à  trente  ans,  ftge 
auouel  ils  donnent  la  plus  grande  cjuantité 
de  Don  bois  de  corde.  Les  ranaux  et  rivières 
flottables  et' navigables  avoisiuaut  <los  i'or(Ms 
auront  sur  elles  une  serablabl*'  influence.  Il 
faut  encore  remarquer  que  l'inHiien^ic  (|uan- 
tifé  de  bois  de  construction  employé  à  Paris 
depuis  quelques  années  a  donné  un  écoule- 
ment rapide  et  productif  h  toutes  les  vieilles 
écorces  et  arbres  de  réserve  propres  aux 
constructions  civiles ,  et  qui  se  trouvaient 
dans  une  sftuatfon  propre  ^  flM;iliter  lenr 
transport  sur  la  Seine  ou  ses  affliuMits.  f.n 

t)roximité  des  usines,  forges,  et  de  tous  éta- 
it issements  d'exploitation  poiir  les  minerais 
de  fer  exercera  aussi  une  influence  qui  doit 
être  appréciée. 

Il  est  évident  que  lorsqu'une  torét  fort 
éloignée  des  lieux  de  consommation,  le  pro- 
priétaire devra  considérer  la  difticuité  et  le 
prix  du  transport,  aitsi  quela  nécessité  d'Ob' 
tenir  une  facile  carbonisation. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  qu'il  est  d'une  grande  ironorlanci'  do 
bien  faire  un  aménagement,  et  l'on  conçoit 
difficilement  comment  des  fonctionnants 
publics,  tels  que  des  innires,  i  intpn  fréqm  rn- 
meot  demander  que  l'aménagenieot  de  leurs 
bois  communaux  Mt  abandomé  I  de» 
hommes  dont  lY'ducniion  et  la  cai>acité 
étaient  .si  peu  en  nipjwrt  avec  les  connais- 
sance» qu'une  telle  opération  exige  si  kn- 
pérlensemenf. 

il  serait  donc  bien  h  désirer  que  les  amé- 
nagements fussent  confiés  à  éè»  géomètres 
capables  de  les  faire  avec  cette  connais- 
sauce  des  lieux  et  celte  intelligence  éclai- 
rée qui,  réunie  à  une  expérience  et  à  une 
pratique  raisonnée,  peuvent  seule»  amener 
des  résultais  avantageux.  Nul  doute  qu'un 
bon  aménaKcment  d'une  forêt  ne  soit  le 
point  le  plus  essentiel  de  son  administra- 
tion, feul-être  est-il  difficile  de  trouver,  sur 
tous  les  points,  des  hommes  qui  réunissent 
les  connaissances  diverses  qu'exige  ce  tra- 
vail :  il  fendrait  pouvoir  faire  les  analyses 
des  terres,  ju;4er  znolngi(]ui'mriit  do  la  oiîturo 
et  de  la  dis{>usitio?i  des  couches  inférieures 
du  sol,  débattre  les  questions  relatives  aux 
droits  de  propriété  lors  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  (le  liniilaliou  avec  les  pro- 
priétaires riverains,  enfin  fiire  toutes  les 
opérations  lhéf)riques  que  la  perfection  des 
méthodes  géo«lési(jues  d'aujourd'hui  rend 
Indlapetisables  pour  la  confection  d'un  amé- 
nÂgemenl  bien  Mï,  Un  bon  géomètre  doit 


FORET  Wi 

surtout,  lors  de  la  rédaction  du  procès-ver- 
bal de  limitation  de  la  forftt,  apporter  le  plus 

f;rand  soin  à  transformer  en  lignes  droites 
es  lignes  courbes  de  son  périmètre.  La  di- 
rection c[énérale  exige,  dans  ce  genre  de  pro» 
ces  v.'rbaux,  que  cnaqu»?  partie  du  contour 
du  bois,  qui  tient  au  territoire  d'une  oom^ 
mune,  soit  rapportée  au  trait  seulement  sur 
une  l'ein'Ile  s(''|iar<'e,  ol  h  ce  qn-*  les  angles  et 
les  longueurs  des  côtés  j  soient  cotés  avec 
une  exactitude  rigoureuse  ;  mais  dans  le  cm 
où  une  partie  du  périmi'tre  se  rnmposerait 
d'une  courbe,  ira-t-on  donner  la  longueur 
et  les  an^es  d'une  ligne  d'opération  princi- 
pale stir  laqtielle  seraient  calculées  un9 
quantité  d'ordonnées  suffisantes  pour  fixer 
ta  courbe  dont  il  s'ngit?  on  sent  quel  im- 
mense travail  cela  exigerait  :  on  reconnaît 
même  que  cela  serait  impraticable  sur  le 
terrain,  à  cause  de  la  multiplicité  des  bor- 
nes nécessaires  pour  fixer  irrévocablement 
les  différents  points  d'une  courbe.  Il  serait 
donc  h  propos  que  l'.Tpenteur  rharfîé  d'un 
aménagement  apportât  le  plus  grand  soin  à 
réduire  en  Kgnes  droites  les  cAte»  du  péri- 
nièlre  qui  ne  le  seraient  pas,  et  qu'il  fi^it  au- 
torisé à  faire  à  cet  égara  toutes  compensa- 
tion», attendu  que  Tes  anticipations  sont» 
comme  on  le  sent,  une  des  principales  caue» 
de  la  diminutio't  du  domaine  boisé. 

n  est  encore  un  autre  point  que  l'on  ne 
peut  passer  sous  silence,  c'est  que,  dans  la 
plupart  des  conservations,  les  points  trigo- 
bométriques  des  canevas  de  rattachement 
sont  relevés  par  des  employés  qui  n'ont 
aucune  connaissance  de  la  géométrie  î  ce 
travail  est  livré  aux  arpenteurs  forestiers 
chargés  des  aménagements»  sans  s'inquiéter 
asseï  de  son  exactitude.  Cea  derniers  ne  dé- 
tcrminent  communément  la  direction  h  don- 
ner aux  parallèles  et  perpendiculaires  à  le 
méridienne  de  Paris  que  par  l'observation, 
au  moyen  d'une  boussole,  de  la  méridienne 
du  lied  où  ils  o|ièrenl.  De  là  vient  l'exces- 
aive  diiTéreiloe  qu'on  remarque  tant  dans 
les  rapport»  de  position  des  points  de  ratta- 
chement entre  eux,  que  dans  leurs  dislances 
aux  parallèles  et  peipeudiculaires  dont  il 
s'aj^it.  Il  serait  à  désirer  que  ce  travail  pûlse 
faire  avec  plus  d'exactitude,  et  que  les  ar- 
penteurs fussent  tenus  de  consulter  à  cet 
égard,  les  articles  6  et  8  du  chapitre  3  du 
manuel  de  l'ingénieur  du  cadastre,  par 
M.  Pommiés.  Ce  serait  un  moyen  sûr  d'ob- 
tenir, dans  les  aménagements,  cette  unifor- 
mité de  disposition  si  désirable  pow  l'admi- 
nistration des  forêts. 

11  conviendrait  en  outre,  pour  recueillir 
tout  le  fruit  posaible  d'un  aménagement, 
qu'on  ne  ménageât  pas  l'ouverture  de  ligues 
do  séparation  des  coupes  et  des  séries.  11 
serait  bon  de  donner  aux  premières  une 
largeur  de  trois  m<Mres  au  moins  et  de  (Qua- 
tre pour  les  secondes.  On  obtiendrait  ainsi 
une  circulation  facile  pour  les  voilures  au- 
tour des  coupes  en  exploilatiOD.  Ces  routes 
auraient  encore  un  autre  avantage,  celui  de 
pen  t!r  convenablement  les  forêts  et  de  les 
aérer  davantage,  lelles  sont  à  peu  près. 
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SOUS  ce  rapport,  les  mesures  à  observer  pour 
obtenir  tm  bon  aménageront.  Il  n'est 'pai 

un  SHul  employé  foreslifir  érhiiré  qui  ne 
sente  combien  une  opération  de  ce  genre  est 
indisfxmiebte  I  la  prospérité  el  à  la  conter» 
valion  des  forôts. 

Les  exploitfltions  è  longues  périodes  sont 
lès  senles  qui  peuvent  contenir  aux  forêts 
rt^sinou^es,  atiemlu  (pi'un  arbro  de  cotlc  ps- 
pèce  ne  repousse  pas  de  souche.  Ce  motif  a 
introduit  1  usage  de  les  exploiter  en  jardin 
nnnf,  r't  st  h-dire  que  chaque  année  on  mar- 
telle  en  délivrance  un  certain  nombre  d'ar^ 
brea  choisis  entre  les  plus  propres  à  donner 
un  produit  avantageux  ;  mais  comme  ce 
mode  d'exploitation  présente  de  grandes  dif- 
ficultés du  surrejnCuice  delà  part  des  agents 
chargés  de  la  conservation  des  forêts,  on 
frappe  les  arbres  au  corps  et  h  la  patte,  afin 
de  pouvoir  s'assurer  que  le  nombre  des  étocs 
trouvés  au  récolement  s'accorde  aveu  celui 
des  arbres  marqués  en  délivrance.  Cette 
méthode  est  d'une  exécution  diflirilc,  en  re 
qu'elle  exige  une  recherche  exacte  pour 
marquer,  et  un  soin  non  moins  scrupuleux 

£our  retrouver  les  6[nc$  apr^s  l'exploitation, 
es  forestiers  savent  combien  il  est  difUcUe 
de  retrouver  dans  un  plein  bois,  où  les  ar- 
bres ont  été  délivres  et  l?i,  loiitos  les  sou- 
ches qui  s'y  trouvent  dispersées.  Ces  grave;* 
difflcaltés  et  le  dégât  que  ce  genre  d'exploi- 
tation cause  aux  arbres  voisins  de  ceux  abat- 
tus, lors  de  la  coupe  de  ceux-ci,  font  donc 
préférer  li  bien  des  propriétaires  (quoique 
ce  mode  d*exi)loitalion  favori'^e  beauroiip  I.t 
végétation  des  arbres  restant)  ramonngemeni 
en  Altaiet  pour  les  forêts  résineuses.  Parce 
moyen  un  propriétaire  divise  ses  bois  en  tel 
nombre  de  coupes  que  bon  lui  semble,  et 
peut  charger  les  adjudicataires  du  semis  des 
coupes  usées  el  de  son  entretien  pendant  les 
trois  |)remières  années  au  moins  :  les  cou- 
pes pleines  et  convenablement  espacées, 
sont  donc  toujours  les  pins  faciles  sous  tous 
les  rapports.  Les  arbres  verts  sont  plus  pro- 
pres que  tous  les  autres  à  croître  en  futaies  : 
ils  parviennent  à  une  grande  hauteur  et  se 
courbent  rarement  :  aussi  de  toutes  les  fu- 
taies sont-ce  celles  qui  contiennent  le  plus 
de  pieds  dans  une  surface  donnée. 

Cet  fbrdts  ne  forment  qu'une  médiocre 
portion  du  sol  boisé  de  la  France  :  ce  motif 
nous  fera  examiner  avec  encore  plus  de  soin 
les  différents  modes  d'exploitatHm  en  usage 
pour  les  bois  de  ch(^ne,  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement répandus  au  centre  du  royaume. 

Le  territoire  boisé  de  la  Frame  se  divise 
naturellement  en  trois  classes.  La  première 
se  compose  des  bois  domaniaux.  Là  seconde 
de  ceux  possédés  par  des  communes,  hoa- 

Eices,  fabriques,  et  tous  établissements  pu- 
lies  que  la  loi  considère  comme  mineurs. 
La  liQiafème  et  la  plus  considérable  de  tou- 
tes, comprend  les  forêts  possédés  par  des 
propriétaires  {>articuliers. 

Les  besoins  de  bois  pour  la  marine,  les 
constructions  civiles,  etc. ,  doivent  faire  pré- 
férer sans  aucun  doute,  pour  les  forêts  dé- 
oemlantes  de  l'w^miQistratkm.  les  aména- 


gements &  longues  périodes  et  en  futaies 
pleines.  Les  bois  prorenant  de  ftitaie  sont 

plus  lavorables  h  la  charpente  que  tous  nu- 
.trcs;  ils  sont  plus  droits,  d'une  grosseur 
plus  égale  et  mieux  filés  t  ils  s'équarrisseot 
mieux  et  avec  plus  de  facilité  que  les  arbres 
crus  isolément  :  si  les  derniers  sont  plus 
durs,  ils  sont  moins  élevés,  plus  noueux  et 
moins  cylindrianes.  II  serait  donc  à  désirer 
que  les  bois  domaniaux  fussent  en  très- 
grande  partie  en  futaies  pleines.  Nous  pen- 
sons que  le  besoin  s'en  fera  sentir  tous  les 
jours  davantage,  malgré  les  opinions  con- 
traires qui  ont  souvent  été  émises  et  qui 
ne  nous  ont  point  persuadé.  On  entend  par 
futaies  pleines  une  étemlue  de  bois  pro- 
venus de  semis  et  non  do  souches.  Ces 
arbres  ne  doivent-être  exploités  détinilive- 
ment  qu'à  l'époque  où  ils  sont  arrivés  de 
^0  ans  au  moins,  à  150  ans,  époque  à  la- 
quelle ils  sont  généralement  au  terme  de 
leur  végétation.  Mais  entre  l'époaue  du  se- 
mis el  celle  do  l'exploitation,  séparées  par 
un  si  L'rnnd  nombre  d'années,  plnsieurs 
coupes  partielles,  et  pour  ainsi  dire  pi  vpa- 
ratoires,  doivent  être  pratiquées.  La  pre- 
mière, qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
élagage,  se  hii  k  Ykge  oiH  les  bois  le  récla- 
ment eux-nif'mes.        seconde  ,  beaucoup 
plus  reculée,  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 
que les  arbres,  après  s'être  trop  élevés 
comparativement  h  la  forre  de  leur  trf)ne, 
à  cause  du  voisinage  trop  rapproché  d'au- 
tres arbres,  oommencent  à  dépérir  et  Gni> 
raient  par  succomber  si  une  é(lair(;io  salu- 
taire ne  venait  leur  donner  les  moyens  d'é- 
tendre leurs  racines  et  de  prendre  de  la 
grosseur.  Celle  opération  doit  se  faire  d'a- 
près la  nature  du  sol  et  d'après  la  hauteur 
ue  les  arbres  y  atteignent  communément, 
our  les  futaies  ordinaires,  elle  a  lieu  de 
50  à  70  ans.  Dne  troisième  coupe,  qui  ne 
doit  précéder  la  coupe  définitive  que  do 
quelques  années,  el  qui  a  pour  but  le  réen- 
semencement naturel  du  sol ,  est  plus  tard 
d'une  nécessité  absolue.  Il  conviendrait  tou- 
jours, pour  qu'elle  fût  opportune,  de  la 
faire  immédiatement  après  une  aimée  abon- 
dante en  semences.  On  obtiendrait  ainsi  un 
semis  qui  se  lortitierait  à  l'ombre  des  arbres 
restant  encore,  et  par  lesquels  ce  semis  se- 
rait protégé  contre  les  grands  vents,  les 
orages  et  autres  causes  de  destruction  ;  les 
feuilles  couvrant  cette  semence  la  féconde- 
raient utilement.  La  dernière  coupe,  dite 
déflnitive,  a  lieu  à  une  époque  où  les  jeunes 
arbres ,  parvenus  h  une  certaine  Tiguenr , 
présentent  la  certitude  d'un  repeuplement 
sans  frais.  L'époque  de  cette  coupe  dépend 
ordinairement  do  la  profondeur  du  sol,  de 
sa  fertilité  et  de  la  nature  des  [iroduits  qu'on 
veut  en  obtenir:  ces  circonstances  peuvent 
la  faire  varier  depuis  130  jusqu'à  SSO  et 
m^e  300  ans. 

Quant  aux  aménagements  à  longue  pé- 
riode, ils  comprennent  seulement  les  coupes 
exploitées  à  1  Age  de  W  à  70  ans.  Klles  four- 
nissent des  bois  de  movenue  dimension  el 
très-proprea  à  ae  prêter  à  loolea  aortes  d'ou^ 
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Trages.  Mais  ITtat  ou  les  grands  proprié- 
taires peuvent  seuls  nmt^nnger  iiinsi  leurs 
boiSf  h  cause  de  ia  iiiulli|)licité  des  coupes 

Sircellaires  dHin  aménagement  si  prolongé, 
es  coupes,  et  toutes  celles  comprises  sous 
la  dénomination  de  taillis,  exigent  les  pré- 
parations soiTantes. 

La  première,  l'éiagage,  doit  avoir  lieu  de 
14  à  16  ans.  Les  brins  laissés  prolitent  sen- 
siblement. 

La  seconde  opération  doit  avoir  lieu  dans 
le  printemps  et  l'été  qui  précèdent  l'aunée 
de  l'exploitation.  Elle  consiste  dans  Tarpon* 
tage,  le  balivage  et  le  martelage  de  la  coiijie 
h  vendre.  Les  procès-verbaux  doivent  être 
dressés  par  les  agents  forestiers  qu'ils  con- 
cernent et  joints  aux  procès-Terbaux  d'adju- 
dication; afin  que  l'adjudicataire  soit  bien 
instruit  de  la  contenance  de  la  partie  qu'il 
achète  et  des  réserves  qui  y  ont  été  faites. 
Enfin,  dans  l'été  qui  soit  immédiateroent 
l'exploitation  do  la  partie  vendue,  les  agents 
forestiers  procèdent  au  récolemeut  de  la 
ooupe.  Cette  opération  a  pour  but  de  s'as- 
surer si  tou";  les  balivcaui,  nioilernes,  an- 
eieos  pieds  corniers»  parois,  lisières  et  enfin 
tous  autres,  frappés  du  marteau,  ont  été  res- 
pectés. Après  ce  dernier  travail,  on  aban- 
don rie  la  cou|)e  à  elle-mônie,  jusqu'à  ce 
qu  rllc  exi^e,  après  avoir  rcpOUSSé»  QO  nou- 
velles et  seinblal)l('S  o[)éralions. 

Une  question  importante  a  souvent  été 
traitée,  celle  do  stroir  si  les  coupes  rappro- 
chées sont  plus  productives  que  celles  qui 
sont  plus  espacées.  Des  savants  recomman- 
dables,  des  praticiens  éclairés  ont  soutenu 
chacune  de  ces  opinions.  On  a  cru  y  voir 
UD  esprit  de  système  et  l'entratnement  de 
nouvelles  idées".  Loin  d'assurer  que  ces  mo- 
tifs» qui  tiennent  è  l'humanité  nar  la  cordo 
si  sensiMs  de  l'amour-propre,  niaient  entrée 
pour  quelque  chose  dans  les  jugements, 
nous  pensons  cependant  que  la  dilférence 
des  tenipst  des  intérêts,  des  sols  et  des  lo- 
calités,  ont  dû  nécessairement  influencer 
les  opinions.  Nous  pensons  que  les  bois  do 
l'Etat  et  des  établissements  publics  peuvent 
et  doivent  être,  autant  que  possible,  amé- 
nagés à  longue  période, et  que  ceux  des  par- 
ticuliers, qui  doivent  d'ailleurs  se  soumettre 
aux  lois  et  règlements,  ne  sont  aménagea- 
bles que  selon  i  intérêt  des  propriétaires. 
Noos  croyons  qu'il  est  impossible  de  pres- 
crire une  règle  a  ceux-ci;  mais  nous  voulons 
leur  donner  la  meilleure  direction  en  leur 
Indiquant,  selon  les  âges,  les  nroduils 
moyens  en  matière  :  i>our  les  produits  en 
argent,  ils  varient  nécessairement  selon  les 
lieux  et  selon  (juo  la  facilité  des  communi- 
cations et  transports  permet  de  placer  les 
produits  k  des  prix  plus  ou  moins  élevés, 
pour  les  constructions,  pour  l'industrie, 
pour  le  chauU'uge  et  la  carbonisation.  On 
conçoit  que  IMntérM  du  propriétaire  asseoit 
mieux  son  jugement,  au  milieu  de  tant  d'é- 
léments divers ,  que  les  suppositions  que 
l'on  pourrait  faire  gratuitement  en  les  gé- 
néralisant nécessairement  trop.  Nous  dirons 
seulement  que  les  usages  consacrés  par  le 
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temps  sont  une  donnée  qii'il  ne  taut  écarter 
qu'après  de  sévères  réflexions<,  et  après 
avoir  bien  examiné  tous  les  inconvénients 
ffttxquels  un  nouveau  mode  peut  donner 

lieu. 

Les  bois  croissent  de  telle  sorte  que  le 
diamètre  des  brins  est  tonjoars  proportion- 
nel à  leur  /ige.  Si  cette  proportion  peut 
être  contestée  pour  une  année  ou  deux^ 
l'expérience  a  prouvé  qu'elle  a  lieo  pour 
le  nombre  d'ann(^es  qu  exige  toute  coupe. 
£lle  cesse  d'avoir  lieu,  ou  plutôt  elle  se  mo- 
difie dans  un  autre  rappbft,  passé  vingt 
ans;  mais  comme  elle  existe  pendant  tout  ce 
temps,  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de  la  diflîérence,  en  matière  ligneuse,  four- 
nie par  un  arpent  coupé  h  vingt  ans,  et  un 
autre  do  même  nature,  sol  et  essence,  coupé 
à  dix  ans.  Dans  le  ])remier  cas,  il  est  évi- 
dent que  le  diamètre  sera  double.  En  consl-  • 
dérant  les  brins  de  taillis  comme  des  cônes 
de  môme  hauteur,  ils  seront  entre  eux 
comme  leurs  bases.  Ces  bases  seront  entre 
elles  comme  lef»  carrés  de  leurs  rayons. 
Dans  les  solidités  des  bois  fournis  par  un 
arpent,  en  dilféreuts  temps  donnés,  ou  par 
deux  arpents,  de  mémo  espèce,  seront* entre 
elles  comme  les  carrés  des  tempe  péndsot 
lesquels  ces  bois  auront  crû. 

Fixons  ces  idées  par  un  exemple  :  Un 
taillis  de  vingt  ans  a  deux  fois  l'Age  de  celui 
que  l'on  coupe  à  dix  ans;  le  bois  produit 
par  le  premier  sert  donc  a  celui  que  four- 
nira le  second  comme  k  carrés  de  deux  est 
à  un,  ou,  plus  simplement,  un  bois  d'un  âge 
double  d'un  autre ,  donnera  un  produit 
quadruple  ;  d'un  âge  triple,  un  produit  neuf 
fois  plus  considérable,  ainsi  de  suite,  en 
s'arrétant  toutefois  à  des  bois  âggÉs  de  vingt 
deux  ans  au  plus. 

'  n  résulte  donc  d*one  expérience  anjour^ 

dTiui  bien  constante  qu'il  y  a  beaucou[)  à 
gaguer  en  matière  ligneuse,  si  l'on  retarde 
un  aménagement  que  Ton  était  dans  fusage 
do  faire  h  une  trop  courte  période.  Les  ren- 
trées successives  que  produisent  des  exploi- 
tations plus  fréquentes  donnent,  il  est  vrai, 
un  intérêt  qui  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
dédommager  des  pertes  en  nature.  11  est  ce- 

Cendant  démontre  que  l'aecrcrîsaeaient  en 
ois,  sur  un  arpent  de  vingt  ans,  est  supé- 
rieur aux  deux  principaMx  et  aux  intérêts 
de  deux  coupes  décennales.  Ainsi  donc» 
vingt  ans  est  r/)ge  auquel  on  doit  couper,  au 
pitis  tôt,  puisque  les  intérêts  cumulés  des 
fonds  ne  peuvent  être  ]iréférés,  même  par. 
les  particuliers,  que  dans  des  cas  bien  rares, 
et  lorsque  l'aménagement  serait  fixé  h  une 
période  bien  plus  retardée  que  viiig(-dcu\ 
ans.  11  y  a  donc  perte  réelle  à  exploiter  avant 
cet  âge,  toutes  les  fois  que  la  nature  du  sol 
permet  de  l'attendre.  Cette  suite  de  propo- 
sitions, que  les  bornes  de  cet  article  nous 
forcent  a  abréger,  n'en  sont  pas  moins 
exactes  ;  nous  les  présentons  comme  le  fruit 
de  l'observation  et  de  l'expérience  de  tous 
les  forestiers,  dont  l'opinion  est  une  au- 
torité. 

Après  cette  revue  rapide  sur  l'aménage- 
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menl  et  les  divers  modes  il'rxploilalion  des 
futaies  et  des  tailtis»  nous  n  aurioDs  pas  at- 
teint notre  bal»  il  nous  ne  revenions  sur  les 

j)n'c,iulions  (ju'il  (  vt  indispcnsablfi  de  pren- 
dfe  j^ur  oblenir  les  oii^ilN.'urs  résultats  pos- 
sibles- el  sur  les  moyens  de  conservation- 
Avant  de  faire  un  aménagement,  il  faut 
r^coonaltre  wxe  forôt,  le  climat»  les  vents 
doninaots^rabomemcnt,  la  oonsislancet  Té- 
tât actuel,  1«  mode  usitr-  jirécédemment  potir 
l'eiploitation,  les  ressources,  le  sol,  les  es- 
sences d'arbres,  leur  âge,  leur  croissancetles 
arbres  qu'il  est  bon  de  multiplier,  la  con- 
somniatiun  du  pays  et  les  constructions,  la 
fiicilité  et  la  distance,  ainsi  que  les  prix  des 
transports,  les  débouchés  qui  peuvent  éire 
établis,  l'âge  auquel  on  peut  régler  les  eou- 
peSt  les  vides  et  clairièros,  les  moyens  do 
repeuplement,  selon  les  terrains  secs  ou  ma- 
récageux, le  recépaj,e,  les  dessèchements, 
les  délits  plus  ou  moins  fréquents  et  leur 
répession,  les  usages  et  affectations. 

11  est  toujours  important  d'examiner,  avant 
deconmeDCer  une  coupe,  quels  sont  les  vents 
qui  pourraient  nuire»  el  s'il  n'est  pas  néces> 
saire  de  conserver  des  abris  de  ces  cAtés-lk. 

Il  e  st  indispensable  de  bien  firoporlionner 
les  baliveaux,  modernes  et  vieilles  écorces, 
lors  des  coupes,  afin  d*éviter  deui  inconvé- 
nients également  graves  ;  car,  dans  les  cou- 
pes surchargées  de  baliveaux,  la  recrue  du 
taillis  ne  prospère  pasàeause  de  la  privation 
de  l'air,  du  soleil  et  de  la  pluie  ;  ft,  dans  les 
coupes  à  blanc  étoc,  le  motif  contraire  pro- 
duit les  plus  grands  roauxr  fait  périr  la  re- 

I tousse,  dans  un  terrain  (lp[inis  Irjnt^'tenips 
labitué  à  l'humidité,  surtout  dans  le^  tet  res 
maigrvs  el  exposées  aui  grandes  chaleurs. 
Om  finit  cilcul' r,  nntnnt  que  possible,  do  ma- 
nière à  to  que  le  uombu'  des  baliveaux  serve 
d'abri  au  laiHis  et  à  ce  que  l'ombre  qu'ils 
pKrietlenl  recouvre  du  seizième  au  vingtième 
delà  surface  du  sol.  Les  vieilles  écorces 
donnent  une  ombre  qui  séjourne  trop  long- 
temps à  la  m^^me  place,  el,  retenant  les  eaux 
pluviales,  étuutVenl  les  jeunes  brins  qui,  pris 
ensemble,  ombragent  la  méiue  surfiuse»  mais 
dont  l'ombre  est  plus  divisée. 

Le  mode  d'exploiter  pur  expurgade,  ou  par 
édairdes,  pour  les  futaies  pleines  est,  sans 
aueun  doute,  le  plus  favorable  à  la  crois- 
sance des  arbres  :  il  subsiste  dans  plusieurs 
contrées, et  surtout  d  ois  le  Morvan  :  il  donne 
des  bois  de  bonne  qualité  el  favorise  le  re- 
peuplement naturel.  Cependant  les  difficultés 
qu'il  présente,  les  précautions  multipliées 
qu'il  exige,  semblent  diminuer  de  jour  en 
jour  ce  genre  de  coupes. 

Un  bon  moyen  de  suppléer  h  rinsufTisanco 
des  baliveaux,  pour  les  bois  de  construction, 
c'est  de  conserver  des  bordures  el  des  bou- 
quets de  futaie  sur  les  points, surtout  où  ics 
bois  ont  liesoin  d'être  garantis  des  vents. 
La  semence  se  porte  au  loin;  l*avanlage  de 
ce  système  est  généralement  senti,  même  par 
les  petits  propriétaires,  qui  y  trouvent  des 
ressources  importantes,  lors  des  ooopes,  et  la 
facilité  de  faire  des  réserves  potir  leur  ser- 
vice. C'est  encore,  pour  beaucoup  de  locali- 
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tés,  un  motif  d'intérêt  pour  le  propriétaire, 
qui  souvent  vend  mieux  ses  bois,  lorsque  les 
marchands  j  trouvent  do  gros  arbres  dont  ils 
ont  besoin,  sous  tous  les  rypporls.  quelque 
soit  le  service  auquel  ils  le  destinent. 

Nous  avons  dit  que  les  forêts  de  l'Etat  et 
des  établissements  publics  sont  celles  qui 
doivent  le  plus  naturcllumont  s'aménager  en 
Aitaies,  tandis  que  les  bois  des  particuliers 
s'aménagent,  h  peu  d'exception  près,  en  tail- 
lis. Dans  le  cas  où  un  propriétaire  conserve 
une  futaie,  il  l'exploite  ordinairement  par 
é(  laircie,pourlavoriser  le  repeuplemeol  na- 
turel. 

Chacun  trouve  dans  celle  disposition  soo 

intérêt  bien  entendu,  puisque  si  le  particu- 
lier trouva  cet  intérêt  daus  des  rentrées  de 
fonds  |)lus  fréauentes,  le  gouvernement 
trouve  le  sien  (fans  une  plus  grande  quan- 
tité de  bois,  dans  les  ressources  indispen- 
sables à  un  ét.it,  que  présentent  les  vieilles 
écorces  pour  les  besoins  sociaux,  et  s'évite 
ainsi  les  dépenses  considérables  qu'il  serait 
obligé  de  faire  pour  s'en  procurer. 

On  considère  généralement  comme  futaie 
une  Ibrél  que  l'on  exploite  après  l'âge  de 
quarante  ans,  et  comme  tatUiê^  untx)i5  dont 
1  ex|»!i)italion  se  fait  au-dessous  de  ce(  Ape. 
On  a  [iroposé  une  délinition  qui  semble  bien 
plus  (  \a(  te,  c'est  celle-ci  :  une  futaie  est  une 
foréi  tpii  provient  de  semis,  et  qui  est  desti- 
née à  être  coupée  h  un  âge  avancé;  un  tail- 
lis est  un  bois  qui  nrovient  de  souches  et  do 
racines,  et  dont  I  exploitation  doit  se  faire 
avant  trente  ou  quarante  ans.  On  appelle 
jeune  taillis,  celui  de  dil  ans  el  au-dessous; 
moyen  taiility  celui  de  vingt  à  vingt -cinq 
ans;  haut  tnilli*  ou  gaulis,  celui  de  trente  à 
q  :arante  ans;  jeune  futaie,  celle  (jui  com- 
mence à  s'élever;  demi-fUtaie,  celle  de  qua- 
rante à  soixante  ans;  haute  fulaie,  celle  de 
cent  ans;  vieille  futaie,  celle  de  eent  ci»» 
quaute  à  deux  cents  ans  el  plus. 
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Oo  appcllt^  bniiveaux  de  Vàgt,  ceux  qu'nM 
rf^sorvc  lors  de  rt'\|»Ioitation  d'un  taillis; 
modernes,  (fu\  il»;  la  dt-rnière  coupe;  el  an- 
àens  ou  tieitles  éeweeit  ceux  des  coupes 
nrécédenhvs.  On  nomme  aussi  arbres  à  feuil- 
let, lous  arbres  forestiers  autres  aue  les 
arbre.s  verts.  On  entend  par  ftuUlt  la  crue 
d'un  bois  pendant  un  an. 

Il  est  évident  que  les  aménagements  pro- 
longés aoDt  les  plus  avantageux  dans  les  bons 
fonds. 

H  résulte  des  expériences  faites  que  les 

bois  de  chêne,  en  bons  fonds,  (Tnisseiil  d'un 
pied  chaque  année,  jusqu'à  soixante  ou  qua- 
tre-rfngts  ans;  qu'après  cet  flgeils  s'élètenl 
peu,  mais  qu'ils  sirussissnil,  pendant  long- 
temps, d'un  demi-pouce  chatjue  année,  c'est- 
k-dire  que  le  cercle  qui  marque  la  crue  de 
chaquf  année,  a  environ  urir-  ligne  d'épais- 
seur, pour  tenue  moyen,  dans  uu  bon  ter- 
rain. Les  bois  blancs,  dont  la  séve  est  plus 
!  Alive  el  plus  ahondaiih',  rroissi-nt  cf  utos- 
sissent  plus  promptement,  au  moins  de  moi- 
tié; mais  ils  vivent  beaucoup  moins  long- 
temps. Un  brin  de  eliéim,  nie^^nré  à  quatre 
ou  einçj  pieds  de  terre,  peut  avoir,  à  vingt 
ans,  dix  pouces  de  grosseur  sur  vingt  pieds 
de  hauteur;  è  vingl-<  iii'[  vk,  (lonzo  à  treize 

Cuces  de  grosseur  sur  \  iii,;;t-(  inq  pieds  do 
oteur;  à  trente  ans,  quinze  pouces  <lo 
grosseur  sur  trente  pieds  de  hauteur.  Quant 
au«  baliveaux  anciens  ou  modernes,  ils  crois- 
sent très-peu  en  hauteur,  mais  ils  grossissent 
moitié  plus  que  les  brins  de  taillis,  à  peu 
près  de  neuf  lignes  par  an,  de  sorte  que  les 
*  en  It  s  annuels  ont  environ  un»>  ligii»-  et  de- 
luie  d'éiiaisseur,  à  compter  de  la  coupe  du 
taillis  où  ces  arores  ont  été  réserrés.  Dans 
i!ne  pt''riodi'  de  trente  ans,  chaque  inmifriie 
produit  trois  solives,  chaque  ancien  du  qua- 
tre âges  diX'hnit  solites  deux  tiers,  tandis 
que  dans  If  taillis  de  vingt  ans,  les  moder- 
nes, trop  faibles  pour  produire  des  solives. 
De  donnent  qu'environ  une  corde  de  bois  à 
brOIiT,  ou  (pipltpifs  petites  rfiar[i('ntps,  f»l 
que  les  anciens»  de  quatre  âges  ne  donnent 
que  quarante-trois  solives  ;  que,  par  consé- 
quent,  le  nombre  produit  par  le  premier 
taillis  est  à  celui  que  produit  le  second  , . 
comme  183  deux  tiers  est  k  43,  plus  une 
corde  de  bois;  (pie  la  mas<:(>  de  nnis  que 
donnent  les  brins  di;  taillis,  dans  la  période 
de  trente  ans,  <  M  iiresoue  double  de  celle 

firoduite  par  le  taillis  de  vingt  ans.  Enfin 
es  produits,  en  argent,  abstraction  faite  do 
Fintérôt,  sont  do  5V8  francs  pour  l'aménage- 
ment à  trente  ans,  lorsqu'ils  ne  sont  que  do 
106  (hincs  pour  l'aménagement  à  vingt  ans, 
ce  qni  établit,  |)Our  la  feuille,  un  rapport  de 
18  a  10,  et,  dans  ce  calcul,  on  n'a  point  es- 
timé les  branehes  des  réserves  abattues.  Le 
!  ro  luit  di-  fcs  hra'irhi's  étant  beaucoup  plus 
considérable  dans  les  anciens  que  datis  les 
jeunes  taillis,  il  est  en  faveur  des  taillis  de 
trente  ans.  Tnn;  cela  prouve  l'avantage  qu'il 
yaà  n'exploiter  les  (aillis  que  lorsque  les 
arbres,  selon  leurs  essences,  sont  arrivés  à 
leur  maturité.  Tout  ce  raisonnement,  cepen- 
tel;  porte  sur  la  matière  ligneuse  seule- 


ment, et  nous  ne  le  faisons  que  pour  mettre 
t\  portée,  selon  Ip»:  positions,  de  prendre  le 
parti  le  i)lus  avantageux.  11  est  évident  que 
si  maintenant  on  a  égard  &  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, les  rniculs  ne  seront  plus  les  mêmes, 
en  ne  comptant,  toutefois,  que  les  intérêts 
simples,  et  à  cinq  pour  cent,  l'avantage  se 
trouverait  encore  en  faveur  des  taillis  de 
trente  ans.  Il  n'y  a  donc  que  le  cumul  des 
intérêts  qui  paisse  faire  donner  la  préfé- 
rence aux  aménagements  bornés.  Mais  on 
doit  se  diriger  d'après  le  sol  :  ici  le  calcul 
est  assis  sur  un  bon  terrain.  H  ftut  aussi 
considérer  les  essences. 

Ces  résultats  sont  généralement  considé- 
rés aujourd'hui  coinnio  le  terme  inoveii  sur 
lequel  on  doit  compter,  quoique  d'autres 
eT|>énences,  feites  sur  de  trés>bons  fonds, 
aient  présenté  encore  plus  d'avanta^O'^.  Au 
reste,  nous  ne  prétendons  qu'otfrir  les  don- 
nées que  Ton  considère  comme  las  pins 
exactes,  pour  exemple,  ou  pour  ferme  de 
comparaison ,  atin  de  flxer,  autant  que  pos- 
sible, sur  les  âges  auxquels  on  doit  régler 
les  aménagements, 

On  pense  qu'il  faut  au  moins  on  pied  et 
demi  de  bonne  terre  pour  élever  des  bois 
de  quarante  ans;  deux  pieds  et  demi  pour 
soixante  à  soixante-dix  ans;  et  trois  pieds 
et  demi,  au  moins,  pour  les  ftitalei  de  cent 
ans. 

ILe  bois  acquiert  de  la  qualité,  de  la  force 
el  de  la  pesanteur  jusqu'à  ce  qn'il  soit  ar- 
rivé à  sa  maturité  :  passé  cet  Age,  le  centre 
se  dessèche,  devient  plus  léger  q»i«  l'aubier, 
et  l'arbre  se  rreiise  graduellfinont.  I.a  ma- 
turité d'un  arbre  est  complète  lorsqu'il  cesse 
ses  pousses  annuelles,  e^est-lHlire  lorsque 
ces  pousses  ne  sont  plus  que  de  la  longueur 
du  bourgeon. 

On  peut  résumer  ainsi  tontes  les  expé- 
rir  nees  faites  sur  le  produit  des  bois  en  mn*^ 
tière  ligneuse. 

•  Dn  hectare  de  boi<«  pro(hii(  : 
à  10  ans,  environ    6  cordes  et  demie. 
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Futaie  à  120  ans,  212  cordes  el  environ 
cinmiante  voilures  do  branches. 

D  où  il  suit  qu'en  coupant  un  taillis  k  dix 
ans,  on  ne  livre  à  la  consommation  que 
vingt-six  cordes  de  bois,  par  les  quatre  cou- 
pes que  l'on  fait  en  qinrante  ans,  tandis  que 
le  taillis  qui  n'est  coupé  qu'une  seule  iois 
dans  le  même  espace  de  temps,  procure  qua- 
rai'te-six  cordes  Le  produit  d'une  futaie  de 
cent  vingt  ans,  comparé  avec  celui  d'un 
taillis  conpé  tons  les  dix  ans,  donnerait  un 
rap|H)rl  de  dix-sept  à  six. 

Les  aménagements,  à  long  terme,  étant  le» 

Idus  avantageux  \  la  cnnsomiaaticm ,  le» 
)i)i5(ie  I  Ftat  sont  plus  favoi.ibins  h  l'utilité 

{;énérak*  que  ceux  des  particuliers,  sans  ftar- 
er  des  ressources  préeiensps  des  bois  dft 
construction. 
La  conservation  des  4orèts,  ei  surtout  des» 
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laiîlis,  exige  beaucoup  de  précautions  ;  et  il 
entre  dans  dos  vues  U'indiquer  au  moins 
les  principales. 

Pour  consorver  aux  taillis  leur  vigueur  et 
leur  population,  on  doit  s'attacher  à  y  dé- 
truire les  lapins.  Cette  mesure,  qui  paraît 
d'abord  puérile,  est  rependant  fort  impor- 
tante h  cause  de  l'habitude  où  sont  ces  ani- 
maux de  tout  ronger.  Dans  leurs  terriers, 
ils  détruisent  les  racines  les  plus  indispen- 
sables au  développement  des  arbres  ;  ils  se 
nourrissent  de  ces  racines  pendant  l'hiver, 
et  on  peut  observer  l'état  d'abroutisseraont 
6^  sont  réduits  les  bois  où  exislaient  an- 
ciennement des  gareones.  Tous  présentent 
des  traces  de  ravages  souterrains.  L'admi- 
nistration des  forêts  a,  depuis  longtemps,  re- 
connu cette  cause  locale  d'appauvrissement 
et  de  destruction;  aussi  recommande-t-elle 
à  ses  agents  de  culbuter  et  de  détruire  les 
terriers  à  lapins  dans  tous  les  temps  et  duos 
tous  les  bois. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  est  bon  de  s'op- 
poser à  l'enlèveinefit  des  fouilles  et  bois 
morts  dont  les  taillis  sont  remplis.  Ces  dé- 
tritus d'organisation  végétale  fournissent, 
par  leur  décomposition,  l'engrais  le  plus 
propre  à  la  nourriture  des  l'orôts.  C'est  un 
engrais  naturel  très-considérable,  et  nous 
pensons  que  c'est  là  l'espoir  des  sols  mai- 
gres. Les  forêts  sont  donc,  dans  notre  opi- 
nion, un  motif  de  fécondation  pour  un  pays. 
Les  principes  coiistitu.nits  des  feuilles  et 
des  branches  mortes  étant  de  même  nature 
que  «  eux  qui  forment  la  matière  ligneuse 
de  la  [ovét  entière,  sont  éminemment  pro- 
pres à  ullrir  aux  végétaux  une  source  abon- 
dante de  principes  analogues  à  leur  comnu- 
Silion.  D'ailleurs  les  feudies  et  branclies 
mortes  cachent  les  glands  et  semences  qui 
sont  tombés  un  peu  avant  elles:  on  sent  de 
quelle  importance  il  est  do  conserver  ce 
bienfait  naturel.  Nous  croyons  môme  que 
l'enlèvement  des  feuilles  peut  nuire  essen- 
tiellement au  repeuplement  d'un  bois,  le 
semis  naturel  étant  peut-être  le  meilleur 
mo^en  de  remplir  les  vides  et  clairières,  et 
de  maintenir  une  forôt  dans  un  étal  conti- 
nuel de  bonne  population. 

Les  forêts  exigent  donc  une  surveillance 
constante,  il  est  Cacile  de  se  convaincre,  par 
l'état  relatif  de  deux  forêts  voisines  et  de 
même  nature,  de  l'innuciK  r  f.lclieusc  ijn'ap- 
porle  la  négligence  des  moy  ens  de  cunser- 
vaiion.  Il  est  noms  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'avoir  des  gardes  probes  et  actifs. 
Ces  empiovés  sont  seuls  à  mémo,  par  des 
•oiosde  cnaquejour,  d'augmenter  sensiUe- 
ment  les  produits.  Mieux  les  forêts  seront 

Sardées,  plus  leur  rapport  sera  important.  Il 
lut  donc  être  fort  sbrapnleuz  sur  l'adop- 
tion des  agents  auxquels  on  confie  cette 
garde,  et  ne  pas  considérer  comme  une  dé- 
pense peu  utile  celle  à  laquelle  ees  soins 
donnent  lieu. 

Eu  eilct,  lorsqu'un  aménagement  est  éta- 
bli, on  doit  examiner  par  quels  soins  on 
peut  en  améliorer  les  résultats  et  en  perpé- 
toei  la  salutaire  influence.  Une  bonne  garde 
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est  un  des  m^leurs  moyens.  Nous  pensons 
aussi  qu'une  défense  absolue  de  pacaoe 
dans  les  bois  est  une  des  plus  importaotei 

précautions.  A  nos  yeux,  il  n'est  point  de 
taillis  défensable.  A  quelque  époque  que  ce 
soit,  l'introduction  du  bétail  dans  les  bob, 

quel  que  soit  leiu-  .V^'e  et  leur  essence,  en- 
traîne des  maux  graves  et  irrémédiables. 
Dans  une  coupe  où  on  laisse  pAturer,  il  faut 
à  peu  près  reiuMicpp  h  l'espoir  irur)  semis 
réparateur,  et  à  tout  Age  les  bestiaux  nuisent 
aux  arbres. 

Les  bornes  du  périmMre  des  forêts  pré- 
sentent peu  de  sécurité  contre  les  aiUici()a- 
tions,  car  ces  bornes  ne  sont  pas  de  longue 
durée,  et  les  charrues  et  la  rapacité  des  voi- 
sins les  ont  bientôt  fait  disparaître.  Les  haies 
vives,  qui  semblent  préférables,  ne  sontpas 
non  |ilus  de  sûrs  garants  d'une  limite  inta- 
riable.  Les  Tillageois  des  contrées  boisées 
ont  un  talent  tout  particulier  i»our  resserrer 
les  limites  d'un  bois,  en  plesmnt  (c'est-à-dire 
en  pliant  à  la  serpe),  chaque  année,  les 
Itrins  qui  forment  çvs  limitas.  Nous  ne  coo- 
uaissons  de  garantie  suûisante,  contre  1«( 
voisins  de  mauvaise  foi ,  que  les  fossés 
qu'aucune  tentative  d'empiétement  ne  peut 
déplacer,  et  dont  les  traces  du  moins  sub- 
sistent si  longtemps.  Dans  les  contrées  fort 
boisées  ce  doit  être  la  seule  clôture  en  usage, 
jiuisrpi'une  fois  les  fossés  creusés  ils  n'oot 
plus  besoin  que  d'être  rafraîchis  à  de  longs 
inlerv.dies.  On  ne  doit  donc  y  renoncer 
que  lorsque  le  sol  u"a  que  peu  de  profondeur, 
on  est  assis  sur  un*  fond  de  roche  inatta- 
quable. 

Lorsqu'une  coupe  est  usée,  il  faudrait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  garde  seul  pût  y  en- 
trer iusqu'h  l'époque  de  l'élagage.  La  plupart 
des  forestiers  ne  sont  point  encore  d  accord 
sur  l'utilité  de  celte  opération.  Û  nous  pa- 
rait cependant  qu'elle  manque  rarement  de 
produire  un  bon  effet,  surtout  lorsqu'elle 
est  retardée  jusqu'à  quelques  années  avant 
l'exploitation.  Nous  avons  remarqué  de  nom- 
breux exemples  d'une  végétation  rapide  dans 
des  taillis  que  l'on  est  en  usage  de  couper  à 
viugtans,  et  (fue  I  oq  avait  élagués  à  quinze 
ans.  Mais,  pour  qu'un  élagage  soit  utile,  il 
faut  en  éloigner  Vidée  de  viser  au  [irodait: 
sans  cela,  on  en  ferait  une  coupe  claire  très- 
préjudiciable  et  dont  il  eût  mieux  valu  s'abs- 
tenir entièrement.  Un  propriétaire  doit  donc 
faire  faire,  à  la  journée  et  sous  ses  yeui  pu 
sous  ceux  d'un  nomme  de  confiaDêe,réla' 
gage  do  ses  bois,  pour  60  retirer  toutravan- 
tagc  possible. 

Une  amélioration  fort  im(iortantepourune 
forêt  est  sonassviinissement.  Quelque  besoin 
que  semblent  avoir  les  végétaux  d'une  «ao 
abondante,  les  arbres  dépérissent  cependant 
et  restent  raffaux  dans  un  sol  trop  huroide 
et  oix  les  eaux  séjournent  sans  avoir  d'écOO- 
lement.  Nous  avons  eu  oocasion  de  renaar- 
uer  tels  bois  oïl  les  coupes  faites  avant  le 
esséchemenl  ne  donnaient  que  des  bnns 
de  peu  de  hauteur,  et  qui,  de[)uis  que  des 
fossés  d'assainissement  y  ont  été  pratiques 
et  ont  procuré  de  l'é<K>ulement  à  dea 
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stagnantes  qui  rendaient  les  bois  froids  et 
marécageux,  sont  devenus  doubles  en  hau- 
taur  et  par  conséquent  en  firoduit,  tandis 

que  les  bois  avoisinants,  qui  sont  de  même 
nature,  n'ont  pas  changé  d'état,  parce  qu'ils 
sont  forreillés  par  des  yeux  payés,  et  qu'Ds 
n'ont  point  été  assainis. 
11  Y  a  aussi  beaucoup  de  précautions  à 

C rendre  lors  de  l'exploitation  d'une  coupe, 
e  parfait  ravalement  des  souches  est,  sans 
contredit,  la  première  des  conditions  à  im- 
|MMerà  Tadjudicalaire.  11  faut  que  ce  ravale- 
ment, pour  être  bien  fait,  soit  opéré  le  plus 
près  possible  de  la  surface  du  sol,  et  de  telle 
sorte  que  chaque  souche  présente  une  cou- 
pière  dont  le  centre  soit  sensiblement  plus 
élevé  que  le  pourtour.  Dans  le  cas 'contraire, 
l'eau,  en  séjoiiruaut  sur  le  milieu  de  la  plaie 
failo  à  la  soucbe  en  déterminerait  la  mort 
Immédiate. 

On  a  remarqué  que  les  souches  recouvertes 
de  terre  produisaient  un  plus  grand  nombre 
de  r^etons,  et  surtout  des  bnns  bien  plus 
vigoureux. 

L'expérience  a  convaincu  aussi  qu'en 
abattant  un  gros  arbre,  en  déchaussant 
son  pied  et  en  coupant  isolément  chacune 
des  racines  principales,  non-seulement  on 
en  prévient  la  mort,  mais  qu'on  obtient 
un  nombre  do  repousses  vigoureiises  do 
chacune  de  ces  fortes  racines  qui,  recouver- 
tes de  terre,  conservent  une  très-bonne  vé- 
gétation. Il  faut  seulement  avoir  soin  de 
remplir,  avec  les  terres  environnantes,  les 
vides  causés  par  l'extraction  de  l'arbre  et  de 
recouvrir  aussi  de  terre  toutes  les  racines 
d'espérance. 

On  doit  ég.ileii. ont,  Jaiis  l'intérl^t  du  fond.-,, 
ne  jamais  permettre  qu'un  adjudicataire 
puisse  dilTérer,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soif,  soit  rabattement,  soit  la  vidam^^e 
d'uiie  coupe.  Nous  ferons  remarquer  à  celle 
occasion  que  les  délais  accordés  par  l'ad- 
ministration des  forêts  sont  suffisants  pour 
les  coupes  ordinaires,  mais  que  pour  celles 
où  la  faculté  de  faire  de  l'écorce  a  été  ac- 
cordée, ils  no  le  sont  pas,  puisqu'on  (  xi^e 
que  l'ecorçage  suit  terminé  à  une  époque  à 
laquelle  il  est  rare  au'oo  le  commence.  Un 
a^iudicataire,  sous  clause  d'écor^agc,  est  dans 
la  nécessité  de  payer  la  coupe  qu'on  lui  vend 
en  raison  de  la  l'acuité  qu'on  lui  concède  ; 
cependant  il  lui  est  de  toute  impossibilité 
de  terminer  son  exploitation  pour  l'éiioquc 
à  laquelle  la  sève  commence  à  rendre  l'écor- 
age  praticable  ;  il  est  donc  dans  la  nécessité 
e  payer  nue  seconde  fois,  sous  la  dénuiai- 
nalion  de  feuille  ou  (h  jni-feuille,  la  possibi- 
lité d'exercer  un  droit  qu'il  avait  acquis 
primilivemnit.  L'administration  des  forêts 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  reconnaître 
combien  il  est  nécessaire  de  faire  cesser  un 
tel  état  de  choses,  qui  semble  peu  convenir 
à  sa  dignité.  Elle  prendra  des  mesures,  soit 
pour  prohiber  enlièremeul  la  faculté  d'écor- 
cer,  soit  pour  affranchir  les  adjudicataires 
de  ce  droit  des  entraves  auxquels  ils  sont 
aeluellement  soumis. 
Si  la  coupe  d'uiw  porlioii  de  bois  était  re- 
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tardée,  il  est  évident  que  cela  comprom^ 
trait  l'existence  de  beaucoup  de  souches. 
Quant  au  gisement  du  bois  en  pile  sur  le 
parterre  d  une  coupe,  il  arrête  totalement  la 
végétation  sur  la  partie  qu'il  couvre  pen* 
dant  une  on  deux  sèves  ;  le  transport  de  ce 
bois  cause  ensuite  beaucoup  de  dommages 
en  éluchant  ou  écorcliant  un  grand  nombre 
de  eépées  lors  du  passage  des  voitures. 

11  est  donc  une  foule  de  précautions  à 
prendre  pour  assurer  le  recru  d'une  jeune 
coupe. 

Lorsqu'on  vend  une  partie  de  bois,  on  y 
réserve  ordinairement  un  certain  nomibre  de 
brins  de  l'âge  choisis  parmi  les  plus  beaux, 
les  mieux  venants,  et  autant  que  possible 
des  brins  venus  de  semence;  on  réserve 
aussi  des  pièces  déjà  conservées  lors  des 

I précédentes  exploitations.  Ces  réserves  sont 
ndispensables,  puisqu'elles  sont  destinées 
aux  constructions  navales  ou  civiles,  qu'elles 
augmentent  la  valeur  du  bois  et  «uouteot 
à  ses  qualités,  lorsque  la  répartition  en  est 
bien  faite;  mais,  surtout,  en  ce  (ju'cllcs 
urvoieut  au  repeuplement  naturel  d'un 
is  qui,  sans  cette  précaution,  ne  tarderait 
pas  h  éprouver  des  vides  énormes  et  à  dispa- 
raître ensuite  complètement,  si  l'on  coupait 
toujours  à  blane  étoc,  principalement  lora- 
que  les  coupes  seraient  rapprochées,  puis- 
que, dan!>  ce  cas,  les  souches  s'épuisent  et 
meurent  plus  promptement. 

Des  réserves  en  baliveaux  anciens  et  mo- 
dernes sont  donc  nécessaires,  si  l'on  veut 
rémunir  l"é|iuiseiiient  et  la  disparition  du 
ois,  ce  qui  aurait  bientôt  lieu  si'  l'on  ne 
comptait  que  sur  les  souches.  Mais  autant 
les  réserves  sont  indispensables  à  la  repro- 
duction lente  et,  pour  ainsi  dire,  journalière 
des  forêts,  autant  leur  profusion  peut  devenir 
onéreuse  au  taillis,  qu'en  ce  cas  elles  étouf- 
feraient ou  étioleraient  par  leur  ombrage. 
Une  s^e  modération  doit  donc  présider  au 
choix  et  au  nombre  des  réserves  a  faire. 

L'opinion  de  la  plupart  des  forestiers,  et 
j'eotcods  par  ce  mot  les  hommes  observa- 
teurs qui  vivent  presque  continuellement 
dans  les  bois,  est  que  les  réserves  doivent 
être  faites  bien  plus  dans  l'intérêt  des  taillis 
que  dans  toute  autre  vue,  c'est-à-dire  qu'il 
convient  à  chaque  exploitation,  de  réserver 
au  moins  de  cent  à  cent  dix  baliveaux  par 
hectare,  lesquels,  sacrifiés  k  la  coupe  sui- 
vante, abtvent  se  réduire  assez  pour  ne  ja- 
mais laisser  que  huit  à  dix  vieilles  écorces. 
Ce  procédé  présente  l'avantage  de  repeupler 
efficacement  un  taillis  et  de  mieux  répùiir 
les  semences  que  l'on  ne  pourrait  l'espérer 
de  tout  autre  mode.  Il  faut,  autant  que  pos- 
sible, réserver  les  baliveaux  dans  les  clai- 
rières et  sur  les  rives  des  vides.  Un  grand 
nombre  de  baliveaux  délivrés  à  une  coupe 
y  donne  un  fort  haut  prix.  Il  y  a  dOBe-inm- 
rêt  et  sécurité  pour  1  avenir.  On  ne  pourra 
reprocher  à  des  baliveaux  de  produire  sur  le 
taillis  le  mauvais  effet  des  futaies,  car  on 
peut  remarquer,  dans  les  bois  où  ce  système 
est  suivi,  que  tous  les  iMres  puînés  de  ba- 
liveaux réservés  sur  uae  jeune  soaêhA  ooib* 
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ranne  no  manquent  jamais  de  dtvenir  des 
brins  aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que 
oeni  qmi  sont  en  («leins  taillis.  En  suivant 
donc  ces  principes  d  exploitation  pour  les 
lK)is  des  |>arlicuiiers,  les  ressources  eo  bois 
de  construction  y  seront  rédvilett  il  est 
rrai,  mais  la  matière  ligneuse,  pour  le  com- 
bustible, sera  plus  abondante  chaque  année. 
Il  est  du  devoir  de  l'adininislralion  des  fo- 
rêts de  traiter  cette  matière  sous  le  rapport 
des  intérêts  généraux  ;  c'est  un  but  trM-no- 
ble  el  (rè.>-iilile  sans  doute  ;  mais  mtus  nous 
occupoDS,  surtout  ici,  de  celte  imporl^pte 
quesbov  sons  le  rapport  des  inlérèts  privés  ; 
le  résultat  que  nous  désirons  obtenir  est  de 
rendre  cette  espèce  de  propriété  aussi  pro- 
duotim  que  possible:  ne  serait-ce  pas  là 
encore  rendre  un  grand  service  à  la  société, 
puisque  l'intérêt  générai  ne  se  compose  que 
des  intérêts  particuliers  ?  Le  prix  élevé  des 
bois  à  brûler  vient  solliciter  les  semis  qu'at- 
tendent encore  en  France  une  grande  quan- 
tité de  terres  values  el  sans  culture,  qui, 
mises  eu  bois  avec  intelligence,  donneraient 
la  certitude  d'un  produit  hors  de  proportion 
avec  celui  que  I  on  en  lire  actuellement. 
Nous  pensons  doue  qu»  les  bois  sont  deve- 
048  nmiDeable  dont  le  produit  sera  le  plus 
sûr.  dont  l'administration  est  lu  plus  simple 
et  ia  moins  dispendieuse,  qui  paya  avec 
■surs  les  améliorations  que  1  on  y  apporte. 
On  peut  vérifier,  sur  beaucoup  de  points  de 
la  rraoce»  que  nous  sommes  arrivés  à  ce 
peinl  qoe  le  bois  coupé  sur  un  hectare  dé- 
passe le  produit  de  vingt  ans  de  fermage 
d'une  terre  labourable  de  qualité  médiocre, 
et  qui,  mise  en  bois,  deviendrait  d'une 
beaucoup  meilleure  qualité.  Planter  du  bois 
est  donc,  pour  les  sols  peu  productifs,  une 
excelleûle  spéculation  :  malheureusement 
les  récoites  sont  k  lon^  tenues,  cl  notre 
eeraolère  dousftit  désirer  de  jouir  prompte- 
ment,  et  les  bois  se  réduisent  de  jour  en 
jour.  11  en  sera  ainsi  tant  que  la  loi  sur  les 
dârkbeinenls  laissera  un  propriétaire  libre 
de  couper  à  blanc  étoc  et  île  luellre  le  bétail, 
autfe  que  les  chèvres,  dans  ses  jeunes  re- 
eraes.  Ceci  nous  reporterait  naturellement 
k  une  dissertation  étendue  sur  le  besoin  (jue 
l'on  heul  chaque  jour  davantage  d'un  code 
rural  et  forestier,  et  aux  changements  à  ap- 
porter à  la  jurisprudence  actuelle  sur  cette 
matiève  si  importante  ;  mais  ce  n'est  point 
là  notre  but. 

IfOttt  teruioeroDS  par  exprimer  le  vœu 
<|ue  nous  formons  depuis  longtemps  de  voir 
!  administration  s'occuper  sérieusement  de 
la  plantation,  des  routes  el  chemins,  ainsi 

Xie  de  règlements  pour  régir  cette  matière, 
ulre  l'énorme  quantité  de  bois  que  cela 
procurerait  et  les  autres  avantages  qui  en 
résttlteraienl,  on  sent  quelle  immense  res- 
source ce  Serait  pour  donner  des  bois  de 
première  qualité  poui*  les  consli actions  et 
pour  l'indusirio.  Cette  mesure  est  dlsiilanl 
plus  praticable  en  France  que  les  roules  y 
sont  d'une  largeur  extrême  :  on  ne  comprend 
donc  ims  comment  ou  a  pu  différer  si  long- 
temps de  faire  eiécutfic  ces  plantations, 
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après  que  cette  idée  a  été  émise  si  souvent. 

FOaFlCULE.  —  Cet  insecte  est  nlus  connu 
sous  le  nom  de  peree^eilU,  qui  lui  vient  de 
la  croyance  erronée  où  sont  beaucoup  de 
personnes  qu'il  s'introduit  dans  nos  oreilles 
pour  nous  piquer  violemment.  Les  forficules 
vivent  surtout  de  substances  végétales, et 
elles  attaquent  hardiment  nos  fleurs  et  nos 
fruits.  Beaucoup  de  procédés  ont  été  indi- 
qués pour  faire  périr  les  forficules,  mais  au- 
cun ne  remplit  complètement  ce  bat;  cepen- 
dant on  peut  en  diminuer  beaucoup  le  nom- 
bre en  leur  faisant  une  chasse  perpétuelle , 
c'est-k-dire,  en  les  cherchant,  soit  sous 
les  écorces  d'arbres ,  dans  les  fentes  des 
murs,  dans  les  fruits  entamés,  sous  les  pier- 
res et  autres  endroits  où  elles  se  caeneot 
pendant  le  jour,  soit  sous  des  tuiles  rappro- 
chées, sous  des  paillassons  repliés,  sous  des 
pots  qu'on  aura  disposés  pour  les  engager  i 
s'y  retirer.  C'est  pendant  l'hiver  et  au  pre- 
mier printemps  que  cette  chasse  fst  la  plus 
faciLe  et  la  plus  productive,  parce  nue  ces 
insectes  sont  alors  réunis  eu  société,  et 
n*ont  pas  encore  pondu;  mais  on  n'y  pense 
ordinairement  que  [tcrulant  la  saison  des 
fleurs  et  des  fruits,  époque  où  ils  sont  écar- 
tés, et  où  on  a  k  tuer,  non-seulement  les 
mères,  mais  encore  les  enfants. 

FORME.  —  Dureté  ou  tumeur  calleuse 
qui  vient  au  paturon  du  cheval.  Quand  on 
achète  un  cheval,  on  doit  lui  t.Mer  au-dessus 
du  boulet,  dans  le  paturon,  pour  voir  s'il  u'jr 
a  point  de  formes.  La  forme  est  un  défaut 
considérable  qui  estropie  un  cheval  si  on  n'y 
remédie  de  bonne  heure;  avec  le  temps  elfe 
fait  boiter  l'animal.  Quelque  mérite  (pi*il  ait 
d'ailleurs,  on  ne  doit  point  l'acheter  quand 
Il  en  est  atteint.  Les  fermes  Tiennent  aux 
jambes  de  devant  comme  à  celles  de  dei  rière, 
mais  plutôt  k  celles-ci  qu'aux  autres,  où  elles 
sont  si  dangereuses,  que  pour  tout  remède,  il 
n'y  a  que  le  feu  à  y  u<iniier.  et  ce  remède  ne 
s'y  applitjueque  tres-diflicilementetavec  dan- 
ger. L)e>  cataplasmes  émolttoits  les  dissipent 
queli|U(  f(;is  (piaiid  elles  sont  récentes. 

FOR  1  KAii  LH£.  -  Maladie  des  chevaux 
qui  e>t  due  à  des  Irarauz  forcés ,  et  qui  est 
caractérisée  par  une  contraction  spasrao- 
dique  des  muscles  du  bas-ventre,  et  par  la 
sécheresse  des  excréments  ou  une  diarrtiée 
liouide. 

Des  lavements  émollienls,  une  nourriture 
rafraîchissante  (quelquefois  la  saignée  )  et 
du  repos,  suflisent  pour  faire  disparaître  pe- 
tit k  petit  ces  symptômes  ;  ce  qui  cependant 
est  que1(^uefois  long. 

FOSbL.  —  Mous  ne  nous  occuperons  point 
ici  des  fossés  de  dessèchement  on  d'irriga- 
tion, voy.  ces  mots  ;  nous  ne  voulons  parler 
(jue  des  fossés  séparant  les  héritages.  Lo 
Code  civil  dit  à  leur  égard  : 

666.  Tous  fossés  entre  deux  héritages 
sont  présumés  mitoyens,  s'il  n'y  a  litre  ou 
marque  du  contraire. 

667.  II  y  a  marque  de  non-mitiiyenneté 
lorsque  la  levée  ou  le  rejet  do  la  terre  se 
trouve  d'un  côté  seulement  du  fusse. 

666.  Le  fossé  est  censé  apitarlenir  exclu- 


tiTfiMot  à  celui  du  c6ié  duquel  le  nyet  «e 
IraoTe. 

Mè,  Le  fossé  mlU^eo  doit  Mre  eotrelaou 
•è  <nis  commuDS. 

FOSSET.  —  Petite  cheville  de  bois,  avec 
laquelle  on  ferme  les  ouvertures  qu'un  fiiit 
mumentaDénient  dans  les  toniieaui,  pour 
goûter  Teau-de-Tie  »  le  vin  »  la  bière»  etc.» 
oui  y  aH  eoBleoue ,  ou  pour  lui  douoer  de 
l«ir. 

FOTBBRGILLB.  —  Arbuste  de  la  ftniille 

des  eupborbiacées,  originaire  de  l'Ainéiiquo 
du  Dora,  et  que  nous  cultivons  eu  pleine 
terre  dent  nos  jardins.  Il  a  peu  d'agrément  ; 
ref>eiiJiiiit  IVnieur  furie  de  MS  fleurs  plait  h 

auelques  per>onnes  ,  et  la  couleur  glauque 
e  ses  feuilles  fait  contraste  aasez  egréaole. 
On  les  place  d.ins  les  jardins  [i.iys  igfrs,  soit 
dans  les  corbeilles  de  terre  du  bruyère,  à 
roiposition  du  nord ,  ou  sous  les  grands  ar- 
bres, soit  sur  les  bords  des  ma«;sifs ,  i]ui  SDiit 
eu  terre  légère  et  humide.  £n  Kurupe»  on  le 
BuUiplie  presque  exclusivemeot  de  rejetoos,  * 
de  niarcolles  et  de  racines. 

f  OL'DiUi.  —  Vase  de  grande  capacité,  dans 
lequel  on  conserve  le  vin  plusieurs  années, 
pour  éviter  les  accidents  h  craindre  dans  les 
lulailles.  Autrefois  un  les  faisait  en  bois  , 

fsroi  de  cercles  de  fer.  Le  plus  «rand  que 
on  connaisse  ainsi  est  celui  de  Nuremberg, 
en  Alleuiagne,  Aujourd'hui  ou  a  remplacé  le 
bois  [Vir  des  constructions  en  mâçonnerio 
bétonnée ,  sur  laquelle  on  applique  deux 
eouches  de  ciment  ou  pou/zolane. 

FOUET.  —  Nom  vulgaire  des  tiges  traitan- 
tes qui,  comme  dans  ie  fraisier*  sortent  du 
pied,  et  preoneot  racine  de  distante  en  dlS" 
laoce.  Ou  les  appelle  aussi  coulante 

FOCGÈRE.  —  Geure  de  plantes  qu'op  ra- 
masse pour  les  incinérer  ou  eo  fure  de  la  li- 
tière. Elles  contiennent  une  grand»'  quan- 
tité de  potasse .  et  donueot,  quand  ou  les  ré- 
colte jeunes,  des  cendres  qui  se  vendent  à 
un  prix  élevé;  mais,  en  général,  ks 
laisse  uerdre,  ou  ou  ne  les  emploie  uu'à  £aire 
de  lu  litière.  Celte  plante  ne  végète  areo 
ftwee  que  dans  les  bons  terrains,  et  est  un 
indice  de  fertilité;  mais  elle  pénètre  à  une 
profondeur  que  la  charrue  uc  peut  atteindre» 
et  résiste  h  la  plupart  des  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  la  lî^ruire  :  souvent  il  iaut  deux» 
trois  rotattODS.  p^odanl  lesauelles  on  les 
cou|>e  avec  soio  pour  les  extirper  eotière 

meut.   

FOUGUEUX.  —  Les  jardiniers  disent 
qu'un  arbre  est  fougueux,  lorsqu'il  pousse 
beaucoup  de  bois  ei  douue  peu  de  fruits. 

Gomme  c'est  par  excès  de  vigueur  que  les 
arbres  deviennent  fougueux»  c'est  en  les  af- 
Cidblissaut  qu'on  parvient  à  leur  faire  rem- 

Slir  leur  destination;  ainsi  les  transplanter 
ans  un  plus  mauvais  terrain,  ou  substituer 
de  la  mauvaise  terre  è  celle  dans  laquelle  ils 
sont,  couper  leurs  plus  fortes  racines,  cou- 
cher leurs  principales  branches,  les  taillei 
très-long  a&o  de  les  laisser  monter  à  volonté» 
sont  les  noyons  qu'on  emploie  ordinair»* 
jueut. 

ffOOnw.  —  Animal  s#uvage  à  quati^a 
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pieds,  de  la  grosseur  d'un  chat,  mais  plus 
alloni^é,  dont  le  poil  est  fauve,  à  Teiception 
de  celui  de  la  gorge  qui  est  tout  noir.  Les 
fouines  sont  très-communes  en  France  ;  elles 
habitent  pour  l'ordinaire  les  greniers  et  les 
granges,  sont  fort  carnassières,  se  repaissent 
de  poules,  poulets,  pigeons  el  œufs.  On  doit 
donc  leur  faire  une  guerre  sans  quartier 
avec  dos  niéges  et  au  fusil,  l.cur  peau,  qui 
est  la  seule  chose  qu'on  en  lire  pour  le  com- 
merce, fait  une  partie  de  celui  delà  pelle- 
terie. 

FOULER.  —  En  jardinage»  se  dit  des  oi- 
gnons, des  betteraves»  des  carottes»  panais 

et  autres  l  acinos  dont  on  rompt  les  montants 
ou  les  feuilles,  vers  le  commencement 
d'août,  pour  empêcher  que  la  sève  n'j 
monte,  et  faire  que,  restant  en  terre,  elle  soit 
emiilovée  à  grossir  la  racine  ou  l'oignon. 

FOlJLOIR.  —  En  terme  de  vigneron,  c'est 
un  grnnd  bAton  au  bout  duquel  on  laisse  plu- 
sieurs ciuculs,  long  d'un  doigt  et  gros  de 
même.  Ce  fouloir  a  deux  pouces  et  demi  de 
tour  par  le  utos  bout,  el  trois  pieds  de  long. 
On  s'i'ii  sert  pour  fouler  la  vendange  dans 
les  vai.>se;iux. 

FOLRBUHE.  —  La  fourbure  attaque  les 
pieds  de  tous  les  animaux  domestiques.  Elle 
est  généralement  déterminée  par  des  mar- 
ches longues  et  })énibles,  qui  ont  rendu  les 
pieds  très-douloureux.  La  lourbure  du  che- 
val est  aussi  (luehjuefois  occasionnée  par  l'u- 
sage d'une  trou  forte  ration  d'avoine,  d'orge 
ou  do  seigle.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  maladie,  on  la  reconnaît  h  la  difliculté 
qu'éprouveut  les  auimaux  à  marcher  sur  le 
pave  ou  sur  un  sol  très-dur.  La  colonne 
vertébrale  est  roidi-  et  vn  issée;  le  pied  ou 
les  pieds  fourbus  sont  chauds  et  douloureux 
h  la  percussion.  La  couronne  est  tuméfiée  et 
très-sensible.  11  faut  aussitôt  déf.^rrcr  le  c!ie- 
val»  ou  bien  donner  beaucoup  d'ajusture  au 
fer  et  l'attacher  avec  quelques  dous  seiile<  • 
ment  ;  faire  une  forte  saignée,  asperger  les 
pieds  avec  de  i'eau  salée  très-froide  pendant 
plusieurs  heures»  ou  bien  faire  prendre  trois 
ou  quatre  foispar  jour  unbain  di?  pie  Is  dans 
une  eau  courante  et  froide.  Il  faut  surtout, 
si  cela  se  peut,  promener  le  cheval  au  pas 
dans  une  terre  Iralchement  labourée  ou  sur 
une  prairie  liuiuide.Ou  entourera  le  pied  du 
cheval  et  les  ongles  du  bœuf,  du  porc»  du 
mouton  <'t  la  patte  du  chien,  d'un  catai>lasme 
composé  de  terre  glaise,  de  suie  de  chemi- 
née et  de  bouse  de  vache  délayée  dans  du  vi* 
naigre  tenant  en  sr)Iiilioii  une  on  deux  cuil- 
lerées de  couperose  verte;  j»uis  avoir  aussi- 
tôt recours  à  un  vétérinaire.  La  fourbure 
délermiue  parfois  la  chute  de  l'ongle  ou  des 
boiteries  incorables,  si  elle  n'est  pas  bien 
traitée  et  guérie  prompteiuent. 

FOURCllE.  —  Instrument  de  fer  ou  de 
bois  ayant  deux  ou  trois  branches  j>oinlues 
nommées  fourchons,  au  bout  d'une  tige  lon- 
gue de  quatre  ou  cinq  pieds.  Celle  de  £Br  a 
trois  dents  portées  sur  une  douille  ut»  l'on 
Ibit  entrer  le  manche.  On  s'en  sert  poui-  re- 
muer le  fiimier»  ameublir  la  terre,  étendre 
la  litière»  déterrer  les  racinesi  etc.  Lei  four. 
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ches  en  bois  sont  d'une  seule  pièce,  el  sont 
faites  avec  des  jeunes  branches  do  frêne  of- 
frant  des  biftiNatioos  nalurelles.  On  s'en 
sert  pour  retoofserle  foin»  la  paille» les  ber- 

FOURCHE.  —  (Labouré  la).  Yoy. Lavora. 

FOUBCHET.  —  Maladie  propre  aux  mou- 
tons et  aux  chèvres,  et  qui  consiste  dans  une 
tumeur  inflammatoire  à  la  partie  inférieure 
des  jambes.  A  l'innnmmation  succ^dent  la 
suppuration,  l'ulcération,  la  chute  du  sabot, 
la  fièvre,  le  dépérissement  et  la  mort. 

Le  traitement  varie  suivant  le  doj^rô  où  la 
maladie  so  trouve  portée.  Au  counueucoment 
l'inilacamation  locale  cèdcquelga^isàTex- 
traction  des  corps  étrangers  qui  se  sont  in- 
troduits dans  le  canal,  à  la  grande  pru|)relé 
de  cette  |>artie,  aux  bains  de  pied  el  aux  lo- 
tions éraollienles  tièdes.  — Si  cela  ne  suflit 
pas,  on  pratique  plusieurs  fois  par  iour,  au 
pourtour  du  canal,  des  lotions  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  liquide  (extrait  de  saturne) 
étendu  dans  de  reau  n'aide,  ou  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  {  couperose 
verte  j  ;  lorsqu'il /  a  du  goDQemeut  et  de  la 
ebalear  aui  parties  environnantes,  on  se- 
conde les  lotions  par  l'application  d'un  cata- 
plasme, d'alM)rd  émoUient  ,  puis  a.stringeot, 
dont  on  enveloppe  tout  le  pied  jusqu'au  mi- 
lieu du  canon.  Ce  cataplasme  peut  se  com- 
poser de  suie  de  cheminée  et  de  terre  glaise 
délayée  avec  du  vinaigre.  —  Lorsque  l'in- 
flammation est  très-forte,  il  est  (iuijl<|ue- 
fois  nécessaire  de  recourir  aux  saignées  lo- 
cales que  !*(»  pratique  en  faisant  qa4dqae8 
scarifications  autour  de  la  couronnf  ;  elles 
dégorgent  les  parties  el  aident  oiticacttnent 
l'usage  des  autres  moyens.  —  Lorsque  lu 
force  des  souffrances  a  donné  lieu  à  de  la 
lièvre,  il  est  bon  de  pratiquer  une  ou  deux 
saignées  générales.  —  Ce  traitement,  lors- 
que rien  ne  contrarie  son  elTet,  deuiandc  dv 
VMigt  à  trente  jours  environ,  pour  auieuer 
la  guérison. 

Mai.s  si  la  maladie  n'a  pas  été  traitée  dès 
le  pi  uicipe  et  si  le  canal  biflexe  est  devenu 
ulcéreux,  on  ue  peut  espérer  la  guérison, 
qu'en  faisant  l'ablation  de  ce  canal.  Celte 
opération,  que  l'on  désigne  sous  le  nomd'o- 
pération  du  fourchtt  ,■  demandé  la  main  du 
vétérinaire^  

FOURCHETTE.  —  Espèce  de  fourche  for- 
mée par  la  corne  dans  la  cavité  du  î»ied  du 
cheval.  /Se,  le  crapaud^  les  teignes,  les 
cerwea,  sont  les  aireciions  qui  l'attaquent  le 
plus  souvent.  La  lourchette  doit  être  pro- 
portionnée à  l'animal. 

FOURCHETTE.  —  Les  jardhiiers  nom- 
ment ainsi  do  petits  bâtons  laillés  à  dents, 
que  l'on  enfonce  dans  les  couches  par  un 
bout  devant  les  cloches.  En  inclinant  la  clo- 
che et  posant  le  bord  sur  un  des  crans  de  la 
fourchette,  la  plante  t;>l  couverte  par  la  clo- 
che el  reçoit  l'impression  de  l'air. 

FODRMiLlÈRË.  -  Maladie  du  pied  de.s 
ebevaux,  qui  consiste  en  un  vide  entre  la 
chair  cannelée  et  la  muraille,  formé  ou  par 
un  coup,  ou  par  l'attouchement  d'un  fer 
çbaud,  ou  par  une  cause  interne.  Ce  vide 
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règne  ordinairement  depuis  la  couronne  jus- 
quau  bas.  C  est  en  râpant  la  muraille  los- 
qn'au  vif  et  en  pansant  la  plaie  avec  1  on- 
guent de  pied,  (ju'on  peut  espérer  de  guérir 
promptemeot  celte  maladie. 
FOURNEAUX    n'teonuaon.  Foy.  Bco- 

BUAGE. 

FOURNEAUX  ECONOMIQUES.  —  Géné- 
ralement les  cultivateurs  ne  font  nulle  atten- 
tion aux  moyens  de  diminuer  leur  ronsom- 
malion  de  bois, quoique  partout,  rnihuedans 
le  voisinage  des  forêts,  ils  se  plaignant 
de  sa  rareté  et  de  sa  cherté.  11  faut  cepen- 
dant qu'ils  en  viennent  là  lôt  ou  tard,  car 
cette  rareté  et  cette  cherté  s'augmentent 
dans  une  progression  si  effrayante,  qu'il  est 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  que  les 
riches  nui  puissent  se  chauiïcr  et  faire  ruiie 
leurs  aliments.  Le  moyen  le  plus  certain  de 
diminuer  ta  consommation  du  bois  est  rem- 
ploi .des  fourneaux  économiques ,  empl<»i 
d'autant  plus  facile  à  introduire,  à  ce  (ju'il 
semble,  dans  tes  campagnes,  que  le  genre 
de  travail  de  leurs  habitants  h  ur  rend  moins 
souvent  nécessaire  le  besoin  de  se  chaufler. 

Un  fourneau  économique,  comme  je  le 
conçois,  n'est  pas  relui  qui  satisfait  à  toutes 
les  branciies  de  la  théorie,  et  qu'un  ouvrier 
du  métier  peut  sent  construire  :  c'est  tout 
simplement  un  massif  de  in-ironiicrie  placé 
à  cûlé  de  la  cheminée  et  suud  bou  manteau, 
qui  aura,  par  exemple,  trois  pieds  de  longs 
et  de  haut,  sur  deux  de  large,  percé  d'un 
côté,  dans  sa  longueur,  d'une  galerie  au  mi- 
lieu de  laquelle  sera  une  grille  parallèle  au 
snl,  et  à  son  sonnoet,  trois  trous  dans  les- 
uuuls  seront  scellés  ,  1*  une  grande  chau* 
dière  pour  fiire  chauffer  l*eau  des  lessives, 
pour  faire  cuire  les  pommes  de  terre,  les 
choux  et  autres  articles  d'un  gros  volume; 
2'  une  grande  et  une  petite  marmite  puur 
la  pré|)aration  journalière  du  manger  de  la 
famille,  lo  tout  en  fonte  de  fer.  Un  tel  four- 
neau peut  durer  bien  des  années  s'il  a  élé 
construit  convenablement  et  si  on  veille  àce 
qu'il  ne  soit  pas  dégradé.  La  seule  attention 
que  son  emploi  exige,  c'est  qu'il  y, ait  tou- 
jours de  l'eau  dans  les  trois  vases,  lorsqu'il 
est  en  activité,  la  fonte  de  fer  cassant  k 
nu. 

FOUKHAGE.  —  Substances  qu'on  donne 
aux  bestiaux,  et  au  nombre  desquelles  sont 

les  racines  comme  les  grauiinées.  Quelle  que 
suit  du  reste  la  classe  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, elles  demandent  k  être  serrées 
avec  soin.  Si  elles  sont  sèches,  ou  les  relire 
dans  (les  lieux  exempts  d'humidité,  el  dans 
des  constructions  qui  les  mettent  àl'.abrides 
gelées  si  elles  sont  Kgumineuscs.  Voy.  pour 
plus  d<'  détail  les  mois  Foin,  Alimbstatiow 
DES  utsTiAux,  et  les  articles  des  nombreuses 
plantes  fourragères. 

FOURHAGES  MÉLANGÉS.—  fexpérieDCC 
a  suflisamnienl  prouvé,  depuis  une douxainc 
d'années,  les  avantages  tout  spéciaux  ■* 
culture  du  trèlle  mêlé  de  semences  de  diff** 
rentes  herbes,  et  semé  avec  une  céréale 
quelconque  qui  le  garantit  pendant  les  pr*" 
miers  mois.  ïoiyours  le  produit  s'est  troote 
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être  plus  abondant  et  plus  aasoré,  comme 

aussi  plus  sain  pour  le  bétail  nue  no  l'est  le 
trôUe  pur.  Rien  d'ailleurs  ne  sopposcàl  ad- 
mÎMiofi  de  ce  mode  de  culture  aans  toutes 
les  exploitations,  grandes  ou  petites,  dnns 
les  OlOOtagnes  comme  dans  les  plaines,  par- 
tout où  le  trèfle  réussit.  Le  mieux  est  de  se- 
mer ce  iné'ang^e  après  une  céréale  d'été  en- 
terrée par  la  herse,  de  sorte  (juo,  pour  enter- 
tertussi  le  mélange,  on  ti  a  plus  qu'à  passer 
le  rouleau.  Il  faut  se  garder  de  les  semer  en* 
semble,  attendu  que  le  mélange  no  demande 
qu'un  enterrement  trôs-superRciel. 

Cette  faute  se  cootmet  trop  fréquemment, 
et  elle  empêche  la  réussite  de  la  culture  du 
trèfle  dans  des  contrées  entières  où  l'on  ne 
manque  pas  ensuite  d'eu  accuser  le  irèUe 
lui-même,  quand  c'est  aux  mauTais  procédés 
CuUursnx  qu'il  faudrait  seul  s'en  prendre. 

On  peut  aussi  semer  ce  mélange  dans  une 
cénSale  d'hiver  qu'on  aura  hersée  au  prin- 
temps, par  un  temps  sec,  pour  ouvrir  lu  sol. 
Dans  (  e  cas,  il  est  enterré  é^jaleraent  avec  le 
rouleau.  —  Le  mélange  peut  être  composé  de 
8  à  10  parties  de  trèlle  rouge,  2  parties  de 
trèfle  blanc,  2  de  frouienlal  et  3  de  raygras 
anglais.  Il  est  bon  de  le  semer  un  peu  plus 
clair  que  le  trèfle  pur,  attendu  que  ses  her- 
bes lallenl  beaucoup.  La  première  année, 
c'est  ordinairement  le  trèfle  qui  domine; 
mais,  dès  la  deuxième,  les  herbes  prennent 
une  Tégétatloo  TÎgoureuse,  et  les  coupes 
deviennent  abondantes.  On  fiiuche  an  mo- 
ment où  les  herbes  commeneeDt  h  fleurir, 
époque  où  tiges  et  feuilles  soot  encore  ten- 
dres et  offrent  le  plus  d'éléments  à  l'alimon- 
tation.  Les  coupes  précoces  ont,  du  plus, 
ravanlage  de  resserrer  le  tissu  formé  par  les 
racines,  et  d'assurer  ainsi  une  proauction 
plus  abondante.  Les  froids  de  l'hiver,  si  sou- 
▼eot  nuisibles  au  irèiit  ,  n'ooeasioaneat  ja- 
mais de  bien  sensil>les  dommages  au  mé- 
lange en  question,  |)arce  que  toute  place  cé- 
dée par  le  trèfle  se  trouve  aussitôt  occupée 
par  les  herbes.  11  supporte  aussi  plus  facile- 
ment les  sécheresses*  du  printemps  et  de 
l'élé.  Tous  ces  avantages  deviennent  surtout 
précieux  lorsqu'on  cultive  sur  un  sol  qui  ne 
eonrient  pas  au  trèfle  sons  tous  les  rapports. 
S'agit-il  de  faire  du  foin,  le  mélange  a  en- 
core la  supériorité  sur  le  trèlle  seul.  On  sait 
combien  il  est  difficile  de  sécher  le  trèfle,  et 
surtout  de  lui  conserver  ses  feuilles,  si  cas- 
santes, si  faciles  à  se  détacher;  notre  mé- 
lange, au  contraire,  se  transforme  en  bon 
foin  sans  difiiculté,  tout  en  conservant  les 
feuilles  du  trèlle.  £n  principe,  plus  la  dessic- 
ealion  des  fourrages  esl  fwompte,  mieux  se 
c/>nservent  leurs  forces  nutritives.  Or,  le 
uiéiao^e  d'herbes  et  de  trèfle  a  la  faculté  de 
se  maintenir  en  tas  sans  s'atTaisser,  et  de 
laisser  par  là  plus  d'accès  à  l'air.  La  météo- 
risation  ou  enflure  que  cause  si  facilomentle 
jeune  trèfle  n'est  jamais  à  crain  lre  avec  ce 
mélangée»  en  quelque  quantité  qu'on  le  donne 
aux  animaux. 

Quelquefois  il  arrive  que  la  céréale  qui  a 
servi  dabri  au  trèfle  se  couche  et  parvient 
aiiisi  à  l'étouflér  en  totalité  on  en  partie. 
Ihcnoini.  d'Aamcoltom. 
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Atoc  notre  mélange  cela  ne  saurait  arofr 

lieu;  le  versement  des  céréales  ne  peut  ja- 
mais étouffer  les  herbes.  —  C'est  la  réunion 
de  tous  ces  avantages  qui  nous  engage  à  re- 
venir aujounl'hui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  notre  ctillure  fourragère.  Certes, 
nous  ne  bl;\nions  pas  la  circonspection  avec 
latjuelle  tout  bon  cultivateur  introduit  sur 
son  exploitation  une  culture  nouvelle  quel- 
conque ;  mais  nous  pouvons  lui  assurer  qu'a- 
vec un  soi  convenable  et  bien  préparé,  il  ne 
risnuera  rien  à  essayer  le  mélange  dont  nous 
I»ai  Ions,  et  qu'il  s  en  trouvera  assez  bien 
pour  se  décider  à  continuer  cette  améliora- 
tion. 

FRACTURE.  -  Ce  mot  désigne  une  solu- 
tion de  continuité  d'un  ou  de  plusieurs  os, 
causée  par  un  accident  quelconque  qui  a 
j)orté  leur  tissu  au  delîi  de  son  extensibilité 
naturelle.  Les  causes  les  plus  ordinaires  sont 
les  chutes,  les  coups  et  1  action  des  muscles. 
On  croit  trop  généralement  que  les  fractures 
sont  incurables  dans  les  animaux,  et  l'on 
applique  à  toutes  ce  qui  n'est  vrai  que  de 

auelqnes-unes  ;  mais  nous  devons  dire  tout 
e  suite  que  la  réduction  des  fractures  ne 
peut  réussir  qu'entre  les  mains  d'un  vétéri- 
naire habile,  qui  devra  toiyours  être  appelé 
immédiatement. 

FRAGON.  —  Plante  de  la  famille  dessmi- 
Jacées.  Les  fragons  sont  de  petits  arbustes 
toujours  verts,  dont  l'espèce  la  plus  connue 
est  la  fragon  épineux  f  petit  houx,  houx  fre- 
lon). Comme  plante  d  agrément  ou  peut  le 
placer  dans  les  massift  oes  jardins  paysagers 
ou  seulement  sur  leurs  bords  (pi'il  orne  par 
sa  forme  singulière,  par  sa  verdure  et  par 
ses  fruits  d'un  rouge  vif  pendant  presque 
tout  l'hiver.  Comme  plante  utile,  on  peut 
l'employer  à  lorlitier  le  bas  des  haies  de  dé- 
fense, tellement  que  les  lapins  et  les  poules 
mêmes  no  peuvent  les  traverser.  On  multi- 
plie quelquefois  le  fragon  parle  déchirement 
des  vieux  pieds,  mais  il  est  beaucoup  plus 
sûr  de  le  faire  par  ses  graines  au  printemps. 
Il  germe  et  vient  très-lentement.  On  cultive 
encore  de  la  même  manière,  niais  comme 
plantes  d'ornement  seulement,  plusieurs  au- 
tres espèces  de  fragon. 

FRAISIER.  —  Le  fraisier  croît  dans  les 
bois  et  dans  les  jardins.  Le  fraisier  commun 
a  ses  feuilles  veinées,  velues,  dentelées 
tout  autour ,  vertes  [  nr-dessus,  blanches 
par-dessous,  la  même  queue  en  soutient 
trois;  SOS  liges  sont  hautes  de  demi-pied, 
branchues,  et  portent  des  fleurs  composées 
de  plusieurs  pétales  blanches,  soutenues  par 
1ID  calice  d'une  seule  pièce  découpée  en  ois 
quartiers.  Le  fruit  naît  du  pistil  qui  occupe 
le  centre  de  la  fleur;  il  est  com()osé  de  plu- 
sieurs semences  menues  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  et  enveloppées  d'une  sub- 
stance pleine  de  suc,  de  bonne  odeur  et  do 
lion  gotJt;  ses  racines  sont  vivaces,  ligneu- 
ses, garnies  de  quelques  fibres  rougeâtres, 
astringentes  au  goût.  La  feuille  de  fraisier 
rafraîchit  et  dessèche,  elle  est  diurétique. 
Cet  arbrisseau,  tant  celui  qui  produit  les 
(\nUu  êlancAcs  que  les  firmm  rouges^  se 
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lUuUiplie  de  4)Iant  enraciné.  Lp  fraisier 
qu'on  tire  des  DOt$  vaut  mietti  pour  Irans* 

j)!nntor  quft  celui  di'S  jardins.  T.e  fruit  qu'il 
produit  est  plus  odorant. On  met  les  fraisier* 
en  planche  ou     bordureten  terre  bien  pré- 

|)ar('(.'.  Pour  avoir  <los  promièrcs  ^/-(«'.«ps,  on 
es  plante  sur  les  ados  contre  un  mur  exposé 
au  midi  :  on  les  espace  de  neuf  h  dix  pouces 
en  terrn  sèc'.ie  cl  s.'iblonnrMise.  I-*  s  p'anclies 
ou  les  bordures  doiveiU  ÔIre  un  i  eu  jdus 
enfoncées  que  les  aUées  ou  les  sentiers, 
pour  y  retenir  l'uau  de  pluie  ou  les  arrose- 
menis.  Le  bon  teni,  s  de  les  planter  est  au 
n)f»is  de  uiai,  eu  au  connuem  emenl  di-  juin, 
avaot  les  chaleurs;  ou  ea  l'ail  dos  pépinières 
en  mai,  exposées  nu  nord  pour  ériler  la 
graiiiJ*'  i  h.ilrur  <le  l'été:  ir)  les  iilaiilrh  ti-ois 
ou  uualrc  pouces  l'un  de  l'autre.  Quand  ces 
piedTs  sont  fortifiés  on  les  replante  dans  le 
mois  de  septeiniire,  pour  en  laire  des  plan- 
ches ou  des  carré-s.  On  arrose  les  fraisiers 
pendant  la  séclieresso;  (jn  laissu  trois  ou 
quatre  montants  d.  s  |i|iis  forts  à  cliaqtie  ;'ied, 
et  sur  i  lia«pie  montant  trois  ou  quatre /"nn'sf* 
seulement,  les  |)remières  Tenues  et  les  plus 
près  du  pieil.  Ou  pince  toutes  les  autres 
Heurs  de  la  queue  des  branches;  il  n'y  a  que 
K's  premières  qui  fassent  de  belles  fraises. 
Quand  les  fraisiers  font  leurs  traînasses,  il 
faut  les  châtrer  et  ne  leur  laisser  que  celles 
qu'on  desliiiL' pour  avoir  du  plant  Tous  les 
ans,  on  doit  faire  de  nouvelles  planches  de 

fraisiers,  et  les  fumer  de  petit  fumier  pour 
es  ;  mi  liririT.  Les  ennemis  de  ce  plunt  sont 
les /ou£,  gros  vers  blancs,  qui,  en  mai  et 
iuin,  niaui^eni  le  coude  la  racine  entre  deux 
terres.  Il  faut,  dans  ce  toinps-lh,  parcourir 
chaque  jour  tous  les  fraisiers^  fouiller  aux 
pieds  de  ceux  qui  commencent  à  faner;  et 
on  y  trouve  cf  i;ros  ver  qui,  après  avoir  fait 
ce  oreiuier  mal,  pasiio  à  nu  autre  fraisitr^  et 
le  fait  pareillement  mourir,  si  oo  ne  le  dé- 
truit [)as. 

La  rt'iuoiluciion  par  coulants  ou  filets  est 
un  moiie  abrégé;  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
plants  pour  l'automne,  on  laisse  aux  coulants 
la  facilité  de  se  «îévelopper  jusqu'au  moment 
où  on  les  enlève  pour  les  mellre  en  péju- 
Dière.  C'est  le  meilleur  moyen  de  reproduire 
les  races  <|ui  sont  sujettes  i  varier  par  se- 
mis. Les  lil'  ts  sont  pris  sur  des  pieds  bien 
francs  réservés  pour  ce  genre  du  multipli- 
cation, car  dans  tout  autre  cas  la  suppres- 
sion des  coulants  est  indispensable  à  la 
production.  Ou  les  laisse  en  place  jusqu'à  lu 
lin  juillet,  époque  à  laquelle  on  les  enlève 
pour  les  repi(|uer  en  pépinière.  Les  jardiniers 
qui  cultivent  la  fraise  des  Âlpes  ont  cou- 
tume de  ne  |)as  repiquer  à  Tautomne  le  plant 
venu  direcleuuuU  de  semence,  mais  les  li- 
lels  qu'ils  ont  produits;  le  motif  sur  le<iuel 
ils  se  fondent  est  que  les  pieds-mères  sont 
trop  vij^QUre.ux,  s'emportent  en  feuilles  et 
en  filets,  et  ne  produisent  (pie  peu  de  fruits, 
les.picls,  ca.  liés  sous  une  tor.'-l  de  feuillage, 
mûrissent  mal  et  restent  pdics  cl  décoforés. 
On  |)eut  substituer  b  celte  méthode,  généra- 
lement pr.aiijuéf  aux  environs  do  Paris, 
celle  du  double  rcpiquaije,  qui  a  des  avau- 


FR.MSIKR  620 

lages  réels.  M.  Jamin  recommande  seule- 
ment de  ne  procéder  à  ce  double  repiquage 

(pie  quand  le  [tlanf,  levé  en  motte,  {)Ourra 
rester  en  pépinière  six  semaines  entières 
avant  sa  mise  en  place  ;  dans  le  cas  con- 
traire, i!  n'aurait  pas  le  temps  de  reprendre 
et  se  détendre  diliicilement  contre  le  froid. 
Si  Ton  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  qu'il 
reprît.Vin  se  conlenlerail  d'un  seul  repiquaire. 
La  rejuoduction  par  séparation  des  pieds 
ou  par^f/a<s  ne  convient  que  pour  les  es- 
pèces qui  ne  produisent  pas  de  tileis,  comme 
le  fraisier  gaillon  (fraise  en  buisson,  ou  des 
Alpes  sans  iilots),  pour  les  espèces  rares 
dont  oa  n'a  qu'un  petit  nombre  de  pieds, 
ou  qiiand  on  n*a  pas  en  le  soin  de  préparer 
des  plants;  niais  les  plantes  souffrent  tou- 
jours des  déchirements  opérés  par  ce  mode 
de  publication.  A  la  fin  d  octobre  et  jusqu*! 
la  mi  novenibre,  si  les  gelées  n'ont  pas  sus- 
pendu les  travau:^  en  durci.ssant  le  sol,  on 
lève  en  motie,  dans  les  pépinières,  les  tonf- 
fes  de  fraisiers  provenant  île  semrnces  ou  de 
filets,  qu'on  aura  eu  grand  soin  d'empêcher 
de  fleurir  et  de  i'ructitier  ix>ur  ne  pas  le$ 
énerver  prématurément,  et  on  1rs  met  eo 
pleine  terre  sur  des  plates-bandes  ou  plan- 
ches à  quarante  ceTdinu'îtres  de  distance 
pour  Iq  fraisier  des  Alpes,  h  cinquante  on 
soixante  centimètres  pour  les  growes  espè- 
ces Quand  la  plantation  e  t  terminée,  on 
répand  soil  du  icrrcau,  soit  de  la  terre  neuve 
eûlre  l&$  touffes  pour  les  rtfcha'nsser. 

Attprint'Mups,  on  donno  une  façon  h  la 
terre  pour  ameublir  le  sol.  Contrairement  h 
ce  qu  on  pense  généralcroeVil,  les  fraisier» 
aiimnit  une  terre  c(mstamntenl  fraîche,  et  se 
trouvent  mieux  des  arrosenieiits  du  matin 
et  du  jour  que  de  ceux  do  soir;  ces  derniera 
doivent  surtout  être  évités  pendant  les  hâles 
brûlants  et  b  s  chaleurs  desséchantes,  la 
fralt-heur  des  nuits,  iointe  à  l'action  réfrigé- 
rante de  l'eau,  durcissant  la  plante  au  détri- 
nienl  du  fruit.  Quand  on  verra  les  fleurs 
apjtaraître  et  même  avant,  on  paillera  pour 
empêcher  le  fruit  de  loucher  au  sol  et  con- 
server l'humidité  des  arrosements.  La  plan- 
latirui  lies  fraisieis  en  bor  iures  n'est  bien 
avantageuse  que  quand  il  s'agit  du  fraisier 
Gafllon.  puai  d  on  vent  obtenir  des  produits 
certains  jusque  dans  l'ai  i  ièri -5ai>on,  on  sa- 
crilie,  en  avril  et  au  commencement  de  mai» 
les  [iremières  et  les  secondes  fleurt  dti  Ifah' 
sier  des  Al[ies.  Les  races  anglaises,  qui  ne 
])orteiit  qu'une  fois,  ne  sauraient  être  sou- 
mises cette  pratique.  Le^  f)ersof)nes  qui 
ont  des  loisirs  peuvent  supprimer  les  fleurs 
de  sommités  des  panicules;  jftar  là  elleis 
auront  des  fruits  plus  beaux. 

La  première  production  dti  fraisier  de 
tous  les  mois  est  généralement  suivie  d'un 
repos,  qui  dure  une  quiiiialne  de  jOtirs, 
mais  ce  repos  sera  h  peine  sensible,  l'on 
a  enlevé  les  premières  fleurs.  On  doit  avoir 
en  vue,  dans  la  direction  ipi'on  donne  à  la 
fraise  des  quatre  saisons,  d'en  réserver  les 
produits  pour  le  moment  où  les  rares  an- 
glaises ouio'il  (Imuié  les  I.Mirs.  Lrt  j  lantjilinn 
du  priutéuips  aura  lieu  au.\  mois  do  mar»  et 
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«I  Ton  aura  pMn*  récolte  en  juillet, 

en  "?upprimanl  los  premières  et  le?  serondcs 
fleurs  du  fraisier  des  Alpes,  ainsi  que  les 
floidents. 

La  cueilleltp  dos  fruits  doit  «voir  lieu  le 
roalHi  de  très-bonne  heure,  car  rien  ne  fa- 
tigue plus  la  plante  que  de  la  secouer  par 
des  tractions  réitérées,  quand  elles  sont  ex- 
posées h  l'action  dn  soleil.  Dans  rintérét  de 
la  c«nserv;ili()fi  (h  s  fruits,  il  ronvienl  de  !•  s 
détacher  arecleur  pédicule;  une  autre  raisoa 
d'en  agir  ainsi  est  que  les  ealiees  qn*ontai»> 
serait  sur  les  tiges  absorhi-raionl,  sans  uti- 
lité, une  nourriture  qui  pourrait  tournerau 
profit  de  fruits  en  voie  de  maturité.  Noua  ne 
saurions  irnp  insister  pour  que  les  person- 
nes qui  cueillent  les  fruits  ou  sénareal  les 
coulants  pfMcnf  iMlMNM«eeir  toeiR  de  Krar 
$w  le  pied. 

Les  fraisiers  produisent  [)lus  tôt,  quand  ils 
ont  élé  plantés  a  Taulomne.  Quant  aux  races 
anglaises,  elles  ne  prodtiisiînl  abondaitiracnt 
nue  la  seconde  année  ;  ce|M'ndant  les  ttritish' 
Queen  ,  Deptforlh  pine,  Élton  ,  Keeni  Seed- 
(in  g ,  PrUtenn-Rti/mie ,  fructifient  au  bout 
d*un  an. 

Il  ne  faut  pas  conserver  les  fraisiers  plus 
de  deux  ans  dans  les  terres  médiocres; 
mais  on  peut  les  laisser  trois  k  quatre  ans 
dans  une  bo-me  terre,  en  ayant  soin  de  les 
rechausser  au  printemps  aVeo  de  la  terre 
neore;  cette  ojierBtion,  qui  iettrftit  émettre 
déjeunes  racines,  renouvelle  leur  vigueur, 
liais,  })assé  uuatre  ans,  les  produits  dimir 
Buont  et  la  raantation  doit  être  détruite. 

FRAISIER  b'N  ARBRE.  Voy.  AanoisiEa. 

FRAMBOISIER.  —  Arbrisseau  du  genre 
de  la  ronce  et  de  4a  famille  des  roaaeées. 
Vous  connaisset  tous  la  framboise,  vous 
connaissez  son  goûl délicieux  et  son  parfum 
agréable.  Vous  savourez  de  souvenir  cette 
pulpe  fine  dont  la  j>eaa  est  si  délicate  ;  ce 

{>etit  cône  de  li<pie(ir  siib^lanlielle  creusé 
Btér;enretiient  p-»rle  r<''eept«ele  conique  sur 
lequel  il  repose,  et  dont  votre  main  le  dé- 
tache; re  petit  cône  d'un  beau  rou^e,  qu'on 
dirait  formé  de  (grumeaux  sphi'n  itpies,  dont 
chacun  nourrit  un  popio,  et  que  protègent 
quelques  poils  implaitéa  h  leur  surftoe; 
I  iiiseeif  iiii|M  r<-eplibkî  qui  gortie  avant  nous 
de  cette  frambroise,  la  preud  sans  doute 
poitrtine  forêt  (Jt^'lian). 

€et  arbuste  bie  ifaisanl  croit  naturellement 
comme  les  runces  dans  les  Jaois  et  sur  les 
«lerfiei^mNi.  On  en  cuMIae  de  deux  espèces, 
1  tin  h  fruit  rouge,  l'Huli  e  A  fruit  bl.me. 

Ou  pourrait  multiplier  le  framboisier  uar 
les  semenees;  onrisil  le  profnge  plus  fMlle- 
toent  et  plus  |)romplement  f>ar  les  drnf^eons 
qui  ne  sortent  <[u«  trop  abondomiueni  de  ses 
nhriMs.  De  la  «é-noveadMia  -m  «ommenG»- 
'ment  de  mars,  on  les  arrache  avec  leurs  ra- 
■einest;  on  les  rabat  à  douze  ou  dix-huii  pou- 
ces, et  on  les  plante  à  deux  ou  trois  pieds  les 
uns  des  autres  en  rayons  éloignés  de  quatre 
^  einq  pieds,  ou  en  quinconce  à  une  plus 
^randt;  distanof,  oa«dsiie«n  amre  ondro  à 
volonté. 

'QfflerfbrifNMi  note  rtbuled'aaeun  lorrain. 
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nais  il  réussit  mieux  dans  une  terre  meuble 

et  un  peu  s^che  que  dans  une  terre  corn- 

Jtaute  et  humide.  Èn  février,  un  rabat  tous 
es  iKiurgeons  de  l'année  précédente,  à  peu 
près  à  moitié  de  leur  longueur  (de  dix-huit 
à  trente-six  pouces).  On  retranche  tous  les 
anciens  qui  ont  donné  du  fruit,  et  dont  pres- 

ane  aucun  n'a  survécu  à  sa  lécoudite  s  on 
onne  un  labour,  et  Ton  arradiie  en  même 
temps  tous  les  drageons  iiort«'s  par  les  ra- 
cines loin  du  pied,  qui  foruieraieul  bientôt 
«a  massif  eonros.  Tout  ce  travail  peut  se 
faire  dès  raulomnc.  Telle  est  la  eultnre  du 
framboisier,  qu'on  a  généralement  le  soin  de 
planter  dans  le  coin  Te  moins  utile. 

FRANC  DE  PIED.  -  On  dit  qu'un  arbre 
ou  un  arbuste  est  franc  de  pied  quand  il  n'a 
pas  été  grelle. 

FRAXINELLE.  —  La  fraxinclle,  de  la  fa- 
mille des  rutacées,  est  une  piaiitu  vivace,  de 
fnoyeune  granueur.  Ses  fleurs  nombreuses , 
en  panicule  droite  terminale  conique  ,  fiante 
de  huit  à  douze  pouees,  rameuau  dans  s^ 
partie  inférieure,  sont  portées  par  dos  pédi- 
cules  visqueux,  ainsi  qué  le  cahce,  qui  est  à 
oing  petites  feuilles  fiointues.  Il  y  a  deux 
variétés  de  fraxinelle:  l'une  à  fleur  blanche^ 
4'atttre  è  /Uwr  violette  ou  rouye  purpurith 
eMr,  avec  des  raies  linéaires  plus  foncées. 
Elles  sont  viv;iCL"i,  se  niu!l"i;'li("nl  par  leurs 
pieds  éclatés,  ou  par  les  semeuces  à  l'ombre 
qui  ne  lèvent  qu'en  dix-huit  mois,  si  elles  ne 
sont  pas  seiitees  nussilùl  (pie  i (M  ni(,',.<,,  et 
dont  le  plant  ne  fleurit  que  la  cinquième  ou 
sixièmeannée.  Lafraxinello  exhale  une  odeur 
forte. 

FKENE.  —  Arbre  dool  le  bois  est  blanc, 
plein  de  veines  loogitudinales,  dur,  liant, 

très-élastique  et  couvert  d'une  éeorce  cen- 
drée. Le  frêne  élevé  atteint  justpi  à  une  hau- 
teur de  vingt-huit  mètres  et  plus.  11  s'at-com- 
mode  <le  tous  les  terrains  et  de  t'uitcs  les 
exposiliuus,  pourvu  que  le  bul  ^oit  un  peu 
frais  ;  les  terres  trop  argileuses  ou  trop  cal- 
caires sont  los  seules  uui  lui  soitiit  con- 
traires. O  1  le  fait  venir  de  semences  ,  qn  on 
répand  à  rauttuniu',  aussitôt  après  leur  ré- 
colte, dans  la  prupoiiion  de  cinquante-deux 
V\\o^.  par  hectare.  Son  peu  de  verdure  et  les 
i'isecies  qu'il  attire,  surtout  les  ea  uluind^, 
le  lonl  rejeter  des  plantations  d'agrénienl,  et 
il  n'est  guère  cultivé  que  dans  les  bo<s  pour 
les  besoins  des  arl>;.  On  en  fait  toutes  les 
graudes  pièces  de  cbarronnage  qui  ont  t>e- 
soin  d'avoiréMAUOOup  de  ressort,  comme  les 
brancards  et  lîmons  des  voituies;  It  s  tour- 
neurs eu  labriqueut  desiévbellet»,  des  ubai&es, 
des  «ionehw  d*onl»ts;  les  armuriers  s'en 
servent  ()0ur  les  montures  d'amif's  ;  mais  son 
défaut  d  ôire  sujet  h  la  vermoulure  l  empéche 
d  ëlr«'  en  usage  dans  la  charpento. 

FKÈNK  ÉPINEUX.  Voy.  Clav^mkk. 

FKICIIE.  —  Terre  non  culii.ûe,  et  sur  la- 
quelle croissent  seulement  de»  berbtis  ei.lt^e 
broussailles.  Cependant,  quand  eus  terres 
sont  défrichées,  elles  sont  propres  h  toutf»s 
les  cultures,  el  |>euveul  itroduiie,  selon  i^r 
nature,  des  céréales,  dts  buis,  de^  four- 
rages, etc.  La  France,  hélas  1  reol'erme  ejK» 
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core  euTiron  trois  minions  d*hectara8  do 

terre  en  friche.  Voy.  DiiKKicm-ME'NT,  I.akdes. 

FRITILLAIRE.  —  Piaule  de  ia  famille  des 
llliacéos.  La  frititlaire  météagn  est  une 

plante  vivace  dont  li-  piod  est  nn  oignon 
do  7  ou  8  lignes  de  diiniiriro,  duquel  il  s'é^ 
lève  une  tige  menue,  siiDi  le,  garnie  de  trois 
ou  quntro  f-uillcs  sossiles.  Elle  se  termine 
par  una  belle  tleur  solitaire  ressemblant  à 
une  petite  tulipe  renrersi'e,  dont  les  six  pé- 
tales sont  pariaeliés  ou  (aihés  de  petits  car- 
reaux noirs  d'Sposés  en  éc  litjuier  sur  un 
fond  blanc,  jaune,  [lurpurin,  etc.,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  damier. 

Lesfleuristes  connaissent  idusdecinquante 
variétés  de  fritillaire,  lioiH  qiu'Iijiies-uiics 
sont  remarquables  par  la  grandeur  et  le  vert 
de  leurs  feuilles,  et  par  le  nombre,  la  Kran> 
df'ii! ,  la  disposilion  et  1rs  rnuleurs  de  leurs 
fleurs.  Toutes  se  inulliplieiit  par  les  caieux 
qu'il  faut  détacher  tous  les  trois  ans«  ou  par 
les  semences,  uioyen  foi  t  long,  mais  le  seul 
d'obtenir  de  nouvelles  variétés. 

FROMAGE.  —  Le  fromage  se  ftiit  avec  le 
cailli'',  qui  se  forme  instantanément  en  met- 
taiil  le  lait  sur  le  feu  avec  un  peu  de  vi- 
naigre* ou  en  faisant  dissoudre  dans  ce  li- 
quide un  peu  de  [irésure.  Celte  substance  se 
lire  de  res|f)Miac  des  jeunes  veaux,  que  l'on 
appelle  cailb  iie,  parce  que  le  lait  s'y  caille 
fncil  ment.  Pour  obtenir  la  présure,  il  faut 
ouvrir  la  caill.  Ile,  en  ôter  les  grumeaux,  bien 
lavrr  l'une  et  les  autres  à  l'eau  fraiebe,  les 
essuyer  avec  un  linge  propre,  les  saler,  re- 
mettre ensuite  \es  grumeaux  dans  la  caillette 
et  faire  s»''(;lier  le  loul  |ioiii' servir  nu  besoin  ; 
nuis  on  le  serre  dans  un  lieu  sec.  Chaque 
fois  qu'on  en  a  besoin,  on  «n  coupe  un  petit 

morci  au  iiu'fiM  di'lnjc  d.ins  le  lait  pour  It» 
cailler.  Quelquefois  on  liquélie  la  présure 
dans  du  vinaigre  et  on  la  conserve  en  bou- 
teilles. 

Pour  faire  cailler,  on  délaye  de  la  présure 
dans  quelques  verres  de  lait,  et  on  ajoute  ce 
niél,  ii|,'c  .'i  (Diiie  la  f)nrtie  qu'on  vent  fiiro 
coaguler,  en  l  y  mêlant  bi^'U  par  le  joouve- 
menl  avec  une  cuiller  de  bois.  II  tant  se 
gnnh  rde  uiellre  trof>  do  j)r«^surc  dans  le  lait, 
surtout  (|uan(l  elle  est  ancienne  :ie  fromage 
en  contiacie  un  mauvais  goût.  Le  lait  nou- 
vellement trait  en  exige  un  peu  plus  que 
raulr»»  et  que  le  lait  éci  einé.  C'est  le  procé»ié 
ordinaire  «pie  l'on  emploie  pour  faire  le  fro- 
mage gras,  ceui  où  la  crèiue  reste  eogigée 
dans  le  caillé;  tels  sont  les  fW»mages  de  firie, 
de  NeufchAtcl.  auK>|ui'Is  o  i  ajoute  môme  de 
la  crème  des  traites  précédentes. 

Quand  le  caillée  pris  de  la  consistance,  on 
égoutle  le  sérum  qui  su'iiage  h  l'enlour,  on 
niel  le  caillé  dans  des  éclisses  ou  dans  des 
vases  perforés,  «(in  qu'il  s'y  égoutte encore. 
Enfin,  on  le  sale  de  temps  h  autre,  en  le  re- 
tournai; l  souvent  et  lo  laissant  exposé  dans 
un  lieu  frais. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  à  la  con- 
fection des  fromages  doivent  être  lavés , 
brossés,  essuyés,  avee  le  même  soin  que 
nous  avons  recommandé  pour  ceux  employés 
dons  la  fabrication  du  beurre. 


FROMAGE  m 

Fromage»  mm  cfmpre$$iim.  Les  fro- 
mages SMiis  compression  se  font  au  nioyea 
du  caillt-  qu'on  enlève  par  lames  épaisses 
d'environ  un  pouce,  avec  Técrémoire,  et 
qu'on  dépose  dans  des  moules  arrondis  qu'on 
appelle  éclisses,  pour  l'ordinaire  en  bois  de 
bétre.  Au  bout  da  viogt-(|uatre  heures,  ou 
retourne  les  fromages  et  on  les  sale  sur  la 
face  supérieure  ;  lo  lendemain,  on  les  re- 
tourne et  on  les  sale  sur  l'autre  face.  On  les 
retourne  ainsi  tous  les  jours  pendant  un 
mois,  au  bout  duuuel  ils  sont  secs.  Ou  les 
tient  sur  des  pai  lassons,  qu'oo  change  et 
qu'on  nettoyé  souvent. 

Fromages  par  compression,  mtu  eviuoit, 
I.c  caillé  se  brise  sous. les  doigts,  après  l'uoi 
ou  le  laisse  descendre  dans  le  séruiu  au  lood 
du  vase.  On  fait  égoutter  la  mette,  on  là  pé- 
trit, puis  on  la  met  dans  dos  moules  et  on 
ia  soumet  à  l'elTet  de  la  presse.  Retirée  du 
moule,  la  fermentation  s'établit,  la  [>àtelève 
comme  celle  de  froment,  et  l'on  voit  les 
yeux  s'y  former.  Puis  on  la  repétrit,  on  la 
sale,  on  la  remet  en  formt>,  ayant  soin  de 
rcioiiriicr  et  de  saler  chai^uejour,  après  quoi 
on  les  porte  à  la  cave,  ou  l'on  a  som  é^jule- 
ment  de  les  retourner  souvent. 

Fromages  par  compression  ,  avee  cuisson. 
Pour  les  bornages  de  cuisson,  on  coule  le 
lait  dans  une  chaudière  exposée  à  un  feu 
modéré,  on  met  la  présure  et  on  emploie 
les  mêmes  procédés  que  pour  ceux  sans  cuis- 
son. Les  fromages  de  cu;ssou  sont  d'une 
conservation  qui  peut  aller  à  plusieurs  an- 
nées. Pour  ces  sortes  de  fromages,  il  ne  iàiit 
jamais  euq>loyer  plus  de  deux  tiuiles,  celles 
du  suir  et  du  uiatin. 

Fromage  du  Mont-d'or.  En  Auvergne, 
on  fabrique  tb  s  fconiagcs  tjui  perlent  ditl'é- 
rents  noms.  Ceux  qu'un  a|>{:eile  du  Muni- 
-  d'Or  sont  renfermés  dans  de  pet  iles  boites 
rondes  de  sapin.  Ces  fromages  so  t  les  pro- 
duits du  lait  de  chèvre.  Voici  la  manière  de 
les  préparer  :  on  met  reposer,  dans  des  vases 
déterre  cuite,  ou  dans  d«  s  siaux  de  bois  de 
sapin,  le  lait  de  la  traite  uu  uiatiii  ;  puis  on 
ajoute  de  la  présure  que  l'on  distribue  dans 
la  ma«ise,  en  l  agitani  avec  une  cuiller  do 
bois.  Quand  le  caillé  est  pris,  on  le  verse  sur 
un  linge  propre  étendu  sur  une  boite  de 
sa|)in  placée  sur  de  la  paille.  Ces  boites  ont 
environ  8  à  10  centimètres  de  diamètre  et 
5à  6  de  profondeur.  Il  faut  retirer  de  la  boîlo 
le  fromage  quand  il  est  égoutté,  puis  on  le 
dispose  sur  une  claie  de  paille,  où  on  le  sala» 
Le  lendemain,  on  le  retourne,  on  enlève  la 
toile  et  on  met  le  fromage  sur  une  nouvelie 
claie,  en  ayant  soin  de  saler  la  partie  çui 
n'a  pas  encore  reyu  le  sel.  Cette opécatioa 
su  renouvelle  tous  les  jours. 
•    Ce  fromage  doit  être  tenu  avec  une  grande 
propreîé,  puis  déposé  sur  des  tablettes  dans 
un  lieu  modérément  chaud,  alin  qu'il  se 
sèche  et  puisse  se  conserver.  Quand  on  veut 
le  manger,  on  a  soin  de  le  mettre  tremper 
dans  du  vin  blanc,  et,  pour  qu  il  s  amollisse 
a  un  degré  oonvenablo,  oo  le  pl»ce  entre 
deux  assiettes  que  l'on  retourne  cliaquejour, 
|K)ur  le  faire  reposer  alternativement  surcba- 
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cufie  lie  «;f  s  deux  faces.  Ces  fromagés'  SOnt 
très-reiioiumés  à  Lyon  et  à  Paris. 
.  Fromage  de  Lerroux  (Indre].  Ces  fro- 
mages sont  de  la  forme  de  petites  brifuics 
carrées  ;  ils  sont  fabriqués  avec  un  quart  de 
lait  de  vache  et  trois  quarts  de  lai  i  de  chèvve. 
Pour  les  affiner,  c'est-à-dire  les  rendre 

t>ropres  h  la  vente,  on  fait  une  friture  de 
leurre  et  d'oignons  ;  retto  friture  étant  re- 
tirée du  fpu  et  oasséc  dans  une  étoffe  de 
laii.e,  on  trempe  les  fromages  dedans  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  on  les  enveloppe  (lans 
des  feuilles  de  châtaiftoier,  de  vigne,  etc.» 
hait  h  dit  ensemble,  dans  un  pot  de  grès. 
Pend.uit  le  murs  d'une  semaine,  on  rénèle 
trois  ou  quatre  fois  la  même  immersion  uans 
la  friture.  Alors  les  fromages  se  troiiTent 
bieniCit  ninollist  et  CD  peut  les  vendre  et  les 
consouiiiifr. 

Fromage  de  Sansenage.  Ces  fWimages  se 
font  avec  dti  lait  do  vache,  au  inci  on  inélo 
du  lait  de  brebis  ou  de  cbèvre.  Voici  le  pro- 
cédé de  fabrication  :  on  UM  bouillir  ces 
laitages  fraîchement  traits  ou  coulés;  puis, 
le  lendemain  matin,  on  les  écré;ne  ;  après 

Î|aoî  on  remplace  par  une  quantité  de  lait 
rais,  la  crème  que  l'on  a  enlevée.  On  met 
la  présure,  que  l'on  agile,  et  le  cadlé  se 
prend  après  quelques  instants  d  -  r('|)OS.  11 
laut  ensuite  séparer  le  (<etit-lail,  briser  le 
caillé  et  mettre  dans  une  forme  à  fbnd  percé 
de  petits  trous.  Trois  heures  après,  on  le 
met  dans  une  autre  forme,  on  le  retourne 
chaque  jour,  on  le  sale,  puis  on  le  place  sur 
des  pian(  hes,  en  ayant  soin  de  le  retourner 
chaque  Jour  pour  l'enipè  tit  r  de  moisir. 
Ouand  ils  ont  pris  une  teinte  mngeAtre» 
on  les  étend  sur  de  la  paille.  S'ils  di-vien- 
nent  trop  durs, on  les  envelop{)e  dans  du  foin 
bufnecié  d'eau  tiède,  ou  dans  des  caves  ha» 
raides.  L'essentiel  est  de  les  retourner  sou- 
vent, soit  pour  les  empêcher  de  pourrir, 
soit  pour  enlever  les  vers  qui  pourraient 
s'y  attacher. 

Fromage  de  H oUemât.  Les  procédés  qui 
concourent  à  la  confection  de  ce  fromage 
sont  à  peu  près  les  mômes  que  ceux  em- 
plovés  iK)ur  le  fromage  du  Mont-d'Or. 

Couler  le  lait  dans  un  baquet  de  grande 
dimension,  mettre  la  présure,  pétrir  le  caillé 
dans  une  passoire  pour  faire  sortir  le  petit» 
Jail,  le  (léposiT  dans  des  formes  à  fond  con- 
cave et  pourvu  de,  trous,  bien  tasser  le 
caillé  dans  la  ftNrme!  Quand  la  forme  a  été 
rei  ouverte  d'un  couvercle  concave  aussi, 
souuietlre  le  tout  ù  une  pression  gnduelle, 
au  inoyen°d*aiDéi>lanche  chargée  de  pierres, 
retourner  et  continuer  la  pression  jusqu'à 
ce  que  le  fromage  soit  bien  dépouillé  de 
son  petit-lait.  La  forme  avec  son  couvercle 
concave  donne  au  fromage  la  rondeur  qu'on 
lui  connaît. 

Quant  au  reste  de  l'opération,  je  citerai 
le  pincé  ié  recommande  par  M.  Desmarest, 
qui  a  traité  de  l  arl  de  faire  les  fromages. 

On  retire  le  fromage  de  la  foi  me,  et  on 
renvelofipe  dans  une  toile  fort  claire  qu'on 
a  eu  soin  de  faire  sécher  bien  exactement. 
On  étend  la  toile  sur  une  table,  et,  «près 
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avoir  retiré  le  fromage  de  la  forme,  on  roult 
la  toile  par  le  milieu,  tout  autour  de  la  sur> 
fbce  cylindrique  du  fromage,  pois  on  rap- 

j)ri)ehe  les  parties  d'une  lisière  en  les  pliant 
sur  la  base  arrondie  par  le  fond  de  la  forme, 
et  on  finit  par  en  recouvrir  la  base  supérieure 
avec  l'autre  extrémité  de  la  tniji',  dont  une 
gro.«se  épingle  assujettit  les  derniers  plis. 

C'est  alors  au'on  porte  cet  équipage 
sous  la  presse  la  pins  pesante,  et  qu'on 
achève  de  comprimer  le  fromage  do  manière 
que  la  crème  et  le  petit-lait  se  dégagent  le 

{)lus  possible  ;  pour  obtenir  tous  ces  effets, 
es  tramages  restent  en  cet  état  huit  ou  dix 
heures. 

Les  fromages  étant  bien  égoultés  et 
bien  pressés,  on  les  retire  de  la  toile,  et  on 

les  met  saler  dans  une  eau  salée  faib'ement. 
Après  qu'ils  ont  trempé  quelques  heures 
dans  Teaa  salée,  on  les  met  dans  de  nou- 
velles formes  plus  petites  (pie  les  [iremiô- 
res  et  percées  seulement  d'un  trou  rond  au 
milieu  du  fond  concave.  On  répand  ensuite 
sur  leur  base  sui)ério;ire  utie  couche  léj^ère 
de  sel  blanc  bien  pur  (pii  |)énètre  dans  la 

riâte  à  mesure  qu'il  fond.  Le  Surplus,  cou- 
ant  dans  l  intervalle  (pi'il  y  n  entre  le  fro- 
mage et  les  (larois  inti'i  ieures  de  la  forme, 
humecte  légèrement  la  surface  cylindrique 
du  fromage,  et  ce  qui  parvient  au  fond  s'é- 
chappe par  le  trou  dn  la  forme,  et  parvient 
par  les  rigoles  de  la  table,  dans  des  ba- 
quets. C'est  dans  celle  eau  salée  que  l'on 
met  tremper  les  fromages. 

On  retourne  le  froiuagt\  et  l'on  couvre 
l'autre  base  d'une  couche  de  sel  blauc  sem- 
blable à  la  première.  On  '  le  laisse  en  cet 
état  juscpi'h  ce  que  le  sel  soit  bien  fondu, 
et  que  la  partie  surabonduule  soit  écoulée 
de  même  que  la  première. 

Après  avoir  fait  tremper  les  fioninges 
pendant  six  ou  sept  heures  dans  l'eau  sulée, 
on  lf»(  retire  pour  les  laver  avee  du  petit-lait 
et  les  nettoyer.  Ensuite,  on  les  fait  sûcher 
dans  un  endroit  frais,  sur  des  planches  pro- 
pres, où  on  les  retourne  souvent.  Ces  fro- 
mages ont  l'avaulage  de  se  conserver  plU' 
sieurs  années. 

Affinage  des  fromages.  Quand  les  fromages 
sans  pression  sont  secs,  on  peut  les  cou- 
server  pendant  sii  ou  huit  mois,  en  leur 
donnant  des  soins.  Plus  tard  la  plt  ■  s'altèro 
et  tombe  en  grumeaux; alors  un  les  ailiue 
et  on  les  dispose  ponr  la  ventel  Voici  com- 
ment on  s'y  prend  :  on  les  place  au  frais 
dans  une  cave,  par  piles  d.;  se|)t  ou  huit, 
après  les  avoir  enveloppés  chacun  dans  du 
foin  ou  dans  des  feuilh  s  de  vigne,  de  cl-.ft- 
taignier,  de  cresson,  d'urlie  qu'on  imbibe 
quelquefois  de  lie  de  vin  irès-iiquide.  C'est 
en  deux  ou  trois  semaines-  qt4e  le  froiuagp 
arrive  à  son  poitit  le  plus  convenable  d'ai- 
fiuage  :  on  le  reconnaît  par  le  loucher  et  par 
line  légère  pression 'avec  les  doigts.  Une 
fois  afUnés,  il  faut  les  vendre;  car  si  l'on 
tarde  ipiiiize  jours,  ils  arrivent  h  leur  dé- 
composition ;  ils  coulent  et  prenuenl  une 
Acretô  putride  et  repoussante. 
Moyatt  dû  conserver  les  fironmgtt,  l*la- 
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sieurs  insectes  atlaquent  le  fruinage,  tels  que 
fes  yen  de  la  mouche  doréi;  et  la  mouche 
commune,  c(>iix  (ino  produit  la  mouche  ster- 
coraire el  surtout  lii  mouche  de  pourriture  ; 
vient  ensuite  l'acnnis  ou  ciron,  qui  dévore 
les  froma^'es  à  demi-secs.  On  emploie  la 
vapeur  (le  soufre  ou  le  vinaigre  fort  pour 
faire  périr  ces  <iriiuiaiix.ll  arrive  quelquefois 

2ue  les  movens  que  je  viens  d'iuuiquer 
chouent.  paVce  quela  casière  h  f<«mages  est 
tellement  infestée  d'insectes  (prnri  est  ohli- 
gé  d'avoir  recours  aux  l'umi^lions  emplo- 
yées pour  désinfecter.  On  se  sert  d*on  mé- 
I.nii'f^e  de  trois  parties  de  sel  commun 
pulvérisé  et  d'une  partie  d'oxvdu  noir  de 
manganèse  en  poudre,  et  de  dfeux  parties 
et  demie  d'eau  commune,  auxquelles  sub- 
stances on  ajtuite  deux  parties  d'acide  sul- 
fnrique  (eau  forte). 

I  HOMftNT.  —  Le  genre  triticnm  ,  consi- 
déré comme  genre  boiaiiique,  ne  présente 
pas  plus  d'intérêt  ({ue  les  autres  ;  mais  sous 
le  ra|>|iort  agricole,  dit  avec  niison  M.  (jé- 
rard  dans  le  Dictionnaire  universel  dliistuire 
Mturetle^  et  sous  le  rapport  économique, 
il  en  est  autrement.  C'e-t  une  plante  sociale 
qui  mérite  le  i)lus  haut  intérêt,  car  son  his- 
toire se  confond  avec  celle  des  nations  les 
plus  anciennes.  Comme  la  plupart  des  vé- 
gétaux etdes  animaux  que  lliommea  rendus 
cosmopolites  comme  lui,  et  qu'il  exploite  à 
son  proUt,  on  a  perdu  toute  trace  de  sou 
origine  ;  anssf  les  naturalistes  se  sont-ils  li- 
vrés, à  ce  sujet,  aux  plus  étran^^es  conjectu- 
res pour  arriver  à  une  incertitude  que  ne 
détrait  aucune  raison  plausible.  I!  est,  ce 
me  semble,  un  sage  milieu  entre  toutes  les 
opinions  émises.  En  présence  des  change- 
ments par  iiypertrophie  qai  se  sont  opérés 
dans  les  végétaux  cultivés  et  les  animaux 
domesUques,  pourquoi  ne  pas  voir  dans 
notre  froment  un  vrw  iriticum  dont  la  graine, 
petite  d'abord,  comme  celle  de  la  fetu(}ue 
flottante  qui  sert  d'aliment  en  Prusse  et  eu 
Pologne,  se  serait  successivement  améliorée 
par  la  culture  ;  el,  passant  avec  les  siècles 
par  des  milieux  divers,  a  acquis  les  qualités 
(  ue  nous  lui  connaissons  aujourd'hui?  L'in- 
fluence climatérique  joue  un  grand  rùle 
t  ans  le  développement  des  êtres;  et  de  nos 
jours  encore,  malgré  l'état  de.  perfection  au- 
quel est  arrivé  le  froment,  nous  voyons  ses 
qualités  et  son  volume  changer,  suivant  les 
lieux,  dans  des  proportions  extraordinaires 
el  dans  le  cours  d'une  seule  saison.  Ainsi  il 
est  prouvé  expérimentalement,  la  seule 
prouve  irrécusable,  que  le  grain  du  fro- 
ment augmente  eu  poids  dans  les  régions 
tempérées,  et  diminue  en  s'avançant  vers  le 
sud,  et  que  par  une  contre-épreuve  le  con- 
traire a  lieu.  Pourquoi  alors  ne  pas  admettre 
que,  par  la  seule  influence  du  miliea,  l'es- 
pèce primitive  du  irilicum  a  pu,  par  le  dou- 
ble effet  de  la  culture  et  du  changement  de 
miliea,  augmenter  nécessairement  de  vo- 
lume, el  arriver,  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  à  avoir  acquis  son  maximum 
de  développement?  Puis  ensuite  sont  ve- 
•    nues  les  modincations  superticielles  qui  oot 


altéré  la  forme  primitive  de  l'espèce  amé- 
liorée, et  ont  donné  nêissanee  aui  nom» 

brensps  variétés  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui. Pourquoi  n'en  serait-il  pas  du 
froment  comme  de  l'orge,  du  seigle  et  de 
l'avoine,  dont  la  patrie  nous  est  inconnue 
parce  qu'elles  sont  aussi  des  céréales  amélio- 
rées par  la  culture  ? 

En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  tes  Chinois  et  les  Eg.v|)- 
tiens.  on  n'y  trouve  aucun  renseignement 
sur  l'époque  où  le  froment  a  été  introduit 
dans  leur  agriculture,  de  même  q*ie  les  écri- 
vains de  l'antiquité  ne  nous  disent  rien  de  l'in- 
troduction du  froment  en  Grèce  et  en  Italie. 
Les  commentateurs,  qui  placent  av«e  raison 
sans  doute  le  berceau  du  fi ornent  dansl'.\sie 
centrale,  dissent  qu'il  u'a  été  cultivé  qu'assea 
tard  dans  l'Europe  méridionale  etqve  ce  IM 
d'Egvpte  qu'il  fiitapporlé.  Aureste  nonsigno- 
rons,  malgré  les  gloses  nombreuses  des  com- 
uientateursdes  livres  anciens. s'il  estquestioB 
du  froment  dans  l.i  Bible,  el  si  par  Chittah  on 
doit  entendre  le  triticum  $ativa  ou  le  Iriti' 
cum  spelta.  Les  Grecs  des  prt  miers  tempe 
historiques  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu; 
quoique  dans  l'Iliade  il  soit  question  da 
irv/»c,  que  quelques  traducteurs  ont  inler> 
prêté  par  froment  ;  on  croit  plus  général»» 
ment  que  sous  ce  nom  Homère  s  voulu  <M>* 
signer  l'orge.  Faute  de  pouvoir  s'entendre, 
ou  a  concilié  toutes  les  opicioos  Ml  disant 
que  par  ftvpôç  les  Grecs  entendaient  les  ei> 
réaies  de  toutes  sortes.  Le  fait  est  que,  plus 
tard,  irirer  a  été  emplovéjpar  les  hommes 
pratiques  pour  désigner  le  froment. 

L'incertitude  est  muiii'^  grande  pour  l'é- 
.peaulre.  Ou  sait  avec  assez  de  certitude  que 
les  Grecs  appelaient  la  grande  é^eautreSlû^ 
cl  titi,  et  b  petite  tlfri.  C'est  évidemment  la 
céréale  la  plus  anciennement  cultivée  dans  la 
péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  simple 
nom  de  semen  qui  lui  était  donné  par  les  no» 
mains;  et  l'on  prétend  que  c'était  ce  Iriticodl 
que  les  Eg>'ptiens  cultivaient  de  prétérenceà 
toutautre,  malgré  l'adhérencedu  saballe.  Plias 
tard  un  trouve  le  vrai  froment  en  Grèce  et 
en  Italie  ;  et,  d'après  les  auteurs  aDciens,oa 
n'en  connaissait  alors  que  6  à  7  variétés.  Au- 
jourd'hui le  nombre  des  variétés  s'élève  à 
au  moins  300,  et  l'on  a  essayé  plus  d'une 
l'ois  de  les  classer  {tour  les  rapiiorter  à  des 
types,  mais  on  ne  peut  nier  que  cette  di^e- 
sition  mélhodu]U(  ne  ]>ré&eDte  de  granèsf 
diilicultés.  Voici  toultiloù  celle  gai  pajrAit  1» 
plus  rationnelle.  Elle  comprena  oeiix  êf^ 
lions  et  cinq  tyj>es  auxquels  se  rappOltoBj 
les priaci{>ales  variétés  cultivées  : 

I"  section.  —  FROMENTS  NUS. 

1"  Ij'pe.  —  Froment  coiiiiuif . 

Variétés  sam  barbes,  paille  creutt. 

Blé  commun  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  C*est 
la  variété  cultivée  d.uis  la  Beauce,  en  Brie 
et  dans  le  cenU  e  et  le  nord  de  la  France.  On 
l'appelle  communément  bté  ^hiter  ou  é» 

saison. 

BU  de  mort  blam  san»  barbt,  Presquf 


Digitized  by  Gopgle 


fgf  FltOMRNT 

aussi  eslimé  rommi'  l>lf  ^ie  mars  que  le  pré- 
Cïôdonl  oomine  hié  il'.inloiiino. 

Blé  blonc  de  Flandre  ^  blanc  xée ,  blé 
blnzi.  C'»  sl  un  des  plu^  Max  desplo$ 
pioilnrtifs, 

Blétilonc  de  Hongrie,  blé  anglais,  blé  cAe- 
ralier.  remarquable  par  la  bonne  qualité  de 
son  gniin. 

Blé  d'Odeun,  blé  d'Alger,  blé  mnin  in,  I  rès 
mîmé,  mais  trop  délicat  pour  woUt.  pays. 
*  Blé  de  S««/n»r,  h  grain  gpf)-.  l»i.  îi  |»iein, 
I  paille  Irès-bla'H  ho,  mais  assez  citMicat. 
'  BU  Lammaf,  blé  ronge  anglais,  hftlil'  et  su- 
jet ^  sYgrcoer;  il  s'accominode  d'on  terrain 
médiocre. 

TmUUs  barhwi,  poiAe  erattc. 

BU  harbu  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Kn- 
core  tr»^s- niltivé  (Lins  r.\nl('>clH!  et  la 
Vientuî  ;  mais  il  cède  d«'vnnl  ios  blés  sans 
barho. 

Blé  de  mars  barbu  de  Toscane,  ou  6m  de 
Toscane  à  chapeaux,  q\i\  fournit,  par  suite  du 
proci'dé  pinpiovédans  sa  ruitur.-.  les  p.iillt  s 
fines  d'Ualie,  si  renommées  pour  la  labrica- 
tion  df»s  chap<'aui. 

Blé  de  mars  rniigr  harhuMé  de  mai.  Tros- 
cenTeoable  |)Our  les  semis  lardifo,  à  cause  de 
sa  pr^coeité.  *  ' 

Sai.iKrite  de  Provence.  Une  dfs  vari<^tés  de 
blé  les  plus  estimées.  Ce  sont  des  blés 
de  mars  trop  délicats  pour  être  semés  eau^ 
tomne. 

Blé  du  Caucase barbu,\mùlé  de  mars.fo* 
eellente  qualité. 

Variélés  barbues  à  pailles  pleines. 

Foulard  rouge  lisse,  gros  blé  rouge,  épaule 
rouge  duGdlinais.  De  qualité  u)édiocre,  cuU 
tive  daiM  le  Ceutre,  et  regardé  comme  une 
reSSOnrce  précicu'^e  dons  ks  terrains  bumV" 
ides  et  pour  les  senuiilles  l;irdives. 

Poutard  blanc  lisse,  épaule  blanche,  blé  de 
Tangarock.  Très-productif,  et  recomman- 
dabfe  tant  pour  la  qualité  de  sa  paille  que 
pour  celle  du  Min  ï^raïu. 

Blé  Garagnan.  Cultivé  dans  la  Lozère. 

foulard  blamt  veiu,  variété  vigoureuse 
et  d'o]iceileiile  qualité,  trte-cultivé^  ep  Tou^ 
raine. 

PitimMhrmuM,  penlard  rouge  velu,  gro$ 

blé  roux,  grossaïUe ,  se  rapprochant  par 
ses  qualités  du  rouge  lisse;  il  est  culliy.é 
dans  les  départements  méridionaux ,  dait^ 
une  partie  de  çeiix  jde  TOuest,  eo  AuTer^ 
gu#.  etc. 

Poutard  bleu,  blé  bleu  çonique,  très-cultivé 
en  Angleterre  et  peu  en  Frauçe,  estimé  poiif 
sou  produit  et  sa  rusticité. 

9^  type.  —  FeoMBirr  ava 

Triménia,  barbu  éU  Sicile,  blé  Irémois,  très- 
productif  et  fort  vigoureux,  èi  paiiie  One  ^ 
dure.  Vaubaine  rouge,  à  peu  près  la  sedlè 
variété  de  celte  classe  (jni  soit  répandue 
dans  la  culture  eu  France, ^Mualt  être  une 
Mtts-variélé  rouge  do  Irîméuia. 

9f  type.  —  Bti  m  PoLOeRB. 
Cette  eapèce  se  distingue  des  autres  par 
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son  grain  très-allongé  et  transparent,  qui  se 

r;ip;  rorhe  des  pr 'm  (^liantes  par  ses  qu:!- 
Jités.  On  l'a  appelé  sexgle  de  Pologne  ou  de 
JhMst'e. 

ir  section.  —  FROUENTS  VÊTUS. 
1"  type.  —  EraACTMB  a  mains  kb  sb  si- 

PARAirr  PAS  DE  LBOm  lAUB. 

Epeautre  sans  bnrhe.  VTriélé  de  froment 
recomm  indable  par  sa  ruslirilé  et  la  qualité 
de  sa  farine,  excellente  comme  fourrage  <  i 
comme  grain.  Klle  demande  une  double 
mouture  pour  i'e\lraetinn  de  In  ballo. 

Epeetutre  blanrhe  barbue.  Très-belle,  Irôs- 
vigoureuso  et  très-liAtive,  également  d'au- 
tonuie  et  de  prii.li'iiips. 

Amidotmier  blanc,  épeautre  de  mars.  Va- 
riété très-estimée  quo  Ton  cultive  en  Al- 
sace. 

S*  type. — EmuAiB. 

Engrain  commun,  petite  épeautre,  froment 
locul'ar.  Blé  d'automne  et  de  printemps, 
très- utile  dans  les  mauvaises  terres,  où  il 
réussit  avec  facilité.  On  l'a  plusieurs  foi's 
introduit  daus  le  commerce  sous  le  nom  de 
rix  »ee  ou  de  corro,  variété  précieuse  de 
Tïi  r]u'on  peut  espérer  voir  enûn  arriver 
jusqu'à  nous. 

La  ciiHnr*»  du  ftmnpnt  est  d*nne  impor* 

tîinfc  d';iii!;nil  puis  i^rando  dans  notre  pavs, 

au'elle  constitue,  pour  aiusi  dire,  le  fond 
e  notre  agriculture.  Les  terres  franches, 
réunissant  toutes  les  conditions  de  fertilité, 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour 
la  culture  des  blés;  mais  l'emploi  raisonné 
des  engrais  et  des  aniendemenls  a  l'ermis 
de  l'étendre  aujourd'hui  h  des  sols  d'autre 
nal\ire,  et  c'est  ce  qui  constitue  un  progrès 
notable.  L'emploi  des  engrais  exige  néan> 
moins  une  attention  scrupuleuse  ;  et,  en 
thèse  générale,  ce  n'est  pas  daii'^       tm  i  s 
les  plus  fortement  fumées  qu'on  obtient  les 
plus  heaut  produits,  le  développement 
excessif  du  cnaume  élaet  rnntraire  ;\  e«»lui 
du  grain  ;  on  réussit  mieux  en  ouvrant 
la  solalinn  par  une  culture  sarclée ,  fa- 
mée nb  ndamment;  et  le  blé  qui  y  suc- 
cède, sans  addition  de  fumier,  donné  tou- 
jours des  produits  abondants.  On  a  élé- 
ment obtenu  des  résultats  avantageux  par 
l'emploi  di.'S  amendements  calcaires  ;  et  dans 
les  localités  où  l'on  a  eu  recours  à  ce  nioven, 
l'on  a  remarqué  une  amélioration  réelle 
dans  la  qualité  du  blé.  La  préparation  du 
sol  est  dune  hante  importance;  mais  lo 
nombre  du  labour  dé|)end  de  sa  nature  et  de 
Tétat  dans  lequel  il  se  trouve  :  ainsi  tandis 
que  les  trois  ou  qtiatre  façons  sont  quelque- 
fois insuthsantes  sur  une  jachère,  unescule 
-sollii  au  contraire  après  une  culture  de  fé^ 
verollt's  binées,  une  culture  de  vesces  (iu  do 
sarra.sin,  ou  un  trèlle  roiujtu.  Il  ne  tant  pas, 
en  général,  qu'il  ait  été  récemujent  labouré 
il  une  grande  profondeur;  car  le  blé  s  .ic- 
commode  mieux  d'ua  terrain  doul  le  fond 
présente  une  certaine  consistance»  et  les  la** 
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boun?iirs  sont  loin  de  redoutor  de  semer 
sur  un  terrain  pjirsi^mé  de  petites  iiiotles 
qui,  par  lour  offritcnimt,  rehaussant  d'elles- 
mêmes  le  blé  nouvellement  gortné.  On  petit 
serapr  daos  les  terres  légères  plus  tôt  après 
le  labour,  et  un  peu  plue  tard  dans  les  terres 
fortes. 

Il  faut  procéder  avec  discernement  dans 
les  oultiiros  qui  précôdi>nl  ooIIl'  du  bh'.  S.iiis 
entrer  dans  des  détails  hors  de  mon  sujet, 
Je'ferai  seulement  connaître  les  cultures  qui 
pr*'rèdont  celle  du  firomeot  avec  le  plus  cra- 
vantage. 

1*  Le  trèfle,  lorsqu'il  n'occupe  le  sol  que 
peu  de  temps,  est  uno  exceltonto  pri^para- 
tion. — 2*  Après  le  Irèlle,  la  lupuline  est  en- 
core excellente,  mais  dans  les  terres  légères. 

—  S"  D.itis  los  lorrt's  fortos,  on  peut  faire 
cultiver  avant  le  fi  oiiienl  des  fèves  pour  les 
blés  d'automne,  des  chous  pour  ceui  de 
printemps.  —  i°  La  btlterave  produit  en- 
core les  plus  heureux  rcsullnts;  mais  les 
cultivateurs  n'en  sont  |>as  encore  tous  con- 
vaincus. On  pourrait  en  dire  autant  sans 
doute  de  toutes  les  cultures  sarclées  ;  car, 
dans  le  Nord  et  le  Centre,  on  sèmt-  du  blé 
après  les  carottes,  le  tabac  ou  les  choui  fu- 
més.  —  5*  Le  colza  et  la  navette.  En  général, 
on  ne  fait  [i.is  sucrt''(lfr  1"  b!«^  h  la  pomme 
de  terre,  parce  uue  cette  plante  a  la  réputa- 
tion  de  trop  effriter  le  sol  ;  mais  dans  une 
terre  bien  fumée,  on  peut,  sans  inconvé- 
nient, y  faire  succéder  la  culture  du  fro- 
ment. 

Le  choix  do  la  senionco  est  t^^s-impor- 
tant,  et  nos  cultivateurs  prêtèrent  employer 
les  froments  nouveaux  ;  mais  des  essais  mul- 
tipiiés  ont  prouvé  que  des  froments  de  deux 
eu  trois  ans  donnent  des  récoltes  au  moins 
aussi  satisfaisaotes,  quelquefois  même  plus. 
Il  est  d'usage  aussi  de  renouveler  les  se- 
mences tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  pour 
cela  les  laboureurs  des  différents  terrains 
font  dos  échanges  entre  eux.  Après  le  choix 
des  semences  vient  le  criblage,  destiné  à 
enlever  les  graines  étrangères,  et  le  cbau- 
lage,  qui  détruit  les  spores  des  urédioées, 
et  empêche  ainsi  la  carie  et  le  charbon.  On 
cli.uilc  les  blés  par  immersion  dans  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  de  potas-se.  ou 
d*aeide  sulfurique  étendu  dVau;  mais  le 
chaulage  le  plus  facile  est  celui  do  chaux, 
dont  il  faut  50  kilogrammes  environ,  dis- 
soute dans  310  litres  d'eau  pour  19  hect.  liS 
de  froment.  On  peut  ajouter  à  l'énergie  de 
ce  moyen  en  mêlant  à  la  chaux  du  sel  com- 
mun. 

La  (quantité  de  froment  à  rc'pandro  par 
hectare  varie  suivant  les  terrains.  Dans  lus 
sols  fertiles,  il  en  faut  moins  que  dans  des 
terres  maigres  et  de  qualité  médiocre,  et  il 
faut  moins  de  semence  pour  un  semis  d'au- 
tomne que  pour  un  de  printemps.  Terme 
moyen,  on  sème  ordinairement  IMO  litres 
par  hectare.  L'époque  des  semailles  présente 
aussi  des  variations.  En  France,  on  sème  les 
blés  depuis  septembre  jusfpi'à  la  fin  de  dé- 
cembre, et  ceux  de  prinlcQips  aussitôt  que 
la  saison  la  permet.  Four  les  olés  d'automne, 


il  résulte  d'expériences  réitérées  que,  quand 
on  sème  de  bonne  lieure,  on  a  plus  de  paille 
et  moins  de  grains,  tandis  que  le  conwaird 
a  lieu  en  semant  tard.  En  général,  cepen- 
dant, il  convient  mieux  de  semer  de  bonne 
heure.  On  sèfiie  à  la  volée,  au  sen)oir  ou  au 
plantoir.  Nous  verrons  au  mot  Ssmois  les 
avantages  et  les  Inconvénients  des  deux  pre- 
mier s  modes;  le  troisième  est  peu  usité,  si 
ce  n'est  en  temps  de  disette  pour  économi- 
ser la  semence;  il  donne  cependant  des  pro- 
duits beaucoup  plu'^  consiaéraliles  que  les 
précédents,  mais  il  demande  trop  de  temps. 

Les  soins  k  donner  au  froment  depuis  l  é* 
poque  des  semis  jusqu'à  celle  de  la  récolte, 
sont  :  les  roulages,  pratiqués  au  moyen  de 
rouleaux  destinés  à  plomber  le  sol  soulevé 
)ar  l'action  des  f;elées,  et  à  rechausser  le 
jlé  ;  les  sarclages,  dont  le  but  est  d'extirper 
es  plantes  nuisibles  et  de  donner  au  sol 
plus  <le  consistance  ;  le  hersage,  esî^èce  de 
binage  économique  donné  au  blé  dans  le 
courant  de  mars,  et  le  binage  â  la  houe,  opé- 
ration dispendieuse  qui  n  est  jamais  prati- 
cable que  dans  les  cultures  en  lignes,  mais 
qui  com()ense  amplement,  par  le  produit, 
les  frais  qu'il  occasionne.  On  ne  doi.t  donner 
le  binage  que  lorsque  le  blé  est  sur  le  point 
de  couvrir  le  sol,  [)our  empêcher  les  mau- 
vaises herbes  do  repousser,  à  moins  que  le 
blé  ne  soit  assez  fort  pour  les  étouffer  :  il 
faut  ajouter  h  ces  opérations  le  fau(  liage  en 
vert,  qui  n'est  protitabie  que  dans  les  ter- 
rains très-fertiles,  et  quand  la  douceur  do 
l'hiver  a  développé  le  chaume  trop  vigou- 
reusement :  on  a  soin  de  faucher  sans  at- 
taquer le  collet  du  blé,  et  e'est  vers  la  ûa 
de  l'hiver  qu'à  lieu  cette  opération.  En 
Beaucc,  on  coupe  à  la  faucille  la  sommité 
des  blés. 

Les  blés  de  {Tintemps,  dont  le  succès  est 
toujours  bien  muais  certain  que  celui  des 
flt»ments  d'automne,  exigent  beaucoup 
moins  d'entretien,  ci  le  sarclage  de  mai  ou 
de  juin  est,  le  plus  souvent,  la  seule  façon 
qu'on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  subordonné  à 
la  fertilité  du  sol,  aux  circonstances  am- 
biantes et  au  mode  de  culture.  En  général, 
on  peut  tixer  le  produit  entre  8  et  16  hecto- 
litres è  l'hectare.  D'après  Morel  de  Vindé, 
le  terme  moyen  doit  être  de  720  bottes  de 

Sille  ou  environ  9500  kilogrammes  h  i'hee- 
re;  mais,  d'après  Thaër,  le  froment  ne 
donne,  en  paille  ,  que  le  Inuble  de  son 
poids  en  grains,  ce  qui  est  près  de  moitié 
moins. 

Pour  les  opérations  de  la  récolte,  et  celles 
qui  les  suivent,  voy.  Moisson,  Fau<:hagb  oks 
CÉRÉALES,  Faucille,  San,  Battage,  Granob 
Grk'sirr,  etc.;  et  pour  les  maladies  du  blét 
Charbon,  Cabib,  Niblls,  Rolille,  etc. 

FROMENTACEES.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  plantes  qui  ont  rapport  au  Iromeiit  par 
leurs  fructifications  et  la  disposition  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  épis;  ainsi  l'oi^e,  le 
chiendent  sont  des  plantes  fromentacées . 

FRO.VIEM  AL.— Cette  plante,  appelée  par 
les  botanistes  oretta  «IoImt,  est  une  esplet 
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d'avoine,  el  pour  nos  agriculteurs  c  est  un 
des  loamgcs  les  plus  produclifs-  Il  demande 
une  terre  riche  et  assez  fraîche.  On  I»'  môle 
ordinairement  avec  la  luzerne,  le  trèlk*  ou 
le  sainfoin.  Il  donne  trois  récoltes  par  an- 
née et  peut  durer  de  6  à  8  ans.  Son  foin, 
qui  est  gros,  est  de  bonne  qualité  et  se 
scelle  faf  ilt?ment,  rn  qui  oblige  h  le  faucher 
de  bouQu  heure.  On  l'appelle  aussi,  de  son 
nom  botanique,  mefM  4h9ée.  Semé  seul,  il 
demande  109  kilogrammes  de  graine  par 

FRUCTIFICATION.  — Ce  mot  a  dans  la 

science  ollc-in^nie  diverses  «(^options. 
Ainsi  on  eiiterui  p.ir  \h  :  1*  la  fonction  par 
laquelle  une  plante  produit  des  fruits; 
2*  l'ensemble  des  parties  de  la  fleur  qui  con- 
courent è  la  formation  du  fruit,  c'est-h  dire 
les  étamineê  on  organes  mâles,  \eii  pistils  ou 
orgaues  femelles,  et  le  réeeftaete,  ou  cette 

Sartîe  de  la  plante  qui  so'ulient  la  corolle  ; 
•  le  temps  coiiifiris  depuis  la  proini ère  épo- 
que de  formation  du  fruit,  depuis  sa  pre- 
mière apparition  jusqu'à  son  entière  matu- 
rité. 

FRUIT. — Nom  donné,  en  général,  à  cotte 
partie  d'un  végétal  qui  succède  h  la  fleur  et 
qui  renferme  les  semences  fécondées.  Deux 
parties  priocipales,  dit  M.  Ch.  Sainl-Lau- 
rent  (1),  eonslltnent  le  fruit  :  le  p&isearpe^ 
ou  envtîloppe,  en  est  la  fmrtie  extérieure,  eî 
la  graine  présente  les  rudiiii*>nts de  la  plante 
future,  el  est  renfermée  dans  le  f)éris(  ar|)c. 
On  distingue  les  fruits  secs  et  les  fruits pul- 

Îwux  ou  ehamus,  et  les  fruits  composés.  Les 
hlîts  secs  se  iKjiiiiiit'Ot  cnriopses,  akènes, 
tam4weit  glmd,  gousse,  silique^  tiHeuief  fol- 
Heuttf  etc.  Les  fruits  pulp<  uz  se  nomment 
bnie,  drupe,  péponide,  noix,  etc.  Ces  noms 
varienl  suivant  la  forme  des  fruits.  On 
nomme  fhtifs  d^ttcent»  ou  eap$utfUre$t  ceux 
qui  s'ouvrent  h  In  luMuvhé,  fhùtê  indAit^ 
c«nt$  ceux  qui  restent  fermés. 

Les  fruits  offrent  un  aliment  rocherché, 
peu  nourrissant,  mais  s,iin,  agréable,  rafral- 
ctiissanl  le  saog.  Quand  ils  .sont  mûrs,  ils 
sont  légers  de  ftcile  digestion.  Les  fruits 
verts,  âpres  ou  verrenx,  nu  contraire,  trou- 
blent les  fonctions  di^csiives,  donnent  des 
coliciues,  des  constijtations,  des  maux  de 
nerfs.  Les  fruits  destinés  à  la  corisommation 
peuvent  se  conserver  d*one  récolte  à  l'autre 
dans  des  fruitiers  propres,  abrités,  si-cs  et 
isolés.  On  les  place  sur  des  tablettes  recou- 
▼ertes  de  paille.  Le  raisin  doit  être  susitenda. 
La  tenipéralure  y  iJoit  être  voisine  de  12*. 
Les  fruits  muus  sont  contits  sous  diverses 
formes. 

FRUITIER.  —  On  appelle  ainsi  le  lion  oh 
Ton  conserve  les  fruits.  Le  meilleur  fruitier, 
dit  M.  Oelapalme,  est  celui  où  peut  se  con- 
server plus  ronslarnrnent  une  l('Mi|)érature 
égale  à  l'abri  du  iïoid  aussi  l)ie;i  que  de  la 
chaleur.  Une  cave  saine  el  sèche,  assez  pro- 
fonde pour  que  la  chaleur  puisse  s*jr  soute- 

(1)  Diethnm^  nuyclopidiaiu  ntmri,  foff.  tmA 
le  mol  FitiiT  du  ÙietimM.  MM.  «TAuf.  Miar.,  pu* 

M.  i)  Uiiii^i.y. 
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nir  dans  toutes  les  saisons  entre  le  dixième 
el  onzième  degré  Réaumur,  est  en  général 

10  lieu  que  l'on  doit  jiréférer.  On  peut  aussi 
choisir  les  pièces  au  rez-de-chaussée  à  un 
pied  plus  bas  que  le  sol  orientées  au  sud- 
est,  ayant  peu  de  fenêtres  et  ayant  leurs 
fenêtres  exactement  garnies  de  croisées 
et  (le  volets,  atin  d'intercepter  h  volonté 
toute  communication  avec  l'air  et  la  lumière. 

11  faut  aussi  tenir  le  fruitier  éloigné  des  la- 
trines, du  fumier  ou  des  mares  stagnantes, 
qui  pourraient  y  porter  de  la  mauvaise 
odeur  ou  une  homidilé  nuisible.  Dans  le 
fruitier  sont  disposées  des  t.iblettes  envi- 
ronnées d  un  petit  rebord,  el  sur  lesquelles 
on  pose  le  fruit.  Au  lieu  de  tablettes  en  bois 
plein,  on  peut  en  avoir  en  trin>i;li*  h  claire- 
yiiiv.  assez  rap|>ro(:hées  pour  tenir  les  fruits. 

Ainsi  elles  sont  moins  sujettes  à  prendre 
l'humidité,  et  le  fruit  s'y  conserve  plus  sain« 

.Mais  un  bon  fruitier  n'est  pas  la  seule 
condilio'i  nécessaire  do  la  conservation  des 
fruits;  il  faut  encore  des  soins  indispensa- 
bles soit  dans  la  récolte,  soit  dans  le  traite- 
ment des  fruits. 

Les  fruits  destinés  à  être  conservés  l'hi- 
Ter  doivent  èire  cueillis  quelques  jours 
avant  leur  cornpl(>te  maturité  ;  le  mouve- 
ment de  végétation  qu'ils  conservent  au 
fruitier  leur  lait  acquérir  plus  de  parfum  et 

de  goût. 

C'est  une  méthode  vicieuse  d'empiler  les 
fruits  en  monceaux  et  de  les  conserver  ainsi 
queli|ue  temps,  sous  le  prétexte  qu'ils  ont 
besoin  de  se  ressuyer  el  de  fermenter;  au 
contraire,  ils  se  froissent  ainsi  el  reçoivent 
de  leur  choc  l'un  contre  l'autre  des  bles- 
sures qui  deviennent  un  principe  de  poui^ 
riture.  11  vaut  mieux,  s'ils  ont  été  récoltés 
humides,  ne  les  rentrer  au  fruitier  qu'après 
les  avoir  laissés  exposés  h  l'air  pendant  une 
journée,  pour  (pie  celte  humidité  s'évapore. 

C'est  encore  un  mauvais  procédé  ^ue  de 
les  essuyer  pour  enlever  le  duvet  qui  cou- 
vre leur  surface.  Ce  duvet,  do  nature  gom- 
meuse,  se  change  en  se  desséchant  en  une 
de  vernis  qui  bouche  les  pores  et  contribue 
ainsi  .'i  mettre  obstacle  à  la  fermentation. 

Les  fruits  étant  dans  le  fruitier,  il  est  bon 
d'en  laisser  la  porte  et  les  fenêtres  ouvertes 
pendant  les  j>ruaiiers  jours,  è  moins  que  le 
temfis  ne  soit  humide  ou  froid  ;  quelques 
belles  journées  snlliseiit  ainsi  pour  taire 
évaporer  l'eioès  d'humidité  dont  les  fruits 
pourraient  être  chargés.  Huit  jours  après 
on  le  ferme  exactcinenl,  on  y  interdit  l'îirri- 
vée  de  la  lumière  du  jour,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  visiter  souvent  pour  enlever  tons  les 
trtiitH  gfltés  è  mesure  qu'ils  commenoenlà 
s'altérer. 

'  M.  de  Domhasle  a  indiqué  le  mojen  sui- 
vant de  construire  h  peu  de  frais  un  fruitier 
facile  il  placer  quehjue  part  (lue  ce  soit. 
'  On  bit  construire  en  planches  de  sapin  ou 
de  peuplier  de  huit  à  dix  lignes  d'épaisseur» 
des  caisses  de  trois  pouces  seulement  de 
hauteur,  sur  quinze  pouces  environ  de 
largeur,  le  tout  pris  en  dedans.  Toutes  ces 
caisses  doivent  être  de  dimensions  bien  éga- 
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les,  de  manière  \  s'ajuster  eiaelemenl  les 

unes  sur  les  autres  ;  elles  ii'oril  pas  île  cou- 
vurcles,  et  lu  l'ouii  est  formé  de  pUui*:lics  de 
quatre  à  six  lignes  d'épaisseur,  solidement 
(liées  par  des  [)oiiitcs  sur  le  bas  inférieur 
des  plnnrli*>s  qui  forment  les  parois  des 
caisses.  Au  luiiieo  de  chacun  des  qu.-ure 
GÔlés  d(«  I  l  Clisse,  00  fixe,  par  des  tlnus 

Erdsdes  bords  supérieurs,  dos  nioirt'aux  de 
ois  ou  tasseaux  qui  servent  à  la  fuis  de 
Doigtées  et  d'arrAts  pour  tenir  exauleiuent 
les  caisse.^  dans  leur  position  quand  on  les 
empile  les  unes  sur  les  autres.  On  conçoit 
facileiueut,  d'après  cotte  descriulion,  ûue 
chaque  caisse  étant  remplie  de  fruits,  ellps 
s'empilent  les  unes  sur  li-s  autres,  cliai  une 
servant  de  couvercle  à  lu  précédente.  £lles 
sont  ainsi  inaccessibles  aux  animaux  ron- 
geurs, et  on  peut  les  lo^jer  dans  un  lo-ai 
destiné  à  un  tout  autre  u^age,  dans  lequel 
elles  n'occupent  presque  pas  d'e^pare.  Les 
fruits  se  conservi  nt  pnrfailoment  dans  ees 
caisses,  et  Ion  peut,  avtîC  beaucoup  de  faci- 
lilét  les  soigner  et  trier  en  enlevant  ceux 
qui  viendraient  à  se  g.Uer  et  dont  on  a  be- 
soin pour  la  consommation.  Il  suffit  pour 
cela  deiilever  successivement  toutes  le» 
caisses,  dont  ou  furme  une  uouveile  pile  au- 
près de  la  première,  à  missure  qu'on  les  t 
•xaminées. 

FUMIKH.  —  Les  plantes  puisent  leur 
nourriture  dans  l'air  et  dans  le  sol;  mais 
c'est  suitout  par  l'humus  ou  terreau  ipi  elle 
renferme  que  la  terre  communique  aux 
plantes  les  sucs  nécessaires  è  la  végétation; 
aussi  est-ce  d'accriiitre  coiiliinulleinetit 
l'humus  qu'on  doit  pi  incipaleiuenl  se  préoc- 
cuper. On  peut  obtenir  ce  résultat  par  les 
cnÀrau.  Hais  comme  les  différentes  matières 
qui  composent  les  engrais  ne  peuvent  être 
transmises  aux  piaules  qu'à  l'état  soluhle, 
c'esl-èHiire  sous  forme  de  liquide  ou  de  gaz, 
il  est  nécessaire,  pour  qu'ils  puissmt  dé- 
velopper leur  |/lus  grand.'  force  d'action,  (jue 
toutes  leurs  parties  soient  co  iverlies  eu 
matières  solub.es.  C'est  donc  k  cet  état  qu'il 
faut  réduire,  avant  de  Temnloyer,  le  fumier 
qui  est  le  nu-ilieur  de  tous  les  engrais.  Ou  y 
^parvient  par  la  Icrmentation. 

Le  fumier  étant  la  base  de  la  production, 
,  c'est  à  eu  produire  le  plus  possible  et  à  le 
bien  administrer  que  le  cultivateur  doit  met- 
tre touf  ses  soins.  Pour  obtenir  des  ani- 
maux la  plus  grande  quantité  de  fumier 
uossible,  iJ  faut  les  nourrir  copieusement, 
leur  duonor  une  litière  abo'idanle,  les  tenir 
longtemps  à  l'élablê;  il  fout  aussi  que  ces 
élables  soient  couvenalilcmont  disfiosées. 
£.llu$  doivent  jètrp  pavées;  l'emplacement 
occupé  par  les  animaux  doit  être  un  peu 
incliné  et  terminé  par  une  ngole  destinée  \ 
recevoir  les  urines,  qui  sont  un  engrais  des 
|)lus  actifs.  C'est  au  moment  OÙ  l'on  sort  le 
4'umier  des  étahlcs,  opération  oui  doit  se 
pratiquer  au  moins  tous  lus  liait  iours» 
qu'un  doit  conuueucer  à  lui  fure  subir  % 
traitement  qui  lui  convient. 

Ui  lieu  où  l'on  déuose  les  engrais  dans 
vne  ferme  doit  être  placé  k  la  proximité  def 


FUMBR  m 

écuries  et  des  étables;  les  dispositions  peo- 

vcnl  varier  ;i  l'iiififii,  niais  (pielles  qu'elles 
soient,  elU  s  doivenl  être  telles  que  les  con- 
ditions suivantes  se  trouvent  réa'isôes  : 
i°  que  les  eaui  de  fumier  ne  s'écoulent  pas 
au  dehors;  2°  que  ces  eaux  se  rassemblerH 
dans  un  réservoir  commun  pratiqué  dans  le 
sol,  alin  de  les  re|>orter  en  tenq)S  de  sécbe- 
rcs-^e  sur  la  masse  de  fumier;  3*  pren- 
dre toutes  les  mesures  o  'portunes  pour  em- 
pêcher les  eoui  courantes  extérieures  de  se 
rendra  sur  le  dépôt,  de  manière  qu'il  ne  re> 
çoive  que  la  pluie  ipii  tombe  sursn  surface; 
k°  que  la  place  soit  assez  étendue  pour 
pas  être  ol>ligé  d'accumuler  le  Aimier  sur 
une  trop  gran  le  hauteur. 

Il  est  très-avantageux  de  rendre  le  terrain 
légèrement  concave,  et  de  placer  le  réservoir 
dans  le  point  le  plus  bas.  Il  est  à  désirer  que 
le  sol  suit  argileux,  imperméable;  et  quand 
il  n'en  est  pas  ainsi  »  on  se  trouve  dans  l« 
nécessité  d'établir  un  bon  pavage. 

Les  eaux  de  fumier  rassemblées  dans  le 
réservoir  sont  remontées  au  mo>en  d'uu^ 
pompe  et  versées  sur  le  tas,  lorsque  la  sur- 
face devient  trop  sèche.  Pour  exécuter  cet 
nrros  ig(!,  on  place  sur  des  tréteaux  des  con- 
duits mobiles  de  longueur  variable  s'ajus- 
tent Tunè  l'autre,  de  manière  à  pou  voir  fer- 
sor  les  enux  sur  tous  les  points. 

L'ouverture  du  réservoii,  se  trouvant  uëh> 
cessairemeut  sous  le  fumier,  est  fermée  par 
nn  gril  en  bois,  tr<''S-solid(!,  dont  les  ma- 
driers sont  sufiisammcnt  rapprochés  pour 
que  les  matières  solides,  les  pailles,  ne  puisr 
sent  y  jiasser.  Une  disposition  très-impor- 
tante ,  (ju'il  n'est  pas  permis  de  négliger, 
c'est  que  les  pentes  soient  ména}$ées  de  telle 
sorte,  que  les  urines  des  écuries,  des  étdH 
bles,  des  eaux  de  lavage  se  rendent  natu- 
rellement au  fumier.  La  litière,  tpielqu^ 
abondante  qu'elle  soit,  n'absorbe  paslatola^ 
Uttt  dfts  urines,  surtout  à  l'époque  oà  te  bé- 
tail est  mis  au  vert,  et  la  taute  que  l'on 
comiuettrait  en  négligeant  de  les  diriger  sur 
le  fumier  serait  impardonnable. 

Les  litières  imprégnées  d'exi  réments  et 
imbibées  d'urine  dui\eul  éUe  transportées 
sur  une  brouette  basse  sans  parois;  il  nf 
faut  tolérer  renlevngc  au  crochet,  consis- 
tant à  traîner  les  litières  sur  le  sol,  qu'au- 
tant que  les  lieux  d'où  on  les  enlève  ne  sont 
qu'à  une  très-courte  distance  du  dé,>ùt  :  si 
cette  distance  est  considérable,  on  éprouvt; 
des  perles  très-appréciables.. 

Les  uiatières  ne  doivent  pas  élre  jetées  ai| 
Ikasard  sur  le  las;  il  faut  les  étendre,  les  di- 
viser. Cil  «lépôl  inégal  occasionne  des  vides, 
et,  par  suite ,  de  la  uioisissurç.  Il  importe 
qu'elles  soient  bien  tassées,  afin  de  s'oppo- 
S'TÙ  une  fernie-ttatio  1  troj)  raciJe,  toujours 
préjudiciable  lorsnu'eile  s'exerce  sur  un  fur 
niier  trop  ameubli.  Il  faut  veiller  avec  ua 
soin  tout  particulier  à  ce  que  la  masse  c«>n- 
serve,  dans  lus  temps  chauds,  une  certaine 
humidité  à  la  surfac.>  ;  on  y  parvient  en  ar- 
rosant Iréquemmcnt.  A  Beelieliiroiin,  le  lu- 
uiier  est  assez  fortement  tassé  pour  qu'un 
cborfot  chargé ,  attelé  de  quatre  clievaus« 
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puisso  passer  à  sa  surface  sans  trou  de  ilifli- 
cuM.  L'épaisseur  qu'il  convient  ue  donner 
au  dépôt  n'est  pas  une  chose  absolumonl 
]uditTére')U' ;  outre  la  commodili''  des  chargo- 
moiits  qu'il  ne  l'aul  point  oublier,  une  éftais- 
sftir  trop  considérable  pourraU  deTenîr nui- 
sible t'ti  oocasinniiiil  une  trop  gmixlf  élé- 
vation de  teuipéralm  e,  et  si  les  circu  islanues 
obligeaient  à  garder  pondant  longtemps  une 
masse  aussi  épaisse,  la  déconipo.sitidn  pour- 
rait devenir  assoz  f;i|>idt'  pour  occ.isiuiiner 
dM9  (>ert<'s  très-graves.  L'expérience  a  |)rouvé 
tjue  la  hault'ur  du  las  de  fumier  doit  être 
eomprisi'  filtre  1  iiièire  et  demi  et  2  ujù  res. 
]>eux  mtlres  sont  ordinairement  la  plus 

Srande  éoaisseur  du  dépôt ,  en  la  comptant 
e  la  suriaci;  du  sol  de  la  cour.  Cette  profon- 
deur est  moindre  à  mesure  qu'on  s'approche 
vers  l'extréuuté  où  elle  est  nulle,  car  il  est 
d*usaffe  de  conserrer  une  pente  convenable 
pour  ilitcr  l'eiilrée  et  la  soitie  des  voitu- 
res. Les  chartjements  s'exécutent  sur  le  fu- 
mier même. 

Afin  d'obvier  ?>  une  trop  grande  dessiccn- 
tion,  ûo  a  l'habitude,  dans  certaines  locali- 
tés, de  déposer  les  matières  au  nord  d'un 
bâtiment.  Cette  dispnsilion  doit  avoir  des 
avantages  onleslables,  mais  elle  est  bien 
nrement  réalisable  dans  une  grande  exploi- 
tation, où  le  voisinnjic  aus^i  iuini<'<liai  d'une 
grande  masse  de  subsiiinces  en  pulréf.u  liou 

Ëeul  devenir  lrès-..ônant  et  mémo  insalubre, 
•ans  le  déparlement  du  Nord,  on  met  quel- 
quefois les  engrais  à  l'abri  du  soleil,  en  élu- 
dant l'inconTénient  que  je  viens  de  signaler. 
A  cet  effet,  on  garnit  les  abords  do  la  fosse 
d'une  plantation  d'ormes  (1);  cet  abri  est  de 
beaucou(>  préférahle  à  celui  d'une  toiture, 

?ue  l'on  a  proposée  fort  souvent,  mais  que 
on  ne  trouve  presque  nulle  part.  Les  toits 
présttrveraient  ;i  la  i<»is  lo  fumier  du  soleil 
et  de  la  pluie.  La  pluie  n'est  pas  un  incon- 
Ténient  très-grave,  si  Ton  a  éliminé  arec 
soin  les  eaux  courantes;  mais  les  toitures 
•ont  trop  dispendieuses  pour  songer  sérieu- 
sement h  en  établir;  leur  ohorpente,  sans 
cesse  exposée  aux  émanations  humides 
qu'esbale  une  grande  iij;isse  en  fermenla- 
noo,  serait  promptement  détruite.  Entin , 
elles  entraveraient  le  service  des  voitures 
qui,  comme  chacun  sait,  doit  se  faire  très- 
aciiverueut  h  certaines  époques  de  Tannée. 

Quand  les  cin  onst  inci^s,  le  peu  d'exten- 
sion de  1  1  fertue,  ne  peruiellent  pas  réta- 
blissement d'un  réservoir;  lorsque  le  sol  est 
(lerméable  et  qu'on  n'a  pu  le  rendre  étan- 
che,  on  court  le  risque  (le  voir  les  eaux  se 

t*erdre  :  le  parti  à  prendre,  (luur  recueillir 
os  matières  liquides  du  fumier,  est  de  re- 
couvrir le  fond  de  la  fosse  d'une  couche  de 
terre, -de  sable,  de  tourbe,  de  lu.irne,  en  un 
mot,  d'une  substance  sècl  e  et  poreuse  ca- 
pable d'absorber  les  liquides.  Cette  pratique 
est  souvent  suivie  avec  profit  par  les  cutti- 
yateurs  de  l'Alsace. 
Dans  certaines  fermes,  on  réunit  dans  des 

{l\  CotiWT,  AgrieulluH  de  ta  Fiandre  (rattçuit,, 
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dépôts  particuliers  les  fumiers  ue  niémc  ori- 
gine; ainsi  on  met  en«einl)l(.'  les  litières  des 
écuries,  on  O'i  f.iit  autnnl  pour  «  elles  ties  éta- 
bli's  à  vn>  hes,  pour  celles  du  porc,  du  mou- 
ton, etc.  Dans  de  grands  établissements,  un 
semblable  triage  est  souvent  une  nécessité; 
mais  I  s  avantages  (|ue  l'on  ntlribue  h  cette 
division  sont  tout  au  moins  contestai  les,  et 
les  idées  que  eerlains  auteurs  ont  émises  h  ce 
sujet  se  foiultnl  sur  «les  observ;itions  dont 
l'exactitude  peut  être  mise  en  doute.  Sans 
nier  que  certaines  cultures  ne  se  trouvent 
mieux  di'  l'emploi  ircii^niis  spéciaux,  il  me 
parait  néanmoins  [dus  (  oMvetiable  île  mettre 
ensemble  toutes  les  litières,  nuand  il  n'y  a 
pns  (le  trop  grandes  diflii  ullés  .ocales;  on 
olitieiil  ainsi  un  furaier  moyen,  considéré, 
avec  raison,  comme  celui  dont  l'application 
est  1  1  plus  avantageuse  dans  les  cas  les  (dus 
généraux.  I^a  distinction  que  l'on  a  voulu 
établir  e-ilre  la  qualité  relative  des  fumiers 
d'origines  différentes,  est  beaucoup  plus  ab- 
solue, et  c'est  p<>ur  cette  raison  sans  doute, 
qu'il  est  fort  tlitVKîile  de  faire  accorder  l'opi- 
nion de  divers  agronomes.  Ainsi,  selon  Sin» 
clair,  le  fiimier  de  porc  serait  rte  tous  le  plus 
énergique,  le  plus  riche  en  prineifies  ft  rlili- 
sants;  suivant  Schwertz,  ce  serait  au  coUr 
traire  le  plus  mauvais. 

La  vérité  est  que  des  fumiers  issus  des 
mêmes  animaux  présentent  souvent  plus  de 
différences  entre  eux,  sous  le  rapport  de  la 
qualité,  que  <les  cn;_'rais  provenant  de  sour- 
ces trés-distinctes,  jiarceque  leur  valeur  dé- 
pend surtout  de  l'ahmen'alion,  de  l'Age  et  de 
fa  condition  dans  laquelle  se  trouve  l'animal 
qui  les  produit.  Il  est  bien  connu  que  le  bé- 
tail nourri  avec  de  la  paille  donne  un  fumier 
bien  inférieur  i  celui  qui  provient  d'une  ra- 
tion plus  substantielle. 

Lorsque  les  litières  imprégnées  d(>s  déjec- 
tions animales  sont  accumulées  en  quantité 
8uffl«artte  dans  la  Ibs^e,  la  fermentation  ne 
larde  i)as  h  se  manifester  :  In  temiiéiature 
s'élève,  et  il  se  dégage  d'abondantes  va|)eurs. 
Comme  au  nombre  des  produits  vo  alils  de 
celle  déeoinposiiion,  se  trouve  le  carbonate 
d'animoniiKiue,  il  importe  de  la  ralentir;  on 
y  parvient  en  tenant  la  masse  dans  un  ét^t 
convenable  d'humidité,  et  en  ménageant  ou- 
liiul  que  ftossible  l'accès  de  l'air  atmosphéri- 
que. L'addition  journalière  des  litières  nou- 
velles amenées  des  étables,  contribue  puis? 
sammert  à  empêcher  la  dispersion  des  prin- 
cipes volatils  (ju'il  est  si  imîiorlantde  retenir 
dans  les  engrais;  réparties  avec  discerne- 
ment, eTIes  aeviennent  nn  obstacle  à  Téra- 
poration  ;  elles  fnrnieiil  une  couverture  rem- 
plissant le  rôle  de  conden.<iateur,  en  môme 
temps  qu'elles  préservent  les  couches  infé- 
rieures du  rnntnf  t  trop  direct  de  l'oxygène. 
Tant  que  le  fumier  est  entretenu  de  cette 
manière,  la  fermentation  est  restreinte  aut 
couches  inférieures  de  la  masse. 

Thaër  s'est  assuré  que  l'air  recueilli  è  la 
superficie  d'un  tas  de  fumier  soumis  à  une 
fennenlalion  modérée,  ne  contient  pas  beau- 
coup plus  d'acide  carbonique  que  celui  pris 
au  loin  dans  l'atmosphère*  Un  vase  renbr* 
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niniit  de  l'acide  nitrique  ne  produit  point 
non  plus,  quaud  on  le  place  dans  le  voisi- 
nage de  la  masse  en  fermentation ,  ces  va- 
peurs blanches  et  épaisses ,  cararlère  cer- 

tai'i  <!i'  la  présence  (le  raininoniaqur.  Cette 
décom|H)stlion  lente,  qu'il  est  si  avanlageui 
de  déterminer,  ne  se  réalise  aisément  que 
s  ir  des  iiinsscs  sii(îî<nmment  comprini<'cs,  et 
dans  lesquelles  les  litières  ont  été  épandut^s 
aussi  également  que  possible.  Un  point  im- 
portant, est  d'e  never  le  fiimi»  r  iiv;ii  t  (]iie 
les  pari  es  supérieures,  réceiuuienl  ajoutées, 
•oient  en  voie  d'altération  ;  autrem<>nt  la 
mas'^e  tout  entière  entre  en  plei'ie  déonm- 
posiiion  ,  et  les  matières  volatiles,  ir<''t.T)l 
plus  arrêtées  au  passage  par  la  courhe  su- 

fjérieure,  s'échappent  el  vont  se  perdre  dans 
'atmosphère.  Un  moyen  de  prévenir  cette 
piTte,  dans  le  cas  assez  raie  où  on  nirail 
uu  0101  If  pour  laisser  cousororour  la  masse 
sur  tonte  son  épaisseur,  serait  de  la  recou- 
vrir de  terre  végétal»! ,  dans  la(|uelle  vien- 
draient se  condenser  lus  principes  volatils. 
La  terre  qui  aurait  servi  de  couverture  se- 
rait ainsi  traiisforniée  en  un  engrais  iiuissanf. 

Lorsque  le  fuiuier  se  puiréiie,  il  oégage  de 
l'ammoniaque;  comme  c'est  une  des  parties 
les  [ihjs  actives  des  entrais,  il  est  indispen- 
sable de  le  conserver.  Pour  cela,  il  faut  ver- 
ser dans  la  fosse  à  put  in  un  peu  de  coupe- 
rose (siiUate  de  fer),  d'huile  de  vitriol  (ai  ide 
suilurique)  ou  d'esprit  de  sel  (acide  chlorlijr- 
drique) ,  matière  que  le  commerce  livre  à 
des  prix  peu  élevés. 

On  reconnaît  le  moment  où  il  est  conve- 
iial)le  d'employer  ces  matières  ,  lors<pu!  .e 
|>apier  rose  de  tournesol,  tremiié  dans  le  pu- 
rin, se  colore  en  bien,  Pt  Ton  s'aperçoit  qu'il 
en  a  assez  lorscjii  ■  le  liijuide  colore  en  rose 
e  papier  bleu  de  tournesol.  On  peut  rempla- 
cer ces  substances  par  du  |)l/)tre  ;  mais  comme 
il  ne  se  dissout  pas  bien  dans  le  lirpiiil  ', 
il  est  préférable  d'en  saupoudrer  les  coucluj» 
de  fumier.  Le  plâtre  doit  être  employé  it  la 
do>e  rJe  10  litres  p.ir  1 ,000  kil.  de  fumier.  Par 
ce  moyen,  on  évite  h;  plûtrage  des  prairies 
artificielles  qui  succèdent  h  ta  céréale  qu'on 
Jumc  avec  le  funnor  pl;1tré,  <t  outre  qu'on 
obtient  de  cette  céréale  un jiroduil  supérieur, 
l'action  de  ce  fumier  se  uil  sentir  pendant 
uo  espace  de  temps  beaucoup  plus  long  que 
les  effets  produits  par  le  fumier  ordinaire. 
Le  filàlre  cru  doit  être  (.'inpluyé  de  itri'fé- 
re  ice  au  plAlre  cuit ,  son  prix  étant  moitié 
moindre,  et  son  action  étant  d'ailleurs  aussi 
énergique.  On  pourrait  tmore  se  servir, 
pour  le  même  cas,  de  poussière  de  charbon. 

S'il  est  utile  de  faire  fermenter  le  ftimier, 
on  ne  doit  pas  laisser  troj)  !or)giemi)s  se 
prolonger  celte  fermentation,  el  il  faut  éviter 
de  laisser  convertir  lé  fumier  en  beurre  noir 
ou  terreau,  car  alors  il  a  perdu,  par  l'évn- 

J)oration,  la  majeiire  partie  du  ses  principes 
èrtilisants  et  une  grande  quantité  du  son 
poids;  il  est  donc  inip(»rtant  de  r('gulariser, 
ou,  p'.ur  niieux  dire,  de  utaitriser  celle  fer- 
mentation qu'on  doit  arrêter  lorsque  le  fu- 
mier aura  subi  une  alléralion  assez  profonde 
pour  ollrir  un  aspect  gras,  homogène  dans 
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toutes  ses  parliez,  et  lorsque  la  paille,  sufti- 
saruiiienl  l'eiinentée,  eoiniooiiçer.'i  à  se  ra- 
mollir, quelle  aura  acquis  une  teinte  jaune 
dorée,  et  qti'elle  sera  légèrement  friable  étant 
sèi  lie,  ainsi  que  cela  r.rrive  an  hoiît  de  qua- 
tre ou  citiq  semaines  de  fermentation.  Lors- 
que le  fumier,  parvenu  &  cet  état,  ne  peut 
être  cm|)loyé,  il  fatil  rerouvrir  l-  las  de  ga- 
zons ou  de  quelques  (  eMiimètres  de  terre 
mélangée  de  plAtre.  i^o  fimior  peut  se  con- 
server aînrs  peinlanl  six  mois  sans  perle 
sensible.  Le  tas  de  fumier  devant  avoir  au 
plus  1  mètre  1t2  d'élévation,  pour  savoir 
quelle  doit  être  la  dimension  do  l'emplace- 
nuMit  qu  on  lui  destine,  il  faut  se  re  'dre 
compte  de  la  quantité  moyenne  de  fun)ier 
que  produit  annuellement  chaque  animal  ; 
on  peut  dévaluer  approximativement  de  la 
manière  'jyivanle  : 

Un  cheval  produit  en  moyenne,  |>ar  année» 
12,000  kilogrammes  de  fumier  ou  15  mètres 
cubes. 

Une  vache,  passant  sii  mois  hors  de  l'é- 
table,  9,000  bilogrammes  de  fiimier  ou  11 

mètres  25. 

Un  mouton,  passanl  six  mois  hors  la  ber- 
gerie, 1.000 •kilogrammes  de  fiimier  ou  t 

mètre  25. 

11  faut  donc,  en  supposant  le  las  de  1  mè- 
tre 50  centimètres  de  haut,  un  emplacemeni 

d'environ  : 

Pour  un  cheval,  10  mètres  carrés, 

Pour  une  vache,  7,3  — 

Pour  un  mouton,  1  — 
Si  l'on  recueillait  séparément  les  excré- 
ments stflides  el  liquides  des  animaux,  il 
résulte  de  leur  composition  chimique  qu'il 
faudrait  de  ces  matières,  pour  remplacer 
30,000  kilogrammes  de  fiunier  ordinaire  l)ien 

tirépuré,  itigés  nécessaires  à  la  fumure  de  1 
lecture  de  terre,  les  quantités  suivantes,  en- 
viron : 

Excréments  solides. 

De  mouton   10,000  kîlog. 

De  cheval  21,000 

De  vacbe   37,000 

Urines. 

Do  cheval  buvant  peu  4,500 

Id.   nourriauioin  et  à  l'ivoine.  7,500 
Id.   nourri  avec  du  trèile  vert  el 
de  l'avoine  8,000 

De  vache  nourrie  avec  du  regain 
et  des  pommes  de  terre  13,000 

De  vache  laitière,  nourrie  avec  du 
regain  et  des  pommes  de  terre  .  .  .  27,000 

D'homme  16,500 

De  pore  nourri  avec  des  pommes 
de  terre  un  peu  salées   52,000 

Bien  que  l'énergie  de  ces  matières  em- 
ployées séfiaréraent  soit  considérable,  il  est 
jiliis  coiimiode,  dans  la  pratique,  de  les 
convertir  en  lunner  au  moyen  dd  litières. 
Lorsqu'on  n'a  pas  assez  de  (laille  pour  liler 
les  animaux,  on  peut  la  rem  dacer  par 
de  la  bruyère,  de  la  fougère,  des  feuilles 
d'arbres,  des  gazons,  de  la  mousse,  des 
joncs,  des  roseaux,  des  foins  gAtés,  de 
la  tourbe  et  autres  piaules  ou  débris  végé- 
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lau\  qu'on  peut  se  procurer  c'conoiuique- 
pirnt.  La  proportion  de  litière  vnrieflvoc  la 
nature  des  excr<^nienls  ;  en  général,  pour  les 
chevaux  Hle  doit  être  h  peu  près  é',;ale  au 

Itoiils  du  fourrage  con.sornuie  do  2  h  5  kilo;^. 
bêles  boviiu's  exigent  davantage,  de  3  à 
6kilog.  ;  ei  l' s  porcs  plus  encore,  il  cause  de 

la  i^iaiiili'  Ii(|i)iiiiti''  de  leurs  cxfiéiiu'nls. 
Quaul  aux  moulons,  leurs  crollius  étant  secs, 
ce  n'est  qui*  pour  recueillir  leurs  urines 
qu'on  leur  fournil  do  la  liiièrf,  cl  souvent 
on  y  substitut;;  de  la  terre  bien  sèche.  Il  }  a 
nênié  des  pays  où  poar  tous  les  animaux 
on  ne  fait  usa^e  rpie  dp  cette  sorte  de  litière, 
ce  (pii  permet  d'économiser  lus  pailles  et 
de  les  appliquer  en  totalité  h  la  nourriture 
du  biHail.  Le  système  de  liter  les  animaux 
avec  de  la  terre  est  surtout  excellent  lors- 
qu'on ueal  employer  pour  cet  usage  une 
terre  d  une  autre  nature  que  celte  sur  la- 
quelle on  doit  porter  le  fuuiier,  car  eu  môme 
temps  qu'elle  opère  comme  eograis,  elle  sert 
aussi  d  amendement. 
Les  fumiers  des  différents  animaux  n'ont 

Jias  tous  la  môme  valeur  comme  engrais,  et 
a  meilleure  manière  de  lus  employer  serait 
de  tes  porter  chacun  sur  le  terrain  auquel 
ils  convieini  iit  le  mieux  ;  par  exernjile,  les 
fumiers  chauds  sur  les  terres  fraîches,  et  les 
fumiers  flroids  sur  les  terres  sèches,  liais  la 
difif  iiité  d'employer  chaque  sorte  de  fumier 
sur  le  lerraiii  qui  lui  convient  le  mieux  fait 
qu'il  est  toujours  préférable  de  m^^langer 
tous  les  fiuniers.  La  nature  de  la  litière 
qu'on  donne  aux  animaux  lullue  auasi  mit  la 
qualité  des  fumiers. 

On  [)eut  classer  les  paillfs  dans  l'ordre 
suivant,  sous  le  rapjtort  du  leur  valeur 
eomne  litière  ou  entais  : 

1*  Paille  de  colza; 

i*   —  de  vescc; 

8*  —  de  sarrasin; 

4»  ~  de  fèves  ; 

ft*  —  de  lentilles; 

^  de  millet; 

7*  —  de  f)ois  ; 

8^  —  d'orge; 

9*  —  de  froment; 

10°   —  de  seigle; 

11*   —  de  mais; 

12*  —  d'aroine. 

Les  pailles  sont  d'autant  plus  coDTenables 

pour  servir  de  litière,  qu'ellps  sont  plusjli- 
visées.  On  devrait  toujours  les  broyer  ou 
les  louper  avant  de  les  employer;  elles  sMm* 
biberaient  mieux  des  urines,  leurdéconqm- 
sition  serait  (dus  facile,  et  elles  fourniraient 
un  couchage  plus  doux  aux  animaux,  en 
même  temps  qu'elles  se  mélangeraient 
mieux  avec  leurs  excréments. 

Ou  (listin^ue  sous  los  noms  de  fumiers 
longtt  frais  ou  païUeux  les  fumiers  qu'on 
sort  des  étables  et  qu'on  emploie  aussitôt 
sans  les  laisser  fermenter,  et  sous  les  noms 
de  fumiers  courlt  ou  gra$  ceux  qu'on  a  on- 
•tasaés  et  conservés  jusqu'à  ce  <|u'its  aient 
éprouvé  une  décomposition  profond^,  «pii 
les  a  couverlis  en  une  espèce  de  terreau  ou 
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do  pAle,  désignée  dans  plusieurs  contrées 
sous  le  singulier  nom  de  heurt  e  noir.  Les  fu- 
miers alteigient  cet  étal  dans  une  esjiaco 
de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
saisons,  la  température  et  le  plus  ou  moins 
d'humidité  qu'ils  coniiounent;  en  été,  huit 
ou  dix  semaines  suffisent;  en  hiver,  il  eri 
faut  vi.  .;l  et  au  delà.  Les  fumiers  lo  igs,  qui 
occupent  beaucoup  de  volume,  ont  Uiie  ac« 
tion  bien  plus  longue  et  plus  durable  sur  la 
véj;i'lalion  (pio  le»,  fumiers  courts;  aussi  Ii.-s 
upplique-l-on  parliculièremeut  aux  végé- 
taux qui  restent  longtemps  en  terre,  et  aux 
sols  torts  compacts  et  argileux,  dont  ils 
ameublissent  les  particules  eu  raison  de  leur 
consistance  (ibreu^e.  Les  fumiers  courts,  au 
contraire,  qui  font  lourds  et  compactes,  ont 
une  action  instant.inée  sur  les  plantes,  mais 
cette  action  est  de  peu  de  durée;  «tissi  sont- 
ils  réservés  pour  les  végétaux  qui  n'ont 
qu'une  existence  de  quel(|ues  mois,  cl  les 
terres  lèf^ères.  Pour  arriver  a  l'étal  de  beurre 
noir,  le  fumier  perd  25  pour  0/0  de  son  vo- 
lume primitif,  en  sorte  que  cent  voitures  de 
fumier  frais  S(!  réduisent  à  soixante  quinze 
voitures  de  fumier  consommé.  C'est  la  une 
perte  énorme,  qui  ex|»lique  nourquoi  cer- 
tains agronomes  conseillent  u'emidoyer  de 
préférence  les  fumiers  frais  immédiatement 
au  sortir  de  l'étable.  Nous,  nous  conseillons 
de  les  soumettt  e  toujours  avant  leur  transport 
aux  ciiuuqis  à  une  fermentation  légère,  jus- 
qa*h  ce  que  la  paille  commence  à  brunir  et 
que  son  tissu  ait  nenlu  de  sa  consistance. 

Au  résumé,  (]uelle  que  suit  la  nature  des 
matières  9 u'on. emploie  pour  produire  le 
fumier,  c'est  à  en  augmenter  la  quantité 
que  doivent  tendre  tous  les  elTorls,  et  l'on 
pourrait  utiliser  pour  cet  usage  une  foule  de 
substauces  et  de  résidus  qu'on  a  le  tort  de 
négliger  et  de  laisser  perdi  e.  De  ce  nombre 
csl  le  marc  de  pounnes  qu'on  peut  conver- 
tir en  engrais  en  le  faisant  mûrir  avec  le 
tiers  de  son  volume  de  chant,  ou  en  le  mé- 
langeant  avec  le  fumier,  sur  le(piel  il  a  l'a- 
vantage déjouer  le  même  rôle  que  le  plâtre» 
en  empêchant  le  dégagement  d'une  partie 
de  ses  sues  fertilisants.  S'il  est  utile  de  re- 
clierchtfr  toutes  les  matières  qui  peuvent 
contribuer  h  augmenter  la  masse  des  engrais, 
il  est  aussi  h  craindre  de  mêler  au  fumier 
des  substances  (jui  lui  seraient  nuisibles, 
telles,  par  exem^de,  que  la  chaux,  qui  occa- 
sionnerait le  dégagement  de  ses  principes 
nutritifs;  on  ne  doit  employer  la  ciiaux  que 
pour  faire  des  terreaux.  On  ne  saurait  trop 
se  pénétrer  de  l'imporlance  des  engrais  et 
de  l  inllnence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les 
destinées  de  1  agriculture  :  aussi  doit-on 
toujours  se  préoccuper  de  rechercher  le 
meilleur  mode  de  produire,  de  traiter  et 
d'em|tloyor  les  fumiers,  Voi/.  Engrais. 

FUH£T.  —  Petit  aniaial  de  couleur  tirant 
entre  le  blanc  et  le  jaune  ;  il  a  le  ventre 
blanc,  les  yeux  rouges,  et  est  assez  sem- 
blable à  une  belette  :  il  fait  la  guerre  aux 
autres  animaux,  surtout  aux  lapins,  qu'il  at* 
taque  avrc  li  udiesse.  On  les  apprivoise  faci- 
lement; on  les  nourrit  avec  du  lait  de  vache» 
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flans  de  petits  coû'res,  où  ils  passent  la  plu- 
part du  temps  Ik  dormir. 

FURETAGE.  —  Opération  forcsliftro  qui 
èonsiâle,  dit  M.  E.  Jacquemiii,  à  couper  dans 
on  thillis  les  plus  gros  brins,  de  0",35  de 
circonférence,  en  laissant  subsister  les  pe- 
tits Jus(ju'à  l'époque  où  ils  aurorU  atteint  la 
diiuensiOD  des  premiers.  On  réserve  quel- 
ques l)aI:vcoux.  Tous  les  di\  ans  on  procède 
à  une  liouvclle  exploilalioii,  de  sorte  que  sur 
chaque  souche  il  y  a  des  brins  de  trois  âges 
diir«^renis.  Les  p<'tils  brins  trouvant  rospnce 
nécessaire  croissent  avec  force,  el  comme 
le  sol  n'est  jamais  découvert  la  nourriture 
S'^  accumule.  Ce  genre  d*exi)loitation  con- 
vient surtout  aux  taillis  de  Iiélres  dans  un 
sol  SOI  cl  léjier. 

FUUONCLE.  —  Tumeur  dure,  arrondie, 
circonscrite ,  fort  douloureuse ,  qui  produit 
presque  toujours  un  [n  lit  abcès,  cl  du  sotn- 
mel  de  laquelle  une  portion  de  peau  se  dé- 
tache sottsibrme  dVsoarre.  Il  attaque  surtout 
les  bétes  à  laine.  Dt^gn  iiir  la  tumeur,  l'oindre 
avec  des  résolutifs  et  l'inciser  au  busoiu,  tel 
est  le  moyen  curatif. 

FUSAIN.  —  Arbrisseau  de  la  famille  des 
rhamnuïdes.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
Aitatti  d'Europe,  apnelé  aussi  boiê  de  dbMiit 
oonnet  de  pritre.  Il  se  distingue  par  ses 
branche»  nombreu.^es,  des  fleurs  d'un  blanc 
fealê  et  des  fruits  d'un  ruuge  vif;  il  s'élève  à 
douze  ou  quinzo  pieds ,  et  croîl  communé- 
menl  dans  lus  liaies  et  les  bois.  Soumis  à  une 
culture  moins  agreste,  il  prend  une  forme 
plus  noblf,  (pii  le  rend  digne  de  figurer 
ilans  les  bosquets.  Son  bois  sert  dans  les 
arts  h  la  fabrication  de  vis,  de  fuseaux,  de 
Inrdnires,  de  moules,  etc.  On  connaît  aussi 
le  fusain  à  larges  feuillfs,  plus  beau  et  plus 
vig  'ureux  (jue  le  précédent. 

Ces  aibr.sseaux  se  multiplient  par  leurs 
graines,  |)ar  marcottes,  et  par  les  dragons 
enracinés  (pi'ils  poii>seut  queli]u<'fois  de 
leur  pied.  Il  faut  semer  à  I  ombre,  en  au- 
tomne, repiquer  un  péjiinière  i  l'automne 
suivant,  et  après  dt  u\  ou  trois  ans  d'éduca- 
tion les  sujets  peuvent  être  jdantés  à  de- 
meure. Les  mareoiles  se  font  en  septembre, 
de  même  <|ue  la  séparation  des  diMgeons,  que 
l'on  élèvera  aussi  en  pépinière  jusqu'à  uue 
force  couvenable. 

FUSAIN  BATAAD  de  Viboihib.  Foy.  C*- 
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CéANOTIIE. 

FUTAIE.  — On  appelle  aiitsi  un  bois  qu'on 
laisse  grandir  autant  que  le  permet  l'éaergie 
de  sa  vé($étalion.  Les  arbres  qu'on  laisse  ve- 
nir en  futaie  sont  géuéralemeDt  les  plus  pré- 
cieux, destinés  qu'ils  sont  aux  travaux  de 
construction;  tels  sont  les  chênes,  les  hêtres, 
les  mélèzes,  les  pins,  les  sapins,  les  ormes, 
les  érables,  les  frênes,  etc.  Les  futaies  sont 
dites  pUinti,  quaud  elles  occupent  seules 
tout  le  terrain,  et  iwr  tmiiU  quand  elles 
sont  composées  do  baliveaux  réservés  sur  les 
coupes  des  bois  taillis.  Vuici  quelques  en- 
seignements sur  la  conduite  des  àriwes  de 
haute  futaie  : 
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Pour  obtenir  do  beaux  chênes  de  vingt- 
cf nq  à  trente  pieds  de  tige,  on  doit  le»  soi* 

l^ncr  dès  leur  ti  oisième  nu  (piatriènn,'  année, 
et  ne  les  abandonner  qu'à  vingt  ou  trente 
ans,  selon  leur  croissance.  On  sème  Icf 
glands  vers  le  mois  de  novembre;  l'été  sui- 
vant ou  sarcle  le  terrain  pour  en  ûter  les 
mauvaises  herbes.  Pendant  les  trois  années 
suivantes,  ces  jeunes  arl)res  ne  demandent 
pas  d'autres  soins.  La  liuisième  année,  on 
leur  forme  une  léle  :  pour  cela  on  choisit  If 
plus  l)elle  blanche  du  sommet,  et  on  retran- 
ciie  celles  qui  sont  à  côté;  les  autres  bran- 
ches, placées  au-dessous,  sont  raccourcies 
de  moitié,  ayant  soin  de  les  couper  au  ni- 
veau d'un  œilleton,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas 
de  chicots. 

La  tige  montante  doit  ôtre  bien  dégagée, 
de  sorte  qu'elle  puisse  s*é1ever  avec  vigueur, 
car  c'est  elle  qui  doit  fournir  un  bel  arbre. 
Les  chênes  sont  ensuite  laissés  à  eux-mêmes 
pendant  deux  ans  et  même  plus,  selon  leur 
croissance  ;  on  procède  alors  à  la  même  0|)é- 
ratiou.  Si  l'on  voyait  qu'une  branche  latérale 
crAt  avec  plus  de  vigueur  que  celle  qui  était 
destinée  h  former  la  léle,  on  supprimerait 
celle-ci  pour  laisser  mouler  la  piu&i'orle. 

Avant  la  troisième  taille,  il  faut  bien  se 
garder  de  supprimer  les  branches  qui  crois- 
sent le  lonjj  de  la  lige  ;  elles  soul  nécessaires 
^  la  nourriture  du  trône,  el  l'entretienoent 
dans  un  bon  état  de  véi/éiaiion;  on  se  COU* 
tente  d'en  raccourcir  queluues-uoes. 

Cette  troisième  taille  se  lait  ordiuaireoMllt 
la  dixième  ou  quinzième  aimée,  el  on  y  pro- 
cède coiume  dans  les  aulres  ;  cependant  ou 
doit  déjà  commencer  è  rendre  la  tige  nette  en 
la  dépouillant  des  branches  jusqu'à  cinq 
pieds  environ  de  hauteur.  Trois  ou  quatre 
ans  a|)rès,  si  les  chênes  sont  en  bon  étal,  on 
eo  reiraoche  les  branches  jusqu'à  dix  pieds 
du  sol.  La  taille  en  général  doit  se  faire  avant 
le  moiivcnie'il  <le  la  séve  :  en  janvier  ou  fé- 
vrier, au  plus  tai-d,  dans  le  sud  de  la  Fiance; 
au  nord  jusqu*Mi  mers  *  e^est  une  condition 

essi  iiiii  lle  au  succès  de  Ce  proc(>ilé.  Lorsqu'il 
se  trouve  uue  branche  qui  a  pris  trop  U'ac- 
croissement<,  on  la  retranche,  atin  qu'il  0*7 
ail  pas  plus  de  boie  d'an  o6lé  que  de  l'autro 
de  (  arbre. 

Le  long  de  la  tige  il  «i^nt  defietitês  bran- 
ches, surtout  après  que  les  autres  ont  été  re- 
.tranchées  l'Iiiver.  Qn  enlève  ces  petites 
braocbos  au  mois  d'août,  immédialenieat 
ajirès  la  seconde  sève;  alnr^  elles  ne  rej»a- 
raisseul  plus,  uu  s'd  t^n  levieul  queitjdes- 
unas»  m  «gît  -de  ivAim  Tannée  suivante  : 
par  ce  moyen  on  conserve  une  tige  sans 
neeuds,  condition  oéees.<iaire  pour  que  le 
chêne  acquière|>ar  lasuileuiieg  ande videur. 

A  quinze  ou  seize  au&,  rail>re  aura  une 
tige  de  dix  pieds  de  hauteur  :  il  faut  ooiiâ- 
nuer  à  retrancher  les  branches  de  la  tiga 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  uiais  avociaiM- 
gement,  de  sorte  qu'à  vingt-huit  ou  AroMe 
a'is,  dans  les  terr'  s  oniinanes,  on  ait  viugl— 
cinq  ou  Ireiile  pieds  de  lige  jusqu'à  la  co»— 
ronne ,  qui  prendra  alors  tout  son  dévale^ 
pâmant. 
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Dans  uno  forôl,  on  peut  laisser  ces  ai  hic» 
de  hanle  futaie  h  i.i  aisl»nce  de  lintl  piuls 

jusqirhilix  ,)n«,  ilo  <iiiin7C  pifN  jii<;(jirii  i>' 
ans;  Jors(|u'iiî>  ont  aUei'il  dtt  viiigl-cinq  h 
trenle*cinq  ans.  il  faut  une  distance  de  trente 
à  ([iiîiratilr  pieds  pour  tpi'ils  puisscil  déve- 
lop|)C'i'  lîbrftix'iit  leur  (;(>uruiiiie.  On  coiipu 
de  temps  en  temps  les  arbres  qui  doivent 
rêtrt*  pour  ()bl»'iiir  s  (lislnnoi's  pn-sci  ilos  : 
ils  repoussent  du  pied,  et  donnent  un  bois 
tniîlis  [tropreklaire  deséchalas,<lcs  perches, 
des  f.tj^ots,  etc.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  terrain 
perdu.  La  coupe  de  ce  bois  peut  se  ré^^ler 
tous  les  huit  ans. 

Outre  la  voie  du  semis,  ii  scr.iit  utile  d'a- 
voir des  pépinières,  soit ^our  garnir  les  por- 
tions de  terrain  qui  seraient  nues,  soit  pour 

i)Ia'iler  des  avenues,  des  bordures  de  bois, 
les  roules.  Pour  obtenir  ces  pépinières,  on 
sème  les  glande  h  la  fin  d'octobre,  dans  une 
terre  profo'idénienl  remuée.  Vers  la  lin  d'a- 
vril, ou  en  mai,  on  enl»!ve  soigneusement 
les  mauvaises  herbes  qui  étoutTeraienl  les 
jeunes  plantes.  11  est  bo'i  de  choisir  un  temps 
pluvieux  pour  celle  opération,  alii  que  les 
racines  ne  soient  pas  eiposôes  à  ÔIre  dessé- 
chées. 

La  troisième  année,  on  repique  h  trois 
[>ied$  de  distance,  après  avoir  retranché  un 
tiers  du  pivol,  si  on  desline  les  [)Ia  iles  à  une 
terre  proloudéiuenl  bonne,  et  à  moitié  si  le 
terrain  est  médiocre,  parce  qu'alors  il  natt 
beaucoup  de  racines  eln  velues  qui  trouvent 
leur  nourriture  a  la  surface  du  sol.  Ou  lus  a 
tailtés>préalablemeDt,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut. 

Ce  travail  se  fait  en  novembre  dans  les 
terres  sèches,  «t  en  tSvrier  ou  en  mars  dans 

celles  qui  >f)iil  humilies.  On  laisse  les  arbres 
sans  aucun  autre  soin  que  du  les  sarcler, 
jusqu'à  sept  on  huit  ans,  qu'on  les  |ilace  è 
denieuic.  Cepend mt  on  les  visite  de  tiMii|ts 
en  temps;  et  si  on  remarquait  dus  branches 
trop  goamNindes,  ou  qui  s'élèveraient  au- 
de.ssus  (If  1,1  ti^'e,  il  faudrait  les  retrancher. 

Au  moment  de  la  transplantation,  on  les 
taille,  comme  il  a  été  dit  pn^édemment  pour 
U'<  arbies  reniés  en  [il;\re;  eepei<lant  l  i  taille 
doit  être  plus  sévère,  parce  que  la  transplan- 
tation diniinuaM  la  seve,  rari[)ru  souffrirait. 
On  ôlera  doue  presque  allernalivement  les 
branches  sur  la  tif<e,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  sans  trop  la  dégarnir.  Dans  la  seconde 
opération  de  tndle,  on  ne  touche  aux  bran- 
elies  qui  sont  le  long  de  la  li^e  que  pour 
les  raccou'  cir  :  ce  n'est  que  trois  années  en- 
viron a{>rè8  ia  transplantation  qu'on  les  re- 
tranche tout  fait.  Pour  le  succès  de  la 
transpl  intation ,  il  est  utile  de  rappeler  que 
la  terre  doit  être  préparée  conveuablemeot, 
qu'il  ne  faut  pas  trop  enterrer  les  racines, 
et  qu'on  doit  le,s  garnir  de  tim'  .imm  suin 
j>our  qu'il  n'y  nil  p.is  de  vide  entre  Lllet,. 

Ainsi  traités,  les  chênes  donneraient  aux 
forêts  une  grande  va'eur.  Un  hectare  pour* 
rail  aisément  eonteinr  250  chênes,  qui,  par- 
venus à  leur  croissance  se  vendraient  plus 
de  900  francs  pièce.  Jusqu'à  cette  époque, 
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on  a  eu  lu  produit  du  bois  taillis  et  des  chê- 
nes qu'il  a  fallu  élever  p  'ur  laisser  aux  autres 
l'e'-p.ice  nécessaire  h  leur  entière  croissance. 

C  esl  de  cutte  manière  qu'en  Belgiq  ie  on 
conduit  les  chênes  depuis  très-longiemps  :  et 
l'on  sait  combien  ce  pays  est  riche  en  arbres 
du  haute  fulaie. 

Après  le  chêne  l'arbre  te  ptus  propre  aut 
consirurtireis  est  l'orme.  Après  avoir  élevé 
ces  arbre>oii  pi'piuières,  sans  autre  soin  quo 
de  déhai  rasser  la  terre  des  mauvaises  herbes, 
on  les  transplante  à  demeure  depuis  r,V^e  de 
îansjusipi'à  12,  selon  leur  vii^ueur.  Alors 
ou  retranche  leurs  tôles  h  la  hauleur  de  18 
h  15  pieds  :  et  l'on  enlève  toutes  les  bran- 
ches sans  en  laisseraucune.  L'année  suivante, 
ou  la  seconde  année,  on  choisit  la  plus  forte 
branche  pour  former  la  tôte,  <>i  on  enlève, 
comme  aux  chênes,  celles  «jui  pourraient 
nuire  h  la  croissance  de  celle  tige  principale. 
Celte  opération  exige  du  l'alleuliou  :  car 
si  l'on  enlevait  k  la  lois  toutes  les  branches 
qui  avuisiiieiil  la  ti^e  moulante,  on  diminue- 
rait de  sa  vigueur,  et  une  lois  la  croissance 
interrompue,  il  n'y  aurait  plus  d'espoird'avoir 
un  beau  tro'ic. 

Les  ormes  parviennent  h  leur  liauteur  na> 
tu relie  en  00  ou  70  ans,  et  se  vendent  alors 
125  ou  150  francs. 

Les  cfiùlniv^niers,  si  communs  dans  les  dé* 
partemenLs  de  |,i  <:orrèze,du  Cantal,  duPuy- 
de  DOme,  du  Khdnu,  etc.,  y  croissent  avec 
vigueur  ;  ils  deviendraient  aussi  des  arbres  à 
haute  tige,  s'ils  étaient  bien  conduits.  On  les 
traite  comme  le<  chênes;  mais  on  les  taille 
à  des  époques  plus  rapprochées,  parce  que 
leur  croissance  est  plus  rapide  que  celle  des 
chênes  et  dos  ormes.  Od  ne  les  ébranche  fias 
è  une  si  grande  hauteur,  il  suffit  de  leur  faire 
20  pieds  de  lij^e.  Cet  élagage  ne  nuit  pas  à 
l'abondance  des  récoltes  de  fruits.  C'est  une 
erreur  de  croire  quelle  sont  plus  nombreux 
lorsque  les  branches  s'élon  lent  plus  près  de 
la  terre.  Eu  les  élaguant,  on  obiiunl  une  plus 
belle  tète  composée  de  fortes  branches  qui 
se  chargent  d  une  grande  quantité  de  châ- 
taignes ;  on  acquiert  de  plus  uue  iïM  pro- 
pre à  la  charpente.  Dans  les  intervalléli  dea 
t-T-atids  arbres,  ou  |)Ourrait  avoir  des  bois 
ladiis  du  ujôme  arbre,  dont  les  gresses  brau- 
ohes  sont  si  utiles  |>our  faire  des  cercles  éê 
tonneaux.  Pour  c<  la  il  faut  faire  une  coupe 
tous  les  5  ou  0  ans  :  plus  lard,  lus  branches 
seront  tron  fortes. 

Le  peunlier  du  Canada  est  depuis  long» 
temps  cultivé  en  Belgique:  sa  croissance  ra- 
pide, la  facilité  de  sa  rtprodoolion,  rendent 
sa  culture  Irès-aVantageuse  ;  son  bois  est  pré- 
férable à  celui  des  autres  |)eupliers  |>our  la 
man]ueterie  et  le  placage  d'autres  bois,  parce 
qu'il  ne  se  tortille  et  ne  se  d^etie  pas.  On 
peut,  du  reste,  «n  faire  des  planches  pour 
des  |>ortes,  des  armoires  el  autres  ouvrages 
de  menuiserie.  Ou  commence  à  l'introduire 
en  France,  soit  en  avenues,  soit  en  btAs  de 
haute  futaie.  Lorsqu'on  aura  reconnu  les 
avantage-'  de  celle  culture,  cet  arbre  rempli- 
oera  les  peu|iliers  d'Italie  |iartout  où  Us  se 
trouvent.  Il  laut  à  ces  peupliers  du  Canadt 
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un  l(  I  r.-tiii  Ineuble  et  humide  ;  peu  importe 
la  qu-ililé  (le  In  lorro,  f)nurvn  que  les  racines 
puissent  s'éleiiUrL'  à  volo'itc  ;  clless'éloigneiil 

auelquefois  du  Ironc  jusqu'à  la  distiince  do 
9  pieds.  Ces  arbres  ne  récla ruent  pas  beau- 
coup de  soins  ;  on  doit  seulement  les  élnguer 
en  bas  de  la  lige,  lorsqu'ils  onl  6  ou  7  ans  ; 
conliouer  tous  les  Sans  la  môme  opération, 
jusqu'à  ce  que  la  tige  ait  30  <m  40  pieds,  de* 
puis  la  terre  jusqavî  It  couronne.  Tous  les 
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ans,  an  mois  d*août>  on  enlève  toutes  les  peti- 
tes branches  qui  croissent  sur  la  lige  élaguée. 
Lorsque  le  peuplier  est  dans  le  terrain  qui 
lui  convient,  il  ac(|ui(>rlen  80  ans,  100  pieds 
d'élévation.  Si  le  sol  où  il  est  plauté  ne  lui 
est  nas  fnTOrable,  les  vers  s'y  mettent  et  l'ar- 
bre languil  ;  il  s'élève  sans  grossir.  La  dis- 
tance qu'on  doit  donner  aux  peupliers 
entre  eux  Mt  4e  15  pieds  an  moins. 
Fey.  Pin,  If Éiisn,  EftAiLB,  FaÉiiB,  elc 
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GAINIER.^Le  gainier  comimm  plus  connu 
sous  le  nom  é*mwr«  tf«  Jadée,  iVarbre  d'A- 
mour, s'élève  rarement  à  plus  de  vingt  })ie<ls 
de  hauteur.  Ses  lleurs  u'un  rouue  plus  ou 
moins  vif,  quelquefois  toutes  tNancbes,  se 
développant  avant  les  feuilles,  sont  très- 
nombreuses  et  onl  un  urand  éclat,  soil  de 

f>rès,  soit  de  loin.  Ses  feuilles,  d'une  belle 
brnie,  d'une  couleur  amie  de  l'œil,  qu'au* 
cun  animal  ne  mutile,  remplacent  les  Heurs 
et  subsistent  jusqu'aux  gelées.  Partout  il 
peut  se  placer  avec  avantage,  mais  surtout 
isolé,  aux  angles  des  massifs,  en  palissades 
contre  des  murs.  Il  fait  moins  bien  en  ave- 
nue, quoiqu'on  l'y  mette  souvent.  Le  con- 
traste de  ses  fleurs  rouges  et  resserrées  con- 
tr  c  la  ti^o,  avec  les  lleurs  jaunes  et  pendan- 
tes du  cytin  des  Alpes,  avec  les  ileurs  blan- 
ches des  Habalebs  et  autres,  dit  beaucoup 
d'etlet  :  aussi  doil-on  le  faire  entrer  dans  la 
composition  des  jardins  paysagers.  On  mange 
ses  boutons  de  tleurs,  en  quelques  lieux,  en 

Suise  (le  cflpres.  Son  bois,  qui  est  gris  et  veiné 
e  noir,  de  vert  et  de  jaune,  prend  un  beau 
poli  et  est  très-pro|)re  à  la  fabrication  des 
meubles,  mais  il  est  rare  d'en  trouTor  de  forts 
éhantiilons. 

Ou  ne  multiplie  guère  le  gatnier  que  de  se- 
mence, quoiqu'il  soit  susceptible  de  l'être 
par  racines  et  même  par  marcottes.  Ces  se- 
mences se  mettent  en  terre  au  printemps, 
lorsqu'il  u'y  a  plus  à  craindre  les  gelées,  dans 
une  planche  bien  lalraurée  et  exposée  au  le- 
vant  ou  au  midi,  soit  on  rayons,  soit  disjier- 
sées.  Leur  plant  ne  tarde  pas  à  se  montrer, 
mais  il  fait  i>eu  de  progrès  la  première  an- 
née, on  le  repique  di-  deux  en  deux  ans  jus- 
qu'il l'Age  de  six  ans  qu'on  le  met  en  place, 
s'il  gèle,  on  le  recèpe  et  la  nouvelle  tige  se 
développe  assez  promptement  et  avec  plus 
de  vigueur.  On  cultive  moios  le  Gainier  du 
Cmmaa,  qui  est  plus  rustique,  mais  moins 
beau  que  son  congénère. 

GAllAN'raiNE.  —  Plante  bulbeuse  de  la 
famille  des  narcisses.  Les  montagnes  de 
presque  toute  l'Ëurope  oifreot  cette  plante 
aux  botanistes;  les  amateurs  de  la  culture 
l'ont  transportée  dans  les  jardins  (]u'elle  em- 
bellit de  ses  fleurs  dès  le  mois  de  février  ; 
cette  précocité  l'a  Ait  confondre  par  quel- 
ques-uns avec  la  perce-neige.  On  la  nnilii- 

CKe  par  la  séparation  de  ses  caïeux  à  l  au- 
>mne.  Elle  aime  une  terre  légère  et  sècbe» 
GALE.—  La  gale,  dit  M.  Delafond,  atteint 


tous  les  animaux.  Elle  consiste  dans  l'érup<* 
tion  de  petites  vésicules  déterminant  une 

d'mnngeaison  insupportable  qui  porte  les 
animaux  à  se  gratter  et  à  se  frotter  ;  bientôt 
ces  vésicules  se  multiplient,  se  crèvent.  Té- 
pidermc  se  détaclu»,  les  poils  tombent ,  et 
des  plaques  rouges,  croûteuscs,  que  les  ani- 
maux irritent  en  se  frottant,  caractérisent  le 
maladie. 

La  malpropreté,  l'usage  d'aliments  avariés, 
la  contagion,  telles  sont  les  principales  cau- 
ses de  celte  atluclion.  —  Dans  le  cheval,  la 
gale  attai|ue  plus  spécialement  le  cou,  la 
(jueno  et  ta  face  interne  dos  membres.  Dans 
le  mouton,  c'est  sur  la  croupe  et  sur  le  dos 
qu'elle  débute.  Dans  le  chien,  on  la  reinar- 
que  sous  le  ventre,  aux  articulations,  sur  le 
dos  et  la  croupe.  De  ces  régions  elle^ieut  se 
répandre  sur  tout  le  corps,  devenir  très-re- 
belle et  incurable. 

Premiers  soim.  —  Avant  de  traiter  la  gale, 
il  faut  couper  les  poils  ou  les  crins  et  net- 
toyer la  peau  avec  de  l'eau  de  lessive,  ou  du 
savon  noir,  et  l'assounlir  avec  une  friction 
de  graisse  récente.  Selon  l'espèce  d'animal, 
il  faut  ensuite  foire  usage  des  préparations 
suivantes  : 

Gaie  récente  du  dk«Ml.  Prenez  . 

Huile  d'olive  S  décilitres. 

—  de  lin  I  — 

Essence  de  térébenthine.  .  1  — 
Teinture  de  caotharides.   .   .  3  — 

Faites  on  mélange  exact  et  frottai  vigou- 
reusement toutes  les  parties  galeuses  UM OU 
deux  fois  avec  celte  préparation. 

Gale  récente  du  mouton.  Séparez  les  mè- 
ches de  l  iinc  et  frottez  la  partie  malade  avec 
la  décoction  suivante  : 

Prenez  :  racine  d  In  lit  t)  >re  blanc  ou  noir, 
30  grammes.  Faites  bouillir  dans  un  litro 
d'eau  et  réduisez  à  un  demi-litre.  Le  bain 
féro-arsenicdl  de  Teissier  guérit  admirable- 
ment bien  la  gale  la  plus  invétérée  ;  mais  il 
doit  être  employé  par  un  vétérinaire. 

Gaie  récente  du  chien.  Frottez  la  peau 
avec  une  brosse  rude,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  roiigie  ;  puis  fliites  usage  du  remède 

suivant  : 

Prenez  :  Sel  de  cuisine.   .  1  poigitée. 

Pondre  k  tirer.  .  .  9  coups. 

Fleurs  de  soufre.    .  Sgranmies. 

Vinaigre  1"  qualité.  2  décilitres. 

Essence  de  térébent.  9  décilitres. 
Faites  cbaufl^ar  ce  mélange,  en  le  remuant 
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jusqu'à  température  brûlante.  Houilie^-en 
Dien  loiiles  les  parties  galeuses,  et  frottez 
vigoureusement,  soit  avec  la  inain,  soit  avec 
un  honclion  de  foin.  -r 

GALË  (maladie  des  arbres).  —  On  remar- 
que assez  souventsur  l'écorce  des  arbres  des 
protubérances  (»elites  et  nombreuses,  aux- 
quelles on  a  dunni';  le  nom  de  gaie.  Il  s'en 
voit  mdme  quelquefois  sur  les  feuilles  et 
.es  fruits,  soit  dos  arbres,  soit  des  plantes 
berbatées.  Le  plus  souvent  ces  gale.n  sont 
de  j<*nneschan)|)ignons  ;  quciquerois  ce  sont 
des  int\^;ililés  oigaiiiqucs  ou  tics  retraites 
produites  itar  la  mort  partielle  de  quelque 
partie  de  l'écorce.  Il  y  a  peu  de  moyens  de 
s'opposer  nu  <l(^v»'lo|»|ienicnt  'les  ehanipi- 
gnous  ou  des  aspérités  or^nit^ues;  souvent 
elles  sont  un  symptôme,  mais  jamais  nue 
cause  de  mort. 

Quant  aux  protubérances  qui  sont  la  suite 
des  piqûres  des  insectes.  Voy.  (îallb. 

CALÉ.  Le  ^;ilé,  ou  piment  royal,  est 
un  petit  aibn.sâLMU  qui  aiiuu  l'eau  ut  les 
terrains  marécageux.  Ses  feuilles  sont  odo- 
rames,  d'une  fut  it!  étutle  el  alloiij^éi-.s  ;  ses 
fleurs,  par  petits  ctialons  écuilleux  le  long 
des  branches,  sont  mâles  snr  un  iudividu, 
et  feuitllfs  sur  un  autre. 

11  se  perpétue  [>ar  semences,  drageons  et 
marcoltes;  if  ne  peut  sabsisler  dans  les  ter- 
rains secs. 

GALÉGA.  —  Plante  h  racines  rameuses,  à 
tiges  droites,  flstuLuses,  presque  liffwuses 
et  hautes  (Je  dfu\  à  trois  [>ieds,  qui  se  cul- 
tive pour  la  Ijuaulé  de  sa  forme  et  la  longue 
durée  de  ses  tleurs.  Il  demande  un  terrain 
gras  et  frais,  se  place  sur  le  bord  dus  eaux, 
h:  long  des  chemins,  etc.  Dans  les  jardins 
paysagt  rs,  où  il  lail  un  dès-ljon  ellel,  il  se 
piaule  ic  long  des  ruisseaux,  fgrmo  la  bor- 
dure dps  massifs.  Il  se  multiplie  de  graines 
qu'on  sème  dans  des  planches  bien  iiré,  arées 
el  exposées  au  levaul,  mais  ordinairement 
on  se  contente  de  lever  les  jeunes  pieds  qui 
croissent  naturelleincnl  autour  des  vieui, 
ou  mémo  de  déchirer  ceux-ci. 

Les  feuilles  de  galéga  ont  une  odeur  aro- 
matique et  une  saveur  qui,  d'abord  douce, 
linit  par  devenir  âcre.  Quelques  agronomes 
ont  [troposé  de  cultiver  cette  plante  pour 
founagf,  mais  elli.'  est  trop  dure,  trop  li- 
gneuse. Les  bestiaux  la  rebutent  ou  nu 
mangent  que  les  jeunes  [)Ousses. 

GALÉOPE.  —  Plante  de  la  fanille  des  la- 
biées qui  renferme  une  dizaine  d'e^pt'xvs 
dont  plusieurs  sont  si  communes,  qu  il  ne 
doit  pas  élre  permis  aux  agriculteurs  de  né- 
gliger l'occasion  d  appreiidiuà  les  connailre. 
Toutes  ont  les  tiges  carrées,  les  feuilles  op- 
posées et  les  tleurs  dispost'i  s  en  veriîcillu 
axillairc.  Le  galéope  (Us  champs  elle  galéope 
piquant  sont,  en  effet,  trôs-répandus  dans 
beaucoup  de  lieux,  el  ce  nVst  que  dans 
leur  jeunesse  que  les  bestiaux  y  louchent. 
11  peut  être  avantageux  de  les  arracher  et  du 
les  couper  au  milieu  do  l'été,  soit  pour  en 
faire  de  la  potasse,  soit  pour  en  chaulfer  le 
four,  soil  pour  augmenter  la  masse  des  fu- 
miers. Jin  agriculture,  dit  Bosc,  U  faut  sa- 
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voir  profiter  de  tout  lorscpie  la  ddpenat  m 

s'y  oppose  pas. 

GALÉUUQL'li.  —  Genre  nombreux  d'in- 
sectes dont  toutes  les  espèces  vivent  aux  dé- 

[lens  des  feuilles  des  arbres  et  dos  plantes 
icrbacées.  La  commune  et  la  plus  désastn  use 
est  la  galéruflut  de  Corme,  ou  plutôt  sa  larve, 
qui  est  noire,  glulineiise  el  nauséabonde.' 
Qui  n'a  vu,  en  elfet,  sur  les  promenades,  des 
oriues  devenir  noirs  comme  si  on  les  avait 
saupoudrés  de  suie.  Le  seul  uiojreu  de  les 
détruire  est  de  leur  fatreiine  chasse  conti- 

uuelle  à  elles  et  à  Irais  (eufs. 

GALLE.  —  On  appelle  ainsi  les  excrois- 
sances de  formes  diverses  résultant  de  l'ei- 
travasion  des  sucs  jiropres  de  plusieurs  vé^é-- 
laux,  stimulés  par  la  liqueur  âcre  que  «iépose 
sur  les  végétaux  la  femelle  de  plusieurs  in- 
se(  le<,  tels  que  le  cynips.  Voy.  ce  nK)t,  La 
plus  importante  de  toutes  est  la  noix  de  galle, 
excroissance  arr(»ndie,  dure  et  pesante  f|ui 
se  développe  sur  le  chêne  des  teinluriei  s.  Los 
noix  do  galle,  dont  les  teinturiers  font  un 
usage  très-fréquent,  et  qui  s'emploient  sur- 
tout pour  In  f;ilirii  ation  de  l'encre,  viennent 
de  Smyrne  et  d'Alep.  Les  tanneurs  en  fout 
aussi  un  grand  usage.  Outre  le  chêne,  d'au- 
tres plantes  portent  aussi  des  galles. 

Ainsi  les  feuilles  du  saule  blanc  et  des 
osiers  sont  quelquefois  surchargées  de  gal- 
les oblongues,  qui  sont  duos  à  (les  larves  do 
tenlhrèdes. 

Les  grappes  brunes  qui  se  remarquent  sur 
les  petites  branches  du  saule  marceauetdu 
frêne,  et  qui  subsistent  souvent  pendant  l'hi- 
ver cl  uuisenl  si  fort  à  leur  croissance,  sont 
encore  des  galles.  Do  môme  les  ormes  olfrent 
de  grosses  vessies,  qui,  ouvertes,  montrent 
une  famille  (le  pucerons.  Ces  deux  dernières 
sortes  de  galles  doivent  éveiller  retlcntion 
des  cultivalenrs,  car  elles  se  miiltiplient  d.ms 
certains  lieux  avcr  une  rapidité  incicu abie. 
Le  relrauchemcnl  des  branches  qui  Itts  por- 
tent, à  la  fin  du  printemps,  à  l'aide  d'un  crois- 
sant, e^l  un  moyen  c(  rtain  .ie  détruire  les 
géiiéralious  actuel  lus  cl  futures,  mais  il  faut 
que  tous  les  propriétaires  d'un  même  can- 
ton rexéeuteiit  en  môu)e  temps. 

G.\LLEU1E.  —  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères nocturnes  de  la  tribu  des  tinéites.  Ils 
exercent  les  plus  grands  <légAts  tlaiis  les  ru- 
ches. On  en  distingue  principalement  deux 
espèces  :  la  gaUerie  des  ruches  et  la  gailerit  de 
lu  cire.  Celle  dcrnièr<;  est  la  plus  commune  ; 
ie  papillon  a  dix  millimètres  de  long  sur  sepi 
de  large  ;  celui  de  la  gallerie  des  ruches  est 
ciiuj  à  six  fois  phis  jjros.  La  couleur  de  ces  in- 
sectes est  d'un  gris  obscur.  Ils  s'introduisent 
adroitement  la  nuit  dans  les  ruches,  et  la 
feim'Ile  va  déposer  ses  a^ufs  dans  les  rayons. 
Les  larves  sorties  de  ces  œufs  se  nourrissent 
do  la  cire  ;  leur  multiplication  est  si  iirodi- 
gi<  u  i;  que,  dans  les  ruches  faibles,  elles  les 
envahissent  entièrement,  et  les  abeilles,  chas- 
sées de  leurs  demeures,  périssent  misérable- 
wenl.  Le  seul  moyen  de  préservation  con- 
tre ces  insectes  est  dans  l'emploi  des  ruches 
h  section  perpendiculaire.  Dans  les  autres, 
tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  rechercher 
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les  cocons  de  la  larve  au  mois  dejuill  et  les 
papillons  un  mois  plus  tard. 

GACUNAGÊBS.  —  Ordie  d'oiseaui  qui 
comprend  le  ooq,  le  dJudout  le  peoo,  le  fai- 
san, etu. 

GANACHE.      On  donne  en  çéni^rol  ce 

nom  h  Vos  qui  forme  la  m;1choire  iiifcrifure 
du  cheval  ;  un  le  dil  aussi  de  la  mâchoire  in- 
fiérieuredi's  hôlei»  à  laine. 

GANGI.ION.— Tuiiipur  rluro,  sensible  dans 
son  comuienceiueiU  et  ne  dotinaiU  aucun 
signe  de  douleur  quelques  jours  après.  Celle 
maladie  arrivo  aux  tendons,  principalera^  nl 
à  ceux  des  eilréniités.  bille  n'est  \\^s  ^ilaée 
dans  le  corps  du  tendon,  mais  daiis  ses  en- 
veloppes. Il  y  en  a  de  [)lus  ou  moins  gros  et 
qnelijuv^fois  l'Iusieurs  ù  la  mOme  jauilie.  Les 
chevaux  qui  on  sont  atteinls  ont  des  claudi- 
cations interniiltcDtos.  Quand  les  gan^^lions 
sont  nouveaux,  les  cataplasmes  dmullienls  et 
les  frictions  résolulives  les  guérissotil  nr  li- 
Dairenicnl;  mais  invétérés,  ils  exii$ent Itiiii- 
ploi  du  feu  et  même  du  bistouri. 

GANGRÈNK.  —  C'est  rexliiidio-i  de  la  vie 
dans  une  partie  moUe,  extinction  <iui  en- 
tnitnG  la  putréfaction,  si  le  mal  est  compliqué 
d'imo  luuu'ur.  D;iiis  ce  cas  c'est  la  (jnniji  hie. 
humidct  dans  le  cas  cunirairu  c'est  la  yanyréne 
tielu.  L'une  etPautre  sont  des  maladies  gra- 
ves dont  la  suite  iiahin'IIc  scrail  toujours 
la  mort,  si  l'ait  n'y  apportait  du  prompts 
secours.  Il  faudra  donc,  dès  qu'on  membre 
ou  une  plaie  seront  menacés  de  gan^^r^ne,  ap- 
peler le  vétérinaire  et  suivre  ses  prescrip- 
tio  is. 

GANT  DE  MOTBE-DAIIS.  Yay.  Catua- 

HULE. 

GARANCE.  —  Plante  tinctoriale  l'une  dos 

plus  pr(^cieiisi's,  niipartctiant  à  la  l'amilhi  des 
rubiacées.  iiocs  auuui.'lles;  racines  vivaces. 
C*est  dans  ces  dernières  que  sé  trouve  la 
matière  rubélwnle.  L<.'s  anciens,  dil  M.  île 
Gaspurin,  connaissaienl  l'usage  du  la  i^a- 
rance  etla  cull  vaient.  Pline,  en  oiFct,  nous 
apprend  que  c'était  une  culture  réservée  aux 
pauvres,  qui  en  tiraient  de  grands  prulits,  et 

a ne  sa  racine  était  em|do}éu  à  la  teinture 
es  laines  et  des  cuirs.  Dioscoridc,  qui  écri- 
vait dans  le  premier  siècli*  de  l'ère  chrétienne, 
pous  dit  que  la  garance  de  To>cane  et  |  rin- 
cipalemeul  celle  de  Sienne  était  rcnouiuiée, 
mais  qu'on  la  cultivait  aussi  dnns  presque 
toutes  les  provinces  de  l'Italie.  Celle  culture 
devait  être  commune  dans  les  Gaules,  car 
les  invasions  des  Barbares  ne  l*avaicnt  pas 
détruite  lorsque,  sous  Dagob  rt,  les  mar- 
chands étrangers  venaient  l  aclicter  au  mar-- 
çbé  qtt*il  avait  établi  h  Saiul-Denis;  ce  qui 
se  voit  |)ar  >nie  ch.ute  où  ce  prince  fix--  le 
droit  qu'ils  devaient  payer  pour  son  exploi- 
tation. I^int-Denîs  resta  encore  longtemps 
le  nuirché  aux  girances  cl  aux  paslels  ih;  la 
France  ;  el  en  1275,  le  pi  i(-ui'  do  celte  célèbre 
abba}0  passait  des  conventions  au  sujet  de 
la  dîme  de  la  garance.  S./Us  H.  mi  i  Olivier 
do  Serr<-s  fait  nu.tilion  de  sa  culture;  ui  iis  les 
Flomandâ  s'étaient  emparésdecelle  branciie 
urolilablo  de  produite,  el  cet  auteur  <'criv;iit 
Si  la  porte  du  pays  qui  produit  a^jounl  hui  la 
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meilleure  garance,  «qu'il  fallait  envoyer  cher- 
cher en  Flandre  la  garance  de  première  qua- 
lité. 1*  Dans  le  xvi*  siècle,  Lebel  nous  indique 
l'AlInmagne  el  la  Zélande  comme  les  contrées 
OÙ  cette  culture  était  le  plus  répandue. 
Schwenadirnie  ()ue  la  garance  l'ut  introduite 
en  Alsace,  dans  la  plaine  «rHa^ienau.  parles 
soifis  de  Charles-Qiiint.  Elle  s'était  (Kiur 
ainsi  dire  fixée  dat>s  les  i>rovinces  balavcs, 
d'où  les  habiles  iK'goci.uits  lu)lland  lis  la  ré- 
pandaient dans  toutes  ïc^  fabriques  de  l'Eu- 
ro|>e,  après  l'avoir  raélee  ;iu\  alizaris  du 
Levant.  Mais  c"('-lail  en  Orient,  dans  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce  cl  surtout  la  Livadie, 

aue  cette  culture  était  étendue  el  procurait 
'immenses  [ironts  aux  cultivateurs.  Ainsi 
la  garance  propagée  au  nord  et  au  midi  de 
la  Franco  semblait  en  être  repoussée  (lar 

I  ignorance  des  cultivateurs  et  la  négligence 
des  propriétaires.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du 
siècle  deiiiier  qu'un  Persan  mmuné  Althen 
Ut  connaître  cette  culture  dans  le  défiar- 
tement  de  Vaucluse,  où  elle  a  trouvé  les 
terres  les  plus  pro|)res  h  sa  végétation  el  où 
elle  domine  aujourd'hui  toutes  les  autres 
cultures.  La  garance  réiissit  donc  dans  les 
climats  les  plus  divers. 

Nous  pourrions  dire  de  pièma  qu'elle  se 
platt  dans  tous  les  terrains;  cependant  «Ile 
^e  pl.iît  de  préférence  >ur  les  sols  légers, 
mais  humides,  et  elle  n  acquiert  coiiipléle- 
ment  ses  qualités  colorantes  que  dans  ceux 
dans  lesipiels  le  carbonate  de  chaux  entre 
pour  une  grande  part,  c'cst-à:dire  dans  les 
terrains  fortement  calcaires.  |Jï  flratehcur  dn 
soi  est  nécessaire  surtout  pour  prolonger  le 
temps  de  la  végétation  de  sa  racine;  son 
manque  de  ténacité  a  aussi  une  grande  im- 
|if)rtance,  outre  qu'il  en  résulte  une  diminu- 
tion considérable  dans  les  li'ai§  Je  culture. 

II  faut  donc  clioisu  autant  que  |)0ssible  une 
terre  fraîche  et  meuble;  quant  aux  engrais, 
les  uieiilenrs  à  emuloyer  ont  paru  être  jus- 
qu'ici un  mélange  uc  tourteau  de  colza  et  de 
lumier  de  ferme,  dans  des  proportions  <jui, 
sans  altérer  les  propriétés  physiques  liu  sol, 
fournissent  une  somme  siUlisiante  d'azQte  et 
d'acide  carbonique. 

La  garance  se  multiplie  de  serais  ou  par 
la  transjilantalion  de  ses  racines.  Pour  ces 
deux  méthodes,  quelle  que  soit  celle  que 
l'on  choisisse,  il  faut  d'abord  préparer  la  terre. 
Le  premier  travail  qu'on  lui  fera  sidnr  sera 
de  l'ouvrir  avaql  l'hiver.  Dans  les  terres  for- 
tes sujeites  k  retenir  rhnmidité  en  hiver  et 
à  se  dessécher  en  élé,  dans  cell  s  i)ui  /l'o  it 
pas  élé  défoncées  depuis  luq^tenip^,  le  hibonr 
doit  être  profond  pour  ména^^er  a  la  pla'uie 
u  i  plus  grand  léservoir  5  l'Iiunii  iité;  mais 
dans  lus  terres  meubles  il  sidUra  d'un  Idbour 
de  25  centimAtres  de  piofondeur.  Puis,  le 
fumier  étant  rép  uid  i.  on  l'enkrrera  par  un 
nouveau  labour.  Ajtrés  l'hiver,  on  donner^ 
un  coup  ou  deux  de  scarificateur  pour  ache- 
ver de  briser  b's  mottes,  et  on  hersera.  Quand 
on  n'a  pas  sa  provision  (fengraiç  laite 
d'avance  et  (ju'on  en  continue  le  ciiarrqi  pto- 
liant  toul  1  hiver,  ou  quand  on  se  sert  de 
tourteau),  ou  d^ngrais  pulyéruient^,  ox)  l|j| 
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enterre  pnr  le  domi-labour  fait  après  Thiver 

et  suivi  iIps  srn ri liea lions  ot  du  liersuge.  On 
(ra*'o  ensuite  avec  lo  sillonneurdes  raies  qui 
indi<|ufint  les  planchos  destinées  h  recevoir 
1,1  i^araii'-f;  ci's  pL'im  firs  ni\[  oïdi'iaircuieiit 
"32  l"6j  de  lar^^eur  avec  des  iulervalles 
e  (y*3i  k  0^40  entre  u'Ies. 
tSultfpHeation  par  semis.  Ln  Icrro  ainsi 
préparéet  on  ouvre  dans  la-lur^eur  de  la  plan- 
che, evee  ta  houe  h  la  main,  un  sillon  peu 
pnifonii  daii-^  on  n'iinnd  In  gr.iino  (|!ii 

est  recouverte  par  la  terre  d  n  i  si-eond  sillon 
qu'on  ouvre  h  c6lé  du  premier,  et  ainsi  do 
suite,  jus  pTh  re  «pie  toute  la  plante  soit  se- 
mét*.  Dans  les  terrains  (pii  n'ont  |mis  encore 
porté  de  la  garance  et  li.uis  les  terres  fortes, 
on  sème  70  kilou'r.  di*  graine  par  lieel,ire; 
dans  les  terres  légères  tjui  n'ont  |ias  enmrc 
porté  de  garance,  on  pousse  la  dose  jusqu'à 
o2  kilogr.;  mais  si  elles  omI  déjà  porté  plu- 
sieurs réi  oltcs  de  celle  piaille,  o'i  a  remar- 
qué que  la  graine  sortait  plus  mal  on  mie  les 
jeu  u's  pl  inls  périssaient  en  plus  grand  nom- 
bri',  el  on  porlela  »losc  de  semence  jus(|u*à 
130  kilogr.  Les  gi.iines  doive'U  èlre  recou- 
verles  an"  plus  de  b"03  à  0"0V  de  terre.  Nous 
ne  saurions  irop  recommander  d'apporter  une 
grande  attention  <la  is  le  choix  di  s  graines, 
el  d'en  essayer  la  germination  avant  de  faire 
ses  provisions.  Bans  le  département  de  Vau- 
rlu^e,  -m  sème  ordinairement  au  conimence- 
meut  de  mars  cl  même  à  la  An  de  févri<>r. 

Rien  nVst  plus  essentiel,  pour  le  succ^s  de 
la  culture  de  la  garance,  que  les  sarclages 
fréipienls  et  exacleroenl  taits  à  la  main.  Ces 
sarclages  sont  lellenieni  nécessaires,  que 
Il  i.ij  il>  n'oMt  point  été  faits  h  cause  du  nnx 
qu'ils  eussent  coûté,  il  a  fallu  renom  cr  à  la 
culture  d(>  cette  niante. 

Avant  l'arrivée  des  froids  de  l'hiver,  on 
couvre  complètement  les  j>latUes  de  terre 
émieltée  prise  dans  l'iiiterTalle  de  la  |)laiii  lie. 
Ces  intervalles  deviennent  ainsi  des  fossés 
qui  s'appiofondisscnt  progressiveoient  et 
soutire  II  l'humidité  des  plantes.  Les  bu  lia- 
ges doivent  être  d'autant  plus  é;>ais  que  la 
terre  est  pi  us  légère.  La  piaule  passe  ainsi 
l'hiver.  Au  printeuiiis  suivant  on  renouvelle 
!o  sanlagi'.  S'il  a  été  lait  avec  soin  la  pre- 
mière an  lée,  il  occasionne  celle  l'ois  peu  do 
travail;  les  planls  de  garance  se  sont  alors 
em|iarés  du  sol  et  dominent  constamment 
les  lierbes  étrangères.  La  pousse  de  la  so- 
ciMnle  année  est  vigoureuse,  et,  vers  la  lin 
de  l'élé ,  les  liges  Ucuri.sscnt  et  portent 
graine.  0'i<'t^d  la  culture  était  fieu  étendue, 
el  ipie  i'i  i\  i|i'  la  ;.;iaino  éiait  |  en  él.  vé, 
on  trouvait  de  Tavaiitagu  à  faucuer  la  ga- 
rance en  Tert,  à  répo  pio  de  la  floraison, 
(Hiur  1  •  faire  consoiii'Dei-  par  lo  liél;iil.  Dans 
cet  étiit,  c'est  un  bon  lourrago  égal  en  qua- 
lité au  meilleur  foin.  It  ne  faut  pas  le  jugnr 
p.tr  lo  dosa^  '  'le  la  li;^''  au  luomi  nt  de  l'ai- 
raclia^e  ;  ce  h'esl  olors  iju.t  de  la  paille  du 
garance.  Comme  en  fnuenant  le  fourra.n>  ou 
COn[ic  lo'ijnurs  des  p.irlp  s  infi'rieures  i|c  la 
Ih^e  que  le  contact  avec  la  Imreet  l'iiumi- 
tmé  ODt  chargés  de  matières  colorantes 
jaunes,  il  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge 
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les  os  des  animaux  qui  en  mangent,  et  Von 

voit  souvent,  dans  le^  hone'ieri(  s  des  |)ays  h 
garances,  des  os  de  moutons  el  d'agueaui 
colorés  de  cette  manière.  Comme  lo  produit 
en  racines  dépe  ul  de  la  réussite  des  semis, 
on  peut  généralement  juger  du  poids  qu'on 
en  obtiendra  par  celui  du  fûtirrage  réiioltë, 
el  <pii  est  à  [MMi  \)r''<  le  môme;  la  troisième 
année,  on  no  récolle  que  la  moitié  des  fou(p- 
rages  obtenus  la  seconde  année. 

La  récolte  de  la  graine  se  fait  en  fauchant 
la  plante  h  l'époque  de  la  maiurité  dç.s  |>aies, 
annoncée  par  la  couleur  violi  t>holr'qu*el1es 
prennent.  On  fait  sécher  les  tiges,  et  en  tes 
agitant  dvec  une  fourche,  les  haies  s  on  déla- 
cii'  iit;  on  les  recueille,  on  enlève  les  parties 
de  fi'iiilles  qui  s'y  trouvent  mêlées,  el  miand 
elles  sont  comi>l  •lement  ll»'>'rit'S  et  séunées, 
on  les  porte  au  grenier,  où  l'on  a  soin  de  les 
remuer  souvent.  —  Le  battage  se  l'ait  à  la 
seconde  année  comme  5  la  première.  —  La 
troisième  année  n'exige  aucun  Ira  va  I  jus- 
qu'au moment  de  l'extraction  des  racines, 
que  l'on  arrache,  soit  ii  bras,  .soit  à  la  charrue. 

Dans  le  |)re:iiier  mode,  qui  est  le  plus  par- 
fait, des  ouvriers  avec  leur  bêche  renversent 
la  terre  devant  eux,  et  creusent  aussi  pro- 
fondément qu'ils  peuvent  apercevoir  dans  le 
sol  des  lilaïuents  de  racines.  Devant  cha>]ue 
ouvrier  est  une  toile  sur  laquelle  il  jette  la 
garance  à  mesure  (ju'il  la  recueille,  el,  à 
chaque  repos,  on  porte  la  récolte  sur  l'aire, 
oik  elle  est  étalée  pour  séch<>r;  on  la  remue 
h  la  foma  he  pour  en  séparer  la  In  ri!  el  la 
poussière,  puis,  quand  elle  est  cnlièrepient 
sèche,  on  la  transporte  dans  un  lieu  à  l'abri 
de  toute  hniniiliié. 

Dans  la  grande  culture,  où  l'on  emploie  i^ 
charrue  h  cet  arrachage,  on  est  loin  d'obtenir 
la  perfei  li  m  et  les  pro  luils  donnés  par  lo 
procédé  à  bras.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
comment  on  opère.  On  doit,  d'abonl,  péné- 
trer d'un  seul  couji  h  la  profondeur  ou  s'é- 
lendeiil  les  racines,  sinon  on  les  couperait, 
ce  qui  serait  pour  elles  la  cause  d'une  dé- 

[irécialion  sen><il)le.  On  con(,ôil,  d'après  cela, 
a  nécessité  de  forts  attelages  eld'insUuuienl.S 
solides.  Des  hommes  et  des  femmes  sont 
placés  le  long  des  sillons  ouverts  par  la 
charrue,  savoir  :  un  homme  et  une  icmmo 
tous  les  cinq  mètres;  les  hommes  tirent  à 
eux  la  tranche  soulevée  par  la  cliarrue,  l'é- 
mirtlent,  «  t  les  femmes  en  liieiil  lis  racines 
(pi'ellcs  placent  dans  des  paniers  pour  aller 
les  déposer  à  un  tas  commun. 

Au  lieu  d'attendre  h  trente  mois  pour 
arracher  h  s  racines  de  la  garance,  on  en  fait 
quelquefois  la  récolte  à  dix-huit  mois;  c'est 
surtout  quand  on  craint  les  ravages  de  la 
rhizoïMo  le. 

Multiplication  par  rtuines.  Quand  on 
▼eut  planter  la  garance,  o  i  prépare  la  terre 
comtne  pour  les  semis.  On  ouvre  ensui:e, 
comme  pour  eux,  des  sillons  à  la  houe,  puis 
on  étale  les  racines  au  fond  de  ces  sillons. 

Oïl  .-iii.loie  1,200  à  l,fj(M)  rac:n.'s  fiaiclles 
pour  planter  un  hectare.  On  rerouvre  |j| 
racine  comme  on  aurait  reconvert  la  g  aiue, 
mais  en  l'enterrant  à  une  prolbndear  conve» 
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nable.  Les  cultures  sont  ensuite  les  mêmes 
qaB  pour  unegorance  d'un  an.  Ln  transplan- 
tation est  une  méthode  forcée  pour  les  terres 
trop  poreuses ,  dnns  lesquelles  la  graine 
gairno  mal,  et  (>our  les  climats  où  les  semis 
seraient  trop  ret;  r(i('s. 

GARANTIE.  —  La  giraïUie,  quant  à  se? 
chaires  et  à  se«  bén('>rice.s,  étant  cTune  grande 
importance  à  connaître  |)our  toutes  les  opé- 
rations de  ventes  et  d'achats,  nous  en  don- 
nons  les  |)rincipes  con:<«('rés  dans  les  arti- 
cles suivants  du  Code  civil  : 

iHiî.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à 
l'acqtK^reur  a  deux  o!<ji.'is  :  le  prctuier  est  la 
possession  paisible  de  la  ehose  vendue;  le 
second,  les  déPaats  cacliés  de  celle  chose 
ou  les  vices  ré(Jliil)iloires. 

§  1".  Ve  la  garantie  en  ea$  d'éviction. 

iim.  Quoique  lors  de  la  vente  il  n'ait  été 
fait  aucuno  stipulnlion  sur  lo  {^aiaiitie,  le 
vt'ndeur  esloblujé  de  druii  à  garantir  l  ac- 
quéreur  de  réviction  qu'il  soutire  dans  la 
totalité  ou  partie  de  l'objet  vendu,  nu  des 
charges  prétendues  sur  cet  objet,  cl  non  dé- 
clarées lors  de  la  vente. 

1027.  Les  parties  juMivonl,  par  des  con- 
vet  tions  particulières,  ajouter  h  cette  obli- 
gation de  droit  ou  en  diminuer  l'clfcl;  elles 
peuvent  même  convenir  que  le  vendeur  ne 
sera  soumis  h  aucuTte  garantie. 

1628.  Qii*)i(jiril  Suif  ilil  que  le  vendeur  ne 
sera  soumis  à  aucune  garaulie,  il  demeure 
cependant  tenu  de  celle  qui  irésulte  d*UD 
fait  qui  lui  est  personnel  :  toute  cooTention 
contraire  est  nulle. 

1689.  Dans  le  même  cas  de  slipnfation  de 
non-garantie,  le  vendeur,  en  cas  d'éviction, 
est  tenu  è  la  restitution  du  prix,  à  moins 
que  l'acquéreur  n'ait  connu,  lors  de  la  vente, 
le  danger  de  l'éviction,  ou  qu'il  n'ait  acheté 
à  ses  périls  et  ris([ues. 

liSO.  Lorsque  la  garantie  a  été  promise, 
ou  qu'il  n'a  rien  été  stipulé  h  ce  sujet,  si 
l'acquéreur  est  évincé,  lia  droit  de  deman- 
der contre  le  vi  ndeur,  —  1*  La  restitution 
du  prix;  —-2'  Celle  des  fruits,  lorsqu'il  est 
obligé  de  les  remJre  au  |>ropriétaire  qui  l'é- 
vincé;—  3"  Les  frais  faits  sur  la  demande 
en  garantie  de  l'acheteur,  et  ceux  faits  par 
le  demandeur  originaire;  —  4*  EnOn  les 
doiiiinnges  et  intérêts,  ainsi  qu«  les  frais  et 
lt*^aux  coûts  du  contrat. 

163t.  Lorsqu'à  l'époque  de  réviction,  la 
chost»  veridue  se  trouve  diuiiiiuét!  de  valeur 
ou  condiJérabieiuent  détériorée,  soit  par  la 
négligence  de  Tacheteur,  soit  par  des  acci- 
di'iis  do  force  majeure;  te  veiuleur  n'en  est 
pi-s  moins  tenu  ue  l  esiiluer  la  totalité  du 
prix. 

I(i32.  Mais  si  l'acquéreur  a  tiré  profit  des 
dégradations  iNnr  lui  faites,  lo  vendeur  a 
droit  de  retenir  sur  lo  prix  une  somme  ^le 
à  ce  prolit. 

Si  la  chose  vendue  se  trouve  avoir 
augmenté  de  prix  à  l'époque  de  l'éviction, 
indépendamment  même  du  fait  de  l'acqué- 
reur, le  Vendeur  est  tenu  de  lui  payer  ce 
qu'elle  vaut  au-dessus  du  prix  de  la  vente. 

1684<  Le  vendeur  est  tenu  de  rembourser 


ou  de  faire  rembourser  à  l'acquéreur,  par 
celui  qui  l'évincé,  toutes  les  réparations  et 
améliorations  utiles  qu'il  aura  laites  au 
fonds. 

i  1635.  Si  le  vendeur  avait  vendu  dn  mau- 
vaise foi  le  fonds  d'autriii,  il  sera  obligé  de 
rembourser  à  l'acquéreur  toutes  les  dé- 
penses, niùmv.  voluptuaires  ou  d'agrément 
que  celui-ci  aura  faites  au  fonds. 

1636.  Si-  l'acmiércur  n'est  évincé  que 
d'u'ie  partie  de  la  chose,  et  qu'elle  soit  da 
telle  conséquence,  n  Ititivcincnlau  tout,  quo 
l'acquéreur  n'eût  point  arheté  sans  lu  pai  tio 
dont  il  a  été  évincé»  il  peut  faire  résilier  sa 
vente. 

•  163T.  Si,  dans  le  cas  de  l'éviction  d*nno 

partie  du  fonds  vendu,  la  venle  n'est  pas 
réalisée,  la  valeur  de  la  partie  dont  l'acqué- 
reur se  trouve  évincé  lui  est  ri;tuboursée 
suivant  resliination  à  l'époque  de  l'éviction, 
et  non  projiorlionnelleitienl  au  prix  total  ûe 
la  Vente,  soit  que  la  chose  vendue  ait  aug- 
menté ou  dirnirmé  de  valeur. 

1G38.  Si  l'iiéritage  vendu  se  trouve  grevé, 
sans  qu'il  en  ait  été  fait  de  déclarati(jn,  de 
servitudes  non  apparentes,  et  qu'elles  soient 
de  telle  importance  qu'il  y  ait  lieu  de  j)ré- 
sumer  que  l'acquéreur  n'aurait  pas  ncfieté 
s'il  en  avait  été  instruit,  il  peut  demander 
la  résiliation  du  contrat,  si  mieux  il  n'aime 
se  contenter  d'une  i'idemiiité. 

1639.  Les  autres  .questions  auxquelles 
peuvent  donner  lien  les  dommages  et  inté- 
rêts résultant  pour  l'acquéreur  de  l'inexécu- 
tion de  la  vente,  doivent  être  décidées  sui- 
vant les  règles  générales  établies  au  liire 
des  Contrais  ou  Oc*  ObtigatioM  ecnteiUiom» 
nelUs  en  aéneral. 

1640.  La  garantie  pour  cause  d'éviction 
cesse  lorsfjiHî  l'acquéreur  s'est  laissé  con- 
damner par  uu  jugement  en  dernier  ^es^urt, 
ou  dont  rappef  n  est  plus  recevable,'  sans 
a{)peler  son  von. leur,  si  celui-ci  prouve  qu'il 
existait  dei  movcas  suTlisaats  pour  faire  re- 
jeter la  demande. 

I II.  Dtla  garmtH  dn  iéfàutê  dê  la  ckou 

vendue. 

1641.  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à 
raison  des  défauts  cachés  de  la  chose  vendue 
qui  la  rendent  impropre  à  Ttisagc  auquel  on 
la  desline,  ou  qui  diminuent  tellement  cet 
usage,  que  racheteurneranrait  pas  acquise, 
ou  n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix, 
s'il  les  avait  connus. 

1618.  Le  Tendeur  n'est  pas  tenu  des  vices 
ap;>arents  et  dont  l'achetOUf  a  pU  se  con- 
vaincre lui'iuénie. 

1643.  il  est  tenu  des  vices  cachés,  quand 
môme  il  ne  les  aurait  pas  connus,  à  moins 
que,  dans  ce  cas,  il  n  ait  stipulé  qu'il  ne 
sera  obligé  h  aucune  gaiantie. 

IGVV.  Dans  le  cas  des  articles  lCi2  et  1643, 
l'acheteur  a  le  choix  de  rendre  la  cUose  el 
de  se  faire  restituer  le  prix,  oU  de  garder  la 
chose  et  de  se  laire  rendre  une  partie  du 
prix,  telle  qu  elle  sera  arbitrée  j)ar  e-xperls. 

1645.  Si  le  vendeur  connaissait  les  vices 
de  la  diose»  il  est  tenu»  outre  la  restitution 
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du  pnx  qu'il  en  a  reçu,  de  tous  les  domma- 
ges et  intérêts  envers  l'acbetear. 

16^6.  Si  le  vendeur  ignorait  les  rioes  de 
la  chose,  il  ne  sora  tenu  qu'à  la  restitution 
du  prix,  et  à  rembourser  à  l'acquéreur  les 
frais  nccustonnés  par  la  vente. 

Ifi't".  Si  la  clicsc  qui  «ivatl  des  vices  a  péri 
par  suite  de  sa  mauvaise  qualité,  la  perle 
est  pour  le  vendeur,  «qui  sera  tenu  envers 
l'aclioleur  h  la  resiiiiition  du  prix,  et  autres 
dédoiumag^'inenls  expliuués  dans  les  deux 
articles  nrécédenis.  —  Mais  la  perte  arrivée 
par  cas  fortuit  sera  pour  Je  oomple  de  Ta- 
cheteur. 

I6V8.  L'action  résultant  des  vices  rédhibi- 
toircs  doit  (Mre  iiiti  nti-o  par  racquérour, 
dans  un  lirt  f  délai,  suivant  la  nature  des 
Vices  rédhibitoires,  et  Tusage  dttlieu  où  la 
▼enie  a  i^'i'  faite. 

1649.  Elle  n'a  nas  lieu  dans  les  ventes 
dites  par  autorité  ae  justice.  Koy.  Vigbs  eé- 
ramiToiRES. 

GAKDF.-ROBE.  Voy.  Acromi. 

GAIVENNE.  Voy.  Lapin. 

GAROU.  Voy.  LAuatoLK. 

GARODSStR.  Foy.  Gbssb. 

GATTILIEH.  Voy.  Agkus-castcs. 

G  AUDE  ou  Hbrbb  a  JAUMiM.  —  Plante 
tinctoriale  annuelle  du  genre  réséda.  Ses 
feuilUs  soit  longues,  d'un  vert  gai,  cour- 
bées en  lond;  sa  lige  est  haute  de  trois  à 
quatre  pieds;  ses  fleurs  ont  la  forme  d*an 
graid  œillet  l'I  sont  d'un  jaune  venlâlre; 
son  froit  est  de  la  môme  couleur  et  un  peu 
rond  :  on  ne  cultive  cette  |>lante  que  pour 
ses  ffuillcs,  ein[. lovées  par  les  leinlufiers 
pour  teindre  en  jaune.  On  doit  seuier  la 
gauJe  aux  mois  db  mars  et  septembre  dans 
une  terre  li-^ère  et  bien  labruirée,  la  sarcler 
quand  elle  lève,  el  la  cueillir  dès  qu'elle  est 
iniire,  c'esl^-dire  au  mois  de  juin  ou  juillet: 
on  la  coupe  n  z  de  terre,  sans  l'arracher,  en- 
suite on  la  fait  sécher.  Voy.  caude  au  Dic- 
tionrM  re  de  chimie. 

UAZON.  —  Herbe  petite  et  menue  qui  ta- 
pisse la  surface  du  sot.  Dans  h>s  lieux  secs, 
et  lorsuu'il  est  iifirs  iiié  (le  lli  iirs,  df 
tes  agréables,  le  gazoa  prend  le  nom  do  pe~ 
lotm. 

Un  terrain  frais  et  humide  est  celui  qui 
cobvici.t  au  gazon.  Le  ray-graut  ou  ivraie 
vivaett  dont  la  couleur  est  intense  et  les  re- 
jets nombreux,  enf.iit  souvent  la  base,  ainsi 
que  tes  fléaux^  les  pûturins  des  prés,  trivial 
el  autres.  Quand  le  sol  est  sec,  aride  ,  on 
emploie  les  fétuques,  les  canches,  les  hoitl- 

Îfuest  les  bri»et,  qui  oui,  en  général,  les  feuil- 
es  plus  fioes ,  mais  d*aDe  couleur  moins 
vive. 

Le  semis  d'un  gazon  exige  les  plus  gran- 
des précautions.  La  terre,  avant  de  le  rece- 
voir, doit  Hvc  labuuiée  h  plusieurs  re[»riscs 
et  bien  ameublie.  On  répaud  la  semence  ,  un 
la  recouvre  au  movefi  de  la  herse  et  du  râ- 
teau, qu'on  prontène  de  manière  h  détruire 
toutes  les  inégalités  Ces  opérations  ne  sont 
faciles  qu'autant  qu'on  y  procède  au  prin- 
teœps,  et  par  un  temps  pluvieux.  Cenendant 
les  semis  d'automne  donnent  une  herbe  phis 
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fbrte.  On  ne  coupe  pas  le  gazoD  la  premij^re 
année,  on  se  contente  de  sarcler  pour  le  dé- 
barrasser des  herbes  parasites  qu'il  renferme. 
L'hiver  suivant,  on  regarnit  les  places  vides, 
on  roupe  trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant 
de  Télé,  en  a;fant  soin  de  rouler  à  chaque 
fois,  r't  st-à-dire  de  [irotncncr  de  tous  cù'.rs 
un  cylindre  de  pierre  ou  de  fer  qui  luvclle 
•le  terrain  et  élargit  les  touffes.  On  sarcle,  et 
on  arrose  [tendant  les  chaleurs. 

Un  moyen  de  conserver  les  gazons  bien 
garnis ,  c'est  de  les  empêcher  oe  friictiflery 
attendu  que  r^ptiisfmmt  du  .sol  vient  prin- 
cipalement de  la  fornjiilion  de  la  graine.  Tou« 
tcfois  (  OS  précautions  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'aux  plages  de  peu  d'étendue.  Les  gazons 
uui  garnissent  les  allées,  les  salles  de  ver- 
dure, ne  sont  presque  pariouf  que  des  pe- 
louses ou  prairies  naturelles,  (juon  fauche 
un  peu  plus  souvent,  el  qu'on  d(^barrasse  par 
les  sarclages  des  plantes  qui  nuisent  au  coup 
d'œil,  ou  m^nacenl  d'étouffer  celles  qui  les 
avoisinent.  Le  semis  do  ces  dernières  se 
compose  (les  graines  qui  tombent  du  foin 
serré  dans  les  greniers  ,  et  qu'on  assortit  à 
la  nature  du  sol  où  on  les  ré|>and.  On  sème 
le  ftlus  épais  possible,  afin  que  si  une  partie 
do  la  graine  manque,  il  en  reste  assez  pour 
former  le  gazon.  Le  plus  souvent  on  neeouiH» 
celui-ci  qu'une  ou  deux  fois  afln d'avoir  dôs 
tleurs. 

Une roanièrefort  simple  et  quelquefois  très- 

avantageuse  de  former  des  gazons,  c'est  de 
lever  ceux  qui  bordent  les  chemins,  elde  les 
apporter  dans  le  lieu  que  l'on  veut  garnir. 
On  se  sert  pour  cela  d'une  bêche  ou  d'nno 
j)i()che,  au  moyen  de  laquelle  on  coupe  des 
mottes  d'environ  un  pied  carré  et  de  trois 
à  quatre  pouces  d'épaisseur.  On  les  trans- 
porte dans  le  jardin,  on  les  soude  ensemble, 
à  l'aide  d'un  battoir,  et  on  arrose.  Elles  (>ous- 
sent  au  printemps  et  quelquefois  le  gn^on 
dont  les  racines  pénètrent  dans  la  terre 
neuve  devient  superbe  dès  la  première  an- 
née; il  est  bon  d'arroser  pendant  la  chaleur, 
si  le  sol  est  sec  surtout. 

Lorsque  ces  gazons  plaquds  sont  en  pcnle, 
ou  les  a-ssujetlit  avec  des  i  iquels  en  bois  de 
six  h  huit  pouces  de  long,  qu'on  enfonce  to- 
Inlcmr'iit.  Los  mot  es  prises  sur  le  bord  des 
cheinios  donnent  des  gazons  plus  lins  que 
celles  qui  ont  été  levées  dans  les  prés  et  les 
pâturages,  parce  que  le  piétinement  des  ani- 
maux n'y  a  laissé  que  l'ivraie  vivace  el  le 
pflturin  des  prés.  11  not  ên  enlever  le  dactyle 
J)elolonné  qui  s'y  rencontre;  il  faut  r/'jiandre 
le  fumier  sur  les  gazons  avec  beaucoup  do 
ménagement ,  autrement  il  les  détruit  par 
l'excès  de  carbone  qu'il  dégage  ,  ou  les  fait 
pousser  inégalement.  Le  meilleur  moyen  de 

firévenir  cet  inconvénient  esl.de  mettre  sur 
es  pieds  tins  une  couche  légère  de  terreau, 
el  de  ré|>andre  sur  les  plus  torts  de  la  terre 
nouvelle,  des  curures  d'étang,  etc.  Si  on  lei 
fait  brouter  aux  bestiaux,  il  faut  avoir  soin 
d'écarter  leurs  excréments  toutes  les  semai- 
nes ,  et  do  remplir  de  terre  les  trous  pro- 
duits par  leur  piétinement. 
.  Un  diet  eniMiDif  les  plus  funestes  des  ga- 
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Mtii,  C'est  la  luoiisse.'qui  Hnit  à  la  loogue 

fiflr  l*>s  rPiBpWicer.  Ln  seule  chose  h  faire  pour 
a  liélniire  est  de  labourer  le  sol,  d'y  répan- 
dre de  nouvelle  terre,  du  fumier,  de  la  chaut, 
du  plâlr',  eiilii),  tout  ce  qui  rend  à  la  terre 
de  nouveaux  principes  do  végétation  ou  ac- 
tire  ceux  qu'elle  (nniic  tl. 

On  peut  dire  en  gén<^ral  qu'il  y  a  des  gâ- 
tons dans  tous  lesTieut  incultes,  dans  tous 
Ofux  qui  ic  produisent  i  i  îtrhres  ni  orlnis- 
le».  Ils  c«uislitu<>nl  les  friches  qui  rendent  à 
la  terre,  lorsqu'on  tes  laboure,  plus  d'homus 
quMIs  ne  lui  en  ont  enl(>v<>.  Delà  vient  qa*oii 
les  met  nu  rang  des  engrais. 

QEAl.  —  Oiseau  du  genre  corbeau.  Utile 
h  l'.  gricuUure,  au  prin[eui|»s,  pan  e  qu'alors 
il  se  nourrit  surtout  d'insectus  et  de  larves  ; 
il  lui  devient  nuisible  au  moment  de  la  mots- 
'aOtî  et  ties  sern.iillt  s  ,  car  il  vil  do  ginins  à 
celle  ^iiO(|uc.  11  n'est  ccj>endant  pas  assez 
cnmmaii  pour  que  sa  consommation  soit 
dommageable.  Sa  chair  est  dure  et  coriace. 

(iELÉE  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
dppes.inlir  sur  1  action  délf'iièrc  de  la  gelée 
sur  la  végétation.  Celte  ai  lion  est  .surtout 
donnnageable  dans  les  alieruativcs  degei  et 
de  dë.^el,  qui  déchaussent  les  plantes  des 
cliaiiips  i  t  dos  |Mairi('>;  la  gelée  est  encore 
critique  au  printemps,  quand  la  végétation 
commence  k  prendre  son  essor,  et  otTre  aux 
coups  du  froid  des  fleurs  et  i!i  s  bDui  -'i  ons 
si  tendres. L'horliculleur  doit  veiJIt-r  o  urs, 
et,  h  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  dis- 
penser ses  abris  selon  les  ordres  de  sonlher- 
momôlr.'. 

Si  mauvaise!  compagne  que  soit  la  gelée, 
elle  a  cependant  encore  queUpies  avantages  : 
ainsi,  elle  i'<iit  mourir  do  uouibreux  insectes 
et  ameublit  la  terre. 

GÉLINOTE.  —  Poub'  sauvage,  assez  sem- 
blable à  la  perdrix  ;  elle  a  le  bec  court,  rond 
et  noin  le  dos  gris ,  la  queue  de  la  perdrix , 
le^  jambes  couiteset  couvertfs  >Ic  plnnit-s. 
Sa  chair  est  très-ostiméo  |)ar  sa  délicatesse, 
on  la  préfère  h  la  perdrix;  on  les  chasse 
comme  les  fiii«ans«  el  on  les  engraisse  de 
môme. 

OKLISf  GitLivima.  —  Maladie  qni  affecte 

les  arbres.  Ce  sont  des  fniii  s  ou  moii,s 
noitibreuses,  |)lus  ou  moins  larges  (pii  vont 
du  centre  à  la  cii  conférence.  Ces  accidents, 
produits  des  gelées,  des  fortes  sécheresses, 
sont  sans  rcuiéde.  Lors(|ue  lo  sujet  est  cn- 
oore  jeune*  l'affection  se  marque  souvent 
sous  une  couche  de  bon  bois,  mni"^  impro- 
pre »  la  charpente  et  aux  construi  Ikmis. 

GBNÊT*  —  Plante  de  ia  famille  des  lé- 
gumineuses. Ses  graines  sont  rcchcK  liées 
oar  Ifjs  poules;  ses  jeu  es  |  ousies  te  sont 
pur  les  Lii  stiaux,  et  servent  à  lier  la  vigne, 
ou  à  préiuirer  une  tiiasso  qui  est  suscep- 
tible de  faire  de  la  toile,  filles  servent  à 
innner,  h  corroyer  les  coirs,  à  foire  de  la 
litière,  etc. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  le  eottive 
d'uMtï  manière  K'gnlière,  soit  (tour  OU  ex- 
traire d.;  la  potu^su  i^oy.  Fotassi),  soit 
|»eur  Iv  lépendi»  99  ftwdm  m  l9  wl^  90\{ 
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poar' enterrer  ses  jeunes  pouses  coifiniét 

enj^'rais. 

Le  genôt  laneo  au  loin  sa  graine  au  mo- 
ment de  sa  maturité;  il  faut  [lar  conséquent 
la  recueillir  un  peu  avant  cette  éfioque,  et 
la  laisser  se  perfectionner  dans  un  grenier 
bit'ii  ai'ré.  On  icconMatt  qu'elle  est  à  iioint 
à  la  couleur  do  la  gousse. 

On  la  mélange  avec  trois  bu  Quatre  fols 
son  volume  de  terre  ou  do  sable,  et  on  la 
garde  jusqu'au  printemps  dans  un  hangar, 
ou  autre  Heu  analogue  fermé  aut  poules  et 
aux  souris. 

Le  genêt  di  pouillé  du  ses  branches  en 
pousse  d'antrest  mais  qusnd  il  ^s(  anacpié 
datis  le  tronc,  ses  rnt  iiics  moinenl.  Il  est 
donc  lonj(»nrs  mit  ux  d  ai  racln'r  b  s  |»ieds 
quand  on  ne  b  s  desline pash  faire  du  four- 
r.igf,  que  de  les  c'Uipnr,  pnisepi'on  [uolile 
des  racines  ,  (pii  sont  généralement  assez 
gntsses  et  fort  lotigues. 

Le  genôt  a  do  Télégance  dans  le  fïOH,  de 
la  permanence  dans  la  eouletir  et  de  l'éclat 
dans  la  tleur.  .\ussi  est-il  prftpre  h  orfier 
les  jardins  potagers,  et  doit  jr  ûgurer  toutes 
les  fois  que  le  sol  le  permet.  9n  trans- 
plantation est  iiireria  ne,  surloiif  loisipi'il 
a  donné  ses  fleurs;  il  vaut  mieux  Je  semer 
que  le  planter!  c'est  au  second  ou  troisième 
raoLT  lies  nins'>ifs.  sur  la  penle  di  s  cAlenux, 
dani>  lu  voisinage  des  rochers,  qu'il  produit 
le  |)hjs  d'effet. 

Le  gênât  d'Espar/ne  (xpeirtium  jiwfeum). 
11  s'éiève  à  six  on  huit  pieds,  et  fleurit  une 
partie  de  l'été.  11  croit  dins  le  Midi,  et  vient 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  Il  cr.-tint 
plus  les  geb'es  du  climat  de  l^aris  qu**  le 
précédent;  néanmoins  il  se  cuUive  fréquem- 
ment en  pleine  terre;  ce  n'est  que  dans  les 
hivers  très-rigoureux  ,  c'csl-h-dire  do  loin 
en  loin,']u'il  est  biippé  :  ses  racines  l'ej  mous- 
sent après  que  le  tronc  est  abattu,  et  io  lïuil 
est  bientôt  réf)aré. 

Il  fait  dans  les  jardins  ^laysagprs  un  elTet 
tout  ditlerent  de  celui  qui  précède,  de  sorte 
qd*ils  ne  se  nuisent  pas  entre  eux.  On  le 
I  I.ice  (l.ins  les  pniterres.  sur  les  tiTrasses 
OÙ  on  le  taille  eu  boule  et  fait  très-bien.  It 
exhale  une  odeur  douce  qui  se  fait  princî- 
p.ili'iiioii!  sentir  le  soir.  On  le  multiplie  de 
graines  qui  se  sèment  au  printemps,  à  l'ex- 
position du  levant;  on  refiiquc  les  plaites 
l'.nirn'e  suivante  à  si\  ou  huit  ponces  de 
distance  dans  un  autie  lieu,  et  deux  a  is 
après  on  le  met  on  filaoe.  Le  genêt  d'Ks- 
p.M,'iie  n'e>t  |»a8  seidement  un  arbusie  d'a- 
grément, il  peut  être  culiiré  comme  plante 
propre  à  donner  de  la  toile,  ou  à  nourrir  les 
moutons. 

Oii  le  sème,  de  lcin|is  immémorial,  dans 
les  environs  de  Lmteve,  duns  les  lieux  les 
plus  arides,  sur  les  cùleaux  les  plus  es  ar- 
pés;  c'est  en  janvier,  et  afirès  une  légère 
plu  e,  (pi'on  fiit  cette  opéialion.  On  emploia 
toujours  un  excès  de  semence,  pM  ce  qu  il 
fu-nve  souvent  qu'elle  n'est  pas  hoiino,  et 
qu'on  p  nt  lonjoiKs  l'i  l  iirrir  les  plaiils. 

Au  bout  de  trots  ans,  elle  cooiinence  à 

émmr  «Hw  iiNBtatts  «si«i  hùfft  pour 
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puisse  les  couper  et  les  fmploypr  h  la  con- 
fection de  la  filasse,  (hi  li  s  lotid  dans  le 
eonra'it  du  mois  d'nnût  ;  on  U  s  rasseuibl*^ 
en  p«'tiies  bottes;  on  les  lir'nl  plongées  quel- 
ques heiiie-»  dans  l  eau  après  leur  dessicca- 
ttoii«  Cl  on  les  fait  rouir  «laiis  la  terre  en 
les  arrosant  tous  les  jours.  On  les  reliio  au 
bout  (le  huit  ou  neuf,  on  les  lave  à  grande 
eau,  on  les  bal,  on  les  fait  séc.lier  et  oa  les 
taille.  La  lilasso,  ainsi  obtenue,  donne  une 
toile  grossière,  mais  qui  suflit  aut  besoins 
de  plii«.ieurs  fnmillrs. 

Peiidaol  1  hiver,  les  rameaux  de  genôt 
fiurnissenl  aux  moutons  une  nourriture 
Irnielie,  qn'ds  prt'rèn  nt  toule  autre.  Tous 
les  deux  ans  on  cou|>e  les  tronçons,  et  les 
tmitthes  tous  les  six  uns.  Ainsi  traités,  les 
genêts  durent  ioii.;iein|'s  et  fottrnissent  an- 
nuelicmenl  de  nombreux  ranieanx. 

Les  rameaux  de  genôt  d*Bs()a^ne  pcuvenl 
reiii;tln(  '  r  Idsier  da :is  la  [iluparl  des  cas  où 
il  s'emploie  commu  lien.  Ils  plaisent  aux 
atieilles,  qui  en  reeherclient  lîeaucoup  les 
fleurs.  - 

Toutes  ces  considér.ilions  doivent  engager 
h  cultif  er  le  gen^t  d'Espagne  en  grand,  dans 
tous  les  lieux  où  I  t  nature  du  S'd  repoii  se 
les  autres  cultures,  et  où  l'on  veut  spécu- 
ler sur  féducalioD  des  moutoiia  et  des  la- 
pin»:. 

Le  genêt  des  teinturiers  vient  dans  t<>us 
las  lieux  arides,  et  principalemi  nt  dans  les 
montagnes  cnleaires.  Il  sVdève  h  di  ux  ou 
trois  pieds,  et  fleurit  nu  niilieti  du  prin- 
temps. C'est  un  arbuste  très-agréable,  qui 
ne  doit  pas  f-in'  oublié  dans  les  jardins 
paysa^^ers,  et  qui  se  i)loee  au  drrrner  rang 
des  massifs,  au  nnlieii  des  ga/ons,  dans  les 
interst  ces  des  rccbers.  il  uonne  des  fleurs 
dès  la  troisième  fliinée,  et  peut  se  cou(jer 
k  fleur  de  terre  aussi  souvent  qu'on  veut. 

I..e  genêt  de  Sibérie  ditrère  peu  de  celui 
d'Espagne;  mais  il  s'élève  plus  haut,  il  est 
plus  pani<ulé.  Il  se  eultive  dans  qiiebpies 
pépinières  et  se  propage  de  marcottes  ou 
par  déchirement  des  tieux  pieda.  Il  se  repro- 
duit cepcn  K'mt  |)rFsqae  aussi  promplemeDt 
par  la  voie  des  semis. 

Le  genH  è  tige  ailit^  (genisin  tegUtalitt 
Lio.  )  croit  dans  les  sdis  sers,  et  principa- 
lement dans  ceux  <|ui  sont  cal<  aires.  U  Heu- 
rit  au  printemps,  est  rwhmlié  fwr  les  bes- 
tiaux. Le  -cik"'!  d'.ltig'i  tt  rre  et  vt  lui  d'Alle- 
magne dillèreut  peu  l'un  de  l'outre.  Tous 
deux  sont  épineux  et  croissent  dans  les 
terrains  argileux  et  sablonneux  argileux. 
Ils  accomj)agnenl  souvent  la  bruyère  sili- 
eée,  sont  rcchercbés  par  les  bestiauXf  et 
peuvent  a*employer  k  garnir  les  haies  com- 

p0^ées. 

tii;Nf:T  ÉPINF.UX.  Toy.  Ajonc 
(IHNÈVIUrU.  —  Arbuste  toujours  vert, 
de  la  lamille  des  conifères,  dont  on  remar- 
que surtout  les  deux  espèces  suivantes  : 
Le  genévrier  de  Virijinie.  ou  cèdre  rouge, 

3ui  s  élève  à  vinj;t,  et  méuie  trente  pieds 
e  baut,  et  forme  une  pyramide  gracieu.se 
h  In  luis  pir  son  feuillage  linéaire  et  le  vert 
bleuâtre  de  sa  couleur. 
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Le  genévrier  dr  flermudr,  ou  cèdre  de  Ber- 
mnde.  Plus  délicat  que  le  jtrécédent,  cet 
arbrisseau  ne  loi  est  pas  inférieur  en  beauté* 
nipis  il  exige  une  exposition  plus  abritée. 

11  (  st  peu  d'arbres  i»Ius  |)iHoresques  que 
le  genévrier,  et  il  mérite  assurément  une 
place  distinguée  dans  les  bosquets  toujfturs 
verts.  Tout  s  ses  parties  exhalent  une  odeur 
résineuse  et  aromatique,  et  ses  baies,  qui 
nnt  une  saveur  Acre,  nn  |)eu  arnére,  sont  du 
goùl  de  beaucoup  d'animaux.  On  en  fa- 
briipie  de  l'eati-de-vie,  du  vin,  une  huile 

e. s.<>cnliellc,  et  die  la  gencvrette,  espèce  de 
boisson  dans  la  fabrication  de  laquelle  »m  a 

f.  iil  (  Mirer  des  fruits  ou  de  l'orge  bouillie. 
Dans  les  lieux  où  lugenéfrier  est  abo  idnnt, 
on  fe  coupe  pour  le  brûler;  dans  ceux  od 
il  pousse  m  arhrp.  ou  f«iit  avrc  soo  bois, 
qui  est  inconuj  lible,  des  seaux  où  l'eau 
se  eonserve,  des  baquets,  des  meubles,  etc. 

l  e  genévrier  sr^  multiplie  p.nr  ses  gniiiies, 
qu'il  faut  semer  ^  l'instant  de  leur  nialurité} 
si  l'on  attendait  josqu'au  pririlenqis,  ffftrri- 
verait  pri'sq'ii!  louj  'ins  ([ircllcs  nn  lève- 
raient quf>  la  sectuide  anuée.  Ce  retard  est 
ordinair*»  aux  semeHces  que  Ton  tire  d'Amé- 
ri(iue.  Les  s( mis  se  font  dans  (m  letrain 
bien  labouré,  ou  mieux  da  is  des  pots  rem- 
plis de  terre  légère,  fui  tie  terre  de  bruyèrOi 
et  on  les  en!eri  <'  îl  l'ombre  jusqu'au  dessous 
de  leurs  rebords.  Il  faut  semer  iin  iieu  dru 
et  ne  recouvrir  les  graines  qiie  d  environ 
un  doini-poure  d'épaissenr.  Ofiand  les  plan- 
tes se  montreront,  ou  les  tiendrti  net  les  de 
mauvaix  ^  herlies,  et,  de  tempâ  ed  tëmns, 
on  leur  «lonnera  quelques  nionilfures  lé- 
gères pour  hflter  leur  croissa-K  e.  Elles  res- 
teront dans  leur  premier  sol  ou  dans  les 
pots  jusqu'il  deux  ans,  après  lesipiels  on  les 
s  'parera  en  automne,  pOur  lès  platiter  seules 
dai  s  d'autres  pot'^,  qui  seront  enterrés  en 
pépinières,  dans  une  exposition  douce,  mais 
abritée  du  grand  soleil.  Eh  séparant  les  su- 

i'efs,  il  faut  avoir  soin  de  conserver  toutes 
eurs  raciues;  et,  s'il  est  possible  que  leur 
motte  reste  entière,  leur  reprise  sera  f»lus 
certaine,  et  leur  vi'gétatinn  plus  rapide.  Ces 
genéTricrs,  après  cuiq  ou  six  ans  d'éduca- 
tion, anront  assex  de  hauteur  et  de  force 
pour  être  [liantes  h  demeure.  Ils  veulent 
une  terre  légère,  plutôt  un  peu  sèche  que 
trop  humide,  et  l'exposition  la  plus  propre  fc 
les  préserver  du  grand  soleil  et  des  froidè 
trop  cuisants.  Li;  genévrier  mérit<'rail  sur- 
tout d'être  plus  firopagé,  parce  qu'il  pOfir- 
rait  enrielur  les  pays  de  sables  arides,  de 
bruyères  et  <le  landes  innilles,  où  il  croit 
facilement. 

(iKNC.i:it-BKEU.  Yoii.  RiiVre. 
CifcNISSE.  — On  appelle  ainsi  les  jeunes 
vaches  depuis  leur  naiss.titce  jusqu'à  deux 
ou  (rois  ans,  et  nxMne  jusqu'à  èe  qu'elles 
aient  connu  le  taureau. 

GBNTIANK.  -  On  en  eomple  dn  âmes 
grand  nombre  d'es;  èces  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  surtout  la  nrande  gentiane 
ou  gentiane  junnr ,  haute  d'environ  trois 
jiieds,  avec  des  fleurs  jnunes  nonibren^es, 
eu  i'oriue  de  cloche  évasée.  Elle  aime  rombee, 
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et  se  multiplie  (^r  SCS  racines.  La  petite  gen- 
tiane à  grandes  fleurs  ou  gentianelle  est  uno 
petite  plantt'  donl  les  tiges,  liautns  de  trois 
pouces  au  |ilus,  se  terminonl  |iar  uno  Heur 
solitaire,  giMndc  eu  égard  à  la  plante,  cam- 
paniforme,  bien  ouverte,  d*uii  Irès-beau  bleu 
sur  son  lirabe,  jaune  ponctuée  de  bleu  dans 
f-on  inlén'onr,  (lui  paniît  en  avril,  quelque- 
fois reparait  en«aulomne,  et  ne  s'ouvre  qu*au 
soleil.  Elle  n'est  proprii  que  pour  des  Dor- 
(hirt's  ;  se  niul[i[)lie  de  scmoncos  et  de  dra- 
geons ;  ne  veut  pas  être  souvent  transplan- 
tée; aime  Pombret  les  arrosements  et  un 
terniin  m  pou  frais. 

GilOGUAPHlli  AGRICOLE.  —  Détermina- 
tion du  climat  qui  convient  h  chaque  sorte 
de  (Milliire.  Omime  cello  science  esl  fo'uléo 
sur  la  Géographie  botanique,  nous  renvoyons 
h  <-o  mot  du  Dietiontmrê  dt  botanique  de 
M.  iôhnn. 

GÉOPONIQUE.— Se  dit  des  terres  bonnes 
pour  la  culture  des  céréales. 

C.ÉKANIACÉKS.  —  Fauiille  de  plantes  po- 
Ivpélales  composée  de  plantes  burbacées  et 
de  sous-arbrisseaux,  et  rfnfermr.nl  |)lusieurs 
genres.  Le  géranium,  qui  en  esl  le  tjrpe,  en 
est  aussi  le  plus  beau  genre. 

GERANIUM.  —  Genre  do  plantes  de  la  fa- 
mille des  géraniacécs.  Il  cnoiple  à  lui  seul 
plus  de  deux  cents  espèces,  soit  indigènes, 
soit  originaires  du  cap  de  Bonne-Espéranro. 
Leur  variété  de  fleurs  et  de  feuillaj^e  en  fait 
]*un  des  plus  beani  ornements  desserres  en 
hiver  et  des  j:ir{lins  pendant  l'été.  On  les 
multiplie  de  graines,  de  boutures,  de  reje- 
tons et  de  racines.  • 

Pour  les  multiplier  par  graines,  on  les 
sôme  au  printemps  dans  des  pots  renq>lis  de 
terre  de  orujère  mêlée  de  moitié  de  (erre 
franclie,  sur  couche  et  sous  chAssis.  On 
arrose  souvent,  mais  peu  atK)ndaninient, 
pendant  Tété,  le  plant  qui  en  proviont.  Au 
printemps  suivant,  on  le  repique  seul  à  seul 
dans  d'autres  pots  où  la  terre  fi.wu  lie  do- 
mine, et  on  le  place  k  rexposition  du  midi. 
Mais  la  reproduction  par  graine  laisse  long- 
tcjujps  attendre  les  fleurs  :  aussi  tsl-ce  par 
boutures  qu'on  les  multiplie  le  plus  généra- 
lement. Pour  la  plupart,  c'est  une  opération 
des  plus  faciles  et  des  plu»  sûres.  En  effet, 
il  sullit  de  couper  l'extrémité  d'une  branche 
à  4uelque  éjacque  de  l'année  que  ce  soit, 
mais  mieux  en  mai  ;  de  retrancher  ses  feuilles 
et  de  les  mettre  dans  un  pot,  sur  couche  et 
SOUS  châssis,  pour  les  transformer  en  moins 
d*un  mois  en  pied,  oui  fleurit  souvent  avant 
la  fin  de  la  saison.  Il  arrive  cependant  sou- 
vent que  la  bouture  pourrit  au  lieu  de  pous- 
ser. Four  rendre  cet  décident  moins  com- 
mun, il  faut  laisser  les  branches  qui  .sont 
destinées  à  iaire  des  boutures  se  foner  pen- 
dant quelques  jours  avant  de  les  conller  è  la 
terre. 

Quant  à  la  reproduction  par  rejetons  et 
par  racines,  elle  est  peu  pratiquée. 

Les  géraniums  doivent  t^tre  rentrés  dans 
l'orangerie  vers  )n  tin  de  seolembre.  Lè,  on 
ne  devra  les  arroser  que  tres-peu ,  c'est-à- 
dire  seulemem  lorsque,  par  leurs  feuilles 
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fanées,  ils  annoncent  uu'ils  ont  un  pressant 
besoin  d'eau.  On  doit  les  placer,  autant  que 
possible,  vis-h-vis  des  jours,  et  leur  donîier 
de  l  air  chaque  fois  que  la  température  de 
ratmos|»hère  le  permet. 

Les  géraniums  intéressent  peu  la  cultur  n 
agricole:  cependant  les  bestiaux  mangent  la 
plupart  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  nos 
campagnes  ;  on  ramasse  mème.dans  quelques 
lieux,  le  plus  précoce  de  tous,  le  géranium  à 
feuilles  de  ciguë  ,  qui  «  rott  jusque  dans  les 
sables  les  plus  arides.  Tout  en  lui,  jusqu'à 
ses  racines,  peut  être  donné  aux  vaches,  qni 
en  sont  très-friandes. 

GERBE.— Tiges  do  bléou d'autres  céréales, 
coupées  et  réunies  an  moyen  d'un  lien,  de 
manière  h  être  toutes  parallèles  et  à  nvoir 
tous  les  épis  tournés  d'un  môme  côté.  Une 
gprbe  difTère  d'une  hotte  par  les  deux  der- 
nières circonstances.  \.n  grosseur  des  gerbes 
varie,  mais  elle  ne  doit  ûlre  ni  trop  considé- 
rable, ni  trop  petite,  leur  principal  objet 
étant  de  faeiiilcr  le  transport  des  objets  dont 
elles  sont  composées.  Il  n'est  pas  aussi  coiu- 
mun  qu'on  le  pense  de  faire  une  gerbe  bien 
etvile.Quelque  simple  qu'en  soit  i'opéralion, 
elle  demanile  de  l'habitude  et  de  !a  force. 

GEUKIKII.  —  Les  gerbiors  sont  des  cons- 
tructions légères,  faites  pour  subvenir  h  Via* 
suflisaiicc  des  granges,  et  abriter  les  récoltes 
de  céréales  non  encore  battues.  Ils  se  cum- 
|)osont  ordinairement  do  pièces  de  bois  ft- 
chécs  en  terre  et  surmontées  d'un  toit  mo* 
b.lc.  Vo//.  Meule. 

GEUMANDHÉE.  -  Plante  de  la  famille  des 
liliacécs,  qui  comprend  un  assez  grand  nom- 
lire  li'i  s;iè(. es  donl  plusieurs  sont  extrèmc- 
nienl  conuuuues ,  quelques-unes  d'usage  en 
médecine,  et  d'autres  assez  belles  pour  être 
cultivées  comme  plantes  d'ornement.  Toutes 
cxhelenl  dans  la  chaleur  ou  lorsqu'on  les 
froisse  une  otieur  forte  qui  est  peu  agréable. 

Les  germandrées  vivaces  de  pleine  terre  ou 
d'orangerie,  qui  méritent  d'être  cultivées,  so 
multiplient  par  le  semis  de  leurs  graines, 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  et  de 
boutures,  soit  dans  des  pots  sur  couche  et 
sous  ehêssis ,  soit  en  pleine  terre,  à  une 
bonne  exposition.  On  leur  ménagera  les 
arrosements  en  tout  temps  et  suriuui  en 
hiver. 

Les  germandrées  sauvages  sont  quelque- 
fois si  abondantes  dans  les  bois  secs  et  sa- 
blonneux, qu'il  devient  avantageux  de  les 
récolter  pour  en  faire  de  la  potasse  ou  aug- 
menter la  masse  des  fhmiers.  Aucun  animal 
(lomesti(|ue  ne  mange  les  germandrées  que 
lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  faim,  encore  laut- 
il  qn  elles  soient  jeunes. 

CEKMINATION.  —  Développement  du 
germe,  c'est-à-dire  de  la  radicule  et  delà 
pinmule  des  graines.  Yoy.  ces  mots.  L'acte 
de  la  germination  est  trop  important  pour 
que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  porter 
toute  leur  attention  sur  les  phénomènes 
(pi'il  présente.  Il  est  donc  nécessaire  que  je 
doiuie  quelques  développements  à  l'article 
qui  est  consacré  à  l'éclairer.  Loisqu'on  met 
une  graine  dans  la  terre  humide  et  pourvue 
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(Vun  cerlaiu  de^ré  de  chaleur»  elle  absorbe  de 
l'eau,  se  gonfle  ;  son  enveloppe  se  rompt,  la 
rnd  ruie  sort,  s'allongo,  s'enfonce  dans  la 
ierre  ;  la  fluraule  se  redresse,  s'élève  vers  le 
ciel;  les  cotylédons  s'étalent,  l'action  vitale 
eoramence.  On  dit  abrs  que  la  graioe  est 
genuée,  quoique  la  plante  nonvelfe  lire  en- 
core touU'  sa  nuiii  rilure  des  cotvIiMlons. 

Plusieurs  circouâlances  sont  essentielles 
à  la  germination. 

1°  La  préscnf  o  de  renn.  Ktlo  paraît  agir 
de  deux  manières  :  luécauiquumenl,  on  gon- 
flant les  parties  et  en  faisant  rompre  les  en- 
veloppes; chiiuiqtiettionl,  en  dissolvant  les 
matières  contenues  dans  les  coljlédotts.  11 
n*est  pas  prouvé  qu'elle  se  décompose  dans 
cetio  opération,  comme  l'onl  prétendu  quel- 
ques puysiologistes. 

Lorsqu'il  y  a  trop  d'eau*  Tair  est  intei^ 
ceptë,  et  1.1  graim»  ponrril. 

2*  L'action  de  la  chaleur.  Sans  chaleur, 
point  de  germination,  parce  que,  dans  ce 
cas,  l'i  ati  ne  peut  pas  agir  chimiquement, 
il  ne  faut  [las  cependant  que  cette  chaleur 
soit  trop  forte,  parce  qu'alors  les  opérations 
se  succéderaient  trop  rapidement  et  se  nui- 
raient réciproquement. 

S*  La  présence  de  l'air.  Des  expériences 
positives  ont  appris  uu'ii  n'^  a  pas  de 
germination  sans  oxygène,  qui  sert  proba- 
bleriifrit  à  aider  l'elfet  chiuiique  de  l'eau.  Un 
huitième  de  ce  gaz  suflit  ;  un  cinquième  est 
la  proportion  la  plus  convenable;  plus  qu'un 

Suart  [iroduit  des  eilets  analogues  à  l'excès 
e  la  chaleur. 

11  |»arait  aue*  dans  Taele  de  la  gcrminn- 
lioti,  l'oxygène  se  porte  sur  le  carbone  de  la 
tjraine.el  lornie  de  l  acide  carbonique  qui  est 
absorbé  par  la  radicule. 

Loin  <l  éire  utile  h  la  germination,  la  lu- 
uiièn-  la  reiardr,  d  après  des  faits  trop  bien 
observés  pour  être  révoqués  en  doute;  mais 
elle  devient  nécessaire  è  la  jeune  plante  dès 
que  la  germination  est  effectuée.  Il  rst  donc 
d'une  tirniido  iiii|iorlaiice  que  le  cultivateur 
qui  a  couvert  ses  semis  les  découvre  au 
moment  préeis  ;  sans  cela,  il  risque  de  les 
vo  r  se  fondre  en  totalité  presque  inslaota- 
néiuent. 

L'action  du  sol  sur  la  germination  tient  k 

sa  capacité  pour  retenir Tcau  et  la  chaleur, 
à  sa  facilité  h  donner  passage  aux  faibles  ra- 
cines de  la  plante  naissante.  Les  terres  lé- 
gères et  noires,  telles  (lue  celles  de  bruyères, 
et  le  terreau  de  couehc  lorsqu'elles  sont 
suflisaminent  humectées,  sont  les  plus  con- 
venables. On  ne  doit  donc  jamais  négliger 
de  les  préférer  dans  la  culture  des  plantes 
précieuses  lorSf|u'on  peut  s'en  procurer. 

Voici  h  peu  près  l'usage  de  cnaque  partie 
de  la  graine  dans  la  germination. 
.  L'enveloppe  sert  à  réunir  lus  différents 
organes,  et  empêcher  qu'il  n'y  aûlue  trop 
d'eou  à  !a  fois. 

Le  périsperme,  lorsqu'il  existe,  parait  de- 
voir (iooner  le  premier  aliment  aux  plantes. 

Les  cotylédons  servent,  mais  plus  tard, 
au  môme  objet  que  le  périsjK  rMU).  Lors- 
qu'on enlève  les  cotylédons  à  une  graine 
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ermante,  la  pinnie  ne  pousse  plus  que  fai- 
loment  et  périt  ordinairement.  C'est  parce 
fait  qu'il  se  perd  chaque  année  tant  de  semis 
de  raves,  de  navettes,  do  colza,  etc.,  des  in- 
sectes du  genre  allise  en  dévorant  les  coty- 
lédons à  mesure  qu'ils  se  montrent. 

La  radicule  est  la  première  partie  qui  se 
développe.  11  semble  qu'elle  est  la  plus  es 
sentielie.  CeponUaot  oi  peut  l'empêcher  de 
crottre,la  confier  même  perpétuellement. 
Seins  (pie  la  plante  périsse.  11  en  est  de  môme 
de  la  plumule. 

C'est  donc  dans  Tintervalle  des  deux  que 
réside  la  vit?  do  la  jeune  plante. 

Depuis  longtemps  on  sait  que,  quelle  que 
soit  la  positioi  de  la  graine  dans  fa  terre,  la 
radicule  tend  toujours  à  descendre,  et  la 
plumule  toujours  h  monter.  Dans  les  petites 
graines  rondes,  celles  do  la  moutarde  par 
exemple,  c'est  la  graine  qui  se  retourne. 
Dans  celles  qui  sont  grosses  et  rondes,  le 
gland  par  exemple,  c'est  la  radicule  et  la 
plumule.  On  peut  la  faire  changer  plusieurs 
fois  de  direction  sans  faire  périr  la  jeûna 

{liante  ;  mais  comme  cela  relarde  le  déve- 
oppement,  on  doit  faire  attention,  dans  le 
semis  des  grosses  graines,  comme  les  noix, 
les  ch;ltaignes,  etc.,  (pi'on  place  dans  la  terre 
une  à  une ,  à  la  position  qu'on  leur  donne. 

Cette  remarquable  tendance  de  ces  deux 
parties  a  fait  désirer  de  savoir  ce  qui  arrive- 
rait à  dus  plantes  qui  changeraient  conti- 
nuellement de  imsition.  M.  Kni^t  en  a  semé 
sur  une  roue  toujours  tournante,  et  il  a  vu 
qu'elles^onl  toutes  tourné  leur  radicule  vers 
le  centre,  et  leur  plumule  vers  la  circonfé- 
rence; ce  qui  indique  que  c'est  la  gravitation 
qui  joue  le  principal  rOle  dans  cette  0])éra- 
tion  de  la  nature. 

Je  m'arrête  ici,  de  peur  de  donner,  pour 
le  sun)lus  des  phénomènes  de  la  germina- 
tion, des  hypothèses  pour  des  vérités^ 

GËSSK.  —  Plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, cultivée  dans  les  champs  comme 
un  excellent  fourrage,  et  dans  nos  jardins  à 
cause  de  la  beauté  tout  i  la  fois  simple  et 
coquette  de  ses  fleurs.  Voici,  d'après  M.  B., 
quelques  notes  sur  ces  principales,  espèces, 
et  leur  culture  : 

La  gesit  cultivée  est  annuelle,  et  vulgaire- 
ment connue  sous  les  noms  de  jarvsse.  ja- 
rvusse,  (juirousse,ge$selte,  jaratt  pois  jarat, 
pois  cornu,  pois  carrée  poi$  gtiê$t  pois  breton, 
loifille  carrée,  lentille  d'Espagne,  etc.  Klleest 
cultivée  pour  sou  fourrage  et  pour  sa  graine. 
C'est  surtout  dans  les  parties  méridionales 
do  la  France  que  sa  culture  est  avantageuse. 
On  l'y  sème  en  automne;  moins  productive 
dans  les  fiarties  septentrionales,  elle  a  sur 
la  vcsce  l'avantage  do  pouvoir  être  cultivée 
dans  les  plus  mauvais  terrains.  Dans  ces 
dernières  régions,  on  la  sème  de  prélérenco 
au  printemps;  tous  les  bestiaux  la  man- 
gent avec  avidité,  surtout  les  moulons  ;  elle 
les  tient  bien  en  chair  et  les  eograisjc;  oa 
leur  donne  sa  graine  l>ouiilie  ou  réduite  en 
forine  grossière,  et  elle  ost  pour  eux  et  sur- 
tout pour  les  oocboDs  une  escellenta  noui^ 
riture. 
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La  §Me  ekicht  ou  petite  ge$$e  est  annuelle, 
et  î»e  cnîtite  comme  l'espèce  précédentes  se» 

qrnins.  ap|iel(*s  petits  pois  cliirhes,  sont  fnrl 
recherchés:  elle  réussit  parfaileinfînl  dans 
l(*s  terres  calcaires,  légères  ou  graveleuses; 
elli'  P'^t  ornployéeaui  niAiiiPS  iisiigc*;,  comme 
Inurrngc  et  comme  grain,  <]Uti  ia  gesse  cul- 
lirée.  Les  tolailles  et  les  pigeons  sont  Irès- 
avlfles  (le  S.1  graine. 

La  qesf  odomntf,  connue  dans  nosjnrditis 
sons  le  iioiri  d"  pais  de  eenteur^  h  cause  de 
l'odeur  fort agr«'Nil}'e  que  ses  llfiir'!  e\'  aient, 
a  des  ti^es  grhTipantes  qui  s'eiil.K  enl  aux 
arbustes  et  aax  espaliers.  On  la  sème  h  l'au- 
tomn»'  011  an  pri-iteinps;  et  en  faisant  des 
s<Miiis  ;;rndnésau\  diverses  époques  dt-  l  an- 
né(>.  oti  peut  jouir  de  ses  fleurs  agréahl  s  et 
p  irritnées,  d«'puis  le  mois  dejui'i  jiiS(|u'HUx 
golées.  I.ps  volailles  aiment  aussi  b«*a(n  oup 
SCS  rai  tes,  <  t  s.)  lane  est  un  fourrage  n  clier- 
ché  des  bestiaux;  il  est  è  désirer  qu'on  l'in- 
troduise |)our  c<*la  dans  la  gr  inde  cnliure. 

L.i  f/rssr  tuhérriisf,  rriii  it  [iiahle  par  s/t  ra- 
cine tubéreuse,  et  vuhpiireiueiil  appelée  mé- 
guton,  marjon,  qlnndae  terre,  etc.,  est  rivace 
et  neuril  nu  tnilicu  de  Télé;  ses  fleurs  for- 
ment d'élô^iits  br)uquet:i,  dont  l'odeur  est 
agréable  et  douce;  ses  racines  traînantes 

Ïro'Juisent  de  dislance  en  dislaiire  des  r'Ti- 
emenls  ovales  et  noirs  de  la  grosseur  du 
pottee,  et  qui  peuTent  se  manger  enits  dans 
l'eau  nu  sous  la  cendre.  I,es  bestiaux  niiuenl 
ses  fanes,  cl  les  cochons  sont  avides  do  ses 
tubercules. 

La  ffsfr  fîrg  prés.  In  grfse  <le$  marais  et  la 

Îjeese  des  bois  croissent  naluiellemeut  dans 
es  lieui  auxquels  elles  ont  emprunté  leur 
nom  ;  elles  sont  rivaces,  ef  [«ourraienl, connue 
fout  rage,  être  uliieiuenl  lulioduites  dans  l'a- 
gnculture. 

Kriliri,  la  gesse  à  Inrqrs  feuilirs ,  a[»pe!ée 
vulgairement  pois  vinicr,  puis  etrrnit,  pois 
à  bouquets,  est  remarquable  par  la  force  de 
ses  tiges,  l  abo  idance  de  ses  feuilles,  la  mul- 
littide  de  ses  graines  et  ses  largi-s  fleurs  dis- 

tiosées  en  bouquets.  Les  volailles  aiment 
beaucoup  ses  graines,  et,  .<ous  ce  r/«f)port 
seul,  elle  mériterait  d'être  un  objet  de  cul- 
ture, sans  compter  le  produit  de  ses  fanes, 
qui  pourraient  être  utilisées  soit  comme 
Iborrage,  soit  pour  chauffer  le  four.  On  la 
sènn'  à  rnulornne  et  au  premier  printemps, 
en  place,  et  dans  une  terre  préparée,  h  l'ex- 
position du  nord  ponr  être  relevée  et  mise  k 
denioiire  h  In  druxièine  année;  ce  n'e^t  qu'au 
bout  de  trois  ans  qu'elle  commence  h  (lorler 
des  fleurs. 

A  ces  détails  sur  la  culture  de  la  pesse  ou 
jarosse,  nous  crovons  de  la  plus  grande  uti- 
lité de  joindre  une  note  communiquée  par 
M.  \  ilm  iriii,  eri  18»7,  h  la  Société  centrale 
d  agrii  ullurc,  sur  les  dangers  de  l'enqdoi  de 
la  graine  de  jarosse  dans  le  pain. 

0  ms  les  années  de  cherté  des  céréales, 
dit-il,  tes  habitants  pauvre;»  ou  peu  aisés  des 
aaropagnes  fout  souvent,  par  mesure  d  éco- 
nomie, entii  r  ci  ci-rlaine  proportion,  dans 
leur  paiij,  lu  luruie  de  diverses  graines  inu- 

aiiéM  en  tampt  ordinaire,  ooiKealflaieiii 
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dans  fa  |ianitication ,  mais  quelques-unes 
même  dans  la  nourriture  de  l'homme.  Let 
fèves,  les  pois,  quehpiefois  les  haricots,  les 
j:rainps  de  vesce  et  de  jarosse,  sont  les  prin- 
cipales espèces  ainsi  eoiployéesconinie  aoiî- 
liaire«;  des  céréales. 

Ces  mélanges,  s'ils  étaient  sufllsammenl 
étudiés,  fourniraient  protiablemeut  des  res- 
sources Irés-utiles  dans  les  temps  ife  pétm- 
rie;  niais  presfpie  toujours  prati(|ué5,  comme 
Us  le  so-il.  au  hasard,  sans  notions  précises 
sur  les  effets  des  diiïérentes  espèce  s  et  sar 
les  proportions  convenables,  ils  fdFreni  sou- 
vent de  graves  inruiivénients.  Des  faits  bien 
constatés  ont  démontré  notamment  que  la 
farine  de  jarosse,  employée  en  forte  propor- 
tion d  in>  le  :>a  n,  ei|K>sail  aux  etleis  les  plus 
fâcheux  reux  qui  en  faisaient  usag  •.  J'en  ai 
eu  moi-même  un  exemple  sous  les  veux. 
-Me  trouvant  à  Bourgueil  (  Indre-el-Loire), 
je  remarquai  un  jeune  homme  d'une  ving- 
taine d*année5,  qui  se  traînait  pén.blement 
avec  des  béquilles;  ses  jambes  étai  iit  (  orn- 
plétement  paralysées.  Il  était  tombé  dans  cet 
état  h  la  suite  de  Tusage,  pendant  plusieurs 
semaines,  de  i<aiii  composé  en  i^ra-i  ie  partie 
de  farine  de  jarosse.  Tous  les  individus  de  sa 
famille,  ait  nombre  de  six  ou  sept,  avefeni 
éprouvé  des  accidents  do  niénie  Urtlun-,  plus 
ou  moins  graves;  l'und'eui  en  était  morl. J'a- 
vais su,  quelques  années  auparavant,  d'un 
chirtiijiien  fort  cnnsi  léré  rJaiis  i-fc  pnys,  feu 
M.  Delanoue.  que  beaucoup  d'autres  indivi- 
dus, dans  les  communes  voisines  de  llonr- 
mieil,  avaient  été  atteints  par  la  uiéuie  cause, 
les  uns  d'alfaiblissement,  les  autres  de  (a- 
ralysie  plus  ou  moins  èomplèle  des  parties 
inférieures.  Nr)ns  ftourrioRS  Citer  beaucoup 
d'autres  faits  du  même  geore. 

A  la  proportion  d'un  «muzième,  le  mélange 
de  la  farine  de  jarnsse  avec  celle  des  cé- 
réales ne  |tarnlt  pa<;  avoir  d'in.  unvéïiient 
sensible;  au  detlh ,  (m  <  ii  doit  cr^iindre  les 
mauvais  effets;  et  si  le  mélau^»'  ailail  jus- 
qu'au tiers,  on  s'exnosejait  inlai llibleiiieiit 
aux  déplorables  résultats  qui  viennent  d'élre 
signalés.  Cet  averlissemcni  est  d'auianl  plus 
nécessaire  que  d'un  cùlé  la  jaiosse,  à  raison 
de  son  utilité  comme  fourrage,  est  mainte- 
nant très -^êt  ta  ridue  dans  la  culture,  et  qoa, 
d*nn  autre  côté,  sa  graine  et  celle  de  la  vesce 
sont  les  seules  que  leur  prix  sur  les  marchés 
permette  d'associer  avec  économie,  dans  les 
années  de  disette,  aux  céréales  dans  la  pani- 
fication. 

Quoique  les  mômes  accidents  ftcheax  • 
il*aient  pas  été,  que  je  sache,  observés  I 

l'égard  de  la  v.'sce,  il  peut  être  utile  cr  peii- 
diiut,  à  cause  de  i'analogio  de  famille  e  Uro 
les  deux  plantes,  d'engager  h  Ht  l'employer 
aussi  (lue  dans  inie  f.i  bli'  proportion,  couiintî 
e  lle  du  dixième  par  exemple.  Une  autre 
graine  de  h  même  fafflille'doit  être  encore 
signalée  ,  comme  posst dant  probablement 
dus  q  lia  1 1 1  és  a  u  s  s  i  peru  i  c  i  euses  que  la  jai  osse, 
quant  h  son  empiol  dans  le  pain  :  c'est  Vert 
ou  ervtfier.  Kllcest  peu  cultivée,  mais  asJcz 
CijieiiJant  pour  qu  il  soit  nécessaire  d'en 
tun  menliOB. 


Digitized  by  Gopgle 


669 


GESTATION 


GESTATION 


m 


GESSETTE.  Voy.  Gesse. 
GESTATION  (l;.     Temps  pendflnt  lequel 
me  femelle  nui  a  com^u  jiorlè  un  ou  plu- 
sieurs poiiLs  (fans  sa  matrice;  état  qaî  oure 
jus.ju'h  l'épofjue  de  s«  mise  bas  ou  do  la 
pnctutilioi.  «j'  toim"  varie  suivant  les  os- 
pères  cl  les  genres  d'aniinaux,  suivant  cer- 
taines circonstances  que  l'on  a  coutume  de 
rapporfr-r  h  r;1j;o  l'Iiis  on  moins  avann'  des 
mères»  à  leur  de.^ré  Je  force  el  de  failjlesse,  à 
1^M^  emploi  pnWnaluré  pour  la  reproduction, 
îi  la  plus  on  moins  grande  activité  de  leur 
circulation,  h  la  «pi  iiililé  el  à  In  (qualité  des 
alimrttls  qu'elles  prciiucnl,  aux  iMlluences 
«lu  '^«1,  du  climat,  des  lo^eincnls  (pi'elles 
hohiti-iii,  etilin  au  service  plus  nu  moins  pé- 
nible auquel  01)  les  soumet.  D'après  .M.  Tes* 
sîer,  il  peut  exister  une  <liirérenee  de  (piiiize 
à  vinj^t  jours  el  ii.ftnie  davaiitaj^n  «>'iiro  la 
durée  do  la  geslalion  de  deux  femelles  de 
la  môme  espèce.  Les  vaches,  par  cxca)|ile, 
mettent  b  »s  après  le  mnivième  mois  rom- 
p!i't,  mais  h  drs  jducs  diiïi'i  i  iit'-  :  les  unes 
le  sixième  ou  le  huitième  jour  du  dixième 
mois,  d'antres  le  quinzième  cl  le  vingifènie 
jour;  on  cite  des  cxcuplcs  de  plusieurs 
vaches  quij  menées  au  taureau  le  ménic 
jour,  ont  mis  bas  h  un  intervalle  de  quelques 
semaines  les  unes  des  autres.  Ces  faits  pi  ou- 
venl,  à  n'en  poi  it  douter,  (pi'il  existe  sou- 
vent (Tassez  izrandes  variations  dans  la  durée 
d*i  temps  [tendant  lequel  les  femelles  de  cer* 
tains  animaux  |  rjtient  leurs  petiis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lix»'la  durét»  moyenne 
de  la  gestation,  chez  les  (juadrup»"-  ies  domes- 
tiques, à  onze  à  douze  mois  poiu-  la  jutnenl 
et  r<lnesse,  h  neuf  mois  [Hiur  la  vache,  el 
cinf|  mois  pour  la  l^rebis  et  la  chèvre,  à  (]ua(rc 
mois  pour  la  truie,  h  deux  mois  (»our  la 
chienne,  à  cinquante-six  jours  envii  nîi  jiour 
ia  chatte,  à  trente  jours  pour  la  lapine  et  la 
femelle  du  lièvre,  h  trois  semaines  seulement 
pour  le  coclion  d'indt  ou  cabiai. 

Les  Si(^ncs  qui  annunceul  l'état  de  gesta- 
tion cbez  les  animaux  ne  sont  pas  toojonrs 
tellement  certain-s  (pi'on  ne  pinsse  pas  s'y 
mi'prendre.  Aussi  a-l-on  pro,  osé  une  foule 
de  moyens  plus  ou  mdins  ridirules  pour  par- 
viMiir  à  le  teconnaitro  dans  les  femelles  de 
grands  quadrupèdes,  tels  que  la  jument,  l 
nesse  et  ta  vache.  Mais  ces  pratiquer  sont 
tellement  absurdes,  et  mèuH'  (dics  jK-UTenl 
être  si  danger»  uses,  que  nous  avons  cru 
devoir  nous  disp(  iiserde  les  indiquer,  (le 
qui  esl  pins  lalinjiiiel  en  pareil  cas,  dit 
M.  Ilurlrei  <i  Ailioval,  c'est  de  s'allai  her  à 
l'observation  des  si^^nes  anuon(;ant  la  gesta- 
tion, (}uelque  ob.scure  qu'en  soit  ia  manifes- 
tation, surtout  nu  commencement  :  celte 
Banière  du  moins  n'eniraine  aucun  inconvi  - 
nient,  si  ce  u'eat  p<:ut-tHtC  de  laisser  jdus 
lotirai  ujps  dans  le  doute;  nais  elle  n'iiiUue 
en  I  len  sur  Téliit  de  l'animal  ni  sur  celui  de 
sou  fruit. 

La  ge»lalioo  o'étaol  fias  une  maladie,  on 
doit  ijarticulièremeût  s'attacher  par  des  soins 
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hygiéniques  à  prévenir  ravortement,  et  à 
rendre  la  nnse  bas  moins  pénible.  11  importe 
surtout  de  faire  éviter  aux  femelles  tout  ee 

Îui  pent  déterminer  en  elles  des  irritations 
transfères  h  colks  rfela  matrice  el  leur  com- 
mun iipi-r  do^seron  vses,  des  com  [notions  suS- 
ce|tlible.s  do  retentir  jusqu'à  cet  org^ine, 
eoinmo  les  eflTorts,  les  chutes,  les  effi.'ls  de 
fitii^uc;  el  de  tiavaux  |>énibles,  lesroii|)>.  de 
lieds  ou  de  dents  des  autres  animaux, 
es  coups  <ré(ieron,  de  bfltoft  on  de  fouet  que 
es  g»nis  d'é'urie,  les  vaîets <le  ferme  peuvent 
etn-  du  mer  sur  les  reins  et  lu  ventre,  les 
choes  dans  les  brancards  des  voilures,  des 
ch  irreltes,  les  saitls  pour  franchir  des  foss.'s 
ou  des  haies,  les  heurts  conlro  des  pierres, 
des  nnirs,  des  arb  es,  etc. 

En  général  les  bètes  pleines  exi;j;ent  f)hjs 
de  soin  et  de  surveill  ance  (pie  celles  qui  ne 
le  sonl  pas.  Elles  df)ivent  être  placées  <ians 
les  écuries  ou  les  étables,  de  manière  h  ne 
pas  être  gênées,  soit  par  le  trop  grand  nora- 
nre  d'animaux  de  la  niéihe  espèce  qui  se 
trouvent  avec  elles,  soit  |)ar  des  lo^es  trop 
étroites  ou  des  barres  tnal  assujùtOtfS.  .Âufnnt 
q  10  riossible  il  faut  qu'elh  s  soient  is  lées, 
altactiéos  long  et  qu'elles  oient  beaucouii  de 
bonne  litière;  il  est  bon  aussi  de  ne  fesféirè 
travailler  ipie  mo  lérémerit  :  lorstpiVjn  les 
sort,  il  faut  les  suivre  de  plus  près  et  ies 
surveiller  davantage  que  de  couiume,  t»X 
quand  elles  rentrent  à  l'é  urie,  nn  doit  at- 
tendre (pu  loue  lenifis  avant  de  les  laisser 
minger  et  boire,  surtout  lorsqu'illles  ont 
chaud,  qu'elles  sont  essoufllées  on  (pie  l'eau 
«pli  leur  esl  deslinée  pour  ho  sson  esl  froide. 
(Jn  doit  aussi  bien  se  garder  ^  quand  i  llos 
sont  dans  cet  élat,  de  les  [lasser  h  l'eau,  et  H 
convient  d'aérer  fréquemment  le  lieuqu'elles 
liabilent.  Ilie  i,  en  ellel,  n'est  plus  nui>.ible 
à  l'élut  de  gestation  qu'un  air  épais  et  infect, 
comme  le  devient,  par  dé^ut  de  sfdrf ,  cetul 
'les  écuries  on  di's  élabli'S  ni:il  tenues.  Leur 
nourriture  doit  être  proportionnée  à  Jeur 
Ibree,  è  leur  stature,  au  genre  de  aertiee  arf> 
(juid  on  b^s  souinel  et  h  l'époque  de  la  ges- 
tation. Plus  celle-ci  est  avancée,  j)lus  les 
alimcnUs  doivent  être  abondants,  et  de  facile 
digestion,  pui^pu'  les  i  idigestiODS  peuveift 
occasio  Hier  ravorleinenl. 

Quant  à  la  sai.j;née,  doni  on  abuse  souvent 
lorS(pn'  les  fcnnelles  sont  pleines,  il  est  pru- 
dent de  n'y  lecounr  que  lorstjn  une  trop 
glande  quantité  de  sang  i«ralt  les  fitiguer 
ou  les  gOner,  ainsi  que  cola  arrive  qindque- 
fois  aux  bêles  (jui  resl  ni  liabituellemi  iil  à 
l'écurie  et  dans  l'inaciiori  (lendanl  la  gesta- 
tion, è  celles  qui  sont  naturcllemeul  san» 
gnines  H  très-grasses ,  el  dans  tons  les  cas 
d'inll.unnialion,  surtout  aux  ajiprocbes  d.-  la 
jitfrlurilHui.  Une  saignée  trop  forte  ou  faite 
mal  è  (irofios  peut  causer  non^seulement 
l'avortemenl ,  mais  encore  occasionner  la 
suppression  du  lait  chez  les  vacbes  en  étal 
de  gestation. 

I.a  l'Ii  fiitude  (hi  pouls,  l'engorgement  des 
membres  postérieurs,  le  gonllennnil  el  la 
saillie  des  vaisseaux  sangunis  situés  dans  la 
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qui  indiguent  le  besoin  de  la  saignée.  Le 
plus  ordinairement  ces  symptômes  se  ma- 
nifestent après  la  moiti(''  on  vors  les  trois 

âuarts  de  la  gestation ,  et  s'il  n'existe  pas 
'autres  caases*  ils  peavent  persister  long- 
temps snns  orr-nsinnnor  aucuo  dérangëmeot 
dans  la  santé  des  aiiiniaux. 

•  Si,  maigrit  tontes  ces  préeaotions,  il  sur- 
vient quel()ties  accidents  nux  l)Cl(.>s  qui  sont 

{ileiues  ;  si,  pendant  le  cours  de  leur  gcst.v 
ion^  il  se  manifeste  quelques  maladies  gra- 
ves, caf»abl('S  d'occisionnor  leur  mort,  si 
l'on  n'v  porte  promptement  remède,  il  faut 
recourir  de  suite  aux  mojens  généralement 
i'idiqnt^  pour  comlialtro  ces  sortes  d'affec- 
tions. Voy.  AvoRiEiiCNT,  Pahtuhition. 

GlRAUMOffT  ou  Gibaumo^.  —  Plante  de 

la  famille  des  cucurbitacées.  Foy.GoumsB. 

GIROFLE.  —  Fruit  aromatique  que  porte 
un  arbre  du  même  nom,  aussi  nomme  j^i- 
roflier,  qui  croît  aux  MoUiqiies,  dans  File  de 
Ternate;  il  est  fort  grand  et  fort  gros,  ne 
porte  des  fruits  qu'au  bout  de  huit  ans,  mais 
en  peut  durer  cent.  Il  a  son  écorco  scniblible 
à  celle  de  Folivier,  et  ses  feuilles  à  celles  du 
laurier.  Son  fruit  en  tombant  prend  mcine, 
et  se  multiplia  snns  culture.  Le  girofle,  en 
comiDengaDt  à  paraître»  est  d'un  blanc  ver* 
dâtre?  en  mûrissant  il  brunit  et  n*s  besi»in, 
pour  devenir  te!  que  nous  le  recevons,  que 
d  étre  séché  au  s(jl.!il.  Ce  IVuit  est  en  forme 
de  clou,  ce  nui  lui  a  fait  donner  sans  doute 
le  nom  de  clou  de  girofle;  il  faut  le  choisir 
bien  nourri,  sec,  facile  à  casser,  piquant  les 
doigts  quand  on  le  manie,  d'un  rou^e  taimé, 
d'un  goût  chaud  et  flromali(]ue  et  d'unoodeur 
agréable,  et  rejeter  ceux  qui  sont  maigres, 
noirâtres,  mollasses,  el  presque  sans  goût  et 
sans  odeur. 

GIROFLÉE.  —  L'une  des  plus  belles  F)lan- 
tes  de  nos  parterres  et  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille  des  crucifères.  Les  principales  esiièces 
et  variétés  sont  la  giroflée  de  muraille,  la  yiro* 
fiée  commune,  la  ghùfiég  dfs  Aipet,  la  gnmdê 
giroflée,  la  giroflée  quarantaine,  etc.  Il  y  en  a 
de  doubles,  de  simples,  de  blanches,  de  mar- 
brées, de  violettes  et  do  jaunes.  La  première 
vient  de  graine  et  se  sèuie  au  mois  de  mars 
sur  conche,  dans  des  rayons  et  è  claire-voie. 
Lors(jii'clIe  coinnienco  h  lever,  il  faut  la  ga- 
rantir des  frimas  de  la  saison,  en  la  couvrant 
avec  des  cloches,  paillassons,  grande  |>aille 
ou  fumier  sec:  on  lui  donne  peu  h  peu  de 
l'air  pour  qu'elle  se  fortitie;  car  eu  la  décou- 
vrant tout  d'un  coup,  elle  se  fanerait.  Quand 
on  plante  les  jeunes  plants,  on  les  met  en 
plaies-bandes,  espacés  l'un  de  l'autre  d'un 
denii'pied  :  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils 
fleurissent;  c'est  alors  qu'on  connaît  si  les 
gtioflées  sont  doubles  ou  non,  par  leur  bou- 
ton, qui  est  gros  et  ca  mard.  On  rqette  tou  les  I  us 
simples, excepté  quelques-unes;  car  les  giro- 
flées doubles  ne  grainenl  jamais.  Les  giro- 
flées commencent  a  marquer  à  la  lin  du  mois 
de  septembre,  quand  elles  ont  6lé  {)lan(ées 
de  bonne  heure,  quelquelois  aussi  [)lus  lard, 
et  quelquelois  môme  point  du  tout  avant 
l'hiver.  La  graine  de  giroflée  ne  se  recoeille 
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3ue  l'année  d'après  qu'elle  e.  été  plantée, 
uand  on  a  ren^arqné  les  giroflées  doubles, 

on  les  met  d:ins  des  pots  avec  une  terre 
composée  moitié  terreau,  moiiié  terre  h  po- 
l^jer,  ou  dans  des  cniss<'s  larges  de  st  ize 
pouces  sur  tous  sens.  On  lève  les  pirotli  es 
en  motie,  on  l  's  plante  de  même  dans  les 
pots  ou  les  caisses,  on  les  arrose  et  on  les 
met  à  l'ombre  jus(|u'à  ce  qu'elles  soient  re- 

f irises  ;  c'est  nour  garantir  les  girollées  du 
roid  qui  les  lerait  mourir,  qu'on  les  mol  en 
pots  ou  en  caisses ,  et  que  l'hiver  on  les 
place  dans  une  serre,  une  chambre,  une  écu- 
rie, une  cave  ,  [)Ourvu  (piV'lIi'  ne  soit  pas 
humide.  Quand  les  girotlées  ne  marquent 
pas  avant  Thiver.  on  tes  couvre  de  grandes 
pailles  pour  qu'elles  marquent  ,iu  pri'Hnnps 
On  peut  aussi  semer  les  girollées  en  pleine 
terre,  sur  un  bout  de  planchn  bien  labourée 
cl  fiiiiiée  de  lerr<-au,  ce  (pii  se  fait  h  la  lin  du 
mois  de  mars.  Pour  (jue  les  giroflées  durent 
longtemps  en  Amirs,  on  porte  à  Fombre  ccU 
les  (pli  sont  dans  les  pots,  el  on  n'éjK'trgne 
point  l'arrosement,  si  l'on  veut  avoir  de  bel- 
les fleurs  et  en  quantité. 

Il  y  a  deux  sortes  de  giroflées  jaunes  ;  In 
simple  (|ui  se  muUi|ilie  de  graine,  cl  la  double 
qui  vient  de  niarcoUes  ou  do  boutures.  La 
première  se  sème  au  mois  de  seprembre, 
en  pleine  terre.  Les  nouveaux  plants  étant 
venus,  on  les  piaule  en  plates-bandes,  et  on 
les  cultive  conuuo  les  autres  fleurs  des  par- 
terres. Pour  la  girofl^^e  jaune  double,  elle  se 
iuulli[)lie  par  marcottes:  on  en  choisit  les 
plus  beaux  brins,  on  les  couche  en  terre;  et 
quand  ils  sont  arrêtés  avec  de  |ietits  crochets 
de  bois,  on  jette  de  la  terre  |)  ir  dessus,  en- 
suite on  les  arrose  pour  en  faciliter  la  ro- 

f>rise.  On  marcotte  ces  giroflées  aussitôt  que 
a  fleur  est  passée,  ce  qui  arrive  sur  la  Un 
du  mois  do  mai  ou  dans  celui  de  juin.  Ces 
marcottes  restent  en  terre  jusqu'cu  septem- 
bre ou  octobre;  on  le^  lève  alors  pour  les  pu  t- 
Ire  ca  pleine  terre  ou  dans  des  piH-;.  (Jum- 
que  celte  es[)èi-e  de  giroflée  ne  craigne  ()oint 
le  froid,  il  est  bon,  pour  plus  grande  sOn  lé, 
de  meliredans  desserres  c>  lies  qui  soutdans 
des  pots.  La  giroflée  jaune  simple  se  multi- 
plie aussi  de  marcottes. 
GIROUETTE.  Voy.  Météorologie. 
GITHAtiE.  Voy.  Nielle,  Agrostemme. 
(jIVUE.  —  Ce  sont  ues  cristaux  de  glace 
qui  se  fixent  sur  les  corps  lorsque  le  froid 
est  ?i  un  certain  degré,  et  (pie  l'dir  est  liès- 
chargé  d'eau.  Sa  (iréAence  est  souvent  mii- 
sible  sur  les  arbres,  car,  en  s^accumularit  su»* 
les  branches,  il  en  occasionne  quelquefois  la 
rupture.  On  prévient  cet  accident  sur  les  ar- 
bres fruitiers,  en  faisant  tomber  le  givre  avec 
une  gaule,  ou  co faisant juQ  feu  de  paille 
sous  ces  arbres. 

GLABRE.  —  En  zoologie  et  en  botanique, 
cette  épilhôte  s'applique  à  toutes  les  pai  li.  s 
ui  sont  dépourvues  de  poils.  Ainsi  la  feuille 
u  laurier  esl  glabre. 
(ILAISE.  Voy.  Argile. 
GLA.NAGE,  liRAFILLAGE,  RATELAGE. 
—  On  désigne  sous  le  nom  de  glanage  Tao- 
tion  de  ramasser  des  épis  de  blé  dans  un 
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champ,  après  que  les  gerbes  en  ont  été  en- 
levées ;  —  sons  le  nom  de  grapUtage,  l'ac- 
tion de  cueillir  ce  qui  reste  de  raisins  dans 
nos  vignes  afrès  la  vendange; —  sons  le 
mm  de  rdlelage,  l'action  de  ramasser,  avec 
un  râteau,  les  herbes  et  les  pailles  qui  res- 
tent dans  un  pré  ou  dans  un  cnamp  après  les 
faucbflisons  ou  la  moisson.  • 

Un  grand  nombre  de  conlumes.  dans  la 
vue  de  procurer  aux  pauvres  la  facilité  de 
profiler  des  6|)is<*chapp6s  aiii  inoissoiinours, 
d<^féndaif  ni  aux  labnurours,  fermiers  et  au- 
tres d'envo.ver  leur  bétail  dans  les  champs, 
et  d'empêcher  le  glanage  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fûl,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res qui  suivaient  Tenlèvenieiit  des  gerbes. 
Ces  mêmes  coutumes  défendaient  sut  gla- 
neurs d'entrer  dans  les  champs  avant  le  so- 
leil levé,  d'y  rester  après  le  soleil  couché,  et 
surtout  de  glaner  avant  renlèvement  de  tou- 
tes les  Kerb;  ?;. 

Divers  an  Lis  et  règlements  du  parlement 
ae  Paris,  dont  k>s  deux  principaux  sont  du 
t  juillet  1781  et  dn  11  jnillcl  1782,  ont  établi 
en  principe  (puî  les  vieillards,  les  eslrOMiés, 
les  |)eîils  enfants  cl  Ihs  autres  personnes  hors 
d'étal  du  travailler,  étaient  Ics.sotils  (|ni  eus- 
sent Ja  faculté  de  glaner,  v[  oui  fail  dclenso 
à  tous  les  laboureurs,  fermiers  et  proprié- 
taires, de  vendre  le  droit  de  glaner  dans 
leurs  champs,  de  donner  aucune  préférence 
auxfemmesel  enfants  de  leurs  moissonneurs, 
et  d'emplo>er  la  violence  ou  tout  autre 
moyen  pour  empêcher  que  les  personnes  11 
qui  Ifs  règlements  ont  |)ermis  de  glaner 
pussent  le  faire,  h  peine  de  vingt  livres  d'a- 
mende contre  les  contrevenants. 

I.f'S  dispositions  de?  coulunies,  di's  arrêts 
et  des  règlements  du  parlement  de  Paris  ont 
été  adopiéi  s  |)ar  la  l^slation  et  consacrées 
par  la  jurisprudence  depuis  1789. 

L'art.  21  du  tilre  2  de  la  loi  du  23  sep- 
tetubre  —  0  octobre  1701  sur  la  police  ru- 
rale porte  : 

Les  glaneurs,  les  râlcleurs  et  les  gra- 
pillcurs,  dans  les  lieux  où  les  usages  de 
glaner,  de  râteler  et  de  gr,\piller  sont  re- 
çus, n'entreront  dans  les  cbjaips,  prés  et 
vignes,  recollés  et  ouverts,  qu'après  l'enlè- 
Tement  des  fruits. 

En  cas  de  contravention,  les  produits  du 
glanage,  tlu  rAlelago  et  du  grapillage,  se- 
ront cooûsqués  ;  et,  suivant  les  circonstan- 
ces, il  pourra  y  avoir  lieu  k  la  détention  de 
police  niuMici|)alc. 

Le  glanage,  le  ràlelage  et  le  gr&pii- 
lage  sont  interdits  dans  tout  enelos  rural. 

l/art.  471  du  code  pénal  punit  d'une 
amende  de  un  à  cinq  francs,  ceux  qui  au- 
ront glané ,  râtelé  ou  gaspillé  dans  les 
dhamps  non  encore  dépouillés  et  vides 
de  leurs  récoltes,  ou  avant  le  moment  du 
lever,  ou  après  eélui  du  coucher  dn  so- 
leil. 

L'art.  &73  ajoute  qu'ils  pourront  do  plus 
être  eondamnés,  seloD  les  circonstances,  à 
là  peine  d'emprlsoooement  pendant  trois 
jours  au  plus. 

Ni  l'un  ni  Taiilro  arUele  ne  pcon6ne« 
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la  confiscation  des  produits  du  glanage,  du 
rAtclage  et  du  grapilla^e  ;  cl  il  résulte  de  l'ar- 
ticle ^70  que  celte  neine  ne  peut  pas  êlre 
suppléée  pai  le  juge  (Mép,  dt  Juri^»  ds Mer- 
lin, nu  mot  glanagb). 

Les  maires  ont  le  pouvoir  de  prendre  les 
arrêtés  qu'ils  jugeront  le  plus  eOicaces  pour 
faire  tourner  le  bénéfice  du  glanage  au  pro- 
fit des  personnes  qui  en  ont  le  plus  besoin, 
lis  |>euveut  en  conséquence  ordonner  <^ue 
nul  ne  sera  admis  à  glaner  mir  le  territoire, 
s'il  n'est  habitant  dttlieu,  s'il  n'a  obtenu  la 
permission  de  raotorilé  municipale ,  ou 
sMI  n*a  enfin  satisfait  h  tonte  autre  condi- 
tion que  le  rè^^lement  voudra  ôire  prénln- 
b'iemeut  remplie.  Les  préfels  ont  le  même 
droit. 

Ces  arrêtés  et  règlements  do  police  peu- 
vent ordonner  que  lo  glanage  ne  pourra  se 
fiiire  qu'à  la  main  ;  que  les  glaneurs  ne  pour- 
ront traverser  les  pièces  rouvertes  d'anilains 
ou  «lo  javelles,  ou  dont  les  fruits  sont  en- 
core sur  pied  ;  que  les  pâtres  nt  les  bergers 
ne  pourront  mener  les  bestiaux  et  troupeaux 
d'aucune  espèce  dans  les  champs  moisson- 
nés et  ouverts,  (pie  deux  jours  artrès  la  ré- 
colle entière î  cntin  que  le  glanage  ne 
pourra  se  feire  sur  chaque  [)ièce  qu'en 
présence  dn  girde  champêtre,  chargé  de 
conduire  les  glaneurs,  et  autorisé  à  dresser 
procès-verbal  des  contraventions  au  règlo- 
nient. 

La  jurisprudence  a  établi  : 

1*  Que  la  défense  de  Part.  titre  u  de  la 
loi  de  1791.  est  générale  etal)Solue;  qu'elle 
comprend  les  propriétaires  comme  les  au- 
tres individus  :  le  prupriétaire  qui  eovofo 
son  troupeau  dans  son  champ  avant  les 
deux  jours  accordés  pour  le  glanage  en- 
courra les  peines  attachées  à  cette  infrac- 
tion ;  mais  l'auteur  du  délit  ne  peut  être 
condamné  aux  dommages-intérêts  envers  les 
pauvres  (ilrr.de la  C.  de  Cast.»  18  e«i«èr« 
1817). 

2°  One  la  pourstifte  eoDtre  des  glaneuses 

trouvées  glanant  dans  nn  champ,  avant  que 
la  récolte  soit  enlevée  eu  totalité,  appartient 
à  la  justice  correctionnelle.  {C.  de  Cau.,  9t 
vendémiaire  an  Xlll.) 

3°Que  la  défense  deglanerdans  les  champs 
avant  qu'ils  soient  dépouillés  de  leur  ré- 
colte, ne  s'applique  pas  au  propriétaire  qui 
peut,  par  lui-niéiue,  ou  par  sa  fenuiie  et  ses 
ouvriers,  disposer  des  épis  épars  dans  son 
chomi»  où  le  blé  esi  en  javelles,  et  consé- 
queranientnon  encore  ouvert  à  l'exercice  du 
glanat:e.  {('.  de  Cnss.,  -28  janvier  1820.) 

GLAND.  —  Fruit  du  chône.  Cru  ou  cuit 
on  le  donne  au\  cochons,  aux  oies  et  aux 
poules,  qu'il  peut  servir  à  engraisser.  On 
peut  môme  parvenir  à  y  habituer  les  chevaux 
et  les  vaches.  Voy.  Glandér,  Cbénb. 

GLAND  DE  TERRE.  —  Noui  vulgaire  de  la 
racine  de  la  gesse  tubéreuse.  Voy.  Gessb. 

GLAT4DEE,  PANAGB,  PA1S60N.  -  Glan- 
dée.  Ce  mot  .signifie  la  récolle  et  l'USage  dU 
gland  dans  les  bois  et  forêts. 

PoRo^a  est  le  droit  que  l'on  paye  au  pro- 
priétaire d'une  forêt  pour  avoir  la  permiaatoa 
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d'y  mettre  dei  porcs  qui  s'y  engraissaot  de 

glnnd.  de  fatnc. 

Pnisson.  (l'esl  le  nom  que  l'on  donne  h 
tout  ce  que  les  bestiaux  t^l  ii!s  tiôles  fauve^ 
paissent  et  broutent  dans  les  Iwis  et  Ie«  fo- 
rêts. 

Les  lois  des  12  et  28  fructidor  an  II  avaient 
peifiiis      toiii  jttirliculiiT  do  ramasser  le 

fl/<nil  et  la  laine  liiins  les  bois  et  furôts  de 
Jilal,  el  d'y  envoyer  les  pores,  en  se  con- 
formant aux  lois  g<-néi<ites  sur  la  conserva- 
tion des  bois  de  l'Eiat.  Ces  lois,  regardées 
comme  tcm|K>raires  par  radroinislration, 
avaient  ét6  abrogées  |>;ir  une  cinuliiirt;  du 
ministre  des  Qnanees.  du  1"  thermidor  an  X, 
qui  remettait  en  vigueur  rartidefSda  ti» 
Ire  XXXII  (le  l'or-dDiinanee  des  eaux  et  fo- 
ré s  de  l(i09,  pu  vertu  duquel  la  glandée 
8*adji>gM  sur  publication,  k  la  charge  par 
rndjmlii  <il;iiri;  <io  suiiirrir  (pie  les  usagers 
inUoduiseiii  b-Mis  Iroupeaux  du  porcs  dans 
les  bois,  a  tu  (époques  et  dans  les  quantités 
fixées  par  les  règlements. 

Mais  un  arn"il  de  la  Cour  de  rnssalion,  du 
S  niar.t  18:25  (rappoi  lé  |iar  M.  Sir«'y  dans  son 
recueil,  t.  XXV,  l"  put.,  |i.  -2:17  ).  a  décidé 
qu'au(un  icvUinenl  d  ad)uii;i>lralion  publi- 

Î|ue  n'avitil  pu  al>riit;i'r  l<  s  lois  des  l'i  el  28 
ructidor  au  11,  lesquelles  n'étaient  point  ii- 
luiP-es  (piant  è  leur  durée,  pour  ce  «pii  ro- 
gaid'j  la  faculté  ai;cord<'t;  aux  part  i  uli"i s  dn 
jouir  dus  glands  dans  les  lurûtsuationales  et 
la  faculté  de  faire  des  adJu<hcallons  de  glan- 
dé<'S. 

Les  droite  résultant  (|es  luis  des  12  et  28 
Ihictlitor  an  11»  H  de  Tarrét  de  In  Cour  de 
cassation  du  2  mars  1825,  ont  (cssé  d'exisicr 
depuis  la  publication  du  utuiveau  Code  lu 
restier  (31  mai  1827),  dont  voici  les  dbposi- 
lions  Icvtuellcs  : 

Art.  53.  Les  fi)ruialilés  presciilos  par  la 
section  tll  du  titre  CXI  du  Code  forcsU«>r, 
pour  les  adjudications  puidi<|ues  des  couj-es 
de  bois  sero'il  obsi'i  vées  pour  les  adju  iua- 
tion>  de  g  an  .ce,  (lanage  et  pai^sou 

54.  Le>  i  djudicataires  ne  pourront  in- 
troduire dans  les  forêts  un  plus  ;^ra'id  nom- 
bit-  de  |>oi('s  (pic  celui  ipii  si  ia  dolermiiié 
par  l'acte  d'adjudicaliui)  >  sous  peine  d'à- 
mende  double  de  celle  stipulée  dans  Tar- 

Ucle  lUO  du  rode. 

57.  It  est  délupdu  aux  adjudicataires  d'a- 
battre «  do  ramasser,  ou  d'emporter  des 
^taudSt  fidiics  ou  antii's  fruits*,  seuiences 
OU  I  roUnctiuiis  des  tcji  èit>,  .sous  peine  d'une 
amende  double  de  cet  le  portée  par  Tarticle 
14V  (îu  co'io. 

ill).  Le.N  droits  de  panage  et  c;l;iiidéc  dans 
les  bois  des  pariiculieis  ne  pouriuut  ù\tù 
exei<  é>  dans  les  j;.'UiU  S  tic  Ij'cs  d-'-i  l.irt'cs 
deleusabies  nar  i  aditou  sliation  lorcolte.e, 

et  suivant  l'état  et  la  possibilité  de»  forêts 
rei  oiiHiis  et  voustftés  par  la  -uiéma  admi- 
nistration. 

Art.  100  do  lord,  du  1"  août  1827. 
Le  cuuservaleur  fera  reconnaître ,  chaque 
année,  )>ar  les  a^uuts  forestiers  locaux, 
les  cantons  de  bois  et  furùls  où  des  adjudi- 
cations de   giaiidée,  paoage  et  pai.'»:on, 
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pourront  avoir  lieu,  sans  nuire  au  repeu- 
plement et  ft  la  conservation  des  forôts  :  il 
autorisera  en  conséquence  ces  a^judica- 

tiuiis. 

GLAYEUL.— Plante  bulbeuse  de  la  fil- 
mille  des  iridét  s,  (jui  a  les  leuilli  s  longues, 
élroitts, |toiniues, liut*  s  coiauie  la  Uuued  une 
épée  ou  iJ'un  g'aivc,  i!  <  ù  ou  lui  a  donné  le 
nom  d»  glauevl^  en  latin  (jtadioius.  Il  sort 
d'entre  ses  feuilles  une  tige  haute  de  deux 
ou  lr(d>  pit'ds,  ronde,  à  laquelle  sont  atta- 
chées iiar  ordre,  seulemenlu  un  cùlé^  six  ou 
sept  fleurs,  distantes  les  nnps  dis  antres, 
gra-ides,  de  couleur  oi di'\Tii<  iiirnl  purpu- 
rine ,  rougeilre,  et  quelquefois  lilancue. 
QiKu'que  communes  dans  les  pi  fis,  ces  fleurs 

iiit'i  ileiil  une  |ilai  i'  dans  k'  parîcrrL-, OÙ  on  les 
multiplie  par  la  >ép;uaUon  eu  automne  de  leurs 
tuberciilc>s,donl  on  |>eut  extraire  de  la  fécule- 

GLAYEUL  AQL'ATlQl  i:.  Voy.  Bltome. 

GLOSSANTUUAX.  —  .Mala(Jie  chai  bon- 
neusede  la  langue  qui  atteint  plus  particuliè- 
rement h  s  |l(Me^  bovines.  Si  l'on  u'anétc  pas 
les  |)ro;j;n  s  raitidc-s  du  mal,  la  langue  loiubq 
en  lambeaux,  la  gangrène  gagne  de  proche  en 
proche  le  larynx  et  le  nliaryiix,  des  convul- 
sions survit  iiuenl,  et  l'animal  meurt  proic- 
jitement.  La  mort,  ei  elli-l.  arrive  quelr/iie- 
fOiS  à  sou  terme  lalal  dans  le  court  esp  ce  de 
douze  à  viugi-tpiatre  et  niérco  de  quelques 
liî'iii  i's.  Sa  Ci'iilagioli  ('tant  iiié'. ilable,  il  laut, 
dès  que  le  glu.^suulhiax  se  uianilesle,  isoler  . 
les  animaux  sninsde  ceuxqni  sont  malades  ; 
visilcr  souvent  la  bout  lic  des  premiers,  les 
éloigner  des  pâturages  humides,  b-s  iioun  if 
avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  et,  si  la 
maladie  devient  éjii/.ooiiquc,  ou  a^it  comme 
il  convient  en  pareil  cas  {Voij.  LeizoaTiE). 
Lu  trailemc  it  est'  presque  toujours  eC^otô^ 
qua  ul  il  est  bien  oonrii  ci  appl  que  1^  temuS. 
Il  faut  sur-le-clianiji  »rarilicr  la  laiigue|  leS 
vésicules  ou  les  ulcères,  enlever  |w  parties 
uaiigrénées  et  cautériser  à  plusieurs  reprises 
le  tond  des  plaii-  ^  avec  une  subsi.ince  csc;:ît 
rolique,  telle  que  la  piei  ie  infernale,  l'hy- 
drate de  potasse  caustique,  l'acidu  sulAu'i* 
que  concentré;  m  fait  usage  ensuite  de  Ta- 
cide  sulfurique  étendu  d  »  au  ou  d'une  IVirte 
solution  de  vitriol  bleu  pour  laver  les  parties 
nialadirs  cinq  è  six  fois  par  jour  ;  le  sulfate 

de  cuivre  lui-lii(>tiie  peut  sci  \  ir  a  li  otter  i.-s 
ulcères.  La  simple  solution  de  sel  cotuinun 
dans  le  vinaigre  a  été  liès-utile  dans  ui  cas 
jiressanl.  Les  décortioiis  de  quin<pii">a  avi-ç  • 
I'a!<  ool  (  ainpiiré,  celles  d'iiristoloc/ie  et  «i'.m- 
géli(juc,  ftiiiinées  ave»  Talcool  du  quîiiq  ii  a 
et  le  sel  aiuiuo  iae,  paraissent  bien  |  l  el'ù- 
rablos.  Dans  l'u.ti  rvalle  des  paiiSt.mcnla,  on 
fait  usage  des  maslicatuires  ue  campbrc,  •  Ç 
quiiHpiii  a  et  «le  miel.  Intérieur^  nient,  on 
aumiiiiilio  d'abord  des  oi'-eo  Mims  uni:  dî- 
gineuses  acuiulées  ou  aigu  sci  s  avec  le  n.u- 
riate  de  soude  et  le  iiiiiaie  de  |  otasse.  A  la 
lin  du  tiaiteineni  et  lor^<plele.^  wahides  sont 
débilités,  il  convient  de  donner  de.s  décoc 
tioi.s  amères,  aromatiques,  surtout  telles 
de  quinquina  avec  du  camphre.  Comme  cè 
mal  est  coutai^ieux,  méiue  de  l'animal  h 
l'homme  (le  contact  est  rependant  nécessaire). 
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mi  GNEISS 

on  comprend  qu'on  ne  saurait  prendre  trop 

do  |)técaution  dans  ruxercice  du  (railemcnt. 

GLU.  —  Uéiine  uiolle  n.'lirée  des  écoii 
du  iioui  et  du  gui,  («quelle,  par  sa  viscosi- 
té, s'attache  aux  filumes  des  petils  oiseaux 
el  les  an(Ht'  assuz  lon^leiups  pour  duiiiicr 
aux  chassifurs  Its  temps  d»  '^s  prendre  a  la 
BMÎn.  La  fabrication  de  U  glù  s'exécute  de 
la  uianiiTc  siiivnnle.  On  racu;  réititlciinc  (l<:s 
deux  arbres  ptécilés,  puis  un  pplève  lu  reste 
de  réeorce,quieftpiléc  et  iQïsedansun  pot, 
»u  conlie  (J'ij'i  1ns  dt.'  fuiiiior  iiouvt'«u.  Au 
bout  do  liuit  à  dix  jours  ut|  relire  le  pot  et 
on  lave  la  glu  alors  fdile,  k  grande  eimi  en 
l.i  pétrissant  diiiis  tous  les  sens  pour  eidevor 
les  restes  d'éiuderuie  et  do  lilaiiieiits  (jui  s'y 
trouvent  môlés.  BHo  ae  coiiseï  vc  m  licM 
très-frnis  dans  un  grand  vase  plein  d'eau. 

Pour  employer  la  glu,  on  en  prend  une 
pertiedonlOD  laisse  reau  s'éva|X)reriiarson 

exposilion  h  l'air  pendant  (pieGpies  heures, 

Iiuis  on  en  enduit  de  petits  bnns  d  osier. 
Test  conirt  ees  brios  de  bois  qu'on  ap- 
pelle gUintix  ,  qui  se  placent,  ou  sur  la 
tirre.  au  bord  des  fontaines  el  des  ruisseaux, 
OU  »urdes  arbres  dépourvus  do  feuilJes,  que 
se  prennent  les  i>eli(s  oiseaux  qui  se  posent 
dessus.  La  glu  so  eonserve  bonne  un  ou 
deux  ans,  aïk  inoyend«  la  précaution  indiquée. 

GLYCINE.  —  Cette  plante  est  vivanc  par 
ses  racines  (iOueusfS  et  presque  bulbeuses, 
qqi  poussent  îles  tiges  sarmuuteuses,  liautes 
Uf  8  à  12  pieds,  yrOli  s,  roiil.nit  coniino 
des  bqi'icuts.  Ses  lleurs,en  épi  latéral,  sont  h'- 

SODiinéuses, odorantes,  rougeAtresoo  lavi  i  s 
e  pourpre  terne.  S«"S  scino  h  os,  un  peu  i  rni- 
fornies,  ne  mûrissent  point  dims  holre  climat. 
Bile  fleurit  dans  l'été  ,  se  ntultiplie  |>8r  les 
semences  envoyées  de  Virginie,  et  |>lus  or- 
dinairement par  les  nœuds  de  ses  racines 
séparées  on  mars  ou  avril  avant  qu'elle  re- 
pousse de  nouvelles  li^oSf  et  [•i^intiseu  bon 
terrain  e|  bonne  exposition  (m  usiiaiior  au 
midi)  ;  ces  jeunes  pi^ds  ne  so  it  uiins  leur 
force  que  la  troisième  année.  Daus  les  grands 
hivers,  il  est  nrudenl  de  couvrir  la  tcr!«  od 
ell<*  est  plniiiCi',  dr  liiirrc,  ou  delerruaUyOtt 

(|e  la  cbarger  de  tt;rr  r  lui-ubio. 

GNAPHALE.  —  Pl.aiie  de  la  Quille  des 
corymbilcres,  plus  c» mue  jjous  lé  nom 
é  Jinmortelle.  Yoy.  ce  mot. 

GNKISS.  —  Sorte  de  pierre  qui  forme  le 
soi  d'un  graod  nombre  de  caniuns  dans  les 
montagnes  primitives  et  qui  s'est  déposée 
immédiatement  après  le  gianil,  auquel  elle 
e>t  tiujours  superposée,  et  des  éléments 
duquel  >  Ile  est  évidemment  composée.  File 
Mtloiijiiurs  par  couclio  ;  sa  surface  est  tou- 
jours dure  au  toucher,  et  le  }ilus  souvent 
alla  offre  des  retlets  jaunes»  à  raisuudes  Umçts 
de  mica  ({ui  s'y  trouvent. 

La  décumposiliqn  du  gneiss  est  trè«- lente  ; 
aussi  les  terrains  à  la  surlacu  desquels  il  se 
nonlre  sont-ils  très-peu  susceptibles  d'auié^ 
lioratiun.  C'est  principaleuaqt  ^  boiJ(  qu'il 
tionvienldn  les  planter. 
; .  On  emploia  le  goeiss  à  la  bâtisse  et  à  la 
lUviBaiiini  d'uM  nwki  de  pi^r^è  ai|iiisqg. 
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GOBE.  —  On  appelle  ainsi  en  particuliv»r 
lesécatiropilesdu mouton.  Voy.  Egagropile. 

(iOllELET.  Voy.  Vase. 

GOiM.MK.  —  La  gomme  est  une  maladie 
propre  aux  arbres  h  fruits  il  noyau,  qui  peut 
K'S  iitloiiuiT  sur  loulis  les  parties  exposées 
à  l'air,  et  dans  toutes  les  saisons  ou  leur 
séve  est  en  mouvement.  Elle  consiste  dans 
lin  dépôt  dr  suc  propre  exiravnsé,  qui  se 
coagule  soit  entre  le  bois  et  l'écorrei  soit 
plus  ordinairement  sur  lés  parties'  exté- 
rieures des  arbres.  Ses  effets  sont  le  dépéris- 
.sement  des  braucbes  qu'elle  attaque,  et  leur 
mort,  si  l'on  laisse  i  la  gonieie  le  tcmjis  de 
les  gangréner.  Ses  causes  sont  une  plétlinre 
ou  excessive  abotidance  de  séve  qui  rompt 
ses  vaisseaux;  un  dérangement  dans  sà 
cironlidinn ,  occasionné  par  une  allernativo 
de  chalcnr  et  de  froid  hors  de  saison;  des 
plaies  négligées  ou  mal  pansik-s,  ou  faites 
pendant  les  gelées  ou  pendant  les  grandes 
chaleurs  ;  quelquefois  1  acrimonie ,  ou  quel- 
que nuire  (pialité  corrosivede  la  séve  ;  sou- 
vent la  punaise.  Les  remèdes  sont,  suivant 
la  cause,  un  sillon  ou  une  incision  longitu- 
dinale faite  à  l'écoire  |ioui  piocurcr  une 
éruption  du  suc  surabondant;  le  change- 
ment ou  raraélioration  du  lorrain  ;  l'enlève- 
ment de  la  gf)inine  avant  qu'elle  si;  suit  dur* 
cie,  et  qu'elle  ail  contracté  à  l'air  de  mau- 
vaises qualités  ^si  elle  est  dure  et  ancienne, 
il  ne  faut  IN  nIevcr  (pie  lors'ju'elfe  a  été 
amollie  par  des  pluies);  cnsui  e  il  est  néces- 
saire d  examiner  et  de  sonder  les  endroits 
où  (  lit;  a  séjourné  et  qu't  lie  a  endoiiiiiiagés  ; 
les  retianeher  Jusqu'au  vif,  el  mettre  sur 
les  plaies  un  apiMireil  de  terre  et  de  bouse 
de  vacbe  ;  prévenir  ou  détruire  les  autres 
causes  »|ui  peuvent  l'occasionner. 

(lOUDUON.  —  Matière  oléiforroe  plus  ou 
muins  épaisse,  résineuse,  noirAtre,  obtenue 
des  bois  résineux  distillés  è  une  haute  teu)- 
péralure.  C'est  du  jiin  niaritniie  qu'oo  OX* 
Irait  la  plus  grande  partie  du  goudrun. 

On  peut  regarder  la  fabrication  au  gou- 
dron connue  faisant  partie  d  •  l'abri,  ullurei 
puisipie  ce  sont  es  cultivateurs  qui  s'y  11* 
yrent  pendant  la  morte  saison. 

Les  cultivateurs  fiaii(,.nrs  ne  font  pas  uq 
emploi  6\  étendu  du  goudron  qu'il  serait 
dans  leurs  intérêts  de  le  faire.  Pourquoi  n'ed 
eiiduisenl-ils  pas,  comme  on  le  lait  généra- 
lement en  AUi^leierrei  le  bois  de  leurs  ciiar- 
rellos  et  les  toiles  qui  doivent  les  recouvrir^ 
ainsi  que  leurs  cliarrues,  L-urs  tonneaux, 
leurs  cuves,  tuvicrs ,  ba.piels,  seaux  ei^ 
dehors,  leurs  cordes  faisant  le  service  dans 
i'euu,  leurs  (ilels  destinés  h  la  pèche,  et,  e|i 
généra',  tous  les  instnimenis  aratoires  qui 
doivent  rester  exposés  à  l'air  ou  enlrer  s  ju- 
veiil  dans  l'eau?  Les  fers  iuèu(e  quj  nesopt 
pas  exposés  à  des  frottements  doivent  être 
goudruiinés  pour  n'(Mre  pas  uses  par  la 
rouille,  soit  par  application,  soit  (ce  qui  vaut 
le  mieux)  lorsque  cela  est  possible  par  )çur 
ilDfflersion,  étant  chauds,  dans  le  goudron. 

Dans  quelques  pays  ou  se  sert  du  goudron 
mêlé  avep  une  argile  fin  !  pour  graisser  les 
roues  des  voitures,  et  on  s  en  trouve  l>iei|« 
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Lp  goudron  tonvicnl  pour  élnuchar  les 
écoulemei'ts  des  tonneaux  et  autres  vais- 
seaux de  bois.  C'est  lui  qui  ferme  les  trous 

des  coutures  dans  les  outres. 

Une  ceinture  de  goudron  de  quelques  pou- 
ces de  largeur,  appliquée  sur  le  tronc  des 
arbres  fruitiers  «  em|)èche  ]es  insectes , 
nrinci|taleroeni  les  fourmis,  d'y  monter.  On 
niit  Réoéraleoient,  et  avec  succès,  us.-ii^e  de 
ce  uojreD  sur  les  cerisiers  de  la  vallée  de 
Montmorency,  près  Paris. 

GOUET.  —  Genre  de  plantes  de  ta  fomille 
des  aroïdes,  assez  nombreux  en  espèccs,dont 
plusieurs  sont  d'une  ^rniide  iaiporlance  pour 
certains  peuples  de  I  Auiéri(]uc  et  de  l'Asie, 
qui  rannge  il  leur  s  feu  lies  et  leurs  racines. 

La  plus  gidiiiic  partie  des  gouels,  cepen- 
dant, coiiliennenl  un  suc  dcre  et  [tiquant  qui 
devient  vénéneux  dans  quelques  espèces,  et 
qui  ordinairement  se  dissipe  en  tout  ou  en 
partie  par  la  dessiccation.  Les  rnciiics  de 
auoiqucs-uns  d'entre  eux  contiennent  une 
fécule  semblable  è  celle  de  la  pomme  de 
terre,  et  qu'on  oblieul  on  les  écrasant,  et 
encore  mieux  en  les  râpant.  Cette  fécule  se 
trouve,  entre  autres,  dans  l'espèce  si  com- 
mun •  en  Franco,  (  onnuo  sons  le  nom  de 
pied  de  veau:  aussi  y  n-l-il  déjà  bien  des  an- 
nées que  Parmontier  a  proposé  d*en  tirer 
parti  pour  la  nourriture  dans  les  temps  de 
disette.  J'en  ai  l'ail  usage,  dit  Bosc,  pendant 
les  orages  de  la  révolution,  lorsque  j'étais 
réfugié  da'is  les  solitudes  de  la  forêt  de  Mont- 
morency. Parmi  les  bestiaux,  il  n'y  a  que 
les  porcs  qui  la  recherchent,  principalement 
pour  sa  racine.  On  peut  en  outre  l'employer, 
comme  la  saponaire,  pour  laver  le  linge,  car 
elle  fait  mousser  l'eau.  On  avait  proposé  de 
Ja  cultiver,  mais  sans  considérer  qu  elle  ne 
vient  bien  que  dans  les  terres  ombrajjées, 
qu'elle  donne  rarement  de  bo  iiies  graines, 
et  qu'il  lui  faut  trois  à  quatre  ans,  «t  peut- 
être  |ilus ,  pour  parvenir  à  sa  grosseur 
moveiHie. 

On  cultive,  dans  les  jardins  paysagers,  le 
gouet  8erpentair$^  qui  se  multiplie  jtar  la  sé- 
jtnralion  de  ses  tubercules  eu  hiver.  Ses 
llcurs  répaudeut  une  odeur  cadavérique  tel- 
leraeot  caractérisée,  qu'elle  attire  les  insectes 
carnivores.  On  voit  encore  quelques  autres 
espèces  ilaiis  les  oranj^uries. 

GOUET.  —  Se  dit  d  une  serpe  à  couper  les 
raisins.  Il  y  a  des  lieux  où  l'on  apnelle  gonet 
une  grande  et  forte  serpedout  les  bûcherons 
se  servent  pomr  couper  du  bois»  fiiredes  fa- 
gots, etc. 

GOUJON.  —  Petit  poisson  du  genre  des 
carpes,  dont  la  mulliplication  est  excessive 
et  la  chair  excellente.  Il  se  trouve  dans  les  ri- 
vières dont  le  fond  est  sablonneux,  et  s'ac- 
commode fort  bien  des  étangs  qui  offrent, 
avec  cette  môme  circonslanee,  une  eau  lim* 
pide  et  continuellement  renouvelée. 

Je  parle  ici  de  ce  poisson,  parce  qu'il  faut 
éviter  d'en  mettre  dans  les  étangs  ou  il  n'y  a 
qae  des  carpes,  qu'il  alfamerait  bientôt,  et 
qu'il  faut  au  contraire  en  peufiler  ceux  oO 
se  trouvent  des  brochets,  auxquels  ii  sert 
«la  Doorritore. 
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GOURDF  nr.%  pfcr.nRi>s.  Votj.  Calebasse. 

GOUHMA.NU.  —  Les  jardiniers  donnent  ce 
nom  èdes  bourgeons  qui  sortent  d'un  point 
quelconque  des  br.nches  d'un  nrbre,  pous- 
sent perpendiculairement,  s'allongent,  gros- 
sissant avec  rapidité  et  finissent  par  s'empa- 
rer de  la  plus  grande  partie  de  la  séve  des- 
tinée à  nourrir  la  partie  supérieure  de  la 
branche  qui  les  porte,  ce  qui  amène  son  af> 
faiblissement  et  même  ?.n  mort. 

Plus  un  arbre  est  tourmenté  par  des  pa- 
lissages forcés,  |>ar  des  tailles  inalenlendues, 
plus  il  pousse  de  gourmands.  Ainsi  on  doit 
les  regarder  comme  un  effort  que  Uil  la 
nature  pour  reprendre  ses  droits,  pour  ren- 
dre à  l'arbre  le  degré  de  vigueur  qui  lui  ap- 
partient, soit  relativement  a  son  espèce,  soit 
relativement  au  sol  dans  lequel  il  se  trouvi. 

Les  gourmands  produisent  les  effets  dual 
je  riens  de  parler,  parce  que  leurs  canaux 
é!,;tit  plus  p  rpendiculaires  et  plus  largo» 
que  ceux  dos  autres  bourgeons,  la  séve  y 
entre  en  i  l  us  grande  abondance  ;  et  comme 
leurs  feuilles,  ()ar  cette  môme  cnu.->e,  Miiit 
plus  nombreuses  et  plus  larges,  ils  grossis- 
sent avec  plus  de  rapidité. 

Outre  ces  inconvénients,  les  gnurmnn'ls 
ont  encore  celui  de  rompre  l'équilibre  qui 
doit  régner  entre  les  deux  oèlés  d'un  même 
arbre  lorsqu'il  est  en  espalier,  ou  entre  tou- 
tes ses  |)arties  lorsqu'il  est  en  buisson,  en 
pyramide,  en  qu^Miotitlte,  en  nain,  etc. 

Les  [)()iriers  grellés  sur  coi;j;nas5ier,  les 

i>ommiers  greffés  sur  paradis,  les  pêchers  et 
es  abricotiers  greffés  sur  pruniers,  sont  plus 
snjels  à  donner  des  gourmands  que  lors- 
qu'ils sont  sur  franc,  j)arce  qu'il  n'y  a  pas  la 
môme  concordance  entre  les  sévi  s  de  ces 
espèces.  Rarement  on  en  voit  .sur  le*i  arbres 
des  forôls,  et  môme  sur  les  arbres  fruitiers 
en  plein  vent,  abandonnés  complétemeat  à 
eux-mêmes. 

Quelques  jardiniers   ignorants  trouvent 
tout  simple  du  couper  les  gourmands  rrzde 
la  brauchc  d'où  ils  sortent  ;  en  effet,  ils  s'en 
débarrassent;  mais,  l'année  suivante,  il  en 
pousse  deux,  tro  s,  (piatre  autres.  Enfin,  si 
on  les  coupe  de  même,  ils  deviennent  si 
nombreux,  que  l'arbre  ne  porto  plus  de 
fruits,  et  n'est  plus  bon  qu'à  bnlI'T.  An  '  "n- 
traire,  les  Jardiniers  instruits  regardent  les 
gourmands  comme  un  moyen  de  rétablir 
l'arbre  dans  toute  sa  vit:iii  ur;  il-;  ne  lescou- 
jient  pas,  mais  ils  les  courbeijt  ;  ils  les  ton- 
dent et  pincent  leur  extrémité.  Par  ces  opé- 
rations, la  fougue  (le  la  séve  est  dinn'iiuée; 
ils  changent  de  r^iraclère,  c'est-à-dire  de- 
viennent branches  ordinaires,  maisbrancV^s 
plus  vigoureuses  que  les  anciennes,  Ptqu  on 
leur  substitue  l'année  suivante,  lorsque  cela 
est  jugé  nécessaire. 

GOLR.ME.  —  Maladie  qui  alT.'Cle  les  jeu- 
nes chevaux.  Elle  s'annonce  par  la  toux,  '"^ 
gonflement  des  glandes  de  la  ganache.  1*'^ 
yeux  troubles  ol  pleins  de  matière.  Si 
ciieval  n'a  rien  nerdu  de  son  appétit  et  de  sa 
gnité,  et  que  l'humeur  s'écoule  sans  din»' 
culté  par  les  nafeeaux,  il  ne  lui  fa"^^^ 
ménagement,  de  la  propreté,  de  resen»*' 
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une  iM>niie  nourrilnre,  et  les  soins  nécessai- 
res pour  pr^enir  un  refroidissement.  Si  la 
tUppuration  ne  se  fait  pas  par  le  nez,  mais 
qae  le  cheval  ait  encore  appétit,  oa  mouil- 
lera SQD  frarra^,  et  l'on  y  mèlara  trois  fois 
par  jour  une  cuillerée  de  la  poudre  suivante  : 
Racine  de  gentiane  rouge.    4  onces. 
Baies  de  genévrier.  4 
Fenugrec.  4 
Si  le  cheval  ne  mange  plus,  on  mêlera 
cette  poudre  avec  du  miel  clair  pour  en  for- 
mer un  électuaire  dont  on  lai  étendra  tous 
les  jours  sur  la  langue,  avec  une  spalide, 
trois  doses,  chacune  de  la  grosseur  d'un  œuf. 
Si  c'est  en  bÎTer,  le  cheTaldoit  être  abreuvé 
iTee  de  reev  tiède. 

.  GOUSSE.  —  En  terme  de  jardinage,  se  dit 
d*nne  enveloppe  qui  couvre  les  graines  des 
légumes*  comme  pois,  fèves  et  autres.  On 
dit  aussi  une  gousse  d'ail,  pour  direUDCsSeil 
ou  rejeton  de  la  pulpe  de  l'ail. 

QODTTË  DE  SANG  ou  ADoms.  —  Plante 
•nnuelle  de  la  famille  des  renonculacées, 
'dont  on  aime  à  la  fois  le  feuillage  d'un  beau 
•vert  amx  mille  découpures,  et  les  petites 
fleurs  d'un  rou?e  noirâtre  qui  ont  donné  à 
la  fleur  son  nuia  vulgaire.  C'est  de  nos  mois- 
sons qu'elle  a  été  apportée  dans  nos  parter- 
res, ou  la  culture  agrandit  sa  tige  et  double 
quelquefois  les  pétales  de  ses  corolles.  On 
sème  les  graines  à  demeure  au  printemps. 
En  a,yai.t  soin  cependant  de  ne  pas  trop  dé- 
garnir les  racines  de  la  terre  qui  les  entoure, 
nous  avons  pu  avec  suooès  transpUinter  les 
jeunes  pieds. 

GOUtTE  8ERBINB.  —  Maladie  qui  atta- 
que souvent  les  animaux  domestiques,  et  les 
prive  de  la  vue  sans  ({uo  leurs  yetuc  pa« 
raissent  altérés.  On  croit  <|tt'elle  provient  de 
la  paralysie  des  nerfs  optiques,  produite  par 
des  é^ionchenients,  des  abcès,  des  lu* 
meurs,  etc.  Quelquefois  elle  se  montre  su- 
bitement; d'autres  fois,  elle  arrive  par  pro- 
grès insensible,  dans  co  cas,  on  dit  qu  elle 
est  imparfaite  ou  parfaite.  Une  personne 
exercée,  reconnaît  l'existence  de  la  goutte 
sereine  dans  le  cheval,  en  le  présentant  au 
grand  jour,  la  pupille  de  l'œil  étant,  dans 
cette  maladie,  plus  dilatée  que  dans  l'état 
nalorel.  Elle  est  encore  indiquée  par  la  mar- 
che de  l'animal  qui  lève  les  i)ieds  très-haut, 
et  par  la  position  de  ses  oreilles,  dont  toutes 
deux,  ou  au  moins  une,  sont  tournées  en 
devanl.  Cette  maladie  est  incurable. 

GOYAVIER.  -  Plante  de  la  famille  des 
myrtaoées.  Cet  arbrisseau,  originaire  des 
Indes,  ne  peut  être  cultivé  en  pleine  terre 
que  dans  le  midi  de  la  France.  A  Paris,  on  le 
traite  comme  l'oranger,  dans  la  mémo  terre, 
mais  en  serre  chaude.  On  eu  possède  deux 
variétés  :  celui  à  fruit  en  forme  de  poire,  et 
celui  à  fruit  eu  forme  do  j  omme.  Les  gouaves 
OU  gouyavei  atteignent  la  grosseur  d'une 
pomme  moyenne;  lors  de  la  maturité,  elles 
sont  jaunâtres,  et  leur  chair  d'une  saveur 
aigre-douce,  astringente,  a  un  peu  le  parfum 
da  *a  framboise.  On  mallîplie  oel  aiteiiieaii 
de  9*aines  et  marcottM. 

GRACIb  DE  DIEG.  Voy.  Gratiolb. 

Ihnwtn»,  o'AtiiiiciiLTtiui. 
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GRAIN.  —  Maladie  des  porcs.  C'est  une 
pustule  qui  se  forme  sur  la  langue  ou  au 

palais.  Elle  s'annonce  par  la  j)erte  de  l'ap- 
pétit et  de  la  vivacité,  et  par  le  grincement 
des  dents.  On  racle  le  grain  avec  on  couteau 

semblable  à  celui  dont  on  se  sert  {lour  en- 
lever le  chancre  des  bôtes  à  cornes,  ou  avec 
une  cuiller  de  fer-blanc  ;  on  lave  la  bouche 
avec  de  l'eau  salée,  et  l'on  ;ip|ilique  trois  fois 
par  iour  sur  la  plaie  un  mélange  composé 
de  aoux  cuillerées  de  vinaigre,  d'une  cuil- 
lerée de  miel  et  d'une  cuillerée  do  sel. 

GRAINE.  — La  graine  est  l'œuf  du  végélal.  * 
Nous  avons  expliqué  aux  mots  Cbaminatioi^i 
et  Cotylédons  le  travail  de  sa  végétation. 
Nous  renvoyons  donc  à  ces  articles  et  au  mot 
Fruit  du  Dictionnaire  dr  botanique. 

GRAINS. — Se  dit  priucipaioraent  des  fruits 
ou  semences  qui  viennent  dans  des  épis  et 
qui  servent  h  nourrir  les  hommes  et  les 
bêles.  Ainsi,  par  ce  mot  de  grain,  oa  entend 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  le 
panic,  l'orge,  le  millet,  l'avoine,  le  lin  et  le 
chènevis.  11  se  dit  aussi  de  petits  corps  ou 
fruits  que  portent  les  arbres  et  les  plantes, 
et  (jui  leur  sert  ordinairement  de  semence, 
soit  qu'ils  vieuneul  en  pépins,  en  gousse  ou 
en  grappe.  On  dit  un  grain  de  grenade,  de 
lierre,  de  laurier,  daune,  de  céleri,  de 
poivre,  de  raisin,  de  verjus,  etc.  On  entend 
encore  par  grains  la  récolle  de  la  mnissou. 
On  appelle  aroê  grains  ceux  qui  servent  h  la 
noomtare  oe  Thorame,  et  qui  se  .^ment  en 
automne,  comme  le  seigle,  le  méteil  et  lo 
froment  ;  et  les  menu$  grains f  ceux  qui  ser- 
vent à  nourrir  les  anunaax»  eomme  l'orge, 
l'avoine,  les  pois,  la  vesoe,  qui  sa  sèment 
en  mars. 

GRAISSAGE  ms  assnrox  de  voituuis,  br* 

«RENAGES,  etc.  — Prenez  graisse,  50 parties; 
Poix  de  Bourgogne,  35  parlies; 
Plombagine,  mine  de  (domb,  15  parties. 
Faites  fondre  la  graisse  avec  la  poix  un 
feu  doux  ;  chautîezjusqu'à  ce  (pie  l'hutuidité 
de  la  résine  soit  dissipée  ;  laissez  refroidir 
et  luôlez  exactement  la  plombagine on^K>udre. 
Lorsque  le  mélange  est  demi-liquide,  re- 
muez jusc^u'à  ce  que  le  tout  ail  la  consis- 
tance nécessaire  pour  que  la  poudre  ne  se 
dépose  pas 

Cette  composition  vaut  beaucoup  mieux 
Que  celles  en  usage  ;  elle  résiste  mieux  à 
I  action  du  flottement,  ne  coule  pas  aussi 
)rom[)tement,  et  ne  lais>;i'  p;is  les  j)artit'S 
roltantes  à  sec.  La  mine  de  plomb  duuue  de 
a  ductilité  à  la  poix,  qui,  saus  cette  addi- 
tion, serait  trop  adhésive.  Ce  mélange,  outre 
ses  bons  résultats,  offre  de  plus  une  économie 
de  plus  des  deux  tiers  sur  le  pris  de  ftbri* 
cation. 

GRAISSE.  —  Substance  tantôt  solide,  tan- 
tôt fluide,  do  couleur  jaune  ou  blanche,  et 

aui  est  constamment  composée  de  deux  prin* 
ipes  immédiats,  la  $Utuin»  et  VoUHm.  Elle 
varie  sous  tous  les  rapports,  non-seulement 
dans  chaque  espèce  d'animal  et  selon  la  na- 
ture de  leurs  aliments,  mais  encore  dans  les 
différentes  parlies  d'un  môme  animal,  et  se-* 
lou  son  Age.  Elle  prend  différents  noms  selon 
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sa  nature  et  les  usages  particuliers  auxquels 
elle  est  propre  ;  ainsi  la  graisse  Irès-consis- 
tanic,  qui  so  trouve  dans  la  cavité  abdo- 
minale, principalement  du  bœuf,  Ju  niou- 
lOD»  etc.»  s'appelle  suif;  celle  qui  se  ren- 
eomtn  dans  les  ffiêmes  parties  chet  le  cochon» 
se  nomme  axonge  oyi  saindoux  ;  (  elle  ipii  est 
SOUS  la  peau  du  même  nniiiial,  lard.  Ou  con- 
naît ses  nombreux  usages  domestiques.  CoiU' 
binéeavec  les  alcalis,  ille  l'orme  des  savons; 
l'aiooge  sert  aussi  de  base  aux  |»ommadcs, 
aux  onguents,  aux  emplAires. 

GRAMINÉES.  —  Famille  de  plautus  qui 
renferme  les  espèces  les  pI  us  utilesàriion)me, 
telles  que  le  froment,  le  seii^lc,  l'orgi;,  l'u- 
Toine,  le  riz»  le  mais,  le  millet,  la  canuu  à 
sucre  et  toutes  celles  qui  coui|Kjsent  Ins 
fonds  des  prairies  naturelles  el  arlilicielles. 
Foy.  le  mot  G&AMiKÉus  du  Diclionnairc  (U^ 
Botanique. 

GRANGE  —  Vaste  b;ltiment  destiné  h  ser- 
rer les  céréales  justju'au  muiiieiil  où  elles 
seront  battueSt  6t  dans  lequel  on  les  bat 
môme  le  plus  souvent.  On  eoimait  peu  les 
granges  dans  le  uiidi  de  la  France,  parce 
qu'on  bat  généralement  le  blé  et  l'orbe 
immédiatement  après  leur  récolte.  Dans 
beaucoup  de  cantons,  on  supplée  en  tout  ou 
en  partie  aux  granges  iiar  des  anioiKelle- 
meDtsqu'oa  appelle  meula  ou  gcrbierf  [yoy. 
le  premier  de  ces  mots),  et  qiTon  recouvre 
ou  de  paille,  ou  d'un  toit  UM  ou  mobile, 
durable  ou  temporaire. 

Il  règue  de  la  discordance  parmi  les  culti- 
vateurs sur  les  avantages  et  les  iiuonvë- 
nienls  des  granges  comparée's  aux  meules. 
Comme  il  ma  paru  qu  ils  éiaienl  à  peu  près 
compens«^s,  et  que  c'était  partout  l'usage  ou 
les  cuuvouances  de.  localités  qui  en  déci- 
daient, je  ne  crois  pas  devoir  développer 
les  motil's  qu'ils  font  valoir  pour  ou  contre. 

La  position  de  la  grange,  dans  «ne  exploi- 
tation, peut  paraître  inditléi  enlc  à  beaucoup 
de  monde  ;  cependant  en  eu  choisissant  la 
ftlace,  il  faut  fture  attention  h  la  facilité  d*jr 
amener  les  gerbes,  el  îi  la  facilité  de  sur- 
veiller iournelleuienl  le  baltaoc;  ù  la  néces- 
sité qu  elle  soit  sur  un  sol  bien  sec,  et  que 
son  toit  suit  bien  aéré.  l'uui  orévenir  les  ac- 
cidents de  feu,  elle  sera  coiupléieniout  isolée. 
Une  grange  devrait  toujouis  olTrir  une  auo 
01  un  liall.er,  ou  endroit  destiné  à  recevoir 
les  balles  après  Icbattnge.  Souvent  le  ballier 
manque  et  souvent  inèim'  l'aire.  Dans  ce 
dernier  «as,  on  bal  dehors.  Yoy.  Aikb. 

Les  granges  sont,  |>artout  où  cola  est  pos- 
sible, coiisliuiles  eu  nïaçotnierie  bien  ro- 
crépie  pour  ùler  toute  retraite  aux  souris. 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  piei  res  on 
les  fait  etiiièi  t'ment  en  charpente,  et  i'entre- 
deux  des  travées  est  fermé  eo  briq^ues,  quel- 
quefois môme  seulement  en  turcbis. 

11  est  des  pays  où,  quoique  les  murs  soient 
en  pierre,  le  toit  porte  cependant  sur  une 
suite  de  poteaux  le  |)lus  souvent  placés  en 
dedans,  crainte  que  la  poussée  de  ce  toit 
soit  trop  forte  pour  les  murs.  Actuellement 
on  élève  davantage  ces  derniers  :  ony  gagM 
de  toute  manière.  Le  temps  n'est  plue  ou  le 


bas  prix  des  bois  de  liant  service  permelta'it 
de  construire  des  granges  propres  k  durer 
des  sièeles.  Partout  Te  peuplier  est  substitué 
au  chône,  el  il  faut  que  son  l'ius  bas  piix 
compense  sa  moindre  durée  ;  durée  qui  s'é- 
tend cependant  è  un  siècle  et  plus. 

Le  plus  souvent  les  granges  n'ont  qu'une 
porte  assez  grande  pour  que  les  voitures  les 
plus  chargées  puissent  y  entr(«r  facilement. 
Il  est  beaucoup  plus  avantageux  qu  elles  en 
aient  deux  opnosées,  les  vo:lurea  pouvant 
alors  traverser  la  grange,  et*  par  conséquent, 
perdre  moins  de  temps,  et  un  courant  d'air 
pouvant  être  établi  i>our  la  salubrité  des  bat- 
teurs et  la  facilité  du  vannage. 

Beaucoup  de  granges  noOreiit  aucune 
fenêtre;  cependant  elles  sont  souireiN  utiles, 
|)tiMcii'aIPineul  |ieu  apiè^  la  récolte,  afin  de 
faciliter  révaporaliun  de  l  liumidilé  que  les 
gerbes  contiennent  encore,  le  voudrais  qu'il 
y  en  eut  un  et  mémo  doux  rangs  tout  au- 
tour, ainsi  que  daus  le  toit,  mais  qu'elles 
fussent  fermées  avec  des  treillages  en  iils  de 
fer  ou  en  vannerie  de  manière  h  eni[)ôclier 
l'introduction  des  animaux  grands  mangeurs 
de  grains. 

Les  soins  que  demande  une  grange  sont  : 
1*  de  faire  visiter  chaque  année  le  toit  pour 

boucher  les  Uous  j-ar  lesquels  la  pluie  pour- 
rait pénétrer  j  2:*  de  taire  examiner  le  pour- 
tour de  ses  murs  en  dedans  et  en  dehors 
lorsqu'elle  est  complètement  vide,  el  de  faire 
bouclier,  avec  de  la  pierre  et  de  la  chaux, 
tous  les  trous  faite  par  les  souris;  3*  de  la 
fa>re  exaciemonl  nettf)\er  et  aérer aUBOint 
quKue  JOUIS  avant  la  moisson. 

Il  est  des  fermiers  qui  ne  veuleot  jamais 
faire  enlever  les  araignées  qni  tapissent  or- 
dinairement en  grande  abondance  le  toit  et 
le  mur  des  granges,  sous  prétexte  que  les 
insectes  destructeurs  du  blé  s'y  prennent; 
ce  motif  est  très-valable  fiour  l'alucite  ou 
teigne  du  blé  iVoy.  ro  iin.i),  mais  il  ne  dis- 

{>ease  pas  de  propreté,  puisque  les  araignées 
ont  de  nouvelles  tuiles  le  lendenabi  du  jour 
où  on  a  détruit  les  anciennes. 
tiUANiilQUK  ISoL.)  Voy.  Sol. 
GRAPPES.  —  ue  sont  de<  tumeurs  produt* 
les  iiardes  ordures  amassées  dans  If  s  rdes 
de  la  peau  qui  recouvre  l'arlicnlatinn  infé- 
rieure de  la  jambe,  et  qui  font  boiter  1  animal. 
11  fiiut  d'abord  nettoyer  le  membre  atTecté,  et 
ensuite  le  kver  plusieurs  fois  |>ar  jour  avec 
la  liqueur  présente  dans  le  pcngrapbe  pré» 

GRAPPILLAGE.  Foy.  Gisiriet. 

(iHAS-FONDURE.  -  On  a  donné  «utrefois 
le  non  Je  yras-fondure  à  uni:  diarrhée  suivit 
d'un  amaigrissement  considéraMe,  et  dans 
laquelle  les  excréments  coutieiinent  des  nia- 
tiei  es  d'aspect  graisseux,  ou  sont  enveloppés 
par  des  mucosités  ou  des  glalrM  tamponnées 
et  épaisses. 

GKASSBRIB.  —  Enflûre  des  vers  à  soie  à 
l'epoqne  de  leurs  mues.  On  ne  connaît  pas 
de  remède  à  cette  maladie,  qui  en  £>il  périr 
un  grand  nombm. 

(IHAÏIOLK,  Grâce  de  dibc,  ou  Herbk  a 
PAuvRB  BOMMB.  —  Plautc  dc  Is  lamille  do» 
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tiersonnées ,  commune  dans  Jes  marais  et 
us  prés  humides.  On  la  reconnaît  h  ses  fleurs 
d'un  Ijîanc  jauiiA(rt> ,  li*iiiles  de  pouriue  h 
leur  liiubi!,  dont  la  formo  se  rapproche  de. 
celle  des  digitales;  elles  paraissant  au  milles* 
de  l'été.  Elle  est  employée  eomme  puigaF- 
livp. 

r.RAVKLEDX  (Sol).  Foy.  Sol. 

GKAVIKU.  -  Employé  comme  ameodo- 
menl.  Voy.  Ame>dkme>t,  Sablr. 

GREFFE.  —  La  (ir -Ife  sert  à  mulUplieret 
à  cooserver  sans  alléralion  les  iuiliviaus  des 


■    GREFFE  m 

espèces  prédeucea,  en  Dùsant  adopter  par 
un  sauTageon  une  branche,  ou  les  rudiments 

d'une  bra'ii  he  d'ai  ltrc  IV me.  Kilo  se  fait  eu 
divHrses  saisons  el  de  diverses  laçens,  d'où 
elle  a  pria  des  ooma  différente. 

I.  GmBfTB  A  BMMaTI'MftCB. 

Avec  un  euiporle-pièce  (1)  de  forme  etdo 
grandeur  à  volonté  (de  8  à  16  lignes  de  Ioq> 
guour  sur  3  ou  4  ligiu  s  de  largeur),  coupea 
ou  incisez  sur  un  bourgeon  d*ftrbrefraiie  bitU 
en  séve»  tel  que  AB  {PUmehe  I) ,  une  plèiÉe 


(l  )  Gel  oiiiil  par  sa  pnrlie  tranchante  peut  avoir  la 
figure  «riin  pitmllélngraiiuiie  dont  deos  oélés  opposés 
ewt  chacnp  g  nu  10  lignes  de  longueur,  el  1«9  «Ici» 
mm  en  ont  ch-Jcnn  S  on  4.  11  srra  propre  h  incfaer 

1^  ?r»»(Ti'«;  ;i  (p\\  p(i;|s^;nil,  qili  il'tllll  pnifll  «le  IJIUMIC. 

M.ii-j  l:i  inn>iM',  iMi  l.i  itortioli  (le:  quetic  <lt--  greffes  à 
fleii  ilMini.ini  serait  dilBcilo  ;i  insinuer  d.m-  e  -t  outil 
Icruie  ile^  quatre  côté»,  et  liaii»  ropératioo  elle 


pourrait  être  arrachée  ou  endommagée.  C'est  pour- 
quoi il  vaut  tniciii  qu'il  ne  soit  fermé  que  de  truU 
c6tés  ;  et  riucision  du  qaalriéne  eété  sera  faiM  après 
coup,  mil  avce  le  grefrolr,  loit  avec  rontil  en  le  nv 

(iiurnanl.  Un  eniporie-pièce  l°:iil  île  lîtiiv  peltles 
lames  (ilonl  nue  anr.i  un  |>elil  tulon  en  l'  ioiii  il'o- 
<|uerre  «le  3  uu  I  li(;nes)  hiaséus  ou  forgée!»  Vex- 
tremiié  des  deux  jainl>es  d'un  campas,  tloimera,  vii 
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ti'écorce  telle  que  A,  garnie  d'un  œil  bon  , 
sain  el  bien  conditionné,  dont  vous  retran- 
cberez  la  feuille;  mais  vous  conserverez 
toute  Ott  la  pluâ  grande  partie  de  la  queue, 
qui  est  nécessaire  poar  achever  de  nourrir 
et  de  j)erfeclionner  l'œil.  Avec  un  cure-dent, 
la  queue  d'uo  grelToir, ou  autrement, décollez 
celle  pièce  d'ecorcc,  de  sorte  que  l'œil  de- 
meure plein,  c'esl-h-dire  garni  d  un  petit  (ilet 
ligneux,  qui  est  le  germe  el  le  rudiment  de 
la  branche  qui  doit  naître  de  l'œil.  Tout  œil 
qui  en  est  dépourvu,  ne  fait  pas  plus  de  pro- 
duction qu'une  semence  sans  germe.  Sur  un 
sujet  tel  que  CD,  dans  un  endroit  dont  Té- 
corce  soil  vive  et  bien  unie,  coupez  ou  in- 
cisez, avec  le  môme  emporte-pièce,  une  pièce 
d'écorce  telle  que  E.  Décollcz-la,  jci.  /  In,  et 
substituez-y  la  pièce  A|  dont  les  dimensions 
sont  parfaitement  égales  et  semblables;  liez- 
la  de  plusieurs  révolulions  do  liiiiie  filéi'  ou 
de  chanvre,  qui  ne  fassent  pas  une  spirale , 
mais  qui  se  croisent  sur  les  deux  côtés  op- 

f>osés,corauu'  un  ljand.tr;e,de  sortoi|ue  toutes 
es  jointures  soient  exactement  couvertes,  et 
qu'il  ne  reste  d'apparent  que  l'œil. 

Aucune  grclle  n'a  un  succès  nlus  prompt 
et  plus  sûr ,  parce  que  l'écorce  liu  sujet  n'é- 
tant point  décollée,  la  couche  ligneuse  qui 
sort  de  ses  bords  incisés  se  joint,  se  soude, 
et  forme  bientôt  union  avec  celltî  de  la 
gretfe.  Aussi  la  grell'o  à  emporte  pièce  con- 
vient h  tous  les  arbres  (  môuic  au  tij^uier  et 
au  cliâtaignier  ) ,  et  s>e  fait  tant  d  ta  pousse 
qu'à  V ail  dormant ,  sur  les  vieux  iii  bres 
comme  sur  les  jeunes.  Etant  pratiquée  sur 
les  branches  nues  el  dégarnies  du  pécher , 
pourvu  qu'elles  aient  do  la  santé  et  de  la 
vigueur,  elle  ^  rétablit  du  jeune  bois  qui 
remplit  les  vides. 

II.  GhBFPB  en  écUSSON  A  OEIL  DORMANT. 

Sur  un  endroit  bien  uni  d'un  sujet,  il 
faut,  !•  avec  le  tranchant  du  greffoir,  faire  à 
l'écorce  une  incision  horizontale  u,  dont  la 
longueur  soit  un  peu  plus  gronde  que  la  base 
de  recasson;do  milieu  de  cette  incision,  en 
abaissatil  une  ver  ii(;a!(>,  comme  06,  un  peu 

6 lus  longue  que  l'écusson  ;  2*  inciser  sur  un 
ourgeon  l'arDre  franc  bien  en  séve,  tel  que 
AB,une  pièce  d'écorce  large  de  3  ou  \  lignes, 
longue  de  9  ou  10  lignes,  taillée  en  pointe 
par  son  extrémité  inférieure  (1),  imitant  un 
!  peu  la  forme  d'un  Jincien  écussim  d'nrmoi- 
ries,  telle  que  F,  G,  c,  </, garnie  d'un  u;il  bien 
conditionné,  avec  la  queue  ou  la  partie  de 
la  queue  de  sa  feuille;  3°  décoller,  détacher, 

rouvrant  plus  oa  moins,  des  greffes  plus  ou  moins 
targes,  suivant  la  volonté  du  grâffeur,  oa  la  groaseur 

»|ps  lionrgeoiib  rram-s.  A\i  ro>lo,  il  n'csl  pas  néces- 
cessaire  (jiic  cet  oiUil  roupc  les  ciorccs  :  il  sullU 
iju'il  luaiiiuo  sur  la  suiuTlicie  de  récorce  du  suji-l  cl 
(le  celle  (lu  bourgeon  franc  deux  ligures  semblables 
el  parfailciueni  égales  dans  leurs  dimensions ,  afin 
^ue  rewttttire  soit  bien  égal  à  la  plaie  ;  et  on  inei- 
sera  les  ecoroes  avec  le  gieflbir  suivant  les  traces  de 

,  •OîUil. 

(1)  (jiic  Ift  usson  soit  Inillé  en  poiiilc,  ou  qii  il  la 
ftjrnif  (11111  ji.ii  allflo^riiniiiif  lu. 111110  A  ,  ou  celle  d"im 
triangle,  il  n'importe,  bculemcnl  celle  pointe  domic 
plus  <tc  facilité  pour  le  faire  descendre  ci  l'insérer 
ilaus  les  incisions  du  si^et. 


enlever  cette  pièce  d'écorce,  soit  avec  le  bout 
large  d'un  cure-dent ,  ou  autre  outil  très- 
mince,  que  l'on  insinue  entre  le  bois  el  l'é- 
corce de  l'écusson,  et  que  l'on  fait  descendre 
j  u  s  q  u'à  l'afl,  pour  couper  le  filet  ligneux, 
sûilavec  la  queue  du  greffoir,  que  l'on  glisse 
entre  le  bois  et  l'écorce  de  l'écusson,  à  l'en- 
droit de  l'œil,  soit  en  saisissant  Técusson 
avec  l'index  el  l'ongle  du  pouce,  que  l'on 

fdaco  dans  l'incision  de  l'écorce  vis-à-vis  de 
'œil ,  serrant  un  peu ,  et  faisant  en  même 
temps  avec  l'autre  in.iiii  tourner  !<•  bour- 
geon ,  soit  de  toute  autre  tiiçou,  suivant  l'a- 
dresse et  l'usage  du  grelTeur;  le  point  îin» 
portant  étant  de  lever  l'écusson  avec  son  œil 
plein, et  sans  rompre  ni  endommager  le  liber 
de  son  écorce.  La  lu.iiiière  la  plus  sûre,  la 
plus  facile  el  la  plus  expédilive,esl  de  levvr, 
avec  la  lame  du  greffoir,  l'écusson  arec  un 
peu  de  bois,  coiunie  p,  (ju'on  n  (ire  ensuilu 
avec  la  pointe  de  la  lame,  l'insinuant  entre 
la  pièce  d*érorce  et  ce  petit  copeau ,  pour 
couper  le  filet  ligneux,  comme  en  f.  Avec  un 
peu  d'adresse  et  d'babilude,  on  lève  ainsi  les 
écossons  avec  très-peu  de  bois;  et  il  suflit 
de  retirer  les  zestes  ligneux  <iu-dessus  el  au- 
dessous  de  l'œil,  atin  que  les  écorces  inté- 
rieures de  la  majeure  partie  de  l'écusson 
Sf)ient  appliquées  iiiuiié  liolcnicnt  sur  l'au- 
bier du  sujet.  Quanti  loule  la  cavité  de  l'œil 
demeurerait  remplie  de  bois,  lu  succès  du 
l'écusson  n'en  serait  pas  moins  assuré  :  tou- 
tefois il  vaut  mieux  qu'il  ne  demeure  point 
du  tout  de  bois,  surtout  aux  écusbOis  des 
arbres  gumuieux;4''avec  l'ongle  ou  la  queue 
du  greffoir,  décoller  l'écorce  du  sujet  des 
deux  cùlés  de  l'iuuision  verlirale  ;  5'  tenant 
l'écussou  par  l'œil,  le  faire  descendre  entre 
le  bois  et  l'écorce  du  sujet,  et  le  placer  de 
fiiçon  que  son  écorce  intérieure  ^dt  exacl  - 
ment  appliquée  sur  la  surface  lig  v  use  du 
sujet,  et  que  sa  base  joigne  immétliatement 
la  lùvrc  sup(<rieure  de  l'incision  horizoîilale, 
comme  on  voit  en  g;  G"  lier  et  bander  le  tout 
de  plusieurs  révolutions  de  chanvre,  ou  de 
lil  (le  laine  ou  de  coton,  ou  d'écorce  d'osier, 
ou  même  avec  du  jonc  un  peu  laué  et  vidé 
de  sa  moelle,  comme  la  greffe  précédente, 
de  sorte  que  toutes  les  incisions  en  soient 
couvertes,  el  qu'il  ne  reste  de  découvert  que 
l'œil.  Celle  grelfe  convient  à  tous  les  ar- 
bres fruitiers,  excepté  au  l^$uier  et  au  ché- 
taignier. 

Quelques  greffeurS|  après  avoir  levé  leur 
écussoQ  auquel  ils  laissent  ordinaireujent  J.i 
formed'un  parallélogramme,  font  sur  le  sujet 
une  incision  horizontale,  el  deux  incisions 
verticales  à  une  di^iance  l'une  de  l'autre, 
égale  ou  un  peu  plus  grande  que  la  largeur 
de  l'écusson,  et  do  longueur  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'écusson,  el  décollent 
une  lanière  d'écorce  -sans  la  détacher.  Ils 
appliquent  l'écusson  sur  la  surface  ligneuse 
du  sujet,  de  façon  que  la  partie  supérieure, 
et  au  moins  un  des  côtés  de  l'écusson  joi- 
gnent immédiatement,  et  coïncident  avec  les 
écorces  non  décollées  du  suiel.  Ils  recou- 
vrent la  partie  inférieure  de  l'écusson  avec 
le  lanière  d'écorce  jusqu'à  r«il  exduufe* 
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nientf  et  couvrent  le  tout  d'une  ligature. 

Celle  façoti  d'ofx^rer  est  très-expt'il  tivn,  et 
fort  bonne;  c'est  la  grelTe  h  erajiorto-piècc 
fnite  avec  moins  do  pireision.  Il  est  vrai- 
semblable {je  ne  l'ni  point  éprouvé)  qu'elle 
réussirait  sur  le  chAtaigtiicr  et  le  figuier. 
Car  ce  qui  fait  que  l'écusson  ordinaire  ne 
convient  point  à  ces  arbres,  c'est  qu'ils  ci- 
catrisent et  rerouvrent  leurs  plaies  très- 
lontenienl  et  Irt-s-difficilomenl  ;  or  l'écusson 
est  desséché  av&ul  que  leur  séve  ait  pu  s'é- 
tendre sur  les  parties  dont  Técorce  a  été  dé- 
(•■ilît'e,  ot  arriver  h  son  secours;  au  lieu  que 
dans  la  greffe  à  emporle-nièce  tous  les  côtés 
de  Vécusson,  et  dans  celle  en  flAte  toute  la 
circonïérence  inférieure  du  sifllot,  étant  a[)- 
jiliqués  immédiatement  contre  les  libers  non 
décollés  du  sujet,  la  communioation  des  sè- 
ves est  prompte  et  facile. 

iVo/a.  1*  Les  l)oiir;ieons  sur  lesquels  on 
lève  les  deux  gn  lït  s  précédentes  doivent 
se  prendre  sur  des  arbres  formés  cl  en  rnp- 

ftort,  sains  et  d'espèce  bien  IVanche;  être  de 
orce  moyenne,  ni  chiffons,  ni  gourmands; 
être  bien  l^arnis  d'yeux  et  eo  pleine  séve. 

2*  Aussitôt  que  l'on  a  cueilli  ces  bour- 
geons, il  faut  en  relraneher  l'extrémité  ten- 
dre, toutes  les  feuilles  jusque  ou  presque 
jusqu'à  la  qnene  exclusivement,  et  toutes 
les  productions  qui  transpirent  facilement, 
9*  En  mettre  le  gros  bout  dans  l'eau,  ou 
renfoncer  dans  quelque  fruit  aqueux,  comme 
melon,  e-inrombre,  pomme,  etc.,  pour  qu'ils 
no  se  fanent  pas.  Si  l'on  diffère  d'en  faire 
usage,  on  si  on  les  t  rai  importe  à  de  grandes 
distances,  i!  faut  de  plus  les  enveIop[)er  de 
uioosse  ou  d  iierbe  numide,  ou  d'un  linge 
mouillé,  et  renfermer  le  tout  dans  une  butte 
ou  de  la  toile  cirée,  afin  que  les  bourgeons 
ne  puissent  pas  se  faner. 

4*  Les  yeux  du  bas  des  bourgeons  ne 
sont  [tas  propres  à  faire  des  écussous,  parce 

au'ils  sont  trop  petits,  et  destinés  li  ne  pro- 
uire  que  destl'  ui  s  (ui  <!e  petites  lu  .niches 
è  fruit;  ceux  de  i'cilréaiilé  doivent  aussi 
être  recelés,  parce  que  n'étant  pas  assez 
formés  el  aoûtés,  le  germe  ou  file!  de  l'œil 
n'est  qu'herbacé  et  presque  sans  consis- 
tance, 

5*  Il  faut  donc  clioisir  entre  les  yeux  qui 
sont  vers  le  niilicu  des  bouraeons  ceux  qui 
sont  les  mieux  conditionnâ,  et  ceux  qui 
sont  doubles  ou  triples  lorsque  les  arbres 
en  produisent  de  tels,  comme  le  pécher, 
l'abricotier,  quehpies  pruniers  ;  parce  que 
les  jeux  simple-s  de  ces  arbres  peuvent  n'ê- 
tre que  des  jeux  h  fleurs  ou  défectueux, 

6*  Environ  six  semaines  après  ropt^r;ition, 
on  doit  visiter  les  gretfes  ;  si  la  ligature  trop 
serrée  j  cause  un  gonflement,  la  lâcher,  ou  la 
défaire  et  l'ôter. 

7*  Les  deux  greffes  précédentes  se  font 
sur  de  jeunes  sujets  ou  sur  les  bourgeons 
des  vieux  arbres  au  déclin  de  la  seconde 
séve.  Ainsi  le  pêcher  ne  se  greffe  sur  les 
jeunes  amandiers  qu'à  la  mi-septembre  ;  la 

f)Iuj>3rt  (Ips  autres  arbres  se  greffent  entre 
e  K>  juiiiel  et  le  1"  août  :  le  cerisier,  lors- 
Qu'il  ne  lui  reste  presque  plus  de  séve. 
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parce  que,  s*il  en  a  encore  beaucoup,  la 

gomme  survient  et  fait  périr  la  greffe. 

8'  Dans  ces  deux  greffes  l'oeil  demeure 
sans  action  et  comme  dormant  jusqu'au 

firintemps  suivant.  A  la  rai-févriur,  on  nbat 
es  sujets,  5  ou  6  lignes  au-dessus  de  la 
greffe  ;  peu  de  temps  après,  resil  commence 
à  s'ouvrir. 

9»  On  peut  placer  deux  greffes  opposées 
sur  les  deux  côtés  d'un  sujet  ou  d'un  bour- 
geon, l'une  un  peu  plus  haut  que  l'autre,  à 
peu  prés  dans  I  ordre  où  naissent  les  yeux. 

lO"  Il  faut  éviter  d'élaguer  les  sujets  quel- 

f[ues  jours  avant  que  de  greffer,  parce  que 
e  mouvement  de  la  séve  cesserait.  Si  cet 
éla-rn'p'ç  est  néress,iire,  il  ne  faut  le  faire 
qu  en  greilant.  Lorsque  les  greffes  ont  com- 
mencé à  pousser,  on  doit  retrancher  tous 
les  bourgeons  qui  repercent  des  sqjetS,  aftD 
qu'ils  n'alfameiit  pas  les  greffes. 

111.  Greffe  en  écusson  a  la  pousse. 

Cette  greffe  ne  diffère  do  la  précédente 
que  par  Ta  saison  où  ollo  se  fait.  Entre  la 
mi>fevrter  et  le  commeucemenl  de  mars,  il 
fiiUt  recueillir  des  bourgeons  d*arbres  francs  ; 
les  planter  [uii  le  gros  bout  h  2  ou  .'i  pouces 
de  profondeur  à  l'exposition  du  nord,  el  bi^en 
plomber  la  terre.  Lorsque  les  sujets  sont  en 
)leineséve  on  lève  les  i;reffes  sur  ces  bour- 
geons, qui  ont  alors  assez  de  séve  pour  que 
eur  écorce  se  décolle.  Si  elle  est  un  peu  ad- 
léronle,  on  les  lève  avec  un  peu  de  bois, 
comme  nous  a  vous  dit  ci-dessus.  Comme  les 
yeux  sont  nus,  et  quelquefois  ne  sont  pas 
assez  saillants  pour  qu'on  tienne  aisément 
l'écusson  en  le  plaçant,  on  peut  les  tailler 
comme  A,  faisant  la  pointe  au-dessus  de 
l'œil  ;  et  faire  les  incisions  à  l'écorce  du  su- 
jet comme  en  i,  abaissant  l'incision  verticale 
sur  l'horizontale.  On  fait  monter  l'écusson 
entre  le  bois  el  l'écorce  du  sujet,  en  ap- 
puyant l'ongle  OU  la  queue  du  greffoir  con- 
tre le  su|iport  (!e  Preir.  L'écusson  à  ail  dof^ 
nmiU  se  peut  faire  du  la  même  façon. 

Cette  greffe  se  faisant  dans  le  commence- 
ment de  1,1  première  séve,  il  faut  rabattre  le 
sujet  aussitôt  ou  peu  de  jours  après,  alioque 
toute  la  séve  se  porte  sur  la  greffe,  dont 
l'œil  ne  Iu  le  pas  à  s'ouvrir.  Elle  eonvient 
surtout  au  cerisier. 

On  peut  aussi,  jusqu'à  la  mi-juin,  faire 
des  écussons  à  ïa  poufse  avec  des  yeux  bien 
formés  de  jeunes  bourgeons  de  l'année.  De 
dix  à  quinze  jours  après  l'opération,  il  faut 
visiter  ces  écussons.  Tous  ceux  dont  la 
queue  s'est  détachée,  ou  dont  elIeeM  Jauno 
et  prête  h  se  détacher,  sont  bons.  On  rabat 
les  si^els  à  cinq  uu  six  lignes  an^dessus  des 
écussons  ;  et  quelque  temps  après,  lorsque 
les  yeux  commencent  à  se  développer,  on 
làthe  un  peu  la  li^ture.  Les  écussons  font 
leur  jet,  qui  ordinairement  a  le  temps  de  se 
fortilier  avant  l'hiver;  s'd  ne  devient  pas 
assez  ligneux  pour  résister  aux  gelées,  ou 
l'enveloppe  de  mousse.  Cet  écusson,  qui  ue 
peut  se  îaire  que  dans  le  plein  de  la  pre- 
mière séve,  réussit  rarement  sur  le  cerisier, 
paroe  qa'elors  il  est  très-suget  à  la  gomme» 
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au  contraire  de  rétMi-i^ôti  A  In  poussf  au 
coiuaicnoeuioul  de  cette  uiôiuo  6éve,  qui  lui 
caitYient  bien.  Des  particuliers,  pressf^s  de 
jouir,  pcuvonl  pratiquer  cet  (^cusson  sur  <h'S 
sujets  en  place,  plulùt  que  les  pépiiiiérisles, 
qui  ne  doivent  jamais  écussonner  le  pôciicr 
(lans  Celle  saison  ;  narcc  que  le  jet  ^lanl  Iro,) 
faible  pour  transplanter  oes  arhrr's  riiivcr 
suivant,  ils  seraient  ohli;^é.s  de  rcboltt-r  au 
printem|)S,  et  ainsi  iis  auraieul  plus  perdu 
que  ^nfiné. 

J'ai  dit  qu''  U'8  ériissons  donl  la  qnoue  est 
tombée  sont  i>uns,  parce  qu'alors  l  œil  est 
anûlé  et  propre  à  donner  un  bourgeon  ;  de 

iti('^it  (.'  qu'à  rauloiniic,  lorsque  les.  ft.'ui1les 
jaunissent  et  tombent,  les  ^eu\  des  arbres 
s  iril  fiiHinis,  perfectionnés,  et  ca|)ables  de 
fa  I  I'  lies  productions.  I.a  queue  dfs  «  cussnns 
loiubc  plus  lût  uu  pluii  lard,  suivant  (]ue  l'œil 
en  a  iiesoin  |K)ur  achever  de. se  nourrir  et  de 
s'attacher  au  suiet,  et  suivant  que  le  suyel 
est  en  séve  (nruinsirement  en  dix  ou  douze 
jours).  Si  C'  Ut'  queue  se  faue,  se  dessèche, 
et  demeure  adhérente,  l'écus^oa  est  mau- 
vais. 

ly.  GUFre  IN  itFTtST,  VLOTB,  rLUTBAC. 

Celte  greflé  se  fait  au  oomraenceoient  de 
la  première  séve,  sur  dea  sujets  et  avec  des 
bourgeons  donl  l'écorce  peut  facileinent  se 

décol!'-r,  mais  donl  les  y<'u\  ne  sont  pas  eu- 
core  ouverts.  Gile  est  propre  au  û^uier  et  au 
châtaignier. 

1"  Sur  un  bourgeon  d'arbre  franc,  le!  ipie 
HIK,  bien  rond  et  bien  uni,  j'incise,  en  le 
frisant  tourner  entre  mon  pouce  et  ie  tran- 
fhaolde  la  '■er,  el'.e,  un  luvau  d'écorce  com- 
me K,  garni  d'un  ou  deux  tM>ns  yeux  ;  et  le 
•errant  dans  une  main,  et  de  l'auire  faisant 
tourner  le  Ijoiirgenn  comme  en  (ordant.je 
décolle,  et  lais  sortir  ce  tuyau,  doiil  je  m'as- 
sure (|ue  l'œil  est  plein. 

2*  Je  rabats  le  sujet  L,  ou  la  branche  sur 
l»<]uelle  je  veux  placer  la  gn'lfe,  dans  un 
C  l  Kut  uni  et  de  grosseur  éi^ah'  à  celle  du 
bourj^eon.  J'en  tire  un  pareil  tuyau  d'écorce 
que  je  rejette;  je  lui  substitue  celui  du 
bourtjfO  '  (Varie,  et  je  couvre  l'extrémité  et 
les  joiulures  de  terre  grasse  pétrie  eu 
mortier. 

Nota.  1"  .\u  lieu  d'enlever  un  tuyau  du 
sauvageon,  je  peux  eu  fendre  l'écorce  par 
bandes  connue  M,  recouvrir  le  luyau  franc 
avec  ces  lanières,  laissant  seulement  l'œil 
découvert,  et  les  lier  avec  du  fil  ou  du 
chanvre. 

S*  Si  la  grelfe  est  trop  étroite  pour  le  sujet, 
on  peut  amenuiser  le  sujet  du  c6lé  opposé  h 
<e'iii  oh  IVeil  de  la  grelTe  sera  placé;  ou 
fendre  lo  ïilllel  N  suivant  sa  longueur  du 
oété  opposé  h  rœil,  le  mettre  en  place,  et 
remplir  le  dél'aut  .ivcc  une  ba'tile  d'écorce 
du  sujet.  Si,  au  contraire,  le  llûie.iu  est  iiop 
lai^e,  on  le  fend  de  môme,  o  i  le  met  eîi 
place,  et  on  en  retranche  une  bande.  Dans 
ces  deux  cas  il  faut  lier  la  greffe,  alin  (pr^lle 
soit  bien  appliquée  .«ur  le  suji-t 

Cette  gretl'e  usitée  spécialement  pour  le 
Ogoinr  «|  le  abâlaignier,  ae  dit  aossi,  tant  4 


io  pousse  qu'à  œil  dormant,  sur  Ions  les 
autres  arbres ,  et  même  sur  les  plus  jeunes 
et  les  plus  menus,  observant  le  degré  de  fa 
séve  comme  pour  l'écusson.  Sur  le  figuier  et 
le  cliAlai^iiier ,  elle  ne  se  fait  bien  qu'à /a 

Que  le  silllet  soil  long  ou  court  (de  un  à 
deux  pouces) ,  qu'il  soil  gTrni  d'un  ou  plu- 
sieurs louions,  il  n'imiiui  te,  pourvu  ^U'il 
ait  uy  œil  plein  cl  bien  conditionné. 

V.  (înEFfK  K>  coraoNSB. 

En  janvier  ou  février,  avant  le  premier 
mouvement  de  la  séve  du  printemps,  il  faut 
Couder,  sur  des  arbres  fia'ics,  des  lioiirgoonsi 
de  force  pUis  ipie  moyen  le  de  l'aïuiée.  pré-* 
cé  leMie,  avei:  un  pouce  o  i  un  pou<;eetdcmi 
de  b(us  de  deux  ans;  les  planter  à  l'exposi» 
lion  du  NonI,  comme  il  a  été  dit  pour  l'écus- 
son  à  ta  pousse. 

l.ors(|uo  les  sujets  sont  assez  en  séve  pour 
que  leur  écorce  .se  décolle,  on  les  scie  nori- 
zontoleinciit  comme  le  sujet  O  P  Q;  et  après 
avoir  uni  la  coupe  avec  une  plane  ou  autre 
instrument ,  on  fait  entrer  è  coups  de  maillet, 
h  la  jTofondeur  d'environ  un  pouce  et  demi, 
enlro  le  bois  et  r.'corce ,  un  coin  tle  bois 
dur,  plat  sur  une  face,  arrondi  sur  l'autre, 
et  terminé  en  pointe,  tel  que  R.  On  taille  le 
gros  bout  d'un  bourgeon  franc  en  cure-deul 
comme  m  ,  long  de  12  à  18  lignes  ,  et  on  le 
rabat  à  trois  ou  quatre  jreuJt  au-dessus  de 
la  partie  taillée.  On  retire  le  coin ,  et  on 
enfonce  h  sa  place  la  greffe  ,  de  soi  le  que  sa 
l'ace  lailléo  soit  amdiiiuéc  sur  la  surface  li- 
gneuse du  sujet.  On  place  ainsi  des  grelTesà 
trois  pouces  de  dislam  e  l'une  ilo  l'autre  tout 
autour  de  la  c(iU|ic  du  sujet.  Ënliu  un  couvre 
la  coiij)e  avec  un  in«'-laiige  de  terre  grasse  et 
de  bouse  lie  v;n  lie  (pi'cn  retient  avec  un 
(  liifToii,  uu  bien  ou  y  f<iil  une  ujar(  ollu  avec 
ce  mélange  et  du  foin. 

Celte  opération  ne  se  faisant  ordinairemeut 
que  sur  de  très-gros  sujets,  les  grelTes  doivent 
èire  de  bourgeruis  forts,  el  assez  nombreuses 
tK)ur  tirer  toute  la  séve  des  sujets. 

Si  le  coin  fait  Tendre  Técorcadu  siyet,  il 
n'y  a  aucun  iiicoiivf'nient.  On  peut  même 
loisipie  les  gri'tl'es  sofil  un  peu  ciiséve,  et 
qu'il  est  îi  craindre  que  leur  écorce  ne  se 
liécolleen  les  insérant,  IV-n  ir  l'ei  orce  eomine 
en  P,  ou  iléiollcr  une  baiule  verticale  d'é- 
corce <  omme  en  Q  des  mêmes  iiii}ieusion$ 
que  la  face  taillée  de  la  grelfe,  appliquer  la 
grelfe  sur  le  sujet,  et  la  recouvrir  avec  la 
bande  d'i-coice.  .Mais,  dans  (es  deux  es,  il 
faul  assujettir  les  gf  elfes  avec  uu  lien  d'osier, 
et  faire  descendre  la  marcotte  sur  Inutes  les 
fentes  ou  ruptures,  afin  que  l'aîr  et  la  pluie 
ne  puis>,ent  |ias  j  pénétrer. 

On  peut  faire  cette  greffe  sur  le  eôlé  d'un 
arbre  où  il  manque  une  b  an<  he,  comme  en 
S.  Kiie  ne  convient  point  au  péoiiet  cl  ii 
l'abiiootier,  el  réussit  peu  aur  les  arbrca 
goninieux. 

Au  lien  d'écussonner  à  la  pous$t  lo  reri- 
•>iei ,  le  prunier,  le  poirier,  le  pommiei  , 
souvent  je  préfère  ététer  les  sujets,  et 
fiendre  leur  Moree  varticalamonl»  on  en  dir 


L  iyui^ed  by  Google 


GREFFE 


•M 


roller  uuo  bande,  et  y  insérer  une  greffe, 

comme  il  viciil  d'ôtre  expliqué'. 

Dti  Qiêtue  lorsque ,  en  ccussonuaiit  à  ail 
dmrmani ,  je  trouve  des  sujets  forts  dont  au 
printein|is  suivant  lejelde  PcHmin'soii  ho  pour- 
rail  |'a.s  absorber  toute  la  sévL-.jc  luis  sur  un 
côlé  des  sujets  sans  les  éitMor,  deux  inci- 
sions comue  pour  l'écussou ,  et  j'y  insère 
une  greffe  faite  d'une  partie  ligneuse  et  bien 
formée  d'un  buu^,^Cl)U  d  ■  r.iniiéu  avec  (jeux 
ou  trois  bons  >  eux.  à  buis,  duut  je  retriiuche 
les  feuilles  jusqu'à  la  queue  exclusivement. 

CtMIe  grriri',  iuiKsi  qiH-'  l'rllt.'  à  l;i  [l'Uisse  ,  doit 
être  liée  cuwme  l'écussuu  ,  et  uiôuic  un  peu 


plus  serrée,  et  garnie  d'un  peu  d'araile  pô- 
trio,  pour  que  h  plule  ne  puisse  pSuélNr 

entre  elle  et  le  sujet. 

VI.  Gref-fb  PEjrra. 

Celle  grelle  se  f.iit  peu  de  temps  avant  .e 

E rentier  niouvemont  de  la  séve,  el  réussit 
ien  sur  tous  les  arbres  fruitiers,  excepté  le 
pôeher,  l'abricotier,  le  licjiufr  et  le  châtai- 
gnier. 

1*  11  faut  cueillir  sur  des  arbres  francs  des 
bourgeons  moyens  et  bien  conditionnés  de 

l'aiitiéo  jin'et^dente,  avec  ou  sans  une  portion 
deboisdedeuxans  ,coiuiQe  epoo  {Ptouchell} 


On  peut  ne  les  cueillir  que  dans  le  moment 
où  I  >)n  veut  les  employer,  ou  de>  le  mois  de 
ianvier ,  (Kjurvu  qu'on  les  pique  en  terre  à 
l'etpusiliim  du  nord. 

9"  il  fnut  scier  horizontalement  lo  sujet  n  ; 
unir  I.)  (  Dupo,  surtout  endritUs  nù  I'dii 
iloit  placer  les  greffes.  Avec  une  serpette  ou 


autre  instrument ,  dont  on  pose  le  tranchanî 
Mir  le  diainèlru  de  la  cotipe ,  et  sur  le  dos 
d(ii|uel  on  fr.ippe  avec  un  maillet ,  faire  une. 
fente  vertic4ilc,  Ionique  d'un  p<juce  et  demi 
ou  deux;  tenir  l.i  fento  enlr'onverto  }ier  le 
ui'iyi'!!  d'un  l'tt'ii  <ruii  i iislriitiienl  ï,  rpnj 
les  greireurs  oouiwuut  s>dCf  (|ui  porte  un 
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ojin  à  chaque  extrémité;  et  unir  les  bords 
irli^rieurs  de  la  lente ,  s'il  y  a  quelques  fila- 
icents  ou  inégal iti^s. 

S*  Tailler  le  gros  bout  des  bourgeons  francs 
en  coin ,  btcc  des  retraites  à  la  Tète  da  coin 
comme  p ,  ou  sans  retraites  comme  7 ,  pre- 
nant garde  de  décoller  l'écorce  des  côtés  du 
eoin .  et  faire  le  côté  du  coin  qui  regardera 
le  rentre  du  sujet  un  peu  plus  mince  que 
l'autre;  rabattre  les  bourgeons  à  deux,  trois 
ou  quatre  yeux  au-dessus  du  coin ,  suivant 
la  force  du  sujet. 

h*  Insérer  le  coin  de  la  greffe  dans  la  fente 
verticale  <1  11  sujet,  comme  en  r,  de  façon 
que  l'entre-deux  du  bois  et  de  l'écorce  de 
1  un  soit  placé  exadenient  Ti94i-Tis  de  l*entre* 
deux  du  bois  et  de  récmcc  tic  l'autre,  sans 
s'occuper  de  faire  coïncider  l'extérieur  des 
érorces  de  la  greffe  et  du  sujet,  qui  ne  doit 
être  de  niveau  quR  lorsque  ces  écorces  sont 
exactement  de  même  épaisseur.  Comme  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait ,  dans  toute  la 
longueur  du  coin  de  la  greffe  et  de  la  fente 
du  sujet,  une  coïncidence  ou  un  rapport 
exact  entre  les  surfaces  intérieures  du  liber 
du  st^et  et  de  la  greire,  on  opère  plus  promp- 
tement  et  aussi  sûrement  en  féisant  un  peu 
entrer  dans  la  fcnlc  la  pointe,  et  un  ikmi 
sortir  la  tôte  du  coin  comme  en  S  :  car  alors 
les  libers  se  (nuisant ,  ils  coïncident  néces- 
sairement à  leur  point  d'iiitt-rsoction  ;  ce  qui 
sullil  pour  le  succès  de  l'opéralion. 

■V  11  faut  retirer  le  coin  qui  tenait  la  fente 
ouverte,  afin  que  \es  deux  ofttés  se  rappro- 
chant serrent  la  greffe.  Si  leur  ressortest  trop 
fort,  on  le  diminue  en  mettant  et  laissant 
dans  la  fente  un  petit  coin  de  bois  ;  s'il  est 
trop  fiubto»  on  y  supplée  a?ee  un  lien  de  petit 
osier. 

6^  On  couvre  toute  la  partie  sur  laquelle 
on  a  opéré,  avec  un  petit  torebis  de  foin,  de 
terre  et  de  bouse  do  vache. 

Nota  i"  Si  le  sujet  est  tort  menu,  on  neul 
le  greffer  par  cnfourchement  ;  c'est-à-oire  , 
Daire  1  opération  inverse,  fendre  la  greffe 
comme  (,  tailler  ]*extréroité  du  sujet  en  coin, 
et  y  insf^rer  la  greffe  comme  en  u. 

Si  le  sujet  a  plus  d  uo  pouce  de  diamètre, 
ii  fliut  mettre  deux  greffes  ;  s'il  en  a  deux 
pouces  ou  plus,  il  faut  y  placer  quatre  gref- 
fes, en  faisant  une  seconae  fente  qui  croise 
la  première.  La  fig.  3  représente  un  pareil 
sujet,  et  la  coïncidence  des  libers  des  greffes 
et  du  sujet. 

2*  Ou  peut  encore  fendre  un  sujet  par  le 
cdté  comme  «,  et  y  insérer  obliqueuient 
une  greffe  dont  le  com  est  taillé  on  losange 
comme  y. 

Vif.  Greffe  par  Amocmt 

Cette  greffe,  qui  n'est  pas  d'un  usage  fré- 
quent dans  le  jardinage  •  excepté  pour  les 
arbres  rares,  se  ftit  de  plusieurs  façons, 
ATant  le  premier  mouvement  de  la  séve,  sur 
des  arbres  qui  sont  près  les  uns  des  autres, 
ou  qu'on  peut  approcher;  d'où  elle  a  tiré 
son  nom. 

1*  J*élète  le  sujet  :  h  son  extrémité  j'enlève 
une  pièce  d'éeorce  longue  de  8  ou  10  lignes 
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avec  un  peu  de  bois  ;  j'en  enlève  une  pa- 
reille sur  la  branche  que  je  veux  enter;  j'ap- 
plique l'une  contre  l'autre  ces  deux  surfaces 
ligneuses ,  et  jie  fais  rapporter  exactement 
quelques  endroits  des  libers  comme  en  D.  On 
peut  n'enlever  que  la  grosse  écorcc  exté- 
rieure ,  et  appliquer  les  libers  l'un  sur 
l'autre. 

2°  Je  fends  l'extrémité  du  sujet  ;  je  taille 
en  coin  l'endroit  convenable  du  Ixjurgeon 
franc  ;  je  l'insère  dans  la  fente,  de  façon 
cpic  les  écorces  se  croisent  sur  les  bords  de 
la  fente  et  sur  les  côtés  du  coin  comme  eu  V. 
C'est  une  vraie  greffe  en  fente. 

3'  Je  taille  en  coin  l'extrémité  du  smet; 
je  fends  le  bourgeon  franc  sur  un  côté  ;  j  in- 
sère le  coin  dans  la  fente,  faisant  coïncider 
les  libers  comme  en  X.  C'est  la  greffe  par 
enfourchement. 

k'  A  l'extrémité  du  sujet  Z  je  fais  une  en- 
taille triangulaire  verticale,  longue  de  iO  à 
18  lignes  ;  je  taille  un  endroit  convenable 
du  bourgeon  franc,  de  façon  qu'il  remplisse 
Tentaille;  j'insère  l'un  h  l'autre  comme  en  Y, 
faisant  coïncider  les  libers. 

De  quelque  façon  que  l'on  opère,  il  faut 
assujettir  la  greffe  et  le  sujet  avec  une  liga- 
ture de  (hntivre  ou  de  lame,  oud'osier,el 
couvrir  le  tout  avec  de  la  terre  grâsse. 

L'avantage  de  cette  greffe  consiste  en  ce 

3 ne  le  bourgeon  greffé,  n'étant  point  détaché 
e  l'arbre,  continue  à  en  tirer  de  la  nourri- 
ture, ce  qui  facilite  son  union  avec  le  sujet, 
et  son  accroissement.  On  ne  le  sèvre,  c'est- 
è  dire,  on  ne  le  coupe  (au-dessous  de  la  liga- 
ture (lu'nn  relire  ensaiti  )  que  lorsqu'on esl 
assure  qu'il  est  bien  uni  avec  le  st^et. 

Observatio^is. 

I.  J'ai  répété,  jusqu'à  l'ennui,  qu'il  faut 
Uire  co'incider,  rapporter  exactement,  placer 
de  niveau,  dans  la  même  direction,  etc.,  les 
libers  de  la  greffe  et  du  sujet.  C'est  que  de 
ce  point  dépend  le  succès  de  l'opération. 
Pour  le  comprendre,  il  iaut  se  souvenir  que 
la  tige,  les  branches  et  les  racines  des  arbres, 
no  sont  formées  que  de  cylindres  ligneux 
appliqués  les  uns  sur  les  autres:  que  cha- 
que année  il  se  forme  un  nouveau  cylindre; 
que  l'accroissement  d'un  arbre  n'est  qu'une 
addition  de  nouveaux  cylindres  ;  aue  ces 
cylindres  se  forment  entre  le  bois  et  l'écorce 
intérieure  ou  liber  de  l'arbre  ;  que  lorsqu'on 
place  un  écusson  ou  autre  grelfe  corticale 
sur  la  surface  ligneuse  d'un  sujet,  il  se  forme, 
de  la  séve  de  la  greffe,  un  feuillet  ligneux 
entre  cette  surfece  ligneuse  du  sujet  et  le 
liber  de  la  greffe,  qui  se  joint  et  s'unit  k  un 
feuillet  ligneux  qui  se  forme  en  même  temps 
entre  le  Trais  et  l'écorce  du  sujet  ;  or,  ces 
feuillets  ligneux  de  la  greffe  et  du  sujet  ne 
s'unissent  que  parce  qu'ils  se  trouvent  par- 
faitement de  niveau  et  coïncidents  ;  que  de 
même,  entre  le  bois  et  le  lil)er  des  greffes 
en  fente  et  en  eowronne^  il  se  forme  un  feuillet 
ligneux,  et  qu'il  en  sort  un  pareil  des  bords 
de  la  fente  du  sinet,  entre  son  bois  et  son 
liber:  mais  ces  feuillets,  pour  se  rencontrer, 
se  joindre,  s'unir  ol  former  le  nouveau  cj:* 
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Kndre  ligneui,  doivent  se  trouver  (lan>  un 
'rapport,  une  correspondance,  un  aboucUe- 
ment,  nneeoinddenee  parfaite,  comme  en  A, 
C,  fig.  3,  et  si  l'entre-deux  du  bois  et  du  li- 
ber de  la  greffe  n'est  pas  placé  exactement 
vis-à-vis  de  celnf  dn  sàjel,  comme  en  B,  D, 
la  greffe  périt,  parce  que  ses  productions  ne 
peuvent  se  joindre  et  s'unir  à  celles  du  sujet. 

II.  Los  végétaux ,  comme  les  animaux, 
rejettent  les  alliances  étrangères,  et  n'en  for- 
ment de  solides  et  de  durables  qu'avec  les 
individus  de  leur  es|tôpe  et  de  leur  famille  : 
ainsi  greffer  un  pêcber  sur  un  saule,  un  poi- 
rier sur  m  orme,  un  cerisier  sur  un  ehè- 
ne,  etc.,  c'est  ï>erdre  son  temps  et  s,i  peine. 
Pour  que  l'union  de  la  greffe  avec  le  sujet 
soit  sûre,  fiicile  et  durable,  il  fhut  qu'il  y  ait 
entre  eux  ressemblance,  rapport,  analogie, 
non-seulement  dans  la  conslruclion  et  la 
disuosition  des  organes,  mais  dans  les  qua- 
lités de  la  séve,  la  saison  et  la  durée  de  son 
mouvement.  Un  poirier  et  un  pommier  se 
greflént  mal  l'un  sur  l'autre,  parce  que  la 
conformation  des  organes  et  la  qualité  des 
humeurs  sont  différentes.  Le  pécher  réussit 
bien  sur  le  prunier  et  sur  l'amandier  ; 
mais  le  prunier  et  l'amandier  ne  peuvent 
subsister  longtemps  l'un  sur  l'autre,  parce 
que  la  séve  de  l'amandier  se  met  beaucoup 

{»ius  tôt  en  mouvement*  s'arrête  bien  plus 
ard,  et  par  conséquent  dure  beaucoup  plus 
longtemps  aue  celle  du  prunier.  Tous  les 
abricotiers  s  accommodent  trè»4>ien  du  pru- 
nier; quelques  variétés,  qui  tiennent  du 
inVIier ,  réussissent  sur  l'amandier;  mais 
leur  union  est  si  peu  adhérénle,  que  le  moin- 
dre coup  de  vent  les  décolle.  L'union  du  ce- 
risier avec  le  merisier  sauvage  à  fruit  noir, 
n'est  pas  plus  solide,  parce  que  la  séve  de 
ce  merisier  est  trop  âere,  ete. 

IIL  11  faut  encore  proportionner  les  greffes 
aux  sujets,  la  force  et  Ja  grandeur  naturelle 
des  sujets  à  celles  des  arbres  francs  dont  on 
prend  les  greffes.  Un  bourgeon  fort  fera  une 
mauvaise  greffe  sur  un  sujet  faible  et  chétif, 
qui  DP  pourra  lui  fournir  une  nourriture 
suffisante.  Un  bourgeon  faible  et  chiffon  sera 
•oflbqué  parFeicès  de  la  séve  d'un  suj*  t 
vigoureux.  Un  cerisier  précoce  réussit  mal 
sur  un  merisier;  un  pommier  greffé  sur 
paradis  demeurera  nain  ;  un  poirier  grelH 
sur  l'aubépine  ou  le  petit  coignassier,  ne 
deviendra  qu'un  arbre  moyen,  et  même  il 
ne  |>ourra  y  subsister,  si  c'est  une  variété 
très-vigoureuse,  telle  que  l'impériale  feuille 
de  chêne,  l'ambrette,  etc. 

GREFFOIR.—  Pièce  de  coutellerie  dont  on 
se  sert  pour  greffer.  C'est  une  es|)èce  de  petit 
couteau  recourbé  dont  le  tranchant  forme 
l'arc  extérieur  et  qui  se  termine  par  une 

gitite  lame  en  ivoire  ou  en  métal  faite  en 
^  pme  de  spatule  ;  celle-ci  sert  è  soulever 
l'écorce  sur  laquelle  on  a  fait  l'eutaiMc  alin 
de  placer  entre  elle  et  le  bois  les  rebords  à 
l'anl  de  la  greffe. 

GRÊLE ,  PARAGRÊLE.  -  La  grôle,  qui 
est  uu  des  fléaux  les  plus  redoutables  pour 
nos  campagnes,  est  aussi  un  des  phénomè- 
nes les  plus  embarrassants  pour  les  pbysi- 
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cieiis.  Les  f^rélons  présentent  une  grande 
variété  dans  leur  forme,  leur  composition 
et  dans  leur  grosseur.  Ils  sont  en  général 
spbéroidaux,  on  en  trouve  souvent  qui  sont 
anguleux,  et  qui  offrent  à  leurssurfaces  des 
inégalités  remarquables.  Vera  leufeenln, 
on  trouve  en  général  un  noyau  opaque  ana* 
lugue  au  grésil. 

Certains  savants,  cherchant  un  remède  à 
ce  terrible  tléau,  avaient  raisonné  ainsi  : 

Si  l'on  considère  la  grêle  et  la  foudre 
comme  un  produit  commun  de  l'électricité 
des  nuages»  il  est  naturel  d'opposer  le  pou- 
voir des  pointes  à  la  grêle  aussi  bien  qu'à 
la  foudre.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  ima- 
giné les  paragréla,  qui  seraient  de  longues 
perches  de  bois  emoncées  dans  le  sol,  et 
entourées  d'une  corde  de  paille,  mais  termi- 
nées à  leur  partie  supérieure  par  une  pointe 
métallique. 

Mais  ce  système  donne  lieu  à  une  foule 
d'ol]|jections.  D'abord  la  médiocre  qualité  des 
appareils  oblige  de  les  multiplier  beaucoup, 
ce  qui  entraîne  à  des  frais  considérables, 
pires  que  les  chances  de  grêle.  En  second 
lieu,  SI  la  (irésence  de  l'électricité  est  in- 
contestable dans  les  nuages  d'où  la  grêle 
s'élance,  son  modo  de  formation  est  néan- 
moins encore  iiieoiuiu  ou  tout  au  moins 
douteux,  et  la  décharge  des  nuages  électri- 
sés  pourrait  n'v  pas  mettre  OMtacle.  En 
troisième  lieu,  la  décharge  do  (  es  nuages 
peut  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose, 
et  amener  des  effets  désastreux  :  car  si  dea 
grêlons  déjh  considérables  arrivent  au-des- 
sus d'un  champ  paragrélét  avec  les  nuages 
qui  les  supportent  diaprés  la  théorie  de 
Voltfl,  la  décharge  des  nuages  déterminera 
la  chule  immédiate  des  gréions  destructeurs, 
qui  sans  cela  auraient  pu  être  entraînés  plus 
loin.  Ces  objections  et  beaucoup  d'autres 
justifient  l'accueil  peu  favorable  fait  par  l'A- 
cadémie des  sciences,  il  y  a  quelques  années, 
è  l'invention  des  paragrêles.  11  faut  dire 
toutefois  que  beauc-oup  d'observateurs  at- 
teslent  les  bons  elFets  de  ces  api>areils,  et 
produisent  eu  leur  faveur  des  résultats  d'ex* 
f)érienees  dignes  d'attention.  OrTeipérience 
est  le  meilleur  do  tous  les  maîtres.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  savoir  interpréter  ses  ensei* 
gnements,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde. 

GRENADIER.  —  Arbrisseau  qui  porte  les 
grenades,  Ihiit  rond  comme  une  pomme, 
garni  d'une  espèce  de  couronne  sur  la  tête, 
et  rempli  intérieurement  de  plusieurs  semen- 
ces, enveloppées  d'un  suc  ronge»  tantôt 
acide,  tantôt  doux.  La  fleur  de  grenade,  qui 
est  d'un  beau  rouge,  donne  bien  de  l'éclat 
h  un  bouquet.  Le  grenadier  se  distingue  en 
grenadier  à  fitur  dovAle,  en  grenadier  ptm»- 
ehé,  en  grenaditr  €  Amérique,  et  en  grenaâi§r 
à  fruit.  Les  trois  premiers,  pour  le  jardi- 
nage, sont  préféraoles  au  dernier  pour  les 
fleurs.  On  les  encaisse  ordinairement  pour 
servir  d'ornement  aux  jardins;  et  In  terre 
qu'un  leur  donne  est  de  la  terre  à  potager 
la  plus  substantielle»  que  l'on  passe  à  la 
diie  fine»  et  qa'on  mê»  «rae  du  Inmao» 
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caissî  s  qui  iloiveiii  èire  |)ro|ior<ionnées  h  la 
pranileiir  <ies  grenadiers  qu'on  ifiir  desline; 
ci'tle  iL'rre  ninri  préparé*,  on  planie  le  gre- 
findier,  npn'S  en  avoir  nccommodé  l«'s  raci- 
nes :  on  réjiaïul  dessus  du  lerrcau  do  fu- 
mier tJa  vache,  d'un  doi;<;t  d'épais,  èwv  la 
saperQcie  de  la  caisse,  et  l'on  donne  ensuite 
au  grenadier  un  arnpie  arrosement.  Les 
grenadiers  à  fruitu  m:  dcraandont  pas  t.inl 
d«  précaation  ;  ils  réusMssenl  ni<>ra^  mieux 
en  |ileiM«  terre  qtren  caisse.  On  y  plante 
aussi  df'S  grenadiers  â  fteurg  ;  mais  il  faut 
que  ce  soit  eu  espalier,  nrinrifinleinenl  pour 
les  grmadier»  à  nruiti.  Les  grenadn  en  de- 
viennent plus  grosses  et  plus  colorées. 
Les  grtnadimn  en  caisse  se  -lah  urent  avec 
«mnoalelteouQne  pioche,  et  ceux  qui  sont 
en  pleine  terre,  avec  la  h^rho.  Oti  doit,  flans 
les  grandes  chaleurs,  fréqueinuient  les  ar- 
.roser,  autrement  la  fleur  eoule. 

On  taille  les  grenadier»:  mais  tout  le  se- 
cret ne  consiste  qu'à  rogner  les  branches 
trop  élaneées,  ot  do  ftire  on  sorte  au'il  n'y 
en  ait  point  qui  surpasse  Tune  plus  que 
Tautre.  On  retranche  celles  qui  sont  mal 
placées;  on  conserve  celles  qui  sont  courtes 
et  bien  nourries,  et  on  raccourcit  tes  bran- 
ches dégarnies,  afin  de  rendre  le  grenadier 
plus  touffu,  c'est  en  qui  en  fait  la  be.iuté. 

Les  grtnadierê  s'élèvent  de  semence,  se 
naltipiTent  aoast  de  mereottes,  et  se  perpé 
tuent  de  boutures.  Le  frnid  est  reouetni 
mortel  des  grenadiers  ;  [Ktur  les  en  garantir, 
00  met  ceux  qui  sont  en  caissn  danf  one 
serre  è  ré[)reuve  de  la  pel(^e;  et  l'on  con- 
serve ceux  qui  sont  en  [ileino  terre,  en  met- 
tant à  leur  pied  du  grand  fumier,  et  en  cou- 
vrant de  paillassons  toute  la  palissade. 

Les  grenadiers  ii  (leurs  doubles  ne  don- 
Boot  point  do  firaits;  ils  commencent  à  fleu- 
rir nu  mois  de  mai  et  durent  en  fleur  jus- 
qu'en «ortl  s'ils  sont  bien  gouvernés, 

GRENAIJILLE.  —  U'S  grenadillrs,  niantes 
grimpantes  de  la  famille  des  passitlorées, 
originaires  de  l'Amérique,  réclament  les 
unes  la  pli'ine  terre  à  une  exposition  chauile, 
avec  C4juverture  l'hiver,  et  l'empaillement 
doi  branches  (grenoéUtê  blene  ou  fleur  de  h 
p€U$ion  et  f/renadilîe  nil/r],  les  .(ulres  la 
serre  tempérée  et  chaude  {grenadillesquadran- 
gulairef  eoyeute,  pédalée^  pommiforme,  etc.); 
toutes,  une  terre  Vgi're  el  substantielle,  des 
arroseme:Us  fréquents  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  végétation.  On  les  multiplie  do 
graines  aussitôt  niAres,  sur  couche  cbandi' 
et  sous  châssis  ;  on  repique  à  deux  ans,  et 
on  traniplante  en  place è  trois  ou  quatre  ans; 
on  les  raulli[)lie  encore  de  rejetons  et  de 
lM>utures  au  printemps.  Lorsque  le  tenaiu 
est  fort  et  humide,  on  les  cultive  en  p  its, 
et  on  les  rentre  en  orangerie.  Lo  fruit 
de  la  grenadillc  bleue,  qui  devient  de  la 
^sseur  d'un  œuf,  est  mou,  pulpeux,  d'un 
jaune  oranxé,  et  se  mange  en  Amérique  et 
en  Italie  roêinn. 

(ÎRBNIEH.  —  L'élymulo-i  >  de  ce  mot  in- 
dique sa  dcjitinalioii ,  i\'i'r-h-dirc  un  lieu 
où  «n  ferre  les  grains.  Ce  lieu  ne  doit  pas 
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être  humide  :  c'est  pourquoi  il  est  choisi  de 
préférence  au  haut  d(!  la  maison.  Par  exten- 
sion, on  a  nommé  grenier  toute  la  narlie 
non  habitée  du  haut  de  la  maison,  celle  qui 
est  immédiatement  recouverte  par  le  toit, 

auoiqtj'on  y  mette  toute  autre  chose  que 
es  grains. 

Je  dois  considérer  ici  les  greniers  sous 
toutes  leurs  acceptions,  et  d'abord  sous  celle 
qui  leur  est  propre. 

Four  favoriser  autant  que  possible  la  con* 
servaHon  dn  blé  et  antres  grains,  le  grenier 
doit  iMr  e,  1*  mis  h  l'abri  de  la  pluie  par  une 
couverture  bien  entretenue  ;  2*  exactement 
planchélé  ou  mieux  carrelé;  8*  suffisamment 
aéré  par  des  ouvertures  au  nord  el  au  midi, 
s'il  se  peut,  soit  dans  le  toit,  soit  dans  le 
mur,  ouvertures  qui  se  fermeront  à  v(donlé 
avec  un  volet  et  un  i^riîlngc  ;  celles  du  raidi 
se  tiennent  le  plus  souvent  fermées;  h'  Que 
les  mùn  soient  assez  exactement  recrépis 
pour  que  les  souris  n'jr  trouvent  poipt  do 
retraites. 

Comme  ces  conditions  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  greniers  ordinaires,  dont 
la  hauteur  des  maisons  rend  souvent  le  ser- 
vice difficile,  et  que  le  poids  du  grain  peut 
quelquefois  trop  surcharger  les  planchers  el 
pàt  suite  les  murs  élevés,  on  voit  dans  beau- 
coup de  formes  des  pièces  qu'on  a|»jielle 
ehanU)re$  à  grains.  11  est  même  des  lieux  ou 
Ton  construit  exprès  des.bfltimepto  isolés, 
et  on  (levnil  en  construire  partnut  ^  raison 
.  de  la  sécurité  qu'ils  olTrent  en  cas  d*incundie 
Une  chambre  i  grain  est  une  chambra 
ordinaire,  mais  neu  élevée,  dont  Ul  grandeur 
est  proportionnée  à. la  quantité  de  liié  qu'on 
présume  qu'elle  doit  recevoir,  dont  le  sol  est 
soutenu  par  des  poutres  plus  nombreuses 
et  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire,  ol  qui,  de 
lus,  réunit  les  indicatiotis  énonc<^es  plus 
aut.  Elle  doit(''trr  éloignée  des  finuiers,  des 
mares,  el  assez  piès  de  l'iiabilation  du  maî- 
tre, pour  qu'il  puisse  y  exercer  une  surveil- 
lance de  tous  les  instants.  Lorsque  les 
chambres  h  grains  sont  dans  un  bfttiroent 
))art;culi('r  îi  plusieurs  élaf^es,  on  f.dl  com- 
muniquer ces  élauus  les  uns  aux  autres  par 
des  trappes  dont  la  position  est  alterne,  afln 
de  pouvoir  cliaUj^er  le  grain  du  supéri<'ur 
dans  i'iidérieur,  et  lu  remonter  de  l'iufé- 
rieur  dans  le  supérieur,  au  moyen  de  sacs 
et  de  poulies,  parce  ipi'il  est  toujours  in^res- 
saire  de  le  changer  ^ouveul  de  platie  surtout 
dans  sa  première  année  |iour  compléter  SO 
dessiccation,  éloigni'r  les  clKuvinrons  ou  les 
teignes,  1  '  débarrasser  de  la  pousMèi  e,  etc. 
On  doit  donner  une  grande  lon^^ueur  aux 
cîiauil)ri'-  h  grains  ordinaires,  atiu  de  pou- 
voir remplir  le  même  but,  un  ubangcanl 
t'réqu  mmcnt  le  grain  de  place  au  moyen  de 
la  pelle.  Tout  grenier  ordinaire  peut  être 
transformé  en  chambre  à  grain,  en  carre- 
lant son  sol  et  en  plafonnant,  avec  du  plâtre 
ou  des  pJancbes,  le  revers  de  son  toit, 

Un  grenier  h  farine  ne  dilFèr.  d'une  cham- 
bre à  ç^r.iin  que  par  son  oojel. 

Trop  souvent,  dans  les  i;amiiagnei,  les 
greniers  ne  sont  <(ue  des  taudis  de  la  uial- 
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pit^preir-  kl  plus  iiisig-ie,  iivrws  aux  dépié- 
dâtiuns  des  souris,  dâ«  moineaux,  où  la  pluie 
et  (a  neige  tomlM  oomme  en  pleine  eemiM- 
gnc,  souvent  niômo  leur  sol,  constrdit  en 
planclies  ou  e»  daies  couvertes  d'argile, 
esl-il  si  mal  entretenu,  que  les  grains  s*é- 
clinppent  par  des  fentes  et  des  trous. 

GRËNOUILIJ;.  —  Replilti  de  la  lamille  des 
batraciens.  Sa  chair  aimée  dans  eerlalnes 
localités  est  dans  d'autns  reg<ud(''e  avfo 
horreur.  C'est  cerlaineraeut  à  tort,  car  elle 
tornie  une  nourriture  saineet  agréable,  dont 
l'excès  peut  seul  être  nuisible.  Le  crapaud 
est  une  grenouille  terrestre.  I/uneel  l'autro 
rspèce  rendent  service  à  l'agriculture  en 
mangeant  les  vers  de  terre  et  les  limaces. 
On  pèolie  les  grenoudies  aquatiques  en  liiver 
ft  la  trouble;  pour  l'atlirer  ;ui  pririlemps  sur 
les  bords  des  ruisseaux  ei  doit  étanija,  on 
y  allnma  des  fani.  Cotte  pM»  oodttn» 
est  très-productive. 

GRENOUILLET.  Voy.  Muodr. 

GRÊdlL.  —  Phénointoe  météorologique, 
dont  la  formation  a  bi  auooup  de  rapport 
avec  celle  de  la  neige.  C'est  de  l'eau  cou- 
gelée  sens  ft»nne  de  peiltas  aiguilles  ou  de 
grains  do  glaoe  pressés  et  entrelacés.  Par 
rapport  à  ce  (pii  nous  occupe,  le  grésil  refroi- 
dit un  peu  la  terre,  mais  ne  oeuse  pas  de 
Hinl  bien  réel. 

GKEWIA.  —  Le  grewia  est  un  grand  ar- 
brisseau raineux,  dont  les  feuilles  sont  nl- 
lerne<,  ovales,  très-peu  pointues  et  linemenl 
dentelées.  Ses  tleurs  inodores,  d'un  beau 
violet,  de  la  forme  et  de  la  ^'l  an  leur  d'une 
petite  fleur  d'oranger,  sont  quelquefois  soli- 
taires, (pieiquefois  par  bouquets  de  8 ou  8, 
Cet  arbris.'>eau  fleurit  en  juin,  et  se  nuiti* 
l'Iiejiar  les  marcottes.  Orangerie. 

ORIBOORI,  Coura-BouaoROir,  Lnrrni, 
PiQUBBROC,  —  Insecte  qui  no  vit  que  des 
bourgeons,  qu'il  dévore,  et  s'allaulje  de 
pr^érenee  fc  oeui  des  sommités  ;  c'est  son- 
vent  la  cause  qui  fait  ipie  la  séve  se porte  en 
atioiiUance  sur  deux  ou  trois  bourgeons.  La 
tige  devient  fourchue,  et  rari)re  ne  se  forme 
pas.  On  ne  saurait  donc  poursuivre  aveotrop- 
de  vigilance      insecte  destructeur. 

GlUFFES  d'aspkrobs.  Voy.  Aspbrob. 

GRIFFON  -  -  I.'agri  nlturp  dn  midi  de  la 
France,  si  souvent  contrariée  dans  ses  opé- 
ratiotis  par  la  sécberesse  qui  rond  le  sol 
aussi  dur,  aussi  inattaquable  que  le  rocher, 
obtient  un  très-bon  service  d'un  instrument 
connu  dans  tout  le  midi  sous  le  nom  de 
grilTon;  cet  instrument  est  simple,  d'un  (trii 
modéré,  convenable  aux  (letites  comme  aui 
grandes  exploitations  ;  il  nous  suflira  pour 
en  donner  une  idée  exacte  à  ceux  qui  n'ha- 
bitent pas  le  midi,  de  dire  que  le  griffon 
n't'-l  autre  chose  qu'un  véritable  exltr,ia- 
leur,  h  3  ou  6  socs,  montés  sur  un  cliàssis 
triangulaire  en  bois,  sans  avant-train;  seu- 
lement les  socs  (lu  gitlTon  sont  i»lus  l'urls  et 
plus  larges  que  «  eux  de  l  exlirpateur,  et  ils 
peuvent  entrer  plus  avant  dans  le  sol.  L'ap- 
plication (le  la  force  a  lieu  au  moyen  d'un 
timon  qui  se  modifie  selon  la  résistance  du 
terrain,  et  olus  eneore  selon  la  raroe  al 
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l'espèce  des  animaux  de  labour.  Les  avan- 
tages du  griffon  sont  trè»>nomhreux  surtout 
en  raison  du  mode  de  culture  adopté  dans 

le  midi.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  le 
centre  et  le  nord,  l'emploi  du  griiron  ne  soit 
épilement  avantageux,  surtout  pour  les  sa» 
mailles  et  pour  les  lab'inrs  d*até. 

GRILLON.  —  Le  gr.llon  des  champs  ea( 
noirâtre  et  assez  gros,  il  nuit  h  la  culture 
on  mangeant  l'herbe  des  [  rés.  J'ai  vu  cer- 
tains pâturages,  4lans  les  pays  niéridionaus 
et  dans  les  terres  oaleaires,  tellement  ron-  , 
gés  ()ar  lui  que  leur  valeur  en  était  diminuée 
du  moitié,  il  vit  cependant  ftlus  de  chair 
que  d  herbe.  Sa  destruction  n'est  pas  facile, 
et  c'est  moins  les  soins  des  cultivateurs  aui 
peuvent  l'opérer,  que  Tirrégularité  aaa. 
saisons. 

Le  grillon  domestique  est  d'un  gr)s>brun. 
Il  se  tient  autour  du  foyer  et  do  four  dea 

cullivatf'ur s.  Il  mange  la  cliair,  le  pain,  la 
fariuu,  ei  se  rend  insupporiuble  parle  bruit 
presque  continuel  qu'il  fait  en  frottant  ses 
élytres  l'une  contre  l'autre.  Bouclur  les 
troua  où  il  se  retire,  est  le  moyen  le  plus 
sûr  lie  s'en  débarrasser.  Dana  certains  paya* 
on  le  regarde  comme  un  animal  de  bon 
augure,  et  l'on  croirait  coiuuiellre  un  crime 
que  de  le  tuer. 

GUIOTTIER.  Voy.  Cerisirr. 

GRiVB.  —  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  dM 
passereaux,  parmi  lesquels  il  en  est  cinq  ou 
ttijL  espèces  assez  communes  dans  nos  con* 
tnSes  qui  nuisent  aut  enltivaleurs  en  man- 
grant  leurs  cerises  ,  leurs  raisins  et  autres 
fruits  en  baie.  Il  est  vrai  qu'auparavaDl  ils 
ont  en  revanche  détruit  bien  dea  insectes. . 
Ce  sont  donc  tantôt  di  s  auxiliaires ,  tantôt 
des  ennemis.  On  leur  fait  la  ubassu  au  fu:iil , 
à  la  pipée,  aut  lacets,  aux  raquettea  et  à 
l'araigne  i  o$|)èoe  de  tilet  ). 

GROSEILLIER.  —  Petit  arbrisseau  de  la 
famille  dea  ribésianéaa.  On  en  connaît  une 
quarantaine  d'espèces  ,  parmi  le8  |uelles 
nous  ne  parlerons  que  des  suivantes  comme 
plus  généralement  caltivéea. 

I.  —  GaoBEiuians  a  grarrbs. 

Groseillier  à  gros  fruit  rouge.  Ce  groseil- 
lier est  plus  grand  et  plus  gros  que  les  sui- 
vants; ses  bourgeons  sont  gros  et  forts,  et 
ses  fouilles  liés-larges.  Ses  grappes  sont 
belles,  et  contienneut  un  grand  nombre  de 
grains,  dont  les  plus  gros  ont  cinq  lignes 
de  diamt'lrt',  et  prosipie  autant  de  hauteur. 
La  peau  est  d'un  beau  rouge  clair.  L  oau 
est  légèrement  teinte  de  rouge,  et  son  goût  a 
une  acidité  agréable  lorsque  le  firuil  est  bien 
uiûr. 

Groteillier  à  groi  fruit  6/<wif  •  C  est  une  va- 
riété du  précédent ,  (jui  n'en  diffère  que  itar 
la  couleur  de  son  Iruit  et  l'acidité  de  sqn 
eau,  qui  est  beauccmp  moins  vivo. 

Groirillier  à  gr9$  fruit  coultur  decAair.  Ge 
illier  parait  être  une  variété  de  celui  a 
gros  fruit  ronge. 

GroêeiUier  à  fruit  noir.  CM$it.  Poivrier, 
Le  cassis  est  moins  touffu  que  le  groseillier* 
8ea  fkttiUea  sont  uo  peu  idua  «nmdea»  laiir 


surface  est  plus  unie,  et  leur  dentelure 
beaucoup  plus  aiguë.  Elles  ont  une  odeur 
assez  forte.  Les  grappes  ne  contiennenl  que 

cinq  ou  six  grains,  dont  la  peau  est  dure, 
d'un  violet  noir,  litiuelé  de  très-petits  points 
blancs.  Elles  mûrissent  en  juin  et  juillet. 

CcLTtuB.  Multiplier  le  groseillier  à  grap- 
pes par  les  semences  serait  une  voie  Ion- 

gue,  et  qui  peut-<^tre  ne  procurerait  pas  les 
onnes  es|ièces.  Il  est  plus  sûr  et  plus  court 
de  le  perpétuer  par  des  pieds  éclatés  garnis 
de  racines,  par  les  marcottes,  et  môme  les 
boutures,  qui  s'enracinent  facilement. 

Le  terrafa  le  plus  médiocpe  et  la  plus 
mauvaise  exposition  lui  sulHsent  ;  mais  il 
réussit  mieux  dans  une  bonne  terre  un  peu 
bnniide.  Son  fruit  noue  mieuxt  deTient  plus 
beau  et  moins  aigre  au  midi  ou  au  levant. 

11  est  iri(liir('rent  à  toutes  les  formes,  s'éle- 
Tantbieii  en  p;ilissade,  on  touffe  ou  buisson, 
«I  espalier,  en  tige.  Cette  dernière  forme  est 

?référable  lorsqu  on  a  peu  de  place  h  donner 
cet  arbrisseau. 

On  le  plante  dans  les  contre-espaliers  ou 
autour  des  carrés  d*un  potager,  sur  l'aligne- 
ment des  autres  arbres;  on  ne  lui  laisse 
qu'un  brin,  dont  on  lui  fait  une  tige  de  qua- 
Ira  pieds  de  haut ,  et  à  soft  extrémité  on  lui 
forme  une  tftte. 

Tous  les  ans ,  à  la  mi-féTrier,  on  coupe  le 
bois  mort  et  les  chi(  ois.  On  taille  les  gros 
bourgeons  à  trois  ou  quatre  jreux,  les  bran- 
dies mojennes  à  un  ou  deux  yeux,  et  oo 
laisse  entières  toutes  les  petites  branches  à 
fruit. 

Les  grosdiliers  trop  vieux  ne  produisent 
ordinairement  que  de  petits  fruits  d'une 
telle  acidité  que  les  oiseaux  même  ne  les 
mangent  pas.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'ils 
dégénèrent,  il  faut  les  arracher  et  leur  en 
substituer  d'autres.  Déjeunes  brins  éclatés 
de  ces  vieux  pieds  dégénérés,  et  plantés  dans 
d'autres  places  ou  dans  les  mêmes  places, 
pourra  qu'on  change  la  terre,  se  rétabliront, 
et  donneront  de  beau  ihiit. 

IL  —  GnosBiLUBB  ÉmiBtnt. 

Nous  sommes  loin,  en  France,  d'atta- 
cher à  cette  espèce  de  groseillier  l'inté- 
rêt qu'on  lui  porte  en  Angleterre,  sans 
doute  parce  que,  moins  riches  que  nous 
en  fruits,  les  Anglais  la  cultivent  avec  une 
grande  prédilection.  Ils  en  font  des  semis 
considérables  qui  ont  porté  chez  eux  le 
nombre  des  Tanétés  k  plus  de  trois  cents, 
dont  les  fruits,  pour  quelques-unes,  attei- 
gnent la  grosseur  d'une  prune  ;  c'est,  en  effet, 
raugmentation  du  Tolume  qu'on  recherche 
plus  particulièrement,  car  le  goût  varie  pou. 

Arrivés  à  complète  maturité,  ces  fruits 
sont  sains  et  agréables,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'on  les  sert  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
groseilli^T  épineux  est  très-prnpagé  sur  le 
territoire  britannique,  et  les  cultivateurs 
font,  avec  ses  Ihiits,  des  boissons  écononii- 

3ues  qui  remplicent  h  piipiette  et  le  rApi' 
e  nos  vignobles.  Soumis  à  une  fermenta- 
tion plus  savante  et  qu'on  interrompt  à 
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propos,  ils  donnent  une  sorte  (je  vin  «le 
dessert  qui  n'est  pas  sans  agrément,  mais 
dont  notre  vin  de  Champagne,  qu'on  prétend 
imiter,  n'a  pas  h  craindre  la  comparaison. 

On  en  obtient  encore  une  excellente  gelée 
en  mettant  poids  égal  de  sucre  et  de  fruits, 
et  une  conhture  moins  fine  avec  quatre  par- 
ties de  fruits  et  trois  de  sucre,  mais  qu'il 
faut  laisser  cuire  davant.ige.  On  connaît  leur 
emploi,  lorsqu'ils  sont  encore  verts,  pour 
remplacer  le  verjus,  et  assaisonner  les  sub- 
stances fades  et  nolainincnl  le  niaqnercnu; 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  groseilles  à 
maquereau. 

(.es  divers  emplois  économiques,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  à  dédaigner,  de- 
vraient mériter  k  eet  arbuste  plus  de  faveur 
et  de  soins  dans  nos  cultures,  où  il  mûrit 
ses  produits  à  une  époque  où  les  autres 
fruits  sont  encore  peu  abondants.  On  ne  le 
cultive  eu  grand  qu'à  Bellevillc  et  Bagnolet, 
dans  les  environs  de  Paris. 

Le  groseillier  épineux  n'iissU  dans  tous 
les  terrains;  mais,  pour  les  variétés  de  choix 
et  en  obtenir  de  gros  fruits  d'une  saveur 
plus  su(  r(^e,  il  importe  do  lui  donner  une 
terre  douce,  un  peu  siliceuse  et  riche  en  «'n- 
grais  consommé. 

On  peut  le  planter  en  palissade  et  en  haie, 
dont  on  obtient  d'assez  abondants  produits, 
si  on  a  soin  de  U  s  élaguer  à  propos  et  do 
les  débarrasser  de  tout  le  bois  mort.  Hais  la 
forme  la  plus  généralement  usitée  est  celle  du 
buisson.  Voici  la  méthode  en  pratit]ue  à 
Belleville  et  à  Bagnolet  :  O'i  se  procure,  uu 
an  d'avance,  des  crossettes  que  l'on  tient  en 
jauge  pour  en  faciliter  la  reprise.  On  plante 
ces  crossettes  enracinées  en  ligne  à  80  cen- 
tiin.  di>  distance,  et  en  espaçant  les  rangs 
de  à  l'.SO.  On  a  soin,  avant  la  plan- 
tation, de  détruire  tous  les  yeux  qui  oui  pu 
se  former  entre  les  racines,  parce  que  les 
iels  qu'ils  produiraient  seraient  nuisibles  à 
la  tige  principal)-,  «]iii  doit  être  unique  et 
rester  nue  h  quelques  rciiimètres  du  sol. 
On  ébourgeoune  au  printemps  de  l'année 
qui  suit  la  plantation,  pour  ne  conserver 
que  les  bourgciuis  bien  disposés  pourf  >rnier 
les  branches  dont  on  a  besoin,  et  qui  doi- 
vent être  peu  nombreuses  et  convenable- 
ment espacées,  afin  que  l'air  et  la  lumière 
arrivent  facilement  à  l'inlérieurdu  buisson 
lorsqu'il  .sera  formé.  A  la  taille  d'hiver,  qui 
suit  cette  première  opération,  on  supprime 
toutes  les  nranches  trop  rapprochées  de  la 
base,  et  on  mainlienl  celles  qui  forment  la 
tête,  en  avant  soin  de  dégager  les  plus  fai- 
bles, et  même  de  les  pincer,  si  cela  est  né- 
cessaire,  pour  conserver  de  la  séve  aux 
productions  fruitières  iid'érieures.  Des  gro- 
seilliers ainsi  plantés  et  traités  sont  en  |Mcin 
rapport  la  quatrième  ou  la  cinquième  année. 

Il  ne  s'agit  plus  ensuite  que  de  suppri- 
mer, selon  le  besoin,  les  branches  é|niisces; 
ce  qui  a  lieu  assez  régulièremeul  après  leur 
troisième  année  de  production.  Pour  cela, 
on  les  rabat  Mir  un  rameau  inférieur  (lisi^osé 
de  façon  à  remplir  leur  place.  Une  opération 
aamblable  seftit  sur  les  branches  du  gro- 


Digitlzed  by  Google 


705 


GBOSULUER 


seillier  h  jjrappes ,  à  leur  cinquième  ou 
sixième  aimée.  Les  personnes  qui  ne  con- 
naissent pas  cette  culture  sont  tout  élunnées 
de  Toir  vendre  de  ces  branches  chargées  de 
fruits,  ignorant  que  les  coltivatears  retire- 
raient moins  d'argi'iit  do  la  vente  des  j^ro- 
seilles  que  de  celle  des  branches  qui  lus 
portent,  et  qui  cesseraient  de  produire  Tan- 
née suivante.  Malgré  que  cctle  su[)pression 
s'opère  eu  pleine  maturité,  et  qu'il  (xuaitrait 
plus  rationnel  de  Texécuter  h  la  taille  d'hi- 
ver, on  n'n  pas  reman}u6  (}u'il  en  résultât 
aucun  inconvénient  jMjur  ces  ai  bustes;  peut- 
être  même  y  a-l-il  avantage  pour  les  ra- 
meaux de  remplacement,  qui  prulitent  de  la 
séve  que  coosommeraieut  encore,  jusqu'à 
la  tin  de  la  végétation»  ces  itrauofaes  épui- 
sées. 

Lorsqu'un  pied  Tient  h  périr  sur  une  ligne, 

on  l'iinui-lie  et  on  le  rciniilace  par  un  autre 
groseillier  de  même  force,  qu'on  déplante 
avec  précaution,  et  dont  on  assure  la  re- 
prise en  ne  faisant  aucune  suppression  ui  à 
ses  racines  ni  à  ses  branches. 

Les  cultivateurs  oui  suivent  cetio  mé- 
thode ont  bien  soin  de  ne  pas  laisser  sans 
culture  l'intervalle  qui  sépare  leur  rangs  de 

(groseilliers.  Ils  plantent  des  fraisiers  au  mi- 
ieu  en  ménageaut  un  sentier  de  chaque 
côté. 

!  On  peut,  avec  avantage,  utiliser  le  gro- 
seiller  éuiueux  à  garnir  d'un  e$()aJier  la 
ftice  nord  d*un  mur  contre  lequel  d'autres 
fruits  pourraient  ne  pas  mûrir.  En  |)areil 
cas,  il  faut  placer  les  sujets  à  2  mètres  do 
.dislanee.  Pendant  le  cours  de  la  végétation 
on  palisse  avec  une  certaine  régularité  toutes 
les  brancties  de  prolongement,  à  l'exception 
de  celles  qui  sont  inutiles  et  dont  on  se  dé- 
barrasse par  le  pincement  ou  l'ébourgeon- 
neuient.  Kn  peu  d'années  le  mur  se  garnit 
de  branches  convenableinetil  dirigées,  qui 
forment  une  agréable  tapisserie  de  verdure 
•t  donnent  abondamment  des  fruits  aue 
leur  exposition  eni[)éell0  d'être  dossécnés 
par  l'ardeur  du  soleil. 

Voici  quelques-unes  dm  espècos  priaei- 
paies: 

ForoM.  Hattl«ttr.  Circoaréresee. 

Angler.  obrond.  0-,0'l5  0-,075 

Sally-painter.        i6.  C.oas  0-,075 

Green.  ih.  ()",o:{:i  0'-,073 

Trusbandmann.      «6.  0"'.0'*  0",075 

China-orange.  rond.  O-.O.t;)  0  .08 

Chroirster.  ib.  0",0:{  0",0"3 

Iron-monge.         Ut.  0-,u25  (r,(na 

FrwUêjamm  tt  Hua. 

Golden^lrop.  obrond.  0",06  0",06 

Bumkers-hill.  oblong.  O^M^  0%0<) 

Lion-orange.  rond.   (r,025  0",(W 

Invincible.  obrond.  0*»05  0*,00 

Biood-gooii.  ib,    0-,M  a-,075 

PtmUêjnmMÊkkUêiê. 
Tralâlgar        oblong.  V'jm  0-,09 


GUEPES  lot 

Frmtt  rouges  listes. 

Crown-rod.       obrond.  0-,035  0-,07tt 
Keepsake.  tt. 

Fruits  rouges  hérissé», 

Rocb-wood      oblong.  0*,08  €P,0T 

Fruits  blancs  lisses 

Écho.  obrond.    0-,«25  O-.OSS 

GROSSAILLE.  —  Variété  de  froment.  Foy 
Froment. 

GROUETTEUX.-Se  dit  d'un  terrain 
composé  d'argile  rougeâtre  et  de  pierre. 

GRU.MES.  —  Pièces  de  bois  encore  recou- 
vertes de  l'écorce  et  oui  doivent  avoir  une 
destination  antre  aue  le  feu. 

GUAlACANA.— Leguaïacana,oup/£I^uem^- 
n^er,  est  un  arbre  agréable  par  son  port,  et  par 
ses  feuilles,  qui  sont  étoflTees,  ovales,  termi- 
nées en  pointe,  irailanl  un  peu  celles  du  poi- 
rier, uiais  beaucoup  plus  grandes,  vertes  et 
lisses  en  dedans,  Dlancbâtres  en  dehors,  et 
un  peu  cotonneuses,  unies  par  le.s  bords,  at- 
tachées fllternalivomcnl  sur  les  branches  par 
des  queues  assez,  longues.  Ses  fleurs,  qui 
ont  peu  d'éclat  et  qui  paraissent  vers  la  roi- 
juin,  sont  aiillaires,  solitaires  et  plus  sou- 
vent par  bouquets  de  3  on  4.  Il  se  multi- 

Êlie  de  semences  et  de  drageons  euracinés. 
ans  sa  jeunesse,  il  craint  nos  f<Mrtes  gelées. 
Celui  de  Virginie  s^e.  multiplie  par  marcottes. 

GUÊPES  (Destruction  des  j.  —  Voici  le 
procédé  projtosé  par  un  membre  de  la  SÔ« 
ciété  d'agriculture  de  S.iint-Omer  : 

Tout  le  monde  sait  t^ue  l  isscnco  de  té- 
rébenthine éloigne  les  insectes;  je  voulus 
m'assurer  si  cette  odeur,  si  pénétrante, 
n'était  point  de  nature  à  leur  donner  la 
mort.  A  cet  elfet,  je  posai  une  cloche  do 
verre  sur  un  fruit  tombé  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  guêpes;  j'y  introduisis  du  oo-. 
ton  sur  letjueT  j'avais  versé  quekjues  gout- 
tes de  cette  essence,  el  à  l'instant  je  vis  tous 
ces  insectes  voltiger  sous  la  cloche;  en 
moins  de  dix  à  douze  secondes  ils  devin- 
rent noirs  et  tombèrent  complètement  as- 
phyxiés. J'allai,  le  même  soir,  verser  dans 
un  de  leurs  nids  environ  un  verre  à  eau-de- 
vie  d'essence  de  térébenthine;  j'en  bouchai 
l'ouverture  avec  de  la  Classe  imprégnée  de 
la  même  liqueur,  et  jetai  au-dessus  un 
peu  de  terre  que  je  foulai  avec  les  pieds. 
Le  lendemain,  Quelques  guê[)es  qui  avaient 
passé  la  nuil  dehors,  cherchèrent  à  creuser 
la  terre  pour  rentrer  dans  leur  demeui-e, 
mais  sitôt  qu'elles  afteij^nireiii  la  tilasse  el- 
les s'envolèrent  proiupienjuut,  renonçant  à 
délivrer  leurs  compagnes.  Je  traitai  ensuite 
de  la  même  manière  tous  les  guêpiers  que 
)e  trouvai,  et  je  me  débarrassai  ainsi  en  peu 
de  jours  de  ces  insectes  omnivores  ;  quel- 
ques jours  après  j'ouvris  un  des  nids»  tous 
les  insectes  avaient  péri. 

Voici  comme  je  m'y  prends  pour  décou- 
vrir les  guêpiers  :  je  me  place  près  de  l'ar- 
bre fruitier  que  les  guêpes  attaquent;  lors- 

au'elles  sont  repues,  elles  retournent  à  leur 
emeure  ;  je  les  suis  des  yeux  aussi  loin  que 
ie  puis,  je  vais  ensuite  me  placer*  reodMit 
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où  j'ai  cessé  de  les  voir,  c-t  je  recommence 
la  inâina  manoeavre  jusqu'à  ce  qae  je  sois 
GOti'Juit  an  iiid.  Il  est  rare  qu'après  dwi  on 

trois  pauses  je  ne  l'aie  pas  trouvé. 

Je  ccois  eucore  pouvoir  faire  coonaUre 
le  Mit  eflét  qtie  j'épnraTe  de  l'emploi  de  ta 
niênu'  vss''ur.p  pour  la  (instruction  des  four- 
mia,  UMsiju'eileâ  su  soot  établies  dans  ud 
endroit  où  l'on  ne  ^vmt  se  servir  d'eau 
bouillante.  Je  gratle  d  abord  un  peu  îa  terre 
our  faire  sortir  uue  partie  des  fourmis,  et 
e  plnctî  nu  niili(îu  de  la  fourmilière  de  la  fi- 
asse imbibée  d'essence  de  térébtMithino. 
Dn  bon  nombre  [lérit  et  les  nutres  vont  s'é- 
tablir ailleurs,  où  je  les  détruis  avec  de  Teau 
chaude,  si  la  chose  est  possible;  sinon  je 
les  déloge  encore  avec  de  l'essence,  jusipi'à 
te  qu'elles  se  soient  i>lacécs  dnns  un  endroit 
convenable.  Ce  moyen  est  surtout  très-utile 
ponr  chasser  les  fourmis  qui  se  sont  empa- 
rées des  pots  è  fleurs. 

QOÉKET.  —  Terme  plutôt  noétique  que 
teehhologique,  dont  fa  signification  n  est 
d'ailleur  s  [ms  liii  n  définie.  Eti  ai^riciilluro,  il 
exprime,  selon  les  uns,  un  champ  laissé  en 
repos,  «près  avoir  été  cultivé;  selon  d'autres, 
Une  terre  labourée  et  n'attendant  que  la  se- 
mence ;  selon  d  autres,  entin,  une  terre  in- 
culte et  complètement  incapalile  de  rien 
produire.  En  poésie,  nu  conlr.iire,  les  gué- 
rets  nous  sont  Ir  plus  souvent  représentés 
connue  couverts  de  riches  mHâÊOM, 
GUEULE  DE  LION  OU  M  ftoof.  fay. 

MlJFLIF.R. 

GUI.  -  Platile  ligneuse  et  haute  oui  s'àt- 
tache  aux  arbres,  croit  et  végète  clans  les 
fissures  de  leur  ëcorce.  Elle  absorbe  leur 
sévc,  les  é[iuise  au  point  (pi'ils  dépérissent 
bientôt,  et  se  rabougrissent  si  on  ne  viuul 
pas  I  leur  secours.  Mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
suflit  pas  de  casser  le  gui,  il  faut  le  déla- 
tiber,  couper  m  racine  au-<les60us  du  l'é- 


corce,  ou  môme  abattre  leS  braillhtS  qul 
peuvent  en  être  infectées. 
OUIONIER.  Fey.  Cmisrea. 

GUIMAUVE.  —  Genre  de  plantes  (|ni  ren- 
ferme oeuf  à  dix  espèces,  dont  une  seule 
Intéresse  fAgricalture.  C'est  la  goimauTe  of- 

firinale  qui  croît  naturellemenl  d.ins  los 
lieux  frais,  sur  le  bord  des  rivières  et  fleu- 
rit en  été.  Elle  contient  dans  toutes  ses  pai^ 
lies  un  mucilage  (pii  les  rend  étnollientes  à 
un  haut  dexré.  Prise  en  décoetinn,  anpli- 
quée  à  l'extérieur,  elle  reiftclio,  distena  les 
fibres  et  apaise  les  douleurs.  Elle  sort  dans 
les  coliques,  la  dyssenterie,  la  toux,  etc.; 
enHn,  elle  est  d'un  usage  si  général  qu'elle 
p^(  devenue  l'objet  d'une  culture  nui  n'est  pas 
sans  nnportance.  Elle  vient  dans  les  terrains 
sablonneux  et  aquatiques  ;  mais  elle  aime  de 
préférence  ceux  qui  sont  légers,  profonds  et 
un  peu  humides.  Elle  se  propage  de  grai- 
nes qu'on  st'^iiir  ;!u  iTinleinps,  dans  un  sol 
labouré  avec  soin;  le  plant  demande  ensuite 
à  être  espacé  et  è  reeeroif  dent  on  trois  bi* 
nages. 

UYROSëLLE  —  Plante  de  la  famille  des 
Ijrsimachies,  dont  on  cultive  une  espèce  dans 

les  jardins;  c'est  la  gyroselle  de  Virgirn'e, 
dont  les  fleurs  sont  très-belles  et  élégam» 
ment  disposées.  Elle  demande  une  terre  lé« 
gère,  subslantiidle  et  fraîche,  et  prospère 
mieux  en  pot  qu'en  pleine  terre.  Ou  la  mul- 
tiplie par  ses  trraioes  ou  par  le  déobirfetnent 
des  vieux  pieds. 

La  graine  se  sème  pea  après  qu'elle  a  été 
récoltée,  soit  en  pleine  terre ,  soit  dans  des 
terrines;  on  rentre  le  jeune  plant  à  Toran- 
gerie  pendant  l'hiver.  Le  déchirement  des 
vieux  pieds  se  fait  en  automne  ,  ses  produite 
se  repiquent  de  suite,  et  donnent  ordinaire- 
ment des  fleurs  dès  l'année  suivante.  La  gf- 
rosette  «ét  pmottt  d'ttn  bon  effet. 


H 


HABILLAGE  DRSAMBRas.  Foy. 

HACHE-PAlLUE.  —  Il  existe  un  grand 
DOniijire  de  luaclunes  destinées  à  couper  la 
paille  eu  les  fourrages  dont  on  nourrit  \m 
chevaux  ,  le  gros  et  le  petit  bétail ,  et  qui 
rendent  cette  opération  plus  ou  moins 
prompte  et  facile.  Les  limites  de  ce  Diction- 
naire ue  nous  iiermettent  pas  de  décrire,  ni 
même  de  faire  mention  do  toutes  celles  que 
l'on  a  imaginées  et  essayée-  pour  cet  objet; 
nous  nous  bomeraos  à  duuuer  une  idée 
suittstote  de  eelles  qui  ont  été  définitive- 
ment adoptées,  et  à  expliquer  plut  ptrticu- 
lièremeiU  Civiles  qu'un  regarde  tTce  rai^ou 
•ooMoe  préférables  h  toutes  les  antres. 

Les  haclie-paille  en  usage  sont  an  nom- 
bre de  quatre,  qu'où  désiuue  sous  les  uorns 
de  bache-iiaillu  ofltauno,  MêamdaiÊt  M»- 
yUà$  ut  polonais. 

Le  premier  se  com|>use  d'uue  auge  en  bois 
de  êit  à  buit  puums  de  eôté  et  de  trois  pieds 
du  long,  soutenue  par  deu&  tréteaux  è  uoé 


hauteur  de  dix-huit  h  vingt  pouces.  C< 
un  des  bouts  garnis  de  fer,  glisse,  dans  une 
direction  diagonale,  une  grande  faux  qu  on 
fait  agir  d'une  main  et  du  pied,  à  l'aide  d'un 
mancTir  el  (Tunu  pédale,  tandis  que  de  l'au- 
tre luuin ,  ai  niée  d  une  espèce  de  rûleau  à 
dents  de  fer,  on  amène  successivcMuei  t  la 
paille,  dont  l'auge  est  pleine ,  sous  le  tran- 
chant de  la  faux.  On  sent  que  ce  moyen  de 
couper  la  [laille  n'est  ni  pronii  t,  ni  régulier; 
mais  comme  il  est  peu  dispendioux  (uu  peut 
s>>  le  procurer  pour  90  ou  35  fr.),  beaucoup 
de  fermiers  s'en  servent. 

Le  /lacAe  pai7/e  hollandais  se  compose  de 
quatre,  Cinq  ou  six  paires  de  croissants,  as- 
semblés h  charnières  et  foriiianl  cisailles , 
placés  à  côté  les  uns  des  autres,  à  des  dis* 
lances  égales  à  la  longueur  qu'on  veut  don- 
ner à  la  paille.  Les  branches  inférieures  de 
ces  cisailles  sont  lixes,  el  l'ou  manœuvre  les 
supérieures  toutes  à  la  fois ,  à  l'aiue  d'un 
manche  éufiuel  ellet  sont  assi^etties  :  oA 
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coupe  ainsi  avec  cet  instrament  autant  de 
tronçons  h  la  fois  qu'il  y  a  de  paires  do  ci- 
sailles. Lu  découitage  est  plus  régulier  quV 
rec  la  maebine précédente;  mai«,  d*un  autre 
cCtlé,  i!  f.iul  nuUlH!  |jt'flucoii|)  inninsde  iiaillu 
-à  la  lois,  du  sorte  ({iie  ces  deux  luachinos, 
dont  \tt  prix  est  à  peu  près  le.uèmet  pmi* 
vc  it,  quant  à  leur  effet,  ôlre  nngées  sur  la 
luiMiie  ligne. 

Uarhe-paille  dit  angluii.  I«e8  hache-ptille 
préi  t'di  iits  ne  niéiitenl  pas,  pour  ainsi  dire, 
le  nom  <le  machine  ;  c'est  Tatlresse  de  l'on- 
vriei-  (jui  m  fait  loul  le  siict  ès.  Il  n'en  esl 
pas  de  oiôuie  des  bacbe-paiUe  imglaiê  et  pe- 
hnaii  ;  la  fNiîlle ,  placée  dans  une  auge,  est 
sa  «ir  j»ar  une  paire  do  cylindres  tournant 
sur  eui'mdwes  en  sensiiirerse  uowuieceux 
d'un  laminoir ,  qui  amènent  la  paille  suecea* 
sivcineiil  dans  une  liinette,  où  des  couteaux 
lixes  sur  les  rayons  d'un  volant,  ou  obliq^ue- 
aient  sur  la  eu-conférence  de  deux  eercles, 
la  coupt'tit  au  fur  ol  'i\  mesure,  par  lon;;neur 
très-n'guhèi e  ,  puisijue  le  niouvuinent  du 
cylindre  est  assiiietti  par  e^renage  à  celui 
du  volaui  et  de  la  roue  qui  porte  les  onu- 
teaut.  Le  hache-paille  anglais  est  celui  dont 
les  couteaux  sont  lixés  aux  rayons  d'ini  to- 
laut,  et  ou  donne  le  oow  de  bàdie-paiile  po- 
lonais I  celui  dont  les  couteaux  sont  portés 

liar  deux  cercles. 

La  padlu  hachée  peut  se  donner  seule  ou 
niëiée  avec  du  son»  de  la  farine  ou  des  féve- 
roles,  des  })ois,  des  vesces.  des  haricots,  de 
l'orge,  de  l'avoine ,  du  seigle  concassé,  ou 
avec  des  noiunies  de  terre,  des  carottes,  des 
Dfcvels ,  des  betteraves  ilécou()6es  pitr  tran- 
ches, ou  avec  le  fourrage  vert,  ou  du  loin. 

Dans  tous  les  cas,  00  numecte  légèrement 
Ja  paille  hachée,  pour  que  les  animaux  no 
l'aspirent  pas  dans  leurs  naseaux,  et  ne  la 
fussent  oas  perdre  en  souftlant  dessus. 

Daiia  Je  cas  où  l'on  donnerait  io  vert  à  un 
ebeval  eomoM  régime,  la  paille  bacbée serait 
nuisible  en  agissant  sui  l'iiDiuial,  d'une  ma- 
nière op|)Osée  à  l'elTet  du  vert;  elle  serait  au 
aontrairc  avantageuse  dans  le  oas  oîl  Ton 
donnerai l  du  vert  finie  d'une  nourriture 
plus  solide,  elle  dmiinuei  ait  alors  sou  action 
relâchante,  et  conserverait  au  cheval  toute 
son  activité  pour  le  travail.  C'est  pour  cette 
raison  que  jointe  aux  |>oiuiuus  de  terre,  aux 
navels,  eto.,  ollo  devient  une  excoUtnte 
nourriture. 

Dans  loua  les  cas  il  est  bon  d'ajouter  noe 
nincée  de  sel  dans  chaque  raliOO,  oa  dO 
l'arroser  d'un  peu  d'eau  salée. 

S'il  s'agissait  de  donner  de  la  peille  hachée 
avec  le  foin,  on  les  [ilacerail  ensemlilo  par 
couche  et  en  proportion  convenable  dans 
rau^duhache-paille.Leinélaiiges'i  n  trouve 
ainsi  tout  de  suite  fait.  Cette  manière  est  la 
ttieilleure  de  toutes  (M)ur  y  habituer  les  ani- 
maux. 

UAlË.  —  Clôture  naturelle  ou  arliticielle 
dont  on  entoure  les  champs,  les  jardins,  les 
maisons  de  rauioa-^iie,  ete.  Ou  appelle  haie 
9ive  celle  qui  est  formée  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux vivants  ;  kmt  mûrie  ou  M»,  celle 
qui  Ml  aoDstruito  avtedas  piarrM,dos  plaiH 
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ohes,  des  fagots,  des  ronces  mortes,  ete. 

Une  liaie  vive,  dit  le  comte  Fr.  de  Neuf- 
château  ,  peut  être  envisagée  sous  deux 
points  de  vue  différents  on  comme  slnpla 

clôture:  dans  ce  cas  les  arbustes  ('•pineux 
sont  et  qui  convient  le  mieux;  ou  tout  à  la 
fois  comme  cUMnre  et  oomroe  plantation 
[tour  bois  de  chauOape  ou  de  charueute} 
alors  ce  sont  les  arbres  qui  méritent  la  pré- 
férenoe. 

On  sait  par  expérience  qu'une  hnie  d'un 
pied  d'épaisseur  à  sa  Ixise  et  de  dix-liuil 
{»ieds  de  long,  fournil  plus  de  bois  qu'un 
taillis  de  même  essence  qui  aurait  dix<buil 
pieds  carrés  ;  elle  prodait  en  outre  tous  les 
ans,  plus  de  fourrage  que  n'eu  donnerait  la 
cou))e  de  pieds  carrés  de  la  meilleure 
prairie  naturelle  ou  artiAcialle.  On  empbdé 
|)Oiir  former  une  haie  les  semis  ou  les  plan4 
talions.  La  première  méthode  est  |iréfërablO| 
parée  quo  le  plant  qui  a  (  rù  eu  place,  esl 
pourvu  de  son  pivot  ;  il  a  plus  de  force,  do 
durée,  et  nuit  moins  au  sol.  La  seconde  est 
plus  sûre  et  plus  rapide.  Efiirons  dans  quâl« 
ues  détails  à  cet  ^ard.  Il  est  des  graines  (loi 
emandent  à  èire  semées  aussitôt  qu'elles 
sont  récoll(''es  ;  (pielques-unes  même  ne  lè- 
veitt»^l»-é  cette  précaation,  que  la  seconda 
année.*  Celles  des  srbres  qu'on  emploie  lo 
plus  cii[umuu('(ment  à  la  formation  des  haies, 
celles  d'aubépinu,  do  prunellier  sont  dansOd 
cas.  Il  faut  donc  préparer  la  terre  destinéé 
h  les  recevoir  dès  le  milieu  de  l'été  qui  prf'- 
cède  le  semis,  ou  garder  ces  graines  slraii» 
liées  avee  du  sable  dans  un  lieu  clos,  h  l'a-» 
bri  des  ravages  des  rats,  etc.  On  défonce  le 
sol  à  deux  pieds  de  profondeur,  ù  trois  od 
quatre  (i  ■  large,  on  creuse  à  la  pio<^e  et  OH 
arrache  les  grosaes  pierres  qu*on  rencontre^ 
SI  la  haie  doit  être  parallèle  à  un  ehemin,- 
on  l'isole  au  moyen  (l'un  fossé  auquel  on 
douue  au  moins  trois  à  quatre  pieds  de  large 
k  son  ouverture,  sur  deut  on  trois  de  pro^ 
foMileur.On  en  forme  une  sèche  sur  la  berge 
du  (  Ole  intérieur,  ou  bien  on  le  palissade 
avec  des  éohaias»  alhi  de  la  garinth^de  là 

di'fit  des  bestiauv. 

Ces  dirers  travaux  terminés,  c'est-à-dire 
avant  le  premier  mars,  on  répand  les  grai- 
nes dans  des  rigoles  parallèles  et  éloignées 
de  huit  il  dix  pouces,  de  manière  que  cha- 
cune suit  à  deux  ou  trois  pouces  de  ses  voi- 
sinas. 0.1  recouvre  le  tout  d'un  pouce  de 
terre  ou  environ,  selon  que  le  fond  est  plus 
ou  moins  léger  et  compacte,  sec  et  humide, 
et  ou  i'abaiHioone  h  lui-môme.  A  la  fin  du 
premier  été  on  donne  à  la  portion  du  terrain 
(pii  a  é;é  défo  n  ce  un  léger  binajÇC  qu'on  re- 
nouvelle et  qu  on  rend  plus  profond  au  priiH 
temps  qui  suit.  L'année  suivante  on  lui 
donne  également  deux  binages,  plus  un  la- 
bour d'hiver,  et  on  remplace  les  pieds  mati- 
quanls.  La  troisième,  on  répète  ces  travaux; 
uu  force  les  branches  qui  poussent  en  avant, 
è  prendre  une  direction  latérale,  c'est-à-dire 
qu'on  les  croise  de  manière  à  boucher  les 
vides,  et  on  pince  pendant  la  sève  la  som^ 
milé  des  tiges  qui  sVlèreraîenl  trop  m-deS'' 
sus  lies  autres»  La  quatrième,  si  c'est  Taobé* 
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)>lne,  ou  une  ebsence  dont  la  végétation  soit 
analogue,  qui  forme  !•  finid  de  le  baie,  et 

que  le  terrain  ne  soil  pas  trop  mauvais,  le 
plant  aura  à  peu  près  trois  pied  de  haut.  On 
jiourra  le  tondre  sur  les  cAtés  pour  lui  faire 
jeter  ses  rameaux  et  fortifier  ceux  qui  au- 
raient one  bonne  direction.  La  cinquième 
année  révolue,  la  haie  doit  être  conijil(^ic- 
loeot  formée,  on  peut  alors  se  dispenser  de 
lui  donner  des  labours,  quoiqnMl  soit  toa* 
jours  utile  dn  je  faire.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  tondre  les  plants,  ce  qu'on  fait  cliaque 
année  pendant  l'hiver,  ou  entre  les  deux  sè- 
ves, si  la  haie  est  de  sini|)l(j  défense,  ou 
tous  les  trois  à  Quatre  ans,  si  elle  est  desti- 
née à  produire  du  bois  de  cbauffage. 

Il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  plan- 
tage des  haies  que  du  ^)lanl  de  deux  ou  trois 
ans,  il  fout  même  qu'il  n'ait  pas  été  repi- 

3ué.  Il  est  moins  coûteux  et  se  trouve  muni 
e  pivot  qu'il  est  bonde  lui  conserver.  Dans 
ce  cas,  ce  qu'il  v  a  de  mieex  à  faire,  c'est 
de  planter.  La  plantation  de  baies,  avec  des 

filantes  enracines  on  arec  des  boutures  dans 
e  climat  de  Paris,  doit  se  faire  en  hiver, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jusque  la  An  de  mars  :  plus  t6t,  la 
sévc  n'f'st  pas  encore  arrêtée,  le  plant  périt 
ou  souQ'rti  ;  plus  tard,  elle  se  remet  en  mou- 
vement et  entraîne  les  mêmes  conséquences. 
On  coupe  en  général  à  deux  pouces  au-des- 
sus du  collet  des  racines  le  plant  qu'on  des- 
tine à  former  dM  haies.  On  détermine  ainsi 
le  développement  d'un  plus  grand  nombre 
débranches,  et  les  racines,  lorsc|u'elles  n'ont 
pas  été  mutilées,  conservent  une  force  do 
succion  plus  considérable.  On  le  place  dans 
une  rigole  dont  la  profondeur  est  mesurée 
par  la  longueur  des  racines.  On  met  entre 
ces  pieds  trois,  quatre,  cinq  ou  six  pouces 
de  distance,  en  ayant  soin  que  ceux  d*nn 
rang  ne  correspondent  pas  à  ceux  de  Taulre. 
On  étend  les  racines  et  on  les  recouvre  de 
terre  menble.  On  leur  donne  ensuite  les 
mômes  façons  qu'aux  plants  du  scttiis,  on 
les  bine,  on  les  taille,  etc.,  comme  uous  l'a- 
Tons  dit. 

Une  chose  importante,  c'est  d'empêcher  les 
haies  de  simple  défense  de  s'étendre  latéra- 
lement, soit  par  la  prolongation  des  branches 
des  arbres  qui  les  composent,  soit  par  les 
rejets  (pii  poussent  de  leurs  pieds,  ou  les 

Ï;raines  qui  lèvent  dans  le  voisinage.  Il  faut 
es  faire  tondre  le  plus  près  {lossible  «les  tê- 
tes des  précédentes,  et  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  couper  ces  lèles  mêmes. 
Cette  dernière  ouératiou  peut  devenir  dan- 
gereuse ;  elle  atfaiblit  la  naie,  attendu  qne 
Tes  rameaux  restants  sont  ordinaireiiienl  snns 
bouluus,  et  ne  poussent  pas  par  conséquent 
toujours  de  nouveaux  rameaux.  Il  fiiut  la 
fiiiru  avec  précaution  cl  |ieut-èlrc  môme  se 
borner  à  rabattre  la  haie  ù  iluui-  du  terre  : 
quant  aux  rcuets  qui  s'élèvent  du  pied  et  aux 
graines  qui  lèvent  dans  le  voisinage,  il  n'y  a 

aue  l'extirpation  à  la  pioclte  qui  puisse  les 
étruire,  encore  cela  est-il  souvent  difficile, 
surtout  si  la  haie  a  été  plantée  en  arbres  sans 
pivot,  mêlés  d  espèces  naturellement  iraçan- 
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tes.  Les  haies  de  prunelliers,  par  exemple, 
qui  sont  généralement  si  bonnes,  ont  émi- 
nemment le  défaut  de  fournir  des  rejetons 
à  plusieurs  pieds  de  leur  base,  rejetons  qui 
se  multiplient  d'autant  plusqa'on  les  arra- 
che plus  souvent. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  quelle 
hauteur  on  devait  laisser  aux  haies;  mais 
cette  hauteur  dépend  de  l'ot^et  qu'on  se  pro- 
pose étt  les  plantant,  des  espèces  dont  elles 
se  composent,  du  terrain  ou  elles  viennent 
et  du  climat  dans  lequel  elle  végètent.  Celles 
qui  sont  destinées  à  servir  d'abri  contre  les 
vents,  le  soleil  ou  le  froid,  celles  qui  sont 
plantées  en  arbres  de  grande  stature ,  celles 
qui  se  troufent  dans  un  excellent  sol,  enlin 
celles  qui  sont  destinées  ?i  fournir  lu  bois 
de  chaulfage,  doivent  titre  élevées,  et  ne  doi- 
vent se  tailler  qu'avec  la  serpe  à  Heur  du 
terre,  ou  à  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pieds 
de  haut.  Les  haies,  dont  l'objet  est  de  défen- 
dre les  propriétés  des  pillages  des  hommes 
et  des  ravages  des  bestiaux,  peuvent  être  à 
deux,  trois,  quatre  on  cinq  pieds  de  haut  ; 
elles  se  taillent  tous  les  ans  aux  ciseaux  ou 
au  croissant,  surtout  lorsqu'elles  sont  com- 
posées d'aubépine  ou  d'arbustes  analogues 
d'une  végétation  lente,  et  (ju'clh  s  se  trou- 
vent dans  un  mauvais  sol.  t^uant  aux  li^iies 
destinées  à  fournir  du  bois  de  chauffage, 
elles  doivent  être  coupées  quand  leur  bois 
est  fait  ;  les  taillis  se  coupent  plus  tût  dans 
les  terrains  maigres  qne  dans  les  terrains 
gras;  c'est  le  contraire  pour  les  haies,  parce 
qu'elles  sont  plus  utiles,  et  poussent  moins 
vite  dans  la  oremière  espèce  d(;  fonds  que 
dans  la  seconiie.  Aussi  on  peut  assigner  trois 
ans  dans  les  terrains  frais,  et  cinq  dans  les 
terrains  liumides,  fonirne  le  ternie  convena- 
ble jpour  la  plu|)art  des  arbres  et  arbustes 
indigènes  quelques  différences  qu'ils  pré» 
sentent  dans  la  rapidité  de  leur  crois>ance. 

A  quelques  exceptions  près,  tous  les  arlires 
et  arbustes  perdent  les  brandies  qui  garnis- 
sent leur  pied,  lorsqu'ils  s'élèvent  beaucoup. 
Aussi  les  haies  se  dégarnissent-elles  souvent 
dans  leurs  parties  inférieures,  et  ne  remplis- 
sent-elles plus  qu'imparfaitement  leur  desti- 
nation. 11  n'y  a  d'autre  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient  que  de  les  couper  à  fleur  de 
terre,  c'est-à-dii-e  de  former  de  nouvelles 
tiges  qu'on  du  igu  comme  une  nouvelle  plan- 
tation. Il  est  très-commun  de  voir  des  haies 
où  il  manque  plus  ou  moins  de  pieds,  et 
qui  présentent  par  conséquent  des  ouver- 
tures qui  diminuent  leur  utilité,  uu  moins 
comme  moyens  de  défense.  Ou  cherche  à 
fermer  cm  ouvertures  p«r  de  nouvelles 
plantations,  mais  elles  t  éu>sissent  rarement, 
parce  que  la  terre  est  épuisée,  et  ne  les  ali- 
mente plus. 

Toutes  les  haies  qui  no  sont  composées 

Sue  d'unu  espèce  d'arbres  d'un  certain  âge, 
ouie  ans  par  exemple,  présentent,  h  uu 
petit  nombre  près,  quelque  soit  le  fond  oii 
elles  sont  placées,  des  vides  ou  passades 
plus  ou  moins  nombreux,  tandis  (^ue  la  plu- 
part de  celles  qui  le  sont  d'espèce.^  dilfé- 
reutes,en  ont  peu,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
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eulièreiueDl  abandonnées.  Ce  fuil  [)rouvo 
(}tie  les  végétaux  se  substituant  coutinuelle- 
tncnt  les  uns  aux  autres,  et  conduit  à  cètle 
conclusion  que  les  haies  doivént  fiire  com- 
posées d'arbres  ou  d'arbustes  aussi  éloignés 
que  posdible  les  uni  des  autres.  Il  né  faut, 
par  conséquent,  pas  cmindre  de  substituer 
des  espèces  sans  épines  aux  espèces  épi- 
neuses.  ,  .  „ 

Plds  elles  seront  nombreuses,  plus  elles 
se  brtnserveroiil  longtemps,  et  plus  elles 
fourniront  de  bois  à  la  consommation. 

Il  ne  faut  cependant  pas  proscrire  les 
haies  composées  d'hne  sfeule  espèce  d*arBres 
tel  d'arbustes.  Elles  sont  bonnes,  h  cela  près 

Sii'elles  Àe  péuteot  durer  aussi  longtemps 
i  Remplir  «lissi  complètement  le  but  qui 
les  fait  établir.  FlIrS  ont  pour  elles  l'avan- 
tage du  coup  d'œil  ;  mais  elles  ont  besoin* 

I  mesure  qù  elles  rieillisèent,  d'être  regar* 
nies  avec  di  s  espt'^res  étrangères.  Il  est  dos 
arbres  et  arlnistcs  qui  ne  viennent  bien  qu'au 
milieu  des  autres,  et  qui  semblent  destinés 
h  cet  usage.  Tels  sont  le  troène,  la  clématite 
Viorne,  la  ronce,  le  rosier  des  liaies;  etc.,  etc. 

II  7  a  des  haies  garnies  sur  leurs  côtés  de 
fragoh  épineux,  d  ajonci  dô  buis*  et  qui  dë^ 
tiennent  par  là  impéhétrattles  aux  poulet 
et  aux  l.ipins.  Voici  comment  doit  se  com- 
poser une  haie.  Un  rang  de  grands  arbres, 
de  chênes,  frênes;  ormes,  bouleaui,  poiriers, 
pommiers,  pins,  sapins,  'etc.,  espacés  de 
quatre,  six,  nuit,  dix,  douze,  quinze  et  vingt 
pieds,  ëntrémëlés  de  manière  que  la  même 
espèce  ou  les  espèces  de  chaque  genre  soient 
toujours  séparées,  fait  un  bon  effet.  Deux 
rangs,  un  do  chaque  côté,  d'arbusteS  épineux 
et  non  épineux,  émrlés  de  deux  pieds  au 
moins,  égaU  iutut  mélangés,  mais  arec  une 
certaine  régularité,  et  de  manière  (jue  les 
espèces  épineuses  d'un  cOtô  soient  opposées 
aux  espèces  non  épineuses  de  Tautrei  au 
pied  de  cliaruij  de  ces  rangs,  des  sous-ar- 
brisseaux également  épineux  et  non  épineux; 
tels  que  cèux  cités  |flds  haut  et  d'autres 
(fncore,  S  cinq  ou  six  pouces  de  distance, 
réussissent  également  très-bien.  Enfin  l'in- 
tenralle  entre  les  grands  arbres,  l'intervalle 
entre  les  rangs  garnis  do  plantes  vivaces, 
tels  que  les  verges  d'or ,  les  osters ,  les 
angébques;  le  persil  deS  haies,  l'aristoloche, 
rarmoi8e,les  roseaux,  l'asclépiade,  la  bryone, 
h  liseron;  la  cfjni^e,  les  épilooes,  l'eupatcfire, 
e  galéga,  les  caillelaits,  le  to[>inninbour, 
'ellébore  fétide, te  houblon,  les  millepertuis, 
es  inuleÂ,les  lauriers,  les  gesses,  le  lycope, 
a  Ijsimachic,  la  snliraire.  les  menllies,  les 
foudres,  la  saponaire,  l'yèbte,  les  scabieu- 
ses,  la  tanaisie,  lë»  orties^  les  Valérianes,  la 
verveine,  les  saugesj  lei  'pervenches^  les 
vesces  vivaces,  etc. 

Une  pafeilie  haie*  dit  Bole*  serait  Im^ 
pénétrable ,  ■  d'un  grand  produit  et  d'une 
longue  durée.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
France^  on  est  dans  riiatniude  de  laisser 
croître  de  grands  arbres  dans  les  haies. 
'Dans  Vautre,  on  |>ense  que  c'est  une  trè9- 
mautaise  méthode."  I.es  (îrrivains  se  sont 
également  partagés  sur  ce  point.  Il  sulill  du 
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voir  le  parti  qu'on  en  tire  pour  en  èlre  pac^i 
tisan.  Sans  doute  les  baies  qui  en  sont  troft 
garnies,  ainsi  que  les*  terrains  voisins,  eii 
souifrenl,  car  la  lumière  cl  l'air  sont  néces- 
saires à  toute  bonne  végétation,  surtout  si 
le  terirain  est  humide  et  le  climat  froid  i 
mais  parce  qu'on  fait  obus  d'une  bonne  chose; 
faul-d  la  proscrire?  Ce  sont  de  grand> 
arbres  à  trente,  quaronie,  cinquante  pieds 
do  distance,  qu'il  faut  dans  ces  sortes  do 
li  riams  et  de  climats.  Dans  ceux  qui  sont 
secs  et  cliauds,  il  peuvent  être  rapprochés, 
noh- seulement  j'eus  inconvénient  i  mais 
même  aVec  àvantage  pour  lés  cullurrit  vol- 
rines.  I*our  rendre  les  haies  ,  com|.osée5< 
d'arbustes  non  épineux,  aussi  défensableS 
que  les  autres,  il  suffit  souvent  dé  lier  leii 
principales  tiges  des  arbres  tjui  les  compo- 
sent par  un,  deux  ou  trois  rangs  do  percn») 
parallèles  au  terrain.  Ces  perchés,  ûxéei 
aux  tiges  avec  du  fd  de  fer,  peuvent;  si  ellc.< 
sont  do  chêne  ou  de  châtaignier,  servir  dix 
è  doute  ans.  Quelques  personnes  attachent 
ces  perches  en  dehors  et  l'une  à  l'autre  avec 
deè  liens  de  bois;  d'autres  les  entrelaceui 
avec  les  arbres  mêmes  do  la  haie.  Ces  pra- 
tiques sont  bonnes  pour  les  haies  peu  épais- 
ses; mais  celle  indiquée  ci-dessds  est  pré-i 
férable  pour  celles  qui  sont  composées  rie 
cinq  raogÂ  d'arbres  ou  d'arbustes,  car  elle 
caché  l'obstacle  et  oblige  lés  malinféntionaéé 
d'employer  plus  de  temps  i)our  la  détruire; 
Il  y  a  des  baies  où  Ton  emploie  la  clématité 
viorne  pour  remplir  le  niûme  objet  d'uné 
manière  plus  durable.  Des  |)ieds  de  col 
arbuste  grimpant,  qui  pousse  des  rameaux 
longs  de  plusieurs  toises  et  Irès^fficiles 
à  casser,  sont  placés  de  distance  en  dis- 
tance, et  tous  les  anJ  on  étend  leurs  pousse^ 
parallèlenienl  au  terrain,  en  les  attachant 
avec  de  l'osier  aux  tiges  des  autres  arbres; 
Une  pottlemftme  ne  pourrait  tfavérser  eettd 
haie,  tant  elle  est  serrée.  Ce  modo  est  re- 
coinmandé  aux  agriculteurs.  Les  haies,  ainsi 
constituées;  ont  besoin  d'une  surveiliancè 
continuelle  )  mais  elles  remplissent  bien 
leur  objet,  et  sont  extrêmement  agréables 
à  la  vue  lorsqa'eHes  sont  en  fleurs  ou  eit 
fruits. 

Indiquons  les  plants  les  plus  propres  à  la 
confection  des  HaieS 

Lépint  blanche.  Ellë  croit  avec  rapidité; 
dure'  longtemps  et  produit  Un  bel  effet.  Elld 
réussit  dans  presque  louS  les  terr  ains  qui  ne 
sont  ni  trop  humides  ni  trop  seca^  ni  totale- 
ment formes  d'argile ,  de  roaf^ne ,  de  sable  od 
de  gravier  [)nreu.v.  Si  on  veut  la  iilanler  dans 
un  fonds  marécageux,  il  faut  1  exhausser  avec 
des  mottes  de  gazon ,  sur  lesquelles  «nu  M 
fixe.  Les  plants 'loivent  avoir  environ  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  ceux  qui  ont  le  plus  dé 
racines  iibreusos  sont  les  meillèars*  C'est  en 
automne  qu'on  les  met  en  terre. 

L'épine  noire  dure  plus  longleoîpé  que  la 
blanche ,  et  n'est  pas  si  exposée  à  être  mangée' 
par  le  bétail  ;  mais  elle  ne  pousse  pas  iussi 
vite k  moins  qu'elle  ne  végète  dans  un  soi 
riche  et  sec.  Elle  peut  cependant  conveni^^ 
tiux  terres  trop  humides  fOur  reccvcir  là 
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Mniu-he;  mnis  spsrarinpsoul  rincnnvf^iiienl 
de  Ira^'cr  (rop  au  loin.  Il  (nul  In  ftlnnlcr  on 
automne,  fnlred'un  e6lé  un  fossé  de  trois 
pieds  de  large  «n  sommet,  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur,  ol  six  nonces  de  largo 
nu  fond.  Cf'<^  dimensions  doivent  du  reste 
auKmenler  dans  les  terrains  humides. 

Le  hmnetnft  une  cidtare  belle,  forte,  im- 
p(''iié(mlj'e  ;  m  i's  il  ri  oît  Icii(otnont,  el  les 

«ousses  latérales  ont  besoin  d'ôtre  coupées. 
»n  le  plante  pêle-mêle  arec  Tépine  Manchet 
qu'on  arrache  lorsqu'il  est  assez  fort.  On  lie 
les  branches  les  plus  basses,  on  les  recouvre 
de  terre,  elles  bourgeonnent  bientôt,  et  les 
vides  se  trouvent  remplis  pnr  ponssr'sdu 
printemps.  On  plante  trois  ou  quatre  brins 
d'épine  pour  un  de  houx. 

Lf  jTfiMfe  convient  aux  terrains  humides; 
ses  racines  donnent  de  la  stabilité  au  sol,  cl 
;les  branches  le  défendent. 

L'aune  et  le  $ureau  conviennent  également. 
Le  hêtre  et  le  bouleau  font  de  bonnes  rTê- 
turcs  dans  les  licu\  élcv('',s;  lo  prefiiicr  con- 
-vient  surtout  dans  ceux  uui  sont  exposés  à 
4'8irde  mer,  que  l'épine  olanebe  et  la  plu- 
part des  arbrisseaux  dont  se  font  les  heies 
nn  i>euvenl  supporter. 

^  L'orme  peut  également  s'employer  pour 
<  lôlure.  Quand  on  lo  taillr»  au  printemps,  on 
en  détache  des  pousses  qu  oi»  neul  semer 
«dans  une  terre  nouvellerocnt  labourée  et 
hersée.  Chacune  do  colles  qui  ont  un  œil 
.prend  racine,  comme  font  les  fragments  de 
j)ommes  dolcrre.  Elles  no  pivolonl  jtas,  mais 
tracent  dans  les  parties  les  plus  riches  du 
toi  ;  elles  peuvent  pnr  conséquent  être  plus 
lisément  transplanlées,  que  si  elles  avaient 
ilé  élevée»  de  graine  ou  de  toute  autre  ma- 
tière. Elles  onfde  plus  l'avantage  quMI  sort 
•de  chacune  d'elles  cinq  on  si\  jpis  ((u'oti 
peut  couper  h  Irois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  leurs  racines  muliiplicntd'aulant  |tIus, 
vl  biciitAl  elles  forment  Une  Inie  si  épaisse, 
qu'aucune  autre  uicihode  n'en  donnerait  de 
semblable.  Tondue  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières années,  elle  devient,  pour  ainsi  dire» 
impénétrable. 

Le  petit  houx  ou  le  genêt  épineux  donne 
aussi  une  bonne  haie;  il  pousse  vile  ctpros* 
père  dans  les  sols  maigres,  légers,  sablon- 
neux, où  ne  peut  venir  aucun  autre  nrbris- 
aeau.  La  uieillcurc  manière  de  le  ulanter 
eoDstste  è  le  placer  sur  une  élévation  de 
terre  de  cinq  nicds  do  large  an  sommet, 
avec  un  fossé  uo  chaque  côté.  On  couvre 
alors  la  surface  de  graines  de  genêt  épinenx, 
l'Ilc'S  germent,  se  développent  et  r^.-mî'nt 
bientôt  une  espèce  de  titillis.  Quand  les  tiges 
se  dégarnissent,  que  les  branches  tombent, 
on  sème  de  nouvelles  çraines,  et  on  ne  taille 
qu'un  côté  do  la  baie.  Avec  ces  précautions, 
elle  se  renforce  et  ne  dépérit  pas. 

Le  genêt  épineux  peut  servir  à  une  foule 
d'usages  dans  l'économie  rurale.  Dépouillé 
de  ses  épines,  il  peut  se  donner  aux  vaches 
et  aux  chevaux,  qui  le  mangent  avec  avi- 
'  dité.  Ses  fleurs  sont  susceptibles  de  rem« 
placer  le  thé,  et  de  fournir  une  infusion 
agréable  qui  exerce  un  heureux  ciTel  sur  la 
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c">n*.lilution  humaine.  11  sert  h  chauffer  les 
fours  ;  il  brûle  rapidement,  donne  une  grande 
chaleur,  et  produit  une  cendre  propre  a  faire 
les  lessives. 

HALE.  —  Résultat  de  l'évaporation  natu- 
relle de  l'eau  contenue  d  insla  terre  ou  dans 
les  piaules.  Un  hâle  trou  prolongé  est  la 
sécheresse  pour  le  sol  et  fa'  oessication  pour 
les  végétaux.  Lo  liAle  fait  sentir  ses  elfcts 
sur  les  plantes  lorsque  l'évaporation  de  leur 
porlie  at^ueuse  est  plus  considérable  que  sA 
production  ;  alors  les  feuilles  et  même  les 
tiges  de  ces  plantes  ne  peuvent  plus  se  sou> 
tenir,  elles  se  courbent  vers  la  terre,  se  fa- 
nent enfin. 

Les  eifetsdu  hâle  cessent  le  plus  souvent 
avec  leurs  causes.  Beaucoup  de  plantes, 
comme  il  n'est  personne  qui  n'ait  pu  s'en 
convaincre  souvent,  qui  étaient  fanées  par  le 
h;llo,  re[irennent  leur  fraîcheur  après  une 
première  pluie,  un  faible  arrosement  ou  aux 
approches  de  la  nuit. 

C'est  [lar  des  abris  dans  la  grande  et  \i 
petite  culture,  et  par  des  irrigations  dans  ta 
première  et  des  arrosenents  dans  la  se- 
conde qu'on  omp^^che  les  effets  du  hâle.  II 
est  des  canloiis  qu'une  montagne,  qu'un  tuois 
met  hors  do  ses  atteintes.  Souvent  une  baie 
de  six  [)ieds  de  haut  suffit  pour  en  garantir 
une  grande  étendue  de  terre. 

Il  est  cependant  des  cas  où  le  hâle  est  dé- 
siré par  les  cultivateurs;  c'est  principale- 
ment au  printemps,  pour  faire  leurs  l.iboui  s 
dans  les  terres  trop  imbibées  d'eau,  et  au 
commencement  do  l'été  pour  faire  leurs 
foins. 

HAMAMÉLIS.  -  I,o  Imm.imélis,  ou  Trilo- 
putf  est  un  arbrisseau  do  6  ou  10  pieds« 
dont  les  feuilles  sont  grandes,  ovales,-  altei^ 
nés,  d'un  vert  jaune,  h  dentelures  grandes 
et  j)rofondes,  ressemblant  un  peu  à  celles  du 
noisetier.  Ses  fleurs  par  bouquets  axillnires 
sont  jaunes,  et  paraissent  en  automne.  On  le 
multiplie  de  graines  ou  de  oiarcoltcs;  il 
aime  les  terres  maigres,  humides  et  om- 
bra:^ée5. 

HAMPE.  —  On  appelle  ainsi  la  tige  d'u:i 
végétal  uuand  elle  est  herbacée,  simple, 
dénuée  «ie  feuilles  et  do  branches,  desti- 
née uniquement  \  tenir  les  parties  de  ta  fruc- 
tification élevées  au-ilessus  de  la  racine, 
comme  dans  le  pisseulit,  la  tulipe,  ta  ja- 
cinthe. 

HANGAR.  —  Espace  de  terrain  mis  h 
l'ab'-i  de  la  pluie  par  un  toit  qui  le  recou- 
vre. Les  hangars  sont  d'une  grande  utilité 

dans  les  foriuos  pour  suppléer  aux  granges 
et  mettre  'i  couvert  les  instruments  de  I..- 
bourn      les  chars,  etc. 

HrUUCOr.  —  Ce  légume  est  de  tous  les 
goilts,  do  loulcs  les  conditions,  de  toutes 
les  saiso  is,  Oj  les  distingue  e  i  deux  es- 
pèces :  les  haricots  à  rames  et  les  haricots 
nains,  qui  ont  toutes  deux  do  nombreuses 
variétés. 

V  Haricots  à  rames.  Ils  ont  les  tiges  lon- 
gues et  grim{)antes,  ce  qui  oblige  à  les  ramer 
av 'c  des  rames  do  six  à  huit  pioJs.  Le* 
varté;és  sont  :  haricot  de  Soissons,  blane^ 
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gros,  bon  en  see  ;—aébrtf  hUiMt  plat,  moyen, 

excellent  en  vert  et  en  sec  ;  ~  préaome 
ou  prodomel,  pelil,  blanc,  ro  id,  lrès-b!)n  en 
vert  et  en  sec;— de  Prague^  d'un  rouge 
violacé,  rond,  très-bon  en  vcrl;— Prague 
bicolore,  mémo  qualité  ;  —  Sophie,  blanc, 
rond,  bon  en  vert  ;  —  haricot  riz,  blanc, 
obloug,  liès-pelit,  bon  en  verl  et  en  sec;  — 
de  itnia,  très^n^s  d'un  b)auc  sale»  très* 
laidif,  assez  bon  en  sec. 

Nous  rapportorous  à  celle  section  une 
esp^'^c  disiinclo  cnIHvée  pins  ordinairement 
pour  l'agrément  que  pour  le  ['rotiuit,  r]i!oi- 
qu'ellesoit  fui  t  boiuie  :  c'est  le  iiAuicor  u  Es- 
pA6!<B  {phateolus  eoecinùi),  h  fleurs  écar- 
lates  on  blajnches,  selon  la  variété. 

irÛmieoUnainê.  Leurs  tiges  sont  courtes 
et  '^e  'iriirinil  sans  rames.  Variétés  :  hàtif  de 
Hollande,  excellent  en  vert,  lrès-proi>re  à  la 
culture  sons  cbftssis;  —  flageolet^  blauc, 
allongé,  excellent  en  vert,  bon  on  séc,  et 
très-hâtif,  le  plus  propre  du  tous  à  la  culture 
sous  châssis;—  nain  de  SoieewM  ougroi- 
pied,  blanc,  gros,  très-bon  en  sec;  —  blanc 
sans  parchemin,  blanc,  plul,  pelil,  très-bon  en 
vert,  eicelleiit  en  sec  ;  —  sabre  nain,  niérui' 
couleur  et  mêmes  qualités  (lue  le  précédent  ; 

—  blane  if  Amérique,  blanc,  petit,  un  peu 
allongé,  ext  ril  ni  i  n  sec  ;  —  deux  à  la  toulfr, 
blanc  sansi  parchemin^  bon  en  verl  et  en  i>cc, 
tr^-prodttctlf  ;  —  «tuMe6ftfn«,  blanc,  altoogét 
excellent  en  verl,  bon  «-n  soc  ;  -  suisxe  mv^f, 
mêmes  qualités  ; — puisse  rentre  de  biche, 
Bièiues  ipiolités  ;  —  iuisugris,  gris,  allongé, 
excellent  en  vert  moins  sifjel  à  lîlcr  que 
les  trois  précédcnis  ; —  suisse  gris  de  Bagno- 
Itt,  mêmes  qu,ilit('s  une  lo  précédent,  mais 
pliSfS  bàlif  ;  liaricot  nègre,  noir,  excellent  ea 
rerl,  hâtif,  mais  très-snjet  h  nier;  —rouge 
d'Oflrans,  [)clit,  plat,  rouge,  bon  en  sec; 

—  jaune  de  Canada,  «l'un  jaune  pâle,  pelil, 
sans  parchemin,  boiaen  vert  et  ea.tec;— tfa 
ta  Chine,  d'un  jaune  paille,  âsMZ  groSf  ar- 
rondi, excellent  en  see. 

Les  haricots,  dit  M.  Delapafme,  sont  ori- 
ginaires des  contrées  méridionales;  ils  sont 
sensibles  ifux  gelées,  et  même  dans  le- 
climol  lie  Paris  ils  sont  tellement  fxjiosés 
aux  vicissitudes  dfs  saisons  que  ce  n'est  que 
dans  un  climat  plus  favorisé  qu'on  peut 
avec  avantage  les  inlroduite  dans  la  grande 
cuilurc  :  là  Us  donnent  des  produits  consi- 
dérables et  qui  peuvent  s'élever  jusqu'à  1200 
fr.  par  hectare;  ailleurs  ils  ne  «ont  guères  cul- 
tïTéii  qiie  dans  les  jardins  ou  sur  une  petite 
étendue  de  tcnai/i.  Il  n'est  {)as  douteux 
cependant,  qu'en  leur* donnant  tous  les  soins 

3 n'Us  exigent,  on  en  oblienheencoréd'abon- 
antes  récoltes. 

Les  haricots  dcmandoiit  nn  sol  léger  cl 
substantiel  ;  et  pour  en  obtenir  des  produits 
avantageux,  il  faut  que  le  terrain  ait  été 
engraissé  par  des  fumiers,  elde  préférence  par 
du  fumier  de  vachf,  (jui  conserve  son  hu- 
midité plus  loQg-temps  que  celui  de'  cheval. 
On  prépare  la  terre  par  plusieurs  labours,  T'un 
avant,  les  autres  après  l'hiver,  et  on  sème 
soit  dans  des  raies  tracées  au  rayonneur,  soit 
dans  dès  troos  dits  arec  la  boue,  et  dans 
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chacun  desquels  on  n^ethuil  à  dix  scnien- 

ros.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  distance  k 
lcii|uelie  on  met  la  graine  va;  ie  suivant  l'es- 
pèce et  suivant  la  nalure  et  la  fertilité  du  sol  { 
on  en  met  davantage  dans  les  sols  moins  fé- 
conds, on  en  met  moins  gdandce  sont  ûeA 
espèces  grimpantes  dont  les .  tigcà  occupent 
plus  de  place. 

11  faut  craindre  de  semer  trop  tôt,  h  cause 
des  gelées  tardives  qui  feraient  périr  fa 

i'euue  plante  ;  c'est  lorsqu'elles  ne  sont  plus 
i  craindre  au  commencement  de  mai,  et} 
comme  Tondit,  lorsipie  le  seigle  e^l  en  Heur, 
qu'on  peut  conlier  la  graine  à  la  Urre.  Il 
est  bon,  surtout  lorsqu'on  sème  en  juin  ou 
en  juillet,  de  faire  auparavant  tremper  là 
graine  dans  l'ead  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  comme  elle  pourrit  très-rapide- 
ment en  terre  lorsqu'elle  ne  trouve  pas  le 
degré  dé  chaleur  nécessaire  à  sa  végétation^ 
elle  ne  doit  être  enterrée  qu'à  lA  profondedr 
d'un  pouce  environ. 

Dès  que  la  jeune  plante  est  grande  à  li 
hauteur  de  4  h  5  centimètres,  elle  demanda 
aussitôt  un  binage  dans  lequel  on  a  soirl 
de  ramener  la  terre  contre  les  racines;  elle 
en  reçoit  un  second  lorsque  les  11.6urs  com- 
mencent h  paraître,  et  même  nn  troisième 
un  mois  plus  tard. 

A  l'époque  du  second  binage  ou  donne  des 
romea  ou  soutiens  aux  espèces  h  tiges  grinn 
pantes,  et  l'on  doit  avoir  soin  d'empluyer  h 
cet  usiîge  non  [tas  des  échalas,  mais  des  ra- 
meaux garnis  de  leurs  branches,  auxuuelS 
les  liges  s'attachent  plus  facilement,  s'eteiH 
danl  h  l'aise  et  dans  tous  les  sens. 

La  sécheresse  de  l'élé,  l'humidilé  de  l'au- 
tomne, sont  également  funestes  aux  haricots; 
Pour  prévenir  ce  second  danger,  il  faut  se 
hâter  de  faire  la  récolte  aussitôt  nue  la  praiuo 
est  en  maturité.  Dans  les  pajs  iroids,  il  est 
nécessaire  de  cueillir  les  pusses  aussitôt 
qu'elles  se  dessèchent,  tandis  que  dans  les 
pays  chauds  on  utlemi  que  la  tige  soit  entiè- 
re înenl  morte  pour  l'arracher.  La  dernière 
méthode  est  certainement  préférable  toutes 
les  fois  que  le  climat  ou  la  saison  le  per- 
mette, et  les  produits  que  l'on  oiilient  ainsi 
sont  meilleurs  et  sp  conservent  plus  long» 
temps.  A  mesure  nue  la  récolle  est  faite,  on 
suspend  les  tiges  dans  des  greniers  ou  sous 
des  hangars  jKJur  achever  entièrement  la 
dessiccation.  On  doit  ensuite  les  consenrer 
avec  leur  gousse  el  leur  tige  jusqu'au  moment  ' 
de  les  vendre  ou  de  les  consommer  ;  ainsi 
ils  s'altèrent  beaucoup  moins  que  quaiid  ils 
ont  été  éoossés. 

On  écosse  l^s  haricots  soit  à  la  main  soii 
au  fléau  :  le  premier  moyen  est  le  meilleur 
parce  qu'ainsi  les  grains  ne  sont  pas  brisés 
et  qu'on  peut  en  faire  un  triage  ;  l'autre  est 
plus  expéilitif  el  moins  coûteux  dans  Icf 
grande  eulture,  0'\  vanne  ensuite  comme  le 
blé,  et  l'on  trie  à  la  main.  ^ 

La  culture  des  haricots  nains  est-elle  plu^ 
avnnlageusr  ijue  celle  des  haricots  ramés  ? 
C'est  une  <iuestion  qui  doit  souvent  Cire 
faite;  il  parait  certain  que  les  derniers 
donnent  un  produit  plu»  abondant  ;  mais  h* 
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{■remiers  sont  d'une  culture  plus  facile  et 
D'entralneut  pas  la  dép«nse  que  les  autres 

eiigenl  par  leurs  rames. 

On  conserve  pour  l'hiver  les  haricots 
récoltés  en  vert.  Pour  cela  on  les  fait  sécher, 
ou  bien  on  les  confit  dans  le  finaigre  ou  dans 
du  beurre  ou  de  la  giaisse  de  porc. 

Les  haricots  sont  une  culture  excellente  à 
iotrodaire  daos  les  assolements.  Sans  doute 
ils  fitliguent  et  effritent  le  sol,  mais  les  bina- 
ges et  les  préparations  diverses  qu'il  doit 
recevoir  pendant  le  développement  de  la 
plante,  le  nettoient  des  herbes  nuisibles,  le 
préparent  et  l'ameublissent  :  aussi  le  blé 
réussira  certainement  après  les  haricots,  si 
l'on  donne  à  la  terre  quelques  amendements 
nouveaux.  On  a  reconnu  notamment  qu'ils 
sont  la  meilleure  préparation  que  la  terre 
puis<;e  recevoir  pour  la  cuitureoe  laluunie 
qui  suit  avec  une  céréale* 

HARICOT  ou  BsèsiL.  foy.  Cahacolik. 

HARNAIS.  —  Les  harnais  nécessaires  aux 
animaux  de  trait  sont  un  objet  de  dépense 
considérable,  et  cependant  «Tune  néeessité 
absolue.  On  doit  s'attacher  ici  à  l'économie 
autant  qu'elle  peut  concorder  avec  la  qualité 
4St  la  commodité  de  ces  objets  :  on  doit ,  par- 
dessus tout,  éviter  de  dépenser  de  l'argent 
j>our  des  ornciiients  inutiles.  On  doU  aussi 
prendre  de  grands  soins  [lour  la  conserva- 
tion des  harnais,  parce  qu'ils  dépérissent 
irês-raptdemcnt  si  on  les  néglige.  Nous  ne 
finiron.s  p.is  cet  article  sans  nous  élever  con- 
tre ce  nréjugé  qui  lait  affubler  les  chevaux 
de  eolners  et  de  harnais  d*un  poids  énorme. 
Toutes  les  fois,  en  eircl,  quil  est  po.ssihie 
d'<<llier  la  légèreté  avec  la  solidité,  il  ne  faut 
lias  manquer  de  le  faire. 

HART.  —  Branche  de  bois  flexible  arec 
la(iuelle  on  lie  les  gerbes,  les  fagots,  on  alla- 
•  lie  les  traverses  des  haies,  etc.  Ce  sont  cel- 
les du  fh^-no,  du  chAtnignior,  du  coudrier, 
«lu  saule  qui  sont  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. Quoique  les  moins  durableSt  je 
Voudrais  voir  préférer  celles  d'osier  comme 
les  moins  coûteuses;  car  je  ne  puis  dissi- 
muler que  f)resque  partout  les  premières 
sont  le  résultat  de  délits  coupables.  On  oa>- 
|4oie  ordinairement  les  harts  encore  vertes, 
en  les  lord.inl  à  leurs  deux  extrémité?.  Sîais 
lorsqu'elles  ont  subi  celte  opération,  on  peut 
les  laisser  sécher  ;  alors  il  faut  les  mettre, 
nvant  de  les  employer,  viogtHiiaatre  heures 
tremper  dan»  l'eau. 

HKLÉME.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  corymbifères.  Leur  tardive  florai- 
son les  rend  propres  à  orner  les  pai  terres  et 
!os  jardin»  paysagers  d'automne.  On  les 
multiplie  surtout  par  le  déchirenieot  de  leurs 
vieux  pieds.  Biles  s*BCcommodent  de  toute 
espèce  de  terre,  cl  ne  craignent  point  les 
hivers  les  plus  rigoureux. 

HÉLiANTHE.  —  Genre  de  plantes  de  Ta 
famille  des  corymbifères,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
font  l'objet  d'une  culture  plus  ou  moins  ina 
portante. 

Le  plus  remaa|uable  des  jhélianthes  est 
•  rMMoMiAt  mtmul,  Tulgairement  appelé  granâ 
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soleil  ou  tournesol,  (]ui  s'élève  de  8  à  10 
pieds,  aoquiert  la  grosseur  du  fareseC  porte 

des  fleurs  qui  sont  les  plus  grandes  connues* 
J'en  ai  vu  qui  avaient  près  d'un  pied  de 
diamètre  ;  ordinairement  elles  ont  plus  de 
rix  pouces.  On  a  bien  souvent  tenté  de  le  cuU 
tiver  en  grand  pour  l*hoile  que  fournis-^ 
sont  ses  graines,  nuilo  qui  est  aussi  bonne 
à  manger  qu'à  brûler;  mais  il  parait  qu'on 
n'y  a  pas  trouvé  de  profit.  Outre  le  pront  ef<^ 
pendant  qu'on  peut  retirer  des  graines  du 
tournesol  pour  l'huile  qu'elles  fournissent, 
on  peut  encore  en  nourrir  et  engraisser  les 
volailles,  quoique  qui'Iques-unfs  les  refu- 
sent.On  peut  aussi  les  donner  en  feuilles,  soil 
vertes,  soit  sèches,  aux  vaches  et  aux  mou» 
tons  qui  les  aiment  beaucoup,  et  employer 
ses  tiges  à  cbauffér  le  four  ou  à  faire  de  la 
potasse,  qu'elles  (ontiennent  en  grande 

Suantité.  Le  semis  des  graines  du  tournesol 
oit  être  effeottté  lorsaue  les  gelées  ne  sont 
plus  h  craindre;  car  leur  jeune  plnnt  v  est 
eilrèmement  sensible.  On  le  fera  sur  une 
terre  naturellement  fertile  et  en  même  tempo 
humilie  et  chaude,  terre  qui  aura  été  préala- 
blement bicu  labourée  et  fortement  fumée* 
Lorsque  les  plantes  provennes  de  ce  semis 
auront  acquis  six  à  nuit  pouces  de  haut,  on 
les  binera  ;  un  nouveau  binage  sera  donné 
lorsqu'ils  commenceront  à  entrer  6a  lleui», 
après  quoi  en  les  buttera. 

Vhmtmlk*  muXUflort  est  le  plus  cultivé  de 
tous.  C'est  lui  qu'on  voit  si  souvent  garnir 
de  ses  larges  toutfes  et  de  ses  nombreuses 
fleurs  les  plates-bandes  des  parterres,  le 
bord  des  massifs  et  lt.>s  corhc'ilies  de  nosjor- 
dins  publics.  C'est  une  |>laule  Irès-ruslique 
et  dont  la  propagation  la  plus  facile  se  fait 
par  le  déchirement  d(!  ses  vieux  pieds.  Tous 
les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons  et  les 
vaches  aiment  avec  passion,  en  vert  et  en 
sec,  les  feuilles  de  cet  hélianthe.  II  devrait, 
dit  Bosc,  #tro  cultivé  en  grand  pour  leur 
nourriture  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités qui  manquent  de  fourrais.  Sa  culture, 
se  continuant  sans  aucun  frais  pendant  cinq 
h  six  ans,  et  fournissant  trois  coupes  par 
année,  serait  extrêmement  peu  coûteuse 
et  fteilitersit  de  plus  les  moyens  d'amé' 
liorer  les  assolements. 
Le  topinambour  est  une  espèce  d'hélianthe. 
BtUOTROPE.  -  VMtiotrope  du  Pérou 
est  un  sous-arbrisseau  rarement  plus  que 
trisannuel,  si  l'on  n'a  soin  de  taiilcr  sa  molte^ 
et  de  lui  donner  de  nouvelle  terre.  Il  élève 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  jusqu'à  troi» 
pieds,  plusieurs  tiges  cylindriques,  rameu- 
ses, qui  se  soutiennent  mal,  mais  que  l'on 
peut  palisser  et  arranger.  Ses  fleurs  parais^ 
sent  d'abord  terrainafes,  nrais  1ors(yu*^les 
commencent  h  s'ouvrir,  l^'  rameau  continue 
à  s'allonger,  et  elles  deviennent  axillaires^ 
EHes  sont  très-nombreuses,  disposées  en 
aigrette  rameuse,  sessiles,  fort  serrées  cl 
raugées  sur  un  seul  côté  de  leur  [»édo:icule 
eommun,  d'un  tiolet  tondre,  <funo  odeur 
très-agréable. 

L'héliotrope  donne  des  fleurs  depuis  juiu 
jusqu'à  la  tin  de  Kaotomm  (dans  kr  serre- 
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chaude  presque  toule  l'anDéu).  il  au  iiiuiti- 
>fii«pirM8  nareotlesilcs  boutares  et  les  se- 
menées  au  printemps  peu  enterrées,  cou- 
vertes de  mousse  pour  les  entretenir  dans 
unehuroiditéconlinui  Ile  ;  il  veut  une  bonne 
terre  et  des  airosemeots  fréquents  ;  il  nasse 
vieux  l'hiver  dans  un  appartement  (prêt  les 
fenêtres)  bien  clos  et  chaud  que  dans  uno 
oraDgene;  et  beaucoup  mieux  dans  une 
ferre-diBude. 

EELLÉBORE  ou  Ellébom.  — Genre  de 
la  ftmiile  des  renoncuiacées,  dont  la  plu- 

Srt  des  espèces  te  eoltivent  od  pleine  terre 
ns  les  janlins. 

L'hellébore  fétide,  vulgairement  pied  de 
friffon,  est  très-comrnuno  dans  les  bois 
fourrés  et  dans  les  pilurages  ombragés  ;  je 
Vai  vue  dans  toutes  les  natures  de  terre. 
L'odeur  donl  elle  est  pourvue  repousse  les 
bestiaux  que  ses  liges  et  ses  racines  servent 
à  purger.  On  la  multiplie  de  graines  pour 
la  faire  entrer  dans  la  composition  de  quel- 

Î|ues  jardins  paysagers.  Mais  on  cultive  plus 
réquemmcnt,  comme  plante  d'ornement, 
Vhellt'borf  a  (leurs  rose»  et  Vhellébore  d'hi- 
ver, dont  les  fleurs  ont  le  mérite  tion-sculo- 
ment  d'ôde  belles,  mais  de  s'épnnouir  au 
plus  fort  de  l'hiver.  On  les  multiplie  de  grai- 
nes en  automne  ou  par  le  déchirement  des 
•     fiei)\  piods  vers  la  lin  de  l'été. 

HÉMATOCÈLE.  —  Engorgement  produit 
par  des  coups  dans  le  tissu  cellulsire  dps 
bourses  descbevou\.  Des  cataplasmes  émol- 
heots  sulBsent  souvent  pour  guérir  un  hé> 
matooèle  récent,  des  scariQcatione  devied^ 
nenl  quelquefois  nécesMires  pour  guérir 
un  hématocèle  ancien. 

HÉMÉROCALLS.  —  Genre  de  plantée  de 
U  famille  des  narcissoïdes.  Ses  fleurs  gran- 
des, nombreuses,  durables  et  h  odeur  su.ive, 
en  font  une  plante  aimée;  elles  pnroisseiit 
en  juillet  et  aoD^tt  •!  sont  blanches,  d'un 
TOnge  jaunâtre  et  d*un  bleu  violacé}  elles 
ne  durent  qu'un  jour,  niais  suceèdefit 
sans  interruption.  Elle  exige  une  bonne  ex-r 
position,  une  terre  franche  et  légère,  et  dt*s 
abris  pendant  I  hiver.  Sa  multiplication  se 
liail  par  éclats  de  racines  que  l'on  sépare  du 
▼ienx  pied  tous  les  ans  au  tous  les  deux 
*Ds  pendant  lo  mois  de  septembre  :  sa  cul- 
ture en  pot  est,  dit-on,  plus  prospère  que 
^lle  en  pleine  terre. 

H£M0PTY$|K.  — Maladie  des  poumons 
'4m  animaux  domestiques,  qui  est  le  plus 
souvent  la  suite  des  efforts  qu'ils  font  en 
Uraot,  et  qui,  par  conséquent,  est  trèa-rare 
dans  la  Taeiie,  eleneo're  plus  dans  la  brebis. 
Cette  maladie  se  caractérise  par  une  respi- 
cation  pénible  et  uar  le  sifilement,  ainsi  que 
par  réeouleujent  d'un  sang  écomeux  par  les 
naseaux.  Le  danger  est  toujours  relatif  à 
l'activité  do  ces  symptômes.  On  peut  espé- 
rer la  guérisoii  tant  que  la  suppuration  du 
poumon  n'est  pas  établie.  La  saignée  à  la 
veine  jugulaire  est  le  rciuède  le  plus  ossen> 
tiel,  ensuite  des  raffraichissantscomme  l'eau 
blanche,  pois  la  décoction  de  grande  con* 
fO«da  et  4aa  autres  plantas  astringentes, 
Q^na  la  aaebon  en  nature,,  édulicoré  dana 
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du  miel.  L'anplication  de  la  glace  sur  les 
parties  latérales  de  la  poitrine  a  quelque' 
fois  réussi.  Il  faut  tenir  l'animal  dans  une 
écurie  sèche  et  bien  aérée,  nu  lui  donner 
ui  foin  ni  avoine  tant  que  durent  les  acci- 
dents, et  ne  le  faire  travailler  q^e  quinze 
jours  après  qu'ils  sont  passés. 

HÉMORRAGIE.  —  Kcouicmcnt,  après  une 
opération  chirurgicale  ou  à  la  suite  de 
la  rupture  ou  da  TonTerture  d'un  vaissean^ 
d'une  assez  grande  quantité  do  sang 'pour 
avoir  la  crainte  da  la  mort  d'un  animal. 

On  compte  cinq  moyens  principaux  d*ap- 
rôler  les  némorrngie*;,  savoir  :  la  compres^ 
sion,  la  ligature,  l'absorption,  les  astrin- 
gents, le  feu. 

Si  l'ikémorragie  vient  d'une  plaie  profonde, 
un  des  trois  derniers  moyens  est  seul  pratU 
cable,  et  si  elle  est  en  même  temps. consi- 
dérable, les  trois  réunis  suffisent  h  peine. 
'  La  compression  n*est  applicable  qu'aux 
vaisseaux  les  plus  superficiels.  On  com[)riine 
soit  en  entourant  de  bandes  seulement,  soit 
en  entourant  de  bandes  avec  un  tampon  sur 
le  vaisseau  qu'on  vont  comprimer,  soit  avac 
un  tourniquet  ou  autres  instruments. 

On  dissèque  quelquefois  les  muscles  pour 
aller  faire  la  ligature  à  des  vaisseaux  pro- 
fonds, principalement  dans  les  cas  de  sup- 
pression d'un  membre,  d'anévrisrae  et  de 
varice.  {Voy.  ces  deux  mots).  Pour  faire  la 
ligature,  on  emploie  «ne  aiguille  oonriw, 
enfilée  d'un  fil  bien  ciré  :  on  passe  cette  ai- 
guille sous  le  vaisseau,  et  on  fait  le  nmud. 
UI  pratique  en  apprend  plus  dans  ce  cas 
que  de  longues  descriptions. 

Les  substances  qu'on  emploie  le  plus  fré- 
quemment pour  arrêter  les  hémorragies 
par  absorption,  sont  l'agaric;  à  son  défaut, 
l'amadou,  qui  est  la  même  substanre  diffé- 
remment préjutrée,  la  poudre  do  lvcuj)odo  et 
celle  de  vesseloup.  Ou  applique  ces  substan- 
ces sur  roriflee  du  vaisseau,  et  on  les  y 
assujettit  au  moyen  d'un  bandage. 

Les  astringents  ou  stipliuues  ue  remplis- 
sent leur  oiSet  que  dans  les  taémorr^giea 
de  petits  vaisseaux.  Les  [iliis  en  usage  sont 
la  poudre  du  noix  de  Goile  et  celle  d'aluu 
calciné.  On  range  aussi  parmi  eux  les  caus- 
tiques tels  que  la  pierre  inferitale  ;  mai» 
comme  ils  agissent  eu  caulérisaul,  il  faut 
les  assimiler  au  moyen  suivant  : 

Le  feu  ou  cautère  actuel  est  l'application 
d'un  fer  rou;^e  ou  d'un  violent  causlu^ue  sur 
l'ouverture  de  la  plaie.  U  agit  en  fonuonl 
subitement,  une  escsrce  qui  ferme  L'ouver- 
ture des  vaisseaux. 

U  arrive  quelquefois  des  hémorragies 
>ar  le  nez.  soit  sans  cause  apparente,  soit 
lar  suite  d^flbrls  violents  ou  d»  éoupe  anr 
a  tète.  Le  repos  et  la  diète  sont  presque 
toujours  les  meilleurs  moyens  à  employer;, 
cependant  quelques  vétérinaires, loraqo*!»^ 
savent  que  c'est  un  effort  ou  un  coup  qui  a 
amené  cet  accident,  font  saigner  1  animaL 
lui  injectent  des  décoctions  astringentes  dans 
les  naseaux,  et  lui  appliquent  de  la  -glace 
aniour  de  la  lèla. 
HKPATIQUE. — Genca  de  plantes  da  la  Ci  • 
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juille  «les  algues.  Une  espèce,  Vhépatiqut 
^oitée  doit  être  'considérée  comme  plante 

nuisible,  car  elle  empêche  souvent  de  lever 
dans  les  pépinières  les  semis  darbres  à 
exposition  du  nord  on  lérre  de  brqvère.  On 

la  reconnaît  h  sa  consistance  menihrancuse 
çt  coriace,  à  sa  forme  auialie  el  lobée,  è  sa 
çouleur  d*iin  vert  fonce.  Il  faut  la  sarder 
avec  [l  écnuliuii  d("'s  qu'on  l'aperçoit. 

HÉPATIQUE  DFS  ROIS.  Voy.  Aspércle. 

HÉPIALK.  Genre  "l'insectes  dont  les  lar- 

Îes  vivent  aux  dt^jiens  des  racines  des  plan- 
es  La  plus  nuisible  à  l'agriculture  est 
1  hépiah  du  Houblon  qui  fait  de  grands  nwû- 

{;es  dans  le?  hnnhlonnif^res.  Il  faut  lui  faire 
a  chasse  aux  pieds  des  plantes,  quand  on,le5 
Volt  souflHr;  il  faut  aussi  en  poursuiTre  les 
çhrysalidcs  ot  les  inscrtos  parfails. 

flERBAGIîS.  Voy.  Assolbxsms,  Prairies. 
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HBHBE  A  JADNiK.  To».  Gavdb: 
UERBS  A  PAUVRE  HDMUB.  Foy.  Gm- 

TIOLB. 

^  A6RBE  DE  SAINT-VIBRRE.  Foy.  Pmci- 

'  HKKBE  DE  CITRON.  Voy.  MtussE. 
HERBE  DE  VIE.  Voy.  Aspéblle. 
UEEfiE  A  L'ESQUINANCIE.  Yoy,  Asvi- 

mULB. 

^  HERBE  AUX  CUILLERS.  Voi/  CocHLfeABU. 

HERBE  AU  CANCER.  >  oy.  De:«tbi.aibb. 

HERBE  A  LA  RAGE.  Yotj.  Alyssb. 

HERBE  A  LA  REINE,  HIRBK  DIT 
GRAND  -  l'UIEUR  ,  HERBE  DE  SAINTE- 
CROIX.  Vuy.  Tauac. 

^EBRE  AUX  (iUEUX.  F»v  Ci  ématitr. 

HERBE  AUX  MAGlCiENà.  Voy.  Cihcêe. 

HERBE  DE  SAINT  -  CHRISTOPHE. 
Foy.  AcTÉB. 

HERBEDE SAINT-ETIENNE.  Foy.CiHciB. 

HERBES  (Mactaiibb).  Foy.  Mautambs 

liBBBEf. 

*  HÉRISSON.  Son  ulilUé  en  agriculture.  — . 
Parmi  les  faits  les  plus  remarquables  de  l'Iiis- 
toire  naturelle  du  hérissoo,  le  plus  curieux 
Ml  assurément  Timpuissance  absolue  des 

poisons  les  i'Iti>  violents  sur  ce  manuni- 
lère.  (le  t'.ul ,  [uiLliû  eu  1831  par  M.  Lcnz, 
6t  conlirmé  récemment  par  H.  le  profes- 
seur Rukland,  rend  le  hérisson  fort  utile 
dans  les  f(ii\Ms,  od  il  semble  appelé  à  détruire 
un  grand  nonibro  do  i  cpliles,  de  UmacSS  Ot 
autres  animaux  nuisibles. 

J'avais  chez  moi ,  dit  M.  Lenz,  un  l»^ris- 
son  femelle  Irès-docilc  et  parfrutotncnt  a[)- 

Srivoisé;  je  le  tenais  dans  une  grande  caisse 
e  bois.  Je  lui  donnais  souvent  des  serpents 
ou'il  attaquait  avec  ardeur,  satis  s'idfrajrer 
des  replis  qu  ils  formaient  autour  de  suii 
corps.  Il  les  saisissait  tantôt  par  la  queue, 
tantôt  par  la  tôle.  Je  lui  dobnai  un  jour  une 
viuère.  qu'il  serra  entre  ses  dents,  sans  tou- 
tefois  lui  faire  beauroiip  ilv-  ni;il.  La  vipère, 
furieuse  cl  menag<inle,  se  mit  à  siiUer  et  le 
mordit  cruellement}  mais  le  hérisson  ne  pa» 
rut  p;ts  en  ressentir  une  douleur  bien  vive, 
et  les  morsures  ne  le  firent  pas  reculer.  En- 
fin, la  vipère  étant  épuisée  par  ses  propres 
fHoris,  il  la  saisit  ae  nouveau  par  la  tôlOr 


qu'il  broya  entre  ses  dents,  ainsi  que  ses 
crochets  et  sa  glande  vénéneuse,  puis  il  dé- 
vora une  partie  du  corps. 

J'ai  souvent  renouvelé  cette  lutte  en  pré- 
sence de  différentes  personnes  :  le  hérisson 
avait  onîin.iiremenl  huit  ou  dix  morsures 
sur  les  on  illes,  le  museau,  et  même  sur  la 
lani,'ue  ,  sans  qu'il  en  soit  jamais  rien  ré- 
sulté. Il  n"éprnuvail  ni  endure,  ni  aueun  des 
autres  symptômes  ijue  prijduit  le  venin  de 
la  vijtére.  Ni  l'animal,  ni  ses  (letits,  qui  té- 
taient à  celte  époque,  ne  parurent  en  souffrir 
01  ({uoi  que  ce  fut.  Cette  observation  s'ac- 
corde avec  celle  de  Pallas,  (jui  assure  que  lo 
hérisson  peut  manger  une  centaine  de  can- 
tharides  sans  éprouver  rien  de  ce  que  res- 
senti^raient  en  pareil  cas'rbomme,  le  chat  ou 
le  chien. 

Un  médecin  allemand,  voulant  dernière- 
ment disséquer  un  hérisson,  lui  donn.i  de 
l'acide  prussique  qui  ne  fit  aucun  elfet  ;  une 
forle  dose  il  -useaic  n'en  produisit  pas  da- 
vantage ;  il  lui  Ut  avaler  ensuite  de  l'opium, 
et  enfin  du  sublimé  corrosif,  sans  pouvoir 
venir  h  bout  de  l'enijinisonnor. 

Le  hérisson  n'a  recours  aux  fruits  de  nos 
jardins  qu'à  défaut  de  nourriture  animale; 
ses  aliments  onlinaires  «ont  les  limaces,  les 
limaçons,  les  insectes,  les  grenouilles,  le$ 
crapauds,  et  quelquefois  aussi  les  souris  et 
les  rat^.  Sous  ce  point  de  vue,  cet  animal 
serait  an  nombre  des  plus  précieux  fiour 
l'agriculture,  et  il  faudrait  s'abstenir  de  l<ti 
donner  la  chasse,  comme  on  le  £iil  généra- 
lement sans  aucun  motif  raisminabic. 

HERNIE.  —  Sortie  d'un  vis»  ère  de  l'abdo- 
men, par  suite  do  récartenient  contre  nature 
d'un  muscle  ou  l'affaiblissement  des  liga- 
ments qui  le  retenaient.  Les  aniroani  sont 
sujets  aux  mêmes  hernies  (}ue  l'homme; 
mais  il  n'y  a  pas  de  moyens  aussi  certains 
de  les  empêcher  de  s'accroître  ou  de  s'étran- 
gler. Les  grands  efforts  que  font  ceux  qui  sont 
(lanslccosilo  tirer,  les  côups  de  corne  deceux 
qui  en  ont,  les  cxposuiit  surtout  aux  heruies 
crurales  et  abdominales,  et  la  position  de 
leur  ventre  rend  plus  ftéqnontes  les  om- 
bilicales. Les  chevaux  ailecius  de  hernies 
s'eni(rfoient  avre  elles,  sauf  à  les  faire  ren- 
trer comme  on  peut,  quand  elles  ne  sortent 
pas  trop  souvent.  Les  t^œufs  et  les  moutons 
(|ui  en  so  it  atteints,  doivent  être  mis  h  l'en- 
grais et  envoyés  de  là  h  la  boucherie.  Quant 
aux  hernies  vaginales  dos  femelles,  on  les 
réduit  autant  que  possihle.  sinon  il  Tint  les 
tuer.  Un  cultivateur  ordinaire  peut  di/liciie- 
ment  jugerde  la  nature  de  certainci  hernies  ; 
il  devra  donc  s'ai<ler  des  lumières  d'un  vé- 
térinaire pour  savoir  ce  qu'il  a  à  faire. 

HERSE,  HERS.VGE.  — Dans  son  but  com- 
plexe, le  hersage  neut  se  proposer  :  1*  l'a- 
meiiblisscment  et  le  nivellement  du  sol  la- 
bouré; 2"  l'enfouissa^e  de  la  semence  et 
des  engrais  pulvéruleuls  ;  3*  l'enlèvement 
des  racines  et  herbes  nuisibles  enfin,  la 
mise  en  germination  des  graines  non  rn- 
terrées,  ou  trop  enterrées,  pour  émettre  (IfS 
tiges  et  des  racines  que  l'on  cherche  à  dé- 
truire ultérieurement.  E  i  horticulture,  ces 
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résultats  s  obticniienl  en  grande  partie  avec 
le  râteau;  en  agriculture,  il  faut  rar-ttre  en 
œavre  la  herse  à  dents  de  fer,  ou  à  dents  do 
bois.  La  forme  générale  des  herses  est  Irian- 
eul'iire,  ou  quadrniigulaire.  La  herse  de 
Valcourt,  à  losanges,  est  l'une  des  mieux 
combiDées  qui  fonctioDneot  actuellemeot. 
Bd  voici  la  Ogur»  ; 


Les  petites  lignes  tracées  sont  celles  que 
la  herse  creuse  dans  le  sol  lorsque  le  cro- 
chet d'attache  de  la  voU^o  d  altelage  est  pla- 
cé sur  la  gauche  do  rinstrument.  Chaque 
dent  trace  alors  sa  raie.  On  peut  obtenir  une 
diminution  du  noinhre  des  raies,  d'autant 
plus  grande,  qu'on  porte  le  crochet  sur  la 
droite.  Plusieurs  dents  passent  alors  daps  la 
mémo  raie  et  le  Iicrsoge  est  plus  énergique* 

En  règle  générale,  plus  le  terrain  est 
motteux,  rempli  d'herbes,  de  fumier,  plus 
il  faut  porter  le  crochet  h  droite.  On  règle 
sur  la  gauche  quand  le  sol  est  déjà  parvenu 
è  un  certain  d^é  d'émottage ,  de  pulré- 
risalion. 

Le  hersage  réclame  une  certaine  vitesse 
dans  la  marche  de  l  instrunuînt;  et  cela  est 
surtout  nécessaire  quand  il  s'agit  de  brisefi 
d'ameublir  les  rooUes.  Il  importe  'alors 
([u'en  so  présenlatil  dcvaiit  les  f.!)staeIos  h 
Taint  re,  la  herse  soi l  animée  d'une  vitesse 
qui  ajoute  à  l*énergie  de  ses  chocs.  G*est 
pour  cela  qu'en  g(^néral  les  chevaux,  h  raison 
de  leur  marche  plus  rapide,  c<iiivi<ni)ent 
mieuxquelesbceufiipour  ceg'^iire  de  travail. 
Les  hersages  se  do-uienth  rordiiiaiic  d.msle 
sens  du  labour.  Us  sotil  de  une  Ueni,  ou  de 
étuxdetUi,  Si  l  ii  qu'on  passe  une  ou  deux 
fois  à  la  môme  place.  Assez  souvent,  à  la 
seconde  dont,  ou  croise  la  première,  si  ce 
n'est  perpendiculaireuicnl,  au  moins  obli- 

Îuement.  Dans  tous  les  cas,  il  iaul  veiller 
ce  que  la  herse  ne  $*eiifombre  ni  do  fti- 
inier  ,  ni  di;  mauvaise  herl)p.  Cependant, 
cet  encombrement  peut  être  parfois  Tol^eî 
principal  du  hersage.  Tel  est  le  cas  où  \  ùn 
cherche  h  extirper  le  chiendent.  Alors,  de 
temps  en  leuqis,  on  déf^or^o  la  h  rse,  et  le 
chiendent  se  met  en  pt  iiis  las. 

HÊTUIv.  —  Arbre  de  haute  futaie,  l'un 
des  plus  beaux  di»  tjos  forCts,  duiil  le  bois 
est  blanc  el  dur,  l'écorce  uimc,  de  couleur 
gris-cendré,  médiocrementgrosse,  les  feuilles 
semblables,  en  quelque  sorte,  à  celles  du 
peujilier  ou  de  l'oruie,  niais  fermes,  unies 
et  luisantes.  Il  atteint  presque  la  même  élé- 
vation que  le  chêne;  mais  son  tronc  pré* 
sente  en  général  moins  de  grosseur,  son 
existence  est  aussi  moins  prolongée,  el  soi 
iNiis  a  moins  d'élasticité  et  de  rorce  que 
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celui  du  chôtie;  aussi  n'esl-il  pas  employé 
pour  la  construction  des  charpentes;  mais 
il  est  d'une  grande  utilité  pour  d'autres  in- 
dustries, pour  la  boisseflerie,  pourfiiiro  des 
sabots,  des  pieux  propres  au  pilotis,  elc.  il 
est  surtout  très-recherché  comme  conibus- 
tible.  On  extrait  de  son  /hill«  nommé  fattit^ 
une  hnile  l)ônno  h  manger,  et  qui  peut  éga«>  ' 
lemeul  servir  à  l'éclairage. 

Lo  hôtrc  so  plaît  surtout  dans  les  sols  ar- 
gileux suinsammenl  graveleux  el  exposés  au 
nord.  On  le  multiplie  seulement  au  moyen 
de  semences  qu'on  répand  dans  la  môme 
pro|K>rtion,  à  la  môme  épotiue  et  dt;  la 
môme  manière  que  colles  du  cnônc.  Cet  ar- 
bre est  pionre  à  former,  dans  les  jardins 
paysagers,  des  allées,  des  palissades  el  des 
massifs.  Voy.  Aaïas,  SrLTicrLTUBC. 

IllKONDKLLK.  —  Toutes  les  espères  do 
ce  genre  d'oiseaux  vivent  d'insectes  qu'elles 
prennent  an  toL  Las  cultivateurs  ont  dono 
dû  les  regarder  comme  des  auxiliaires 
contre  leurs  ennemis;  aussi  dans  beau- 
coup do  localités,  en  posséder  un  nid  à 
sa  fen/^tre  ou  dans  sa  cheminée  est  un 
signe  de  bonheur,  et  en  tuer  est  une  action 
coupable.  Je  ne  puis  qu'applaudir  h  ce  pré- 
jugé, parce  qu'il  est  fondé  sur  uno  utilité 
réelle,  et  j'ai  tu  avec  peine  qu'il  diminuait 
dans  certains  villages,  où  Ton  laisse  les  en- 
fants détruire  impunément  les  nids  d'iiirono 
délies. 

HIVER.  —  C'est  la  saison  qui  termine 
l'année  rurale,  celle  pendant  laiiuello  la  na- 
ture parait  engourdie  dans  nos  climats.  Alors 

In  neige  couvre  souvent  la  terre,  et  s'oppose, 
ainsi  que  la  gelée,  à  la  |)luparl  des  travaux 
agricoles.  L'hiver  rend  à  la  terre  Texcès 
d  eau  qui  est  nécessaire  h  la  conservation 
lies  sources,  el  à  la  végélalion  du  printemps. 
Il  a  en  outre  la  propriété  d'ameublir  le  sol. 
La  neigo,  à  cette  époque,  conserve  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  à  la  surface  de  la  terre, 
1 1  einpôclio  l'évaporation  du  gai  qu'elle 
contieut.  C'est  pourquoi  les  hivers  abon- 
dants en  neige  uoQS  annoocent  des  récoltes 
plus  riches  el  plus  précoces.  II  en  est  de 
même  des  froids  constants,  qui,  tenant  la 
surface  de  la  terre  toujours  gelée,  produisent 
à  peu  près  les  mômes  elft'ls. 

\  oy,  aux  noms  des  mois.d'hiveri  les  tra- 
vaux de  ceUe  saison. 

HORTENSIA.  —  Quand  ce  joli  petit  ar- 
buste, de  la  famille  des  saxifrages,  nous 
arriva  du  lapon,  il  n'y  eut  pas  assez  d*eiH 
gouemenl  pour  le  rechercher  cl  le  nrôner, 
mais  son  exaltaiiou  fut  plus  éphémère  en- 
core (|ue  celle  de  la  jeune  cl  gracieuse  reine 
qui  lui  avait  dormé  son  nom.  11  est  vrai  que 
la  politique,  qui  brouille  tout,  qui  compte 
sur  ses  derniers  champs  de  bataiues  tant  do 
vainqueurs  et  de  vaincus,  prétend  étendre 
son  empire  jusque  dans  le  domaine  de 
l'iurc  ,  el  déclare  l  accord  impossible  des 
horlensias  et  .des  impériales,  ces  fleurs  du 
l'empire,  avec  les  lis  de  saint  Louis. 

Les  horlensias  cependant  no  méritent  pas  , 
l'oubli  où  on  les  a  laissés  i  leur  feuillage 
touifu  et  d'un  beau  vert  tendre  et  éelatànU 
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leurs  éuoriues  Uoule^  de  fleurs  viulacées  ou 
U*iin  rouge  rit  et  très-durable ,  doivent  tou- 
jours leur  assurer  Une  place  dans  les  massifs 
vt  les  plates-bandes  des  jardins.  On  Je  mul- 
liplic  par  boutures,  p.ir  racines,  ou  {t  ir  le 
déchirement  dft  ses  vieux  piedst  opérations 
i|ui  peuvent  se  foire  en  tout  temps,  màis 
>urloul  au  conjmenccmcul  du  printemps. 

{\t  culture  en  pot  avec  terre  de  bruyère  est 
à  plus  prospère.  En  pleine  terre,  ellé  de^ 
mande  l'exposilion  du  nonî-esl,'  et  une 
couverture  do  paille  en  hiver.  C'est  une 
bonne'  coutume  de  couper,  rez  de  terre,  les 
rameaux  de  celte  plante  à  l'automne,  ils 
reparaissent  plis  tQttffùs  et  plus  rameux  h 
l'automne.  ' 

HORTOLAGÈRE.  —  Du  mot  horlus,  jar- 
.  dla;  il  s'applique  aux  plantes  qui  suui  cu|' 
livées  dans  les  jardins. 

HOUBI.ON.  —  Plante  5  tiges  menues,  sar- 
mentcuses ,  flexibles  ,  dures  et  velues, 
t.e  houblon  a  des  feuilles  larges,  sembla- 
bles h  celles  de  la  couleuvrée,  mais  d'un 
f ert  plus  foneé ,  rudes ,  dentdées ,  atta- 
chées vis-?i-vis  l'une  de  l'autre  sur  leurs 
tiges,  par  des  queues  assez  longues,  rougeâ- 
ires,  des  fleurs  pendantes  en  formedegrap[>o, 
^»eliles,  b!nncli(!s  ou  pales,  couiiuisrrs  cha- 
eane  de  plusieurs  «^lauiines  qui  naissent  au 
milieu  d'uil  calice  turnié  do  feuilles  dispo- 
sées çn  rose.  Ses  fruits  naissent  sur  des 
pieds  différents  de  ceux  des  fleurs.  Ils  con- 
ilcnnent  une  senieiK.c  [>re;^que  ronde,  noi- 
rcir», enveloppée  d'une  coitle  membraneuse. 
Lh  radnearsont  menues  et  s'entortillent  les 
nnes  avec  les  autres. 

• 

Comme  modèle  de  sa  culture  nous  cite- 
rons celle  de  TAIssee.  Quand  on  considère 
ra  végétati  on  pimligieuse  que  le  houbltui 
développe,  quand  on  voit  ses  liges  atteindre 
lie  10  à  iS  mètres  d*ëlévaliion,  on  ne  conçoit 
jus  (jii'un  Sfil  aussi  ingrat  que  les  sables 
dans  lesquels  on  cultive  ce  pru  iuit  en  Alsace 

(suisse  fournir  les  sucs  né(  es>uires  à  un  tel 
uxe  de  végétation.  Les  houblons  venus  dans 
pos  terrains  sablonneux  acquièrent  non-seu- 
lement une  beauii'"  remarquable,  mais  même 
ùoe  grande  supériorité  de  prit  sur  ceux 
d'Allemagne  et  de'  Flandre,  ce  qui  prouve 
l'influence  d'ime  bonne  culture  et  le  parti 
ûu'on  peut  tirer  uiôme  des  terres  les  moins 

favorisées.  

On  cultive  le  houblon  soit  en  plnine,  soit 
sur  des  Coteaux  dont  la  pente  douce,  incli- 
née vers  le  sùd,  est  bien  exposée  aux  rayons 
du  soleil  èl  proléj^éc  contre  les  vents  du 
nord  et  du  nurJ-esi.  Lue  pareille  exposition 
est  sans  contredit  fort  avantageuse,  ruais  elle 
ne  se  rencontre  |)as  &  volonté;  on  plante 
donc  le  honbldn  dans  dès  localités  bien 
ouvertes,  abr'itées  autant  (|ue  possible  contre 
les  vents  précités,  soit  par  des  (bréis,  soit 
|itr  des  conslruetions,  mais  suHoàl  exemp- 
tés d'ombrages;  Car  il  est  fai  iie  de  coni  evoir 
qu'une  plante  dont  la  végétation  alteinl  une 
-liauleur  si  extraordinaire,  réclame  indispen* 
sablemeot  un  accès  libre  à  la  chaleur  du 
jomi  et  k  l'actiou  de  l'air,  jiour  doveio^tpcr 


tino  pareille  richesse  et  la  porter  à  parfaite 
maturité. 

Cette  culture  serait  sans  nul  doutp  In  plu? 
productive  parmi  toutes  celles  que  présente 
l'agriculture,  si  les  nombreux  accidents  aux- 
quels elle  ests(]uelte,elque  la  force  humaine, 
est  souvent  impuissante  6  prévenir  n'en 
rendaient  parfois  la  réussite  très-incertaine, 
surtout  dans  un  climat  inconstant.  " 

Le  houblon  ise  reproduit  par  plantt  on 
pousses  enlevées  à  d'anciens  pi.  ils,  et  qui 
sont  toujours  choisis  dans  les  houbloiinières 
en  bon  état  d'engrais,  de  culture,  et  qui 
présentent  de  belles  espèces  de  houblotf. 
Ces  houblonnières  ne  doivent  avoir  ni  moins 
dé  trois  ans,  ni  au  delà  de  six.  On  plante  In 
houblon  au  printemps  ou  en  automne  ;  mais 
comme  il  est  bien  plus  (licile  de  se  procurer 
des  plants  dans  la  première  de  ces  saisons, 
on  lui  accorde  ordinairement  lu  préféreoce« 
d  autant  (tins  que  l'hiver  qui  précède  la' 
[ilantalion  donne  une  grande  latitude  pour 
l'exécution  des  travaux  préj)araloires,  ce  qui 
01  [  ense  de  laisser  chômer  la  terre  pendan'l 
une  année. 

Ainsi,  dès  Tautomne  on  retourne  profon- 
dément le  sol  sur  lequel  on  réj)and  qnaraotci 
chariots  d'engrais  bien  consommé,  par  nec- 
tare;  on  répète  ce  labonr  an  bout  de  deux 
ou  trois  jours  pour  enfouir  cet  engrais,  et  le 
champ  ainsi  ouvert  à  larges  siliouç  reste 
exposé  pendant  l'hiver  entier  è  ràction  des 
gelées.  Au  prinlmips,  dès  que  la  terre  n'est 
plus  humide,  ou  duune  un  labour  de  pro- 
londeur  ordinaire,  puis  on  répand  23  h  30 
nouveaux  charicls  d'engrais  que  l'on  enterre' 
Immédiatement,  en  prenant  des  sillonsujoius 
larges  et  moins  i)roronds  que  ceux  des 
l  ibours  précédents.  Dans  les  premiers  jours 
i  avril  on  dis(>ose'lechamp  en  bulles  de  1-,3(1 
de  diamètre  à  la  base  et  dans  un  écarte? 
ment  de  2"-,;jo  du  commet  d'une  butte  à  celui 
de  I  autre.  Autour  de  ces  buttes,  disposées 
en  quinconce  afln  d'offrir  plus  d'accès  à  l'ac- 
tion  du  soleil  et  de  l'air,  on  trace  un  petit 
lossé  de  0".13  environ  dé  largeur  sur  flP,08 
de  profondeur  pour  retenir  les  eaux  plu- 
viales, et  las  fournir  aux  racines.  La  terre 
provenant  de  cette  excavation  sert  à  rehausser, 
les  buttes  nu  centre  desquelles  ou  plante  uii 
jalon  qui  indique  la  plaçe  que  devra  dccuiier 
la  perche  ou  tuteur;  • 

A  0-,iiO  environ  de  ces  jalons,  on  creusu 
une  petite  fo^^se  de  0",22  h  0-,27  de  profon- 
deur sur  autant  de  largeur  dans  laquelle  nn 
place  un  peu  en  biais  et  les  yeux  tournés 
vers  le  liaul,  deu\  plants  ou  un  seùl  S*il  M 
l)urlaiteiuont  sain  et  vigoureux . 

Ces  plants,  tirés  ainsi  que  nous  Pavons 
dit,  d  une  bonne  houblonnière,  d.)i\e;il  avdir 
0"',02  à  0"",03  d'épaisseur  sur  O-jlQ  à  0",2^ 
ue  longueur  et  être  bien  pourvus  d'yeux." 
Oa  comble  alors  ces  petites  fosses,  soit  avec 
de  la  terre  provenant  de  leur  excavation, 
soit  avec  du  compost  de  gaxon  bien  décom- 
posé, et  de  manière  h  ce  que  les  plantes  no 
présentent  plus  que  deux  ou  trois  yeux  au- 
uessus  du  soi  que  l'on  «  soigneusement 
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Le  commencemeiit  d  avril  est  le  it* raps  le 
pins  fhvorable  à  cette  opération,  et  pour  ife 

l>oint  ôlre  atrfilé  quand  le  temps  est  favo- 
rable, on  se  munit  à  i'avaDce  dos  plantes 
bécessaires  que  l'on  tient  dans  de  Teau 
fraîche  pendant  quelques  heures  après  les 
avoir  coupées,  et  que  l'on  enterre  alors  ûmst 
(la  sable  et  en  un  lieu  frais  pour  pQuvqir 
s'en  servir  dans  le  niomont  opportun. 

Pendant  la  première  année  le  houblo  t 
p'éfant  d'aucun  rapport,  on  peut  dans  une 
terra  parfaitement  amendée  utiliser  les  os- 
uafses  vides  eq  y  plantant  des  chous  frisés 
ou  autres  |)roduits  analogues,  en  observant 
toutefois  de  ne  point  trqp  ^approcher  ces 
légumes  des  plants  de  houblon  «uiquels  ils 
enlèveraient  la  nourriture.  Çfts  produits 
accidentels  sont  soumis  à  la  culture  qu'on 
leur  donne  habituellement,  et  si  le  houblon 
resle  seul  possesseur  de  la  terre,  cette  der- 
nière reçoit  deux  ou  trois  sarclages  destinés 
à  la  tenir  meuble,  et  à  opérer  la  destruc- 
tion complète  (les  mauvaises  liorbes.  Vers 
la  lin  de  ^eptenit^re,  les  pieds  de  I^oubiou 
«ont  coupés  presque  à  ras  du  collet  quand 
|ls  sont  vigoureux,  et  à  deux  yeux  au-des- 
sus de  ce  point  lorsqu'ils  ne  sont  j)as  tels. 
On  place  alors  un  peu  de  fi^mier  de  bêles  à 
poroes  l^ien  gras,  bÏAn  décomposé,  autour 
des  pieds,  sans  cependant  qu'il  soit  en  con- 
tact nvir  eux  et  l'on  recouvre  cet  engrais 
avec  de  la  Içtrre.  T^ls  sont  les  soins  et  lat^eurs 
Qu'exige  une  houbloniiière  pendant  la  pre* 
inière  année.  Dans  le  oommeticetneiit  de 
mars  de  1^  secon  le  année,  les  pie  Is  pous- 
sent lears  jets,  semblables  en  quelque  sorte 
à  (les  asperges.  Il  faut  dès  que  ces  jets  ont 
alteini  quelques  cenlimètros  de  longueur, 

(ilanter  les  peircticts  après  lesquelles  le  hou- 
»lon  doit  grimper.  Un  se  sert  pour  cetlo 
opération  d'un  pieu  en  fer,  avec  lequel  on 
fait,  à  la  place  marquée  par  chaque  jdion,  un 
^rou  de  x'fiQ,  à  3  mètres  de  profondeur, 
dans  lequel  o'n  plante  }a  perche  que  Ton 
consolide  en  tassatil  fortement  la  terre  tout 
autour.  Ces  perches,  ou  jeunes  sapins  de  12 
k  15  mètres  de  hautéur,  sont  dénouillé.es  dé 
leur  écorce,  afin  de  faciliter  renièvernent  du 
houblon,  et  doivent  avoir  yer^^eùr  somme(, 
quelques  nœuds  naturels  ou  artificiels,  qui 
serviront  à  fixer  cette  niasse  de  venlure  et 
Pempèchcronl  de  glisser  vers  la  terrç.  Des 
perches  plus  courtes  auraient  }ip  gravé 
Inconvénient,  car  le  houblon  qui  atteint  sou- 
vent une  hauteur  de  17  mètres,  ne  trouvant 
j  lus  d'appui  à  une  certaine  élévation,  so 
{eplieri^it  sur  lui-même,  et  couvrirait  ainsi 
sa  végétation  inférieure.  Les  gra{<^es  pri- 
ées de  soleil  ri  d'^'w  p.ir  cette  sujuM-position 
e  verdure  netleuriraienl  qu'imjiarfailooient 
et  ne  parviendraient  jamais  à  parftite  matu- 
rité. 

*  Nous  avons  vu  qye  les  jets  sont  pontés 
k  (r,80  environ  du  centre  que  doit  occuper 

fa  perche.  Quelipics  cnllivateurs  enlfind'.i* 
çnterrenl  ces  jets  à  queluues  centimètres  de 
profondeur,  depuis  le  collet  jusqu'à  la  per- 
che, et  provoquent  ainsi  la  naissance  d'un 
b<<*nd  nuuibre  de  racines,  qui  contribuent 
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puissamment  au  développement  de  la  plante. 
Dès  que  ces  jets  ont  1^,80  de  longueur,  oii 

les  tourne  autour  dos  perches,  auxquelles 
on  les  lie  lAcbement,  avec  des  liens  de  paille. 

f tour  les  empêcher  de  ramper  à  terre  et  les. 
brcer  h  s'entortiller  d'enx-inômes  autour  de 
leurs  tuteurs.  Trois  semaines  après,  on  re- 
prend cette  opération  pour  les  individus  qui 
auraient  continué  leur  croissance  sans  su 
fixer  aux  perches,  ou  qui  retomberaient  sur 
eux-mêmes,  et  on  ne  laisse  à  chaque  pied 
que  deux  ou  trois  jets  au  plus,  en  enlevant 
le  sur{dus,  qui  ne  ferait  qu  épuiser  la  plante. 
Ce  travail  terminé,  on  donne  un  sarclage  k 
la  terre,  que  l'on  ramène  constamment  rera 
le  sommet  des  bnttes,  en  approchant  avete 
précaution  des  endroits  ou  sont  [il^ntés 
(os  jets  pour  point  en  endommager  les 
racines.  Ces  sarclages  ne  doivent  être  exé- 
cutés que  dans  une  terre  fraîche  et  non  hu- 
mide ;  pratiqués  quelques  jours  après  une 
bonne  pluie,  ils  produisent  Un  effet  remar^ 
quable.  On  parcourt  do  temps  à  antre  la 
houblonnière  pour  enlever  les  mauvaises 
herbes  et  les  jets  gourmands  que  pousse- 
raient encore  les  pieds  ou  les  racines. 

Le  second  sarclage,  exécuté  comme  le  pré- 
cédent, se  donne  peu  de  temps  avant  la  flor 

raison,  pendant  laquelle  aucun  travail  no 
doit  être  entrepris  dans  une  houblonnière. 
Enfin,  au  mois  de  juillet,  on  procède  k  l'ef- 
leuillement,  qui  s'elffctue  en  cou[)ant  avec 
des  ciseau^,  et  aus.si  haut  que  l'on  peut  at- 
teindre, toutes  les  feuilles  jaunes  et  tous  les 
jets  venus  au  bas  des  tiges  et  des  feuilles. 
Celte  opération  se  renouvelle  tant  qu'il  se 
moulro  de  ces  jets,  auxquels  il  ne  faut  lais- 
ser prendre  aucun  développement.  II  eu  sera 
de  même  pour  les  gourmands  qui  pour- 
r.iicnl  encore  [lousser  des  racines  ;  et  l'on  con- 
tinue ^inù  la  (^estfucticin  dos  mauvaises 
hert^. 

Le  houblon  arrive  onlinairement  à  samar 
turité  dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  ou 
dans  la  première  de  septembre.  Cette  matu- 
rité s'annonce  par  les  indices  sui\';mts  : 
1*  Les  gr{U)i>es  ôrenntsnl  une  nuance  brun- 
doré,  de  vert-pâle  qu'elles  étaient  ;  9*  elles 
répandent  un  parfum  aromatique;  3*  elles 
pelotonnent  et  se  collent  ensemble 
quand  on  en  presse  queh|ue9«nes  dans  h^ 
main;  elles  renferment  une  |ioiissièro 
jaune  enlr^  les  feuilles  ou  espèces  d'écailius 
dont  elles  sont  formées;  5*  les  grains  de  ae^ 
meoce  durcissent  et  deviennent  brun.<:. 

H  n'est  point  de  produit  agricole  dont  la 
récolté  exige  plus  de  ponctualité  et  uneat- 
lion  plus  minutieuse.  Cueilli  avant  sa  |>ar- 
faite  maturité,  le  houblon  n'acquiert  jamais 
fa  belle  nuance  lustrée  et  le  pamini  snr  le.t- 
rpiels  l'a(  heteur  règle  son  prix,  et  la  bièm 
provenant  d'un  tel  houblon  contracte  un  goû^ 
désagréable.  De  même,  le  moindre  retard^ 
lorsque  la  plante  a  atteint  ce  degré  de  per- 
leclion,  peut  entraîner  des  conséquences 
fâcheuses,  puisque  ce  parftim,  qui  con- 
tribue puissamment  h  la  bonne  qualité  du 
byublon,  s'évapore  pronqitemcnl  et  «ju'uu^ 
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vent  violent  détruit  -parfois  en  une  seule 
Duit,  l'espoir  de  d'.'ux  nns  do  labeur. 

Aussi»  dès  que  cet  indice  de  maturité 
oom'oieiice  h  se  montrer,  on  [>rofite  avec 
ompcessenicnt  des  premiers  bi'aiix  jours 
pour  opérer  le  dépouillcuienl  du  huubioii, 
que  Ton  n'entreprend  tous  los  matins  que 
lorsque  la  rosée  est  dissi|)éo,  afin  (jue  le 
houblon  soit  rentré  bien  sec.  Pour  opérer 
ce  travail,  on  cboisitt  toat  ft  proximité  de  la 
Iioublonnièrc,  un  CîTiplacemeiit  sur  li'i^uol 
on  établit  une  espèce  de  barrière  d.^  1  luelro 
«  l^jS©  d'élévation  ,  au  moyen  d'uie  longue 
pièce  de  bois  dont  liîs  extrémités  sont 
appuyées  sur  deux  chariots,  ou  lixées  à  dos 
pieux  plantés  en  terre.  Pendant  que  l'on 
s'occupe  de  ces  préliminaires,  des  femmes 
armées  do  serpettes  prennent  chacune,  dans 
la  longueur  du  champ,  utie  li^ne  do  liou- 
blon»  dont  elles  coupent  suig  ieu^iemenl  les 
pieds  h  orJSO  oa0*,80  environ  de  terre.  Des 
fiommos  suivent  inunédiatement,  enlèvent 
les  perches  avec  le  houblon  dont  elles  sont 
chargées,  tes  transportent  au  lieu  du  dé- 
pouillenient,  qui  s'opère  encore  par  d'autn-s 
ouvriers,  et  viennent  les  coucher  sur  la  har- 
fléro,  pour  éviter  ainsi  que  les  grappes  ne 
se  snlisse-il  en  traînant  a  terre.  Ou  étend 
sur  le  sol  une  grande  loilo,  au-dessus  do 
laquelle  un  aide  lient  une  perche  [mr  le 
sommet,  tandis  qu'un  outre  tue  du  bas  vers 
te  haut  de  cette  perche  le  houblon  dont  elle 
est  garnie.  C'est  [lour  faciliter  ce  travail  q  le 
les  perches  doivent  être  dépouillées  de  leur 
écorce,  bien  unies  ;  et  si  an  nœud,  on  qnel- 
quo  eoiirhure  fait  présumer  un  obslnclo  h  eo 
dépouillement,  on  coupe  les  ti^os  de  houblon 
pn  cet  endroit.  Ce  houblon  est  jeté  sur  un 
chariot  garni  de  toile,  et  conduit  à  domicile 
(juand  le  ciiargcment  est  suffisant.  Là|  sans 
perle  de  temps,  on  enlève  les  grapp^  que 
Ton  met  do  oAté,  en  ayant  soin  de  ne  point 
Y  môler  des  feuilles,  bouls  de  tiges,  et  des 
grappes  viciées  ou  non  mûres,  dont  la  pré- 
sence dans  le  houblon  en  diminuerait  con- 
sidérablement le  prix.  Les  débris  provenant 
do  celte  opération  sont  donnés  aux  vaches. 
Les  grappes  choisies  et  bien  purifiées,  sont 
tsansportées  et  étalées  k  une  hauteur  de 
0^,25  h  0"',30,  dans  un  lien  sec,  bien  aéré, 
dans  lequel  on  peut,  par  le  beau  temps, 
établir  un  courant  d'air  assez  vif,  et  l'on  ao~ 
tive  cmore  la  dessiccation  en  retournant 
journellement  cet  amas  du  houblon.  Dès 
qu'il  est  sec,  on  Tentasse  dans  de  grands 
SACS  de  toile  d'emballage,  aûn  qu'une  des- 
siccation poussée  à  l'excès  ne  lui  fasse  («as 
perdre  son  arôme  et  la  poussière  jaune  (jui 
se  trouve  entre  les  feuilles  ou  espèces  d  é- 
cailles. 

La  troisième  année  do  culture  co.iunonce 
cusuilvi.  On  conduit  derechef  quelques 
chariots  d*engrais  dans  les  houblonnières. 
Tous  les  eii.^rais  bien  appropriés  à  la  qualité 
du  sol,  tels  que  marnes  gr^sseSi  gazons  bien 
décomposés,  litières  parfaitement  décompo- 
sées et  bien  grasses,  mais  surtout  le  fuuiiar 
de  porc,  couvicuuent  à  cette  culture.  Ou 
enlève  du  sommet  do  chaque  butto  |2  à  15 


centimètres  de  terre,  que  l'on  remplace  pur 

auelques  pelletées  d'engrais,  en  ayant  soin 
e  ne  point  toucher  les  pieds  qui,'  pendant 
ce  travail,  ne  doivent  recevoir  ancnne  bles- 
sure; puis  on  renonvre  le  fumier  avec  la 
terre  ci  abord  enlevée.  Dans  lo  courant  d'à* 
vril,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  h  redou> 
ter,  on  coupe  les  racines  qui  se  montrent  à 
Il  surface  du  sol,  ainsi  que  le  vieux  bois, 
qui  se  reconnaît  h  sa  teinte  foncée.  On  en- 
lève ".dors,  avec  la  plus  grande  précaution, 
la  terre  autour  des  lùeds,  pour  mettre  les 
racines  à  nu,  afin  de  pouvoir  enlever  les  Jets 
de  germes  inutiles  qui  pousseraient  sou- 
vent an  nombre  de  30  ou  ^,  et  l'on  recou- 
vre les  racines  avec  de  la  t.'rre  ou  du  com- 
post bien  fait.  Une  pareille  multiplicité  de 
Jets  s'épuiserait  elle-même  et  '  ne  saurait 
prendre  de  développements  ni  porter  do 
fruits.  On  ne  laisse  donc  que  2  ou  3  jets, 
que  l'on  taille  également  ft2ou  3  yeux,  selon 
la  vigueur  des  pieds,  et  celle  opération  quo 
nous  venons  de  décrire,  est  la  plus  délicate 
cl  la  plus  essenlielle  de  la  culture  du  hou- 
blon. Endn,  comme  l'année  précédente,  on 
entretient  la  terre  meuble  et  exempte  de 
mauvaises  herbes,  et  l'on  exécute  les  mê- 
mes travaux. 

Une  houblonnièrc,  ainsi  traitée,  peut  res- 
ter en  bo  1  élat  do  rapport  pendant  10  à  12 
ans,  et  no  doit  point  être  renouvelée  immé-^ 
diatement  sur  le  même  terrain. 

Nous  avons  vu  que  le  hoiil)lon  étant  une 
plante  grimpante  avait  besoin  do  tuteurs  : 
mais  certains  agriculteurs  ont  pensé  qu'il 
était  poss  blc  de  remplacer  la  pousse  verti- 
cale par  la  pousse  liorizontale,  et  qu'on 
pourrait  cultiver  h  moins  de  frais  on  sub$ti> 
tuant  le  lil-de-fer  au  bois.  Ce  système  con- 
siste à  enfoncer  en  terre  des  échalas  de  SI 
mètres  do  hauteur,  h  travers  lesquels  on 
passeunOl-de-fer  de  O-.Ol  1  de  circonlérence. 
Mathieu  do  Dumbasie  eslime  les  frais  de  cet 
a[iprii  ('il  à  330  francs  par  heclare ,  et  l^i 
donne  une  durée  de  dix  ans.  Sa  récolte  a 
été  aussi  forte  dans  la  partie  soutenue  par 
des  (ils-do  fer  que  dans  celle  qui  avait  des 
perobcs.  Pour  nire  la  récolte  avec  ce  sys- 
tème, on  abaisse  les  tiges  h  l'.OS  de  terre 
en  écartant  les  i»ieds  des  chevalets  qui  snp- 
»ortent  les  lils,  et  la  récolte  se  fait  le  long  des 
ignés;  quand  un  rang  a  été  cueilli,  on  abat 
le  fd-de-ler  et  les  tiges  à  terre  pour  ùcililer 
la  circulation  dans  lo  champ. 

Les  ennemis  du  houblon  sont  certaines 
puces  de  torre  dont  on  n'a  encore  pu  le  dé- 
l)arrasser,  mais  (jui  disparaissent  à  la  pre- 
mière pluie,  et  le  micllal  qu'on  attribue  aux 
brouillards  secs  :  la  surface  supérieure  des 
feuilles  se  recouvre  d'un  vernis  sucré,  tandis 
que  les  pucerons  se  moutrent  à  la  sui  t'aLO 
inférieure.  Cet  accident,  qui  arrive  à  l'cpo- 
ue  de  la  floraison,  fait  avorter  les  AeurSt 
cssècho  les  feuilles  et  détruit  tout  espoir 
d'une  bonne  récolte. 

HODB.  —  Houer,  c'est  ameublir  le  terrain 
autour  d'une  plante  on  végétation.  Le  houag»? 
s'exécute  à  la  main  ou  à  l'aide  de  bestiaux 
c|ui  traînent  sur  les  semis  des  instrumenta 
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de  diverses  formes.  Les  plantes  peuvent  ôtre 
bouées  à  la  Diaiu  à  quciquo  degré  de  gros- 
seur qu'elles  soient  parvenues  et  dans  quel- 
que or.lre  q^u'ellcs  soi'-iil  [)l;uM'es.  I.c  lioii.ige 
à  l'aiUu  d'aiJiuiaui  n'c-^>t  au  contraire  ustlé  nue 
lorsque  des  plantes  sont  espacées  d'une  dis- 
tance unifornio.  liuuagc  à  la  main  oinoublit 
le  terrain  non-scdli  nienl  «utour  dos  lij;('.s  (juo 
i  on  cultive,  mais  eiK  ore  sous  leurs  rooines}  il 
divisHo  $oI  h  une  assez  grande  profondeur, 
ne  brise  aucune  plante  que  celles  qui  sont  su- 
perlluesou  iniisil)l('s,  cl  n'en  recouvre  aucuiie 
de. terre;  mats  d'un  autre  cûlé,  il  est  fort  dis- 
pendieux, et  n*est  praf  icible  que  dans  cer- 
tains cas  rares  pour  do  polilcs  étendues  do 
terrain.  Les  liuuos  traînées  par  les  animaux 
remuent  la  terre  entre  les  rangées  de  plan- 
tes» mais  elles  ne  rornuont  poiul  celle  qui- 
touche  iuimédiatumcnt  les  liges  ;  r;ir  on  a 
soin  de  ne  poiut  a[),  roi  lior  le  fer  de  la  houe 
assez  près  pour  olfenser  les  racines.  Ces  ins- 
fniments  brisent  souvent  un  grand  nombre» 
de  plants,  malgré  r;itli':ilion  de  celui  (jui  les 
(lirige,  lorsque  la  bélc  qui  les  Iralue  lail  un 
faux  pas,  ou  que  des  obstacle;  'les  font  dé- 
vier. Ils  enterrent  en  nuire  les  pelils  pljuils  : 
car  toutes  1<  s  houes  à  cheval,  à  l'exception 
du  simple  scarilicateur,  jettent  la  terre  par 
côté;  entin  le  terrain  ne  peut  flre  remué 
ic^ue  très-superliciellement,  et,  comme  nous 
1  avons  déjà  dit,  seulement  entre  les  rangées  : 
il  faut  alors  recourir  à  la  ta^in  pour  diviser 
la  terre  «tans  l'antre  sens  entre  (es  tiges  elles- 
mêmes.  Le  seul  .nvarila^'i.' qui  iloit  donc  fairu 
donner  la  préféreuce  aux  houes  à  cheval  sur 
la  houe  h  la  main,  c'est  ipie  l'on  peut,  h  l'aide 
de  ces  premièies.  travailler  à  peu  de  frais 
une  plus  grande  étendue  de  terrai|l. 

Ainsi  le  bouage  ne  peut  être  parfait  que 
lorsqu'il  est  exécuté  à  la  main  ;  mais  comme 
il  serait  presque  toujours  tro|)  coûteux,  «-l 
rnéme  souvent  impossible,  de  l'opérer  do 
celte  manière,  on  se  contente  de  la  boue  à 
cheval,  qui  atteint  le  but,  sinon  d'une  ma- 
nière coiiiplcle,  du  moins  en  grcinde  partie. 

La  forme  et  la  pesanteur  des  boues  à  main 
varient  suivant  la  nature  du  terrain  et  celle 
des  plantes  autour  des  [uclles  il  s';--/\l  d'a- 
meublir le  sol.  Celles  dont  on  se  sert  dans  les 
terres  argileuses  tonl  larges  et  pesantes 
ifig.  1);  celle?  qu'on  emploie  pour  les  terres 
sont  moins  lourdes  cl  tranchantes  Ifig.  2.j 
Si  les  jeunes  plants  sont  rjji,  rochés  ou  lo 
soi  pierreux,  on  emploictla  boue  à  plusiteurs 
pointes  ifig.  3) 


La  /^tira  4  repr(^scnto  une  houe  à  cheval. 
Le  houage  produit  plusieurs  elfets  avanta- 
geux sur  les  végétaux  :  il  met  la  matière 
natrltive  que  contient  le  sol  en  contact  avec 
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l'oxygène  de  Tair,  favorise  ainsi  son  oxyda- 
tion, et  accélère  sa  solubilité.  Les  racines 

s'étendent  avec  plus  de  facilité  et  s'échauffent 
plus  rapidement  lorsque  la  terre  qui  les  en- 
toure est  ameublie;  les  vapeurs  délit  nuit  pé« 
nètrent  justpi'h  leur  chevelure,  et  leur  proeu- 
rent une  buniiililé  iiieiifaisanle.  Plus  l'ameu- 
blissement  c>t  rrriuuvelé  de  fois,  plus  son 
effet  esl  sensible  ;  il  en  produit  plu.<:  dans 
une  terre  forte  que  dans  une  terre  légère, 
sous  une  température  fraîche  et  humide  que 
sous  une  teoipéralure  sèche  et  chaude.  C'est 
surtout  dans  les  jardins  potagers  que  Ton 
peut  remarquer  eomluen  ramenblisscmeiit 
du  terrain  est  favorable  aux  plantes  :  les  lai- 
tues et  les  choux  piochés  tous  les  huit  jours 
Se  développent  avec  une  rapidité  étonnante. 
Le  houage  convient  à  toutes  les  iilanles, 
dont  il  accélère  également  la  croissance  ; 
cependant  on  ne  le  pratitjue  le  plus  souvent 
qui;  pour  celles  qui  ont  besoin  d'être  très- 
espaeées,  que  l'herbe  envahit,  et  qu'il  faut 
sarcler  :  alors  une  seule  opération  tient  lieu 
de  houage  et  de  sarclage. 

Lorsque  les  plantes  ont  été  sernéi  s  ou 
plantées  |iar  rayons  à  une  égale  distaiice,  et 
qu'il  existe  entre  les  rangées  assez  d'espace  * 
pour  que  la  houe  à  cheval  puisse  y  passer, 
)1  y  aura  généraleuicnl  plus  d'aviiutage  à  se 
servir  de  ce  dernier  instrument  que  de  la 
houe  à  la  main. 

II  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  l'emploi  di.'  la  noue  à  (  lieval  est  le  com- 

iiléineul  nécessaire  de  lu  culture  pçr  rangée*. 
Cultiver  par  rangées  ou  au  rfnff,  c'est  semer 
en  rayons  et  travailler  lesjeuncs  plants  avec 
la  houe  à  cheval.  Avant  que  ks  semoirs  no 
fussent  connus,  la  houe  à  cheval  ne  pouvait 
être  employée  h  la  culture  des  céréales  qui 
croissent  dans  des  espaces  resserrés  :  l'in- 
veiition  de  ces  machines  a  répundu  Tusage 
de  la  houe  à  cheval. 
HOfTE  A  CHEVAL.  Vop.  Hovc. 
HOl'K  {Labour  à  la).  Voy.  Lauoi  n. 
UpUiLLE.  —  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
houille  que  pour  ses  cendres  qui  sont  un  ex- 
cellent amendement.  C'est  dans  les  terrains 
ar.;iicus  et  liuu)ides,  dans  ceux  qu'on  appelle 
froids  (ju'eilc  produit  les  meilleurs  effets. 
On  la  répand,  ainsi  que  la  chaux,  sur  les 

{>rairics  naturelles  et  arliliciclles.  La  suie  de 
a  houille  peut  aussi  être  utilisée  comme  en- 

frais.  Sa  graode  activité  doit  engager  à  e:i 
Ire  économe,  car  si  elle  était  surabondanie, 
il  pourrait  s'ensuivre  ude  infertilité  mometi- 
tanée. 

HOULQUE.  —  Genre  de  plantes  fourra- 
gères vivaccsde  la  famille  des  graminées, aux 
liges  droites  et  aux  feuilles  cotonneuses.  Klle 
peut  être  employée  comme  fourra^  vert  oa 
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sec  ;  elle  a  surtout  TMantage  de  mûnr  plus 
KM  el  dYlre  boune  k  fauclier  avant  d'autres 
fiiurr4geâ.  Toute  terre  passableaient  bonne 
et  légèrement  humide  lui  convient.  Oo  la 
sème  m  commnnoomont  de  rautomae  oa 
tlans  le  cours  du  printemps. 

HOUX.  —  Les  vaches .  les  chèvres  et 
les  moutons  rechcrchenl  le  houx  lorsque  les 
(tousses  sont  encore  tendres,  que  les  piquants 
d'int  Ii's  ffuilk-s  sont  armées  n'ont  pas  en- 
core acquis  de  coosistance.  ce  qui  (ait  que 
rarement  il  monte  en  arbre.  D'ailleurs  il 
croît  très-lentement,  quand  sa  flèche  a  été 
coupée.  11  est  surtout  propre  h  la  confection 
des  baies;  il  eirt  extrêmement  durable  et  pré- 
sente des  défenses,  que  l'-s  Ijnmmes  ni  les 
aniinaux  n'essayent  pas  de  fraiicliir  ;  aussi, 
lorsque  les  clôtures  sont  bien  construites, 

2ue  les  pieds  dont  elles  se  cQui|)Osenl  ont 
té  semés  ou  plantés  sur  deuT  rangs  qui  al- 
ternent, que  jours  brandies  sont  entrelacé  s, 
leurs  côtés  taillés  avec  prudence  el  arrùtés  à 
einq  ou  six  pieds,  elles  sont  k  peu  près  im- 
pénétrables. Si  elles  se  dégarnissent  du  bas, 

au'elles  perdent  quelques-uns  de  leurs  pieds, 
ne  faut  pas  essayer  de  les  rétabli^  Qvec  la 
loéme  esfièce  d'arbustes,  ils  ne  viendraient 
pas.  Mais  il  faut  employer  des  aubépines,  des 
arbres  verts,  tels  que  fcljuis,  le  tlmya,  etc. 
On  les  forme  par  semis,  le  pivot  dans  ce  cas  eat 
toujours  entier  ;  ou  de  plant,  qui  ne  doit  pas 
être  arriicliL'  (lans  les  bois  :  il  ne  réussit  t\nn 
rarement,  mais  il  réussit  mieux  de  plant 
i^levé  en  pépinière. 

La  graine  du  houx  doit  Atre  seiQée  aussi- 
\6t  qu'elle  est  cueillie. 

Si  on  ne  veut  pas  la  confler  à  la  terre  en 
aatomnei  et  que  l'on  craigne  qu'elle  ne  de- 
vienne la  proie  des  oiseaux,  on  ta  dépose  en 
jauge,  c'est-h-diro  on  masse,  dans  un  trou 
qu'on  creuse  dans  le  sol.  On  la  retire  au  prin- 
temps et  on  la  sème.  Bile  ne  tarde  pas  a  le- 
WW,  elle  paraît  presque  tout  entière  dans 
l'année,  taudis  que  si  an  l'avait  laissée  se 
dessécher  à  l'air,  elle  eût  été  deux  ou  trois 
ans  à  sortir.  Quoique  ehaf|uo  baie  ronlicune 
le  plus  souvent  qualre  graines,  ou  ne  peqt 
se  dispenser  de  les  écraser. 
Le  plant  levé,  00  le  sarcle  deux  ou  trois 

Îois  par  an,  et  on  le  laisse  se  développer  II- 
>rement  pendant  les  trois  ou  (juntrc  premiè- 
res années.  A  cinq  ans  le  plant  doit  être  as- 
sez élevé 'pour  qu'on  pnissed^è  arrêter  avec 
Il  serpette  celles  de  ses  pousses  latérales 

aui  s'écat lent  tro[)  du  tronc,  et  môme  de  la 
èche  des  pieds  qui  ne  sont  pas  assez  garnis 
du  bas.  On  répète  la  môme  opération  l'an- 
née suivante,  et  ainsi  de  suite  iosqu'À  ce 
que  la  haie  ait  atteint  cinq  à  six  nieds  de 
haut  ;  mais  il  faql  autant  que  possible  éviter 
d\Bmployer  le  croissant  et  les  ciseaux.  La 
^aie  est,  il  est  vrai,  moins  régulière;  mais 
•lie  se  conserve  mieqx  et  se  repare  plus  ai-^ 
sèment. 

Si  on  ne  peut  semer  la  haie  comme  nous 
venons  de  le  dire,  on  fait  une  tranchée  d'un 
pied  de  large  et  de  six  ou  huit  pouces  de 
lirofondeur,  et  on  place  des  deux  odtés,  à  la 
^éma  «ttstanee  è  peu  près,  et  allemallve» 
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ment,  plein  contre  vide,  du  plant  de  deux 

ou  trois  ans  au  plus,  qu'on  tire  d'une  pépi- 
nière» sans  lui  ôter  ni  branches  ni  racines. 
Une  partie  périt,  mais  on  la  remplace  aisé- 
ment,  et  peu  h  peu  la  baie  se  trouve  pa^" 

tement  établie. 

Quel  que  soit  du  reste  l'emploi  qtt*on  en 
fait,  la  forme  qu'on  lui  donne,  le  houx  fait  un 
fort  bon  effét  pendant  l'été  comme  pendant 

l'hiver.  Dans  cette  dernière  saison  surtout 
son  feuillage  contraste  avec  la  nudité  des  ar- 
bres qui  l'environnent.  Aussi  flgure-t-il  dans 

tous  lesjanlins  paysagers, autourdes  massifs, 
sous  l'ombre  des  grands  arbres,  ou  au  troi- 
sième rang  des  arbustes. 

]A  on  le  voit  varier  dans  son  feuillage  à 
un  point  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée.  En 
effet,  dit  Bosc,  il  n'est  aucune  plante  sur 
laquelle  l'art  du  jardinier  se  soit  exercé  avec 
autant  de  succès  que  celle-ci,  il  nVst  aucun 
nrbusto  qui  se  soit  mieu\'prêté  aux  change- 
ments de  forme  el  de  couleur  qu'on  en  a 
exigés.  Parmi  les  espèces  que  façonne  la 
main  de  l'homme,  les  unes  portent  des  fruits 
jaunes,  les  autres  des  fruits  blancs.  Les  feuil- 
les des  uns  sont  lancéolées,  dentées,  celles 
des  autres  plus  ou  moins  hérissées  d'é|)ines. 

Quand  on  veut  niultiplier  le  houa  dans  les 
jardins,  on  le  sème  avec  les  précautions  ordi- 
naires, à  cela  près  q,u'oa  fait  choix  d'uuo 
terre  sobslantielle.  On  le  transplante  en  pé- 
pinière la  seconde  année, etOM  place  les  pieJs 
À  six  ou  huit  pouces  de  distance  entre  eux. 
On  les  greifo,  on  les  relève  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  ;  on  les  place  à  quinze  ou  dix- 
huit  pouces,  et  on  ne  les  retire  qu'au  mo- 
ment où  l'on  veut  les  planter  à  demeure. 
Traités  avec  ces  soins,  ils  réussissent  pres- 
que toujours  &  ta  reprisa  et  II  la  greffe,  tan- 
dis (pi  il  est  rare  que  OBUS  qu'OD  «rradiaoa 
meurent  pas. 

C'est  avec  la  seconde  èoorce  du  honx  que 
se  fabrique  la  glu  qui  sert  h  chasser  aiix  pe- 
tits oiseaux.  On  la  l'ail  nourrir  A  niai  lié  dans 
un  vase  «{u'on  enterre  dans  du  fumier,  onift 

Ci  le  et  on  la  lave  à  grande  eau*  Elle  est  alors 
onne  à  employer. 

Les  jeunes  pousses  du  houx  sont  citrême- 
lUeut  ae&ibles  et  tenaces  à  un  haut  degrés 
aussi  Tes  emploie-t-on   foire  des  mancnea 

de  fouets,  dos  baguettes  de  fusils,  des  hous- 
sines  à  battre  les  babils.  Le  vieux  bois  est 
dur,  solide,  blanchâtre  à  la  circonférence  et 
noir  au  centre.  11  est  susceptible  de  prendre 
un  be^ui  poli  et  de  bien  recevoir  les  couleurs 
qu'on  lui  donne. 
HOUX  A  JONC  (Petit).  Voy.  Ajonc 
HUILE.  —  Substance  caractérisée  par  des 
propriétés  bien  tranchées,  savoir  :  la  con- 
sistance onctueuse,  la  lluidité,  l'indissolu- 
bilité dans  Teau,  la  combustion  avec  flamme» 
résultat  de  sa  vaporisation ,  ou  plutôt  de  sa 
décomposition  à  une  température  élevée.  J© 
ne  parlerai  ici  que  des  huiles  végétales 
comme  portant  plus  spécialement  ce  ooro, 
cl  parmi  colles-ci ,  seulement  des  huilea  • 
grasses. 

Les  deux  tiers  des  plantes  ont  des  graines, 
qui  ccntianiiaiit  de  Ilraiie  grasse;  et  eom» 
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roito  siihsinnrp  est  d*tm  grnn<l  usjigf",  tout  oo 
qui  s'y  rapporte  devrait  ôlre  bien  cminu  du 
cultivateur  qui  est  appelé  à  en  produire  les 
éléments.  Les  plaotes  cultivées  ea  France 
et  desquelles  on  les  retire  le  plus  commo-^ 
néraent  sont  l'olivier,  le  noyer,  l'aniandior, 
le  colzSt  la  navette,  la  moutarde,  la  cameline, 
le  pavot,  le  lin  et  le  chanvre:  on  en  fait 
aussi  nvoc  les  fruits  du  hAire  (les  fatnes)  et 
les  noisettes.  Voy.  ces  mots  pour  leur  culture. 

Ce  n'est  que  lorsuue  les  graines  sont  par- 
Tenues  h  tout  le  degré  de  maturité  dont 
elles  sont  susceptibles,  que  l'huile  cesse  de 
s'y  former  par  la  transfomiation  du  mucilage, 
et  devient  plus  facile  à  extraire  par  ï'éfàpo 
retloo  de  I  eau  sttrebondsnte.  Oir<  cette  ma- 
turité et  celte  dessiccation  ne  s'effectuent 
qu'un  ou  deux  mois  après  leur  récolte.  11 
nul  donc  attendre  ce  temps  pour  les  porter 
au  moulin  ,  lorsqu'on  veut  avoir  uno  plus 
grande  quantité  d'huile.  On  y  gagne  de  plus 
une  plus  longue  et  plus  facile  conservation 
de  leur  huile<  Plus  tard,  ces  graines  ranci-> 
raient,  et,  outre  que  l'huile  serait  mauvaise, 
elles  en  donneraient  noioa  par  suilo  dt  sa 
décomposition. 

Je  dois  observer  cependant  que  i*haîle 
faite  avec  des  graines  fraîches  est  f»lus  ngr(^a- 
Lic  au  goût,  et  qu'ainsi  celle  oui  est  destinée 
h  la  cuisine  doit  être  esprimee  peu  après  la 
récolte.  Je  citerai,  h  l'apnui  de  cette  opinion, 
Thuile  d'Aix,  qui  est  laite  avec  des  olives 
encore  vertes,  et  qui  est  si  supérieure  i  celle 
du  reste  de  la  Provence* 

Les  huiles  se  tirent  des  graines  par  le 
moyen  de  l'expression  :  mais  auparavant 
toutes  ont  besoin  d'être  moulues,  c'est-à-dire 
réduites  en  pite«  et  quelques-unes,  comme 
les  noix,  les  amandes,  les  tniiu  s  débarrassées 
de  leurs  coques.  La  moulure  a  pourolyet  de 
déchirer  les  lortes  (}ui  reiifenocnt  l'huile,  el 
de  faciliter  à  cette  huile  des  moyens  de  sor- 
tie. Ordinaireniciit ,  on  commence  par  reti- 
rer, à  la  température  de  ratm()S[)hèrc,  toulf 
l'tiuile  possible  de  la  larine  des  graines  « 
parce  que  cette  première  buile«  qu'on  ap- 
pelle vierge,  est  la  meilleure;  mais  ensuite 
on  est  obligé  de  rendre  plus  Ihude  celle  qui 
reste  à  l'aide  de  (dauues  chaudes  sous  4a 
presse  ou  d'eau  bouillante,  afin  de  la  Mre 
couler  plus  facilement,  ce  qui  l'allèfre* 

Quelque  Inid  qu'on  ait  porté  les  graines 
huileuses  au  moulin,  l'huile  qu'elles  four- 
sissent  contient  encore  du  mucilage,  de 
l'amidon  et  du  parenchyme.  Une  partie  de 
ces  matières  se  précipite  pea  du  jours  après 
^uelbuile  a  été  déposée  dans  des  vases.  Ce 
9ai  reste  dorme  !o  goiM  [)rr)[)re  à  chaque 
sorte  d'huile  et  retarde  la  raneidité*  H  ne 
f.mt  donc  p.is  se  presser  de  l'enlever  des 
huiles  destinées  à  l'apprêt  des  aliments; 
mais  comme  ce  reste  nuit  &  la  corobastiem 
et  à  la  dessiccation,  il  est  important  d'en 
«li'barrasser  celles  qu'on  veut  employer  è 
brûler  ou  à  peindre.  Foy.  an  Sfitti9mutir$ 

lU  Chimie. 

On  doit  conserver  les  buile.s  dans  les  lieux 
où  la  température  est  la  moins  variable  pos- 
aiMe«  el  ou  il  y  ait  eependanLun  renouvel- 
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Icinent  d'air  journalier,  c"esf-?l-flirc  dans  des 
caves.  Touslesans,  il  laudra  transvaser  celle 
qu'on  veut  garder  plus  iong;teiups  adn  de  la 
débarrasser  de  la  lie,  c'est-à-dire  du  muci- 
lage qui  s'est  précipité.  Et  qu'on  ne  croîtf 
pas,  t  ommotant  de  personnes,  (juece  trans- 
vasement occasionne  une  ])erte,  parce  que 
l'huile  transvasée  est  diminuée  de  touttf 
l'épaisseur  de  la  lie!  Celte  lie  peut  ^'Ire  uti- 
lisée d'une  manière  économique  pour  une 
infinité  d'usages.  N'employâHm  Mlles  qui 
sont  facilement  siccatives,  comme  celles  da 
noix,  de  lin,  de  chanvre,  d'œillette,  en  In 
mêlant  avec  de  la  cendre,  qu'à  peindre  les 
charrettes,  tombereaux,  charrues,  échelles 
et  autres  ustensiles  de  bois<  les  t  or  tes,  les 
fenêtres,  même  les  murs,  on  fz.mtH  rait  im- 
mensément, car  qui  nu  sait  combien  tous 
ces  olqets  durent  peu  faute  de  soins  I  Enân^ 
ne  se  servît-on  de  celles  (pii  sont  peu  sicca- 
tives, comme  celles  d'olive,  île  colza, de  na- 
vette, qu'à  enduire  l'extrémité  des  pieux 
destinés  à  6tre  enterrés*  qu'à  graisser  les 
harnais,  tas  essieux  des  roues,  on  y  trouve- 
rait encore  un  grand  béné[i(  e.  Combien  de 
fois  j'ai  gémi  de  voir  les  habitants  des  cam- 
pagnes perdre  le  fruit  de  leurs  travaux  par 
détaul  (le  soin  et  d'intelligence. 

Les  débris  des  grains  dont  on  a  retiré 
rhuïJa  s'appellent  tourteaux  f  de  leur  forme 
la  plus  commune.  C'est  on  excellent  aliment 
pour  les  bestiaux  surtout  pour  les  vaobea 
laitières  ;  c'est  aussi  un  bon  engrais  |X>ur  lea 
champs.  Voy.  ce  mol. 

Quelque  considérable  que  soit  la  produe- 
tion  de  l'huile  en  France,  elle  n'est  pas  en- 
core en  proportion  avec  les  l)esoins,  et  il  est 
à  désirer  que  les  cultivateurs  se  livrent  |dus 
généralement  à  la  plantation  des  arbres  et 
au  semis  des  graines  qui  en  produisent. 

HU.MUS.  Voy.  Sol. 

HYBlUDATiON.  ~  C'est  le  croisement  des 
races  végétales.  Les  planteSf  comme  nous  I0 

savons,  dit  M.  Bixio,  sont  pourvues  de  sexe^ 
et  la  uroductioii  des  graines  est  dueà  un  systè- 
me de  fécondation.  Cbeales  végétaux  comme 
chez  les  animaux  les  races  peuvent  donc  stf 
croiser  pour  donner  naissutice  à  dos  ôlres  in- 
termédiaires, qui  jouent  le  même  rôle  que  lo 
mulet  relativement  au  cheval  el  à  VAne* 
Linné,  dont  la  poétique  imagination  a  créé 
tout  un  sy.sîèiuG  de  classillcalion  botaïu'rpio 
sur  les  ioodilicalions  des  organes  sexuels 
des  végétaux,  crojait  que  rien  n'était  plu» 
fréquent  dans  la  nature  que  ces  mésallian-f 
ces  entre  espèces  voisines  et  môme  entre 
de»  espèces  toialemeot  étrangères  l'une  b 
l'autre  par  leur  onanisation;  aussi  a4-iîl 
prodigué  le  nom  d'MfrrWe  dans  sa  nomen-' 
i  lature  botaniipie.  Malgré  noire  respeet  pour^ 
le  père  de  la  science,  nous  devons  dire  (jue 
Linné  a  été  dan»  l'erreur.  De  loin  en  lom^ 
on  trouve  bien  des  plantes  ambiguës  dont 
lus  formes  bâtardes  semblent  accuser  unt^ 
Baissanoe  illégitime  ;  mais  ces  faits  sont  ra-^ 
resf  très-rares  même,  et  tout  démontre  k 
l'esprit  observateur,  que  l'Auteur  do  lacrés- 
tion  a  tout  fait  pour  assurer  la  pureté  des  races 
et  que  la  productio»  spontanée  d'hybride» 
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est  un  fait  purement  accidentel  et  do  nulle 
importance  dans  jl  éconojTiie  de  la  nature. 
D'ailleurs,  ces  hybrides  conuno  ceux  Ju  rè- 

!cne  «niroal  sont  presque  loti^ours  privés  de  la 
acuité  de  se  reproduire  et  ne  sauraient  alté- 
rer la  pureté  des  véritables  types.  Mois  si, 
aux  veux  de  la  nature,  ces  hybrides  ne  sont 
que  des  produits  disgraciés  et  entachés  d'il- 
légitiraité,  en  rcvanclie  ils  acquièrent  un 

grand  prix  mix  yeux  des  liorliculleurs  ;  c^r, 
faut  Dien  l'avouer,  riioinmo  trouve  sou- 
vent un  malin  plaisir,  ipiehjuefois  môme  un 
Téritible  intcrél,  à  violenter  les  lois  de  la 
nature,  qui  a  sans  doute  prévu,  et  par  là 
môme  permis  (I),  ces  infractions  à  la  règle, 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  infractions  ren- 
trent dans  la  rè^jle,  puisqu'elles  sont  le  ré- 
sultat du  génie  iavenlif  que  l'bomme  a  reçu 
de  fa  nature  elle-mèmei 

Li  fécondation  croisée,  ou,  comme  on  l'a 
dit,  l'hybridation,  est  un  des  plus  puissants 
iDOTens  emi^loyés  par  rbortlcul tore  pour  ob- 
tenir des  races  ou  dos  variétés  perfectionnées, 
surtout  pour  ce  (pii  a  trait  aux  plantes  d'or- 
nement. L*art  en  est  tout  nouveau,  et  il  pa- 
raît que  ce  sont  IcS  horiicullours  anglais  qui 
l'ont  pratiqué  les  premiers.  On  ne  saurait 
croire  à  quel  point  ils  ont  multiplié,  par  les 
croisements  d'espèces  et  de  races,  les  va- 
riétésde  rhododendrons,  d'azalées,  de  bruyè- 
res, de  fuchsi;is,  do  pclargoniums,  etc.  ;  le 
nombre  en  est  si  {^rand  aujourd'hui  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  s'.y  reconnaître. 

l/hybriilalion  est  moins  iacile  à  pralifjuer 
que  la  fécondation  simple  d'une  espèce  par 
son  pro[)re  pollen.  Elle  réussit  généralement 
bien  quand  on  féconde  le  pistil  d'une  variété 
par  le  |tollen  d'une  autre  variété  voisine  el 
appartenant  à  la  même  espèce,  si  toutefois, 
dans  les  deux  [>Ianles.  les  organes  reproduc- 
teurs iont  au  môu»e  degré  de  nubililé  ;  mais 
elle  offre  beaucoup  moins  de  chances  do 
succès,  si  elle  se  fait  entre  deux  espèces  tout 
à  faitdistinctes  bien  (ju'apparlenant  au  même 
genre.  On  n'a  aucun  exemple  d'hybrides 
tiieo  constatés  provenant  de  mantes  de  gen- 
res différents,  quoi(}ue  de  luéme  famille  ;  è 
plus  forte  raison  ne  peut-on  espérer  do  croi- 
ser deux  plantes  appartenant  h  doux  famil- 
les distinctes; 

Les  hybrides  ou  nni!cts  végétaux  provenus 
de  deux  espèces  ditlérentcs  lùcn  caractéri- 
sées, sauf  un  très-petit  nombre  de  (ïas,  ne 
produisent  pas  de  graines  fertiles  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  être  multipliés  que 
de  boutures  ou  de  jets  enracinés.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  des  hybrides  qui  doivent  le 
jour  à  de  sim|»les  variétés  d  une  même 
espèce;  ceux-ci  produisent  facilement  des 
graines  qui  tantôt  conservent  le  type  de  la 
variété  hybride,  tantôt  l'affaiblissent  en  don- 
nant naissance  à  <les  individus  qui  ttMulent 
è  se  rapprocher  d'au  des  Ij^pes  primitifs  que 

(I)  Bien  entendu  que  fcUc  lONcIiisioii  s'npplkpic 
tout  ciiiii'rc  à  l'indusirie  liiiiuaiiic.  Kous  iic  préten- 
tions i);,s  (In  loin  en  faire  l'applicailon  aox  lois  mo- 
rales, luuie  infracliuii  de  ces  lois  est  an  mal,  vue 
Vervniieii,  an  principe  de  «léfénërcscenee. 


l'on  a  croisés,  soit  le  père,  soit  la  mère  ;  il 
arrive  même  assez  souvent  qu'au  bout  d'un 
trôs-pelil  nombre  do  générations  par  le  se- 
mis, le  iype  hybride  disparait  complètement, 
dégénère,  pour  mieux  dire,  et  laisse  reparat- 
tre  ilaiis  loiiio  sa  pureté,  soit  Celui  do  la 
variété  qui  a  fourni  le  pollen,  soit  celui  deU 
plante  qui  a  été  fécondée. 

En  général  cependant  les  hybrides  provenus 
directement  du  croisement  de  deux  espèces 
▼oisines  ou  de  deux  variétés  tiennent  le 
milieu  entre  le  péro  et  la  mère  qui  les  ont 
produits,  mais souvenlaussi  ilsollrentdes  ca- 
ractères ou  des  qualités  que  l'on  ne  retrouve 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  En  multipliant 
les  croisements,  en  cherchant,  en  tâtonnant 
plus  ou  moins  longtemps,  on  finit  par  créer 
des  plantes  plus  belles,  mieux  formées,  plus 
rustiques;  des  fruits  mieux  développés,  plus 
beaux  et  plus  savoureux  que  ceux  des  va- 
riétés que  l'on  avait  eues  jusqu'alors;  mais 
tous  les  produits  obtenus  de  cette  maniéré 
ne  sont  pas  également  parfaits;  comme  tou- 
jours, il  faut  choisir  dans  un  grand  nombre. 

Lorsqu'on  veut  fertiliser  l'une  par  l'autre 
deux  plantes  diirére'ites,  il  faut  d'abord 
s'assurer  qu  elles  appartiennent  toutes  deux 
au  môme  genre,  et  que  même  encore  dans 
ce  cas  elles  ne  sont  fias  trop  diirércntcs  par 
leur  organisation,  ce  (ju'en  général  le  port 
indique  assez  clairement.  On  choisit  ensuitu 
les  lleurs  auxquelles  on  veut  faire  jouer  le 
rôle  de  femelles;  on  les  obserre  attentive- 
ment, et  lorsqu'elles  sont  prêtes  h  s'ouvrir, 
OD  enlève  artistemenl  leurs  étamimes  avant 
(qu'elles  n'aient  laissé  échapper  leur  pollen, 
(/est  co  (lu'en  terme  de  jai  dinier  on  appelle 
la  castration  des  (leurs.  Celte  prcmièru  opé- 
ration est  indispensable,  et  il  faut  qu'elle 
soit  faite  à  temps,  car  si,  pour  s'y  être  pris 
trop  lard,  la  fécondation  du  pistil  était  déjà 
elTectuée,  riiybridation  deviendrait  impos- 
sible. Chez  beaucoup  d'espèces,  la  féconda- 
tion normale  a  lieu  dans  le  boulon,  mémo 
longtemps  avant  que  la  fleur  ne  soit  épa- 
nouie; aussi  est-il  quelquefois  nécessaire 
de  eagtrtr  les  fleurs  de  très-l»onne  heure  ; 

si  ropér.ition  çsl  faile  avec  dextérité,  «ïleS 
n'en  sont  nullement  nlleclées. 

Ceci  fait,  on  attend  que  les  étamtoes  qui 
doivent  féconder  la  fleur  castréi'  soient  mû- 
res et  laissent  naturellement  échaj)per  leur 
pollen;  niai<>  il  faut  aussi  que  le  pistil  de 
celle-ci  soit  apte  à  recevoir  l'imprégnation. 
Cet  étal  se  reconnaît  laeilomenl  à  l'épanouis- 
sement de  la  fleur,  souvent  aussi  à  la  sécré- 
tion d'un  fluide  qui  humecte  le  stigmate.  Si 
cependant  on  avait  des  doutes  sur  le  véri- 
table moment  de  maturité  du  slimagle,  il 
sufiirait  d'observer  à  quelle  période  du  dé- 
veloppement d'une  fleur  non  castrée  arrive 
la  dissémination  du  pollen  ,  fonction  qui 
marche  nécessairemcni  avec  la  malurilé  par- 
faite de  l'ovaire. 

Quant  h  lapplicalion  du  fiollcn  sur  lo  stig- 
mate, elle  ne  dillère  en  rien  de  celle  que 
nous.a-vons  décrite  f>lus  haut,  en  parlant  de 
la  fécondation  simple  ;  mais  il  faut,  quand  il 
s'a^tl  de  croiser  des  espèces  ou  des  variétés 
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différeiiles,  choisir  nvec  plus  d<!  «^oin  eiirorn 
les  conditions  de  température  cl  de  séche- 
resse favorables,  parce  que  Ips  chances  de 
fécoiidalion  étant  moins  nombreuses  que 
dflos  le  cas  précédent,  il  siitlit  souvent  des 
moindres  variations  dans  U  s  circonstances 
atmospliériiiues  pour  anoibilar-le  résultat 
do  l'opération. 

On  s'aperçoit  ais<^menl  que  la  fécondalion 
croisée  a  réussi  par  le  développement  de  l'o- 
vaire qui  passe  bientôt  è  l'état  de  frdit.  Pour 
n'ôlre  pas  ex|iosé  à  confondre  les  graines 
li^brides  avec  celles  qui  ne  lu  sont  pas,  on 
marcftie  au  moyen  d'un  fli  de  laine  ou  autre- 
ment les  fruits  ou  los  braoches  sur  lesquels 
on  a  opéré. 

HTBATIDE.  —  Dépôt  de  vers  qui  engen- 
drent les  maladies,  et  causent  souvent  la 
mort  des  animaux  qui  les  recèlent.  Le  ver- 
tiffù  des  moulons,  la  tadrtriê  des  cochons,  ne 
liennent  qu'à  celle  circonstance.  On  recon- 
naît que  les  premiers  en  sont  attaqués  lors- 
qu'ils tournoient  sans  motif  apparent,  cou- 
rent vite,  puis  s'arrêtent  tout  à  coup.  Ceux 
des  seconds  qui  se  trouvent  dans  le  mdme 
cas  sont  tristes,  ont  de  la  peine  à  se  remuer, 
perdent  peu  à  peu  do  leur  force,  et  souilrenl 
lorsqu'on  tire  leurs  poils.  La  chair  des  uns 
et  des  autres  est  fade,  sans  consistance,  mais 
peut  se  manger  sans  danger;  aussi  est-il  h 
propos  de  les  tuer«  si  le  trépan,  auquel  on  a 
quelquefois  recours,  ne  réussit  pas  h  les  dé- 
livrer. 

On  a  remarqué  que  les  moutons  qui  pais- 
sent dons  les  lieux  arides,  sur  le  bord  de  la 
nier,  où  ils  mangent  des  plantes  et  boivent 
des  eaux  salées,  ne  sont  pas  sujets  à  celte 
sorte  d'affecliori.  Une  nourriture  sèche*  et 
l'usa'^e  du  sel,  sont  donc  les  meilleurs  pré- 
Servalifs  qu'on  puisse  lui  oiiitoscr. 

HYDKOPlSiE.  —  InUllration  de  la  lym- 
phe dans  les  téguments  ou  dans  les  cavités 
•du  corps  des  animaux  domestiques. 

On  a|»pelle  ascite  l  liydropisie  du  bas-ven- 
trOt  anatarque  ou  leucophlegmasie  celle  du 
tissu  cellulaire ,  hydrorr'phitle,  celle  de  la 
tête,  hydropisiu  de  la  mairice ,  des  ovaires, 
des  bourses,  du  médiaslin,  de  la  plèvrtft  àn 
péricarde,  celle  dechacun  <le  ces  organes. 

Ctiaepje  sorlo  d'hydroiusio  a  plusieurs 
causes  et  demande  un  traitement  particulier 
pour  chacune  de  ces  causes,  et  comme  ou  ne 
connaît  pas  toujours  laquelle  agit,  il  est  fort 
diflicile  de  guérir  cette  maladie.  En  génénil, 
les  purgatifs  répétés,  les  astringents,  lus  al- 
calis, reierciee  modéré  sont  les  remèdes 
généraux  qui  sont  employés  avec  le  plus  de 
succès.  ponction  ne  iduit  être  faite  que 
lorsqu'on  a  oesoin  de  gagner  du  temps,  lin 
général  les  bœufs  et  les  moulons  doivent  être 
envoyés  à  la  buuctierio  dès  qu'on  apergoit  en 


eux  les  premiers  symptômes  d'h_\  ilropisie. 
HYGIÈNE.   —   Les  soins  hygiéniques 

3'  u'exigent  les  animaux  sont  faciles,  mais  ils 
emandent  impérieusement  à  n'être  pas  né- 
gligés. La  propreté  est  une  des  premièreâ 
conditions  de  la  bonne  tenue  du  bétail,  qui 
doit  être  pansé  et  bouchonné  tous  les  jours 
et  abreuvé  d'enu  IVaiche  les  jours  du  grande 
chaleur.  La  lilière  fréquemment  renouvelée 
(Voy,  LmèiiE}.  Tous  les  aliments  doivent 
être  bien  nettoyés  et  tenus  propres,  ainsi 
<pie  les  auges,  les  rileliers;  eu  un  mot,  loifl 
l'intérieur  des  élables,  atin  que  rien  n'y 
rende  l'air  impur  et  malsain  [Voy.  Miashks, 
I)^:si>FF.cTio\}.  Chaque  animal  doit  avoir  un 
espace  convenable  et  sufdsammcut  grande 
bien  éclairé  et  bien  aéré,  ni  trop,  chaud  en 
été,  ni  trop  froid  en  hiver.  L'exercice,  sur- 
tout pour  le  jeune  bétail  destiné  au  travail, 
un  traitement  dou  x ,  é  v  ï  i  c  r  d  c  x  poser  les  ani- 
niaux  aux  coumnts  d'air,  à  la  chaleur  ou  au 
froid  excessifs  dans  les  rues  et  ailleurs;  leur 
épargner  éjsalement  la  surcharge  et  l'extrême 
fatigue  qui  les  ruinent  bien  plus  qu'un  tra- 
vail soutenu,  mais  uniforme;  une  grande 
I  onci!ialité  dans  les  heures  do  rep.is  et  de 
travail,  le  soin  de  leur  sauté  et  de  prompts 
secours  quand  elle  se  trouve  altérée,  roilà 
aussi,  dit  M.  Jacquemin,  des  conditions  es- 
sentielles h  observer.  Voy.  Alimentation, 

BUlaDIES  DBS  ANIMAUX,  BCOBIB,  CtC. 

HYGROMÈTRE.  —  Instrument  qui  sert  à 
mesurer  les  degrés  de  l'humidité  de  l'air. 

Voy.  MÉTÉOROLOtilK. 

HYSOPE.  —  Plante  qui  pousse  des  tiges 
hautes  d'un  pied  ou  d'un  oied  et  demi, 
Iji  aiichues,  garnies  de  feuilles  longues,  étroi- 
te-^ lisses,  semblables  à  celles  de  la  lavande, 
mais  beaucoup  plus  courtes,  qui  portent  des 
fleurs  au  sommet  des  tiges,  en  manière  d'épi, 
tournées  seulement  d'un  cùtô ,  d'une  belle 
couleur  bleue';  chacune  d'elles  est  en  gueule, 
formée  en  tuyau  découpé  par  le  haut  eu 
deux  lèvres.  !?e$  semcuccs  sont  oblongues, 
enfermées  dans  une  capsule  qui  a  servi  de 
calice  à  la  llenr.  Elles  ont  quelquefois  une 
odeur  a{)piocl)anie  de  celle  du  musc.  Sa  ra- 
cine est  grosse  comme  le  doigt ,  ligneuse, 
dure;  elle  est  incisive,  n[iérilive,  délersive, 
vulnéraire,  propre  pour  les  maladies  de  la 
poitrine. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'husope.  Elle  se 
multiplie  de  plant  enraciné.  On  en  fait  des 
bordures,  des  carrés  et  des  plates-bandes 
dans  les  potagers,  et  elle  se  plante  en  ri- 
golt*.  On  ta  tond,  tous  les  ans,  avee  les  ci- 
si'aux  ,  ordinairement  au  mois  de  mars.  Si 
elle  pullule  trop,  et  qu'elle  anticipe  sur  les 
ailées,  OD  l'arrache,  on  en  éclairdlt  les  fe^th 
tons  et  00  la  replante. 


IBÉRIDE.     Genre  de  plantes  delà  famille  une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre.  Ou 

des  cmdfères  dont  plusieurs  espèces  sont  fa  cultive  firéquemment  parce  quelle  reste 

cultivées  dans  les  jardins  d'agrénienl.  Vf-  verte  et  en  fleurs  pemlnnt  l'hiver.  Les  fortes 

kéride  de  Pertet  vulgairement  tharaspi ,  est  gelées  seulement  lui  sont  nuisibles;  mais  il 
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D'en  esl  pas  moins  bou  de  la  rentrer  de 
bonne  heure  dans  l'orangerie,  ou  mieux  sous 
nn  châssis,  afin  d'activer  sa  végétation  et  do 
lui  faire  développer  un  plus  grand  nômhre 
(Je  fleurs.  Une  terre  lésere  et  suUstanliello 
lui  est  indispensable.  C  est  prcâque  exclusi- 
veaicnt  de  boutures  faites  a  la  lia  du  prin- 
lenips  sur  coufihe  et  soua  châisia,  qu'on  lea 
luuiLiplie.  .  , 

On  cultive  aii$sl  Tîbériée  to^oun  vtHê, 
qui  reproduit  mieux  de  OUlrcOtte  ot  de^ 
iuande  la  luôiue  culture. 

IP.  —  Ârbrti  toujours  vert;  qui  ressemble 
ou  sapin  et  au  pin  ,  dont  le  bois  est  dur  et 
rougeAtre*  les  feuilles  très-élruilcs,  longues 
dé  2 à  3  eeiitiinètrts«  rangées  des  deux  côtés 
des  rameaux;  fleurs  en  petits  bouquëts  ou 
chatons  'de  couleur,  vert  nâle  composés  de 
quelques  sommets  remplis  do  poussières 
très-fines,  taillés  en  champignon^  et  recou- 
pés en  quatre  ou  cinq  crenelures.  Cei  eba' 
tons  ne  laissi  nt  nucune  graine  après  eux. 
Les  fruits  naissent  sur  le  même  pied,  mais 
dans  des  ëndrdits  séparés  t  ce  sont  des  baies 
molles,  l'ieincs  de  suc,  creuses  sur  le  de- 
vant, en  grelot,  et  renfermant  chacune  une 
aemence.  Racines  courtes,  grôlesj  et  pres^ 
que  à  fleur  do  terre.  Il  croit,  cOmme  le  sa  • 
pin,  dans  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
Secs  et  pierreux.  On  sème  la  graine  à  l  oiu- 
bre  dans  Une  terre  légère  :  on  n'en  cultive 

f;uère  que  pour  l'ornement  des  jardins:  Par 
0  moyen  de  la  tonte,  On  lili  donne  toute 
sorte  de  ligures;  mais  il  est  longtemps  à  le- 
ter  :  on  l'élève  adssi  de  bouture.  La  saison 
d'en  aemer  la  graine,  est  le  mois  de  septem- 
bre et  celdi  d'octobre;  Cette  graine  se  sème 
dans  une  terre  bien  ameublie,  couverte 
d  un  doigt  de  terreau ,  toujours  h  plein 
champ,  et  le  plus  à  claire-voie  (ju'il  est  pos- 
sible. Il  y  en  a  qui,  avant  d<<  semer  les  ifs, 
c'i  font  tremper  la  graine  dans  l'eau  jusqu'à 
Cl!  qu'on  remarque  qu  elle  se  gonfle.  Le  pro- 
cédé est  bon  pour  avancer  la  végétation.  Lors- 

3ue  les  plants  sont  levés,  il  faut  avoir  soin 
e  les  arroser  do  temps  en  temps  dans  les 
grandes  chaleurs  *  et  d'ùtcr  les  mauvaises 
uerbes  qui  croissent  parmi  eux.  On  les  laisse 
dans  cette  pépinière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  être  transplantés  plus  au 
large  dans  un  autre  endroit.  Sitôt  qu'ils  sont 
plantés  à  deux  pieds  Tun  de  l'autre,  on  les 
arrose.  Il  faut  donner  tous  les  ans  trois  la- 
bours aux  ifs,  à  mesure  qu'ils  croissent,  et 
les  y  laisser  cinq  ans,  temps  où  l'on  com- 
mence à  en  tirer  pour  leur  donner  place 
dans  les  plates-bandes  des  parterres  et  pour 
en  former  des  palissades  entières. On  les  en- 
lève en  motte  pour  les  transplanter  ;  et  si 
e'eat  au  loin,  on  les  met,  avec  leurs  mottes; 
dans  des  paniers  ou  mannequins. 

Les  grands  ifs  font  un  bel  etfel  dans  les 
grandes  allées  ou  dans  lés  parcs;  ceux  des 

Earterres  n'ont  pas  plus  do  deux  pieds  do 
aut,  taillés  en  pjramides  :  cela  égaje  plus 
les  jardins ,  et  on  choisit  ceux  qui  viennent 
da  graine.  On  réserve  ceux  qui  viennent  de 
marcottes  pour  les  palissades,  et  on  les  prend 
depuis  deux  Jusqu'à  quatre  pieds  de  baul. 
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Lorsque  ces  ifs  conduits  artistcuient  le  long 
d'un  treillage,  durant  quelques  années,  M 
ayant  pris  leur  forme,  n'ont  plus  besoin  d'ajv 
pui,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  tondre  dans  la  sai- 
son. On  fait  aussi  des  banquettes  d'ifs  en- 
tre les  arbres;  et  ils  servent  de  décoralioi 
dans  un  bosouet,  salle  de  verddrë,  clos  ou 
autre  pièce  irdrneniont.  Les  formes  onli  iai- 
res  qu'où  donne  aux  ifssoulcouiuuesou  py- 
ramidales :  on  en  fait  dés  liailfs,  des  sépara' 
tionS  dans  les  jardins,  el  on  en  horde  les 
bosquets  solitaires.  La  cullurede  celte  plante 
n'a  pas  la  moindre  difficulté.  On  ne  risque 
rien  à  les  lran*;|tlanfpr,  surtout  si  on  en  a 
émondé  de  ieiU|is  en  temps  les  racines,  eh 
creusant  tout  autour,  tandis,  qu'ils  éiaietit 
dans  la  pépinière^  La  saison  de  les  trans- 
{)lanter  est  le  mois  de  septembre^  ou  bien 
aussitôt  que  le  temps  esl  sûr  pendant  kl 
printemps; 

IGNAME.— Des  diverses  espSeesdMgnames) 
la  plus  connue  pour  ses  qualités  alimen- 
taires est  Vigname  ailée  {aioicorea  aiata^t 
dont  les  raélnés  féculentes  peuvent  attein- 
dre  un  poids  de  lO  à  20  kdos.  Loin  d'élrd 
propre  à  quelques  localités,  cette  plante  est, 
suivant  M.  Lieutaud ,  chirurgien  de  mariaoi 
l'une  dés  plus  répandues  et  des  plui  com» 
munes  de  la  Flore  inlertropicale.  Ce  savant 
voyageur  l'a,  en  efl'et,  rencontrée  successi- 
vement dans  ses  voyages  aut  Antilles^  au 
Brésil,  à  Guyaquil,  a  Panama,  au  Centre- 
Amé'rigue,  aux  îles  Sandwich,  aux  Carolines,- 
aux  Mariannes,  aux  Philippines  et  dans 
rindo-Chine. 

La  culture  de  l'igname  ailée  semble  pou- 
voir réussir  partout  où  la  température  est 
favorable  à  la  maturation  du  riz;  aussi  est" 
elle  a|>pelée  à  prendre  nn  praiid  dévelup- 
pement  dans  les  loeaiites  de  i  Algérie  con- 
venablement exposées  au  pied  des  monta- 

f^nes,  dans  les  vallons  frais  de  l'Atlas  et  sur 
es  pentes  abritées  des  vents  du  désert.  Aux 
Antillesi  où  il  croit  pour  ainsi  dire  sponta- 
nément, on  n'a  aucun  égard  aux  couuilious 
naturelles  adaptées  è  son  organisation) 
mais,  aux  Philippines,  il  est  cultivé  avec  un 
Soin  extrême  ,  surtout  dans  les  lies  monta- 
gneuses peu  propres  à  la  culture  du  riz  et 
du  sagoutier.  Voici  les  observations  qui; 
M.  Lieutaud  a  faites  à  cet  é^ard  dans  1  in- 
térieur do  rile  do  Luçon;  elles  devront  é.ro 
présentes  à  l'eSprit  de  ceux  qui  teinleraivui 
de  cultiver  l'igname  en  Algérie.- 

Les  terrains  les  plus  propres  à  la  culture 
de  l'igname  sont  ceux  situes  à  mi-c6le,  sur 
les  hauteurs,-  el  loin  des  lerrSins  maréca*' 

Îjeux,  que  l'on  choisit  ordinaireaieiU  pour 
a  culture  du  riz.  Les  Tagals  (indigènes  de 
Luçon)  placent  de  préférence  leurs  planta- 
tions au  pied  des  montagnes,  sur  un  terrain 
légèrement  en  pente.  Là,  le  sol,  sans  être 
aussi  argileux  et  aussi  humide  que  dans  les 
plaines,  préseiite  une  assez  grande  quantité 
d'huuius  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'y  igouter  d'engrais.  Formé  par  le  détritus 
d'anciennes  roches  Tolcioiques,  oe  sol  esl 
ferrugineux  et  assex  riche  en  sels  alcalins^ 
Lorsque  les  Tagals  veulent  coum^nuer  une 
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plantattoo.  Ils  déblayent  le  terrain  en  oba!' 
taul  les  granils  arbres,  et  brûlent  les  sou- 
ches et  le  menu  bois  ;  cela  fait,  ils  retour- 
nent le  sol,  soit  h  la  houe,  aoit  avec  une 

chamie  d'originp  chinoise,  puis  ils  pn^pn- 
rent  de  peiils  tertres  de  forme  conique,  dis- 
tants les  uns  des  autres  d'environ  1  mètre  h 
l  mètre  50  cent.  Ces  travaux  préliminaires 
doivent  être  terminés  vers  la  fin  de  la  saison 

Eluvieuse,  c'est-à-dire  vers  la  lin  de  se[)lem- 
re  ou  la  mi-octobre,  qui  est  l*é|ioque  où 
l'on  procède  h  la  plantation  des  ignames.' 
Aui  environs  de  Manillo,  cotte  opéralion  so 
pratique  après  la  moisson  du  riz,  au  coiu- 
nenceroent  de  la  monsson  des  venis  du  sad- 
ouest:  mais  on  a  observé  que  celte  dernière 
éuoque  est  moins  avantageuse,  les  plantes 
s  emportant  en  feuilles  et  ne  donnant  que 
de  petits  tubercules. 

C'est  par  la  racine,  coupée  en  morceaux, 
è  cbacon  desquels  on  laisse  un  œilleton, 
qu'on  multiplie  la  plante.  Les  Tig.ils  exé- 
cutent cette  opération,  de  manière  à  utiliser 
Se  fÂas  possible  les  énormes  tubercules  d'i- 
gnames, lis  prennent  une  racine  de  la  ré- 
colte précédente  et  découpent  extérieure* 
ment  des  segmwts  oblongs  de  8  à  12  centi- 
mètres de  long,  munis  chacun  d'un  œil,  ré- 
servant avec  soin  le  parenchyme  central 
pour  la  consununation  journalière;  ils  pla- 
cent ensuite  chacun  de  ces  segments,  qu'ils 
nomment  /am6an, dans  un  trou  peu  profond, 
Cretisi'oii  so  iiuifldes  petits  tertres  dont  nous 
avons  parlé,  et  le  recouvrent  de  terre  qu'ils 
tassent. 

La  végétation  est  rapide.  Trois  ou  quatre 
semaines  après  la  plaulatitm ,  les  jeunes  ti- 
ges d'igname  ont  plus  de  93  centimètres  de 
naulpiir;  on  enfonce  alors  autour  d'elles  des 
branches  û'eryihhna  |>our  servir  de  tuteur  À 
leurs  liges  volubiles.  Dans  quelques  loeali- 
.  tés,  les  tuteurs  co  isis!enl  en  une  sorte  de 
roseau,  dont  on  plante  trois  pieds  obliaue- 
menl  près  de  chaque  i^inanie,  sur  lequel  ils 
se  froiseni.  Chaque  œilleton  reproduit  trois 
ou  quatre  tubercules  de  dimension  variable. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  un 
planteur  espagnol  de  Manille,  il  par;dtrait 
que  les  naturels  de  l'Ile  de  Pangasinani  ont 
IroUTé  le  moyen  d*obtenir  des  tubercules  de 
la  grosseur  de  la  cuisse  et  de  plus  de  66  cen* 
tiujètres  do  long,  à  l'aide  du  procédé  sui- 
Tant  :  Au  lieu  de  labourer  en  entier  le  ter- 
rain choisi,  ils  se  bornent,  après  l'avoir  net- 
toyé en  brûlant  les  herbes  et  les  arbustes,  à 
creuser  de  distance  en  dislance  des  trous 
circulaires  d'environ  1  mètre  33  de  diamètre, 
sur  66  centimèires  de  profondeur;  ils  rejet- 
tent la  terre  au  centre,  de  manière  à  former 
une  butte  conique  de  1  mètre  de  haut,  dont 
ils  aplanissent  lé  sommet.  Cela  fiiH,  ils  intro- 
duisent un  segment  du  tubercule  muni  de 
son  œilleton  dans  l'extrémité  d'un  bambou 
fendu  en  plusieurs  sens,  et  ils  enfoncent  ce- 
lui-ci transversalement  par  un  des  côtés  du 
tertre,  près  du  sommet.  Les  jeunes  rejetons 
'sortent ,  ainsi  que  les  nouveaux  tubercules, 
k  traveri  les  fentes  du  bambou  qu'ils  entou- 
wni 
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Les  soins  à  donner  aux  jeunes  pisnts  d'i- 
gname sont  pou  dispendieux  ;  on  se  bor;ie  à 
eulever  les  parasites  qui  envahissent  la  plan- 
tation, et  à  arracher  les  rejetons  qui  pullu- 
lent en  trop  grande  quantité  autour  des  ti- 
ges principales,  et  qui,  si  on  les  laissait, 
épuiseraient  les  tubercules.  Les  rejetons  qui 
rampent  à  terre  cl  refusent  de  s  enrouler, 
doivent  surtout  être  complètement  enlevés. 

La  maturité  des  tubercules  a  lieu  ordinai- 
rement, sous  le  climat  des  Philippines,  qua- 
tre ou  cinq  mois  après  la  plantation,  c'est-à- 
diro  i^'ii  niais  ou  eu  avril;  elle  s'annonce  par 
la  couleur  jaune  des  fouilles,  et  l'apparition 
du  sommet  des  tubercules  sur  tes  c<^tés  du 
petit  tertre  où  l'œilleton  a  été  planté.  On  ar- 
rache alors  les  tubercules,  on  leur  coupe  les 
radicules,  puis  on  les  accumule  en  tas  sons 
des  hangars  ;  lorsquy)n  veut  les  conserver, 
il  faut  éviter  de  les  laisser  longtemps  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  sinon  ils  germent  ou 
pourrissent  ;  mais  ils  se  conservent  au  delà 
d'une  année,  quand,  à  l'exemole  des  indi- 
gènes, on  les  suspend,  à  iWe  de  lianes, 
dans  l'intérieur  même  des  cases  et  sous  leur 
toit. 

Les  racines  tubéreuses  de  l'igname  for- 
ment la  base  de  la  nourriture  truii  i^rand 
nombre  de  peuples;  ce  f]ui  ne  saurait  éton- 
ner, quand  on  se  report»' à  la  composition 
chimique  de  cet  utile  produit.  Il  résulte,  en 
effet,  de  l'analyse  faite  par  M.  Paven  d'un 
tubercule  de  11  kilos,  rapporté  de  la  Marti- 
nique |»arM.  Lieutaud,  que  l'igname  con- 
tient, sur  100  parties,  18  parties  d'amidon, 
du  cellulose  el  de  matières  grasses  ;  2  parties 
de  substances  azotées  el  une  partie  de  com- 
posés minérant;  composition  qui,  suivant 
la  remarque  il  ■  «  e  «  élèbre  chiinisle,  se  nuy- 
iirocbe  singulièrement  do  celle  des  meil- 
leures variétés  de  pommes  de  terre.  L'ana- 
lo-,'!e  entre  l'ignanieel  lapnrmenli(^re  se  con- 
tinue sous  un  autre  rapport,  qui  n'est,  àdire 
vrai,  pas  le  meilleur.  Kl  elTet,  comme  celle- 
ci,  le  premier  eoiitiont  un  principe  Acre,  cjui 
disparait  par  la  cuis.son  :  il  arrive  môme 
quelquefois  que  les  mains  de  ceux  qui  en 
coupent  une  grande  quantité,  au  momeTt  de 
la  plantation,  soient  alfectées  d'un  jirurit 
incommode.  L'histoiredes  plantes  féculentes 
otrred'ailleurs  fréquemment  cette  association 
d  une  matière  nutritive  el  d'un  nrincipo 
dangereux.  Les  tubercules  du  pain  ne  pour- 
ceau (cyclamen)  olfrent  en  mélange  la  fé- 
cule et  une  substance  purgative  ;  il  en  est  de 
même  de  l'arrow-root,  et  1  on  ne  sait  que 
ti-op  que  le  délicieux  tapioka  est  baigné  par 
un  suc  qui  n'est  pas  exempt  d'acide  prussi- 
que,  et  lait  partie  de  la  liste  de  ceux  dans 
lesquels  les  sauvages  indiens  trempent  leurs 
flèrlies  pour  les  empoisonner.  - 

Quoi  qu'il  on  soit  du  prilMlipe  âcre  de  l'i- 
g!iame,  on  mange  ses  racines  rOtlM  sous  la 
cendre  et  cuites  è  I*eau.  Leur  chair,  qni 
prend  alors  une  teinte  violette  el  une  con- 
sistance farineuse,  estaussi  nourrissante  que 
légère>è  resUMnae;  aussi  les  Malais  et  les 
Tngals  en  consomment-ils  beaucoup.  Aux 
lies  Caroline  et  Mariannes,  les  naturels  pi« 
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lent  les  lubôrcules  d'i^iiame:»  bouiUù,  les 
réduisent  en  pvipe  épaisse  qu'ils  font  fer- 
menter, uendanl  un  jour  ou  <l«.Ma\,  à  l'aidt!  ilo 
la  séve  d'un  cnloious,  et  oklieuoent  ainsi 
une  bouillie  lé^èi'oment  vineuse  qui  rem- 
place avanlagousomeut  pour  eux  le  poî  ou 
boïulli«  d'arbru  à  pain,  leur  aliment  de  pré- 
dilection. Aux  Antilles,  les  créoles  out  de- 
puis longtoraps  r*Mnp!a<;é  la  poruine  de  terre 
parl  igoauie  dont  ils  pout  iiiienl tirer  encore 
un  meilleur  parti  |Mr  rextraction  de  la 
fécule. 

L'introciuclion  eu  Algérie  lio  la  culture  de 
l'igname  est  d'autant  plus  désirable  que,  jus- 
q  j'ici,  celle  de  la  pomme  de  terre  et  de  la 
betterave  a  obtenu  peu  de  succès.  Celle 
plante  n'est  pas,  comme  on  le  croit  trop  gé- 
ntValoment,  exclusiveneut  propre  aux  pays 
tropicaux.  KUe  est  cultivée  en  Chîne,jusque 
par30"  de  latituili'  nord,  dans  des  l()calit<!s 
OÙ  l'hiver  est  aUÂâi  ruih-  (|  >'e  i  France.  £l, 
en  sup|)osant'mème  que  !a  tiMtipératured'AI- 
ger  fût  lro[i  IVoidr  pour  l'igname  a'xlét,  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  on  pourrait  lui 
substituer  avec  avantage  rignamo  du  /apo» 
fD.  japoiiicn),  <pii,  d*a[>rès  Tliumbr-ry,  est 
cultivée  dans  tout  le  Japon  et  le  nord  de  la 
Chine;  ou  l'igname  vWue  (D.  patiiculata),  ori- 
ginaire de  la  Floride  et  du  M  irvland,  et  qui 
pourrait  être  cultivée  eu  pleitic  lerre,  niCme 
•n  France,  dansnos  départements  du  centre 
et  de  l'ouest.  Les  ravages  causés,  dans  ces 
dernières  années,  («ar  la  maladie  qui  a  sévi 
sur  les  pommes  de  teir»',  foui  vivement  dé- 
sirer l'introduction  de  nouvelles  racines  fé- 
culentes et  l'on  ne  saurait  contester  aux  dt- 
verses  espèces  d'ignames  qu'elles  se  trouvent 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  partager  avec  elles  les  soins  de  nos  col- 
livateurs,  tant  en  France  qu't  u  Alg  rie. 

IMitftlQUÉ,  léX,,  —  Se  dit  en  butaiiique 
des  partioAdes  plantes  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'uu 

^^iuilOBILlTÉ.  —  C'est,  dit  le  colonel  Car- 
din! que  nous  aimons  à  citer  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'espèce  clievaline,  l'inapli- 
Uide  à  l^xécution  des  mouvements  volon- 
taires, caractérisée  par  une  raideur  générale, 
et  par  la  uiesque  impossibilité  où  se  troUTO 
ranimai  oe  reculer  ior>qu'on  cherche  à  1^ 
•  contraindre.  Cette  maladie,  qui  paiait  parti- 
culière au  ebeval,  et  est  classée  par  la  loi 
narmi  les  vices  ledliibiluires,  attaque  les 
jottues  siùâls,  et  se  déclare  plus  iréquuui- 
ment  chez  les  chevaux  formés,  qui  sont 
souans  à  des  courses  longues  et  rapides 
et  à  des  travaux  péuibles.  Ou  y  voit  éj^alc- 
nwnt  «xposés  ceux  qui  sont  haut  montés  sur 
jambes,  dont  les  jarrets,  les  boulets,  sont 
mal  articulés,  et  qui  pèchent  en  général 
par  la  débilité  des  meudjres,  la  brièveté 
des  côtes,  le  retroussemenl  du  Uanc  et  la 
kwagueur  de  l'épine  dorsale.  Les  progrès 
ordinairement  (ort  lents  de  cette  maladie 
permettent  encore  quelquefois  que  ranimai- 
rende  quelques  services  ;  mais  quand  sa 
marche  esl  |Au^  rapide,  I*'  marasme  siyvient, 
puis  la  paral>!iiu  et  la  mot  t. 
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Un  cheval  affecté  d'immobilité  laisse  ses 
membres  dans  la  position  où  on  les  met  ; 
ainsi,  par  exemple,  si  on  lui  croise  les  extré- 
mités, il  restera  dans  celte  situation  ius- 
qu*à  ce.qu*{l  ait  0erda  Téquilibre  sans  faire 
aucun  mouvement  pour  reprendre  l'état 
de  station  ordinaire. 

LMmmobilité,  que  Ton  peut  regardercomuie 
incurablo,  ne  laisse  guère  pénétrer  sa  na- 
ture; les  causes  qui  la  fout  naître  sont 
encore  couvertes  d'un  voile  épais,  et  la 
traitement  qui  lui  convient  est  pour  le 
moiiis  aussi  obscur  que  sa  nature  et  ses 
causes. 

I.MMOIITELLK.  —  Plante  annuelle  de  la 
famille  dt  s  Uosi  uleuses. 

Ses  lleurs,  portées  pai  des  pédicules  longs, 
grêles,  cylindriques,  sont  solitaires  (quel- 
quefois géminées).  Tous  ces  fleurons  for- 
ment ensemble  une  tôt.^  |)resque  ronde,  qui 
subsiste  longtemps  pendant  l'été  et  l'au- 
tomne, et  qui,  étant  recoeillie,  se  dessèche 
parfaitement  et  se  conserve  plusieurs  années 
sans  que  ses  couleurs  soient  altérées.  Cette 
plante  se  sème  au  printemps  en  terre  mea- 
l)hf  et  bien  exposée  ou  mieux  sur  couche  ; 
mise  en  place,  lorsqu'elle  est  assez  forte,  elle 
no  demande  (jue  Quelques  arrosemcnts  au 
besoin.  On  multiplie  aussi  les  immortelles 
de  drageons  et  de  boutures. 

IMPÉRATOIRE.  —  Plante  xivaoe  des  hau- 
tes  montagnes  de  l'Europe,  dont  la  racine 
aromatique  est  employée  en  médecine.  Elle 
est  donc  cultivée  comme  jdante  utile  et 
d'ornemeut.  La  grosseur  de  ses  touffes,  la 
forme  ot  le  luisant  de  ses  feuilles,  le  nombre 
et  id  couleur  de  ses  fleurs,  lui  donnent  un 
aspect  remarquable. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graines  et 
|iar  éclats  des  racines  des  vieux  pieds.  Une 
lois  en  place,  elle  /  subsiste  longtemps  sans 
autre  soin  que  de  couper  ses  tiges  et  ses 
feuilles  au  commencement  de  l'hiver,  et  de 
lui  donner  uu  ou  deux  binages  de  pro- 
preté. 

IMPÉKIALK.  Toy.  Colro>>k  împérule. 

INCISION.  —  ï^  inciiion  annulaire^  dit  M. 
Kaspail  (1),  est  une  opération  par  laquelle  on 
enlève  circulaireuient  à  une  tige  un  anneau 
plus  ou  moins  large  d'écorce.  On  s'est  servi 
dès  la  plus  haute  antiquité  de  ce  procédé, 
pour  mettre  à  fi  uit  des  branches  vigoureu- 
ses mais  stériles,  et  pour  hâter  la  maturité 
et  améliorer  la  nature  des  fruits;  pour  mo- 
dérer la  fougue  d'une  branche  ou  d'un  tronc; 
|H>ur  disposer  des  boutures  i  la  reprise,  en 
déleniiinaMl  un  bourrelet,  organe  factice, 
mais  émuiemiuent  propre  à  produire  des 
racines.  M.  Lambry,  pépiniériste  du  dépar- 
tement do  Seine-et-Oise,  en  lenouvela  l'aj»- 
plication  à  la  taille  des  vignes,  sixàiiuit  jours 
avant  la  floraisun,  pour  en  prévenir  la  cois- 
lure;  t;t  depuis  181G,  époque  si  désastreuse 
pour  les  vignobles,  celte  aj'plicatiua  s'est 
de  plus  en  plus  propagée.  La  largeur  de 
rauneau  varie  d*uae  ligne  à  deux  pouces  eu 

(t)  Coun  iUmenUtin  i'a§rk»linr*  c(  d'éetitcmi» 

rurale. 
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raison  de  la  vigueur  el  des  dimeustons  du 
sujet.  Afin  de  se  Axer  sur  les  proportions, 
de  l'incision  à  la  tige,  on  doit  admettre  quo 
l'incision  eii  de  quatre  lignes  pour  un  indi- 
vidu de  quatre  pouces.  Quelques  jours  après 
reolèvement  de  Taoneau,  on  voit  sortir, 
entre  la  bois  et  l'écorce,  une  substance  ma* 
Dilagineuse,  que  les  physiologistes  oui  nom- 
IDée  le  cambium.  Gdttu  substaace  durcit  peu 
i  peu,  et  s'organiM  insMsiblameDl,  de  sorte 
qu'à  ia  seconde  année  au  plus  (anl  >i  le 
sol  o'ssl  pa8trr)p  bon,  ou  uue  la  saison  &u;t 
DM  ftivorable),  l'aDMaii  a'éeOTM  est  tota- 
lement remplacé.  Pour  pratiquer  Vinciiion 
annulaire,  on  peut  «e  servir  daila  $erpttte. 
Cependant  l'opéralîfm  €•(  plus  préci:»e  et 

{)lu8  rapide  au  moyen  d'une  pinee  â  double 
ame,  avec  laquelle  on  embrasse  la  tige,  en 
doonaot  ensuite  à  l'instrument  un  mouve- 
ment horizontal  de  va  et  vient.  L'mcûio» 
longitudinale  sert  à  desserrer  le  bois  et  r<w- 
hier  d'une  tige  trop  comprimée  par  une 
écorce  deYftnuedure  et  inerte;  ce  que  l'oo 
rteomUl l«  alMliUoa  à  te  lUblene d'une 
tige  qui  |>oiièd>  pouitaiit  da  figonnoMt 
racines. 

On  dirige  cette  incision,  avec  la  pointe  de 
la  aarpette,  depuis  le  dessous  des  branches 
inférieures  jusqu'au  sol,  si  cette  maladie  a 
envahi  la  tige  dans  toute  sa  longueur.  Celle 
incision  doit  intdwaaar  tentée  les  oaiMliae 
de  l'écorce. 

INCUBATION.  —  Couvaison,  développe- 
ment do  fcrtus  renfermé  dans  l'onif.  Quand 
la  poule  a  complété  sa  ponte,  quelquefois 
même  avant  celle  époque,  elle  glousse  d'une 
manière  particulière,  prend  des  attitudes, 
se  livre  h  des  mouvements  qui  ne  lui  sont 

Cs  ordinaires.  Elle  cherche  à  couver,  et  le 
soin  qu'elle  en  éprouve  est  si  impérieux, 
qu'elle  garde  le  nid  quoiaue  dtoouiUét  et  y 
reste  quelquefois  jusqu^  eittnctioo.  €ette 
ardeur  est  préjudiciable;  elle  arrête  la  ponte, 
al  fédint  la  péule  à  un  faible  produit  ;  aussi 
a-t-on  l'habitude  da  la  tromper,  et  de  lui 
retirer  ses  œiifs  h  mesure  (]irclle  les  fait; 
sans  cette  supercherie,  elle  ue  dépasserait 
pas  dii-buk  è  vingt. 

Lors(iu'on  veut  en  tirer  le  plus  d'œufs 
possible,  o[i  ne  laisse  au  uondoir  aucun  signe 
qui  les  tiguri ,  on  ehasseles  poules,  et  on  les 

Î (longe  (iniih  un  bain  d'eau  fr;iîi-}ie.  On  diminue 
eur  nourriture,  ou  leur  donne  do  l'uvoino  de 
préftrenea  au  cbènafis,  qui  les  échauffe. 

Une  pratiqua  plus  affioace  serait  d'enfer- 
mer deux  jours  la  poule  sous  un  envwt 

sans  lui  rien  donner  ni  à  boire  ni  h  manger. 
L'absence  de  l'air,  les  privations,  agissent 
Ti  ventent  sur  elle.ell(iii'«ndent  la  lécondité 
qu'dla  avait  perdue. 

La  poule  n'est  pas  la  seule  qtd  iburniase 
k  une  ponte  prolongée  ;  les  canes,  les  din- 
des, les  oies,  les  pintades,  soin  dans  le 
même  cas.  Souvent  môme  il  c^^nvicut  de  les 
arrêter,  sans  quoi  elles  courent  risque  du 
s'énerver. 

Aeant  éa  aaalar  des  méh  h  la  cottveuse, 


on  les  présente  à  la  lumière,  on  cherche  à 
Juger  s'ils  .soni  propres  h  la  reprodurtioui 
cette  habitude  est  défectueuse  ;  la  chaleur 
de  l  incubation  [)eut  seule  faire  connaître 
s'ils  ont  été  ou  n'ont  pas  été  fécondés:  ils 
restent  clairs  dans  le  dernier  cas,  et  sont 
lonches  au  bout  de  quelques  hetires  dans 
le  jiremier.  On  peut  regarder  l  omme  mau- 
vais ceux  qui,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
l'ours,  n'om-ent  pas  h  une  de  leurs  extrémi- 
tés un  point  ((ui  indique  !n  présence  du 
poussin.  D'après  cela,  qtiaiul  on  nourrit  las 
poules  pour  la  ponte,  il  faut  lever  exacte- 
ment les  œufs  deux  fois  par  jour,  et  ne  pas 
en  laisser  |)Our  les  exciter.  Cette  précaution 
absolument  inutile  quand  la  ponte  est  coro* 
mencé»',  a  même  de  graves  inconvénients; 
en  effet,  les  poules  se  succèdent  au  pondoir, 
el  si  l'on  suppose  qu'il  y  en  ait  douze  qui 
se  succèdent  ainsi,  et  que  chacune  mette  une 
demi-heure  i  pondre,  le  premier  œuf  aura 
subi,  au  bout  de  la  journée,  une  incu- 
bation de  six  heures,  qui  est  plus  que  suffi- 
saola  pour  éveiller  la  vitalité  du  ^rma,  et 
déterminer  nii  tiéveinppement  assez  consi- 
dérable pour  être  sensible  à  la  lueur  d'une 
enanaetia* 

Les  femelles  n'ont  nas  toutes  de  ia  ten- 
dance k  couver  aiirès  jeur  première  utioie  ; 
quel(]ue8-aiiea  même  montrent  de  réioigne- 

raent.  Dans  ce  cas,  si  l'on  veut  faire  des 
élèves,  on  sacriiie  quel(}ues  œufs  :  on  les 
laisse  un  ou  deux  jours  au  pondoir.  On  fait 
en  sorte  de  les  éclirmiriïr  elles-mêmes  ;  on  les 

{)lace  sur  un  nid  rempli  d'œuis,  un  leur  plume 
e  dessous  du  ventre,  00  lus  dagelle  avec 
une  poignée  <J'urlies,  et  on  les  lient  chau- 
dement sur  un  paillasson.  Si  elles  (}uiUeiit 
le  nid,  on  leur  donne  du  chènevis,  on  les 
enivre  avec  du  nain  trempé  dans  du  via  et 
un  peu  d'eau-de-vie,  et  on  les  place  dans 
cet  état  sur  les  œufs  qu'on  veut  leur  donner. 
Elles  se  laissent  aller,  et  couyeut  ia  nichée 
qu'elles  refusaient  d'abocd. 

il  faut,  en  général,  quand  on  veut  qiie  la 

couvée  vienne  à  bien,  faire  choix  d'une 
mère  qui  ait  une  complexion  forte,  qui  soil 

éveillée,  ilocile,  (jui  ne  s'effraye  pns,  ei  dont 
les  ailes  soieiil  larges  et  bien  euij)luuiées. 

Une  Ibis  qu'elle  a  adopté  se.s  œufs,  la 
couveuse  doit  être  aban  lo  mée  à  elle-même; 
il  ne  faut  pas  que  rimp.tlieiu  e  et  la  emio- 
sité  la  dérangent  à  tuut  instiinl.  Les  i  uus- 
sins  qu'oa  asasie  trop  sa  sont  jamais 
aussi  beaux  que  ceux  qui  sont  tout  h  fait 
abaiulonués  à  eux-mêmes.  Il  faut  autant  que 
|>ossible  qu'elle  soil  étahlie  dans  un  endroit 
calme,  retiré,  à  t'abri  d'une  lumière  trop 
vive,  des  courants  d'air,  et  surtout  du  bruit, 
mii  est  contr.iire  ;iu  •>uc>è'>  de  l'iiicnbation. 
Ou  peut  réunir  toutes  les  couve ui»ej>  dans  ia 
même  pièce  ;  îl  sufllt  que  chacune  ait  un 
nid  séparé'  par  u  ie  i  lf)ison,  et  assez  éloigné 
pour  qu  il  u  y  ail  enlre  elles  aucuiie  com- 
munication. 11  faut  aussi  qu'elles  aient  de- 
v/int  elle»  «  Ixùve  et  à  m;mg«-r,  aliii  de  n'élit* 
pdii  oblij^éet»  de  4|uiller  loiizlt  uips  leur  uid, 
surtout  vaiv  la  lin  da  l'incubation. 
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Les  l\t%  des  couveuses  sont  ordinairement 

des  amas  de  paille  établis  sur  des  brins  de 
buis  qui  les  garantissent  de  l'humidilé;  on 
les  place  dans  les  angles,  on  les  recouvre, 
et  on  les  garnit  d'un  lit  de  bâie  ou  de  paille 
usée,  atin  qu'elli's  j'iiissent  se  tourner  s;ius 
easser  leurscsuts;  terminés  par  un  bourrelet 
circulaire  composé  de  liens  de  paille  entre- 
lacés, ils  ont  orainaireoient  de  quinze  à  seize 
pouces  de  di;i mètre. 
Tous  les  jours,  à  la  même  heure,  la  cou- 
;  Yeuse  retourne  ses  osufe;  elle  les  ramène  du 
'  centre  à  la  circonf(''renco  et  de  la  ciroonfé- 
.  rence  au  centre.  11  est  par  cooséquent  iuu- 
.  tile  et  même  dangereux  de  le  faire  pendant 

au'elle  vn  manger;  si  (jnelques-uns  sortent 
u  nid,  il  faut  les  replacer  piouipleiueul  et 
avec  |>récaution,  sans  quoi  la  chaleur  n'étant 
pas  ré[)arlio  d'une  manière  uniforme  ,  le 
poussin  serait  mal  conformé,  faible,  languis- 
■aant.  Souvent,  pour  économiser  le  tempe  dea 

f)0ules  et  né  pas  perdre  la  ponte,  on  confie 
es  œufs  à  des  mères  étrangères;  c'est  ordi- 
nairement une  dinde  qui  est  chargée  de  ce 
soin.  £Ue  peut,  À  raison  de  son  corsage,  en 
embrasser  une  grande  quantité,  et  écDauffér 
les  petits  sous  ses  ailes.  On  lui  confie  aussi 
les  œuls  de  ces  dernières,  ceux  des  canes  et 
des  oies;  seolemenl,  il  faut  avoir  soin  de 
lui  donner  ceux-ci  huit  jours  plus  tard, 
afin  que  tous  s'ouvrent  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Ce  moyen  ne  réussit  pas  toujours, 
attendu  que  les  œufs  sont  de  grosseur  iné- 
gale, ont  la  coque  plus  ou  moins  ép-iis^o,  plus 
ou  moins  dure,  et  ne  reçoivent  pas  égale- 
ment rimpression  de  la  clialeur;  d'ailleurs, 
les  affections,  les  allures  des  |ietits,  doivent 
agir  sur  la  mère.  Ainsi  il  vaut  mieux  ne  lui 
confier  à  la  fois  au'une  même  espèce  d'œufs. 
Quand  on  veut  élever  beaucoup  de  volaille, 
il  y  n  de  l'avantage  à  con-jarrer  trois  ou  qua- 
tre poules  dindes  aux  soins  de  i'iucubatiun. 
Ces  fonctions  ne  nuisent  pes  à  leur  ponte, 
qui  finit  de  bonne  heure,  et  permet  aux 
poules  ordinaires  de  donner  tous  les  œuls 
qu'elles  peuvent  produire.  On  obii«Mit  ninsi 
une  multitude  de  poussins  qu'un  élève  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  saison  où  ils 
naissent  est  plus  favorable. 

Un  autre  avantage  de  cette  méthode,  c'est 
de  pouvoir  former  plusieurs  couveuses  à  la 
.  fuis,  en  sorte  (]uo  si  l'une  éjirouve  un  aci.i- 
I  dent,  l'autre  la  remplace,  et  achève  ce  qu'elle 
,  s  eotnnieneé. 

f  Si  l'on  est  obligé  de  recourir  à  une  autre 
mère,  (ju'ii  s'agisse  de  glisser  sous  elle  soit 
des  œuls  soit  des  petits,  on  le  fait  le  soir, 
afln  qu'elle  ne  s'en  ;i[)en;oive  que  le  lende- 
main, lorsque  les  nouveaux  venus  sont  d^à 
de  la  famille.  Les  poules  d'Inde  acceptent 
sans  ditlicul  tés  ceux  qu'on  leur  fiasse  de  cette 
manière,  mais  il  ne  faut  pas  leur  en  coniier 
plus  qu'elles  n'en  peuvent  couvrir. 
Quelques  personnes  emnloient  les  chapons 

•  qui  s'habituent  aisément  a  ces  fonctions,  et 
conduisent  jusqu'à  (juarante  ou  cinquante 
poussins.  Le  coq  d'Inde  se  fiait  aussi  sans 
Mine  k  le  première  de  ces  foocltons;  mais 
aès  que  les  petits  sont  éctos,  leurs  eris,  leurs 


nrofloii  m 

mottvemMitf  Tefllrayent  ;  il  les  tne  ou  tm 

abandonne. 

INDIGÈNE.  —  Ce  qui  est  naturel  à  on 
pays.  Ainsi  on  dit  une  plante  indigène  par 
opposition  i\  uiw  plante  exotinut. 

iNDIGËSTiON.  —  Défaut  d  action  de  l'es- 
tomac sur  les  aliments  i|ui  y  sont  introduits 
soit  par  suite  de  la  faiblesse  tie  cet  organe, 
soit  par  la  nature  do  ces  aliments  ou  leur 
trop  d'abondance.  La  nature  dans  Tbomme 
agit  très-souvent  dans  un  de  ces  cas  en  fai- 
sant vomir.  Les  chiens  et  les  chats  se  débar- 
rassent aussi  par  le  même  moyen  de  la  sur- 
charge de  leur  estomac.  Il  n'en  est  [tas  de 
même  du  cheval,  du  mulet  et  de  l'âne;  s'ils 
vomissent,  c'est  très-rarement.  En  eux  l'in  • 
digestion  doit  se  terminer  naturellement  en 
occasionnant  la  colique  (roy.  Coliques)  ou 
les  tranchées,  et  on  la  guérit  par  les mOjeilS 
employés  pour  ces  maladies. 

Les  indigestions  dans  les  ruminants  ont 
un  airaclèie  f  trt  dilTérent,  à  raisnn  de  l'or- 
ganisation de  leurs  estomacs;  aussi  le  premier 
efifet  est-il  une  méléorisation  produite  par 
le  dégagement  des  gaz  acide  carlionique  et 
hydrogène.  Vou.  ÀIètéorisation. 

INDltiU  BATARD.  Foy.  AMonra&, 

INDIGOTIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses  qui  renferme  une  soixantaine 
d'espèces  dont  deux  ou  trois  sont  l'objet 

d'une  très-grande  culture  dans  les  |iays  in- 
tertropicaux pour  la  belle  couleur  bleue  que 
donne  la  matière  féculente  contenue  dans 
leurs  l'eu  nies.  On  a  fait  de  nombreux  olluils 
pour  acclimater  cette  plante  au  moins  dans 
nos  provinces  méridionales»  mais  tous  oot 
été  infructueux. 

INFlLTilA TION  (Dessèchement  par).  Yoy, 
Dessèchement. 

1NFLA.M.MATI0N.  —  Ennnrepluson  moins 
étendue,  plus  ou  moins  saillante,  plus  ou 
moins  douloureuse,  plus  ou  moi:  s  accoaa|ia- 
gnéede  tensioii.de  rougeur,  de  clialeur,  qui 
naît  sur  toutes  les  parties  molles,  externes 
et  internes  ducortisues  animaux,etquieeter- 
mine,  soit  par  résolution,  soit  |)ar  suppura- 
tion, soit  par  induration,  soit  par  gangrène. 
Les  causes  de  rinniiiiiinaij(.)n  suiit  nombreu- 
ses, souvent  Irès-diiliciies  ii  reconnaître.  La 
plupart  tiennent  h,  des  maladies  irès-compli- 
uuées;  quelques-unes  àdcs  accidents,  comme 

desooups,desmorsures,desbrûlures,desrup- 
tures  de  membre,  etc. 

Si  je  voulais  entrer  dans  toutes  les  consi- 
dérations, qu'amène,  sous  le  rapport  de  la 
guérison  des  animaux  domestiques,  le  sitjel 
que  je  Irriile,  j'eni|>loierais  un  volume;  car 
les  deux  tiers  des  maladies  s'y  rattacheut 
ou  peuvent  s'y  rattacher,  et  j'aime  mieux 
renvoyer  aux  diverses  maladies  qoi  compli- 
quent'cette  atTection. 

INFUSION.  —  Dissolution  dans  l'eau  froide 
ou  chaude  des  parties  médicamenteuses  des 
plantes. 

U  m'a  paru  nécessaire  de  donner  cette  dé- 
finition,  parce  qu'on  donne  souvent  des  in- 
fusions  aux  animaux  malades,  et  que  beaiK 
coup  de  cultivateurs  les  erâfoodenl  avec 
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les  macéraiiouâ  et  les  décodions,  mémo  avec 
les  teintares. 

Les  plantes  dont  on  veut  obtenir  une 
infusion  restent  plus  ou  moins  de  temps 
dân«  1*MU,  suirani  leur  nature  ou  l'objet 
qu'on  se  propose  ;  cependant  il  ''st  nire 
qu'elles  ne  doivent  fins  en  être  ôtées  avunt 
les  v'nyt-qufltre  lifurt-s  révolues. 

INOCULATION  l)U  GAZON.  —  On  a  donné 
ce  nnni  b  une  opération  qui  consiste  h  pincer 
en  échiquier,  sur  une  trtre  Inhouréc,  des 

SRZOII.S  etdevés  ailleurs,  lesquels,  |)Oussanl 
es  rejets  latéraux,  font  que  les  parties  vides 
qui  forment  la  moitié  de  la  surfnce  se  gar- 
nissent d  herbes.  Comme  il  est  évident  qu'en 
semant  l'estMce  entier  en  graine  de  prairie, 
on  n  de  meilleur  g.izm  el  plus  tôt,  les  ras 
où  l'un  doit  exécuter  cette  opération  sont 
rares. 

INSECTFS.  —  nentiroupd'animaui,  vivant 
du  produit  de  nos  cultures,  son'  les  eiuiemis 
des  cultivateurs,  et  parmi  eux  les  insectes, 

Î[uoique  généralement  trés-petits  el  Irès- 
àibles,  se  trouvent  au  premier  r.ing.  pnrcc 
que  leur  gran<i  nombre  <  l  los  niscs  qu'ils 
eniploient  pour  leur  échapper  rendent  leurs 
ravages  plus  sensibles  et  leur  recherche  plus 
itifi  uclueuso.  Mais  il  ne  faul  p.is  (  rrun'  , 
coaime  quelques  personnes ,  que  tous  les 
insectes  sont  nuisibles.  Il  en  est  au  contraire 
qui  nous  sont  très-utiles,  en  co  que  ,  vivant 
iiux  dépens  des  premiers,  ils  deviennent  nos 
auxiliaires  dans  la  guerre  perpétuelle  que 
nous  devons  i<.'ur  faire;  nuxiliaires  d'autant 
plus  puissants,  qu'ils  agissent  constamment 
M  qu'ils  connaissent  mieux  que  nous  les 
retraites  où  se  cachent  ceux  que  nous  devons 
redouter.  Apftrendre  à  distinguer  les  pre- 
miers insectes  de  ceux  qui  leur  font  la 
guerre ,  observer  leurs  mœurs  pour  ôtre 
mieux  en  état  de  les  chercher  et  de  les  dé- 
truire, e'esl-h-dire  s'insiniiio  r  n  cnlomolo- 
gie,  doit  donc  entrer  dans  les  vues  d'un  cul- 
tivateur désireux  de  remplir  son  but  le  plus 
sûrement  possible. Que  de  jouissances  leur 
étude  m'a  firocuréesl  Je  ne  conçois  pas 
comment  les  pères,  jaloux  du  bonheur  de 
leurs  eniSiDts,  ne  les  portent  pas  k  cette 
élude. 

INVOLCCRE.  —  Les  Iwtanisles  npp  lient 
ainsi  l'asseinhlai^e  d(î  plusieurs  bradées  ou 
feuilles  Horaies  qui  enlouroul  la  base  com- 
mune de  plusieurs  pédoncules  ou  qui  enve- 
loppent plusieurs  (leurs. 
-  lOCM.  —  Mesure  agraire  autrichienne, 
valant  57  ares  57  centiares. 

IRIS.  —  Genre  de  plantes  de  la  iamille  des 
iridées,  qui  renfermeun grand nombred  es i xV 
ces,  dont  quelques-unesserveril  fréi|ii*MiniH!tit 
dans  la  décoration  des  parterres  el  des  jar- 
dins paysagers.  La  grandeur,  la  belle  couleur 
et  la  singulière  disposition  de  leurs  fleurs, 
leur  y  méritent  une  place  en  méuic  temps 
que  M  facilité  de  leurculture.  On  les  multi- 
plie en  effet  très-proiuptement  el  avec  succès 
par  la  séparation  de  leurs  racines.  La  pro- 
pagation par  semence  est  beaucoup  plus 
îonpue. 

IKiUGATlONS.  —  il  u'eutre  point  dans 


notre  plan  de  donuer  des  détails  sur  ce  que 
nous  pourrions  appeler  farehiteetnre  ef  la 

ronslroclion  des  irripnlions.  Notre  cadre 
resserré  nous  le  défend  d'ailleurs,  el  pour 
cette  partie  savante,  nous  renvoyons  aux 
livrt'S  spéciaux  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Villeroy  et  par  M.  Nadault  de  Buffon  (1).  • 
Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  ici 
quelques  directions  toutes  pratiques  que 
nous  emprunterons  h  MM.  Schwarzei  Puvis. 
Les  irrigiilions  sont,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
struction des  prairies;  aussi  le  mot  dont  se 
servent  les  Allemands  signifie  bâtir  de* 
re's.  I/cnii  est  cniiiloyée  de  deux  manières 
fertiliser  les  préi»  :  ou  bien  ou  la  fait  couler 
à  la  surface  dn  sol,  ou  bien  on  la  fliit  ajour- 
ner sur  la  lorre,  pour  que,  par  un  repos 
complet,  elle  y  dépose  tous  les  principes 
fertilisants  dont  elle  est  chargée.  La  première 
manière  est  l'irrigation  proprement  dite,  la 
seconde  est  l'inondation.  Chacune  de  ces 
méthodes  a  ses  avantges  et  ses  inconvé-  - 
nients;  mais  en  général ,  l'emploi  de  l'une 
ou  de  l'autre  est  déterminé  par  la  disposition 
du  terrain,  les  qualités  et  rnbondance  de 
l'eau ,  et  rarement  il  dépend  de  la  volonté 
du  cultivateur  de  choisir  entre  les  deux 
méthodes.  L'inondation  supj)oso  un  terrain 
qui  est  entièrement  ou  à  peu  près  de  niveau. 
Dans  ce  cas ,  on  donnera  ordinairement  la 
j)réfiTence  à  l'inond.ition,  parce  que  ce  n'est 
qu'avec  des  frais  considérables  qu'on  pour- 
rail  donner  au  sol  la  pente  nécessaire  pour 
l'irrigation.  ïïn  outre,  avec  un  sol  horizontal, 
il  arrive  souvent  (]u'on  n'a  pas  de  l'eau  à  sa 
disposition  h  toutes  les  époques  de  l'année, 
comme  cela  est  nécessaire  à  une  bonne  irri- 
gation, mais  qu'on  a  de  l'eau  seulement  dans 
les  temps  de  f)luie.  Par  l'irrigalion,  on  peut 
mieux  utiliser  une  petite  quantité  d'eau; 
enfin  par  l'irrigation  mieux  que  par  riiKMl* 
dation,  on  s'approprie  1m  priDcipee  fertili- 
sanls  de  l'eau. 

Le  cultivateur,  dans  toutes  ses  eoireprises, 
doit  se  régler  d"a[)rès  les  circonstances;  s'il 
ne  lo  l'ait  pas,  il  s'expose  à  des  pertes  presque 
certaines.  Il  est  dans  la  nature  des  clioses 
qu'elles  ne  se  prêtent  pas  toujours  aux 
volontés  de  l'honune,  mais  ou'elk'S  suivenl 
la  marche  que  leur  a  tracée  le  ('réateur. 
Entre  les  éléments  de  la  vie  des  choses,  le 
cultivateur  doit  savoir  choisir  ceux  qui  so 
prélent  le  mieux  à  ses  vues,  el  il  ne  faul 

JI8S  qu'il  prétende  faire  droit  ce  qui  est  lorlu, 
iiire  monter  ce  qui  de  sa  nature  tend  h  des- 
rendre.  Cependant  il  ne  doit  pas  non  |)lus 
se  laisser  trop  maîtriser  parles  circonstances; 
il  ne  faut  pas  que  chaque  obstacle  qu'il  reti- 
conlre  le  fasse  s'écarter  du  plan  qu'il  a 
adopté  ;  il  faut  qu'il  sache  distinguer  les 
ciroonslanoes  qui  ne  sont  qu'acoideotellM , 


(1)  Manutl  de  rtrrigaUur,  par  MM.  Villeroy  et 
Ailaiu  Mullcr,  1  vol  iri-8*  avec  tîl  figurt's.  Paria, 
Dusacq.  —  Trailé  ihiorique  et  pratique  det  irriga* 
tion$,  envi&agécs  sous  le»  divers  poiuls  de  vue  <te  la 
production  agricole,  de  la  science  bydrauUqae  et  de 
la  légiilaiion,  par  M.  Nadault  de  Bute.  Paris»  Du- 
sacq 
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«l  qu'il  ^ul  (luiuiuei  par  sa  ix  rsévéraiice. 
G*Ml  surtout  dans  loot  te  qui  a  rapport  è 

l'iiTignlifin  Mes  prés  qur»  ces  rùgl  ^  de  con- 
duite peuvent  trouver  kMir  apoli)  aliuu. 

lies  prineiptifls  con<liiion8  ue  rirri^ation 
sont  :  que  l'eau  soit  «^j^alemeot  répartie  sur 
toute  la  surface  du  pré,  1 1  qu'aucune  partie 
n'échappe  h  l'irrigalioti  ;  que  l'on  liif  ilo 
i*MU  tout  le  proltt  possible  ;  qu'après  que 
Teiin  a  «crri,  eïle  ne  séjourne  nulle  part, 

<|v'ellc  s'éc(HiIt'  «('111'-  rih>.lfl(  K',  et  (ju''in  ;'iiis><' 
ai08t«  à  Yolonté,  uiellre  le  pré  cuuîplélemeDl 
k  set.  On  remplit  toutes  ces  conditions  per 
une  disposition  bien  entendue  des  fossés  et 
rigoles.  Les  rigoles  d'irrigation  doivent  6tre 
parfaitement  noriiontales,  et  leurs  bords 
nien  aplanis  pour  qu'elle?  (MvtTsent  par- 
tout éf^alement  Tenu.  Pour  aiueiu  i  l'eau  sur 
tous  les  points,  si  un  nirellement  complet 
du  terrain  n'a  pas  lieu,  on  y  supplée  par 
des  rigoles  bien  dirigées  et  en  abaissant 

3uelques  parties.  On  tire  le  plus  grand  parti 
e  l'eau  en  la  foisaot  servir  plusieurs  lois, 
k  moins  qu'on  n'en  ait  une  ssseï  grande 
«boiidaiioe  pour  jue  celte  éconoinic  m»  soit 
pas  nécessaire.  On  ouère  lu  dessèchement 
fier  les  déblais  et  remniais  nécessaires,  et  en 
pratiquant  des  fossés  saffisants  et  bien  di* 

rigés. 

Du  resiL-,  l'eipérience  des  pays  d'irriga- 
tion, dii  M.  Puvis,  fl  établi  quelques  don- 
dées  pratiques  très-utiles  à  suivre.  Ces  tlon- 
néeSt  il  est  vrai,  sont  loin  d'être  absolues; 
eUes  sont  plus  ou  moins  modifiées  par  la 
nature  du  sol,  du  climat,  de  son  orientation, 
de  la  position  (Ih  I;i  prairie  en  pente  ou  en 
plaioei  eu  sol  découvert  ou  ombragé.  Lors- 
que te  sol  est  léger,  il  demande  des  arrose- 
ments  plus  fréipjenis,  et  plus  rares  que  lors- 
qu'il est  argileux;  quand  le  sous-soi  est 
peroitlBble,  on  abuse  diffleilement  de  ; 
mais  s'il  est  imperméable,  la  couclie  vi'^é- 
tale,  fûl-cllo  en  soi  léger,  les  arrosumeuls 
doivent  y  être  employés  avec  discrétion  et 
discernement. 

Des  eaux.  L'irrigation  doit  s(t  moditier 
suivant  la  qualité  des  eani  ;  lorsqu'elles 
sont  bonnes,  elle  peut  se  continuer  toute 
l'année,  même  pendant  l'hiver,  à  moins  de 
fortes  gelées;  si  i  llo  sont  mauvaises  ou 
médiocres,  il  faut  généralement  s'abstenir 
des  irrigations  d'hiver,  à  moins  de  Aimer 
aboiidamiiieiit  ;  mai*  le  fuuiier  inodilie  tou- 
jours les  eaux  d'une  manière  favorable.  Les 
«aux  médioeres  peuvent  encore  s'améliorer 
par  leur  mélange  avec  d'autres  di-  bonne 
qualité,  ou  |i«r  le  limon  des  gramh  s  pluies  ; 
oa  peut,  dans  ce  double  cas,  les  employer 
pendant  l'hivur,  narce  «|u'e!les  portent  alors 
le  idus  souvent  I  engrais  qui  les  améliore. 

Les  eaux  |)eu  éloignées  de  leur  source 
peuvent  assez  souvent  s'employer  en  tout 
temps,  parce  qu'elles  con.sprveiit  une  tem- 
pérature l'avi>iable  h  la  végétation  ;  elles 
sont  loin  cependant  d'être  toutes  de  bonne 
qualité,  et,  iiafis  un  même  pavs,  il  en  o9t 
"le  lionnes  et  de  in.iuvjiises  ;  iV-s  preiiiiéri  s, 
en  tout  temps,  font  surgir  un  gazon  séné, 
t^sé,  d'un  verl  vif,  intense  ;  les  second  us, 
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en  hiver,  n'amènent  que  des  joncs,  et  {leu- 
vent  être  néanmoins  favorables  en  automne, 
et  trés-ulilcs  nu  printemps ct  fu été  dsM  le* 
séclieresses. 

Les  irrigatiui  s  doivent  beaucoup  se  mo- 
dilier  suivant  les  saisons  ;  nous  pouvons 
poser  comme  régies  générales  que  celles 
d'aulotimcsont  dfbeaui  <mi|i  les  plus  profita- 
bles. Celui  qui  ttut  du  foin,  dit  le  proverbe 
suisse,  arrose  m  oMlonme,  H  ecfuj  qui  h  Per- 
che arrose  nu  printemps.  Les  arrosenients 
d  automne  redonnent  la  vigueur  aui  plantes 
ëimisées  \>:\r  les  récoltes  ;  Ta  prairie  se  tassCt 
se  serre;  les  jeunes  niantes  provenant  des 
graines  laissées  sur  le  sol  par  la  première 
récolle  prennent  de  la  force  pour  régler  I 
l'hiver;  le  pré  #'/ia&i7/e  (expression  consa- 
crée), contre  la  rude  saison,  et  au  printeiiifis 
il  pousse  de  fort  bonnes  tiges.  L'automne 
est  encore  le  temps  où  les  eaux  sont  le  fdus 
abondantes  et  contiennent  plus  de  limon; 
les  terres  labourées,  fumées  pour  les  se- 
mailles d'automne,  laissent  écouler  des 
eaux  chargées  d*engrais;  le  charroi  du  fu- 
mier en  a  laissé  dans  des  (  lieinins  iVoii  dé- 
coulent des  eaux  grasses  qui  se  joignent  k 
celles  des  charo|)8  et  se  rendent  dans  le 
cours  d'eau  le  plus  voisin  ou  dans  la  prai- 
rie qui  les  recueille  ;  dans  celle  saison,  les 
eaux  médiocres  deviennent  bonnes,  et  les 
hoimes  excellentes  ;  l'automne  est  donc  le 
niuiiienl  des  bons  arrosenients  et  celui  où 
ils  doivent,  autant  que  possible,  être  pro- 
longés. Ainsi  donc,  aussitôt  que  la  dernière 
récolle  de  foin  est  enlevée  et  que  les  plaies 
de  l;i  faux  ont  eu  le  temps  de  se  cicatriser» 
il  faut  songer  à  uieltre  l'eau  sur  la  prairiti 
si  le  temps  est  k  la  pluie,  on  attend  qu'elle 
ait  lavé  et  en  (juelque  sorte  cicatrisé  elle- 
même  les  plaies  ;  après  quoi  un  arrose  à 
grande  eau>  Mais  id  on  est  souvent  ar- 
rêté :  dans  la  plupart  des  fermes,  on  veut 
jiàlurer  les  prés  en  automne  ;  ce  pAturage 
épargna  sana  doute  notablement  la  [irovision 
d  hiver,  mais  il  nuit  sensiblement  h  la  ré- 
colle suivante.  Kl  puis  alors,  le  temps  est 
souvent  pluvieux,  et  les  prés  huniiMS  n« 
iiroduisent  qu'une  herbe  médiocre,  souvent 
môme  dangereuse  pour  les  jeunes  élèves  ;  il 
faudrait  donc  abréger,  autant  que  possible, 
ce  pâturage.  On  pourrait,  pour  compenser 
sa  perte,  s'assurer«  en  les  pffltranti  une  ré- 
colte de  jaunes  irèlles  semés  au  printemps, 
et  multiplier,  s'il  se  peut,  sur  les  chaumes, 
les  fourrages,  racines  et  feuilles  en  seconde 
récolte;  on  fca  doue  fii  antoiiuie  d'idjon- 
dantes  irrigations;  mais  on  aura  perdu  les 
meilleures  irrigations  si  on  perd  «elles  de 
septembre. 

Les  premiers  aiiosements  peuvent  su 
prolonger  pendant  trcris  semaines,  un  mois 
môme;  après  chaque  arrosetnent,  il  faut 
laisser  le  [iré  s  égoulleret  mettre  à  profit  les 
1  <  ssiiiirces  de  végétation  qu'il  a  puisées 
dans  l'irrigation.  11  est  est  essentiel  dans 
toute  cirronstance,  dans  toute  nature  du  sol, 
daiiN  oiiti'  xiison,  dans  tout  pays,  que  la 
pi  tui  le  !>  éguutte  facileuieut  et  promptement  ; 
Mil»  oela  les  plantes  ne-  frranent  aiwiine 
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énergie,  ot  l'irrigation,  faite  méine  avec  do 
bonnes  eaux  (înns  un  sol  qui  ne  s'énoutle 
pas,  crée  un  uiarais  dont  ]o  produit  peut 
être  abondant,  mais  reste  de  mauvaise  qua- 
lité. Si  rautouine  est  chaud,  les  irrigations 
seront  moins  longues,  et  aussitt^t  qu'on 
apercevra  un  peu  d'écume  dans  les  endroits 
où  i'eau  coule  moins  bien,  on  les  suspen- 
dra (K'ur  les  rependre  après  une  alterna- 
tive d'assèchement.  Si  les  caiix  sont  de 
bonne  qualité,  on  continuera  les  arrose- 
meiits  pendant  toute  la  durée  de  l*aQtomne, 
tant  que  la  température  ne  sera  pas  trop 
rude:  mais  les  périodes  d'irrigation  dimi- 
nueront de  longueur  en  m^me  tenaps  qu'on 
prolongera  celles  d'assécheraent  ;  toutefois 
il  ne  faut  pas  envoyer  les  moutons  puilre 
l'herbe  qu'ont  fait  pro  luire  les  arrosements 
d'automne;  ils  y  ruendraient  la  poiirriture; 
fef)endant  Backweil,  le  grand  éleveur,  pense 
qu'ils  ne  risquent  rien  si  l'irrigation  a  été 
iaite  avec  des  eaux  de  source. 

Nous  arrivons  à  l'hiver,  où  toute  'irrigation 
(Us  o;\ux  médiocres  ou  mauvaises  s'inii-r- 
rompt,  à  moins  que  le  sol  n'ait  été  fumé  ; 
dans  ce  cas,  on  prolonge  Tarroseinent  tant 
que  gelées  ne  sont  pas  très-forlPs  et  (pie 
la  neige  ne  couvre  pas  ta  terre;  et  d'ail- 
leurs, avec  à€  bonnes  eaox  d*une  douce 
température  et  un  terrain  qui  s'é;.;outte  suf- 
fisamment, on  ne  doit  pas  craindre  de  voir 
eouler  l'eau  sous  la  glane;  elle  7  ef>ule  sans 
geler,  et  l'horbe  qu'elle  arrose  reste  verte  et 
continue  de  croître.  Ce  phénomène  s'ex[ili- 

2ue  par  la  gravité  s)iOriiinu»'  de  Tfau  plus 
trie  a  -+•  ÎS*  centigrades  qu'on  descendant  5 
t)*;  en  raison  de  celte  différence  de  pesan- 
teur spécifique  l'eau  qui  approche  de  -|-  5* 
occupe  le  bas  de  la  nappe,  et  la  nius  froide 
la  partie  supérieure  ;  elle  s'y  gèle,  et  sous 
cette  couche  de  glace  l'eau  continue  de 
couler  en  quelque  sorte  à  l'abri  du  froid  al- 
inosphérique,  avec  une  température  favora* 
ble  h  la  végétation.  Davy  a  trouvé  dans  une 
prairie  la  température  Je  l'eau  d'irrigation 
coulant  sous  une  couche  de  glace  à  +  5' 
Uéaumur,  [tendant  ipiela  couche  supérieure 
était  comme  l'atiiKisphère  au-dessous  de  0* 
c'est  ce  qui  fait  le  succès  des  prés  d'hiver, 
qui  continuent  de  végéter  et  de  croître  alors 
même  que  la  nappe  d'eau  qui  les  arrose 
gèle  quelquefois.  On  recommande  de  ne 
point  changer  l'eau  pendant  la  gelée  ;  on 
conçoit  qu'en  envoyant  de  l'eau  refroidie 
sur  la  terre  gelée,  cette  eau  se  glace  sans 
profit»  avec  perte  même  pour  le  sol  qu'elle 
«mtre.  Il  fiiut  aussi  détourner  des  prés  tes 
oaui  de  fonte  do  neij^c,  h  moins  ijut-,  pai' 
beaucoup  de  limon,  eites  ne  compen>enl  le 
refroidissement  qui  sMnflItre  avec  elles  dans 
la  couche  végétale,  ou  qu'elles  ne  soient 
mêlées  à  des  eaux  de  bonnes  sources  qui 
modifient  et  réchanlfent  leur  tempt^rature 
glacée. 

Dans  les  hivers  doux,  >i  on  a  sus- 
pendu les  arrosements,  on  les  continue 
quand  le  printemps  arrive  ;  mais  on  les  fait 
de  iiuelques  iours  seulement,  et  ils  sont  sui- 
Tjad'one  période  plus  longue  d'assécbement. 
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Si  les  irrigations  ont  été  suspendues  en  hi- 
ver, la  première  qu'on  donne  quandla  saison 
s'adoucit  doit  se  prolonger,  à  moins  de  temps 
contraire  ;  mais  les  suivantes  vont  toujours 
en  diminuant  de  durée  h  mesure  (pie  la 
saison  s'avance-,  entiu  on  arrive  en  mai, 
où  d'ordinaire  elles  cessenl,  surtout  si  lev 
eaux  charrient  du  limon,  parce  qu'alors  11 
est  h  craindre  qu'il  ne  souille  les  pousses 
déjà  fortes,  et  qu'elles  n'en  .soient  pas  dé-^ 
barrassées  pour  la  récolle;  on  remarque  que 
ce  limon  auquel  la  plupart  des  prairies 
doivent  leur  fécondité,  (piimd  il  vient  h  cou- 
vrir la  plante  déjà  grandie,  arrête  sa  végé- 
tation, qui  ne  réprend  que  si,  après  quelques 
jours  do  sécheresse,  une  phiie  abODdaDtft 
vient  h  le  faire  tomber  en  écailles. 

On  recommande  de  ne  mettre,  ôter,  ni 
changer  l'eau  dans  le  milieu  du  jour,  sur- 
tout par  le  grand  soleil;  le  soir  est  le  mo- 
ment le  plus  favorable.  Lorsqu'il  fait  très- 
chaud  ,  que  1rs  eaux  s'é^ontfeut  bien  et 
u'elles  sont  claires,  on  peut,  eu  été  surtout, 
onner  à  la  prairie  quelques  arrosements  de 
nuil.  Lorsque  la  j  roniiéiv  récolte  est  faite, 
on  met  l  eau  après  quelques  jours,  en  ayant 
MMM  d'éviter  le  çrand  soleil  et  la  grande 
chaleur.  A  celte  époque,  les  irrigatifins  se 
font  plus  spécialement  pour  rafraîchir  le 
sol,  elles  doivi  lit  donc  être  courlea  et  se 
donner  plutôt  de  nuit  que  de  jour. 

De  rinH%unce  atmosphérique.  Les  meil- 
leures irrigations  se  font  dans  les  temi)S  cou- 
verts et  dans  ceux  de  pluie.  Lorsque  la  pluie 
est  chaude,  on  a  alors  le  vent  du  midi:  c'est 
le  moment  de  la  grande  végétation  herbacée, 
et  le  foin  profite  l)eaurou|).  Lors([uo  la  pluie 
est  froide,  l'eau  des  cours  d'eau,  plus  chaude 
tempère  son  influence  refroidissante  sur  la 
prairie.  Les  irrigations  sous  un  grand  soleil 
ollicnl  un  danger  qui  ne  s'expbque  pas; 
l'herbe  jaunit  aouf  ent,  nielle  et  penf  sa 
vigueur. 

De  même  que  le  vent  du  midi  favorise  la 
prairie  herbacée,  de  mémeeelui  du  nord  lui 

est  contraire  ;  il  suspend  en  quelque  sorte 
la  végétaiioii  des  prés,  et  quand  il  est  froid 
leur  teinte  verte  devient  violacée ,  et  les 
belles  espérances  qu'ils  avaient  données  sont 
grandement  menacées,  si  même  elles  ne 
sont  pM  détruites.  Certains  climats  sont 
plus  sujets  que  d'aulres  aux  brises  de  mars  • 
et  d'avril;  il  faut  alors  .suspendre  l'irrigation, 
et,  après  leur  période  souvent  ternairr;  de 
trois,  six,  neuf  jours,  la  donner  abondante 
et  la  prolonger  plus  qu'on  ne  l'eût  ftit  sans 
la  bise  essuyée.  On  doit  craindre  aussi  les 
gelées  blanches  de  murs  et  d'avril  {  il  faut 
éviter  de  mettre  l'eau  lorsane  le  tempe  laa 
annonce;  quand  la  température  s'adoucit 
une  irrigation  de  quelques  jours  diminue  le 
mal  qu'elles  ont  causé)  oepeiidant,  lorsqu'on  ' 

f»eut  arroser  h  grande  eau,  on  en  préserve 
a  prairie  eu  la  répandant  un  nappe  sur  le 
sol.  Dans  quelques  contrées,  lorsque  ces 
gelées  ont  pincé  la  première  pousse  de 
l'herbe,  on  croit  avantageux,  quand  la  saisou 
est  peu  avancée,  de  mettre  aur  la  prairie  let 
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bestiaux  <jui  tranchent,  en  la  broutanti  la 
partie  affaiblie  de  ia  phinto. 

On  rcoommande  de  iiieltre  l'enii  lo  soir  ou 
de  graiid  malin  avant  la  roséo  ou  après  sa 
disparition.  Nous  n'expliquons  pas  les  mo- 
tifs  (le  cettt!  prcs(Ti|ilion,  mais  elle  résulte 
du  l'ttbsei'Vfllion  <  l  de  In  prntiipio  dms  beau~ 
coup  de  lieux,  li  fout  éviiir  aussi  bien  le 
grand  froid  que  la  Kraïuie  chaleur;  ol  si, 
cumme  iious  l'avons  dit,  les  irrig<itioti$  («eu- 
yenl  aê  continuer  avec  de  bonnes  eaux  à 
qin'ltpies  degrés  au-dessous  do  zéro,  oVst 
sous  l'expresse  condiiion  que  les  eaui  au- 
runl  un  latile  écoulement  ;  lorsiju'il  y  reste 
dt  s  tliiques  d'eau  glacée,  si  la  glace  y  persiste 

f)cnd..nt  tiuelque  temps,  lorsqu'elle  se  fond, 
('  g;i/nn  (les  parties  (ju'olli'a  reconverti  s  est 
souvi  nt  tout  entier  pourri;  il  n'y  reste  que 
(|uel()ii  s  plantes  h  racines  profinidAS,  qui 
lion  m.  ni  peu  et  de  ninuviiis  fom.  D.in  s  h^s  ;in- 
uées  pluvieuses  on  ne  doit  art  ost  r  que  pour 
donner  de  la  fécoudi:éel  non  de  riiutnidité; 
l'arrosemcnl  doit  donc  être  abondant  avec  de 
bonnes  eaux,  et  rare  avec  de  médiocres. 

De  la  nature  du  ««I.  La  nature  du  sol 
doit  aussi  modilii  r  beaucoup  les  irrigations; 
la  soi  léijer  pt-ul  i-n  recevoir  de  plus  longues 
et  de  plus  fréquentes  que  le  sol  argileux, 
auquel  il  faut,  en  outre,  de  plus  longues 
périodes  d'assèchement.  Les  irrigations  se 
niodilient  encore  suivant  la  pente  du  sol. 
Le  sol  l^er,  qui  a  peu  de  peute,  doit  être 
moins  soufetit  et  moins  longtemps  arroeé' 
que  celui  qui  en  a  beaucoup,  et  le  sol  ar- 
gileux ou  pento  peut  recevoir  plus  d'eau 
que  celui  en  plaine.  La  prnrpagtiUon  de  la 
masse,  dans  l'une  et  Tautre  position,  avertit 
de  rendre  les  irrigations  plus  rares,  i\  moins 
4|U'0II  De  puisse  les  faire  à  grande  eau  ;  et 
1  apparition  de  l'éruuic  il.uis  toutes  les  natu- 
res lie  sol,  aununte  ijue  quelques  plu  tes 
«ouiïient  dans  leurs  racines  et  nu  d  faut 
arrêter  les  eaux.  La  composition  de  la  couche 
végétale  ne  doit  pas  seule  guider  Tabon- 
dauce  et  la  durée  des  irrigations;  souvent 
une  couche  végétale  lé^çèi  e  a  un  sous-sol 
imperméable  qui  ne  laisse  point  passer  les 
eaux,  et  une  (:nu(  lie  coujpacle,  au  cuidraire, 
a  uue  couche  inlerieure  graveleuse  très- 
perméable;  les  irrigations  longues  nuiraient 
donc  au  premier  fond ,  pendant  qu'elles 
pourraient  conveiur  au  second. 

De  ia  position  det  prêt.  La  position  des 
prés  doit  aussi  beaucoup  modiiier  l'emploi 
du  leurs  eaux;  ainsi  les  prés  eu  pente  et 
d'un  écoulement  facile  peuvent  recevoir 

Iilus  d'eau  que  ceux  eu  plaine  et  d'un  écou- 
enient  difficile,  et  ceux  exposés  au  midi  plus 
que  ctui  exposés  au  nord.  Toutefois  nous 
remarquerons  ici  que  les  prés  du  midi  plus 
bétifs  que  ceui  du  nord  et  dont  le  fourrage 
est  en  g  uiéral  de  meilleure  qualité,  craignent 
beaucoup  plus  les  bises  de  printemps  ;  ^lar 
eelte  raison,  il  est  à  propos  de  ne  point 
chercher  à  les  bâter,  dans  les  climats  surtout 
OÙ  les  vents  du  nord  sont  fréquents  au 
printemps.  Les  prés  à  l'exposition  du  levant 
doivent  avoir  des  irrigations  plus  ménagées 
que  ceux  du  nord,  parce  que  ia  végétation 


Jr  est  plus  active  et  les  gelées blanclir>s  plus 
i^quentes;  l'expositititi  du  couchant,  plus 
eliaudo  (jue  celle  du  levant,  demande  aussi 
uu  peu  plus  d'eau  ;  les  prés  en  pays  décou- 
vert  en  demandent  plus  que  ceux  en  pays 
Couvert  et  ombragé,  où  révaporation  est 
moindre.  On  doit  aussi  av  ir  égard  à  la  la- 
titude  des  lieux,  et  il  faut  évidenimeni  plus 
d  e au  dans  les  péjs  du  midi  que  dans  ceux 
du  nord. 

Dê  ta  direction  à  donner  me  «ouc  II  est 

essentiel  (juc  l'eau  d'irrigation  ne  coule  pas 
entre  deux  terres;  elle  lait  alors  venir  des 
joncs,  de  la  mousse  et  de  mauvaises  herbes. 
Ce  mai  arrive  souvent  par  des  galeries  de 
rats,  de  taupes  ;  souvent  aussi  on  le  voit 
survenir  dans  les  sfds  peu  compactes  etd«ns 
les  irrigations  nouvelles,  lorsque  les  rigoles 
occuftent  la  partie  su|>érieure  du  nré  ;  alors 
fn'ifiiemraent,  à  une  v  ngiaine  de  pas  de 
dislance,  croissent  dos  joncs  ,  des  herbes, 
dans  des  places  auparavant  saines,  et  c'est 
aux  eaux  d'inniliaiii  ii  de  la  riL^ole  sujié- 
ricurc  quoique  éloignées  que  le  mal  est  dû, 
lorsque  la  couche  inférieure  est  peu  perméa- 
ble. Ce  mal  peut  se  guérir  seul  quand  on 
arntse  avec  lies  eaux  liuioneuses  ;  mais  le 
plus  sûr  est  de  faire  un  corroi  en  terre  argi- 
leuse le  long  et  à  peu  de  distance  de  la  rigole 
supérieure. 

On  peut  dans  un  pré  laisser  les  eaux  de 
sour£e  jusqu'à  la  iloraison.  Il  u'eo  est  pas 
de  même  des  eaux  grasses,  qu'il  faut  retirer 
quand  l'Iierbea  à  |)eu  piès0",02;  autrement 
elles  font  blanchir  l'iierbe,  qui  bientôt  de- 
vient verte  et  ponrrit  presque  eo  entier.  En 
Lombardie,  nous  dit  Itur^er,  on  arrose  tous 
les  3  ou  4  jours  1*.'S  prairies  en  sol  léger  peu 
profon<l  ;  tous  les  7  on  8  jours,  celles  en  sol 
tassé  par  le  (lâturage  des  bêles  à  cornes;  et 
tous  les  la  jours,  et  même  plus  rarement 
celles  en  sol  argileux.  Il  est  évident  qu  il  s'a- 

e't  ici  d'eaux  qui  ne  donnent  au  sol  que  du 
fraîcheur,  et  par  conséquent  des  eaux 
médiocres  qui  ont  besoin  d'être  appuvéo 
par  du  fumier.  Les  eaux  ordinaires,  jointes 
an  fumier,  produisent  un  bien  grand  effet. 
Ainsi,  dans  les  prés  d'A/i^liana,  en  l'ieniimt, 
un  arrosemcnl  tous  les  ^  jours  seulement 
avec  les  eaux  de  la  Dolre,  lait  produire  en 
3  coupes  8000  h  10000  kilogr.  de  foin  par 
hectare,  et  en  outre  uu  pâturage  de  k  se- 
maines en  automne,  de  3  au  printemps,  et 
de  3  jours  aprè>  cli.iijue  coti|ip.  Ces  [irés  s'al- 
ternent en  labour  pendant  3  ou  4  ans  et 
donnent  ufi  grand  produit  avec  peu  d'en-> 
grais  annuel,  mais  au  moyen  de  celui  qu'on 
a  entassé  pendant  la  période  de  prairie. 
Les  préstourbeuxdemandent  une  conduite 

tieu  ditlerente  de  celle  d«*s  autres  ;  on  y  met 
'eau  en  automne  pendant  un  mois  ;  après 
un  intervalle  d'une  vitigiaine  do  jours,  on 
l'y  remet  pour  uue  quiiuaine.  On  l'6te  et 
remet  ainsi  allemaiiTement  jusqu'eii  mars, 
tan!  que  l'hiver  n'est  pas  rude.  A  cette  époque 
les  uirosenients  deviennent  plus  courts;  ils 
sont  de  2  à  3  jours  après  desinlenralles  doit- 
bles  d'assèchement;  on  les  reprend  au  mois 
.  de  mai.  11  est  essentiel  là  plus  qu'ailleurs 
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qvo  régoQttement  du  sol  soit  complet  et  ft* 

cile,  parce  que  les  ea.ff,  au  lieu  de  rcm(''dier 
«u  mat,  le  continueraient.  Les  prés  tourbeux 
demanJent  plus  d'eaa  encore  que  les  prés 
ortlnaires  ;  il  ffiiit  ifue  leur  so!  change  de 
nature,  que  le  limon  de  l'arroseruenl,  en  s'jr 
mêlant,  modifie  ses  qualités  et  son  produit. 

Par  les  irrigations  ninsi  prali(|nces  com- 
bien de  terres  sauvages  el  d'une  valeur 
presque  nulle  pourraient  être  transformées 
el  se  couvrir'de  riches  récoltes  1  Si  le  sim- 

f>le  cultivateur  a  l'idée  de  ces  améliorations, 
es  moyens  d'exécution  lui  n)anqufnt,  et  le 
propriétaire  qui  a  les  coonaissaoces  oéces- 
snints  îx>ur  combiner  et  diriger  les  traraux, 
l'argei  l  pour  les  payer,  rclui-là  n'a  pas  la 
volonté  de  l'aire.  Il  ne  sait  pas  combien  les 
entreprises  d'irrigation  soot  lucratives,  com- 
bien ellt's  amènent  d'heureux  résultai!?  ilnus 

I  intérôl  public  comme  dans  l'inlérèl  privé  , 
sans  entraîner  avec  elles  tous  les  emiMrras 
et  tous  les  risques  de  la  culture  des  terres. 

II  court  souvent  après  la  fortune  dans  des 
entreprises  hasardeuses,  et  U  ne  voit  (his  le 
placement  de  capitaux  certains  et  avanta- 
geux qu'il  a  près  de  lui.  Il  ignore  surtout 
l<^s  jouissances  si  douces,  si  ipures,  qu'é- 
prouve celui  qui  a  couvert  d'une  riche  végé- 
tation un  sol  auparavaat  aride,  qui  voit 
crotira  les  plantes  qu'il  a  semées,  qui  cueiJJii 


JABOT.  —  Sac  que  les  oiseaux  ont  sous 
la  gurge  et  dans  lequel  la  nourriture  qu'ils 
prennent  est  d'abord  reçue  et  séjourne  quel- 
que temps  avant  de  passer  dans  l'estomac. 

JACÉE  DES  JARDiiNS.  —  Cette  plnnlo  est 
Tivace,  de  moyenne  grandeur.  Ses  fleuri 
sont  terminales,  par  bouquets  doubli  s,  com- 
posées d'un  grand  nombrede  [léiaies  entiers» 
d'un  rouge  éclatant.  Elles  sont  nombreu- 
ses et  paraissent  en  mai.  (Celle  à  fleurs  sim- 
ples n'e^t  point  admise  dans  les  jardins.) 

Elle  se  propage  nar  les  pieds  éclatés  au 
commencement  de  l'automne  ou  du  prin- 
temps; aime  une  bonne  terre  de  potager, 
des  arrosemenls  le  soir  dans  la  saison  de 
ies  tteurs  ;  et  craint  les  hivers  très-froids 
on  irès-pluvieuT.Gomme  elle  laie  beaucouf), 
il  est  bon  de  séparer  tous  les  ans  ses  pieds, 
qui  devenant  trop  étendus,  seraient  exposés 
à  périr  par  Thumidité  de  Thiver. 

JACÉK  i)K  Tabtamb»  0*SMllAimB.  Vojf» 

CE!ITAtHÉE. 

JACHÈRE.  —  L'idée  que  donne  la  coro^- 

raison  <les  forces  de  la  nature  pour  produire 
et  de  celles  de  l'homme  qui  a  besoin  de 
repos  après  le  travail*  a  fait  naître,  selon 
Francœur,  la  pensée  que  la  terre  était  aussi 
susceptible  de  s  épuiser,  el  qu'en  la  laissant 
quelque  temps  inféconde,  elle  reprendrait 
ses  vertus.  On  nomme  jachère  le  sol  qu'on 
condamne  ainsi  à  une  stérilité  temporaire. 
Sélon  les  pays  ce  repos  est  do  plus  ou  moins 
longue  durée»  et  même  les  contrais  de 
louage  imposant  tus  temiait  la  aondilton 
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les  preoifers  fruits  des  arbres  qu'il  a  élevés, 

qui  en  contemplant  une  riche  production  qui 
sans  lui  oe  serait  pas,  en  se  voyant  entouré 
(Thommes  qu'il  fait  vivre  par  le  travail,  dont 
il  assure  fa  sanlé  et  la  ronmlité,  jieut  tous 
les  jours  se  dire  :  Mes  autres  sont  bonueê. 

IVRAIE.  —  Genre  de  plantes  delà  femille 
des  graminées.  Une  es  ^ce.  Virrnir  nnmtcllr, 
est  le  fléau  des  champs  qu'elle  envahit,  i  Ho 
croit  en  abondance  dans  les  seigles,  les  blés, 
les  orjSeSfies  atoinos,  et  non-seulement  elle 
y  épuise  le  terrain,  mais  enci  re,  roûri.ssant 
en  même  temps  que  ces  plantes,  elle  mêle 
A  leurs  graines  des  graines  nuisibles. 

Pour  se  débarrasser  de  celte  plante,  on  a 
recours  aux  binages,  on  nettoie  soiioieusc- 
ment  sa  semonce  de  toutes  les  graines  de 
celle  plante.  Maisnn  moyen  plus  sûr,  c'est 
la  rola'ion  des  assolcrnetits.  Voy.  Uay-gi\as8. 

IXODE,  TiQi'R.  —  insectes  qui  s'ailacbeot 
aux  horomea,  anx  animaux,  dont  Ils  sucent 
le  sang  avec  avidité,  lis  pénètrent  si  avant, 
et  sont  quelquefois  si  petits  qu'ils  échappent 
à  tous  les  moyens  quon  emjdoie  pour  les 
saisir.  On  a  recours  alors  aux  décoctions 
nmères,  à  celles  dont  on  fait  usage  contre 
les  poux;  mais  elles  ne  réussissent  pas 
toujours.  Dans  ce  cas  ,  les  préparations 
meicurielles  sont  le  seul  remède  qui  puisse 
les  détruire. 

J 

de  laisser  en  jachère  dos  élendues  fixées 
dans  leur  location  ;  mais  dans  les  contrées 
où  la  culture  est  bien  gouvernée,  on  ne  fait 
aucune  jachère.  L'expérienco,  aussi  bien 
que  le  raisonnement,  prouvent  que  ce  re- 
pos prétendu  est  inutile,  et  qu'il  diminue 
en  pure  perte  les  produits  qu'on  peut  tirer 
de  la  terre.  Il  est  reconnu  que  ce  repos  est 
un  reste  de  l'ancienne  barbarie  et  un  pré- 
jugé fatal  h  la  prosftérité  publique.  Il  serait 
fort  inutile  de  ra[)porler  ici,  pour  les  com- 
battre, toutes  les  mauvaises  preuves  qu'on 
a  alléguées  pour  justifier  l'usage  des  jachè- 
res :  nous  renvoyofis  à  cet  égard  aux  traités 
spéciaux  d'agriculture  inoilerno.  La  vigueur 
des  niantes  qui  croissent  sans  cesse  el  spon« 
tanement  dans  tous  les  terrains  abandonnés 
a  iour'^  |iro|»rcs  forces,  suffit  pour  montrer 
combien  celle  opinion  esl  fausse;  la  terre 
fatiguée  par  des  labours,  et  enrichie  d'en- 
grais, loin  de  perdre  sa  fécondité,  devient 
plus  propice  à  donner  des  vé,j;é(aux  succu- 
lents :  les  jardtos  parliculii  i  s,  les  marais  de 
Paris,  etc. ,  donnent  même  ainsi  jusqu'à  trois 
et  (plaire  récoltes  par  an. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  repoussant 
le  préjugé  des  jachères,  on  puisse  attendre 
sans  cesse  de  nouvelles  récoltes,  si  l'on  ne 
suit  aucune  règle  d.tns  la  culture.  Il  ne  faut 

f>as  exiger  d'un  sol  qu'il  produise  toqjours 
n  môme  plante,  ni  le  laisser  longtemps  samt 
engrais,  Los  végétaux  qu'on  fait  produire  à 
la  terre  doivent  se  succéder  dans  un  ordre 
qoe  Texpérieneo  •  bit  eonnattre  i  <fest  m 
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qu'on  Appelle  un  assolement  :  coniine  ce 
sujet  a  déjà  éié  traité,  nous  croyons  iiiulilu 
d*y  revenir  ici,  et  nous  renvoyons  à  cet 
•ufirle  où  le  sujet  a  été  exposé  avec  l'é- 
tendue que  son  ini()0rtance  mérit'^. 

JACINTHE.— Plante  bulbeuse  delà  famille 
des  liliat'ées.  On  connaît  plus  de  deux  mille 
variétés  de  cette  belle  lleurdont  tous  aiment 
rornement  dans  les  parterres  et  les  appar- 
tements. La  jacinthe,  pour  avoir  une  belle 
végétation  et  une  floraison  remarr^nable,  de- 
njande  une  terre  particulière,  (jui  doit  varier 
suivant  le  climat  et  le  de^ié  d'tiumidilé  ou 
de  sécheresse  da  sol  sur  lequel  on  établit 
cette  culture.  On  peut  se  régler  sur  ce  prin- 
cipe, que,  plus  la  température  est  fioideot 
humide,  plus  la  terre  doit  être  légère;  mais 
en  général,  la  jacinthe  demande  un  sol  très- 
nieuble,  léger  et  riche,  composé  à  peu  près 
coiume  il  suit  :  trois  parties  de  fuiDi«r  de  va- 
che bien  consommé  (;t  réduilen  terreau, deux 
parties  do  terre  de  bru\  ère  et  une  partie  de 
terreau  de  feuilles.  On  mêle  exactement  le 
tout  eosemblp  et  on  en  forme  un  tas  qu'on 
laisse  pendant  quelque  temps  mûrir;  et, 
l'jrsqiit'  vient  l'époque  de  la  plaulalion,  on 
dispose  les  planches  de  la  manière  suivante: 
on  creuse  d  abord  le  sol  d'environ  HTi  16;  on 
rempl  icela  terre  enlevét^  [i;ir  une  égale  quan- 
tité de  I  elle  qu'on  a  préparée  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  Eosuile  On  trace  avec 
le  cordeau  des  lij^nes  parallèles  ;  on  jdace 
les  oig'ions  à  0",  16  les  uns  des  autres,  et  on 
les  enfonce  de  manière  que  leur  partie  supé-: 
rieure  soit  au  niveau  du  sol  et  inclinée  vers 
le  nord;  tandis  que  la  partie  inférieure,  dite 
plateau  ou  placenta,  I  est  vers  le  midi.  On 
couvre  ensuite  les  oignons  avec  une  nou- 
telle  couche  de  terre  pareille  de  O^t  10  d*é- 
pai'^si  iir.  [>n  plancfio  se  tro  ive  ainsi  plus 
élevée  (lue  le  sol  environnant. 

On  plante  ordinairement  les  jacinthes  vers 
la  fin  de  septembre,  par  nu  beau  temps;  il 
vaudrait  mieux  retarder  celle  opération  de 
quinze  jours  que  de  la  fiiire  par  un  temps 
pluvieux.  Une  fois  l'oignon  en  terre,  on  a 
•  a  redouter  les  mulots  elles  limaces.  On  ne 
connaît  point  encore  de  préservatifs  certains 
contre  les  premiers  ;  nous  indiquons  au  mot 
Limace  les  divers  moyens  de  les  détruire. 

Si  le  froid  acquérait  un  degré  d  inlensité 
àfairecraindrequela  terre  ne  gul&l jusqu'aux 
racines  de  l'oignon,  il  ftudrait  alors  couvrir 
la  plantation  avec  des  paillassons  nu  sini- 

Klumenl  de  la  paillelongue,  en  ayant  soin  de 
I  supporter  par  de  petites  perches,  afin 
qu'elle  ne  repose  pas  sur  le  sol.  Dès  que  les 

Î grands  froids  sont  |)assés,  il  faut  se  hâter  de 
'enlever;  carie  défaut  d'air  et  l'humidité 
qu'elle  enirelit-ndrail  serait  nuisilile  ,'iu\  oi- 
gnons et  alluerail  h's  limaces,  les  cloportes 
et  autres  insectes.  On  se  borne  avant  l'hiver 
à  tenir  les  planches  bien  nettes  de  toutes 
mauvaises  herbes.  Ces  sarclages  doivent  être 
faits  avec  une  petite  biiielioon  mieux  encore 
à  la  main.  Uue  fuis  qucles  tiges  commencent 
h  se  montrer  ,  il  faut  enfoncer  des  pi(|ueis 
autour  Lt  iikMuo  au  centre  de  laplani  i  u  i  si 
les  planches  sont  larges;  ou  lie  ces  piquets  tes 


uns  aux  autres  <\  l'aide  de  perches  alta<  liées 
avec  des  brins  d'osr«f;  on  forme  ainsi  une 
petite  charpente  destinée  à  soutenir  une  toile 
ou  «le  grands  paillassons  qui  servent  à  ga- 
rantir les  plantes  des  neiges  tardives  et  des 
rayons  du  soleil,  (|ui,  dans  certaines  circon.s- 
tanccs,  surtout  (luand  elles  sont  en  fleurs  leur 
sont  [)réjudieiabics.  A  mesure  que  la  lloraison 
approche,  il  faut  surveiller  les  hanqx's  ou 
tiges;  celles  qui  s'annoncent  comme  n'ayant 
pas  la  force  de  su(>(iorter  la  fleur  doivent  être 
soutenues  par  <le  petites  lia|;ueltes  aux- 
quelles un  les  attache  avec  du  lil  de  laine. 
Il  faut  toujours  continuer  les  sarclages  avec 
le  plus  graïKÎ  soin  et  faire  la  guerre  aux  in- 
sectes qui  pourraient  attaquer  les  piaules. 

Il  liludrait  ne  pas  être  amateur  pour  regret- 
ter an  moment  de  la  floraison  les  soins  et  les 
peuics  qu  taigo  celle  culture.  (Juel  est  celui 
qui  nese sent  pas pénétréd'admirationenooiD* 
(emplant  une  belle  collection  de  jacinthes  en 
pleine  fleur?  Quelle  peintre  pourrait  rend le 
la  pureté,  la  délicatesse,  la  variété,  l'éclat 
des  couleurs  qui  frappent  les  veui  et  portent 
à  l'âme  un  sentiment  indicible  T  Quelle  ri> 
cliesse,  quelle  source  de  jouissancis  pour 
l'homme  qui  sait  sentir,  uour  le  véritable 
amateur,  enfin  1  Hais  bieniAt,  beaucoup  trop 
tôt  sans  doul<',  ces  belles  fleurs  se  flétrissent, 
la  hampe  se  courbe  et  tuuib  les  feuilles  so 
llinent  et  jaunissent; enfin  cette  plante,  aprè» 
avoir  jeté  tant  d'éclat  et  répandu  tant  de  par- 
fums,doit  être  enlevée  de  terre, et  lesoignoos 
placés  et  classés  dans  une  caisse  diviMê  en 
compartiments,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  les 
confondre.  Les  oignons,  au  moment  où  on 
les  sort  de  lerre  étant  pleins  d'humidité, 
doivent  être  séchés  à  l'air.  Avant  de  les  res- 
serrer, on  détache  avec  précaution  les  feu  II  les 
et  les  caïeux  qui  sont  adhérents»  en  évitant 
bien  de  blesser  l'oignon.  On  met  la  caisse 
qui  les  contient  dans  un  lieu  sec  cl  aéré, 
jusqu'au  moment  de  la  plantation,  qui,  ainsi 
^ue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  doit  avoir 
lieu  vers  la  fin  de  septembre  oudans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre.  II  faut  surveil'er 
soigneusement  les  oignons  pendant  le  lemps 
qu'ils  restent  hors  de  lerre  ;  dès  qu'on  en 
aperçoit  qui  pourrissent,  on  extirpe  jusqu'au 
vif  la  partie  gAlée.  Si  c'est  le  cœur  qui  est 
attaqué  par  la  pour;iture,  on  l'enlève  avec 
un  couteau  pointu,  après  l'avoir  cerné  circu- 
lairement.et  sans  occasionner  de  déchire- 
ment auxluni  jues  enviri m'iantcs.  On  laisse 
les  oignons  ainsi  opérés  pendant  quelques 
jours  à  l'air,  [lour  faire  sécher  la  plaie,  et  on 
les  plante  aussitilt  ;  car,  si  l'on  attendait  l'é- 
poque ordinaire  de  la  plantation,  on  s'expo- 
serait à  les  perdre. 

Lorsqu'on  veut  relarder  la  floraison  des 
jacinthes  jusqu'/j  la  Saint-Jean,  on  ne  piaule 
les  oignons  qu'au  printemps;  mais  pour  celA 
il  faut  les  stratifier  avec  du  sable  sec.  Ce  re- 
tard fatigue  les  oignons,  et  presque  toujours 
1rs  lleurs  sont  moins  belles.  Les  oignons 
dont  Id.  floraison  a  été  ainsi  retardée,  doivent 
être  replantés  peu  de  temps  après  avoir  été 

l»;vés  et  sé(  liés. 
Là  jacinthe  se  force  très-l'acilemeuL  fout 
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c%iAf  U  su/fit  de  planler  l'oigoMi  en  pol,  que 
l'on  place  raratieMNidie  chaude  oa  que  l'on 

piifoncf  (inn'ila  liinnée.  Par  ce  moyen,  on  pout 
avoir  des  tleurs  peiiiJant  l'hivor.  Si  l'on  veui 
décorer  une  cheminée  a?ec  des  fleurs  de 
jacinthe,  on  plat-o  des  oit;riO!is  snr<l("?  vases 
do  verre  de  couleur  luiiij,s  ul  étroits  à  la 
partie  supérieure;  oa  les  remplit  d*eau  lé- 
gèrement salée,  c^ue  l'on  a  soin  de  rempla- 
cer à  mesure  qu  elle  est  absorbée  par  la 
plante.  L'oi($non  doit  être  itosé  de  manière 
que  le  placenta  ou  partie  iiuénei|ire  soit  seul 
niongé  dans  l'ean.  On  fiiit  «us^i  végéter  et 
llt'unr  la  jacinllip  dans  des  navels  du  des 
tjelteraves  que  l'on  creuse  à  la  partie  infé- 
rieure, et  que  Ton  remplit  d*ean  t  en  même 
temiis  qu('  r<)i;i;rion  se  développe,  le  navet 
ou  la  betterave  poussent  de  petits  jets  qui  se 
relèvent  d'euinnênies  et  entourent  l'oignon 
en  fleur,  ce  (pii  produit  un  très-bel  efïet. 
Ordinairement  on  susueod  la  racine  par  un 
ruban  ;  «D  peut  aussi  la  placer  ior  un  vase 
de  forme  convenable. 

Outre  la  mulii[ilication  par  oignons,  on 
•a  sert  encore,  pour  le  môme  objet,  des  se- 
mis et  des  caïeux.  Par  les  premiers,  on  ob- 
tient de  nouvelles  variétés;  par  les  caïeux, 
on  conserve  les  anciennes.  Cliacun  de  ces 
deus  modes  a  donc  uu  but  dilTérent.  Lors- 
qu'on fait  un  semis  ,  on  doit  s'attacher  11 
choisir  de  la  graine  provenant  des  plut 
iielles  Variétés  parmi  les  simples  et  lessemi* 
douMea,  Men  entendu,  puisque  les  pleinet 
ne  fructifient  pas.  On  n'arradie  l'oignon  que 
lorsque  la  graine  a  à  pen  près  toute  sa  ma- 
turltéi  ce  que  l'on  reconnaît  Inrsipie  l'enve- 
loppe qui  Vi  contient  jaunit  et  se  fend.  Si 
dans  col  état  elle  n'est  |>as  coraplélement 
nBÛru,  un  doit,  après  avoir  coup*  laa  haiBpaa 
ou  tige»,  la  laisser  dans  son  enveloppe,  ex- 
|K>sée  en  plein  air,  pendant  quelques  jours, 
■fln  qu'elle  achève  sa  maturité.  On  procède 
au  semis  à  la  même  époaue  que  pour  la 
plantation  des  oignons .  c  est-à-dire  ter*  la 
tin  do  se[i(oiiil»r(!  on  )<;  coinnicnceuiciil  (l'or- 
tobre.  On  fait  semer  dans  des  terrains  ou 
sur  une  filandie  dont  la  terra  a  été  préparée 
comme  reli*»  oîi  l'on  plante  les  oignons. 
Après  avoir  répandu  la  graine,  on  la  couvre 
de  0",  09  de  terre,  on  tarde  soigneusement, 
et  on  rouvre  le  semis  quand  on  prévoit  In 
gelée  I  surtout  lor>que  le  jeune  pluttl  est 
(trêtft  lever.  Il  faut  avoir  soin,  pendant  l'été, 
de  garantir  la  jacinthe  des  rayons  du  soloi'. 
On  donne  les  mêmes  soins  la  seconde  an- 
née, etdnilMtvre  le  plant  de  0»,  03  de  nou- 
Vi'lle  terre,  an  mois  d'octobre.  Ce  n'est  qu'à 
la  troisiémi'  année  iiu'on  lève  les  jeunes  oi- 
gions  pour  les  traiter  ensuite  connue  les 
oignons  faits;  ils' ne  commencent  à  fleurir 
que  la  «luatrième  et  même  la  cinquième  an- 
née. Des  la  premièr  e  floraison  ,  il  y  en  a 
<|u«li|ues-uns  de  semi«doubles  et  de  dou- 
blas; mais  cela  est  rare ,  et  on  ne  peut  les 
bien  juger  r]u'a  leur  troisième  lloraison. 

1^  mullipli)  ation  par  caieux  est  fort  sim- 
ple; il  ne  s'a^^it  que  de  les  détacher,  lors- 
qu'ils sont  l»ii"i  formés,  re  (jne  l'on  recon- 
naît à  la  facilité  qu  on  a  à  les  eidever.  Jus- 
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qu'à  leur  floraison,  ils  u'exigeot  d'autres 
soins  que  ceux  qu'on  donne  aux  oigndnî 

faits.  Les  caï 'ux  ont  tontes  les  qualilés  de 
l'oignon  qui  les  a  produits;  c'est  le  moyen 
le  plus  sur  de  conserver  les  variétés,  et  le 
pins  prompt  de  les  propager;  aussi  les  fleu- 
ristes ctiercheul-ils  à  en  faire  produire  le 
plus  possible.  Ils  y  parviennent  en  plantant 
les  oignons  presqnn  l\  fleur  de  terre,  parce 
qu'il  est  reconnu  ipio  l'oignon  produit  d'au- 
tant plus  de  caïeux  qu'il  est  moins  enterré. 
On  peut  aussi  déterminer  la  formation  de 
oaïenx  en  faisant  des  blessures  à  l'oignon, 
et  surtout  au  placenta  OU  oouronoe  d'où 
partent  les  racines. 

JALAP  (Faux).  Voy.  Bbilu-iw-huit. 

JALOV.  —  l.rtn^  iKi'o'i  ((u'on  enfonro  por- 
pendiculairemonl  «n  terre,  et  qui  sert  à 
prendre  des  alignements  et  &  tnarquer  les 
places  uù  on  doit  [ilantor  les  arbres  de  ligne, 
laire  des  trous,  etc. 

Oftse  sert  fréqupmmenl  de  Jfllôns  dans  les 
fr-irnux  de  ragricnlture .  et  comme  plus  ils 
sont  droits  plus  ils  sont  propres  à  remplir 
leur  objet ,  on  réserve  ceux  qui  Ont  celte 
qualité  i  our  le  besoin  ,  et  non  en  couper 
chamie  fois,  ce  qui  emploie  du  temps  et  dé- 
gratle  les  forêts. 

JANfE.  —  Pièce  de  bois  dfi  charronnnge, 
courbée ,  qui  sert  à  la  iabricaiiou  du  cercle 
des  foses. 

JANVIER.  —  AoRiciLTt'RE.  Labours. 
Continuer  les  labours  si  le  (eimps  le  permet. 
Ils  sont  ordinairement  oielItouM  (}ue  ceut 

que  l'on  donne  plus  tAt,  p^rrr-  quff  l,i  terre 
a  moins  le  temps  de  se  lâsser.  Cette  [u-ati- 
que  est  surto  ut  Irès-tillltf  dfltlS  les  terreS 
argileuses.  Il  faut  l'éviter  au  eontriire  dans 
les  terres  blanches. 

Semaines.  On  peut  semer  les  pavoti  en 
janvier.  Mieux  vaut  cependant  attendre  plus 
tard. 

Chemins.  L'entretien  des  chemins  f  sl  un 
des  oluets  les  plus  importants  et  ordinaire- 
ment les  plus  négliijés  dans  tontes  les  ei- 
nlditatioMs  ruralfs.  Si  les  cultivateurs  calcu- 
laient bien,  ils  reçoit naitraienl  facilement 
les  immenses  avantages  que  cr>s  réparations 
doivent  produire  et  n'hésiteraient  paS  d'y 
coopérer  de  tout  leur  pouvoir. 

Clôtures,  Ce  mois  est  le  plus  convenable 
pour  tondre  et  réparer  les  haies,  ainsi  que 
pour  curer  les  fo-sses  de  clôture,  dans  les 
sols  qui  peuvent  le  supporter. 

Education  et  engrais  des  bestidur  C'est 
dans  (  M  mois  quu  les  vaches  coumienrent 
or.luinu  ement  à  vêler.  Il  est  fort  important 
de  leur  donner  une  bonne  nourriture,  non- 
seulement  au  tnomentdu  part,  niais  encore 
deui  mois  à  l'avance,  afin  d'avoir  des  veaux 
mieui  constitués  et  d'augmenter  la  produc- 
tion du  lait. 

Jemê  Mtafl.  Il  est  fort  important  de  don- 
ner, pondant  tout  l'hiver,  aux  veaux  d'élève 
de  l'année  précédente,  une  nourriture  abon- 
dante et  substantielle. 

Kn  gt  'iér.d,  la  [)rincipale  cause  de  dégéoé- 
reseeuce  des  races  est  le  défaut  d'une  nour- 
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rillirt  asiet  aubstanliolle  fwodant  la  jeo- 
oesse. 

Le  cultivateur  qui  se  livre  h  l'engrnisse- 
ment  d'hiver  du  bétail  est,  dans  ce  mois,  au 
plus  fort  de  son  opération. 

La  trunquillili!  dus  brlcs  cniitribuo  pttis- 
Mmmdiit  â  leur  prompt  engraissenionl. 

L*r)b!<eurité  dii  local  est  aussi  una  eir- 
constanre  influente  ot  ([u'il  fnul  observer. 

Les  coch-tns,  de  tiiôiiie  que  l<jus  los  autres 
bestiaux  à  r«ngrats,  doivent  recevoir  h  cha- 
que repas  une  i]uantité  do  nmirri  tire  sufli- 
sante  pour  les  rassasier  complélenienl,  mais 
de  niarnèro  quMIs  n*en  laissent  point* 

Il  faut  une  rig<iureuse  propreté. 

Baiieurs.  Lu  battage  des  grains  est  en 

{ileine  activité;  cette  opération  doit  être 
'objet  d'une  surveillance  très-assîdue  de  la 
part  des  propriétaires, 

Att^t^,  Cette  saison  est  celle  où  les  at* 
telagtis  ont  ordinairement  le  moins  d'occu- 
pation. Cependant  leur  entretien  est  si  coû- 
leoi  qu'un  bon  économe  ne  doi|  jamaU  les 
laisser  oisifs. 

BoaTiccLTcma.  Potager^  travaux  de  pUine 
terre.  On  continue  dans  ce  mois  les  dé- 

fo'tcenients  et  autres  travaux  de  terrasse 
qui  o'onl  pu  être  f.iits  en  décembre,  on  ouvre 
les  foasea  pour  planter  des  asperges  en  mars 
et  en  avril,  afln  <|ue  la  terre  du  fond  ait  le 
temps  de  se  mûrir.  On  sème  sur  les  costiè- 
res,  sur  les  ados  au  midi,  des  pois  hâtifs, 
des  fèves  de  marais.  Vers  la  fin  du  mois  on 
peut  semer  de  l'oignon  en  terre  légère. 

Primfurs  tur  couches,  châsiis  et  cloches. 
On  renouvelle  et  on  entretient  la  chaleur 
des  réchauds  des  légumes  forcés;  ou  conti- 
nue d'en  planter  et  d'en  semer  de  nouvea!ix 
pour  succéder  aux  pr^^miers.  On  fait  des 
conehea  nouYelles  pour  semer  des  haricots 
hâtifs,  des  melons  et  des  concoml)rcs  ;  on 
sème  des  choux  préroces  si  Ton  n'en  a  pas 
élevé  de  plant  avant  l'hiver,  ou  si  ce  plant 
n  été  endommagé.  On  fait  des  couches  à 
cliami)ig')Ous  dans  les  caves  sombres  et 
diauaes. 

Sefxe  à  légumes.  Si  le  temps  est  doux  et 
humide,  il  laut  donner  de  l'air;  .si  la  gelée 
est  forte,  il  faut  s'en  préserver  avec  un  feu 
peu  ardent.  Il  faut  avoir  le  soin  d'ôter  tout 
ce  qu'il  y  a  do  [lourri  et  faire  usage  de  pré- 
férence des  lé^'imes  les  plus  nvann-s. 

Arbres  fruitiers  et  pépinières.  Les  défon- 
cameuts  se  font  en  cette  saison  pour  la  plan- 
tation des  jeunes  arbres  en  pépinière,  si  le 
temps  le  permet.  On  continue  de  planter  en 
place  des  arbres  fruitiers  et  autres  es,  èces, 
sinon  les  ré-sineux;  cependant  dans  les  ter- 
rains froids  et  humides  il  vaut  mieux  ne 
planter  q-i'en  mars.  On  cominenco  .uissi 
dans  ce  mois  à  tailler  les  arbres  fruitiers  et 
fc  extraire  des  ver^^  le  bols  mort  et  les 
hranehes  trop  multipliées.  Dans  les  temps 
de  pluie  ou  brumeux  on  ràcle  i'écorce  des 
arbres  sur  les<|uels  il  7  a  do  la  mousse  at 
des  lichens  qui  les  mangent,  et  b  s  éedices 
caritouisées  qui  servent  de  repaire  aux  in- 
seOea.  Ga  sont  aussi  les  derniers  momenla 
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pour  mettre  an  stratification  lea  seméoces 

osseuses. 

Jardin  (T agrément.  On  continue  les  tniTaux 
commencés  les  mois  précédents  :on  fait  des 
pjantalions ,  on  laboure  I05  massifs  ,  on 

cb'jpft  les  branches  mortes  des  arbres  et  nr- 
bu.stes,  on  taille  ceux  qui  en  ont  besoin, 
on  nHnpIaee  ceux  qui  sont  morts  ou  qui  ne 
convientionl  [)oiiit  aux  localité-;. 

Serres,  bâches,  orangeries.  On  con'inue  h 
donner  aux  serres  les  mêmes  soins  que  les 
mois  yrft  édeiits.  Déj;)  les  cniuélias  ftinl  l'or- 
nt.'ine  U  de  nos  jardi  is  d'iiiver  par  l'écîat  de 
leurs  tlours  de  toutes  coul  urs. 

Fleurs  en  pleine  terre  à  teUr  libre.  L<^s 
calycanihus  pra>cox  du  Japon  et  d*Améri(|ue 
sont  en  (leurs  et  [i.ii  riirnen;  l'atmosiih^-re  ipii 
les  entoure,  les  viiaimum  linus,  launer- 
tin ,  le  rossilago  fra grans,  Théliotropa  d'hi- 
ver, etc.,  e|i-. 
^   JAItA  r.  Voy.  Gesse. 

JARDIN  f»'AGn6MENT  (l).-L  Dismiao 
TroN  m:  ces  jardins  i  \  général.  La  culture 
des  Ib'iirs  fut  loii^tfiiips  |ira!iquée  simultané- 
ment aveccellc  des  lé;$umesdansies  bordures 
du  potager,  et  dans  les  parterres  ou  plaies- 
bandes  qui  l'unissaient  a  l'habitation.  Dans 
les  propriétés  d'une  étendue  médiocre,  ce 
mélange  est  encore  en  usage;  mais  dans 
celles  où  Ton  prétend  h  Télégance,  un  espace 
clos  de  murs  est  réservé  e\(  Invivemont  aux 
produits  d'une  utilitédomesliaue,  tandisque 
tes  plantas  d'ornement  sont  cultivées  dansles 
bosquets  et  dans  les  jardins  à  fleurs.  Ceux- 
ci,  sous  lu  dénomination  générale  de  jar- 
dins d' agrément t  environnent  toute  la  maison 
dans  les  domaines  bornés,  ou  seulement 
(|uelques-une$  de  ses  faces  dans  ceux  que 
1  on  a  dessinés  sur  une  plus  grande  échelle, 
Je  reste  de  la  scône  oITraot  le  caractère  d'un 
parc. 

l'M  bon  nombre  des  |)l.intes  les  plus  inté- 
ressantes, qui  apparlieunenià  cette  branche 
de  culture ,  sont  originaires  des  climats 
cliauds.  et  exigent  le  secours  de  châssis  et 
de  la  chaleur  artificielle  d>'S  serres  chaudes 
où  l'on  obtient  en  même  temps  les  végétaux 
culinaires  hAlifs.  Mais  dans  les  résidences 
complètes,  la  culture  des  plantes  exotiques 
forme  une  branche  distincte  de  l'h  irlicul- 
tura  d'ornement,  et  itiS  serres  qu'on  y  oon> 
saere  sont  placées  dans  le  jardin  à  Deors, 
ou  disposées  de  diverses  manières  dans  les 
limites  du  jardin  d'agrément.  Dans  l'un  et 
l'auire  cas,  cette  séparation  est  accoui|ta- 
gnée  des  avantages  .pii  résultent  d'una  di- 
vision de  soins,  do  travail  et  d'etfets. 

<i  I.  Situation.  11  eat  a.H8entiel  que  le 
janlin  h  fleurs  soit  à  proximité  de  Ttiabila- 
tion,  de  surie  que  l'accès  en  soit  f  <cile  en 
tuul  temps,  ot  parliculièreinent  en  hiver  et 
au  printemps,  lorsque  les  beautés  de  celto 
scène  sa  dépltiient  avec  plus  d'avantages.  Il 
conviendra  même  qu'il  puisse  s'.i|.ereev,iir 
des  fenêtres.  A  cet  éicard,  Abercrombie 

(1)  Nous  c\lr;iyo(i5  cel  arliclo,  où  Pou  recoiinal- 
tca  le  Uleni  «I  un  niaiire,  du  Traité  de  la  comiMuitiom 
éee  ianttMs,  uadeil  de  raii|bis  pu  M.  Gtopiu. 
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s'exprime  de  le  manière  suivante  :  Tandis 
que  Ml  iKtlager  est  masqué  par  des  fabriques 
et  des  plantations,  le  jardin  à  Heurs  i>l  ct-uii 
d*agrémen(  doivent  avoisiuur  1  habitation,  et 
Aire  autiJiit  que  possible  eo  évidence;  lors- 
que ^e  domaint'  rfiiH  rnie  une  serre,  il  est 
bon  qu'elle  soil  on  vue,  et  liée  avec  les 
plantations  d'agrément,  parce  que  le  îîtyle 
du  bâtiment,  les  plantes  qu'il  abrite,  lu  scène 
qui  i'unvironne,  otfrent,  par  uno  distribu- 
tion bien  entendue,  une  tuirnionio  p;irf  ilo 
de  caractère  el  d'effet.  Le  jardiu  boiaii^ue, 
les  serres  chaudes,'enfintotis  les  accessoires 
qui  peuvent  olFi  ir  aux  prouienados  un  but 
d'iniérôl  ou  d'agrément ,  doivent  se  trouver 
Ik  proximité  de  la  demeure. 

En  général,  il  convient  do  placer  le  jrudin 
à  fleurs  au  sud  de  i'iiabitaliun ,  entre  celle-ci 
et  le  i)oiager.  L'exposition  la  plus  favorable 
pour  le  jirdin  l  lleurs  est  donc  celle  du  sud, 
DOu-seulement  )>arr,e  qu'eu  hiver  le  soleil 
donne  en  plein  sur  les  serres  chaudes,  mais 
encore  en  ce  que  c'est  alors  l'eiidioit  le  plus 
agréable  pour  [)rcndre  l'air,  lorsiiue  le  temps 

Eermet  de  ï>0!  lir.  Le  terrain  ne  doit  être  ni 
as  ni  hiimi  ie;  il  faut  donc  éviter  de  l'en- 
tourer de  murs  el  d'arbres  élevés.  Lorsque 
la  maison  est  presque  entièrement  environ- 
née par  le  jaruio  à  tleurs,  la  variété  d'aspects 

Îui  en  résulte  sera  beaucoup  plus  favorable 
la  continuité  de  la  lloraisoii,  que  s'il  était 
uniquement  exposé  au  sud.  Les  expositions 
du  end,  du  sud-ouest*  et  de  Tooest,  sont  les 
plus  favorables  à  la  végétation  des  fleurs;  et, 
avec  celte  variété  d'aspcds,  on  peut  con- 
server des  fleurs  queliiues  semaines  de  plus. 

L'étendue  d'un  janim  à  fleurs  dépeod  de 
celle  du  parc  en  général,  el  du  yoùl  particu- 
lier du  propriétaire.  L'abri  est  une  condi- 
tion indispensable;  et  si  la  nature  n'y  a 
)joii)t  pourvu,  il  faut  y  suppléer  par  des 
plantations.  Les  arbustes  les  plus  b  is  doi- 
vent être  placés  dans  le  voisinage  immédiat 
par  ordre  do  taille;  puis  les  arbres,  qu'on 
ne  cho.sira  |)oi  it  de  la  plus  grande  espèce, 
à  moins  que  (aspect  ne  sou  nord,  el  les 
points  h  garantir  très^xposés.  On  pourra 
disséminer  dans  le  parterre  quelques  ai  bi  is 
seaux  élégaalSt  ou  même  des  atbies  qui  do- 
minerootles  plates-bandes  ou  les  intervalles 
do  gazon.  Ils  serviront  à  la  fois  d'abri  et 
d'uruement.  Mais,  en  général,  trop  d  umbre 
Doit  aux  fleurs  et  à  l'épaisseur  du  gazon, 
outre  qu'elle  n'est  point  favorable."!  la  (»ro- 
Dieuaduà  l'époque  du  i>riniein|)s  el  de  l'hi- 
ver. Quelquefois  une  naie  d'arbustes  verts 
procurera  tout  l'abri  désiré,  par  exemple, 
ilaus  les  petits  jardins  dont  le  sable  et  la 
terre  composent  le  sol.  M  us  lorsque  la  scène 
asl  vaale  et  composée  de  coiupartimenis  à 
saillie,  distribués  sur  le  gazon,  on  en  peut 
environner  l'enceinte  d'un  ca  ire  irréguLer 
de  fleurs,  d'arbrisseaux  et  d'arbres. 

I  11.  Diipoiitim  du  terrain.  Lorsque 
remplacement  est  limité,  que  les  (leurs  sont 
rares  ou  choisies,  el  les  plaies-bandes  sépa- 
rées par  des  allées  sablées,  on  doit  préférer 
on  terrain  de  niveau,  ou  d'une  pente  légère 
et  uniforme;  mais  si  l'ou  étend  les  limites 


de  la  scène,  ol  qu'on  y  introduise  des  arbus- 
t*ts  et  du  gazon,  une  surfaee  sinueuse  et  va- 

riée  par  M  n  iture  ou  l'art,  sera  d'un  effet 
bien  nrétérable.  Dans  les  scènes  bornées 
qui  soiïrenl  immédialement  à  l'œil*  l'art 
peut  créer  la  niiniaiure  d'un  beau  terra'n. 
L'homme  n'est  qu'un  py^mée  devant  les 
créations  de  la  nature  inanimée;  mais  «a  vue 
peul  s'étendre  jusqu'il  une  colline  éloignée, 
si  elle  est  séparée  de  lui  par  un  terrain  bas, 
et  \\  sufiit  j>our  la  borner  d'une  éminenc  •  de. 
quelques  pieds  do  hauteur,  placée  à  proxi- 
mité; tous  les  antres  objets  ainsi  masqués 
acquièrent,  s'ils  paraissent  rouvraj:e  delà 
nature,  un  certain  à^ffé  d'importance  dans 
notre  imagination.  Des  allées  tournantes, 
s'âbaissaut  h  quatre   pieds  au-de*sons  du 
niveau  primitit,  fourniroul  la  quauiiic  de 
terre  suffisante  pour  les*  aeeomp  i^ner  de 
tertres  ou  d'éininenecs  qui  auront  ainsi  huit 
pieds  d'élévation.  £t,  si  on  les  combine  heu- 
reusement avec  les  détails  et  rensemble*  on 
aura  de  ei  tie  manière  une  base  convenable 
pour  un  jurdi!t  uiltoresque  h  fleurs  ou  h 
arb\istes.  Lorsqu  un  iaidin  a  peu  d'étendue, 
l'ellet  le  plus  agréable  est  celui  qui  résulte 
d'une  figure  régulière,  comme  cercle,*  ovale, 
croissant,  octogone,  etc.  ;  mais  lorsque  l'es- 
pace est  considérable,  une  forme  irrégulière 
est  généralement  préférable.  On  petit  aussi 
le  subdiviser  en  compartiments  par  l'emploi 
des  arbustes.   Abercrombie  recommande 
Tadoption  d'un  carré  nu  d'un  rectangle;  et 
quoique  la  fornie  doive  souvent  se  modifier 
selon  les  circonstances  locales,  cependant^ 
observe-t-il,  lorsque  les  limites  d'un  jardiu 
sont  telles  qu'on  peut  les  embrasser  d'un 
rouj)  d  œil,  il  convient  de  lui  donner  une 
forme  régulière.  Nicol  s'exprime  ainsi  :  On 
peut,  sans  encouiir  la  critique,  viser  à  la 
variété  des  formes,  pourvu  que  les  ligures 
soient  gracieuses  et  qu'elles  ne  f»araissent 
nulle  part  tro[i  compli(|uées.  Un  ovale  est 
une  figure  qui  pl>ili  Kénénilement  par  la 
continuité  de  sa  ciicoiiiérenen  ;  ensuite  vient 
ie  cercle,  pourvu  qu'il  soil  d'une  grande  di- 
mension  (1);  puis  un  segment  de  cercle  en 
foi me  de  derni-lune,  ou  celui  d'une  ell  pse 
partagée  parallèlement  au  grand  axe.  Mais 
des  formes  en  cœur,  en  étoiieSi'en  triangles 
et  »ii  enriM's  plaisent  moins. 

Clàinrr.  Les  parterres  surune  petite  échelle 
doivi  lit  èii  e  enclos  d'une  haie  d'arbrisseaux 
verts,  tels  que  le  houx,  le  buis,  le  laurier,*le 
troëne,  le  genévrier,  le  thym,  etc.  &lais  les 
grands  jardins  à  lleurs  exigent  ono  Clôture 
qui  puisse  leur  servir  d'abri. 

{  IIL  Emjftvi  dei  mntéHtnut.  C'est  iei 
le  plus  difdcile  de  la  tâche.  Il  ne  faut  pas 
moins  de  goût  nue  d'expérience  pour  y 
réussir.  Comme  robyet  des  jardins  k  fleur 
est  déplaire,  le  principe  qui  doit  servir  de 
règle  dans  leur  aiTangement,  ne  peut  être 
autre  que  le  goût.  Mais  en  Ait  de  JardiM 

(1)  Dans  ce  cas.  Il  sa  lapprocha  de  i:eilipie  par 
en  «a<st  de  pcrspecliva.  Bernardin  da  SriawPisne 

remarque  uuitsi  que  les  courbes  aHipdqnes  sent 

celle*  <loni  l'oeil  est  le  plu»  flailé. 
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eoiDiDe  en  toute  autre  matière,  les  goûts 
sont  différents  :  on  les  a  réunis  eo  cUssef , 
nommées  styles  ou  carictères.  Le  grand  art 
dessinateur,  lorsqu'il  a  fait  cliûix  d'un 
4t/l9t  ooosisle  k  s'jr  reiil'ermer  sans  mélaoja» 
d'aucQii  lutre,  et  en  iMnterdisant  toute  aé- 
vialion  qui  |)ourr;iit  nuire  à  l'impression 
que  ce  sl^lu  est  destiné  à  produire.  Cooioie 
ijt^ets  de  fantaisie  et  de  goût,.les  styles  des 
jardins  d'agrément  sont  variés.  Le  style  mo- 
derne consiste  dans  une  combinaison  de 

firoupes  ou  massifs  irré^uliers*  placés  dans 
e  voisinage  de  l'habitation  qui  en  occupe 
le  centre,  et  qui  lient  la  maison  au  terrain 
découvert.  Dans  l'ancien  genre,  au  lieu  de 
groupes  irréguliers»  ou  employait  des  for- 
nés  symétriques  ;  en  France  on  y  joignait 
des  vases  et  des  statues  ;  en  Hollande,  des 
arJ^res  taillés  tia  diverses  manières  et  des 
glacis  de  gazoo;  en  ItaliOt  des  mars  de 
pierre,  des  terrasses  en  m.içonijerie  et  des 
escaliers,  il  /  a  tulles  localités  qui  compor- 
tent ces  aceessoires»  ou  otèmeleur  substi- 
tution au  genre  moderne  ,  par  exemple  les 
terrains  plais  et  euvironués  de  liantes  mu- 
railles, tels  (|ue  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  vi  les,  et  toutes  les  fois  que  le  bâtiment 
est  d'un  caractère  qui  ne  repu^ue  pas  à  ce 
genre  d'ornements.  11  y  a  des  jardins  con- 
struits selon  d'autres  principes,  comme  ceux 
des  Chinois,  qui  diirèrent  peu  do  nos  jardins 
modernes  |  ceux  des  IiKlioiis,  qui  consistent 
surtout  eo  allées  couvettes,  eo  carrés  de 
▼erdare.  etc.  ;  les  jardins  turcs  qui  abonde'it 
en  pavillons  et  en  bosqutts  lotifTus  formés 
de  rosiers  et  de  végétaux  aromatiques;  et 
les  jardins  espagnols,  qui  se  distinguent  {«ar 
les  lonlaincs  et  les  clôtures  on  trcillap'e.  Ces 
diverses  espèces  de  iardais  ue  eonvieutunl 
pas  au  cl iaiat  delà  France,  quoiqu'en  choi- 
sissant dans  chacune  d'elles  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  o'i  pût  en  former,  pour  la  déco- 
'  liitiOll  du  voisinage  immédiat  île  l'habitation, 
vo  isapect  bien  préférable  à  tout  ce  qui  est 
maintenant  en  usn^e. 

Abercrombie,  Nicol  et  la  |>lupart  des  jar- 
diniers praticiens  semi>leui  ne  pas  avoir 
l'idée  de  ce  qui  constitue  le  style  ;  et  leurs 
règles  se  réiluisenl,  h  i  >  u  lu  chose  près,  à 
Quelques  subdivisions  de  l'esoaue,  au  moyen 
de  eentiers  qui  affectent  diverses  direc- 
tions. 

L'auteur  de  l'Art  duffleuristet  quoique  bor- 
,  liant  ses  j)réceptes  à  un  seul  style,  a  sur  ce 
sujet  des  idées  beaucoup  plus  précises  que 
ces  auteurs  praticiens,  il  est  moins  facile, 
dit^ii,  qu'on  ne  le  màttA  au  premier  aboi  <i , 
de  tracer,  même  sur  une  petite  échelle,  le 

i>lan  d'un  pai  terre  ;  et  il  n'y  a  peut-être  que 
es  personnes  douées  d'un  coup  d'wil  juste, 
et  qui  aient  une  longue  expériencci  qù  sa- 
cbtfit  ap|)récier  les  diflicullés  qu'on  reiH 
IMMitre  dans  la  disposition  d'un  petit  nom- 
bre de  bordures  entremêlées  de  gazon  :  l'art 
consiste  à  combiner  ces  différentes  parties 
de  manière  à  ce  qu'elles  offrent  une  conti- 
Mùlé  constante  de  couleurs  ;  et^  pour  arri- 
ver h  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  donner 
aux  plates-baudes  une  disposition  telle 


qu'en  les  voyant  des  fenêtres  de  1  n  ibitatioo» 
OU  de  l'entrée  principale  du  jardin,  l'une 
ne  masque  point  les  beautés  de  feutre.  || 

ne  faut  pas  non  plus,  [lour  éviter  cet  incon- 
vénient, tomber  dans  un  pire,  celui  de  lais- 
ser  entre  les  plates-bandes  des  vides  qui 
fortneraient  de  i)etites  avenues,  d'où  il  ré- 
sulterait que  le  t  jut  se  trouverait  morcelé 
et  l'effet  général  détruit.  Dn  autre  point 
important,  c'est  la  juste  proportion  du  ga- 
zon qui,  faute  de  mesure,  serait  'prodigué 
ou  trop  restreint  en  raison  de  la  .couleur 
avec  laquelle  il  doit  se  marier.  Rnfin  les 

f)late$-bandes  doivent  ôtre  précisément  de 
a  largeur  convenable  pour  que  les  fleurs 
soient  à  portée  de  la  main  du  jardinier, 
sans 'qu'il  soit  obligé  de  fouler  le  sol  en  y 
laissant  l'empreinte  de  ses  lu'eds,  ce  qui 

{>roduit  toujours  un  effet  désagréable  parmi 
es  fleurs. 

En  général,  les  matériaux  qui  forment  la 
surface  d'un  parterre  sont  :  le  sable,  le  ga« 
zon,  les  plates-bandes,  les  oomnartiments 
et  l'eau;  mais  l'on  y  peut  intrntluire  beau- 
coup d'autres  objets" ou  matériaux  pour  re- 
cevoir les  plsntes  et  former  les  allées,  tels 
que  des  pierres,  du  silex,  du  s;it)le  et  du 
gravier  de  dillerenles  couleurs,  et  sans 
compter  les  découpures  ou  ornements  exé- 
cutés par  le  ciseau  du  jardinier  lorsqu'il 
veut  imiter  l'ancien  genre  français.  Il  est 
rare  que  le  parterre  soit  trop  réduit  {K)ur 
ne  pas  admettre  une  serre  chaude  qui  doit 
être  séparée  du  bfltiroent.  Dans  des  situa* 
tions  particulières  où  la  vue  et  l'espace  sont 
également  à  l'étroit,  les  serres  chaudes  peu- 
vent ceindre  plus  ou  moins  complètement 
la  maison  ou  la  cour. 

11.  DUS  JAHDIKS  o'aGRÉMEMT  OU  BOSQUETS. 

—  §  I.  Formation  des  botqueti»  ttous  en- 
tendons par  bosquets  des  jardins  on  portions 
de  jardins  composés  d'associations  d'arbris- 
seaux remarquables  j»ar  leur  élégance  et 
leurs  parfums.  On  y  joint  d'ordinaire  quel- 
ques arbres  d'ornement  et  certaines  tîeurs 
herbacées.  Leur  plan  se  compose  géiérale- 
menl  aujourd  bui  d'une  plate-bande  ou  ^one 
sinueuse,  dont  la  largeur  varie,  aecompa- 
j^uée  d'une  ;il!é(>;  elle  oHVe  d'abord  les  plan- 
te:» herbacées  et  les  arbrisseaux  les  moins 
élevés,  puis  d'autres  qui  grandissent  gra- 
duellement jusqu'à  ce  que  leur  hauteur 
vienne  se  confondre  avec  |es  arbres  d'orne- 
nemcnt  distribués  cui-mémes  de  la  même 
manière.  Quelquefois  un  massif  d'arbris- 
seaux orne  les  deux  côtés  de  l'allée  ou  un 
seuleuient,  et  alors  l'autre  est  quelquefois 
réservé  aux  vég<''taux  culinaires  qui  com- 
mencent ainsi  le  potager;  ou  bien  c'est  une 
pièce  de  gazon  ornée  çà  et  là  de  j^rou[ies  et 
autres  décorations,  et  formant  avec  les  mas 
sffs  ce  qu'on  appelle  un  jmrâin  étommmit. 
Dans  le  style  symétrique  le  bosquet  avait 
nue  foruie  plus  compacte,  et  renfermait  di-r 
vers  eompartinwntê  de  yason  ou  de  sofrla  de 
diverses  couleurs,  et  presque  toujours  un 
labyrinthe.  Le  nombre  des  espèces  d'arbris- 
seaux étant  alors  très-limité,  ces  plantations 
avaient  plutôt  pour  ob\vi  d'offrir  un  sliri  éi 
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un  \tea  de  promeoado,  uuô  d'étaler  des  va- 
riétés d'arbrixseaut  k  fleurs.  Lenr  mérite 

consistait  dans  la  syini'lrie  Pi  l'art  qai  lour 
prêtaient  mille  formes  curieuses. 

Les  l>osquet8  ont  qucltiuefois  pour  but  de 
procurer  une  proim  nade  i'ilércssauto,  en 
conduisant  vers  quel  jue  point  ou  scène  par- 
ticulière, comme  le  potager,  la  ferme,  le 
bois,  ou  d'ampntT  le  speclat^'ur  à  des  ()oiri(s 
de  vue  r<'uiarquables.  C'est  aux  arbrisseaux, 
observe  Repton,  que  nous  sommes  surtout 
redevables  des  jouissances  qu'offrent  les 
jardins.  S'ils  ne  fournissent  point  nos  tables 
de  fruits,  ils  nous  abritent  pendant  l'hiver, 
et  nous  prélent  leur  ombre  durant  Tété. 
Disposés  en  écrans  élégants,  ils  nous  défen-> 
dent  des  iiitcni|»éi  les  de  Tnir,  et  ninsipieiil  h 
proximité  du  nos  maisons  les  aspects  dés- 
afln^sbies.  Placés  en  massib  ft  une'eerlaine 
distance,  ils  réjouissent  la  vue  et  complè- 
tent l'eiîel  général.  Sous  le  rapport  de  In 
Htuation,  il  est  essentiel  une  la  plantation 
d'arbrisspauï  coniinenfe  dans  le  vnjsinflf;.- 
imiuédiut  de  la  maison,  ou  qu'elle  comimnii- 
que  avec  elle  par  l'intermédiaire  du  jardin 
à  fleurs  :  il  n'est  pas  moins  indispensable, 
quelles  que  soient  son  étnndue  et  sa  direc- 
tion, d'en  disposer  les  allées  de  inanièie  à 
oe  que  les  promeneurs  ne  se  trouvent  pas 
dans  robligatlon  de  revenir  une  seconde 
Ibis  Vf    les  poinis  [)rincipaux. 

L'étendue  des  jaHins  d'a^i^ment  plantés 
dans  le  style  moderne  doit  dépendre  surtoot 
de  eelle  do  l'ensemble  dont  ils  font  partie, 
et  ils  doivent  être  si  bien  ujiis  avec  le  jardin 
à  fleurs  que  leurs  limites  ne  soient  pas  bien 

{>récises.  L'<^letulue  du  parterre,  do  la  pe- 
ouse  et  de  la  partie  boisée,  varie  d'ailleurs 
en  raison  des  circonstances  locales  et  du  ca- 
rtctère  général  de  la  résidence.  Dans  le  stj le 
symétrique  ces  plantations  étaient  bornées, 
voisines  de  rhaltit.dion  ;  le  défaut  df  lon- 
gueur s'y  trouvait  compensé  par  le  grand 
nombre  d'allées  qui  les  traversa  iml  :  quoi- 
que liiiii!i'i's  d'a'-iici  l,  elles  niïr.uetit  des  rem- 
parts de  verdure,  dont  la  densité  convient 
peu  fc  nos  climats,  tandis  qu'aujourd'hui  les 
allées  sont  protongées  au  loin  et  couTenable- 
meut  aérées.  • 
Nicol  observe  que  les  arbrisseaux  jtro- 
spèrent  dans  le  sol  ordinaire  des  jardins,  et 
qu'ils  préfèrent  les  terres  légères.  En  géné- 
ral, un  pied  de  terre  végét  le  leur  sulfit, 
mais  il  est  toujours  utile  de  défoncer  lo  soi 
profondément.  Ils  peuvent  généralement  se 
passer  d'engrais,  ponrvu  que  le  terrain  soit 
oien  préparé  et  divisé  à  la  bècbe.  Mais  lors- 
qu'on  plante  les  arbustes  de  choix  dont  on 
est  pressé  do  jftuir,  il  ne  faut  rien  négliger 

£our  amender  le  sol.  Les  amateurs  d'ar- 
nstes  réscMi^nt  k  chaque  espèce  an  terrain 
particulier 

Les  allées  de  ces  plantations  peuvent  être 
eoosidérées  sous  le  double  ia|iport  de  la 
commodité  et  du  goût,  selon  qu'elles  ser- 
vent de  simple  couununication  ou  de  pro- 
menade. Dans  le  premi'jr  cas,  elles  seront 
(Krectes  ;  dans  le  second,  elles  peuvent  être 
sinueuses,  et  répondre  ans  divers  accidents 


d'ornement  et  du  terrain.  Il  ne  faut  point 
qu'elles  se  coupent  k  angles  droits,  ni  que 

leurdireclion  soit  parallèle.  Leur  trop  grand 
nombre  fatiguerait  la  vue.  Elles  varieront  de 
largeur,  en  raison  de  lenr  étendue,  entre 
tnns  et  huit  pieds.  On  les  couvrira  à  vo- 
lonté de  gazon  ou  de  sable,  ce  qui  est  plut 
agré  ible  et  moins  humide  dans  la  saison 
pluvieuse. 

Les  pcpiniêrex  sont  un  nhji  t  essentiel  dont 
l'usage  est  assez  coiniu.  Elles  se  trouveront 
convenablement  placées  d.ms  le  voisinage 
immédiat  du  jarilin  à  llcurs,  on  mèn»e  dans 
l'inlérieur  des  |»latitaiir)iis  propiement  dit-  s. 
Les  rosiers,  les  chèvrefeuilles,  les  arbris- 
seaux d'Amérique,  et  en  général  les  plantes 
d'ornement  de  res]ièce  la  plus  délicnle,  de- 
vraient toujours  s'y  trouver  prêts,  soii  em- 
potés, soit  dans  les  lignes  de  la  pépinière, 
pour  aller  réparer  ou  enrii  hir  l,i  scène  prin- 
cipale. Ou  p«nii  réserver  un  espace  pour  dé- 
f>oser  lesfeuille>,  le  menu  bois  et  les  autres 
débris  dont  la  décoiDposîtiuin  produit  nn 
excellent  terreau. 

§  II.  Plantation  des  bosquets,  La  planta- 
tion des  bosquets  peut  se  diviser  en  trois 
combinaisons  principales  :  mêlée  ou  com- 
mune, choiiie  ou  coupée,  méth0iHfu9  OU 
systématique. 

i"  Combtnaiton  m^ée.  On  trace  d'abord 
des  lignes  dans  toute  la  longueur  de  l'espace 
à  garnir,  sa  largeur  étant  donuée.  On  peut 
laisser  deux  pied.s  de  distance  entre  la  pre- 
mière et  le  bord  du  gazon  ou  de  l';dléo,  et 
placer  la  seconde  à  trois  pieds  de  la  pre- 
mière, la  troisième  h  quatre  de  la  précé- 
dente, et  ainsi  de  suite;  en  y  disposant  les 
arbrisseaux  nar  ordre  de  grandeur,  ut  con- 
foru»émenl  à  refTel  qu'on  altendde  leurflorai- 
sun  et  de  leur  verdure  constante  ou  périodi- 
que. On  observera  également  de  laisser  entre 
les  arbustes  asst  /.  d'inlervalle  |iourquc  leurs 
rameaux  se  meltcul  à  Ueurs  plus  facilement, 
et  acquièrent  un  plein  développement.  Si 
les  i'S|)aces  iiilerniédiaires  |iaraissaieiil  trop 
grands,  on  pourrait  les  meubler  provisoire- 
ment en  y  pinçant  des  sujets  de  la  même 
espèce  qu<'  ceux  des  lignes  adjacentes,  de 
manière,  loulelois,  à  ne  point  perdre  de  vue 
l'arbre  et  rarbriss'-au  qui  (loivent  rc^te^ 
délinilivemcnl.  Il  ne  reste  jdus  qu'à  ajouter 
les  plantes  herbacées.  On  peut  en  placer 
une  rangée  en  tête  du  premier  rang  d'arbris» 
seaux,  et  trois  ou  quatre  autres  dans  l'in- 
tcryalle  des  lignes  suivantes.  Elles  sont 
ordin.iircinenl  disposées  en  ij iiim  otire  avec 
les  arbrisseaux^  et  doivent  uUrir  uu  arrange- 
ment analogue  sous  le  rapport  de  la  forme, 
(les  couleur^  et  des  circonstances  de  la 
lloraison.  A  peine  peut-ou  dire  que  les  arbres 
verts  ont  des  fleurs  ;  néamoins,  on  pourra 
en  admettre  un  certain  nombre  dans  les  der- 
nières rangées  pour  les  alterner  avec  les 
niarronniers  dltide,  les  tilleuls,  les  faux  ébé- 
nieis,  les  faux  acacias,  les  cerisiers  et  les 
pommiers  h  Heurs  doubles,  etc. 

2*  Combinaison  par  groupes.  On  plante 
un  gi-and  nombre  d'individus  du  même 
genre,  de  la  niénic  es{ièce  ou  de  la  même 
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variétéf  de  manière  à  en  obtenir  un  elfel 
intéresaaul.  Ainsi,  pour  les  arbres,  on  peut 
réserver  un  emplacment  à  la  famille  des 
pin»,  un  autre  pour  des  «rbrissea  .x  toujours 
tcrls,  et  lea  ooaibreuses  variété*  du  houx  ; 
et  un  troisième,  un  quatrième,  enfio  un  D0in« 
br  >  plus  ou  moins  grand  en  raison  de  Tesnace 
que  l'on  a  et  de  la  ilivi  rsité  que  l'on  di^sire, 
sera  occupé  par  U  autres  vé^«-laui  toujours 
Terts,  teh  <iue  les  sainiis,  ryunse,  les  cèdres, 
cvprès,  thuyas, s^enévriers, etc., •-■le.  Los  plan- 
tés berbac-es  seront  groupées  sur  le  f  ont  de 
la  nlanfaUOD,  dans  Tordre  que  nous  avons 
inu  (pié  pour  la  combinaison  mittr,  niais 
par  niasses  irré^ulières.  l.a  principale  didi- 
cuUè  dans  ce  roudo  de  pUnlation  consiste 
dans  Iccboii  des  espèiîfs  qui  doivent  se 
succéder  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte 

Siue  chaque  groupe  ou  chaque  espù<x>  so 
onde  avec  l'espèce  voisine,  salis  dérOiCer 
à  renscmble.  Le  coup  d'œil  d'une  semblable 
plantation  sera  m.Jgnitique  en   M,  mais 
l'hiver  elle  offrira  des  lacunes  de  Iuuiliaj$e, 
ù  moins  qu*elle  n*ait  été  exdusivenieiil 
composée  de  végétaux  toujours  verts.  Quant 
aux  fleurs,  elles  seront  aussi  inégalement 
réparties;  cependant oo  pourra fonner trois 
divisions  :  dans  la  première,  comprendre  les 
plantes  toujours  vertes;  dans  la  seconde, 
celles  dont  les  fleurs  sont  les  plus  brilliiiuos, 
et  ranger  dans  In  troisième,  qui  sera  la  plus 
éloignée  de  l'hab  talion,  celles  dont  les  llcurs 
ODtle  moins  d'é<:laL  Co  qu'il  faut  d'abord 
consulter  pour  la  succession  des  espèces, 
c't'Sl  la  lormo  générale  et  le  mode  de  crois- 
sanre.  puis  la  couleur  et  le  feuillage.  Ces 
diverses  transitions  doivent  toujours  être  fSfu- 
du'Vs  :  ainsi,  les  pins,  les  cèdres,  les  sapins 
et  les  «fs  r  rmero  it  une  gradation  régulière; 
et  les  arbrisseaux  qu'on  pourra  placer  dans 
leur  vtiisinage,  sont  le  thuya,  le  genévrier, 
le  petit  houx.  Placer  des  groupes  d'oriiios 
ou  de  saules  pleureurs  en  n.-g.ird  des  pins, 
et  a.-eolcr  des  roses  au  lilas,  ce  serait  pé- 
cher contre  l'harmonie.  11  y  a  ('-videmmcnt 
beaucoup  moins  «l'aftinilé  naturelle  entre 
les  plantes  herbacées  et  les  arbrisseaux, 
qu'entre  ceux-»  i  et  les  arbres;  ce|>endt0l  la 
combinaison  de  ces  plantes  doit  re|K>ser  sur 
les  niéioes  principes  généraux  :  ainsi  aux 
plantes  qui,  fiour  l'apparence,  se  rappro- 
chent, i)ar  exemple,  des  œillets,  00  ne  fera 
point  suc.  éJcT  les  espèces  grossières  garnies 
de  larges  feuilles,  telles  que  les  borragi- 
nées,  mais  plot6t  los  fiimilles  délicates, 
l(  lies  que  les  prirai-vères.  etc.  Il  peut  aussi 
exister  une  sorte  «^o  rapport  enire  les  plan- 
tes herbacées  et  les  arbrisseaux  :  ainsi  les 
jtlantt'S  luilbeuses.  et  les  petites  fleurs  pré- 
coces, comnie  la  violette  et  les  primevères, 
se  trouveront  plus  convenablement  placées 
au  milieu  d'arbrisseaux  verls,  ou  parmi  d'au- 
tres qui  lleurissenl  de  bonne  heure,  que 
dans  le  voisinage  de  ceux  dont  la  floraison 
est  tardive. 

3* Combinaison  systématique  ouméthoâique. 
Elle  consi>le  dans  la  plaiilalion  des  massifs 
comme  dans  un  jardin  botanique,  en  adop- 
tant la  méthodedo  Linné  oudodolosaieu,  «t 


eu  rapprochant  les  végétaux  d'une  même 
faraîlle,  en  ayant  soin  de  tenir  compte  de 
leur  élévation  respective.  Les  beautés  de 
celte  combinaison,  qui  ofTre  de  grands  avan* 
tagfs  pour  l'étu  le,  et  oui  réunit  des  analo- 
gies du  plus  liaut  intérêt  pour  les  observa- 
teurs instruits,  échappent  en  gtaéral  au 
vulgaire,  et.  dans  un  p-'tit  espace,  disparais- 
sent au  milieu  de  la  confusion.  Cef»endaat, 
quelques  jardins  iKtlauiques.  créés  récMB- 
ment  dans  ce  ajstème,  offrent  beaucoup 
d'agi  énieiit. 

i°  Choix  des  plantatioiu.  C'est  seulement 
depuis  l'introduction  dans  nos  climats  d'un 
nombre  considérable  li  arbres  et  d'arbris- 
seaux d'Amérique,  i(u'ou  s'est  occu)ié,  dans 
les  traités  sur  le  jaruinage,  de  l'arrangement 
raisonné  des  arbrisseaux.  Chambers  (larait 
être  le  premier  qui  ail  louché  ce  sujet  dans 
sa  dissertation  sur  les  jardins  chinois.  Les 
Chîiois,  dit-il,  ne  suivant  |ioint  dans  leurs 
pl.uilalions  l'usage  de  quelques  jardiniers 
U  Europe,  qui  piaulent  indislincleraent  luut 
ce  qui  se  retioontre  sous  leur  main;  i's  ne 
poussent  pas  l'ignorance  jusqu'à  s'imaginer 
que  la  variété  naturelle  des  arbres  et  <ies 
arbrisseaux  sufiise  pour  constituer  la  perfec- 
tion de  l'ensemble.  Bien  loin  de  là,  leur  f)rati- 
nue  est  guidée  par  un  grand  nombre  de  règles 
fondées  sur  la  raison  et  une  longue  ob»6i^ 
vaiion,rè^l<'sau\quelles  ils  nedérogeiit  prus- 
q  >ejamais. Tel  arbre,  disent-ils,  tel  arbrisseau, 
telle  fleur,  se  oiaîldans  les  situations  bassus 
et  humides,  u'auires  préfèrent  les  collines 
et  les  montagnes  :  telle  plante  exige  un  sol 
riche,  telle  autre  prospérera  dans  l'ar^iie,  le 
sable  et  môme  sur  les  rochers.  Quelques- 
unes  aiment  Teau  ;  celles-ci  demandent  ft 
^tre  exposées  au  si  It  il,  celles-là  veulent  de 
l'ombre.  Quelques  piaules  réussissent  mieux 
dans  les  situations  ex]»osé<*s,  mais  en  géné- 
ral elles  ont  besoin  d'abri.  Le  jardinier 
habile  auquel  l'étude  ctrexpérience  o  it  ré- 
vélé ces  analogies,  leur  donne  une  attention 
scrupuleuse,  parce  (ju'il  sait  (pie  de  \h  dé- 
petuleiil  la  prospérité  et  le  développement 
de  ses  pl.uilalions,  etc.,  etc. 

5*  Arbres  à  fruits  dans  tes  plantations  d'a- 
grément. Dans  les  bosquets  d'une  étendue 
considérable,  on  peut  disséminer  des  arbres 
à  fruits,  à  quinze  ou  vingt  verges  de  di- 
stance les  unes  des  autres.  Les  ^Mjmmiers. 
les  cerisiers  et  les  jjoiriers  en  llouis  oirreiil 
au  priuU)m{>s  un  coup  d'util  très-agréablo  ; 
et  plus  tard  leurs  fruits  et  leurmiitlage 
ajoutent  b  la  beauté  des  plantations  et  à  celles 
des  arbrisseaux  toujours  verls.  Ce  procédé 
convient  nux  résidences  où  l'utilité  entre  eu 
considération  ;  mais  nous  pensons  qu'en  gé- 
néral l  inlioduclion  des  arbres  fruitiers  dé- 
truit le  caractère  de  h  scène,  A  moins  qu'on 
emploie  les  esjièces  dans  leur  état  primitif, 
telles  que  les  sauvageons  de  pommiers, 
poiriers,  cerisiers,  cognassiers,  framboi- 
siers, etc.  On  doit  aussi  faire  attention  que 
rarement  les  sujets  grelTés,  surtout  le  pom^ 
mier  et  lo  cerisier,  se  développent  aussi 
librement,  et  pousseuldes  tôtes  aussi  vigoU' 
rouies  que  oeox  venus  do  stmence;  ils  sont 
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donc  bientôt  effacés  par  les  autres,  et  lors- 

au'ils  s'élèveni  i>armi  des  arbres  qui  les 
oniioent,  ils  offrent  presque  loi^oors  une 
téte  tourmentée  et  sans  élégance. 

tr  Décorations  dt$  jardins  d'agrément. 
nies  doirent  aroir  un  caraclère  d'utilité  et 
de  grandeur  moins  évident  qae  dans  les 
grands  raircs,  mais  plus  marqué  que  celles 
du  jardin  à  fleurs.  On  y  place  queljuefois 
Vorangerie  et  la  volière;  mais  c'est  à  tort, 
du  .moins  dans  notre  opinion,  parce  que 
remplacement  se  prête  peu  h  la  culture  et 
aux  soins  nécessaires.  Des  sièges  abrités  ou 
•a  plein  air  y  sont  Indispensables,  et  ils 
pourront  se  présenter  sous  diverses  formes 
sur  les  différents  points  de  la  promenade, 
quoique  sans  profàsf on. 

Les  statues,  les  urnes,  les  inscriptions,  les 
bustes,  les  monuments,  etc.,  sont  des  orne- 
ments qu'il  ne  convient  d'employer  qu'avec 
une  réserve  judicieuse.  Les  statues  ne  peu- 
vent guère  figurer  convenablement  que  dans 
les  scènes  où  l'art  est  empreint  d'une  ma- 
nière ostensible  ;  mais  lorsqu'elles  envahis- 
sent le  domaine  des  beautés  naturelles,  elles 
heurtent  l'enchaînement  des  idées  par  leur 
présence  inopportune  et  inattendue.  On  peut 
en  dire  anlant  des  autres  ornements  de  ce 

Senre,  comme  urnes,  cénotaphes,  etc.,  qui 
evroni  être  relégués  dans  les  endroits  soli- 
tfires»  où  rien  ne  viendra  distraire  la  médi< 
talion.  Lorsque  la  promenade  a  quelque 
étendue,  on  pourra  construire  une  ehaw 
mUre  à  l'extrémité,  afin  d'y  trouver  un  asile 
toujours  ouvert. 

Nous  ferons  remarauer  en  terminant  que 
lâ  plantation  du  Jardin  d'agrément,  comme 

du  jardin  k  fleurs,  est  le  plus  souvent  traitée 
tvec  beauMup  de  négligence.  Presque  tou- 
jours oette  opération  est  exécutée  sans  qu'on 
ail  en  vue  aucun  objet  spécial  ;  on  ne  sau- 
rait donc  trop  recommander  l'applicutiuD 
exacte  sur  le  terrain  d'un  plan  Judicieuso- 
ment  arrêté. 

Nous  ajouterons  à  ces  données  une  liste 
de  quelques  arbres  ou  arbrisMOUX  dignes  de 
figurer  dans  les  jardins  |)aysagers. 

Arbres  de  première  grandeur.  Aylanle 
OU  vernis  du  Japon,  cèdre  du  Liban,  de  l'Hi- 
malaya, cbéne  pyramidal,  cyprès  chauve, 
érable  ronge  à  sucre,  de  Virginie,  frêne 
doié.  frêne  à  fleur,  ginkgo  du  Japon,  liôtre 
à  leuiile  pourpre,  cuivrée,  mélèze,  noyer 
d'Amérique,  orme  à  feuilles  crispées,  Mule 
tirebnuchon,  ll)uya,  lupelu. 

Arbres  de  première  grandeur  à  (leurs  très- 
apparentes.  Cerisier  de  Virginie,  marron- 
nitT  d'Inde,  rubicond,  pavier  j>*iunc,  robinier 
faux  acacia,  sorliier,  tulipier  de  Virginie. 

Arbres  de  deuxième  grandeur.  Chêne- 
saule  à  feuilles  persistantes,  érable  jaspé, 
févier,  cèire  de  Virginie,  houx  d'Amérique, 
liquidaiiiltar. 

Arbres  de  deuxième  grandeur  à  Rewretrèi- 
e^^pvéïUe».  B  gnonia  catalpa,  paulovnia  Im» 
périal,  bonduc.  cerisier  et  mentlerà  Aetirt 
doubles,  sopbora  du  Japon. 

Arbree  a*  troieUute  grandeur»  llrousso- 

^       DicmiiH*  o'A«MCi'i.Tims. 


JARDIN  D'AGREMENT  Vl 

netier,  érable  de  Crète,  genévrier  exotiquo, 
houx  de  Minort^ue,  sophora  pleureur. 

Arbres  de  troisième  grandeur  à  fleurs  trh' 
apparentes.  Cytise  des  Alpes ,  faux  ébé- 
nter  d*Adaro,  guinier  à  fleurs  drmblei»,  ar- 
bre de  Judée,  poirier  à  feuilles  de  saule, 
pommier  à  fleurs  doubles,  prunier  à  Heurs 
doubles,  magnolia,  robinier  rose. 

.  On  remarquera  que  nous  avons  omis  dans 
noire  catalogue  presque  loule  la  famille  des 
conifères  ainsi  que  la  plupart  de  nos  arbres 
forestiers  indigènes;  mais  tous  ces  végétaux 
sont  généralement  connus,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  les  rappeler. 

Arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  remarqttaMèê, 
Frwte  rouyea  :  Ayl  inte  du  ispon,  airelle 
ponctuée,  alisier,  alouchicr,  amehinchier, 
sorbier,  cliaraécensier,  cornouiller,  gené- 
vrier, Sabine,  houx,  if,  lyciet,  magnolia, 
pommier  baccifère,  tupelo  blnrich/llrf,  vior- 
ne-nubier,  sureau  à  grappe.  Fruits  jaunes  : 
Azérolier,  plaqueminier  de  Virginie.  Frufla 
bleus  :  Airelle,  cornouiller  à  fruits  hleus, 
genévrier  de  Virginie.  Fruits  noirs  :  Au  elle 
en  arbre,  arbousier,  raisin  d'ours,  cerisier 
du  Canada,  cerisier  mahaleb,  lyciet  tt'Afri- 
que,  sureau  eommun,  troène  indigèue.FrMlff 
blancs  :  Symphorine  à  grappe,  cornouiller 
blanc,  prinos  à  feuilles  de  prunier. 

Arbree  et  arbustes  propres  à  taiéearati&n 
des  eaux.  Airelle,  aune^  cè|thalantfie  d'oc- 
cident, chionanthc  de  Virginie,  dirca  des 
marais,  cyprès  chauve,  g^lé,  piment  royal, 
noyer  noir,  tamarisque  indiRètie,  fa\o(liep 
toujours  vert,  tupelo  aqualique,  ^aulu  pleu- 
reur. , 

Arbuetee  et  arbrietenux  sarmenteux  pro- 
pres à  orner  les  rochers,  h  former  des  ton- 
nelles ou  à  grimper  autour  di  s  tronc  s  d'nr- 
bres.  Aristolocbe,  bignouia  de  Virgi  iie, 
célastre  bourreau  des  arbres,  chèvrefeuille, 
clématite  indigène,  odorante,  h  fleur  l)leue, 
jiismin,  glycine  de  la  Chine,  lierre,  morulie 
grimpante,  périploca  de  le  Grèce,  vigne 
vierge. 

111.  Des  jardins  a  fleurs.  Le  mode 
de  plantation  des  plantes  herbacées  et  des 
arbnsseoux,  dans  les  jardins  à  fleurs,  dépend 
h  la  fois  du  style  et  de  l'étendue  delà  scèue. 
Ils  peuvent  se  iliviser  en  quatre  classes. 

La  première  comprend  le  jardin  à  fleure 
générâtes  ou  m^éee^  qui  oS^  un  mélange  de 
toutes  sortes  de  tleurs  avic  ou  sans  arbris- 
seaux. Le  but  qu'on  se  propose  alo.  s  dans 
l'assemblage  varié  de  ces  Heurs,  c'est  de  les 
nuancer  d'une  manière  itiléressniile,  et  de 
prolonger  leur  présence  ducuul  le  cours  en- 
tier de  la  saison. 

La  seconde  classe  renferme  le  jardin  à 
fleurs  choisies  ou  npéciales,  où  l'on  .se  bur:io 
à  la  cullure  de  certaines  espèces,  telles  que 
les  fleurs  d'amateurs,  plantes  d'Amérique, 
annuelles,  bulbeuses,  etc.  Quelquefois  on  y 
introduit  un  plus  grand  nuiubie  de  genres 
de  plantes,  mais  l'effet  est  généralcmeut 
préférable  lorsqu'on  se  borne  è  un  seul. 

La  ir.iisième  espèce  est  cède  du  jardin  o 
fleurs  de  rechange,  dont  toutes  les  plaotoi» 
aoni  empotées,  et*élevées  dans  un  emplaco' 
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ment  parlkulirc  AussiiAl  <iufi  ces  plantes 
coiuiuenceot  à  lleurir,  o  i  enterre  les  pots 
dans  les  plates-bandes  du  jarJin,  d'où  on  les 
enlève  dès  qu'elles  se  fanent,  pour  les  rem- 
placer par  d'autres.  Celte  raéthod»  êst  la. 
phisfiivorable  pour  déployer  toutes  les  n- 
chesses  d'un  parterre,  en  ce  qu'elle  permet 
de  combiner  les  effets  généraux  el  partictt- 
liersdes  végétaux,  sans  laisser  .de  lacune,  en 
môme  temps  qu'elle  offre  rassomblage  des 
Tariétésde  la  mdme  espèce,  telles  que  la  ia- 
^nihe,  l'œillet,  le  dahlia,  le  ohrysaiilhe- 

mum,  etc.  .  j.  j  * 

La  quatrième  classe  est  le  lardin  à  Jlntm 
botanique,  d;iiis  lequel  les  plantes  se  trou- 
vent rangées  dans  un  ordre  systématique,  el 
OÙ  l'agrément  iresl  pas  Ir  Imt  spécial  ;  noof 
D*auron5  pas  à  nous  en  ocru])er  ici. 

Nous  allons  eutrer  duus  quelques  détails 
njatirenent  à  chacune  de  ces  diff^otes 
classes. 

!•  Jardin  à  fleurs  mêlées.  C*est  le  plus 
commun  de  tous  :  c'est  le  but  ordinaire  du 
jardinier  lorsqu'il  piaule  SM  plales-baudes, 
et  de  la  plupart  des  amateurs.  Ici  l'oD  s  oc- 
cupe plus  des  couleurs  et  de  la  succession 
des  fleurs  que  de  la  lurmu.  On  }i  emploie  de:» 
plantes  i  tAtes  étalées  et  k  fleurs  apparentes. 
Ou  li  s  alterne  de  manière  a  i:e  que,  depuis 
février  jusqu'en  octobre,  chaque  couleur  soit 
toiiiours  représenl.'o  par  quelques  uidividus 
en  lleurs.  Co  résultat  exige  non  pas  lanl  uue, 

Ï;raude  variété  qu'un  choix  judicieu*  dans 
ese8(»èce8.  En  uffcl,  en  réduisant  h  oualre 
le  nombre  des  couleurs  et  à  uu  mois  la  du- 
rée de  chaque  espèce,  les  neuf  mois  jfue 
l'on  complu  de  février  à  octobre  n'en  exige- 
ront que  traule-six  pour  la  première  raogée, 
qui  pourra  senrirde  modèle  pour  toutes  lus 
autrf.'s.  C'est  peut-être  {"ar-  e  que  oe  prin- 
cipe a  été  négligé  elqu  ou  a  muliiplio  outre 
mesure  les  plantes  rares  et  nouvelles  dans 
les  plaies-bandes,  sans  avoir  égard  aux  cou- 
leurs, que  les  jardins  à  fleurs  ont  dégénéré 
depuis  un  demi-siècle.  La  iiuMue  oliservalion 
est  applicable  aux  planlalious  d'arbres  et 
d'arbrisseaux. 

S*  Jardin  à  (Uwra  choisies.  Ceux-ci  se 
bornant  à  une  seule  famille  ou  classe  de 
plantes,  le  mode  de  leur  formation  est  plus 
simple.  Us  pL'Uventôlre  consacrés  aux  llcurs 
dites  d'amateurs,  telles  que  la  jaciolbe,  la 
tulipe,  i'oaillet,  etc.  ;  aui  fleurs  choisies , 
comme  le  dahlia,  le  chrysanthème,  la  pi- 
voine, etc.  ;  aux  plantes  annuelles  vivaces, 
iMDi-TiTiees  on  grasses,  aux  plantes  et  ar- 
brisseaux exotiques  qui  demandent  une 
terre  de  bruyère,  ou  a  uuo  classilication  na- 
tunlie  quelconque,  comme  les  plantes  buU 
biues,  ou  bien  les  fleurs  printani<'ii  s,  etc. 

Les  fleurs  choisies  l-I  celles  diU'S  d  ama- 
tntn  se  plantent  dans  des  plates-bandes  ou 
compartiments  dont  le  sol  a  été  prépare  avec 
soin;  dans  leur  combinaison  l'un  sattiuhe  à 
▼arier,  notant  que  possible,  les  couleurs  et 
les  nuances,  (juant  aux  plantes  «mmselUs, 
attendu  qu'elles  fleurissent  généraleilMatI 
la  ttême  époque,  on  peut  les  arranger  sons 
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le  double  rapport  de  leurs  couleurs  et  de 
leur  port,  on  bien,  oomne  quelquee  espèeet 

offrent  do  iiombreusos  variétés,  comme  le 
chrysanthème,  le  pied-d'alouelte,  etc.,  on  en 
sèmera  chaque  espèce  avec  leurs  variétés 
dans  des  plates-bandes  ou  des  groupes  par- 
ticuliers. Outre  les  plantes  herbacées,  un 
jardin  à  fleurs  ^motiques  admet  des  arbuste» 
et  des  arbres  d'une  petite  taille.  On  |ieot  y 
suivre  l'arrangement  prescrit  pour  les  jar- 
dins à  fleurs  mêlées,  soit  qu'on  réserve  une 
place  à  part  pour  les  arbustes  et  les  arbriin- 
seaux  et  une  autre  pour  lee  plantes,  soit  que 
les  uns  et  les  autres  se  trouvent  réunis. 
Dans  tous  les  cas,  l'arrangement  le  plus  con- 
venable sera  celui  qui  résulicrn  de  l'ordre 

f;radué  des  hauteurs,  en  plaçant  les  plantée 
es  plus  basses  sur  les  bords  de  l'allée,  ou 
vers  les  |xiinls  les  plus  apparents.  Un  jardin 
exclusivement  consacré  aux  plantes  bulbeu- 
ses comporta  parfaitement  ce  genre  de  dis- 
posiliou.  Do  toutes  les  familles,  nulle  ne  se 
prêle  plus  beureusemeul  à  l'harmonie  et  ue 
présente  un  mélanse  plus  agréable  de  fleurs 
et  de  verdure.  II  faut  seulement  observer, 
dans  l'ordre  de  succession,  de  placer  au 
centre  des  grou[)es  ou  des  plates-bandes,  les 
espaces  les  plus  hautes.  Les  jardins  à /I«ttr« 
de  printemps,  d'été  OU  d'aufomiiA,  peuvent 
se  planter  d'après  Tune  des  imlicaiion»  don- 
nées ci-dessus.  ^ 

3*  Jardin  à  fleurs  de  rechange.  Cette 
dénomination  indique  assez  quel  est  le  but 
qu'on  se  propose  dans  cl*  mode  de  cullure« 
qui  exige  un  terrain  spacieux  nuur  les  Si^ets 
supj)lémentaires.  Sir  Charobers  nous  ap- 
prend que  les  Chinois  y  excellent.  Je  tiens 
d'un  voyageur  (lui  a  résidé  (^elque  tenues 
à  Canton  jue  le  parterre  don  mandarin 
avait  subi  dans  une  seule  nuit  une  méta- 
morphose si  complète,  que  le  malin  suivant 
il  offrait  non-seulement  de  nouvelles  fleurs 
ainsi  qne  dWres  mtyrisseaui  «t  «rirastes, 
mais  une  disposition  toute  différente  de 

K laies-bandes  et  de  compartiments.  La  com- 
inalson  mêlée,  celle  do  groupes  choisis  et 
la  méthode  tialurelle  conviennent  égale- 
ment h  ces  jardins.  Sous  ce  rapport,  nos 
jardiniers  devraient  prendre  eiem['le  des 
Chinois,  qui  mettent  la  plus  grande  etteo- 
tion  à  distribuer  les  fleurs  sur  la  lisière  des 
plantations  et  dans  les  emplacemeuis  les 
plus  convenables.  Ils  rejettent  toutes  oelles 
dont  la  pousse  est  irrégulière,  les  couleurs 
tram  lianles,  le  feuillage  pauvre,  choisissant 
de  prélércnce  celles  qui  promettent  plus  de 
dorée,  un  développemem  plus  complet,  et 
qui  se   recrinimandent  par  la  beauté  des 
formes,  l'élégance  du  feuillage,  et  par  des 
teintes  en  harmonie  avec  la  verdure  envi- 
ronnante. Ils  évitent  avec  soin  toutes  les 
transitions  trop  heurtées  dans  les  dimen- 
sions, les  couleurs,  et  jusque  dans  les  teintes. 
Ils  passent  successivement  du  blanc,  du 
paille,  du  pourpre  «I  *e  1*hioaro«,  ati  «eu 
le  plus  fonré  et  h  Técarlate  k  plus  vif.  Ils 
emploient  la  même  méthode  à  l'égard  des 
arbrisseaux  à  fleurs,  mêlaiit  -eneeinble  m 
roses  Manches,  roufes  et  pemeaéw^  w 
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]i]Hs  rose  et  Uiine,  le  jasmio  blaoc  et 
j#uD6,  etc. 

4*  IMeoralfon  det  jardiHi  à  fleurs.  On 

est  dans  l'usage  d'employer  certains  objets 
d'arl  uour  la  <iécoration  dus  jardins  à  fleurs. 
Parmi  ces  ornements  qui  font  ressortir  les 
be?)ut('^s  naturelles  et  cmi  en  revivent  eux- 
môiiii  s  un  nouveau  lustre,  nous  indiquerons 
les  fovlaines  dans  leurs  différentes  fornus, 
les  iiégu  dus  ou  couverts,  les  steUuu,  les 
«Miidieff,  etc.  Les  tu^n,  les .  «olilrM  et 
môme  les  cages  suspendues,  ne  tout  pdni 
dépourvues  df'agrémeut. 

L'imitation  de  Pancien  style  franeais  ad- 
met une  profusion  de  marbres  et  de  végé- 
taux seulptéSf  des  arcades,  des  cohnnaaies, 
des  tomnéUm  ds  verdure,  ^c.  ;  mais  le  style 
moderne  ne  eomnorte  guère  que  des  bancs  : 
quelques  sièges  abrités  souS  un  pavillon,  un 
cadran  solaire,  une  fontaine,  quelques  rui- 
nest  et  un  nombre  limité  de  belles  st9tus§i 
le  tout  distribué  avec  la  oiroonspection  la 
plus  judicieuse. 

JARDLN  FRDiTIER.  -  Les  arbres  à  fruit 
de  table,  dit  IL  Dubreqil,  sont  eultivds  tan^ 
tôt  dans  un  espai  e  ég.ilenient  consacré  aux 
légumes,  et  auquel  ou  dor^ne  le  nom  de  po- 
tager-firuitier,  tantôt  da!)s  un  terrain  spémal, 
qui  prend  alors  le  nom  de  jardijx  fruitier  ; 

auelqucfois  aussi  dans  un  esp^c^  c'os,  des- 
né  en  même  temps  au  |yîtorag«  et  qu'oo 
désigne  sous  le  tinm  de  verger  proprejnent 
dit  i  d  autres  fois  en6n  dans  un  terrain  non 
gIos,  consacré  en  même  temps  à  la  culture 
des  céréales  et  autres  plantes,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  verger  agreste.  ' 

Disons  tout  d'abord  què  le  potager-frui- 
tier présente  rarement  dp  ravanlage.  Les 
ariîres  nuisent  anx  léeumes  par  leur  om- 
braj^e,  et  ceux-ci  nuisent  tuw  nrtuv^  soit  en 
puisant  le  sol,  soit  iMr  lus  labouci>  (^u'on 
«st  obligé  de  donner  à  la  terre  pour  leur  eol- 
ture,  labours  qui  mutileqt  plus  ou  moins 
les  racines  des  arbres.  Il  est  donc  en  général 
plus  COOVMiable  de  cultiver  les  arbres  qui 
nous  occupent  soit  dans  un  jardin  fruitiart 
soit  dans  un  veiner. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  du  jardin  frui- 
tier, ayant  iait  un  article  séparé  pour  te 
verger.  Le  jaidin  flniitier  ne  ranflarme  onH- 
unireinent  que  des  arbres  en  espalier,  en 
pyramide,  en  vase,  etc.  On  n'y  cultive  pas 
ordinairement  d'arbres  à  haut  vent.  La  des- 
tination générale  de  ce  jardin  est  de  fournir 


ûnm  ntimuR  M 

en  suftisante  quantité  tes  nicillcurs  fruits 
possibles,  et  de  reufermer  un  choix  d'espèces 
et  de  variétés  tel  que,  Tépoque  de  leur  ma- 
turité se  succédant  sans  eesse,  on  puisse  en 
manger  pendant  toute  l'anuée.  Le  sol  le  plus 
convenable  pour  l'élablisseaMOt  dlun  jardin 
fruitier  est  celui  qui  présente  une  consis- 
tance moyenne,  comme  les  terres  sablo-ar- 
gili  uses,  et  qui  offre  une  profondeur  d'au  ' 
moins  1~,S0.  D'un  autre  côté,  on  choisira 
autant  que  possible  on  terrain  dont  la  pente 
soit  exposée  au  sud  ou  à  l'est.  Si  la  pente 
du  terrain  était  dirigée  ven«  le  oonl  ou  vers 
l'ouest,  on  s*efforcerait  d'améliarey  eat 
placement  I  l'aide  de  plantation  d'arbres  ré> 
sineux  di&posés  en  ligne  du  côté  do  l'expo* 
sUion  yiei«|ise.  Enfin,  il  sera  bon  d'ado|)ter, 

f>eur  nlacer  ce  jardin,  le  pied  d'une  colline, 
es  vallons  secs  ou  les  plaines  abritées  Les 
vallées  humides,  les  plateaux  élevés  sont 
peu  favorables  pour  cette  destination.  Les 
murs  sont  incontestablement  la  (peilivure 
des  clôtures  pour  un  janJin  fruitier. 

Chbix  des  esoêces  et  variétés  d'artfres  pour 
h  plantation  du  jardin  fruitier.  Pour  obtenir 
du  jardin  fruitier  une  égale  quantité  de» 
meilleurs  frui|,s  pendant  chacun  des  mois  de 
*  Tannée,  il  Importe  surtout  de  ftlre  un  choix 
convenable  narnii  ley  ^^p^Mf  etvarii^t^^e 
l'on  doit  V  ulauter. 

Admett(^s  jiu'un  jardin  de  cette  nature 
puisse  recevoir  environ  120  pieds  d'arbres, 
tant  en  pl<;in  vent  qu'en  espalier;  il  faiidra 
d'abord,  pour  avrur  une  quantité  de  fruils  à. 
peu  près  égale  pour  chaque  oioia  de  l'ann^ei 
diviser  ce  nombre  par  li  :  on  obtient  10.  Ou 
choisira  donc  10  arbres  mûrissant  leurs  fruits 
on  juin,  1^  en  juillet,  et  ainsi  de  suite  juS" 
qu'en  mai.  Il  ser;|  en  outre  convenable  de 
varier  autant  que  j)0ssible  les  espèces  et  va- 
riétés de  fruits  pour  chacune  de  ces  époques 
de  maturité.  Faisant  l'application  de  ce  (}ui 

Srécèdc.nqus  donnons  ici  la  liste  de  120  pieds 
'arbres  qi^'on  pourra  choisir  pour  uieubiur 
le  jardin  dont  nous  venons  de  parler;  nous 
les  avons  choisis  parmi  les  meilleures  va- 
riétés de  caaque  espèee. 

Afin  d'éviter  la  confusion  existant  dans  1| 
nomenclati^re  des  arbres  fruitiers,  nous  avons 
indiqué  dans  cettë  liste  la  synonymie  dé 
chaque  variété,  c'est-à-dire  les  différents 
noms  sous  lesquels  la  môme  variété  est  con- 
nue. 
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LUttdis  120  meilleures  espèce,  et  varméi  <raf6f>â  /hiitUrê  g^ttr  chaque  mors  de  l  année 


lu 


SYMOMTWB. 


S-. 

|i 


POSITION. 


|KTr 
des  niurt. 


<  "3 


r  3 


•S 


1" 


Poirier  Atniré-Joannct  

Abricotier  précoce  (nouveau).  .  . 
Ceriiiw  BeUft  4»  CMMqr-  •  •  •  • 


iVlK  ET  JUILLET. 

Petit  Saini-Jeam  .  •  • 
PvùêSmiUJtM  •  .  . 


—  Beine  Ho  noue , 


Bignrreitiiiier 


Mitardft 


Belle  </.'  Sceaux  

Ut'llt  Aupréme   .  •  .  . 

Belle  lie  l'edt  BrH  

Belle  de  Bntay  .  .  ^.  .  .... 

Momlrneiiu  de  VUpvdê  /  • 

Cerise  rf-Af«i*«|.  y  "  '  H 


Ctrise  Ltfirft  XVI 

Ce  iie  Moretiin  

Bifarreaulier  cœur  -de-  poule. 


Pommier  de  passe-pomme 
Pécher  iwiirproe  liaiivc.  . 

—  Belle  Beitiice  

Abrioolier  MiiMli-Musrh^ 


■  •  .  •  . 
•  .  •  •  . 


Prunier  de  Reine^Siade  à  ^n»  béL 
Vigne  chyf*^^''*  précoce  de  Rouea  .  .  . 


Tottl .  «  .  • 

JUILLET  ET  AOUT. 

I  Citron  des  Carmes  

Beau  prisent.  

BetU  mt§t  

CneUtette  •  •  • 

Poire  d''  !a  tubleis»  priMW. 
Sainl-SamtoH 

Gtnm 



.«•••••••*•••• 

..«»••••«••••• 

 «... 

....•••••****** 

Verte-el-bontte  

MtUot  tteru  

Dakphitu  


1 
I 

"S" 


Pl.  V. 
Pl.  V. 

Pl. 


Pl.  V. 
Pl.  V. 


Eip. 


Poirier  Beurré  d'Âmaidlt*  •  • 

— '  Betn |ivéMnlii*Ail«<«>  •  • 

FMmiier  calville  iwfe  tfélé. 

Pécher  du  Ifalte.. 

—  GnMM  HiguooM  .  .  . .  . 

Alkrkoii«r>pMM 
Prunier  île  Washington 

■Vigne  Morillon  . 
^  Muscat  bUoc 


AOUT  ET 

Poire  Httbard. 
Poire  Kaitsoise 


•  •  . 


..••••* 


Pntte-pomme  rottge. 
Pomme  MadeléÊê»  • 
BelU  de  P«ri«. .  .  . 
6r««aa  NfaBMi  •  >  • 

Ituomparable  .  .  .  ■ 

De  Sanctf  


Meunier  précoce.  .  .  . 


Total 

SEPTEMBRE  ET  OGTOI 


IB. 


-.DéUoeadeJodoifne   v.:'..' .  ... 


DéUceadeJodoifne 

I  d'Angleterre 


•  •  . 


Pommier  Reincite  d^âé 

—  Louis  XYlli.  ^.„, 
Pécher  Brugnon  gfOi  vloul  blUL 

—  Belle  de  Vilry.  . .  •  • 
\igne  chaiMjlas  de  Foaiamdita 
Pnrier  1leln»<l«ide  de  Bava; 


I.  •  .  • 
.  .  •  . 


Bec  d'oiieuN. 

Poire  de  Finois  

Angleterre  à  la  Saini-D*His . 
Pdwd'AivIctcm.  


•  e  • 

•  •  ■ 


•  •  •  • 

•  e  «  • 

•  •  •  ■ 

«  •  •  • 


S. 


Total 


t  1 
t  1 

1.  T. 

i  1 

M.  V. 

E. 

0. 

A 
t 

Pi  V 

0.' 

i 

Esp. 

E. 

1 

E!>p. 

b. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

L. 

O.I 

1 

Pl.  V. 

1 

Pl.  y. 

S 

Esp. 

M 

1 

Pl.  V. 

2 

Pl.  T. 

1 

Pl.  V. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Ebp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

1 

Esp. 

1 

Esp. 

isr 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

Pl.  V. 

0. 

1 

Pi.  V. 

Esp. 

E. 

Pl.  T. 

Pl.  V. 

PI.  V. 

Ebp. 

0. 

Esp. 

E 

Esp. 

0. 

Pl.  V 

Esp. 

E 

8. 


S. 
S. 
S. 

s. 
s. 
s. 


s. 
s. 
s.' 
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ne 


ISPECBS 

KT  VARIÉTÉS. 


BTHOMTIIIB. 


MrinBeiiraéirit 


OG-romiB  rr  Hoviiinn. 

Poire  dWmMu  

hambert-le'Bon  

L'hambèH  

,  Btwré  ftiift  »  

lê  lèvre  I  lûwri  éê  Mortefonlaine  . 


l! 

• 

Plein 

1 

c 

e 

—  LMri«e-Bo»Mi>d*ATraiichcs 

Poirier  (le  grésiller.  .  . 

—  Beurré  Capiauiuonl. 


Rergnmnte  (TA t  rancha 
l'oii  c  de  Jeisey 


•  •••••• 


—  Doyenné  grit. 


Pommier  de  qnatre-giiAU  cAlelé . 

Pécher  Tetnn  île  Véiiiis.  

Prunier  de  la  Saini-Marlio.  *  .  . 
Migut  de  diaiieta»  noir  


Beurré  aurore.  .  , 
Douenni  roux.  .  . 
Saim-MUktl  gm 
Seigt  pu»  .  .  . 


•  •  *  •  • 

•  •  •  •  • 


PoCrlerBaerrédet  Tk«to-Tem. 


Tmal  .  .  . 

ROTEMBRE  ET  DÉCEMBBB. 

Beurré  magnifique  

Poire  melon  i*  Knopê.  .  . 


Berfpmnte  crassane.  . 
rolinar  iTAremlierg.  . 
Délice  irHiinleiiipoiil  . 
Betirrc  <ie  Terwuereo. 
Bnjdelallelie  • .  . 


Beutr4  Diei.  .... 
Beurré  ineomparabU. 


Rliodr  Itland . 
Gioria  mundi  . 
Ménagère.  .  • 
BêUêihAm.  . 


Total.  .  . 

'AfCKMBRE  ET  JANVIEB. 

Poirier  Beurré  Pa<>Be-Co)mar. 

—  Bergainolede  la  PeolBcOie  1  Doyenné  d'hiter. 

—  IhiciieMe  de  Hun. 

Doyenné  d'kittr  i 
Doifentii  «TAirer  fAlençon. 

IBeiii  dr  CItitiimonifl .  .  .  . 
Bt'inrr  dliin-r. 


Pemmier  Reineue  blanche  du  Canada. 
—  meelle  griM  du  Genede  


Orpkthiit'  d' i'.:i<jhien.  .  ,  . 
Beurré  de»  Orplielini,  .  «  ■  ■ 
Beurré  fies.>  hamf$. 


Total  .  . 

JAHVIEB  rr  FÉYMBB. 


feirier  Benrré  Pane^Snlmer.  . 

—  Bcrgiiiiioie  (le  la  Penlec^e. 
~  Duchesse  lie  Mnrs  

—  Biui  cbrélien  d'hiver  .... 

—  Beurré  gris  d'biver  (uoavean) 

—  de^--'  ■ 


<->  Bon  «luéliee  de  Renée .... 

Pommier  rnlvillc  hlnnr  

—  Reineiie  grise  de  Dicppedale  . 

—  Pigeon  dWwr  


Doyenné  d'hiver . 


Dearré  de  Avive  

HariempMt  de  friMemfê. 

Reinette  franche  à  côte».  . 


*    •    •  I 


Telal, 


•(• 

|eip. 

1 

E. 

0. 

•1  • 

Pl.  ?. 

ËS}!. 

E. 

0. 

:'  « 

Pl.  T.' 

1 

Pl.  V. 

E&p.  E. 

0. 

iPL  V.  fiip.  E. 

0. 

• 

jPI. 

0. 

|P1.  V. 

1 

•  î 

Pl.  t. 

,  Esp. 

E. 

1 

lEsp. 

1 

1 

.1 

.  2 

Pl. 

Eip. 

E. 

0. 

2 

■ 

E.sp. 

E. 

0. 

S 

Pl.  V. 

Esp. 

E 

0. 

1 

Pl.  V. 

E«ip. 

r 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

E. 

0. 

i 

Pl.  V. 

i 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

<o 

1 

1 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

C! 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

S' 

1 

Pl.  y. 

Esp. 

E. 

0.1 

t 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0.! 

Q 

Pl.  ?. 

Esp. 

E. 

u.  > 

) 

1 

PI.  y. 

Esp. 

E. 

0. 

I 

4 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0 

i 

PI.  V. 

Esp. 

0.; 

10 

'I 

1 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

i 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Esp. 

E.; 

0. 

1 

Pi.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0 

1. 

Pl.  V. 

E. 

0  i 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

^1 

"1 

Digitized  by  Google 


m 


JAMHN  FRUl» 


•f  flMÉt*. 


SYNONYMIE. 


Pailler  Beurré  PMSt-Coln*. 
•M-  iMtcattiAle  de  la  Penlee«te 

-b.  Ducncsse  île  Mars.  .... 

Léon  Lerlerc  Je  LanI  .  . 
^  Roii  (  iirétieo  (TUver  .  «  • 

—  Bi'yiiient  

PMiiini4>r  K«'ineue  griie  do 

~  CaWiUtUaM  

-»  RdnMiejj^ de IMcppddtle 


Doyenni  éHâver, 


Reimtu  fNMthtàeéU», 

'Cm»il§$M  

Total  .  . 


iWrier  Berfainote  de  la  Peataoéle  <  « 

Uiicbess«  (le  Mars.  ........ 

Léon  Leclerc  de  La^ .  <  .  <  ;  < 
—  Bon  chrétien  d'hiver  

Ili-rmenl  

Pommier  calville  blatte  

fleilieUe  triie  ié 

Piceon  d'hiver  .  * 

MncUedeCMB . 


MARS  rr  «VRIL. 


ReiHelie  franchi  à  càte$ 

 •     •     *     •    «  • 

Grpê-pigeon  ' 


Poirier  B<  r(;amotc  rfe  ta  PealMÔH.  .  . 
— •  Bon  chrciit-n  «Tbiver  

—  Beyineni   .  .  . 

pimMiier  ralvîUe  Utac  

—  ItctiltUfl  «rte»  do  CmhmH  

—  RtinMle  de  Cm»  .  .  «  .  %  


Total 

mm.  R  MAI. 

VMrtr.  .  . 


Poirier  Beriamoie  de  la  Peoiecôie . 

—  Boa  eliretlen  d'hiver  

Pommier  calville  h\anv  

Cerisier  d'Angleterre  bâUve  .  .  .  < 


Total 

Mil  BT  JUIN. 

Doftnai  i'kietr .  .  . 


RtiMit  fmukt  f*t0tée 


Total 


lî 

il 

s  m' 

^  S 

fMiTIO!». 

S  ± 

F»  a 
•  T 

ta 

Pl.  T. 

Esp. 

Pl.  V. 

Esp. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E«p. 

i 

Pl.  T. 

Ksp. 

1 

IM.  V. 

Es»- 

Pl.  V. 

K>p. 

Pl.  v. 

K«f. 

Pl.  V. 

Esp. 

'E.  0. 
E.  0. 
E.  0. 
E.  0 

E.  0. 
E.;0 
E.  0 

i-:.,o.| 

E.  0. 

E  0.' 

tll 


I 
I 

i 

1 
1 
1 
1 
1 


;Pi.  V. 


Ksp. 
Esp. 


Pl.  V 

Pl.  V.  Esp 

E»p 
PI.  T.  " 

Pl.  V. 
Pl.  V. 
Pl.  V., 
PL  T. 


Esp. 
Esp. 
Esp 

Esp. 


Rêimêllê  frtmke  eéHUe  . 


1 

i 

i 
I 

«T 


« 

! 

I 

6 

10 


E 

0. 

E. 

0. 

E. 

0 

K. 

0. 

K. 

0 

E 

K 

t. 

u. 

Pl.  V. 

IM.  V 

Pi.  V. 

Pl.  V. 
Pl.  V. 


IPI.  V. 

I 

n.  V.' 

,PI.  Vm 


E$p. 

K-p. 
E-|i. 

Esp. 


E  !0. 
E  O 
E.lO. 
E.iO 


Esp. 
E«p. 

E-p. 


1 


0. 

0.1 
0. 


Nous  n'avons  pus  rompris  dans  celle  lisio 
les  framboisiers  el  Ips  Krosoillicrs,  parce  qiw 
ces  arbrisseaux,  (•ijltiv('-s  en  ninsse  «inn»;  un 
carré  ou  sur  une  plat«-baade  spéciale,  n'oc- 
cupent pfet  Ortlitii{r«»tnent  la  place  réserrée 
pour  les  authf.s  arbrt's  fruilicr  -.  Voi<  i  (pirllcs 
SOQt  les  v.iriélés  do  cvs  deux  es|  ùies  que 
Ton  def  ra  préférer  : 

VlMillboitier  du  Chili  &  très-gros  fruit  rouge. 

—  —  à  fruil  blaiir. 
Groseillier  h  grappes,  cerise. 

—  —     à  uros  fruit  blanc, 
épineux  à  gros  fruit. 


Diêtancf  d  réserver  entre  1rs  arbres  dans  le 
/nrffft»  fruitier.  Il  f.ml  eu  outre  plnœr  chaque 
arbre  .N  une  iislance  suffisante,  aliu  «ju'il 
acquière  un  développement  convenable,  lei 
nri  doit  considérer  se|)aréaienl  les  arbres  en 
pl(>iti  vent  (•!  les  arbres  en  espalier. 

1'  La  distance  è  réserver  entre  les  arbres 
m  plein  vent  est  délermii  K^e  par  les  espèces 
d'arbres,  par  in  nature  de*  «^nipts  sur  Ipfc- 
qoels  iU  sont  grelTés,  par  la  forme  qu'on 
vent  Imposer  ft  res  arbres. 

Jje  tableau  suivant  fournil  ces  iûdicalions 
|iour  un  sol  de  fertilité  moyenne. 
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JARlMtN  POTAGER 


7W» 


Poirier».  .  .  .  , 

Id  

IJ  

RocBnUwt.  .  .  , 

fd  

Id  

Id  

M  

Tniniers  .  .  .  , 

M  

Cerhien  .  .  .  . 

Id  

Abrir«Hiers.  .  , 

Id  

Id  

Id  

Grotfilllers  i 
grapfiM.  .  .  . 
6ro»e<liien  épi 
neujt  

Id  

Pranitioiiiers.  . 
Noisetiers.  .  .  . 

M  


FOBIIS 

des  arbres. 


Enlftle.  .  .  . 
i.a  p>  raïui  le. 

M  

En  t«le.  .  .  . 
En  pyramide. 

Id  

Ro  vase. .  .  . 
En  hiiiMon.  . 
y.n  \^ie.  ,  .  . 
F.ii  pyramide. 
En  léte.  .  .  . 
En  iivratnide. 
Kn  1^1  e.  .  .  . 

Id  

En  |>jrsmide. 
Id  


En  vase. 


Id  

Ed  pyrimide. 


sttJKTB 

sur  lcs<iiiels  ils 
6unt  greffes. 


Sur  Ti  toc  .  .  . 

Id  

Sur  fopï.iBsl^T. 
Sur  franc  .  .  . 

I.l  

Sur  doiiciu  .  . 

Id  

Sur  paradis .  . 


Sur  meri^or.  .  . 
SurSaiiili-Lucie 
Sur  amandier.  . 
Sur  prunipr.  .  . 
Sur  amandier.  . 
Sur  pruQier.  .  . 


5  M 


12  m. 

4 

3 
13 

i 

S 

3 

9 

U 

S 

H 

8 
6 

S  tto 


t  SO 
1  90 
1 
i 

3 


En  lèie.  .  .  . 
En  pyramide. 

2*  I.a  distance  à  réserver  enire  los  arbres 
en  espalier  est  aussi  délcrminée  par  les  es- 

fjèces  li'arbros,  pur  la  nnlurt*  des  .sujets  sur 
esijUL'Is  ulks  sont  yrelFées,  puis  par  la  hau- 
teur du  mur  contre  lecjuel  les  arhres  sont 

f>alissés.  Nous  avons  égaleuier.t  placé  dans 
M  tableau  suivant  les  indications  nécessaires 
sous  ces  divers  rapports  pour  un  sol  de  fer- 
tilité moyenne- 
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Id.  .  . 
I'*i  »iurs  . 
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M.  .  . 

Id.  .  . 
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H.  .  . 

Id.  .  . 

M.  .  . 
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Id.  .  . 
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Id.  .  .  . 
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Griifleillierg 
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Sur  prunier.  . 
Sur  (>runi<îr.  . 
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JARDIN  POTAGER.  -  Voici,  d'aprèf 
.M.  Dubreuil,  quelles  sont  les  principales 
conditions  ul  la  nieiileuic  pratique  no  la 
culture  potagère.  Lors  de  rélablissenienl 
d'un  potager,  on  doit  surtout,  dit-il,  choisir 
un  terrain  d'une  nature  convenable.  Te 
sont  les  .sols  do  con.sistance  moyenne,  les 
terres  sablo-ar}<ileusos  qui  sont  lès  plus  fa- 
vorables. On  doit  fair«  aus.'^i  que  ce  terrain 
présente  une  surface  k  \n  u  prés  horizontale, 
ou,  s'il  est  en  |>ente,  que  celle-ci  soit  peu 
prononcée,  et  (pi'ellc  suit  dirigée  autant  que 
|ios>iblc  du  côté  du  levant  ou  du  midi.  Ce 
terrain  no  doit  être  nulleuieol  ombragé  ,  si 
ce  n  csl  du  côté  du  noVd  et  de  l'ouest.  Une 
ceinture  d'arbres  résineux  de  hautjel, placée 
de  ces  deux  côlé.s  ,  formera  un  abri  utile 
piiur  cette  culture,  llnliti  l'abdiidance  des 
arroseinenls  est  un  *  des  cotidilions  essen- 
linlles  «lu  succès  «le  ta  culture  des  légumes 
Il  faudra  donc  choisir  aussi  un  emplacement 
tel  que  l'on  ait  li  sa  portée  une  quantité  d'eau 
sufllsante. 

Lors  de  la  mise  en  culture,  le  jardin  sera 
partagé  en  un  certain  nombre  de  grands 
carrés  au  moyen  de  chemins.  Ces  carrés  s«»- 
ront  eux-mêmes  divisés  en  planches  paral- 
lèles, séparées  parties  sentiers  étroits.  Tous 
ces  chemins  doivent  être  un  peu  plus  élevé$ 
que  les  niâtes  bandes ,  si  le  sol  ou  Ton  opère 
est  très  légi  r ,  alin  de  r<îlenir  sur  les  plaies- 
bandes  l'eau  des  arrosements.  Si ,  au  con- 
traire,  la  lerre  esl  coin|>acte ,  les  chemins 
seront  moins  élevés  que  les  plates-bandes, 
aiui  que  ces  dernières  s'égouttent  plus  faci- 
lement. Quant  aux  couclies  destinées  au 
premier  dévelo[i|)emenl  des  ieunes  plantes, 
ou  h  liAier  la  végétation  dos  légumes  furcés, 
elles  doivent  toujours  être  placées  dans  l'en-^- 
droit  le  plu.s  abrité  et  le  plus  chaud  du 
jardin. 

Distribution  de  l'eau  Nous  avons  dil  que 
l'abondance  de  l'eau  est  une  des  conditions 
l'-s  [ilu?  importantes  pour  le  succès  de  la 
culture  potagère;  il  faut  en  outre  que  cette 
eau  soit  également  distribuée  sur  toute  la 
.lurfflce  du  terrain  en  culture,  afin  que  l'on 
ne  soit  pas  obligé  d'aller  la  chercher  trop 
loin,  ce  qui  ,  en  raison  de  la  fré<pience  des 
arrosements.  rendrail  cette  opération  très- 
cortteuse.  Pour  obtenir  ce  résultat  dans  les 
cultures  importantes  et  de  rapport,  on  devra 
employer  le  moyen  mis  en  prati(|ue  par  tous 
les  maraîchers  de  Paris.  On  commence  l  ar 
déterminer  le  |)oint  le  plus  élevé  du  jardin. 
Là,  on  construit  un  puits  et  l'on  en  retiie 
l'eau  au  moyen  de  la  manivelle  des  maratchers. 

A  uHrsure  que  les  seaux  arrivent  à  l'orifice 
du  puits,  on  les  vide  dans  une  auge.  L'eau 
esl  ensuite  distribuée  dnns  le  jardin  de  la 
manière  suivante.  Une  .série  de  tonneaux, 
enterrés  jusqu'à  25  cent,  du  sommet,  sont 
placés  sur  l'un  des  côtés  des  gramls  chemins 
du  pota  er  et  à  l'extrémiié  de  chaque  plate- 
bande.  Ws  sont  disposé^  de  tebe  sorte  c|Ue 
celui  placé  sur  le  point  le  plus  bas  du  jar- 
din arrive  à  la  hauteur  du  fond  de  l'auge 
qui  reçoit  directement  l'eau  du  puits.  llsiU- 
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fit  pour  cela  d'élererou  d'abaisser  plus  ou 
iDoms  ceiif  auge  ou  réservoir. 

On  pratique  ei.suile  nn<;  trancli^o,  qui, 
DAlssant  de  l'auge  placée  près  du  nuits, 
fst  dirigée  de  manière  k  reneontrer  I  eilré- 
mité  des  divKrsf's  lignes  de  tO'iiieanx.  (-clto 
tranchée,  profonde  de22cenl.envir'  ii.n'<;oil 
des'tnyatix  d»  80  milliro.  de  diann  ire.  Ces 
tacaux  sont  soudéi  entre  eux  aveu  du  mastic 
de  frintain  er.  On  pratique  une  tranchée  sem- 
blable, qui,  naissant  de  la  prcniière,  se  di- 
rige le  long  de  chaque  rangée  de  tonneaux. 
On  y  place  des  tuyaux  de  BV  milllin.  de 
diaraèlre  seulement.  I-i  s  i(  niipaux  s  uit  mis 
en  cnmuumicaliuD  avec  ces  derniers  tuyaux 
%  l'aide  d'un  petit  conduit  latéral  en  forme 
de  T.  On  place  en  outre  sur  le  trajet  de  ce 
uelil  embranchemenl  une  cannelle  desii* 
liée  k  distrilnier  l'eau  à  volonté  dans  les  lon- 
neaiix. 

Première  préparation  du  sol.  Les  divers 
travaux  qui  i)récèdent  étant  terminés,  on 
doit  songer  à  la  première  nréparatio:i  du  sol. 
Toutes  les  plates-lwndes  devront  être  défon- 
cées h  la  profondeur  de  50  cent.  Puis  ,  au 
momeal  du  charger  chacune  des  fiarlies,  on 
ftemera  très-tliondamment  et  l'on  donnera 
un  labour  ordinaire.  Si  !o  terrain  sur  lequel 
on  opère  était  de  médiocre  qualité,  on  éta- 
blirait les  couches  de  première  année,  et  l'on 
cultiverait  le  reste  du  terrain  en  gros  lé- 
gumes. La  seconde  année  on  établirait  les 
couches  sur  un  autre  point  et,  au  lieu 
d'enlever  le  terreau  des  vieilles  coucbes , 
ou  étendrait  également  cet  engrais  dans 
le  voisinage,  on  donnerait  un  labour,  et 
celle  (Mirlie  serait  réservée  pour  les  plantes 
q^i  exigent  un  sol  bien  fumé;  L'année  sui- 
vante oi  ferait  le  mî^ine  tiavail  ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu  un  soil  arrivé  à  changer 
oomplétemoiit  la  nature  du  sol» 

Engrais  et  paillis.  Les  engrais  employés 
dans  la  culture  potagère  sont  les  fumiers, 
les  terreaux  et  les  paillis.  —  La  nature  du 
fuuiier  k  préférer  pour  celte  sorte  de  culture 
varie  un  fieu  suivant  la  nature  du  sol  oik  l'on 
opère.  Dans  les  terrains  légers  cl  bn'ilants  on 
devra  préférer  le  fumier  de  vache  au  fumier 
de  cheval.  Si  Ton  ne  pouvait  disposer  que 
de  ce  dernier,  on  devra  alors  l'employer  à 
juoiiié  consommé.  Au  contraire,  dans  les 
sols  compactes,  bumideSt  wn  ehoisif»  le  Hbh 
mier  de  cheval  non  consommé.  —  Les  cou- 
ches de  fumier  employées  dans  les  potagers 
aervent  à  plusieurs  récoltes  successives,  et 
pour  cela  sont  plusieurs  fois  labourées  et 
fréquenifiieot  arrosées.  Alors  le  fùmier  se 
décompose  entièrement.  C'est  à  ce  résidu 
qu'on  donne  le  nom  de  terreau.  Ce  terreau 
sert  pour  couvrir  les  nouvelles  couches.  On 
l'emploie  aussi  au  printemps  pour  étendre 
sur  les  semis  de  pleine  terre  ;  il  facilite  la 

Senntnttion  des  graines  et  le  développement 
es  jeunes  plantes,  qui  pourraient  être  com- 
promis satu  cette  précaution. 

Le  paillis  est  un  fumier  court  qui  provient 
soit  des  vieilles  couches,  soit  des  vieux  ré- 
cbaadst  ou  lenliers  de  couches,  soit  des 
meules  à  ebampigiioiis.  On  l'emploie  vert  la 
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fin  du  printemps  et  pendant  tout  le  reste  de 
Tannée  pour  étendre  sur  toutes  les  filandies 

en  niluire.  afin  de  conserver  les  nrrosemenls 
et  d  empôclier  la  terre  d'être  battue  ou  de  se 
durcir. 

Principales  espèces  de  plantes  potagèrei. 
Le  nombre  des  plantes  pol«çères,  d'abord  as- 
sez restreint  est  aujourd'hui  très-étendn.  On 
comiite.  surtout  une  grande  quaalilé  de  va* 
riétes  de  cbar|ue  espèi^e.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ici  la  liste  des  [trincipales 
espèces,  pour  lesquelles  nous  avons  adopté 
la  classification  suivante  : 

1**  Grmtpe.  —  Plemtn  tfenl      mn^s  l«t 

parties  souterraines. 

i"  Division.  —  Plantes  a  racinbs  tubA- 
MitSRS.  —  Pomme  de  terre ,  paute ,  topi- 
nambour. 

2*  Division.  —  Plantes  a  bacinbs  pivo- 
TAirm  GHAanOBS.  —  Betterave,  salsifia»  rai- 
fort,  carotte,  scorsonère,  céleri-rave,  navet» 
radis,  raiponce,  panais,  rave. 

3*  Division.  —  PLA!ms  vuLBumn. —  Ail, 
oignon ,  écbalotte. 

3*  Groupé,  —  PUuUu  dont  on  mnngt  in 
fUun, 

Articbaut ,  cbon-fleur,  broodl. 

S*  Groupe,  —  Plantes  dont  on  wumfo  Ici 

fruitt  ou  graines. 

i"  Division.  —  Plantes  dont  on  mahm 
u»  ravrrs.  —  Ananas ,  fraisier ,  tomalCt 

aubergines ,  melon  ,  concombres,  potiron. 

S*  Division.  —  Plantes  dont  on  manoe 
XJM  OBAntis.— Fève ,  haricot ,  lentilles,  |K>is. 

i^*  Groupe.  —  Planta  dont  on  mmge  /«t 
feuilles ,  la  jeune  tige  ou  toutes  les  parties. 

1"  Division.  —  Plantbs  qub  l'on  uaxob 
COITES  ou  BH  salai».  —  Osoille ,  pourpier , 

poireau,  arroihe  ,  mâche,  chou-rave,  poitée, 
cardon ,  chou ,  é^iinards .  cresson,  champi- 
gnon, céleri ,  laitue  ;  cbicorée,  asperge. 

2'  Division.  —  Plantes  employées  oommb 
ASSAisoNNBUBRT.  —  Ciboulette ,  sarriette , 
persil  ,cive»  estragon,  cerfeuil,  sangulsorbe, 
thym. 

Assolements.  Pour  la  culture  de  ces  plan- 
ter, Vojfez  à  leurs  noms.  Disons  ensuite  que 
le  jardin  |iotager  doit  avant  tout  remplir  la 
condition  suivante  :  fournir  (tendant  chaque 
mois  de  l'année,  cl  en  quantité  presaue  égale, 
les  meilleurs  légumes  possibles  Je  chaque 
sorte.  Pour  obtenir  ce  résultat,  les  diverses 
parties  du  terrain  ne  doivent  jamais  rester 
sans  être  chargées.  D'un  autre  côté  les  en- 
semencements doivent  se  succéder  de  ma- 
nière que  les  nouveaux  produits  arrivent  au 
moment  où  les  premiers  sont  épuisés.  En- 
On  il  faut  surtout  savoir  faire  succéder  les 
diverses  récoltes  les  unes  aux  autres  sur  le 
même  terrain  dans  l'ordre  le  plus  convena- 
ble. Ce  dernier  soin  consitue  l'assolement. 
Nous  donnons  ici  en  terminant,  quelques 
exemples  d'assolements  pour  un  janlin  i*o- 
tager  où  l'on  cultive  simullanément  les  lé- 
gumes forcés  et  eeui  de  pleine  terre. 
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!•  Pour  les  couches.  1"  Exemple.  Vert 
le  15  décembre,  on  i^ème  des  carottes  cour- 
tes hAlives  sous  (lanneaux.  et  l'on  niante 
dlM  UîtuM  petiies^irM.  L»  rëeoltn  aet  ca* 
rottes  éUinl  twîntnée  dans  Im  premiers  joon 
d'avril,  on  retourne  la  OOtiehe»  etToiiplaDte 
des  melons  à  clocnes. 

En  août.  Ton  plante  deux  rangs  de  choin- 
fleurs,  nu  bien  un  seul  rang,  et  UD  rang  de 
scaroles  de  chaque  côté. 

Puis  on  septembre  on  sème  du  cerfeuil, 
des  épinards  on  des  mâdiea.  Du  SO  au  25 
de  juillet,  on  plante  un  rang  de  choux  de 
Vaugirard  dans  chaque  sentier  de  couches. 

V  B9tmph.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  mars  on  plante  des  melons  (  sur  lesquels 
on  rapporte  les  panneaux  qui  étaient  sur  les 
carottes)*  et  trois  choux-fleurs  par  panneau 
qu'on  plante  sur  le  milieu  de  la  couche. 

Vers  la  fin  de  Juin,  la  récolle  des  melons 
dtaot  terminée,  on  plante  de  ia  chicorée  ou 
de  la  scarole  ;  puis,  après  la  récolte  des  chi- 
corées (fin  de  septembre  ),  on  sème  des  mâ- 
ches. 

3*  Exemp.e.  Dans  les  premiers  jours  de 
janTÎer,  on  plante  de  la  laitue  petite-noire, 
et  vers  le  15  janvier,  six  eboas-<lleurt  aoos 
chaque  panneau. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mars, 
après  la  ri^coUe  des  laitues  pctitos-noires, 
on  plante  de  la  laitue  golle;  en  niai,  après 
la  récolte  des  choux-fleurs,  on  retourne  la 
couche,  et  l'on  pl.'^nte  des  melons  à  cloches. 

En  juin  ou  juillet,  l'on  plante  des  chuux- 
fleurs;  en  septembre  oasème  des  miches  ou 
des  épinards. 

4*  Exempte.  Fin  de  mars,  on  plante  des 
melons,  sur  lesquels  on  rapporte  les  pan- 
neaux qui  étaient  sur  les  choux-fleurs. 

Vers  le  15  juin,  on  plante  un  rang  de 
dioux-neurs,  et  après  la  récolte  des  melons, 
<lBns  la  seconde  quinzaine  de  juin,  on  plante 
des  ehicorées  on  des  scarolles,  et  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  après  la  récolte  des 
chicorées,  on  sème  des  Uiéches. 

5*  Exemple.  En  décembre  *  on  plante 
deroseilic  ;  en  février,  on  retourne  la  cou- 
che, et  l'on  niante  de  la  chicorée  :  vers  la  Qn 
d'avril,  après  la  récolte  des  chicorées,  on 
retourne  fa  couche,  et  l'on  plante  des  me- 
lons h  cloches  ;  en  juin  ou  juillet,  on  pkinte 
un  rang  de  choux-m!urs,  ei  on  seplfmbre, 
•près  la  récolte  des  melonsi  on  sème  des 
épinards  on  des  miches. 

B' Exemple.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  férrier,  on  plante  une  romaine  et  quatre 
chicorées  sous  chaque  cloche,  et  une  ro- 
maine entre  chaque  cloche. 

Vers  la  (in  d'avril,  après  la  récolte  des  chi- 
corées, on  retourne  la  couche,  et  l'on  plante 
des  melons  à  cloches,  puis  des  choux-fleurs 
et  des  épinards  ou  des  mâches. 

2*  Pour  les  eostUres  ou  plates-bandes  tnc/t- 
mée$  vers  le  sud  ou  l'fsi.  Costières  (sud). 
En  février,  on  plante  do  la  romaine  verte, 
et  l'on  sème  du  poireau  (qu'on  laisse  en 
place)  STCc  un  peu  de  carottes  ;  en  août,  on 
liiaote  de  la  chicorée  ou  de  la  scarole. 


CoHièrtë  (est).  En  mar«,  on  plante  de 
la  romaine  Terte,  et  l'on  sème  des  radis. 

Eu  mai,  après  la  réculle  (les  romaines,  on 
sème  du  cerfeuil,  et  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  on  sème  des  redis  noirs. 

3*  Pour  les  légumes  en  pleine  terre.  Plan- 
ches n'  i.  En  octobre,  on  repique  de  l'oi- 
gnon blanc  (semé  en  août),  parmi  lequel  on 
sème  des  inAches. 

Vers  le  15  juin,  après  la  récolte  des  oi- 
gnons, on  plante  de  la  romaine  blonde,  et 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  contre- 
plante  la  scarole,  puis  un  rang  de  choux  de 
Vaugirard  (semés  eo  juin  decnaque  côté  de 
la  planchn). 

En  septembre,  on  sème  des  miches  dans 

la  scaroir. 

Planches  n*  2.  En  février,  on  sème  des 
carottes  demMongnes,  et  Ton  repique  de  la 

romaine;  puis,  vers  le  20  avril,  on  contre- 
plante  trois  rangs  de  choux-fleurs.  Dans  le 
courant  d'août,  après  la  récolte  des  choux- 
fleurs,  tn  plante  de  la  chicorée,  et  vers  le 
15  septembre,  on  sème  des  mâches  dans  la 
chicorée. 

Planches  n'  3.  En  février  ou  mars,  on 
repique  du  poireau  (semé  sur  couche  en  jan- 
vier) :  h  la  li  i  de  juiri  ou  dans  le  commence- 
ment de  juillelf  on  plante  de  la  chicorée, 
dans  la  seconde  qtilnzalne  de  juillet,  on  con» 
tre-plante  trois  rangs  de  choux-fleurs,  et  OU 
octobre,  on  sème  des  épinards. 

Ptanthu  n*  i.  En  février  on  plante  de  la 
romaine,  en  aTtU  ou  mat,  on  sème  de  l'o- 
seilie. 

Ploneèrs  n*  5.  En  férrier*  on  plante  do 
la  romaine  verte,  qu'on  couvre  de  clorhos  ; 
dans  la  seconde  quinzaine  d  avril,  ajMÙs  la 
récolte  des  romaines,  on  plante  des  chico- 
rées, et  <lans  la  seconde  quinzaine  de  mai, 
on  contre-plante  de  la  chicorée  ;  puis  dans 
la  preiiiiùio  quinzaine  de  juin,  on  contre- 
plaote  trois  rangs  de  choux-ileurs.  Dans  la 
seconde  qnintaine  de  juillet,  après  la  récolte 
des  (lc^ni^rps  chicorées,  on  donne  un  labour 
entre  les  choux-fleurs,  et  l'on  jilante  un  rang 
de  chonx-fleurs  dans  chaque  iniorvalle. 

Après  la  récolte  des  choux-fleurs,  dans  le 
courant  de  septembre,  on  sème  des  mâ- 
ches. 

Planches  n*  6.  En  décembre,  on  plante 
des  choux  d'York  (semés  en  août),  et  en 
mars  on  contre-plante  trois  rangs  de  choux- 
fleurs  ;  après  la  récolte  des  choux-fleurs  (fin 
de  juin,  commencement  de  juillet),  on  sème 
des  radis  noirs. 

JARDINIÈRE.  —  On  donne  ce  nom  h  un 
meuble  d'appartement  destiné  à  recevoir  et 
conserver  des  plantes  pendant  la  durée  de 
leur  floraison  ,  pour  orner  les  habitations. 
On  en  fait  aujourd'hui  de  très-pittoresques. 
On  renouvelle  les  fleurs  ch.ique  fois  que  la 
floraison  est  passée,  et  l'on  arrose  quand  il 
est  nécessaire.  Le  fDiid  de  la  cai^^se  est  en 
pente,  pour  que  les  eaux  d'arrosage  se  réu- 
nissent en  un  lieu  ,  où  se  trouve  soudé  UU 
conduit  par  où  s'écoulent  celles  qui  sont 
surabondantes,  et  qui  regoit  un  vase  qu'où 
place  au-dessous. 
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JARDON.  ~  Tumour  dure  qui  s'élend  de- 
iMiis  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
l'os  (lu  jarrot  just|u'à  la  pîirlie  supérieure  et 
postérieure  du  cnuoii  sur  le  tendon  lléchis- 
seur  (lu  pied.  Il  l'ail  aumu  souvent  boiter  le 
cheval.  La  caose  du  jarduo  vient  d'une  ex- 
tension de  l'un  des  tendons  d«  cette  partie. 
S'il  est  ri'ci  ut.  il  faut  appliquer  les  calaplas- 
iDes  émoUienls;  s'il  est  ancien,  il  y  faut 
me'.trfi  te  feu  (lar  pointes,  et  frictionner  la 
plaie  avec  l'huile  de  laurier  pendant  les  deux 
prciuiers  jours ,  puis  laiuer  touiber  l'es- 
carre. 

JAUOSSK  ou  Jaboussb.  Voy.  Gessb. 

JARHET.  —  Longue  branche  d'ari>re  qui 
forme  un  angle  $i  qui  est  dénuée  de  ra- 
meaux. 

JARRET.  —  Les  cultivateurs  qui  achètent 
des  chevaux  doiveDt»princi|>alemenl  s'atta- 
cher h  examioer  leurs  jarrets»  car  c'est  Ue 
leur  bonne  oi^nisation  que  résulte  le  ser- 

tIci'  qii'itri  a  droit  d'en  espérer. 

Du  petits  et  de  gros  jarrets  sont  également 
faibles.  Il  en  est  encore  aiusi  de  ceux  q«i 

sont  trop  en  dedans  nu  trop  en  df.'liors. 

Des  jarrets  trop  courts  et  dont  le  pli  est 
trop  considérable  ftMit  mMiquer  le  cheval 
dans  les  descentes  :  on  nomiue  les  chevaux 
qui  11  s  oui  tels  :  jarrtU$ ,  crochus,  clos  du 
derri  re. 

Outre  les  engorgements  et  les  enûures 
qui  sont  la  suite  d^in  travail  trop  forcé,  les 

jarrets  sont  sujels  au  capelet  ou  jwssc- 
campaguo,  à  la  malaudre.  au  vessigon,  à  la 
varice,  à  la  courbe,  à  réparvin  et  au  jardon. 
Voy.  Ces  mots. 

JARS  —  Mâ!o  de  l'oie.  Voy.  Ûib. 

Jasmin.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  jasminées  dont  la  plu[>art  des  espèces  se 
cultivent  dans,  nos  jardins,  eu  pleine  terre 
OU  dans  l'orangerie,  et  se  fout  remarquer  par 
Tudeur  extrôniemeat  suave  de  leurs  fleurs. 
Parmi  les  plus  beaux,  nous  citerons  le  /««• 
mmcor/unu/t,  le  jasmin  à  feuillts  de  cytise, 
le  jasmin  d  Italie  ,  le  jasmin  à  feuilles  de 
tro€iM,\e  jasmitt  grimpmt  t  le  jasmin  jonr 
quille,  le  jasinim  des Àçmru,  le jeamw à ^atiF 
des  (leurs,  elc 

Le  premier,  qui  est  le  plus  répenda,  jiré- 

fôrr  iiii  sol  léger  et  cliaud  et  ufio  exposition 
méiidiuiiale  ;  mais  il  vient  itarloul.  Ou  ie 
met  en  |»alissade  ou  en  boule  ;  sa  culture 
consiste  eu  une  taille  à  la  serpette,  un  palis- 
sage, un  labour  d'hiver,  deux  binages  d'été 
et  un  léger  ébouit,'eonuago  lorsque  les  ra- 
meaux poussent  trop  irré($ulièremeul.  LOrs- 

Sue  les  tiges  sont  gelées,  on  les  coupe  ras 
e  terre,  et  deux  ans  après  on  a  un  pied  plus 
.louilu  et  plus  garni  de  fleurs  que  celui  qu'il 
remplace.  C'est  même  une  bonne  opération 

d'en  a^ir  ainsi  [dus  les  huit  nu  diï  ans.  La 
uiultipiiualiou  du  jasujiu  n'a  lieu  que  par  re- 
jetons, [w  marcottes  et  par  boutures.  Les 
r^etons  se  lèvent  en  hiver  et  se  mettent  de 
suite  eu  place;  les  uiarcolles  su  tout  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'été  et  peuvent  le  plus 
souvent  être  uiises  en  place  au  printemps 
suivant.  Les  bonlures  ne  réussissent  eo 
pleine  terre  que  lorsqu'elles  ioot|iittes  409» 
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un  lieu  frais  et  chaud  .  aussi  préfère-t-on  les 
faire  dans  des  pots  sur  couches  et  sous 
châssis.  La  culture  des  autres  espèces  (dif- 
fère peu,  siiiou  que  la  plupart  deiuaudent 
l'orangerie  pendant  l  lnvor. 

JAbMl.N  D£  YUtiilMlB.  Fm.  BiaNoiiK. 

JASMINEES.  —  Famille  de  plantes  qui 
renferme  plusieurs  de  nos  princi|>Aux  arbris- 
seaux, tels  que  le  jasimOf  le  iilasi  le  troeÎMi 
Tolivier,  etc. 

JAUNISSE.  —  Affection  maladive  des  bes- 
ttaux,  qui  est  indiquée  nar  la  couleur  jaune 
de  la  conjonctive,  de  1  intérieur  do  la  bou- 
che et  des  naseaux,  etc.  Ce  n'est  point  une 
maladie  projiremeni  dite,  mais  le  symptôme 
d'une  inflammation  intérieure,  dont  un  vé- 
térinaire seul  pourra  distinguer  le  siège.  La 
phlegmasio  étant  connue,  il  ordonnera  les 
remèdes  exigés  par  le  mal  doot  la  gUériSOD 
amènera  celle  de  la  jaunisse. 

IADNI8SB  DBS  PLAirTES.  —  U  fmmisss 
est  une  maladie  commune  à  tous  les  arbres, 
qui  rend  jaunes  lus  feuilles,  le  liber  et  la 
mollle  des  bourgeons.  Elle  entraîne  ta 
langueur  et  le  dépérissement  de  l'arbrf, 
et  eutiu  sa  mort,  s'il  n'est  secouru  à  temps. 
Ses  principales  causes  sont  une  terre  mai- 
gre, usée,  affadie,  sans  fond,  trop  sèche,' 
trop  humide,  trop  froide,  scellée  et  impéné- 
trable aux  pluies;  l'argile,  lo  tuf,  la  glaise 
conligus  aux  racines;  des  fourmis  qui  las 
éventent  et  les  écbanflfent;  des  tanpes  et 
(les  mulots  (|ui  b'S  mettent  à  l'air;  des 
ciiauci  es  aux  racines  ou  au  corps  de  l'arbre; 
les  greSés  enterrées  t  les  arbres  plantés  trop 
bas. 

La  cause  étant  connue,  le  remède  eit 
iheile.  Si  elle  ne  se  trouve  point  dans  le 
corps  de  l  arbre,  il  faut  la  chercher  dans  les 
rat  mes;  et  si  cet  examen  se  fait  pondant  la 
sévc,  il  faut  découvrir  les  racines,  les  visiter, 
les  traiter,  les  regarnir  de  terre  (  et  la  ploni> 
ber  à  Peau)  l'une  après  l'autre.  Si  le  mal 
provient  du  terrain,  on  emploie,  suivant 
le  cas,  les  arrosements,  les  labours,  les 
binages,  les  tranchées  pour  tirer  et  Mrs 
écouler  les  eaux,  les  engrtis,  les  terres  de 
bonne  qualité,  etc. 

JAVART.  — Tumeur  dans  le  centre  de  la- 
quelle est  une  cavité,  (Vnù  sort  une  sanie 
liquide,  ou  un  peu  solide  qui  se  forme  h 
la  (lartiu  inférieure  des  pieds  do  cheval,  Is 
fait  boiter,  se  termine  souvent  en  gangrÎMk 
et  peut  |)ar  conséquent  causer  la  mort.  BeêiK 
coup  de  causes,  telles  que  des  coups,  d6S 
boues  et  des  fumiers  de  mauvaise  nature, 
raerimonie  des  humeurs,  etc. ,  déteminsnt 
la  formation  du  javart. 

On  dislingue  plusieurs  sortes  de  javsrlSi 
le  simple,  le  nerveux,  l'eneomé.  Le  jamrt 
simple  est  rarement  aoQompagné  do  danger, 
il  attaque  si'ulement  la  peau  et  une  (>artia 
du  tissu  cellulaire,  princijialeruent  des  pieds 
de  derrièi  e.  Pour  le  guérir  on  fait  une  inci- 
sion, ou  détache  les  bourbillon:)  et  on  favo- 
rise la  suppuration  |iardesoataplasmes  éiuol* 
iiunts,  tels  que  la  mie  de  pain  et  le  lait» 
rongueot  basilicum  etc.,  etc.  Le/oearliM'* 
V€Hx  na|t  sur  le.  galM  dai  tendon»  dn  ptW^ 
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ron,  el  pénètre  jusqu'à  la  gaine.  Il  est 
beaucoup  plus  dangereux  que  l'autre.  Poul- 
ie guMr  il  faut  introduire  dani  It  pitie  là 

snti  lc  («nneléi',  el  fendre  le  tendon  jus- 
qu'au fond  du  foyer  du  malt  on  prenant 
garde  d'offenser  i«-s  parties  tendineuses,  et 
mf'l'n'  dans  la  pliiiu  <los  fdiiniasse.iux  fhnr- 
gés  do  digestiLs  bini|iles,  et  si  les  parties 
tendineuses  sont  iilffctécs ,  d'un  digestif 
animé  avec  de  i'eau-de-vie  camphrée»  de  la 
t«fntore  d'eloèf ,  ete. 

Si  le  iavarl  est  en  dedans  du  paturon, 
OU  fait  Viocisiou  eu  liraut  du  c6lé  de  la 
fourchette. 

II  V  a  deux  sortes  de  jnvmrts  rnrnmé$t 
Je  proprement  dil  el  l'impro[irement  dil. 

Le  /OMrt  propement  dit  existe  toitjours 
sur  la  couronne  (lu  sabot.  Tn  If'-ççer  ri^solutif, 
tel  que  la  térébenthine  de  Venise,  sullit, 
dans  le  conimencemenl  pour  le  guérir.  Lt 
suppuration  est-elle  établie,  il  faut  la  favo- 
riser par  un  emplâtre  de  basilicura.  Si  ces 
remèdes  ne  produisent  aucun  elfel,  le  mal 
gagne  le  cartilage»  pénètre  sous  le  sabot 
et  donne  naitsenee  au  jarart  encorné  impro- 
promi'Ml  dit. 

Cejavartest  donc  une  carie  du  cartilage 
et  une  maladie  fort  grave,  qu'on  ne  peut 
guérir  qu'en  enlevant  une  partie  du  sabot 
ot  toute  la  partie  du  cartilage  alleclée,  opé- 
ration ditlicilo,  c'est-h>dirc  que  lus  véteri- 
aaires  seuls  peuvent  espérer  d'entreprendre 
avec  succès.  L'extirpation  faite,  on  met  sur  la 
plaie  des  plumasseaux  iuibihés  il'c^scin c  de 
iérébeathine,  et  ou  la  recouvre  d'uTi  ban- 
dage. Au  bout  de  i  à  5  jours  oo  lève  l'appa- 
reil, et  on  le  remplace  par  UD  aotr<^  avec 
de  la  teinture  d'aloès.  Le  Sabot  doit  être 
tenu  luimido  perdes  lotions  d'eau  tiède. 

Le  lourchel  est  une  sorte  do  javart  qui 
est  propre  oux  bêles  à  cornes  el  aux  bôtes 
à  lame. 

JAVELLES.  —  Petits  tas  que  forme  la 

moissonneur  en  coupant  les  céréales,  c*est- 
à-<iiie  l(!  seigle,  h;  fr(»rneiit,  l'ni v;e  et  ]':\- 
Yoiua«  et  qu'il  laisse  derrière  lui  |x>ur,  après 
que  la  paille  et  le  ^nin  se  sont  snfReam* 
luenl  desséchés,  élrn  réunis  [^luvieuts  en- 
semble et  liés  en  gcrt)es.  Le  plus  ou  moins 
lie  fertilité  du  sol  inilue  sur  la  grosseur 
et  le  nombre  des  javelles. 

Javeler,  dans  le  Mens  de  laisser  pendant 
quai.fue  teaips  les  récoltes  sur  le  terrain  « 
est  une  chose  utile,  quand  re  n'est  cpie  pour 
quelques  jours.  Mais  que  dire  de  ceux  (pai 
augmentent  les  chanres  et  les  inconvénients 
du  javeiage,  en  laissaol  les  avoines  en  ja- 
▼elles  pendant  un  mois  eotierT  et  oenx-lli 
sout  cependant  mouhreux. 

Ainsi,  il  est  beaucoup  de  cantons  où  l'on 
ne  pourrait  pes  vendre  au  marché  de  ravni>>e 
qui  ne  serait  pas  javolée ,  parce  qu'elle 
passe  pour  meilleure  et  même  plus  grosse; 
Opinion  absurde  s'il  en  (ut  jamais,  puisque 
Cette  avoine  est  évidemment  altérée,  et 
qu'elle  doit  ôlre  plus  petite  aue  celle  qui 
est  arrivée  à  complète  maturitee,  le  gonfle- 
ment que  lui  a  occasionné  l'humidité  ayant 
diâparu  en  totalité  par  la  deaaiccatiou.  D'ail- 
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leurs  les  feiiillfs  sont  presque  toujours 
perdues,  c'est-à-dire  ne  peuvent  plus  ser- 
vir  qa%  Mre  de  la  litière.  Ajontef  è  ees 
inconvénients  roux  de  relarder  les  labours, 
et,  lorsqu'il  y  a  eu  du  sainfoin,  de  la  luzerne 
ou  du  trèfle  aernés  sur  le  terrain,  de  nuira 
h  sa  croissance.  Les  immensps  donimagMS 
qui  résultent  de  la  pratique  du  javelage  des 
avoines  ne  corrigent  pas  les  cultivateurs. 
11  est  cependant  facile  de  se  dispenser  de 
courir  la  chance  de  ces  pertes  et  d*avoir 
des  avoines  noires.  Pour  cela  il  sufflt  d'al 
tendre  leur  maturité  oomplète  pour  les 
couper,  et  de  ne  fliice  ealte  dernière  opéra- 
tion, ainsi  que  le  bottelage  el  le  charroi, 

au'avant  la  chute  de  la  rosée  ou  par 
es  jours  hamUes,  afin  d'éviter  Tégralne- 
ment. 

JETON.  —  Nom  vulgaire  des  essaims.  Voy. 
Abeille. 

JOHNSONIA.  VoM.  CALLioARea 

lONC  FLEURI.  Voy.  Butomb 

JONC  MMUN.  Voy.  Ajo?«c. 
'  JONQUILLE.  —  La  jonquille,  espèce  de 
narcisse ,  est  une  petite  plante  vivace  bul- 
beuse. Sa  tige  longue  de  10  h  12  pOUCeS,  est 
terminée  par  une  gaine  mince  et  niembn- 
neuse,  de  laquelle  sortent  d'un  h  six  pédlr- 
cules,  portant  chacun  HOC  jolie  fleur  jauoe 
double,  odorante. 

Cette  plante  se  multiplie  cooiaia  la  Jacin- 
the; elle  aime  une  terre  franche  un  peu  forte 
et  fraîche  ;  dégénère  et  périt  dans  les  terres 
ti  ('■s-I'  -èrc';  ;  se  déplaiilo  tous  les  (ii  u\  ou 
trois  ans,  lorsque  ses  feuilles  sont  sèches, 
pour  séparer  les  caleuf ,  par  lesquels  elle  se 
multiplie;  se  plante  on  septembre  ou  octo- 
bre à  4  pouces  de  profondeur;  Ib  urit  en 
avril.  Dans  les  terrains  cpii  lui  conviennent 
médiorremenl  il  fniit  la  déplanter  tous  les 
ans,  pour  empêcher  l  ainaigrissement  et  l'al- 
iongetnent  des  oignons,  t'oy.  NAanssa. 

JOTTË.  Voy.  MoDTARDa. 

JOUBARRK.  —  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d'esfiêces  doit  une 
seule  doit  nous  occuper;  c'est  la  grandtjow- 
Hrbt  on  f&iAarh»  d«f  lofit.  Sa  racine  est 
petite,  (ibreu''p  ;  se<  uilles  oblnngues,  char- 
nues, etc.  La  joubarbe  est  vivace,  vient  sur 
les  rochers ,  les  vieui  murs,  les  toits  de 
chaume;  elle  donne  des  n>settes  de  feuilles 
qui  routent  vertes  loule  l'année;  il  se  déve- 
loppe, sur  la  lin  de  l'été,  dos  tleurs  qui  smit 
grandes,  d'une  couleur  agréable  et  d'autant 
plus  épanouies,  (juA  la  terre  oft  végète  la 
plante  est  |)lus  nrride  et  plu»  sèche.  IM.icêe 
sur  les  toits,  elle  sert  6  lixer  la  terre  qui  en 
garnit  le  faite  et  l'empéehe  d'être  entraînée 
par  les  pluies. 

JOUB.VRBE  (Petite),  Joi  BARBK  des  vmwFS. 
Voi/.  Onp|>. 

JOLii  — Ofi  discute  depuis  des  siècles,  dit 
M.  Sinnl-rieriiiain-Lednc,sur  rharnach'mient 
le  plus  convenable  îi  donner  an  b(cuf;  lequel 
doit  être  («référé,  lo  joug  OU  le  colUerf  I.e 
joug  esi  un»  pièce  de  bols  k  double  éehnnt 
crure  qui  s'adapte  à  la  tête  de  deux  bœuDl, 
de  manière  è  porter  sur  la  base  des  cornet, 
il  [)osa  eur  un  eotniiMt  ou  sor  un  tampon 
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piille  destiné  k  défeivlre  le  front  de  ia 
pTMutoo  Immédiate  da  bols.  On  attache  le 

joug  «u  front  de  chaque  bœuf  au  m(»  vcn  do 
fortes  courroies,  qui  s'entortillenl  autour 
des  cornes  et  qui  servent  aussi  à  fiier  le 
timon  dans  l'inlrrvallo  iniorniéliaire  entre 
la  téte  des  deux  bœufs.  Da  is  (|iR'lques  pnys, 
on  fait  porter  le  joug  sur  le  cou  ;  mais  ce 
mode  a  rinconvénieiit  di-  former  dc'S  duril- 
lons sur  une  partie  si  délirate.  En  Saxe  et 
.  en  Bavière,  le  bœuf  lire  aussi  parla  tête, 
mais  par  le  moyen  d'une  planchette  coocavo 
qui  porte  mr  le  front  de  chaque  bœuf  et  qui 
est  indé|icii(latiit'  de  rollp  de  son  voisin.  Ce 
haniachemenl  peniiei  de  le  faire  tirer  accou- 
plé, ou  seul,  on  en  file.  Bn  Sa  voie*  on  se  sert 
de  deux  jougs  par  cliaque  bœuf  :  l'un  sem- 
blable au  joug  ordinaire  et  placé  à  la  base 
des  cornes;  l'autre,  pins  léger,  appuyé  sur 
la  partie  inférieure  du  cou,  est  destiné  à  sup- 
porter le  poids  du  tnuûii.  dont  la  tête  se 
trouve  ainsi  déchargée.  Olivier  de  Serre  a 
été  le  plus  ancien  avocat  de  celte  méthode. 
Enfin,  on  attelle  les  bœufs  comme  les  che- 
vaux, par  le  mojjen  du  collier. 

On  reproche  au  joug  d'occasionner  une 
très>grai>de  déperdition  de  force.  Coltfmelle 
le  proscrivait  déjà  de  son  temps,  cir,  disait- 
il,  le  bœuf  est  en  étal  de  faire  de  plus  puis- 
sants tfforts  avec  le  cou  et  la  poitrine  qu  avee 
le  front.  Les  bœufs  tirent  obliquement, 
leurs  deux  tètes  rapprochées  et  les  deux 
trains  postérieurs  écartés  :  première  cause 
de  déperdition  de  la  force.  Sur  un  terrain 
transversal  h  la  pente,  les  animaux  seront  à 
des  niveaux  dill'éronts,  le  joug  sera  incliné 
et  la  tôte  des  bœufs  aussi  inclinée*  le  cou 
tordd  :  douleur  |)0ur  ranimai  et  déperdition 
de  force.  La  léto,  chez  les  animaux,  est  un 
balancier  qui  tend  à  rétablir  l'équilibre  rom- 

Cu  par  la  mardie;  avantage  perdu  pour  le 
œuf  accouplé  h  un  autre  }>ar  un  joug  inflexi- 
ble qui  retient  sa  téte  toujours  dans  la  uièaie 
situation,  sans  qu'il  puisse  s'en  aider  pour 
dégager  Pavanl-main  :  ce  qui  lui  Ole  encore 
*  de  la  liirce  et  rend  son  allure  lente.  L'animal 
dont  la  téte  est  ainsi  abaissée  près  de  la  terre 
aspire  ia  pousi>ière  et  suutfre  de  la  chaleur 
rajTOwanle.  La  j^rle  d'une  corne  constitue 
le  b«i;uf  invalide  et  l'envoie  à  la  boucherie. 
Uabutié  à  prendre  ia  droi  e  ou  la  gauche  du 
joug,  il  ne  peut  être  déplacé  sans  un  nouvel 
et  long  apprentissage. 

Ce  qui  contribue  à  maintenir  lo  joug  en 
usage,  c'est  que  l'animal  a  plus  de  liMnlité 
pour  retenir  la  charge  dans  les  descentes;  — 
cVst  qu'avec  le  joug  le  valet  de  ferme  rétablit 
è  son  gré  l'égnlité  entr«  deux  Ueufs  de  force 
iné^le,  en  rapprochant  du  plus  fort  le  f)oint 
d'inteneetion  de  ia  ligne  du  tira^'e  :  en  eff>'t, 
il  porte  au  milieu  de  sa  lace  inférieure  trois 
cn>chets  et  trois  anneaux  placés  sur  une  It- 

S ne  droite»  à  environ  cinq  centimètres  l'un 
e  l'autre,  et  la  chat  ie  de  tirage  et  le  limon 
se  filent  à  l'un  de  ces  crochets  :  tl  est  donc 
iiicilt  de  le  diriger  do  eôté  dn  bosuf  le  plus 
fort;  —  c'est  que  le  joug  rend  le  bœuf  par- 
Cuteuieul  docile  et  nécessite  une  attention 
nioiot  sMiaona  d«  la  parlda  falel'de  faroM 


pour  obtenir  un  labour  régulier  :— c'est  quo 
cet  homme,  une  fois  aeeooturoé  a  t'altare  lA 

lente  du  bœ\\{  -ious  le  joug,  rf'-piigne  h  l'i  lée 
de  suivre  l'allure  plus  vive  du  bueuf  au  col- 
lier. —  Enfin,  une  autre  raison  puissante, 
c'est  que  le  joug  se  fahrique  aisément  dans 
la  ferme,  où  on  l'obtient  à  peu  de  frais,  tan* 
dis  que  le  harnais  complet  eat  plus  ooAtews 
et  force  de  s'aJresser  au  bourrelier.  —  Le 
grand  princi|M»  ipii  devrait  dominer  toute 
industrie  quelco  iipiv  :  a  In  force  est  de  l'ar- 
gent, lu  temps  est  de  l'argent,  »  n'est  pas  tou- 
jours bien  compris  detoosnos  cultivateurs  et 
surtout  desaidcM^ii'ilsdoiventemployer. — A 
Hufwill,  en  Suisse,  ou  met  les  iKjeuis  au  joug 
pour  certains  travaux  :  par  exemple  pour  les 
charrois  eu  chemins  accidenléSy  on  les  met 
au  collier  pour  le  labour. 

JUILLET.  —  AoRicuLTL'RB.  On  continue 
la  fauchaison  dans  les  pays  où  la  récolle  des 
loms  u  est  pas  terminée  dans  le  mois  précé- 
dent. 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois 
qu'on  récolte  le  colza  et  la  navette,  l  e  mo-  " 
ment  le  |ilus  convenable  est  celui  od  un  tiers 
au  moins  des  siliques  commence  à  jau'iir, 
k  devenir  transparent.  r«es  graines  ronl  d'au 
brun  foncé  qnoiquf»  encore  tendres;  un  ii*s 
coupe  avec  précaution;  on  les  met  en  meu- 
lons  et  ils  restent  en  cet  état  pendanthiiitjoort; 
on  le  bal  dans  le  champ  ou  on  les  transporte 
dans  des  liéches  \your  éviter  la  fierté  des 
graines  qui  s'échappent  fai  ilement  des  sili- 
ques et  se  resèment  dans  I  ■  (  li.imp. 

On  moissonne  le  seigle  qui  mûrit  avant  le 
froment. 

On  sè-me  le  colza  à  la  volée,  en  rayons  «u 
en  pépinière;  le  semis  en  place  è  l*a  volée 
ou  en  ligiif>  est  le  plus  économi(}ue  loisq  le 
le  terrain  esl  bien  nréjiaré.  On  a  un  avan- 
tage de  semer  en  pépinières  pour  être  rofii- 
qué  dans  les  terres  qui  ue  sont  prêles  qu  e* 
mois  d  aiiOl.  '    .  . 

.  On  herse  les  navets  semés  en  juin,  on  o'a 
ras  h  craindre  de  leur  faire  du  tort  même  en 
les  hersant  fortement.  Celte  Oj  éraiion,  qui 
ne  doit  pas  être  négligée,  prépare  la  terre 

f>our  le  travail  de  la  houe;  on  herse  du  même 
es  eanittes  qui  ont  été  semées  dans  le  seigle, 
le  colza,  la  navette»  aussitôt  que  la  récolie 
est  enlevée. 

Ou  peut  Mmer  des  navets  en  seconde  ré* 
colle  si  le  sol  est  riche;  ils  n'exigent  pas 
un  labour  nrofond;  on  leur  donne  les  mêmes 
fnçons  qu  aul  turnepa  semés  dans  la  saison 
précédente. 

Ou  récolte  la  gaude.  Le  moment  le  plus 
favorable,  c'est  lorsque  les  graines  sont  noi- 
res à  un  tiers  ou  un  quart  de  la  tige  en  |)ar- 
tant  du  b  is,  et  où  Von  cesse  de  voir  ues 
Heurs  à  la  sommité  des  tiges;  on  les  met  en 
javelles  pour  les  faire  sécher,  ayant  soin  de 
choisir  pour  celte  opération  un  beau  temps 
s'il  esl  [lossible. 

On  commence  aussi  la  récolte  du  pastel 
au  moment  où  les  feoilles  commencent  è 
iaunir,  on  les  coupe  par  un  beau  temps,  on 
les  laisse  au  soleil  uue  demiiournée,  une 
journée  afin  qu'elles  aoieot  fléiriee;  ou  les 
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tramporte  au  moulin  lorsau  enus  s<^nt  suffi» 
snmment  privf^es  d'humidité  siir/ibondmle 

{)Our  If  s  réduire  on  pâte  et  les  préparer  pour 
e  commerce. 

On  bine  les  récoltes  s)«rclées  «fin  de  les 
purger  de  toute  espèce  de  mauvaise  herbe, 
el  pour  que  la  terre  ne  durcisse  pas. 

On  sème  le  sarrasin  a^très  les  vesces  pour 
éfre  fauché  en  rert  ou  bien  pour  ôtre  enfonf 
si  le  Ictraiii  n'est  pas  rirhe. 

On  continue  la  nourriture  à  rétahie  comme 
en  juin;  on  sètrre  le»  agneaui  qu'on  ne  veut 
pas  engraisser,  on  leur  dnnno  un  riche  pâtu- 
rage; on  veille  au  bétail  qui  est  au  pâturage, 
on  a  soin  de  l'abri i'>r  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  de  lui  fournir  de  l'efln.  et  (]ue 
la  nourriture  soit  abondante;  on  évite  de  les 
feire  courir  pendant  les  heures  de  soleil. 
.  HoBTfouLTUiiB.  Potager.  On  sème  laitue 
royale  pour  l'automne,  poirée,  ciboule  et 
rnve  pour  août;  radis  lODgS,  gris  et  OOtlS ; 
chicorée  pour  l'hiver. 

On  |)tanie  è  bonne  exposition  des  haricots 
pour  manger  en  verl. 

Oi  sèiuc  des  choux  brocolis  qui  sont  trans- 
plantés en  août  el  septembre,  et  donnent 
de  |>etites  lôtes  en  avril  et  mni  suivants. 

Les  chou x-flears sont  en  pleine  récolte.  Le 
seul  soin  à  leur  donner,  c'est  de  courrir  de 
feuilles  larges  ceux  qui  sont  nvancés  en 
fleurs,  pour  les  préserver  des  rajons  du  so- 
leil, de  la  pluie,  etc.,  conserver  leur  blan- 
cheur et  leur  fermeté. 

On  s^me  des  carottes,  afin  d'en  avoir  de 
jeunes  pour  la  table  en  hiver;  elles  sont 
iMoiies  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au 
printemps. 

On  transplante  le  C^eri,  qui  dooiie  en  au- 
tomne el  en  hiver. 

Ou  sème  les  gros  radis  noirs,  qui  sont  bons 
à  réijolier  en  au  omne  et  en  hiver. 

On  peut  semer  sur  la  On  du  mois  des 
choux-fleurs,  qui,  convenablement  soignés, 
donneront  en  sepleoibre  et  pendant  tout 
l'hiver. 

On  commence  à  tirer  de  terre  les  cipioos 
€t  les  aulx  pour  provisions. 
Les  artichauts  sont  en  (»leine  récolte,  la- 

Îpielle  couinience  dès  le  mots  de  juin  ;  on 
e.«  sarcle,  on  les  arrose  et  01  coupe  les  têtes 
au  fijr  et  ft  mesure  qu'elles  sont  bonnes  pour 
la  table  ;  on  enlève  les  petites  tétos  qui  nui- 
sent ii  raceruissemenl  dus  autres  qu'on  dé- 
lire obtenir  plus  grosses. 

Oii  liul  binniliir  les  cardons;  on  a  SOin, 
lorsqu'un  les  récolte,  du  les  cou{>er  près  de 
terre  (lour  exciter  la  croissance  de  nouvelles 
pousses  qui  sont  bonnes  pour  l'hiver. 

On  rorueille  les  graines  des  plantes  au 
ipoineiil  de  leur  nialiirité;  on  les  vanne  et  on 
les  fdil  sécher i  l'ombre  et  à  l'air;  on  ne  les 
niet  dans  les  sacs  que  lorsqu'elles  sont  bieii 
sèches. 

C'est  un  des  mois  les  plus  chauds  et  les 
plus  spcs  d9  Tannée  ;  c*est  aussi  celui  qui 
exige  de  l'eau  en  arrosage  cl  donne  de  la 
p^ij^eaui  jardiniers,  qui  savent  très-bien 
que  sans  eau  il  n'y  a  pas  de  végétation  1  le 
«laralcber  redoute  avec  raison  la  aécb^sso. 


Couches,  bdehtê.  C'est  le  moment  de  sol- 

gner  les  nielons  ;  ceux  qui  sont  smus  châssis 
commencent  à  mûrir  ;  on  leur  donne  de  l'air, 
et  lorsque  la  chaleur  est  trop  forte,  on  cou- 
vre les  chAssis  de  paille,  pour  les  garantir  de 
l'action  des  rayons  solaires;  on  ne  leur 
donne  que  l'eau  strictement  nécessaire  aus- 
sitôt que  le  moment  est  parvenu  i  un  de^ré 
de  maturité  convenable;  il  faut  le  couper 
avant  qu'il  ne  soit  devenu  trop  doux  et 
sans  parfum  ;  il  faut  avoir  soin  de  pré.server 
le  meton  des  pinies  d'orage  et  do  toute  hu- 
midité surabondante. 

Parterre.  Floraison  des  plantes  d'orne- 
ment de  pleine  terre.  —  Enlèvement  des 
fleurs  passées  et  gra[)|ies  dOileuries  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  porter  graine.  —  Conli- 
Dualion  de  la  floraiton  des  œillets  et  de  la 
multiplication  par  marcottes.  —  Commence- 
ment de  la  floraison  ues  dahlias.  —  Tran- 
splantation en  pleine  terre  des  asters,  balsa- 
mines, la  n'êtes  élevées  sur  couches.  —  Re- 
nouvellerrîeiitdes  serais  de  plantes  annuelles 
é, misées,  zinnia,  tielles-da-uuit,  bellesMlo- 
jour. 

JUIN.  —  AoRico^TuaB.  Les  vacnes  et  tes 
jeunes  boeufs  sont  en  nâinrage  peniant  ee 
mois.  On  sévrera  aussi  les  veaux  qu'on  met 
dans  U'S  chanips  à  paiL'o  avec  le  reste  du  bé- 
tail. Les  vaches  et  les  juments  qui  n'ont  pas 
encore  été  saillies  doivent  l'être  à  présent. 
On  donne,  au  commencement  de  ce  mois, 
duflMirrage  verl  aux  chevaux,  et  vers  le  mi- 
lieu pour  les  mettre  dans  les  prés  pendant 
la  nuit.  Au  commencement  du  mois,  les  bre- 
bis, avec  leurs  af^ne.'iux  et  les  jeunes  mou- 
tons, sont  dans  leurs  cbarniis  respectifs,  et 
c'est  alors  qu'on  les  lave  et  que  huit  jours 
après  on  les  tond.  On  met  la  laine  dans  un 
endroit  sec,  et  on  la  vend  aussitôt  que  les 
prix  le  permettent. 

Toute  la  terre  destinée  aux  navets  et 
qu'on  n'a  pas  ûni  de  préparer  doit  Têti  e  à 
présent.  AusritOt  qu'on  peut  la  mettre  en 
siîlons,  on  y  met  le  funiier  et  on  sème  les 
graines,  en  commençant  par  lesiiavetsjaunes, 
et  ensuite  les  blancs.  On  bine  et  ou  sarcle 
les  pommes  de  terre.  Ou  donne  le  labour 
croisé  aux  jachères  d'été,  on  les  herso  en- 
suite, et  oir  d  soin  de  bien  ramasser  tnu'cs 
les  mauvaises  herbes.  Ou  continue  ensuite 
les  travaux  des  jachères  dVté  aussi  liroro- 
ptemonl  qu'on  le  peut,  et  autant  que  la  na- 
ture de  la  saison  el  les  travaux  du  la  ferme 
le  permellent.  On  sartii*  les  navets  une  f>re- 
inière  fois  avec  la  houe  à  cheval  et  h  main. 
Ou  charrie  aussi  la  cbaui  sur  les  serres  qu'on 
doit  chauler. 

UoBTrci  i  TURE.  Jardin  fruitier.  Ki  tranche- 
menl  du  bois  inutile  sur  \es  cerisiers  f  t  au* 
très  arbres  à  noyau.  —  Continuer  à  arroser 
les  arbres  transplantés.  —  CominencemenJ 
de  la  récolte  des  fruits  rouges.  —  Pincement 
des  bourgeons  et  branches  gourmandes  sur 
les  espaliers.  —  Greffe  en  écusson ,  à  œil 
poussant.  —  Gretfe  enterrée.  —  Seconde  fa- 
çon k  la  vigao:  biner»  lier»  ptUiaer»  ébour» 
geoouer. 
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Potager.  Semis  de  haricots  suisMt  et 
flageolets,  et  de  pois  pour  IM  d«mière6  ré- 

CoUos  d'automno.  Ramor  les  |)ois  dix 
ionrs  après  qu'ils  sont  levés.  —  Renouveler 
loos  l€8  semis  des  mois  précédents.  —  Arro- 
sages continuels,  —  Mise  en  place  des  légu- 
mes semés  en  i>épinière.  —  Pleine  récolte  de 
la  Httpart  des  légumes.  ~  Laisser  croître  les 
aspHrges  pour  ménager  les  griffes.  —  Ré- 
colle des  artichauts;  retrancher  ras  terre  leb 
tiges  épaiaées.  —  Toiller  les  meloiif.— Ilouit- 
1er  largement  les  fraisiers. 

Parterre.  Multiplication  par  marcottes. 
— RelfVir  hvsbulltesdt'  Irigritli.t,  les  oignons 
de  tulipub  elde  jaciulhes  des  que  les  feuilles 
jaunissent,  h  Teioeptioii  de  ceux  qui  servi- 
root  de  porte-graines.  —  Plaiit.ilifjn  *lcs 
griiCes  de  renoncules  pour  Uuraison  tardive. 
—  Greffe  des  rosiers.  Le  nombre  des  fleurs 
(jiii  ()îiraissent  (Ifins  <'e  mois  e^t  presque 
aussi  considérable  (jue  ce:iu  du  mois  j)ré- 
OédenU  On  remarque  particulièreuu'rit  les 
aconit,  amnrantiie,  ail  moly  et  blanc,  nlelris^ 
améthyste,  ansonia,  androsaco,  anlhcuiis,  as- 
tragale, blèle,  canjpanule,  carlaiiu',  i  iquL- 
lourde,  crépide,  cynoglossot  éijoie,  dolique, 
gentianelle,  gesse  otiorante  ou  pois  de  sen- 
teur, i^iioflée,  uli'iniUiiro,  j^oinplii èiic,  li.nii- 
col  d  Ës^»8gne,liéujérocalle,  h>i)Oxide,  ipo- 
mée,  luzerne  limaçon,  lis.  Un,  lutier,  lupin, 
lychnide,  raalricaiie,  niichauxie,  inoléne, 
ori]^aq,  ornilliOîj.ilo,  pavot,  phlox,  nodaliria, 
pyrole,  rhexie,  sédum,  silè  ie,  s|)igele,  swcr- 
tia,  valériane*  varaire,  renoncule.  Parmi  les 
arbres  et  arbustes  :  les  alragène,  bajjuenaa- 
dier,  bigiione,  câprier,  laurier-rose.  Oranger, 
ro.sage,  ronce,  syringa.' 

Orangerie  et  ierr«$.  ArrosemeotS  larges 
et  fréquents  des  orangers.  —  Bouture  des 
plantes  qui  aiment  l'ombre.  —  Bouture  des 
orangers  dans  une  terre  humide.  —  Rviier 
les  coups  d'>  soleil  dans  la  serre  aut  orchi- 
dées. —  iluuluies  des  pliuiles  de  serre;  les 
couvrir  de  cloclies,  éviter  trop  d'eau  et  d'air. 

JUJUBIER.  —  Arbre  qui  oortelesjugubes, 
presque  aussi  grand  que  le  prunier  tortn, 
coijvei  l  trune  éeon  e  riiile,  raboteuse  et  cre- 
vassée, dont  lus  rameauisont  durs,  garnis 
d'épines  fortes  ;  les  feuilles  oblongues,  un 
peu  dures,  se  terminent  en  poinies  obtuses, 
<lo  belle  couleur  vei  le,  luisanlrs,  léj^erement 
«ientelées  en  leur  bord.  Les  lleurs  qui  sor- 
tent d'entre  les  feuilles  sont  .iltncliées  à 
des  pédicules  courts,  disposées  en  rose,  au- 
tour d'une  rosette  placée  au  unlieu  du  ca- 
licoi  de  couleur  herbeuse  et  pAle.  A  ces 
fleurs  succèdent  dés  fruits  verts  dans  le  com- 
niencement,  oui  rougissent  ou  mûrissant, 
gros  comme  des  pruues  médiocres,  ubiongs 
ou  oveles,  rouges  eu  dehors,  jaunâtres  en 
dedans,  charnus,  tendies,  d'un  goiU  doux 
et  vineuK,  aNaut  la  peau  assez  dure,  il  reu- 
feme  un  noyau  osseux.  Le  jujuhier  ensdl 
dans  les  pays  chauds  :  il  est  très-commun  en 
Provence  et  aux  fies  d'Hyères.  Il  n'exige  pas 
beaucoup  de  soin.  Il  croit  assez  ualurelle- 
weut,  et  se  multiplie  de  semence  eu  pépi- 
'krière.  Tevie  terre  lui  est  propre,  quand 
elle  est  Men  meuble  et  exposée  au  soleil. 
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La  marue  est  bonne  pour  la  fécondité  du  ju- 
jubier. On  le  sème  au  mois  d*oetobre,  et 

pour  en  avancer  la  végétation,  il  faut  en 
faire  tremper  la  graine  dans  l'eau,  puis  la  se- 
mer en  rayons  profonds  d*environ  trois 
drngls,  tirés  au  cordeau  sur  une  [ilanche. 
Quand  les  jujubiers  sont  levés,  il  faut  soi- 
gneusement Ks  sarcler  et  les  arroser:  et 
brsifu'ils  sont  assez  forts  pour  être  mis  en 
place,  on  les  plante  au  mois  d'octobre  ou  de 
novembre,  en  quelque  endroit  dérobé  d'un 
grand  jardin  ou  il  ^  a  des  bosquets  cou- 
vetrs. 

On  cueille  les  jujubes  sur  la  fin  du  mois  do 
septembre,  lorsqu  elles  sont  mûres  ;  le  fruit 
se  conserve  dans  un  lieu  see  pendant  quel- 
(pie  temps.  On  l'emploie  en  médecine,  et  00 
en  fuit  un  bou  suc;  mais  il  nourrit  peu  et 
est  contraire  à  Pestomac,  parce  qu'il  est  mal- 
aisé à  digérer.  Les  jujubes  nouvelles,  gras- 
ses, bien  nourries,  charnues  el  bien  sèches, 
sont  les  nieilleuies  el  celles  qu'il  faut  clioi- 
slr.  C'est  du  reste  une  marcbaodisc  qui 
n*est  de  garde  (pu;  quand  elle  est  de  bonne 
(p;.ililé;  encore  ne  peut-elle  guère  c.ui- 
server  que  deux  ans  ;  mais  si  les  ji^ube« 
ont  été  mal  séchées,  ou  mouillées ,  OU  ser- 
réf-s  il.'uis  un  lieu  humide,  ou  bien  qu'elles 
s'euliaulleiit  dans  les  balles  ,  il  faut  s  en  dé- 
faire au  plus  tôt. 

JULIE.NNK.  —  PlanKj  d'ornement  trés-ré- 
nandue  dans  nos  parterres,  où  ses  fleurs 
blanches,  violettes  ou  rouges,  plaisent  à  li 
l'ois  pur  leur  forme  en  longs  épis  bien  garnis 
et  par  leur  odeur  agréable  ;  liges  s  élevant 
de  un  h  deux  pieils;  les  jilus  basses  sont 
préférées;  feuilles  lancéolées,  naissaut  alter- 
nativement sur  les  rameaux.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  i]ue  h  s  variétés  doubles 
doivent  seules  être  admises  dans  les  jardins. 

La  julienne  se  multipliedc  graines,  de  bou- 
tures et  de  plants  enracinés.  On  en  sème  la 
graine  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  en 
planche  ou  en  pot,  dans  une  terre  meuble 
couverte  d'un  doigt  de  terreau.  11  y  en  a  qui 
sèment  au  printemps  et  transplantent  sur  la 
fin  d'avril.  Quand  les  julituines  sont  levées, 
il  faut  avoir  soin  de  les  arroser  ot  d'en  ôter 
les  mauvaises  herbes.  —  Si  l'on  multiplie  de 
boutures,  on  coupe  les  br.mches  coitlre  le 
pievi,  ou  lua  Ucbe  en  tenu  el  ou  les  arrose 
sur-le-champ  ;  pendant  huit  jours  ou  les  met 
à  l'ombre,  et  1  amiée  suivante  on  les  Irans- 
plante  où  l'on  juge  à  propos.  —  Pour  on 
avoir  de  plants  enracinés,  on  prend  un  |iied 
de  deux  ans,  qui  ait  l'ait  toutle,  on  éclate  les 
tiges  de  telle  manière  que  chaque  brin  ait 
des  raeines  ,  on  les  plante  el  on  le>  arroge, 
el  (|uand  ces  piuds  sont  repris, on  leur  doime 
une  culture  convenable. 

JL'SOL'IAMF.  -  -  Plante  de  la  famille  des 
solanées.  La  jusquiame  noire  est  très-com- 
mune autour  de  certaine  villages,  de  cer- 
taines fermes;  son  odeur  nauséabonde  eo 
éiuij^ne  tous  les  bestiaux  ,  pour  qui  elle 
serait  un  narcotique  dangereux.  Le  seul 
yulk  qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  de  l'arra- 
cher lorsqu'elle  entre  en  fleurs  pour  m^t' 
m  enter  la  masse  des  ftimien. 
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■ALMIB.  —  ArbriwMU  éè  la  feMille  des 

rosacées.  Peu  difficiles  sur  le  lerrain,  }>réfé- 
rant  uiôiue  un  sol  maigre  et  pierreux,  les 
kslAÎM  s«ront  trè^-propres  à  décorer  les 
rochers  et  les  monticules  factices,  les  lieux 
arides ,  les  coteaux  secs  et  ombragés  ;  et 

auand  l'âge  leur  aura  donné  la  faeulté  de 
eurir ,  ils  deviendront  Tune  des  plus  bril> 
lantes  parures  des  lieux  où  on  les  aura  pla- 
cés; on  les  multiplie  de  graines  et  de  mar- 
cottas eo  terra  de  l>ruyère. 

KAOLIN.  —  Arxile  sèehe,  proY«ianl  de 
la  d^'coini  nsitinii  du  felds|iath  des  granits. 
La  porcelaine  véritable  est  fabriquée  avec 
celui  qui  est  le  plus  blane  et  plus  pur.  11  est 
peu  dans  le  cas  d'être  remarqué  \mr  les 
agriculteurs,  quoiqu'il  soit  assez  commun 
dans  les  montagnes  priraîlites. 
KERMÈS.  Voy.  Cbé^b. 
KETMIE.  —  Genre  de  plantes  do  la  fn- 
mi Ile  des  malvacées  dont  quelijin  s  <'S(i(''i;i-.s 
sont  cultifées  an  pleine  terre  ei  d  autres»  sont 
des  frianles  de  serreon  d'ora  tige  rie.  La  plus 

commune  est  la  ketmie  des  jai  dinn,  viilyçai- 
rement  althia  ou  nuitiv*  en  arbrt.  Cet  arbris- 
seau se  cAltive  de  temps  immémorial  dans 
nos  jardins,  qu'il  orne  i)nr  son  feuilLi^je  en 
été,  et  en  autonme  par  ses  fleurs,  grandes, 
nombreuses  et  diversement  colorées.  Un  sol 
léger,  sec  et  ch.uui,  est  celui  qui  lui  convient 
le  n)ieux.  On  les  multi|)lie  <le  graines  sa- 
niéos  au  prinleuips  sur  couche  et  sous  châs- 
sis, ou  par  le  déobireaMsut  des  vieux  pieds 

3ui  se  pratique  ft  la  flii  de  l'Mver.  Il  fournit 
es  suji  is  qui  se  plantent  tout  de  suite  et 
doonenl  souvent  des  fleurs  la  mêma  année. 

KOBLiBCTÉRIK.  —  Arbre  ortgUiaire  de 
laCfaliie»  catlifé  da»  ■»  jardiM  à  ciuie  de 


son  port  pifloresque,  de  ses  feuilles  dl^n- 

tes,  rougeâires  dans  leur  jeunesse;  jtar  Si  s 
longues  panicules  de  tleurâ  jauues.  (Jue 
terre  fraîche  et  substantielle  est  celle  qui 
lui  cfinvient  le  mieux.  Longtemps  on  n'a 
luultiplié  la  kœlreulétie  oue  de  n  jetons,  de 
radnee,  de  marcottée  et  ae  boutures  ;  mais 
aujourd'hui  qu'on  en  possède  daub  les  jar> 
dins  des  environs  do  Paris  un  grand  uouibro 
de  pieds  |)or[ant  de  bonnes  graines,  on  pré- 
fère la  propa^tiun  par  semis.  Cette  opéra- 
tion se  fait  au  printemps  dans  des  terrains 
contenant  moitié  terre  de  bruyère  et  moitié 
terre  i'ranclie.  Ces  terrines  sont  mises  sur 
couches  et  sous  châssis.  Oo  la  repique  deux 
ans  après  on  pépinière,  et,  après  une  ou  deux 
nouvelles  auuées,  ou  peut  la  piauler  à  de- 
meure. 

KYSTR.  —  Production  membraneuse  en 
forme  de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme 
accidentellement  dnns  répaisseor  dea  tissus, 
et  renferme  un  liquide  de  nature  très-va- 
riée. Les  effets  des  kystes  sont  ditférents 
suivant  leur  situation ,  leur  volume,  leur 
composition  et  la  rapidité  de  leur  accroisse- 
ment, lis  ne  gênent  guère  l'animal  que  par 
leur  masse,  leur  poids  ou  b  ur  présence  sur 
une  partie  qui  les  expose  à  des  chocs  ou  à 
des  frottements  fréquents  at  doulouffaus. 
Les  kystf  s  siiués  dans  i'.ibdomen  OU  dawc 
l'épaisseur  d'organes  importants  peuvcot 
oocastoTtaer  les  eooideiits  les  plus  pvves  et 
quelquefois  la  mort.  Ceux  qui  sont  placés 
superiiciellement  et  qu'il  est  fiacile  de  re- 
connaître ne  seraieut  pas  moins  ftiaeatee  m 
devenant  cancéreux ,  si  l'on  ne  rcoouraitiMt 
aussitôt  à  l'extirpation  chirurgicale. 


L 


LABfÉFS.  —  Famille  de  plniites 'qui  est 
Mracténsée  par  une  corolle  irrégulière  à 
dent  lèvres  plus  ou  moins  prononcées,  par 
quatre  élainines  «Innt  deux  plus  courtes,  Jinr 
quatre  graines  nues,  situées  au  food  du  ca- 
lice quisubsiste,  par  une  tige  ordinairement 
létragone,  par  des  feuilles  toujours  opposées, 
par  une  oaeur  presqiu?  toujours  forte.  Les 
iil.tntes  qui  a|)partii'nnenl  à  celle  (nniille  sont 
nerbacées,  ou  au  plus  légèrement  ligneuses. 
La  |)lupart  sont  propres  aux  parties  méri* 
dionides  de  1  Eurojie.  On  en  cultive  en  grand 
nombre  dans  nos  Jardins,  soit  pour  leur 
odeur,  soit  pour  leur  utilité  «n  médecine  : 
lee  bestiaux  les  repoussent. 

LABOUH.\GE.  Voy.  L4fiouRS. 

LABOURS.  —  Les  labours  n'ont  |i«s  pour 
seule  propriété  d'omeublir  le  sol  ;  ils  ont 
aussi  une  action  diiecte  sur  l'alinwntation 
/égétale;  ainsi,  ils  enfouissent  d'abord  dans 
le  sol  les  substances  complémentaires,  eo- 
-^is  ou  amendemenu  que  l'homme  ddpoee 


^  la  surface.  Puis,  cet  eofouissomenl  réal'sé, 
ils  mélangent  lulimemeul  les  nouvelles  sut>- 
tanoes  avec  4a  eeuebe  arable.  En  même 
temps,  et  comme  consémiencede  l'ameublis- 
seraent  nécessité  par  l  enlouissage,  ils  ai- 
dent les  agents  atmosphériques  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  sol,  et  les  substances  in- 
térieures de  ce  sol  à  se  présenter  alternative- 
ment h  l'actinn  des  agents  alinos[)hériipies. 
Donc,  dire  que  les  labours  ne  louriiissent  oar 
eox-ménies  eucuno  matière  4  ralimenlatioo 
végétale,  ce  serait  exagérer  et  [ifuisser  trop 
loin  l'aphorisme  :  onmpâme  pas  à  ç»uu$  a* 
ekmrm.  Il  connent  4onc,  {>our  être  JustCi 
de  reconnaître  que,  sans  les  laf»ouis,  cer- 
taines bases  conlenaes  dans  le  soi  ne  pour 
raient  sa  combiner  av<-c  certains  principes 
en  suspension  dansi'atiuuspbèro;  que  daui 
les  contrées  méridionales,  par  exemple,  les 
fosses  calcaires,  coauiie  le  piouvo  M.  dt; 
tiaspartn,  préseutaiii  une  base  yaUliabie  aia 
ges  etooapbériquos,  la  conbiiaieon  a*upére 
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d'aulaot  plus  feciieroent  que  les  points  do 
enntaet  de  Tair  et  de  la  terre  sont  nlus  mul- 
tipliés: que,  par  conséquent,  lofait  du  la- 
bourage agissant,  au  reste,  de  concert  avec 
les  baiws  chimiques  du  sol,  amène  rMle* 
metit  dans  la  terre  des  principes  quei  sens 
lui,  elle  ne  recevrait  pas  en  si  grande  abon- 
dance. Les  labours  oxercciil  encore  d'autres 
influences  sur  le  sol  :  ils  le  débarrassent  des 
berhes  que  l'ai^riculture  doit  racrifler  è  ses 
rôcf  lit  s  principales  ;  cl,  de  |>lus,  en  agissant 
souvent  sur  la  masse  terreuse,  ils  parvien- 
nent h  donner  k  la  surfeee  dn  sol  un  relief 
fiivornble  h  son  échauiromenl  par  le  soleil,  à 
l'écoulement  des  eaui  nuisibles  et  au  [m- 
ooiirsdes  eaux  utiles. 

IVoiis  parlerons  sucfessivementdes  tnhours 
profonds,  des  labours  ordinaires  à  la  charrue, 
et  des  Inboutiâiras. 

1*  Labours  profonds.  Il  y  a  labour  pro- 
fond quand  les  instruments  ne  ^e  lîoment 

{)as  h  ameublir  In  couclie  ji;sijue-là  hors  de 
eur  action,  mais  quaud  ils  l'incorporeul  à 
la  coQche  arable,  celle-ci  augmentant  alors 
d'<^p;nsseur.  Il  ne  faut  donc  (i.is  confondre 
les  lai>our$  profonds  avec  les  défoucenieuls, 
qui  ont  bien  aussi  [)our  but  d'ameublir  le 
sous-sol,  mais  sans  le  mélanger  avec  la  cou- 
che arable.  {Voy.  DÉPONCEiMEMT).  Tout  un 
syslèrae  de  culture  améliorante  est  basé  sur 
l^mploi  combiné  des  engrais  et  des  labours 
profonds  qui  acci-oissenl  l'épaisseur  de  la 
couche  arai'le  aui  dépens  des  couches  infé- 
rieures. Diverses  conséquences  surgissent 
sous  IMnflnence  de  ces  travaoi  d^ameliora- 
tion  foncière,  et  elles  ont  assez  l'importance 
pour  nous  décider  h  une  élude  spéciale.  Les 
principes  émisfc  roceasion  desdéfunceroents 
s'appliquent  aux  labours  profonds  considérés 
comme  moyens  d'accroissement  de  la  couche 
perméable.  Mais,  par  cela  même  que  ces  sor- 
tes lie  labours  introduisent  dans  la  Cf)nche 
arable  de  nouveaux  éléments  conslilulifs,  il 
est  nécessaire  de  les  envisager  sous  un  point 
de  vue  |>arliculier.  Selon  la  nature  des  cons- 
tituants qu'ds  importent  dans  la  couche  ara- 
ble, les  labours  (>rof  inds  engendrent  souvent 
les  mêmes  eif -ts  que  les  auienderaents  ap- 
portés sur  le  terrain  k  Taide  de  véhicules. 
Ainsi,  un  sous-sol  calcaire,  ameubli  et  mé- 
langé par  la  charrue  avec  un  sol  argileux  ou 
tourbeux,  constitue  un  véritable  amende- 
nieTt.  Il  en  est  de  môme  d'un  sous-sol  sili- 
ceux uiéiangé  avec  un  sol  argileux,  cl  d'un 
souS'Sol  argitettS  mélangé  avec  un  sol  sili- 
ceux. Sous  une  nuire  face  de  la  question, 
les  labours  prnfomls  bc  |)résentenl  comme 
une  amélioration  des  plus  capitales,  en  ce 
sens  qu'ils  i  ermetlent,  sur  une  surface  don- 
née, d  aeorolire  la  masse  des  engrais  en  terre. 
Or,  plus  ceui-ci  se  trouvent  [ilacés  dans  des 
conditions  avanlagcuses  de  décomposition, 
4e  transformation  au  proHt  des  récoltes,  plus 
ces  dei'nières  sont  abon  lantes.  Rien  fumer 
le  sol,  bien  le  labourer,  lolle  csl,  on  le  sait, 
l^tne  des  atfaires  les  plus  importantes  du 
système  arable.  Non  point  qu'il  n'y  ait  un 
terme  à  la  profondeur  de  l'enfouissement 
deeeofMii.  Bioi  tumo  eol  ils  ne  doiveol 


être  à  une  profondeur  telle  qu'ils  échappent 
à  l'inlluence  des  agents  atmosphériqaet 
ctiargés  do  les  décomposer,  de  les  rendre  so* 
lubles,  assimilables  par  les  plantes.  Dire  que 
les  sols  ne  présentent  pas  tous  le  même  de- 
gré d'amcublisscmeat,  de  perraéabililé,  c'est 
exprimer  en  même  temps  que  les  engrais 
doivent  être  enfouis  à  des  profondeurs  va- 
riables, qui  indiquent  l'épaisseur  de  le  coo- 
che  aralHe.  Toat«fois,  en  règle  ordinaire, 
cptle  prefondenr  ne  dépasse  guère  de  23  à 
30  centimètres.  C'est  là  tout  ce  que  peuvent 
remuer  les  labours  les  plus  énergiques. 

Il  importe  de  le  constater  :  les  labours 
profonds,  non-seulemcnl  permettent ,  mais 
encore  exigent  l'accroissement  des  fumures* 
Que  dans  certaines  exploitations. des  récoltes 
plus  abondantes  que  par  le  passé  aient  élé 
obtenues  sous  l'inlluence  des  labours  pro- 
fonds, ce  fait  ne  prouve  point  que  ces  opé- 
rations dispensent  longtemps  de  la  fumure. 
N'a-t-on  pas  vu  le  chaulage  produire  des  elfels 
analogues,  donner  de.magniU>|ues  lécolles 
dans  les  premières  années  de  son  a  pi  >1  icetion? 
Mais  aussi  nVt-on'  pas  dit  de  ee  chaulage 
sans  fumure  ultérieure  ou'i/  enrichit  tti  pire» 
«f  ni&M  In  enfiuUst  Pourquoi  ceiaT  c'est 
qu'un  amendemenl ,  à  raison  même  de  la 
uible  quantité  de  ses  éléments,  n'est  pas  un 
engrais  :  en  d'autres  termes,  c'est  que  la 
chaux,  entre  autres  résultats,  rend  solubles 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  trouve  dans  le 
sol,  et  que.  par  suite,  ces  éléments  rendus 
assimilables  se  transfbniieut  profflptement 
en  récoltes.  Or.  après  eetle  transformation,  il 
faut  des  engrais.  Eh  bien  I  les  labours  pro- 
fonds sont  souvent  dans  le  cas  du  cbaulage: 
ils  prennent  dans  le  sous -sol  un  élément 
ca'c  (ite  ,  et  ils  l'amènent  eu  contact  des 
substances  organiques  renfermées  dans  la 
couche  arable.  De  là  la  cause  momentanée 
des  riches  récolles  qu'on  admire,  mais  qui 
ne  se  coniinuenl  que  par  le  moyen  des  en- 
grais. Ainsi,  que  ce  fait  soil  bien  décidément 
acquis  à  tout  améliorateur.  Quand  on  adopte 
les  labours  profonds ,  il  faut  songer  è  l'ac- 
croissement des  luiuuri's.  De  là,  nécessité 
d'augmtjbler  dans  les  assolements  la  masse 
des  lourra|ies  et  des  peiiles  destinés  è  la  fo- 
bricaiion  des  fumiers,  OU  tout  au  moins  de 
se  procurer  des  engrais  du  dehors.  AinM , 
forcément, quand  il  faut  produire  les  engrais 
sur  place,  la  production  animale  devient  la 
consé<.juence  de  l'adoption  dt  s  labours  pro- 
fonds dans  les  grandes  exploitations. Obtenir 
des  animaux  le  fumier  5  un  prix  de  revient 
aussi  bas  que  )K}s$ible,  telle  est  la  clef  de  la 
qui'i>iion  à  résoudi  e  en  présence  de  la  situa- 
lion  que  se  donne  l'améliorateur.  L'adoption 
des  labours  profonds  entratne  encore  d'au- 
tres conséquences.  Une  semblahle  opéralion 
n'embrasse  Jamais  un  domaine  tout  entier: 
elle  se  répartit  lotigours  sur  nlusieurs  années 
qui  représentent  la  durée  d  une  ou  de  plu- 
sieurs routions.  Nécessairement,  tant  que 
ra|)|irofond*ssement  du  sol  est  en  Toie  dap* 
nlication,  l'ensemble  de  la  culture  en  ressent 
l'inlluence.  Toutes  les  plantes  ne  prospèrent 
fM»  Millième  degré  aur  les  sols  que  la  ohar* 
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Tue  vient  de  remuer  profoiiUcraenl.  Pour 
plusieurs  récoltes,  il  -faut  qiio  les  (erres 
neuvc<î  ait'iit  <!éj.'i  suhi  un  comniencMiicnl 
<1 'aéra lion  el  de  coiitfu  t  avec  les  ciiiji'ais. 
D'autres  plantes,  au  conir.iire,  |)CUVont  îro- 
Hiédial<*m('nt  réussir  :  IL-Ile  est  la  pomme  de 
4erre.  Dans  les  terres  aruiileust's,  la  féverule 
donne  également  de  bi  lles  récoltes.  Elle  a 
:surtout  cet  inappréciable  avantage  dans  les 
terres  tic  celte  nature  que  ,  se  recollant  de 
Ijorme  heuie,  elle  favorise  les  jaclières  d'élé 
•qui  contribuent  puissamment  à  rompre  la 
<énacit<^  du  sol,  et  qui,  en  outre,  ()orient  un 
<oii[»  fiilnl  anv  ni:iuvais('>>  limbes  lanieiiées 
|iar  la  charrue  à  la  surtaco  du  champ.  On 
remarque  aussi  que  les  récoltes  semées  « 
^limitées  ou  ro|iif|iiées  au  |triiiletii[ts,  jouis- 
sent de  i'Ijeureuse  laculté  de  favoriser  l'eié- 
cution  <les  labours  d'hiver  et  la  conduite  des 
«ngrais,  lorsoue  les  gelées  Je  eette  Siiison 
OCcasion'ient  le  chômage  dans  les  laçons  ara- 
toires. L'assolement  de  Tinslitut  a^Ironomi- 
cpie  de  Grignon  a  été  t»asé  en  partie  sur  la 
nécessité  d  adopter  une  rotation  de  récolies 
(elle  (jue  les  inU'réts  de  ra|>|iiofondissemeiit 
du  sol  marchassent  d'accord  avec  les  besoins 
^l'aeeroissemeiit  des  fumures.  Le  ? oiei  tel 
qu'il  subsiste  depuis  la  fondation  de  Téta- 
Jt>li$$emeat  : 

'  i"  année.  —  Racines  sarclées  et  fmleinent 

fumées.  Labours  profonds. 
2'  année.  —  Céréalt;s  de  printemps. 
*  année.  —  Trèlle  rouge. 

année.  —  Céréales  d'automne. 
6'  année.  —  Fourrages  annuels  fauchés  ou 

{Âturés. 

6*  année.  —  Plantes  oléaginenso»;  oiza 
et  navette  d'automne,  })avot]  avec  demi- 
fumure. 

T  année.  —  Céréales  d'automne. 
En  outre,  une  huitième  sole  est  consacrée 
flux  prairies  artificielles:  elle  reutu;  en  rota- 
tion quand  la  luzerne  ou  le  saiufuiu  faiblis- 
sent dans  leur  rendement  ;  et,  à  cdlé  de  cet 
ensemble  de  culture,  se  irouve  une  rer:aiiie 
étendue  de  prairies  naturelles.  Lue  fois  les 
labours  profonds  installés,  ils  se  continuent 
sans  interruption  :  toujours,  si  ce  n'esl  dans 
ueliiues  cultures  superlicielles  données  en 
lé,  la  diarrue  descend  à  la  même  profon- 
<Jeur.  Les  racines  san  lées  sont  fuiiu  us  h 
raison  deCOO  quiîilaux  mélriiiues  à  l'hectare, 
et  les  plantes  oléagineuses  à  raison  de  ^00 
quintaux  métriques.  Quant  aui  fourrages 
iiécessaires  à  la  production  de  ces  fumures , 
ils  sont  fournis  parles  racines  à  l'étal  naturel 
ou  eu  pulpe  provenant  de  lécuieriet  par  le 
trèfle,  par  les  léguminenaes  à  cosses  de  la 
ciii((uiéuiesole,  par  les  praii  ies  artiiiciellcs  et 
naturelles,  c'est-à-ilire  par  les. récoltes  ve- 
nues sur  les  deux  tiers  environ  du  domaine. 

Mais,  en  résumé,  il  faut  le  dire,  toutes  les 
exigences  du  s^slemu  ont  été  observées  et 
salisCiites.  Pour  labourer  iirofondémeni,  on  a 
largement  fumé;  pour  fumer,  ou  a  cultivé 
beaucoup  de  pailles  et  de  fourrages,  tenu  un 
nombreux  bétail,  acheté  même  des  engrais. 
Kl  pour  faire  face  à  ces  conditions  cullurales, 
ou  h  augmenté  le  capital  de  cheptel,  virant, 
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le  capital  des  instruments  et  des  construc- 
tions, le  personnel.  Sans  doute  on  aurait  pu 

Croeéder  plus  lentement;  sans  doute,  dans 
eaucoupde  localités,  c  'tle  rapidité  de  |»ro- 
gressioii  dans  les  dépenses  eût  été  une  fausse 
siiéi  ulalion  ,  mais  dans  tous  les  ras  possi- 
bles, que  les  caj»jlauv  viennent  du  dehors, 
qu'ils  se  forment  j!ar  les  revenus  rie  la  cul- 
turc, toujours  esl-il  que,  pour  réu$sir,ii  faut 
lesaugmenter  consi(férabIenienl. 

2  Lnhours  à  la  charrue.  Une  loîigue  pra- 
tique a  prouvé  que  l'état  dans  lequel  le  sol 
favorise  le  plus  puissamment  la  production 
herbacée,  c'est  l'elnl^iui  résulte  des  eulluros 
ameublissantes  doiuiées  nar  les  instruments 
aratoires.  S'il  est  vrai  «pi  en  dehors  de  cette 
rè^le  générale  se  |)!aeenl  les  prés  ou  p.l'u- 
rages  naturels  qui,  depuis  un  lemps  iiuiné- 
morial,  n*ont  point  ressenti  Tinflaenoe  de  la 
charrue  ou  d  autres  instruni' nls,  toujours 
est-il  (pie  celte  exception  ne  détruit  pas  la  * 
règle  ;  car  S*U  n*est  pas  nai  tout  nécessaire 
que  l'homme  ameublisse  le  sol,  c'est  (juc  la 
nature  peut  l'avoir  précédé  sous  ce  rapport. 
Kl,  après  tout,  les  pra  ries  artificielles  ve- 
nues sur  les  terres  labourées  témoignent 
hautement  de  llnfluence  de  rameublisse- 
ment  arliliciel  donné  pai'  la  r'iaii  ue.  Cette 
influence  surtout  DU  fait  l'objet  d'aucun  doute 
lorsqu'il  s'agit  descéréales,  des  fourrages  an- 
nuels  ou  bisaunuels,  et  des  plantes  in-his- 
trielles  ou  horticoles  qui  n'occupent  le  sol 
qu'une  seule  année,  ou  deux  et  trois  années 
tout  au  plus.  Dès  lors,  la  diarrue  règne  avec 
tous  ses  avantages ,  et  le  système  arable 
qu'elle  consacre  devient  le  dernier  mot  de  la 
produi.tion.  Aussi  ce  système  subsiste  tou- 
jours avec  sa  physionomie  dont  les  traits 
se  modifient  sans  doute,  mais  dont  l'ensem- 
ble reste  constamment  le  même;  cartoqjoura 
et  partout,  c'est  dans  une  couche  meuble 

2ue  les  plantes  vont  puiser  les  principaux 
lémeots  de  leur  constitution. 
Ainsi,  c'est  le  propre  du  système  arable  de 
se  prêter,  avec  une  iiierveilleuse  facilité  à 
toutes  les  exigences  de  l'uciivité  humaine. 
Ainsi,  c'est  son  attribut  d'ouvrir  le  sol  aux 
productions  les  plus  variées,  depuis  celles 
qui  se  conlenlent  de  (juelques  cullun;s  à  cer- 
taines époques  éloignées,  jusqu'à  celles  qui, 
]tar  la  rapidité  de  leurs  phases  végétatives, 
Ut!  sont  qu'éphémères  en  quelque  sorle  et, 
par  cette  raison,  demandenl  un  sol  constam- 
ment labourable.  Or,  la  facilité  |)lu$  ou  moins 
grande  que  le  sol  accorde  à  la  fréquence  des 
opérations,  voiiii  ce  (|ui,  da  is  le  système 
arable,  donne  lieu  h  des  conséquences  qu'on . 
n'apprécie  pas  toujours  assez. 

S'il  va  des  terrains  (pii  jouissent  de  l'heu- 
reuse i'aculté  de  s'ensemencer  et  de  se  labou- 
rer à  toutes  les  époques  de  l'année,  il  en  est 
d'autres  qui  no  sont  trailables  que  pendant 
une  saison  très-limitée.  Ainsi  tel  sol  peut  se 
semer  en  automne  et  en  été;  tel  autre  ne  peut 
se  semer  qu'en  automne  el  au  printemps  ; 
il  en  est  môme  qui  ne  peuvent  être  emblavés 
qu'il  la  sortie  de  l'hiver.  Dans  le  nord  de  la 
France,  les  terres  ofTrenl,  sous  l'inllueiiCH 
d'une  chaleur  cl  l'une  humidité  pondérées, 

S6 
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une  très-grande  latitude  pour  la  répnrlilion 
des  semaines  et  des  labours  sur  les  diverses 
saisons  do  l'année.  En  automne  se  sèment  ou 
repiquent  les  colzas,  sf  sèmeiil  les  céréales; 
au  printemps,  c'est  le  tour  des  grosses  raci- 
nes et  des  marsailles;  en  été  ont  lieu  les 
semis  do  navels  en  seconde  rLcoUe.  Dans  les 
poys  arrosés  du  midi,  les  combinaisuns  sont 
•noore  mieux  favorisées;  on  voit,  après  la 
moisson,  le<;  pnmincs  (]  '  tt  rro  siictY'd  'r  aux 
céréales  :  toujours  on  Inhouro,  on  sème,  on 
récolte.  C'est  là  le  système  arahh;  |»ar  excel- 
lence ;  c'est  1.^  le  s.  slèmi-  rultin  al,  (pii,  grAco 
à  la  possibilité  de  labnurs  continus,  peut 
chercner  dans  une  i^rande  variété  do  plantes, 
récoltées  et  seniéi  s  à  diverses  époques,  la 
base  d'une  |)roduclion  que  favorise  un  cli- 
mat réf^ulitT  soit  par  lui-même,  soit  par  l'in- 
fluence des  iirigations.  Aussi  a-t-oa  observé 
que  les  régions  ainsi  caractéris«^es  sont  le 
siège  de  cet  ordre  admirohle  ipii  constitue 
les  rotations  les  plus  Justement  célébrées. 
Là  aussi  florit  le  Termage,  parce  que  la  ré» 
^ularité  des  travaux  et  des  réroltes  amè  io 
iBévitablement  celle  des  revenus.  L?>,  et:nn, 
est  le  centre  Inlellectuid  di-  raj^ricullure  ,  là 
est  11'  berceau  des  plus  bolb  s  théories  do  la 
sciouce  a^rouomit^ue.  Autres  lieux,  aulies 
pratiques.  11  est  ici  question  de  ces  terrains 
secs  gue  la  charrue  ne  peut  entamer  qu'à 
certaines  époijucs  plus  ou  moins  détermi- 
nées, plus  ou  moins  irrégulières.  Alors  lu 
système  arable  prend  des  allures  toutes  spé- 
ciales. La  sécheresse  est  le  grand  obstacle  à 
vaincre:  constamment  aux  prises  avec  ce 
fléau,  il  faut  parfois  lui  abi>uduunur  lo  ter- 
rain. Dans  cette  condition,  il  arrive  souvent 
que  les  opérations  a.;rico!es  se  concentrent 
sur  certaines  saisons  et  ({ue  le  reste  de  l'au- 
née  appartient  au  chômage.  Ainsi,  au  début 
deTautoinne.  la  grandeadaire  du  cullivateur, 
c'est  la  semaille  des  céréales  et,  dans  le  undi, 
la  récolto  du  mais.  Au  printemps,  l'activité 
M  porte  encore  sur  les  semailles  de  céréales  : 
h  peine,  dans  les  terres  un  peu  fraîches,  lia- 
sarde-t-on  les  semis  de  fourrages  annuels; 
la  sécheresse  est  la  perspective  qui  arrête 
toute  tentative  de  ce  genre  sur  une  grande 
échelle.  Viennent  eisuite  les  f(»i;is  et  la 
moisson.  Tel  est  l'ordre  des  travaux  :  il  est, 
pour  ainsi  dire,  traditionnel.  Les  sièeles  ont 
passé  sur  celle  a:.;ri(  ulture  des  terres  st'ches, 
et  sa  physiunuiuie  est  toujours  la  même. 
L'irrigation  seule  pourrait  avoir  le  privilège 
de  détruire  ce  (pie  le  temps  a  dû  respecter. 
Certes,  dans  ces  terres  brûlées  par  le  soleil, 
le  système  arable  no  saurait  avoir  les  cou- 
dées franches  qu'on  lui  remarqua  ailleurs. 
C'est  là  ce  dont  le  cultivateur  doit  sérieuse- 
ment se  pénétrer.  Entre  les  terres  à  labours 
continus,  comme  celles  de  la  Flandre,  elles 
terres  à  itboan  £Dterrom|)us,  comme  celles 
d'une  parite^a  midi,  il  y  a  la  ditférence  do 
deux  ajatèmes  de  culture.  Que,  d'une  part, 
Jes  réotrites  se  snecèdent  sans  interruption 
OOnnie  les  labours,  rien  de  mieux  ;  mais  ce 
n*e8t  pas  une  raison  pour  que  ce  mieux  d'uu 
-  pays  soit  1»^  mieux  d'un  autre. 

JD'autres  fois  ce  n'est  pas  la  sécheresse  ^ui 
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contrarie  l'action  de  la  charrue,  c'est  Mm^ 
midité.  En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
terres  submergées  en  biver,  mats  saines  dèf 

le  printemps.  Constater  cette  submersion 
momentanée,  c'est  faire  pressentir  que,  danf 
lecas  présent,  les  ensemencementsdwtonuie 
sont  nannis  de  res  li  tres  (jni,  cependant, 
neuvent  être  très-convenables  pour  des  la- 
bours et  des  semailles  de  printemps. 

La  charrue  dans  sa  marche  nous  présente 
deux  mouvements,  l'un  de  progression  et 
l'autre  de  rotation  de  gauche  à  droite  de  La 
bande  de  terre  soulevée  par  le  versoir.  On 
nomuie  cor/vx  de  la  chai  rue  l'ensemble  des 
pièces  importantes  dont  la  fonction  est  d'ou- 
vrir les  tranchées  ou  Jauges  parallèles;  cet 
pièces  sont  le  «oc,  le  cotUre  et  le  venoir.  Le 
soc  et  le  contre  agissent  |»resque  simultané- 
ment ;  ils  enj^gent  l'action,  celui-ci  en  ooa> 
pant  d'aboni  verticalement  eC  littérale* 
iiHiii  la  bande  do  terre  que  celui-là 
tranche  ensuite  par  dessous  et  borizonta» 
lement  ;  du  soc,  la  tranéhe,  alors  détai^e  do 
la  terre  ferme,  s'élève  progressivement  sur 
le  versoir  qui,  achevant  l'adiou,  la  retourne 
et  la  dépose  sur  le  côté,  suivant  noeUaaisoa 
qu'elle  doit  conserver.  De  nombreuses com- 
biiiiiisons  ont  été  essayées  |)our  résoudre, 
avec  le  moins  de  frottement  et  de  compres- 
sion possible,  ce  problème  compliqué  de  la 
progression  simultanée  de  la  cliarrue  et  du 
renversement  de  la  bande  de  terre.  TantôtOB 
a  cherché  sa  solution  dws  fat  forme  qui  ré* 
snite  de  Tosare  du  versoir.  On  se  disait 
alors  avec  raison  que,  si  la  surf  tee  primitive 
du  versoir  éprouve  de  l'usure  daos certaines 
de  ses  parties,  c'est  que  ces  parties  «ont  trop 
saillantes  et  opposent  trop  de  résistance  à  la 
bande  de  terre  qui,  par  consé^i^UMit,  doit  se 
trou  ver  comprimée.  On  se  disait  encore  que 
si  d'autres  fiarties  se  remplissent,  surtout 
dans  lis  sols  humides  et  adhérents,  c'est 
qu'elles  sont  trop  concaves;  et,  euûn,  on  ot>- 
servait  que  l'usage  de  la  charrue  faisait,  à 
raison  même  de  leur. s  delauis,  dis|)araitre  à 
la  fois  et  les  saillies  et  les  concavités. 

Tantôt  on  a  demandé,  comme  Jelicrson 
des  Etats-Dnis  et  U.  Lambruschini  de  Flo- 
rence, les  priocépet  du  tracé  du  venok  à  It 
géométrie. 

'  La  théorie  de  lefférson  n*a  point  réussi. 

CelledeM.  Lambruschini,  contestéed'ailleurs 
quant  à  la  priorité,  semble  beaucoup  plus 
rationnelle,  et  nous  permet  d'établir  en  priD> 
cipes  de  construction  :  Que  le  soc  et  le  ver- 
soir, considérés  comme  agents  de  rotation 
de  lalNUide  de  terre,  doivent,  quoique  for- 
mant deux  pièces  séparées,  taire  [tailie  d'un 
même  système,  d'une  mêiue  hélice.  Ce  n'est 
pas  dans  l'insertion  de  ces  deux  pièces  qnll 
doit,  comme  dans  beaucoup  de  charrues, 
exister  un  angle  vertical  :  il  y  aurait  alors 
froifiMuent;  la  charrue  pousserait  en  avant 
la  bande  de  terre  au  beu  de  la  renverser.  — 
Que  Taxe  du  versoir  doit  être  parallèle  m 
sep  lie  la  charrue,  c'est-à-dire  à  cette  pièce 
qui  frotte  contre  la  terre  ferme  et  sert  à 
assembler  les  pièces  principales  bAdu 
temps  qu'à  donner  de  la  stsbUHé  à  loiil 
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rinitryinent.  Si,  en  place  du  parallélisme,  la 
position  du  sep  el  de  l'axe  du  versotr  élail, 
suivant  une  ligne  oblique,  écartée  sur  i'nr- 

rière,  il  y  aurait  iiHivilahleiuetU  pression  sur 
lê  bande  de  terre.  Or  celte  pressiou,  objet 
<|*Bd«{ralion  pour  beaacoap  oe  laboareurs. 

va  (lirccternent  contre  le  but  du  labour,  qui 
est  d'ameublir  el  non  de  tasser  la  lerre.  — 
Qae  leaoe  doit  trancher  la  terre  borizontn- 

lenienl,  îi  [)lat.  Cniniuo  celtH  [nf'ca  est  très- 
tujeltt:  ii  l'usure,  on  la  ro  louvello  IVi  qui'iii- 
Bient,  soit  en  la  changeant  contri>  une  antre, 
soit  en  la  rei-hnussant.  On  consli  uit  actuelle- 
meut  des  sous  (Jont  la  nialièru  à  user  est  une 
très-petile  lame  acéiée  (ju^on  reclianf;L'  avec 
facilité.  —  Que  lu  coutre*  k  juste  droit  appelé 
le  gouvernail  de  (a  charrue,  doit  couper  la 
tranche  en  biais.  Sa  pointe  firécédi  ia  (piel- 
que  ueu  celle  du  soc,  le  til  de  sa  lame  sera 
fléle  et  non  oblique  k  h  direction  de  l'a 
orce  inolrice.  On  n  observé  aussi  <jut', 
coutre  n'étant  pas  é^alcuienl  utile  dans  tou- 
tes les  terres,  el  que  son  entrure  de?ant 
varier,  il  est  nécessaire  qu'il  soii  facilement 
mobile. 

11  nous  reste  maintenant  i  voir  le  bâtis» 
le  manche ,  le  régulateur  et  Tavanl-train 
employé  seulement  dans  les  charrues  à 
roues.  Le  bâlis,  c'est  la  réunion  de  tout'  s 
les  pièces  plus  ou  moins  secondaires  uui 
assemblent  entre  elles  les  pièces  chaînées 
d"o;'('TerIe renversement  d  Kjaneublissetnent 
de  la  bande  do  t&rre.  11  comprend  :  le  sep 
doit  nous  avoia  déjà  parlé;  les  élan(;ons, 

f iècos  verti(;ales  ipii  unissent  l'âge  et  le  sep; 
Âge»  pièce  lionznuialc  qui  transmet  ia 
force  motrice  au  coqis  de  la  charrue.  Au 
snji  t  de  ces  pièces,  nous  feioiis  remarquer: 
que  le  se|)  doit  n'avoir  que  li  s  dimeuMons 
le  plus  strictement  né(  (  >.s;iM es  à  la  >olidU6 
et  a  la  slabiiité  de  lamachiue;que,  des  deux 
éiaopns.  il  y  a  moyen  d'en  supprimer  un, 
celui  de  derrière,  auquel  on  rcprOLliu  d'ar- 
réttr  les  fumiers,  ruciues  et  berbes;  que. 
l'âge  (tièche  ou  haie)  doit  être  parallèle  è 
l',i\rdi'la  charrue.  Sans  doute  cet  âgedévie  le 
|)l  ussuuvenl,  et  cela  sous  prétexte  de  luciiiter 
la  |>rise  de  raie;  mais  quand  cette  nécessité  de 
dt'viation  exi-'-te,  on  peut  assurer  (pie  la 
charrue  pèclie  qucluue  part  el  que  la  lorce 
motrice  n'agit  pas  dans  toute  son  intensité 
possible.  Le  manche  se  ompo-^e  d'une  ou 
de  deux  pièces  qui  servent  au  l.ib  iureur 
à  diriger  son  instrument,  comme  aus^i  à  lui 
iuipnt^ier  passagèrement  des  lUuuTemcnts, 
de  haut  ou  de  bas,  de  droite  ou  de  gauehe, 
selon  qu'il  faut  enterrer  ou  di'l.  irer,  éiar- 
gir  ou  rétrécir.  Lu  régulaleui-  ne  consUlue 
généralement  de  pièce  à  part  que  dans  les 
ariiirei  ou  charrues  saris  roues.  Il  varie 
beaucoup  dans  ses  luîmes;  niais  smi  objet, 
c'est  de  porter  la  chaîne  de  tirage  :>ur  ia 
droite  s  il  fiiut  au^ne  nter  la  I  ui-  le  la 
raie,  el  sur  la  gauche  s  il  idul  tiiiiuimei  celle 
largeur.  L'objet  du  régulateur,  c'est  encore, 
au  mqyendes  varialions  du  piiint  d'allache 
de  la  cnatnede  tirage,  dans  le  sens  vertical, 
de  régler  l'eulrure  do  la  <:harru('. 
Toutes  les  pièces  ci-dessus  éuumérées 
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•ufBsentà  la  construction  d'une  bonne  char- 
rue, qui,  privée  d'avant-train,  prend  le  nom 
d'aratre.  Dans  col  instrument,  la  ligne  de 
tirage  est  lonjours  droite  depuis  le  centre  de 
résistance  jusqu'au  point  d'attache  de  la 
chaîne  d*attelage  an  collier  ou  au  joug  des 
animaux  de  trait.  Or,  il  est  évjilcnt  que 
celle  disposition  entraide  pour  conséquence 
le  bon  emploi  de  la  force  motrice.  Ajoutons 
h  cela  rpie  l'araire  a,  sur  les  chariues  h 
avant-train,  lu  grand  avantage  d'exécuter 
les  labours  profo.i  is;  qu'il  se  prête  mieux 
aux  ondulations  du  terrain;  qu'il  foiidionno 
niieux  dans  les  ti'iTi  S  rocheuses  ou  eiiraci- 
nét  s  ;  qu'enfm ,  à  légalité  d  etlel  utile,  il  de- 
mande moins  de  force  motrice.  Toutefois, 
dans  les  labours  superflciels,  eh  torres  cail- 
louîouscs  surtout,  l'avantage  de  Texècuiion 
reste  à  la  charrue  à  avanl-lraiu.  àlais  il  est 
juste  de  dire  ici  que  rien  n'est  plus  Âiciie 
que  d'ajouter  h  Tar.iiie  un  avant-train  qu'on 
enlève  à  volonté.  La  lélèbre  charrue  de 
Dombasip  ou  do  Uoville  a  été  coiistrui'e  k 
cette  d(»nble  fin  de  fonctionner,  selon  les 
circon4ances,  avec  ou  sans  avaul-train.  Plu- 
sUmii  s  araires  ont  aussi,  sinon  un  avant- 
train  promvmenl  dit,  au  moins  un  sabot  qui, 

Itlacé  à  1  extrémité  aniérieure  de  l'âge,  peut 
eur  servir  de  léger  point  d'appui  sur  le  sol. 

Voyons  maintenaut  les  charrues  à  avant- 
train.  Ce  sont  les  plus  cbm|>liquées  de  tontes: 
ajouloMS  que,  pf)ur  la  iiKtj  irilé,  elles  5<ini 
aussi  les  plu>  dél'uctucuses.  L'avanl-lrain  se 
compose  ordinairement  d'une  êeilette  propre 
h  recevoir  le  bout  de  l'âge,  d'une  pane  de 
roues,  d'un  système  de  réglure  poui  lixer  la 

Srofoudeur  ou  la  largeur  des  tranches  de 
»rre,  et  il'un  système  d  attache  pour  la  vo- 
lée d'attelage.  Assurément  cet  eostniible  de 
uisiiositiotiS  garantit  la  Qxilé  de  la  charrue 
dans  les  labours  superûciels  spécialement. 
Mais  si,  dans  cette  sorte  de  labours,  la  perte 
que  rava  il-lrain  tail  éprouver  h  la  force 
motrice  n'a  point  de  grave  importance,  il 
n'en  est  pas  <fe  même  dans  les  labours  pro- 
fonds, où  cette  perte  cndt  alms  en  raison  do 
rép.iis^L'ur  do  la  bande  de  lerre  :  toujours, 
dans  ce  cas,  une  partie  de  la  force  est  em- 
pl(»>ée  à  soulevei'  l'avanl-train,  car  la  lign;< 
de  tirage  iâit  uécussaireuieot  un  angle  dont 
le  point  d'attache  sur  l'avant^train  est  le 
sommet. 

La  iiiécaidque,  il  faut  l'avouer,  a  déployé 
s<  s  ressi>urces  les  plus  ingé  iieiises  j>our 
créer  les  régulateurs  des  charrues  à  roues  : 
vis  de  rappel,  e 'grenagi  s,  leviers,  rien  n*a 
été  oublié;  car  bt-aueuu,»  de  mécaniciens 
ont  lait  do  eu  sujet  le  but  exclustf  de  leur 
attention.  On  a  même  cherché  cette  fameuse 
[)ierre  |)bilos(»,il  .de  des  charrues  qui  mar- 
chent  seules,  c'esl-.'i-diro  sans  le  secours  de 
l'homme.  C'était  faire  bon  marché  de  l'hé* 
lérogénéiié  du  sol,  des  pierres,  des  racines 
qu'il  recèle  dans  sj  i  éj^uisseur.  Mieux  nu- 
rail  valu,  ce  nous  scnjblc,  aborder  décidé- 
uie  il  Tétudu  des  parties  esseulielles  de  la 
charrue,  attaquer  la  question  dans  son  vif, 
el  ce  n'est  rien  exa.^^érer  de  dire  (prrn';.'^ 
dans  celle  voie,  nos  coustrucleurs  auraient 
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«ingulièrement  vu  so  refroidir  lear  zèle 
pour  l'avant- traia,  ce  remède  ordintire  des 
cliarrues  mal  consiraites. 

Ni^nnmoiMs,  nous  ne  proscrivons  point 
comp!éleu»enl  l  avant-train.  Nous  répétons 
ici  que,  par  cela  même  qu'i*!  faut  parfois  des 
labours  supetlicicls  ilatis  des  sols  durs  et 
pierreux,  l'avant-lrain  constitue  un  utile  an- 
nexe de  la  charrue. 

Après  l'étude  de  la  charrue  Tient  celle  des 
labours  (pi'elle  exécute.  Dans  ces  labours, 
il  V  a  deux  choses  à  consitlérer  :  la  trnnrhc 
éliidiée  en  elle-môme,  isolément  ;  les  trancha 
étudiées  dans  leur  réunion. 

l".  De  la  tranche  considérée  ifolément.  En 
procédant  du  détail  à  l'ensemble,  le  premier 
élément  que  nous  rencontrons  dans  les  la- 
bours, c'est  la  tranche  ti;lle  (jue  la  charrue  la 
détache  de  la  terre  fenno  et  la  renverse 
dans  la  jauge  précédemment  ouverte.  Nous 
i>ar!ons  ici,  bien  enicmlu,  des  tranches  d'un 
mbour  en  cours  de  pleine  exécution,  car  il 
eel  certain  que  les  tr.mches  qui  ouvrent  ou 
ferment  le  labour  doivent  se  }>ré$enter  sous 
un  aspect  tout  particulier.  Aussi,  la  première 
tranche  ouverte  porle-l-el!e  le  nom  spécial 
d'etwayurct  tandis  que,  par  opposition,  la 
dernière  8*ap(>elle  âéiragure. 

Ces!  d'^  la  tranche  normale  que  nous  vou- 
lons parier  actuellement.  Elle  mérite  notre 
attention  sous  le  triple  rapport  de  sa  pro- 
fondeur, de  sa  largeur  et  de  son  iodinai- 

SOB. 

Un  fait  fondamental  à  constater,  c'est  qu'à 
l'eiceplion  des  cas  où ,  soit  nar  la  vicieuse 
pression  du  versoir,  soit  par  la  déclivité  du 
sol,  le  reti versniuenl  de  la  bande  de  terre  ne 
peut  s'ciîectuer  libremeul,  l'inclinaison  du 
cettn  bnnde  est  en  rapport  direct  arec  l'é- 
n-iissiMir  et  lalargetir.  Si.  parexemple,  comme 
Je  démontre  la  géométrie,  la  profondeur  de 
le  iMnde  de  terre  est  k  sa  largeur  :  :  1  : 1, 
rincliiiaison  de  cette  bande  sera  de  45  de- 
grés. En  d'autres  termes,  cette  inclinaison 
s'oMiendra  avec  une  tiande  d*une  largeur  de 
33  centimètres  ,  parexemple,  et  d'une  jiro- 
foudeur  de  2'*  centimètres.  C'est-a-dire  que 
la  largeur  sera  plus  grande  que  la  profondeur 
dans  un  labour  h  ko  degrés.  Que  si,  mainte- 
nant, la  tranche  est  beaucoup  plus  large  que 
pnjfonde,  le  labour  st  r.i  plat  ou  fortement 
renversé.  Et,  euliu,  si  les  deux  dimensions 
sont  égales,  le  labour  sera  droit.  Mais  on  le 
conçoit,  do  même  que  la  largeur  de  la  tran- 
che ne  peut  excéder  celle  du  soc,  de  môme, 
à  une  certaine  profondeur,  il  devient  impos* 
siblo  de  labourer  à  45  degrés  d'inclinaiso  i. 
Forcément,  alors  que  le  soc  embrasse  toute 
la  largeur  qu'il  peut  trancher,  il  n'y  a  plus 

3u*un  moyen  d'augmenter  le  volume  du  cube 
e  terre  remué  par  la  charrue,  c'est  d'ac- 
croître la  profondeur  du  labour.  Or,  dans  ce 
cas,  il  faut  renoncer  au  labour  de  45  degrés. 
Il  y  a  plus  encore,  on  ne  peut  songer  à  élar- 
gir le  soc;  car  alors  la  masse  de  terre  mise 
en  mouvement  pourrait  bien  amener  la  rup- 
ture de  rinstmment  qui,  d'ailleurs,  exige-' 
rait  une  traction  supérieure  à  celle  qu'il  est 
raisonnable  d'vu)|)loyer. 
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Le  labour  à  45  degrés  a  l'heureuse  prrt- 
priélé  d'exposer  à  l'air  plus  de  surface  que 
tous  les  autres  labours.  Aussi  a-t-il  sur  eux 
l'avantage  de  mieux  favoriser  l'ameublisse- 
ment  du  sol,  soit  par  l'etlel  du  l'air  et  des 
gelées,  soit  par  l'action  delà  herse,  qoi, 
rencontrant  des  arêtes  plus  saillantes,  rem- 
plit mieux  son  objet. 

Le  labour  à  plat  présente  des  propriétés 
diamétralement  opposées.  Il  expose  peu  de 
surface  h  l'air.  Bn  outre,  il  est  néccôsaire* 
ini'iil  superficiel  ,  puisqu'il  résulte  d'une 
bande  beaucoup  plus  large  que  profoode. 
Mais  comme,  au  résumé,  rameablisseroent 
et  l'fléralioM  n^'  sont  pas  les  seuls  problèmes 
à  résoudre  daiis  l'emploi  de  la  charrue ,  des 
cas  nombreux  peuvent  se  présenter  où  les 
lab'iurs  superficiels  et  renversés  doivent  être 
préférés.  Ils  le  sont  en  effet  quand  il  s'agit 
de  détruire  le  chiendent,  defiivoriser  la^ 
mination  de  graines  qu'on  veut  détruire, 
d'écroûlcr  le  sol  pour  l'écobuer,  d'enfooîf 
des  semences  ou  des  engrais  |)ulvérulculs. 
Us  le  sont  encore  quand,  par  suite  de  la  té- 
nacité du  terrain ,  la  résistance  è  Tsinere 
étant  trop  grande,  il  est  plus  avantageux  de 
urocéder  par  cultures  de  plus  en  plus  pro- 
rondes. 

I.e  labour  droit  est ,  en  thèse  générale,  le 
plus  mauvais  de  tous.  On  lui  reproche  de 
n'exposer  que  peu  de  surface  à  l'air  et  de 
n'enfouir  ni  les  engrais,  ni  les  semences,  ni 
les  herbes.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  la  char- 
rue a  pour  but  principal  de  défoncer  le  sol, 
il  est  très-souvent  nécessaire  de  sacriGer  le 
renversement  de  la  tranche  à  un  intérêt  plus 
majeur  :  l'approfo'idissftnent  de  la  coui  lie 
arable.  Or,  le  labour  droit,  nous  l'avons  d^à 
fait  pres!(entir,  est  celui  qui  s'accommode  la 
mieux  avec  l'épaisseur  de  la  haiiflc  d-'  trrr'.'. 
Plus  tard,  quand  lu  défoiicement  est  réalisé, 
on  revient  avec  proQt  è  l'intérêt ,  d'abord 
forcément  négligé,  de  l'indinaison  de  la 
tranche. 

Dans  les  terrains  inclinés,  il  est  certain 
que  les  principes  ci-dessus  exposés  n'ont 
plus  la  inôrae  vérité.  Ici  la  bande  de  terre 
obéii  à  d  autres  lois;  ai  le  renversement  se 
fait  dans  le  sens  de  la  pente,  l'action  de  {a 
pesanteur  sollicite  la  terre  vers  le  bas;  s'i 
nu  contraire,  la  bande  de  terre  se  renverse 
en  sens  opposé  à  la  pente ,  le  versoir  est 
chargé  d'un  poids  qu'il  n'a  (loint  à  supporter 
ordinairement,  et  il  en  résulte  une  pression, 
une  contrainte  qui  violente  le  renversement 
de  la  tranche.  Hé  là  diverses  méthodes  d'opé- 
rer dans  les  terrains  inclinés;  de  là  les  la- 
bours obliques  ou  perpendiculaires  à  j* 
penle  ;  de  là  les  charrues  à  double  versoif 
dis|H)sées  de  manière  ?i  constamment  déver- 
ser la  tranche  sur  le  même  cùto. 

2*  Des  tranches  considérées  dans  leur  en- 
«emèfe.  La  couche  arable,  c'est  la  réunioa 
des  tranches  successivement  renversées  p«f 
la  charrue.  Cette  réunion  forme  co  que  I  on 
appelle  les  planche»  du  labour.  Ces  planches 
sont  plus  ou'  moins  nombreuses  sur  une 
largeur  donnée,  et  de  ce  nombre  in'^nio  ré- 
sultent deux  modes  de  labour  nommés  :  l*' 
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bour  h  pUmehet  targu,  labour  è  planche$ 

Los  Idfjours  à  planches  larges  varient  selon 
qu'ils  s'exécutent  avec  une  cbarrue  à  ver- 
soir  flie,  rejetant  la  terre,  tantôt  &  droite, 
taiit*M  b  gauche  du  ch^mp  ;  ou  avec  une 
charrue  à  versoir  rejetant  la  terre  toujours 
du  même  cAté,  à  l'aller  comme  au  retour. 
Ce  dernier  système  de  charrue  très-era|iiové 
en  Picardie,  où  on  l'appelle /otir«e-o/-ei7/e, 
efTectue  des  lubours  h  très-larges  planches, 
c'est-à-dire  presque  s.ins  d<''rayures. 

Les  autres  charnu  s  ,  qui  au  retour  rejet- 
tent leur  lerrc  d'un  cùtô  opposé  h  celui  de 
Tailert  font  aussi  des  labours  à  larges  plau- 
ches.  Mais  ici  les  dérayures  sont  plus  nom- 
breuses. QiiJiiuI  la  plaiu  lic  se  horiii'  h  doux 
ou  (piiitre  raies,  le  labour  se  noujuie  biUon* 
nage.  Par  cela  même  que  le  billonnage  mul- 
tiplie les  dérayures,  il  présonto  plus  de  faci- 
lité que  le  labour  à  pl.iuuhes  larges  pour 
l'assamissetnent  du  sol.  En  ce  sens,  il  con- 
vient spécialement  aux  terres  humides;  car 
ses  noiubreuses  dérayures,  convenablement 
dirigées,  sont  autant  de  sillons  d'écoule- 
ment. Elles  ont  encore  une  autre  utilité;  on 
peut  les  considérer  comme  autant  de  tran- 
chées de  déblai  qai  fournissent  toute  leur 
terre,  et  qui,  par  conséquent,  permettent 
d*eihaiisser  à  leurs  dépens  la  partie  du 
clianip  consacrée  h  la  production  végétale. 
11  est  vrai  qu'en  fait  le  cube  de  terre  arable 
n'augmente  en  quoi  que  ce  soit,  puisque  co 
qu'on  donne  à  répaisseur  on  le  prend  à  la 
largeur;  mais,  si  i'ou  considère  que  c'est 
surtout  à  r;:ison  de  cette  épaisseur  aue  le  sol 
donne  ses  récoltes,  on  ne  peut  nier  les  avan- 
tages des  bi lions  dans  les  sols  superticiels  et 
dans  les  sols  humides.  Dans  plusieurs  |»ays, 
les  cultivateurs  oui  cherché  à  obtenir  dàus 
l'inclinaison  des  planches  laides  les  movens 
d'assainissement  que  présentent  les  billons 
étroits.  Celle  pensée  a  en^sendré  des  plau- 
cbos  de  6  à  8  mètres  de  iai^r,  mais  dont 
la  hauteur  verticale  de  la  ligne  de  faite  n'est 
pas  moindre  de  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
des  dérayures.  De  là,  UDC  forte  inclinaison 
de  16  5  17  centimètres  par  mètre  horizontal. 
Assurément  les  parties  culminantes  de  ces 
sortes  de  lubours  sont  préservées  de  l'eau  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  parties 
basses.  En  outre  ces  dernières,  à  moins  que 
le  sol  ne  soit  très-épais,  doivent  être  dégar- 
nies, puisque  c'est  avec  leur  terre  qu'on 
obtient  rexhaussement  de  la  partie  supé- 
rieure. Mieux  vaudrait  avoir  recours  soit 
aux  labours  profonds,  soit  aux  uiojreus  d'as- 
sainissement. 

3*  Labours  à  bras.  Les  labours  h  bras  con- 
viennent dans  toutes  les  terres;  ils  sont  les 
seuls  possibles  dans  les  terrains  dout  Tin- 
clinaison  dépasse  5  cenlimèlres  par  mètre 
horizontal  et  dons  la  plupait  des  cultuies 
liorticoles.  Les  iristrumenis  chargés  de  l'exé- 
cuter sont  la  bêche ,  la  fourche ,  la  boue 
pleine,  la  houe  h  crochet. 

Le  labour  à  ta  bêche  est  le  [)lns  parfait  de 
tous,  au  triple  point  de  vue  de  l'ameublisse- 
mentfderaération  elde la  proprété  du  sol.  En 


.effet,  la  bècbe,  après  s'être  chargée  de  terre, 
fa  détache,  la  soulève,  et,  la  retournant,  la 

laisse  retomber  à  une  place  convenable.  El 
puis,  si  malgré  cette  chute  et  cette  série  de 
mouvements,  la  terre  remuée  n^est  pas 
suffisamment  ameublie,  la  bêche  complète 
l'œuvre  en  donnant  quelques  coups  aux 
mottes  les  plus  grosses.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  par  cela  même  que  la  terre  est 
retournée,  la  croûle  superficielle,  qui,  grâce 
èsa  position,  avait  pu  recevoir  tes  bienfaits 
de  l'aération,  se  trouve  céder  la  place  à  une 
autre  partie  de  la  cOuche  arable  jusque-là 
soustraite  h  l'aclion  directe  des  agenis  at- 
mosphériques. Ëofin,  à  la  faveur  de  eu 
renversement  de  dessus  en  dessous  opéré 
datLs  la  rr)iirhe  labourable  ,  il  arrive  que  les 
herbes  et  les  graines  parasites  sont  mises 
dans  l'impossibilité  dfe  se  développer  aux 
dépens  des  récoltes  priricii)ales. 

Le  labour  à  la  fourche,  ptél'érabie  dans  les 
terres  tenaces  et  caillouteuses,  produit  des 
effets  analogues  h  ceux  dn  bêchage,  dont  il 
n'est  d'ailleurs  qu'une  variante  motivée  |)ar 
la  difficulté  de  pénétration  du  sol.  Avec  une 
bonne  fourche,  bident  ou  trident ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  laboureurs  ouvrir  une 
jauge  de  25  h  30  centimètres  de  profondeur. 

Les  houes  à  lanw  s'emploient  comme  la 
bêche  dans  les  terrains  meubles;  mais  pour 
peu  <pie  le  sol  soit  humide,  [nerreiix  ou 
tenace,  la  houe  à  crochet  a  l'avantage  ,  car 
elle  entre  plus  facilement.  Le  travail  k  la 
hone  forrt'mcnl  jiUis  superficiel  que 
celui  de  la  l)éche  et  du  la  fourche,  et  malgré 
cela  beaucoup  plus fiitig:an t.  L  )  effet,  dans 
l'emploi  de  la  houe,  ce  sont  les  reins  et  les 
bras  (pu  agissent ,  tandis  que  lo  poids  du 
corps  ap|)orte  sa  part  d'aclion  dans  le  tra- 
vail de  la  bêche. 

Les  labours  à  bras  se  donnent  I  diverses 

i)rofondeurs:onlahourehun  fer  on  à  un  demi- 
èr  de  bêche ,  selon  que  cet  outil  descend 
entièrement  ou  h  moitié  dans  le  soi.  Quant 
aux  etfets  produits,  ils  sont  les  mômes  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  à  la  section  des 
labours  profonds.  L'emploi  des  outils  à  bras 
permet  de  modifier  le  relief  du  terrain  de 
manière  à  augmenier  les  effets  de  l'ameu- 
blisaemeot.  C  est  dans  ce  but  qu'au  lieu  de 
faire  une  surface  unie  on  la  dispose  en 
petites  buttes  isolées  ou  eu  ados,  qui,  mul- 
tipliant les  [)oin(s  de  contact  avec  l'air, 
favorisent  la  pulvérisation  du  sol  commencée 
par  l'homme.  Par  cette  disposition  fréquem- 
ment adoptée  dans  les  labours  d'hiver ,  le 
sol  est  délité  par  les  altemations  de  gelée  et 
de  dégel  ;  il  est  aussi  mieui  imprégné  par 
les  pluies,  les  rosées  et  les  brouillards. 

Tour  les  divers  temps  des  labours,  Voyex 
aux  noms  des  plantes  et  des  divers  mois  de 

l'année. 

LABYRINTHE.  —  Assemblage  dallées 
étroites  circulaires  ou  anguleuses ,  mais  le 
plus  semblables  |)Ossible,  et  tellement  dis- 
{)Osées  qu'elles  remplissent  complètement 
un  très-petit  espace  de  terrain  Ces  allées, 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  séparées  que 
|iar  un  rang  de  charmilles  à  hauteur  d'appui, 
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ji'uiit  <}u'iit  0  seule  ou  au  plus  deux  entrées, 
«l^houriioiit  •III  eiTtain  nombre  de  fois  les 

uni  s  d;in'<  les  antros,  cl  sont  inforroin['U"S 
éijalenicnl  un  ccrlain  noiiibrciJn  fuis;  di!  sorie 
queqtwnd  ooneoonn  «ii  j'^isrelle  pnr  laquelle 
on  est  vpTii ,  on  est  ilaiis  le  cas  «l'en  par- 
courir i»i  aucouf)  av.rii  de  relrouver  la  sortie. 

Il  fut  un  temps  où  !•  s  labvrintlios' étaient 
exlr(*fu"t!iciil  à  la  mo  l  -  eu  France  :  les  jnr- 
dins  (i.-  l«iu.s  les  cliflleaux  'les  sei^^iienrs  de* 
villa;^es  en  conlenaicnl  t\u  moins  un.  On  les 
accompagnait  quelquefois  de  jets  d'eau,  de 
pièces  de  verdure;  on  y  construirait  desber^ 
rcaux,  dos  pavillons; fin  v  plarait  dessla  nt'<!, 
des  bancs  de  gazon ,  du  bois,  de  pierre,  etc. 
Quelques  vieux  ehâteaux  en  oïïlrenl  encore, 
mais  il  1  e  s'en  m-isiruit  plus.  Le  bon  goât 
les  a  j)r<ii<(  rits  d<'{iuis  un  dfini-siècle. 

C'est  ordin;uremenl  avec  des  charmilles 
qu'on  I  laiilcics  labyritidies,  iii.kison  peut  le 
faire  avec  beaucoup  d'autres  espèces  d'ar- 
bres ou  d'nrbustes  ;  au  reste,  leur  construc 

tioii  iM'dillëi  e  pr.s  de  ri  !l<-  des  autl^S  alIéeSt 

€t  leur  e  ilieliu  i  est  le  mèiin". 

LACS.  —  Liens  de  corde  dont  on  fait  usage 
pour  assujettir  les  animaux.  Celui  qu'on 
euqiloio  av*;c  les  entraves  consiste  en  un 
'.on'S  trait  confectionné  en  bon  chanvre , 
|i  .riant  à  riim»  lic  sfs  exliéiiiilés  ui.e  ynnsc 
au  mo.ven  de  loquelie  ua  tixo  le  trait  à  l'un 
des  anneaux  des  entraves,  et  précisément  au 

plus  ^ran  I.  Voy.  ASSUJETTIR,  Ë>iTRàVBS. 

LACro.MÈTUE.  —  I.e  lactoinètre  est  un 
liibe  de  verre  du  dix  pouces  de  hauteur  i:{ 
d'iai  pocre  de  diamètre  intéi  n  iii- ,  ouvert 
j<ar  le  haut,  et  dans  le  bas  fermé  par  un  pied 
ou  support  de  deux  poucos  et  demi  de  dia» 
nivirc.  Pour  l'aire  l'éclulle,  on  a  divisi'»  In 
conte  anee  de  ce  lubi'  en  100  parties  éj^  di's 
OU  degrés  ,  et  ce  au  moven  du  j'iu^eage  ;  ce 
qui  a  été  plus  facile,  et  surloiil  nioii  ^  pniV 
tenx  <|ue  d'avoir  calibré  i  intérieur  du  tube, 
etdivisé  la  hauteur  eii  100 parties é<$ales.  Avee 
la  po'nte  du  diamant,  on  a  gravé  sur  le  verre 
trenii»  di>  e>'> '!e  ;rt  s,  ii  partir  du  cercle  supi'-- 
rieui'fpii  'sl  marqué  0(  zéro '.Chaque  tube  con- 
tient trois  demi-déeiliires  et  un  tiers  ju<>qu'au 
zéro,  cl  cha  jue  demi-décilitre  est  marqué 
par  un  cercle  Imcé  au  diamant,  ce  (jui  ren- 
dra ces  tubes  utile»,  quand,  pour  divers  usa- 
ges, on  voudra  avoir  un  demi-décilitre  ou  un 
décilitre  bien  exact. 

On  a  aulaîU  de  ces  tubes  que  l'on  veut; 
on  les  maintient  verticiilemcnt  dans  une  09- 
p(H-iM<e  chilssisou  porle-huiiieren  fer4)leno 
ou  même  en  Ikùs. 

Si,  dans  le  même  moment,  on  remplit 
plusieurs  de  ces  tubes  avec  dilférents  laits 
irai,  beiiieiil  tirés,  et  qu'on  expose  les  tubes 
A  la  même  température,  la  cièiue  se  formera 
au-dessus  du  lait,  et  l'é,  aisseur  de  la  crème 
sera  vue  au  travers  du  verre,  et  indiquée 
par  les  degr«'s  nuuK'mlés.  CInqne  degré  do 
crème  sera  un  ceutiôuie  du  lait  ini^  dans  le 
tube.  Ainsi,  on  verra  aisément  rinfloence 
qu'aiiro  11  >ur  la  (piantité  de  In  <  rt'nio  les  di- 
vers pâturages  cl  les  divers  alimenis  don'  on 
nourrira  les  vaebet. 
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LADRERIE.  —  Particulière  an  cochon  do> 
meslique,  la  ladrerie  bien  caractérisée  se  re» 

connaît  h  des  vésicules  {i}  sur  IfS  cAtés  de 
la  laiii^ue,  sous  cet  orjjane,  et  surfout  vers 
son  fieiii. 

Celte  maladie  n'a  H'-n  de  ro"ta;;i.'o\.  Kl'e 
est  due  le  plus  soiivt'nt  aux  lialotniioiis 
malpropres  ,  humid -s  et  froides  que  Ton 
donne  au  cochon,  à  sa  mauvaise  nourriture, 
è  sa  fflchense  origine  de  parents  ladres. 

Ceite  maladie  r^t  incu  nble  :  il  fiut  donc 
essayer  de  la  prévenir  en  évitant  les  causes 
qui  la  fohi  naître,  et  que  noos  venons  de  si- 
Rnaler.  il  fau!  en  outre,  d  •  temps  en  temps, 
donner  du  sel  dans  les  aliments,  du  vinaigre 
quelquefois,  et  plaeer  dans  Tange  qui  reçoit 
leurs  breuva;j;es,  tpn  I  iues  morceaux  de  fer 
rouillé  ipii  eoiiiiiiuni'Hii'nt  à  ces  liquides  une 
qurili'é  luniqiio  et  for, r.i m 

LAIC'HK.  —  Genre  de  plantes  de  In  fariiille 
des cyf)éroïdes,  contenant  plus  de  deux  reiiis 
es;ièi  es,  ipii  croissent,  pour  In  plupart,  dani 
les  marais  et  les  prés  bas.  Leurs  feuilles,  ar- 
mées de  dents  snr  leurs  bords,  les  0!nt  fait 
apjieler  herbes  (  oii(iantes.  Ce  sont  en  'géné- 
ral do  fort  mauvais  iourragos,  le  plus  sou- 
vent capables  de  blesser  la  langue  des  bes- 
tiaux, et  bons  seulement  à  faire  de  la  li- 
tière. .Mais,  par  leurs  racines  traçantes,  les 
l.iicbes  eoîiviennent  particulièrement  pour 
fixer  le  sol  des  dunes  et  empèrlier  les  en- 
vahissements des  torrents,  et  môiue  conver- 
tir des  marais  en  terre  arable,  par  l'exhaus- 
sement qu'elles  procurent  au  sol.  La  lalch^ 
jaunâtre  et  la  (meh9  iimoneuse  conviennent 
particulièrem''nt  sous  ces  divers  rap|iorts. 

LAINKS.  Voy.  Mouton. 

LAIS8R  DE  MBR.  —  On  appelle  ainsi  let 
terrni'îs  abandonnés  pnr  la  nn  r.  !)■■  gros,  de 
moyens  et  de  netiis  cailloux  quarlzeux  et 
roulés,  mêlés  de  sable,  d'argile  et  de  limon, 
for;::i'rit  les  laisses  de  mer.  Avant  de  son- 
ger à  tixer  le  sol,  la  première  opération  à 
faire,  quand  on  veut  utiliser  une  laisse  de 
mer,  c'est  de  construire  une  digue  qui  em- 
pêche les  hautes  marées  de  la  recouvrir 
d'e  Ml  salée;  la  seconde  ,  c'est  de  former  des 
abris  artificiels  avec  des  arbres  pour  garan- 
tir le  sol  des  vents  do  mer.  Ces  deux  opéra- 
tions sont  (luelquefois  Irès-diflioiles  et  trôs- 
ooûteuses;  aussi,  combien  de  laisses  de  mer 
encore  sur  nos  côtes,  qui  sont  perdues  pour 
rn-riciilture?  T'oy.  au  mot  DnaMf  poor  leuè 
tixation  et  leur  culture. 

LAIT.—  II  n'est  personne  qui  ne  coo> 
naisse  les  propriétés  générales  au  lait  et  qui. 
ne  sache  mie  c'est  uu  liquide  d*un  blane 
opaque ,  d'une  saveur  douce  ;  que  c*esl  lui 
qui  constitue  le  premier  aliment  de  tous  les 
jeunes  animaux  mammifères;  mais  co  que 
beaucoup  ignorent,  c'est  (]ue  ceQuide, sécrété 
par  les  glandes  mammaires  des  femelles, 
nVst  pas  lonjonrs  identique,  qu'il  \'arie  non- 
senleiiieni  autant  (pie  les  espèces,  niais  au- 
tant que  les  individus  eux-mêmes,  et  que 

(i)  On  .1  reconnu  aue  ces  vésicules  renferinail 
des  vm  de  la  nature  des  li|daiides  oa  usaiaa  graii* 
sens. 
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lies  différences,  moins  tranchées  îi  l.i  vCtiU', 
se  font  encore  renïanjuer  pour  un  môme  in- 
(liviMu.  suivant  qu'il  est  sftnmis  .'i  loi  rr;^itne 
alunenlairo,  suivant  qu'il  habile  telle  ou  toile 
localité,  et  suivant  encore  une  foule  *lo  rir- 
cnnst.inces  susceptibles  d'etercer  qui-Wfue 
iiiliuo  Hi  5;:rson  pliV'iqiio  et  surson  moral. 
Sans  vouloir  entrer  ici  (J.uis  des  détails  (pii 
Dous  joueraient  qécessairenient  liors  <ie  no- 
tre cercle, Dons établirons  senlenioni,romme 
r<'';le  générale  et  trstielle,  que,  pour  (pie  !o 
lait  d'une  femelle  quelconque  puisse  acqut^- 
rîr  et  conserver  les  bonn<*s  qunlitds  qu'il 
doit  avoir,  il  faut  (Qu'elle  hab  te  un  local  bien 
Msaini  ;  que  la  qualité,  la  tialure  ot  la  quan- 
tité de  ses  alineols  soient  dans  im  juste 
rapport  avec  son  espèce  ot  avec  «;os  forces 
dige>lives  ;  elle  a  liesoin  d'exen  ice  *ai!s  la- 
tif[ue,  de  repos  sans  excès ,  et  il  est  néces- 
saire que  ses  facultés  morales  soient  exci- 
tées et  ménagées  comme  ses  facultés  physi- 
ques. Kn  lin  nidt,  on  doit  l'-vilrr  «nvi'C  soin 
tout  ce  oui  )>eut  apporter  du  trouble  dans 
îîiarmonie  naturelle  des  fonctions  organi- 
ques, si  l'on  veut  que  le  lait  n'érirouve  d'nti- 
trcs  changeuicnts  que  ceux  nalurellumenl 
cléterminés  par  l'époque  de  la  lactation  et 
rac<TOi<;senu'nt  du  jeune  animal. 

Le  lait  se  cuiupose,  selon  M.  Emile  Jacquo- 
rain  : 

1*  (ïeau,  qui  y  entre  pour  la  plus  grande 
partie  i  il  m'a  donc  toujours  semblé  qu  il  n'é- 
tatt  pas  très-nécessaire  de  ba|)liser  une 
seconde  fois  le  lait  destiné  è  la  vente)  ; 

9  de  eamm  (  principe  immédiat  du  Isit 
qui  forme  In  bnse,  mu  fi  omage)  ; 

3t  de  beiurre  pronreuient  dit,  qui ,  à  l'aide 
de  la  chimie,  se  décompose  en  plusieurs  es- 
pèces de  graisses  distinctes,  p^rtieularilé  qui 
Urtéresse  plutôt  la  scieuce  que  la  pratique 
mrale,  et  dont .  par  conséquent,  je  n'ai 
pas  1\  ro'occuper  ici.  Je  ft-rai  remarquer  sou- 
lemeni  ipie  la  matière  butvreuse,  nouiuiéo 
S[)écialenient  ôniyrwepar  t^hevreiil,  siii  uago 
dians  le  lait  sous  forme  de  petits  globules, 
ainsi  que  le  microsoop«  le  démontre; 

4*  do  sucre  de  hit  ; 

9r  d'acide  lactique  ; 

è^desrlret  de  queiquee  «ttraetifs  fprio» 

cipes  immédiats  des  vé^«''tau\.  qui  possèdent, 
cOQune  on  sait,  la  propriété  du  su  dissoudre 
êl  de  s'épaissir  ftendant  l'évaporation  de  leuv 
dissolution.  Le  principe  exiractif  compn  iid 
en  général  certaines  substances  dont,  dans 
le»  diverses  manipulations  chin^ques,  on 
reconnatt  bien  la  présence ,  s;in8.  pouvoir 
autrement  s'en  rendre  compte). 

L'eau  lactique  renferme,  à  l  étnt  de  disso- 
lution, ciueHm,  SMcre  de  lait ,  acidtê  et  M/t. 
Quant  à  la  fruTyrine,  je  le  ré()ùtH,  elle  surnage 
en  globules  exlrômemont  f)etits. 

A  part  les  parties  indiquées  ci-dessus,  il 
e^tre  encore  duis  la  composition  du  lait 
qui  Iques  principes  vé;j;étan\,  ninis  dont  la 
proportion  éohaiipe  aux  recherches,  cir  soû- 
lant on  ne  les  mstingue  que  par  l'odorat  ou 
k»goût,  que  leur  nature  volatile  ne  permet  pas 
cte^  préciser  ;  enlin,  par-ci  par-là,  il  se  cum- 
mnnique  au  tail  4|ueh|ue  primipe  coloraot. 
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Ou  doit  en  conclure  ijue  le  vérit  ible  {joùt 
du  lait  dépond,  ainsi  que  son  o.deur,  des 
diU'érenti":  matières  alimentaires  consom* 
niées  p  ir  l'animal. 

Ounnl  au  lait  fies  dilTérontes  espèces  d'a- 
nimaux, MM.  Parmentier  et  Deyeux,  dans 
un  cxceKeH  mémoire,  ont  donné  une  atten- 
tion pnrlii  ulière  aux  pn)[(i  i('li's  (pii  les  liis- 
tin^uent.  Nous  rupjiorterons  ici  les  ddréren- 
ces  sitr  lesquelles  ils  ont  le  plus  insis»^,  et 
iKMiN  observerons  qu'ils  fiiit  pris  le  lait  de 
vaolie  pour  type  do  com|)araison.  Ainsi ,  ils 
ont  trouvé  que  le  lait  de  brebis  se  caracté- 
risait par  une  odeur  q  li  lui  est  particulière, 
par  u  lu  idus  grande  «pianlilé  d'un  beurre 
moins  solide  et  un  fromage  d'un  aspect  plus 
gras;  que  celui  de  chèvre  s'en  distin.;uail 
par  iino  autre  odeur  particulière,  unt'  crème 
plus  épaisse,  un  beurre  moins  abondant, 
moins  coloré,  mais  plus  ferme;  il  fournit 
relativement  plus  do  sérum,  et  son  caillé  est 
plus  consistai!:,  mais  il  prend  un  aspect 
comme  gélatineux;  que  le  lait  d'ànesse  est, 
en  général,  peu  savoureux  et  ressemble  pour 
la  consistance  h  celui  dt*  l  i  fenim'*:  le  l)eurre 
qu'on  en  relire  est  uiou,  blancet  très-prompt 
h  se  rancir;  que  le  lait  de  jumMit  contient 
fort  peu  de  beurre  et  de  fromage,  maie  qu'il 
est  plus  sucré  que  celui  de  vache. 

Cette  modification  naturelle  des  différentes 
espèces  de  lait  est  mise  è  profit  dans  les 
arts  agricoles,  surtout  pour  la  fabrication 
des  fromages,  et  dans  la  médecine,  cjui  fait 
jun  grand  usagcdcs  laits  de  cbèvreeld'Anesse. 

Les  plantes  les  plus  propres  dans  ralimen- 
talion  d(!s  bestiaux  piun-  au-;niei)ti'r  la  (jua- 
lité  et  la  quantité  des  bestiaux  sont  plusieurs 
es|)ei  es  debrdmes,  les  houlques,  les  fétuquea 
des  prés,  rouge  et  odorante,  le  grand  palu- 
rin,  lu  dactyle  peloton  lé,  le  bouarge  saxi- 
frage et  à  grandfas  feuilles,  le  fenouil,  la  re 
noncuto  aquatique,  le  thym-serpolet,  le  sain- 
foin, le  trelle  blanc,  la  luzerne,  la  spt'rgule, 
le  irèlle,  les  orties,  l'achilléoà  mille  leuilles, 
l'avoiiie,  le  mais,  le  sarrasia  do  Sibérie,  ia 
navet,  la  carotte,  la  eftrottille,  la  betterave, 
le  panais,  les  liges  de  chicorée,  le  marron 
d'iode,  le  son  d'avoiue,  les  grains  mallés, 
la  drèche,  etc.  Foy.  Aumsktatioii  ras  aia- 

TIALX. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  différents 
usages  du  lait.  Personne  n'ignore  tous  les 

services  rendus  par  ce  [)récieux  aliment  na- 
turel, qui  conlieut  à  lui  seul  tous  les  ëlé* 
monts  oéeessaires  au  développement  des 
jeunes  animaux,  et  qui  renferme  jusqu'à  la 
matière  solidiliable  de  leurs  os.  D'ailleurs  on 
trouvera  aux  mots  Laiterii<:,  Belrre,  Fao> 
MAGE,  la  plupart  des  détails  qu'où  pourrait 
dé.sirer  sur  cet  objet.  Voy.  encore  v*  Vacu, 
et  au  Dictionnaire  de  Chimie,  v*  Lait. 

LAi'i'hlUK.  —  Les  principes  qui  doivent 
guider  dans  le  choix  ou  la  construction  d'un 
local  propn;  h  la  conservation  du  lait  et  des" 
produits  qu'on  en  retire,  consislont  à  éviter 

?ue  le  lait  no  se  caille  et  ne  s'aigrisse  en 
té.  avant  qu'on  ait  enlevé  la  crème,  et,  en 
hiver,  que  le  froid  n'y  pénètre  et  ne  rende 
dilfidlei  la  préparation  propre  h  donner  l« 
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beurre.  On  en  doit  conclure  qu'une  extrême 

projirftif  y  est  indispensnlile ;  il  ffliil  ()ue 
toute  odeur  d'acide  ou  de  putréiiacliun  soit 
chAssée,  aue  la  tempéivtare  surtout  y  soit 
?i  |n  n  [if  cs  roMstanto,  et  que  les  moyens 
d'aérer  soient  laciies.  Les  caves  qui  se  con- 
servent h  neuf  ou  dix  degrés  de  chaleur, 
dOQt  on  tient  les  issues  foniK'es.  el  (l<ml  on 
ménage  lus  ouvertures  de  manière  a  |iuu- 
▼oir  y  exciter  au  besoin  une  ventilation, 
sont  donc  les  racilloures  laiteries.  On  en 
construit  aussi  d'isolées,  dont  les  murs  sont 
tapais,  les  fendtres  petites  et  grillées,  dont 
l'eiiposition  au  nord  entretient  la  fraîcheur, 
el  qui  sont  ombrngées  par  des  arbres  pour 
rompre  l'effort  des  vt'iils  et  du  soleil.  Le  Idoal 
est  pourvu  de  iMinquelles  en  bois  ou  mieux 
encore  de  bancs  de  pierre,  où  Ton  dispose 
1(  s  terrines  h  I.nt.  ilf»iil  le  nombre  est  propor- 
tionné h  celui  des  vaclies.  On  préfère  les  ter- 
rines en  poterie  commune  non  vernissée; 
celles  (le  bois  sont  fort  usitées  en  Suisse;  ce 
sont  des  bacfuets  de  neuf  centimètres  du 
profondeur  sur  quarante-huit  de  diamètre , 
en  sa[)in  très-lin  et  trés-homof;ène.  Les  an- 
Ires  ustensiles  nécessafres  à  la  laiterie  sont 
Ja  sérenne  ou  la  baratte  pour  battre  le  beurre, 
les  pots  qui  reçoivent  la  <;rème,  les  seaux 
(>ropres  à  la  traite,  les  cuillers  en  bois  ou  les 
éc;iilles  dODt  OU  se  sort  pour  écrémer  le 
lait,  etc. 

11  est  bon  qu'au  centre  de  la  laiterie  on 
ait  une  table  en  pierre  pour  faciliter  le  ser- 
vice; que  le  sn!  «-nit  dallé  ou  pavé;  que  des 
rigoles  y  permctlml  réermiemenl  «les  li- 
quides;quon  ait  de  l'eau  à  |)orléi-  pour  laver 
soigneusement  les  vases,  les  ustensiles  et  les 
banquettes.  On  réserve  aussi  une  cbambre 
pour  les  fromages  ,  dont  l'odeur  ne  doit  pas 
pénétrer  dans  la  laiterie.  Cette  chambre, 
garnie  de  plusieurs  étages  de  tablettes  iso- 
lées des  murs,  doit  être  ttès-.u'rée  jour  et 
nuit;  uu  uoëie  y  est  nécessaire  pour  échauf- 
fer  Pair  aans  la  saison  rlKoureuse.  Partout  il 
faut  f»;i|ioser  des  ohstricTes  à  l'introdurlion 
des  ukouches,  des  rats  et  autres  animaux. 
GVst  dans  te  Calvados  qu'on  remarque,  à  la 
vallée  d'Auge,  la  meilleure  distribution  et 
l'excellente  tenue  des  laiteries;  mais  les 
grandes  fermes  ont  seules  besoin  de  bâti- 
ments séparés  pour  travailler  le  laitage.  Le 
particulier  ipii  n'a  qu'une  ou  deux  vaches 
dépose  ses  terrines  de  lait  dans  toutes  sm  les 
d'armoires,  il  est  môme  certain  qu'il  no  peut 
avoir  ni  de  bon  beurre  ni  de  bon  fironiage, 
parce  que  ne  iir)iivant  user,  pour  cet  objet, 
que  des  oelites  quantités  que  chaque  jour 
produit,  il  est  obligé  de  se  servir  de  crèmes 
déjîi  aiicieiities  et  |ilus  ou  moins  fornientées, 

S lui  domienl  au  beurre  un  guQt  lort  et  au 
roroage  ane  odeur  repoussante. 

Dans  les  pays  où  chaque  habitant  est  ainsi 
j>ropri»'taire  d'un  petit  noiidjre  de  vaches, 
•toiiibii  n  il  serait  avantageux  d'établir  com- 
me en  Suisse  des  associations  laitières,  ou, 
si  eu  uiol  fuit  mal  à  quelques  oreilles,  des 
laiteries  banales.  Ces  établi-tsenieDls  four^ 
uitseat  en  eflét  h  la  petite  agricuKare  hel- 
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vétique  de  grands  et  de  bons  produits  (t) 
LAITEHON.  (ienre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chicoracées.  Celle  des  espèces  qu'il 
importe  le  plus  aù  cultivateur  de  connnttre 
est  lo  Iditcron  commun  qui  tantôt  est  consi- 
déré comme  une  mauvaise  herbe,  tantôt 
comme  une  manne  précieuse  pour  les  b«s> 
ti<m\.  En  elTet,  d'une  part,  elle  croit  en  si 

taraude  abondance  dans  les  jardins  et  dans 
es  champs  humides  et  en  bon  fonds; 
sa  tip'e  est  si  haute  et  ses  feuilles  si 
grandes,  qu'elle  nuit  beaucoup  aux  cul- 
tures et  qu'il  faut  la  sarcler  avec  le  plus 
grand  soin  ;  de  l'autre,  elle  est  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux,  princi- 
palement pour  les  vaches  dont  elle  augmente 
le  lait,  pour  les  lapins  et  les  cochons  qu'elle 
rafraîchit  et  dispose  à  Tengrais.  Il  semble- 
rait, d'après  cela,  qu'il  serait  avantageux  de  la 
cultiver,  ne  lût-ce  que  nour  avoir  abondara* 
meut  de  la  nourriture  iratche  pendant  l'hi- 
ver, mais  nulle  part  on  ne  le  fait,  nrobahle- 
ment  par  la  diliiculté  d'en  récolter  la  graine 
et  de  la  semir  convenablement. 

LAITON.  —  Jeune  cochon  de  oioins  d'an 
an. 

LAITUE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chicoracées,  dont  les  feuilles  for- 
ment l'une  de  nos  premières  el  de  nos  plos 
agréables  salades.  Les  variétés  que  fournit 
la  laitue  sont  innombrables,  parce  que, 
comme  tontes  les  plantes  anciènDemenI  col* 
tivées,  il  s'rii  i  rée  chaque  année  par  le  mé- 
lange des  poussières  fécondantes,  par  lia- 
fluenoe  du  climat,  du  sol,  des  soms,  etc. 
Partout  où  j'ai  voyagé,  j'en  ai  trouvé  aak 
étaient  ditféreutes  de  celles  cultivées  dans  tes 
jardins  des  maraîchers  de  Paris. 

On  distingue  trois  sortes  princi|)ales  de 
laitue,  dont  les  types  sont  si  différents  les 
uns  des  autres  qu'on  pourrait  eroire  qu'ils 
appartiennent  à  autant  d'espèces.  Ce  sont  les 
/ailMe«  non  pommées,  leslattuei  pommées,  et 
les  laitues  romaines  ou  chicons. 

La  laitue,  dit  M.  Noirot,doit  être  cultivée 
dans  la  terre  la  plus  douce  et  la  mieui  fn* 
méc  du  jardin  ;  pour  en  avoir  de  bonie 
heure,  ou  la  sèiue  sous  cloche  dès  le  luois 
de  septembre  ou  d'octobre  sar  des  ados  de 
terreau  exposés  au  midi  :  trois  semaines 
après  ou  la  repique  sur  d'autres  ados,  et  on 
la  laisse  ainsi  se  fortilier  jusqu'au  mois  d» 
février,  avec  l'attention  de  couvrir  eiacle- 
luent  les  cloches  de  litières  pendant  les  ge- 
lées. Eu  février  on  en  plante  cinq  rangs  dans 
chaque  blanche  de  cinq  pieds  de  largeur,  à 
sent  ou  nuit  pouces  de  distance,  mais  demi' 
niero  à  l'enterrer  trcs-peu  :  car  le  cœur  de 
celle  piaule  doit  èlre  à  Ueui*  de  terre.  11  ne 
Âiut  presser  que  très-médioereroent  la  terre 
contre  sa  racineavec  le  jil.inloir.  On  la  mouille 
aussitôt  plantée,  et  l'on  continue  de  lui  don- 
ner de  l'eau  suivant  qu'elle  ,en  a  besoin,  eo 
observant  pendant  les  premiers  jours  de  ne 

(I)  Voyex  à  cel  ég-ml  l'ouvrage  imiUilé  :  Des 
ilMOCWliolu  nnUea  aomr  i«  [aèriauioH  du  ùiit,  ço»r 
mu»  m  Ssiiw  seasie  moi  de  raviTdnts,  ye^U"^ 
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l'arroscrque  le  malin,  après ^uc  la  fraicliuur 
du  la  tiuila  redressé  ses  fouilles  fanées  de 
la  veille,  sans  quoi  l'eau,  so  initiant  avoo  la 
terre,  élouire  sun  cœur  et  la  reiaaic.  Lors* 
qu'elle  est  Uen  reprise,  on  lui  donne  une 
petite  façon  avec  la  serfountift,  olon  rptidii- 
velle  cette  opéralion  loiUes  l»is  fois  qu'elle 
en  a  besoin.  Après  les  grandes  pluies  il  faut 
}a  laisser  jeûner  d'eau  plusieurs  jours  de 
suite,  pour  que  le  soleil  la  ranime  et  la  ré- 
lablissc. 

La  laitue  qui  vient  sur  place  sans  être 
repi(]uée  est  ordinairemeDt  plus  belle  que 
celle  qu'on  replaote,  et  réussit  mieux  pour 

graine. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  de  semer  un  peu 

d('  jj;r.iirie  Ions  les  (juinze  jours,  pour  nvoir 
toujours  du  bon  plaul  à  replanter;  quant  à 
la  laitue  qu'on  sème  et  qu'on  i  épiante  [  en- 
danl  les  mois  de  mars  et  d'avril,  elqui  a  be- 
soin quelquefois  d'èlre  arrosée  h  cause  du 
haie  assez  ordinaire  dans  ces  fleux  mois,  on 
ne  doit  la  mouiller  que  le  matin  ou  on  plein 
midi,  car  lorsqu'on  mouille  sur  le  soir,  la  lai- 
tue setronve  exposée  h  la  gelée  «  l  aux  ra- 
vages des  locbcô  et  des  limaçons  qu'attire 
rhumidité. 

I.a  graine  de  laitue  se  recueille  aux  mois 
d'auûl  et  de  scplciobre,  sur  les  pieds  qui  ont 
passé  l'hiver,  commé  sur  c<  ux  (]ui  provien- 
nent des  premiers  somis  du  [iruilemiis.  On 
recoiinail  que  la  graine  esl  en  iHal  d'ôtre  re- 
cueillie lorsque  la  plus  grande  partie  di  s 
boulons  sont  couronnés  de  leur  aigrette,  et 
que  la  plante  se  fane  et  jaunit.  La  meilleure 
graine  est  (  i  lle  ipù  '-e  détache  d'elle-rnùnn'. 
Elle  est  sujette  è  monter  quand  on  la  sème  la 
même  année  qu'on  la  rérâlte. 

LA'MBOURDES.  -  Petites  br.melies  qui  se 
distinguent  dis  autres  par  leur  position 
toujours  horizontale,  par  leur  grosseur  tou- 
jours peu  considérable  relativement  îi  leur 
longueur,  par  leurs  boutons  toujours  nlus 
gros  et  plus  bruns ,  et  par  la  propriété  de 
donner  presque  exclusivement  naissance 
aux  fruits.  Quelques  personnes  confondent 
les  lambourdes  avec  les  brindilles;  mais  il 
faut  réserver  ce  dernier  nom  aux  branches 
ordinaires,  qu'une  cause  quelconque  a  ren- 
dues plus  faibles  que  les  autres. 

Les  branches  è  fruit  qui  sont  grosses  et 
courtes  s'appellent  des  bourses  dans  le 
pommier  et  môme  dans  le  poirier  qui  en 
oilre  souvent. 

C'est  principalement  dans  le  pêcher  que 
les  lambourdes  sont  faciles  h  roeonnailre, 
parce  qu'elles  meurent  après  avoir  porté 
du  fruit,  à  moins  qu'on  ne  leur  fasse  subir 
l'opération  appelée  remplacement.  Souvent 
une  lambourde  peut  être  transformée  en 
branche  h  buis,  en  la  taillatil  sur  un  seul 
œil.  Je  dis  souvent,  parce  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  la  séve,  entrahiee  dans  les  bran- 
ches voisines,  abaiiilouue  la  portion  laissée 
de  la  lambourde  dont  l'œil  se  dessèche. 

LAMIBn.  — Genre  do  plantes  de  la  famille 
des  I;  bi<'.  S  On  eiiltive  dans  les  jardins, 
rommc  jiiante  d'orneiueut,  le  lamier  à  gran^ 
tf»  feuiUa  et  le  lamitr  tFIt^t;  ils  deman- 
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dent  une  terre  légère  et  de  l'ouihre ,  et  se 
propagent  par  le  dédiirement  de  leurs  viens 

pieds  en  automne. 

Le  litinirr  blanc  croU  autour  des  villageSt 
le  lo'iu;  (les  haies,  des  etiemins,  dans  tous 
les  lieux  où  il  y  a  de  l'ombre  et  do  la  bonne 
terre;  les  bestiaux  le  mangent  quand  il  est 
jeune.  Les  abeilles  le  recherchent.  Il  est  si 
commun  en  certains  lieux  qu'il  peut  être 
avantageux  de  le  couper  au  milieu  de  l'été 

Jionr  (  lianlTer  le  four,  fabi  i  jner  de  la  potasse, 
aire  de  la  litière ,  augmenter  la  masse  des 
fumiers. 

I.'  S  t'imirrs  pnrtrprrs  et  (implrTicaules  sonl 
très-cuminuns  dans  les  champs  oi'i  ils  ne 
sont  pas  toujours  faciles  k  détruire,  parce 
qu'ils  frnelitienl  pen  laiif  tout  l'été. 

I.AMPAS.  —  inllammalion  de  In  mem- 
brane mu(|ueuse  du  palais  des  chevaux , 
et  qui  quelquefois  est  assez  considérable 
pour  les  empêcher  de  manger.  On  la  guérit 
par  le  repos  et  la  diète.  La  saignée  et  les 
purgatifs  ne  sont  bons  que  lorsque  les  pre- 
miers moyens  n*ont  point  eu  delbons  résul- 
tats. 

LANDES.  —  On  applique  généralement  ce 
nom  è  de  vastes  plaines  incultes  oompoaées 

de  terres  ar;;ileuses  recouvertes  de  sable,  et 
OÙ  il  ne  croît  presque  exclusivement  que  des 
bruyères,  des  ajoncs,  des  genêts,  des  bo- 
gfanes,  desméliipies  bleues,  des  tormentilles, 
des  joncs,  des  laiches,  etc. 

Il  existe  malheureusement  '  en  France 
beaucoup  do  ces  terres  vagues,  dont  les  plus 
considérables  sont  celles  de  la  Bretagne,  de 
la  Sologne  et  des  environs  de  Bordeaux. 

Pouniuoi  ces  vastes  plaines  ne  sont-elles 
pas  mieux  cultivées  ?  demande  le  voyageur 
qui  arrive  dans  un  pavs  de  landes.  Pour- 
quoi ces  chevaux,  ces  vache-.,  ces  moutons 
sont->ilssi  chétifs  ?  ajiiuie-t-i:  ;  il  nie  semi)lo 
que  celle  terre  esl  facile  à  cultiver:  il  font 
la  fumer  plus  abundamment  ;  il  faut  rempla- 
cer ces  bestiaux  par  de  plus  forts.  Mécon- 
tent des  raisons  qu'on  lui  donne,  il  pense 
pouvoir  faire  mieux,  achète  k  très-bas  prix 
une  grande  étendue  de;  terre,  se  procure 
des  bestiaux  de  belle  race,  laboure  conve- 
nablement, fUme  avec  excès,  obtient  d'abord 
(jnelques  belles  récolles  qui  l'encouragent, 
et  cependant,  au  bout  de  quelques  années, 
se  trouvant  ruiné,  il  abandonne  sa  terre,  qui, 
deux  ou  trois  ans  après,  est  de  nouveau  re- 
couverlede  bruyères,  d'ajoncs, degenêls,  etc. 
En  effet,  à  quoi  ont  abouti  ces  millions  en- 
fouis |>arles  capitalistes  hollandais  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  les  sommes  (jue  cha- 
que année,  depuis  di-s  sièohîs,  quelques  par- 
ticuliers aisés  consacrent  à  ramélioratiuu  de 
leurs  landes? Mais  n'est-il  donc  pas  possible 
de  tirer  des  landes  un  meilleur  parti  que 
celui  qu'on  en  tire  ordinairement?  On  le 
peut,  répondrai-je,  au  moyen  d'une  culture 
très-économiipie,  li  ès-jmlicieuse,  et  suivie 
avec  la  plus  cuuslantu  persévérance.  Voy, 

AsaOLBlIBIfT  ,  DtollCBBMBRT,  DBSSteBB- 
MBNT  (I). 

(1)  Fuy.  ITYaom-Frelssiiiet,  Cmip-^éll  wr  Im 
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LANGUE.  — La  forme  de  la  langue  et  les 

papilles  de  sa  surfuciî  varieiil  dm-^  tons  es 
BDiniaux  iJomesti«iues.  Les  chevaux  sont  es 
seuls  d*enlre  eu»  dans  lesquels  ou  t  si  dé- 
Iprrniné  h  li  (•onsid''nT.  II  en  esl  dont  la 
langue  est  pen-lanU-,  c  e  qui  esl  (rès^ésa- 
grécble  h  \n  vue.  Il  <'n  esl  (jui  ixmiiik  ut  «ans 
cesse  I.Mir  lan-^^ui',  la  lai.ssa'U  sortir  cl  rentrer 
b  Ions  moniciil- .  <:o  quincTesl  guère  moins. 
CcrîMiiis  la  replii'iil  sur  le  tnors.  d'aiilies  li 
f  iil  passer  por  dessus.  Quelquefois  on  |>eul, 
quel<|uefois  on  no  peut  pas  remédier  a  ces 
iiieonvi'nie  ils  \^i\r  le  n.oycn  des  o.iilinii- 
chures.  guand  la  lauj^ue -ies  clievanv  i-^l 
blessée  par  le  mors,  le  simple  repos  sultii 
par  la  guérir.  Il  n'eu  est  pas  de  niOme  du 
chancre  ni  du  eliarbon.  Ce  sont  des  mala- 
dies graves,  la  dernière  ntômo  est  prelMiue 
toujours  suivit'  de  la  moi  t. 

LAN  I EKNE.  --  Bollo  en  tôle  ou  fer-blanc 
ttec  des  oiiverlures  Karnies  dr  verre,  qui 
sert  h  enfermer  une  lumière  et  dont  on  se 
scrl  dans  les  écuries  |  our  les  éclairer.  Elles 
sont  fort  néressaires  «  t  ddivent  Ûlre  bien 
fermées;  il  nefaul  y  brûler  que  de  l'iiuilo 
pour  n'être  pas  obligé  d'ôter  la  lumière  de 
la  l  .nterne  dans  la  crainte  du  feu.  On  doit 

Îvoir  aussi  pour  le  nalefreuier  une  peiiie 
interne  k  main  où  1  on  pourra  brûler  de  la 
chandelle. 

LAPIN.  —  Le  lapin  esl  originaire  d  Lspa- 

£e  et  des  na  vs  chauds,  mais  il  est  répanda 
ns  toule  rEiirope. 

A  la  grande  rnqM'Ptf'éP'"'*^''"'^*"^'  "™®» 
dit  M.  Sl-(ierraain-Li  d\ic,  existe  une  ferme- 
modèle  qui  appartient  à  i  ordre  et  qui  est 
très-renommée  pour  ses  excellents  procédés 
de  culture  et  d'élevage  des  animaux  île  toute 
espèce;  le  lapin  na  point  été  dédaigné  dans 
celleo,  elî'on  y  enseigne  nu  pauvre  tout 
Je  parti  qu'il  eu  pourrait  tirer.  C'est  le  li- 
vre du  trappiste  qui  va  nous  servir  do 
guide.  .   ,  ^ 

Le  lapin  sauvage  {(rpus  etmuulus)  a  un 
poil  doux,  fauve,  plus  ou  uioîns  cendré,  mais 
Beaucoup  moins  variable  que  dans  les  races 
domestiques;  oreilles  grises,  noires  au  bout; 
le  dessous  du  corps  blanchillra;  tf'ie  grosse, 
ongles  forts.  Le  laitiii  domestique  a  un.-  cou- 
leur Irès-vaiiabli'  ;  il  est  blanc,  noir,  gris, 
roux,  etc.;  itri  ill.  s  [dus  grandes  que  dans  les 
races  sauvages.  Nn^  dcpru (cinents  fram^^ais 
possèdent  plusieurs  vanélés  do  tanins,  de- 
puis le  rouennais  dont  le  poids  dét«8se  6 
kilog.,  et  que  reconuuande  son  poil  gris  ar- 
genté, ses  longues  oreilles,  sa  léle  elfiléeet 
sa  (  I  ottpe large  et  arrondie,  Jusqu'au  nicard 
de  Provence  du  môme  poids,  mais  au  |K)il 
fauve,  à  la  téle  ronde  ;  et  depuis  le  lapin  le 
plus  gros  iu.squ'.i  la  variété  qui  ne  <le(jasse 
pas  en  poids  S  kilog.,  ou  en  élève  à  peu  près 


(«Mffi  de  Gnteo^e  «l  ««r  fe«  Compagnies  formée» 

rirleur  exploiiîiiion.  in-8*.  —  Trodin,  Création  de 
ferme  et  des  hoix  de  llrnlé,  »nr  un  lerraiu  de 
rfci  0  tieHe-lle  en-Mcr  (MorMIian),  in  8».  (Cel  oii- 
vrugc  esl  le  irutlé  le  ulii^  conipiel  qui  ex.ste  sur  les 
défricheiueiiu  ei  SOT  u  mlM  Cil  culittie  t!es  (iniies  et 
.^Undes.) 


partoul  de  toute  espèce  et  de  toulé  gros- 
seur. Nous  ne  dirons  rien  d  s  \:\\ùns  (pioa 
élève  pour  leur  poil,  ceux  qu'o  i  nourrit  pour 
la  tfd)le  inlérosseiil  surbuit  le  c:iltiva<eur.  Le 
P.  Kspnnet  proclame  l'espèc-'  commune  à 
longues  oroilles.au  p'»il  gr  s.  au  long  oorssga 
et  du  poids  moyen  de  .3  à  4  kilog.,  com  ne 
l'espèce  la  plus  saine,  la  plusvivac  cl  la 
plus  constamment  féconde. 

Los  grands  propriétaires  seuls  peuvent  sc 
do  nier  le  plaisir  d'entretenir  une  garenn» 
forcée,  où  le  l;tpin\it  en  liberl',  h ''t't  ,î  à 
peu  pris  sauva<ie.  Olivier  de  Serres  veut  que 
la  garenne  soît  sur  un  coleau  exposé  au  le- 
vant on  au  iiii  ii.  d.itis  une  terre  l  ^^ére.  mais 
au  ptiiut  que  l'auimal  n'y  puisse  1<m mer  soa 
terrier.  Le  mieux  est  de  la  fernu;r  de  boime» 
murailles,  profond  nient  fondées  dans  terre 
pour  que  l'a'iinial  ne  puisse  s'échapper  |>ar- 
dessous.  Des  fossés  de  6à  7  mètres  de  larga 
siu- deux  "le  profondeur  sont  aussi  une  «Xr 
cclleule  barrière;  le  bord  extérieur  sera  Isilll 
à  pic  et  le  bord  interne  disposé  en  iieiile 
douce.  La  garenne  sera  plantée  d'arbie» 
fi  uitiers  de  toutes  sortes  et  aussi  de  chénM. 
On  y  séaii'ra  de>^  Tiurragéres,  ainsi  que  iliîS 
plantes  aromatiques  ;  et  si  le  sol  se  refuse 
è  fournir  assez  d  alîmenis,  on  peut  y  plaw 
pour  l'hiver  des  meules  de  f  ,in,  ou  mieux  y 
construire  des  hangars  où  l'tjn  enlrclitudri 
bien  garnis  de  petits  râteliers.  La  molesie 

rirenue  domestique  oti  clapirr  se  constriu* 
moins  de  frais,  lu  vietix  bâtiment  délabré 
dans  le  quel  on  établit  des  loges  en  Ireillagi 
de  til  d'archal,  ou  même,  ce  qui  exige  uo 
capiial  moindre ,  des  loges  construites  W 
osier,  connue  ((U  cuu'-tiuit  les  paniers,  ra.ill 
à  mailles  Irès-largcs,  convient  admirable- 
ment. Le  trappiste  recommande  le  syslènae 
cellulaire  tant  pour  les  mâles  que  itour  les 
femelles.  Un  clapier  de  cinquante  lapiiiesÊ» 
même  de  cent  lapines  (s'il  est  or^nist'  de 
manière  qu'il  v  en  ail  toujours  cinquante 
à  l'élat  de  nourrices,  tandis  que  lescinquante 
autres,  dites  supplémentaires  ,  sont  ii  '  «-l* 
de  eoneeption  et  de  grossesse),  sera,  uil-Jl* 
furl  bien  servi  par  cinq  lapins  mâles  (saui 
deux  ou  trois  de  réserve  en  cas  d'.u'ri  .cnt). 
La  loge  d'une  nourrice  aura  un  denu-ni^^re 
de  large  sur  un  mètre  de  lon^'  et  près  don 
mètre  et  demi  de  haut.  —  Pour  laI;ii'Uieen 

Seslation,  il  suffira  de  W  cenlimèlrcs  carres 
e  surface.  —  On  donnera  &  la  loge  du  œiie 
une  élcmlin'  nu  peu  plus  considérable,  u 
forme  sera  ronde  ou  du  moins  octogone,8nn 
que  la  lapine  qu'on  y  introduira  pour  i  ao- 
counlemenl  no  puisse  trouver  un  comoO» 
se  blollir  et  se  dérober  h  la  poursuite  w 
mâle.  On  aura  soin  que  la  loge  d'un  niflie  w 
soit  conliguë  ni  à  la  loge  d'un  autre  luale," 
à  celle  d'une  nourrice  ou  lapine  en  g^'*"  ,^ 
—  Des  galeries  Jicomnartimenls do  diUercni» 
grandeurs  recevront  les  petits  en  sevrage  |w 
troupes  d'une  vingtaine,  et  les  lap^l^^^tMa. 
dillérents  âges,  jusqu'à  l'âge  d'adulte, J'jr 
proi're  h  rongraissement.  On  tiendra  w»^ 
gneusement  les  deux  sexes  de  toute  ce . 
jeuu  <e  séparés.  11  faut  ménager  de  leijj 
manière  leur  passade  d'un  appirlemeni  w» 
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luun  d.ms  un  autre,  qu'ils  n'y  soient  jamais 
trop  nombreux,  ot  (]u'ils  aient  .itlfint  l'Aji^ 
d'environ  six  mois  qunnd  ils  arrivent  ;i 
|>arleiiieit  <i<>s  mbiltes. —  On  enln.tiendra 
dtnt  lontos  b's  loges  et  appartements  com- 
muns ile  Kl  litière  propre  et  sèche,  en  y  je- 
lanl  un  pou  de  paille  ou  de  mauvais  fiiiu 
d  ms  riMterviillo  des  nLtlosa^tîS.  (>f(  i  v.nit 
inieui  que  les  plauchers  du  zim:  ou  do  bi-i> 
ques  Ternies,  qui  ne  s'enlrelteridraienl  pro- 
prement qu'à  la  rniniilio'i  [i-isscr  l'i'po  i^o 
(ieui  lois  par  jour  :  rt'v.iporaiiori  inoo.-..san:e 
des  urines  non  recouverte*;  par  une  lilière 
dojinera  plus  dMulcrtion  ne  s'en  dtV'^- 
géra  de  celle-ci  n-nouveU^e  n\cr,  <:riin.  Ku 
culte,  le  fumier  d'un  clapier  .!«•  i-in  iannto 
lapines  nourrices  seulement  (s,»ns  h  s  |jti>iti»'S 
supf)lém('nlaircs)  sulTit  |M)ur  la  culture  d'un 
h'-rlare,  dont  le  pruihiit  pourvoit  largement 
à  l'alinieutBlion  de  tout  le  clapier. 

Void  le  signalement  d*ttn  bon  reproduo- 
leiir  : 

Humeur  farouche,  colère-,  mouTcmants  ra« 
pides*  œil  vil';  poil  luisant,  bien  fourré  et 
d'un  beau  gris-tauve  (la  couleur  du  lièvre!  ; 
poitrail  large;  tôtu  conique  et  proéminenco 
des  joues  ;  enfin  une  vigueur  reroarrpia- 
ble.  il  doit  avoir  huit  mois  au  moins:  O'i  le 
réforuie  à  la  quatrième  année.  —  Un  la|nn 
de  ce  tempérament,  ajoute  le  trapiii^te,  rst 
•ouveol  en  alerte  et  frappe  fort  et  rerme  du 
talon  sur  le  sol.  Un  mâle  prut  sans  inconvé* 
nient  servir  Ions  les  jours  une  fois,  pendant 
dix  jours,  cl  $erej»oser  autant  de  temps.  Re- 
chercbez  dans  la  f«nielle  :  téte  efllMe,  oroupe 
arrondie  et  vasin;  <•ui•^s(•s  l'rarii'i's  par  la 

f;ran(ie  caj^u'kcilé  du  ba^>iii  ;  ooil  lisse,  bril-> 
ani  et  gns-fauvo  ;  œil  vif,  allures  franches; 
<ié\ eîopiHMOP'il  des  niann  iles  (lerpi"!  totile- 
fois  n  a  li«  u  qu'après  la  preuiièrc  ou  même 
la  deuiième  portée);  emboD|M>int  médiocre; 
enfln  âge  moyen  de  sept  mois  h  qu'dre  ou 
cinq  ans.  Klte  fieul  (humer  qu:ilre  ans  «le 
boiis  service-*.  La  lapine  ni('dioi  renient  sau- 
vage est  toujours  préférable  à  celle  trop  fa- 
milière et  (|ui  a  les  mœtirs  très-douces.  Le 
trappiste  S"  Tn<''lie  de  col'"  qui  ne  pr(^,iare 
une  couche  de  duvet  arraché  à  sou  ven- 
pour  ses  petits.  L'état  de  domesticité, 
dil-il,  alfaiblit  l'iiisliMcl  ;  mais  quand  e'  iui 
qui  tuuehe  de  si  près  à  la  production  est 
altéré,  il  ne  fiMit  rien  attendre  de  bon. 

Les  lapines  porîeiil  (ic;i|e  et  fOuvtMit 
trente  et  un  jour>.  Sm  div  nichées,  (|uatre 
viennent  le  trentième  jour  et  six  lelre  Ueel 
unième.  11  en  est  pourtant  qui  relardcntd'un 
jour  et  ne  mettent  bas  que  le  trente-deuxiè- 
me ;  mais  il  est  tout  îi  l-iit  i  .  ic  dr  les  voir 
Miettre  bas  le  vin^t-neuvièmc.  Deux  ou  trois 
jours  avant  I  éj  o  pio  on  renouvellera  la  litière 
de  la  lapine,  aliu  (pi'elle  ni'  se  mette  pas  de 
fumier  dans  son  nid  :  et  pour  (Qu'elle  le  fasse 
commodément,  on  lui  fournira  une  case  h 
nich.-r  ou  un  jm'u  de  paille  dans  un  coin.  La 
case  que  l'on  eiijploie  h  la  Trappe  est  une 
boîte  de  30 centimètres  carrés,  ayant  la  moi- 
tié du  couvt  rcle  liiire  et  tix{'Q  seulenn-nt  par 
deux  petites  chai-uière^  en  cuir,  pour  per- 
IMttre  à  TélevtQr  de  visiter  las  oids.  On  ne 


doit  g'irder  que  les  lapines  qui  font  habi- 
tuellement au  moins  huit  petits;  msis 
(j>Knifl  elles  en  font  nlus  de  dix,  ro  qui  est 
très-fréquent,  il  faut  leur  en  ôter,  .sans  (  ela 
ils  ne  seraient  pas  siifllsamment  nourris. 
Lorsque  nous  avons  le  même  jour,  dit  le 
trappiste,  dt!S  nichées  de  quatorze  cl  qui  ze 
petits,  avec  des  nicht'TS  de  trois  ou  qn.tire, 
ce  'lui  arrive  quelquefois ,  nous  en  ôtons 
(piel  pies-uns  au«  nichées  trop  fortes,  et 
[HMi^  li's  iiK^l iiis  ,1  IX  i!ir'i('(\s  moins  nom- 
breuses. L'allaitement  r  iissit  fort  bieii  ainsi) 
les  fortes  nichées  coînpenseiu  les  faibles. 
Pour  le  grand  nondire.de  I  |iini's,  il  e.sl  bien 
d'attendre  du  dixième  aii  quinzième  jour 
après  la  mise>bas  avant  de  les  conduire  aa 
m  A  le, 

La  mue  et  le  sevrage  sont  deux  épo  |ues 
critiques  pour  le  lapin  domestique  ;  m  <is  la 
première  n'a  de  danger  réel  que  pour  les  la- 
pereaux qui  n'ont  point  été  suffisamment  al- 
la ti's.  A  la  Trappe  ,  le  I.ipi  ienu  telle  de 
trente  à  trento-i  iuii  jours  en  hiver,  et  l'on 
chanITe  le  lieu  où  il  loge  ;  il  telteen  été  dé 
viM.'i-cinq  h  tr  'iite  jours.  Sur  cent  lapi'is 
s»vri  s  à  vin^^t  jours,  dit  le  trappiste,  ou  peut 
compter  qu'il  en  mourra  rinqaaBtO  avant 
ViYjio  de  deux  mois,  peut-être  an  une  se* 

mairie. 

On  calcule  que  jusqu'à  huit  ou  neuf  mois 
un  lapin  ga^ne  au  moins  en  valeur  S5  centi- 
mes par  mois  h  dater  du  sevrage.  Ainsi  le 
l,ipere;in  de  deux  mois  vaudra  25  C'  ntimes, 
à  trois  mois  il  eu  vaut  50.  ËuUn,à  huit  muis 
il  vaut  1  fr.  75  e.  et  il  peut  augmenter  de 
prix  dans  cette  pro[>ortion  encore  plusieurs 
mois,  mais  si  l'un  y  prend  peine.  Si  l'on  a  de 
l'euifÂlacement,  des  fourrages,  on  gagnera 
don,  h  m;  porter  au  marché  qu'àï'dgede 
sept  à  liuit  mois. 

Le  lapereau  se  châtre  vers  l'Age  de  six  moii 
quand  oti  veut  rendre  sa  chair  plus  délicate. 
L'animal  tpi'on  veut  engraisser  est  mis  I  part 
pendant  tpiinze  jours  ou  trois  semaines,  et 
reçoit  une  nourriture  plus  raflinée  et  plus 
abondante. 

A  la  Tr.ippe,  les  habitants  du  clipiiT  font 
trois  repas  annoncés  au  son  de  la  clochette  : 
le  matin,  à  midi  et  le  soir.  M.  Magne  ne  con* 
s  il!?  pie  deux  rcp  is.  Lela  an, dit-il,  m''"ge 
surtout  la  nuit,  il  aime  h  se  rei)Oser  pendant 
le  jour  et  è  dormir  k  midi.  Ici  ce)iendaDt  le 
tniipi-ifr*  (.oisrriit  avoir  raison:  la  respira- 
tion i  lir/.  le  lapin  est  lrès-fr(^qiiente  ;  le  cœur 
bal  cciii  li'i  iite  fuis  par  minule  ;  la  digestion 
doit  s'opérer  en  trcs-peu  de  temps.  Le  son 
de  la  clocliclle  a  cela  de  Ijou  que  les  ani- 
maux ne  conipl'Mit  mih'  s'ir  ce  si}j;nal  seul,  el 
ne  sont  pas  tentés  de  se  déranger  è  chaque 
entrée  d  un  visiteur  dans  le  clapier.  Les  ret- 

Cas,  <pie  l'on  a  soin  de  varier  le  plus  possi- 
I",  se  servent  ilaiis  di  s  manj;eoires  et  au 
riltriier.  I/élévation  du  rAlt  lier  doit  être  pro- 
nortioiiiiée  h  la  taille  de  l  aniinal,  laidn  OU 
lapcMMii,  lie  manière  que  pour  y  atteitulre  fl 
soit  (il)li^é  (le  se  dresser  sur  ses  pattes  de 
derrière  ;  c'est  k'  meilleur  moyen  pour  qu'i| 
ne  gaspille  pas  la  nounilurc;  car  il  n'atme 
pas  à  oaoser  ce  qu'il  e  une  foH  Mé.  1^ 
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lapin  peut  être  habitué ,  pourvu  qu'on  s'y 

prenne  dès  sa  jeiinosso  ,  h  manger  de  toul 
(le  lra[i|»isle  en  a  élevé  à  manger  des  ]»om- 
mes  de  terre  frites  et  de  la  salade).  L'herbe 
qu'on  leur  donne  doit  toujours  C'irc  propre, 
el  jamais  raouilITe.  La  pomme  de  terre  se 
cuit,  et  unn  le  topinambour,  quMIs  mangent 
fort  bien  cru.  Tous  les  rameaux  de  nos  ar- 
bres el  aibusli'S  oniinaires  sont  bons,  ex- 
cepté ceux  de  l'if,  do  l'amandier,  du  p<>cher 
et  des  lauriers.  Le  rameau  à  {>eiue  grignoté 
par  ranimai  dénote  que  la  ration  en  autres 
aliine  Isrsl  plus  ipie  siilTisanli'.  rameau 
dépouillé  de  toute  sun  écorce  dénote  aue  Va- 
nimal  demande  h  être  réconforté.  —  Comme 
plantes  forti  s  et  excilanles,  les  oinbellif<*res 
leur  convieiinenl  surtout  :  eerfeuil ,  persil, 
céléri,  berle,  angélique  cultivée  et  sauvage» 
fenouil,  etc. ;  ainsi  cpie  les  labiées  :  lliym, 
serpolet,  sarietle,  lavande,  menthe,  marrube, 
germandrée,  citronelle,  etc.  ;  et  beaucoup  de 
corymbifères  :  l'armoise  ,  In  mairie  aire,  la 
menthe-coq  et  même  l'absiiillie  ,  etc.  — 
Comtue  plantes  amèrcs  et  fortifiantes,  vous 
donnerez  :  racine  de  patience,  chardons  de 
toute  espèce,  laiterons,  chicorées,  rameaux 
d'olivier,  de  saule,  de  ji  uplier.  etc.  Les 
plantes  qui  sont  astringentes  no  sont  ({ue 
meilleures  :  feuilles  de  ronce,  argentine, 
cbône,  etf.  — Comme  plantes  qui  leur  sont 
un  poison,  nous  indiquerons  :  la  ciguë,  la 
belladone,  le  siramoniura,  le  gouet  (pied  de 
veau),  reupliorl>e  et  tottles  les  plantes  de 
cette  famille. 

Dans  un  établissement  de  cinquante  lapi- 
nes et  de  cinq  mâles  bien  valides,  on  doit 
obtenir  sept  nichées  par  an;  ce  (}ui,h  raison 
d<;  sent  petits  par  nichée,  donnera  le  chillre 
de  2,450  lapereaux.  —  Si  on  adopte  le  sys- 
tème d*aT0ir  cinquante  lapines  supplémen- 
taires, avec  des  lo^es  pour  les  Ia|iines  i^iosses 
et  loges  pour  les  lapines  nourrices,  el  qu'un 
n'exige  de  chaque  lapine  que  cinq  niellées 
par  année,  on  (ioit  obtenir  1,050  lapereaux 
de  plus  que  dans  le  premier  cas. 

Supposons,  dit  le  trappiste,  un  élevage 
resiremt  h  six  lapin<'s.  A  sepi  [)elils  par  ni- 
chée, elles  donneront  ensemble  2yi  petits 
par  an.  Comme  le  terme  moyen  de  séjour 
chez  l'éleveur  n'est  que  de  sept  à  huit  mois, 
i!  ne  doit  jamais  en  avoir  plus  de  deux, 
parmi  lesquels  un  quart  telle  encore  et  un 
autre  quart  mange  peu,  de  sorte  qu'il  n'au- 
rait guère  qu'une  centaine  de  rations  h  leur 
fournir;  eh  bien  !  un  enfant  de  doti/o  nus 
suthl  il  cette  besogne.  Cet  miant,  dans  la 
ferme  de  son  père,  dans  sou  village,  aux 
portes  iTune  ville,  élt'vora  d'rie  un  nulle  et 
SIX  lapines  avec  leurs  petits.  Sur  ce  chif- 
fre on  peut  vendre  80  lapereaux  de  cinq 
mois,  50  de  six  mois,  9k  de  sept  mois,  et 
enfin  50  de  huit  mois,  et  engraissés,  tout  en 
supposant  la  perle  de  VO  lapereaux,  pour  b'S 
chances  do  maladies  mortelles.  11  y  a  là  la 
source  d'un  assez  beau  bénéfice. 

Le  trcq)pisle  ajoute  :  «  On  ne  doit  pas 
donner  aux  lapins  de  l'eau  en  nature,  ce 
serait  s'exposer  h  tuer  en  peu  de  temps  tous 
ceui  quieoooiraieut.  Leiapia  d'ailieursana- 


turellement  horreur  de  l'eau  :  jeune  il  boirait 

plutôt  du  lait,  cl  du  vin  dans  sa  vieillesse. 
—  D'un  autre  C('»té,  Al.  .Magne  dit  :  Les  la- 
pins doivent  pouvoir  boire  à  discrétion.  On 
tiendra  h  leur  disposition  de  l'eau  fraîche, 
qu'on  renouvellera  souvent;  et  chaque  fois 
qu'on  la  changera,  les  vases  qui  In  conlies* 
nent  seront  nettoyés.  Ici  nous  adoplerioDS 
do  préférence  l'avis  du  savant  vétérinaire. 

Maladies  des  lapins.  Nous  avons  dit  iju'.l 
faut  éviter  de  donner  aux  lapins  de  l'bertra 
verte  sans  être  essuyée,  car  sans  cette  pré- 
caution ils  deviendront  malades,  ils  dépéri- 
ront à  vue  d'œil ,  il  en  mourra  un  grand 
nombre;  ils  auront  la  diarrhée  h  laquelle  se 
joindra  une  hydiopisie  t  onséciilive,  et  en- 
Un  la  mort.  Il  faut  également  se  garder  de 
prodiguer  de  l'herbe  trop  succulente,  car 
un  grand  nombre  meurent  éf^ialcnient  d'imli- 
çjestioii  ou  lie  diarrhée.  Des  Iburrages  tou- 
jours A.  r  l^  I  [ oduirontdes  résuitatsnnalogiws 
à  c<  lui  des  herbes  mouillées  ou  trop  succu- 
lentes, les  causes  agissant  de  la  môme 
manière.  Dans  ce  cas  il  faut  remj)lacer  la 
nourriture  humide  par  l'herbe  sèciie  et  va- 
riée, son,  croûtes  de  pain,  orge  et  pain  f^rillé, 
grains  de  genièvre,  doses  faibles,  restrentHs, 
el  données  à  j>lusiours  réprises  dans  la  jour- 
née, et  une  aièto  modérée.  Il  y  a  également 
trois  maladies  dangereuses  qui  alta(juent 
les  la|)ins  :  la  bouteille  ou  gros  ventre,  j'é- 
tisie  et  le  mal  des  yeux  ou  ophthalmie.  * 

Bouteille,  ou  gros-ventre.  Cette  maladia 
esl  oecasiuiuiée  par  un  amas  d  eau  asseï 
considérable  (|ui  séjourne  dans  la  vessie  du 
lapin  el  le  fait  périr.  On  appelle  coraDiuné- 
nient  cette  maladie,  dase,  bouteille,  gros- 
ventre.  —  Remèdes  :  .Mettez  les  lapins  qui 
en  sent  atteints  à  une  nourriture  sècoei 
donnez-leur  de  l'orge  grillée,  du  regain,  de« 
plantes  aromatiques,  telles  que  le  ser(iolef, 
la  sauge,  le  thym,  etc.,  el  bientôt  vous  verrtx 
disiiarailre  cette  enflure. 

Ftisic.  Cette  maladie  rend  les  lapins  d'une 
maigreur  extrême;  bientôt  ils  se  couvrent 
d'une  galle  contagieuse  dont  il  esl  très-dilB- 
cile  de  les  guérir.  C'est  dans  leur  jeunesse 
qu'ils  sont  sujets  à  cette  maladie,  qui  ks  at- 
triste, leur  Ole  Tapiiélit,  arrête  leur  crois- 
sance ,  et  les  fait  mourir  dans  de  fortes 
cooTuisions.  Comme  cette  maladie  est  con- 
tagieuse (>t  (teut  gagner  tout  le  cla|iier,  il  faut 
séparer  lus  malades  de  ceux  qui  se  |ior(ont 
bien,  ou,  ce  qui  est  plus  prudent,  fiiire  i^érir 
les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  11  ^^1» 
mieux  sacrifier  quelques  sigets  que  de  voir 
le  clapier  tout  entier  exposé  à  ()érir.  ta 
général,  on  attribue  cette  maladie  à  rh»*"*»- 
dité,  au  manuuede  soins  elde  propreté. Dan» 
ce  cas  le  remède  est  facile  à  appliquer  :  aérer, 
nettoyer  les  cabanes,  changer  la  disposinou 
du  clapier  qui  serait  trop  humide,  et  peow 
temps  après  toute  lual.idie  aura  cessé. 

Ophihalmit,  ou  mal  d'ueux.  C'est  vers  la 'in 
de  leur  allaitement  que  les  petits  sont  sujets 
b  une  maladie  d">eux  (pji  les  fait  P^,'""'*," 
peu  de  temps.  On  attribue  cette  maladie  à  M 
isaipropreté,  aux  exhalaisons  putrides  q"< 
pruvienneot  d'une  cabaoe  mal  soignée, 
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ta  LAPIN  SAUVAGE 

meilleur  moyen  pour  arrêter  les  progrès  de 
cette  maladie,  c'est  de  puritier  la  cabane  at- 
teinte et  do  trans[>orter  les  malades  dans  des 
eabanes  propres,  garnies  de  paille  fraîche.  ' 

On  voit  <l'»iu;  ipic  1rs  iii;il;iil'rs  sont  engen- 
drées par  riiuniidité.  la  uialprûj»rel6,  la  nour- 
riture fraîche  cueillie,  et  (|ue  le  meilleur 
nioycn  di-  les  pn^veuir  ron<;isle  dnns  les  soins 
hygiéniques  que  l'on  donne  aux  élèves  :  une 
loge  aérée,  saine ,  et  une  litière  fraîche, 
peuvent  prévenir  la  maladie  et  parfois  ta 
gu(^rir. 

LAPIN  SAUVACiE.  —  Nous  no  parlerons 
de  celte  espèce  do  lapin ,  qu'il  serait  heu- 
reux pour  l'agriculture  et  la  sylviculture 
de  voir  d<''truite,  que. pour  enseigier  les 
moyens  de  préserver  les  bois  desdég&ts  qu'ils 
peuvent  y  causer. 

Il  _v  a  peu  (11' tVtrestirrs  on  <riionimeS  Sysnt 
parcouru  les  forêts  qui  u'aienl  eu  occasion 
de  remarquer  les  dégâts  commis  par  le  gi- 
bier, i  t  |inrti(nilièteiiicnt  roux  commis  par 
Jes  iajiiiis  dont  la  n^proi.udion  se  fait  avec 
une  multiplicité  effrayante.  La  hase  peut  pro- 
duire des  l;i[ierf'aiix  h  I  Ak'*  do  cinq  h  six 
mois,  y  c(Mii|iris  la  golalion,  qui  est  de  vingt 
ou  vingt- huit  jours,  et  l'on  compte  qu'une 
hase  pleine  {)eul,  par  elle  et  sa  progéniture, 
donner  dans  Tannée  60  è  ISiO  lapereaux 
(terme  nioycn  90) ,  suivant  qu'il  se  trouve 

Iilus  ou  moins  de  hases  dans  les  portées.  A, 
a  seconde  année,  en  supposant  que  sur  les 
90  lapereaux  il  y  ail  M)  liases,  on  trouve  que 
le  nombre  produit  en  deux  ans  par  la  hase 
sera  de  b,<wD. 

Le  lapin  attaque  le  bois  par  le  bas  do  la 
tige,  qu'il  ronge  sur  lowlo  sa  circonférence, 
en  sorte  qu'il  y  a  solution  de  continuité 
dans  l  écorce  ;  l'aubier  e>t  plus  ou  moins 
profondi'iuent  creusé,  et  s'il  est  assez  forte- 
ment endunnuagé  pour  que  la  plaie  ne  se 
recouvre  plus,  il  ne  faut  {ins  plus  de  deux 
ans  pour  gne  la  cime  du  sujet  meure  et  qu'il 
soit  définitivement  perdu.  C'e>l  dans  li  s 
^erops  de  gelée,  et  surtout  iorscjue  la  terre 
est  oouTerte  de  neige,  que  les  dé^^àts  du  lapin 
sont  le  plus  multipliés  et  ont  le  plus  U'in- 
tensilé. 

Le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces 
ravages,  c'est  de  détruire  le  lapin.  Maistclto 
destruction  ne  peut  pas  ttnijours  avou-  lieu 
aussi  vite  que  ci  la  serait  néLe'?saire;  elle 

E résente  des  diflicullés  souvent  insurmonla- 
les  dans  les  pays  de  montagnes,  où  les  ter- 
riers ne  peuvent  |)as  être  démncés;  et  d'ail- 
leurs il  est  tel  propriétaire  chasseur  qui  ne 
▼eut  pas  détruire  complètement  le  lapin  dont 
il  reconnaît  l'utilité  pour  alimenter  les  chas- 
ses de  l'arrière-saison. 

Des  moyens  bien  simples,  moins  radicaux, 
sont  connus  do  beaucoup  de  forestiers,  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  généralement  assez 
r  mjMoyés. 
Les  moyens  consistent  : 
1*  A  rec(uinaître  bien  exactement  les  ter- 
riers de  chaque  massif  et  h  les  couvrir  de 
branches  d'épines.  Cela  a  le  double  avantage 
de  garantir  les  terriiM*s  du  furetage  des  bra- 
ooaoiers  et  d'offrir  une  première  pftlure  aux 


LARVE  m 

Inpin.<$  (fui  viennent  'ronger  Técoree  de  ces 

épim  s  iivaiit  irattaqiier  celle  du  bois. 

2*  A  jeter  tout  autour  des  terriers,  et  jus- 
qu'à une  assez  grande  distance,  les  branches 

coupées  daim  le  dessous  des  cépées,  co  qui 
ne  l'ail  aucun  mal  h  ces  cépées,  puisque  cela 
les  dégage  seulement  de  leurs  brins  surabon- 
(fents  ou  de  leurs  bram  lies  nuisibles,  (^es 
branches  donnent  un  aliment  à  la  passiun  du 
lapin*(K>ur  l'écorce  du  bois;  il  vient  les  ron- 

ger,  et  on  ménage  ainsi  le  bois  qui  est  de- 
out. 

L'épiiiago,  bien  entendu,  ne  se  fait  pas 
couiiuo  celui  dos  plaines  qu'on  veut  garantir 
de  la  pantière.  Les  épines  ne  sont  pas  Gchées 
debout;  elles  so!it  jetées  horizontalement 
et  là  sur  le  terrier  en  assez  grande  auatUilé 
pour  en  défendre  rapproche. 

Ces  moyens  de  préserver  les  bois  des  dé- 
gàis  (les  la|iins  no  dispensent  pas  de  se  livrer 
chaque  année  à  leur  destruction,  de  manière 
à  ne  laisser  que  le  nombre  strictement 
nécessaire  pour  le  repeuplement  do  l'année 
suivante.  Nous  conseillons  de  commencer 
la  destruction  dès  la  lin  d'octobre,  pour 
l'avoir  linie  dans  la  première  quinzaine  do 
déi;eiid)re.  Mais  il  est  encore  temps  d'em- 
ployer les  préservatifs  qu'on  vient  d'in* 
diquer,  et  dont  les  avantages  sont  doubles, 
puis(ju'ils  garantissent  le  gibier  des  atteintes 
du  braconnage  et  le  bpis  de  la  destruction 
du  gibier. 

Dans  les  pays  où  l'éfiino  manque,  on  peut 
jeter  sur  les  terriers  des  brancnes  d'arbres 
quelconques,  en  préférant  toujours  les  es- 
sences é[>iiieuses  et  reîles  qui  peuvent  le  plus 
encombrer  les  terriers,  et  en  croisant  les 
branches  de  manière  à  former  un  obstacle  à 
la  pose  du  fnreleur. 

LAKD.  Voti.  l'oBc,  Salaisoi». 

LARMILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qui  fournissent  ou  peu- 
yent  fournir  par  leurs  graines  farineuses  un 
alini<  nt  aux  liabilants  des  pays  chauds.  (y<;st 
surtout  dans  I  Inde  et  dans  la  Cocliinchine 
qu'on  mange  ses  graines,  et  nous  ne  savons 
rien  sur  leur  culture  dans  ces  pays.  Kn  Ks- 
pagne  et  en  Portugal,  un  en  compo>e  des 
chapelets;  mais,  dans  notre  climat,  elles  ne 
nu^ri-setit  pas  ordinairement  et  ne  sont  que 
des  plantes  de  curiosité  qu'on  doit  seiuer 
sur  couche,  mettre  h  bonne  exposition  pen-' 
danl  l'été,  et  rentrer  en  hiver  aaDSl'oraoge- 
rio  ou  la  serre  tempérée. 

LAKMOIEMENT.  —  Cette  affection  est  or- 
dinairement Tun  des  symptômes  de  maladies 
plus  graves  auxquelles  il  faut  s'appliquer  à 
remédier.  c.ni'ie  du  larmoiement  se  trouve 
ainsi  atteinte.  Néanmoins,  on  fera  bien  de 
ealmer  rinOammaliou  de  r<Bil  en  le  bassi- 
nant frémiemment. 

LARVE.  —  Les  entomolo^stes  appellent 
ainsi  le  premier  étal  de  la  vie  de  la  (ilupart 
des  insectes.  (:"<?sl-à-dire  au  sortir  de  l'œuf. 
Dans  le  langage  vulgaire ,  les  larves  des  lé- 
pidoptères s'appellent  des  tImUle»,  et  celles 
des  autres  classes  des  vers,  mais  fort  impro- 
prement, ce  dernier  nom  ap|N«rlenant  parti- 
culièrement aux  animaux  sans  vertèbres,  qui 
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ne  subissent  pas  de  tronsformalions.  r'«*st  h 
l'étal  de  l&rv>-s  i)(<L>  les  iiisectts  sont  le  olus 
nuisibles  ^  I  ni^rii-oltiire  :  noa$  aiiriniis  donc 
bt'ati''Oiip  à  iiir<ï  >iir  <  Mi  s.  nini>  i  ods  r<n- 
iro>oiJS  aux  noms  .J»'s  "in  '  i  s  iiiNf  b  s  qu'elles 
sont  8:'pelée<h  former.  Voif.  .lussi  Larvb,  au 
loin.  1" 'lu  Diclioimnirr  <!•  /ool  >jic. 

LAUYNX.  —  l'ailii;  supcncurc  «le  la  tr^ 
chée-artëre. 

LATANIEK.  —  Gmrc  de  [.lanti  s  la  fa- 
oiilluiiu  |>aluiier,  dont  o-i  culiive  une  oiieee 
dans  nos  serres;  c'est  le  latanier  de  la  Chine, 
que  l'on  ne  pi-nl  niulliplier  qtio  de  graines 
venues  de  1  tie  de  la  Kéuiiiou.  C'est  uii  su- 
perbe arbre,  mais  qui  croit  avec  une  lenteur 
désesj'<''rante. 

LALH^OLE.  —  l*ai  déjà  décrit  uuo  esp  ère 
de  daphné.  Cellend  se  nomme  lawréole  mâie 

ou  garou  toujours  vert.  C'est  un  ail)risseiiu 
bout  de  i  à  3  piedSt  peu  rauieux.  Ses  iiran- 
ches  cylindriques  et  souples  portent  des 
feuilles  alternes,  mais  h  leur  exlréinilc'î  elles 
sont  rassemblées  sans  ordre  en  toulfes  nom- 
breuses, luisantes,  d'une  étoffe  forte  et  é- 

glisse,  lancéolées.  Ses  fleurs  sont  on  bouquet 
rt  court  de  deux  ou  trois,  petites,  el  de  cou- 
leur presque  lierljan'-f  ;  il  y  a  une  varii'  lT- à 
feuilles  panachées.  Tout  terrain  lui  convient. 
J*omels  plusieurs  variétés  de  Inuréole,  telles 
que  le  i/aroit  pontique  il  feuilles  de  citro'i- 
oier;  garou  des  Pyrénées  h  feuilles  iK; gené- 
vrier; le  petit  garou  que  les  Provençaux 
noinineni  larton-rniri' ,  s()us-«rhris> -an  iloi^t 
lûs  branehcs  et  les  leuiiles  .^o-it  eulièrenient 
couverios  d'uu  duvet  blanc,  et  liout  i^s  fleurs 
sont  axillairos,  p*  tiles,  d'un  blanc  nn  peu 
lavé  de  roufçe  ;  le  yarou  à  feuilles  de  potij- 
gala,  do  ;i  l<  >  Il i  tiià  Miiitj.iu  (.lires;  le  garou 
ou  la  passrrint  velue  à  feuilles  de  petit  sé- 
dum.  etc.,  dout  les  itoes  smU  peu  itropres  à 
U  dérrtraiion»  les  autfes  veulent  aes  terres 
iuculies. 

Le  garou  à  feuillei  de  lin  peut  paraître 
un  pt!U  |ilus  iiit>  re-sant  par  son  bois  et 
•on  écor«et  qui  sont  employés  pour  les  vé- 
•fcatoires  et  cautères  $  on  le  nomme  vul- 

gaireiiionl  minhois.  C't  sl  nn  pelil  arlxisle 
de  10  il  11  jtouccs,  rameui  dès  lu  pied» 
dont  les  feuilles  sont  très-étroites,  lancéo' 
l'es,  terminées  en  pointe  nii;iië,  naissant 
fort  pri^s  les  inui  des  autres,  suilout  h  l'ex- 
trémité des  branches,  où  elles  sont  presque 
inibri*|uéi>s.  Ses  tieurs,  en  |»etiles  panietiles 
terminales,  sont  petites,  blunclies,  ou  lavées 
de  rouge. 

Mais  le  l'ius  estimable  de  tons  est  le  petit 
thimelea  des  Àlpes^  odorant,  sons-aibri5:>eau 
qui  excède  rarem<  nt  un  pi*  d  de  bailleur,  et 
formant  une  loulTeou  un  petit  buisson  assez 
r6,;ulier.  Ses  feuilles  sont  persistantes,  pc- 
til' s,  linéniies,  lis-t  s,  ('iiaisc-.  le  lon^;  (k-s 
branches,  rap{>rocbées  vers  rexiiéiuité,  et 
d*un  beau  vert.  Ses  lleurs  sont  |).h  petites 
ombelles  terminales  qui  forment  un  \uni  piol 
lar^e  de  10  à  12  li^jncs  ;  elles  parais>seul 
iicridant  tout  le  mois  de  mai,  sont  de  cou* 
leur  de  rose  ou  nn  peu  purpurines,  et  iFune 
lodeur  Irès-agréablu.  Quelquefois  il  lleurit 


plus  tôt,  ei  donne  de  MooQdetflgartpendaol 

i'aulaïunc. 

Cette  jolie  tauréole  et  toutes  les  autres 

aiiu'  iit  l'oniltre  ,  st-  propigent  par  les  mar- 
cottes et  I .  r  les  graines,  qu'il  faut  semer 
au^^sitôl  qu'elles  sont  mûres. 

LAl'RIER.  —  Arbrisseau  d'ornement  l»ien 
comm.  D  -  tons  les  arbres  verts,  il  i.ous  a 
tonjoin  -.  >'-ml)lé  un  de  eeux  qui  ont  le  plus 
de  nol)l  vsr.  Ka  bi  anté  de  son  feuilla^^e,  la 
forme  pyramidale  qu'il  atrecte,  la  faculté 
qu'il  a  de  |  rospérer  h  l'ombre  quand  il  n'esl 
pas  circonscrit  dans  des  bornes  trop  étroites, 
tout  le  rend  propre  à  ligurer  dans  nos  bos- 
quets. 

Les  lauriers  se  multiplient  de  graines,  et 
plus  souvent  de  leurs  drageons  enracinés  au 
pi  inlenq)S  et  de  marcottes  laites  en  septem- 
bre. Ils  veuleat  un  sol  substantiel  et  Irais, 
sans  être  habilnellemeot  humide  et  oom- 
pacie,  et  une  leniftérature  égale.  L'e\|)osition 
(pli  lui  convient  le  mieux  est  le  couchant. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  la  feuille 
du  laui  ier  est  l'une  ^es  meilleures  épioesde 
DOS  ragoûts. 

LAURIKR-fîERISG,  Litmim  i  tm  on  L«o> 

ntFn-AMANOE.  —  (!et  arltcissca II ,  du  genre 
Cerisier,  apporté  vers  1756  des  t)ords  de  la 
mer  Noire  et  des  environs  de  Trébisonde, 
où  il  croit  sais  cult  ure,  s'est  peu  peu  ar- 
climaté  en  Europe,  et  il  est  aujourd'hui  Irès- 
ooinman  dans  tous  les  jardins.  Ses  fleurs, 
qui  se  montrent  en  mai  et  juin,  sont  blan- 
ches et  tonnent  des  bouquets  pyramidaux 
d'une  assez  belle  apparence.  Le  laurier-ce- 
rise se  multiplie  par  les  mômos  moyens  que 
le  laurier  de  Portugal,  et  on  le  contfuit  abso- 
lument de  la  même  manière.  Quoique  plus 
sensible  au  froid  que  le  précédent,  il  y  ré- 
siste cependant,  surtout  aux  expotitioos  dn 
levant  et  du  mi  li. 

LAUUIERDE  PORTITCALou  AzAnEHO.  — 
Esp»>PO  de  cerisier  exoii(jue  cultivé  comme 
plante  d'ornement.  Ce  bel  arbii<seau  tou- 
jours vert  peut  élever  «a  lige  à  12  à  13  pieds 
de  hauteur.  Il  se  garnit  de  nombreux  ra- 
meaux, ((ni  par  lei:rs  directions  demi-verîi- 
cales,  lui  donnent  une  forme  régulièreuient 
pjrramidnle.  Ses  Jeunes  branches,  par  leur 
tf  inte  rougoâire,  heurtent  vivement  le  vert 
brillant  do  son  feuillage,  et  produisent  UU 
agréable  ooniras(<>.  Fleu  s  blanches  en  juin. 
L  nzarero  est  l'une  des  idus  superbes  paru- 
res do  nos  bosquets  toujours  verts,  et  il 
joint  aux  ucîces  de  la  structure  le  mérite  de 
supiMjrleri'inclémence  de  nos  hivers  les  ;  lus 
rigoureux.  On  le  multiplie  do  t^ralucs^  de 
marcottes  et  de  boutures. 

LAURIER -ROSE.  -  Le  laurier-rose  est 
an  ail»ii>.seau  qui  s'élève  jusqu'à  huit  à 
neuf  pieds.  Sa  tige  se  lamille  et  sous-ramiliè 
en  branches  souvent  disposées  par  trois, 
longues,  grêles  et  souples.  Ses  fleurs,  dont 
le  diamètre  excède  deux  pouces,  disposées 
par  bouquets  lâches  souvent  de  plus  de  vin^i 
fleurs  qui  no  s*ouvrent  que  successivement, 
et  ternii'ii>nt  é!éj,'aiiiment  le>  ram.  aux.  -niU 
de  couleur  de  rose.  Cet  arbrisseau  a  uue 
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▼ariété  à  Heur  blariclie,  qui  est  un  jk  u  [  Iùs 
délicate. 

Les  lauriers- roses  se  multiplient  par  les 
marcottes  à  languette  et  les  pieds  éclate^*  ; 
ils  veulent  être  l)ien  exposés  pendant  l  i  té  , 
et  souvent  mouillés.  Orangerie  pendant 
j'hiror. 

LAURÎER-TIN.  Voy.  VroRM  . 
LAVAUE  DES  LAINES.  Voy.  Mouron. 
LAVANDE.  —  1.  £ar<MHfe  femelle.  Cette 

plante  vivace,  ou  ce  sous-arbrisseau,  forme 
une  toutTe  de  tiges  ligneuses.  Cette  lige  se 
termine  par  un  épi  de  six  ou  sept  anneaut  » 
ou  plutôt  (Ifi  six  nu  sopt  rangs  de  deux  bou- 
quets de  trois  on  quatre  Heurs  cliucun. 

2.  iMtande  mâle,  ipû,  Oifric.  Les  touffes 
du  spic  sYir'vcnt  moins;  ses  feuilles  sont 
plu>  gl  andes  cl  moins  blanches  ;  ses  fleurs 
nionis  .grandes  ;  ses  graines  ovoides  et  pres- 
que noires  ;  son  odeur  plus  forte. 

La  lavande,  (|ui  peut  se  perpétuer  de  grai- 
nes ,  se  multiplie  [dus  ordinaireint m  de 
vieux  pieds  éclatés ,  et  se  plante  eu  mars , 
avril  et  septembre  en  planches  on  en  bor- 
dures, qn'if  fnnt  rnioiivel'T  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  parce  (Qu'elles  devierinent  trop 
hautes  et  trop  épaisses.  Les  autres  espèces 
de  lavande  se  trouvent  rarement  dans  les 
potni^ers,  et  (piciques-uiies  y  subsisteraient 
diflicilement. 

LA VATÈRE. —Cette  plante  est  annuelle, 
et  n'élève  que  d'environ  un  pied  sa  tv^c  cy- 
lindrique, velue,  un  peu  rametise.  Ses 
ticurs  sont  simples,  mais  grandes  et  belles, 
aiillaires,  solitaires,  rarement  plusieurs  en- 
semble, de  couleur  biani  lie,  rose  ou  pour- 
pre C'est  une  mauve  qui  aime  an  bon  ter- 
rein  et  des  arrosements.  Elle  se  sème  au 
printemps  en  place,  ou  sur  couche. 

Quelques-uns  cultivent  aussi  et  préféra- 
blemeat  la  lavatire  à  feuiUe»  d'olMea,  et 
colle  d'Afrique,  dord  les  fleurs  sont  plus 

Stfiides,  d'un  rouge  très-clair  et  paraissent 
os  le  même  temps  (en  juin  et  juillet). 
LAVKMENT. — On  nomme  nÏMsi  tout  li- 
quide destiné  h  être  injecté  |)ar  l'anus  dans 
les  intestins,  ou  l'action  d'injecter  ce  li- 
quide. On  les  administre  à  la  quantité  de 
deux  litres  ou  un  liUe  et  demi  poui  un 
cheval  ou  un  bœuf.  Avant  de  donner  un  la- 
venent  à  ces  animaux,  il  e^t  bon  que  l'uiié- 
rateor,  ayant  frotté  sa  main  et  son  bras  avec 
de  l'huile,  introduise  sa  main  dans  le  l'on- 
dtimeut  de  l'animai  aussi  avant  qu'il  lu 
pourra,  et  eu  relire  les  eteréments  *j[Ui  y 
sont  endure  is,  autreuiont  le  Vemède  ne  pro- 
duira aucim  etlet.  Dès  que  l'animal  a  reçu 
!e  lavement,  on  le  fait  trotter,  afin  qu'il  ne 
.e  rende  pas  tout  de  suite  ;  s'il  est  trop  ma- 
.ade  pour  pouvoir  courir,  on  lui  odiuinislre 
deux  lavements  de  suite;  le  second,  aussi- 
tôt que  le  i)remier  «'Sf  ri  ndu. 

Voici,  d  après  MM.  Dclat'ond  et  J.-L.  Las- 
aagne,  quelques  formules  de  lavements  : 

1*  Latement  adouci$$ant  simple.  Graine 
de  lin,  GVgranuiies;  eau  commune,  3  li- 
tres. Faire  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  ;  passer  id  décoction  h  travers  un 
tamis  ou  une  grosse  toile,  et  en  foire  osa^e 


:ors  ju'ellc  est  tiédo.  Pour  rendre  ce  lave- 
ment plus  a  lr)u<  issant,  on  y  ajoute  95  à  125 
grammes  d'huile  d'olive,  i]  Ton  agite  avec  la 
décoction  avant  de  .l'iiUru  luire  dans  la  se- 
ringue. On  peut  remplacer  la  décoction  de 
graine  do  lin  par  celle  de  racine  de  gui- 
mauve. 

*  2*  Lavement  adoucissant  nmilnc^.  Amidon 
de  froment,  2it  grammes  ;  décoction  de  gui- 
mauve, 2  litres.  L'amidon  est  d'abord  dé- 
layé dans  une  jielite  quantité  do  la  décoc- 
tion :  on  .-ijoutc  le  reste  du  liquide,  et  on 
ftit  bouillir  en  remuant  pendant  trois  ou 
quatre  minutes. 

3°  Lavement  adoucissant  et  calmant.  6 
eapsules  de  pavot  blanc;  deux  poignées  do 
gros  son  de  froment,  2  litres  d'eau.  On  fait 
bouillir  ensemble  les  capsules  et  le  son  pen- 
dant 10  à  13  minutes  ;  on  passe  la  décoction 
et  on  la  laisse  refroidir  un  peu  avant  do 
l'administrer.  Pour  rendre  ce  lavement  plus 
émollteiit,  on  y  igoute  125  grammes  d'huile 
d'olive  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  excel- 
lents h  em[)loyer  dans  les  inflammations  dêt 
intestins  accompagnées  de  diarrhées. 

4*  Lawmetaê  aetdulé»  rafrateMisantt. 

a.  Dt'  ni  tiun  de  feudies  di-  mauve,  3  li- 
tres ;  levain  aigri,  500  grammes.  On  fait 
chauffer  légèrement  la  décoction  de  mauve;  ' 
on  y  délaye  le  levain,  et  on  divise  pour 
deux  lois. 

6.  Décoction  de  ton,  1  litre  et  demi  ;  oxj- 

mel  simple,  192  grammes.  On  délaye  l'oxy- 
mel  d.rns  l'eau  liède  et  on  administre  en 

une  seule  l'nis. 

c.  Décoction  d'orge,  1  litre  et  demi  ;  al- 
cool nitrique,  32  grammes. 

5"  Lavements  excitants. 

a.  Savon  vert,  6V  grammes  ;  chlorure  de 
sodium  (sel  ordinaire),  6%  grammes  ;  eau,  S 
litres.  Faire  dissoudre  le  savon  dans  l'eau 
tiède  et  administrer  en  une  seule  l'ois. 

6.  I  llusion  de  sureau,  i  litre  et  demi; 
hydiocidorate  d'ammoniaque,  16  f^rammes. 
Faire  dissoudre  le  sel  dans  l'infusio  i  liède. 

e.  Fleurs  de  camomitle,  96  grammes  ;  se- 
mence d'auis,  32  grammes  ;  h  lètes  do  pa- 
roi. On  fait  une  détocliondes  tôle»  iJe  pa- 
vot dans  un  litre  et  demi  d'eau,  dans  la- 
quelle on  met  en  infusion  les  (leurs  et  les 
semences,  et  on  passe  le  liquide  encore 
tiède.  Ce  lavement  est  excitant  et  (samiio 
natif. 

df.  Feuilles  de  tabte  desséchées,  6%  gram- 
mes;   hydrochlorate    d'ammoiiia(pie ,  32 

{grammes;  eau,  2  litres.  Faire  bouillir  les 
enllles  do  tabac  dans  l'eau  jusqu'à  réduc- 
tion d'ufi  tiers,  pnssi  r  la  décoction  et  y  faire 
dissoudre  riijdrochlorate  d'ammonuiiue. 
0*  Lavementt  diurétiques. 

a.  Décoction  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demi;  nitrate  de  potasse,  32  grammes. 

b.  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et 
demi  ;  miel  scillitique,  125  grammes.  Dis- 
soudre le  miel  dans  la  décoction  dès  qu'elle 
est  tiède,  et  .'idiu:iii>tnM  r:i  une  ><'ule  fois. 

7*  Lavement  narcotique  ou  calmtuU.  Dé* 
Goction  de  guimauve,  1  Htre  et  demi  ;  ex- 
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UO  LENTICULE 

Irait  aquaox  d'ophinit  8  grammes.  Délajcz 

l'extrait  dans  une  petite  quantité  de  (ii-crx  - 
tion  tiède,  et  ajoutez  toute  la  masse  li(|ui(J(j 
quand  la  solution  si'ra  bien  fnile.  (',e  l.ive- 
ment  peut  être  remplacé  j:>ar  une  forte  dé- 
coction de  pavot  ou  de  léaille  de  bella- 

(|0!10. 

8'  Lavemenli  nutritifs.  • 

Ils  se  composent,  en  gr^nc'ral,  d'une  décoc- 
tion (le  basses  viaiidi  s,  'i*-  farine  de  iVomeut 
cuite  dans  l'eau,  de  hiil  daiiN  lr(|iiel  ou  dé- 
laye deux  on  (rois  jaunes  d'œuf  [)ar  litre  de 
ce  dernier  liquide,  on  do  gélatine  et  d'ami- 
don dans  la  proporlion  de  32  grammes  de 
cliaijue  |>our  2  litres  d'eau. 

0"  Lavements  purgatifs, 

a.  Feuilles  de  niprcurîale,  trois  poignées  ; 
sulfate  do  soude,  19(!  .;ramtnc  s  ;  miel  coiri- 
mun,  250  gramiues  ;  euu  commune,  3  litres. 
Faire  une  décoction  des  feuilles,  passer  le 
produit  à  travers  une  (oile,  dissoudre  le 
miel  et  le  sulfate  de  sonde,  et  administrer  en 
deux  fois. 

6.  A loôs  pulvérisé,  6i  grammes;  sulfate 
do  magiu^sie,  125  grainiues  ;  miel  commun, 
125  grammes  ;  eau  t-haude,  1  litre.  Après 
aToir  délayé  Taloès  dans  l'eau  tiède»  on  y 
fait  dissoudre  le  sel  et  le  miel. 

10"  Loommts  pour  favoriior  la  partu- 
rition. 

Ces  lavemenls  se  composent,  en  général, 

de  décoctions  de  soiniuités  de  rues  on  de 
feuilles  de  sabine,  dans  lesquelles  on  fait 
dissoudre  du  chlorure  de  sod  i  u  m ,  de  Thydro- 
chlorale  d'amnioniaqu"',  dans  la  proportion 
de  iiï  granwui  s  du  premier,  ou  de  16  gram- 
mes du  second  pour  2  litres  de  décoction. 

LÉDON. — Genrede  plantesdelafamilledes 
rhodoracées,  oui  renferme  trois  petits  arbus- 
tes romarfinables  par  leur  odeur  tbrte  et  l'as- 
pect agréable  de  leurs  tleurs.  On  cultive  sur- 
tout le  tédon  àfnâUen  larges,  qui  demande  fa 
terre  de  bruyère,  lombre  cl  des  arrose- 
menls  abondants  pendant  Télé.  Ou  le  mul- 
tiplie de  rejetons  et  de  marcottes.  Le  lédon 
à  feuilles  étroites  s'erii|»loie  fréquemment 
dans  le  Nord  jjour  remplacer  le  houblon 
dans  la  Abrication  de  la  bière.  Même  cul- 
ture. 

LÉGER  (Sol).  Yoy.  Sol. 

LÉGUME.  —  Ce  nom  a  |ilusieurs  accep- 
tions. D'abord  il  a  signifié  les  haricots,  les 
pois,  les  lentilles  et  autres  graines  comesti- 
bles [iroduiles  [lar  les  légumineuses  ;  ensuite 
ou  l'a  appliqué  à  tous  les  végétaux  cultivés 
dans  les  jardins  pour  la  nourriture  des 
Iionuncs. 

LÉGUMINEUSES.  —  On  appelle,  en  géné- 
ral, j)/an(e«/^9umin«u«es  celles  dont  les  grains 
sont  renfermés  dans  des  gousses,  telles  que 

les  pois,  les  haricots,  etc. 
LENTICULE.  —  Genre  de  plantes  de  la 

fa(nille  des  naïades,  (|ui  croissent  naturel- 
lement sur  les  canx  staj^nantes.  Elles  sont 
un  bienlaitde  la  Providence  dans  les  pays 
marécageux,  car  elles  absorbent  éminem- 
ment les  principes  délétères  émanés  par  les 
eaux,  L't  déj;a,.;eul  pendaiil  la  n\i\.  miej^ra  itle 
quaulilé  d  oxygèue.  C'est  doue  toujours  une 


LENTlSOinS* 

opération  nuisible  que  de  la  retirer.  Di 
plus,  les  canards  et  les  carpes  les  mnnt;et)t, 
cl  ces  dernières  trouvent  sous  elles  un  om- 
brage favorable  pendant  les  chaleurs  de 
l'été. 

LENTILLES.  —  Les  lentilles  présentent 

I)lusieurs  espèces  et  variétés  ;  nous  ne  par- 
erons que  de  celles  qui  se  cultivent  le 
plus  babituellemenl.  —  La  lentiite  com- 

rvune  d'été  se  plaît  dans  les  terres  léiières 
oii  domine  le  sable  marneux  ;  uo  sol 
fortement  argileux,  une  terre  très-riche, 
produisent  des  h.'iililles  diflleiles  à  cuiro.  Les 
lentilles  se  cultivent  prineipaleinenl  (lour  le 
fruit;  il  faut  leur  choisir  un  terrain  propre, 
sans  quoi  les  mauvaises  herbes  les  auraient 
bientôt  étnutlées.  Le  mieux  est  de  semer  ea 
lignes,  distantes  entre  elles  de  12  h  16  pou- 
ces, sur  un  chaume  d'orge  ou  de  seigle, 
quand  la  terre  est  en  bon  rapport  ;  puis  de 
sarcler  ei  biner.  On  sème  en  mars:  160  li- 
tres par  hectare  quand  c'est  à  la  volée,  100 
seulement  quand  c'est  en  ligne.  Les  lentilles 
doivent  être  coupées  avant  que  la  paille  suit 
sèche,  car  de  tous  les  farineux  ce  sont  celles 

3ui  s'engrainent  le  plus  facilement  ;  il  faut 
onc  songer  à  les  rentrer  le  \)\ns  IM  possi- 
ble, dès  que  les  gousses  commencent  à  jau- 
nir; on  y  gagnera  encore  de  mieux  con- 
server leur  paille,  qui  est  aussi  estimée aue 
le  foin.  On  les  met  en  petits  tas,  que  Ion 
retourne  avec  précaution,  et  que  l'on  rentre 
ainsi  retournés  sur  des  voilures  garnies  de 
biches.  Le  produit  moyen  est  d'enviroo  IS 
lieclolitres  |iai'  hectare  ;  les  lentilles  occu- 
pent le  sol  de  10  à  20  semaines. 

Les  lentilles  de  printemps  et  d'hiver  secal- 
tivent  comme  le  fourrage,  et  on  les  fauche 
dès  que  les  gousses  sont  formées.  Ceux 
d'hiver  sont  ordinairement  mélangés  avec  te 
seisl»!  ;  on  laisse  mûrir  le  tout  ensemble  pour 
le  donner,  non  battu,  mais  haché,  aux  cbe- 
Taux  et  aux  moutons,  en  guise  d^aToine,eB 
ayant  soin  de  ne  [ms  pridie  trop  de  grains, 
sans  quoi  il  vaut  mieux  battre.  Il  faut  semer 
luo  litres  de  lentilles  etàpeu  près  autaotds 
seigle,  pal'  luTtarc. 

.  Les  lentilles  à  une  fleur  sont  celles  qui  se 
contentent  du  sol  le  pins  pauvre,  pourvu 
qu'il  ne  soit  ms  trop  calcaire  ;  sur  un  pareil 
sol,  elles  produisent  encore  une  assez  bonne 
récolle  de  fourrage,  et  il  r  a  même  du  dan- 

Ser,  tant  ce  fourrage  est  nourrissant,  à  le 
Onner  pur  au  bétail. 
LENTILLE  CARRÉE,  LmmLtB  9*BêH' 
ONE.  Voy.  Gesse. 

LENTISQUE.  —  Le  lentisque  est  un  grand 
arbrisseau  forlrameux,  à  feuilles  persislao- 

tes.  Ses  fleurs,  fort  petites  et  rougeâtrss, 
sont  disposées  en  panicules  ou  chatons  axil* 
laires  et  presque  sessiles. 

Ce  joli  arbre  se  multiplie  parles  semencesi 
qni  mûrissent  en  Provence  et  dans  les  p»S^ 
méridionaux,  et  par  marcottes  des  jeunes 
branches.  Il  a  une  variété,  le  lentisque  àp<' 
tites  feuilles,  qu-i  n'en  diffère  que  i'""" 'J* 
feuilles  composées  d'un  |tlus  grand  nomWt 
de  folioles  plus  étroites.  Orangerie. 
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LÈPRE.  —  Maladio  des  végétaux.  Voy. 
Blanc. 

LÉTHARGIE.  —  Maladie  caractérisée  par 
un  sommeil  continuel,  accompagné  d'insen- 
sibilité, qui  pnrrni  lus  nniiiiauv  dnincsliquos 
se  remarque  plus  fréquemment  chez  les 
hmih  et  les  coebons.  Le  traitement  de  cette 
maladie  est  peu  connu,  parce  qu'il  est  plus 
avantageux  de  tuer  les  animaui  qui  eu  sout 
affectifs  que  de  chercher  à  les  guérir. 

LEVER.—  Ce  mot  a  beaucoup  d'acceptions 
en  agriculture  ;  ainsi  on  dit  qu'une  plante 
iiWf  lorsqu'elle  germe  et  sort  de  terre  ;  on 
lève  une  jdante,  un  aibro  qu'on  vont  trans- 
planter. Lever  n'est  pas  arracher  coiuuie  on 
le  croit  communément. 

LIBER.  —  Couche  intérieure  de  l'éoorce. 
Toy.  Physiologie  véo^ale. 

LICHEN.  -  Genre  de  plantes  de  I.i  f  iinillo 
des  alguest  que  l'agriculteur  doit  conualirc, 
è  cause  de  leur  grand  nombre,  de  leur 
abomJanct" ,  dr  leur  inlliK.'nci-  sur  les  autres 
végétaux  et  sur  la  formation  de  l'humus,  et 
«dOd  parée  qu'on  peut  retirer  de  quelques- 
nnes  de  ses  espèces  une  nourriture  pour  les 
bestiaux  et  nour  les  hommes.  Oti  voit  des 
lichens  sur  la  terre,  sur  les  arlwes  vivants 
ou  morts ,  sur  les  pierres  les  plus  tendres 
comme  sur  les  plus  dures. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les 
lichens  nuisentaux  arbres;  ce  ne  peut  donc 
être  qu'en  s'opposant  à  leur  transpiration 
par  récorce ,  et  en  entretenant  sur  cette 
ëcorcu  une  humidité  constante.  Or»  c'est  par 
les  feuilles  que  se  fait  la  grande  transpira- 
tion des  plantes,  et  couinic  c'est  priiicipalo- 
nienl  dans  les  terrains  arides  que  croissent 
ceux  qui  portent  le  fdiis  de  lichens  ,  il  est 
probable  qu'en  conservant  l'humidité  ils 
sonl  au  contraire  utiles. 

Les  lichens  sont  un  des  premiers  movons 
que  la  nature  emjtloie  pour  former  ae  la 
terre  végétale  ou  huuius.  En  effet,  ils  crois- 
sent sur  les  plus  durs  rochers,  dont  ils  hû- 
tent  la  décomposition  par  Tbumidité  qu'ils 
conservent  sur  leur  surface,  il  leur  succède 
des  mousse?,  de  petites  [liante-,  dicotylé- 
dones, et  une  couche  de  terre  végétale  est 
formée. 

Dans  le  Nord,  (juclquos  espères  do  li- 
chens, entre  autres  celui  appelé  spécialement 
tiehen  du  refm««  »  sert  de  nouiriture  h  ces 
aninianx.  et  quclcpiefois  aux  hommes.  Il  est 
des  cantons  en  France  où  ou  donne  habi- 
tuellement ce  même  lichen,  et  celui  d'Is- 
lande, aux  cochons,  et  on  ne  peut  attribuer 
(ju'à  l'ignorance  le  peu  d'étendue  de  ci!t 
usage  dans  dus  |>ays  sablonneux  où  il  est 
très-abondant.  J'observe  bien  cependant  que 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  li- 
chens; car  il  en  est  qui  sonl  des  vomitifs  et 
des  nurgatifs  violents.  Un  grand  nombre  est 
employé  eu  médecine. 

Dans  les  pépinières ,  où  la  présence  des 
lichens  semble  indiquer  un  défaut  de  soins, 
on  en  débarrasse  les  arbres  en  les  grattant, 
avec  liî  dos  d'un  couteau,  pendant  um  temps 
uluvieux.  Sur  la  terre ,  ils  aunonceul  luu- 
jount  un  mauvais  sol. 

DlCnONK.  «'AeillCDLTVIlB. 
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LICIET.  —  Genre  d'arbustes  de  la  famille 
dos  solanées.  On  en  cultive ,  dans  nos  jar- 
dins, plusieurs  esrièees  ,  qui  ne  demandent 
nuo  des  soins  ordinaires.  Ou  les  multiplie 
d'  graines,  de  rejetons,  de  marcottes,  de 
boutures  et  de  racines.  Le  second  moyen  est 
le  plus  en  usage.  Le  Heiet  d'Europe ,  rare 
dans  les  environs  do  Paris  ,  sert ,  dans  le 
Midi,  h  faire  de  bonnes  baies  vives.  C'est 

fendant  l'hiver  qu'on  transplante  les  licieis. 
eur  culture,  plus  n'i  rulue,  serait  trèv- 
)roiilable;  car  ils  pourraient,  !•  recouvrir 
es  terrains  peu  fertiles,  soit  dans  1o  but 
d'en  obte'îir  tous  les  deux  ou  trois  ans  une 
coupe  de  fagots,  soit  pour  favoriser  par  leur 
ombrage  la  germination  des  graines  dos  ar- 
bres des  forêts  ;  2'  servir  par  leurs  racines 
traçantes  à  soutenir  les  terrains  en  pente  ou 
minés  par  les  torrents. 

LICOL  ou  LICOU.  —  Harnais  de  tôte  qui 
peut  être  de  cuir,  de  corde  ou  de  crin.  Il  y  a 
deux  esj'^ci  s  (le  licou,  le  licou  ordinaire  et 
le  gros  licou,  ou  licou  de  force.  Le  premier 
est  une  bride  sans  mors,  qui  sert  è  attacher 
les  animaux  h  la  mang"  oirc,  au  moyen  d'une 
ou  de  deux  longes,  formées  de  corde,  de 
cuit  ou  d'une  cliaine  de  1er.  Le  licou  de 
force  est  un  instruincut  d'asMtjeftissement; 
ce  n'est  te()endant  que  le  li-  ou  ordinaire  en 
cuir  ou  en  corde  renforcés.  Il  s'adapte  mieux 

aue  l'autre  au  chanfrein  et  à  la  mâchoire  in- 
Weure;  mais  il  a  l'inconvénient  d'efTrayer 
ranimai,  et  alors  celui-ci  s'acculanl  et  tirant 
vigoureusement,  il  en  résulte  q[ue  le  haut  do 
la  tôlière  comprime  fortement  la  nuque.  Lo 
licou  de  iori'i'  doit  èlrc  résistant  satis  élte 
dur,  et  porter  des  boucles  au  moyeu  des-, 
(quelles  fin  puisse  à  v(jlunté  le  raccourcir  OU 
1  agrandir.  La  longe  doit  toujours  {^[rc  en 
corde,  pour  qu'on  ail  plus  do  laciiilé  à  dé« 
faire  les  nœuds,  qui  doivent  être  coulants. 
Celle  corde,  étant  de  longueur  convenable, 
on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  fixé  au  mur 
ou  h  un  poteau;  puis  on  revient  la  passer 
dans  l'anneau  qui  su  trouve  ù  la  muserode, 
en  arrière  de  la. ganache,  afin  d'augmenter 
la  force  de  résistance,  en  cas  d'événement. 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d'assu 
jettissement ,  soit  lorsqu'on  >eut  pratiquer 
quelque  opération  sur  le  cheval  en  le  main- 
tenant debout  et  en  l'attachant,  suit  quand 
dans  certains  cas  de  maladie  ou  après  uoo 
opération  ou  craint  que  le  licou  onlinaire  00 
soit  |»as  sullisanl.  Yoy.  Assujettir. 

.LIÈGE.  —  Espèce  de  chône  toujours  vert, 
qui  croit  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  en  Italie  et  en  Kspagne.  Cet  arbre 
se  perpétue  en  semant  la  graine  ou  les 
glands;  la  saison  la  plus  favorable  est  au 
commencement  du  mois  de  mars.  Quand  on 
a  quantité  de  glands ,  nu  doit  les  semer  en 
tas  éloignés  d'euviron  (quatre  pieds  les  uns 
des  autrés,  et  après  avoir  labouré  la  terre, 
l'avoir  purgée  de  mauvaises  herbes  et  brisé 
les  mottes;  le  terrain  qui  lui  est  le  plus  pro- 
pre ,  est  une  terre  ni  trop  forte  ni  tr.|t  lé- 
gère. Cet  arbre  conserve  ses  feuilles  |jendanl 
l'hiver;  ses  glands  sont  plus  propres  à  en- 
graisser les  cochons  que  ceux  du  chèae  or- 
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dinaire.  Le  liége  duiit  on  fait  It  s  bouchons 
esl  lY'Coree  de  cet  arbre;  récorcc  exU-rieuro 
est  ropoiissée  par  une  autre  écon  c  nouvelle 
qui  5C  Tormc  par-dessous,  ce  qui  l'ail  que  la 
plus  ancienne  se  crerasse  partout  et  se  dé- 
^ge  d'elle-infinie  do  l'arbre,  ('cpen  l.itil,  pour 
■voir  des  morceaux  d'écorce  grands  et  unis, 
on  est  dans  Tnsage  de  faire ,  dans  fa  Ion- 

fueur  du  (ror.f*,  nnc  itirision  [ier|  crHliciiI;iii  o 
deux  autres  Iranversales;  ensuite  un  amol- 
lit cette  écorcp  dans  l'ean ,  [uiis  on  la  uiel 
sur  un  lit  de  »  barbons  .ilhimés  ;  ou  raplalit 
bien  avec  une  charge  de  pierres;  ou  la  i'uil 
sécher,  et  on  ea  fait  des  ballots,  foy. 
Chêne. 

LIERIU-'.  —  Arbrisseau  de  Ij  f.iiuille  des 
caprifoliacées,  dont  b-s  rameaux  ^arinen  eux 
s'élendunl  beaucoup  eu  rauj{>aul,  s'allaciieut 
aux  arbres  voisins  et  aux  aiuraillcs,  et  sMn- 
sinucnl  jusque  dans  les  joinlun-s  des 
pierres,  où  ils  prenueul  de  pruloudus  ra- 
cines. Le  tierre  croît  dans  les  forêts,  le  long 
des  minailles,  dans  les  jardins,  c-t  aime  les 
expositions  ombragées  et  du  nord.  On  le 
multiplie  de  graines  semées  eu  pint  e  immé- 
diatement apri'^s  leur  maturité.  M.iis  il  est 
plus  c\péd:tii'de  le  multiplier  de  murcolles 
et  de  drageons ,  dont  la  reprise  est  à  peu 
près  toujours  certaine. 

LKiMlUX.  —  On  appelle  olaniet  ligneuses 
celles  qui  ont  du  bois  sous  leur  écorce.  Les 
arbres ,  les  arbrisseaux,  sont  des  plantes 
ligneuses;  mais  on  réserve  ordinairement 
i;e  nom  pour  les  tiges  d>  s  plantes,  qui  sont 
moins  solides  que  celles  des  arbustes  et 
plus  (Jures  que  celles  des  plantes  herba- 
cées. 

LLLAS.  —  L'un  dos  plus  beaux  arbris- 
seaux de  nos  jardins,  quoique  très-commun. 
Quoi  de  plus  joli ,  en  elTel ,  qu'un  lilas  en 
fleuri  Aussi  ne  nous  arrélerons-uous  point 
è  le  décrire.  Le  liius  commun  est  le  plus  gé- 
néralement cultivé.  Il  se  plait  dans  toutes 
sortes  de  terre,  et  se  multiplie  de  drageons 
et  de  marcottes.  Quand  on  se  sert  de  ce  der- 
nier moyen ,  on  couche  ses  jeunes  branches 
dans  la  terre  au  mois  de  mars;  si  au  con- 
traire on  emploie  le  [)reiiii''r,  apr^s  avoir  sé- 
paré les  rejetons ,  on  les  plantera  dans  uue 
terre  légère,  au  mois  de  mars  ou  de  sep- 
tembre. 

Le  lilas  de  Perse  se  distingue  par  son  port 
moins  élevé,  ses  rameaux  plus  grêles  et  sus 
feuilles  beaucou|i  plus  petites.  Oii  le  niulti- 

i)lie  do  marcolles.  Taillé  en  bui^^olJ  ou  en 
)Oule,  sur  une  tige  d'un  à  deux  pieds,  il  fait 
très-boQ  eiret  dans  les  plates-bandes  des  par- 
terres. On  peut  l'élever  on  caisse. 
LlLxVS  iiK.b  J.NUES.  Voy.  Azkoarach. 
LlLlAG^E$f  —  Famille  de  ulanlcs»  Tune 
des  plus  mtercésantes  pour  rhortlculturc  ; 
•lie  comprend  en  ell'et  les  lis,  les  tulipes, 
les  jacinibes»  les  impériales,  l'ail,  etc. 

UMACB,  LiMàÇOM.  —  Petit  reptile,  Tuo 
des  cniiniaux  les  |)Ius  nuisibles  à  nos  cultu- 
res cUauipèUes  ei  jardiuières.  Les  limaces 
mangeui  toutes  les  parties  des  plantes,  mais 
c'est  surtout  les  jeunes  seinis  qu'elles  atta- 
uutiQl.  et  ou  cougoil  que  là  leurs  ravages 
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sont  promptement  considérables.  Dans  les 
-ardins,  on  leur  fait  généralement  unechasse 
individuelle  dans  lc>  uialinr-es  humides,  et 
le  produit  sert  à  la  nourriture  des  volailles 
ou  des  porcs  ;  dans  les  champs  on  conseilla, 
soit  d'en  ton  icr  Ie<  sols  n(la(iiiés  d'une  li;.;iie 
de  sable  hn,  de  cendre  ou  de  chaux  eu  |m>u- 
dre  dans  laquelle  s'empâte  le  mucus  des  li- 
hiaces,  soit  d'arroser  les  (erres  a\oe  île  l'eau 
de  chaux  qui  est  un  poison  jK>ur  les  lima- 
ces. M.  BraroDot  conseille  d  ajouter  h  l'eaa 
de  chaux  iionr  en  augmenter  rclReacilé  UD 
]»eLi  iTalt  ali  ou  seulement  de  lessive. 

LIMACli  ou  LrMKSSE,  —  Ulcère  qui  Oall 
entre  les  ongles  des  ba'ufs  et  des  vaches, 
surtout  dans  les  pa\  s  montagneux  et  |)ier- 
r.  ux.On  le  guérit  d'ab(jrd  avec  îles  soins  de 
propreté  et  des  cataplasmes  émoliieuls,  et 
quand  .il  est  invétéré,  par  la  saignée  de  la 
Sous-cutanée  du  memlu  e,  l'o'iguetil  popu- 
léum,  et  au  besoin  par  l'emploi  des  causti- 
ques. 

LIMAÇON.  —  Plaole  potagère.  Toy.Cam- 

RILLIiTTE. 

LIMITES.  —  L'incertitude  des  limites  de 

bciuccMipdepropriéiés  rurales  est  une  source 
lécoude  de  procès  qui  fatiguent  et  ruiueat 
iijèuii'  quelquefois  les  cultivateurs,  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  par  voisins  des  hommes 
de  mauvaise  foi.  Il  fiml  done  lorsqu'on 
achète  une  terre,  qu'oti  fasse  d'abord  recon- 
naître les  limites  par  toutes  les  parties 
intér<^ssées,  (ju'oii  constate  rigoureusemeut 
jiar  u!i  acte  jii.liei;iii e,  eelto  reconnaissauce, 
et  qu'on  la  i^vc  par  des  burues  eu  pierres» 
par  des  plantations  d'arbres  ou  d'arbustes, 
jiar  des  fossés,  etc.  Je  prélère  les  haies  for- 
mées d'une  grande  variété  d'espèces,  comme 
les  moins  faciles  à  transposer,  comme  four- 
nissant de  boimcs  défenses  contre  les  en- 
tre]>rises  des  voleurs  et  des  bestiaux,  et 
d'utiles  abris  contre  les  chaleurs,  les  froids 
cl  les  grands  vents. 

Il  esl  un  moveu  d'indiquer  les  limites  qui 
esl  plus  durable  que  les  autres,  mais  qu'on 
nraliquo  cependant  plus  rarement  ;  c'est  de 
lOnuer  on  ados  plus  ou  moins  haut,  plus 
ou  moins  large,  adus  qu'on  laissera  |en  pâ- 
turage ou  que  mieux  on  plantera  en  bois. 
Quand  on  considère  oue  les  tnroulus  élevés 
sur  les  corps  d'Aeliillc,  de  Patrocle,  et  au- 
tres héros  grecs  tués  au  siège  de  Troie  ; 
que  les  camjis  formés  par  les  Romains  lors 
de  la  conquête  des  Gaules  et  autres  monu- 
metils  du  même  genre  subsistent  encore 
après  tant  de  siècles,  il  est  étonnant  qu'on 
ne  marque  pas  les  limites  par  le  même 
moyen. 

Il  est  des  arbres  comme  l'olivier ,  comme 
le  cornouiller,  qui  doivent  être  préférés  pour 
la  composition  des  haies  de  limites,  parce 
qu'ils  vivent  éleruelleiuent,  c'est-à-dire  re- 

iioussent  toujours  de  leurs  racines,  lorsque 
eur  tronc,  aorès  di»  siècles  de  durée,  meurt 
enfin  de  vieillesse. 

LIMJDOKE.  —  Genre  de  plantes  dont 
plusieurs  sont  d'une  l>eauté  remarquable  et 
dont  (pu  li|Ufs-U!ies  soiit  cultivées  dans  nos 
jardins.  Le  lumdore  de  la  Chine  esl  une  des 
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plus  belles  j)lantes  de  nos  serres,  où  il  fleii- 
rilsucce^siveiucnl.pciiUaiil  Ic-s  uiui^  du  mars 
et  avril.  Une  terre  demi-consistante,  des  rein- 
jiotciiicnls  aiiriuol'î  on  îiutMiiiiio  ol  drs  nrro- 
seim-iits  1iét|ii' nLs  ,  ^urluiil  |i(Mitlanl  qu'il 
pousse  sa  li'^f,  lui  sont  iiidi>|tcjisables.  On  le 
iiiuUiplie  par  le  déchireoicnl  dus  vieux  pieds, 
ou  mieux  par  la  séparation,  à  t'éjtofpie  du 
reuipolemenl,  des  IuLlmcuIi-;»  qui  naissent 
autour  de  sa  raciue,  tubercules  qui  ue  sont 
jamais  (rès-nonrbrcox.  On  cultive  en  pleine 
terre  dans  les  j ,i  i  1  i  1 1  >  I  es  limodwret  dt  LapO' 
me,  avorté  et  éyiyoye. 

LIMON.  —  Dép6t  des  eaux  ({ui  ont  enlevé 
des  portions  de  terres  sur  l(  st|uelles  elles 
ont  coulé.  C'est  au  limon  cliiirrié  par  le  Mi 
dans  ses  crues  aiie  l'Kgv  pte  doit  sa  fertilité  ; 
c'e>t  aussi  au  fiiuon  dépusé  annuellenienl 
par  le  déboriieiueiit  des  rivières  ([ue  les  prai- 
ries qui  bordent  la  Seine,  la  Saône,  etc.,  sont 
si  fertiles,  (luoiqu'on  ne  les  fuue  jamais.  Les 
eaux  pluvii>les,  surtout  celles  qui  tombent 
par  orales,  entraînent  du  limon  dans  les 
étangs»  les  Ibssés,  les  marcs  et  autres  lieux 
analogues. Ce  limon  est  un  excellent  engrais, 
^ui  doit  Cire  enlevé  [>Ius  ou  moins  souvent 
pour  étie  reporté  soit  sur  les  terres  dont  il  a 
Iré  enlevé,  soit  sur  d'autres.  Un  cultivateur 
inlelliijent  devra  donc  creuser  îles  trous  dans 
ceux  de  ses  champs  qui  reçoivent  les  eaux 
des  grandes  roules,  des  rues  des  villages,  des 
vallées  supérieures,  aliu  (|uc  le  lioioii qu'elle! 
apportent  tourne  à  >on  profil. 

LI.MONNKMLM.  Voij.  DESsÉcuii:ME>T. 

LIMONMEU.—  On  appelle  ainsi  le  cbcval 
qu'on  a  coutume  d'atteler  entre  les  ueux  li- 
mons d'une  charrette  ou  d'un  eliariot.  C'est 
ordinairement  le  plus  fort  cheval  d'au  atte- 
lage ;  il  doit  avoir  les  jarrets  et  les  reins  larw 
ges.  Toy.  Cni;\  al. 

UN.  —  Le  lin,  dit  M.  Noirol,  est  la  plante 
de  celte  classe  qui  donne  la  Glasse  la  plus 
fine,  i  l  'loMt  un  se  sert  le  plus  ordinairement 
yonv  ia  l'abrioation  du  linge. 

Le  lin  se  plaît  sous  les  dimats  tempérés, 

plus  Iiuluides  que  secs. 

La  culture  du  lin  est  très-répandue  dans 
la  Basse-Saxe,  les  Pays-Bas,  le  nord  de  TAl- 
leniagnc  el  les  Etats  autrichiens.  On  le  ren- 
contre plutôt  dans  les  pays  de  montagnes, 
comme  la  Bohême,  la  Sdésie  et  laCarinthie, 

3ue  dans  les  pajs  du  jilainu;  et  cela  pour 
eux  raisons  :  ta  première,  c'est  que  le  Un 
réussit  mieux  sur  les  lieux  élevés  el  les  co- 
teaux que  dans  les  pi^s  plais;  la  seconde,, 
c'est  qu'il  fournit  aux  Débitants  des  monta- 
gnes un  obj<  t  de  négoce  pour  l'hiver. 

Lelidseplailduus  une  terre  profonde,  fria- 
ble, plutôt  légère  que  compacte,  et  riche  en 
liuiims.  Le  lin  réussit  parfaitement  après  une 
plante  |»ioeliée  el  fumée,  ou  après  une  che- 
nevière  ;  <  ar  le  terrain  est  encore  assez  fer- 
tile el  se  trouve  bien  nettoyé,  ce  qui  rend  la 
culture  du  lin  moins  dispendieuse  que  s'il 
était  enviilii  par  les  mauvaises  herbes.  Mais 
c'est  surtout  dans  les  uovales  riches  et  bien 
garnies  d'humus,  et  à  leur  défaut  dans  des 
trèllos  roni|)us,  «[u'il  réussit  le  mieux.  On 
risque  de  le  voir  verser  quand  ou  le  sème 
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dans  nnr>  terre  nouvellement  fumée,  à  moins 
que  la  fumuro  ne  soil  faible  et  qu'on  ue  mé- 
lanine eiactemeut,  piuidanl  l'automne,  l'en- 
grais avec  le  terrain.  En  Lombardieon  ense- 
mence toujours  en  lin  les  prairies  soumises 
à  l'assolement;  on  les  rompt  on  automne,  et 
on  les  ensemence  en  mars  sans  leur  donner 
de  second  labour.  Si  l'on  sème  le  lin  sur  les 
chaumes  du  froment  d'hiver,  on  donne  au 
terrain  deux  ou  trois  lagons  pendant  Tété, 
pour  le  nettoyer  et  l'ameublir  convenable- 
mont.  Dans  la  Flandre  fram  nise  le  lin  se  sèrae  • 
après  le  trèlle,  les  lèves,  et  quelquefois  après 
les  pommes  de  terre.  On  le  remplace  la  même 
année  par  des  choux,  des  tiavets,  des  carot- 
tes, etc.,  et  Tannée  suivante  par  du  trèfle,  du 
blé,  du  seigle  et  autres  oéréales.  Thaer  pré- 
tend que  le  lin  ne  supporte  pas  de  revenir  à 
de  courts  intervalles  sur  le  même  terrain,  et 
qu'entre  deux  récoltes  de  cette  plante  il  faut 
au  moins  un  espace  de  neuf  années,  même 
dans  les  contrées  où  le  sol  est  le  mieux  ap- 
i>i  o|)rié  è  cMte  culture,  par  exemple  en 
Viaudre. 

Le  terrain  dans  lequel  on  veut  semor  du 

lin  doit  <Mre  préalablement  nettoyé  et  ameu- 
bli par  plusieurs  labours. 

La  propreté  du  terrain  est  une  condition 
indispensable  de  la  réussite  du  lin.  Plus  on 
a  mis  (le  soin  à  le  préitarer,  moins  le  sarclage 
esl  dispendieux  par  la  suite,  et  plus  le  pro- 
duit net  esl  oonsulérablo. 

On  ue  voit  nulle  part,  dit  M.  Curdier,  des 
jardins  disposés  avec  autant  de  soin  et  de 
régularité  que  les  cliamps  de  lin  des  envi- 
rons do  Lille.  On  n'y  remarque  ni  plantes 
étrangères,  ui  traces  de  racines,  de  paille  ou 
de  fumier.  La  terre  esl  tellement  uuie,  et  ie 
grain  en  est  si  On,  qu'on  croirait  que  Ton  a 
recouvert  la  semence  avec  df  la  terre  passée 
au  tamis,  ainsi  qu'on  le  uratique  sur  le  semis 
des  graines  les  plut  délicates  des  arbres 
étrangers. 

L'époque  de  l'ensemencement  varie  sui- 
vant le  climat  et  le  délai  que  demande  la 
préparation  du  terrain.  On  peut  le  semer 
aussitôt  que  les  gelées  ne  sont  ulus  à  redou- 
ter. Il  est  encore  temps  de  le  laire  au  com- 
mencement de  juillet  dans  les  contréM  où  ie 
seigle  se  récolte  à  la  fin  de  juin. 

Le  lin  n'est  pas  sensible  aux  gelées  blan- 
ches; les  fortes  gelées  peuvent  seules  le 
faire  périr.  On  le  sème  ordinairemeDt  cbei 
nous  en  avril.  Dans  lespajs  les  plus  chauds,* 
on  ie  sème  dès  le  mois  de  mars. 

Comme  le  lin  n'occupe  le  terrain  qu'une 
petite  ]>arlie  de  l'année,  on  peut  le  cultiver 
comme  pn  mière  production  et  comme  ré- 
colte dérobée.  On  peut  semer  après  le  lin 

Erécoce  des  choux-navets,  du  millet,  des 
aricots,  etc.,  el  semer  le  liu  tardif  après  des 
vesces  fauchées  en  vert,  des  choux-navels  ou 
des  betteraves. 

On  a  en  Lombardie  un  lin  d  hiver  qui  ie 
sème  vers  le  20  septembre,  et  se  réoolle  «a 
commencement  de  juin. 

Le  lin  se  sème  à  raison  de  20  à  80  déeali- 
tii's  p.n-  hectare;  on  lu  rse  le  terrain,  et  l'on 
y  passe  ensuite  le  rouleau. 
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Ll'  lin  demande  à  ôtre  semé  éi>ais;  car  ses 
planis  sont  |>eti(s  et  peu  rameux.  II  me  sem< 
nie  que  le  semis  !<erait  trop  clair  si  l'on  se- 
mait moins  de  -20  liéi  alilres;  mais  que  50  h 
60  décalitres  sont  une  prodigalité  <iui  ne 
peut  qu'être  nuisible  au  développement  de  la 
plante. 

Lo  lin  doit  être  soigneusement  délivré,  par 

le  sarelaço,  des  mauvaises  lier  hes  (jui  pour- 
raient i  inquiéter  pendant  sa  végétation. 
Bans  la  Flandre  française,  où  la  culture  du 
li'i  a  é!é  i>(jrl''e  an  dcmuT  degré  de  perfeo- 
tiun,  on  lu  sarcle  trois  ou  quatre  semaines 
après  quMl  a  été  semé;  sa  ti^  est  alors  haute 
dr'iviinii  un  [lonee  et  demi.  Tue  ranj^^'e  de 
femmes  el  d'enfants,  au  nombru  de  dix  à 
fingi,  et  queltiucfois  davantage,  se  mettent 
en  ligne  ù  une  distance  de  trois  pieds  les 
uns  ao.s  autres,  euièvent  toutes  les  iierbes  à 
la  main,  et  donnent  au  terrain  u'io  légère 
culture  à  l'aide  d'une  petite  houe.  Les  ou- 
Triers  doivent  quitter  leurs  souliers  pendant 
ce  travail,  pour  ne  pas  meurtrir  la  pla  lîi"  dé- 
licate. La  même  opération  se  renouvelle  au 
bout  de  huit  à  dit  jours,  et  aussi  souTent 

qu'nii  le  juge  iiécessaii*' 

Dans  les  [«  rtaiiis  d  une  grande  fertilité  Oi 
empêche  le  lin  de  vi  rser  en  divisant  le  champ 
en  plales-baudes  plus  ou  moins  élroihîs  sur 
les(juellt's  un  élève  des  perches  qui  forment 
une  espèce  de  réseau  solide  an  iraTers  du« 
qnri  le  lin  s'élance  el  trouve  un  appui  con- 
tre la  pluie  el  les  vents.  On  donne  le  nom  de 
ramé  au  lin  traité  de  celte  manière.  En  Flan- 
dre lo  terre  destinée  au  lin  ramé  est  labou- 
rée et  fumée  avant  l'hirer;  au  mois  de  mars, 
ou  plulùl  si  la  saison  le  permet,  on  lal»oure 
du  nouveau  à  sillons  Irôs-jirofonds.  Quelques 
joors  avant  de  semer  on  répand  sur  la  terre 
un  peu  do  fumier  de  pi^i  on ;  après  avoir 
semé  la  graine  de  lui,  ou  i'cnlerre  à  la  herse, 
tt  Ton  passe  le  roalean.  Lorsque  le  lin  a  at- 
teitil  cinq  h  si\  pouces,  on  le  sarcle  avec 
beaucoup  do  soin,  el  on  le  ramu  ensuite  de 
celte  manière  ;  sur  les  bords  des  bilbms  ou 
des  pl.inches  on  plante  en  (erre  d(,'s  piquets 
assez,  gros,  en  fortue  île  lourches,  et  hauts 
de  six  poures  hors  de  terre.  On  établit  en- 
suite sur  ces  piquets  di  s  perches  qui  traver 
sent  les  planches;  ces  planches  sont  croisées 
;ivei>  lie  luliies  h;i4ue;t.  s,  de  manière  qui;  le 
tout  ressemble  à  on  grillage.  A  mesure  que 
le  lin  pousse,  ses  tiges  passent  à  travers  les 
trous,  et  y  trouvent  u'i  .ippni  ronlro  les  vents 
et  la  violence  des  pluies;  les  racines  se  trou- 
vent ainsi  à  l'abri  de  la  chaleur,  q  ri  les  des- 
sécherait, et  d  iuie  linmiditi>  excessive,  (pjï 
i-  s  ferait  périr.  Le  produit  du  liji  qui  végète 
<le  la  sorte  est  m  isidérablo  el  excède  sou- 
vent la  valeur  du  sol. 

Pour  avoir  une  lilasse  de  belle  qualité,  il 
1  «ut  arracher  lo  lin  aussitôt  que  les  graines 
.sunl  formées  dans  les  cansules.  On  diminue 
l'adhérence  de  la  (liasse  à  la  partie  ligneuse 
de  la  lige,  en  faisant  passer  les  plants  au  pre- 
mier degré  de  putréfaction.  On  y  parvient, 
f  oit  en  les  faisant  macérer  pendant  plusieurs 
jours  dans  des  fivs  =;  vi  luMlies  a,  i,  s,,it  en 
les  étendant  sur  un  pré  où  ils  deiueurenl  ex- 


posés i)endanl  quelques  semaines  à  l'in- 
lluence  de  Tair,  de  la  pluie,  de  la  rosée  eldu 
soleil.  Le  premier  procédé  est  cspéditifet 
donne  de  la  tilasse  blanche;  mais  il  occa- 
sioiiiie  beau(  oup  de  travail,  et  n'est  pas  sans 
danger.  Le  second  est  peu  j)énible  et  de- 
mande peu  d'attention  ;  mais  il  est  assez  lent, 
et  donne  une  (liasse  grise.  II  est  difficile  de 
déciderd'une  manière  générale  li-quel  de  ces 
deux  procédés  mérite  la  préférence.  Dans  les 
localités  où  les  plantes  textiles  se  cultivent 
en  grand,  et  où  l'on  n'a  pas  d'endroit  cem- 
mode  pour  les  étendre,  il  faut  nécessaire- 
ment avoir  recours  au  rouissage  dans  l'eau. 
Il  me  send)!e  néanmoins  que  le  ehanvredoil 
être  roui  dans  l'eau,  et  le  lin  à  la  rosée. 

Le  rapport  dtt  lin  en  filasse  Tarie  de  900  à 
500  kilogrammes  |»ai-  liectaro,  suivant  qu'il  a 
été  plus  ou  moins  bien  cultivé  el  fumé,  et 
seloTi  que  l'espèce  qu'on  â  semée  a  la  liga 
plus  ou  moins  longue. 

Le  lin  qu'on  laisse  parvenir  à  sa  complète 
maïui  iié  lion  le  8  et  oemi  à  11  hectolitres  de 
graine  par  hectare. 

II  y  a  deux  sortes  de  Kn  :  Tane,  dont  la 
c:i[>suli'  éclate  d'elle-int^nie  lorsque,  étant 
[tarvenue  ù  sa  maturité,  elle  est  desséchée 
|iar  les  rayons  du  soleil;  l'autre  dont  la  rap- 
side  reste  fermée.  La  graine  de  la  premièra 
est  sujeUo  à  se  disséminer  :  aussi  sa  culture 
est  -  elle  moins  avaniageose  »  «fUoIqQ'elle 
donne  une  filasse  plus  line. 

Le  lin  de  Hussip  ou  de  Hiaa  etl  une  variété 
qui  se  distingue  du  lin  ordinaire  par  la  lon- 
gueur de  sa  tige,  le  petit  nombre  de  ses 
branches  latérales,  el  surtout  par  la  finesse 
et  l'abondance  de  sa  tilasse. 

Ou  regarde  géDéralement  comme  une  con- 
dition essfntielle  de  la  réussite  du  lin  de 
lUga  l'obligation  d'en  renouveler  la  seracnce 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  en  la  tiraol  di- 
rectement de  la  Livonie,  de  la  Oourlande  on 
de  la  Litlinanie.  L'expérience  prouve,  enef* 
lel,  que  cette  plante  s  abâtardit  prompteinenl 
sous  notre  climat;  mais  cette  dégéiiéralioa 
est  moins  l'etTet  du  sol  et  des  («irconsl  inres 
locale.»  que  le  résultat  du  mode  de  culture  et 
de  récolte  en  usage  dans  nos  contrées;  car, 
le  lin  se  semant  très-épais,  les  •  lants  sont 
nécessairement  étiolés  et  ne  donnent  •jucdes 
graines  avortées  ou  mal  nourries.  D'ailleurs 
on  l'arrache  encore  vert,  et  avant  la  maluriw 
de  la  graine,  pour  obtenir  une  (liasse  plB* 
fine  et  plus  sou[)le.  Tliaer,  M.  de  Dombas» 
et  d'autres  auteurs  regardent  comme  ^wwflj 
doute  qu'on  no  puisse,  en  suivant  on  pfOoW* 
tout  oppo'^é,  récoller  en  France,  el  pandini 
un  leiuûs  indétini,  du  la  graine  aussi  propre 
que  celle  de  Riga  à  produire  des  plants  re- 
marquables par  leur  élévatiOD  el  la  belle 
qualité  de  leur  lilasse. 

Sur  les  liords  de  la  Baltique,OÙce«cgMfie 
est  un  objet  de  négoce  très-imporlaoli  onag'» 
avec  beaucoup  plus  de  précautions.  On  sèiiic 
Irès-clair  le  lin  que  l'on  destine  à  la  proJuÇ- 
tion  de  la  semence,  et  presque 
un  lorrain  nouvellement  dérriché,etdonii» 
a  éi  oliué  la  supeiiicie.  On  le  I  usse  V^p'^ 
au  dernier  terme  de  la  maturiié,  el  I  ^ 
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crifie  la  beaut»^  de  la  filassi-  à  la  (jualitr  di-  la 
gtaine.  On  coupe  alors  les  brnnclies  qui  por* 
tent  la  semence,  on  les  suspend  dansun  liea 
Lion  aiT'j,  pour  en  opérer  la  complète  des- 
siccation, et  ensuite  on  les  bat. 

L*expérience,  dit  Thaer,  conseille  de  con- 
Sirvcr  la  semence  de  lin  pendant  deut  ans. 
Quelques  personnes  pensent  qu'elle  est  d'au- 
tant ineilleare  qu'elle  est  plus  vieille. 

La  bonne  graine  est  arrondie,  luisante, 
lourde,  s  entlanime  i)rotnpti-menl  et  pétille 
sur  lescharbons  ardents.  CelU;  qui  n'est  pas 
mÂrc  est  légère,  terne  et  plus  aplatie. 

UNIMENT.  —  On  appelle  ainsi  tous  les 
mélanges  onctueux,  do  consislnnrif  nioycnne 
entre  l'aionge  et  l'buile  d'olive,  dont  on 
«e  sert  pour  (Hctionner  tout  ou  Mrtie  du 
cor[^s.  Ij'ur  composition  varie  néoMSairO» 
ment  suivant  la  cause  de  leur  application. 

Linimenf  mUipêorique.  Savon  Tert,  500 
grammes  ;  goudron,  500  fîrammes.  On  niAle 
exactement  par  iriluialion,  et  on  élcnd  sur 
les  parties  atlVctres  de  la  gale. 

LinimcnC  dessiccalif. Sous-acétaledccuivro, 
granuiKs  ;  j^oiidron,  125  grammes;  savon 
vert,  64  granuuos.  Après  avoir  réduit  en 

EouUre  line  lu  sous-acélate,  on  le  mélange 
icn  par  trituration  avec  le  goudron  et  le 
savon  vert.  €c  linimont  est  excellent  pour 
comlMllre  la  gaie  récente. 

La  pharmacie  vétérinaire  connaît  et  em- 
ploie beaucou[>  d'autres  îiniments.  Mais  la 

aiéciticatiun  devant  en  être  faite  par  le  vé- 
rinaire,  nous  lui  laissons  le  soin  d*en  don- 
ner  en  niAine  temps  la  formule. 

LIONUENT.  —  «ienre  de  piaules  de  la  fa- 
mille des  cbicoracées.  Le  liondent  pissenlit 
estl'es|)èce  la  plus  cotiunune  ;  elle  est  aussi 
la  plus  généra lenieiU  répandue.  Tout  le 
monde  sait  que  iu)us  en  faisons  des  salades 
saines  et  agréables.  Quoique  la  plupart  des 
bestiaux  aiment  le  pisscnlif,  il  n  est  pas 
av,iii(ag.'U\  an\  culliv.ileurs  de  le  laisser  se 
niullipTier  dans  les  prairies  cl  dans  les  |>Atu- 
rages,  où  il  prend  une  place  qne  ne  mérite 
pas  son  faible  proiluit.  Il  n'y  a  que  deux 
moyens  de  le  délruue  :  le  premier ,  de  le 
couper  entre  deux  terres  avec  une  pioche  à 
fer  étroit  ;  le  second,  de  labourer  et  de  cul- 
tiver en  céréales,  pendant  deux  ou  trois  aus, 
le  terrain  qui  en  est  infesté. 

D'autres  espèces,  telles  que  les  liondenls 
hispide,  saxalile,  d'automne,  hastile,  cou- 
vrent quebiuefois  les  pAturages  secs,  et  nui- 
sent bien  plus  que  le  pissenlit  à  la  repoasse 
des  herbages.  Labourer  le  sol  et  le  cultiver 
en  céréales  et  en  plantes  i[u\  exigent  des  bi- 
nages d'été,  est  encore  le  seul  moyen  de  les 
faire  disparaître. 

LIS.  —  Genre  de  plantes  bulbeuses  de  la 
famille  des  liliacées,  dont* le  lis  commun  est 
la  plus  belle  espèce.  Originaire  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  cette  plante  s'est  telle- 
ment acclimatée  en  Europe  Qu'elle  y  brave 
ies  plus  fortes  gelées  de  nos  climats.*  Vivaee 
par  sa  bulbe  écailleuse,  annuelle  par  ses 
pousses  exlérieuics,  elle  donne  naissance  en 
)uin,  juillet  et  août,  aux  Qeurs  belles  et  sua- 
ves qui  sont  i'emblôme  de  la  pureté.  Ou  en 
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eonvpic  plusieurs  variétés  que  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  è  détailler. 
Le  lis  se  multiplie  si  fariicment  par  Im 

nombreux  raieux  (|u'il  produit,  qu'il  est  inu- 
tile de  le  propager  par  la  vuie  trop  longue 
des  semis.  La  séparation  des  caleux  se  ftit 

depuis  le  moment  où  les  tiges  et  les  feuil- 
les se  formi  ut  jusuu'à  la  fin  d'octobre,  et  on 
les  plante  sur-le-cnarap,  s'il  est  possible.  Si 
l'on  est  obligé  ne  les  gard-  r,  on  fera  bien  de 
les  placer  dans  du  sablo  S'  C  ipii  empêchera 
le  contact  de  l'air.  Les  lis  doivent  resb  r  nU 
moins  trois  ans  en  place  avant  d'en  sép.iror 
aucun  raïeu.  Nnn-seiilemcnl  ils  en  donnent 
dnv.ui(;i:-:e ,  mais  ceux  qu'ils  donnent  ont 
plus  d  embonpoint,  plus  Uo  vigueur  et  sont 
plus  propres  h  fleurir  promptement.  Ils 
viennent  ;isscz-bien  partout  ;  ils  i  r/lérenl  ee- 
peiiflnnt  un  sol  substantiel ,  nàturellemeul 
meuble,  un  [>eu  frais  sanséire  habituellement 
liumiile.  E'\  les  plantant,  il  fnut  les  pl.ict-r  ^  V 
ou  o  pouces  de  jirofoiuieur.  Tout»;  la  eulUire 
qu'ils  exigent  est  d'être  serfouis  de  lemps 
en  temps  et  soigneusement  di'g.igés  des  lier- 
bes  parasites  ([ui  peuvent  uailre  dans  leur 
voisinage. 

On  cullive  encore  le  lis  bulOifère  ou  lis 
jaune,  aux  fleurs  grandes,  d'un  jaune  orangé 
très-vif  et  presque  rouge;  le  lis  de  Pom- 
pone  ou  lisvermeilf  aux  I1*'urs  rouges  ;  les  lit 
mttrtagon8(Voy.  Martagon),  etc.  Tousse  cuf- 
tivi'iii  (  (unme  le  lis  <  oinnnin. 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.— Espèce  d'ama- 
ryllis. Voi/.  ce  mol. 

LISEKON.  —  IMant"  ?i  tiges  grimpantes, 
de  la  fnniile  des  convolvulacées,  dont  les 
gracieuM  s  corolles  nionouélales  égaycnt  les 
bois,  les  clianips,  nos  jardins  et  nos  i'em'ti es. 
Les  espèces  les  plus  cultivées  sont  le  ln,tron 
bleu  et  le  liseron  tricolor.  On  les  multiplie 
de  graines  mises  en  place  au  printemps. 
Bans  les  chàmps,  les  bestiaux  aiment  h  ren- 
contrer celle  piaille;  m.\is,  lorsqu'elle  s'y 
trouve  en  trop  grande  abondance,  elle  nuit 
aux  végétaux  après  lesquels  elle  grimpe  et 
qu'elle  étreint  trop  firtemeut.  Le  jalap  ,  co 
purgatif  violent,  est  la  racine  d'une  espèce 
de  liseron. 

LISETTES.  Larve  des  attelabes,  quc  les 
jardi  iiers  nomment  aussi  cottpe-bourgfons  : 
ce  sont  do  petits  insectes  grisâtres,  tirant 
sur  le  vert,  qui,  en  mai  et  en  juin,  coupent 
les  jeunes  jets  des  arbres  fruitiers,  broutent 
les  boulons  de  la  vigne,  et  font  j)érir  les 
greffes  des  pêchers  et  des  abricotiers,  quand 
elles  ont  deux  ou  trois  pouces  de  long.  Pour 
les  en  gorantir,  il  f.iul  ennnailloler  les  jeu- 
nes gretfes  ou  jets  dans  de  netits  sacs  de  pa- 
pier, liés  avec  du  fli.  Foy.  Attklabb. 

LISIMAQUE.  —  r.enrc  do  plantes  do  la 
famille  de  son  nom.  La  lisimaque  vuUjair'-, 
communément  chasse  -  bosse  est  (  oiiuuujii! 
dans  les  prés  humides  et  ombragés,  dans  les 
marais, sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux qu'elle  Orne  lorsqu'elle  est  en  tleurs. 
Les  bestiaux  n'y  touchent  pas,  et  de  plus 
elle  nuit  aux  prairies  basses  par  sa  grandeur 
et  la  disposition  tr.if  ante  de  ses  racines.  Ou 
U  détruit  on  coupant  sus  touffes  entre  deux 
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terres  au  con)rncnceni«>nt  «lu  printemps  ou 
en  changt'ant  rnssoleinetii. 

La  lisimaque  à  feuillet  de  taule  fait  Tome- 
jnent  de  beaucoup  de  parterres  ;  elle  viont 
bien  dans  1rs  terrains  secs.  On  la  multii  iii' 
le  plus  souvent  par  )»•  dtaliin-iiiirit  <les 
Tieux  pieds  eo  biver.  Plusieurs  autres  espè- 
ces sont  on  pourraient  être  introduites  dans 
la  culture. 

LIT-MURAILLE  A  BASCULE.  —  Machine 
d*assujettissement  assez  compliquée,  mais  à 

l'aide  de  laquelle  le  cheval  vi(  ioiix  ou  ma- 
lade peut  être  placé  dans  la  pu>ilion  lu  jjilus 
commode  pour  l'opérateur  et  d*une  manière 
peu  gênante  pour  lui.  Voy.  AssrjKmn. 

LOAM.  —  Ce  mot  nous  vient  des  Angiais, 
il  désigne  une  terre  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  sablottneuses  et  les  argileuses.  Ce 
sont,  en  général,  de  bonnes  terres,  parce 
que,  n'étant  ni  trop  légères,  ni  trop  rompac- 
tes,  elles  se  prêtent  fort  bien  aux  améliora- 
tions. 

LOnÊLIE.  —  Genre  <ie  plantes  d»  la  fa- 
mille des  campanulacécs.  On  f  ultive  surtout 
dans  nos  jardins  la  lobélic  canlinale  ou  car- 
dinale rouget  et  la  lobélie  tiphyliti^  Ott  car- 
dinale  blme. 

Ces  deux  espèces  de  fleurs,  qui  naissent 
en  épis  rouges  ou  bleus,  méritent  de  trou- 
ver [ilaeo  par  leur  éclat  et  leur  élégance  dans 
K's  plates-bandes  des  grands  parterres.  La 
voie  du  semis  est  la  plus  courte  et  la  plus 
sôre  pour  les  multiplier  ;  car  les  boutures 

ipii  réussissent  quelquefois,  et  nn^iue  les 
a'illelons  enracinés  qui  reprennent  aussi , 
ne  procurent  que  des  jdantes  chélives  et 
d'une  éJucalioii  Irés-dinicilc.  Ces  semis  thn- 
venl  se  faire  immédialenjeut  après  la  récolte 
des  graines. 

LOIR.  —  Espèce  de  rat  sauvage,  grisâtre, 
dont  le  poil  est  plus  long,  la  queue  moins 
longue  et  plus  velue  en  deux  endroits  <jue 
chez  le  rat  ordinaire.  Ces  animaux  sont  pré- 
judiciables aux  fruits  des  jardins,  et  surtout 
aux  abricots,  aux  pèches  et  aux  bous  raisins 
exposés  le  long  des  murs.  On  ne  les  voit 
que  le  soir  bien  tard,  et  il  faut  leur  tendre 
lies  pièges  pour  arrêter  le  cours  des  ravages 
qu'ils  fùut  le  long  des  espaliers.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que  ces  ravages  ne  sont 
pas  Irès-fréquents  ;  mais  il  sera  toujours  bon 
tVy  porter  remède  dès  qu'ils  commenceront 
i»  se  manifester. 

LOMBKiCS.  Voy.  Vers  db  TEHae. 

LONGK.  —  Corde  de  chanvre  ou  de  crin  ; 
lanière,  courroie  de  cuir  qui  sert  h  attacher 
un  cheval  à  l'auge,  au  râtelier  ou  à  le  con- 
duire à  la  main.  Les  longes  de  cuir  sont  les 
m  illeures  ;  mais  il  est  des  chevaux  qui  les 
rongent  ut  alurs  on  les  fait  de  corde  mêlée 
de  crins.  Lorsque  la  longe  est  trop  longue, 
ranimai  peut  s'enchevêtrer,  c'est-h-dire 
s'embarrasser  dans  son  licou.  Ou  prévient 
cet  accident  en  ne  donnant  h  la  longe  que 
la  longueur  néi  essaire.îCt  mieux  encore  en 
alluchant  par  deux  longes  le  cheval  au  râte- 
lier. 

LOQUE  ou  LoQurrra.  —  Morceau  d'é- 
toffe avec  le({uel  on  Axe  chaque  branche. 
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chaque  bourgeon  d'un  arbre  contre  un  nnir 
en  retenant  la  loque  à  l'aide  d'un  clou  planté 
dans  le  raur. 

LOTE.  —  Poisson  de  rivière  du  genre  des 
gides,  qui  est  recherché  pour  reTcellence 
de  sa  cliair.  C'est  il  itis  les  rivières  dont  le 
fond  est  sablonneux  qu'il  se  plaît  le  mieux, 
l'en  parle  ici  parce  qu'on  doit  toujours  ten- 
ter i]r  riiitro<luire  dans  les  état) ;_'s  dont  l'cail 
est  courante  et  te  fond  non  vaseux.  Il  est 
cependant  incertain  quelle  s'y  muIlipKe, 
car  elle  reditule  le  c'ianiîcment. 

LOTIEK  CULTIVÉ  ou  Pois-café.  —  Plante 
annuelle  de  la  famille  des  légumineuses, 
égal«iment  belle  par  ses  feuilles  ternées  et 
ses  grandes  tleurs  rouges  solitaires.  Ces 
fleurs  produisent  une  goïisse  oblongue.  qui 
oontieut  plusieurs  semences  rondes  de  cou- 
leur blanche  et  du  volume  d'un  grain  de 
vesce.  Ktle  peut  être  égaleniGiit  cultivée 
comme  plante  d'ornement  et  conime  plante 
économique.  On  mange,  en  efr«rt,  ses  semen* 
ces  cdiniiie  les  petits  p(u'.s,  et  leur  feuillage 
j>eut  être  donné  aux  animaux,  mais  le  j»rin- 
eipal  usage  de  cette  plante  est  de  rem,  lacer 
le  café  par  ses  «feinences  mftres  et  torrétiées. 
J'ai  fait  senier,  dit  M.  Tollard  atné  (!},  un 
assez  grand  carré  de  ce  pois-café  pour  en 
obtenir  les  seraences  nécessaires  à  notre 
iiiaison  de  connnerce,  et  sans  qu'on  ait  eo 
la  pensée  d'en  faire  faire  un  ne  ts  uu  d'en 
faire  du  café,  je  me  suis  convaincu  par  moi* 
même,  en  ouvrant  la  gousse  et  en  mangeant 
les  semences  crues  dans  l'état  où  elles  sOOt 
recommandées  pour  être  mangées  en  pois 
verts,  qu'elles  étaient  fort  sucrées  et  tendres, 
et  contiennent  beaucoup  de  semences;  la 
culture  de  cette  piaule  es!  très -facile  et 
toujours  productive  ;  elle'es»  peti  diflicilesu' 
le  choix  de  la  terre.  On  la  ^vme  au  moii 
d'avril,  par  rayons  ou  par  touITcs  comme  les 
pois. 

LOTIER  JAUNE,  LoTiia  oooraiit.  Foy- 

MÉtUOT. 

LOTION.  —  Terme  |iharmaceutiquc  parle- 
quel  on  désigne  les  liquides  destines  à  laver 
les  plaies  OU  certaines  parties  des  aniroattï- 
Leiu-  composition  varie  suivant  la  naturejW 
mal  qu'elles  sont  appelées  h  soulager.  CW 
appelle  aussi  lotion,  l'action  elle-même  M 
laver  h  l'aide  <le  (•<>  li(iuiile,  si  (il  avec  uoe 
éjtonge,  soit  avec  une  compresse. 

LOUP.  —  Qui  prononce  ce  mot  rapi  ife 
le  nom  du  plus  grand  ennemi  du  cuil»**^ 
leiu-.  Le  loup  appartient  au  genre  CTiiee; 

l'nnimnl  dnmestiaue  de  c« 


mais  il  diffère  de  iVnimal  dorncstiq 
nom  par  son  museau  plus  allongé,  ses  oreil- 
les plus  développées,  son  pelage  plus  lo«u"> 


s: 


lus  grande,  ainsi  que  sa  mAchoire  cl  sj 
lents:  Le  loup  ordinaire  est  de  couleur  fau^ 

avec  le  nriseau  noir  et  dIorî-'é.On  sait  Q^^K^ 
la  guerre  continuelle  qu'il  fait  aux  bcrg*'"» 
et  aux  basses-cours,  c  est  un  des  atnniaui 
les  plus  nuisibles.  AfTnmé,  il  n'épargnep» 
même  l'homme.  On  lui  lait  la  chasse  en» 

(1)  CompUmua  âuCo^ncwtpUt  é'agric»U»re  ^ 
ruibélkiner.  .  ^ 
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traiiuant  tiaiis  les  bois,  eu  lui  (ODdaot  des 
pièges,  ou  en  empoisonnant  des  charognes 
arec  (le  la  noix  vomi  iuc 

LOUPE.  —  Sorte  de  tumeur  ou  kjste, 
formée  par  le  séjour  des  humeurs  dans  une 

f>artie  de  ranimai,  et  par  raccroisscmcnl  et 
a  multiplication  des  tibres  et  des  vaisseaux 
do  vvUc  partie.  L*amputalion  parait  être  le 
moilleur  mnypn  do  ^rut^rii'  I<  s  luui»t's  ;  la 
plaie  est  ensuite  trailée  connue  les  plaies 
ordinaires. 

LOUPE.  —  Saillie  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  la  forme  globuleuse  qu'on  romar- 
qur  fn''(]MOiumonl  sur  les  aibrcs.  .siiilmil  sur 
ceux  qui  sont  plantés  autour  des  villages  ou, 
le  long  des  routes,  et  qui  reconnaissent  dif- 
fiVenlt's  causes. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  extirper  une 
loupe  k  un  arbre  d'avenue,  on  lui  fait  plus 
do  n?al  iiuo  de  bien,  soil  sou**  Ir  rap;'«jrl  de 
l'individu,  soit  sous  ct  lui  dr  l'aspuct,  parce 

Î[ue  la  plaie  se  ferme  ran-inent  et  se  irans- 
nrme  snuvcnt  en  un  ult  rn;  int  iuvdj  e.  On 
doit  donc  aulaiil  «pie  possible  les  laisser  sub- 
sister, quoiqu'elles  dcfonneiit  le  tronc»  Ttt 
surtout  qu'elles  nuiseut  rarement  à  son  ac- 
croîssement  en  hauteur  ei  en  lar^jeur. 
LUETTB.  —  Maladie  da  safran.  Toy,  Sa- 

LtTMBAGO.  —  Maladie  rhumatismale  des 

animaux,  ayant  son  sié-'o  dans  la  région 
des  lombes.  Chez  lu  cheval  oiî  elle  est  lo 
plus  fréquente,  on  ratlribue  aux  grands  ef« 
forts  que  le  cheval  fait  pour  tirer  de  Idiiids 
fardeaux,  aux  coups  portés  sur  les  reins,  cl 
aux  charges  pesantes  que  les  chevaux  de 
biU  et  de  meûniers  portent  toujours  sur 
cette  réçion.  Lo  séjour  des  chevaux  dans 
une  écurie  humide,  un  courant  i  ;iir  froid, 
peuvent  aussi  faire  naître  le  luuibj^o.  L'a- 
nimal atteint  de  cette  afTection  a  la  niarclie 
chancelante  et  pér-ble;  si  on  le  fait  tourner, 
Je  mouvement  de  vacilaiion  est  encore  plus 
prononcé;  si  on  le  presse,  l'épine  du  dos 
devient  très-sensihlr-,  et  le  cliL-val  s'accido 
sur  les  jarrets  par  suite  du  la  douleur  qu'il 
éprouve.  Le  traitement  émollieni  est  tout 
d  abord  employé;  on  f;iit  di  s  a]>[ilic  itioiis 
d'onguent  nofiuléum  ou  (l'a\on..,ie  pure,  des 
frictions  d  nuile  ordinaire,  en  évitant  surtont 
de  faire  marclHT  l'aiiinial.  On  met  crlui-(  i 
sur  une  bonne  litière,  on  lui  a  luiiiuslre 
«luelques  latements  dans  la  journée,  et  l'on 
jette  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de 
nitre.  Si  ces  moyens  n'ont  pas  réussi,  il 
faut  faire  des  frictions  d'essence  de  la- 
vande, de  vinaigre  ou  d'essence  de  téré- 
benthine, afin  de  déterminer  une  révulsion 
et  d'utlirf  i'  la  iiwiladii'  à  la  peau.  On  enii)loio 
aussi  pour  cuutiniier  i  ejte  action,  l'applica- 
tiOn  de  charges  de  poix  cantharidée  ou  cel- 
les dv  feu  en  rail.'. 

LtlMlÈRE.  —  Quelques  nombreux  quo 
soient  les  ouvrages  qui  opt  été  publiés  sur 
la  lutuière,  elle  n'a  jkis  oiicore  pu  être  délinie 
d'une  manière,  salislaisante.  L'inilucnce  de 
la  lumière  sur  la  végétation  est  extrême* 
ment  puissante.  Il  est  indubitable  qu'elle  co- 
îo'O  les  plantes,  puisque  celles  qui  sont 
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mises  dans  un  lieu  obscur  y  deviennent 
blanches.  Klfe  est  le  prmt  ipe  de  leursa- 

vetn-,  augmente  leur  vigueur,  assure  leur 
fécondité,  aussi  la  recherchent-elles  toutesi 
comme  le  prouve  l'obsenration.  G*est  elle 

qui,  en  déromposani  l'acide  carbDni(|ue 
ab>orl)é  par  les  racines  et  les  feuilles,  donne 
lieu  à  ces  émanations  d'oxygène  qui  sor- 
tent de  ces  deniières  pen  lant  le  Jnur  et  (lui 
conservent  àl'aii'  atmosplH-ricpie  la  propi-ié- 
té  d'alimenter  la  vie  de  l'homme  et  des  anî- 
meus.  De  là  vienl  la  nécessité  de  p!ai  er 
toujours  ces  plantes  dans  les  serres,  dans 
les  orangeries,  de  manière  (|U*olIcs  puis- 
sent jouir  de  ses  bienfaits  :  do  là  vient 
l'importance  do  ne  pas  les  phinter,  de  ne  pas 
les  scuier  trop  épais,  de  peur  qu'elles  s*ca 
privent  récipioquement. 

On  nn  peut  pas  nier  non  plus  Taclion  de 
la  lumière  Mir  l'hiuntue  et  sur  les  animaux, 
car  on  r<'i  iiiinail  (jue  c'est  parce  qu'ils  sor- 
tent jieu  de  leurs  chambres  que  tant  d'iiabi- 
tanis  des  villes,  surtout  d'hommes  de  métier, 
ont  une  faible  constitution.  Quel  est  celui 
qui  ne  s'est  pas  aperça  que  ies  lapins  élevés 
à  l'ombre  étaient  moins  savoureux  que  ceux 
qui  vivent  dans  les  bois,  que  le  lait  des  va- 
ches (pii  sont  nourries  toute  l'année  à  l'éla- 
ble  est  inférieur  eu  saveur  à  celui  de  celles 
qui  paissent  journellement  h  la  campagne; 
que  les  œufs  des  poules  qui  ne  soi  leid  ja- 
mais du  poulailler  sont  dans  le  même  cas? 

La  seule  circonstance  oft  il  soil  réelle- 
rnen!  lion  de  nietlir»  à  rimilire  des  animaux, 
c'est  lors(ju  on  veut  les  engraisser,  mais  la 
graisse, lus  physiologistes  l'avouent  tous,  est 
une  véritable  uialadn-  loisqu'ello  devient 
surabondante.  Quant  aux  végétaux,  il  est 
deux  cas  où  les  i  u!li vatt  uis  les  privent  de 
la  lumière  :  c'est  lorsqu'ils  les  sèment  et 
qu'ils  venlent  attendrir  el  dinnnuer  l'amer- 
tunu!  (le  leurs  leuilles.  En  général  les  elFets 
dclaluinièiesur  les  plantes  sont  trou  dilliciles 
à  saisir  et  se  confondent  trop  facilement 
avec  ceux  de  la  chaleur,  pour  qu'on  puisse  80 
flatter  du  les  indiquer  avec  certitude. 

LUNAIRE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  (Tueifèrcs.  On  ruitive  surtout 
daus  les  jardins  la  lunaire  nunutUe  et  la  /u- 
mtire  vivaee.  On  aime  la  |iremière,  non-seu- 
lement à  cause  de  l'élégam  e  de  son  port  et 
deses  joiies  lleurs  blanches,  mais  pai  te  uuu 
la  cloison  de  ses  foliculcs  est  grande,  d  un 
blanc  satiné  fort  agréable  à  la  vue.  On  sème 
ses  graines  en  pleine  terre,  en  place,  aussitôt 
après  leur  maturité.  La  seconde  est  moiris 
bellCt  mais  elle  a  les  Qeurs  oiioraiites  et  vit 
plusieurs  aimées.  On  la  mulu plu  par  le  sa 
mis  do  ses  graines,  |)ar  déeliiremenl  deS 
vieux  pieds  el  môme  par  bouly^es. 

LUNEflsPLi'ENCEDB  la). —C'est  un  préjugé 
encore  fort  répandu  que  ci  hii  des  innuerioes 
delà  lune,  soit  sur  les  variations  du  temps, 
soit  sur  les  végétaux,  soil  même  sur  réco> 
nomie  animale.  Examinons  ici ,  au  seul  point 
de  vue  météorologique ,  si  cette  opinion  a 
quelque  fondement. 

11  semble  d'abord  que  la  lune,  qui  |>ar  son 
attraction  produit  les  marées,  aoit  agir  d'une 
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n]ani«!ro  oiiiilo4Ui"  sur  notit-  atmosphère, 
produire  ce  qu'on  appelle  une  maréé  atiuo- 
spht^rique.  Ce  çenre  q*aetton  etiste  sms  nu- 

cini  (IouIh;  mais  il  s*;v;it  de  savoir  si  (  !Io 
firoiiuil  sur  ia  inas^^c  nUiios|>h(''ri>|ue  un  ell'ut 
appr(''ciable.  Or,  rexpi-ricnce  démonire  le 
"contraire;  'ar  le  l).ir(i(!M''(rt.' ,  qui  serait  le 
lôiiioin  nécessaire  *  t  irrécusable  tie  ce  phé- 
nomène, na  roanifi  sto  par  aucun  indice  une 
action  de  ce  genre.  Ses  ciïeis  seraient  varia- 
.hlcs  et  réguliiTS  couunc  les  phases  lunaires, 
ainsi  que  le  sont  les  luarées  do  l'océan  ;  or 
les  mouvements  du  baromètre  qu'oD  obsorvo 
avec  tant  do  précision  paraissent  sans  liaison 
oucniie  avec  les  pliages  de  noire  satellite. 

C'est  en  vaiu 'qu'où  invoque  1  expérience 
pour  prouver  rinfluenro  de  ia  lune  sur  les 
changements  de  temps.  Une  foule  de  gens 
attesleiit  les  rapports  de  Pétat  de  l'almo- 
sphi^re  avec  les  phases  de  la  lune;  mais  il 
SUlIit  de  sui\r('  avec  altenlion,  pendant 
quelques  mois,  celle  prétendue  liaison  du 
temps  avec  ses  phases,  |>onr  se  convaincre 
qu  elle  n'est  tiuliement  fondée.  Beaucoup  de 
persoinies  pariflr^ent  le  préjugé  commun, 
par-  e  qu'elles  n'ont  pas  |>ris  la  peine  de  véri- 
fier par  ellcs-raômes  ce  qu'elles  ont  entendu 
dire  h  d'autres.  Oabien,  si  l'on  remarque 
une  ou  de  ux  fois  par  hasard  l'accord  d  un 
changement  de  temps  avec  un  changement 
de  quartier,  cela  suffit  pour  émouvoir  les 
esprits  f]ui  réfléchissent  peu,  tandis  ipi'ils 
nu  lemaniuenl  |>as  une  foule  de  faits  qui 
déposent  en  sens  contraire.  Quehjues  ins- 
tants de  réllcvion  doivent  sufllre  à  désa- 
buser sur  ce  point  les  esprits  justes. 

En  elTet ,  si  les  changements  de  quartier, 
ou  le  simple  renouvellement  des  périodes 
lunaires  avait  quelque  influence  sur  les  va- 
riations du  teujps ,  ces  variations  devraient 
se  produire,  du  moins  si  on  les  considère 
en  masse,  d  une  façon  régulière  et  périoéi- 
oue,  comme  la  <  ause  à  laquelle  on  les  attri- 
bue. Or,  tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  au- 
trement ;  ce  qu'on  a|!pclle  le  temps  est  la 
chose  la  plus  irré^ulière  et  |;i  plus  caiiri'  ieii- 
66.  Dira-t-on  qui;  l'inlluencc  réi;u!iere  de  ia 
lune  est  nioditiée  par  d'autres  intluencesqui 
l'empérlient  de  produire  son  effet?  Mais  com- 
ment l'expérience  ,  qui  n'attesterait  que  des 
eifets  irréguliers,  pourrait-elle  être  appelée 
en  (émoiguage  d'une  action réf{uUère»àmoins 

Îu*on  ne  pAt  démêler  les  actions  partielles 
es  causes  (pii  détrnirnient  la  régularité  do 
l'action  principale  ?  Or  c'est  ce  qu'on  n'a  pas 
encore  fait  :  donc  l'expérience  ne  justifie  pas 
l'hypothèse  de  rinfloeDCO  régulière  de  la 
lune. 

Je  ferai  remarquer  en  second  lieaque, 
comme  on  n'exige  pas  que  le  changement  do 
temps  coïncide  rigoureusement  avec  chaque 
phase  qui  l'apporterait,  et  que  les  phases 
principales  se  suivent  do  7  en  7  jours,  il  n'y 
aura  pas  le  moindre  accident  météorique 
qu'on  110  puisse,  si  l'on  veut ,  attrit)uer  l\  la 
phase  ia  plus  voisine.  C'est  au  uiojren  de  ces 
rapprochements  arbitraires  qu*on  essaye  de 
suuieiiir  le  système  <los  influences.  Mais 
4'iicore  laudrail-il  que  les  mêmes  phases 
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laiiie'iaNseiit  ré-'ulièt eiiienl  des  effets  sem- 
blables. Or,  au  contraire,  il  n'y  a  rieo  de  plus 
désordonné  et  de  plus  contradictoire  que 
l'en^embli'  de  ces  ofTcts. 

Outre  une  action  sur  les  végétaux,  et  ses 
rapports  avec  les  gelées,  on  a  attritmé  Ji  la 
lune  bien  d'autres  influences  h  cette  |)Ia- 
néte ?  Pour  n'en  citer  qu'une  seule,  beau- 
coup de  gens  ont  une  foi  robuste  dans  cet 
aphorisme,  qu'il  ne  faut  couper  les  bois  que 
pendant  h  aécours  de  la  lune ,  si  l'on  ne 
veut  [las  les  voir  attaquer  par  les  vers.  GeUa 
idée  était  môme  consacrée  en  France  par 
des  ordonnances  forestières,  et  on  la  re- 
trouve au  Brésil  et  d.ms  d'autres  contrée  . 
Si  je  dis  qu'elle  donna  lieu  à  un  graiiii 
nombre  d'expériences  eoronaratives ,  enfre- 

i irises  par  le  savant  et  judicieux  agrononif; 
>uliamel ,  le  lecteur  n'hésitera  pas  sans 
doute  h  prononcer  que  le  résultat  n'en  dvt 
pas  être  favornlile  an  préjugi-  vulgaire;  et 
en  elfet,  la  comiiai  ai^on  des  coupes  faites  à 
diverses  époques  de  la  lunaison  montra  que 
les  qualités  des  bois  étaient  exactement  les 
mêmes. 

Il  suit  fie  tout  ce  qui  précède  (pie  l'in- 
fluence attribuée  h  l'astre  des  nuits  n'est 
nullement  fondée.  Quelques-uns  de  ses 
etT"!s  suppo^és  ne  ressortent  que  fl'irîtj 
expérience  équivoque,  dont  la  lumière 
douteuse  ne  saurait  contrebalancer  les  con- 
sidérations rationnelles  qui  la  démentent; 
en  tout  le  rcNie,  l'expérience  elie-iuéme  de- 
pose  (  (inire  le  préjugé.  Toutefois  l'inlluènce 
de  la  lime  n'est  peut-ôlre  [las  absolument 
impossiliilf  à  quelques  égards.  Nous  no 
pouvons  nous  tlatter  de  connaître  h  fond 
les  mystères  de  la  matière  et  de  res])ace, 
et  il  peut  exister  dans  la  nature  des  agents 
(pie  l'Iiomme  no  soup(;onne  ménie  jias.et 

Sue  nos  raisonements  ne  sauraient  attein- 
re.  Cela  est  vrai  sans  aucun  doute  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  p un  accueillir  l»  s  hy- 
pothèses en  faveur  desquelles  l'expérience 
ne  dépose  pas  ;  et  il  résulte  clairement  de 
l'analyse  des  pliénoiiièiies  météorologiques, 
(lue  l'influence  de  lu  lune  est  dépourvue,  si- 
non de  possibilité*  du  moins  de  ▼raisem- 
blance. 

LUNETTE.  —  Petits  ronds  de  cuir  ou  da 
feutre  qu'on  met  à  cAté  des  yeux  d'un  che- 
val pour  le  monter  ou  le  mener  plus  ftcile- 
ment.  On  appelle  encore  du  même  nomi» 

mais  fort  imprO|)reniont,  uDe  machine  coin* 
posée  de  deux  pièces  de  cuir  concaves  et  lar- 
ges comme  tes  deux  mains,  attachées  à  des 
montants  de  hriiion,  et  qu'on  applique  sur 
les  yeux  des  animaux  pour  les  priver  de  voir, 
lorsqu'on  veut  leur  faire  subir  qttek|ae  opé- 
ration importante.  Voy.  Assujettir. 

LUPIN.  —  Espôcede  poisdont  leslleurs  sont 
d'un  blanc  pâle  ;  ses  gousses  sont  un  peu 
longues,  renferment  cinq  ou  six  grains  runtis 
et  d  un  goût  amer.  Les  lupins  viennent  fort 
bien  dans  les  terres  s('c|ies  et  sablonneuses; 
on  les  sème  en  mars  après  un  léger  labour; 
ils  mûrissent  vers  le  mois  d'octobre,  l's  ser- 
\  ent  comnic  fouri  aL;es  [lourla  nourriture  des 
buiiifs,  desehevaux,  mais  ou  doitlreOp^'''^ 
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grains  dans  l'eau  pour  leur  enlever  leur 
oiiierturoc.  Cette  plante  doit  aussi ft  la  beauté 
lie  ses  fleurs  d'âtro  cultifée  oomme  plante 
d'ornement. 
LDPUUNE,  TaknB  a  wurn  javnb,  Lu- 

XBRNB  HOUBLON?! ÉB,  Ml^ETTB  DOBAb.  —  Plflnle 

des  genre  luzerne  et  de  la  famille  des  lé;:u- 
iiiiueuses,  aux  tiges  plus  multipliées,  plus 
rameuses  «l  plus  touflTues,  mais  moins  élan- 
cées qao  celles  du  grand  trèfle  rouge.  Elle 
<>st  surtout  recommandable  comme  p<llurago 

fropre  aux  moutons,  et  indépendammeat  de 
avanlngo  qu'a  la  lupulino  de  prospérer  sur 
un  sol  de  médionre  (pialitt';,  ot  de  pouvoir 
se  semer  seule  ou  mélangée  avec  le  blé  de 
mars,  elle  bravo  nisémont  les  vicissitudes 
des  saisotis,  et  n  déjà  assez  acquis  de  crois- 
sance, au  retour  du  |)riiitcmps,  pour  olTrir  à 
cette  époque  cHtitpic  |)our  les  animaux  im 
jfourrage  vert,  tendre,  et  qui  oe  Jes  eipose 
pas  h  la  roétéorisation. 

Les  terres  où  l'on  veut  semer  la  lupuline 
doivent  être  pariaitcment  netlojrées  et  la- 
bourées ;  c'est  au  prinlem()s  ou  en  automne 
que  les  semailles  ont  lieu  :  on  peut  s'épar- 
gner le  soin  de  séparer  la  graine  de  ses  en- 
veloppes. Si  Ton  se  sert  de  la  graine  seule, 
il  ciinvient  do  cboi-^ii  nti  jour  calme,  autre- 
ment le  veut  la  disperserait  irrégulièrement 
Bur  le  terrain,  de  herser  ensuite  et  passer  le 
rouleau,  tout  en  évitant  cependant  de  trop 
enterrer  la  semence. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  avantages 
de  la  lupuline,  dit  Parmenlier,  les  cultiva- 
teurs, qui  ont  des  lerraitis  où  le  grand  trèfle 
peut  réussir  ne  doivent  point  balancer  de  le 
préférer,  attendu  que  son  rapoort  est  beau- 
coup plus  considérable  et  que  la  plante  dure 
plus  longtemps. 

LUXATION.  —  Déplacement  d'un  os  mo- 
bile de  l'endroit  ou  de  la  cavité  qu'il  doit 
iisturellcment  occuper.  Los  animaux  u'oiiirs- 
tiques,  et  surtout  le  cheval,  sont  iurt  sujels 
aux  luiaiious,  et  souvent  ils  en  restent 
estroftiés.  On  dit  cpje  la  luxation  est  inrom- 
pUte,  lors({u'jl  y  a  seuleUHjnl  écarlemeiit  et 
sortie  de  la  cavité  cte  celui  qui  s'embnilo 
dans  l'autre  ;  dans  ce  cas,  il  suflit  souvent 
du  reposcld'applicatiousaromaliqucsel  vul- 
néraires pour  guérir  le  mal.  Mais  si  la  luxa- 
tion est  complète ,  c'est-à-dire  si  les  deux 
os  sont  totalement  séparés,  la  féduelioo  est 
le  seul  remède,  et  elle  demande  Ul  main  sa* 
vante  et  exercée  d'un  vétérinaire. 


LYCHNIS  DIOIQUK.  Bolton  de  Bachb- 
LiBB,  BoLKoo'MNAisk:,  Passe-jacêb.  —  Plauto 

du  genre  des  lycbnis,  do  la  famille  des  ca- 
ryophillécs  :  on  ne  cultive  dans  les  jardins 
<iue  la  variété  h  fleurs  doubles,  qui  sert  à 
la  décoration  des  plates- bandes ,  et  qui,  par 
la  durée  de  son  éclat,  contribue  plus  que 
bien  d'autres  plantes  h  la  onrurc  de  nos  par- 
terres. La  bourbonnaise  double  produit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  garnissent 
en  juin  de  fleurs  d'un  pourftre  foncé,  et  qui 
forment  de  très-jolies  touQ'es.  Ou  la  multi- 
plie par  la  séparation  des  œilletons  enraci- 
nés, et  cette  séparation  doit  9e  faire  tous  les 
ans,  en  septeinbre  ou  en  mars;  car  si  Iw 
touffes  deviennent  trop  fortes,  elle  sont  su* 
jettes  h  pourrir.  Une  hoiirie  terre  de  potager 
bien  ameublie,  bien  amendée,  est  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Dans  un  sol  maigre 
et  sec  ses  fleurs  deviennent  chélives  et  son 
feuillage  est  sans  grâce.  Elle  aime  l'ombre, 
et  préfère  l'exposition  du  levant  à  celle  da 
midi,  qui  ne  lui  est  pas  favorable. 

LYCOPE.  —  Genre  de  plantes  do  la  fa- 
mille des  labiées.  Le  lycope  d'Europe  est 
quelquefois  si  abondant  sur  le  bord  do  cer^ 
tains  étangs,  de  certaines  rivières,  qu'il  peut 
être  de  l'inlérèl  du  cultivateur  de  le  couper 
pour  chauffer  le  tour,  ou  auguieoter  la  masse 
des  fhmiers. 

LYCOPODS.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  nmusses.  Une  do  ses  espèces,  la 
lycopode  en  massue,  est  extrêmement  com- 
mune dans  les  bois  des  montagnes,  surtout 
en  Suisse,  où  elle  donne  la  matière  d'un 
petit  commerce  utile  aux  habitants  de  ses 
moiii.i  nés.  Ses  é|)is  <lonnent,  en  etfet,  une 
|H>ussière  résuieuse  qui  a  la  propriété  de 
s'enflammer  au  moindre  contact  avec  le  feu, 
et  qui  sert  au  tliéAlre  pour  des  effets  de  ma- 
gie, des  feux  follets,  etc.  Ou  récolte  les  épis 
qui  donnent  cette  poussière  à  la  fin  de  l'été. 

LYCOPSIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  borraginées.  Tous  les  bestiaux 
aiment  la  lycopside  des  eAsBips,  à  tige 

ép  li'^se.  rude  et  couchée,  et  qui  croit  dans 
1<  s  ctiamns  et  sur  les  berges  des  fossés  ;  et 
comme  elle  est  très-précoce,  elle  mériterait 
du  ilevenir  un  objet  ae  culture  dans  les  sables 
arides  et  les  craies  infertiles.  Elle  pourrait 
être  aussi  eaplojnée,  en  l'enterrant  en  fleurs, 
à  améliorer  ces  terrains. 
LYSIMÀCUIË  KOUGË.  Yoy.  Salicairb. 


n 


MACERON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fli- 

œille  des  ombellifères.  Uneesnèce,  le  mace- 
ron  commun  on  persil  de  Macédoine,  est  très- 
répandu  dans  les  bois  du  midi  de  la  France. 
Il  a  été  autrefois  mis  au  rang  des  légumes  et 
cultivé  comme  tel  dans  les  jardins.  On  man- 
geait alors  ses  jeunes  pousses  on  salad'-,  ses 
racines  crues  ou  cuites,  et  ses  feuilles  ser- 
vaient h  l'assaisonnement  des  autres  mets. 
Aujntii iriiiii  on  no  reiirontre  plus  que 
dans  les  jardins  de  bolanii^ue. 
MACHE.  —  Plante  poUgère  annuelle  du 


genre  des  valérlanées  dont  nous  mangeons  les 

f<;uillesen  salade  pondant  l'hiver  et  au  com- 
ujencement  du  |)rintem|)s.  Onen  cultive  deux 
variétés  :  la  mâche  commune  et  la  mâche  d'Ita- 
lie, cette  dernière  à  feuilles  plus  larges  et 
d'un  vert  moins  foncé.  Comme  la  semence 
est  la  plus  menue  des  graines  potagères,  il 
faut,  pour  récolter  la  plante,  la  secouer  sur 
un  linge  i  diverses  époques,  esr  la  graine  ne 
mAril  <pie  successivmenl.  On  sème  tous  les 

auinze  jours  pendant  la  belle  saison,  parmi 
'autres  cultures,  ou  seule,  ai  l'on  en  tent 
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beaucoup.  H  e  n'etige  nî  culture  ni  terrain 

narliculiors  Tes  «LMiiis  d'aoïît  •moment  pour 
i'hiver.  La  mâciiu  résiste  parfailcuicnl  au 
liroiJ.  Coriace»  quand  elle  vient  dans  un  ter- 
rain im^iliocre,  elle  csJ  nxtrômonicnt  tomlre 
vuaaul  (l'un  bon  terrain,  bien  futiK-  v\  bien 
arrosé.  La  \ni\vhe  est  aussi  connue  sous  k-s 
noms  de  tinun  tie,  blanchette.  Malade  de  chor- 
noiiie,  punie  y  russe. 

MACJKN.  —  Nom  vulgaire  do  la  racine  de 
la  gesso  lubi'n  use.  Voy.  Gesse. 

MADIA  SATIVA.  —  Celte  plflnte  peut 
s'aeconniioiler  des  Inrains  l<'s  plus  médio- 
cres }  mais  si  elle  n'exige  ])âs  un  sol  riche 
et  ftimé,  elle  veut,  au  moins,  une  terre  meu» 

bir  i  l  iMi  ii  l  u'tivi'r.  Des  sarrla-'cs  ^ont  aussi 
nécessaires  iiour  détruite  Ii  >  manvaisi's  ber- 
bes  et  pour  ameublir  la  sur:  m  i-  de  la  terre. 
Si  I'f)n  veut  faire  Mii  r(''der  le  mailla  h  une 
céréale  récoltée  mûre,  il  l'aul,  après  la  ré- 
colte do  celte  céréale,  donnci  n  .er  la- 
bour pour  enfouir  les  licrbes  el  les  chau- 
mes. A|)rùs  riiiver,  vers  la  Un  de  février,  il 
faiit  herser  et  donner  un  |)rofond  labour,  sur 
lequel  on  sème  à  la  lin  d'avril.  Cotte  plante 
rameuse  demande  }k  être  semée  clair  :iO  ki- 
logrammes (le  bonup  '.;raine  sullisonl  par 
hectare  ;  les  pieds  doivent  ôlre  espacés  ou- 
tre eux  d'environ  0",15.  • 

T>a  rérolle  se  fait  vers  la  fin  d'août,  époque 
à  laquelle  les  tètes  principab'S  sont  mûres. 
Cette  opération  consiste  à  arracher  les  tiges 
et  h  les  mettre  en  javelles.  Trois  ou  quatrt 
iours  après  l'arracha -e,  on  lait  do  petites 
bottes  que  l'on  transi  oi  te  sur  l'aire  de  la 
grange  pour  les  battre  au  ûéau.  Ce  trans- 
port doit  se  faire  dans  une  voiture  dont  le 
fond  el  les  ritlelles  sont  garnis  d'une  bâche, 
atio  de  ne  pas  nerdre  ce  qui  s  égrèno.  Les 
tiges  sont  trop  dures  pour  être  coupées;  on 
perdrait,  par  ce  procédé,  du  temps  et  de  la 
graine. 

Pour  séparer  le  grain  des  débris  qui  rë- 
siilleïjl  du  batlag»',  il  faut  se  servir  d'un  ven- 
tilateur énergiipic.  Le  van  ordinaire  ne  sul'- 
fu-ait  pas  à  cause  de  la  viscosilé  inhérente  ii 
celte  plante,  et  qui  occasionne  une  nssczl'orte 
adhérence  entre  les  débris  et  les  graines. 
Une  l'ois  toute  la  graine  nellow c  il  faut  l'é- 
tendre au  gretuer  ou  dans  uu  local  bien 
aéré,  jusqu'au  moment  d*en  extraire  l'huile, 
opératiou  qui  peut  se  faire  avec  avantage 
par  un  temps  humide.  Il  parait  que  le  ren- 
dement est  plus  fort  dans  ce  cas  que  par  un 
temps  sec.  Quand  on  n'a  pas  uni'  Iniilerie 
particulière  et  spéciale  pour  le  madia,  ce  qui 
vaudrait  beaucoup  mieui,  et  que  Ton  est 
obligé  d'employer  une  presse  servant  habi- 
tuellement à  l'expression  des  huiles  com- 
munes, il  faut  avoir  soin  de  bien  nettoyer  h 
l'eau  bouillante  et  de  bien  essuyer  eusuile 
tous  les  (Ajets  qui  sont  en  contact  avec  la 
graine  et  I  huile,  attendu  que,  sans  cette 
précaution,  celle  qui  est  extruite  du  madia , 
contractendt  le  ^At  des  huiles  ezpriméee 
antérieurement. 

L'huile  pure  du  madia,  exprimée  à  froid 
et  dans  les  conditions  qui  vieonent  d'être 
déoritas,  est  très-bonne  à  nanger;  »!  elle 
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nVg  ile  [>as  l'huile  d'olive,  elle  ou  approche 

aniaiil  qm-  s'en  éloignent  les  buîles  doiKCi 
extraites  du  pavot-a'illetle. 

Pour  tirer  tout  le  parli  i)ossiblo  de  cette 
graine,  il  est  indispensable  d'en  extraire 
deux  qualités  d'huile  ;  la  pi  emière,  expri- 
mée à  froid  nour  la  table,  el  In  seco'idi-,  à 
chaud  i)0ur  l  éclairage.  L'huile  comesiiblt-  a 
besoin  de  se  reposer  et  de  vieillir  pour  pe^ 
drc  le  léger  goût  qu'elle  ti«'nl  de  la  plante 
qui  l'a  produite.  L'uuile  à  brûler  parait  plus 
grasse  que  les  huiles  ordinaires. 

L(!  marc  peut  f'irc  employé  comme  un  en- 
grais sur  les  terres  ;  on  peut  aussi  le  faire 
servir  h  l'alimentation  des  bestiaux,  en  pul- 
vérisant les  tourteaux  et  en  les  étendant  ainsi 
réduits  dans  lui  bn)U(;t  très-liquide,  composé 
de  raciu  s  ou  de  grains  cuits,  do  son  ou  de 
grains  ér;rug«''s.  Les  tiges  peuvent  étrf  luil- 
lées  et  les  tendres  utilisées  pour  raj;rii  ul- 
ture.  Elles  sont  trop  dures  pour  en  faire  <lu 
fumier  h  la  manière  ordinaire;  il  faudrailU 
soumettre  à  la  méthode  JautTrct. 

Outre  la  qualité  de  son  huile,  le  nii'l'a 
présente  un  grand  avantage  sur  les  autres 
plantes  oléagineuses ,  c'&st  de  n'être  allaqué 
par  atiif.ii  insecte,  tandis  qiu;  la  iiavutle «  l le 
colin  ont  à  craindre  les  attaques  ruineuses 
des  pucerons. 

MAtiNANKUIK,  M\(;>am#:rf.  ou  M^cxav 
DERiK.  —  On  appelle  ainsi  les  bAtimenls  «les* 
tinés  spécialement  à  l'éducation  des  van  à 
soie.  Yoy.  ce  mol. 

MAGNÉSILN  (Sol).  Voy.  Sut. 

MAGNOLIER.  —  Genre  de  plantes  dont  U 
plupart  des  espèces  sont  en  Amérique  det 
arbres  élevés,  et  chez  nous  des  arbrisseiui 
et  des  arbustes  (jui  orn<.nt  ndrairablemeUl 
lesjardius  paysagers  ou  l  oi ,i:i_'erie.  Pour 
n*en  citer  au  un,  lemagnoliet  à  iji  andesfleurt 
a'élèvo  h.  plus  de  cent  pieds,  i-t  acquiert  jns- 

3u'à  plus  de  six  [tiedsde  diaijjètre.  C'est  uo 
es  plus  beaux  arbres  (lui  existenL  Son  port 
majestueux,  ses  feuilles  larizfs,  coriace*» 

})ersisiantes  ,  d'un  vert  lui>ant  eu  dessus  ol 
crrugineuses  en  dessous,  ses  fleurs  ae 
trois  à  uuatre  pouces,  d'un  blanc  éclataul, 
d'une  odeur  extrêmement  snnvo,  .ses  fniw 
d'un  rouge  éclatant,  pendants,  h  leur  inalu- 
rilé ,  au-dessous  des  cornes  qui  Ih  r^n'i^T' 
ment,  tout  concourt  à  le  faire  admirer.  Oo 
en  voil  |)Iusicins  beaux  pieds  au  jardin  de? 
Plantes  de  Paris.  On  le  multiplie  de  grf'"/*» 
sur  couches  el  sous  châssis ,  et  on  l'élè^H 
comme  la  plupart  des  arbres  exotiques,  t» 
cultive  encore  de  la  même  manière  le 
gnolier  glaitgue,  le  maçnoliêr  paru^t  le*** 
gnolier  auricule,  etc. 

MAIIALEB  ou  Bois  de  Su>te-Luci«. - 
Espèce  de  cerisier,  auquel  il  resseioble  pf 
son  port,  mais  son  écorcc  est  beaucoup 
plus  blanche.  Ses  fleurs,  quoique  blanclies» 
ont  peu  d'aitparence  à  causede  leurpelilcss*» 
mais  elles  répandent  une  odeur  douce  trés- 
agréable  au  printemps ,  époque  où  cl  es  « 
rnontronl.  Elles  donnent  naissance  à  de  pe^j 
tits  fruits  amers,  rouges,  arrondis  et  •J'» 
noircissent  quand  ils  sont  mûrs.  L<'  V^'* 
Saint-Lucie  vient  dans  tous  les  lerramsi  » 
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qaoiqnMl  préfère  les  sables  subslautiels  el 
profonds  ,  il  prospère  copondant  sur  les  cA> 
teaux  incliiu^s  et  slc'-rilcs  ,  ilont  il  retient 
les  terres  et  leriiiis<>  ;i  la  longue  la  surface, 
il  est  sortout  reniarquable  par  la  bonne 
qualité  (lo  son  bois  ijui  »'st  odorant,  et  tn^s- 
recliiTché  par  los  tourneurs  et  les  éhéiiistes. 

11  est  en  outre  d'une  grande  ressource 
dans  la  formation  dos  jardins.  On  en  fait  la 
base  des  massifs  des  bosquets  printaniers  ; 
onen construit  des  haies  solides  et  .i^réables; 
on  en  peuple  les  taillis  ;  et  si  on  l'élève  en 
tige,  if  est  propre  %  recevoir  la  greffe  de  la 
plupart  des  vari«'•té•^  du  ci'i  isier. 

On  le  umlliplie  par  ses  no,vnux ,  par  les 
drageons  qu'il  pousse  du  pied  et  même  par 
lA  grefr<'surle  nierisier;  mais  roiniiie  sa  pro- 
pagation par  ces  deux  derniers  niuyciis  n'est 
jamais  très-ationdaiitc  ,  on  peut  se  contenter 
tie  la  voie  du  semis  nui  se  fera,  en  automne* 
vn  terre  légère  et  suust.i  ilielle. 

MAIS  ou  BLK   DE  TtBgllIK.  —  il   CH  OXlsIe 

Blu»ieurs  variélcs.  Parlons  d'abord  avec 
f.  C  lacquomin  du  mai*  crdinaire,  ou  grand 

iiiaïs?!  grii->  uiaiiis  j. m  lies.  maïs  c\i.u'e  bien 
|ilus  de  travaux  que  les  plaotes  dont  je  vuus 
ai  jusqu'ici  entretenus  ;  il  faut  donc  que  les 
réeoites  soient  de  nature  à  payer  les  peines 
qu  elles  or»t  coiUées.  C'est  ce  qui  a  lieu. 
Semez  le  mais  sur  un  sol  argileux,  un  pou 
humide,  mais  stitinui  f rès-i  ielio  ,  —  e.  l!o 
plante  deiiiariclaul  peul-(^ire  |tliis  de  fimiier 
encore  que  toute  autre;  — que  tons  les 
travaux  soient  faits  comme  ils  doivent  Tôtre, 
et,  si  le  temps  ne  vient  pas  y  meliro  obstacle, 
vous  aurez  une  rérulle  au  inoi  i-.  iloidile  do 
ceiie  qu'aurait  donnée,  sur  une  uiùmc  éten- 
due de  terrain,  n'importe  (pielle  céréale.  Le 
maïs  aime  la  chaleur  et  l'argile  ;  il  ne  f  iut 
donc  pas  le  cultiver  sur  un  leirain  sal)leux, 
dans  un  (Midroit  ombragé,  ni  dans  les  (lays 
où  la  vigne  ne  réussit  pas  hieii.  F.e  mais  se 
sème  graine  par  graine;  c'est  lit  la  iii' lliode 
la  plus  sûre  et  celle  que  l'on  doit  ado;  ter 
de  préférence  si  Ton  n'a  que  peu  à  somer* 
car  c'est  aussi  la  plus  longue.  Il  y  en  a  nne 
autre  qui  consiste  i\  semer  les  grains  <'i  10  ou 
15  pouces  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans 
le  9*  on  d*  sillon,  et  à  les  recouvrir  de  S 
pouces  dp  terre  a  ver  la  lu.'rsi'  renversée  et 
Te  rouleau.  Vuus  couqirene/.  (]uc  dans  le 
premier  cas  on  ne  petit  sarcler  qu'à  la  main; 
daîis  le  second  ,  au  contraire  ,  les  grains  se 
somant  eu  ligne  à  deux  pieds  do  dislance 
l'un  de  l'autre,  ou  peut  se  servir  de  S'extir- 
pateur,  sauf  à  com()léter  ensuite  le  travail 
avec  te  sarcloir.  Le  maïs  devant  se  s(.'mer  au 
prinlenips,  liès  que  1rs  gelées  tie  voiit  |)liis 
à  craiudrct  c'est-à-diro  depuis  avril  jusqu'en 
juin»  il  est  bon  que  le  ibmier  soit  déjà  en- 
terré en  an  lonme.  1.0  printemps  venu,  on 
donne  un  ou  deux  labours  profonds,  suivis 
de  hersages  énergiques,  après  quoi  l'oii 
sème.  Les  travaux  di'  sarclage  connnencent 
dès  que  le  jeune  mais  a  ailoint  (]uelques 

Kuces  de  hauteur.  I.e  hutlage,  c'esl-à-dire 
^  ccumidation  de  la  terre  autour  des^eunos 
tigesa  lieu  plus  lard  et  eu  deux  fois.L  éclair- 
çiMt^  quand  il  y  a  trop  de  plantes  rappro- 
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clices  dans  unj  point;  le  raccommodage, 
nnand  il  en  manque  dans  nn  antre  ;  et  en- 
fin 1,1  suppression  des  épis  supi  i  lliis,  pour 
n'en  laisser  à  chaque  pied  que  2  ou  3.  sont 
anssi  des  travaux  dont  on  ne  peut  se  aispen- 
scr.  On  coupe  les  lleiirs  nulles  qui  occupent 
le  sommet  de  la  tige,  aussitôt  qu'elles  ont 
ré[)andu  leur  poussière  jaune,  c*est-i*dire 
aussitôt  que  la  féeoiulaiinn  a  eu  lieu,  ce  que 
l'on  reconnaît  au  dessérlieiiienl  des  barbes 
ni  iicndenl  de  l'épi.  On  obtient  ainsi  un 
es  plus  excellents  fourrages  que  l'on  puisse 
offrir  aux  vaches  à  lait.  La  mnlurilé  du  maïs 
s'annonce  i  ar  la  sécheresse  des  enveloppes 
des  épis,  et  |)ar  le  poli  des  grains,  qui  de- 
viennent durs  M  ne  pouvoir  être  rayés  avec 
l'onule.  Si  le  pied  a  plusieiu's  épis,  c'est  le 
plus  gros  qui  mûrit  le  premier  et  qu'il  faut 
récolter  d'atrord.  Quoique  les  épis  paraissent 
bien  secs,  ils  renîennehl  ce;  endant  encore 
beaucoup  d'humidité  ;  on  doit  doni:  se  liAter 
de  les  suspendre  dans  un  endroit  sec  et  aéré, 
les  enveloppes  retroussées,  ou  bien  les  éten- 
dre dans  le  grenier  en  couches  minces,  après 
avoir  retiré  les  enveloppes.  On  les  serhe 
également  dans  une  sorte  de  cage  à  claire- 
voie,  on  an  four,  si  Ton  ne  tient  pas  &  la  flâ- 
(  "illé  -erminative.  I.a  paille,  qni  reste  sur  le 
champ  après  la  récolte,  est  donnée  aux  ain- 
maux,  afin  (pi'ils  en  prennent  ce  qui  s'y 
trouve  encore  de  bon;  ou  on  la  lais«e  sé- 
cher comfdétement,  pour  la  brûler  ensuite, 
ou  bien  on  en  fait  de  la  litière.  Les  enve- 
loppes des  épis  sont  excellentes  pour  mettre  • 
dans  rintérionr  des  paillasses.  Ne  prenei 
pour  la  seinern  eipu'  les  giai'is  rjn  milieu  de 
l'épi,  fraicheujiîut  égrenés.  On  égrène  avec 
le  fléau,  ou  k  la  main,  en  frottant  Tépi  con- 
tre un  rebord  trancliant  et  dur.  Les  grains 
sfint  étendus  en  couches  minces  dans  un 
grenier  bien  aéré.  On  en  obtient  de  20  h  70 
le  t  loliires  |)ar  her  tare,  avec  2000  h  6000  ki- 
logianinies  de  |>aille  et  nanouille  (axe  de 
l'épi  .  Le  maïs  n'occupe  le  sol  que  18  h  26 
semaines.  —  Le  maïs  quarmUnin  convient 
mieux  aux  paystlu  nord,  |iarce  qu'il  occupe 
le  sril  iiiiim>  loiiglenips  ;  niais  il  est  plus 
petit  el  donne  de  plus  faibles  récolles.—  Les 
ennemis  de  cette  culture  sont  le  charbon, 
les  grands  vents,  les  oisenux  et  les  souris. 

De  la  pani/icalion  et  des  autres  usages  du 
moi*.  Tous  les  moulins  à  blé  peuvent  tenir 
h  moudre  le  maïs,  il  fntit  seulement  pour  ce 
grain  avnr  soin  de  desserrer  les  meiUes.  La 
farine  provenant  de  la  nouvelle  récolte  est 
sujelle  à  s'échauiïer;  c'est  pour  cela  qu'on 
ne  doit  moudre  qu'A  mesure  que  la  ronsom- 
niation  le  rétlame  ;  c'est  encore  pour  cette 
raison  qu'd  est  bon  de  ne  séparer  le  son  de 
la  farine  qu'an  moment  de  remployer.  Il 
existe  |ïonr  la  mouture  <lu  maïs  des  moulins 
à  bras  qui  peuvent  fournir  amplement  à  la 
consommation  journalière  d'une  famille; 
ces  moulins  ont  été  faits  sur  le  modèle  de 
ceux  que  les  ouvriers  de  l'arlillerie  imagi- 
nèrent sous  l'cnipirc,  pendant  la  guerre 
d'Ksnagnc,  et  qui  purent  seuls  sauver  notre 
armée  de  la  famine.  M.  Molar  les  a  perfeo- 
tionnéa  en  i|jontant  è  la  ftnile  des  mealw 
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une  certaine  nuantitô  d*élaio.  Ce  loéiaDge  a 
rendu  les  meules  ex irôinument  dore§etfnal» 

IrujUfïbles  aux  ni"illeur('s  limes.  J'en  possède 
un  depuis  très- longtemps,  dunl  les  meules 
continuent  toujours  de  donner  un  son  entier 
ft  !n!  r;e.  et  d"  ilè  ouiller  le  Krain  p.irf;iite- 
11)1  lit.  Une  feniuie  peut  parfaitement  et  s.ins 
S''  iaiii^u  r  moudre  |Mir  heure  un  boisseau 
de  giai'i  do  mais.  Il  est  utile  «le  laitti  obser- 
ver (lu'il  serait  bon  de  descendre  à  la  eave 
penuanl  12  heures  environ  le  maïs  qu'on 
veut  moudre,  parce  que  le  grain  qui  est  trop 
aec  éclate  et  saute  entre  les  meult  s,  tandis 

3ue  lorsqu'il  a  conlracté  une  lé.;ère  Innni- 
Ité  à  sa  surface,  il  se  dépouille  plus  faci- 
lement du  sou  qui  Tenveloppe.  Le  maïs 
blanc  Cfinvienl  iiiit'ux  à  la  nourriliirt'  do 
l'homme  que  le  mais  jaune  ;  il  est  doux, 
«ucré  et  fournit  une  farine  très-blanche. 
Les  habitatits  des  Etats-Unis  d'AintM  iquo 
considèrent  ce  i^rain  comme  le  plus  riche 
présent  a ue leur  offire la  nature;  ils  en  re- 
gardent la  nourriture  comme  très-saine  et 
trôs-bienfaisaule;  les  Imliens  ou  indi^^ènes 
ne  culliveul  que  ce  bb'  ;  ils  réeraseni  et  eu 
font  une  espèce  de  pdte  qui  leur  tient  iiuu 
de  pain.  Le  meilleur  procédé  do  panilica- 
tioM  du  maïs  est  le  suivant:  ou  fait  bouillir 
de  l'eau  sullisauiiuent  salée  ;  on  met  dans 
cette  eau  par  petite  quantité  h  la  fois,  et 
toujours  en  la  remuant,  de  la  farine  de  mais 
blanc.  Après  avoir  l'ail  cuire  cette  espère  do 
bouillie  pendant  trois  quarts  d'heure,  on  l'Ato 
de  dessus  le  feu,  et  l'on  y  ajoute  de  la  fari'io 
de  mais,  pour  la  rendre  aussi  épaisse  que 
possible  ;  puis  on  la  couvre  et  on  la  met  sur 
des  cendres  chaudes,  et  lorsque  la  dernière 
farine  qui  a  été  ajoutée  a  pris  un  certain 
degré  de  cuisson,  on  verse  la  bouillie  dans 
un  pétriuj  on  la  remue  avec  une  spatule 
pour  la  laisser  refroidir  au  degré  que  doit 
avoir  l'eau  cliauile  do  U  on  se  sert  pour  faire 
le  pain.  On  ajoute  alors  un  levain  actif,  un 
peu  délayé,  que  l'on  mêle  è  cette  espèce  do 

fuite  en  la  pétrissant,  avec  autant  de  larino  do 
romenl  ou  de  seigle, qu'elle  eu  peut  recevoir 
pour  former  une  pftte  véritable,  qui  ait  la 
consistance  requise  pour  faire  le  pain  ;  mais 
on  ne  doit  pas  user  ae  force  pour  introduire 
dans  cette  bouillie  toute  la  farinede  froment 
ou  de  seigle  qu'elle  pourrait  absorber  :  il 
faut,  au  contraire,  pétrir  légèrement,  faire 
sauter  la  pJte  d'une  extrémité  du  pétrin  5 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  lui  soit  plus 
adhérente  ;  akurs  on  jette  de  la  fàrine  sur  la 
pâte,  on  la  couvre,  et  l'on  allume  le  four 
sur-le-champ,  parce  que  cette  pâte  est  prom- 
pte à  fermenter.  On  chauffe  le  four  un  peu 
plus  longtemps  que  pour  le  pain  ordinaire, 
et  lorsque  la  braise  est  tirée  en  avant,  et  le 

Idancher  nettoyé,  on  ferme  la  bouche  du 
bur  pour  faire  tomber  la  chaleur  sur  l'âtre. 
Lorsque  le  four  est  à  point,  on  coupe  la  p:Ue 

SOUr  en  former  des  pains  sur  la  pelle,  de  la 
iniension  peu  près  d'un  pain  rond  du  ^  à 
5  livres,  et  l'on  enfourne  à  mesure;  ensuite 
on  ferme  le  four  et  l'on  surveille  la  cuisson  ; 
quand  le  pain  est  presque  cuit,  on  le  re- 
tourne» et  on  le  laisse  un  peu  plus  longtemps 
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dans  le  four  qu'on  ne  le  fait  habiluellemeot 
pour  les  autres  pains.  Lorsque  le  pain  de 

mais  e-'l  l)i''n         i!  r>t  lrès-a,i;réal'li'  .lu 
goût,  uournssarU  et  tempérant  ;  il  se  digère 
facilement  et  se  tient  longtemps  frais.  IMi 
si,  pour  faire  ee  pain,  l'on  employait  la  farine 
ib   mais  sans  au  préalable  la  faire  bouillir 
avec  de  l'eau,  ce  pain,  au  Heu  de  se  tenir 
frais  et  d'iMre  savoureux  nu  goiM  ,  senit 
exlièineinent  dur.  secet  désagréable,  à  tel 
point  que  nos  soldats,  qui  ont  lait  la  i^^u<  rre  1 
en  Espagne  et  en  Portugal,  ont  conservé  \miT 
le  paifi  de  mais,  tel  qu'il  se  fabrique  dans 
n•<^  (livi  rs  pays,  une  lé.MU'ii.ineo  iiivi-uilile. 
On  mange  aussi  une  bouillio  de  mai^  qu'oD 
appell«»gaude  en  France,  et  ;iolenta  en  Italie. 
C>  Ile  bouillie,  cuite  à  l'eau,  est  l'aile  avec  un 
mais  le  plus  souvent  jaune  et  lorrélié  aitfeu, 
ce  qui  donne  h  cet  aliment,  tr^-apprécié  ai 
reste  <lans  plusieurs  df  nos  départeme'ils.  un 
'^.>iù[  l<iiil  àl'.iit  dill'éreul  de  In  b  tniliie  qui  se 
laiL  ;iiix  Etals-Unis  arec  le  mais  blanc.  U  ' 
farine  de  ce  maïs  se  mange  fraîche;  sans  au 
pré  ilablo  avoir  eu  besoin  de  passer  au  feu,  ce  j 
(pii  I  li  conserve  lo  ite  sa  saveur  naturelle. 
On  l'emploie  soit  en  tleur  de  farine,  soit  ec 
gruau  ;  dans  tons  les  cas,  cette  bouillie  doit  t 
cuire  pendant  nu  moins  uni'  heure  ;  il  faiil 
d'abord  la  remuer  constamuienl  jusqu'à  ce  , 
qu'elle  prenne ,  puis  seulement  ensuite  de 
teuqis  en  temps.  On  a  v.n  soin  de  l'issaison- 
ner  d'  sel,  et,  en  la  retirant  du  leu,  «iiy  \ 
ajoute  un  morveau  de  beurre.  Cette  manière  | 
de  la  manger  est  excellente.  On  jiourfaU  ' 
sans  doute  la  faire  au  lait,  mais  les  Ainéri-  | 
cai  is  la  préfèrent  à  l'eau,  et  ils  y  in  'lenl 
ensuite  soit  du  Init,  soit  du  cnfé  au  lait,  eo 
trempant,  à  mesure  qu'ils  la  mandent,  cha- 
(lue  cuillerée  dans  un  bol   de   l'un  ou  de 
1  autre.  Le  gruau  de  mais  peut  servir  aussi 
k  faire  des  potages  comme  le  riz  ou  la  se- 
moule, et,  dans  l'Inde,  il  est  mèm  •  préféré 
au  riz;  mais   il  faut  avoir  soin,  arani 
de  l'employer ,  de  le  laver  à  plasiears 
eaux,  afin  de  le  dégager  du  son.   I.e  gruau, 
ainsi  que  la  line  tleur  de  mais,  lait  encore 
d'excellents  gâteaux.  Plusieurs  peuples  tl'A' 
mérique,  entre  autres  les  Virginieos,  font 
du  maïs  leur  principale  nourriture,  et  l'on 
sait  (}ue  ce  peuple  est  le  plus  beau  et  le  plus 
robuste  de  tout  ce  continent.  Cet  alimeot 
est  si  apprécié  aux  Etats-Unis  que  Washing- 
ton mangeait  haliituellement,  en  guise  'le 
pain,  une  espèce  do  galette  de  mais,  cuiia 
devant  le  feu,  sar  une  planchette  do  sapin- 
De  l'emploi  rfw  mais  pour  la  nourriture  det 
aniinaux.  Si  le  mais  otfre  tant  d'avantages 
pour  la  nourriture  de  l'homme ,  il  n'est  p^ 
moins  utile  pour  celle  des  animaux.  Us  pf^ 
fèrent  le  mais  jaune  au  blanc,  sans  douw 
parce  que  le  goût  en  est  plus  ,ipre  et  p'"'* 
prononcé.  En  général  le  maïs  engraisse  tre»- 
promfitement  Tes  animaux  qni  en  sont  nour- 
ris. Lorsque  les  Ixeufs  labourent,  en  lou» 
donne  avec  avantage,  outre  la  ration 
fourrage,  deui  ou  trois  épis  de  mais,  a"'" 
et  après  le  travail  ;  quanti  ils  n'ont  presqt^ 
plus  de  dents  et  que  I  on  veut  les  engraissw* 
on  toH  moudre  le  mais  pour  le  leur  dooo^ 
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en  son  et  en  fiirine. Généralement  lo  maïs  est 

beaucoup  plu.s  y)rofit,Tlil('  aux  Ijostiaux,  élant 
moulu,  nue  lorsqu'on  le  laisse  en  grains. 
On  donne  aussi  da  mais  aux  chevaux,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Espagne  nt  en  Por- 
tugal ;  raais  pour  eux  II  ne  vaut  pas  l'avoine. 
Ndiicris  (le  ils  ont  moins  lii;  fini  et  ile 

nerf,  et  d'ailleur:»  les  chevaux  qui  mangent 
souvent  du  maïs  ont  de  bonne  heure  et 
pnuni  lonicnl  les  dents  nsi'rs  ;  mais  cet  in- 
couvéïiientdisparaitrail  si  on  le  leur  dunnait 
concassé.  Les  chèvres  sont  aussi  très-frian- 
des 'l'-niais.  Le  son  ilc  mais,  miMi'  nvfc  des 
ponnnes  do  terre  cuites,  se  dunne  aux  co- 
chons, après  les  citrouilles,  pour  connnen- 
cer  h  les  engraisser  ;  puis  on  li-  leur  t'oit 
manj^or  en  épis,  et  enlin  on  lin  il  par  le  leur 
donner  égrené  avec  de  Teau  claire  seulement. 
Par  cette  méthode  ils  engi*aissent  proinpte- 
roenl,  leur  lard  et  leur  chair  sont  plus  fermes 
et  d'iin  Irès-hon  ^oùl.  Li'  mriïs  d'>;i!ii'  i  dis- 
ciélioa  à  la  volaille  n'a  d'autre  incouvéniout 
oue  de  la  rendre  trop  grasse;  on  doit  avoir 
1  slterttion  de  varier  oi'ttc  noin'rilure  au 
temps  do  la  poule.  Pour  les  petits  poulets, 
iJ  faut  concasser  le  mais  ;  mais  dès  l'âge  d'un 
mois  ils  soit  on  état  de  l'avaler  tout  entier, 
et  dès  lors  on  pi-nl  les  reganlcr  tonnno 
sauvés.  Plus  le  mais  esl  sec,  dur  cl  gros, 
plus  il  est  nréfôrable  pour  la  volaille.  Li  s 
jtigeons  avalent  aussi  le  maïs  sans<]u'ii  soil 
concassé  ;  ils  deviennent  beaucoup  plus  gros 

f)ar  celle  nourriture.  £o  général  in  tuais  est 
e  grain  oui  convient  le  mieui  h  toute  espèce 
de  volaille,  poult-s,  dimlcs,  tanards,  oi^-s, 
piutades.  faisans,  paons,  etc.  Il  les  engraisse 
merveilleusement,  et  leur  donne  une  chair 
excellente  el  Irès-di-li' aii'. 

/)<  la  culture  du  mats  destiné  à  être  con- 
sommé en  fouruuje.  Ce  fourrage  esl  l'un 
des  plus  substantiels  ;  il  donne  de  la  force 
aux  aniuiaux  qui  s'en  nourrissent  et  qui 
généralement  en  sont  très-friands,  et  bien 
u'il  doive  être  semé  sur  un  sol  très-amon- 
é.  il  laisse  tout  le  bénéfice  de  cet  amende- 
ment aux  plaiitt  s  ipii  lui  succèd'wil.  Poni-  se 
procurer  ce  fourrage,  il  faut,  après  avoir  cou- 
vert la  terre  de  fumier,  semer  le  mais  k  la 
volée,  en I errer  avec  lar'iarrn*'  le  fumier  et 
le  grain,  et  ensuite  herser.  On  doit  semer 
ainsi  une  égale  quantité  do  terre,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  depuis  le  15  avril 
jusqu'au  15  iuillet  inclusivemeni.  On  peut 
commencera  Iracher  le  fourrage  environ 
deux  mois  après  qu'il  a  été  semét  aussitôt 
qu'on  aperçoit  les  fleurs  mflles.  On  coupe 
chaque  joui'  un  quin/iènu;  (!•'  la  pièce,  d'où 
il  résulie  (jue  les  tiges  des  dernières  coupes 
sont  presrpie  parvenuesk  leur  grosseur  lors- 
qu'on les  l'anclie,  c(' qui  n'empt''!  lie  pas  les 
bestiaux  de  les  consommer  enliéreuieut  ;  ils 
ne  rejettent  que  le  sommet  des  fleurs  mâles, 
les  tij^es  restant  jusqu'à  la  fin  tendres,  sa- 
voureuses et  pleines  de  sucs.  La  quantité  de 
terrain  à  ensemencer  doit  être  déterminée 
par  le  nombre  des  bestiaux  que  Ton  se  pro- 

r>se  de  nourrir.  L'expérience  nous  a  a;  pris 
ce  sujet  (pi  il  siidil  de  smi^-r  vidait  ari  s  do 
terre  tous  les  quinze  juurs  pour  nourrir  à 
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l'éiablo  sept  paires  de  bœufs,  travaillant  loni 

les  jours.  On  sème  de  la  inôme  manière,  en 
le  mélangeant  avec  du  sarrasin,  le  petit  mil- 
let, qui  produit  un  tout  i  i^d  dont  leS  ImmÎ- 
tiauK  sont  aussi  très-friands. 

M.\L  BLANC.  Yoy.  PiÉTm. 

.MAL  D  ANK.  —  Crevasse  autour  de  la 
couronne  du  sabot  des  chevaux,  de  laquelle 
sort  une  humeur  âcre  qui  leur  cause  une 
grande  démanji.  aison  et  les  fait  boiter.  — 
Cette  maladie  reconnaît  les  mêmes  causes 
et  demande  le  même  traitement  que  les  eaux 

aux  ja;ii|if's.  Yoy.  ce  mot. 

MAL  D£  KOUNON.  —  Blessure  faite  à  la 
croupe  du  cheval  par  le  derrière  de  la  selle 

ou  un  porte-manteau. 

Comme  cette  maladie  ne  diirère  du  mal 
do  garrot  que  par  la  |>osition,  elle  se  traite 
de  même;  nous  ajouterons  seulement  qu'elle 
est  plus  rarement  dans  lo  cas  de  devenir 
grave  h  raison  de  la  position,  et  de  plus,  de 
fa  facilité  d'empôchor  la  permanence  de  la 
cause. 

MAL  Dî:  nOIS,  M*L  Di:  brout.  —  Maladie 
des  bètcs  bovines.  Klle  provient,  dit  M.  Ras- 
jiail,  de  ce  que  ces  animaux  ont  brouté 
jus(pr;i  l'excès  les  jeunes  bourgeons  do 
cliè'ics.  de  cliAlaiguiers.  etc.  D'abord  on  ob- 
serve chaleur  do  la  bouche,  soif*  consti- 
palion ,  difticulté  d'uriner,  rougeur  de  la 
conjonctive,  vSécheresso  du  mufle  ;  diminu- 
tion et  odeur  forte  et  {)énétrante  du  lait* 
Trois  ou  quatre  jours  après  tous  les  sjrmp^ 
témes  d'irritation  et  dMnflammation ,  soif 
inoxliniiuil ilo ,  runiirialion  retardée,  sup- 
«ressiuii  d'urines  et  nlus  souvent  diabéiéi 
urines  $uerée$};  excréments  durs,  noirs  et 
glaireux  ;  animal  Irisln  el  abattu,  dépéris- 
sant à  vue  d  teil;  poil  hérissé.  Enfin,  À  la 
troisième  période,  fiissons;  ranimai  chan- 
celle sur  ses  jambes;  il  semble  paralysé,  le 
pouls  est  iiisensil)le;  la  bouche  se  remplit 
de  bave  visipieuso,  les  oreilles  sont  pen- 
dantes et  froides,  la  peau  se  détache  et  de- 
vient ou  crépitante  ou  infiltrée  sur  fout 
le  corj>s.  Quelques  animaux  périssent  le 
onzième  ou  douzième  jour.  —  Ou  combat 
ce  mal,  dès  le  principe,  par  la  diète  li- 
quide, lavements  et  breuvages  df  Ii'i(nne 
pinte),  camphre  (un  gros)  dissous  dans  un 
jaune  d'oeuf,  ol  saignée,  mais  surtout  par 
l'ammoniaque.  A  la  seconde  ()ériode,  lave- 
ments d'eau  tiède  vinaigrée  et  édulcorée 
avec  huile  d'olive  ou  saindoux,  ou  beurre 
frais.  Breuvages  composés  d'une  pinte  de 
décoction  d'oseille  et  de  chicorée  sauvage, 
d'un  gros  d'eau-de-vie  ramidiréc  et  de  deux 
cuillerées  de  vinaigre  de  vin  mêlé  à  trois 
onces  d'une  huile  douce  :  on  mêle  h  l'instanl 
de  le  faire  [«rendre  h  un  état  plus  que  tiède. 
Enlin  saignées,  moins  fréquentes  chez  les 
vaches  pleines  ou  laitières. 

MAL  DE  CKRF.  —  Cette  maladie  du  che- 
val, presque  toujours  incurable,  provient  de 
refroidissement,  et  s'annonce  par  une  rai- 
deur qui  commence  h  la  bouche,  et  se  corn- 
muniipie  de  proche  en  proche  è  toules  les 
parties  du  corps.  Aussilôl  qu'on  renionpio 
ces  s^  mplOuies,  il  faut  tirer  au  cheval  trois 
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Mvrts  de  saog;  et,  si  Ton  peut  lui  «'-cirter 
siifUisamraent  Tes  mArhoires ,  on  lui  fera 
prendre  tnuics  les  huit  Imures,  avec  un 
(l«'mi-lilr<'  d'eau,  la  iioiiDii  suivaiile.  Faites 
dissoudre  une  ilumi-ouce  d'assa-liBUda  dans 
de  reau  bonillantn;  ajoutez  un  gros  do 
can'phi  e  iuiIvim  i-»^  et  liii  gros  de  laiidniiuin 
liquidu.  Les  muscleâ  des  mâchoires  doivent 
dire  frottés  tontes  les  quatre  heures  avec 
riiuile  doiil  snil  la  recelte,  fripez  une  demi- 
once  do  camphre,  en  versatil  suo  esaive- 
nenl  sur  la  poudre,  à  mesure  qu  «  li*  touibc 
dans  le  vase,  huit  onces  d'Iuiil»'  de  lui,  cl 
misiez  h  celle  solution  unr  once  de  la  liquL-ur 
Diinérale  anodine  de  Hormanti  il  faut  de 
plus  donner  au  cheval,  toutes  les  trois  heu- 
res, le  lavement  prescrit  contre  rinflam- 
niation  des  [loumons,  eu  ajoutant  rhaipie 
fois  un  demi-gros  de  camphre.  Si  la  roideur 
ne  diminue  pas,  on  fera  au  bout  de  huit  à 

dix  heures  une  seconde  sai;.;née  d'un  tiers 
moins  forte  que  la  première,  ot  I  un  fric- 
tionnera les  muscles  du  cou  s'ils  ou  sont 
attaqués.  Lor,si]U(;  le  mal  a  dép.issù  cette 
partie,  toute  ^uf-riMm  e.sl  impossible. 

MAL  Di:  TAI  PE.  —  Tumeur  molle,  do 
ligurt!  irré;f;ulifro ,  plus  ou  moins  .^r(jss(,',  qui 
se  développe  sur  le  sominet  de  l'erifoluro 
du  cheval»  môme  sur  le  somuioi  de  la  lùle. 
Celle  tumeur  eonlient  un  pus  épais,  qui  de- 
vient queli|uflfoia  Aero^  au  point  de  percer  la 
peau  ut  de  carier  le  crâne. 

Tantôt  le  mal  de  taupe  est  enliisté,  tantôt 
il  ne  I'l'>1  pas;  on  juge  qu'il  l  est  lorsque  la 

Seau,  en  la  comprimant ,  glisse  ou  roulu 
essus.  Ce  mat  n'est  dangereux  que  lorsqu'il 
se  trouve  sur  les  sutures'  du  cniiie.  surtout 
quand  il  est  adhérent,  c'est-à-diro  non  cti- 
kislé,  parce  qu'il  peut  avoir  communication 
avec  la  dure-mère  et  mellre  la  vie  de  l'ani- 
mal en  danger.  Une  nourriture  sôche,  un 
exercice  modéré,  des  tisanes  sudoriliques  et 
touiques,  ensuite  des  purgatifs  répétés,  sont 
les  moyens  préparatoires  à  la  guérison  du 
ni.ll  de  taupe.  Si  la  tumeur  est  nouvelle,  elle 
peut  se  résoudre  par  certaines  onctions.  Si 
elle  ne  se  résout  pas,  il  faut  en  faciliter  la 
suppuration  par  des  i  ataplasmesémollieuts, 
tels  que  l'ougueut  hasilicum,  et  ensuite  ou- 
vrir i'aboèset  le  panser  ou  avec  l'onguent 
ég.ypti<ic  ,  nu  avec  l'iilun  e;deiiié ,  OU  avec  le 
précipite  rouge,  le  beurre  d'anliruuine,  la 
pierre  infernale,  ou  en  opérer  l'extirpation. 
Pour  eiéculer  celte  opération,  ou  ouvre  la 
peau  et  on  enlève  la  tumeur  ou  le  kiste,  s'il 
yena  un,par  lemovende  la  dissection,  après 
qiloi  on  panse  d'abord  avec  les  caustiques, 
fomme  if  a  été  dit  plus  haut,  et  ensuite  aree 
les  suppuratifs. 

MAL  DES  ARDENTS,  Mal  bouge.  Yoy.  Fkb 
SAINT- Antoine. 

MAL  ROUGE.  Voij.  Clweau. 
MALADlliS  DES  ANIMAUX  DOMëSTJp 
QUES.— L'étal  contre  nature  dans  lequel  oa 
tient  les  anim.nix  domestiques,  les  travaux 
forcés  auxquels  ou  les  assnjellit,  la  mauvaise 
nourriture  qu'un  leur  dotme  souvent,  etc., 
ks  rendent  siyoïs  à  beaucoup  plus  de  mala- 


dies que  les  bêtes  sauvages,  et  c'est  en  las 
rapprochant  le  pluspossiblede  cet  étal  de  na- 
ture, et  en  ne  les  fatiguant  pas  avec  excès, 
en  veilhirii  sur  leur  nouri ilui  e  ave  n  plus  de 
soiu,  iju'on  peut  diminuer  le  nombre  de  ces 
maladies.  [Voy.fhtiiksE.)  Quoique  beaueoup 
de  midiiilies  desani:n<Tn\  doiiieslicpies  puis 
sent  se  guérir  |)ar  le  seul  ctfel  de  la  cessa- 
tion des  causes  qui  les  ont  fait  naître,  ainsi 
que  par  le  repos,  la  diète,  un  meilleur  choix 
d'aUmenls,  etc.;  il  en  est  dont  la  mort  serait 
certainement  la  suite,  si  l'art  ne  venait 
pas  au  secours  de  la  nalure.  ('/est  l  objut 
de  la  méilecine  vétérinaire.  Cette  médecine 
abandonnée  depuis  des  siècles  à  l'ignorance 
et  à  la  charlatanerie,  est  aujourd'hui  pla- 
cée an  rang  des  sciences,  grâce  à  l'insti- 
tuiion  des  éofAt»  d'Alfoft,  de  Lyon  et  de 
Toulouse. 

Lo  cultivateur,  qui  a  une  béte  malade,  doit 
d'abord  considérer  si,  rel.iiivemenl  h  s  i  va- 
leur, elle  peut  supporler  les  frais  d'un  trai- 
tement. Ainsi,  il  n  y  a  aucun  avantage  à  faire 
suivre  un  traitement  ;i  un  bœuf  attaqué  d-i 
la  pummelièro;  il  doit  être  vendu  de  suite 
au  boucher.  Ainsi,  il  vaut  autant  livrer  an  | 
même  bou.'her  un  mouton  commun,  dan»  i 
lequulonreconnait  les  symplOiucs  de  lourniSf 
que  de  le  faire  opérer. 

Tout  '  hèle  malade  doit  être  d'abord  isolée 
des  autres  et  traitée  de  suite;  carie  plus 
souvent  on  a  K  craindre  la  contagion,  et  uo 

retard  de  '[ut  lipies  heures  suflil  fréquem- 
ment pour  rendre  les  remèdes  njuliles. 

MALADIF  CHARBONNEUSE.  Voy.  Fiàvii 

CUAnUO\>Kl SK. 

MALADII.S  DES  PLAMUS.  —  Comme  les 
animaux,  les  piaules  sont  suscites  à  des  ma- 
ladies qui  allèrent  l'organisation  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  ou  at^issenl  sur  Ven* 
semble  de  ces  parties,  et  qui  les  font  niourir 
partiellement  ou  lolaleuient,  irès-leniemeul 
ou  inslautanémenl,  ou  qui  seuicmeut  empê- 
chent les  fonctions  de  ces  parties. 

Les  maladies  des  plantes  [leu^enl  étrano* 
gées  sous  huit  divisions  qui  sont: 

1*  LitiùM  extemett  telles  que  plaie,  fente^ 
fracture,  alt<''iation,  dénuraiion  ; 

2'  £'cou/emfM/,  comme  iiémorragie,  pleurs  , 
des  bourgeons,  miellat; 

3  Uéb  iiuê^  c'esinà-dire  faiblesse,  «ccroisi» 
nieat  aiièté. 

k"  Cachexif,  où  eotreut  la  chlorose  ou  l'é- 
tiolemeut,  l'ictère,  l'aDafiarque,  les  taches,  la 
phthisie; 

5"  La  putréfaction,  qui  renfermo  la  teigne 
des  pios,  la  nécrose,  la  brûlure,  la  gangrène; 

6*  Eaeeroiftanee:  par  exemple  la  aquaflu» 
mation  d.  s  bourgeons,  les  veruCOSitâ  dflS 
feuilles,  la  lèpre  ou  gaie  des  arbres; 

7*  Monstrtioiitéi  qui  sont  oîfortes  par  les 
fleurs  doubles,  les  lleurs  mutilées  nalttrelle*- 
mont  et  diUoriuités  de  toutes  sortes; 

8*  SUriUM*  U  s*en  trouire  pair  excès  ou 
par  manque  de  nourriture,  par  cx(  ès  du 
froid  ou  du  chaud,  par  les  pluies,  |»ar  Ks 
suLlieressus,  par  causes  aceidenlelles,  etc. 

Ou  trouvera  à  la  plupart  de  ces  mots  ief 
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indicQlions  nécessaires  pour  guider  le  culii- 
V0t6ur  (Jans  le  choix  des  iiio\oi)s  '[u'il  'l  iil 
employer  pour  prévenir ,  an  èler  ou  ijucnr 
ces  maladies  ;  j*y  renvoie  le  lecteur. 

Depuis  quelques  niiii('i's  on  a  recomui  i\uo 
plusieui':>  maladies  des  iduiiles  étaient  dues 
a  des  plantes  parasites  de  la  famille  deseliam* 
pignons,  pliiiites  que  «le  <!anili)lle  .1  niipi-lées 
parasites  exlenies.  C  rsi  paru»  elles  que  se 
trouvent  la  carie,  le  charbon,  la  rouille,  le 
blanc,  la  mort  du  safran,  etc. 

Kn  uian,^t;aht  les  IVuilles,  les  liges,  les  ra- 
cines et  antres  parties  des  plantes,  les  qua- 
(!i  iipô  les,  les  Oiseaux  et  surtout  Ivs  insectes, 
lei  r  causent  aussi  des  maladies  tiue  je  cite- 
rai aux  articles  qui  les  auront  pour  objet.  Je 
(lois  cependant  dire  ici  que  les  singulières 
monstruosilés  qu'on  appelle  gales ,  et  dont 
la  lornie  varie  tant,  sont  «uasi  dues  è  des 
insectes. 

MALANDHE.  —  La  malandre  est  au  pli  du 
genou  ce  que  la  solandre  est  au  pli  du  lar- 
rel,  une  crevasse  dont  il  découle  une  nu- 
meur  Acre,  «lui  corrode  la  peau.  Ce  mal  est 
long  à  t,'U(''rir,  à  raison  du  mouvement 
qui  l'irrite  sans  cesse,  et  qui  eoipêcho  sa 
réunion-.  La  guf^Hson  en  est  encore  plus 
dillii'il:'  IfiiN,|u'i|  0^1  entn'fenn  pnr  uno  nu-, 
mour  de  gale.  S  il  n  j  a  que  crevasse  sininle, 
il  faut  tondre  la  partie,  puis  la  frotter  jtis^ 
qu'au  sang  avec  une  brosse,  »'t  y  a[>plifiuor 
le  bandage  en  8,  et  duloirs  nuis  et  serrés. 
Après  avoir  mis  sur  le  mal  un  plumasseau 
(rRgypliae,  on  continuera  ce  pa-isemenl  pen- 
daiU  (juatie  ou  eiiKj  iours.  Quelquefois  il 
suflit  pour  la  dissiiier  d'un  peu  d'huile  et  de 
vin.  Si  c'est  une  humeur  de  gain,  qui  enlro- 
tient  la  malandre,  on  la  bassinera  avec  une 
infusion  de  tabac  dans  de  l'eau-de-vie. 

MALHEKBH.  Voy.  Dentei  airk. 

M ANDKAGOKE.  — Plante  vivace,  h  racines 
pivotantes,  dont  toutes  les  parties,  et  sur- 
tout les  fruits,  ont  une  odeur  forte  et  puante. 
On  les  emploie  en  médecine  comme  purga- 
tives. Prises  à  haute  dusp,  (  lies  sont  un  véri- 
table poison.  On  multiplie  la  mandragore 
par  des  semfs  fiiits  su  printemps,  lorsque 
les  pelées  ne  sont  plus  h  craindre.  Elle  de- 
mande une  terre  sèche  et  légère,  ei  une 
bonne  exposition. 

MANIVELLE  DES  MARAICHERS.  Foy. 

jÂKDiK  POTAttBB. 

MANTELIT  DBS  DAMES.  Fe|f.  Auu- 

MIILR. 

MAKAlCHl>UE(CuLTiitt£).  Voy.  Jakow  po- 

TAOBR. 

MARAIS.  Tei  iain  |ilus  bas  (jur;  les  lieux 
voisins,  où  les  eaux  pluviales  viennent 
rassembler,  où'  elles  s'embaisseni  et  crou- 
pissent, et  qui,  favoiis,;iiii  l;i  (  luissance  ra- 
pide des  joncs,  dt's  i^rauiuiéus  dures  cl  de 
Deaucou|>  de  plantes  inutiles,  eidèvent  h  la 
culture  de  vasies  étendues  de  terre,  et  ré- 
pandent l'infeclion  et  les  maladies  dans  le 
voisinage.  C'est  surtout  en  automne,  lors- 
que Févaporalion  a  desséché  le  sol  en  tout 
ou  en  partie,  que  les  poissons,  les  insectes 
et  les  plantes  putréfiées  engendrent  des 
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n)iasme$  qui  atta<][uent  U  santé  et  même  la 

vie  de  tous  les  atn'maux, 

L'url  de  dessécher  les  marais  est  un  des 
plus  utiles  qu'on  ait  perfuclioiuiés  de  nos 
jours  ;  il  rend  h  l'agriculture  ilt-s  terrains 
singulièiemenl  féconds,  et  ramène  In  salu- 
brité dans  des  contrées  désolées.  On  voit 
maintenant  de  superbes  prairies  en  Flandre, 
en  Hollande,  près  de  Bourgoin,  et  dans  diifé- 
reiiis  pays  ravagés  par  la  peste. 

Conmie  nous  avons  traité,  à  l'article  Dessé- 
cuE.\ii;> r,  tle>  roiulilions  à  remplir  [>our  ren- 
dre les  marais  à  la  culture,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Digue,  écobuage,  tourbe,  etc., 
contiennent  aussi  des  explications  (jui  so 
rapi>oi  h  iit  ?»  l'objet  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
coiUeulerons  de  faire  ici  l'observation  qu'il 
y  a  souvent  de  grands  avantages  pour  un 
pro})i"i(''laire  .1  [iLuiter  les  marais  d'arbres 
auxquels  ce  genre  de  terrain  peut  convenir} 
tels  <|ue  les  saules,  peunliers,  botileanx, 
aubies,  etc.  Des  snij^nées,  des  puisards  pour 
l'acilitL'f  j'èeoulemeni  des  oaux  et  dégager 
une  partie  du  terrain,  en  s  icriliant  le  reste, 
suffisent  pour  utiliser  le  sol.  Ces  arbres  di- 
minuent les  qualités  délétères  des  émana- 
tions, fÎBcilitent  l'exhaussement  du  sol,  en 
fixant  la  vase  à  leur  pied,  et  croissent  assez 
rapidement  |iour  donner  des  bénélices  avec 
le  temps. 

Le  loin  qu'on  récolte  dans  les  marais  est 
tme  très-manvaise  nourriture  pour  les  bes- 
tiaux, qu'il  énerve  et  rend  cacochyjues  : 
d'ailleurs  ils  refusent  le  plus  souvent  ces 
herbes  dures  et  sans  saveur.  CÂn  ne  coupe 
guère  ce  foin  que  [  our  en  l'air*>  de  In  litière, 
couvrir  les  chaumières  et  ohaulfer  le  four. 
Au  reste,  les  tiœufs  et  les  vaches  s'en  ac- 
commodent mieux  que  les  chevaux  :  tes 
porcs,  les  buillcs,  les  oies,  les  canards,  se 
plaisent  beaucoup  dans  les  fliarais.  —  foy. 
Dessécuememt. 

MARAIS.  —  Ce  mot  s'emploie  h  Puris 
dans  le  sens  de  |ardin  potager.  Voy.  ce 
mot. 

MARC.  —  Résidu  des  raisins  aprè»  qu'on 
en  a  exprimé  toute  la  liqneur.  roy.  Ymi- 

DANGE. 

Dans  quelques  cantons  on  donne  le  marc 
aux  bestiaux  pendant  l'hiver;  pour  cela  on, 
le  coMq)rime  dans  des  tonneaux ,  et  on  lo 
recouvre  de  feuilles  de  noyer  .el  d'argile; 
c'baqne  fois  qu'on  en  prend,  on  reboucl» 
le  trou,  afln  que  le  marc  ne  moisisse  pas.' 

Cette  nourriture  se  mélange  avec  de  la. 
menue  paille,  des  navets,  des  carottes,  des' 
pommes  de  terre,  etc;  elle  entrelient  les  ani- 
maux en  bon  état  de  santé. 

MARCi: Al'.  Voy.  Salle. 

M.\Ur,()  fTi:.  -  Ou  apiie!le  ainsi  la  l)ran- 
che  uu  d  un  arbre  uu  d'un  arbrisseau  ou 
d'un  arbuste,  ou  d'une  plante  vivace,  qu'on 
couche  en  terre,  dans  le  but  de  les  multiplier  * 
celt(ï  branche  dans  la  plupart  des  espèces, 
prenant  plus  ou  moins  promptement  dos 
racines,  et  dovenanl  \vkv  conséquent  un  nou- 
veau pied  qu'on  peut  séparer  de  Tancieii  et 
planter  autre  part. 
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L*<»pératloii  da  marcottagt  s'evécule  prin- 

rinalcnu'iil  sur  les  plantes  ëtrang^res  qui  no 
dounenl  pas  de  fruits  dans  nos  climats,  et 
sur  les  Tariétés  qui  ne  s(>  rcprodaisent  pas 
(le  ;j;rnint.'S.  Om  imi  fait  frôiiuonimcnt  iiSA-^'»; 
daiis  les  péiùnièrus  d'arbres  d'agrément  : 
dans  celles  destinées  aui  arbres  fruitiers, 
on  la  restreint  aux  ooignassiers  et  aux  pom- 
miers doucins  et  de  paradis.  Il  faut  la  re- 
pousser complètement  de  celles  où  on  ne 
ruitive  que  des  arbres  forestiers,  parce  que 
i  expérience  prouve  que  les  pieds  qui  en 
pntvieiineiil  ii''  s'élf-vent  jamais  auia  il,  et 
(Jurent  beaucoup  moins  que  ceux,  qui  ont 
une  «emence  pour  origine. 

Toute  la  tlu^orie  du  marcottage  consiste, 
dit  Thouin,  à  déterminer,  au  moyeu  de  l'hu- 
midité, de  la  chaleur,  d'une  terre  préparée, 
des  incisions, (les  lii^alures,  etcl^ntoieaut 
marcottes  à  pousser  des  racines. 

11  y  a  cinq  sortes  de  marcottes  que  je 
vai^  passer  en  roTue,  en  eommençant  par 
les  plus  simples. 

1*  On  coupe  une  tige  entre  deux  terres  , 
et  l'année  suivante  on  butte  les  rejets  qu'elle 
a  poussés  :  ces  rejets  prennent  raeiue,  et  on 
les  enlève  l'hirer  suivant  ou  deux  ans 
après. 

Une  terre  consistante,  eVst-^i-^ire  suscep- 
tible do  conserver  l'hufnidité,  est  indispen- 
sable à  la  réussite  de  celte  sorte  de  mar- 
cotte. Lorsqu'on  ne  la  possède  pas,  on  est 
obligé  d'entourer  la  butte  de  trois  ou  quatre 
pierres,  ou  planches,  et  de  l'arroser  jten- 
dant  les  chaleurs  de  l'été  :  recouvrir  la 
butte  avec  de  la  litière  ou  de  lu  mousse, 
ou  planter  au  nord  les  mères,  destinées  à 
ibumir  annuellement  des  marcoll'  S  pour 
diminuer  les  ell'eis  de  l'action  évaporante 
d*  l'air,  sont  au.«si  des  cb05es  RVUMlRgeuses. 
Ce  n'est  guère  que  pour  la  multiplication 
des  coîgnassiers  ou  des  pommiers  doucios 
et  de  paradis  qu*on  emploie  aujourd*hui  cette 

Sorte  de  uiarcdltago,  dans  les  iiépinièrcs  bien 
conduites;  mais  elle  est  applicable  à  la  plu- 

Êart  de  nos  arbres  de  pleine  terre,  dont  le 
ois  n'est  pas  dur. 

2*  On  coupe  les  jeunes  |)0usses  d'un  pied 
coupé  rez  de  terre,  et  on  les  fixe  dans  une 
fosse  plus  ou  moins  profonde,  en  relevant 
leur  sommité  le  plus  haut  possible  vers  l'an- 
^  droit,  soit  simplement  avec  la  terre  dont 
on  remplit  la  fosse,  soit  au  mojren  d'une 
pierre,  d'un  crochet  de  bois,  etc. 

Ce  mode  de  mar<  otia:^e  est  l'un  des  plus 
employés  non-seulemeiit  dans,  les  pépiniè- 
res pour  les  arbres  fruitiers  d-dessos  dé- 
nonuués,  |)our  les  tilleuls  et  les  plantes, 
mais  encore  dans  les  taillis  pour  regarnir 
les  places  vides  ou  remplacer  une  cepée 
dont  les  racines  sont  fi  moitié  poni  rios.  I.e 

Ïlus  souvent  il  procure  des  filants  buus 
séparer  même  1  hiver  suivant  «t  au  plus 
tard  l'année  ensuite.  Quelquefois  même, 
quoique  ayant  pris  racine  la  première  an- 
née, on  doit  laisser  les  luarcuttes  deux  ans 
en  place,  pour  leur  donner  le  lernj  s  de  se 
furiilier.  L'humidité  est  encore  plu»  néces- 
saire à  nette  sorte  de  marcotte  qu'à  la  pré- 
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cédente,  et  on  en  volt  souvent  qui  avaient 

poussé  dos  racines  an  printemps.  les  [lerdre 
en  été  par  suite  de  l'intensité  de  la  séche- 
resse. 

Plus  l.T  courbure  de  la  branche  miso  on 
terre  est  considérable  et  plus  la  productioa 
des  racinvs  est  certaine,  lorsqu  elle  n'an- 
nonce pas,  ce  qui  arrive  souvent,  la  mort  do 
la  brarclie.  La  théorie  de  ce  fait  est  fondée 
sur  ce  (pie  la  séve  descendante  est  forcée  de 
s'arrêter  au  iuis  de  cette  courbure  et  de  don- 
ner naissance  k  des  racines. 

Plusie  PS  pépiniéristes  recouvent  la  tête 
du  pied  qui  fournit  les  marcottes  d'une  large 
pierre,  d  une  tuile  ou  d^une  couche  épaisse 
de  terre  pour  empêcher  la  sortie  de  nou- 
veaux jet.s,  quoique  le  plus  souvent  cette 
opération  soit  inutile  et  (pi'elle  cause  même 
la  mort  de  ce  pied  ,  par  la  raison  que  je  di- 
rai plus  bas.  Jamais  elle  ne  s'exécute  dans 
les  (téninières  soumises  à  ma  surveillance, 
et  il  n  en  sort  pas  moins  chaque  année  d'im- 
menses quantités  de  beaux  plants  de  mar- 

COttt'S. 

Mais  une  chose  que  je  dois  recommander, 
parce  qu'elle  se  néglige  trop,  c'est  de  cou- 

|u!r,  aussitôt  la  levée  des  marcottes,  li 
partie  rostaole  sur  laquelle  ont  poussé  des 
rameaux  plus  ou  moins  vigoureux  {Yoy.  Sao- 

TEBELi.E  ,  atîn  qu'il  sorte  de  nouveaux  jets 
du  collet  do  la  racine,  lesquels  sout  tuiyours 
à  préférer  pour  les  nouvelles  marcottes  au 

moins  dans  les  grands  arbres. 

C'est  ordinairement  à  la  tin  de  l'hiver, 
lorsque  la  séve  commence  à  monter,  qu'on 

exécute  le  marcnîtago  de  cette  sorte,  parce 
que  la  séve  accumulée  dans  la  partie  supé- 
rieure, de  la  brandie,  n'étant  |)lus  poussée 
par  toute  celle  qui  part  de  sa  partie  infé- 

lieiiio  r'idcsccîKJ  jour  donner  naissance  à 
des  racines.  Ce  fait,  je  l'aivériQé  sur  les  jets 
du  môme  pied  de  tilleul,  dont  la  moitié  avait 
été  marcottée  avant  et  l'autre  après  l'hiver. 

3*  On  abaisse  l'extrémité  inférieure  d'une 
branche  daus  un  trou  lait  au-dessous,  ut  on 
fixe  dans  le  trou,  pour  le  recouvrir  de  terre, 
un  ou  plusieurs  rameaux  de  celle  !)ranche, 
eu  l(!ur  faisant  faire  un  angle  aussi  voisin 
que  possible  de  l'angle  droit.  Mus  le  bois  de 
ces  rameaux  est  jeune,  et  plus  tôt  on  doit 
compter  sur  son  enracinement;  il  est  môme 
des  cas  où  on  gagne  beaucoup  à  marcotter 
avant  l'aoutemont  complet  {roy.  Aoitkh'; 
mais  il  faut  connailre  les  cas,  car  un  risque 
aussi,  en  l'entreprenantfde  voir  périr  Ut  par- 
tie mise  en  terre. 

Comme  la  partie  do  la  branche  marcottée, 
qui  sort  de  terre,  tend  généralement  à  s'é- 
carter de  la  perpendiculaire ,  il  est  toujours 
bon,  lorsqu'on  met  de  l'importance  àlni  faire 
jiroduire  un  pied  dont  la  tige  soit  droite  et 
régulière,  de  lui  donner  un  tuteur  qu'on 
place  à  l'opposé  de  la  courii>are. 

Il  est  indispensable,  lorsqu'on  fait  des  mar- 
cottes sur  un  pied  d'arbre,  d'arbrisseau  ou 
d'arbre  faible,  nu  par  sa  nature,  ou  parce 
qu'il  se  t'oiivo  dans  un  so!  qui  ne  lui  con- 
vient pus,  ouqu'd  n'y  a  pa^  assez  longlem]>s 
qu'il  est  planté,  de  lui  laisser  une  tige 
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Uroile,  sans  quoi  il  est  dnns  le  ras  de  périr. 
Cett  pour  naroir  pas  faii  aUciilion  h  cette 
circonstance,  que  tant  de  pépiniéristes  trop 
Avides  ont  purdu  dts  espèces  précieuses 
qu*ila  n'ont  pu  se  procurer  depuis.  On  ex- 
plique ce  fait  par  la  nécessité,  pour  Taccrois- 
sctnent  des  racines ,  du  la  descente  dt>  la 
séve  élaborée  j>ar  les  feuilles,  iiécessilé  qui  se 

i)rouve»  puisqu'il  n'eu  arrive  plus  h  la  mère 
orsque  les  maroottes  ont  pris  racine. 
Voy.  SéTB. 

Certaines  e^^pèces  do  branches,  on  mieux 
]es  branches  de  certains  arbrisseaux  et  ar- 
bustes* principalement  des  grimpants,  peu- 
vent être  mises  en  terre  el  relevées,  et  don- 
ner ainsi  plusieurs  marcottes  dans  leur  lon- 
gueur. M.  Tli'  uiii  appelle  ces  sortes  de 
marcottes  en  ierpenteau. 

k'  Lorsqu'on  couche  la  totalité  de  la  bran- 
che en  terre,  avec  Tintention  de  ne  la  r)-<s 
séparer  de  sa  racine-mère,  on  forme  l'espèce 
il»'  marcolte  qu'on  aftpclle  |)rovin  (  Voy.  ce 
mot);  c'est  celle  qu'on  pratique  le  plus 
communéioent  sur  la  vigne  dans  la  ci-devant 
Bourgogne  et  autres  lieux,  où  on  la  cultive 
d'a[)rés  la  même  méthode.  Klle  n'a  pis, 
comme  la  précédente,  qui  s'applique  égale- 
ment à  la  vigne  dans  beaucoup  de  pays, 
seulement  pour  objet  la  multiplication  (l<'s 
j)ieds,  mais  encore  celle  des  racines  ;  et  elle 
est  fondée  sur  ce  que  plus  une  plante  en  a, 
plus  elle  résiste  aux  seclïeresscs,  mieux  elle 
répare  les  accidents  produits  par  la  gt'lée, 
la  grêle,  les  insectes,  etc.,  et  plus  elle  pousse 
vigoureusement  ou  donne  des  fruits  abon- 
dants, etc.;  cela  dans  de  certaines  limites 
cependant.  Yoy.  Vionbs  et  Fiuiixis. 

5*  Il  est  des  cas  où  on  ne  peut  pas  ame- 
ner les  rameaux  dans  une  fosse  creusée  daus 
la  terre ,  où  l'on  est  par  conséquent  obligé 
de  porter  la  terre  h  leur  hauteur.  Ces  mar- 
cottes s'appellent  marcottes  en  l'air.  On  em- 
ploie pour  contenir  la  terre,  ou  des  sacs  de 
toile,  de  Jonc  ou  autres  matières  textiles,  ou 
des  paniers  d'osier ,  do  mancienno ,  de 
viorne,  do  chêne  refendu,  etc.,  ou  des  cais- 
ses en  bois,  ou  des  pots  en  terre,  ou  des 
cornets  de  plouib,  de  fer-blanc,  etc.;  tantèt 
les  paniers,  les  caisses,  les  pots  sont  attachés 
à  une  branche  de  l'arbre,  tantét  ilssout  portés 
par  unédiaftud  élevé  exprès.  Dans  les  deux 
cas,  tantôt  on  couche  la  niarcottc  dans  leur 
largeur  ,  comme  on  la  coucherait  dans  la 
terre;  lui  tôt,  au  moyen  d'une  incision,  d'une 
fente,  d'un  trou,  on  fait  passer  la  branche 
au  travers.  Lorsqu'on  fait  usage  dus  cornets, 
on  lui  donne  toujours  cette  dernière  dispo- 
sition. 

11  est  iO  plus  souvent  avantageux  de  faire 
entrer  dans  la  terre  une  partie  de  rameau  de 
Tavant-dernière  pousse  avec  une  partie  de 
rameau  de  la  dernière,  alin  que  l'espèce  do 
bourrelet  qui  existe  au  point  de  jonction  de 
ces  deux  pousses  favorise  le  développement 
des  racines. 

Ordinairement  on  ne  fait  passer  qu'un 
seul  rameau  dans  chaque  pot,  lequel  n'ollre 
que  deux  ou  trois  bouts  hors  de  terre;  mais 
Otcnona.  d*Aoiugi)i.tuu. 
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si  le  pot  esl  grand,  on  peut  en  faire  passer 
un  plus  grand  nombre. 
Couper  le  bout  des  rameaux  h  deux  ou  trois 

{eux  de  la  surface  de  la  terre,  s'il  est  plus 
aut  que  six  pouces,  est  ordinairement  une 
borme  opération,  en  ce  qu'elle  favorise  un 
tievelopnement  dans  les  bourgeons  restants, 
et  que  lis  pousses  les  plus  vigoureuses  et 
les  plus  garnies  de  laides  feuilles  sont  celles 
qui  fournissent  le  plus  de  séve  descendante 
pour  la  formation  des  racines,  but  de  tout 
marcottage. 

L'important  dans  cette  sorte  de  marcotte, 
c'est  que  la  partie  enterrée  se  trouve  tou- 
jr)urs  dans  un  degré  suiUsant  d'humidité 
pour  pouvoir  pousser  des  racines  et  les 
conserver  en  état  du  vé>;étatinii  ;  (.-n  cunsé- 
qucnce,  il  faut  faire  usage  d'une  terre  lé- 
gère, et  cependant  consistante,  en  mettre 
suflisaïunient ,  la  couvrir  de  tnousst;  ,  de 
padie  hachée,  etc.,  pour  la  garantir  du  hàle, 
surtout  l'arroser  souvent  el  peu  k  la  fois. 

On  dit  que  lo  .\nglais  réussissent  mieux 
qua  nous  à  faire  ces  sortes  de  marcottes, 
parcequ'ils  recouvrent  la  terre  végétale  d'une 
sorte  d'argile  qui  era[)ôclie  l'humidité  de 
s'échapper,  couche  percée  de  deux  ou  trois 
petits  trous,  \n>nv  taire  arriver  à  cette  terre 
l'eau  des  arro^eiiu  nls. 

Cpltc  nécessité  d'onlreleuir  toujours  les 
niar(  ottes  en  Tair  dans  une  humidité  cons- 
taiile,  el  la  gêne  ou  même  la  diflicullé  de 
leur  arrosement  journalier  ont  fait  imaginer 
d'attacher  à  une  branche  située  au-dessus 
de  la  marcotte  un  vase  plein  d'eau,  qu'on 
renouvelle  seulement  une  fois  ou  deux  par 
semaine,  et  à  mettre  celle  i  au  eu  cntiimuni- 
cation  avec  la  terre  qui  euloure  la  marcotte , 
par  le  moyen  d*une  étroite  lisière  de  drap,  ou 
d'une  mèche  de  laine  qui,  par  suite  de  sa 
propriété  attractive,  conduit,  goutte  à  goutte, 
cette  eau  sur  la  terre;  quand  on  a  fait  usage 
d»'  ce  moyen,  il  est  im|>nssil»lc  di;  uv  pas 
contumer  à  l'employer,  tant  on  le  trouve 
commode  et  assuré. 

Le  terreau  de  couche  mêlé  avec  moitié 
de  terre  franche,  ou ,  pour  les  arbustes  très- 
délicats,  avec  un  tiers  de  terre  franche  et  un 
tiers  de  terre  de  bruyère,  soiit  les  composi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  les  réus- 
sites des  marcottes  en  l'air.  Le  terreau  donne 
l'engrais  et  conserve  l'humidité,  la  terre 
franche  empêche  la  trop  grande  évaporation, 
et  la  terre  de  bruyère  favorise  l'action  des 
racines  nouvellement  développées. 

Jusqu'à  [)résenl  j'ai  supposé  <pJO  tous  ces 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes,  jouissaient 
au  même  degré  de  la  faculté  de  prendte 
racine  à  la  suite  de  leur  marcottage;  m.is 
le  vrai  est  qu'ils  offrent  de  très-grandes  va- 
riations h  cet  égard.  En  général,  ceux  il 
bois  le  plus  mou  sont  les  plus  faciles  à  s'en- 
raciner; mais  il  y  a  des  unoiualies  à  cet 
égard,  témoin  le  buis,  qui  le  lait  très^rapide- 
ment.  Il  est  des  arbres  qui  ne  sVnracment 
jamais,  un  iiresquejaiuais.  comme  le  chêne; 
cepeiidaul  la  plupart  cèdent  aux  moyetis 
suivants  : 

9B 
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1*  Or)  tord  ia  partie  de  la  branche  qui  est 
en  tri  l  e. 
2*  On  la  casse  à  nioiliô. 
3*  On  la  lie  fortement  avec  ane  ficelle  ci- 

réo,  nu  111). brin  d'osier,  ou  luieuiaveciin  fil 

de  1er  ou  du  laitciD. 
k*  On  lui  enlève  un  anneau  d^écorce  de 

six  lignes  au  plus  de  large. 

Ces  opéralio!!s  sont  l'ond('*c's  sur  ce  <iik', 
toutes  1rs  lois  (|u'il  y  a  inu-rruption  (laas 
le  cours  de  la  >L've  «Icscfudautc,  il  y  a  l'or- 
nialioM  d  un  ii(»uireiel  {^oy.  ce  mût],  t-t 
qu'il  sort  plus  facilement  des  racines  de  ce 
bourielel. 

il  est  des  cas  où  il  est  plus  avantageux 
ùv  tordre,  de  ra-ser,  de  lier,  d'aiin»  ler  la 
uiareotlo  un  aa  avant  de  la  nieltt  e  ca  terre  ; 
d'autres  où  il  suffit  de  le  faire  au  moment 
de  r(»[ii'r.ilion  ;  d'aulres  enfin  on  il  vaut 
niit  iiv  le  Taire  la  seconde  année  du  ni;ircol- 
ta.;i-,  lurst{ue  lu  courbure  de  la  1  ian<  lie  est 
fixée.  Ces  divcis  «  is  sont  i  nliqués  aux 
CS|  èces  au\(|uelles  ils  ^uiit  ap|ilical)les. 

Les  ligaluics,  ainsi  (pie  Us  incisions, 
doivent  avoir  d'autant  plus  de  largeur  que 
les  branches  sur  lesquelles  on  les  fait  sont 
plus  .susceptibil'-  de  grossissement,  parce 
qu'elles  pourraient  6lre  recouvertes  par 
une  nouvelle  écoree  pendant  le  cours  de 
Tannée,  ce  qui  serait  contre  le  but.  Ltt  Ç\\  do 
fer,  et  même  pins,  celui  de  cuivre,  ont  des 
Inconvénients  lorsqu'ils  foni  un  grand  tour 
eC  qu'ils  resli'ii!  Inn^teiups  en  lerri-  ;  en 
con&éipienee.  il  \aiil  mieux  dans  ce  cas  faire 
deux  ou  trois  ligatures  d'un  simple  tour 
qu'une  seule  do  beaucoup. 

11  est  queltpies  plantes,  par  exemple  la 
ronce,  qui  ne  prend  racine  que  [>ar  l'extré- 
mité de  ses  pousses  de  l'année  ;  cette  cir- 
«nnstaoce  doit  être  connue  lorsqu'on  les 
îuarcolte,  parce  tpie,  si  on  opérait  à  l'ordi- 
naire, ou  n'aurait  (ms  de  résultat. 

La  sorte  de  marcotte  qu'on  pratique  eur 
les  œillets, elqui  porte  le  nom  de  cette  plante, 
mérite   une  mention  |i&i-liculière  ,  parce 

au'elle  diirère  un  peu  de  colleaqni  Tiemient 
'être  indiquées. 

On  choisit,  de  préférence,  l'extrémité  de 
l'avanl  Jeniière  |)ousse,  et  ou  riiicise  lians- 
Terâaiemeul  jusqu'au  ceuli'e  avec  uu  ((reiloir 
ou  un  canif  bien  tranchant,  puis  on  courbe 

celtebrancbe,  dont  1  s  lVii(i  >  s'ouvri.Til  alors 
tti  représeiiteul  un  ï  rcuvt  rsé,  qu'un  main- 
tient ouvert  au  moyen  d'un  peu  de  teme 
glaise,  d'un  morceau  de  bois,  (ui  d'une  p^ 
li'e  pierre  ;  alors  on  la  nu  l  <  ii  leire. 

Celle  pratique  assure  la  jiousse  des  ra- 
tines dans  les  œillets  et  autres  plantes  pour 
lesquelles  rexpérience  a  appris  qu'elle  était 
avantageuse. 

Presque  tomours  une  inaicolle  doit  Cire 
relOTée  aussitôt  au*^le  a  pus  racine,  pour, 
après  avoir  rclaillé  ses  r  .cines  et  ses  bran- 
clies,  de  manière  à  mettre  le  plus  d'égalité 
possible  entre  les  unes  et  les  autres,  être 
plantées  [londanl  un  an  ou  deux  ans  en  pé- 
pinière. Cl  iix  qui  les  M'vieîil  et  les  laissent 
eiiMiiiern  I  iacc  ju>  ju  a  leur  ironsi  laiitaliou 
Uétïuitive  obtieuueut  rarement  dos  arbres 
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aussi  réguliers  et  aussi  sûrs  à  la  reprise. 
MARÉCAGEUX  (Sol).  Foy.  Mabam,  Bei. 

MAUÉCHAL.  —  L'art  de  cet  ouvrier  con- 
siste à  forger  un  fer  et  à  l'appliquer  métho- 
diquement sotis  le  pied  du  choTat,  non-seo* 
lement  pour  |ii  i  vr'i  i  rtie  parlio  de  l'usure 
et  des  accidents  qui  en  seraient  la  suite  si 
elle  n'était  pas  |>rotégée  par  un  corps  der 
et  rési^inut.  niais  aussi  (tour  obvier  autant 
que  possible  à  la  forme  vicieuse  du  pied  ei 
le  rendre  apte  à  recevoir  au  besoin  une  Opé- 
ration jn.^ée  utile  par  le  vétérinaire.  La  pro- 
fession de  maréchal  n'est  |>oint  aussi  pure- 
ment mécanique  qu'on  le  croit  géuéi  uleiutut. 
£lle  exige  une  connais.sancu  exacte  de  h 
structure  du  pied,  de  ses  rapports  avec  le» 
autres  or^'anes  de  la  locomotion,  des  viccj 
dont  il  peut  ùlre atte lut, des  uouibreusesioaUr 
dies  dont  il  est  le  siège;  en  un  mot,  la  ssaré- 
clialerie  n'est  pasindij^ne  du  vétérinaire  qui 
sait  allier  l'élude  et  ia  icll-xion  au  travail 
manuel.  Loin  de  suivre  une  in.irche  toujoun 
égale,  un  bon  niaré(  liai  sait  v  u  ier  ses  pro- 
cédés selou  les  circonstances,  .sou vont  lrt'.<- 
diAicdes,  qui  s'offrent  &  sa  sa^^aciié.  P.^ 
une  boîine  ferrure,  il  conserve  la  justesse 
et  les  pro|)orlious  du  pied  bien  conformé;  il 
agit  avec  nii'tliode  sur  les  pieds  dércclutui; 

il  sait  pariaitemont  les  parties  qu'il  faut  en- 
lever et  celles  qu'il  faut  conserver?  il  con- 
naît entin  (elles  de  ces  parties  dont  il  faul 
détourner  la  nouirituro,  et  colles  vers  le>- 
<luelleN  il  est  important  de  In  diriger. 

l'ne  loi  écossaise  piriissail  le  uiart'i  lul 
qui  blessait  le  cheval  par  sa  faute.  Que  d  a|^ 
plications  recevrait  pareillo  loi  '  odse  eu 
vigueur  dans  nos  malheureusp^;  cîinpagDesl 

MAKliULSlER.  Voy.  Azeuiracu. 
MARGUEBITfi.—  La  niu|)art  des  mrg» 

rites  sont  d'un  assf/.  lu  i  aspci  l  pour  éire 
employées  à  rorueiuenl  des  jardins.  Qui  n» 
lias  admiré  le  bel  elTet  i^ue  nroduit  la  graude 
marguerite  dans  les  près  ou  elle  abonde  .*i 
souvent?  Quoique  mangée  i>ar  les  besliau^» 
$a  profusion  est  nuisible  dans  les  prairies, 
OÙ  d'aulres  plantes  plus  {troduclives  pMS- 
seraient  à  sa  place.  On  la  délniit  alors  « 
la  coupant  avec  une  houlette  au  pre- 
mier priiitetups  au  collet  di;  sa  racine.  b> 
marguerile  de  flnde,  plus,  connue  soosw 
nom  générique  Je  clinjsanlhèPM,  est  une 
du  nos  plus  belles  piaules  d'auloumc  l^if- 

CBRTSANTflèMB. 

MAIIGUKUITE  (Petite).  Voy.  Bellis. 

MAIUOLALNE.  —  Plante  aromatique  deW 
fiunille  des  labiées.  On  en  ooi^pte  sis 
pÀces  principales. 

"  La  marjolaine  sauvage.  Ses  feuilles  foruie** 
en  cœur,  sont  d'un  vert  brun,  velues  et 
rantes  :  ses  fleurs,  petites,  disjtosées  c" 
gueules,  forment  de  gros  bouquets.  CiW 
plante  se  multiplie  de  graines,  de  rejetoi» 
et  de  boutures.  On  ta  met  en  bordure ao'''''î 
des  carrés  d'un  parterre,  et  elle  résî^W  • 
toutes  les  riL;iieiirs  de  l'hiver.  ^ 
La  mtiJoUiiiie  commune  eal  la  p'u?  gran^f 
ses  Oouis   naissent  aux  cxirrurii*^' 
rameaux.  Elles  sont  petites  et  de  couleur 
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blanche  Les  fôlos  on  sont  plus  courtes  et 
|ilus  rondes  (lue  celles  de  la  précédcule  es- 
ptee.  Eilo  s'éière  de  graines*  de  rejetons  ou 

de  bouii;i't<s. 

La  maijoliiinc  à  coquilUt  appelée  la  gen- 
tiile,  a  les  feuilles  uliis  arrondi i>s  (|ue  celles 
tie  la  piécédejile,  plus  rafiprorhét's  les  unes 
des  auires,  el  ci^uséeseii  l'orme  de  coijuille. 
I.Ti  couleur  en  est  plus  blanchâtre  el  Tudeur 
plus  douce.  Les  Ueurs  naissent  en  épi, 
coQiine  colles  de  In  marjolaine  commune.  On 
la  met  en  séri  e  jn  luiaul  l'hiver.  Qu  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins  et  dans  les  pots.  Ëile 
•kne  les  lieux  ombmi^eus,  l'eau  et  le  fu- 
mier. Klle  llenrit  en  jiuli-  l  cl  iiortl. 

Lii  marjohtine  panachée  ne  diU'ère  de  la 
précédente  que  p«r  la  couleur  de  ses  feuillus 

£8pi''es<ruu  jaune  pAlo.  Il  >  en  a  de  tout  fi 
il  jaunes;  c'est  la  nn^iiie  culture  que  la  pré- 
cédente. On  la  plante  au  mois  de  seplernbro 
\foiiv  en  avoir  de  hi  Iles,  il  laiit  souvent  ic- 
ui  er  la  terre  au  pied,  et  l'arroadir  pailaile- 
aient  pour  lui  faire  prendre  la  llfpire  que 
j'en  veut. 

La  marjolaine  à  petite  feuille  est  la  plus 

Oiini;i')le.  Klle  est  facile  à  mniliplier,  parce 
que  tous  ses  brins  peuvent  devenir  autant  de 
plantes.  Elle  craint  le  froid,  et  on  la  met 

dans  des  puis.  Si  on  la  lai>se  en  Icrre  l'hi- 
ver,  il  faut  relever  la  terre  tout  autour,  aussi 
haut  que  ses  poinlos,et  la  bien  serrer. 

La  marjolaine  vclnc  est  ainsi  nommée, 
parce  que  sa  leuille  est  plus  grande  et  plus 
Telue  que  celle  h  pi  tites  teudles.  S>>s  épis 
sont  aussi  |)lns  rouris.  Au  reste,  elle  lui  est 

à  I  en  près  senilii.ihlo. 

La  niai  jiilaitte  sert  de  bordure  dans  les  jar- 
dins el  G^sl  employée  en  cuisine  et  eu  méde- 
cine. 

&I.\RJOLAINB  ^ANGLETERRE.  Fey. 
Obioam. 

MARNE.  —  On  désigne  sous  le  nom  col- 

ISClif  de  nmrnr  ,  d'il  M.  (liraidin  ,  tons  les 
mélanges  naturels  d'argile  el  de  carbonate 
de  chaux  qui  font  une  effervescence  plus  ou 
moins  vive  avec  les  arides,  elqui  se  délitent 
ou  s«  |iulvénsent  par  le  contact  de  l'air  et 
de  rhumidilé.  Celte  substance  nii!iérale  se 
renco  itre  ordiriairenx'iit  à  la  partie  su[)é- 
rieure  des  terrains  de  sédiment,  en  n Miches 
plus  ou  moins  épaisses  et  a  des  |>i  oluiideurs 
variables  sous  la  terre  végétale.  Klle  est  très- 
abondante  dans  les  déparietucuts  de  la  Haute 
Normandie.  Certaines  plantes,  telles  i^ue  : 
Jes  tussilages»  les  ronces,  le  sainfoin ,  1  ono- 
ois,  les  onardons,  la  cbondrille  joncée, 
les  sauge:»,  le  méLimpyre,  la  laitue  vivace, 
le  tréOe  jaune ,  la  ujéliquu  bleue,  sont  ordi- 
naireroenl  un  indice  des  sois  dans  lesquels 
la  marne  >»■  trouve  à  peu  do  profondeur. 

Les  proportions  de  l'ari^ile  et  duc<ilcaire, 
unis  quelquefois  à  du  sable  ,  qui  composent 
la  marne  ,  varient  à  l'inlini ,  ce  qui  anjène  , 
par  cela  môme  ,  une  grande  diversité  dans 
son  aspect  el  ses  autres  qualités  physiques. 
Elle  e>(  ij'nntanl  plus  dure  et  plus  blanche 
quelle  reidVinie  plus  de  earlionate  de  chaux. 
Lorsque  ce  sel  '.é,-asje  8v)  pour  iOO,  elle 
uesse  d'<^tre  de  k  uiarnuioheoe  se  délite 
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plus  qu'avec  une  o\tr(Mue  lenteur ,  el  elle 
devient  une  pierre  calcaire  marneuse  que  les 
arts  utilisent.  En  deçà  de  cette  linitte ,  la 
richesse  de  la  njarne-,  sous  le  point  de  vue 
agricole,  esl  en  rapport  direct  avec  la  prédo- 
minance du  calcair  •  sur  I  argile,  attenau  que 
son  activiti'  Mir  la  végél.i  hmi  dépend  surto  ut 
de  la  (piiiiil  te  du  carbonate  de  chaux.  La 
meilleure  est  celle  qui  en  contient  de  60  à 
70  pour  100.  Un  fait  digne  d*obsorva lion  , 
c'est  que  la  marne  est  plus  riche  à  mesnr.! 
qu'elle  s'enfonce  sous  terre. 

La  marne  sableuee  ne  convient  qu'au v 
terres  fortes ,  rlsqueuses  et  humides  ;  la 
marne  arfjilruse  c-l  surtoni  honru:  aux  ter- 
rains légers  el  sablonneux;  la  marne  calcaire 
est  particulièrement  avantageuse  aux  sols 
nrunleux,  froids,  humides,  ou  aigres,  ou 

tourb.'ux. 

Une  bonne  marne  calcaire  se  dissout  dans 

racido  rhlorhydriqne  étendu,  en  ne  laissant 
qu'u.n  tiès-léger  rOsidu;  chaulfée  fortement 
pendant  une  heure  au  milieu  des  cliai  bon.* 
ardents,  puis  arrosée  d'eau  ,  elle  s'échauffe 
beaucou[»,  se  délite  el  se  réduit  en  une  poudre 
bla  11  hc  caustique  qui  oecnpe  beaucoup  de 
volume.  Dans  les  autres  marnes,  ces  derniers 
caractères  sont  bien  moins  |irononcés  ;  de 
pins,  elles  laissent  tonj'nns  un  résidu  assez: 
considérable  de  sable  ou  d'argile ,  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

La  première  condition  du  succès  de  la 
marne  dans  un  sol,  c'est  qu'il  s  égoutle  el  se 
débarrasse  des  eaux  surabondantes  de  sa 
siii  f;in'.  On  d  'pose  la  marne  on  lignes  pnral- 
lèl<  s,  r'\  petits  tas  égaux,  placés  à  six  mètres 
et  di  un  de  distance ,  au  plus  ,  entre  les  tas 
et  entre  les  lignes.  On  profite  du  bcau4emps 
pour  la  répandre  aussi  également  que  pos- 
sible, et  lorS(iu'ellc  est  bien  délile'e  et  firesquo 
sèche ,  ou  I  enterre  par  un  labour  peu  pro- 
fond, c'est  à  l'automne  de  préférence  qu'il 
faut  [>ratiquer  le  marnagc. 

Pour  les  terres  labourées,  il  ne  faut  marner 
que  sur  les  Irèiles  ou  sur  jachère,  afin  d'être 
maître  de  laisser  la  marne  an  niotfis  dr-nx 
mois  en  petits  ins,  (pi  on  répand  aussitôt  que 
la  gelée  a  bri-i  I*  >  blocs  el  produit  la  pul- 
vérisation. La  iluse  de  marne  h  ré,  andre  sur 
un  ('space  donné  varie  singuliéreniLin  sui- 
v  int  la  nature  du  sol  et  suivant  aussi  celle 
de  la  marne.  La  pratique  a  démontré ,  no- 
tamment dans  le  département  du  Nord  ,  oCi 
le  marnage  offre  une  grande  régularité, 
qu'une  uuanlilé  de  166  hectolitres  de  marne« 
calcaire Irès-riclie,  répandue  sur  un  hectare 
de  terre,  produit  un  effet  soiitenu  pendant 
vingt  ans.  Celle  quantité  est  celle  qui  con- 
vient à  un  sol  argileux  ;  il  faut  la  réduire  à 
moitié  pour  un  sol  sablonneux.  Il  faudra 
d'aulanl  plus  l'élever  que  la  marne  sera 
plus  pauvre  en  calcaire. 

La  marne  ne  peut  remplacer  le  f  unier.  Il 
faut  bien  se  le  rappeler  :  c  est  un  amendement 
et  non  un  engrais.  C'est  un  moyen  de  faire 
produire,  par  le  fiunier  qu'on  donnera  aux 
terres ,  de  plus  abondantes  récoltes  ;  mais  il 
f.iul  bic'i  se  gardi  r  de  croire  (pi'on  n'aurapas 
besuii)  de  fumer  tes  terres  marnées.  Si  io 
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•premier  marnage produit ,  en  queltiiie  sorte, 
un  premier  élan  de  féciMidiit* ,  inôna*  sans  le 
spcoiirs  dos  »;ngrnis  liabituuls  ;  cel  «  lan  s'af- 
laiblit  ])eu  n  pt  u,  el  le  sol  retombe  dans  sa 
stérilité  preiniùre ,  si  l'o-i  n'a  jiiiN  soin  de 
lui  rendre  contiouplleiueut  les  substances 
nutritives  que  les  récoltes  lui  enlèvent  an- 
nuelU'in  nt.  D.ins  ijuclLjuc.s  pa.vs  où  l'on 
avait  commis  cette  faute  de  suptirimer  les 
fumiers  en  marnant ,  ftarce  que  1  on  n'était 
pa-i  liabittK^  h  l"<'iiipIoi  (!,■  In  luariic  ,  on  .s'est 
jiporçit  qu'après  avoir  obtenu  des  terres  luar- 
ti«^(>8  I  lusieurs  riches  récoltes,  ces  terres 
s'.i|i|)au\ riss;ii('til  sensiblement;  ou  en  n  ac- 
cusé la  mante,  et  l'on  a  dit  que  la  marne 
enrichit  Irs  nêres  et  appauvrit  les  mfanti.  Ce 
n't'>tait  |i;is  la  faute  de  la  niarii!- ,  mais  bien 
du  mauvais  usage  ({u  ou  en  avait  l'ait. 

MAItNEUX  (Sol).  Voy.  Sol. 

MARRON.  —  Kitiit  lin  marronnier  d'Inde 
que  l'on  pourrait  utili-er  et  ne  [)0s  laisser 
perdre  comme  on  le  fait  généralement.  On 
peut  faeilt.me'it,  en  etrel,  f'xirau'e  de  ses 
iiuits  une  des  plus  belles  férules  connues, 
réunissant  h  tons  les  avantages  industriels 
de  l'amidon  de  blé  les  propriétés  nnalopti- 
<pn'S  des  substances  «mdoïdes  exotiques  les 
filus  vantées,  telles,  que  le  sagou,  l  arrow- 
roolt  le  tapioca,  que  nous  tirons  à  grands 
frais  des  Indes  et  de  TAmérique.  La  fécule 
granulée  du  marron  d  inde  présenie,  lors- 
qu'elle est  pure  et  uuite,  soit  à  l'eau,  soit  au 
lait,  le  même  aspect,  et  prend  le  méine  goût 
que  le  t.ipioi  a  ou  le  ^a^^tri,  dont  les  esto- 
macs faibles  et  irritables  s'accommodeul  si 
bien. 

Mais  re  dont  il  faut  avoir  soin,  c'est  de 
dépouiller  très-exactement  la  fécule  do  mar- 
ron dinde  de  tous  les  principes  immédiats 
aux(juels  la  iialutc  l'a  assr»  iéc,  atte-idu  que 
)a  matière  li(^noide  de  ce  fruit  communique* 
fait  ft  l'amidon  un  certain  degré  d'amer^ 
tnme  el  lui  doinierait  par  «a  coelion,  dans 
le  lait  surtout,  un  goût  de  suvoo  fort  désa- 
gréable. On  V  parvient  très-fadlement  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

Il  faut  U  abord  déioi  tiquer  parfaitement 
les  marrons  dinde  et  les  remuer  dans  IVau 
fralihe  pour  achever  de  les  nettoyer,  puis 
les  réduire  par  la  rApe  en  une  pulp(j  line 
qu'on  lave  à  giande  eau,  sur  un  tamis  de 
crains  serrés,iusqu'& ce  qu'elle  n'émulsionne 
plus  le  liquide  <|U*on  surajoute.  Par  cette 
simple  opération,  la  fécule  se  sépare  de  la 
matière  tibreuse  el  est  entraînée  par  l'eau, 
tandis  que  cette  dernière  substance  reste 
amassi'r  sur  !r  tamis.  Lorsijuo  toute  la  fé- 
cule s'est  bien  lassée  au  lond  du  vase  un 
peu  conique  oà  elle  a  été  recueillie,  ce  qui 
a  lieu  au  bout  d<'  m  uf  à  dix  heures,  on 
uérante  l'eau  qui  suma^je  sans  la  remuer, 
puis  on  délaye  le  dépôt  dans  de  l'eau  bien 
fraîche,  bien  pur--,  d  l'on  [lasse  l'émulsion 
au  travers  d'un  lainis  de  soie  très-lin  pour 
séparer  complètement  de  l'amidon  les  parti- 
cules fermes  du  parenchyme  qai  auraient 
pu  traverser  le  premier  tamis.  On  laisse  en- 
ef>re  reposer,  mais  pendant  cinq  à  àt 
heures  seulement;  puis,  après  avoir  décanté 
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comme  la  première  fois  l'eau  oui  surnage, 
on  délave  de  nouveau  la  férule  dans  cin- 
quante a  soixante  fois  son  volume  d'eau 
bien  claire  pour  la  relaver  et  la  rendre  plas 
h'atK  he.  Au  b  iut  de  quelques  heures,  toute 
la  matière  amilacéo  s'est  de  nouveau  pré- 
cipitée an  fond  du  rase,  et  si  l'eau  de  ee 
troisième  lavage  a  repris  à  peu  près  sa  trans- 
parence, on  la  décante  doucement  pour  re- 
cueillir le  dépAt  féculent  qu'on  met  a  égotit- 
tt  r,  h  l'abri  de  la  poussière,  sur  du  coutil 
blanc  très-serré,  tendu  sur  un  châssis  monté 
sur  quatre  nieds.  Lorsque  la  fécule  a  pris 
un  certain  degré  de  solidité,  on  la  divise 
eu  petits  morceaux  |)0ur  la  fiire  sécher  sur 
des  assiettes  ou  des  planchettes  bien  pro- 
pres, h  l'étuve  chauffée  à  '36  degrés  centi- 
grades au  jdus,  ou  au  soleil,  ce  qui  vaut 
mieux,  mais  en  ayant  soin,  dans  ce  dernier 
cas,  (l'étendre  flossns  une  grosso  mousseline, 
fliin  de  la  garantir  des  petites  saletés  sus- 
pendues dans  l'air  ou  soulevées  |iar  le  vent, 
et  des  excréments  des  niouches  el  autres 
insectes  qui  viendraient  s'y  poser.  On  re- 
connaît qu'elle  est  sèche,  lorsqu'elle  est 
devenue  très-friable  et  pulvérulente.  La  fé- 
cule ainsi  obtenue  peut  lutter  de  blancheur 
avec  le  plus  bel  amidon  de  grain.  A  la  dé- 
cortication  près,  il  n'est  donc  pas  plus  dif- 
flcilc  d'extraire  la  fécule  du  marron  d'Inde 
que  de  la  pomme  do  terre.  S'il  v  a  une  aug- 
menta tiou  de  main-d'œuvre,  eile  est  large- 
ment compensée  par  la  quantité,  et  surlont 
par  la  qnalilé  du  produit.  1  kilograinrue  de 
marrons  d'Inde  décortiqués  fournit  environ 
904  grammes  de  fécule. 

11  n'y  a  pas  de  maîtresse  de  maison,  du 
reste,  qui  ne  puisse  tous  les  ans,  daos  les 
localitM  où  le  marron  dinde  abonde,  pré- 
parer sa  provision  de  fécule.  Deux  ou  trois 
petites  râpes  en  ler-bianc,  deu&  tamis,  trois 
ou  quatre  baquets  en  sapin,  un  mètre  de 
coutil  tendu  sur  un  chAssis  composent 
seuls  les  ustensiles  nécessaires  à  ce  genre 
de  fabrication.  Les  bonnes  ménagères  se 
[)rocn reraient  ainsi  une  substance  oe  facile 
conservation,  pouvant  remplacer  à  la  fois  et 
l'amidon  Qu'elles  achètent  assez  cher,  et  des 
niaiières  feculées  exotiques,  excellentes  d'ail- 
leurs, mais  dont  la  consommation  ne  se  gé- 
néralise pas,  à  cause  de  leur  [)rix  élevé. 

M  AURONNIEH.  —  Arbre  de  la  famille  des 
érables.  Le  marronnier  d'Inde  est  l'une  des 
plus  belles  espèces  de  ce  genre  par  la  gran- 
deur et  la  beauté  de  son  port,  et  aussi  à 
cause  de  ses  fleurs.  C'est  là,  du  reste,  à  pi'O 

Inès  tous  les  avantages  de  cet  arbre,  c^r  son 
(Ois  est  de  médiocre  qualité.  U  ij'en  sera 
toujours  |)as  moins  regardé  oonfme  un  de 
nos  plus  beaux  arbres  d'ornement,  sniis 
i'ouibre  épaisse  duquel  l'enfant  aimera  lou' 
jours  à  jouer  et  le  poète  à  rÔTcr.  C'est  njj 
les  semis  que  les  marronniers  doivent  être 
multipliés;  mais  leurs  fruits  perdeul  pronip* 
tement  la  finculté  de  germer,  ils  doivent  être 
mis  en  terre  peu  après  leur  récolle;  toute- 
fois, si  on  les  conserve  dans  du  sable  an 
peu  humide,  oft  pourra  différer  jusque" 
printemps  de  les  planter;  on  trouvera  alois 
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germe  développé,  et,  si  on  prend  soin  de 
conserver  la  radicule,  les  arbres  qui  pro- 
Yieodronl  do  ces  germes,  portés  sur  un 

{livot  capable  de  péoéUrer  à  une  grande  pro- 
bndeur,  seront  très-vigoureui  et  très-vi- 
vafcs.  Los  pépiniéristps,  au  contraire,  sup- 
priment celte  radicule  dont  raccroisseinent 
ferme  le  pivot,  afin  que  les  jeunes  arbres 
puissent  ôtre  transplantés  plus  fricilotncnt. 
liais  cette  pratique  n'est  point  à  iiiuler  pour 
eenz  qui  veulent  des  ari>res  do  longue  vie. 

Le  marronnier  pavie  ou  à  fteurs  rovigu 
est  aussi  d'un  bel  etît-t  dans  les  avenues  et 
les  bostjuots.  Il  fructiiie  rarement:  on  le 
multiplie  le  plus  souvent  de  marcolles  ou 
de  greffes  sur  marronnier  d*Inde.  Il  aime 
IVtmbrt'  et  une  terre  grasse  et  sablonnouso. 

Uue  espèce  à  tlcurs  Jaunes,  peu  commune 
encore,  se  multiplie  comme  la  précédente 
et  ne  lui  c^de  rien  on  beauté.  Nous  donnons 
au  mol  JUarron  les  moyens  d'utiliser  ce  fruit, 
que  son  amertume  fiiit  regeler  des  animaux 
eux-mômes. 

MARRURE.  —  Genre  do  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Le  muftube  commun  est 
souvent  eitrémeraent  commun  dans  los  dé- 
combres, autour  des  villes,  lo  long  des  che- 
mins. Mais  comme  les  bestiaux  n'y  louchent 
pas,  le  cultivateur  ne  peut  les  récolter  que 
pour  en  fiiire  de  la  ntière  ou  chauffer  fe 
lour. 

MARTAGON.  —  Plante  qui  ressemble  au 
lis;  il  j  a  des  marla^on»  blancs,  orangers, 

pourprés,  etc.  Son  oi.;tu»ti  ou  sn  racine  est 
jaune.  Ses  fleurs,  semblables  au  lis,  sont 
attachées  à  nne  queue  fort  mince,  dont  les 
feuilles  sont  recourbées,  moucheti'cs  de 
points,  belles  et  odorantes.  On  ne  doit  re- 
muer que  très-rarement  les  oignons  de  cette 
plante,  à  moins  qu'on  ne  les  mette  en  terre 
au  même  temps  qu'on  les  en  tire,  alin  qu'ils 
ne  se  sèchent  pas.  Bradeley  appelle  l*s  mar- 
iagam  des  turbant  turcs  ou  lis  frisés.  Ils 
diffèrent,  dit-il,  des  autres  lis,  par  la  forme 
et  l'arrangenient  de  leurs  (leurs.  Los  lleurs 
dos  martagons  sont  peudantes  eu  bas,  et 
elles  ont  leurs  pétales  recourbées  ou  rou- 
lées en  dehors,  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans 
les  autres  lis.  Leur  culture  est  Ju  môme,  et 
ils  aiment  tous  une  terre  légère  et  sablon- 
neuse. 

M.ASSF,  D'EAU.  Voy.  Massette. 

M  ASSRTTË.  —  Plante  aquatique  de  la  ft- 
mille  des  typhoïdes.  Toutes  ses  espèces 
croissent  dans  les  lacs  et  les  étangs  vaseux, 
le  long  des  rivières  dont  lo  cours  est  tran- 
quille. La  massette  à  larges  feuilles  ou  mous 
Ccau,  fa  plus  importante  de  toutes,  est  et> 
cessivetnent  commune  en  Franco.  Klle  rem- 
plit entièrement  un  grand  nombre  d'étangs, 
dont  on  ne  peut  l'extirper  que  par  leur  eu^ 
rage  à  deux  pieds  de  [trofondeur,  ou  leur 
utise  à  sec  pendant  plusieurs  années.  Ses 
racines  tracent  avec  une  grande  rapidité; 
mais  elles  s'arréu  ni  là  où  l'eau  a  plus  de 
deux  pieds  de  bauleur,  et  où  elle  niiUKjiie 
pendant  l'été.  Lorsqu'elle  n'est  pas  surabuu- 
daute,  sa  présence  est  utile*  dans  les  étangs, 
en  ce  qu'elle  fuuruit  aux  petits  poissons  un 
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asile  contre  )es  brochets,  les  perches,  etc.» 
et  donne  de  l'ombre,  à  tous  pendant  1rs  cha- 
leurs de  l'été.  Les  jeunes  j»ousses  se  con- 
fisent dans  du  vinaigre  pour  l'usage  de  la 
table.  Les  chevaut  en  recherchent  les  feuil- 
les au  printemi>s,  et  les  cochons  en  aiment 
les  racines.  Elle  sert  en  certains  lieux  à 
couvrir  les  maisons;  on  en  fait  aussi  des 
pailla-sons,  dos  nattes;  on  on  rembourre 
des  cliMisos,  elc.  C'est  à  la  fiii  de  l'été  <iu'il 
faut  les  (îouper  pour  qu'elles  jouissent  de 
toute  lour  force  et  de  toute  leur  durée  dans 
les  emplois  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'élégam  D  des  pieds  de  massette,  garnis  de 
leur  lige,  doit  engager  à  en  placer  dans  les 
eaux  dormantes  dos  jardins  paysagers.  Les 
empêcher  de  s'élendro,  et  r(-uper  leurs 
ieuiiles  ainsi  que  leur  tige  entre  deux  eaux, 
au  commencement  de  l'hiver,  est  toute  la 
culture  (prils  .loniondenl. 

MASSL  E  D'HF.IU:ULE.  Voy.  Calebasse. 

MASTICATOIRES.  —  Remèdes  dont  on 
fait  usage  dans  la  médecine  vétérinaire, 
pour  remédier  soit  h  l'engorgement  des 
glandes  salivaires ,  soit  au  dégoût  des  bes- 
tiaux. 

Les  principaux  masticatoires  sont  les  ra- 
cines d  impéraloirc,  d'angéliqiie,dc  redoaire, 
de  fraxinuUe,  de  galéga,  de  myrrhe,  l'assa- 
iletida,  la  moutarde,  l'ail,  le  vinaigre,  le  sel 
commun.  On  les  oiii;I'iie  soit  en  nouée, 
c'est-à-dire  en  les  roMiennant  grossièrement 
concassés  dans  un  lin^e  (|ui  se  idace  sur  la 
latigue  des  bestiaux,  soit  en  billot,  c'est-à- 
dire  en  les  plaçant,  au  moyen  d'un  linge, 
autour  d'un  billot  de  bois  qui  ftiit  Toffice  do 
bride. 

MATIÈRES  FERTILISANTES.  —  Par  une 
erreur  dans  le  classement  de  notre  copie,  le 
mot  Engrais  s'est  trouvé  omis  à  la  mise  en 
page,  et  nous  avons  dû  remédier  à  ce  mal 
par  un  lenvoi  et  créer  un  mot  synonymi- 
que,  dont  l'emploi,  nous  l'avuuons,  n'est 
pas  usité  dans  la  langue  agricole  ;  mais  entre 
deux  maux  nous  avons  choisi  le  moindre. 

Sous  la  dénomination  générale  d'enoraù, 
on  comprend,  dit  le  comte  François  de  Neuf- 
chAteau,  les  matières  animales  ou  végétales 
susccj»tibles  de  se  décomposer  par  la  l'er- 
menlalion,  et  de  fournir  aux  plantes  les 
snb«(nnccs  liiiuides  ou  gazeuses  qu'elles  ab- 
surl)(  lit  dans  la  végétation. 

Les  .diments  ordinaires  de  la  nutrition 
des  plantes  sont  le  sucre,  le  mucilage,  la 
élatme,  les  huiles,  les  solutions  aqueuses 
"acide  carb')ni(jue,  etc.,  etc.  La  manière 
dont  cette  nutrition  s'opère  n'a  pas  été  suffi- 
samment étudiée,  pourqu'il  n'y  règne  pas  en- 
core une  grande  (il)srui  ilé  ;  il  résulte  copen- 
dant  d'expériences  t.ntes  avec  soin  quo  les 
substances  dont  il  s'agit  ne  deviennent  pro- 
pres h  celte  lin  (|u'après  avoir  subi  des  alté- 
rations qui  les  rendent  tout  à  fait  solublos  ; 
c'est  dans  cet  état,  fluide  OU  gazeux,  uu'elies 
sont  absorbées  {lar  les  racines  et  les  ieuiiles 
des  végétaux. 

Les  matières  organisées  ne  possèdent  pas 
toutes  au  même  degré  la  faculté  de  se  dé- 
composer; cette  décomposition  est  plus  f^- 
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cile  el  pins  proiiinle  dans  les  siihsl.incfs  ani- 
males, est  plus  U'iiledans  les  végétaux, 
mais,  aven  le  temps,  elle  n'en  devient  pas 
moins  cuinplîte.  Quelques  .-it-'enis  peuvent 
être  em|)lu^  és  pour  activer  Te  irel  des  causes 
naturelles  de  destruction  ;  la  chaut  est  on 
dos  [ilus  pniss.inis  p.irnii  ceux  poiivcrit 
servir  eu  graud  sans  une  d<''pense  considé- 
rable. 

lelons  un  coup  d  rril  rnpido  sur  los  en- 
grais végétaux,  et  cx{>u^ons  quelques  règles 
générales  propres  k  guider  dans  l'emploi 
des  uns  et  des  autres. 

E.XGRAis  A^tiiMAUx.  Les  mali^rcs  animales, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  se  dt  i  (mi- 
p  sent  av(M'  une  focilUé  ;  .-ilia  Kioii- 

ju'm's  à  l'Ili  s-iiièiiios  el  par  la  s»'u!e  action 
dos  innnc  ii  os  atiiiospliétiques,  elles  se  pu- 
tréfient. al)st»rlj<  nt  de  l'oxygène,  «légagt  nt 
des  substances  ga/.('us)..s,  pnrnii  lesquelles  l'a- 
cide carbonique,  l'ai  nin  nui  ai  |  te,  Tazole.  etc., 
se  Irouvcnt  «mi  quantité  notable  :  et  fournis- 
se il  des  iuut|)Osés  liquides  de  différente  na- 
ture, e'i  iiiôuu'  temps  que  des  dépôts  solides 
niélang^'s  de  terre,  de  sels  et  de  carbone. 

(Mte  di'composilion  spontanée  dis[iense 
eu  f;oi)éral  les  a^i  iculleurs  d'rinpic»'.  <  r  dos 
agents  cbimique.s;  tuais  la  facilité  luéuie  de 
cette  décomposition  des  matières  animales 
n'ost  pas  sans  inciuivcnients,  car  il  en  ré- 
sulte presque  toujours  une  grande  perte  par 
lYvaporation  des  parties  gazeuses  qui  s'é- 
riiappent  dans  l'atinu^pli»  re,  e"  |»ar  riiifillin- 
lion  des  parties  liquides  qui  s'écoulent  dans 
Ie.<t  couches  inférieures  du  sol,  souvent  sans 
autre  profit  que  l'engraissenienl  du  seul 
cudroil  que  le  cadavre  décomposé  rccuu- 
▼rait. 

Combien  cepenrlinl  ne  serait-il  pns.nM'  de 
prévenir  ce  double  inconvénient,  eu  loruiant 
sur  les  cadavres  des  animaux  morts  une 
soitc  (II-  loinhc  en  terre  véj;élalf'  inr!an.îée 
d  une  q  .aulilé  de  chaux  sul'iisnnle  pour  neu- 
traliser les  miasmes  «pii  pourraient  se  dé- 
gager au  dehors  ?  Quelques  mois  de  repos 
auraient  achevé  la  deslruclion  complète  ;  la 
terre  et  la  chaux  auraient  absorbé  toutes  les 
parties  solubles  et  formeraient  un  excellent 
engrais. 

Les  principaux  engrais  animaux  sont  les 

radnvres  des  animaux; 
L<  s  poissons  ; 
Les  os  ; 
L'huile  ; 
La  corne  ; 

Les  cheveux,  les  poilSt  les  déchets  de 
laine,  et  les  plumes  ; 

Les  rugnures  et  recoupes  des  peaux  el 
cuirs  ; 

Le  fumier  d'animaux  ; 

Les  lits  de  vers  à  soie  ; 

Les  excréments  de  l'homme,  la  pou- 
drette  ; 

Les  d(  j(  (  lions  des  quadrupèdes  ; 
I  >'s  tii  tites  des  oiseaux  domestiques  ; 

L  urine  ; 

Les  boues  des  rues,  des  chemins,  les  ba- 

lajrures  ; 
La  suie. 
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Voyez  chacun  d"  e  s  .irlirles  potirles  rè- 
gles propres  à  guider  dans  le  meilleur  em- 
ploi  de  ces  matières;  bonons-nous  ici  k 

quelques  fnn^iidt'rnlions  ;:(''H'fa!es. 

Les  engrais  animaux  sont  (-eii\  (]ui  coa« 
tiennent  le  plus  de  principes  [nopres  h  fe- 
vot  iser  la  v»'-  :éiaiioii  drs  [l'aiitcs.  L(  ur  arti<»n 
généralem';  it  plus  prompte  que  celle  des 
engrais  végétaux  est  en  i >rc portion  de  la  1^ 
cullé  feniK'ntesrihlp  do  rlifl(]uo  matière.  Les 
cliairs  eu  se  pulrélianl  commencent  à  agir 
dès  If  nxiiiH  ht  de  leur  enfouissement;  les 
os,  la  (Mtriu'.  li  s  liiiilrs,  la  suie  se  décoiTi po- 
sent l'hjs  leiileiiH  ru  et  agissent  du  méiue. 
L'effet  des  uns  e.si  plus  puissant,  celui  des 
aulrr's  esi  plus  durable. 

De  la  nature  des  eufjrais  doil  donc  dé- 
pendre leur  emploi,  soit  pour  le  choix  des 
leri  es  où  ils  conviennent,  soil  [mur  le  mode 
le  plus  pr.)i)re  à  liivori^er  leur  action. 

Un  grand  nombre  de  circonslam  •  s  s  ntl 
considérer,  pour  ('élerminer,  entre  h  s  en- 
grais animaux,  celui  qui  convient  le  inieiix 
à  telle  nature  de  sol,  d  d'abord  il  a  fallu  se 
fixer  sur  la  question  de  savoir  si,  pour  les 
terres  qu'on  a  en  vue,  IVngrais  esl  |)référa- 
l)lo  à  l'aïue  idi  inenl  ;  el  si  l't'iigr.'Ms  animal 
convient  mieux  oue  l'engrais  végétal. 

Ce  n'est  pa^  ict  le  lieu  d'examiner  la  qucs> 
tion  que  mois  venons  de  soulever  el  sur  la- 
quelle il  nous  faudrait  revenir  k  chacun  des 
articles  qui  forment  la  série  dos  engrais 
aiiiinniix.  Il  nous  sufiira  de  remarquer  que  la 
choix  des  engrais  dépend  pariiculièremeut 
de  l'e.^pècc  (Tassolement  qu'on  a  adopté; 
(pie  surtout  si  ce  soit  >  cultures  dans 
ceux  où  les  mêmes  cultures  épuisantes  re- 
viennent fréquemment,  il  est  nécessaire  de 
rendre  an  sol  les  surs  <pio  la  vét-'<'!alion  lui 
a  enlevés.  Dans  ce  cas,  les  engrais  les  plus 
actifs  et  les  plus  riches  en  principes  nourri* 
(  iers  doivent  èire  préférés.  Dans  les  rôti- 
lions  à  longues  années,  les  eiigrais  d'une 
décomposition  lente,  et  d'un  eflel  durable 

convienne'il  mieux  que  les  antres;  ain-i  \'<>n 
a  observé  que  dans  U'S  cultures j)erinaneules, 
telles  que  la  vigne,  les  arbres  fruitiers,  etc., 
la  eorne,  les  os,  etc.,  sont  le  meilleur  en- 
grais qu'on  puisse  choisir,  parée  que  leur 
destnn  t  on  esl  lente,  et  dure  presque  autant 
que  les  végétaux  près  des  raciueâ  desquels 
ils  sont  enfouis. 

La  manière  d'employer  les  engrais  ani- 
maux doit  aussi  varier  suivant  que  leur  dé- 
composition est  plus  ou  moins  facile.  EB 
cffel,  les  matières  animales  fournissant  par 
leur  décomposition  une  grande  quantité  de 
principes  gazeux,  dont  l'évaporation  est 
toujours  une  perle  pour  la  végéiatiou,  il  est 
nécessaire  de  ralenlir  dans  certaines  subs- 
tances le  mouvement  de  cette  décomposi- 
tion pour  donner  aux  suçoirs  des  plantes  le 
temps  d'absorber  les  gaz  qui  se  dégagent  eu 
grande  abondance,  et*  la  terre  celui  de  s'en 
saturer  coinpl'';einenl.  Par  une  raison  con- 
traire, il  est  indispensable  de  favoriser  la 
destruction  des  corps  «pii  se  décoini»oseDl 
«lilVu  ileiueiit.  Or,  on  sait  que  les  principaux 
agenu  de  décomposiliou  sont  l'air,  i'humt* 


Digitized  by  Google 


0S5  MATIKHKS  FKK  1  ILI.SANTES 

»lilé  et  la  chaleur  :  si  donc  on  rapproche  de 
la  surface  dn  sol,  dû  ces  élétnonts  ont  une 
action  pins  sensible,  los  matières  d  ait  la 
désorg.iniîi.ilio  »  est  lenlP,  si  l'on  pu  ^Ut'v^na 
celles  qui  ont  au  contraire  pins  de  disposi- 
tion à  se  décomposer,  on  aura  placé  l'en- 
grais dans  la  position  la  plus  propre  à  favo- 
riser la  v(''gél<Uion. 

Nous  avons  fait  à  i'artiric  Fumier  quel- 
ques applications  de  ces  principes. 

ExGRAis  vk(;^:t\i  X.  Los  vi^gélaux  fjni  for- 
luent  la  base  de  celle  classe  d'engrais,  con- 
tiennent du  sucre,  du  mucilage,  de  l'amidon , 
tlilf'reits  roniposi's  p!iis  o'i  moins  so1mI)Ics 
dans  l'i-an,  et  nno  base  tibrcuse  <pii  se  désor- 
ganise If'iilement  pnr  la  seule  action  <lo  ]\iir 
ot  de  Vhumidité.  Si  l'on  oxpoçr  à  l'air  et  h 
l'humidilé  des  niiilières  vég'  talcs  qni  n'ont 
encore  éprouvé  aucune  altération,  elles  s'é- 
chaufTenl,  absorbent  de  l'oxygène,  dégrigcnl 
de  l'acide  carbonique  ,  laissent  écouli  r  un 
liipiiiJo  iioir.Ure,  et  finissent  par  «li'poscr  un 
résidu  composé  de  sels,  de  matière  terreuse 
et  de  rarbone.  La  partie  ligneuse  est  à  la  Té> 
rlté  lonle  h  se  d '('(imcoser ,  mais  cnnuuo 
elle  se  trouve  môlée  dans  une  masse  qui 
contient  en  excès  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène, cotte  (i(''coiin»osition  est  plus  prompte 
que  si  elle  était  isoKh)  et  soumise  h  !a  seule 
action  de  l'air  et  de  l'Immiiliu^  C'est  par  une 
consé(iuenio  Recette  règle  qu'on  a  conseillé 
l'emploi  du  liiiiiier  pour  ferliliser  les  tour- 
bes. Lord  Meadowbanck  estime  qu'une  par- 
tie de  fumier  sufTit  pour  rendre  trois  parties 
de  tourbe  susceptibles  de  servir  d'engrais. 
Yoy.  Toi  RBE,  Tan,  Bois,  etc. 

Mais  outre  les  substances  mucilagineusos 
ou  sucrées,  et  les  matières  extractives ,  on 
peut  encoie  employer  la  chaux  pour  ddrora- 
iK>s<-r  la  partie  ligneuse  des  végétaux.  Voy. 

Les  principaux  engrais  végétaux  sont  les 
mauvaises  herbes,  les  récolles  enterrées  en 
Terti  les  herbes  ronrines,  le  tan,  la  tourbe, 
]es  marcà  de  raisin  et  les  tourteaux  de  gr.ii- 
Dès  oléagineuses,  les  pailles  sèches,  l'eau  et 
la  vase  des  routoirs. 

Xcs  engrais  végétaux  ont  plus  ou  moins 
besoin  de  préparation ,  suivant  (pi'ils  ren- 
ferment mniiis  ou  plus  de  mucilage  et  do 
sucru  ;  les  récoltes  vertes  doivent  être  em- 
ployées Il  Tépot^ue  oCi  elles  contiennent  lè 
plus  de  ces  matières,  c'est  h-dire  au  moment 
de  la  floraison;  il  est  nécessaire  de  les 
employer  sur-le-champ  dans  lê  soi  i|a*el«' 
les  doivent  amélio:er. 

Les  matières  sèches,  telles  que  les  pailles 
des  céréales  et  des  légumineuses,  ont  besoin 
d'être  soumises  h  lu  fermentatiou  pour 
fjrraer  un  eturais  oflicace. 

La  tourbe,  le  tan,  etc.,  comme  noos  Ta- 
vons  déjà  dit,  ont  besoin  d'une  fermentation 
BCtire  pour  devenir  propres  h  servir  à  la  nu- 
trition des  végétaux. 

foyes  chacun  des  mots  qui  forment  la  sé- 
rie des  engrais  Tëgétant. 

Nous  ne  nous  occupeions  pas  ici  des  on- 
orais  minéraux  ;  ce  sont  ceux  qui  forment 
b  ciMM  ém  aiMiidwiwnts,  Yoy.  cet  artiolo. 
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Les  engrais  s'emploient  de  <l<  ux  manières»  * 
00  en  les  répandant  sur  la  surAice  du  sol» 
ou  en  I^'S  enterratjt  ;  la  première  pralitpie  no 
peut  guère  convenir  que  l'Our  le  jardinage  ; 
le  fiunicf  court  el  le  terreau  dont  on  recou- 
vre alors  le  terrain  a  pour  objet  de  l'empA- 
cher  de  se  dessécher  et  de  fournir  aux  raci- 
nes traçantes  de  (piclques  légumineuses 
délicates'  une  nourriture  abondante  et  sub- 
stanticTIe. 

Dans  l'a^^iiculfuro  prali(pie,  l'usage  de  ré- 

{laudre  le  fumier  h  la  superûcie  est  tout  à 
Mt  vicieux  ;  les  parties  volatilisées  s*cn  dé- 
gagent, et  la  terre  n'en  reçoit  que  les  sels 
(pir  les  pluies  dissolvent  el  y  eniraloent;  la 
paille  ou  la  |)arlie  ligneuse  sont  desséchées 
par  le  soleil,  el  n'.igi'^sent  i  lus  (pi'avec  une 
grande  lenteur  dans  le  sol  où  ils  sont  enfouis 
ensuite. 

Les  marcs  d'huile  se  répandent  sur  la 
terre  en  nuMuc  temps  qu'on  y  sème  le  grain; 
cette  mrtiiode  est  suivie  avec  un  grand  suc- 
cès ,  à  Uolkam.  lis  doivent  être  employés 
pendant  qu'ils  sont  frais  ;  ils  contiennent  en 
g'néral  ne  l'albumine,  du  mucilage  et  un 
peu  d'huile. 

Les  engrais  enfouis  dans  te  sol  ne  pré- 
sentent |tas  l'iiiConvéïiiiMit  i]uonous  venons 
de  .signaler,  aucune  parlie  n'en  est  perdue 
pour  ta  végétaliou  ;  mais  il  est  important 
qu'ils  ne  soient  pas  enfouis  lidp  profondé- 
ment, aiilremenl  ih  ne  prolileraient  (pi'aux 
planlesà  racines  |)ivotantcs,  et  auraient  besoin 
d'être  ramenés  h  la  portée  des  plantes  h  ra- 
cines traçantes,  par  des  labours  ultérieurs 
Celle  reiuaniuo  amène  nalni  ellement  cellt 
conclusion,  qu'il  est  nécessaire  gne  les  en 
vrais  soient  enterrés  plus  ou  moins  profon 
oi^ment,  suivant  la  nature  des  {liantes  dont 
ils  sont  destinés  à  favoriser  la  végétation. 

L'époque  à  laquelle  les  engrais  doivent 
être  (Mif.)uis,  est  un  point  qui  mérite  aussi 
l'allentiou  des  cultivateurs;  il  n'y  a  pas  h 
cet  égard  de  principe  flxe,  et  l'on  rencon* 
tre  une  granae  diversité  dans  les  opinionj 
comme  dans  les  usages.  Des  hommes  in- 
struits ont  recommandé  de  porter  l'engrais 
dans  la  terre  aussitôt  oue  l'oitire  des  cultu- 
res le  permet,  et  immédiatement  après  la 
rérnlie  ;  cet  usage  parait  ju<licienx  au  moins 
uour  les  matières  non  consommées  qui  ont 
besoiÉ  de  s'échauffer  oans  le  sol  et  d*eproa- 
ver  un  commencement  de  décomposition  , 

)Our  louiomenl  où  elles  devront  fournir  aux 
liantes  des  sucs  nourriciers.  Si  au  contraire 

es  liimiiTsqne  l'on  emploie  sont  déjà  réduits, 
el  consommés  par  la  fermeulalioii,  il  con- 
vient de  ne  les  enfouir  dans  le  sol  que  peu 
do  temps  avant  l'ensemencement  ;  autre- 
ment les  parties  solubles,  absorbées  par  .la 
terre,  se  disséminent  el  concourent  moins 
directement  k  la  nourriture  des  plantes. 

Enfin  nous  ne  terminerons  pas  sans  faire 
cette  observation,  que  remjiioi  des  engrais 
doit  être  toujours  calculé  de  manière  à  don- 
ner seolement  h  la  terre  le  degré  de  fécon- 
dlié  convenable  pour  le  genre  de  productions 
qu'elle  doit  porter  ;  celte  remai que  se  rap- 
porte  surtout  aux  oéréales.  Si  le  sol  est  trop 
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eni^issé,  ou  )e  bio  pousse  en  paiiie  et  ne 
groirin  p.is ,  ou  I  t'-pi  se  romplit  de  gniiis 
noiiibieux  cl  ncsauis  foui  verser  la  lige 
et  uri''  partie  <le  la  récolle  est  perdue.  L'ex- 
cès de  i'êiigrais  est  donc  II  éviter;  c'est  inônie 
pour  on  prévenir  les  suites  que  l'agriculture 
anglaise  a  ail'i|il<''  l"iis,ij4e  Je  fiitiier  le  sol, 
l'année  qui  précède  la  réco  te  des  céréales. 

Je  ne  parlerai  pas  des  différents  essais  qui 
ont  Alé  Icnlés  sur  le  inrill  Mir  ciiiplni  de 
l'engrais  ;  les  uns  ont  itroposé  du  tremper 
les  grains  dans  Pengrais,  d*ea  former  des 
iionletles  et  de  les  seinor  en  cet  état  ;  en 
A'ii^lelerre  on  a  obloiiu  do  superbes  récol- 
tes en  jetant  la  semonre  immédiatement 
sur  I'en;^'rais,  etc.  Ci"  snut  des  expériences 
duiit  on  peut  lirer  des  inductions  utiles, 
niais  oïl  ne  saurait  les  proposer  k  la  prati- 
que de  l'ai^riculturc. 

On  a  fait  des  essais  comparatifs  de  la 
j)uissance  des  divers  enivrais  ;  on  eonipreiid 
que  ces  essais  offrent  touijours  quelque  in- 
certitude dans  leur  résultat  ;  les  quantités  à 
empi  »ycr  varient  aussi  suivant  la  nature  et 
l'état  idu  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  doses 
suivantes  indiquées  par  MM.  Payen  et  Bous- 
singault  sont  (iii  terme  moyen  (|ue  l'on  peut 
considérer  (  (jniniu  <i  |>eu  près  exact. 

TAULEAU    DES    ÉgUl VALENT»  DK8  PaiNCIPAUX. 
SNOBAIS  POUR  ON  HKCTAmS. 

Fumier  de  ferme.  10,000 
Id.    de  couLhes  à  cbarapingnons 

é,iuisé.  1,503 

Id.   de  couches  (des  maraîchers).  3,09G 

Liliùre  de  terre  imprégnée  d'urine.  8,510 

Kaux  de  fumier.  66,666 

Excréments  solides,  de  vache.  12,500 

Id.      noiites,     id.  9,800 

Urines,                      id.  9,101 

Excréments  solides,  de  cheval.  7,300 

Id.      mistes,     id.  S,I00 

Urines                       id.  1,533 

Excréments  de  porc.  6,300 

Id.       de  mouton.  3,600 

Id.  de  chèvre.  1,860 
Urines  de^  uriuoirs  publics  desséchées 

k  l'air.  i)33 

Kogprais  flamand  liquide  (minimnro ;.  21 ,000 

Id.            id.         (maximum}.  18,200 

Poudrelle  de  Belloni.  I,();j3 

lu.     de  MontfaucoD.  âj&50 

Goloiubiue.  500 

Guano  (imoorlé  en  France).  ^65 

Débris  animaux. 

Sang  sec  soluble  (tel  qu'on  l'expédie).  325 

Id.  liquide  (des  abattoirs).  1,333 

M.  (coagulé  cl  pr-'ssé).  886 
Snn^  sec  ins>olublc  (séché  eu  fabrique).  275 

Os  tondus.  5110 

Os  humides.  750 

Os  gras  n(»'i  londys.  650 

Résidus  d'os  de  colle.  7,000 

Marc  de  colle  (de  peaux  et  tendons).  1,100 

Pain  de  créions.  :j33 

H  '  n;  n  t  n  es  do  cuir  désagrégées.  1^29 

Piumus.  250 
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Bourre  de  poil  de  boBuf.  SU 
ChifTons  de  laine.  250 
Id.  désagrégés  è  chaud.  233 

RApures  de  corne.  280 
Goëmon  brûlé.  10,526 
Coquilles  d'huttres.  12,500 
Merl  (sable  marin).  7,810 
Débris  végétaux. 
'  Marc  de  raisins.  2,195 
Pul|ie  de  betteraves  (séchée  à  U'air).  8,500 
Id.         id.      (sortant  de  la 
presse).  2,195 

Failles,  fanes,  feuilUi  et  tiges. 

Paille  de  firoroent  des  environs  do  Pa- 
ris. 8.909 

Paille  de  seigle  (environs  de  Paris).  9,50D 

Id.      d'avoine  U,3Ô0 

Id.     d'orge.  17,400 

Id.      pois.  2,2IS 

M.       millet.  5,128 

Id.      sarrazin.  8,333 

Id.     lentilles.  ijm 

Fanes  de  betteraves  vertes.  8,000 

Id.  de  pommes  de  terre.  7,2îl 

Id.  de  carottes.  i,7Q0 

Feuilles  de  chône.  3,100 

id.     de  hêtre.  3.396 

Id.    de  peuplier.  7,UI 

TovrtM»», 

Tourteaux  de  lin.  W 

Id.         colza.  813 

navette. 
Id.  arachis. 

Id.          nadia.  714 

Id.            olon.  9S9 

Id.          cameline  725 

id.          chènevif.  950 

Id.           fatnes.  1,S08 

Id.           noix.  763 

Id.          pavot.  7tS 

Id.            s(5same.  W 

En(jrais  ardficieis. 

Noir  animalisé  (préparé   depuis  11 

mois).  3,700 
Id.        (des  champs  près  Pa- 

ris).  S,W» 
Id.        (dit  engrais  hollan- 
dais). 2.950 
Herbes  marines  animalitées.  l>Vlt 
Résidus  de  bleu  de  Prusse  (mêlé  de 

sang.  3,(fâO 
Noir  anglais  (sang,  chaux,  suie).  ^ 
Noir  aniraalisé  des  r/ifTineries.  3,8W 
Id.         (exporté  de  Paris).  2,9fl{ 
Noir  d*os  (fabrique  de  Paulet).  V^i 
Terres  et  terreaux.  ^ 
Terre  maraîchère  sèciic  (Paris). 
Terreau  épuisé  (sec).  2,0W 
Terre  noire  servant  d'engrais  pour  les 
^    vignes  (Haute-Marne).  l*** 
MATRICAIHE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  radiées.  Ses  principales  espèces 
sont  les  matrteaire»  offMiuUe,  eamomw'  ci 
odorante.  Comme  planin  iVnn  grand  u$«8* 
en  médecine,  la  matricaire  ollicinaîe  se^l' 
tiverait  dana  les  jardins  du  nord  dt-  a 
France,  si,  comme  plante  d'agréineoti  eun 
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ne  s'y  trouvait  pas  en  aussi  grande  abon- 
dance. On  les  mulliplic  surtout  parle  déihi- 
reuienl  de  leurs  vieux  pieds  en  hiver.  On 
cueille  les  sninmités  de  la  inalricaire pour  1*11- 
sage  de  la  médecine.  lor.S(]u'elles  commencent 
à  s^ôpanouir,  et  on  les  fait  sécher  à  l'omhre. 

MATURITÉ.  —  El;it  di's  fruits  arrivés  au 
dernier  d^ré  de  leur  perfeciioo ,  et  auquel 
ils  tendent  tous.  It  est  le  plus  souvent  indi- 
ué  par  leur  ehuto  naturelle  des  arhres  on 
es  plantes.  La  cause  de  la  maturité,  malgré 
les  nombreux  écrits  dont  elle  a  été  Tocca- 
sion, n'est  pas  eneore  et  ne  sera  proli.iidcrnfiif 
jamais  cofinue.  En  étudier  les  ellels  est  duuu 
ce  à  quoi  doit  se  borner  un  agriculteur. 

Je  u'indiijuerai  pas  ici  le  moyen  de  con- 
naître le  pouU  de  maturité  des  fruits,  puis- 
que, ainsi  que  je  Tai  annoncé  |)lus  haut,  ce 
point  dilièro  dans  chaque  espèce,  dans  cha- 
que varif^lé,  dans  chanue  climat,  dans  cha- 
que exposition,  etc.  C  est  i)res(|ue  exclusi- 
Tement  à  rexpérienco*qu'il  appartient  d'en 
juger  avec  la  certitude  convenable  ;  cepen- 
dant j'en  piarle.  aux  articles  des  espèces  et 
des  variétés,  avec  assez  de  détail  pour  gui- 
der ceux  qui  n'auraient  oas  encore  acquis 
cette  e\fi(<riencc. 

MAUVAIS   TUAITEMENTS  k.>vkus  les 
AnmAinL.  —  Qui  veut  rnt/ager  loin  ménagera 
$a  monture,  (iU  le  provt'i  he.  Cept-ndani  l'ani- 
mal le  plus  utile  à  l'hointiu!,  celui  que  nous 
devrions  élever,  soigii'  r  tt  entretenir  avec 
le  |)lus  grand  soin,  et  traiter  avec  le  plus  de 
bienveillance,  le  cheval,  ce  noble,  intelligent 
et  superhe  animal,  est  le  [ilus  maltraité,  le 
plus  tourmenté  de  tous,  et  peut-être  le  plus 
malbeurenx  sur  la  terre.  Et  ce  n'est  ras 
assez  des  misères  île  sa  conditioh.  les  plus 
mauvais  traitements  y  sont  Routés.  La  va- 
nité, la  brutalité,  Végoïsme  et  l'ingratitude 
se  liguent  pour  assouvir  ou  venger  sur  lui 
leurs  appétits  ou  leurs  mécomptes.  Celui-ci, 
▼oulant  montrer  son  savoir  en  équitation, 
pi<|iie  son  cheval  tle  manière  h  faire  jaillir  le 
sang;  un  autre  le  tourmente,  le  niallraite 
sans  cesse;  un  troisième  parie  que  son  che- 
val parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
tain espace  de  chemin  dans  un  temps  donné. 
Les  deux  pauvres  bêtes,  toutes  liaietaiiles, 
exhalent  de  leur  corps  uu  épais  nuage  de 
Tapeur;  le  sang  coûte  de  leur  bonohe,  de 
leurs  naseaux,  de  leurs  lianes  palpitants; 
elles  tremblent  de  tous  leurs  membres.  Et 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  pousser  un 
cheval  à  la  course  jusqu  à  ce  qu'il  toiiih.U 
mort?  Et  pourquoi?  parce  que  le  condamna- 
ble caprice  de  son  maître  l'a  voulu  ainsi. 
<)i]'  l<pi*'S-uns  encore,  qui  ne  parvienni-nt 
pas  à  olde-iir  de  leurs  chevaux  ce  que  leur 
indiscrétion,  leur  inexpérience  ou  leur  mal- 
adresse exige  d'eux,  sont  assez  brutaux 
ou  insensés  pour  assouvir  leur  furie  sur  la 
malheureuse  bôte,  qui  ne  comprend  pas  et; 
qu'on  lui  demande,  ou  bien  qui  manque  do 
moyens  pour  l'exécution.  En  Afrique,  on  ne 
châtie  jamais  les  chevaux,  jamais  on  ne  les 
bat;  on  ne  les  élève  it  ou  ne  les  gouverne 
qu'avec  des  caresses,  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
91  remaRuiables  par  leur  obéissance,  si 
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Adroits -et  si  siTectionnés  h  leurs  maîtres. 

Ceux  qui  exigent  des  .i-iiinaux  un  travail 
au-dessus  de  leurs  lori  es  sont  aussi  blÂma- 
bh  s  que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  soulfrir  la  faim  et  la  soif,  et 
qui,  sans  une  urj^ente  nécessité,  les  expo- 
sent aux  intempéries  des  saisons.  Non  moins 
répréhensible  est  encore  celui  qui  ne  four- 
nit pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins , 
tandis  que  lui-même  vit  dans  l'abondance 
de  toutes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir 
tenu  leurs  chevanx  dans  un  état  continuel 
de  fati-Mie  (lotidatit  de  longues  heures,  ter- 
minent la  journée  en  les  enfermant  à  l'écu- 
rie sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
sniie,  les  soumettant  .litisi  h  la  torture  de  la 
laim  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  font,  le 
dimanche,  de  longues  courses  de  plaisir 
avec  les  mômes  chovriiix  qui  f)nt  travaillé 
sans  relAehe  pendant  toute  la  semaine,  quoi- 
que mal  nourris;  et  lorsque  la  fatigue  les 
oblige  à  ralentir  leur  allure,  on  prétend  ra- 
nimer leurs  forces  à  coups  de  fouet  ou  do 
bâton.  Il  n'arrive  (|ue  trop  souvent  que  co- 
chers et  chevaux,  par  la  rigueur  d'un  rude 
hiver,  restent  des  heures  entières  sur  le 
pavé  (les  rues.  Le  cochi  t,  du  moins  ,  |»eut 
s'envelopper  dans  son  manteau;  mais  les 
chevaux,  qui  les  garantit  du  froid  on  de  la 
nei;j;e?  Et  les  hiMes  de  somme,  combien  de 
temps  ne  sont-elles  pas  laissées  exposées  au 
soleil  durant  les  plus  ardentes  chaleurs  de 
l'été,  dans  cette  saison  où  les  pauvres  ani- 
maux sont  tellement  tourmentés  par  les 
cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons,  * 

au'eiles  en  deviennent  souvent  furieuses? 
n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  cheval  qu'on 
ramène  |)end;int  la  nuit  au  lojjis,  tout  cou- 
vert de  boue  et  de  sueur,  ne  soit  pas  même 
déhamaché,  tandis  qu'il  soupire  après  un 
peu  de  renos,  qui  lui  serait  si  nécessaire.  Et 
que  dire  de  ceux  qui  chaînent  les  animaux 
de  poids  ((diement  lourds,  qu'il  leur  devient 
impossible  île  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la  . 
charrette?  Le  conducteur  alors  siiisit  le  louet 
et  commence  la  torture  habituelle;  et  lois- 
que  la  pauvre  hète,  ainsi  surchargée,  s'abat, 
au  lieu  de  chercher  à  la  relever  en  lui  |>or- 
tant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des  vio- 
lences si  révoltantes,  que  tout  homme  sus- 
eepttble  de  compassion  en  est  indigné.  Com- 
ment prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la 
terre  par  les  brancards  de  la  voiture,  op- 
pressé par  l'énorme  poids  qu'il  supporte,  au 
point  (J'en  perdre  la  respir.ilion,  puisse  se 
relever  de  lui-même,  et  qu'une  grêle  de 
coups  lui  en  dr.nne  la  force,  plutôt  que 
l'aide  que  réclame  sa  nosition?  A  quoi  donc 
sert  la  raison  ,  dont  l'homme  tire  tant  de 
vanité?  Diogène  vit  un  jour  un  Athénien  qui 
battait  sans  pitié  son  cheval ,  parce  qu'il 
ven.iit  lie  broncher  :  le  cheval ,  irrité  par  la 
/douleur,  se  mit  à  ruer;  et  l'iiomme  de  frap- 
per plus  fort.  Le  philosophe  cynique  s'arrêta. 
Voyons,  dit-il,  qui  sera  le  plus  raison- 
nable! C'était  facde  à  prévoir  :  ce  fut  le 
cheval.  Pour  achever  le  tableau  des  souf- 
frances auxquelles  le  cheval  est  assujetti,  je 
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dirai  que  j'en  ai  vu  ijni ,  vivants  eoeore, 
étaient  lriiiiS|K)rlés  k  \\ih:\\\niv  sur  une 
courte  et  I)  isse  ciiarrelle,  <1  où  la  tt'-le  trai- 
naii  è  tt  rre ,  t.uitlis  que  les  membres  se 
heurtaient  ronire  les  roues  J'en  ai  vu  d'au- 
très,  tout  boiteux,  tout  rouverts  de  plaies, 
que  l'on  traînait  n  l'eipiarrissage  ;  quoique 
VA  illanls  el  trentblanlji *  à  cause  de  leur 
extrême  faiblesse,  on  les  aectbtait  de  eou|ts 
I  iMir  les  (•(»iitr.iiri<ln'  ;i  ritai(!i''r,  et  souvent 
.sci  ts  exciter  eUei^  les  pa '«bail ts  des  senliuienls 
du  conimiséralion.  J'en  aï  vu  aussi  qui,  ne 
]  ouva'it  achever  li'iir  Iri-tf  voya^^e ,  étaient 
lués  5ur  pLire,  de  la  iiianière  la  piui>  rcvol- 
lanteetla  [  lus  inliumninc,  àcoupsdeliAtonl 

Les  aulrt'>  hi'^lfs  itr  Irail  fin  de  somiiie  m 
sont  pas  mieux  Irailécs  tpie  1»'  tlieval. 
L'dne,  surtout,  cet  inh-i essanl  animal,  que 
nous  employons  h  to  is  les  usages  et  qui 
nous  rend  presijue  autant  de  services  que  le 
cheval,  esl  Irailé  par  nous  de  la  manière  la 
|iliis  barbare.  Excédé  de  travail  et  de  fati- 
gue, ex|)Osé  aux  privations  et  h  la  brutalité 
(Je  s<'s  condiK  ti  iir>< ,  il  meurt  ordinaimiiPiit 
avant  sept  ans;  tandis  que,  s'il  était  bien 
nourri  et  bien  soigné,  il  pourrait  vivre  de 
vingt-cinq  h  trente  ans.  Les  moulons  el  les 
veaux,  comment  son(-il>s  liaiiés  par  les  bou- 
chers qui  les  mèiK  ni  à  i°alj:atoir?  N'est-ce 
IMS  un  speclacle  liidi-ux?  Le  eliien  lui-mDine, 
ce  gardien  de  la  fi  i mu  et  du  tiouneau,  «o 
compagnon  lidele,  (|ue  reyoit-il  le  |)Ius  sou- 
vent  en  échange  do  ses  services  el  de  son  atta- 
chement? A  peine  un  peu  de  mauvaise  soupe 
el  force  coups  de  pied,  de  b.Uon  ou  de  1  iiel. 

Ou  lit  dans  un  traité  fait  avec  les  Aujjlais, 
et  publié  en  IMO  {tar  les  Chinois,  le  fiara- 
graphe  suivant  ;  «  Les  chevaux  et  les  clia- 
roeatix  seront  iraili-s  avec  all'ection  el  ten- 
dresse. »  Quel  exemple  pour  les  nations  dé 
l'Europe  1  Si  la  seule  nitié  Cepeiidaul  ne  sidlil 
pas  à  nous  arrAler.  il  est  une  t oioideraiion 
uui  devrait  nous  donner  plus  de  douceur  et 
de  patience.  Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doi- 
vent la  vie,  est  autant  le  créateur  dos  ani- 
maux que  lecréaleur  de  riuMiime;  do  m»>me 
qu'à  celui-ci,  il  leur  a  donné  uu  corps  admira- 
blement eonslruil,  animé  et  susceptible 
de  sensations  af^réables  ou  douloureuses.  En 
accordant  à  l'homuie  )e  droit  de  faire  usage 
desbêtet,  il  ne  loi  a  pas  permis  d'en  abuser, 
en  leur  nuisant  par  de  mc(  l),uits  capri<  es  ou 
des  traitements  ignobles,  iiui^que  t  eia  serait 
contraire  au  but  de  la  création,  qui  est  que 
tous  les  étree  croissent,  se  multiplient,  se 
conservent  el  s'éteignent  suivant  les  lois  de 
la  nature.  Or,  en  iii.ilir.iilant  ues  cHres  qui, 
comme  nous,  sont  sortis  des  maius  de  Dieu, 
el  qui,  comme  nous,  sont  sujets  à  la  dou- 
leur, riiommeneva  pas  seulement  contre  lo 
but  de  la  création,  mais  il  oU'uiise  le  Créa- 
teur iui-môme ,  et  il  se  montre,  de  plus,  con- 
traire h  la  morale  et  aux  ensei,:^iiemenis  de 
rKcriture  sainte  elle-même,  qui  veut  que 
l'homme  .soit  tenu  d^avoir  soin  des  animaux 
qu'il  emploie  à  son  service,  de  les  nourrir 
convenablement,  do  les  ménager,  d'être  cora- 
p^ttis^anl  b  Itnir  égard,  de  leur  jkj;  1er  une 

ftuiio  d'aU'ecUon.  Ce^eadaolf  nous  l'avouoai, 


il  ne  faut  pas  que  ces  soins,  ces  attentiow 

(pii  sont  dus  aux  hôtes,  dégéuènMit  en  une 
sorti.'  ii'adoiation  el  en  une  scivililé  qui 
seraient  ridicules,  contraires  h  la  t  aturi\  ti 
qui  c«aislilueiaient  un  abus  non  moins  Ui> 
mable,  non  moins  criant  que  ceux  que  l'oo 
réprouve  el  que  l'on  voudrait  faire  disp- 
rallre  autant  dans  l'iiîlérél  de  l'humanité  ea 
général  que  pour  bien-être  des  aninnox. 
C'csl  au  iiom  de  Imiles  (  es  considéraliooi 
que,  depuis  un  certain  temps  oejà,  l'Angle» 
terre  el  la  Bavière  ont  écrit  dans  leuts  oxiei 
des  (  oiiies  c.iiiire  ceux  (|ui  iual;railciil  vio- 
lemuieiit  les  a/nmaux.  La  l'rance,  cutraot 
dans  la  même  voie,  a  édicté  aussi  un  décret 
contre  les  mauvais  Irailemenis. 

M. U  V AISES  HERBES.  —  Ces  piaules,  dit 
M.  E.  Jacuuomin  (1),  i»euvent  Otre  divisée! 
selon  qu'elles  nuisent  aux  céréales,  auxber* 
bages,  aux  cultures  industrielles etauxforitt. 

Pldtilts  tiuisihles  (m.r  ccréntrt.  Ici  s* 
placent  les  plantes  parasites  qui  produi^eol 
ce  qu'on  appelle  la  rouille,  la  nielle,  l'erfot, 
la  iiiii'Ili'i'.  ilntit  nous  avons  p.arlé  ailleurs  et 

aui  sont  cunsidérées  «  omme  étant  lu  icchIuiI 
e  i)etites  plantes  cry|)togames  tmrasiles. 
Platiles  iitiisihlcs  aux  lirrbagrs  et  aux  fiJ- 
iures  induêli  ieUe$.  Telles  sont  les  mouiM 
dans  les  prairies,  les  fouyt'res,  qui  font  sou- 
vent le  déscs|)oir  du  cultivateur  dansiessoli 
profonds  et  frai.s,  où  elles  se  routliplientu 
dépit  de  tous  ses  e  (loris;  les  prèles,  aI»on- 
dautes  dans  les  lieux  humides;  les  cartsm 
Imeheiy  dont  les  fanes  tèdws  et  les  fiMiilIcf 
tiaurhanles  sont  si  dures  eisi  ilaii;;t  i  i  u>''i 
pour  les  animaux;  IcsscfrMs,  lesjoMCi, qia 
occu|>ent  inutilement  tant  de  terrains;  laa^ 
rdire  blunCf  |>lanle  Acre  et  vénéneuse,  wdvit 
après  sa  dessiccation;   la  colchique  dïci- 
tomnc,dont  toutes  les  parties  ont  une  odeur 
forte  t't  nausi-abonde,  el  dont  les  feuilles, p» 
leur  abondance,  iiuL-eni  a  la  (jualilé  du  foiD; 
plusieurs  espei  es  d'nil,  qui  ctmimuiiii|ueiil 
au  lait,  au  beurre  et  au  fruniage  une  MV«ut 
désagréable  ;  la  clématite  ,  qui  trace  IM» 
da  is  les  lieux  humides  ;  la  patelle,  ii  lacpif'!'' 
les  rumiuauis  ue  toucUeol  jamais  et  4ue  1  <>P 
ne  peut  pas  transformer  en  foin  :  n 
machie  commune,  qui  se  propage  surtoui  1? 
long  des  cours  d'eau,  et  d(int  les  ti^o^sonl 
presque  ligneuses;  la  pédiculaire,  nui^ib'o 
surtout  aux  nioulons;  la  fjcrmantirée.  —  L«< 
cultures  industrielles  sont  surloul  infesté* 

J»ar  les  lichens,  les  mousses,  les  hépatki^***' 
înfin,  il  y  a  des  niaiiles  dont  les  grains,  re- 
collés avec  ceux  des  céréales,  communiqué"* 
au  pain  des  propriétés  désagréables  ou  di'^ 
tères  ;  tels  sont  les  grains  du  muicari,  qu>| 
introduits  par  la  mouture  dans  la  farine  «i 
blé,  rendent  le  [  ain  Acre.  Irès-ainer  et  !• 
puiulillenl  de  noir;  la  nielle,  qui  lui  lion"* 
une  couleur  noirâtre  el  un  «rrière-goilt  aaeti 
l'ivraie  produit  aussi  ce  dernier  résultai»'^'» 
en  quautilé  considérable,  elle  assoupit,  e"* 
enivre.  —  Jusqu'à  présent  il  n'y  a,  contre  ce* 
lléaux  agricoles,  «faulres  remèdes  ellic«<-|** 
que  les  soins  doimes  aux  cultures,  l'eaip''^' 

(I)  JfaiHis/  ^'Af^ncNinirc  profifw. 
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de  soraences  propres ,  l'i'fioiiftonient  des 
terres  par  le  drainait;,  la  lu  ialuctiiiii  de  bons 
engrais,  qui  ne  transmoUrtit  pas  les  graines 
infestanlt's  d'un<'  année  î>  l'iiulre;  surioiil 
les  sarclages  ot  binages  répétés  et  coiiiUi  iés 
avec  une  rotation  intelligente  des  cultures. 
Quant  aux  mauvaises  graines  qui  nuis  il  h 
la  qualité  du  pain,  on  doit  les  t^xlrairu  du 
blé  par  le  vannaj^o  et  le  criblage,  à  l'aide'des 
instruments  perfectionnés  qui  ont  paru  dans 
ces  derniers  temps. 

Plantes  nuisibles  aux  forêls.  Elles  luii- 
senl  de  diverses  manièn  s  :  en  couvrant  le 
sol  pour  s'op|)Oserau  k  |)Lii[il<'ment,  en  s'em- 
parant  du  l- nain  (unn-  inliTccptor  l'air, 
épuiser  le  sol,  élouU'cr  les  jeunes  plantes  et 
mettre  obstacle  k  la  culture;  entln,  en  virant 
en  parasites  aux  d('[ii  us  de-,  arbres.  I,e 
nombre  en  est  très-^rand.  Nous  citerons 
particulièrement  le  gmét  eovmun^  qui  se  re- 
j>roduit  av.  i  ho  uicoup  d'énergie  (jI  ■  st  (rrs- 
dii'ticile  à  extirper;  la  ronce  ou  framboisier, 
qui  étouffe  les  jeunes  plants;  la  ronce  des 

hoirs  ou  fnidrit  rnrr  ,  tjc  pi'()iii[ili'  ninllipli- 
calion;  la  ronrcà  fruits  bleus;  la  clnmUite 
deê  kùies  (jui  alieinl  jusqu'à  sept  mètres  de 
liant;  le  Inrre  grimpant,  ipii  serre  les  bran- 
ches, arrête  leur  dévelojipeiueiit  et  vil  eu 
partie  à  leurs  dépens;  la  bruyère  commune, 
qui  s'eiiip.ir  ■  du  lerr.dn  <"i  repoussant  les 
arbres;  les  uirrllrs,  ipii  sont  Irès-vai ;u  ('s ;  le 
houx  commun,  qui  loi  me  [i.'u  luis  des  u)as>irs. 
TtMil  s  rç'i  [ilanIt.'S  doivo'il  ôlre  cxliri.éi'S 
lors  du  ricll.ut'iiH'iil  d  s  l'orèls.  Les  joues, 
les  laicbes,  li  s  fouyrres,  les  mousses  doivent 
aussi  être  citées  parmi  lus  plantes  nuisibles 
aux  foréis.  On  s'ca  débarrn.sse  en  labourant 
au  printciiips  on  en  été.  Les  lichens  crois- 
sent sur  le  sol  ou  sur  les  arbres;  ils  s'onpo- 
sent  h  la  transpiration,  entretiennent  I  hu- 
midilé,  sOi  ve  it  do  refii.;e  l\  une  foule  d'in- 
secltis.  Les  champiynitn$  cruissent  sur  les 
racines,  les  troncs  et  les  bratinhes,  où  ils 
poui  rissent  le  bois.  Pour  les  d'-triili  e,  il  faut 
attaquer  lus  causes  de  leur  existence,  qui 
sont  des  (roubles  dans  les  fonctions  vitales 

(les  véj;élnux.  Ces  troiîliles  ne  [M  uvenl  être 
éloiijués  que  par  beaucoup  de  souis  ou  par  un 
ehangement  de  culture  et  d'aménagements. 

MAUVE.  —  Genre  de  plantes  ty]»e  de  la 
famille  des  malvacées.  Toutes  celles  qui  sont 
propres  à  l'Europe,  annuelles  ou  vivaces,  se 
sème  it  eu  place,  et  iie  demandent  aucun 
autre  soin  que  celui  qu'on  donne  générale- 
ment  aux  jardins.  Parmi  elles,  il  faut  dis- 
tinguer :  1"  la  mauve  alce'e  et  la  mauve  mus- 
f/uée,  qui  sotit  assez  belles  jioiir  être  culti- 
vées pour  orner  les  jardins.  Klles  deman- 
dent une  bOTino  terre  <'t  de  l'iMiibre;  -l  1,» 
viauve  sauvage  et  la  mauve  à  fi  nillvs  rundts, 
que  leur  excessive  multipli n  a  dans  les 
cours  des  maisons  rurales,  dans  h  s  rues  des 
villages,  et  généralenieiit  autour  de  tous  les 
lieux  habités,  rend  si  remarquables.  On  <  ul- 
tive  encore  dans  les  jardins  lu  maute  frisée 
et  la  mauve  glabre.  La  mauve  est  un  des  nieil- 
leurs  adoucissants  employés  par  la  médecine 
bumaine  et  vétériiiaire;onduitdODC  euavoir 
toujours  à  sa  disposiliou. 
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MAUVE  EN  ARBRE.  Voy.  Kf.tmik. 

L'ÊC.UZON.  —  Racine  do  la  gesso  tubé- 
rcnse.  To»/.  TiEssE. 

M::lAMPYRE.  —  r.enre  de  pbnles  her- 
liai  ées  aiiniiellrs,  de  la  famiilu  des  rhinan- 
tliées.  l  e  mr'lampyre  de$  champs,  vulgaire 
nient  blé  de  varhe,  queue  de  renard,  rnrnettê^ 
rougeole,  aux  lleurs  purpurines  mêlées  de 
jaune,  disposées  en  épis  terminaux,  est  com- 
mun dans  les  moissons.  Sesgraiues,  mî^léos 
avec  ctdies  du  froment,  donnent  au  pain  une 
couleur  d'un  violet  noirâtre.  Quelques  au- 
teurs disent  que  ce  pain  a  uni'  odeur  pi- 
quante et  une  saveur  désagréable;  qu'il  est 
nial-^ain,  et  ecax  «pii  en  fotd  Usage  sont 
st^ets  à  être  attaqués  de  pesanteurs  de  tète  : 
mais  plusieurs  autres  assurent,  an  contraire, 
C  l  avoir  souvent  mao^é  et  n<'  lui  avuir  ja- 
mais trouvé  do  mauvais  goût.  Ce  mélamiiyre 
on  herbe  est  une  trèS'bonne  nourriture  pour 
les  liesliaux,  sort  ml  [lonr  les  vaclies.  Quoi 
(pi'il  en  soit,  il  est  utile  d'eu  débarrasser  les 
blés  quand  il  est  en  fleurs. 

Le  ine'l(i'iij)'/rr  r/fv  ;;r/,s-,  aux  fleurs  jaiitios 
k  limbe  lilauc  esi  ruuimun  dans  le^  bois  et 
les  prés.  On  doit  le  détruire  dans  ces  der- 
niers, parce  cpi'il  donne  u  i  mauvais  fourrage 
cl  ne  remonte  pas  a[)rès  la  [treniière  coupe. 

Le  mélnmpyre  des  bois,  aux  fleurs  jaunfl- 
très  on  l)lan(  nôtres  h  limbe  bleu,  croit  dans 
les  bois  cl  les  prés  de  monlagne.  Linné  dit 
que  les  pâturages  où  il  est  abondant  four* 
ni'-senl  aux  vaches  un  lail  de  meilleure  qua- 
lité, (lidiimi-  la  force  de  sa  vé<;étalion  est 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été»  il  pourra 
être  alors  une  grande  ress<mrce. 

Mfel.ÈZE.  —  Grand  arbre  résineux  de  la 
famille  des  conifères,  qui  croit  naturellement 
dans  le  nord  de  I  Em-ofie,  sur  lesmuntagoea 
les  plus  élevées,  niais  (pii  peut  facilement 
s'aceliiiialtT  les  pays  leiii|H'rés,  et  qui 

se  refuse  seulement  à  croître  dans  les  pavs 
chauds.  Il  réussit  fort  bien  dans  le  climat  de 
Pans,  el  il  e>t  ;  i  m  T. u  lires  <!oiit  la  prn,  a^alion 
et  la  culture  puissent  oUrir  plus  d'avaiilages. 

Les  hautes  moitaiipies  granitiques  sem- 
blent élre  la  patrie  de  cet  arbre  :  c'est  là 
qu'il  atteint  su  plus  grande  perfecliou.  £a 
liiaine  il  réussit  dans  un  sol  fertile  et  pro- 
fond ;  on  peut  encore  l'élever  avec  profit  dans 
un  terrain  sablonneux  el  frais.  11  est  loin  do 
répondre  à  ce  qu'on  attend  de  sa  production 
si  on  le  place  dans  un  soi  marécflgcux,  dans 
une  terre  li  opai  gileuseoudansunsablearide. 

Ce  qui  rend  cet  arbre  précieux,  c'est  que 
daii<  sa  jeunesse  il  c  roit  tt ès-rapidement  et 
qu  il  fouriiil  plus  l6l  que  tout  aiiU  e  arbre, 
Don-seulcmeiit  du  bois  de  chauifage,  niais 
cneore  du  bois  de  service.  On  a  vu  des  ligeS 
bien  situées  donnei'  dès  l'aj^e  de  vingt  ans 
lies  p  éces  de  charpente;  mais  les  produit^ 
de  celle  dernière  espèce  ne  tuanquonl  jamais 
à  l'i^ge  do  cinipianlc  ou  soixante  ans.  Ce 
bois  est  préférable,  sous  le  rap|ioit  de  la 
durée,  il  toute  autre  es|tèce  d'arbre  résineux. 

11  est  également  propr»?  è  èlrn  employé, 
soil  dans  l'eau,  soit  à  l'air,  soit  h  y  être 
exposé  allei  nalivemenl.  Compaié  nu  liôlre 
sous  le  rapport  de  la  couibusUbililé,  il  a  les 


Digitized  by  Google 


895 


MKLEZE 


MELILOT 


trois  quarts  <lo  sa  qualité,  et  donne  betiUCOup 
de  flammes  et  }>eu  de  charbon. 

La  croissance  du  mélèze  se  ralentit  de 
bonne  heure;  et,  comme  dès  l'Au»'*}''  >;i)i\anle 
h  soixante-dix  ans,  et  iiu(  Iqu  fois  j)lti8 
tôt,  il  a  atteint  la  gro'^seuf  nécessaire 
pour  être  employé  utilemeiil,  on  ne  lui  ac- 
corde pas  poor  lordinafre  une  plus  longue 
révolution.  Aucun  arbre  n'est  aus>i  [itriiuo 
à  ré()ondro  aux  besoins  du  propriétaire  qui 
ne  peut  pas  disposer  d*une  grande  étendue 
de  terrain,  et  l'on  ne  peut  trop  en  recom- 
mander la  culture. 

On  comprend,  d'après  cela,  dit  M.  D., 
combien  il  est  important  de  propager  ci 
France  les  planlalions  de  mélèzes  ;  il  pour- 
rait faire  la  prospérité  d'un  grand  nombre 
de  pays  et  em  idiir  les  Pyrénées,  les  Cé- 
yeiines,  le  Canial,  le  tiévaiidan,  les  Vosges; 
il  pourrait  môme  être  cultivé  avec  suoès 
sur  les  collines  et  dans  les  [)laines  ipii  sont 
au  nord  de  Paris.  Tous  les  terrains  lui  eou- 
Tiennent, excepté  ceux  qui  sont  aquatiques; 
l'exposition  <lu  nord  est  celh;  qu'il  préfère. 
Pour  eu  faire  du  semis,  il  faut  d'abord  ré- 
colter la  graine  ;  lus  cônes  cueillis  h  la  lin 
deraulomn(>et  conservésjusqu'au  printemps, 
dans  un  lien  qui  ne  soit  ni  trop  sec,  ni  trop 
hnmiilc!,  sont  exposés  au  soleil  siu*  des 
toiles  quand  il  n'jr  a  piu.s  de  gelées  à  craiu- 
dre,  afin  qne  leurs  écailles,  en  s'ouvrani, 
laissent  échapper  la  graine  qu'elles  eun- 
(iennent.  Il  faut  môme  les  déchirer  avec  un 
couteau,  sans  quoi  l'on  perdrait  un  grand 
nonii)re  de  ces  urdines,  qui,  du  reste,  con- 
servent pendaut  plusieurs  aunées  leur  faculté 
gerroinative. 

Le  terrain  qu'on  doit  ensuite  préférer  pour 
rensetnencemcut  est  un  terrain  |irofond,  un 
peu  frais,  composé  de  terre  végétale,  de 
sable  et  d'argile;  mais  le  mélèze  vient  liien 
dans  tous  lusautres  terrains,  eiceptédansceui 
qui  sont  marécageux  ou  trop  argileux;  on 
choisit  autant  que  possible  une  ox|)osition 
septentrionale  dans  le  nord  et  dans  Tinté- 
rieur  de  la  France.  La  terre  étant  préparée 

fiar  les  labours,  on  sème  la  graine  en  mé- 
ange  avee  de  la  semence  d'avoine  ou  avec 
celle  de  quelques  arbustes,  tels  que  genêts 
ou  ajoncs,  qui  fournissent  au  jeune  planl 
une  ombre  légère.  On  peut  semer  à  l'automne 
ou  au  printemps,  mais  de  préférence  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'à  la  tin  d'avril.  On 
peut  encore,  pour  abriter  le  jeune  semis, 
élever  de  distance  en  dista'ice  des  haies  de 
saule  marceau  ou  d'autres  arbres  d'une  vé- 
gétation rapide,  entre  les  rangs  desquels 
s'élèvent  les  jeunes  mélèzes;  quand  ils  sont 
assez  forts  uour  se  passer  de  cette  protec- 
tion, c'est -a-dire  au  bout  de  cinq  k  six 
ans,  on  abat  les  haies  pour  laisser  les  mélè- 
zes se  développer  en  liberté.  Dès  ia  pre- 
mière année,  les  jeunes  arbres  s'élèvent  h 
i]uelqucs  |)Ouces  de  hauteur;  puis,  croissant 
avec  quelque  rapidité,  ils  surpassent  de 
beaucoup,  dès  la  troisième  année,  tous  les 
autres  arbres  résineux  du  même  A;^e.  An 
bout  de  sept  à  huit  ans,  ils  peuvent  s'élever 
de  15  à  90  pieds.  Quand  le  mélèze  a  été 


élevé  en  pépinière,  on  le  repique  une  pr^ 
mière  fois  en  bon  terrain  dans  le  fours  da 
second  printemps  ;  deux  ans  après  on  le 
transplante  encore,  eu  laissant  entre  les  tiges 
environ  deux  pi^s  fl*intervalle  ;  puis  U 
transplantation  difinitive  se  fait  dans  la  cio- 
q^uième  année  de  l'arbre,  toujours  en  choi- 
sissant le  moment  de  la  séve  pour  faire  eetls 
opération. 

Le  luélè/e  n'est  pas  fort  sensible  aux  vi- 
cissitudes de  la  température ,  et  ne  erdot 

guère  les  insectes  ni  les  vents  iranélu''ui. 

AIÉLIANTHE.  —  Plante  originaire  IA- 
frique,  dont  il  y  a  deux  espèces  :1a  grande  et 
la  prtite.  La  i  remiôre  peut  passer  1  hiver  en 
plein  air,  et  rarement  manque  de  produira 
tous  l)>s  ans  des  é|iis  de  Oeur  decouleiirde 
café.  Ces  ili  urs  fournissent  chacune  une  ou 
deux  gouttes  d'un  suc  gluant,  aussi  douxoue 
1"' miel,  d'où  est  venu  le  nom  de  m^/io«i«, 
(Inir  ilr  miel.  La  petite  esi)èce  n'est  pas  si 
couitiiune;  les  fleurs  sont  mêlées  de  rouge, 
de  vert  et  de  jaune.  Ces  deux  plantes  s« 
raultiplieiit  par  le  moyen  des  reietons  que 
l'on  détache  des  racines,  depuis  le  moisdê 
mai  jusqu'au  mois  d'aoïit.  Elles  se  plaiseot 
dans  une  terre  sablonneuse  souvent  arrosée. 

MÉLILOT.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses,  dont  plusieurs  esiièces  peu- 
vent être  cultivées  avautageusemeat  couiaie 
fourragères. 

I.a  pri'M  ipale  espèce  est  le  mélilol  W^n'* 
ou  méliiot  de  Sibérie.  Il  convient  surtout 
aux  terres  calcaires  et  antileuses,  si  elles  oe 
sont  pas  marécageuses.  On  le  sème  seul  en 
septembre,  octol^i  mars,  avril,  et  même  au 
commencement  de  mai;  mais  il  connent 
mieux  de  le  semer  h  l'automne, pan  e  quU 
germe  avant  l'hiver  et  pousse  de  bonne  heun 
au  printemps.  On  Iccoupealors  un  plus  grand 
nombre  de  fois.  20  kilogrammes  de  graioS 
suliisent  par  hectare.  On  la  mêle  avec  envi- 
ron son  poids  de  sable  bien  sec  |K>ur  |>ouToir 
la   répandre  plus  uniformément.  Si  l'on 
récolte  en  vert,  il  faut  faucher  de  bonn» 
heure;  on  pourra  alors  faire  quatre  coupes. 
Si  on  vent  eo  iservor  le  fourrage  sec,  Ot 
devra  lo  faucher  avant  la  maturité  de  li 
graine;  car,  si  Ton  di lierait,  la  mastication 
en  serait  dillicile.  Tous  les  bestiaux  D»D- 
gent  ce  méiilot  ovec  avidité.  11  est 
très-recherché  des  abeilles  et  l'ourMit  un 
miel  excellent.  Il  a  en  outre  la  propriété 
d'ameublir  les  terres  par  ses  particuws»- 
lines  et  par  les  pouirilures  de  ses  racines. 
Les  tiges  dépouillées  de  leurs  graiae.<i  four* 
nissent  par  rincinération  une  grande  qusB' 
tité  de  potasse. 

Le  méiilot  commun,  plus  vulgairement  ap* 
pelé  mMiroit  trèfle  deimowket,  htier/àtmt, 
et  qui  est  annuel  ou  bisannuel,  estboaucosp 
aussi  du  goût  des  bestiaux  et  peut  être 
l'objet  d'une  culture  avantageuse.  Il 
naturellement  en  assez  grande  alx*""""^ 
dans  les  haies,  les  bois  et  les  champs. 
est  de  même  du  mélilol  bleu,  connu  sous 
les  noms  de  bnnmirr,  trèfle  mnsgii^<  '""^ 
odorant^  elc,  qui  convient  surtout  aux  «"» 
peu  fertiles. 
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^Î^T.ISSE,  CtTRON>ELt.E  011  Herbe  de  ci- 
THO\.--I*lniiU'  aroiiuUiquo.  Qiiel«iiu'S  fierson- 
nes,  dit  M.  No i se tto,  font  entrer  sos  jeunes 
pousses  dans  les  fourniUires  «lo  snlmlcs  et 
dans  les  onicletles,  pour  remplacer  le  persil, 
mais  gr^ni'Talcrnent  elle  n'«'Sl  pas  employée 
eo  cuisine.  On  en  prépare  l'eau  de  mélitttf 
autrefois  eau  det  Carmn,  et  on  en  fait  pren- 
dre en  iiifiisifiii  dn  is  certaines  mnladies.  Kilo 
aime  une  terre  li^gère  et  chaude,  et  se  mul- 
tiplie de  graines  au  printemps  ou  d'éclats  des 
pieds  en  automne.  Tous  les  ans  on  coupe 
ses  tiges  rez-lerre  lors  des  premières  gelées, 
et  parce  moyen  bien  simple  elle  se  consenre 
très-longfemps  vigoureuse  h  In  môme  place. 
On  eriLullive  plusieurs  variétés  dans  les  jar- 
dins d'oriiemt'nt. 

MÉLISSE  DES  MOLUQDES.  Yoy.  Molu- 

CKLt.E. 

MELON.  —  Espèce  de  concombre,  la  plus 
agréable  par  son  fruit»  qui  est  un  des  mets 
Jes  plus  beaux  de  nos  tables  pendant  toute 
la  belle  saison. 

Les  variétés  de  melon,  dit  M.  Noirot  dans 
son  excellent  traité  de  jardinage,  sont  trés- 
tnultipliées  ;  on  peut  néanmoins  les  rattnrher 
à  trois  races  principales,  qui  sont  le  melon 
eoinmimou  Irodé,  le  eantaioupt  qui  se  dis- 
tingue parla  suavité  de  son  [  arftim  et  les 
eicroi.ssances  dont  son  écorce  est  recouverte  ; 
enûn  le  mei<m  de  Malte,  à  écorce  unie,  verte 
et  mince.  Les  variétés  les  plus  estimées  du 
melon  commun  sont  le  melon  maraîcher,  le 
melon  sucré  âtTows,  le  melon  des  Carmet,  le 
melon  de  lantfeaû,  le  melon  de  CotUommùn 
et  celui  de  Honfieur.  \ 
■  Les  variétés  les  plus  recomniaii  labiés  du 
cantaloup  sont  le  cfxi^aXowa  orange,  iocaniO' 
loup  fin  hâtif,  le  noir  de$  Carmtêf  le  petif  et 
le  groB  prescolt,  la  boule  do  Sùmf  le  groi 
Portugal,  le  Mogol,  etc. 

Enfin  le  melon  de  Halte  a  pour  variété  ceux 
è  chair  blanche  et  à  chair  rouge,  et  les  melons 
de  Morée,  de  Candie  et  de  Malte  dChiver. 

La  culture  de  celte  plante  qui,  dans  les 
pays  méridionaux,  se  sème  en  pleine  terre 
comme  les  autres  légumes,  forme  dans  le 
nord  une  desbranchA  les  plus  importantes 
duiardinage. 

On  prépare  au  commencement  de  janvier 
la  couche  des  petits  melons:  car  les  jardi- 
niers ne  conameucenl  è  semer  les  gros  me- 
lons quli  la  fln  de  février.  Cette  coucbe  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  et  demi 
ou  trois  de  laideur  pouiv  être  plus  facile  à 
réebaiifliM',  et  trois  pieds  et  demi  de  hauteur, 
non  compris  la  cliarge  de  terreau;  lors- 
qu'elle est  bien  préparée,  on  sème  la  graine 
soua  doche  dans  des  trous  espacés  de  deux 
ponces,  au  fond  desquels  on  dépose  deux  ou 
trois  Semences  qu'on  ne  recouvre  pas,  ou 
du  moins  qu'on  n'enterre  que  superGcielle- 
ment.  Quinze  iours  après  on  en  sème  encore 
quelques  clocnes,  et  l'on  continue  de  <iuin- 
zaine  en  quinzaine  jusqu'à  la  Hn  de  mars, 

Sour  en  avoir  qui  se  succèdent  jusqu'au  mois 
e  septembre. 

La  première  srmenee,  soignée,  lève 
au  bout  d'une  semaine  ;  lorsc^ue  les  plants 
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ont  deux  on  trois  jours,  on  les  cnansse  en 
rapjirochanl  la  terre  du  pied,  et  en  la  pressaut 
légèrement  avec  le  doigt.  Quinze  jours  après 
on  les  repique  Irès-elair  sur  une  autre  cou- 
che moins  chaude  aue  celle  de  la  première 
scmc^icc  ;  au  bout  (le  trois  semaines  on  les 
repique  encore  sur  une  autre  coudie*.  Enûn 
quinze  jours  plus  tard  on  les  lève  avec  un 
peu  de  motte,  et  l'on  rej)lante  «  ri  jdace  sur 
des  couches  de  deux  pieds  de  hauteur  et  de 
quatre  pieds  et  demi  de  largeur,  en  ne  met- 
tant (pi'nn  pied  sous  eliaipio  cloclio ,  et 
en  formant  deux  rangs  en  échiquier;  la 
vapeur  de  la  couche  jette  assez  d'numidité 
pour  qu'il  soit  inutile  de  les  arroser. 

Dès  que  les  pieds  commencent  à  pousser 
leurs  bras,  on  les  coupe  à  deux  veux  avec 
un  petit  couteau  bien  affilé,  et  I  on  retaille 
les  nouvelles  branches  à  mesure  qu'il  en  - 
pousse  :  on  ne  laisse  que  deux  bras  sur  cba- 
que  nicd,  et  un  troisième  qu'on  appelle 
faux-bras  parce  qu'il  sort  de  la  souche  entre 
les  bons  bras  ;  tout  ce  qui  pousse  déplus 
autour  du  pied  doit  être  retranché  avec  soin  ; 
il  en  est  de  même  des  fausses  fleurs  oui  com-  • 
menceiit  à  paraître  après  la  seconde  taille 
des  vrilles  qui  poussent  sur  les  bras,  et  des 
branches  gourmandes  qui  poussent  ordinai- 
rement tout  droit  au  milieu  du  pied,  et  se 
distinguent  facilement  par  leur  grosseuc  et 
leur  vivacité  ;  on  coupe  aussi  près  de  la  tige 
une  espèce  de  feuilles  appelées  feuilles  du- 
res, qui  sortent  des  bras,  épuisent  le  plant, 
et  se  reconnaissent  à  leur  couleur  plus  foncée 

Î|uu  les  autres,  à  leur  épaisseur  et  à  leur 
orme  plus  pointue.  Enfin  à  mesure  qu'il  pa- 
raît du  fruit  soit  à  la  première,  soit  a  la  se- 
conde séve,  il  faut  toi^ours  tailler  la  branche 
è  un  «il  au-dessus  ;  on  doit  n'en  laisser 
qu'un  do  la  première  séve,  le  plus  fort,  le 
mieux  placé  et  le  mieux  fait,  et  supprimer 
tous  les  autres. 

On  commetu  e  à  découvrir  le  fruit  lorsqu'il 
a  atteint  ia  grosseur  d'un  œuf,  |)Ourvu  que 
les  nuits  ne  soient  {)as  trop  froides  ;  on  Tar- 
rose  en  versant  l'eau  au  pied,  et  non  sur  les 
feuilles,  tant  qu'elles  ne  reçoiveiil  |)ûs  les 
rayons  directs  du  soleil.  L'eau  dont  on  se 
sert  doit  être  au  moins  aussi  chaude  que  l'at- 
mosphère. Enfin,  aux  approches  de  la  matu- 
rité, on  place  sous  le  melon  une  tuile  ou  une 
planchette  pour  empêcher  qu'il  ne  prenne 
une  (Mleur  de  couefae  et  le  garantir  de  Thu- 
midilé  de  la  terre. 

il  faut  avoir  soin  de  ne  prendre  la  graine 
que  sur  des  fruits  de  la  première  ou  de  la 
seconde  séve,  et  de  choisir  celie  de  la  partie 
supérieure  du  melon. 

MKLON  D  EAU.  Koy.  PastAqoi. 
MEI.ONd^'^K.  Voy.  Albebgine. 
MÉ-iM&PEHML.  —  (ieure  de  plantes  de  la 
famille  des  ménispermées,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  minUperme  du  Canada,  ar- 
buste grimpant ,  aux  tiges  glabres,  sarmen- 
teuses,  longues  de  8  à  10  pieds.  Il  ne  craint 
l>as  les  grands  froids.  Ou  le  multiplie  par  se- 
mis, par  marcottes  et  par  l>outures,  en  terre 
sulj>iaiilielle  et  consistante.  On  peut  l'eu»- 
pluyer  à  garnir  des  tonnelles,  à  couvrir  ia 
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oudité  def  murs  à  orner  le  frooo  des  arbres 
iaolés. 

MENTHi;.  —  Pl.intp  do  la  famillo  dos  la- 
biées. Elle  c<<t  iorb'ineiit  ntuiiKiliiiue  et  duit 
à  cette  |iro|»rit*tt'  >»'s  usages  en  iiirtlpctne 
dans  la  roiiliscrii'.  Les  (■(■i->.  nillivi't'>  sool 
la  in«i/Af  rrr/f,t|ui  aiiiielt  s  lieux  iiuiiiitics,  et 
la  menthe  poivrer,  (|ui  si  rl  h  pré|Mirei  k  >  piis- 
tillo<«  du  iiieiUlie.  1^  inenllie  se  iuuUi|iliu  de 
racines  éclaJéi  s  que  l'on  prond,  en  automne 
ou  nu  prinlenips,  sur  les  vieux  pied-.,  et  (|ue 
l'on  plante  iuiuiédiateuieul  dans  une  lerro 
bien  préparé*»,  en  laissant  entro  ch.i  pie  pied 
un  inlervalle  de  (T.VS.  l.n  uietiihe  ori  upe  le 
sol  plusieurs  années,  et  ne  duuiaude  qu'un 
labour  parao,  puis  des  sarclages  et  des  bi- 
nages fKiur  lenirle  soi  prupre.  ()ii!a  récolte 
en  vert,  avant  la  floraison,  et  o!i  la  met  en 
bottes  pouréire  vendue  sur  ii*s  mardiés,  aux 
pjjflrm;ieieijs  et  ;uj\  li(  rl»niivfr>. 

La  menthe  nienlltaitre  ou  den  ciiue'.ières  et 
la  metUh»  wmatique  sont  qucNpii  rui<«  si  abon- 
dantes qu'il  csl  avantageux  de  les  faire  récol- 
ler pour  en  augmenter  la  mas*.e  des  fumiers. 

MEKCLRIALK.  —  Genre  de  plantes  her- 
bacées et  «rbustes  de  la  iîuuillc  des  Utyioa- 
loïdes. 

Ta  iiier<  iisiale  virace,  viilgairenient  itiercu- 
êiale  de»  buis  on  chou  de  chien,  t&i  commune 
dans  les  bois.  Elle  est  vénéneuse  |iour 
rhomine;  elle  passe  aus-i  pour  élr.'  nuisi- 
ble aux  animaux ,  quuKjue  1>  s  ciièvres  la 
mangent,  dit-on,  im|iunénjent.  La  uiercu- 
riale  annuelle,  oomnitine  dans  les  janiins 
li'S  lieux  cuilivés,  est  einpluyée  dej  uis  loii^- 
tem|t8  en  médecine.  Quiiiijue  d'un  j^oni  dt  - 
sagréable, et  reiiousséu  par  les  bestiaux,  elle 
était,  chez  les  anciens,  une  l^C'ibe  potagère 
d'un  usage  couuuun. 

M£Hk)A£a.  Vop,  Cbusibr. 

IfERL.  —  Sable  de  mer  ein[>loyé  comme 
amendement.  Voy.  Saiu.k. 

MEULË.  —  Oi^au  du  genre  des  grives 
qui  vit  d'inseetes  pendant  l'hiver  et  lo  prio- 
lemps,  et  debnies  peiidanl  l'été  et  r.ifiiruniie. 
Il  est  donc  alternativement  1  aau  et  I  eiiueiui 
des  cultivateurs.  C  est  principalement  en 
niaiigeatil  les  ceriMS  (;t  le.s  rais'iis  (ju'd  mé- 
rite ce  dernier  litre.  La  tonsoininalion  qu'il 
en  fait  no  laisse  pas  que  d'être  considérable* 
car  il  est  d'un  Irès-grand  appétit;  mais 
comme  il  n'est  pas  bien  ci'Uimuw  et  qu'il  vit 
solitaire,  on  s'en  aper^ioit  peu. 

MEKHAIN.  —  Le  chêne .  les  essences  ré- 
sineuses et  le  hAire ,  mais  ce  dernier  en 
niuirulre  (juatililé,  t'(Mirni>-i  ii[  lo  ineri  ain  qui 
sert  à  la  fabrication  des  douves  du  tonneaux, 
de  cuves  ou  de  baquets. 

MERVEILLE  J>(J  PEROU.  Foy.  Bsixb-db- 

MÉSANGE.  ^  Cet  oiseau  est  utile  aux 

cultivateurs  (piniid  il  détruit  lesiiiscclos, 
qui  sont  sa  nourriture  la  plus  habituelle; 
mais  c'est  un  grand  destructeur  d'abeilles, 
qu'il  faut  éloi;j;ner  du  rucher  à  eouns  de  fu- 
sil oudétniiio  (tardes  piéjjes,  dans  lesquels, 
du  reste,  il  se  [ireiid  assez  focilemeot. 

ME6L1KR.  Voy.  Ni:rj.ii::u.' 

USURES.  ~  La  connaissance  des  me- 


sures est  de  la  plus  haute  importance  iia 
les  diverses  branches  de  l'écniomif  $odù. 
et  eniore  p!u^  ''ans  r;iuri-MiUiii e  i|ue  dus 
toute  autre.  Col  elle  qui  sert  de  baie  i 
l'application  du  calcul  aux  questions  qui 
nous  intéressent  leplu^^  et  (]ui  sepré^'ui  ■ 
journellement.  Mais  dansée  travail toiiUV 
lait  autrefois  rpie  dé.sordre  et  cooliisiiii. 
No't-seuleiiieiii  il  n'v  avait  jioint  d'uniu- ni- 
trique nain. nac;  mais  nuls  rapports  n'en, 
siaient  entre  les  diverses  mesures  et  leim 
divisions,  et,  à  une  denii-lieue  do  «iiff.  r - 
les  m<*mes  mots  avaient  une  valeur  ihi  iGii 
U)"'iidre  ou  dix  fois  plus  grande. 

Il  n'e>t  plus  b-  soin,  grâce  è  Dieu,  de&iie 
l'éloge  du  s^ysl^me  métrique,  dont  les  am- 
taucs  se  voient  an--si  fai  ilenieiit  .nrr.>  m:.]^ 
uioUrenl;  douze  ans  de  pratique  obligatoire 
en  ont  d'ailleurs  montré  les  admiraU^H- 
snllais.  Il  n'entre  point  dan>;  notre  plan  iI'm- 
poM  r  ce  SNsleme,  nu  on  trouve  déïelo;j< 
dans  les  plus  uiiuces  éléments  d'arilhmAi> 
çiue.  Nous  nous  conienterons  donr  ilcdon'-tr 
ici  lerappoil  de qucIqucsancienriesuicsuM 
aux  nouvri  urtoutde  celles doul l'api- 
culture fait  11'  pli:s  soiiveiif  u'^r_". 

1"  Maures  de  longueur. 
Lieue  commune  de  ^80  I 
toises.  kkï%  m. 

—    de  SOOO  toises.         3806  , 
~    de  2900  toises.        k9IS  ' 
Pcrrhedes  eauxeiforèls 

do  22  uieds.  7  m.  1^ 

Pen  lie  de  Paris ,  de  18 

pieds.  5, 
Toise  de  Paris.  l,W90i 
Pied  de  roi.  0.31* 
Pouce.  0,MW 

2'  Mrmirrs  dr  superficie.  ^ 
Arpent  des  eaux  el  forôls, 

do  200  {icrchee  de  23 

l'iods  carrés.  SI  v-  0» 

Arpent  do  Paris,  do  100 

perches  de  18  pieds.  3i| 
Perche  des  eaux  et  fo-  ^ 

rèls,de22piedscarrés.  0,  5W» 

Percîie  cariée  de  Paris,  ^ 

de  18  yie>\^.  0,  M» 

Mesures  de  capacité. 
Toise  nihe.  7,40  ?H9  m-  f"*- 

Pied  <  ube.  3k^l3  4-  «w- 

Solive  de  charpente  (li 

pieds  cubes).  102.8:n8 
Corde  des  eaux  et  torMs.      3,83d  «tèref. 
Selier  de  Paris.  IM 
Boisseau  de  Paris.  li<l* 
Muid  de  vin  de  Paris  (288 

pintes).  268,  21*4  hti» 

Finie  de  Paris.  0,9313  d' 

*•  Anciennes  nif-nireis  agraires  en  usag''^"^ 
diverses  parties  de  la  Franc*' 

Acre  (Calvados),  de  36,5  i  V7,2ares. 

Arpent  de  Uési-ny  [ Aisne),  W|l  arW- 

Biclierie  i;Aiii),  10.r>  ares.  ' 

boisseau  (Aisne',  :>,(>  ares. 

I5'-i>>rnii  {{ !i;'^-,iu-Illi.Vie),M  afO- 

boisicléc  iAliicrJ,  do  7  à  7,û  â'»^' 
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Bonior  ;  Anlennos),  de  51  à  95  ares, 
Cartotinade  {Haute-Loirel,  7,(5  ares. 
Cartonn(^e  i Loire),  ilc  ^.5  h  10.5  ares. 
Charge  (Haules-Al|n'.s  .  il<'  30.0  à  (;V  aros. 
Civaaier  (Bouches-du-Khôiiej,  de  1,1  à  2,5 

Conradr  fHnuiCinroiinp^  08,8  ares. 
Corde  |Cdlt'>i-du-Norl  1,0,6  are. 
Cosse  (Bou(;hes-du«RhAne),'0,l  are. 
Coupée  (Ain),  6,6  aros. 
Danrée  (M  iriie),  de  W*  ^  5,9  arcs. 
Dextre  (Boucbes*du-Bh6ne),  de  0,1^  à 
0,87  are. 

Dinerade  'Haiifo-^iaronne),  38, i  ares. 
Emincé  iHautes-Aîpes),  di*  7,6  h  22.8  ares. 
Eraioée  (Uaule-Garouae),  de  43,6  à  56,5 
ares. 

Escat  (CuMS),  de  0,05  h  OM  nr»-. 
Essatn  (Aisue  ,  de  12,1  à  28,4  ares. 
Essein  (Oise),  27,6  ares. 
Eochenae  (BouchesHlu-fthÔDe),  de  1  à  1,1 

Faocbée de  pré  (Marne),  deSS.I' h  56,8 ares. 

Faocbeur  (Hntilt's-Al|)(  -^),  .30, V  aros. 
Faux  de  pré  (Aisi  e),  de  il,-2  ii  WJ,i  ares. 
Fessorrée  fAnlérhe)  de  V,8  à  6,4  ares. 

Ffssorrc  H;iiitrs-AI(>p-  ,  V.?  nrcs. 

Garaval  (Hoiu  heit-dii-Kliônc),  0,15  are. 

Gaule  (Morbihan),  2598  mètres. 

Hommée  (Aisne,  0,5  are. 

Hiiitelée  fN(.nl).  de  "23,8  à  V7,8  ares. 

Jallois  (Aisn     di'  15. V  à  61,3  ares. 

Jour  (Ule-el-Vilaiiie),  de  68  h  72,9  ares. 

lOumaHe  (Landes),  de  H,9  h  45,1  ares. 

Jouiniil  Ain  ,  de  16. 'i  21  arcs. 

iourfial  du  .Meiue  (Aisne),  26,7  ares 

loumel  (Mamc),  de  98,4   140,7  ares 

Mancaull  (Oise  ,  de  15.8  h  18,9  ares. 

Mareau  (Vienne),  15,2  ares. 

lleneaud  (Aisne),  de  13,1  à  17,4  ares. 

Mencaudée  (Nord),  trenle-un»'  grandeurs 
différentes,  variant  de  -22,7  à  30,1  ares. 

Mesure  de  (erre  (Ain',  de  5,8  h  8,8  ares. 

Mélanchée  (Loire),  10,7  ares. 

Métenchée  (Ardèche),  9,5  ares. 

Mélérée  (Loire),  de  ^,7  à  11,V  ares. 

Minée  (Maine-et-Loire},  39,6  arcs. 

Monée(Moselle\  4,4  ares. 

Ouvrée  de  vi:?'  *•  (Ain),  de  2,5h  3,7  ares. 

PaïaJ  (BoucItes-du-Hhône),  de  5,9  à  9,9  are. 

Plehet  (Aisne),  de  10,2  à  17,8 ares. 

Pirt)tiii  Hoiicli.-dn-R!ifti!e).  tit-  0.6  hi.h  are. 

Poijnerée  (^Dordo^ncj.  de  10  i\  13,7  ares. 

Pu|sneux  (Aisme],  8,6  ares. 

P(ngnardière  (Bouches-du-Rh6ne),  de  l,t 
è  1,4  are. 

Pugnel  (Aisne),  de  6  h  7,6  ares. 

Ouarl -l  (Aisne),  15,3  ares. 

Ouarlenéc  (Vienne),  27,3  ares. 

Quarlenée  (Bouches<ln-llh6ne),  de  tt,S  à 
23,7  ares. 

Quartier  (Aisne),  8,6  ares. 

C)uar(ier  (Charenle-lDférieore),  de67t6  à 
102,1  ares. 

Raie  (C6tes-do-Nord),  0,4  are. 

Rasièro  'Nord),  d.-  27,0  h  45,1  ares. 

Sado!i  (Gironde),  7,9  arcs. 

Saimée  (Gard),  vingt  et  une  grandeurs 
.    llUMreiites»  de  60,9  à  89,3  ares. 
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Salinée  (Bouches-du-BbOoe) ,  de  68,4  à 

70.8  ar.  >. 

S l'iiierée  (Allier),  51  arcs.  * 
Replier  (Aisn  ,  de  -20,6  h  37.9  ares. 
Setvne  (Ain),  de  26  li  50  ares. 
Sertrrép  fOordo-^m  ),  de  35.5  h  182,6  ares. 
Silliii;  liî  '-('t-Vil-iine], -2.'*  art  s. 

^lÉ  l'AlUlE.  —  On  appelle  ainsi  le  fermage 
2k  moitié  fruit.  Ce  fermag«s  dit  M.  de  Glia- 

lenitv'i  n\.  (["i  t^rijnm-s  e\i^*>  nno  |(ninde 
surv<  illanee,  on  nue  déjiense  do  régie  COO- 
sidérahle,  est  le  pins  mauvais  de  tous,  soit 
pour  le  projiriélaire  qni  en  est  tr/'s-souvenl 
dupt',  qiiaiid  il  n'est  pas  h  nit-Miie  de  sur- 
veiller son  firmier,  soit  pour  le  locataire 
qu'il  met  à  même  de  devenir  fripon,  et  pour 
le<piel  il  csl  d'ailîenrs  le  jiliis  O'iéieux,  à 
moins  que  le  ['loprid'iiie  n'accorde  quel- 
ques conditions  fiivuraîiliS.  Sans  cela,  ce 
mode  de  f(  rnia;^e,  tisité  dans  les  ancien.s 
h.  en  '  (•  le  |>r,>iieur  ii  driruire  le  sol 
de  la  nKlairie,  et  le  g6nc  perpétuellement 
dans  son  exploitation,  a  cause  de  la  surveil- 
lance continuelle  que  doit  exercer  sur  lui  le 
bailleur  ou  son  régisseur. 

Le  mode  de  fenmge  h  moitié  est  >  evenu 
une  des  enusi's  principales  de  la  d'''léri'tr;i- 
tion  du  .sol  de  l;i  Sologne.  En  (  tT  t,  le  mé- 
tayer plus  inlér-ssé  aux  produits  des  denrées 
secondaires,  dui  l  il  gnrdc  la  totalité,  sacri- 
fie les  pr<>miè!'(  S  aux  secondes;  il  envoie 
paître  ses  oies  ri  se';  dindes  sur  ses  blés, 
parce  que  le  protil  entiiT  de  ses  volailles, 
dont  il  IrOuvc  nne  vente  assurée  sans  en 
reiidic  compte,  lui  senilili^  pins  nvnntnt.çenx 
que  celui  de  l.i  moitié  de  ses  grains;  et  il 
vend  à  huit  j  nrs  les  veaux,  dont  il  ne  lui 
revient  qn't'n  •  i)orlior)  du  prit,  pour  éviter 
de  les  nonirir  plus  l"ngt<'m[)S  avec  un 
laitage  qui  tourne  r-iiti^Tenienl  à  son  béné- 
fice. Il  CM  est  de  même  de  ses  jjfénisses  :  il 
les  fait  portiîP  tio;i  lût  aux  dépens  de  leur 
croissance,  afin  d'avoir  pins  tôt  le  laitage, 
et,  par  là,  les  races  des  bétes  h  cornes  se  rape- 
lissent  et  se  détériorent  h  chaque  génération. 

Mais  ces  inconvénients,  qoel«iue  grands 
qu'ds  soient,  ajoute  M.  do  Morogues,  no 
sont  pas  les  |)liis  graves  que  le  mode  de  ÏO- 
catif)-!  ;i  iiioilié  ;iit  fait  naître  ;  le  plus  fâcheux 
de  tous  est  la  vente  et  la  déperdition  des 
empaillements  qui,  bien  que  défendue  par 
la  pln[iart  desb.uix,est  presque  t:i'i'cr de, 
et  prive  alors  ic  cnliivaleur  de  la  possibdité 
de  faire  de  la  litière  è  ses  bestiaux  et  d'ob- 
tenir le  fumier  dont  ses  champs,  perpétuel- 
lement altérés,  auraient  un  si  grand  besoin 
pour  devenir  productifs.  Il  résulte  de  cet 
abus  que  le  f(>rmier  cherche,  en  semant  uno 
plus  grande  qmntité  de  terres  en  blé,  h  se 
déo'omm.i.;rr   de  In  modii  ité  des  rémllns 

Stt'ii  obtient  sans  fumier  et  qui,  la  plupart 
n  temps,  manquent  entièrement  par  Teffèt 
de  la  ruine  du  sid  el  de  la  iMniiv.n>;r-  exécu- 
tion des  labours.  Une  grande  partie  des 
terres  finissent  ainsi  par  être  abandonnées 
rninine  totalement  improdtictives ,  quand 
l'incapacité  el  la  rapaciti'  nrd  enteniiue  de 
celui  qui  les  cultive  .mj;ii  les  véritables 
causes  de  leur  stérilité.  Par  suite  de  celte 
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manœuvre  fausse,  j'ai  vu  ou  Solocne,  chaque 
anuée,  de  vastes  clianips  perdus  pour  la 
Cttlture,  et  dont  le  pro.  riétaire,  voyant  son 
métayer  se  ruiner  eu  les  faiss.uU  v.iloir,  sans 
cependant  pouvoir  lui  fournir  la  moitié  qui 
lui  reTenait  pour  son  fermage,  s'est  déter- 
miné à  réduire  le  iKMiihreth  ses  exploilations 
uar  des  réunions  mal  conçues,  lesauelies, 
tout  en  semblant  pallier  le  mal  pendant  un 
petit  nombre  d'années,  n'ont  fait  que  l'ag- 
graver de  la  manière  la  plus  fuMeste.  Un 
temps  est  arrivé  ott  les  meilleures  terres 
eonservéos  <laii<  les  iVrmes  réunies  f»nt  été 
ruinées  à  leur  tour,  el  alors  le  sol  déprécié 
ne  trouvant  plus  [lersonne  fwur  le  faire 
valoir,  la  ferme  s'est  i  !iiTii_'*'e  en  une  maison 
d'ouvriers;  les  troupeaux  ont  été  abandon- 
Dés,  et  le  m«l  qui  ren  est  suivi  a  été  accru 

§ar  une  réunion  nouvelle  dont  le  résultat 
oit  devenir  encore  plus  désolant  que  celui 
de  Ir»  première. 

Mf:  TKIL.  —  Mélange  de  seigle  et  do  fro- 
nierii  semés  et  récoltés  enseudile  dans  le 
même  champ.  L'usage  de  semer  le  raéteil 
plutôt  que  du  seigle  et  du  froment  purs  pré- 
aomine  dans  une  partie  de  la  France,  quoi- 

au'il  soit  d'observation  que  K>  premier  de 
e  ces  grains,  n'eiigeaiU  pas  une  terre  aussi 
fertile,  et  se  vendant  moins  cher,  diminue 
la  valeiir  de  la  récolte,  et  que.  uiin  is>aiil  au 
moins  quinze  jours  avant  1  autre,  il  est  dans 
k»  cas  de  s'égrainer  quand  le  second  est  ar- 
rivé au  point  d'être  couité.  Joignez  à  ces 
deux  graves  inconvénients  qu  ils  ne  se  com- 
portent pas  de  même  au  moulin,  et  que  |iar 
consé(}uciit  la  mouture  de  Irur  uiélaiir;!'  no 
peut  jamais  être  [larlaîte.  Le  seul  motif  qu'on 
puisse  faire  valoir  en  faveur  de  leur  mélange, 
c'est  que  si  la  saison  est  défavorable  .'i  l'un  îles 
grains,  elle  sera  favorable  à  l'autre;  mais  il  est 
captieux,  puisque  lesmèmeseffetsauronllieu 
sur  un  seigle  pur  et  sur  nu  froment  pur  qui 
auraient  été  semés  également  dans  les  deux 
moitiés  du  même  champ.  Du  reste,  l'usage  de 
seuier  le  méteil  est  l)ien  moins  générid  qu'au- 
trefois. —  On  donne  le  nom  de  gros  ujéleil  à 
celui  où  le  froment  domine,  et  celui  de  petit 
métoil  h  celui  01*1  c'est  le  seigle  qui  surabonde. 

MÉTtOiaSATlON.  —  Cette  maladie  des 
bestiaux  est  oonnoe  aussi  sous  les  noms  de 
météorisme,  empantement,  enflure,  tyiupanile. 
L'introduction  dans  notre  culture  de  la  lu- 
zerne, du  trèlle  el  de  tant  d'autres  fourragè- 
res est,  sans  contredit,  une  amélioration  à 
laquelle  on  doit  le  bien-être  dont  jouit  déjà 
la  société,  sans  parler  de  l'heureux  avt  iiir 
que  ces  plantes  précieuses  lui  promettent 
encore,  en  favorisant  Téducation  du  liétail. 
Cepenilant,  pour  un  grand  nombre  de  nos 
animaux  domestiques  (les  ruminants),  il  faut 
prendre  quelques  précautions  dansremploi 
de  la  luzerne,  du  trèfle  et  de  la  minette;  car 
donnés  à  l'état  vert,  et  fauchés  trop  préma- 
turément, ils  causent  Tenflure  et  bientôt  la 
mort,  si  des  soins  faciles,  mais  généralement 
peu  connus,  ne  sont  donnés  à  l'instant.  Les 
mélilots,  vulgairement  appelés  mousse,  le 
colza,  la  navette,  la  moutarde  des  champs 
ou  sénevé,  font  aus»i  gouAer  les  animaux, 
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ainsi  que  toutes  les  variétés  de  trèfle  qui 
croissent  abondamment  dans  les  prairies. 
Nous  allons  donner  successivement  les 

movfiis  [iréservatifs  et  curalifs. 

Lorsqu'on  veut  nourrir  le  bétail  h  rétahie 
avec  les  plantes  nue  nous  avons  désignées, 
lors  surtout  au'clles  n'ont  pas  atteint  un  r!*-- 
gré  puissant  de  nalurité,  il  est  toujours  pru- 
dent de  mélanger  ce  fourrage  vert,  soit  avec 
du  foin,  soit  même  avec  de  la  paille.  Dans 
quelques  exploitations ,  on  fait  hacher  ce 
mélange,  cefjui  convient  encore  mieux  pour 
éviter  le  goidlement.  Mais  si  des  motifs  plau- 
sibles (jbligenl  à  faire  pâturer  ces  sortes  de 
prairi<>s,  il  faut,  autant  que  possible,  atteo- 
dre  le  développement  des  plantes,  et  oMigpr 
les  animaux  à  manger  les  tiges  <  ntieres; 
car  si,  malgré  les  sévères  leçons  (ju'on  ret^oil 
trop  «ouvetit,  on  nbandoniie  le  bétail  dans 
les  [irairies  artilit  u  lles,  il  les  parcourt  dans 
toute  leur  étendue,  saisit  la  sommité  des 
plantes,  qu'il  dévore  avec  avidité  ;  alors  ces 
aliments,  remplis  de  sucs  végétaux  doués 
d'une  disj.oMtinu  Irès-fermentescible,  pro- 
voquent le  gontlemcnt  d'une  manière  ra- 
pide, presque  aussitôt  qu'ils  arrivent  dans 
le  rumen. 

Lorsque  la  météorisation  existe  ,  il  faut 
prendre,  pour  un  bœuf  ou  une  vache,  trois 
ou  qiiatii'  cuillerées  d'eau  de  javelle,  les 
mêler  à  une  bouteille  d'eau  fraîche,  ou  plu- 
tôt de  lessive,  si  on  peut  s*en  procurer,  faire 
avaler  ce  mélange  h  l'animal,  et  le  promener 
après  lui  avoir  mis  À  travers  les  lUÂcboires 
un  morceau  de  bois  qu'on  fixe  avec  une 

conle,  ce  (jui  f,^vori•^|■  la  sortie  dos  i:.'iz  dont  est 
reujpli  l'estomac.  Ou  peut  répéter  ce  breu- 
vage, si  le  gonflement  ne  paraît  pas  céder. 
Au  lieu  d'eau  de  javelle,  on  administre  en- 
core avec  succès  l'ammoniaque  liquide  (al- 
cali volatil)  h  la  dose  d'une  cuillerée  dans 
un  denu-Iitre  d'eau,  nu  hit-ii  une  once  de 
chaux  fraîchement  dissoute  dans  deux  litres 
d'eau  chaude;  mais  quand  la  maladie  est 
plus  active,  et  lorsqu'il  \  a  trop  grande  ag- 
glomération d'aliments  dans  l'estomac  ou  la 
panse,  il  arrive  quelquefois  que  ces  breuva- 
ges sont  sans  effet  ;  \\  faut  alors  opérer  U 
ponction  sans  hésiter.  Celle  opéralitui  con- 
siste à  percer  le  flanc  gauche  <le  l'animal,  en 
frappant  [»erpendiculairement  avec  un  iro- 
cart  (voy.  ce  mot),  un  couteau  même,  à  qua- 
tre doigts  au-dessus  des  côtes  asteriudes  ou 
fausses-côtes,  et  h  la  même  distance  de  la 
pointe  do  la  hanche  :  on  est  quel(^uefois  forcé, 
lorsqu'il  y  a  plénitude,  si  je  puis  me  servir 
de  rex|)re8sion,  de  faire  une  incision  assez 
forte  pour  vider  une  panse  trop  remplie* 
Cette  opération  n'ulfre  aucun  danger;  il  fa"| 
seulement  faire  l'incision  en  descendant, 
entretenir  proprement  la  plaie  jusqu'à 
faite  guérison. 

On  se  sert  aussi  avec  avantage  d'un  tube 
fleifble,  recouvert  de  cuir,  ayant  à  son  ex* 
trémité  inférieure  une  frnise'en  plomb  p^"^ 
cée  de  quelques  trous,  el  à  l'extrémité  si'l  *: 
rieure  un  petit  entonnoir  de  même  na'ia'' 
Cet  instruuu'iit,  a  environ  1",  60  de  Ihi):,'|"'|''" 
cl  icentiraèlres  de  diamètre  ;  il  est  accomy'^' 
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KDé  d'une  espèce  de  bride  dont  le  mors  est 
en  bois,  gonfle  dans  le  ratlieu,  o(k  est  un  trou 

au  moyen  duqut  i  on  inlroduil  le  tuhc  dans 
rcstomac,  en  le  faisant  {Misser  avec  précau- 
tion par  la  gorge.  Cet  instrument  fort  utile, 
peu  coûteux  d'ailleurs,  disfiense  prosouo  luu- 
lours  de  faire  la  pouclion,  car  il  donne  à 
îinslani  passage  aux  gaz  contenus  dans  l'es- 
tomac ;  il  osl  aussi  fort  commode  pour  faire 
avaler  le  breuvage  sans  tourmenter  l'animal. 

Le  traitement,  dans  In  cas  de  météorisa- 
tien,  est  le  môme  pour  les  lirti-^  -i  lalix-,  à 
dose  proportionnelle,  bien  euU  udu  ;  pour 
ces  derniers,  on  emploie  aussi  l'immersion, 
quand  on  a  de  l'eau  à  sa  di-^i  osilion.  Ce 
moyen  réussirait  quelquefois  pour  l<  s  bùles 
h  i-ornes,  si  on  jiouvait  les  plonger  ainsi 
dans  l'eau  ;  sinon,  on  se  contente  alors  de 
leur  mettre  sur  le  corps  un  drap  mouillé 
qu'on  arrose  souvent.  Nous  indiquons  ce  re- 
mède ,  non  comme  toujours  assuré ,  mais 
tuiume  pouvant  aider  au  niuins  à  attendre 
des  secours  plus  eflicaces. 

Les  clievaux  sont  quelquefois,  pour  les 
mêmes  causes,  atteints  par  cette  indisposi- 
tion; l'eau  de  javelle  ou  l'atnnioniaque,  h  la 
dose  que  nous  avons  indiipiée,  «lu'ou  répèiet 
s'il  est  nécessaire, rélablilproniptement  rani- 
mai, (]u'il  faut  promener  après  luiaTOiritd- 
ministré  l'un  de  ces  remèdes. 

MÉTEOROIXMSiB  et  Pronostics.  —  La 
météorologie,  dit  M.  Poileau,  est  la  science 
des  variations ,  des  changements  et  des 
phénomènes  qui  arrivent  dans  Tair  atmo* 
sphérique,  et  les  pronostics  sont  celle  cjui  fait 
prévoir  ces  chausements  et  ces  phénomènes 
avant  leur  arrivés.  La  seconde  de  ces  deux 
connaissances  n'étant  qu'une  conséquence 
de  la  première,  nous  avons  préféré  réuuir 
ces  deuxarticles  en  un  seul.  La  météorologie 
étant  bien  plus  cultivée  autrefois  (pr.mjmir- 
d'bui,  les  astronomes  elles  jjlivsicieus  s'en 
occupaient  sérieusement,  dansl  esnérancede 
trou  ver  des  lois  (jui  pusse  lit  donner  les  moyens 
de  prédire  leschangenientsqui  arrivent  dans 
Fatmèsphère,  changements  qui  influent  puis- 
sainmenl  sur  les  résull  ds  do  l'agrieullure  et 
sur  la  santé  des  hommes;  mais  après  des 
siècles  d'observations,  ils  ont  désespéré  de 
jamais  trouver  les  lois  de  ces  change- 
uieiils,  et  ils  ont  cessé  de  les  rechercher.  Ils 
se  contentent  aujourd'hui  d'enregistrer  les 
faits,  sans  en  assigner  les  causes.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  pas  d'elfet  sans  cause,  et  que 
la  cause  précède  toujours  l'etret ,  certains 
savants  ne  désespèrent  pas  de  parvenir 
enfin  à  pouvoir  prédire  beaucoup  d'efTots 
par  la  connaissance  préalable  de  leur  cause. 
Je  n'entends  pas  parler  ici  de  la  cause 
première,  celle-lfc  nous  sera  toujours  incon- 
1  me,  mais  seulement  des  causes  secondaires, 
tertiaires»  etc.  dont  les  elTets  sont  aussi  eux- 
mêmes  causes  d'autres  effets. 

Il  est  vrai  que  l'observation  déraonlro 
journellement  que  plusieurs  choses  que 
nous  re^rdiont  coopme  des  causes  n*ont 
p.TS  toujours  été  suivies  de  l'efTf't  (pie  nous 
en  attendions,  parce  que- pruhablemcnt ,  il 
est  «urvenu  des  perturbations  qui  ont  dé- 
Dicnonn.  D'AonicL'LTuaE. 
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rangé  nos  calculs  ;  mais  comme  nos  prévi- 
sions se  sont  aussi  quelquefois  réalisées ,  il 

nous  (  st  permis  di-  froirc  à  In  |iossih  lité  de 
réussir  plus  sou  vent  «pif  par  le  passé  :peut- 
élrc  a-t-on  voulu  itop  généraliser,  peut-être 
n'a-t-oii  pn>  f'.iil  t'iilrer  ns^ez  d'i'IénieTils 
dans  les  calculs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  couime 
il  est  extrêmement  imfîorlant  pour  nous  de 
prévf)ir, nut.iTil (piepossible,  lescliangemcnls 
ui  se  préparent  dans  l'atmosphère ,  nous 
evons  nous  efforcer  d'étudier  ce  qui  penl. 
nous  mener  îi  cette  conm-S'^ance. 

il  n'arrive  aucun  clian>:ement  dans  l'at- 
mosphère sans  (jue  l'air  n'«  n  soit  affecté;  il 
(li  vient,  x'ion  les  diverses  circonlanres.  plus 
drti.se,]ilusrare,  plus  léger,  plus  sec,  plus  hu- 
mi<le,  plus  chaud,  plus  froid,  plus  ou  moins 
électrique;  et,  comme  il  louche  h  tnnt  (■»■  tpii 
est  sur  la  terre,  les  corps  organisés  reçoivent 
une  impression  quelconque  de  ces  divers 
étals.  L'homme  civilisé  ressent  et  distinpie 
moins  bien  les  diverses  impressions  de  l'air 
que  les  sauvages  et  «pie  les  animaux,  parco 
u'il  néglige  son  instinct ,  parce  que  son 
lat  social  l'oblige  à  occuper  sou  esprit  plus 
que  ses  sens.  Ainsi  presque  tous  h'<  ani- 
maux donnent  des  signes  d'ioquiéiude  à 
l'approche  d'un  ouragan,  d'ini  tromblemont 
de  ter  10  ou  d'un  phénomène  extraordinaire. 
Les  abeilles  ne  sortent  pas  de  leurs  ruches 
quand  il  doit  pleuvoir ,  ou  elles  rentrent 
(piand  la  pluie  est  imminente.  L'homme  seul 
ne  sent  rien,  et  c'est  en  dehors  de  lui  qu'il  est 
obligé  de  chercher  les  signes  qui  annoncent 
les  (  liaii:,'!  nients  qui  doivent  arriver  dans 
l'atmosphère.  Ces  signes  observés  un  grand 
nombre  de  fois,  les  uns  dans  l'atmospnère , 
les  autr.  s  <  lie/  divers  animaux  ,  sur  des 
substances  véj^étales ,  minérales  et  métal- 
liques ,  constituent  •  la  science  des  pro- 
rifïNlics.  Cette  scieiue  n'est,  jusqu'à  pré- 
sent, ni  étendue,  ni  infaillible;  mais  elle 
est  toujours  précieuse  pour  nous,  en  ce 
qu'elle  nous  tient  en  éveil  sur  les  dan- 
gers (pii  nous  menacent,  et  que,  si  nous 
sommes  quelquefois  trompés  en  prenant 
des  précautions  contre  un  lléau  (jui  n'arrive 
j>as  toujours,  il  arrive  cependant  quelquefois, 
et  BOUS  nous  trouvons  heureux  de  nous  en 
être  préservés  par  quelques  précautions 
j)rises  d'avance,  qui  nous  avaient  été  sug- 
gérées par  un  pronostic. 

Parmi  les  instruments  que  les  physiciens 
ont  imaginés  pour  connaître  la  disposition 
de  l'air,  il  en  est  trois  dont  la  culture,  colle 
des  jardins  surtout,  peut  tirer  des  pronostics 
fort  utiles  pour  aider  à  firévoir  l'humidité , 
le  chaud,  le  froid,  le  vent,  h  s  bourras(pies  et 
niétne  les  orages  :  ces  instruments,  sont 
l'hygromètre,  le  thermomètre  ot  le  baromè- 
tre. Je  vais  vous  rappeler  ifahord  les  prin- 
cipaux pronostics  (}u'on  peut  tirer  de  ces 
instruments ,  ensaite  je  vous  dirai  un  mot 
(le  ceux  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  de 
quelques  animaux,  et  de  ceux  fournis  par 
1  inspection  du  ciel  on  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère. 

De  i  hygromètre.  L'hygromètre  ,  aiuM  que 
son  nom  Tiudique,  est  un  instrument  qui 
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sertè mesurer  les  tlogré?  «rhuinidilé  do  l'iiir. 
Je  ne  TOusenlrelM'ndroi  i>;i,s  di-  .sa  cfuisinK  - 
tion,  pnrce  qu'on  on  fait  do  Irop  du  manières 
dillVii  htes;  mnis  je  vous  di roi  seulement 
que  la  [lièce  priiicipali^  di'  < d  inslniiiK  iit 
doit  ôtre  uni)  substance  capable  de  donner 
des  marques  très-sensibles  de  s<^here«so  et 
d'Innnidilô.  Or,  comme  on  a  ri'ui  ii ipi'j  que 
les  cordes  de  boyaux,  les  clievcux,  les 
crins,  les  barbes  ou  arêtes  de  l'avoine ,  du 
stipa  ,  di  s  ijrraniiiin,  etc.,  se  r.UM'tJU!  (-issent 
|iur  la  séclicrt'àso  el  s'allongent  par  l'itumi- 
ttité,  on  s'en  seit  do  préférence  dans  la  con* 
fr,  tiiiiifjrs  iiy  ^romètres;  en  .se  raccourcissant 
elles  foui  tourner  une  aiguille  dans  un 
sens»  et  en  s'allon^eant  elles  la  font  tourner 
dans  un  sons  opposé  sur  un  c;idran  ou  sur 
un  secteur  de  cercle  :  on  a  di  \  is<-  la  distance 
qu'il  y  a  entre  le  point  de  ICxtrôme  sèche- 
ressm  l celui  de  rcxtième  Iniaiiililé,  maniués 
par  l'aiuuiliu,  un  un  certain  tiumbre  do  de- 
grés, aUQ  que  les  savants  puissent  em|iloyer 
les  m/'mos  mosuics  et  faire  cnlen  Ire 
lorsqu'ils  j»&rlent  de  tel  ou  tel  degré  d  iiumi- 
dité  de  l'air.  Vous  sentez  bien  que  *  pour 
(ju(;  deux  liygromèlro«  (iinrquenl  les  ménies 
degrés  d'humidité  dans  les  luèmes  circons- 
tances, il  faut  qu'ils  suicnt  laits  avec  la  mémo 
matière  et  dans  les  mômes  proportions. 

Voici  maintenant  l'usage  aue  nous  noa- 
Tons  et  que nousdevonsfairéde  iliygroroetre. 

l*uiS(iucrimpressionde  riuimidilé  et  delà 
sécheresse  n'est  pas  assez  sensible  sur  nous 
mêmes  pour  que  sn  différents  degrés  nous 
affetlcnt  d'iuie  maiu»>.'e  remanjuable,  e(  (jue 
cependant  il  est  important,  |)our  la  santé  des 
plantes  confiéesè  nos  soins,  que  nous  connais» 
SÎons  le  degré  d'humidilé  (jui  règne  (  t  da  is 
l'air  libre  et  dans  celui  renfermé  dans  nos 
serres,  un  liygr'imèlrenous  est  indisfiensable 
conrinllri!  ce  degré  irhutnidité  ;  puisque,  si 
Fair  est  trop-  sec,  les  plantes  fatiguent,  parce 
qu'elles  transpirent  trop,  et  que»  s'il  est  trop 
humide,  elles  sonirrent,  parce  qu'elles  ne 
transpirent  pas  assez. 

Quand  l'hygromètre  nous  apprend  que  l'air 
est  sec,  nous  avons  à  rraindr'  ({Ui'  les  plan- 
tes ne  transpirent  trop  :  alors  nous  devons 
Iiorter  notre  attention  sur  les  mouillures; 
nous  (levons  seringuer  Ifs  feuilles  el  les 
tiges,  (;t  répaniire  de  l'eau  autour  des  plantes 
pour  produire  une  vapeur  qui  les  envelopi'O 
et  dord  elles  ab^  •tbe^ont  une  partie.  Ce 
moyen  do  rairaiclur  les  plantes  est  prati- 
cable pour  celles  ex|H)sécs  à  l'air  libre  aussi 
bien  que  jiour  celles  restées  lans  les  serrr  s  ; 
ces  demie: es  en  «)'U  besoin  bien  plus  son- 
vent  que  les  autres,  puisqu'elles  ne  peuv(Mit 
prolilor  ni  les  pluies,  ni  des  rodées  ,  ni  de 
tout  ce  qui  peut  rafraîchir  l  air  extérieur. 

Si,  au  contraire ,  l'air  est  trop  humide , 

nous  n'avons  guère  de  mo>ens  eflicaceS 
)our  eu  garantir  les  piaules  exposées  h  l'air 
ibre,  .surtout  celles  plantées  en  pleine  terre  : 
a  diminuiion  ou  la  suspension  des  mouil- 
ures  est  à  |)eu  près  tout  ce  que  i  ous  pou- 
vons luire  eu  leur  faveur;  mais  nous  pouvuus 
•n  garaulir  celles  dus  serres  eu  faii>aut  a  jir 
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les  ventilateurs  et  en  y.  produisant  une 

(  h  i'(  lu  suffisante oonrdétruire la  trop griuls 

humidité. 

En  général,  l'air  modérément  humide  «I 

favorable  h  l.i  vé;;étalion  de  touti  s  los  plan 
tes;  mais,  quand  il  est  trôs-bumide  et  sans 
chaleur,  il  peut  devenir  nuisible  h  cellM 
qui  ïV'  smit  pTs  ntiuatiipips,  s'il  n'c^t 
souvent  renouvelé.  Dans  les  années  hu- 
mides, les  bourgeons  poussent  toujoan, 
s'aoï^lent  mal,  parce  qu  ils  eonservenl  inc 
d'eau,  faute  d'évaporalion  sullisanle,  et 
les  boutons  destinés  à  produire  du  fruit, 
l'aimée  suivante,  s'allongent  la  plupart  en 
boutons  h  feuilles  :  de  sorte  qu'un  au- 
tomne humide  expose  les  plantes  de  serre 
h  soulTrir  de  la  moisissure  |)pndniil  l'hi- 
ver, et  les  arbres  fruitiers  à  luouirei  peu 
de  fleurs  au  printemps  suivant. 

Du  (hermomèlrr.  Cet  itislnnnenf  étant  fa- 
milier, nous  nous  borncronsà  rappeler  qu'il  ' 
y  en  a  de  doux  sortes  :  l'un  h  l'alcool  on  fs- 
pril-de-vin  eoncen'ré,  ordinairement  coloré 
en  rouge  pour  qu'on  puisse  mieux  le  voir 
monter  et  descendre  dans  le  tube  qui  le 
conlieiit,  et  rniiire  nu  mercure  :  l'tm  cl  l'au- 
tre so'il  destinés  à  (aire  connaît le  avec  pré- 
cision ledegré  et  les  variations  île  1 1  tempé- 
rature fie  rendroil  où  ils  sont  {ilacés. 

Le  terme  zéro  indique  le  degré  a  m  jueli'eau 
commence  h  geler,  ou  quand  la  glace  com- 
nK  iiie  ùfondie;  et  o'esldece  leriiiç  ipn'I'di: 
part  pour  compter  les  degrés  de  froid  «a  liei- 
cendant  et  les  degrés  de  chaleur  en  montaot. 

C'est  parce  que  l'alcool  et  le  mercure  ne 

gèlent  (pi'à  un  fioid  extraordinaire,  quiu'lf" 
rivejamais  en  l'iaiicc,  (lu'oii  les  a  choisis 
pour  faire  des  thermomètres.  Lo  mercuroesl 
{tréfét  é  lorsqu'on  veut  faire  des  observation* 
rigoureuses;  mais  comme  il  coûte  beaucoup 
plus  cher  que  l'alcool,  on  se  sert  de  ce  der- 
uicr  quand  on  n'a  pas  be&oiu  d'une  ht;à- 
grande  exactitude. 

L'alcool  est  de  l'eau  de-vie  dislill<^<'  "'"c  | 
seconde  et  même  une  troisième  fois  :  c  e&t  | 
la  même  chose  que  rcsprit-de-vin.  Ilest»"  i 
viiO'i  1/'')  p!us  léger  que  l  eau. 

Le  mercure,  appelé  vulgairement  , 
çent,  est  un  métal  que  Ton  trouve  i  Iw» 
iqnidedans  la  terr.' ;  il  est  blanc  comme 
'argent  el  treize  où  quatorze  fois  plus  lourd 
que  l'eau. 

C'est  la  chaleur  .|ui  dilate  et  fait  lii'»"'»'" 
l'alcool  el  le  mercure  dans  le  tube  »^ui  les 
contient,  et  c'est  le  froid  qui  les  coodeose  ei 
les  fait  baisser:  iV^l  jiar  ces  moyc'i:^  qallS 
marquent  lesdillérents  degrés  de  li'WF''** 
ture  du  lieu  où  le  thermomètre  est  placé. 

Pour  pouvoir  apprécier  la  teinpératu^* 
moyenne  de  i'atmospiière  à  la  surface  de  , 
terre  ou  dans  une  serre  au  moyen  da  ^»f' 
moinèlr.',  il  faut  filicer  cet  instrument  • 
l'ombre;  car,  si  h;  soleil  luisait  de^^UN  i'  '* 
ferait  monter  plus  ou  mouis,  ei  l'eiupè'  i^  ra' 
d'indiquer  le  véritable  degré  delà  teonH-'^'' 
tuie  du  lieu. 

Nous  avons  besoin  d'interrfger  le  1''^^* 
momètre,  particulièremem  à  la  Un  de  '  **'' 
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tomne,  pour  prévoir  les  premières  gelées  et 
en  préserver  les  plantes  qu'elles  pourraient 
endommager.  Nous  avons  Ix  soin  de  l'inler- 
roger  pendant  tout  l'hiver,  afm  d'augmenter 
îes  rouvertures  cl  le  feu  en  raison  de  la  pro- 
gression du  froid,  et  de  rendre  l'air  et  la  lu- 
mière aux  plantes  toutes  les  fois  que  la  (<  iii- 

Férature  le  permet;  eniin  il  nous  faut  enrorc 
interro?;er  pendant  le  printemps,  pour  pré- 
voir les  uelées  tardives,  on  priM  rver  nos  i>ri- 
meu-rs,  nos  espaliers,  les  tleiirs  liûtives  elles 
plantes  que  nous  sortons  à  cettt^  époque. 

Ouandiino  serrf  a  une  certniiie  longueur, 
il  faut  y  jilaeer  trois  thermoiiièlros  :  le  pre- 
mier dans  le  bout  le  plus  éloigné  dtt  four- 
reau, II-  sr'cond  vers  le  milieu  de  la  serre  et 
près  du  verre,  el  le  troi«.ierao  n  une  jielile 
distance  du  fourneau,  afin  di- jugi  r  *«i  la  cha- 
leur se  répand  uniformément  partout, tit| dans 
le  ras  contraire,  placer  do  préférence  contre 
le  iuiinii  au  les  plantes  qui  exigent  le  plus 
de  clialuur. 

Du  baromètre.  Le  baromètre  h  cuTelte, 
qui  est  le  seul  dont  nous  voulions  nous  rn  - 
cuper,  ressemble  beaucoup  ])ar  la  forme  à 
un  tlicrmoroètre  ;  mais  il  ne  se  &it  qu'avec 
du  mer*  ure  el  le  bas  de  son  tubeest  renllé 
en  une  boule  appelée  cuvette,  prolongée  en 
un  bec  rvlevé  el  Ouvert  de  manière  à  ce  que  le 
poids  de  l'ahr-nsplière  puisse  peser  sur  le 
mercure  contei  u  dons  la  cuvette;  plus  ce- 
lui-ci est  retV>ulé  dans  le  tube,  plus  il  s'6- 
l»''vo  dans  le  baut  de  ce  tube.  L'usage  du  ba- 
romètre est  donc  d'indiquer  les  variations 
qui  surviennent  dans  l;i  plaideur  de  l'air  ol- 
mospUériquc.  Pourqu'uu  baromètre  soit  bon, 
il  faut  que  sa  colonne  do  mercure  n'ait  pas 
moins  do  trois  li^^nes  de  dianu^re;  (|u;uid 
elle  est  plusinim  e,  l.i  chaleur  la  fait  monter, 
et  elle  ne  manpie  |  lus  exactement  la  pesan- 
teur de  l'air.  Au  premier  ab.)rd  on  ne  voit 
pas  trop  en  quoi  nu  h-irornètre  peut  cire 
utile  dans  la  prali  pt  <l  <  (  uliurcs;  mais 
quand  on  sait  que  tel  deyré  de  i  esimteur  do 
1  air  présa^je  de  la  pluie,  que  tel  autre  dej^ré 
présage  une  tempCte,  que  tel  antre  degré 
c'ii(ii)  pn'sng  '  ilu  beau  tonqis,  on  reconoatt 
lai  i,<  iiienhju  ini  baromètre  est  très-utile  par 
li  s  pi  unoslics  (lu'on  en  peut  tirer,  .\vanld  al- 
ler plus  loin,  nous  croyons  devoir  rectifier 
quelques  i»lées  sur  la  pesanteur  de  l'air. 
Ainsi,  tout  le  monde  dit  :  Que  le  tnnps  est 
ioutd  1  Que  l'air  est  pesant  !  préciséuient, 
quand  Tair  est  pins  léger  qu'à  l'ordinaire, 
c'est-à-dire  quand  il  est  chaud  et  vaporeux. 
L'on  doit  bien  se  rappeler  en  etiet  que  c'est 
quand  l'air  u.^t  très-pur  qu'il  est  plus  lourd; 
que  [dus  il  v  ;i  d'eau  en  vapeur  dans  l'nir, 
plus  (1  e^l  l^ger,  puisque  les  vapeurs  aiiueu- 
«es  sont  plus  W^j^eres  que  lui.  Quand  vous 
avez  de  la  peine  h  respirer,  quand  voire 
coura^ie  s'allaiblil  sai  s  <iue  vous  sachiez 
pourquoi,  que  vos  jambes  peuveut  à  peine 
TOUS  porter;  quand  entin  vos  bras  amollis 
obéissent  l\  peitie  h  votre  volonté,  vous  at- 
tribuez tout  cela  au  temps  lourd,  ^  la  pesan- 
teur de  l'air.  C'est  une  erreur  :  l'air  c.«l  tou- 
jours léger  quand  vous  re^-sentcs  ces  fâcheu- 
sp:i  impressions,  qui  viennent  soit  de  la 
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chaleur  humide,  soit  d'un  excès  d'électricifè 
répandu  dans  l'air,  soit  fie  la  diminution  do 
l'oxygène  de  ratnios[)hère,  soit  enfin  de 
l'augmentation  de  l'hydrogène  ou  de  l'acide 
carbonique,  qui  no  sont  pas  respfrables  ; 
mais  rien  do  tout  cela  n'augmenle  la  jiesnn- 
teur  de  l'air  d'une  manière  sensible,  et  il 
fout  cesser  de  lui  attribuer  le  malaise  que 
Ton  ressent  dans  ces  circonstances. 

Vent.*,  Girouritr.  Une  gironelle  à  lirpiellc 
est  joint  un  cercle  sur  lequel  sont  marqués 
les  quatre  points  cardinaux  est  aussi  très- 
nécessaire  piour  comiaîlre  la  direction  des 
ve!)ls;  car  les  vents  indiquent  assez  souvent 
la  pluie,  le  beau  temps,  le  chaud  et  le  froid. 
I.e  in("^nio  vent  n'indique  pas  toujours  lo 
même  résultat  dans  tous  les  pays;  ki  lati- 
tude du  lieu,  le  voisinage  des  hautes  mon- 
tagnes, de  la  mer,  des  vastes  plaines  arides 
ou  sablonneuses,  produisent  des  résultats 
difTérenis  et  souvent  opposés  dans  la  direc- 
tion des  vents. 

En  France,  In  vent  dVst  ou  du  levant  an- 
nonce le  beau  temps,  le  tcmiis  see,  par<  e  que 
ce  vent  venant  des  grandes  plaines  de  l'Asie, 
où  il  y  a  peu  d'eau,  il  n'a  pu  se  charger  de 
va|>eurs,  et  il  arrive  chez  nous  dans  un  état 
de  grande  sécheresse  el  souvent  assez  fioid, 
parce  qu'il  n'esi  dilaté  par  am  une  vapeur. 

Le  vent  du  sud  ou  du  nndi  est  généiale- 
nienl  chaud,  parce  qu'il  nous  vieol  des  ré- 
gions continuellement  éi  hautfées  par  le  so- 
leil ;  il  est  aussi  souvent  humide,  parce  que 
passant  au-dessus  de  la  Méditerranée,  il  eu 
éJève  (j('s  vapeurs  abondantes  f[ui  fondent 

CD  pluie  eu  passant  sur  les  terres  do  France* 
Le  vent  de  l'ouest  ou  du  couchant  n*est  ni 

cliaud  ni  froid  ;  mais  il  amène  pi'fsijue  tou- 
jours des  nuages  el  de  l'eau,  parce  qu'il  tra- 
verse l'Océan,  oK  il  se  charge  de  vapeurs 
abondantes  (pii  sf  convertissent  m  pluie. 

Le  veut  du  nord  eat  froid,  parce  qu  il  vient 
d'un  pays  continuellement  glacé,  et  que  les 
vapeurs  (jni  peuvent  s'élever  dans  ce  [>nys, 
quand  l'air  se  radoucit,  sont  promptemènt 
converties  en  neige. 

Telles  sont  lesrègles  générales  déduites  de 
la  direction  des  vents  en  France  ;  mais  ces 
règles  sont  quelquefois  uiises  en  défaut  par 
des  perturbations  qui  arrivent  dans  l'almus- 
plière,  et  dont  les  causes  plus  OU  moins  com« 
pliquees  sont  la  plupart  iiieonnucs.  Alors 
on  a  recours  aux  pronostics,  qui  sont» 
comme  nous  l'avons  dit  en  c^roirnçant,  le 
résultat  de  nombreuses  observations,  pour 
tâcher  dû  découvrir  les  signes  particuliers, 
simples  ou  compliqués,  qui  précèdent  les 
cliangeraents  qui  se  préparent  dans  l'atmos- 
phère. La  connaissance  de  ces  signes  forme 
la  science  des  pronostics  dont  nous  allons 
donner  quelques  exemples. 

Pronostics  tirés  du  mromitre.  Quand  le 
sommet  de  la  colonne  de  mercure  est  con- 
vexe, c'est  qu'il  se  dispose  è  monter  ;  alors 
on  doit  espérer  du  beau  temps  ;  si  iiu  con- 
traire i!  eM  fnncave,  c'est  que  le  mercure 
se  dispose  à  descendre,  cl  on  doit  craiudre  le 
mauvais  temps.  — Quand  le  mercure  monte 
au-dessus  du  variable,  qui  est  le  terme 
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moyen  de  la  pesanteur  de  l'Air,  il  annonce 
Ifi  sec»  l(j  be«u  temps  ;  quand  il  descend  au- 
dessous  du  variable,  c'est  un  signe  dt-  pluie, 
de  vont  f'I  (II'  iiiaiivnis  temps.  -  Plus  lo 
mercure  moule,  plus  il  uromet  de  beau 
temps  ;  plus  il  descend,  pins  on  doit  s*at- 
tenJre  à  du  mauvais  teinp^,  comme  pluie, 
neige,  grands  veiils,  teuipôlu.  —  Lorsqu'il 
7  a  en  même  temps  deux  vents,  l'un  pris  de 
terre  et  l'.uitre  dans  l.i  r(^gioii  supérieure  de 
l'atujosphère,  si  le  veut  le  |ilu->  hascsl  nord, 
Jle  plus  élevé  sud,  il  ne|)Ieuvra  pas,  quoiiiue 
le  i»aroiii(Mro  puisse  être  très-bas  ;  mais  si  le 
venl  le  plus  élevé  est  nord  et  le  plus  bas 
sud,  il  pourra  pleuvoir,  (juoique  le  baromètre 
puisse  être  alors  très-haut.  —  Quand  le 
uiercure  monte  un  peu  après  être  resté 

auelquc  temps  sans  mouvement,  on  a  lieu 
'espérer  du  beau  temps  ;  mais  s'il  descend, 
c'est  uu  signe  de  pluie  ou  de  vent.  —  Dans 
vntemptlart  chaud,  l'abaissement  du  mer- 
cure nnnoncc  le  tonnerre  ;  et  s'il  descend 
beaucoup  et  avec  rapidité,  on  doit  craindre 
rarrivée  d'une  tempête.  —  Quand  le  mer^ 
cure  monte  en  hiver,  c'est  signe  de  gelée  ; 
si  ensuite  il  descend,  on  doit  s'attendre  à  un 
dégel;  mais  s'il  moule  encore  pendant  la  ge- 
lée, o!i  est  sûr  d'avoir  de  la  neige.  —  Pour 
pt  u  (juc  le  mercure  monte  et  continue  à 
monter  |jcnda[it  uu  après  une  tempête,  ou 
une  pluie  longue  et  abondante,  il  j  aura  du 
calme  on  du  beau  temps.  —  Toute  variation 
brusque,  rapide  et  considérable,  indique  un 
cbangemcnl  de  courte  durée:  toute  variation 
lente  et  continue  assure  la  durée  du  c8an- 
^«  ment  qu'elle  présage.  — Quand  le  mercure 
moule  la  nuit  et  oou  le  jour,  c'est  un  signe 
certain  de  beau  temps. 

Pronostics  tirés  en  même  temps  du  baro- 
mètre et  du  thermomètre.  Si  lu  ihermo- 
nièlre  est  flxe  pendant  que  le  baromètre 
baisse,  c'est  un  présage  de  pluie.  Si  le  b  iro- 
mètre  et  le  Ibermomèlre  baissent  tous  deui 
senaiblemeDl,  c'est  nn  signe  de  grande  pluie. 
Si,  au  contraire,  tous  deui  montent  sensible- 
ment, c'est  l'annonce  d'un  tem|)s  sec  et 
serein. 

Pronostics  tirés  de  l'inspection  du  cieL 
Si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté  saus 
qu'il  paraisse  de  nuage,  c'est  un  signe  d'o» 

ta^C.  —  Les(  Ouroiiiie>^  ou  cerrjesbl.uicli.ltros 
qui  se  munirent  .iiitoiir  du  suleil,di;  lu  lunu 
eldes  étoiles,  suîiiun  signe  do  pluie.  — Lors- 
que, au  coucher  du  soleil ,  des  nuages  se 
nirme  U  h  l'ouest  et  se  colorent  en  rouge, 
ccl.i  iri(li(jue  assez  généralement  du  veut  et 
uti  temns  sec.  —  Les  nuages  qui,  après  la 
1)1  uie,  descendent  près  de  terre  et  semblent 
rouler  dans  les  champs,  sont  un  signe  de 
beau  temps.  —  S'il  survient  uu  brouillard 
pendant  un  mauvais  temps,  il  indique  que 
le  mauvais  tenqis  va  bientôt  cesser;  mais, 
si  le  brouillard  survient  pendant  le  beau 
temps  et  qu'il  s'élève  en  laissant  desnuages, 
le  mauvais  temjts  est  immanquable.— ^uanJ 
rborizon  est  s^ns  nuage  et  que  le  vent  est 
nord,  onest  sûrd*avofrda  beau  temps.  — 
Si,  après  le  vent,  il  survient  une  gelée  blan- 
che (}ui  se  dissipe  uu  brouillard,  c'est  un 


signe  do  mauvais  temps  et  malsain.  Sous  lo 
climat  de  Paris,  le  veut  sud-ouest  est  celai 
qui  amène  le  plus  souvent  de  la  pluie,  et  l« 
vent  d'est  celui  (jui  amène  un  bf-nu  l*'nips, 
mais  sec  et  froid.  —  Quand  le  veut  cbaDge 
fréquemment  de  direetion,  c*est  signe  ae 
temiiétf-  La  gelée  nui  conimencc  (varun 
vont  uord-esl  dure  oruinairement  longlcmpi 
et  devient  très-forte.  —  De  petits  nuagei 
blancs  passant  devant  le  soleil,  lorsqu'il  est 
près  de  l'horizon,  et  s'y  colorant  enroule, 
en  jaune,  en  vert,  etc.,  annoncent  la  pluie. 

Pronostics  tirés  du  feu.  Quand  la  suie 
se  détache  et  tombe  de  la  cheminée,  c'est  un 
signe  de  pluit'.  —  Si  la  «braise  est  |>lus  u» 
dente  qu'à  l'ordinaire,  et  si  la  flamme  est 
plus  agitée,  c'est  un  indice  de  vent  et  de 
froid.  —  Quand,  au  contraire,  la  flamme  est 
droite  et  tranquille ,  c'est* un  signe  de  beia 
temps. 

Pronostics  tirés  de$  animatix.  Quand  1»$ 
abeilles  s'écartent  [lou  de  leur  rurhe,  c'est 
un  signe  de  pluie,  comme  lorsqu'elles  arri- 
vent en  foule  avant  \h  soir  sans  être  eniiè* 
rement  chargées.  —  Lorsque  les  moucies 
piquent,  deviennent  plus  importunes  qu'à 
l'ordinaire,  et  que  les  abeilles  sont  mécliair- 
tes  et  attaquent  ceux  qui  les  approcbeol, 
c'est  un  indice  d'orage.  — >  Les  chouettes 
qu'on  entend  crier  pendant  le  mauvais  teuipi 
annoncent  le  retour  du  beau  temps.  — 
Quand  les  corbeaux  croassent  le  matin,  c'est 
si;.;in'  (le  beau  temps.  —  Lorsque  lesciinar.l> 
voluul  et  là  pendant  le  beau  temps  ea 
criant  et  se  plongeant  dans  l'eau,  c'est  m 
iinlit  o  de  pluie  et  d'orage  —  Si  les  pigeons 
reviennent  tard  au  colombier,  c'est  signe  de 
pluie  pour  les  jours  suivants.  —  Si  les  pou- 
les sr  ifiulciii  dans  la  poussière  plusouede 
coutume,  c'est  un  signe  de  pluie.  —  QMai 
les  hirondelles  volent  an  rasant  la  terre  el 
les  eaux,  elles  annoncent  la  pluie.  —  Si  les 
renouillos  coassent  plus  longtemps  «iu'à 
ordinaire,  si  les  crapauds  sortent  le  soir  cil 
grand  nombre,  si  les  vers  sortent  de  terre  en 
grande  quantité ,  c'est  signe  de  pluie. 
Quand  les  taupes  labourent  plus  que  de  cou- 
tume, elles  annoncent  la  pluie.  —  L'arrivée 
des  oies  t  t  canards  sauvages  dans  nos  cli- 
mats est  nn  indice  de  froid;  si,  après  avoir 
quitté  la  roniréi*,  ces  oi.^îeaux  rejinr  ii<;sent  eû 
volant  au  midi,  c'est  signe  qna  le  doid  ri 
recommencer. 

Pronostics  tirés  des  plantes.  Quand  la  fleu' 
du  calendula  pluvialis  ne  s'ouvre  pa^ 
matin,  c'est  signe  qu'il  pleuvra  dans  la  jour- 
née ;  si,  au  contraire,  elle  s'ouvre,  on  doit 
croire  qu'il  ne  pleuvra  pas;  mais  elle  ne  gt* 
ranlit  pas  la  pluie  d'orage.  Si  la  llcur  Ju 
sottcAtM  tibiricus  (laiteron  de  Sibérie)  reste 
ouverte  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant  sert 
pluvieux;  si,  au  contraire,  elle  se  ferme 
pendant  la  nuit,  le  Jour  suivant  sera  sereiu- 
—  Il  existe  une  petite  niante,  nommée  f ^ 
de  Jéricho  {Anastatica  niericuntina],  cultivée 
seulemeut  dans  les  jardins  trataoiquesi  4^ 
est  éminemment  hygrométrique-;  on  la  cMj 
serve  •^èdie;  ses  rameaux  s"ei<'iid  ni 
loignent  par  l'humidité,  se  contractent  et  $e 
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rapprodient  par  la  sécheresse  d'une  manière 
tres-remar(|uablc.  C'est  un  hygromètre  na- 
turel servant  5  juner  de  l'état  plus  ou  moins 
sec  de  l'atuiosplière. 

MÉTIS.  —  On  donne  ce  nom  aux  animaui 
qui  proviennent  des  croisements  de  deux 
races,  et  principalement  aui  individus  qui 
Daissent  de  l'aGCOuplomeul  des  oiériiios 
avec  les  moutons  communs. 

Tantôt  il  y  a  de  raviiiitage  li  fairi;  des  iné- 
USt  tantôt  il  y  a  du  désavantage  :  iudiquer 
ici  les  cas  exigerait  des  déreloppements  beau- 
coup trop  étendus  ;  c'est  à  cnaquc  cultiva- 
teur k  les  rechercher;  car  ils  varient  selou 
les  lieux,  les  temps,  les  circonstances,  elc. 
On  trouvera,  à  chaque  article  des  animaux 
domestiques,  les  données  propres  à  se  gui- 
der dans  cette  déterminatiodf 

Pour  la  grosseur,  les  métis  tiennent  plus 
de  la  mère  (|ue  du  père  :  c'est  pourquoi  ou 
fait  saillir  une  jument  normande  par  un  éta- 
lon litnousin  fiour  avoir  de  beaux  clievaiix  du 

grosse  cavalerie.  Pour  lalines.>e  de  la  iaiue, 
S  tiennent  plusdu  père  quede  lamère.Cest 

Eourquoi  on  du-uie  dos  brlit-rs  int'cinns  aux 
rebis  comnuines.  Voy.  aux  mots  Espèces, 
Variété  cl  Aace. 

MÉTROSIDÉKOS.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  myrtées.  Los  raélrosidéros, 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  de 
charmants  arbrisseaux  aujourd'hui  très- 
communs  dans  les  jardins  do  l'Europe.. 
Leur  présence  rappelle  avec  reconnaissance 
les  botanistes  distingués  qui,  le$  premiers» 
en  ont  fait  la  découverte,  et  les  ont  ajoutés 
aux  ricliesses  de  nos  bosijUL-ts  :  tels  ^<)nt  les 
noms  célèbres  de  Jiauks,  Forsler,  Sulander, 
Labillardière,  Brown,  etc.  Les  fleurs  des 
mélrosidôros  ont  une  beauté  qui  leur  est 
particulière.  La  plupart  des  autres  plantes 
brillent  par  Téeiat  ou  la  forme  élégante  de 
leurs  pétales  :  ici  le  caiico  n'est  qu'un  vase, 
une  petite  coupe,  entourant  une  courte  co- 
rolle, mais  vivement  colorée;  il  en  sort  une 
houpe  de  filaments  qui  divergent  en  ai- 
grette, se  teigueut  souvent  des  plus  vives 
couleurs;  c'est  un  pourpre  écarlale,  uo  jaune 
de  soufre,  un  blanc  mat.  Dans  plusieurs  de 
ces  arbrisseaux  les  (leurs  sont  nombreuses, 
rapprochées  les  unes  des  autres  en  une  sorte 
d'epi  serré  et  toulFu;  elles  forment  de  su- 
perbes panaches,  surmontés  souvent  d'une 
lOullls déjeunes  feuilles  d'un  vert  ai^euté  et 
soyeux.  Le  port  de  ces  arbrisseaux  répond 
très-bien,  par  son  élégance,  à  la  beauté  de 
ses  fleurs;  leur  tige  est  chargée  de  branches 
et  de  rameaux  souples ,  élancés,  garnis  de 
feuilles  persistantes,  d'un  beau  vert,  d'une 
forme  gracieuse,  la  plupart  répandant,  lors- 
qu'on les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur 
aromatique  trèsHigréable. 

Ces  arbrisseaux  se  propagent  de  draKoons, 
de  marcottes,  de  boutures  et  de  graines 
qu'il  faut  semer  sur  couche  au  printemps. 
On  les  cultive  dans  le  terreau  de  hruyero 
mélangé  de  terre  franche.  Fleurs  en  été. 
Orangerie  pendant  Thiver. 

.MEUBLE.  —  En  agriculturn,  sr«  dit  d'une 
terre  qui  est  friable,  aisée  à  labourer,  cl  do 


MEULB^-GEIlBiEitfl  914 

celle  qui  a  été  bien  divisée  par  de  Mquenls 

labours. 

MEULES,  Gbrbiers.  —  Lursqu'on  ne  neut 
trouver  assez  de  place  pour  rentrer  les  loina 
et  les  céréales,  ou  les  dispose,  en  grand 
amas,  sur  le  lieu  mdme  où  s  est  faite  la  ré- 
colte. Cet  amas,  construit  avec  méthode,  en 
prenant  des  soins  particuliers ,  est  ce  qu'oa 
nomme  une  meule. 

Il  y  a  |)lusieurs  manières  de  faire  les  meu- 
les die  loin.  Voici  la  plus  ordinaire.  Sur  le 
sol  un  peu  élevé ,  on  creuse  une  rivih  cir- 

oulaiic  do  quelfiues  nouces  de  (irnfondeur, 
où  viendront  s  écouler  les  eaux  pluviales 
qui  tomberont  du  toit  de  la  meule.  'Au  cen- 
tre ,  on  plante  une  perche,  qu'on  prend  plus 
longue  que  la  meule  ne  doit  avoir  de  hau- 
teur, pour  que,  flchée  en  terre,  elle  dépasse 
le  sommet.  Après  avoir  battu  le  sol,  on  le 
couvre  d'un  lit  de  |>aille  ou  de  loin  d'envi- 
ron six  pouces  d'épaisseur,  sur  leiiuel  on 
établit  un  second  ht  de  fourrage  de  huit  h 
dix  pouces,  qu'on  piétine  |K>ur  tasser,  puis 
un  àutre  lit  vient  au-dessus,  et  ainsi  de  suite 
justpi'au  haut.  La  [)erclje  doit  retenir  le  bout 
d'un  cordeau  dont  on  se  >ert  pour  régler  le 
contour  de  chacun  des  lits  horizontaux,  aûn 
aue  la  circonférence  soit  régulière  à  cha(|uo 
étage;.  Des  hommes  rangent  et  foulent  lo 
foin  qu'on  leur  jette;  fl'aulres  peignent  l'ex- 
térieur avec  des  râteaux ,  |>our  enlever  le 
foin  qui  n*est  pas  arrêté  dans  la  masse ,  et 
qu'on  rejette  vers  le  haut.  II  est  bon  de  pla- 
cer des  lits  de  paille  mince  en  divers  poiuts, 
pour  rendre  la  meule  plus  solide. 

On  recouvre  le  tout  d'un  toit  pyramidal,  en 
paille  longue,  liée  par  petites  bottes;  le  toit 
doit  déborder  la  meule  d'un  pied  tout  au- 
tour, et  servir?)  r.:.;out!er  les  eaux. 

On  a  imaginé  d'isoler  les  meules  du  sol , 
soit  par  un  lit  de  plâtras,  qu*oo  couvre  de 
grande  paille,  soit  par  une  estrade  en  plan- 
ches ,  portée  sur  quatre  chevrons  posés  à 
plat,  soit,  enfin,  par  un  planclier  en  rente  de 
1er,  élevé  au-dessus  du  sol,  ainsi  qu'on  le 
pratique  en  Angleterre  :  l'air  ciiculant  par 
dessous  empôrhe  l'humidité  de  gagner  le  Sas 
de  la  meule.  On  [teut  aus-i  ménager  un  cou- 
rant d'air  par  un  canal  ceiiirul,  conduisant  à 
quatre  canaux  horizontaux  qui  vont  du  cen- 
tre à  la  circonférônce.  t'es  conduits  sont  faits 
en  planches  percécsd'une  multitude  de  trous. 
Quelquefois  le  toit  de  la  meule  est  mobile  et 
en  planches  :  on  l'élève  à  volonté,  avec  une 
grue,  sur  quatre  poteaux,  àTaido  de  clu  villes 
entrant  dans  des  trous  faits  aux  poteaux. 

Les  procédés  que  nous  venons  de  déci  ire 
conviennent  également  aux  meules  de  paille, 
et  au.>si  h  celles  des  gerbes  de  céréales  ;  seu- 
lement, comme  ces  serbes  sont  formées  en 
bottes,  il  est  bien  plus  facile  de  les  ranger. 
On  a  soin  de  les  disposer  en  pente  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  de  l'eau  qui  pourrait 
percer  la  toiture;  on  tient  les  epis  tournés 
vers  la  partie  interne  de  la  meule. 

L'érection  des  meules  exige  de  i'iiabilude 
et  de  l'art ,  pour  qu'elles  soient  solides,  à 
l'abri  do  l'eau,  fail-  s  avi-c  régularité  et  élé- 
gance, cl  susceptibles  de  résister  aux  vculs. 
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Dans  les  contrées  ravagées  far  les  venls,  on 

renonce  à  la  forme  syrru^triquo  ,  et  l'o'i  pré- 
fère l'assurer  en  l'iiiclinai  t  du  vMé  d'où 
.  sooflle  le  vent  le  plus  imixMucux.  Le  plus 
souvent  la  meule  }>'t'U''vo  cvliiidriquoniont 
au-dessus  du  sul ,  ou  luùnw  plutôt  ou  se 
ronflant  ;  pais  elle  diminue  <ie  di.-imèire  peu 
à  peu,  pour  a.ssnn't*  In  toiture  do  paille ,  qui 
est  seinblablti  h  celle  des  chaumières,  et  s'al- 
taclie  au  pivot  central.  L'ouvrier  qui  y  a 
niis  la  dern  •"•rc  main  nMir  scciid  e-tsuit.-  de 
Cet  édilice  avec  une  écliellt'  qu'on  lui  ap- 
porte. 

Le  foin  ne  se  met  ordinairement  en  meule 
que  passagèrement,  et  pour  achever  sa  des- 
siccation sans  que  le  soleil  lo  frappe.  On  le 
dispose  d'abord  \>ar  andains ,  ou  lignes  sui- 
vies par  la  faux  ,  et  on  lo  retourne  avec  la 
fourche,  ;ifi(i  qu'il  jette  la  preini^'r*' e.iu  ;  le 
soir  on  en  fait  de  petits  tas  pour  l'abriter  de 
la  ntsée;  le  lendetnain  on  IVtnIo  de  nouveau 
et  ou  It!  rcîourni'  cncoie  ju-qu'h  n_'  ipi'il 
soit  presque  sec  :  alors  ou  lu  met  en  meulOf 
pour  avoir  le  temps  de  bottcler  sans  avoir  à 
craindre  la  pluie  ni  le  soleil. 

I#eplus  grand  ennemi  des  grains,  le  cba- 
rançon,  se  multiplie  prodiKicusement  dans 
les  gerbiers  de  céré.iles  ;  Ils  uiulots  ,  sou- 
ris, etc.,  s'y  cachent  et  s'y  nourrissent  aux 
dépens  de  Vagrieulteur.  H  est  donc  |)référa- 
ble  de  ne  un  tlro  m  meule  (jue  k-s  pailles  et 
les  foins,  et  de  rentrer  les  grains  au  grenier 
après  les  avoir  battns,  il  est  plus  faciu»  alors 
de  les  conserver;  et  quant  aux  frais  de  bat- 
tage, comme  ils  sont  tôt  ou  tard  nécessai- 
res, il  vaut  mieux  les  faire  aussitôt  après  la 
moisson. 

AIËULON.  Voy.  Moybttk. 

MEUNIER.  ^  Maladie  des  végéUnx.  Foy. 
Blanc. 

^  MIASMES.  —  On  appelle  ainsi  les  émana- 
tions qnif  bien  qu'inapi>réciables  pour  la  nlu- 
pai  t  par  les  proctSiéscie  la  pliysii|ue  et  Je  la 
ciiimie,  su  ré|)andeut  dans  l'air,  adtièrcul  à 
•ertains  corps  avec  plus  ou  moi  ns  de  t  éna  c  i  lé  et 
exercent  sur  l'écnnomie animale  une  iufluence 
plu.s  ou  moms  pernicieuse.  Par  rapport  aux 
animaux, mia«m(5  se  dit  particulièrement  des 
exhalaisonsqui  sortent  du  corps  des  animaui 
et  qui  exercent  une  inlluem  e  morbifique  sur 
cetix  qui  sont  exposés  à  leur  action.  Los 
animaux,  même  non  malades,  vicient  l'at- 
mosnhère  parl'airéchajiiiéde  leurs  poumons, 
par  les  émanations  de  leur  <  or[)s.  L'entasse- 
ment des  individus  dans  u  i  espace  trop 
étroit  et  trop  bas  suffit  pour  y  empoisonner 
l'air.  L'humidité  augmente  l'activité  di'  ces 
émanations,  les  dissout,  fait  qu'elles  adhèrent 
avec  pitisde  fbrce  aux  corps  qu'elles  touchent, 
et  (ju'elles  agissent  sur  eux  d'une  rij;uiière 
plus  directe;  elle  leur  permet  en  outre  de  se 
déposer  partout,  de  pénétrer  tous  les  tissus. 
Le  poumon  cl  mil-hio  les  voies  digeslives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégu- 
ments; elles  excitent  alors  des  maladies 
internes,  caractéiiséos  surtout  par  la  vicia- 
tiou  du  sang.  Tel  est  l'etTot  des  miasmes  qui 
se  dévelop|>ent  dads  les  épizooties,  ou  de 
çevix  qui  naissent  dans  un  local  peu  spacieux 
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où  un  trop  ^rand  nombre  d'animam  sont 

rasseniMés.  )  nt/.  DÉsiNFrr.TmN. 

.MlCOCOn.ltU.  —  Le  micoioulier  doit 
f-lvi'  conq)ris  an  nombre  des  arbres  indigènes 
(le  l'Italie  et  du  midi  de  la  France,  qui  i  luis- 
seul  s[ionl.T)énient  et  le  plus  vi^ounuse- 
liietil.  Ou  l'appelle  Bnqolnro,  Frugirafjoh^ 
FaimInrf/oH,  Piropoulié,  Bdicoukié,  .Irn/o», 
Adotiitr,  etc.;  car  il  cliange  de  nom  d'une 
provint  e  à  l'autre.  Le  micocoulier  prospère 
dans  tous  les  lerrnins,  se  pinît  aux  ctposi- 
lions  (lu  mi  li  et  du  levant,  et  plus  dans  les 
lagunes  que  dans  les  plaines.  On  a  remarqué 
en  outre  que  le?  terres  pierreuses,  oials 
fraîches  et  légèn  s,  lui  convenaient  |>arraile- 
ment,  qu'il  poussait  plus  vite  dans  celles 
humides;  mais  qu'alors  son  bois  avait  moins 
d'élasticité  et  •fie  ténacité.  Son  dév.'lo|t[>e- 
nicnl  peut  atteindre  15  à  17  nlètre^  «le  liiiu- 
teur  et  fj^O  à  IVO  de  diamètre.  Cet 
arbro  est  commun  aux  environs  de  Tarin, 
do  Suze,  d'ivré  ',  de  Voghcra,  <  n  Italie,  tt 
en  France  dans  leitoussillonut  le  Lan^juctloc, 
et  entre  autres  sur  le  territoire  de  la  petite 
ville  do  Sauve,  nfi  il  est  employé  à  la  fobri- 
cation  annuelle  de  25,000  douzaineà  de 
fourches;  il  sert  aussi  è  la  fabrication  es 
grand  di  s  nianriies  de  fouet  et  dt'S  at- 
telles, des  cercles  de  tonneaux,  des  barres 
et  des  limons  de  cbar,  des  baguettes  de  fa- 

sil,  et  •. 

Le  micocoulier  se  multiplie  de  scineiiccs, 
d<;  marcottes  et  de  drageons  enraciné;);  il 
lui  l'ajil  1">0  ans  pour  atteindre  stm  plus 
grand  accroissement;  mais  il  croit  trcj-vili' 

Sendanl  les  premiers  40  ans,  et  en  -25  à 
0  ans,  selon  les  (pialilés  du  leiraii!.  il 
peut  acquérir  0~,25  à  0 ',3a  de  diauièlrc; 
c'est  alors  qu'on  l'abat  pour  ses  différents 
usa'^cs. 

.m"|(;NARDISE.  Voy.  Œillet  mionvrwse. 
MILLEPKRTUIS. —Genre  de  planter  de 

la  l'aïuille  do  son  nom.  Leur  beau  p'>il.  Is 
nombre  et  la  durée  de  leurs  lloura  h^s  rci  diol 
propros  à  entror  dans  la  composiiiou  des 
jardins  paysagers,  oii  on  peut  les  placer  pres- 
que partout,  s'accomuhJ.lanl  de  tous  les 3** 
pects  et  de  tous  les  len  ains.  On  les  mullii'li»-' 
très-facileraetit,  soit  par  leurs  graines  ouyu 
le  déchirement  des  vieux  pieds,  (pii  i»ousseDt 
annuellement  une  grande  (juanlilé  de  reje- 
tons. Les  moutons,  les  chèvres  et  surtout  les 
bœufs  mangent  le  millepertuis  coramoa 

auand  il  est  jeune,  mais  n'y-  l.iuchenl 
ôs  qu'il  est  fleuri.  Connue  il  eat  excessive- 
ment abondant  dans  ccrtauss  lieux,  surtout 
dans  les  taillis  situés  en  bon  fonds,  les  cul- 
tivateurs doivent  le  liaire  couper  à  la  de 
Tété  soit  pour  chauffer  leur  rour,  soit  [>o^^ 
augmenter  la  nia>io  de  leurs  fuiuicrs.  tetw 
plante  lient  lo  premier  rang  parmi  les  vui' 
néraires.  .., 

MILLET.  -  Pour  cultiver  lo  milité 
M.  Ë.  Jacquemiu,  deux  choses  sont  iieci^^' 
sairas  :  un  sol  sec,  sabieui  etricheenbunius.  ^ 

des  bras  pour  les  travaux  du  sarclajj'C.O"'"! 
ces  deux  coudilious  se  trouvent  réuni»-'*'  ' 
millet  donne  des  récoltes  qui  pajent  «i*^ 
usuro  les  poiaea  et  les  dépenses  <(ii'«i^  ^ 
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coûté.  Ne  le  semez  jamais  sur  un  sol  ar^ 
gileux ,  humilie,  eiiva!ii  |)ar  les  mauvaises 
herbes,  ni  sous  un  climat  pluvieux;  vous 
y  perdriez  votre  ti'ui(is  et  vos  peines. 

Parlons  d  ahord  du  millef  commun.  II  de- 
mande  un  sol  biou  engraissé  pendant  la  ré- 
colte précédente,  afin  d'y  trouver  sa  nourri- 
ture bien  préparée.  Si  vous  avez  du  com- 
post ou  de  la  colombinc,  vous  pouvez  vn 
donner  au  millet,  cet  en,:,'rais  éi.uit  bien 
plus  décomposé  (|ue  les  fumiers  ordinaires 
et  d'une  action  plus  prompte.  Le  millet  s'nc» 
commode  pnrfailmient  di  s  élds  chainls  et  dfS 

grandes  séchen-sses,  mais  il  craint  la  moin- 
re  gelée.  Quoiqu^l  vienne  très-bien  aprfts 
(pjchpie  récolte  (pie  ce  soit,  comme  il  lui  faut 
un  sol  bien  ameubli,  I  '  mieui  est  de  le  faire 
snccéderk  une  récolte  sarclée;  encore  faut-il 
donner  deux  ou  trois  labours  accompa-^nés 
de  hersages.  On  le  sème  au  printemps,  à 
raison  de  trente  h  quarante  litres  par  hec- 
tare, (l^'s  qu'on  n'a  |)lus  h  craindre  le  froid, 
car  les  iircmièrcs  s^cmailles  sont  les  meil- 
leures. 

Ne  le  semez  pas  trop  serré,  le  millet  aime 
h  se  trouver  à  l'aise.  On  commence  le  sar- 
clage aussitôt  qu'il  est  poss  lile  de  tlistin- 
guer  les  mauvaises  herbes  des  bonnes  plan- 
tes.-On  y  revient  de  nouveau  plus  tard,  et 
cette  fois  on  remue  en  nu'^iiie  temps  la  terre 
entre  les  plantes,  h  l'iiidc  d'un  petit  boyau  à 
trois  deols.  C'est  surtout  de  ces  travaux  de 
sarclage  et  d'ameublement  que  dépend  le 
succès  de  la  récolte. 

Un  gn'and  Inconvénient  di;  cette  culture, 
c'est  que  les  grains  ne  mûrissent  pas  tous 
(  ii>euible,  et  (jue  les  premiers  mûris  tombent 
faeilrment  de  leurs  Cii|»sules  :  il  faut  donc  les 
récolter  avec  beaucoup  de  précaution,  et  ue 
pas  attendre  que  la  dernière  paille  soit  sèche. 
Four  nlusde  cominoililé,  on  éli"iil  par  terre, 
dans  le  champ  même,  de  grandes  toiles  sup 
lesquelles  on  procède  au  battage,  et  on  laisse 

paille  h  l'air  jusfjn'.'i  entière  dessiccation. 
Celte  paille  est  une  e\i  elli  nie  nourriture 
pour  Tes  animaux.  Si  l'on  ne  fait  pas  ainsi, 
cl  qu'on  ne  hatle  qu'afirès  la  rentrée  en 
Kraitije,  il  faut  avoir  soin  de  garnir  de  bAclies 
n  voilure  qui  rapportera  les  gerbes.  Quand 
on  rem[ilit  tontes  ees  conditions,  on  obtient 
quarante  à  cinquante  j^rains  et  même  davan- 
tage pour  un  de  semé;  c'est-à-iiire de  vingt- 
cinq  à  tronle-cina  hectolitres  par  hectare, 
pesant  chacun  Be70  h  75  kilogrammes;  et 
comme  le  millet  est  nnliuairement  (l'un 
prix  élevé,  que  sa  naillo,  dont  le  rendemout 
égale  presque  celui  dn  seigle,  est  meilleure 
(jue  la  paille  des  céréales,  et  (pi'enfin  le  sei- 
gle vient  fort  bien  après  le  millet,  on 
comprend  que  la  culture  do  ce  dernier  soit 
fort  avanlagcuso  pour  les  petits  cultiva- 
teurs, surtout  lorsqu'ils  peuvent  lui  donner 
eux-mêmes  tous  les  soins  qu'elle  exige.  Le 
juillet  oceupi'  le  M'I  13  h  10  semaines.^ 
La  seconde  esiièce  cultivée  est  lemilht  à 

Képiê  ou  panii.  Ce  millet  demande  une  terre 
lus  forte,  uu'il  occupe  pendant  5  mois  au 
eu  de  3  à  «  ;  aussi  convient-il  oioIds  que 
'filtre  «as  pn^fs  du  nord.Sa  graine  asi  moins 


estimée,  mais  il  en  donne  davantage  ;  sa 

j  ailir  est  m.  illeure  *  t  il  mûrit  jilus  é^'alo- 
meut.  —  l£nlin,  on  cultive  aussi  le  millet 
comme  fotirrage,  notamment  la  variété  con- 
nue soiîs  !i'  nom  de  Mohi  ou  MiUrt  de  Hon- 
grie. Il  Mtiuii'  en  aliuudaucod'excelleulsfou^ 
rag.  s  vitI s  el  secs. 

.MIMOSA.  Yoij.  AcACiE. 

MlNlilTi: .  Voij.  LupiuNE. 

MIKIOFLE— Les  mirioflt.'s,  miriophylle.sou 
volants  d'eau,  n'ont  d'autre  utilité  <pi.;  d'être 
propres  ft  élre  convertis  en  fuuui  r.  Ils  sont 
quelquefois  si  couuuuns  dans  certaines 
mares  qu'ils  les  remplissent  presque  en- 
tièrement, el  qu'il  peut  être  avantai^eu\  pour 
les  culîivateurs  d»;  les  arradier  avec  de 
i^rands  rdtcaux  pendant  l'été,  aliu  du  les 
eiu ployer  comme  engrais,  «près  les  avoir 
fait  Si'  lier  peud'int  quelque  Icmps. 

iMLKlOl'HYlXE.  )  oy.  .Miuioi-Lii. 

MlKLiaOT.  Yau.  Mllilot. 

MiSb:  A  FRUITS.  Foy.  AvnoiTBUBm, 
Taille. 

MITOYENNETÉ. —La  mitoyenneté  est  la 

copropriété  do  deux  voisins  sur  le  muff  la 
haie  ou  le  fossé  qui  les  sépare. 

MOELLE.— Substance  molle  et  spongieuse 
nu'on  iioiivr  à  l'intérieur  des  plantes.  Foy. 

PHYSIOLUI^IK  VtUÙTALE. 

MOIGNON.    Ce  mot  est  synonyme  de 

chicot  y  ni/.  <  c  mot);  mais  il  s'applique  plus 
parliculièremcnl  aux  grosses  branches. 

Ce  n'est  pas  une  chose  agréable  à  ta  vue, 
mais  c'est  une  chose  toujours  utile  à  l'arbre, 
que  de  lui  laisser  des  moignons  quand  on 
1  élague,  parce  que,  par  leur  moyen,  on  évite 
la  formation  des  chancres,  des  gnuilières 
{Yoy.  ces  mots),  qui  sont  la  suite  des  grandes 
plaies  faites  à  son  tronc. 

MOISISSURE.  -  I.'.rsrpie  eelle  aliénation 
attaque  les  aliments  destinés  à  i'bomuie  ou 
aux  animaux,  ils  deviennent  tout  à  fait  im- 
propres h  la  nourriture,  et  leur  roiisorarioa' 
tion  serait  le  plus  souveul  Irès-nuisible. 

MOISSON.  —  La  moisson  est  la  récolte 
des  céréales.  La  maturité  des  i^rains  est 
facile  h  reconnailiv.  Il  y  a  d'ailleurs  peu 
d'inconvénient  à  bAter  ou  à  relarder  la 
moisson  de  quehpies  jours,  et  la  saison, 
le  défaut  (le  bras,  les  prrparalifs  à  faire, 
etc.,  forcent  souvent  le  cultivateur  à  ne  pas 
saisir  juste  le  jour  où  le  grain  est  mûr  pour 
l'abattre.  Si  le  grain  ne  l'est  pas  assez,  il 
liiûrif  ensuite,  mais  on  est  obligé  de  laisser 
sécher  les  tiges  sur  le  sol  durant  quelques 
jours,  avant  de  tes  rentrer  on  do  les  mettre 
en  moule,  ce  qui  rend  la  moisson  >u>ee|itihle 
de  se  ressentir  des  intempéries  de  la  saison  : 
si,  au  contraire,  on  attend  longtem^js  pour 
moissonner,  les  grai-is  déiaclu.'nt  aisément 
de  l'épi,  et  rojiéraliun  laU  épi-ouver  des  per- 
tes. Un  agriculteur  attentif  doit  eonsullcr  le 
baromètre  et  la  girouette  avant  de  i  oujierses 
grains,  afin  de  |irévoir  s'il  aura  lu  t  uips  de 
les  renti  er,  ou  si  la  pluie  ne  le  forcera  pas  de 
laisser  ses  moissons  en  javelles  souffrir  dea 
atteintes  ftinestea  de  l'humidité. 
C'est  «n  août  que  se  fait  la  moisson  dtt 
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blés,  des  sei^lfî  i  (i  j  iilli  l,  trie;  mais  celle 
époque  dépend  !m  in  des  localités  et  des 
saisons.  Darjs  le  mi  li  <!'■  In  France  etenlla- 
îîfi,  fine  reste  suuvt  iitaucune  moisson  debout 
au  |iri  iiii»-i- juillet. 

Ordiuairemeul  oo  coupe  les  chaumes  à  la 
faucille.  Le  moissonneur  en  saisit  une  |>oi- 
gnéo  de  In  main  .,'nu(lie,  cl  la  scie  d»-  la 
droite;  il  pose  ensuite  sa  poigtiée  à  terre, 
disposition  qtt*on  npjielle  invelle,  et  (]iii  a 
pour  objet  do  pn'parer  le  boltelage  el  d'a- 
chevet  la  dessiccationdes  liges.  Celle  manière 
de  moissonner  est  lente  et  coûteuse.  On 
pn-fère  dans  beaucoup  d'endroits  nballre  les 
cbaumes  à  la  faux  :  au  moins  les  orges  et 
les  avoines  se  coupent  toujours  de  cette  ma- 
nière, et  môme  souvent  aussi  les  sei|^les. 
Quant  au  blé,  on  le  regarde  comme  trop  pré- 
cieux pour  l'abattre  ainsi  :  In  secousse  im- 
primée h  l'épi  eu  détache  beaucoup  do 

Bains,  ce  qui  fait  une  perle  assez  grande, 
aiîileiiatit  [ires(pie  [)arluiii,  en  l'Iandre  et 
près  de  Paris,  on  abat  le  grain  avec  le  fau- 
ehon  :  c'est  ce  qu'on  appelle  saper.  On  a 
Irnijvé  (pie  les  pertes  étaient  légères  par  co 
mode  d'opération,  qui  va  très-vile  el  coûte 
peu  :  répi  n'est  pas  assez  secoué  pour  se 
dégarnir. 

Vers  répo(jue  de  la  moisson,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  aoeourent  à  Paris  dos 
iiwux  éloignés  (de  Bourgogne,  de  Flandre, 
«(c.)  pour  oll'rir  leurs  services,  ils  l'ont  prix 
5  la  journée  ou  plutôt  h  l'arj-ent.  Ces  mois- 
soniteurs  nomades  passent  la  belle  saison  on 
voyages  de  cette  espèce,  commençant  par  les 
foins  en  mai,  puis  coupent  les  luzernes, 
trèfleSt  seii^lus,  et  enliu  terminent  en  août 
fiar  les  orges,  les  blés  et  les  avoines  ;  plu- 
sieurs même  se  louent  plus  tard  comme  ven- 
dangeurs. Ces  ouvriers,  ordinairement  Irès- 
SObres,  très-durs  à  la  fatigue,  et  fort  écono- 
mes, recueillent  ainsi  durant  l'été  assez  d'ar- 

f;cnl  pour  vivre  le  reste  de  l'année  oisifs.  On 
es  voit  accourir  armés  de  leurs  faux,  de  la 
pierre  à  aiguiser  et  du  vase  de  fer-blanc  qui 
la  contient,  d'un  sac  contenant  des  souliers 
do  recbange,  quelques  vêlements  et  du  pain 
noir,  enlin  d'une  cruche  en  tunei  de  forme 
presque  sphérigue,  et  h  deux  goulots,  con- 
lenani  leur  boisson.  Ils  cO'.niient  par  terre  ou 
dans  les  granges,  travaillent  15  heures  par 
jour,  bravent  la  chaleur  ou  la  pluie,  etc.  Les 
moissonneurs  son'  nssnrf^inenl  h";  ouvriers 
qui  fatiguent  le  plus  au  iiKjnde,  peut-être  en 
exceptant  les  nègres  ;  ils  payent  quelquefois 
leur  ardeur  de  la  vii>  iprils  exposent  aux ar- 
deurs dévoranttîs  du  soleil. 

Quand  le  javclage  est  fait  et  gue  les  tiges 
sont  assez  sèches,  on  songe  h  botleler  le 
grain,  c'cst-h-dire  à  lier  le  chaume  en  gerbes  : 
on  y  emploie  des  liens  de  bois  ou  d'écorces 
nommés  harts ,  ou  enûo  des  liens  de  paille 
de  seigle  et  même  de  foin.  Ces  liens  sont 
préparés  d'avance  dans  la  rerine.el  mouillés 
pour  leur  donner  de  la  tlexibilité  ;  un  les 
porte  ensuite  aux  champs.  Les  gerbes  doi- 
vent être  de  giossenr  moyenne  pour  qu'il 
suit  aisé  du  lés  remuer  ;  il  faut  qu'elles 
soient  à  peu  près  égales  entre  elles,  etc. 
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(Voy.  (jERBKS'  i  1-nlin  o!i  l  enlre  !e>  gerbes Oti 
on  les  met  en  meules. 

En  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  on 
moissonne  en  ne  coupant  auc  l'épi  avec  une 
petite  faucille,  et  lorsque  1  air  rendu  au  sol 
et  les  pluies  ont  nermis,  quelques  iours 
après,  aux  herbes  de  pousser,  on  fauche  le 
cliamp  pour  donner  la  paille  aux  bestiaux. 
Celte  pratique  est  excellente,  quoiqu'elle  soit 
plus  coûteuse  que  la  nôtre  de  tous  les  frais 
de  fauchage,  car  le  grain  est  plus  net.  on 
n'en  perd  presque  pas,  il  est  plus  aisé  de  le 
rentrer  au  grenier  et  de  le  battre.  (Fotf.  Bav- 
TA(iK.)  Il  lient  moins  de  |»lace  el  l'on  ne 
trouve  |)as  nécessaire  de  le  mettre  en  meules. 
EnGn  il  y  a  moins  de  risques  à  courir  do 
voir  la  nmisson  perdue  par  des  pluies  abon- 
dantes et  continues.  C'est  surtout  lorsque  les 
blés  ont  été  versés  que  cette  manière  de 
moissonner  est  avantageuse,  et  même  on  ne 
peut  guère,  dans  co  cas,  autrement  couper 
les  graitis,  du  moins  dans  les  endroits  qui 
so\\[  versés.  Enlin  les  bestiaux  aiment  beau- 
coM|)  la  paille  qui  a  séjourné  sur  le  sot  après 
la  moi>si,ii,  -1  enuse  des  grains  el  des  lierbes 
quis'y  Irouvetit  mêlées,  el  qui, ayant  de  l'air, 
ont  pu  croître  aisément. 

MOLÈNE  —  Cenre  de  plantes  de  la  fanniie 
des  solauées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
dont  on  connaît  nombreuses  espèces  en 
Europe,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  em- 
ployées en  médecine.  Le  bouillon-blanc  est 
une  espèce  de  molène.  Ces  j)lantes,  souvent  ' 
abondantes,  ne  sont  jus  mangées  par  les  bes- 
tiaux et  ne  peuvent  servir  qu'à  augmenter 
la  masse  des  fumiers. 

MOLETTE.  —  Cette  maladie  des  cheraux 
est  une  petite  tumeur  molle  ot  indoleote, 
qui  vient  ordinairement  au  boulet,  sur  le 
tendon  et  l'os  du  canon;  quelquefois  cite 
forme  une  tumeur  en  dedans  et  au  dehors. 
A  [.roprement  parler,  c'est  la  môme  maladie 
que  le  vessigon,  c'est-ànlire  une  surabon- 
dance et  un  épaissitsement  de  la  syaovio 
tendineuse.  Les  causes  les  plus  communes 
sont  la  fatigue  el  les  efforts  du  boiilel.  Elle 
se  traite  comme  le  vessigon.  Voy.  Vessigon. 

MOLUCELLE.  —  Genre  de  plantes  de  lâ  ^ 
famille  des  labiées,  dont  on  cultive  dans  les 
jardins  deux  espèces  remanjuablcs  par  l'am- 
pleur de  leurs  calices  et  par  leurs  i)ropriétés 
médicinales.  Ce  sont  la  moluetife  lute  ou 
mélisse  des  Moluqnrs  et  In  tflolucelle  épineuse. 
Ces  deux  plantes  se  sèmeul  en  pot  sur  cou- 
che, dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  crain- 
dre  ;  et  lorsqu'elles  ont  acciuis  4  à  6  pou- 
ces d'élévaliou ,  on  les  transplante  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  rester.  11  leur  fautjj 
des  arrosements  fréquents,  mais  légers  dans  ; 
les  commencements,  ensuite  elles  n'exigent 
jilus  aucun  soin. 

MOMOiU)lQUE.  —  Uenre  de  plantes  de  la 
ftroille  des  cucurbilacées.  On  cultive  dans 

les  jardins,  (*uiir  l'agrément  et  l'utilité,  là  , 
momordique  lis$e ,  ou  pomme  de  merveille ,  \ 
dont  les  fruits  sont  rafiratchissants  ot  «oh 
ployésen  médecine.  On  en  sèinela  graine  sur-  j 
couche,  lorsqu'on  ne  craint  plus  les  gelées; 
le  plant  qui  en  provient  se  repique  conM 
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un  muf  exposé  au  midi  et  dans  nne  terre 

bien  araciidée ,  lorsqu'il  a  3  à  4  pouces  rie 
haut  ;  à  défaut  de  treillage  on  lui  donrie  une 
ramée  sur  laquelle  il  ()uisse  monter.  11  faut 
r.-irroser  pendant  les  chaleurs,  si  le  sol  n'est 
pas  huoiide.  On  cultive  aussi  la  momordique 
piqiuaU0,  dont  1m  Ihiits  sont  ieres  et  purga- 
tifs. 

MONOCOTYLÉDONES.  Yoy.  Cottlédons. 

monoïque.  —  Se  dil  des  plan(es  qui  ont 
des  Heurs  mAles  et  des  tleurs  femelles  8épa> 
rées,  mais  sur  le  môme  inditido. 

MONOPÉTALE.  —  On  donne  cette  épi- 
lbèl<i  aui  fleurs  qui  sont  d'une  seule  pièce. 

MONTER.  —  Par  ce  mot  le*  jardiniers  ex- 
prirni;nt  que  les  plantes  dont  on  no  mange 
que  les  feuilles  ou  les  racines  commencent 
a  montrer  le  houton  ou  la  tige  qui  doit  don- 
ner les  fleurs  et  les  graine.s  ,  et  qu'elles  ont 
cessé  d'être  bonnes  à  manger. 

AfORAILLE  ou  Mouraills.  —  instrument 
de  fer  en  forme  de  compas ,  offrant  un  léger 
intervalle  entre  les  brarjches.  L'une  de  ces 
branches  a  un  chaînon  ovale  attaclié  à  l'ex- 
tréiu lté  opposée  à  celle  de  la  charnière; 
l'atitre  porte  à  son  extrémité  libre  une  cré- 
Diaillèro  graduée.  Les  mor;iilles  servent  à 
pincer  le  haut  du  nez ,  la  lèvre  su|iérieure 
ou  une  oreille  è  certains  chevaux  rétifs,  lors- 
qu'on veut  les  ferrer  ou  leur  faire  quelque 
Opération  douloureuse.  L'usage  de  cet  ins- 
trument peut  avoir  des  inconvénients:  n'é- 
tant pas  assez  serré  ,  il  ne  fait  pas  assez 
d'etfet;  l'étant  trop,  il  peut  couper  la  peau; 
enfin  ranimai  venant  h  secouer  la  tôtc,  Ion* 
qu'il  a  la  moraille,  peut  blesser  l'opérateur 
ou  les  aides. 

MOKELLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  solanées,  qui  renferme  plus  de 
eent  quarante  espèces ,  parmi  lesquelles  se 
pincent  au  premier  rang,  à  cause  de  leur 
importance,  la  pamuntièr»  ou  pomme  de 
terre,  la  mUongint  ou  méer^tUt  et  la  tomtUe. 
iVoy.  ces  mots.)  Parmi  les  autres  nous  signa- 
lerons encore  la  mortlle  à  fruits  noirs ,  qui 
croît  abondamment  dans  les  jardins ,  les  vi- 
gnes, le  long  des  haies  et  parmi  les  décom- 
bres. Elle  passe  pour  un  poison  ,  et  n'est 
broutée  par  aucun  animal.  Comme  elle  est 
souvent  très-abondante  autour  des  fermes  , 
il  peut  être  avantageux  de  l'arracher  h  la  lin 
de  l'été  pour  augmenter  la  masse  des  fu- 
miers. La  morelle  grimpante ,  plus  connue 
sotts  les  noms  de  douee-tmirt  on  vigne  de 
Judée,  commune  dans  les  tiois  liuinides,  les 
liaies,  les  buissons  :  elle  fleurit  au  printemps. 
C'est  une  assez  jolie  plante  qu'on  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins  pour  faire  des 
tonnelles,  garnir  les  murs  exposés  au  nurd  , 
former  des  guirlandes  qui  pendent  des  ar- 
ISires ,  etc.  Les  moutons  et  les  chèvres  la 
mangent.  On  la  multiplie  de  marcottes  ou  de 
boutures.  La  moreite  eerisette ,  vulgairement 

{'aux  piment,  petit  cerisier  <l  hiver  ou  amome. 
tien  n'est  plusjuU  que  e  t  urbuste  lorsqu'il 
est  couvert  de  fruits.  On  le  multiplie  de 
graines  qu'on  sème  au  printemps  sur  couche 
et  sous  cuAssis.  11  craint  lus  gelées  de  nos 
hivers. 


HORSURE 

MORFON0DR6.  —  On  appelle  ainsi  l« 
rliiimc  (li^s  ehevaui.  C'est  une  décharge  qui 
se  luit,  sous  la  gorge,  des  humeurs  crues  OU 
pituiteuses,  ou'un  cheval  a  contractées  par 
un  grand  froio  après  avoir  beaucoup  travaillé, 
ou  [lour  l'avoir  laissé  boire  étant  trop 
éi  luuiiré.  On  connaît  qu'un  cheval  est  mor- 
fondu lorsqu'il  a  le  gosier  sec  et  dur  plus 
qu'à  l'ordinaire.  Si  le  morfondemenl  est  vio- 
lent, s'il  donne  la  fièvre,  si  le  cheval  ne  peut 
avoir  son  haleine,  à  cause  de  l'oppression  de 
poitrine,  on  doit  le  saigner  de  la  veine  du 
cou  :  on  le  saigne  encore  s'il  y  a  e'-quinan- 
cie,  c'est-à-dire  s'il  ne  peut  avaler.  En  géné* 
ral,  on  traite  les  ehevanx  morfondus  comme 
ceux  qui  ont  dos  gourmes.  Si  le  cheval  tousse 
beaucoup,  avec  un  grand  battement  du  flanc, 
on  doit  fui  donner  un  ou  deux  lavements , 
faits  avec  des  feuilles  de  mauve,  de  vio- 
lette, de  mercuriale,  de  pariétaire,  de  cha- 
cune trois  poignées,  une  once  de  semen- 
ce d'anis ,  une  once  et  demie  ile  seorio 
de  foie  d'antimoine  en  poudre,  le  tout  dans 
trois  pintes  d'eau  ;  et  la  décoction  roulée, 
ijoutant  un  quarteron  de  beurre  frais  ;  ou 
lui  fàit  prendre  le  lendemain  deux  onces  de 
la  poudi  (!  eordiale  dans  unecliopino  de  vin. 
£llu  est  composée  de  baies  de  laurier,  gen- 
tiane» aristoloche  ronde,  myrrhe,  iris  de 
Florence,  rApure  de  corne  de  cerf,  énula- 
campana,  de  chacun  quatre  onces;  anis,  cu- 
min, deux  onces  ;  caneile,  demi-once;  clous 
de  girofle,  deux  dragnies  ;  le  tout  pilé  h  \y<\vi 
et  passé  par  le  tamis  de  crin,  bien  mêlé 
ensemble  et  gardé  ddns  un  sac  bien  bou- 
ché. 

MORGELINE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  caryophyllées,  qui  est  générale- 
ment connue  sous  lie  nom  de  nwwtm  de$  e»> 
HOUX,  à  cause  de  l'usage  qu'on  en  fiiit.  Tous 
les  bestiaux  la  mangent  :  les  vaches  et  les 
cochons  surtout  l'aiment  beaucoup;  aussi, 
dans  beaucoup  de  pays,  les  roénagerôs  ont- 
elles  le  soin  de  la  ramasser,  soit  à  la  main, 
soit  au  moyeu  d'un  râteau,  pour  la  leur  don- 
ner. 

MORILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons.  Une  espèce,  la  mo- 
rille escu/enfe,  est  recherchée  comme  aliment. 
On  la  trouve  au  printemps  dans  les  bois. 
Dans  sa  jeunesse ,  elle  est  d'un  gris  bru- 
nâtre et  répand  une  odeur  agréable  ;  dans  sa 
vieillesse,  elle  est  presque  noire  et  sans 
odeur.  11  ne  lirai  pas  la  cueillir  lorsqu'elle 
est  arrivée  h  ce  dernier  état,  parce  qu'elle  est 
alors  pleine  de  larves  d'insectes.  On  la 
mange  fraîche  ou  sèche.  Pour  la  dessécher, 
on  l'enflle  et  on  la  susjjend  dans  un  appar- 
tement, elle  se  garde  par  ce  moyen  pendant 
plusieurs  années. 

MOKSURE.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  plaies  faites  aux  animaux  par  les  dents 
des  antres  animaux.  On  guérit  les  morsures 
ordinaires  comme  tes  autres  plaies  ;  mais  il 
n'en  est  pa«  de  même  des  morsures  des  ani- 
maux eniagés  et  des  vipères.  Les  preuiif  res 
donnent  liiu  à  une  maladie  des  ulus  graves, 
et  qui  n'est  pas  susceptible  de  guérisoo 
quand  elle  est  déclarée  ;  les  secondes  causent 
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souvent  la  mort  eu  peu  d'heures.  Voy.  R&gr 
et  VirfaiB. 

MORT.  —  MahiHiH  du  safran. IVoy.  S^frak. 

&IOKVE.  —  Maladie  des  chevaux,  des  <^iie$ 
et  des  mulets,  qui  se  reconnaît  à  trois  symp- 
tAiiu  s  cfiractt'Tisli'iiiL'^i  ":  écoiiletuenl  |»unjK'iit 
ou  pyril'ortue  par  les  deui  naseaux  ou  par 
«in  seult  engorgement  des  glandes  ou  gan* 
glions  iiiaxill.nrcî ,  ulcération  de  In  niein- 
iM-nne  piluitiirc.  T.iiitùt  elle  est  rapide  dans 
sa  marche,  el  en  «lui  hines  jours  amène  une 
fin  funeste,  tantôt,  plus  lenie,  elle  dure  plu- 
sieurs années,  laissant  h  l'animal  assez  de 
force  pour  rendre  un  bon  servie  e.  Le  lliix 
luorveux  change  de  nature  à  mesure  du 

Crogrès  de  la  maladie  ;  d*ahord  fluide  et 
lanch.ltre ,  il  devient  vis  pieux  ;  puis  il 
prend  successivement  des  teintes  cendrées, 
verdâtres,  jaunâtres;  il  conlraole  une  odeur' 
fétide,  j)lus  tard  il  i  si  j^rumcleux;  il  se  co- 
lore en  noir  et  en  rouge,  et  il  survient  des 
stries  sangoiaoleoles  et  des  hémorragies  na- 
sales. 

(Juant  à  rengor^ciuenl  des  ^aiigliotis 
maxillaires,  ii  est  dans  le  principe  mou, 
douloureux  ;  plus  tard  il  devient  dur  el  in- 
doli-nl.  Son  volume  v;ii  ie  depuis  celui  d'une 
petite  noix  jusqu'il  celui  d'un  œuf  de  dinde, 
et  il  linit  le  plus  ^ouveat  par  prendre  le  ca- 
raclère  d'un  squirrc. 

Au  ji-tfl^M'  suci  <-di'nt  près  jne  toujours  (i'*s 
ulcères  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chan- 
«re«,  et  lorsque  la  maladie  a  vieilli ,  ces  uU 
CL'res,  devenus  coriosifii,  rongent  iion-srule- 
ment  la  meuibrane  pituitairé,  mais  encore 
les  parties  suhjacentes. 

L  «)pinion  général»' ol  que  cette  malailie, 
si  redoutable  |Kir  ses  ravages,  est  en  outre 
contagieuse  ;  mais,  sur  ce  point,  les  hommes 
les  plus  habiles  sont  loin  d'être  d'accord,  et 
plusieurs  prétendent  que  la  contagion  est 
une  chimère,  et  que  Ton  peut  sans  aucune 
orainte  permettre  la  communication  des  ani- 
maux sains  avec  les  animaux  infectés.  Quel- 
uos-uns,  pi m  uil  une  opinion  intermédiaire, 
éclareut  que  la  morve  n'est  contagieuse  que 
quand  elle  est  aiguë,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
a»  dès  le  d*'l;iit,  iiitl-nriniMlioii  viol'  n'c  de  la 
membrane  pituitairé,  formation  de  véritables 
chancres  verts  très-profonds,  écoulement 
séri'ux,  très-fétide,  héniorra;j:i<  s  sales,  abon- 
danli^^s  et  fréquentes,  el  engurgement  volu- 
mineux des  ganglions  maxillaires. 

A  l'appui  dt;  ces  Systèmes  divers,  rharun 
cite  des  faits  ditrérents  ;  mais,  comme  parmi 
les  fiiits ,  il  en  est  (pii  établissent  [lositivc- 
menl  que,  dans  un  graud  nombre  de  cas,  la 
morve  a  été  contagic^iise,  la  prudence  veut 
toujours  qu'on  iiii'  se  laisse  pas  aller  aveu- 
glément à  la  couliance  que  les  faits  contraires 
pourraient  inspirer.  Il  peut  se  faire  que  sur 
(Sertains  animaux  peu  (lisposés  h  rerevoir  le 
▼enÎD  contagieux ,  è  certaines  périodes  de 
la  maladie,  ou  lorsqu*ello  est  accompagnée 
de  certains  coraeléres  ,  elle  ne  soit  pas  sus- 
ceptible de  se  transmettre  par  la  connnuni-. 
cation,  mais  le  plus  souvent  la  comnmnica- 
lion  est  funeste.  Dans  ces  derniers  temps, 
4cs  observations  faites  par   dus  aiéde- 
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cins  habiles,  seraient  mCiue  de  nature  à 
ftiire  penser  que  le  mal  p'  ut  se  transmettre 

de  rnnininl  h  l'Iioiniue;  ninjs  comme  l''s 
exemples  contraires  avaient  jusqnr-là  éié 
seuls  remarqués,  fine  serait  poN>ible  de 
radmetlre  que  comme  un  ox*'!nple  fort  rare 
et  en  quelque  sorte  en  dehors  des  lois  de  !a 
nature. 

Si  les  vétérinaires  les  plus  habiles  n'ont  j 
pu  se  lixer  sur  la  question  d>'  savoir  si  a 
maladie  est  contagieuse ,  ils  n'ont  pas  su 
mieux  pénétrer  (pielles  en  sont  les  causes 
ou  la  nature  :  suivant  les  uns  ,  c'est  une  ' 
phlhisie  nasale  cancéreuse;  suivant  les  au- 
tres, l'infection  d'un  virus  particulier;  sui- 
vant quelques-uns,  c'est  un  virus  identique 
av('(  ci'iiii  du  f.ircin;  h  en  croire  un  deruior, 
c'est  une  allection  calcaire  due  à  des  dépôts 
de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  que 
le  sang  al»  uidonm*.  Il  faut  lione  convenir 
que  c'est  là  un  di!s  mille  secrets  qu'il  a  plu 
à  la  nature  de  cacher  aux  hommes. 

Klle  le  .r  a  l'-galement  cai'lié  1'^  moyen  de 
guérison,  car  il  n'est  pas  de  remède  qu<'  I'od 
puisse  indiquer  avec  contiance.  Quelquefois 
de  jeunes  chevaux  pris  au  début  do  la  mala-  | 
die,  lorsqu'elle  n'a  pas  fait  encore  de  raVa-  j 
ges,  pourront  être  guéris  ;  mais  presque  tou- 
jours le  mal  résiste  à  tous  les  soins  :  quel- 
quefois avec  rapidité,  d'autres  fois  avec  une 
luaic';''  le  ite,  il  amène  la  mort  de  l'animal 
infecté.  On  peut  inéme  dire  des  aoiuiaux  mor- 
veux, qui  ont  été  guéris,  que  sans  doute  ils  se 
seraient  rétnhlis  sans  les  remèdes,  ou  même 
qu  iis  ont  pu  être  guéris  malgré  les  remèdes. 
Dans  l'usage,  cependant,  on  a  recours  à  la 
Heur  de  soufre  el  au  foie  de  souCre  d'anti- 
moine ou  loïc  de  soufre. 

MOUCHE.  —  La  plupart  des  compositions 
que  l'on  prépare  et  que  l'on  vend  pour  dé- 
truire les  mouches  so:it  des  poisons  dange- 
reux, même  pour  l'espèce  humaine.  La  pré- 
paration suivante,  dont  l'emploi  ue  peut  dans 
aucun  cas  nuire  a  la  santé,  n'est  pas  moins 
fatale  aux  inr)urlies  ipi'u'ie  sohilion  d'ar- 
senic :  Mettez  du  poivre  et  du  sucre  en  pou- 
dre dans  du  lait,  et  versez  ce  mélange  dans 
une  assiette;  lesmoucln  s  sont  très-r.vidcs  de 
cette  composition,  qui  ne  uianquc  jamais  de 
les  détruire. 

Ou  hirn,  ajoutez  à  une  livre  d'eau  deux 
draLhnics  d  extrait  de  cassia ,  et  un  peu  de 
sucre,  de  miel  ou  de  siroj».  On  peut  encore 
employer  le  inocé  lé  suivant  :  On  fait  séelnT 
des  feuilles  de  citiouille,  on  les  réduit  en 
poudre,  et  l'on  en  fait  brûler  une  certaine 
quantité  sur  un  réchaud  ardent.  Les  mouches 
sortent  à  l'instant,  si  les  fenêtres  sont  oa* 
vertes;  elles  crèvent  et  tombent,  si  elles  sont 
fermées. 

Pour  éloigner  des  chevaux  et  des  bêtes . 

cornes  les  mouches  et  les  taons  qui  les  poO^ 
suivent  en  été,  on  pile  des  fouilles  de  ci- 
trouille fraîches,  on  en  exprime  le  jus,  et  oa 

le  conserve  dans  des  honleilles  pour  en  frot- 
ter le  bétail  le  malui  et  u  midi  pendant  it'^ 
grandes  chaleurs. On  peut  employer  au  flsOine 
usage  l'eau  dan>  laquelle  on  a  fait  iid'iiser 
du  bruu  de  noix.  Quelques  pcrsuuucs  so 
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co  n  t c  II  t  •  Mi  1 1 1  r  f i-n  1 1 r  1  e  bétail  avec  les  feuilles 
roômes  de  cilruuille. 

MOUILLURES.  —  Nom  donné  par  les  ber- 
gers à  lin  ('•cnuloment  d'humours  sm  iont 
«les  part  icsnalurelli  s  d'une  brebis,  lorsqu  elle 
est  pr{'<  (II'  im  ttre  bas. 

MOLLIN.  —  Un  itio'iliii  est,  îi  pniî'rcmpnt 
parler,  une  uiaclmic  ticstiiiée  h  pulvéris«'r 
une  substance  qucIcoD'iue  ;  mus  l'usnge 
donne  te  nom  à  toutes  celles  dont  lo  mouve- 
ment est  imprimé  par  une  roue  principale 
dont  le  moteur  est  l'eau,  le  vont  ou  la  v.i- 

Ceur;  tels  sont  les  moulius.'i  grains,  h 
uile,  k  fruits,  et  cent  dits  h  tan,  à  poudr  a 
à  foulon,  l\  papier,  à  srirr  les  pK-Miclic^ , 
h  forer  les  cauons,  etc.  Ces  maclnnos  sont 
plus  on  moins  compliquées,  plus  ou'moins 
parfaites,  srion  les  lieux  cl  W  s  cirronslnnces; 
ellfs  ne  |>résentiMil  un  certain  dt'grt'  de  per- 
fection que  dans  les  grands  ateliers  ;  [larlout 
ailleurs,  leur  construction  est  abandonnée  à 
ia  routine  des  char)jcntiers. 

Les  éléments  qui  doivent  <  nti  {  i  1  «ns  les 
calculs  de  k  urs  forces  motrices  et  de  leurs 
résistances  sont  trop  nombreux,  et  ces  cal- 
culs, pour  (li  vciiir  inlclligibles  au  plus  grand 
nombru,  uxigci aient  des  connaissances  ihéo* 
fiques beaucoup  tmp  étendues' en  mécanique 
et  en  hydrnuliipic  ;  l'exposé  de  l.i  Iliéorio  des 
moulins  serait  donc  ici  superllu.  11  un  serait 
de  même  des  détails  de  leur  construction  et 
de  leur  ni(^canisinp,fpii  ne  pourrait  ^-tre  com- 
pris oui?  par  les  hommes  de  Tari;  car  ce  n'est 
que  aans  les  moulins  mêmes  qu'on  peut  s'en 
faire  une  juste  idée. 

MOURON.  —  tieurc  de  pl mlos  de  )a  la- 
nillc  des  lysimachies.  Deux  e^nèces,  le  mou- 
ron bleu  et  le  mouron  rouge ^  sont  très-com- 
munes dans  li's  champs.  Los  vaches  et  les 
chèvres  les  man;^enl  sans  les  lorhorcher.  Il 
parait  qu'à  haute  dose  le  mouron  serait  un 
poison  pour  les  nniraaox.  On  ne  doit  pas 
confondre  ceit>'  plante  avec  le  mouroo  des 
oiseaux  ou  morgeline. 
MOURON  DES  OISEAUX.  Voy.  Horob- 

UNK. 

MOLSsE  DES  ARBRES.  —  Des  arbres 
plantés  dans  un  mauvais  sol,  aigre  ou  trop 
numide,  dans  de  petits  jardins  entoun''S  de 
maisons,  dans  d'éiroits  vallons  inaccessibles 
aui  courants  d'air,  se  couvrent  souvent 
d'une  mousse  qui,  en  empôcliant  l'écorce 
d'absorber  les  matières  nutritives  suspen- 
dues dans  l'almosphère ,  font  lan^'uir  les 
arbres  et  diminuent  leur  produit.  Pour  les 
en  débarrasser ,  on  prépare  un  mélange  de 
trois  parties  de  \)\^U•e  ei  d'une  de  terre  glaise, 
auquel  on  ajoute  de  l'eau  pour  en  faire  une 
pâte  épaisse,  dont  on  applique  une  cnncbe 
sur  l'arbre  malade. La  mou^iS  *  dispar.iit  dans 
peu  de  temps,  et  l'écorce  redevient  saine  et 
-■nie.  On  peut  mêler  une  couleur  innocente 
h  cette  i>!Ue,  si  l'on  tié^re  donner  h  l'arhre 
une  teinte  plus  agréable  à  la  vue.  Dans  tous 
les  cas,  ce  moyen  est  bien  plus  eflicace  (|ue 
le  procédé  de  liralter  la  mousse  on  de  la  dé- 
truire à  l'aide  de  coriosii's.saiis  en  avoir l  in- 
convénieiit. 

MOUTARDE.  — Plante  delà  iamille  des 


crucifères,  dont  on  cu'tivi  deux  esp(''ces,  la 
moularde  noire  (  l  la  moutarde  blanche.  / 

La  première,  connue  aussi  sons  le  nom  de 
fénn  e ,  est  celle  qui  sert  le  jdns  tiénérale- 
meiit  à  la  tabricalioii  du  la  moutarde  (ju'on 
sert  sur  nos  tables  comme  assaisonnement. 
La  moutarde  blanche  est  aussi  oni!)'o\ée  au 
même  usage,  et  donne  une  moularde  plus 
douce  ;  elle  est  aussi  cultivée  comme  excel- 
lente plante  fourragère.  La  rapidité  de  sa 
croissance  et  la  ([ualité  de  ses  produits  la 
rcMii' lit  surtout  précieuse  sous  ce  rapport. 
Dans  certaines  localités  ou  l'appelle  piante 
au  beurre  t  à  cause  de  la  quantité  de  lait 
qu'elle  procure  a'i\  v,lr!lr^.  Knli  i,  elle  est 
aussi  cultivée  connue  engrais  ;  on  l'enterre 
alors  au  moment  de  sa  floraison. 

La  culture  est  la  nnMne  potir  les  deux  es- 
pèces do  moutarde.  Klle  demande  un  sol 
meuble,  peu  humide,  riche  et  profond.  Une 
fnmtu'e  fraîche  rii-  lui  convient  pn";,  parce 
qu'elle  l'exfiose  davantage  aux  itltaques  des 
puces  de  terre.  La  préparation  du  sol  com- 
mei;c<!  en  automne,  et  doit  être  faite  aveela 
plus  grand  soin;  on  sème  en  mars  et  att 
commencement  d'avril,  clair  et  en  lignes. 
C'est  assez  de  dix  litres  de  graines  par  hecta- 
re. On  enterre  ft  la  herse.  Jeune,  la  mou- 
tarde  ciaint  peu  les  ^^elées;  on  l'éclaircit 
lorsqu'elle  a  quelques  pouces  de  hauteurt 
pour  ne  laisser  qu'un  pied  tous  les  5  k  0 
poiu-cs.  Les  travaux  de  sarclage  et  de  l)ina;j;e 
sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  niantes 
industrielles;  on  l'arrache  ou  on  la  raucille 
au  mois  d'août,  dès  que  les  tiges  se  jaunis- 
s!  ni  ;  elle  est  sécliée  en  javidies,  battue  eu 
[  ii^  .  I  t  o'iservée  comme  lecolza.  L'huile 
(le  celle  plante  est  estimée  et  vaut  mieux 
que  celle  du  colza  pour  la  plupart  des  mêmes 
us.v-'es.  Les  tourteaux  formés  des  résidus  de 
la  fabrication  de  cette  huile  sont  une  bonne 
nourriture  nour  le  bétail.  On  mélange  sou- 
vent, dans  la  culture,  la  moutarde  avec  la 
cameline. 

La  moutarde  de  nos  tables  se  fabrique  en 

brf^^ant  les  graines  de  la  [liante  dans  un 
mortier  ou  sous  une  meule,  et  en  mélan- 
geant la  poudre  (pii  en  résulte  avec  su(B- 
saide  fpiantilé  de  vinaigre.  Les  anciens  man- 
geaient les  feuilles  de  la  moularde  comme 
nous  mangeons  aujourd'hui  celles  de  l'épi- 
nard,  mais  cet  usnge  ne  s'est  guère  conservé 
qu'en  Cliiiie.  Sa  graine  est  employée  par  la 
médecine,  soil  h  l'extérieur,  pour  la  nré[»a- 
ration  des  sinapisnies;  soit  à  l'inteneor» 
comme  l'un  des  meilleurs  toniques. 

l'ne  aidi  e  esj  èce  de  moutarde,  la  moutarde 
des  champtt  appelée  aussi  vulgairement  $anve 
enjotte,  est  loin  d'avoir  Ses  propriétés  utiles 
des  deux  f-récédentes  :  c'est,  au  c'intr.iire, 
l'un  des  lléaux  de  nos  champs.  Qui  n  u  vu, 
en  effet,  les  blés  et  les  avoines  souvent  trans- 
formés en  un  parterre  couvert  de  fleurs  jau- 
nes? Le  coupd'teil  a  «on  charme,  c'est  vrai, 
mais  non  pour  l'agrii  i  i  : ,  qui  voit  sa  ré- 
colte éloull'ée  sous  l'abondaiice  de  cette  mau- 
vaise lierhe  dont  il. lui  est  bien  dillicile  do 
purger  le  .sol.  Les  sarcla .;es  sj.éciaux  et  l'in- 
tfoductioû  des  récoltes-racines,  qui  deman* 
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denl  plusieurs  sarclitges  et  Miiagi  s,  sonl  ce- 
peiblant  des  renièdes  assez  elli(  ;ii  es. 

MOUTON.  —  CVst  corlainemenl  ,  dit 
M.  E.  Jncqueniin,  dans  un  des  meilleurs 
livres  élémentaires  (JUp  nous  connaissions 
sur  l'agrif  ultutp,  l'un  des  aniinaui  les  plus 
utiles  par  les  ntunbroux  services  qu'il  rend 
è  rhonnie.  Sa  laine  et  les  étoffes  qu'on  en 
fabrique  sont  des  ohjeis  de  première  néces- 
sité; sa  chair  est  une  des  uit'îlleures  de 
toutes  celles  dont  nous  oous  nourrissons  ; 
le  lait  de  la  brebis,  dans  les  pays  à  grandes 
races,  sert  aux  mômes  usages  que  celui  de 
la  vache;  il  est  très-gras  et  l'on  en  fait  du 
beurre  et  d'excellents  fromages;  enfin  l'eti- 
grais  du  mouton  est  partout  très-estinié  ; 
aussi  y  a-t-il  bien  des  fermes  qui  doivent 
surtout  leur  prospérité  à  leurs  troupeaux  de 
moutons. 

La  tenue  des  moutons,  pour  ôtre  produc- 
tive, exige  des  pâturages  secs  et  sains,  d'une 
étendue  suffisante;  le  mieux  est  d'établir  ces 
pâturages  sur  les  terres  en  pente,  sur  celles 
lootefois  dont  il  est  impossiule  de  tirer  plus 
de  parti  encore.  Lè  on  peut  se  livrer  avec 
avantage  h  l'élevage  di  s  moutons,  surtout  de 
ceux  à  laine  Une.  Dans  les  endroits  où  les 
pâturages  sont  plus  abondants  et  plus  gras , 
par  conséquent  moins  soins,  ('est  h  l,i  |  ro- 
duction  de  la  laine  de  qualité  ordinaire  et  à 
celle  de  la  viande  qu'il  convient  de  s'attacher 
de  préférence.  On  [»t  ut  fort  bien  nourrir  les 
moutons  exclusivement  à  l'étable,  pourvu 
aue  l'on  ne  manque  pas  de  fourrages,  et  que 
1  on  ait  un  espace  ou  ces  animaux  peuvent, 
pendant  l'été,  se  tenir  à  l'air  et  à  l'ombre. 

Ld  mouton  vit  douze  à  dix-huit  ans.  On 
reconnaît  son  /îg*'  h  ses  dents.  Quand  il  a 

auatorze  À  dix-huit  mois,  il  lui  en  touibe  deux 
es  huit  d'en  bas  (les  pinces  caduques)  qu'il 
a  apportées  en  venant  au  monde,  et  flnix  au- 
tres plus  larges  viennent  les  rejiijdacef  (  les 
pinces  adultes  )  :  ce  sont  les  deux  dents  du 
milieu.  L'animai  s'appelle  alors  antenais  ou 
antmaite.  A  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  la 
paire  suivante  (les  premières  mitoyennes) 
subit  le  même  changement;  un  an  plus  tard, 
c'est  la  troisième  paire  (ou  secondes  mi- 
toyennes), et  l'année  suivante,  c'est  le  tour 
de  la  quatrième  et  dernière  (les  coins).  A 

f»artir  de  cette  épo(iue,  l'Age  se  reconnaît  à 
'usure  des  dents  seulement.quisuit  la  même 
marche;  à  six  ans,  usure  des  pinces;  à  sept 
ans,  usure  des  premières  mitoyennes;  à  huit 
ans,  usure  des  deuxièmes  mitoyennes;  enfin 
à  neuf  ans,  usure  des  coins. 

On  divise  les  bâtes  è  laine,  en  France,  en 
neuf  catégories.  (Ce  tableau  est  enifuijriié  \k 
M.  Pommier;  il  a  reçu  des  additions  de 
M.  F»  Bella.) 

1".  Mérinos  très-fins  (analogue  tO  t^pe  de 
Naz),  environ  6  à  8,000  têtes.  Poids  eu 
suint»  3  livres.  —  Carcasse  grasse,  16  kilogr. 
Prix  :  4  h  5  fr.  le  kilng.  do  laine,  (le  |>rix 
tond  è  baisser  sans  eesse.  Au  lavage,  cette 
laine  rend  28  pour  100. 

2"".  Mérinos  fins.  Toison  plus  lassée,  car- 
casse grasse,  18  kilogr.  Toison  du  3  kilog. 
•n  suint  rend  30  pour  100.  Pris  de  laine  :  S 


à  3  fr.  le  kilog.  —  1.50  à  200,000  toisons. 

3**.  Mérinot  ordinaires  (  type  de  Riin. 
boiiillet),  5  à  600,000  toisons  traitées  d'uiw 
manière  ordinaire.  Carcasse  grasse  :  20kiloo.; 
toison  :  3  kilogr.  et  demi.  Prix  de  laine 
à  2  f .  50  c,  et  tend  h  baisser 

4"'.  Premiers  métis  de  Beauce  et  de  Bru 
(chez  M.  Pluchet  à  Trappes,  M.  Gilbert  à  Yi- 
deville).  Toisons,  k  kilogr.  rendant  30  à  33 
pour  cent-  Carcasse  grasse,  22  kilog.  Prix  de 
laine  :  9  fr.,  raremi>nt  plus  etsoavent  moins. 
On  compte  2  millions  de  toisons,  eteechiOrs. 
s'accroît  d  année  en  année.  ( 

5"*.  Bons  métis.  2,500,000  à  3  millions  (Il 
toisons.  La  toison  [lèse  k  kilogr.  et  rend  33 
pour  100,*se  trouve  en  Chamuagoe  et  Bou^ 
gogne.  Prix  de  laine  :  1  fr.k  i  fr.  00  c.  Ga^ 
casse  grasse,  20  kilogr. 

6**.  Gros  métiê  ou  Sonnemlrefine.  2,500,000 
à  3  millions.  Laine  plus  lonjiue,  convient  au 
peigne.  Toison,  3  kilogr.  et  demi,  rend  31 
f)Our  tOO.  Prix  de  laine  :  f  fr.  70  c.  âl  fr.  80  e. 
Caicasse  grasse,  20  kilou'r.  L-'  nord  et  k 
centre  de  la  France  fouroisseni  ces  «ui- 
maux. 

7"'.  Indigène  fine.  ^nr\i()nT\:\'\<i,  Roussillon, 
Berry,  Champagne,  10  millions  de  toisoos. 
La  toison  pèse  a  peine  3  kilogr.  en  saint,  d 
rend  VO  pour  100  au  plus.  Prix  de  laine  : 
1  Ir.  70  c.  à  1  fr.  60  c.  Carcasse,  13  kilogr. 

8**.  Laine  longue  pour  le  peigne  provemat 
de  rnces  indigènes  imres,  améliorée*  par 
système  de  culture.  Flandre,  Artois,  une  par- 
tie de  la  Normandie,  environ  8  millions  da 
toisons.  La  toison  pèse  3  kilogr.  environ, 
rend  de  '»U  à  ^5  |)our  100.  Prix  :  1  fr.  80  c.  à 
1  fr.  8.*)  c.  Carcasse  grasse,  22  kil<^. 

9"*.  Laine  longue,  moins  longue  que  les 
4»récédentes,  mémos  races,  mais  plus  ché- 
tives,  étant  en  pays  moins  bien  cultivés  :  Ni- 
vernais, Sologne,  Gâtinais  et  Poitou;  environ 
8  millions  de  toisons.  La  toison  pèse  1  kilugf. 
et  demi,  rend  kO  è  42  pour  cent.  Prix  de 
laine  :  1  fr.  50  r.  h  \  fr.  60  c.  le  kilOgr.  Car- 
casse grasse,  15  kilugr,  à  peine. 

Nous  distinguons  encore  les  races  de  nio  i- 
tons  en  races  de  plaineâ  et  eu  races  de  mon- 
tagnes. Les  races  de  plaines  ont  la  taille  grands 
et  la  laine  grossière.  Ici  se  niacent  le  mouton 
de  Hongrie,  celui  de  Disniey,  de  Lincolo- 
shire,  de  Teeswaater,  de  Daartmoor,  etc.  C« 
sont  ces  bêtes  dont  l'élevage  est  le  p'u* 
avantageux  dans  les  localités  à  riches  pâtu- 
rages et  oà  la  viande  a  beaucoup  de  valeur. 
Les  races  de  montagnes  comprennent  8 
mouton  de  Padoue,  celui  des  bruyères,  ie 
mérinos,  et  la  [)!upart  de  nos  races  coo* 
mu  nés. 

Une  ferme  ne  pouvant  tenir  qu'un  nonnow 
déterminé  de  moutons,  et  ces  animaui 
multipliant  tous  les  ans,  il  s'ensuit  aue  tous 
les  ans  aussi  il  faut  en  retrancher  au  trou* 
peau  un  certain  nombre.  Ce  seront  d'aixw 
les  inlirmes  ;  dans  un  troupeau  à  laine  cou»- 
luune,  les  individus  les  plus  âgés;'d«»si>* 
troupeau  ft  laine  fine,  oenx  dont  la  wt» 

s<MM  iiér''(  tn(Mis(>. 

La  sauté  d  une  bêle  à  laine  se  recouo"» 
k  un  corps  bien  proportionné,  non  épui^^ 
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à  la  gafté  pendant  la  course,  aux  sauts  qu'elle 
fait,  à  une  peflu  rouge  pâle,  peu  adhérente, 
iDoIio,  bien  cooTerte  de  bonne  laine  ;  h  des 
yeux  vifs,  à  paupières  roiigcAtres,  lisses  et 
luisantes,  veinées  de  rouge.  Lo  troupeau  doit 
être  homogène,  c*est-h-aire  eomposé  d'indi- 
vidus de  môme  cs|)(''c»'.  Si  c'est  la  produotioii 
de  bonue  laiue  Une  qu'on  a  surtout  en  vue, 
on  tient  des  troupeaux  de  mérinos  purs, 
dont  on  opère  )a  multi[)licalioii  * n  se  scrvntil 
toujours  des  individus  les  j)ius  parfaits  des 
dem  seies.  On  peut  aussi,  dans  le  même 
but,  tenir  des  troupeaux  métis,  c'e.st-h-dirc 
provenant  du  croisement  des  raecs  du  pays 
avec  le  bélier  mérinos.  Dans  l'un  cl  l'autre 
cas,  il  faut  avoir  l)ieii  soi  i  de  inaiiitciiir  les 
bonnes  qualités  otiicinics,  ()ar  lu  ctioix  scru- 
puleux des  individus  les  plus  propres  à  la 
pro[iagation,  et  le  rejet  de  ceux  qui  le  sont 
moins.  I.e  mieux,  pour  arriver  pruiuuteuieul 
kla  possession  d'un  bon  troupeau,  c  est  d'a- 
cheter, dès  le  principe,  un  certain  nombre 
de  bons  béliers  et  de  Ijonnes  brebis,  pour 
faire  servir  leur  progéniture  à  l'auiélioraliun 
du  reste  du  troupeau.  A  cet  elFi  l,  il  faut  s'a- 
dresser h  des  éleveurs  consciencieux,  qui 
aient  conservé  la  race  pure  et  dirigé  l'amé- 
lioration suivant  des  principes  rigoureux, 
sans  quoi  Pou  risque  d'avoir  des  bûtes  non 
consUmtes  et  qui  perdront  successivement 
leurs  bonnes  qualités.  S'il  y  a  dans  le  trou- 
peau une  grande  différence  entre  les  qualités 
de  la  laine  et  autres,  on  lait  bien  de  marquer, 
par  des  signes  iaits  aux  oreilles  ou  ailleurs, 
les  individus  qui  doivent  être  rapprochés 
dans  le  but  de  cnrrigef  Ii  nrs  défauts  mutuels 
et  de  se  communiquer  réciproquement  leurs 
qualités. 

Reproduction  de  l'espèce.  La  brebis  et  le  bé- 
lier, quand  ils  sont  forts  at  bien  constitués,* 
deviennent  aples  h  la  reproduction  dès  Tâge 
de  18  mois;  mais,  pour  éviter  les  imonvé- 
nieuts  qu'il  y  aurait  h  les  preudre  si  jeunes, 
Il  vaut  mieux  attendre  qtnis  soient  arrivés 
au  terme  de  leur  act  roissement»  c'est-à-dire 
jusqu'à  deux  ans  et  demi. 

On  doit  avoir  soin  que  les  défauts  de  l'un 
fassent  place  aux  (pialilt^s  de  l'autre.  Les 
brebis  a  laine  line  cl  elaire  seront  unies  aux 
béliers  à  laine  forte  et  épaisse.  Pour  les  trou- 
peaux de  métis,  il  faut  A»:  bous  béliers  mé- 
rinos, du  moins  jusqu'ti  ce  aue  les  qualités 
acquises  soient  devenues  iiéréditaires ,  et 

Su  il  n'y  ait  plus  à  craindre  de  reetmles. 
éliers  et  brebis  doivent  être,  autant  q^ue 
possible,  sans  déCiats,  but  que  l'on  atteint 
par  la  suppression  successive;  des  individus 
lual  coij!>litués.  Quant  au  bélier  on  particu- 
lier, ou  ne  doit  pas  lui  donner  trop  de  fe- 
melles à  saillir,  abréger,  autant  aue  possible, 
le  temps  de  la  monte,  séparer  le  bélier  du 
troupeau  pendant  la  nuit,  leur  donner  do 
bons  fourrages  pendant  la  monte,  avec  ad- 
dition de  un  demi-kilo  d'avoine  par  jour. 

Le  mode  de  monte  lo  plus  vicieux  e^t  ce- 
lui qiii  consiste  à  laisser  toujours  toutes  les 
httmn  avec  tout  les  béliers.  C'est  d^Jk  un 
progrès  (pie  de  diviser  le  lioupeau  en  plu- 
sieurs groupes,  par  cxeiuplo,  irui»  de  lucbis 
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et  trois  de  béliers,  et  de  mettre  ensemble 
les  animaux  qui  so  rapprochent  ou  par  la 
qualité  de  leur  laine,  ou  par  leurs  disposi- 
tions h  rengraisseincnt,  selon  qu'on  élève 

Srincipalement  pour  la  laine,  ou  que  ce  soit 
ela  viande qu*on  veuiHe  obtenir.  Ce  partage 
par  groupes  étant  fait,  on  réunit  h  chaque 
groupe  de  brebis  le  groupe  de  béliers  qui 
lui  convient  le  mieux,  en  comptant  (0  à  SO 
brebis  pour  un  bélier. 

Ces  deux  modes  de  monte  s'appellent  la 
monte  libre.  11  y  a  encore  la  monte  è  la  main, 
qui  consiste  fi  choisir  un  bélier  pour  chaque 
brebis  isolément.  On  sépare  l'un  de  l'autre 
les  deux  sexes,  et  Ton  envoie  parmi  les  bre- 
bis un  bélier  ardent,  mais  de  peu  do  (pjalilé; 
il  a  seulement  pour  missiuu  de  recouoailre 
les  brebis  en  chaleur,  qu'un  tablier  passé 
sous  lui  empêche  de  saillir.  La  brebis  re- 
connue est  mise  avec  son  bélier  dans  une 
case  isolée.  Le  matin  est  le  meilleur  temps 
l)Oiir  cette  opération.  Un  f<irt  bélier,  «pii  est 
bien  nourri  pendant  l'époque  de  la  monte, 
peut  couvrir  ainsi  jus(pfh  cent  brebis.  La 
iMebis  est  <>n  chaloir  25  h  35  heures,  et  le 
redevient  dix  à  quinze  jours  plus  tard,  de 
sorte  que,  dans  un  fort  troupeau,  le  temps 
de  la  sadlie  dure  six  à  huit  semaines.  C'est 
en  donnant  à  la  brebis  une  nourriture  sub- 
stantielle, telle  que  grains  et  bon  foin,  qu'on 
la  fait  venir  en  chaleur  à  l'époque  voulue. 
Pour  avoir  de  beaux  agneaux  et  peu  de  bre- 
bis stériles,  il  est  important  que  les  béliers 
soient  en  bonne  santé  et  bien  nourris.  On 
reconnaît  un  bélier  bien  portant  à  son  œil 
vif  et  bien  ouverl,  h  sa  léle  haute,  son  mu- 
seau sec,  sou  baleine  sans  odeur,  sa  bouche 
vermeille,  sa  peau  rouge  et  sa  membrane 

de  l'œil  (veine)  ro>e. 

Un  troupeau  vigoureux  et  bien  portant 
no  peut  se  former  que  là  où  l'on  a  pour  les 

brebis  pleines  tous  les  soins  qu'exige  leur 
position.  Nourriture  substantielle,  exemp- 
tion de  toute  fatigue,  protection  contre  le 
froid  et  I  humidité,  rien  ne  doit  être  né- 
gligé pendant  les  vingt  à  vingt  et.  une  semai- 
nes de  leur  gestion.  Il  faut  éviter  surtout 
que  ces  animaux  no  soient  serrés  en  pas 
saut  par  des  portes  étroites,  ou  harcelés  par 
les  chiens;  qu'ils  ne  sortent  pas  par  le  mau- 
vais temps;  les  traiter  avec  attention  lors- 
qu'il s'agit  de  les  laver  et  de  les  londre.  Le 
mieux  est  de  ne  pas  avoir  de  chieus  pour 
garder  les  troupeaux  de  brebis  pleines.  A 
rapproche  du  part,  le  berger  ne  d(ui  quit- 
ter le  troupeau  ni  jour  ni  nuit,  aûn  de  pou- 
voir porter  l'assistance  nécessaire.  Pendant 
ré[)oque  de  l'agruilage,  le  berger  restera 
constamment  auprès  de  sou  troupeau,  qu'il 
ne  quitlera  même  pas  la  nuit,  aûn  d'élre  tou- 
jours prêt  à  donner  ses  soins  aux  mères  et 
à  leurs  petits,  toutes  les  fois  que  cela  de- 
vient nécessaire.  L'arrière-faix  doit  être  im- 
médiatement enlevé,  aQn  d'empôcher  qu'il  ne 
soit  dévoré. 

On  aime  à  avoir  des  agneaux  au  mois  de 
décembre  ou  de  janvier,  lorsqu'on  a  sufH- 
?anuuent  de  bons  fourrages  pour  ()asser  l'hi- 
vcr,  que  l'ou  liuut  à  ce  que  les  agneaux 
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pui<;sent,  le  printemps  Tonu,  suivre  l'ours 

ni»'r>  s  aux  |>iitiira_-c^,,<'l  ù'.i  c  rulnii»;  ;i  'i  r 
produclioti  h  IM^*'  «ii^-'niil  inuis.-D.uis  re 
cas,  comiite  la  brebis  porte  vinRl  H  une  se- 
maines,  (>u  environ  ci-iit  ti't'jnuid'-i!  ;i\ 
jours,  on  l'iil  i>;)illirau  luots  Uejuil  <  l  et 
(l*août  ;  autn-meiit,  c'est  en  septembre  et  oc- 

trtitn.',  ).oUf  avitii'  1rs  ;i_-n  r,'i\  cii  lurir>  et 
avril.  Veul-on  que  la  luèifcel  so  i  |m  ta  >oii  iil 
bien  nourris^  sur  de  bons  |KMi;r  -os  peu 
/■I  I' -11 nîiii  ;iio  rmi"  î  orilo  le  niuin*:  i  os- 
sible  so'is  le  raj>(iorl  U».*  !<•  laine,  el  qnt'  l'  ui- 
Ire  soit  mieux  garanti  contre  les  m  ila  ii^s 
qui  trop  souve-il  lo  ijif':i.i -'Mit  rj'inml  il  mit 
en  hiver?  Il  f.iut  f.iire  venir  le^  amn  atix  -m 
mois  de  juin  et  dejuil'ei,  cl  f  nre  saiilir  '  s 
bfs  itis  en  jiuivier  et  iV\rier.  F.  iiin,  il  i  >t 
(jiii  !  juel"  is  avant<'i.,>  u\  d'avoir  une  j  arli  .' 
Iles  agneaux  nu  coumiencenK-nt  de  l'hiver, 
et  le  reste  au  prinieinj'S  ou  en  été;  pour  les 
preniier>,  ou  choiMra  les  mùros  les  plus  for- 
tes ;  pour  les  autres,  les  mères  le>  plus  f  ii- 
bles,  les  plus  îeuiies,  ou  qui  n'out  pas  été 
retenues  pour  le  premier  a.;ne!a  -e. 

L'agnc.iu,  après  sa  nais-  'ne.',  doii  îi'.y 
saupoudré  d'un  pou  de  sel  avtint  d'être  lé- 
ché par  sa  iiièi  (\  Il  arrive  souvent  que  celle- 
ci,  surtoi.l  (piaiid  el  e  .i^iièle'  p  iiir  la  [  le- 
mièrefois,  ne  veut  pas  laisser  létcr  sou  pe- 
tit. I>ans  n>  cas,  on  doit  aider  les  agneaux  , 
les  jihis  f.iilde-i  surtoiit,  à  s  li-^ir  le  pi^.  l '  Vrr 
celui-ci,  le  dc^it^er  de  la  laine  qui  le  couvre, 
et  le  traire  un  peu  quand  il  est  trop  rempli 
de  lait.  I.'  s  |)r<  his  rpii  o  it  ar^'ielé  sont  nii.s.  s 
è  part  ;i\ee  1  ms  .-i.neaux  pendant  quelques 
jours,  jusiju'à  ee  que  ces  derniers  soient  assez 
Torts.  Au  l)out  de  trois  seîuaine*?,  on  eDiu- 
luenceà  leur  donner  du  grain  el  de  bon  foin,  ut 
h  les  séparer  de  leurs  nieres  quel|ues  heures 
p3r  jour,  puis  d.iv,i;i(;i  :e,  de  sorte  qu'ils  se 
trouvent  sevrés  au  boui  de  trois  mois.  Les 
mâles  qu*on  ne  veut  pas  conserver  coniine 
Itéliers  sont  elultrés  h  l'à^e  de  quatre  à  six. 
seiiiaincs,  et  pi  eiinent  alors  le  nom  de  mou- 
ton; les  feou  ont  la  queue  rarcourcie» 
afin  de  les  mieux  «ii>liiiuMier.  .\|)rès  la  eas- 
Iralion,  on  doit  s'assurer  fréqueiuiueiit  si  la 
guéri.son  s'opère  re-.^ulièrement. 

Lois  que  l'd^e  d.  s  agneaux  pour  la  castra- 
tion e>l  Iroji  dillereiil,  on  les  subdivise  en 
dillérents  groupes  pour  les  cImîi  -  r  à  diffé- 
renles  é,  rxjuos  :  eu  été,  P'  nialin  ;  l'hiver, 
quand  les  jours  sont  chauds.  Après  ro;  éra- 
tion ,  les  H^iin  aiiX  restent  trois  ou  ipiiilro 
jours  à  l'élable  ;  ils  sont  Tobjet  de  grands 
soins  de  la  part  du  berger.  Alors  aussi  on 
Cou|»e  la  qui  ue  aux  jeunes  brebis,  alin  de 
les  distinguer  des  béliers  iet  des  moutons. 
La  blessure  ainsi  faite,  on  y  met  du  sain- 
doux. Le  sevrage  se  fait  entre  le  troisième 
cl  le  cinquième  mois,  quelques  semaines 
avant  la  tonte,  sï  ee  sont  des  agm  aux  du 
printemps.  On  sépare  les  agneaux  des  mèi  es, 
|)0ur  ne  les  laisser  téter  que  deux  l'ois  par 
jour,  nuls  une  fois  seulement,  puis  enQn 
iJus  du  tout,  tout  eTi  leur  donii  uil  le  meil- 
ieur  loin  et  regain,  de  bonnes  toriucs  four- 
ragères et  des  grains.  L'élé,  ils  vont  sur  de 
bons  pAluragcs,  ou  obtiennent  dn  bons  four- 
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ra^es  veris.  En  hiver  on  leur  donne,  k  wX\a 

cl  à  nii'Ii,  nm-  d  rni-livrç  de  foin  par  li! , 
avec  un  qunrl  de  livre  de  grains;  le  soir,  de 
la  bonne  p.-tille.  A  l'âge  dé  un  an,  ilsobiif-n- 

nciit  niio  de:iii-livr'^  le-n  f.,iii.  une  li-.re 
de  pallie,  el  deux  ou  trois  repas  par  jour, 
deux  breuvages,  el  du  sel  plusieurs  fois  par 
seijiai'ic  ;  à  deux  ans,  i!s  sont  traités  mimt 
d«'-  iiKuiloiis  .i  lull'  s  :  ils  obtiennent,  s'ils  ne 
V  >:,[  !  s  aux  p.*lura;;es,  1  kilog.  de  foii. 
1/-2  kilo.j;.  de  ;  aille;  les  b  'liers,  1  kilo-.  Îj2(je 
foin  el  1  kilii^.  de  pai!>,  puis  un  [  >  u 
K:ain  pendant  la  i!;n  ite.  A  l'à^-'e  de  Inità 
neiif  II!  !  s  b'  Iii-rs  doivent  è'rc  5'|'  n's 
du  re>le,  »  u  u.fu  is  pendant  la  nuit.  Dm 
les  grands  iro  ipe.iux,  où  les  agneaux  soit 
divis'-s  en  plu-ieurs  (  !a--es,  on  d  'iinehchv 
c;!  i  ■  de  Ces  1 1  !ssi.s  un  mouton  pour  conluc* 
tciir.  Da  !s  b-,  li  aux  jours  d'hiver,  les  ooti- 
to'is  doivent  S(jrtir  pour  se  pr 'inenor  .m 
moins  (Pris  la  cour.  L"ii:;')eau,  avant  «i'alk* 
au  p.'tur  .:e,  doit  recevuir,  le  matin,  du  four- 
ra^T et  de  l'eau.  • 
Los  bètes  ovines  sont  notirrics  tont  le  Ion; 

de  raiiiiée  à  Têt         qurild  O'i  a  de  lu  IlS 

fourrages  ut  en  abondance,  des  élables  spa- 
eieus'-s,  la  main-d'«j»uvre  h  bas  prix,  que 
l'on  tie'il  à  obtenir  bcaueoui»  d'engrais  el  qdç 
l'on  s'.it  lâche  princinaleiueul  à  l'élevage  ainsi 
(pi'à  piodutre  de  la  laine  fine.  Ou  donne 
jiImi  s  l'è!,'.,  V  h  5  kilog.  "de  fourrages  verts 
par  jour  et  nar  téte,  avec  uu  demi-lilog.  Je 
paille.  On  bien  Ton  nf>urrit  exclusivemeoi 
sur  les  boMs  pâturagra,  n.ais  p»)nr  eela  il  fml 
que  ceux-ci  soient  bons  et  que  la  contiée 
jouisse  d*un  climat  tempéré  tel  qu*il  n'existe 
jins  d  u  s  le  i.i';  l  <|e  1,1  Pranee.  Le  [lîiisorli- 
nairemenl  on  nourrit  l'iiiverdaus  l'éUiblé,  et 
Tété  sur  les  pâturages. 

Les  pâtura,'  s  soni,  comme  "les  fourrages 
en  général,  ou  naturels,  tels  que  ceux  'les 
chaumes  af  rès  la  moisson,  des  prés  au  priih 
temps  et  en  automne,  des  forêts,  îles  com- 
munaux el  d'autres  terrains  non  1  dj  'nri-S 
OU  bien  miifUieh,  c'est-h-dire  senu  s  sur  ilc> 
terres  q-ii,  |)endanl  plusieurs  années,  ont 
servi  à  d'aulu  s  récolles.  On  peut  aussi  ftif* 
manger  sur  place  du  trèfle,  des  vcsces»  da  U 

S[>e!  :nle. 

D.àis  io  iiùlurage  des  moulons,  il  fa'rt 
avoir  soin  de  ne  pas  conduire  trop  Idi  ces 
animaux  deli  M  S  .TU  printemps,  ni  tnp  tarJ 
en  automne,  ;di  i  qu'ils  ne  !nan,j;ent  p?*  'J* 
l'herbe  couveiie  de  rosée.  Le  passage  titi  ré- 
gime de  rétable  à  relui  <ies  pAlunipCs  «loit 
se  faire  graduelleme  it,  on  dontunil  un  j'Wt 
de  sec  tous  les  malins.  S'il  y  a  des  llnques 
d'eau  croupie  sur  les  pâturages,  ou  doil'e* 
sécher,  un  du  moins  les  couvrir  de  tcrr«  • 
de  biane!iap'i'S,  pouT  ompéclier  les  uirtnl'-"* 
d'en  approcher.  Les  pAturagcs  gras,  '«'^9"^ 

firairics,  champs  de  trèfle,  ne  peuvent  et» 
ivrés  aux  mo'itons  ijue  -pi. iines  liemo* 
soir,  avant  de  rentrer,  et  pour  coiuplélcr  leur 
ration  quotidienne.  Le  troupeau  doit  st<  re- 
{lo.-ier  h  l'ombre  pendant  les  urnjides  •'l'^''';,'"^ 
>our  ne  pâlurcrque  le  n.atin  el  le  soir.  Toi» 
es  buissons  d'épines  qui  peuvc  :t  srr.  ' 
la  laine  doivent  6trc  éloignés  du  pâtursi^t^- 
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Aussi  oe  doit-on  pas  mettre  dans  ud  pâturage- 
plus  de  moaton*  qti'il  n'en  peut  noarrir,  et 

clit-TcIierà  avoir  des  her^ors  liabili's  t-l  (  o-is- 
cioiicieiix,  oui  coiinaisscut  les  d.niijcrs  et 
saHient  k»  éviter.  Les  chiens  doivent  être 
vi'.;iliiuts  sans  (Mic  lnul.iiix.  Il  osl  fort  dilli- 
cile  de  préciser  1  cleuUue  de  pdluraj^es  qu'il 
filut  pour  Dourrir  convenablement  un  nombre 
donné  de  moutons,  car  cola  (l  'penil  truno 
foule  de  circonstances  diverses.  On  sa  il  seule- 
ment (]uo  là  où  Ton  peut  nourrir  1  vache,  ou 
2/3  de  cheval,  de  bœuf,  1  1/2  poulain, 
2  tôles  de  juuuu  bt-tail,  8  porcs,  ±ï  oies,  ou 
pourra  nourrir  aussi  10  moutons. 

Nourriture  pendant  l'hiver.  La  durée  de 
riiiveroage  ,  ou  de  la  uourrilure  h  l'clable  , 
▼arie  selon  le  climat  *.  elle  est  courte  ou 
prcSfjUf!  nulle  dans  le  midi  d'  la  l'ianc  '; 
dans  le  uord  elle  est  do  100  à  150  jours. 
Voici  le  régime  qui  conviendrait  le  plus  gé- 
néralotiH'nt  dans  cette  s.iison.  Le  1"  re|ins 
à  G  heures  du  malin  :  c'est  une  boUcr  de 
paille  de  9  à  10  kilogrammes  |iour  -îlj  mou- 
tons; à  8  heures  ,  on  lonr  donne  2j  J  à  oUl) 
grammes  du  loin  par  lèie,  el  de  l'eau  à  dis- 
crétion. A  10  heures ,  le  3*  repis ,  qui  con- 
siste en  son  ;-ramn>es  d  •  ponnues  de  terre 
OU  d'autres  racines  et  l  'Ai  gammes  de  paille, 
le  tout  coupé  et  méla  igé  ensemble.  Ici  la 
menue  paille  rend  éj^aleuienl  de  u'rnnds  ser- 
vices. Le  V'  repas  a  lieu  à  1  heiue  :  il  se 
compose  de  loin  ou  regain, ou  de  feuillage 
sec,  ou  de  prdlle  de  légumineux  ;  puis  une  se* 
conde  fois  de  l'eau.  A  k  heures  entln  ou 
do  me  de  la  pn  il  le,  après  quoi  les  auges  sont 
reuvnrsées  pour  toute  la  nuit.  Parmi  les  cé- 
réales, ce  qui  vaut  le  miouK  pour  les  mou- 
ton-, c'e>l  l'jivoiiie  el  l'ortie,  330  à 'iOO  flam- 
mes i>ar  jour  et  par  tète.  Les  feuilles  sèches 
el  les  menues  branches  provenant  de  l'éla- 
ga;;e' des  arbres  ,  et  surl<jut  celles  du  peu- 
plier lorsqu'elles  ne  sont  pas  atténuées  par 
les  insectes,  forment  un  excellent  rourrage , 
paili(  ..'ièreuM'ut  jiour  les  n^^^ieaux.  On  l^.'.s 
sèche  réunies  eu  fagots.  Ainsi  dotic  il  faut 
compter,  terme  moyen,  de  1  à  1  1/2  kil. 
<Ie  fourrages  secs  ,  moitié  foin  el  moitié 
paille ,  par  jour  et  par  tète ,  ce. qui  fait  par 
an  120  i  180  kiiog.  de  foin  el  antant  do 
paille.  On  donne  un  1/2  kilog.  de  plus  |iar 
jour  à  chaque  mèi'e  pendant  qu'elle  allaite, 
i^l  liac  n  n  pourra  calculer,  d'après  cela,  la  quan- 
tilé  lie  lourrage  fpi'il  lui  faut  rnur  nourrir 
uniformément  sus  bétes  à  laines  pendant 
toute  Tannée  ;  cette  uniformité  est  une  con- 
dition essentielle»  p(tur  obtenir  une  laine 
égale  el  do  mémo  force  sur  toute  la  longueur 
du  brin. 

C'est  l'eau  claire  cl  pure  qui  convient  le 
mieux  aux  moulons.  Par  les  grands  froids 
d'hiver  on  aura  soin  d'y  mêler  ».e  l'eau 
chaude,  ou  bien  de  la  laisser  tiédir  à  l  éta- 
ble  pendant  quelques  lieures  avant  de  lu 
donner.  Quant  aux  brebis,  durant  le  temps 
qu'elles  donnent  h  téter  h  lenrs  a;^iieauï, 
eilesonl  besoind'une boisson  miu  ila  uneuse, 

iïlus  substaule  lle  et  qui  l.ivori.-,»  d.ivaiitage 
a  sécrétion  du  lait,  tels  rjne  !e.s  tourteaux, 
dont  on  donne  2,>0  (grammes  jiar  téle  el  par 
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jour.  On  peut  aussi  so  servir  de  céréales 
concassées. 

Le  srl  est  lu'eossaîre  aux  moutons.  On  re- 
connaît qu'ils  en  demandent  lorsqu'un  les 
voit  lécher  les  murailles  el  qu'ils  parais<ietit 
tonrinenlés.  Le  nu  illeur  5e|  à  Ictir  donner, 
c'est  du  it\  iiuir  et  goudronné,  mêlé  ù  des 
plantes  amëres,  commerabsinthe;  1  à  I  <;2  ki- 
lo,^ suflil  pour  100  nvMdojis.  On  ré|  èl<-  ce 
repas  au  uioins  trois  fois  pendant  l'été,  cl 
autant  de  fois-pendant  Phiver,  on  bien,  ce 
qui  van!  mieux  enore,  on  réj)arlit  la  dose 
sur  toute  l'aunée,  de  manière  h  en  donner 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  toutes  les  se- 
raaini  s. 

Llle  exige  une  quaitlilé  suflisante  de  four> 
rage,  proportiooDée au  nombre  ei  h  la  qualité 
du  Iroup  au.  Les  ngne  uix,  brebis,  béliers, 
bétes  {i  l'engrais,  doivent  avoir  leur  réjjimo 
approprié,  les  heures  de  rcpas  bien  fixées» 
le  malin  entre  7  et  8,  le  soir  vers  4  heures. 
Lu  troisième  repas  peut  consister  eu  racines 
el  être  domié  à  midi.  Si  on  donne  du  vert, 
il  <loit  être  frais  sans  être  Imniidc,  et  pré- 
Si  iité  li)ujours  Cil  petites  portions.  La  stabu- 
lalion  des  montons  pendant  Tété  a  HeupriU' 
c'paleniont  là  où  il  y  a  assez  de  grains  el  où 
les  frais  de  fourrages  el  de  main-d'œuvre  ne 
so  il  |)as  trop  forts,  ce  qui,  dans  l'état  actuel 
de  l'agriculture,  arrive  assez  rarement.  Oîi 
compte  par  tète  i  à  o  kilog.  de  verl  par  jour. 

Toute  et  larnye  à  dos.  Dans  une  grande 
partie  de  la  France,  dit  M.  Sainl-Gerniain- 
Lcduc,  la  Iwnle  se  prali(iue  à  l'époque  do  la 
S,unt-Jean,  plus  tôt  dans  le  midi  que  dans 
le  nord.  M.  Vvart  conseille  de  tondre  les 
métis  nnglo-mérinos  un  peu  avant  l*épo(|uo 
où  »•  t(;nilrnl  les  iij('rii)os.  — De  noniljrenscs 
e\j  éi  icnces  laites  à  Uqmbouillet  ont  prouvé 
qu'il  y  a  avantage  à  tondre  tons  les  ans;au- 
li'enienl  la  toisun  n'augmente  |iro^  ortion- 
uclleuient  que  iiendani  la  deuxiéjuc  et  troi- 
sième année ,  {  extrémité  des  brins  perd  de 
sa  force  el  de  son  élasticité,  el,  jiour  le  cul- 
tivateur, il  j  a  perte  de  l'intérêt  du  capital 
représenté  par  la  tonte. 

On  lave  I.  s  bèti  s  avant  de  les  tondre,  c'est 
ce  qu'on  appelle  lav(iye  à  do$  ;  ou  bieu  ou 
ne  lave  la  laine  qu'a[>rès  la  tonte  :  le  désir 
des  acquéreurs  liut  làrdessus  la  loi  aux  cul- 
tivateurs. 

Rien  n'est  plus  vague  que  rapprécialion 

de  la  laine  chatgéo  de  toute  son  huile,  à 
Télal  de  suint,  à  cause  de  sa  plus  ou  moins 
grande  propreté,  et  par  conséquent  de  son 
dériiet  dîHerent  au  dégraissage.  .Vlors  le 
pro  lucleur  nian([ue  de  base  pour  assigner  à 
la  laine  sa  valeur  réelle,  et  le  marchand 
mésulfre  dans  la  craint(!  di'  se  tromper;  il 
arrive  donc  le  plus  souveni  ([ue  le  produc- 
teur est  obligé  de  s'en  rapi'ortcr  à  1  estima- 
tion plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins 
consciencieuse  de  l'acheteur  lui-même.  Le 
lavage  à  dos,  (pi'ii qu'il  soit  loin  d'èirc  un 
lavage  complet ,  est  donc  un  pas  de  fait  vers 
les  uu>yens  de  simplilier  les  doujiées  sur 
lesquelles  s'établit  la  vente  de  la  laine.  Les 
Allemands,  pour  séduire  l  acluteur,  assor- 
tissent, en  outre,  leurs  toisons  eulre  elles» 
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•elon  les  degrés  de  ûnessi  ,  et  les  débarras- 
sent de  leurs  parties  tout  à  fait  liasses.  Oa 
préfère  pour  le  lavage  une  ean  peu  coa- 

ranli'  (pourvu  qu'elle  soit  claire,  avee  un 
foQd  de  sable  ou  de  grôvej,  parce  qa*on  a 
remarqué  que  Peau,  qui  a  eu  le  temps  de  se 

charger  do  suint,  lave  infiniment  mieux  la 
leioe  que  l'eau  pure.  «On  choisit,  dit 
M.  Moll,  un  lien  suffisamment  profond, 

ayant  une  longueur  de  15  h  -20  infMre?,  une 
largeur  de  i'^SO  à  2  mètres.  On  plante  de 
chaque  e6té  des  piquets  que  l'on  joint  par 
des  lattes,  de  manière  à  former  un  canal 
que  les  moutons  sont  obligés  de  suivre  jus- 
qu'an  bout.  L'entrée  est  faite  avec  des  plan- 
ches qui  s'avance  il  au-  lessus  de  l'eau,  de 
sorte  que  les  moutons,  en  sautant  de  ce 
planciier,  plongent  k  plusieurs  reprises  ;  cet 
endroit  doit  être,  pour  cette  raison,  plus 
profond  que  le  reste  du  canal.  La  sortie  sera 
en  pente  douée»  et,  lorsque  le  rivai^r  n'est 
pas  gazonné,  on  y  met  du  s  tbieou  des  plan- 
ches, afin  d'em[»6cher  ijne  l'animal  ne  se  sa- 
Ksse.  Dans  le  canal  se  trouvent,  de  distance 
en  distance,  des  tonneaux  défoncés,  fixés  au 
fond  de.  l'eau  et  dans  lesquels  se  placent  des 
ouvriers. 

M.  Moll  recommande  de  donner,  la  veille 
du  lavage,  une  trempe  aux  moutons,  c'est- 
à-dire  de  les  faire  nlonger  quehjue  peu  dans 
cette  eau,  et  de  les  rentrer  sur-le-champ 
dans  la  bergerie,  bien  close  et  pourvue  d'une 
bonne  litière,  afin  que  la  transpiration  des 
bâtes  empêche  la  laine  de  se  sécher  ;  car, 
une  fois  séèhée,  la  laine  se  laverait  moins 
bien. 

Le  lendemain  malin,  on  procède  au  la- 
vage, qui  est  la  même  opération  que  la 
trempe,  h  l'exception  qu'nn  lient  les  lu'les 
plus  longtemps  dans  l'eau,  et  que  les  ou- 
vriers placés  dans  les  tonneaux  se  les  pas- 
sent les  uns  aux  autres,  les  lavent,  les  frot- 
tent avec  la  main  et  les  plongent  à  plusieurs 
reprises.  A  l'extrémité  du  canal  sont  placés 
d'autres  travailleurs  qui  aident  aux  moutons 
&  sortir,  et  qui  pressent  la  toison  pour  en 
faire  écouler  l'humidité.  Au  sortir  de  l'eau, 
les  bétes  doivent  trouver  un  pâturage  bien 
fourni  et  sec,  dans  lequel  on  les  laisse  s'é- 
battre h  leur  aise. 

On  no  procède  à  la  tonte  que  lorsque  la 
laine  est  entièrement  ressuyée  et  qu'elle  a 
repris  une  partie  de  son  suint.  La  lame  doit 
être  coupée  très-près  de  la  peau  et  le  plus 
également  possible.  A  moins  qu'on  no  puisse 
exercer  sur  les  tondeurs  une  surveillance 
Irès-activc,  il  convient  mieux  de  lespoyerà 
la  journée  qu'à  la  tâche.  On  doit  tenir  à  ce 
que  chaque  toison  soit  dépouillée  en  une 
seule  masse  continue. 

Les  toisons  sont  déposées  sur  une  table, 
la  {lartie  extérieure  en  dedans;  on  en  met 
plusieurs  autres  par-dessus  les  premières, 
dans  le  sens  contraire,  et  l'on  roule  le  tout 
en  un  paquet  que  l'on  noue  avec  de  ialicelle. 
Les  flocons  sales  et  une  partie  de  la  laine  des 
Jambes  et  de  la  tète  sont  mis  h  part. 

La  tonte  terminée,  on  met  louic  la  laine 
dans  des  b&ches  ou  dans  de  grands  sacs,  en 


la  tassant  fortement.  Dans  le  cas ouiiniie 
trouve  pas  à  la  vendre  sur-le-cliamp,  on 
doit  la  conserver  dans  un  lien  see  et  léié, 

où   elle  soit  ?i  l'abri  des  insectes  ;  les  net 
doivent  être  placés  sur  des  chantiers. 
1>oit-on  tondre  l'agneau  de  six  mois  on  ti- 

tendre  l'atmée  firochainc,  ce  qui  donnera 
dix-huit  mois  à. la  toisou  7  Pour  la  santé  «le 
l'animal,  tondre  à  six  mois  vaut  mieux,  ex- 

cefili'  piMif  If'S  niîneaux  Irès-lardifs  et  Irès- 
délicdts.  (Juant  à  la  spéculation,  on  rccueiJl6 
autant  de  laine  dans  un  cas  que  dans  l'autre; 
on  ne  |>erd,  en  attendant  dix-huit  mois,  que 
l'inlérôt  à  peine  ai)préciable  sur  la  quaiiiilé 
qu'on  eût  recueillie  à  la  tonte  précoce.  Ce 
qui  tranche  la  question,  c'est  que  la  laine  de 
six  mois,  \'ngnelin,  comme  on  dit,  a  des  qua- 
lités siiéciales;  il  peut  se  vendre  dans  cer- 
taines locnlilés  deux  fois  plus  cher  que  la 
laine  ordinaire  ;  il  sert  à  faire  certaine» 
étoffes  de  mérinos  et  de  Casimir. 

MOYEN  (Sol).  —  On  a[q)ellc  ainsi  celui 
dont  la  terre  arable  a  de  IG  à  18  cenimièlres 
d'é{»aisseur.  Voy.  Sol. 

.MOYETTE.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  départements,  aux  petites  meuleî 
provisoires  rpi'on  fait  dans  les  champs,  en 
réunissant  trente  à  quarante  javelles ,  afio  i 
de  garantir  les  blés  et  autres  céréales  de  I 
l'action  des  pluies  jusqu'à  ce  que  ces  mê- 
mes pluies  permettent  de  les  enlever,  i 
Voici  comme  elfes  se  construisent.  Le  mois*  ' 
sonneur  cotiinuMice  par  étendre  sur  la  terre 
un  premier  lit  de  trois  javeUes  qu'il  dispose 
en  forme  de  triangle,  avant  soin  d'observer 
que  la  tôte  et  les  épis  de  cha(}ue  iavolle  ro- 

8 osent  toi^ourssur  le  cul  d'une  autre  javelle, 
e  sorte  qu'auctin  épi  ne  peut  alors  toaeber 
la  terre.  Sur  ce  premier  triangle  on  y  en 
«ijoute  un  second,  disposé  de  la  mémo  lua- 
nière,  sauf  que  la  base  de  ce  second  iriaiii^le 
doit  croiser  sur  le  sommet  ou  la  pointe  du 
premier  ;  l'on  continue  de  môme  de  lit  eu 
lit  l'élévation  du  moulon  jusqu'à  la  hauteur 
de  3  5  V  pieds.  Il  ne  reste  plus  qu'à  former 
avec  deux  boune.s  javelles  un  chapiteau,  que 
«l'on  applique  en  Ibrme  de  toit  arrondi  sur 
toute  la  meule,  pour  en  écarter  l'intillratioD 
des  pluies.  11  est  bien  à  désirer,  dit  Bosc, 
que  l'usage  des  moyettes  s'établisse  partout, 
car  elles  remplissent  parfaitement  leur  ob- 
jet, sont  d'une  petite  uépenso  et  évitent  les 
immenaes  pertea  qui  sont  la  suite  des  loa- 
gues  pluies  pendant  la  moisson. 

MUCILAGE.  —  Principe  constituant  » 
tous  1rs  végétaux,  qui  se  présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'une  matièreli- 
quide,  épaisse,  tilanle,  d'une  saveur  fiKwî 
il  est  principalement  abondant  dans  Uft' 
mille  des  raalvacées.  . 

MUE.  —  Chute  annuelle  d'une  partie  m  | 
I)oil  des  quadrupèdes  et  des  plumes  des  oi- 
seaux. Toujours  la  mue  est  une  crise, 
qui  est  très-légère,  excepté  dans  les  jeune* 
oiM  aux,  auxquels  elle  occasionne  souvent  M 
mort  ;  les  accidents  qu'elle  occasionne  sooi 

f)lus  graves  dans  les  dindonneaux  que  dans 
PS  autres  espèces.  Une  température  chau  lé» 
des  ulimuuts  substantiels,  tels  que  des  vcr>t 
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do  I.i  viande  hncliéo,  (lonn(''S  cl(;  loin  en  loin, 
sont  lits  préservalifs  preî.que  loujours  sui- 
vis de  succès  contre  les  accidents  de  la  mue, 
Vn  r('^'ime  fortifiant,  c'est-J»-dire  du  pain 
trcnipû  dans  du  vin,  produit  d'excclleuls  ef- 
fets lorsque  ces  accidents  commencent  è  se 
montrer. 

MUFLIER,  MoFLK  de  tbau,  Gdeclk  pb 

Lio>  OU  DE  LOI  P.  —  Plante  do  la  famille  des 
scrofulaires.  Ses  touffes  de  vert  feuillage  et 
ses  nombreux  épis  de  fleurs  originales,  qu! 

s'ouvrent  comme  une  gnonlc  quand  on  les 

Ï»resse  de  côté,  lui  ont  donné  droit  de  cul- 
are  dans  tous  les  iardins  ;  elle  est  vivace , 
très-rustique,  se  plaît  partout,  et  se  propage 

de  graines  ou  de  boutures. 

MUGLE.  —  On  appelle  ainsi  le  mélilot 
dans  le  départcniciil  de  la  Haute- Marne. 

MUGUET.  —  Genre  do  plantes  de  la  fa- 
jnîlJft  des  liliaeées,  dont  deu\  es|>ôces  se 
trouyeni  dnns  nos  forèls,  qu'elles  embellis- 
sent et  parfiiuient,  et  se  cultivent  aussi  dans 
nos  jardins.  Le  viufjuct  de  mai  croît  princi- 
palement dans  les  vallées  des  bois  dont  le 
S0l  est  léger;  il  fleurit  au  printemps.  L'in- 
fusion de  ses  fleurs  est,  dit-on,  un  Irès-hon 
cordial.  L'art  en  prépare  une  belle  couleur 
Terte  en  les  faisant  macérer  avec  de  la  chanx. 
On  le  cultive  diflicilemeut  dans  les  parterres 
où  il  n'a  pas  assez  d'ombre  ;  mais  il  vient 
très-bien  dans  les  jardins  passagers ,  où  on 
h:  rniiltiplio  par  éclats  do  racines  de  plante 
arrachée  dans  les  bois. 

Le  mngu^  anguleux ,  vulgairement  ffre- 
nouiUct  ou  sceau  de  Salomon,  a  les  fleurs  plus 
belles,  lunis  sans  parfum.  Tous  les  bestiaux 
en  mangent  les  feuilles,  et  les  cochons  sont 
très-friands  de  ses  racines.  L'élégance  do 
celle  plante  la  rciiil  tiès-|)ropre  à  orner  les 
bosquets  des  jardins  paysagers,  où  elle  trou- 
fe  sa  place  sous  les  grands  arbres  des  mas- 
sifs dont  elle  aime  l'ombrage.  On  la  multi- 
plie comme  le  muguet  de  mai. 

MUGUET  (Petit).  Voy.  Aspêridb. 

MULET,  —  Produit  .de  Ttae  et  dn  la  ca- 
vale;.s'il  nrovient  du  cheval  et  de  l'âfii'ssc,  il 
s'appelle  bardeau.  Le  mulet  participe  plus  de 
la  mère  que  du  père,  c*est-iHiire  qu'if  a  plus 
du  cheval  que  de  l'Ane.  Son  Age  se  reconnaît 
aux  dents,  do  la  mémo  manière  que  chez  le 
cheval.  Mais  les  races  de  chevaux  etd*flnes 
dont  il  provient  sont  difticiles  h  retrouver  en 
lui,  de  sorte  qu'ordinairement  on  s'inquiète 
peu  de  son  origine  pour  ne  considérer  que 
sa  taille,  son  corsage,  sa  force  et  la  bonne 
conformalio.i  do  ses  membres  :  ces  condi- 
tions, le  plus  souvent,  tiennent  surtout  à  la 
localité;  aussi  est-ce  par  leur  provenance 

Ju'on  distingue  ces  anmiaux.  Le  mulet  du 
oitou  est  [)rél'éré  pour  le  trait  et  la  charge, 
comme  étant  le  plus  gros,  te  plus  massifel 
le  plus  robuste,  cieitti  de  la  Gascogne  est  plu- 
tôt recherché  pour  la  selle,  à  cause  de  sa 
laiile  plus  haute,  plus  élancée,  et  du  ses  for- 
mes gracieuses. 

Elevage.  Bien  que  les  mulets  soient  des 
deux  sexes,  ils  ne  sont  cependant  pas  capa- 
bles de  se  reproduire.  Le  seul  moyen  de  les 
multiplier,  c'est  d'approcher  l'ftne  de  la  ju» 

DlCTIO.N?!.  D'aOBICULTURB. 


ment,  ce  qui  se  Hiit  otilin.'iiroinent  en  avril, 
mai  et  juin.  La  durée  de  la  gestation  est  de 
11  à  12  mois.  Pendant  ce  temps  la  mère  de- 
mande tous  les  soins  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  De  bons  pâturages  et  dos  four- 
rages, tels  que  son ,  orge,  avoine ,  con- 
Yienuent  surtout  pendant  l'allaitement.  Le 
sevrage,  et  en  général  tout  ce  qui  regarde  la 
nourriture  du  petit,  est  le  ni(^mo  que  pour 
le  l'oulain.  J)aiis  le  midi,  l'industrie  de 
Télevagc  des  mulets  a  une  importance  qui 
dé|)asso  ordinairement  celle  de  l'élevage  du 
cheval,  soit  par  le  prix  plus  élevé  qu'on  ob~ 
tient  du  produit,  soit  par -les  services  plus 
nombreux  qu'il  rend. 

Nourriture  de  Vduimal  adulte .  Elle  consiste 
trop  souvent  en  maigres  pAturnges,  où  il  se 
nourrit  là  oîl  lo  cheval  crèverait  de  faim,  et 
il  y  passe  presque  toutes  les  nuits  de  l'an- 
née, pour  travailler  le  jour.  L'avoine  lui  est 
plus  ordinairement  donnée  qu'aux  bôtes 
jeunes  ou  malades.  Cependant  ces  animaux, 
quoique  très-sûbres,  donneraient  avec  uno 
nourriture  plus  substantielle,  servie  à  l'éta- 
ble  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison  , 
bien  plus  de  travail  encore,  et  surtout  pen- 
dant un  plus  grand  nombre  d'années.  Sa 
nourriture  doit  sinon  égaler  celle  du  cheval, 
du  moins  s'en  a|)procher. 

Utilité.  Ces  animaux  peuvent  être  em- 
ployés aux  mêmes  usages  que  les  chevaux. 
Pour  le  hhl,  la  clinrrette,  la  charrue,  etc., 
on  doit  choisir  des  bêles  il  encolure  courte 
et  forte,  de  formes  carrées,  cor^  épais,  dos 
et  reins  larges,  plutôt  bombés  que  concaves; 
les  membres  forts,  bien  d'apilonib.  Les  bôtos 
de  monte  doivent  avoir  une  conformation 
moins  matérielle,  plus  élégante,  la  tôte  plus 
haute,  plus  faïc,  l'oreille  plus  courte,  l'enco- 
lure plus  dégagée,  le  corps  plus  allongé,  les 
membres  plus  fins.  Lo  mulet  est  plus  fort, 

Plus  agile,  et  vit  plus  longtemps  que  la  mule, 
ar  (((litre,  celle-ci  est  plus  douce  et  plus 
docile;  aussi  opère- l-on  la  castralio:i  du 
mftio  ft  TAge  d*un  ou  deux  ans,  afin  de  lui 
(Mcv  c:  l!o  ardeur  effrénée  si  dangereuse  pour 

10  conducteur.  C'est  un  animal  indispensable 
dans  les  pays  mal  percés  et  dans  les  contrées 
montagneuses,  où  le  mauvais  étal  des  che- 
mins, les  ravins  et  d'autres  accidents  du  ter- 
rain rendent  les  communications  difflciles. 

L(!  bardeau.  Fils  du  cheval  et  de  l'.lnessc  ; 

11  lient  toujours  plus  de  la  mère  que  du  père, 
c'est-;;-dire  plus  de  l'âne  que  du  cheval,  il 
est  plus  robuste  et  plus  sobre  encore  que  lo 
mulet,  et  c'est  bien  à  lort  qu'on  ne  cherche 
pas  h  le  multiplier  davantage  afin  de  le  substi- 
tuer, dans  un  grand  nombre  de  cas,  h  l'âne 
qu'il  surpasse  pour  lo  service.  Cette  négli- 
gence peut  être  riUi  ibuée  h  la  difiicullé  d'ap- 
procher l'un  de  l'autre»  le  cheval  et  l'ânesse;: 
au  peu  d'avantage  qu'il  y  a,  dans  beaucoup 
de  localité'^,  h  unir  le  cheval  avec  de  belles 
ûucssus,  dont  les  |)roduits  en  animaux  de 
leur  espèce  sont  d'un  prix  pins  élevé  que 
celui  des  mules  et  des  bardeaux. 

MULIvTS  vÉGÉTiux.  Voy.  Hybbidatiox. 
MULOT.—  Petit  quadrupède  du  .genre  des 
rais,  qui  habite  ordinairement  les  bois  et  les 
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buissons  cl  auqui-l  los  i-ultivateiirs  altri- 
buentf  par  suite  d'une  cunfusion  de  noms, 
lus  ravages  que  causeul  dans  leurs  champs 
l'I  dans  leurs  greniers  les  campagnols  el  les 
souris.  Le  niul(»l  c^l  moins  gr  ls  qu'eux;  sa 
robe  est  d'ua  fauve  noirâtre  eu  dessus  el 
d'un  gris  blflnchAtre  en  dessous ,  arec  une 
peiite  laclic  fniv»!  sur  la  parlie  antérieure  de 
M  poitrine  11  est  surtout  commun  daus  les 
pays  de  montagnes  et  dans  le  yoisinage  des 
forêts,  d'où  il  vient  rava;ier  les  rérolles  el 
les  semailles,  i>(irlout  (  elles  de  prinLoiups. 
Mais  c'est  surtout  aux  plantations  de  bois 
causent  le  \>\us  de  dommage.  On  les 
détruit  comme  les  campagnols. 

MDLTICAIJLB.  —  Dont  la  racine  a  pin- 
sieurs  tiges. 

MULTIPLICATION  — Toulcullivateurdoit 
tendre  à  la  reproddction  des  objets  sur  les- 
quels il  spécule  ;  car  s'il  cosse  de  les  aug- 
menter, ils  diminuent  par  suite  de  la  ten- 
dance générale  de  la  nature  vers  la  destruc- 
tion: ainsi  ses  besliaui^  meurent;  ses  grains, 
ses  Tins,  se  consomment  ou  s'allèrent,  etc. 
Mais  la  multiplieatioii  doit  {■\vc  calculée 
d'après  le  besoin  de  la  consommation  :  ainsi, 
s'il  a  plus  de  bestiaux  qu'il  n'en  peut  nour- 
rir, et  qu'il  soit  oblig»^  de  les  vendre  à  perte; 
ainsi,  SI  le  blé,  si  le  foin,  si  le  vin,  etc.,  sont 
surabondants  et  qu'ils  n'aient  point  de  va- 
leur? -  1!  résulte  tiecos  circonstances  qu'un 
agrieulteur  doit  combiner  ses  cultures  de 
manière  à  n'avoir  que  des  produits  suscepti- 
bles de  lui  donner  des  bénéfices  certains,  el 
c'est  en  les  variant  autant  que  la  nature  do 
son  soi  el  sa  position  le  pernieltent, qu'il  neul 
arriver,  sous  ces  rapports,  à  des  résultats 
constamment  avantageux.  On  gagne  de  plus 
à  ce  système  de  (  (tnduili'  :  1  '  une  rotation 
de  culture  plus  étendue,  cl  par  conséquent 
Paméliorittion  des  terres;  r  une  moindre 
crainte  «les  non-valeurs  produites  par  les 
lôétéores,  el  par  conséquent  une  plus  grande 
assurance  des  revenus.  Les  disettes  étaient 
l'ré(juenles  lorsque  nos  prn  s  ne  cultivaient 
que  du  blé.  Le  mais,  les  pounnes  du  terre, 
les  haricots,  les  rois,  et  en  général  tous  les 
légumes,  aujourd'hui  si  nuilipliés,  ne  per- 
mettent plu.s  do  les  redouter. 

Une  amélioration  quelconque  dans  une 
brandie  de  la  culture  en  amène  nécessaire- 
ment une  atitre;  ainsi  nos  pères  voyaient 
souvent  périr  leurs  bestiaui  dans  les  liivers 
rigoureux,  faute  d'une  suOisanlo  quantité 
'  de  foin,  et  nujounTboi  que  nous  arons  al>on- 
dammenl  des  prairies  artilicielles,  ce  malheur 
n'est  plus  à  craindre.  Nous  pouvons  donc 
multiplier  nos  bestiaux  plus  qu'autrefois,  et 
par  conséquent  faire  de  [dus  nombreux  elde 
meilleurs  laL>ours.  Voy.  BiiisTutx,  Cubtal, 
BoauF,  Mouton,  etc. 

MURIER.  —  Nous  enipriMitons  au  célèbre 
Francœur  cet  ai  lu  le  partaiienn  iit  lésumé  et 
que  no u s  tro  u  v (  u  1  s  «  i  1  n s  I e  <o H nairc/  cchn o- 
lutjii^ue  dont  il  a  rédigé  toute  la  parlie  a^rri- 
cuie  avec  le  savant  Molard.  Le  mûrier  est 
un  arbre  dont  le  bois  est  peu  compacte.  On 
en  cultive  deux  espèces  :  1  une,  appelée  mû- 
ritrnoir,  ne  sert  guère  que  par  son  ombrage 


dans  les  cours  el  basses-cuui  j,  et  jiour  sou 
fruit,  dont  le  goût  acide  cl  sucré  est  assez 
agréable.  Ce  fruit  est  une  baie  mame- 
lonnée ,  rouge  foncé ,  imitant  la  fram- 
b'Jsc.  On  fait  de  son  jus  un  sirop  qu'on  or- 
donne pour  calmer  les  affections  de  la  gorge 
el  des  poumons  ;  enfin  par  la  fermentation 
des  mûres,  on  en  relire  une  liqueur  vineuse, 
de  l'eau-de-vie  et  du  vinaigre.  Cet  arbre  est 
mile  on  femelle;  on  ne  cultive  que  les  pieds 
Il  (  e  dernier  sexe, les  seols  qui  soient  fé- 
conds. 

L'autre  espèce,  le  mûrier  blanc,  donne 

aussi  des  baies  sucrées,  mais  blanches  el 
moins  succulentes  que  les  fruits  du  mûrier 
noir  ;  aussi  ne  le  cullive-t-on  que  pour  sa 
feuille,  qui  est  un  des  objets  de  commerce 
de  la  ])lus  grande  importance  en  certains 

{>a>s  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Il  ne 
sut  songer  h  élever  ce  précieux  insecte  que 
quand  on  s'est  assuré  des  moyens  de  le 
nourrir,  et,  réciproquement,  on  ne  doit 
cultiver  le  mûrier  blanc  que  dons  les  lieux 
où  rédneation  des  vers  k  soie  est  en  usage, 
et  permi  t  de  i  nnqiter  sur  la  vente  des  feuilles. 
Ces  deux  branches  d'industrie  sont  ainsi  so- 
lidaires l'une  de  l'autre,  ce  qui  empédie 
«juel  ph'fois  le  eoininercc  <!cs  soies  de  s'in- 
troduire dans  un  pavs  où  il  peut  prospérer. 
Le  mûrier  blanc  atteint  25  a  30  pieds;  ses 
feuilles  sont  luisantes  el  lissps,  ovales  et  lo- 
bées. Il  est  originaire  de  la  Chine,  ainsi  que 
la  chenille  qu'il  nourrit. 

En  Italie  el  dans  nos  déparlements  du  mi- 
di, la  culture  du  mûrier  offre  de  grands  avaa- 
tages  et  se  trouve  fort  répandue.  MM.  Bo- 
nafous  ont  publié  sur  ce  sujet  un  très-bon 
ouvrage,  dont  nous  conseillons  la  lecture  i 
ceuv  ipji  voudraient  cultiver  le  mûrier  en 

grand.  On  peut  multiplier  le  mûrier  par 
outures,  rejetons  ou  marcottes;  mab  les 
semis  sont  préférables,  parce  qu'ils  donnent 
des  arbres  plus  beaux,  mieux  fournis  et  de 
plus  longue  vie.  Les  pays  chauds  et  peu  bn- 
mides  sonl  ceux  où  la  feuille  esl  meilleure 
el  l'arbre  plus  njbusie.  Cependant  il  s'ac- 
commode de  presque  tous  les  terrains  et  de 
tous  les  climats.  Un  bon  ffinds  do  terre,  ex- 
posé au  soleil  du  uiidi,  point  humide,  abrité 
des  grands  vents,  est  ce  qui  lui  convient  le 
mieux.  Il  crotl  fort  bien  dans  les  rochers, 
dans  les  terres  arides,  calcaires,  sablonneu- 
ses; la  feuille  est  peu  abondante,  mais  d'une 
excellente  qualité  pour  donner  de  bonne 
soie. 

L<ns<pie  le  fruit  esl  mûr,  on  le  recueille; 
on  l'expose  à  un  courant  d'air  pour  que  les 
baies  se  dessèchent  sans  fermenter,  ou  bien 

on  les  enfouit  dans  des  sables  bien  secs,  ou 
on  les  écrase  dans  l'eau  pour  en  séparer  les 
semences.  Dans  les  pays  chauds  on  peut  les 
semer  aussitôt  la  maturité,  lorsqu'on  ne 
craint  pas  les  gelées.  On  sème  par  sillon,  co 
[)lacc  avec  ados  ;  on  sarcle  ensuite  et  même 
on  éi  laircil  les  semis,  en  ne  conservant  que 
les  pieds  vigoureux.  On  repique  en  péj<i- 
nière  les  jeunes  plants  nommés.  jN»WTr//r'i 
dont  la  tige  esl  au  moins  do  la  grosseur  d'un 
tuyau  de  plume  à  écrire.  On  gretfe  e:]suifc 


Digitized  by  Gopgle 


911  MUSàRAIGME 

<■ 

en  écussoii,  ;i  (juelqucs  pouces  de  terre  ; 
c'est  ic  moyen  asburc  de  se  procurer  du  bon- 
nes variétés.  Lorsque  la  pousse  a  produit 
une  belle  tige,  on  transolante  à  demeure, 
et  Ton  arrête  le  tronc  a  5  on  6  nieds  de 
hauteur,  [lour  foi  nier  la  tôle  de  l'aruro. 

Souvent  les  nhaïups,  les  routes,  sout  bor- 
dés de  mftriers  qui  sont  espacés  entre  eux 
de  4à 8  iiièiros  et  plus.  L'ordonnance  pres- 
crit que  les  hranrlies  ne  descendent  pas  au- 
dessous  de  15  pieds,  afin  de  ne  pas  gêner  la 
voie  publique.  On  laisse  alors  7  on  8  pifls 
au  Irouct  c'est  à  la  tin  de  l'automne  ou  au 
printemps  que  se  font  les  plantations , 
quand  la  séve  est  endormie.  On  taille  l'ar- 
bre do  temps  à  autre  pour  former  la  tûte, 
ou  supprimer  les  branches  viciées,  ou  môme 
iiour  le  maintenir  nain  et  en  disposition  de 
naic,  ainsi  qu'on  le  cultive  en  certains  lieuxi 
'LfiUS  les  bt'sliaux  aiuieiil  la  feuille  du  raû- 
rier*  et  il  laut  garantir  çet  arbre  de  leurs  dé- 
C^ts.  On  cou|)e  tous  les  ans  les  branches 
moyennes,  [  our  faciliter  le  dévcIopj)pnient 
d*iin  grand  nombre  de  jeunes  rameaux  qui 
produisent  beaucoup  de  feuilles. 

La  cueilléc  des  feuilles  se  fait  en  montant 
dans  l'arbre  avec  une  échelle;  l'ouvrier  est 
armé  d'un  bâton  h  crochet  pour  amener  à 
lui  \vs  branches  éloignées.  On  enlève  les 
feuilles  en  les  arrachant  de  bas  en  haut,  pour 
ménager  les  yeux,  espoir  de  la  pousse  future. 
On  Atc'  aussi'tous  les  jeunes  fruits.  Les  feuil- 
les, mises  dans  des  sacs,  sont  portées  au 
logis,  puis  disposées  en  tas  dans  un  lieu  sec 
et  aéré  pour  qu'elles  ne  s'échauffent  pas.  On 
en  suppt  ime  tous  tes  fruits  qa*on  donne  sut 
volailles.  Les  feuilles  sont  ensuite  porlées 
au  marché  et  données  aux  vers  à  soie. 

L'écorce  dn  mûrier  préparée  comme  le  lin 
donne  une  filasse  dont  on  peut  laire  des 
cordes  m  en  compose  aussi  du  papier.  11 
y  a  même  une  espèce  de  mûrier  qui  est  em- 
ployée en  Chine  à  (  et  nsage.  On  cultive 
aussi  le  mûrier  en  buis  taillis  pour  en  re- 
tirer des  échalas  et  des  perches  propres  à 
servir  de  tuteurs,  îi  faire  des  treillages,  etc. 
Les  troncs  se  liOLntent  en  planches  dont  on 
fait  des  futailles,  surtout  pour  le  vin  blanc, 
qui  en  reçoit  une  saveur  agréable  et  parti- 
culière. 

Mi:SARAIGNE.  — Animal  do  la  famille  des 
rongeurs,  un  peu  plus  petit  que  la  souris, 
dont  le  museau  se  prolonge  beaucoup,  dont 
les  }(;ux  sont  très-petits,  et  qui  ré[iand  une 
odeur  lorle.  On  le  trouve  principalement 
dans  les  bois,  où  il  vit  d'inseotes  morts. 
Pendant  l'hiver  il  se  réfugie  quelquefois 
dans  les  fermes ,  où,  à  défaut  d'insectes,  il 
iuan^e  les  eicréments  des  bestiaux.  Je  le 
cite  ici  uni<puMnent  parce  qu'on  l'accuse  de 
faire  naitre  par  sa  morsure,  dans  les  che- 
vaux el  les  moutons,  une  maladie  charbon- 
neuse qu'on  a  appelée  de  son  nom.  11  suflit 
d'examiner  •  ses  dents  pour  se  convaincre 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  dis[)osées  à 
laerdro  ;  car  elles  sont  extrémemenl  petites 
et  incapables  de  pénétrer  dtns  la  diafr  d'un 
cheval ,  puisqu'elles  n'ont  pas  pa  entamer  la 
pvau     ma  uiain. 
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MUSCAUDINE.  —  Les  éducateurs  de  vers 
à  soie  connaissent  depuis  longtemps  les  dé- 
sastres occasionnés  par  l'invasion  de  la  ma- 
ladie nommée  muscardine ,  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
chambrées  périssent  presque  tout  entières, 
souvent  mônio  afirès  avoir  donné  jusqu'au 
' dernier  ége  les  plus  belles  espérances.  Voici 
les  divers  moyens  emf)loyés  pour  remédier 
h  ce  mal  ou  lo  prévenir.  M.  le  professeur 
Dunal ,  dan.<t  son  Mémoire  sur  îa  muteardme, 
j>nliné  en  18:37  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d  agriculture  de  VUérauU,  a  recommandé, 
d'après  le  docteur  Bassi ,  l'usage  de  plu- 
sieurs procédés  propres  à  la  destruction  des 

f;ermes  dans  une  magnanerie  celte  ma- 
adie  se  serait  déjà  déclarée.  L'exposition  à 
l'air  et  au  soleil  des  claies  et  autres  usten- 
siles déjà  infectés,  lo  blanchissage  des  murs 
des  chambres  elles-mêmes,  el  des  fumiga- 
tions faites  dans  ceiles-ci  avec  un  mélange 
de  soufre  et  de  nifre,  étaient,  selon  M.  Du- 
nal, les  principaux  et  les  plus  eflicaces-  De 
S4)n  côté,  M.  Cauvy,  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie,  constata  par  ses  expérienees  Tef* 
ncacité  des  fumigations  par  le  soufre.  M.  le 
professeur  Bérard  dirigea  aussi  ses  investi- 
gations éclairées  sur  le  même  objet;  et  l'ana- 
logie de  nature  de  la  maladie  muscardinique 
avec  le  charbon  et  la  carie  du  blé ,  le  con- 
duisit à  employer  comme  préservatif  la  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre.  Ces  précieuses 
découvertes  de  M.  Bérard  sont  rapportées 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agnculture 
de  t'Sérauli,  t.  XVIU,  1837.  Elles  lui  four- 
nirent la  preuve  de  l'efficacité  de  la  solution 
dudit  sulfate  ou  vitriol  bleu,  en  l'employant 
au  blaocbissai»  des  murs,  ou  lavage  des 
elaies,  etcM.llëranl  eonseinatrès^adlcieu' 
sèment  ^USSl  le  lavage  des  œufs  au  moyen 
de  celle  mAme  solution ,  amenée  à  un  deKré 
aonvenable,  aBn  de  détraire  la  vitalité  des 
germes  muscardiniques  qu'ils  pourraient 
entraîner.  Tous  ces  préparatifs  ont  mainte- 
nant pour  eux  la  sanction  de  l'expérience. 
Entin,  M.Guérin  Mî;nneville,chargé,en  1848, 
d'une  mission  spéciale  dans  les  magnaneries 
du  midi,  recommande  l'emploi  des  fiuaiga- 
tions  d'huile  de  térébenthine. 
^lU^iCAT.— Variété  de  raisin.  Voy.  Vigne. 
MUSELIÈRE.  ^  Petit  tissu  creux  d'osier 
OU  du  til  de  fer,  ou  de  ficelle ,  dans  lequel 
on  introduit  le  museau  des  veaux  ,  de& 
flnons,  etc.,  qu'on  veut  empêcher  de  teter 
leur  mère,  ou  des  chieus  qui  sont  sujets  à 
mordre.  Voy.  C(»s  mots. 

MYRTE.  —  Le  myrle  est  un  arbrisseau 
toujours  vert,  d'un  pbrl  agréable,  susceptiblo 
de  diverses  formes  par  la  taille.  Sa  grâce  et 
sa  beauté  sont  trop  connues  et  trop  bien  ap- 
préciées pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
vanter  el  à  les  décrire. 

Il  y  a  [ilusieurs  variétés  de  myrte  distin- 
guées |irinci[)alemenl  par  la  forme  et  la  ;;ran- 
deur  des  feuilles.  Les  plus  cultivés  sont  : 
1*  le  nufrte  romain  h  grandes  feuilles,  longues 
de  15  a  18  lignes ,  larges  de  6  à  7  lignes,  et  h 
grandes  tlcurs  qui  uni  9  à  10  lignes  de 
diamètre;  ut  sa  suus-variélé  è  flcui-s  doubles. 
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Leurs  ûeurs  et  leurs  feuilles  soiil  iuodores,  à  feuilles  élroUeSt  ou  myTie  à  ftuiilei  d'if. 

même  étant  écrasées.  9*  Le  pttit  wtyrte  eom-  Les  mjrtes  se  muliiplieni  fadlenent  par 

mun,  dont  les  feuilles  sont  longues,  ot  qui  les  marcottes,  par  les  boutures  et  par  les 

fleurit  pou  et  rareiucnl  ;  il  a  une  sous-variélé,  semonces  ;  ils  aiment  le  soleil,  et  de  (ré- 

qui  fleurit  abondamment  ;  et  une  autre  dont  quentcs  mouillures.  Onngerid 

les  ieuiJles  aoni  panachées.  3*  Le  pait  mgrU  MYRTILLE.  Koy.  Airbixb. 

N 


NAIN.  Vov,  AanaKS  if  airs. 
NARCISSE.  Voy.  au  Supplément. 

"NAVET.—  Le  navel,  dit  Franc<jBur,  est  une 
es|)èce  de  chou  doul  la  racine  se  renfle  et 
devient  charnue;  elle  acquiert  assez  sourent 

3  à  4  poucL-s  de  diamètre,  et  Tuii  en  a  vu 
qui  pesaient  jusqu'à  10  kilogrammes.  Le  na* 
vet  est  très^noarrissant  ;  cuit  et  accompagné 
dfj  nionton  ou  do  volciille,  on  le  présente 
sur  les  meilleures  tables,  la  chair  en  est 
ferme  cl  sucrée.  On  en  connaît  UD  grand 
nombre  de  variétés,  telles  que  le  navet  de 
Meaux,  celui  de  Berlin,  celui  de  Suède 
ou  de  Rutabaga;  le  navet  jaune,  celui  de 
frenense,  ete.  Cette  plante  vient  partout  ; 
mais  elle  préfère  une  lerre  légère;  uans  nos 
jardins  on  la  sème  presque  toute  lannéo, 
mais  surtout  en  mars,  pour  les  variétés  qui 
doivent  être  consommées  durant  l'année; 
et  vers  le  mois  de  septembre,  pour  celles  qui 
passent  Tbiver  en  terre.  Le  semis  se  fait  à 
la  Tolée  et  fort  clairt  dans  les  ploiebes  qui 
ont  déjà  fourni  une  récolte  :  on  enterre 
un  peu  la  graine  par  un  coup  de  râteau. 
La  sécheresse  est  contraire  aux  (rës>jeanes 
navets  :  on  sarcle,  on  éclaircit  les  pieds,  et 
a^rès  un  ou  deux  binages,  la  plante  croit 
bien  en  enlevant  seulement  les  pieds  qui 
montentàgraine.  llest  bonde  couper  lesdeui 
feuilles  extérieures,  mais  non  pas  toutes  les 
leuilles,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire. 

On  arrache  les  navets  dès  (lu'on  voit(ju'ils 
ne  profilent  plus,  ou  qu'ils  lorumencenl  de 
se  creuser,  et  on  les  conserve  li  la  cave,  ou 
dans  une  fosse  en  terrain  sec.  On  les  visite 
de  temps  à  autre,  {K)ur  consommer  les  plus 
pressés. 

Le  navet  se  cultive  aussi  en  grand  et  amé- 
liore le  sol  ;  c'est  nne  des  cultures  les  plus 
utiles  dans  les  assolements  des  terres  sablon- 
neuses et  de  mauvaises  Qualités.  On  le  sème 
è-rantomne  dès  que  la  pfuie  commence  khu- 
mecter  le  sol,  et  après  un  ou  deux  labours 
on  mélange  la  gruuie  avec  son  volume  de 
BaMe  et  de  terre,  et  ou  la  sème  h  la  volée, 
comme  le  blé.  Il  en  faut  une  à  deux  livres 
par  arpent,  selon  la  nnluredu  sol  ;  les  semis 
clairs  sont  les  plus  profitables.  On  herse,  puis 
l'on  sarcle  et  l'on  éclaircit  quand  le  plant 
est  levé.  On  récolte  aux  approches  des  ge- 
lées avec  la  [MOchc  ou  la  charrue.  On  donne 
tout  de  suilft  les  feuilles  aux  bestiaux  et  l'on 
terre  les  racines  pour  les  leur  donner  plus 
tard.  Cette  plante  les  engraisse,  ainsi  que 
les  volailles.  On  coupe  par  morceaux  les  na- 
vets lorqa*iia  sont  trop  gros  pour  être  don- 
nés entiers. 


Les  pieds  qu'on  a  réserves  pour  graioe 
sontcueîllies  à  maturité  et  battus  sor  un  drap; 
on  nettoie  ensuite  la  semence,  et  on  la  serre 
dans  .des  tonneaux  à  l'abri  de  l'humidité  et 
des  attaques  des  animaui.'Les  volailles,  et 
surtout  les  souris,  les  petits  oiseaux  rt  les 
pigeons,  en  sont  fort  avides.  On  peut  aussi 
retirer  de  l'huile  de  ces  graines,  mois  eo 
petite  quantité. 

NÉCKOSE.  —  On  a  appelé  ainsi  une  ma- 
ladie des  plantes,  à  la  suite  de  laquelle  ell«'S 
deviennent  noires,  c'est  une  sorte  de  gan- 
grène sèche,  dont  la  nature  n'est  pas  encore 
bien  connue;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  certaines  brûlures. 

NKCTAIRE.  —  Linné  avait  donné  ce  nom 
à  toutes  les  parties  intérieures  des  (leurs 
qui  n'étaient  ni  étamiucs  ni  pistils.  Depuis 
lui,  on  l'a  restreint  aux  petites  fossettes  qui 
se  remarquent  quelquefois  sur  les  eûtes  de 
l'ovaire,  et  qui  se  remplissent  de  miel  à 
l'époque  delà  fécondation.  C'est  dans  les 

ncctaues  que  les  ;-l)ciIlcs  font  lèUrS  plos 
abondantes  récolles  de  miel. 

NÊFLIBR.  —  Afbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées, connu  autrdbis  sous  le  nom  de  me»- 
lier,  dont  on  cuîltVe  plusieurs  espècis  à 
cause  de  son  fruit. 

Néflier  des  bois.  Le  néflier  commun  s'é 
fève  sans  culture  dans  les  bois.  Ses  flcur> 
sont  blanches.  On  connaît  des  variétés  épi- 
neuses et  d'autres  sans  épines.  Les  fruit i 
sont  petits,  terminés  par  un  ombilic  très- 
ouvert,  d<mt  le  diamètre  est  presque  égal  à 
celui  des  fruits,  qui  sont  comprimés  par 
cette  extrémité.  Il  y  a  des  fruits  aplatis  par 
les  deux  extrémités,  dont  le  diamètre  est  da 
12  à  ik  lignes  sur  t  ou  8  de  la  téte  à  h 
queue.  Il  y  en  a  qui  sont  allongés,  ayant  1i 
ou  i;^  li|:nrs  de  diamètre  sur  14  ou  1.*  lignt^s 
de  hauteur;  d'autres  enlin  ont  une  hauteur 
et  un  diamètre  presque  égaux.  Lorsque  les 
nèlk'S  des  bois  sont  molles,  elles  paraissent 
d  un  goût  relevé  et  assez  agréable  à  ceux 

3ui  aiment  ce  fruit  de  fantaisie.  On  trouve 
ans  l'intérieur  de  la  nèfle  cinq  nojraux  Oi- 
seux et  très-durs. 

Néflier  cultivé  à  çjros  fruUt.  Ce  néflier 
est  plus  fort  et  devient  plus  grand  que  la 
néflier  des  bois.  Les  fruits  sont  gros,  courts, 
avant  19  lignes  de  diamètre  sur  13  ou  16 
lignes  de  hauteur,  quelques-uns  moins.  11 
s'en  trouve  qui  ont  9  pouces  de  diamètre 
sur  20  lignes  de  hauteur.  Lorsque  ces 
grosses  nèfles  sont  molles,  elles  sont  beau- 
coup moins  délicates  et  moins  relevées  que 
les  sauvages,  et  souvent  elles  ont  un  gwt  . 


Digitized  by  Google 


Wj  KEKK 

de  pourri,  parce  que  les  fruits  eommençant 

toujours  à  mollir  par  le  cœur,  lorsque  le 
dedans  de  ces  grosses  nèfles  seroil  bon  à 
manger,  le  dehors  est  encore  vert.  La  grosse 
DèQe  contient  cinq  noyaux  oaseux  comme 
celle  des  bois. 

NéflUr  à  fruit  sans  noyaux.  Ce  néflier 
est  à  peu  prés  de  la  même  grandeur  queie 
précédent.  Sa  fleur  est  beaucoup  moins 
grande  que  celle  du  n(^f!ier  à  gros  fruil  ; 
son  calice  est  aussi  moins  large,  plu&alloDgét 
et  asseï  semblable  à  celui  du  poirier.  Ses 
feuilles  sont  beaucouf)  nioindros,  surlnnt 
en  longueur,  que  celles  de  rps|uHe  précé- 
dente ;  la  queue  est  beaucoup  plus  courte 
et  d'un  rouge  plus  foncé.  Les  fruits  do  cette 
espèce  de  néflier  sont  petits;  ils  n'ont  guère 
que  11  ou  12  lignes  de  diamètre.  Ces  nèfles 
n'ont  point  de  iioyoux,  avantage  qui,  joint 
à  celui  d'élre  délicates  et  de  uiollir  eulière- 
ment  en  peu  de  temps»  doit  les liiire  préférer 
h  toutes  les  autres. 

Néflier  buiston  ardent.  C'est  un  arbris- 
seau Irès-ranieux ,  garni  d'épines,  et  nui 
se  couvre  de  fruits  d'un  rouge  éclatant.  On 
l'emploie  pour  Tomement  des  jardins  qu'il 
embellit  non-seulement  do  ses  Heurs  el  de 
ses  fruits  éclatants,  mais  encore  de  son  feuil- 
lage toujours  vert.  IkKsile  h  la  taille,  il  se 
plie  à  tous  les  caprices  du  jardinier.  Les 
plus  mauvais  terrains  lui  conviennent,  ex- 
cepté ceux  qui  sont  aquatiques,  et  il  se  mul- 
tiplie de  ses  graines  mises  en  ferre  avant 
l'hiver,  ou  do  marcottes  faites  en  automne, 
et  de  boutures  au  printemps. 

On  cultive  les  espèces  préci^denlea  de  la 
manière  suivante  : 

Le  néflier  se  multiplie  par  les  semences. 
Les  deux  espèces  qu'on  cultive  dans  ics 
jardins  se  perpétuent  par  la  greffe  en  fente 
eleoécusson,  sur  le  noirier,  le  coj^nassier, 

10  néflier  sauvage,  lazeroiier,  etc.  ïuut 
terrain  lui  convient.  Itons  les  terres  hiimi' 
des,  le  fruit  fsl  [iliis  gros;  d.ins  li  s  terres 
sèches,  il  a  plus  de  goût.  .Si  l'on  veut  lui 
donner  une  forme  régulière,  il  rn  est  sus- 
ccotible,  et  ne  craint  point  la  taille.  On  peut 
rôievcr  en  lige,  le  tenir  en  buisso'i,  l'é- 
tendre en  espalier  ou  en  éventail;  du  reste 

11  n'exige  aucune  culture, 

N£IG1£.—  La  neige  est  une  bruine  glacée 
qui  se  forme  dans  les  moyennes  n'-gions  de 
lair,  lorsque  la  tempérafurrt  .v  est  inférieure 
kséro.  Il  est  même  nécessaire,  qu'elle  soit 
tiôs-inférieure  à  ce  tenue. 

11  j  a  beaucou[)  de  personnes  qui  prélen- 
dont  que  ta  neige  engraisse  ou  tout  an  moins 
fertilise  la  terre,  et  l'on  allribue  cette  pro- 
priété aux  «uc«  et  aux  »elt  que,,  dil-on,  la 
neige  renferme.  Il  est  vrai  qu'après  des  hi- 
vers abondants  en  neige,  les  étés  sr)nl  en 
générai  .féconds  ;  mais  l'explicaiiou  qu'on 
donne  de  ce  fait  n'est  nullement  fondée.  La 
neige  ne  contient  ni  sels,  ni  sucs;  ce  n'est 
que  de  l'eau  pure,  plus  ou  moins  aérée.  Si 
la  neiçe  est  |)rolitable  h  la  terre  ,  c'est  que 
sa  fusion,  à  I;î  fin  de  la  saison  froide,  fournit 
le  sol  sousMacenl  d  une  b  inue  provisicui 
d'humidité,     plus,  la  neige  fonnc  au-des- 


NEPRMTB  m 

sua  du  sol  ane  couclie  qui  entretient  sa  dm- 

leur;  car  la  surface  inférieure  de  cette  cou-  | 
cbe  est  amenée  à  neu  près  à  zéro  [lar  la  cha- 
leur propre  du  sol  ;  dès  ce  moment  la  sur- 
face de  la  terre  est  préservée  par  son  enve- 
loppe de  neige  de  l'action  de  l'air  supérieur, 
qui  peut  être  beaucoup  plus  froid.  Les  |ie- 
lites  plantes  printanières  qui  percent  la  neige 
témoignent  de  la  doncetu*  de  la  température 
ainsi  m.iinlrMiut.'  h  la  surface  du  sol.  Cette 
propriété  échautfante  de  la  neige  est  due  à 
son  incooductibilité,  dételle  sorte  que  ci-tto 
snbslanco  peut  fournir  dans  certains  cas  des 
abris  assez  chauds.  Dans  les  régions  glacia- 
les ,  les  hommes  s'enferment  dans  des  ca- 
banes consiruites  avec  de  la  neige.  La  seule 
respiration  d'un  certain  nombre  de  person- 
nes .suffit  pour  donner  è  Tintérieur  de  cet 
chambres  une  température  peu  inférieure, 
si  ce  n'est  même  supérieure  à  zéro  ;  or, 
quand  l'atmosphère  extérieure  est  à  30'  ou 
«0*  au-dessous,  on  doit  trouver  la  tempéra- 
ture de  la  cabane  tout  au  moins  très-douce. 
Dans  nos  cliinat.s  mômes,  on  sait  que  pendant 
l'hiver  lesperdrixse  cachent  sous  la  neige* 

NÉNUPHAR.  —  Plante  de  la  ftmille  dea 
renonculacées.  Le  nénuphar  jaune  est  très- 
commun  dans  les  étangs,  les  fossés,  les  ma- 
res, et  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent 
et  le  fond  v;iseii\.  On  a  honucoup  [tréconisé 
les  (jualités  rafraichissâtiles  de  ses  fleurs, 
surtout  dans  le  cas  où  il  s'agissait  d'alTaiblir 
les  désirs  amoureux  :  mais  elles  agissent 
comme  narcotique ,  el  leur  usage  n'est  pas 
sans  danger  pour  l'estomac.  Le.  nénuphar 
blanc,  qui  croit  aux  mêmes  lieux,  est  moins 
commun.  Il  est  d'un  très-bel  effel,  lorsqu'il 
est  eu  fleurs  dans  les  pièces  d'eau  des  jardins 
paysagers.  On  les  uinlliplie  soit  par  leurs 
graines,  qui  doivent  être  semées  en  sortant 
de  leur  enveiopjic,  OU  mieux  par  la  seetioa 
de  leurs  racines. 

NÉPHRITE.  —  On  désigne  aussi  cette  ma- 
ladic  sous  les  noms  de  cjstile  el  de  r  Jarrhe 
vésical,  ou  inflammation  des  reins  et  de  la 
vessie.  Les  symptômes  les  plus  clairs  de  la 
néphrite  sont  la  raideur  des  reins  sur  les- 
quels la  pression  est  douloureuse  ainsi  qu'à 
1  aine  ;  dans  les  mâles  les  testicules  sont  re-  ■ 
montés  ;  le  malade  s'agite  et  varie  beaucoup 
ses  mnuveraenls  pour  uriner;  ses  urines  ne 
paraissent  qu'en  |)ctitc  quantité  et  souvent 
mémo  sanguinolentes.  Quelquefois  le  mal  se 
dissipe  do  lui-même  :  alors  les  urines  de- 
vienne it  abondantes  ;  elli>s  sont  épaisses  et 
l)ruii;Ur(>s;  <]uelquefuis  cet  accident,  devenu 
plus  grave,  se  tennine  par  la  suppuration , 
pnr  le  squirre,  par  l'induration,  môme  par  la 

J;augrène.  L'induration  occasionne  souvent 
e  marasme  et  conduit  è  l'hydroptsie.  La 
gangrène  se  manifeste  par  des  urines  brunes 
et  floconneuses.  Parmi  les  causes  de  la  né- 
phrite, on  signale  le  défaut  d'exercice  régu- 
lier,  l'usage  de  boissons  trop  froides  lors- 
que l'animal  est  échauffé  par  le  travail  ou 
In  fatigue,  les  contusions ,  une  lésion  pro- 
duiie  [>ar  une  distension  violenfe. 

Quand  le  mal  n'est  pas  grave,  on  peut  lo 
guérir  avec  de  l'eau  niirée  el  miellée ,  ivcc 
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des  opinis  laxntifs,  des  breuvages  et  des  la- 
vements émoiiieots  ;  si  le  mai  a  ips  plus 
d^ntensiu^,  M  faut  recourir  aux  antispasmo- 
diques et  in^^me  h  la  sai-'nt'o. 

NERF-FëUURE.  —  liillammalionquelcoQ- 
qoe  suivie  d'engorgement,  de  suppuration, 
et  môme  «le  panirrùrie,  qui  so  dévelofjpe  sur 
Je  tendon  tléehissant  <iu  pied  du  cheval,  |>ar 
TeflM  d*un  coup,  et  le  fait  boiter. 

Lorsque  l'intlammation  est  r<^rente  et  peu 
considérable»  elle  se  guérit  par  le  simple 
repos,  ou  au  plus  par  l'application  des  dé- 
coctions émoll  lentes;  :  niriis  fjnarxl  le  r.nnon 
s'engorge,  il  faut  euiplo.yer  des  l'riclions, 
(les  cataplasmes,  des  Ij.uiis  ;  souveril  l'usage 
des  aromatiques  h  l'extérieur  devient  néces- 
taire,  et  quelquefois  des  incisions  et  des  em- 
plâtres suppuratifs,  méoe  aotigaogréneas, 
sont  indispensables. 

NBRPRUN.  —  Le  nerprun  est  un  ariHis- 
•ean  qui  s'élève  h  neuf  ou  dix  pieds,  assez 
droit,  garni  de  branches  menues  qui  se  ter- 
•  minent  par  une  épine  forte*  Ses  firailles  sont 
quelquefois  alternes  el  plus  souvent  oppo- 
sées, ovales,  terminées  par  une  (>ointe,  tine- 
ment  dentelées»  lisses  et  brillantes.  Ses  fleurs 
sont  petites,  sans  éclat,  par  petits  bonquels 
axillaires. 

Sa  variété  h  petites  feuilles  rondes,  ou 
oraine  d'Ânignonf  s'élève  beaucoup  moins, 
forme  plutôt  une  touffe  de  rameaux  qu'une 
tige.  Ses  feuilles  sonl  beaucoup  jiius  petites, 
ovales,  no  peu  cotonneuses  en  dehors,  le 

{»lu«  souTeot  alternes.  Ses  fleuis  si»t  |«ttDâ- 
ros,  et  ses  baies  un  peu  plus  grosses  que 
oelies  du  précédent. 

Ces  arbrisseaux  se  perpétuent- par  les  se- 
mences et  les  drageoDS,  «t  réussissent  dvw 
lous  les  terrains. 
NBTTOIBIIENT  DBS  FORÊTS.  Foyes 

ECLAinCIR. 

MCOTIANE.  Voy.  Tabac. 

NllîLLE  ou  Charbon.  —  Cette  maladie, 
disent  UM.  tiirardin  cl  Dubreuil  (1).  atta- 
que l'avoine,  l'orge,  le  blé,  le  mais,  le  mil- 
let, le  sorgho.  Elle  nuil  aux  produits  en 
grains,  en  dénaturant,  décoicposant  ceux-ci  : 
auBfli  le  mal  est-il  le  plus  ordinairement 
manifeste  sur  les  parties  florales  el  frucli- 
lères  de  la  plante,  qui  sont  complètement 
détruites  quand  le  Ghaiu[)igMon  est  arrivé  à 
son  état  parfait  de  confunualion.  La  présence 
du  mal  est  indiquée  par  uue  poussière  nuire, 
(}ui  a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  de 
charbon. 

En  général,  il  sort  peu  de  liges  d'un  pied 
frappcde  charbon,  et  ces  liges  sont  grêles. 
On  la  distiojgue  dans  le  froment,  non-seule- 
ment è  ce  signe  et  è  la  couleur  noirâtre  des 

épis,  mais  encore,  avant  nii^iiH'  que  l'épi  ait 
paru,  à  leur  leuillu  supérieure  qui  est  tachée 
île  jaone,  et  sèche  h  son  extrémité.  Dans  les 
avoines,  on  distingue  les  pieds  attaqués  à  la 
pâk'ur  du  vert,  à  lu  moindre  stature,  au 
inanque  d'épanouissement  des  é(ns. 
Le  charbon  cause  peu  de  dommage  au 

^1)  CéUTi  élémtniuire  d'agricutinn. 


-Kosnnui:  m 

froment,  parce  qu'il  ne  l'attaque  OilMquem- 
ment,  ni  violemment;  mais  il  est  plus  fl»- 
neste  li  Torge  et  h  l'avoine,  qui  en  reçoirent 

des  atteintes  plus  souvent  réitérées  et  plus 
rudes,  et  qui  eu  propagent  davantage  la 
graine.  Du  reste,  toutes  les  espèces  d'a- 
voine, toutes  les  e  pèccs  d'orge,  toutes  les 
variétés  de  blési^tntallaquées  ])ar  le  charbon: 
les  blés  de  mars  plus  que  les  blés  d'hiver, 
les  blés  sans  barbe  plus  soureot  que  les  blés 
barbus. 

Pour  purger  les  grains  de  la  poussière  du 
charbon,  il  serait  bon  de  leur  faire  subir  un 
lavage,  et  on  devrait  employer,  pour  com- 
battre celte  maladie,  les  mêmes  moyens  que 
ceux  qu'on  emploie  pour  les  blés  cariés. 

NIGELLE.  —  (ienro  de  plantes  de  la  fe- 
mille  des  rcnonculacées.  La  nif/rllr  des 
cliamps,  vulgairemeol  barbiche^  barbe  de  ca- 
mtein  ou  4ovt-éfiett  est  commune  dans  les 
niés  de  nos  contrées  méridionales.  Ses  se- 
.  uiences  aromatiques  sont  employées  comme 
épices.  Il  en  est  de  même  delà  nivelle  emlti- 
vée,  donl  la  cidture  et  l'usage  sont  très-ré- 
pandus en  Orient.  On  voit  encore,  dans  nos 
jardins,  la  nigelle  de  I>amtu,  qui  y  a  acquis 
sa  place  par  la  beauté  de  ses  tleurs  blanches 
ou  d  un  jjleu  pâle.  Elle  demande  une  terre 
légère  et  bien  amendée,  et  une  exposition 
ctiaude.  On  sème  sa  graipe  en  automne  ou 
au  printemps.  Elle  est  surtout  dNinbel  effet 
en  toulfes  ou  en  bordures. 

MV£OLE  ou  Pkbck-Nbige.  —  Plante  de 
la  belle  ftmiUe  des  narcisses,  dont  on  re^ 
marque  surtout  les  espèces  suivantes. 

La  perce-neige  dhiver.  !•  leurs  petites,  so- 
litaires, à  six  pétales  sur  deux  rangs,  dont 
les  trois  extér  ieurs  sont  blancs,  ol  les  trois 
intérieurs,  échuncrés  m  cieur  avec  une  la- 
ehe  vertu  à  leur  extrét:)ité  en  dehors,  sont 
verts  bordés  de  blanc  sur  leur  surface  int<>- 
rieure.  Cette  petite  plante  a  le  mérite  de 
braver  les  intempéries  de  l'hiver  et  de  fleu- 
rir dès  février;  elle  a  uuc  variété  à  fleurs 
doubles. 

La  pcrce-ncigrdu  printemps  est  plus  grande 
que  la  précédente,  qui  parait  en  murs. 

La  peree-neige  d'été  porte  de  5  à  9  tleurs, 
qui  paraissent  en  avril  el  mai. 

Ces  plantes  se  perpétuenl  par  leurs  caieux 
séparés  A  rauton>ne  ou  au  printemps;  elles 
s'accommodent  de  tout  terrain,  deviennent 
plus  fortes  dans  une  Ixmno  terre  fraîche  et 
un  peu  à  l'ombre.  On  les  déplante  tous  les 
trois  ans,  pour  sé|iarer  les  oaïeux. 

NOCTUELLE.  —  Genre  dMnsecte  du  genre 
des  léjiidojilî'n  s,  qui  se  ra[)proc!io  des  boni- 
byces  et  dus  plialèues,  et  dont  les  nombreu- 
ses espèces  sont ,  ainsi  que  ces  dernières, 
connues  sous  le  nom  de  papillons  do  nuit. 

Quoique  les  larves  (chenilles)  des  doc- 
tneiles  soient  moins  nuisibles  aux  cultÎTt- 
leurs  (|uo  celles  des  bonibyces,  des  phalènes, 
des  pyrales,  des  teignes,  etc.,  il  en  est  sou- 
vent beaucoup  dont  ils  ontè  se  plaindre,  et 
que  je  dois,  en  conséquence,  signaler  ici. 

Les  chenilles  de  la  plupart  des  noctuelles 
vivant  isolées,  et  môtui-  soiivc'ut  cachées 
jiendant  le  jour,  il  devient  difiicile  de  leur 
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faire  iino  cIuts^o  utili'  :  l  'csl  aux  j)luies  froi- 
des, aux  oi.»L'aux,  aux  iclinoumons,  que  les 
cullivaleurs  doiveut  s'en  rapporter  pour  en 
diminuer  le  nonibre.  L«'S  carabes  dorés  et 
granuleux  fout  aussi  un  grand  carnage  de 
celles  qui  se  cachent  dans  la  terre.  Ainsi  Ws 
jardiniers  no  doivent  pas  détruire  c«s  deux 
derniers  insectes,  comme  ils  le  font  si  soa- 
vent. 

NOEUDS.  — Oa  appelle  ainsi  certaiasren- 
flemttots  que  Ton  aperçoit  principalement 
sur  les  tiges  des  [  lanles. 

NOmClSSUKE.  —  Altération  des  vins  peu 
connue*  laquelle  se  fiiit  reconnaître  h  la  cou- 
leur noire  et  h  Tinsiindilé  «lu'elle  présenlf'. 

On  prétend  qu'où  peut  les  rétablir  au 
moyen  du  tartre  et  de  Teaunle-Tie.  Foy. 

Vins  et  Fkrmkntation. 

NOIU-ML'SKAU.  —  Maladie  des  mouloos. 
Voy.  Btu  yi  KT. 

NOISETIEH  ou  Coudrier.  —  Arbrisscjui 
de  la  famille  des  anicnlncées,  Comme  la 
Phjrlirs  de  Virgile,  tout  le  monde  aime  le» 
coudrier.  Pour  <|ui  n'est-ce  pas  un  plaisir  en 
effet  d'aller,  par  un  beau  jour  d'automne, 
cueillir  la  noisette  dans  Jes  taillis  ou  sur  la 
lisière  des  Iwis? 

Le  coudrier  est  pou  délicat  sur  ta  nature 
du  terrain  ;  mais  il  préfère  les  livres  pm- 
fondes,  ar^leuscs,  «  t  réussit  surtout  sur  les 
lisières  des  prairies  et  des  terres  laboura- 
bles; il  sup()orte  mal  l'ombrage,  et  ne  prend 
tout  son  développeiueul  que  dans  uue  posi- 
tion enlièremeni  isolée.  Sa  croissance  est 
;ilors  assez  rapide  (lendant  les  quinze  ou 
dii-huil  premières  années;  il  donne  un 
nombre  considérable  de  rejets  quand  ses  ti- 

S es  sont  cou|i('es  h  lleur  du  terre  et  très-près 
e  la  sourhe.  Il  est  d'un  produit. bien  infé- 
rieur da-is  un  âge  plus  avancé,  sa  croissance 
su  ralentit  et  ses  rejets  dépérissent,  il  est 
d'un  faible  rapport  dans  les  ibtaies  sor  tail- 
lis ;  il  croît  mal  h  l'ombre,  el  ne  peut  guère 
s'élevei'  en  massif.  Le  meilleur  parti  qu'u:i 
pnisso  en  tirer,  c'est  4*en  vendre  les  tiges 
niw  vanniers  OU  aui  fabricants  de  cercles  de 
futailles. 

Le  coudrier  est  un  bon  bois  de  chauffage  ; 
son  charbon  égale  pres<|u('  en  qualité  celui 
du  hétrc-  il  est  très-sujtl  aux.  attaques  du 
bétail  el  des  bétes  fauves  dans  sa  jeunesse. 

Le  noisetier  se  muUi|)lie  par  ses  graines, 
par  les  rejetons  de  ses  vieux  pieds  el  par 
ses  marcottes.  Il  peut  être  utile,  soit  pour 
former  (les  haies,  soit  jwur  orner  les  jardins, 
soit  pour  garnir  les  elairières.  Comme  il  ne 
craint  pas  l'ondjre,  on  peut  l'employer  à  ca- 
cher des  murs  au  nordî  son  fruit  eolin  n'est 
pas  à  dédaigner.  La  noisette  bien  mûre  est 
d'une  saveur  agréable  ;  elle  (Inviont  Acre  et 
se  rancit  avec  I  âge.  C'est  un  aliment  un  peu 
indigeste,  dont  il  est  bon  de  no  pas  manger 
Ijeaucoup,  On  en  retire  par  expression  une 
liuiie  douce  et  agréable,  quand  elle  est  ré- 
cente. Les  confiseurs  en  font  des  dragées  on 
\efi  recouvrant  de  suere.  , 

NOPAL.  Voy.  (^ochkmm  k. 

NORIA.— Machine  de  dc<.«érlivmcnt.  Vtty. 
Dessêchbmbnt. 
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NOl  ER.  -  Ce  mot  signifie  le  passage  ds 

la  lleur  au  fruit. 
NOVEMBRE  -~  Agucultumb.  Dans  co 

mois,  ju^^qu'eii  avril,  les  brebis  entrent  or- 
dinairemetit  en  chaleur;  les  béliers  devien- 
nent furieux  les  uns  contre  les  autres,  et  si 
le  berger  ne  veille  à  empêcher  les  road»ats, 
il  peut  en  résulter  des  accidents.  Du  reste,' 
si  la  saison  n'est  pas  très-pluvieuse,  les  bes- 
tiaux peuvent  encore  trouver  une  grasse 
nourriture  dans  }ë»  pâturages. 

Les  tbellies  sortent  peu  do  leurs  ruches, 
que  Ton  doit  abriter  des  pluies  et  du  vent  du 
nord,  au  moyen  de  chapeaux  en  paille,  de 
paillassons  ou  <le  [)lanrlies;  mais  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  obstruer  leur  passade,  car 
elles  profitent  avec  empressement  des  der- 
niers moments  de  beau  temps  pour  aller  bu- 
tiner sur  la  lisière  des  buis  et  d'ans  les 
champs  exposés  au  midi.  Elles  rap[>ortent 
fieu  de  chose  .'i  la  ruche;  lunis,  pondant 
qu'elles  se  nourrissent  en  campagae,  elles 
n'atlaqiienl  pas  leurs  provisions. 

On  plante  les  arbres  de  toute  espère, ainsi 
que  les  haies  vives.  On  relève  les  terres  eu 
ruollo  de  chaque  côté  de  la  vigne  quand  elle 
est  alignée,  et,  par  ce  moyen,  on  facilite  l'é- 
coulement des  eaux,  on  garantit  le  bois  de 
la  cliampeîure,  et  les  p.reiniers  labours  du 
printemps  en  so  tt  plus  aisés. 

On  ouvre  dos  rigoles  pour  assainir  l<>s  fer- 
res ensemencées,  les  prés  b'is  el  1rs  j.i  airies 
arliticielles.  Taudis  que  les  liummesneltoicnt 
et  montent  les  alambics  pour  distiller  les 
marcs  de  raisin,  les  ménagères  font  leurs 
conlilures  avec  les  fruits  des  poiriers,  des 
pomuuers  el  des  cognassieis. 

Dans  le  midi,  on  récolte  les  olives  ;  mais 
si  la  malheureuse  insouciance  des  habilanls 
de  CCS  belles  coiiti  écs  continuc,  celte  récolte 
sera  réduite  à  rieu  dans  un  petit  nombre 
d'années  ;  car  depuis  cinquante  ans  la  Pro- 
vence a  p.enlu  plus  des  trois  quarts  de  ses 
oliviers,  sans  qu'un  se  soit  mis  en  peine 
d'en  replanter  d'autres  :  on  dirait  que  les 
Provençaux,  en  jouissant  des  plantations 
qu'ils  ont  remues  de  leurs  pères,  oublient 
qu'ils  contractent  l'obligation  de  les  trans- 
niellre  à  leurs  (-nfants.  Le  cultivateur,  bon 
père  de  fauuilc,  t<!tchera  de  se  procurer  des 
noyaux  d'olives  de  l'Archipel  grec;  il  les' 
mettra  siralilier  dans  re  mois  pour  les  plan- 
ter au  printemps,  et  il  aura  des  sujets  beau- 
coup plus  robustes  que  ceux  obtenus  de 
marcottes.  Il  est  vrai  qu'il  sera  nljligé  de  les 
greffer  et  d'en  attendre  longt(;m(is  la  jouis- 
sance ;  mais  ces  arbres  prodjiironl  lieaucoup 
plus,  et  lutteront  victorieusement  pendant . 
oeurou  trois  siècles,  contre  les  intempéries 
des  hivers  et  contra  la  violence  des  vents  do 
mer. 

C'est  dans  co  mois  que  Ton  moissonne  les 

sarrasins,  dont  la  paille,  déposée  dans  une 
fosse  avec  les  tiges  de  mais,  si  on  ne  brûJe 
pas  ces  dernières,  fournit,  l'année  suivant^, 
un  terreau  végétal  excelleid  dans  les  terres 
légères,  meilleur  encore  dans  les  jardins, 
nonr  cultiver  toutes  les  plantes  h  rarincs 
bulbeuses.  Ou  arrache  les  navels  et  les  ravos 
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(jue  l'on  a  seim's  pour  ruairrir  cl  o:igr.-iisM.'r 
le  bétail  ;  on  les  transporte  dans  la  grange, 
OÙ  OD  les  entasse  lits  |)ar  lits  arec  «lu  $<-il)le 
MC  pour  li  s  (lôf.'ndro  contre  les  eiforts  de 
la  gelée  ;  enlin  ,  on  cmpniilc  ou  on  couclie 
dans  la  terre  les  arbres  qui  craignent  h  ge- 
lée, itls,  par  exemple,  que  les  flguiers  et  les 
lauriers.  Pour  exécuter  avantageusement 
cette  opération,  on  ouvre  une  trancliéc  au 
pied  do  l'arbre»  on  y  incline  ses  branches 
avec  précaution  pour  ne  pas  les  briser;  on 
los  roroiivro  d'un  pou  do  paille,  et  on  jette 
dessus  la  terre  qu'au  en  avait  tirée.  Mais, 
poar  que  ce  moyen  réussisse,  il  fiial  ne  l'em- 
ployer que  dans  l»*s  terrains  Irès-sccs  ,  et 
avec  l'eitrôme  soin  d'eu  détourner  les  eaux. 
Les  ariares  peurent  rester  ainsi  quatre-vingts 
ou  qualrn-vingt-dix  jours  sans  beaucoup 
souCTrir.  Ou  repique  les  choux  verts  semés 
en  août. 

Si  le  mois  est  sec,  on  poiil  fiicoie  setuer 
une  partie  des  graines  aue  nous  avons  luen-^ 
tionnées  le  mots  précédent,  et  particulière-' 
ment  du  froment,  qui  n'en  sera  que  plus 

beau  si  I  hiver  se  luit  bien. 

HoRTici  LTURR.  Potager,  travaux  de  pleine 
terre.  Les  travaux  (ic  pleine  terre  SOOt 
peu  considérables  dans  ce  luois. 

11  est  encore  temps  de  labourer  et  butter 
les  ailicliauls,  après  avoir  coupé  les  nion- 
taiils  ut  raccourci  les  plus  longues  feuilles. 

On  butte  du  céleri  en  place,  et  on  en  arra- 
che pour  le  pl  l'iter  pntfundénK'nt  dans  du 
terreau  de  vielles  coucUes,  où  il  blaucbit 
plus  promptement. 

On  repique  encore  sur  cotiùre  des  rlioux- 
fleurs  d'Yorck,  cabus,et  des  laitues  d'bivcr: 
on  peut  même  mettre  immédiatement  en 

Clace  une  portion  do  choux  d'Yorck  et  co- 
lis ,  ils  y  gagueroul  si  l'hiver  n'est  (las  ri- 
goureux. 

Si  la  gelée  menace,  on  arrscbe  une  provi- 
sion do  carottes,  betteraves,  navels,  poi- 
reaux, chicorée  frisée,  etc.,  que  l'on  porte 

dans  la  serre  ?i  léi^unies;  les  racines  s'accu- 
mulent en  las  dans  les  encoignures,  eu  met- 
tant alternativement  un  lit  de  racines  et  un 
Jit  de  terre  lé.;ère  ou  de  sable;  les  aiifres 
légumes  se  plantent  avec  leurs  lacints  près- 
à-près. 

On  met  de  la  litière  nu  (!e<  feuilles  sur  les 
artichauts,  céleri,  chicorée  cl  st  aroii;  restés 
en  place.  On  arrache  les  chtuix-lleurs  qui 
luarquent,  on  les  replante  dans  de  larges 
tranchées  creusées  on  terre,  et  sur  le-squelK  s 
on  place  des  chAssis. 

L(0S  Jotines  choux-fleurs  repiqués  sur  eo- 
tière,  dans  le  mois  précédent  et  dans  cctui- 
ci,  demandent  d'être  rouverts  do  litirn; 
légère  lors(^u'il  gèle,  et  d'ètro  découvert 
toutes  les  fois  que  le  temps  se  radoucit. 

Fleurs.  On  peut  enc  ire,  dans  ce  mois, 
avoir  des  roses  de  Bengale  et  des  chrysanthè- 
mes de  l'Inde ,  qui  su[)portent  ftdlement 
quatre  h  cina  degrés  de  froid. 

Recépage  des  rosiers  du  Bengale.  —Cou- 
verture en  feuilles  de5  souches  délicates.  - 
Dédoublt;u:ciU  des  pieds  trop  vigoureux  do 
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phlox,  hélianthes,  etc.  —  Arrachage!  itQ* 

Irago  des  tubercules  de  dahlias. 
Orangerie  et  Serm.  N'allumer  le  fea 

dans  l'orangerie  que  petidanl  les  granil? 
froids. —  Humecter  souvent  lo  fuuiilaj^i'  tics 
camellias.  —  On  peut  i^arnir  l'orangerie  ds 
rosiers  du  Bengale,  résédas,  héliotropes.  — 
Commencement  de  la  Uoraison  d'hiver  dar» 
les  serres. 

Arbres  fruitier/ ,  pépinière*.  On  peut 
commencer  &  tailler  les  arbres  fruitiers  a  pé- 
pins qui  sont  vieux  ou  faibles,  nfin  (pie  U 
séVe  ne  monte  pas  inutileuieot  dutis  les 
bourgeons  à  supprimer.  On  arràcbe  lessr- 
hres  usés  ou  îi  su[)priraer,  et  on  en  clia-i^^e 
la  terre  de  suite,  atia  de  pouvoir  la  rcplauler 
le  plus  tôt  possible. 

Les  travaux  de  la  pépinière  ne  consistent 
guère  que  dans  la  levée  des  arbres  à  mesure 

3u'on  en  a  besoin,  et  dans  lo  défoocemeol 
u  terrain  que  l'on  destine  à  une  nonvell» 
plantation. 

Toutes  les  fois  riu'on  en  aura  la  possibî» 
lilé,  on  fera  bien  d'attendre  trois  ou  quati»  , 
ans  avant  de  replanter  des  arbres-tiges  dans 
le  carré  qui  vitjnl  d'en  produire  ;  et  au  bout 
de  ce  temps  on  fera  encore  bien  de  n'y 
remettre  la  môme  espèce  ;  en  attendant  ou  ; 
sème  des  légumes  ou  du  grain.  ' 

Quand  les  tiguiers  ont  jierdu  leurs  feuilles  , 
ou  même  plus  tôt,  si  oii  craint  la  gelée,  on  I 
rassemble  leurs  brandies  en  faisceaux  c!  mi 
les  enveloppe  avec  de  la  paille  ou  de  la  fou- 
gère sèche.  On  couvre  également  dans  U 
pépinière  les  arbres,  arbrisseaux»  semis  cl 
piailles  sensibles  h  la  gelée. 

NOYKU.  —  Arbre  do  la  famille  des  tf^r^- 
binlhacécs,  originaire  d'Asie,  une  des  pltw 
uncit-nnes  lI  tJes  |)lus  intéressantes  actjui- 
sitions  de  ce  genre  qu'ait  faites  l'Europe.  Le 
noyer  est  également  utile  par  son  fruit  ex- 
ceUent,  quand  on  le  mange  un  neu  nvtiit 
sa  parfailt^  maluriié;  et,  lor.-<qu'il  s-'- 
on  en  extrait  une  huile  précieuse  dani 
les  arts,  alimentaire  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces ;  son  bois  est  dur,  liafil,  susccpfiliV 
d'un  très-beau  poli,  et  le  dispute  à  l'aca- 
jou par  sa  beauté. 

Lo  noyer  vient  a^^sez  bien  dans  tous  IfS 
sols  profonds,  mais  il  prend  un  déveloj'/»c- 
nicnt  considérable  dans  les  terres  cdcain-^. 
rocailleuses,  forles  et  chaudes.  Dans  celles 
oui  sont  sahlonneusts  et  légèrement  hum'* 
des,  il  croit  plus  vite,  mais  son  bois  e>i 
moins  durci  moins  vei  ié.  Il  aime  le  grâ"'' 
air  ,  et  il  lui  faut  absolument  les  iniluences 
de  la  lumière  dans  toutes  ses  parties  ;  .lussi 
ne  devient-il  jamais  plus  beau  que  ïaiH^^  > 
est  isolé.  El  avenue,  pourvu  qu'il  soit  ««■ 
fisamment  espacé,  il  réussit  assez  bit^"' 
mais  eu  massifs  il  no  faut  rieu  co  stt<^^' 
dre. 

On  le  mulliplie  par  le  semis,  et  on  pW" 
page  ses  variétés  jiar  la  grelTe.  On  cboi» 
îles  fruits  bien  nourris,  itarfaitemeiit  udr^i 
selon  l'espèce  que  l'on  veut  multiplicri  S 
l'on  n'a  pas  i  intention  de  grclfcr  ;  <Jafi«  " 
cas  contraire,  on  donne  la  préférence  a  '* 
noix  orditiaire,  ou,  ce  qui  vaitt  mieux, [»f'"' 
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«lu'elli.'  proiliiil  (h's  sujets  plus  vi;-çoureuT, 
à  la  noix  a  i^ulousp.  A  la  lin  (i.?  tléi-euibre 
ou  au  comrueuceuienl  du  janvier,  on  met 
stratificr  ces  noix,  dans  un  lieu  humide, 
sombre,  el  ù  l'abri  des  gt-li^es  ;  par  exemple, 
dans  une  cave.  On  les  <mi  ri  in  •  i^iTiut'es  .ui 

t printemps»  et  on  les  planle  comme  uous  al- 
ons  le  dire. 

Le  meilleur  sorait,  pour  ohletiir  des  arbres 
très*beaux  el  très-robustes,  de  suiuer  en 
place  ;  mais  comme  il  serait  très-dillifrite  de 
garantir  les  jeunt-s  sujets,  jx' ulant  leurs 
premières  années,  de  la  dent  du  bétail  et 
autrc5  accidents,  on  est  dans  Tusage  de  se- 
mer en  pépinière.  On  df'-foni-o  et  on  ameu- 
blit parfaitement  sou  terrain,  et  on  y  trace 
«les  rayons  parallèles  espacés  de  deux  pieds 
les  uns  des  autres.  On  plante  les  noii  à 
dix  huit  ou  viugt  pouces  les  unes  des  autres 
dansées  rayons,  ci  on  les  recouvre  du  trois 
à  quatre  pouces  île  terre  irùs-meuble.  Elles 
ne  tanIcMl  pas  à  pousser,  et  t  'us  les  soins 
se  bornent,  pendant  les  deux  nremières 
années,  à  labourer,  sarcler,  et  détruire  les 
mauvaises  herbes.  Cependant  au  printemps 
qui  suit  celui  du  semis,  il  est  h  >n  d'enle- 
ver avec  la  motte  un  plant  entre  deux,  sur 
la  longueur  des  sillons,  afin  de  regarnir  où 
il  en  manque»  et  d*e$p«ccr  suffisamment  les 
suieU. 

Ordinairement  on  se  contente  de  diriger 

les  jeunes  nrjyers  comme  les  sujets  d'autres 
espèces,  et  de  les  tailler  en  crochet  pour 
les  élever  à  tige;  mais  par  cette  méthode 
on  n'obtient  jjamais  des  tiges  d'une  bollo 
venue  et  parfaitement  droites.  Je  conseille- 
rai d'employer  un  moyen  qui  me  paraît  fort 
avantageux,  et  dont  j'ai  fait  plusieurs  fois 
n)oi-ni<Jme  l'expérience.  Il  consiste  h  laisser 
croître  le  plant  pendant  deux  ou  trois  ans 
à  sa  riiit.itsie,  s,Tis  y  porter  la  serpette.  Au 
troisième  ou  (lualrieuie  i»rintemps,  lorsiju'il 
a  acquis  quefauo  force,  on  le  coupe  net  à 
cinq  ou  six  pouces  de  terre,  ou,  pour  parler 

f)lus  juste,  sur  l'œil  le  jïIus  bas.  Il  se  déve- 
opI>e  aussitôt  un  ou  plusieurs  bourgeons. 
On  choisit  le  plus  beau,  et  on.  met  à  bas 
les  autres  ;  il  prend  de  la  force,  crott  aTec 
vigueur,  el  fournil  dans  l'année  un  jet  très- 
droit,  haut  du  plusieurs  pieds  cl  très-robuste. 
€ejet,  bien  conduit,  forme  au  bout  de  quel- 
que t(  inps  une  lrè$*beUe  tige  sans  nœuds 
ui  coude. 

Lorsque  la  tige  des  sujets  a  atteint  la  hau- 
teur désirée,  il  est  bon,  pour  assurer  leur 
reprise  lorsiju  un  les  lrans[)lanlera,  de  cer- 
ner leurs  racines.  Cette  opération  con^isie 
à  enfoncer  u'ie  bêche  tranchante  entre  cha- 
<jue  sujet,  et  à  couper  ainsi  toutes  les  ra- 
i  iiios  qui  se  croisent.  Il  se  forme  beaucoup 
de  clievelu  autour  des  grosses  racines,  et  d 
est  beaucoup  plus  facile  de  les  lever  avec 
ou  sans  la  motte.  Mais  le  noyer  ne  se  rc[)ro- 
duit  que  rarement  sans  variation.  C'est 
donc,  pour  ainsi  dire,  en  aveugle  et  au  ha- 
sard, que  planle  le  cultivateur;  il  choisit 
bicu  dans  la  puptuière  un  siijet  de  belle 
venue,  mais  racbre  sera-t-il  préooco  ou  tar- 
<iir,  appartieudra-t-il  surtout  aux  variété» 
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pro'Iurtives,  on  peu  fertiles  ?  Il  no  le  sait 
pas.  Qui  pourrai!  «J  .iilleurs  le  lui  dire?  Le 
)épiniériste  ne  le  sait  pas  lui-mémé;  il  a,  de 
ilus,  intérêt  à  cacher  la  vérité  pour  assurer 
e  débit  du  sa  marchandise,  et  la  plantation 
se  lait  ainsi  tous  les  jours  dans  les  plus 
mauvaises  conditifuis. 

Frappé  do  cet  inconvénient ,  qui  rend  la 
culture  du  noyer  trop  ca'suelle  ,  il  y  a  près 

d'un  sii^'cle.  h  Béziers  ,  l'abbé  Ilozier  i>roj)0- 
sait  la  i^reire  comme  moy  en  infaillible  de 
multiplier  sans  variation  ;  et  malgré  quel- 
fpios  doutes  sur  la  réussite  ,  émis  par  Dau- 
benlon  et  Tscboudi ,  la  nouvelle  méthode  so 
propagea  rapidement  sous'ce  puissant  patro- 
nage, en  Limousin,  dans  l'Anjou,  en  Suisse, 
en  Périgord  ,  en  Daupliirié  ,  et  elle  subsiste 
encore,  usuelle  et  vivacc,  partout  où  la  cul- 
ture moderne  et  plus  lucrative  du  mûrier  n'a 
pas  envahi  pied  à  pied  tout  lu  sol. 

C'est  que,  par  cette  seule  opération  qu'in- 
diquaient ,  du  reste  ,  la  théorie  et  l'expé- 
rience sur  les  autres  .espèces  fruitières, 
l'arbre ,  de  presque  infertile  qu'il  était  trop 
souvent,  est  converti  on  trbre  productif, 
et  des  meilleures  variétés  du  noix  ;  que 
chaque  es|)èife ,  tardive  ou  précoce ,  est 
assurée  d'une  manière  certaine  à  clia(]uo 
exposition,  el  aue  par  là  l'intelligence  du 
cultivateur  peut  lutter  avec  les  obstacles  qui 
l'entourent. 

On  grelfe  donc  le  noyer,  de  nos  jours,  et, 
d'accord  avec  la  théorie ,  l'observation  con- 
firme, «lit  un  ai^ronomc  distingué  ,  M.  Loiso- 
leur-Deslon^ctiamps ,  que  les  récoltes  de 
noix  sont  bien  plus  abondantes  et  bien  plus 
sûres  dans  tous  1rs  cantons  où  celte  prati- 
que est  en  usage  que  dans  ceux  où  l'on  u'éi 
lève  cet  arbre  que  Iranc  do  pied.  Déjfi,  depuis 
longtem|<s,  Chancey  dans  la  feuille  du  Cul- 
tivateur, Bosc  dans  ses  écrits ,  Yvart  et 
Thouin  avaient  rendu  le  même  témoignage. 
En  pourrait-il ,  d'ailleurs ,  être  autrement  ? 
Là,  le  cultivateur  ne  s'astreint  point  à  con- 
server sans  profit  tous  les  noyers  niantes 
dans  sa  terre  ;  qu'un  arbre  soit  peu  lertilo , 
placé  à  contre-exposition ,  ({u'ii  ne  donne 
même  que  de  petits  fruits  à  coiiue  angiilouso 
et  dure ,  comme  il  n'est  que  trop  fréqueut 
d'en  voir,  il  se  bâte  de  le  greffer,  d'assurer 
par  lîi  une  récolte  annuelle  qui  le  dédom- 
mage do  la  perte  annuellement  occasionnée 
par  l'ombrage ,  et  selon  la  position  de  ton 
champ,  selon  les  obsotv.ilions  qu'il  a  pu 
faire  el  recueillir,  il  choisi  daus  les  nteilleu- 
ros  variétés  qu'il  connaît  celles  qui  lui  pa- 
raissent devoir  le  mieux  convenir.  Ainsi , 
dans  lu  Périgord  et  la  Corrèze,  l'usage  jour- 
nalier adopte  la  noix  dite  de  mésange  ou 
d'amande,  parce  qu'elle  charge  beaucoup  et 
(|ucson  amande  orodoit  proportionnellement 
beaucoup  plus  d  huile ,  choisit  pour  les  ar- 
bres trop  précoces  une  variété  semi-tardive 
dite  à  gros  fruit  long  oui,  par  ce  moyen  ,  ne 
poussu  que  vcrsla  fin  d'avril,  et  culin  réseffO 
pour  les  cantons  trop  exposés  aux  gelées 
prinlaoières  les  variétés  tardives,  et  surtout 
une  noix  dite  de  la  Saint-lean ,  k  coque  ten* 
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dre,  espèce  moins  ferlile ,  sans  doulc ,  mais 
U  tju  produit  h  peu  pr^s  assuré. 

Tant  d'avantages,  trop  (''videnls  pour  rlie 
niés  ou  même  sérieusement  conleslés,  au- 
toriseraient déjà  à  conseiller  l*u8agB  de 
greffer  les  noyers  peu  productifs,  mais  la 
conTictioQ  qu'elie  a  de  l'importance  pour 
le  pays  a  fm  que  Dons  avons  touIu  prévoir 
les  objections,  faire  toucher  du  doigt,  pour 
ainsi  dire,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, faciliter  aux  cultivateurs  la  compa- 
raison des  deux  nuMliodos ,  et  motiver  ainsi 
aux  yeux  do  tous  l  innovaliun  qu'elle  re- 
commande. 

Nous  ne  voulons  donc  j)oinl  faire  que  la 
science  moderne  a  signale  la  grede  comme 
funeste  à  la  durée  de  la  vie  des  arbres  et  h  la 
valeur  du  bois  dex|>loil,ition.  Partant  du 
point  de  vue  théorique,  de  savants  agro- 
nomes ont  publié  que,  malgré  son  ns,niiila- 
tion  à  l'arbre  t  la  greffe  détruit  la  rctsularité 
dos  couches  ligneuses  et  corticales ,  modifie 
la  distribution  du  cambium,  fait  dévier  la 
si^ve,  et  apporte  ainsi  une  perturbation  fà- 
tale  dans  toute  Téconomie  végétative. 

Mais  d'abord  celle  opinion,  g»^néralomonl 
adoptée  quant  à  la  nioinis  grande  longévité 
des  arbres  greffés,  n'est-elle  pas  oontrover- 
sable  quant  à  la  «lélérioration  du  hois?  Tons 
les  ieurs,  l'admiuistratioD  forestière,  dans 
)a  forôt  de  Fontainebleau*  multiplie  par 
milliers  la  greffe  sur  les  espèces  résineuses, 
les  plus  usuellement  employées;  peut-on 
croire  qu'elle  s'obstine  à  créer  ainsi  des  pror 
duits  d'une  infériorité  absolue  ?  D'autre 
part,  les  détracteurs  de  la  greOb  ne  sont-ils 
pas  obligés  do  convenir  qwe  le  chêne  robur, 
greffé  sur  le  cbône  doucio  congénère ,  dont 
le  commeroe  dédai^e  le  bois,  pousse  plus 
rapidement,  sans  rien  perdre  de  sa  dtirolé 
et  de  sa  valeur  exploitable?  Eotin,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous-inéme  affirmer,  sur  des 
témoignages  si'rieux,  que,  do  nos  jours,  les 
acheteurs  du  Férigord  n'établissent  encore 
aucune  différence  eniro  le  bois  du  noyer 
greffé  et  celui  (jui  ne  l'est  pas  ?  Kt  ces  ache- 
teurs, fournissent  presque  exr  lusiveuienl 
les  manufactures  d'armes  de  Saint-Etienne. 

Peut-être,  ensuite,  ne  serait-il  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  si  l'objection  s'appli- 
que indistinctetncnt  h  tous  les  genres  de 
greffe.  J'en  comprends  très-bien  la  valeur 

Siand  il  s'agit  ne  la  greffe  en  ente  sur  la 
te  de  l'arbro,  pratiipie  qui  doit  réagir  sur 
la  tiçe  qu'elle  atteint  directement,  et  qui  se 
aaïufeste  presque  toujours  par  un  bourre- 
let; mais  j'ai  quelque  embarras,  je  l'avoue, 
à  l'étendre  à  la  greffe  en  llùte,  ou  plutôt 

ffreffe  Jeffcrson,  telle  qu'elle  s'exécute  chez 
es  cultivateurs  intellisenis  du  Limousin,  et 
dent  nous  allons  rapporter  le  détail. 

Lorsque  après  queltiues  années  de  planla- 
tien,  l'arbre  qui  a  déjà  poussé  de  fortes 
branches  ne  donne  point  un  produit  satis* 
ibisant,  le  propriétaire  rabat  ces  branches, 
et  grelfe  sur  les  plus  beaux  scions  qui  sor- 
tent l'année  suivante.  Sur  ce  point  do  sou- 
dure, je  pnmprt  nds  une  perturbation  fu- 
nosloque  p.  uvent  amener  la  déviation  de  la 
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séve,  une  modilicalion  peut-être  à  la  végé. 
tion  d'accroissement  qui  se  fait  entre  l'au- 
bier et  l'écorce ;  nuiis  «dnictin-  une  réa-  ' 
clion  désorgBnisatrice  sur  tout  iiodindii, 
et  quand  surtout  on  le  multiplie  sur  hil- 
même,  me  semljle  plus  diflkile. 

Le  pépiniérisiw,  qui  no  peut  attendre  aussi 
longtemps,  adopte  une  autre  méthode  co» 
core  plus  rassurante  :  dans  des  semis  i<: 
doux  ans  à  peine,  il  greffe  bien  juste  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine,  et  par  ce  dm»* 
yen  la  nouvelle  ligo  implantée  au  sein  mèm»- 
de  l 'organisai tiun  absorbe  directemeol  toute 
la  séve,  et  s'approprie  d'eUe-mêlM  tovics 
li'S  forces  végétatives  h  leur  propre  sourc»"; 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  vovis  avet  remarquï 
un  soin  minutieux  à  ne  pas  loucher  la  (i<irlic 
Ja  ulus  précieuse  de  i'arlire  exploitable,  c'est- 
à-dire  ta  tif^. 

Mais  ipi'iniporte  il  <cs  iloutes?  AdnaeUon», 
avec Osc^u- i  liouh), que  la  greffe,  euDUitaot 
au  développement  des  organes  oonservatcws 
de  l'arbic,  on  détériore  le  bois  d'une  ni' 
jiière  sensible. 

Qu*e5t-ce  donc ,  après  tout,  que  cette pcfto 
h  imputer  sur  un  capital  dans  50  ou  60 ans, 
en  présence  d'un  accroissement  énorme di 
revenu  annuel,  qui  doit  être  aussi  capiu- 
lisf'  h  tin  du  compte  ?  Qu'à  l'âge  de  l'eipioi- 
lalion  ,  votre  arbre  vaille  dix,  quinze  pou: 
cent  do  moins,  qu'importe,  si  peedantsa 
durée,  il  vous  a  fourni  un  rendement  aanael 
tri|)le  ou  quadruple?  Ainsi  rédi^ite ,  la  qne^  i 
tion  n'est  j)lus  qu'une  règle  de  trois  où 
l'augmeatation  de  récolte ,  produite  par  la 

Sreffe ,  et  la  détérioration  peu  fiicile  eneoR 
formuler  du  bois,  par  suite  de  Mite  Wèn^ 
greffe ,  sont  les  deux  termes  à  comparer. 

Voirons  d'abord  quelle  est  la  diUéreace  de 
produit  d'un  noyer  de  bonne  graine,  ou  d'un 
de  ces  ar  brus  à  petits  fruits,  toujours  rares, 
souvent  tachés,  sensibles  aux  moindres ii^ 
tempi'ries  et  ne  renfermant  qu'une  anisnik 
peu  huileuse.  Des  détails  statistiques,  qui' 
j'ai  Heu  de  croire  exacts ,  nous  auiorisent 
A  croire  celte  différence  dans  la  proportion 
<le3àl. 

Comptons  ensuite  combien  nous  élevons 
de  ces  arbres  demi-improductifs,  ajoutons 
encore  tous  ceux  qu'une  précocité,  t^V 

souvent  fatale  d.nis  nos  cliniaLs,  place  (bns 
lu  même  catégorie ,  et  le  chiffre  de  pro{)or^ 
tion  devient  encore  plus  si'gniflcatif. 

Sur  dix  arbres,  la  statistiiiue  se  crolMe 
droit  d  on  compter  huit  quinedonnoutquuu 
tiers  de  récolte  possible. 

Additionnez  cette  pcrlo  pendant  les  600» 
80  années  de  la  vie  ordinaire  du  noyer,» 
vous  vous  trouverez  l  u  en  loin  de  cette  plU'^ 
value  qu'on  se  croit  le  droit  d'accorder  ai» 
bois  du  noyer  sauvageon.  Quedes  solsm*"»' 
fertiles,  rùoins  chargés  de  population,  cul- 
ttvetU  donc  le  noyer  comme  bois,  qu'ils  s  eu 
fassent  une  production  qui  s'augmente  ,  «1 
besoin  ,  d'une  récolte  annuelle  telle  quelle, 
qu'ils  conservent  môme,  au  besoin, 
espèces  h  végétation  lente  et  toujours  raboti- 
î^ne  ,  dont  le  seul  nx^rite,  après  un  siècle^ 
vie  improductive,  est  d  assuicrau  coifliuf'^ 
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ces  beaux  |ilaragos  connus  sous  le  nom  de 
oojerdc  Vendée. Mais  dans  les  [ilaines  rii-lics, 
OÙ  là  lOMUon  <to  h  terre  est  si  chère  ,  où  la 
eulture  est,  pour  ainsi  diro,  jardini^rii,  où 
le  noyer,  déj  i  si  dispcMidioux  iiour  sou  om- 
brage ,  ne  peut  ôiro  toléré  qu'a  la  charge  de 
se  rt'li^'p'iior  dans  les  borduref ,  y  poUTOOJ- 
uous  si'meiisemenl  songer* 
Je  passe  h  une  autre  objection. 
Quelques  hommes  timorés ,  qui  sMnquiè- 
tent  de  toute  innovation  et  s'ingénient  h 
lui  trouver  d'avance  des  dangers  ou  de  graves 
inconvénients  ,  pourront  bien  dire  que  les 
Tents,  les  orages,  surtout  daos  certaines 
contrées,  seront  toujours  funestes  aux  jeunes 
poussessoudées  uiusi  à  des  branches  élerées, 
et  défileront  sans  cesse  les  greffes  entières 
qu'opposeraient  d'irréHéchis  novateurs. 

Mais  il  est  facile,  avec  quelques  soins  mi- 
nutietis,  de  parer  &  ce  danger ,  dont  seraient 
excniitls  les  .'iilucs  ^rdlVs  eu  pépiriière. 
Tousle-sjours  nos  l  uili valeurs  assujellissonl, 
un  elfet ,  avec  une  lanière  de  chiffon  ou  un 
simple  jonc,  les  jeunes  pousses  de  gtf  lTes 
fruitières  contre  la  partie  de  la  lige  cjui  ex- 
cède la  greiïû  ,  el  presque  toujours  celle 
simple  attention  sulllt  pour  les  protéger  contre 
DOS  vents  si  fougueux  :  pourquoi  n  en  serait- 
il  pas  de  môme  pour  le  noyer? 

On  objectera  peut-ôtre  encore  que  In 
grelfe  diminue  les  proportions  de  î'arlire  ,  e( 
piiul  relarder  sa  iruclilioalioii.  M,ii> 
uorlentiies  proportions  et  l'ombrage  (|uepeut 
fournir  un  fhiitier?  G*est  son  rendement 
annuel  qu'il  faut  voir,  el  ( oniprircr  avec  ce 
qu'il  uous  coûle.  Aiusi ,  dans  le  Midi ,  l'oli- 
vier a  nroscrit  le  noyer,  qui  y  réussissait  h 
merveille,  pan f  fine  U'  pioprielaire  n  rom[il»^ 
que  i  espace  uceessaire  h  un  noyer  pouvait 
nourrir  iiois  oliviers,  dont  le  rendement 
addiliouné  se  trouvait  supérieur.  Non  point 

3ue  je  veuille  avouer  par  l<t  que  la  grelle 
iminue  d'une  manière  toujours  trop  sen- 
sible les  jiroportions  du  noyer;  au  contraire, 
Ici  arbres  grell'és  poussent  aussi  vite  ,  et  de- 
Tienncot  souvent  |)res(iiie  au>.si  gros  rpio  les 
sauvageons.  Quant  à  l'autre  objection,  il  c»t 
certain  que  la  greffe  accélère  en  fa  pepreciion- 
nnnt  la  iruclilicalion  ;  iju'elle  peut  iiit'^iiie  ra- 
jeunir un  arbre  languissant ,  et  exercer  sur 
toale  sa  végétation  une  influence  salutaire. 
Les  pépinierisles  n'emploient  pas  d*aulro 


moyeu  pour  oldenir  ef  ajipréeiei'  i«!us  vile 
les  fruits  de  variétés  obleimcs  i»ar  semis ,  et 
l'expérience  le  oohfirmo  encore  dans  tous 
les  |)rés-vergers ,  où  le  sauvageon  uul^'W: 
s'emporte  en  bois  gourmauii  el  ne  se  met  à 
fruit  que  bien  plus  tard  que  les  pommiers 
grelles. 

S'il  est  si  peu  d'objections  à  faire  h  la  cul- 
ture du  noyer  greffé,  pourquoi,  dira-en 
enfin  ,  cet  usage  n'est-il  pas  généralement 
répandu?  La  réponse  est  facile:  c'est  (pi'il  est 
assez  rare  de  rencontrer  une  main  spécia- 
lemeut  exercée  à  la  grelfe  en  ilùte,  surtout 
sor  le  noyer  ,  el  dont  la  pratique  exclusive 
assure  uue  conslanle  réussite. 

Vous  n'ignorez  pas,  vu  elfet.  qu'il  est  dans 
Tordre  Tégetal  des  espèces  qui  ne  se  prêtent 
que  dillirilemeut  h  la  reproduction  par  la 
greffe  :  tels  sont  les  arbres  à  écorce  é^iaisso 
et  fc  moelle  abondante,  en  tète  desquels 
figurent  les  noyers.  Chez  eux  ,  le  eanibiuni 

aui  suinte  vu  grande  abondance  des  pures 
e  l'aubier  nar  les  voies  médullaires,  ou  ftlc 
pourrir  rn  il  en  se  délayant,  ou  s'oppose  en 
se  desséehant  .'i  une  juxla|iosilion  complèlCt 
condition  première  de  succès.  Pour  ces  es- 
pèces  rebelles,  la  science  peut  bien  conseiller 
dos  pratiques  spéciales,  mais  l'expérience 
confirme  tiue  rien  ne  peut  reuqdacer  celte 
dextérité  d  ^uslagc,  celle  précision  do  main 
(|ue  donne  une  longue  et  spéciale  habitude. 

Lt's  espèces  et  variétés  les  plus  cultivées 
pour  le  fruit  sont  :  *  Noyer  commun ,  je  le 
marque  d'un  astérique  comme  celui  qui,  h 
mon  avis  ,  possède  le  |ilus  de  qualités  réu« 
nies;  —  noyer  mésange,  à  coque  tendre; 
noyer  de  la  Saint- Jean  (jugions  scroftna),  ne 
flt'urissanl  (lu'en  juin  et  «li'v  iinnt,  par  cette 
raison ,  précieux  dans  les  pays  sujets  à 
éprouver  des  geléea  tardives;  —  noi/er  A 
gros  fruits  {jugions  maxinui),  peu  productif"; 
—noyer  à  fruits  anguleux  t  jugions  angulosa); 
arbre  le  plus  grand  de  l'espèce ,  fournissant 
le  bois  le  plus  beau  el  le  meilleur;  fruit  très- 
dur;  noyer  à  gros  fruits  longs,  arbre  pou 
prothiclir;  —  noix  à  bijoux,  arbre  pou  pro- 
ductif, mais  fruit  très-gros ,  dout  les  bijou- 
tiers se  servent  pour  renfermer  de  petits 
nécessaires.  Les  autres  espèces  ne  sont  guère 
cultivées  que  pour  l'onionient  des  jardins 
passagers. 


YMPHE.  Voy.  Custsaudi. 


O 


t.  —  Arbrisseau  du  genre  <l<  s  vior- 
nes, qui  croit  en  abondance  sur  le  bord 
desnrés  humides,  des  étangs,  des  rivières, 
des  lossôs,  dans  les  bois,  sur  les  montagnes. 
L'ohier  a  la  tige  droite,  l'écorco  des  jeunes 
rameaux  lisse  et  blancliAlre,  les  bourgeons 
rouges,  les  feuilles  d'un  vert-clair  el  assez 
seUUilables  à  celles  do  l'érable {  les  Oeurs 
blanches  et  légèrement  f»doranle8,  enfin  les 
fruits  ou  iiaies  d'un  louf-'e  vif.  Il  ligure  assez 
bien  dans  les  bosquels  d  agréioeni,  son  bois 
est  janne  et  dur.  On  en  fait  des  chevilles 
pour  les  sOAliors.  8e.<*  jr>imos  pousses  ser- 


vent, dans  le  Nord,  il  faire  des  tuyaui  de 

pipe.  Cet  arbrisseau  si»  reproduit  par  se- 
mences, par  marcottes,  par  drageons  enra- 
cinés qui  poussent  des  racines.  Il  fleurit 
en  avril  ou  mai  suivant  le  climat,  et  pro- 
duit partout  oik  il  se  trouve  un  effet  assez 
agréable. 

OCIOUKE.  —  AuRicuLTuuK.  Semailles.  En- 
semencement des  terres  arables;  grande 

et  pelile  culture.  —  L'iisaj.;'^  oniinairo  est 
de  semer  tard,  mais  il  est  urouvé  qu'il  y  n 
grand  avantage  h  semer  do  bonne  heuro, 
c'est -à-diro  [iresque  aussitôt  que  l'on  voit 
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fermer  dans  les  champs  les  graios  tombés 
es  épis  récollés. 

Un  autre  usage ,  contraire  k  une  bonne 

production,  consiste  h  semer  beaucoup  (J<! 
grains,  mais  sans  cbuix;  or  c*est  surtout  le 
choix  qui  importe  dans  les  semences,  et  non 
!a  quantité. 

Chaulage.  Le  cliaulage  est  apprécié  main- 
tenant  à  sa  rérilable  valeur,  puisqu'il  est 
devenu  presque  général  eu  France;  mais 
la  manière  de  cnauler  les  blés  n'est  pas 
uniforme.  La  suivfliito  peut  suppléer  à  toutes 
les  poudres  secrètes  annoncées,  dont  la  base 
estfond^  sardes  poisons  vii^ls. 

Pour  un  5.1C  de  hié  d'un  becloliire  et  demi 
(setter)  pesant  ïMiO  livres, 

On  doit  mettre  dans  un  cuvier  IS  livres 
de  chaux,  laisser  séjourner  le  grain  pendant 
30  heures,  el  agiter  la  masse  jusqu'à  ce 
que  le  tout  soit  bien  mélangé  et  que  Teau 
surnage  de  quelques  pouces;  après  on  lire 
le  ^rain  du  cuvier.  on  le  met  on  tas  pour 

?|u'il  s'égouttCi  et  Von  a  soin  de  le  remuer 
réquemment,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'en 
serve. 

Hersage.  Un  OU  deux  hersages  légers  suf- 
flsenl  pour  les  semailles  d'automne;  les 
mottes  n'ont  pas  besoin  d'être  pulvérisées 
comme  au  |iriiiteiii|is. 

Le  seigle  supporte  moins  encore  que  le 
blé  les  semailles  tardives. 

Garance.  Creuser  pour  l'arracher  une 
tranchée  aussi  profonde  que  les  racines; 
s'avancer  ainsi  en  remplissant  cette  tran- 
chée (le  la  terre  qu'on  a  tirée  d'une  seconde; 
el  en  enlevant  toutes  les  racines,  le  terrain 
•e  trouve  conséquemment  défoncé  k  une 
grande  t)rofondeur. 

La  garance  peut  s'arracher  dès  la  seconde 
année  :  mieux  vaut  attendre  la  troisième. 

Transporter  la  garance  dans  un  lieu  sec, 
aéré,  h  1  ombre,  et  la  faire  sécher  sur  claies. 

Curement  des  fossés  d'écoulement.  C'est  un 
soin  très-important  auquel  il  faut  revenir 
tous  les  ans  è  pareille  époque,  si  Ton  venl 
éviter  de  grands  travaux  et  avoir  des  pièces 
de  terre  toujours  bien  saignées. 

Aussitôt  les  semailles  faites  on  doit  rele- 
ver exactement  les  raies  d'écoulomMtt  sur- 
tout dans  les  terrains  argileux. 

Le  comblement  des  fossés  entraîne,  après 
de  longues  pluies,  la  submersion  des  ter- 
res. 

£a6oHr«  pr/poroloàni».  Donner  un  labou^ 

aux  terres  destinées  aux  semailles  du  prin- 
temps dans  les  sols  argileux.  Celle  pratique 
serait  nuisible  aux  terres  blanches  qui  ont 
la  propriété  de  se  tasser  fortement  par  l'effet 
des  pluies  d'hiver. 

HonTici  i.TiRE.  Potagert.  On  sème  encore 
mâches,  épioards  et  cerfeuil  pour  donner 
en  mars;  laitues  pour  replanter  sur  couche 
eu  novembre  et  décembre;  poix  michauz 
en  bonne  exposition. 

On  repi(pie  choux  d'Yorek,  choux  pommés 
semés  en  août.oih'nons  h'nnc,  laitues,  tlioux- 
fleurs.  On  coupe  tiges  d'asperges;  on  fume 
et  laboure  la  terre;  on  ciiupemonlunis  d'ar- 
ticlMuts  dobt  on  nettoie  les  pieds,  et  que 


l'on  prépare  nu  buttage  par  un  labonr.On 
continue  de  faire  blanchir  céleri,  urdou, 
scarole  et  chicorée.  On  amoncelle  lefunicr 
neuf.  On  détruit  les  vieilles  couches  fio.r 
enterrer  comme  engrais.  On  sème  sur  TieiJlt 
couche  choux-fleurs,  romaine  verte,  bitua, 
pour  être  repiauées  sur  ados  de  terreau  etie- 
couvertes  de  cloches,  où  elles  se  fortifiemt 
pour  être  replantées  sur  OOWdie  iMimw 
décembre  et  janvier. 

Arbres.  On  les  décharge  de  leurs  ihiiii, 
et  on  les  laisse  en  repos  josqu^aa  oioœad 

de  la  tnillc. 

JardiM  d'euirément.  On  donne  la  deraière 
Diçon  aux  aUées;  on  ramasse  les  frailles 

qui  tombent;  on  coupe  lc>  lii;»'s  dcsplantfi 
vivaces.  qui  ont  cessé  de  fleurir;  on  oettoic^ 
on  fbme  et.  on  laboure  lés  plates^iiihi 
dégarnies  pour  y  planter  de  suite  œillet?  ii 
poêle,  muOe  de  veau,  scabiouse,  cam|>aDal(, 
yalériane,  etc.,  pour  fleurir  au  prioteops; 
on  met  en  pot  la  giroflée  rovalo  pour  b 
rentrer  aux  gelées.  Favoriser  la  végéiiiie 
des  plantes  équatorial es  exposées  dans  le 
terres.  î'n  prolongeant  la  végéhiion  des» 
mélias,  ils  peuvent  encore  se  grelRr  en  fe* 
et  se  bouturer  sous  cloche  avec  succès. 
Floraison  des  dahlias,  hélianthes  viraoef, 
asters  vivaces,  giroflées  de  Mahon,  résédi» 
roses  (lu  Bengale.  —  Couper  les  tiges  » 
niveau  du  soUà  mesure  .qu'elles  sa  iifOfi^ 
lent  de  fleurs,  -"'norafsôn  'des  fStaj» 
thèmes  pendant  les  premières  gelées. 

Orangerie  et  Serrée.  Rentrée  deicnp' 
gers,  grenadiers,  lanriers-foses,  etc.  —  u- 
bour  cl  arrosage  des  plants  en  caisse  pw 
remédier  aux  fatigues  du  transport.— ^v- 
roser  que  très-rarement  désormais  dm  a 
serre  et  Forangerie.  —  Tenir  propres  h 
Titres  des  serres.  —  Les  couvrir  de 
sons  pendant  la.  nuit, 

OEDÈME.  —  C'est  un  épanclienieni  <!« 
sérosilô  qui  gonfle  et  distend  le  tissu  ceilii- 
laire.  On  reconnaît  l'œdème  à  une  apparence 
d'embonpoint  qui,  sous  In  pression  dudoi^t. 
en  conserve  longtempsj'empr^iote  etrou 
pâle.  Cet  aeeident  aSècte  particnlièfW 
le  ventre,  les  paupières,  le  scretOU* 
mamelles  et  les  divers  membres. 

On  remarque  surtout  cette  iDutlra!"'^ 
dans  les  animaux  dont  la  fibre  a  peuder**: 
sort,  dont  la  constitution  est  molle,  et 
séjournent  dans  les  lieux  aquatiques» 
vivent  dans  une  atmosphère  humide. 

On  guérit  l'oedème,  quand  il  n  est  pas 
considérable ,  par  des  taillades  jusqn'' 
vif,  par  les  scarifications  :  c'est  le  "'"r 
de  ftciliter  l'écoulement  de  la  sérositéfw 
tâche  d'exprimer  en  pressant  les  çm»^  i 
boursoufllées.  On  emploie  aussi  les  stij"; 
Si  le  mal  est  grave,  il  faut  essayer  de  ni 
tiens  d'essence  de  térébenthine,  de  fnc"|«J  , 
sèches,  et  d'applications  propres  au^j' 
donner  du  ton  aoit  tissus,  eu  owiBe  u»»^ 
qu'on  excite  rnbsorption  au  raoyen 
amers  à  l'intérieur.  Les  diuréiiqu^ 
aussi  employés  arec  mnlage. 
l'Œdèmi  provient  d*im  troploiigr(>l^'  ' 
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séjour  dans  les  lieux  humides,  U  faul  procu- 
rer un  exercice  modéré  que  l'on  accroît  par 
«icgrés,  et  nlarer  lo  malade  sur  des  linulours, 
dans  des  écuries  bien  sèches.  Tout  icdème 
surfena  à  la  suite  d'une  maladie,  par  affai- 
blissement du  sujet,  ne  tarde  guère  à  cesser; 
il  disparaît  aussitôt  qne  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ont  repris  leur  énergie,  et  à  me- 
sure qu'elle  renaît.  U  est  un  cas  où  la  sai- 
gnée procure  la  cuérfson  des  cedèmes,  c'est 
quana  ils  sont  r'eiïct  do  la  pléthore  géné- 
rale :  alors  il  oct  euvalù  la  presque  totalité 
du  tissn  cellulaire. 

OKIL  DK  BOf:rF,  T'ov.Camomili  c. 

ŒIL  DE  BObUF  a  feuilles  lancéolées. 

Foy.  BoVBTBâLMB. 

ŒILLET.  —  I-es  œillets  sont  des  plantes 
herbacées,  aitnucUos  ou  vivaces,  et  sont  le 
tjpe  de  la  famille  des  caryophyllées.  On  en 
connatt  aujourd'hui  plus  de  cent  espèces. 
:    Toutes  ces  plantes  ont  de  jolies  fleurs,  aussi 
,   plusieurssont-elles  cultivées  pour  l'ornement 
des  jardins.  Le  nom  latin  do  l'œillet,  dian/Au5, 
.    signifie  fleur  divine,  fleur  de  Jupiter,  Ater 
«vOof.  Les  anciens,  cependant,  ne  paraissent 
pas  l'avoir  connn  i  tunieut  flo$  est  le  premier 
nom  sous  lequel  il  est  mentionné  aans  un 
manuscrit  {De  Simplicibus),  composé,  dans 
le  XV*  sièdei  par  un  certain  Mainlro.v;le 
oom  d*eeilftit  Barbaricus,  qu'il  reçut  en- 
suite, semblerait  indicpicrqu  il  a  été  apporté 
d'Afrique;  et,  si  cela  est,  ce  ne  j)eul  être 
que  quelque  yariété  d^à  embellie  par  la 
culture,  car  l'œillet  saavage  croit  dans  le 
midi  de  la  France. 

Cette  cliannante  fleur,  dit  H.  E.  LcfiTre,  a  é  té 
cnlliTée  avec  passion  pnrnos  pères;  une  variété 
surtout  excitait  renlliousiasme  des  amateurs. 
Onravait  portée  en  Flandre  au  plushautdegrô 
de  perfection,  aussi  la  désigiinil-on  sous  le 
[  nom  d'aillet  flamaitd.  C'était  l  œillet  par  ex- 
:    cellence.  le  seul  admis  dans  les  collections  ; 

aujourd'hui  le  public  est  revenu  de  cette  in* 
'  juste  manie,  on  aime  et  on  cultive  tous  les 
œillets,  pourvu  qu'ils  soiont  beaux,  t-t  ccrlcs 
le  flamand  est  du  nombre.  Les  caractères 
qoi  le  distinguent  de  Va.Utet  fantaitiê  sont 
arbitraires  et  no  consliluent  pas  une  beauté 
plus  réelle  que  tous  les  autres  caractères  ; 
néanmoins  nous  les  indiquerons,  pour  exer- 
cer nos  lecteurs  h  ces  distinctions  ranînf^es 
et  un  peu  subtiles  qui  donnent  de  l'intérêt 
à  la  culture  des  plantes  de  collection.  Les 
pétales  de  l'œillet  flamand  sont  arrondis  sans 
aucune  trace  de  dentelure  sur  les  bords;  le 
Ihnd  est  blanc  pur,  relevé  d'une  ou  plusieurs 
nuances  bien  tranchées,  sans  mouchetures, 
en  bandes  longitudinales  et  larges.  La  lleur 
doit  présenter  un  ensemble  parfaitement  rond, 
double  et  faisant  le  dôme  au  milieu  ;  elle  s'é- 
tale avec  grâce,  sans  crever,  et  doit  porter 
nu  moins  23i  millimètres  do  circonférence  ; 
les  perfections  vont  jusqu'à  406  millimètres. 
Tout  œillet'  ibnd  blanc  oai  manaue  seule- 
ment de  l'un  des  caractères  ci-dcssu'i,  no 
hil  point  partie  des  flamands,  c'est  un  œillet 
de  fantaisie. 

Clltcre.  L'œillet  se  multiplie  par  \C  se- 
mis, la  marcotte  et  la  bouture. 


Semis.  Il  faul  toujours  recueillir  la  graiue 
sur  les  sujets  les  plus  parfaits  ;  on  ne  laisse 
qu'un  petit  nombre  do  capsules  après  la  flo- 
raison; le  jporle-graine  est  tenu  à  l'abri  du 
grand  soleil  et  ftéqneiDinent  arrosé.  La  ma- 
turité s'annonce  par  la  grosseur  et  la  nuance 
jaune  de  l'enveloppe,  que  l'on  doit  entr'ou- 
vrir  légèrement  avant  de  faire  la  récolte  ;  si 
la  graine  est  jaune  ,  il  faut  attendre  et  ne 
cueillir  au'au  moment  où  elle  a  pris  une 
belle  couleur  noire  :  alors  coupez  les  tiges 
qui  portent  le  fruit  «  laissez-les  dessécher 
quelques  jours,  et  serrez  chaque  YSrlélé  mu- 
nie d'une  éliqucllc.  L'rnvcloj ijii'  ne  doit  se 
rompre  qu'au  moment  môme  de  semer.  Quel- 
ques amateurs  conseillent  de  laisser  vieillir 
la  graine,  et  de  ne  l'employer  qne  l,i  seconde 
année.  Lorsqu'un  sujet  fructifie  dillicilemcnt, 
ce  qui  arrive  aux  fleurs  très-pleines  dont  les 
étainines  se  sont  converties  en  pétales,  on 

8 eut  aider  la  nature  par  la  fécondation  arti- 
cielle,  ou  bien  encore  en  rempotant  dans 
une  terre  maigre  et  en  laissant  venir  à  fleur 
tous  les  boulons.  Ce  dernier  moyen  néan- 
moins nous  parait  peu  convenable;  il  ap- 
pauvrit le  sujet  et  dénature  probablement  ses  ' 
provenances. 

Il  faul  semer  dans  le  mois  d'avril,  nasplus 
tard.  Les  semis  d'automne  donnent  ue  mau- 
vais résultats.  Chez  les  Jardiniers  marchands 
l'opération  se  fait  en  fileino  terre  :  ."-ur  une 
planche  bien  unie  et  légèrement  comprimée 
avec  une  planchette,  la  graine  est  répandue 
également,  puis  recouverte  de  8  millimètres 
de  terreau  répandu  au  tarais  et  modérément 
pressé  avec  le  manche  d*un  râteau  ;  on  arrose 
tout  de  suite  en  pluie  très-fine,  et  l'on  étend 
sur  la  terre  un  paillasson  qui  maintient  la 
fraîcheur  jusqu'à  l'époque  de  la  germination; 
c'est  l'atraire  de  huit  jours;  dès  que  les  ger- 
mes soulèvi  nt  le  sol,  on  relire  la  couveriure, 
on  bassine  le  plant  de  lemns  à  autre,  et  en- 
fin on  lo  repique  h  sa  dixième  feuille. 

Les  amateurs  prennent  plus  de  précati- 
tions,  surtout  pour  l'œillel  flamand  ;  ils  sè- 
ment en  terrine  ou  en  baquet.  Un  baril  à  sa- 
von,'à  huile  ou  à  potasse,  scié  k  S  décimé- 
îros  (le  distance  du  fond,  peut  fournir  deux 
excellents  baquets  qui  durent  longtemps  et 
coûtent  peu  de  chose  ;  on  les  transporte  ta- 
cilomeni  avec  deux  ansesde  coirou  de  corde 
clouées  sur  les  côtés. 

M.  de  Ponsort,  auteur  d'un  excelleni  traité 
sur  l'œillet  flamand,  a  établi  conmie  il  suit  . 
les  règles  du  semis  :  Prenez  un  vase  de  162 
millim.de  haut,  rein|)lisse/'le  de  vieux  ter^ 
reau  de  cheval  jusqu'à  108  millim.,  et  re- 
couvrez do  27  millim.  de  terre  de  taupe  ou 
d'alluvion  ;  unissez  ;  placez  les  graines  une 
à  une,  en  quinconce,  à  dislances  égales  de 
27  millim.  ;  comprimez  un  peu  avec  le  creux 
de  la  ninin  ;  recouvrez  de  18  millim.  de  In 
terre  ci-dessus ,  surchargée  elle-même  de  5 
millim.  de  terreau  ;  humectez  copieusement 
sans  plaquer  ni  déranger  la  terre;  ei.fin  j^n- 
ranlissez  des  coups  de  soleil  et  des  pluies  û'o- 
rage.  Vers  le  15  juillet,  le  plant  est  rois  vn 
pépinière  sur  une  couche  rcfroi  iiu  ;  on  l'en- 
lèvc  avec  précaution  du  baquet,  donl  la  lei  re 
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a  été  préalablement  mouillée  à  fond,  et  l'on 
abrite  sans  gt'iier  la  circalalinn  de  l'air.  Vers 
le  15  septombro  «  oa  repique  uue  dernière 
fois  en  pleine  terre  :  les  sujets  sont  placés 
eu  quinconce,  sur  trois  rangs,  h  2  aéciiii. 
de  distance,  et  si  l'hiver  devient  dur,  on 
couvre  de  paille  longue  ;  l'été  suivant  les 
semis  riourissent,  et  ceux  qui  le  mérilenl 
entrent  dans  la  collection. 

Boutures.  Elles  se  font  sous  cloche,  en 
terre  de  hm yère  ou  dans  du  sable,  avec  l'ex- 
trémité d  une  brandie  munie  de  deux  ou  trois 
nœuds.  Ordinairement  on  fend  la  bouture  ; 
on  la  laisse  un  peu  faner  au  soleil  avant  do 
la  planter.  La  terre  doit  être  préalablement 
bien  mouillée ,  car  il  ne  faut  pas  arroser 
après  le  bouturage  :  la  concentration  d'hu- 
midité sous  la  cloche  et  la  privation  de  la 
luiiiiôci'  sont  1') taies  aux  œillets.  Crs  plantes 
s'accommodent  mal  de  la  reproduction  par 
bouture;  aussi  ne  ren)ploie>t-on  que  dans 
les  cas  désespérés  ,  lorsqu'une  branche  est 
cassée  ou  ciiancreuse,  lorsque  les  racines  du 
pied-mère  sont  pourries  ou  détruites  par  les 
insectes,  etc. 

Marcoltei.  Le  marcoltagc  doit  s'exécu- 
ter aussitôt  que  la  fleur  est  fanée;  on  le  pr»* 
ti(}Uo  en  pleijie  terre  pour  les  jeunes  plants 
qui  |)oussetil  beaucoup  de  rejetons.  Quel- 
ques iours  avant  l'opération,  on  cesse  d'ar- 
roser le  pied,  aiin  que  les  branches  devien- 
nent plus  flexibles  et  se  couchent  plus  faci- 
leoieril  dans  la  tosselte  ;  on  incise  la  marcotte 
•u-dessous  d'un  nœud,  cl  i  on  enterre  très- 
légèrement  ;  la  radication  n'en  réussit  que 
mieux. 

Les  sujets  de  plus  d'un  an  cultivés  en  pot 
donnent  peu  ou  point  de  relMons;  il  laut 

opérer  sur  des  brandies  élevées  :  on  se  sort 
alors  deiiot.s  tendus  sur  le  coté  dans  iesque.'s 
la  branebe  s'introduit  facilement  ;  ou,  mieux 
encore,  on  fabrique  une  espèce  de  vase  trùs- 
léger,  en  roulant  autour  de  la  branche  une 
feuille  de  plomb  laminé,  à  laquelle  00  donne 
la  forme  d'un  cornet  évasé  ;  ce  cornet  est 
maintenu  à  la  hauteur  convenable  par  des 
lils  de  laiton  oui  l'unissent  au  tuteur  do 
l'œillet  ou  bien  a  un  tuteur  spécial.  Le  nœud 
incisé,  dégarni  de  ses  feuilles,  doit  se  trou- 
ver au  iinlieu  du  cornet,  que  Ton  remplit 
d'une  terre  légère  mélangée  Qe  terreau  ;  il 
est  convenable  de  recouvrir  de  mousse  la 
partie  supérieure  pour  éviter  l'oiret  du  liAle  : 
on  arrose  souvent,  mais  avec  modération  et 
en  pluie  très-Ane. 

Les  marcolles  sont  sevrées,  c'esl-ù-dire  sé- 
parées de  la  mère  ,  lorsqu'elles  O'it  l'uruié 
de  bonnes  rtcines  ;  un  k^.  enlève  d'ordinaire 
au  coramenccmeiii  ddclnbre  pour  les  mettre 
en  pépinière,  où  elles  soul  traitées  comme 
les  plantes  de  semis. 

Tares  propres  aux  œillets.  Une  bonne 
terre  à  blé,  {«s  Iroi)  forte,  mélangée  do  ter- 
reau d«  cheval,  suUit  aux  œillets.  Les  ama- 
teurs flamands  composent  un  soi  spécial. 
Ils  ramassent  dans  les  bonnes  prairies  de 
la  terre  de  tau|)inière,  et  !a  l  ussent  sécher  un 
an  seus  \m  hàiii^ar;  au  mois  d'août  ils  ajou- 
tent un  tiers  d<?  vieux  terreau,  passent  Hi  la 


claie,  reforment  leur  tas  au  soleil  et  lo  re. 
couvrent  de  fumier  frais.  Au  mois  di' jaiiïier 
le  lis  est  encore  remanié,  tamisé  et  tuu  à 
l'abri  :  alors  la  terre  est  faite  et  l'on  peut 
s'en  servir.  Les  terres  d'alluvion.  les ruriir.s 
de  mare  sont  employées  aussi  de  la  tùw 
façon. 

L'o  illet  de  fantaisie  se  cultive  en  plsiii 
terre  ou  en  pot,  ad  libitum:  le  flamand  n'fl^ 
teint  jamais  sa  perfection  en  pleine  terre: 
on  lui  donne  un  pot  de  21  ceuliin.  de  pro- 
fondeur, li  de  (ii.uuètre  h  s.i  partie  su[ié- 
rie  ire,  et  13  à  la  partie  iuîéi  ieure. 

O'i  rentre  les  pots  après  les  premimç 
gelées  :  un  local  sec,  éclairé  et  sans  feu,  lui 
convient  parfaili-merd  :  il  ne  résiste  |>as  aui 
ténèbres  el  à  l'humidité;  d  faut  se  g&r\ttt 
de  la  manie  dex  arrosages  et  procurer  de 
l'air  toutes  les  fois  ipTil  ne  yrle  pas. 

L'œillet  se  rempote  tous  les  aos,  duU 
mars  au  15  avril  :  on  coupe  le  pourloorde 
la  motte  avec  un  couteau  bien  traiiolianl,  d 
l'on  évite  d'attaquer  le  chevelu.  Si  le  ux 
contient  des  marcottes  de  couchage,  oo  m 
eulèvc  avec  une  partie  de  la  motte.  Lalerre 
neuve  qui  sert  au  rempotage  doit  être  bita 
tassi'e;  la  racine  principal»!  sera  recouverte 
de  2  à  3centim.  au  plus.  Pour  terminer  l'o- 
pération, on  |dace  un  tuteur  provisoire  deî- 
tiné  à  soutenir  la  tige,  et  l'on  arrose,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  une  pluie  douce  et  suit 
satument  abondante. 

Conduite  des  œilieii  jusquà  la  floraim- 
Aurès  le  rempotage  les  œillets  sont  remis 
k  rabri  ;  aussitôt  que  les  frimas  ne  sont  plu 
h  craindre,  ils  re(;oivcnt  un  ii»s,ige  d'urine 
corrompue  et  de  matière  fécale  cleudue  de 
beaucoup  d'eau,  et  sont  placés  déflnitiveui';ii 
en  plein  air,  h  rcxjiosiliuii  du  midi.  Vers  If 
milieu  du  mois  de  mai  les  liges  coiuiueuctui 
k  s'allonger,  il  faut  donniM-  un  second  arro- 
sage d'engrais  liquide  et  idqtier  le  tuteur  qui 
doit  protéger  la  tloraisun.  Pendant  lecour< 
(le  juin  et  de  juillet  les  amateurs  visil?r' 
leurs  œillets  tous  les  jours;  ils  enlèvent 
feuilles  jaunissantes,  donnent  un  peu  d'ew 
de  temps  à  autre,  retranchent  les  boîiloni 
secondaires  et  préservent  des  grands  couiis 
de  soleil  :  la  fleur  se  montre,  et  vieal  eufin 
payer  le  maitrc  de  tous  ses  suins. 

Maladies,  insectes  nuisibles.  Le.>  aill*!* 
sont  souvent  atteints  |iar  le  chancre  uu 
la  pourriture  :  si  les  rameaux  si  s-inl 
allectés,  on  les  relrai'che  ;  si  le  mal  apK** 
sur  la  tige,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent»" 
laiil  se  liAler  de  bouturer  li  s  lira-irlios  en 
lefic  de  bruyère,  car  le  pied  n  éLliai»!*''* 
|trobablement  pas  îi  la  mort. 

Les  escargots,  les  pucerons,  la  clieu"'* 
verte  et  le  perce-oreilie,  ce  dernier  SUftW"» 
sont  de  r(  d*)ulables  ennemis  pour  l'oBille'- 

OEILLIÎT D'INDE  ou  TAGET.-Cetle|>lai'j^ 
ne  ressemble  aux  précédentes  que 
nom.  l'Ile  est  moM'une,  annuelle;  se 
en  mars  sur  couche  ou  en  bonne  terre,  el  .»« 
plante  en  place,  lorsqu'elle  est  assez  t  rie- 
Ses  feuilles  >ruit  (ippns('e.s  dans  le  b&S 
tiges,  ailées,  poinlillées  et  dentelées. 
fleurs  radiées,  d'une  fort  mauvaise  odiu^' 
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sont  solitaires  à  rextrémité  do  la  tige  et  de 
ses  rameaux,  et  forment  quelquefois  un  co- 
rymlie.  On  dislingue  deux  varicti^s  de  (  rtle 
planie  ;  l'une  à  grande  fleur,  qui  a  plusieurs 
sous  variétés  à  flears  simples  et  à  fleurs dOQ- 
l»l('s  distinguées  par  le  ton  <lc  couleur  depuis 
le  blanc  ou  jaune  très-pâle  jusqu'au  jaune 
orangé;  elle  fleurit  devrais  la  fin  de  juillet 
usqu'aux  gelées  :  r;iutre  h  petite  tleur  vc- 
outée  jaune  mêlée  de  roux  ;  elli-  lleurit  pen- 
dant tout  l'été.  Il  y  en  a  unetroisiètne  variété 
(lont  l'odeur  n'est  pas  désagréable. 

OiiILLET  MKINAKDISK.— La  mignardise, 
«jl/cftn,  ou  œillet  frangé,  est  un  pèlitfieiliet 
que  ses  feuilles,  longu/.'s  do  deux  nu  deux 
pouces  et  demi,  large»  h  peine  d'une  ligne, 
très-nombreuses  ,  reni] raient  fort  propre  à 
fhire  de  jolies  bordures»  s'il  ne  tallait  et  ne 
s'étendait  pas  tant.  Il  élève  à  dix  pouces  ou 
un  pied  un  grand  nombre  de  tiges  grùles,  gar- 
nies de  quelques  feuilles  opposées,  moindres 
que  celles  du  pied,  qui  dans  leur  partie  supé- 
rioure  poussent  Irois  ou  quatre  rameaux.  Ses 
fleurs  sont  doubles  ou  semi-doubles  (les  situ- 

Eles  ne  valent  pas  la  culture) ,  odorantes, 
lanchps  ,  souvent  parsemées  de  quelques 
petits  traits  d'un  beau  rouge,  ou  gris  de  lin, 
clair,  et,  vers  l'onglet,  d'un  rouge  brun,  l^o 
petit  (eilict  se  inultinlie  par  Tes  graines 
de  la  variété  seuii-doublo,  et  [>ar  les  pieds 
éclaiL's  avec  racines  OU  sans  racines;  il  aime 
le  bon  terrain  un  peu  frais;  partout  il  forme 
des  toutl'es  très-épaisses.  On  cultive  une  au- 
tre mignardise,  dont  les  feuilles  sont  encore 
plus  courtes  et  plus  étroites  que  celles  de  la 
précédente.  Ses  tiges  souvent  un  peu  cou- 
chées, moins  longues ,  moins  rameuses  et 
plus  grêles,  portent  des  fleurs  un  peu  plus 
grandes  et  plus  doubles,  d'un  rouge  foncé 
ou  reniliruni ,  et  bordées  d'un  rouge  plus 
clair  ou  de  blanc  rougeâtre.  Cette  variété  ne 
se  multiplie  que  de  plants  éclatés. 

OEILLET  DE  POÈTE.  —  Fleur  d- s  plus 
agréables,  donlles  coryiubes  gracieux  émail- 
lent  de  pourpre  et  d*iocaniat  les  plates- 
Landes  de  nos  parterres.  Il  se  multiplie  de 
trois  manières:  de  graine,  de^eielons  écla- 
tés, et  de  bouture.  La  graine  se  semeaumois 
de  septembre  ou  en  octobre,  sur  couche,  ou 
en  pleine  terre  bien  préparée  et  toigours  à 
claire- voie.  Sitôt  que  les«i7/ef«  de  poète  sont 
levés  et  assez  forts  pour  être  transplantés, 
on  Tes  met  on  plates-bandes  de  parterre,  ou 
dans  di  s  ili'roiipés  ;  et  pour  les  garantir  du 
froid  pondant  l'hiver,  on  les  couvre  de  gran- 
des pailles.  Il  restent  ainsi  jusqu'au  mois  de 
mars,  (pi'on  les  transplante.  On  sème  do  ces 
eeillets  sur  couche  au  mois  do  février  ou  do 
mars.  Etant  transplantés,  on  les  arrose  et  on 
tes  sarcle  avec  som.  Pour  les  multiplier  par 
rcgetons  éclatés  avec  racine,  on  déplante  le 
pied,  on  en  ôl«  tout  ce  qu'on  y  trouve  de 
mort,  ensuite  on  en  sépare  les  reietons  l'un 
après  l'autre  et  on  les  plante  jusqu  à  l'œil  qui 
parait  vert,  en  ayant  soin  de  presser  la  terre 
eentre  pour  en  faciliter  la  reprise.  On  les 
arrose  et  on  les  laisse;  ce  travail  se  fait  au 
ronnnencement  du  printemps.  Pour  faire 
venir  eeHe  plante  de  boutuie,  on  prend  des 
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rejetons  poussés  d'un  pied,  on  les  ûche  en 
terre  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur, 
dans  des  baquets  ou  dans  des  pots  qu'on 
porte  à  l'ombre  pour  faciliter  la  reprise.  C'est 
au  mois  de  juin  que  cela  se  fait,  et  ces  bou- 
tures restent  on  terre  jusqu'à  la  lin  de  sep- 
tembre, qu'on  les  lève  pour  les  planter  à 

OEILLKTONS,  Urjetons.  —  Ce  sont  dos 
rejets  enra<:inés  qui  croissent  au  collet  ou 
sur  les  racines  de  la  planto-mère.  On  les  sé- 
pare et  replant(î  avec  les  précautions  usitées 
pour  cliacpib  culture  particulière.  Les  arti- 
chauts, les  ananas,  ne  se  multiplient  guère, 
que  de  cette  manière. 

OEILLETTE.  Voy.  Pavot. 

OENOLOGIE.  -  Science  de  la  febricaUcn 
des  vins.  Voy.  Vin. 

OENOTHÊRG.  Voy.  Onaase. 

OESOPHA(iE.  — canal  qui  s'étend  depuis 
le  fond  de  la  bouche  jusqu'à  l'urilice  supé- 
rieur de  restomae,  dans  lequel  il  conduit  les 
aliments. 

OF FICIN ALË (Plante). —Plante usuelle  en 
médecine,  et  qu'on  trouve  oommonément 

dans  les  pharmacies,  comme  la  l>0ttrraclie« 
le  bouillon-blanc,  la  mauve,  etc. 

OIE.  —  Quoiqu'on  puisse  tirer  parti  de 
[•hisifurs  espèces  d'oies,  c'est  l'oie  cora- 
nmne  ou  domestique  qui,  jusqu'à  présent, 
est  seule  susceptible  d'être  considérée  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale.  Sa  domesti- 
cité est  moins  complète  que  celle  do  la 
poule,  et  ce  n'est  ordinairement  qu'au  mois 
de  mars  Qu'elle  commence  à  pondre,  ce 
qu'elle  ne  fait  guère  que  tous  les  deux  jours, 
(iliaque  ponte  est  (le  huit  à  douze  œufs. 
Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  les  oies  veulent 
pondre,  on  les  renferme  sous  leur  toit,  qu'on 
a  soin  de  tenir  propre.  Dès  qu'on  est  par- 
venu à  leur  faire  faire  un  uiuf  dans  le  nid 
préparé  à  cet  effet  avec  de  la  paille,  dies 
continuent  de  pondre  dans  le  mémo  endroit; 
et  quand  on  rHmarque  qu'après  la  poule 
l'oie  commence  à  garder  le  nid  plus  long- 
temps que  de  coutume ,  on  peut  en  con- 
clure qu'elle  ue  tardera  pas  à  couver.  On 
met  douze  à  quatorze  œufs  dans  le  nid.qu'oa 
a  préparé  de  forme  circulaire  et  garni  do 
foin.  L'incubation  dure  un  mois,  pendant 
lequel  on  place  &  côté  du  nid  uti  vase  con- 
tenant de  l'orge  détrempée  dans  de  l'eau. 

On  emploie  quelqueiois  les  poules  d'Inde 
et  m/^nie  les  poules  ordinaires  h  la  couvaison, 
et  ce  rom[)lacemenl  met  l'oie  à  portée  de 
fournir  un  plus  grand  nombre d'œufs.  Lors- 
qu'il fait  chaud,  on  peut  laisser  sortir  les 
oisons  peu  de  jours  après  leur  naissance  ; 
mais  on  ne  doit  pas  les  exposer  à  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil,  (}ui  leur  serait  aussi 
préjudiciable  que  le  brouillard,  la  pluie  et 
lo  froid.  Leur  nourriture  se  prépare  av(  c  d>! 
l'orge  grossièrement  moulue  et  du  son,  dé- 
trempés et  cuits  dans  du  lait,  où  l'on  a 
ajouté  du  mélilol  et  des  feuilles  de  laitue. 
Quand  les  oisons  ont  atteint  deux  mois,  on 
les  réunit  avec  lu  mdle  et  la  femelle,  <{u'oti 
avait  conservés  pourJa  ponte,  et  l'on  tAchc 
do  les  faire  aileron  troupes  i  la  prairie  it 
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sur  le  bord  des  étangs,  en  détruisant  sur  la 
route  la  ciguë  et  lajtt8quiame,qpii  sODtpour 
eux  des  poisons. 
On  nourrit  tes  oies  arec  toutes  sortes  de 

graines  et  al!s^i  .n  ecloules  sortes  dn  légumes 
cuits  et  déireiupés,  avec  du  soo  dans  l'eau 
tiède»  arec  des  feuilles  de  chicorée  et  de  lai- 
tue hncliées.  On  les  can»luil  dans  les  rli.iiiiMS 
après  la  moisson ,  on  les  mène  en  trouias 
sur  les  bords  des  étangs,  et  on  les  y  laisse 
bai  boter.  Peu  à  peu  elles  s'acctjnlunieiil  h  s'y 
rendre  d'clles-nièmcs  et  à  reuli  tr  le  soir  a 
la  maison  .sans  le  secours  d'un  conducteur, 
ne  coûl.Tit  ainsi  h  leur  riiailro  ni  soins  ni 
embarras.  Pour  les  engraisser,  nous  indique- 
rons la  inélhodu  suivante»  doooée  commo 
prompleet  économique  : 

1*  Il  faut  jtrendre  les  jeunes  oies  à  Tdgo 
d(>  sept  à  huit  mois. 

2r  11  ne  fiiut  songer  à  les  engraisser  que 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  15  lé- 
vrier. 

3*  11  ne  faut  pas  se  borner  à  engraisser  une 
oie  seule;  elle  s'ennuierait  et  ne  profiterait 

pas.  Placez-en  dou\  ,  soit  dans  une  <  av(>  ou  un 
cellier,  soit  sous  un  hangar;  mais  que  le  local 
assigné  toit  fermé,  entièrement  i^eeur,  éloigné 
lie  tout  bruit,  à  l'ahri  des  grands  froids,  et 
qu  il  ait  au  moins  trois  pieJs  de  longueur  sur 
deui  pieds  et  demi  de  largeur.  Si  Ton  veut 
en  engraisser  six,  il  faut  prendre  un  terrain 
du  quatre  pieds  de  largeur  sur  sii  du  lon- 
gueur, qui  soit  ésalement  cloioii  barricadé 
aver  <|t-v  (il.i'i.  lies,  pour  que  lesoies  ne  puis- 
sent pa>  divagutjr,  en  prenant  la  nrécaulioa 
d'avoir  des  loges  fermées  et  séparées  par  des 
cloisons  pour  chaque  demi-douzaine  d'oies 
que  vous  aurez  à  nourrir. 

k"  Si  elles  ne  sont  (pie  deux,  la  noiirriluro 
auo  l'un  distribuera  sera  placée  dans  deux 
ttcuelles  de  bois,  baquets,  terrines  ou  chau- 
dières, de  grande  dimension,  a^ant  <mi  moins 
quinze  pouces  de  diamètre,  ahn  qu'elles  ne 
soient  pas  gênées  ni  tourroentéés  pendant 
leur  repas.  L'un  de  ces  vases  contiendra  de 
l'orge,  de  l'avoine,  mélangées  {lar  moitié,  et 
données  sans  autre  apprêt.  L'autre  vase  sera 
rempli  de  braise  de  boulanger  (ou  de  toute 
autre  braise  éteiute)  jusqu'aux  deux  tiers  de 
sa  contenance;  le  surplus  sera  rempli  d*eau 
pure.  Ayez  soin  que  le  tiers  du  vase  con- 
tienne six  litres  d'eau. Si  lesoies  suut  au  nom- 
bre de  six,  on  emploie  des  mangeoires  lon- 
gues, soit  en  bois,  soit  en  pierre,  de  quatre 
pieds  de  longueur  sur  neuf  pouces  de  largeur 
et  six  à  huit  de  profondeur.  Alors  les  doses 
d'eau  et  de  nourriture  seront  triplées. 

5*  S'assurer  régulièrement  chaque  jour  si 
clli.'s  ont  une  suftisaiite  quanlilé  d'eau  e.  de 
nourriture;  observer  si  les  oies  préfèrent 
Forge  à  l'avoine ,  afln  de  leur  donner  une 

pins  i^Tiinde  qunnlité  de  la  graiin-  q  l'elli  s 
aimeront  le  mieux  ;  recutttr  tus  morceaux  de 
braise  dont  les  oies  n'auront  pu  faire  usage 
î»  cause  de  leur  grosseur  ;  enfin  nettoyer  tous 
les  trois  jours  leur  logement  et  y  répandre 
une  nouvelle  litière  ;  par  ce  moyen  la  plume 
sera  garantie  de  toute  malpro[iVet<'  . 

1*8  oies  mangeront  d'aburd  avec  voracité, 
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leur  appétit  diminuera  I  mesure  qu'elles  pn- 

flteront.  V.w  t.llant  une  oie  suus  l'aile,  ou 
trouvera,  au  bout  de  trente  à  trente<inqj(mrt, 
une  pelotte  de  graisse  qui  indiquera  qu'il  est 
tetiips  do  la  vendre  ou  de  la  faire  servir  sur 
sa  table.  Ce  temps  passé,  l'oie  dépérirait. 

Le  mAle  de  l'oie  commune  se  nomâieivi. 
Suivant  Soniiini,on  le  distin,.;ni' d.*  la  f^'inelle 
e  1  ce  qu  il  est  plus  haut  monté  et  qu'il  a  le 
cou  plus  allongé  et  la  voix  plus  torte.  Qu  j- 
que  certains  auteurs  prétendent  qu'il  en  faut 
un  poiir  six  feuielles,  ou  peut  lui  en  ilunner 
davantage  sans  craindre  de  le  fatiguer. 

La  cliair  do  l'oie  est  pesante,  de  difiiciU 
digestion;  mais  le  duvet  et  les  plumes  de 
ces  oiseaux  forment  une  partie  de  leur  prtn 
dutt.  Lorsqu'on  a  soin,  pour  les  plumer, 
de  faire  cette  opération  avant  la  iniiceU! 
ii'ôler  (pie  qii  ilre  ou  ciiKi  |)luuies  cliaqu« 
luis,  elle  n'est  suivie  d'aucun  inconvéoieul; 
mais  il  faut  empêcher  les  oies  d'aller  à  l'en 
jusiju'?!  ce  <jui.'  la  peau  suit  lairTinif.  Chn 
les  vieilles,  les  pennes  peuvent  être  ealetéa 
trois  fois  chaque  année,  de  sept  en  sept  se- 
ni;iincs,  maison  ne  doit  pas  les  arrncÎHTj.i 
oisous  avant  l'âge  d'environ  quatre  moi^. 
Les  plumes  emportent  toujours  atec  elln 
une  graisse  qui  les  ferait  gAter,  et  leur  om 
muniquerait  une  odeur  désagréable,  si  i'ui 
n'avait  soin  de  les  mettre  ftuTour  après  leur 
exlraciion,  et  de  les  transj)orlftr  dansunlita 
sec  et  aéré;  on  les  passe  ensuite  dans  1h 
cendres  chaudes  et  dans  de  Peau  bouillacic. 

Quant  au  tluvct,  l'épo  pie  convenable  [WBf  i 
l'enlever  est  celle  où  il  euiiuneni-e  à  tombïr  ' 
de  lui-même.  Les  insectes  s'y  metlciitquaai 
l'extraction  en  est  faite  trùp  tùt.  Le  ijim 
estimé  est  celui  des  oies  maigres  oui  enfmtf*- 
nissenl  aussi  davantage.  On  préfère,  da  is 
commerce,  les  plumes  tirées  des  oies  viraD- 
tes  à  celles  des  individus  morts,  et  ioi^ue 
ces  iiklividus  ont  été  tués  .niparavaiit,  rD|i*- 
ration  doit  être  faite  avant  que  l'oiseau  m 
soit  refroidi. 

Le  foie  des  oies,  gorgées  à  cet  effet,  pè<<' 

Îjiielquefois  jusqu'à  une  livre  et  demie,  et 
orme  un  mets  très-délicat.  i 

La  fiente  de  ces  oiseaux  est  aussi  li^ 
utile  commo  engrais, lorsqueaprès  l'avoir faii 
sécher,  on  la  réduit  à  l'état  de  poudrello* 

OKiNON.  —  Plante  bulbeuse  potagère,d«  | 
la  lanulle  des  liliacés,  dont  on  cultive  svf 
tout  les  variétés  suivantes  :  l'oignon  rougir 
trés-gros  et  de  forme  aplatie  ;  ï oignon piu, 
un  peu  luuins  gros  et  plus  général«iW"  | 
cultivé  aux  environs  de  Paris;  l'oign»* 
jaune,  Voignon  blanc  ordinaire,  dont  1«^' 
veur  est  Irès-niquanlo;  Voignon  rouge  f**" 
pagne,  allongé  et  d'une  saveur  très-dourtî 
Voignon  bUme  d'Espagne  et  Voignon  bmt- 
fire,  qui  porte,  au  Reu  de  fleurs,  de  f»"'* 
oignons,  lesqud s,  uiisen  terre, en  produise!» 
de  gros  plus  uromutemeut  que  les  semence^ 
L*oignon  vient  de  graine  et  veut  une  (eit< 
meuble.  Tous  se  sèment  à  la  fin  de  kmen 
dans  une  terre  légère,  et,  à  la  tin  de  oiarJ- 
dans  une  terre  furte.  On  peut  aussi  les  senijr 
en  a()ù[,  ponr  les  rei)iquer  en  novembre-"'  , 
demandent  une  terre  grasse  nou  fuu't'ô»  » 
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sème  à  ]&  volée ,  à  ralsoii  do  oeux  onces  de 
graine  par  planche  de  trente  mètres  de  lonç 
sur  douze  uc  large.  On  trépigne  le  semis  si 
1*01»  manque  de  terreau  fK)ur le  rouvrir;  on 
sarcle  après  avoir  nionilh'.  si  la  terre  csl  sè- 
che» allD  de  pouvoir  mieui  arracher  les  mau- 
▼aises  herbes.  Plus  tard  on  éclafrcit,  pour  ne 
laisser  (ju'iin  plant  h  cIi;i<iu«j  0~,08.  Qunnd 
l'oignon  a  pris  sa  grosseur,  on  abat  ou  on 
tond  la  fane  avec  les  mains,  ou  Men  on  roule 
un  tonnoau  ou  un  rouleau,  afin  d'arrèP-r  lo 
cours  de  ia  sève  et  de  la  faire  tourner  tout 
entière  au  profit  de  la  bulbe.  On  arrache 
quand  la  fane  jaunit.  On  coupe  fotto  dernière 
à  (r,06  au-dessus  du  fruit,  qu'on  laisse 
étendu  par  terre  pendant  une  quinzaine  de 
joi^rs  avant  de  lo  rentrer  dans  le  grenier, 
Oo  couvre  de  paille  pendaut  les  grandes 
gelées. 

L'oignnn  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités. 11  fortitie  Testouiac,  pourvu  qu'où  eu 
use  modérément  ;  mais  il  est  rempli  d*un  sel 
acide  volatil,  sujet  à  enflaniuu  r  In  masse  du 
saug,  et  à  causer  des  maux  de  tôle.  Cet  as- 
saisonnemenl  peut  être  bon  aux  Tieillards 
rt  aux  t^'rapéramcnts  "tlegmaliqncs ;  mais  les 
jeunes  gens,  et  ceux  qui  sont  d'un  luuipéra- 
luent  sec,  en  doirent  éviter  le  fréquent 
usage 

OISEÂUX.  {Services  rendus  par  eux  d  l'a- 
gritiUture).  —  M.  Baxton,  dans  son  Bistoire 

nalurrlle^  (le  la  Pensylranie  ^  a  fnil  ressortir 
avec  beaucoup  de  si'^acité  ruliiilé  des  oi- 
seaux sauvaj^es.  Il  n'y  a  réellement  de  des- 
trurlfurs,  pfiur  les  recolles  tpic  I(  s  corbeaux 
et  les  pigeons  ;  quant  à  ces  derniers,  oulre 

3tt*il  est  facile  d'en  limiter  le  nombre ,  ils 
évoreut,  dans  les  champs  cultivés ,  autant 
lie  semences  d'herbes  nuisibles  aux  rùcultcs 
que  de  grains  confiés  à  la  terre.  Le  marlin- 
pôcheur,  j)articulièremenl  avide  d  abiillcs, 
qu'il  guelle  pour  les  saisir  au  nassage  lors- 
qu'elles reviennent  à  la  ruche  chargée  de  bu- 
tin, est  encore  considéré,  à  juste  litre,  comme 
.'ennemi  de  l'agriculleur  ;  «pianl  aux  autres, 
un  examen  attentif  démontre  l'utilité  d'espè- 
ces qu'on  aurait  f»u  croire  bonnes  seulement 
à  détruire.  Tel  oiseau,  vu  à  une  certaino 
distance,  naratt  ocenpé  à  dévorer  les  grains 
dans  ré[ti,  parce  qu'en  eiïet  il  travaille  à 

ttrands  coups  de  bec  entre  les  barbes  de 
*épi:  ce  n*est  pas  le  grain  qu'il  y  cherche, 
c'est  au  contraire  l'insecte  qui  ronge  le  grain  ; 
uue  observation  suporliciello  laisse  croire 
qu'il  dévaste  les  recolles  au  moment  niCmo 
où  il  les  défend  contre  leurs  véritables  en- 
nemis. 

■  Les  oiseaux  chanteurs  et  jaseurs  passent 
pour  les  ennemis  do  nos  cerises  et  des  autres 
fruits  rouges;  ils  en  mangent,  h  la  vérité  ; 
cependant  les  chenilles  el  les  araignées  for- 
ment leur  principale  nourriture.  Les  rouges- 
gorges  qui  l'réquonlent  nos  treilles,  ce  n'est 
pas  ie  raisin  qu'ils  y  viennent  chercher,  ce 
aonlles moucneroos  et  les  vermisscani. 
)  Le  plus  grand  nombre  des  petits  oiseaux 
de  l'ordre  des  passereaux  réclament ,  sous 
tous  Ips  rapports,  notre  protection  ;  plusieurs 
sont  exclusivemeut  insectivores  ;  quelques- 
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uns  mangent  h  la  fois  des  graines  et  des  in« 
sectes;  presque  tous  contribuent  à  nos  plai- 
sirs par  la  mélodie  de  leur  chant.  Lo  dom- 
mage* qu'ils  nous  causent  est  bien  minime, 
si  on  le  compare  aux  services  qu'ils  nous 
rendent  en  compensation. 

L'nn  des  plus  utiles  de  tous  les  oiseaux 
pour  la  destruction  des  insectes,  c'est  le  roi- 
telet. Ce  petit  oiseau,  loin  de  craindre  la 
préseni;e.de  l'homme ,  recherche  sa  itoniéié. 
Dans  plnsiours  ïïl.its  de  l'Amériquo  du  Nord, 
on  a  si  bieu  remarqué  le  parti  (|u'on  peut 
tirer  de  ces  oiseaux,  qu'on  met  h  leur  dispo- 
sition,  près  de  cliafjue  li.abitalioii  rurale,  une 
boite  en  bois  attachée  au  bout  d'une  perche, 
afin  qu'ils  y  établissent  leur  ménage,  ce  qui 
ne  manque  jamais.  Lorsfju.'  les  [ipiit^^  sont 
éclos,  les  parents  recherchent  «soigneusement 
les  insectes  pour  la  pâture  de  leur  jeune 
couvée.  On  a  compté,  avec  attention  le  nom- 
bre de  voyages  eileclués  par  une  paire  de 
roitelets  loges  dans  une  de  ces  bottes;  on  a 
trouvé,  en  nioyci no,  cinquante  voyn-;es  jKir 
heure.  Le  minimum  a  toujours  été  de  qua- 
rante, et  le  maximum  de  soixante  t  une  fois 
seulement  ils  avaient  fait ,  en  une  heure, 
soixante-onze  tours.  Cette  chasse  dure  sans 
reiftche  toute  la  journée.  Une  moyenne  de 
einquante  don:ic,  en  douze  heures,  six  cents 
chendles  ou  autres  insectes ,  doul  diaque 
paire  de  roitelets  débarrasse ,  chaque  jour, 
le  verger  et  le  |>ota^er,  t  ii:t  (ju'ils  O'it  dr-s 
petits  à  nourrir.  Ce  calcul  nu  sup|H)se  qu'uu 
seul  insecte  enlevé  h  chaque  vuynge ;  mais, 
en  réalité,  ils  en  rapportent  souvent  deux 
ou  trois  à  la  fois,  ce  qui  donne  une  destruc- 
tion de  douze  cents  a  dix-huit  cents  insec 

tes  par  jour. 

Dans  les  cantons  où  l'on  cultive  le  tabac, 
on  voit  les  n^res,  hommes  ,  femmes  et  en- 
fants, occupés,  en  plein  soleil,  h  éplucher 
des  plai)t«tions  de  ^5  à  30  lieclnrcs  de  tabac 
lour  préscrN  er  leurs  Veuilles  précieuses  de 
'atteinte  des  cheriillt  s!  Quelques  ménages 
de  loitelets  auraient  l'ait  pour  rien  le  même 
service.  Et  n'est-ce  rien  <pic  leur  joyeuse 
corapnj;nie  cl  la  gentille  t  lianson  qu'ils  nous 
donnent  en  outre?  Si,  afirùs  cola,  ils  se  per- 
mettent de  becqueter  ipielques  cerises,  quel- 
nes  framboises,  le  fermier  raisoDiiable  no 
oit  j)as  lus  regretter;  c'est  bien  lo  moins 
qu'Usaient  um  jM  iiiepart  des  productions 
qu'ils  savent  si  bien  défendre. 

OISON.  —  Jeune  oie.  Ce  nom  se  donna 
aussi  à  des  tas  tie  jivelle  d'avoine,  qu'on 
forme,  lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  lier 
en  bollt'S. 

OLÉ.\GINEUX,  EUSF..  —  Qui  tient  de  la 
nature  de  1  huile,  ou  dont  on  peut  tirftr  Av 

l'iiuile. 

OLIKTTE.  Foy.  Pavot. 

OLIVIEU.  —  Cet  arbre  précieux  qui  pro- 
duit les  olives,  dont  nous  extrayons  la  meil- 
leure de  nos  huiles  de  table,  fut  inlroduil 
dans  nos  provinces  méridionales  parles  l'ho 
céens  qui  fondèrent  Marseille.  Il  est  peu 
élevé  et  a  les  feuilles  longues,  étroites  e( 
pointues ,  tleurs  blauches,  dis{iosées  en  grap- 
pes. Chaque  fleur  est  d'une  seule  pièce,  éva- 
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•ée  ptr  en  hunC  et  fendue  en  qdatre  parties, 

mais  rétrécit'  par  Ih  lias  en  luvau.  Ou.hk! 
celle  Ueur  est  passée,  il  lui  suecede  uu  fruit 
mou,  ordinairement  oblong,  charnu,  c'est 
Volivt,  que  tout  le  monde  connaît.  Ce  fruit 
ne  peut  mûrir  dans  iiutre  pa?8  que  dans  lus 
prorinces  les  pins  méridionales;  Ji,  l'olivier 
s'accommode  de  tous  les  terrains ,  dos  sols 
calcaires  comme  des  sols  sableux,  pourvu 
qu'ils  s^enl  bien  meubles  ;  il  redoute  seu- 
lement les  terrains  tro[i  humides.  Quant  h 
l'expositiou,  on  doit  cli<»isir,  en  France,  les 
plnadMudes,  c'est-à-dire  celles  du  midi. 

Il  peut  Hra  multi|)lié  do  toutes  les  maniè- 
res, au  moyen  de  boutures»  de  marcoUes, 
éè  areffes  et  de  semences.  La  meilleur  pro- 
oede  consiste  à  senior  les  noyau i  en  pépi- 
nière. On  lève  ensuite  les  jeunes  plants 
pour  !••  trauiplanter  dans  la  péninière,  où 
on  les  greffe  ensuite  au  pied  en  écusson  ;  on 
forme  la  lige,  puis  on  les  plante  à  demeure. 
Foor  la  multiplication  ptr  boutures,  la  terre 
ayant  été  bien  Inhourée,  on  roune  de  dessus 
les  oliviers  de  petites  branches  bien  garnies 
de  boutons  à  fruits,  grosses  comme  le  pouce 

i  et  lonfiçues  d'un  pied.  On  y  fait  de  petites 
entailles  jKir  le  bas,  ensuite  on  pend  un  cor- 
deau avec  lequel  on  tire  des  alignements  sur 
le  terrain  où  l'on  veut  dresser  sa  pépinière  ; 
on  7  flche  les  branches  h  un  demi-pied  en 
terre,  puis  on  les  laisse  ainsi  orcndru  ra- 
cine. A  mesure  que  ces  jeunes  plantes  crois- 
sent, on  doit  avoirsoin  de  les  sarcler  et  de  les 
serfouir  de  tem()s  en  temps.  Ces  jeunes  plants 
restent  cinq  ans  dans  la  pépinière;  on  les 
trtiMplante  ensuite  où  on  le  souhaite.  On  fiil 
ce  travail  en  automne,  ou  bien  au  printOmpSt 
avant  que  les  oliviers  poussent. 

Lorsqu'on  transplante  les  jeunes  oliviers 
il  faut  les  lever  en  motte,  autrement  c'est 
les  risquer,  et  attendre  qu'ils  soient  un  peu 
gros.  Le  distanet  entre  chaque  plant  k  de- 
meure doit  être  d'environ  huitm(3tres.  Voici 
ensuite  les  soins  qu'il  faut  leur  donner. 

Quoique  les  oliviers  soient  ennemis  de 
Thumidité  ,  il  est  néanmoins  à  propos  de  h  s 
arroser  pendant  la  séclieresse;  car  alors  ils 
ont  besoin  d'eau  {)oiir  entretenir  Thumeur 
radicale.  On  leur  donne  aussi  de  teiii[)s  en 
temps  quelques  labours  profonds.  L'uUvier 
ne  reparte  que  de  deux  années  l'une ,  et 
s'il  arnTait  que  l'ardeur  du  soleil  fill  trop 
âpre,  de  manière  qu'elle  fit  crevasser  la 
terre  ,  il  faudrait  alors  couvrir  les  racines 

,  des  oliviers,  crainte  que  cette  graude  cha- 
leur n'en  altéri^t  les  racines.  Aj)rès  la  nii- 
se()lLMnljre,  on  déchaussi?  les  oliviers,  et  s'ils 
sont  plantés  sur  un  coleau,  on  fait  des  tran- 
chées au-dessus,  et  de  petites  rigolles  qui 
conduisent  aux  pieds  des  plants  le  limon  et 
l'eau.  On  Ole  tous  les  ans  les  mauvais  jets 
gui  naissent  au  pied  de  ces  arbres.  On  les 
fume,  quand  on  juge  qu'ils  on  ont  besoin. 
C'est  du  fumier  de  chèvre  qu'on  euuduie 
pour  cela,  parce  que  dans  les  pays  ouïes 
oliviers  sont  communs,  il  y  a  de  grands 
troupeaux  de  ces  animaux;  on  laisse  sécher 
ce  fumier,  puis  on  jette  par-dessus  delà  lie 
u  huile;  on  mêle  bien  le  tout  ensemble,  puif 
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on  s'en  sert.  C'est  en  automne  qu'on  ftun 

les  oliviers.  La  mousse  est  un  nialdangerem 
pour  eux  ;  lorsqu'elle  s'y  mi  t  il  faut  l'ûler, 
sinon  les  arbres  deviennent  stériles.  On 
taille  les  oliviers  au  mois  de  février  ou  de 
mars,  ou  plus  lard,  c'est-à-dire,  en  avril  ou 
mai,  si  c'est  dans  un  climat  tempéré.  Pour 
réussir  en  cette  taille,  on  6[o  tontes  les  brao- 
ches  qui  causent  de  la  confusion  à  l'arbre, 
celles  qui  sont  sèches  ou  bruées,  et  lorsqoe 
l'olivier  est  sur  le  retour,  et  qu'il  ne  jette 
que  languissammcnt,  on  le  recèpe  pour  le 
renouveler. 

L'olivier  est  un  dfs  arbres  dont  la  ïégé- 
tation  est  la  plus  lente  et  dont  la  durée*  ett 
la  plus  longue  ;  aussi  ses  premiers  nrodsik 
se  font-ils  attendre  longtemps.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'âge  de  trente  ans  environ  que  le 
produit  commence  à  devenir  important.  Lei 
olives  ont  terminé  leur  maturité  vers  la 
lin  de  novembre.  C'est  le  moment  de  les 
récolter,  lorsqu'on  les  destine  à  ^extra^ 
lion  de  l'huile.  Celles  qu'on  veut  confin 
doivent  être  récollées  avant  leur  maturité 
complète,  c'est-à-dire  au  commencement  d'«- 
tobre.  Celle  récolte  se  fait  soit  en  '  étachal 
les  fruits  a  la  main,  soit  en  frappant  suri* 
branches  avec  des  gaules  légères.  Le  vtt- 
mier  procédé  devra  être  préféré,  les  sriirtt 
sont  ainsi  moins  mutilés. 

Voici,  d'après  M.  Dubreuil,  quelquaiHIOS 
des  meilleures  variétés  : 

L'olivier  à  petit  fruit  panaché  {Oulibiépi- 
gaoii  ou  piaule  du  Languedoc);  mahlriléla^ 
dive,  très-bonne  huile. 

L'olivier  à  fhiit  blanc  ;  maturité  tardin. 
fruits  violacés 

L'olivier  è  petit  fruits  blancs  {Olittfi^ 
line);  fruits  à  confire. 

L  olivier  pleureur  [OlivitrdtGnu^^ 
fécond,  très-bonne  buile. 

L'Olivier  k  bec  {Oulibié  eoumM,  Mi* 
beeu  des  Pro  venctux);  très-iécood,  hvilelrh' 
ûne. 

L'olivier  caillot  blanc  ;  fécond,  beaneosp 

d'huile. 

L'olivier  royal  (vluitvo  ^ripardoji  peu  jro- 
ductif,  mais  produit  assuré. 

L'olivier  à  fruit  anondi  {Auliro  redou»»^ 
de  Provence);  fruits  très-gros,  liujlt' If"^-' 
bonne. 

L'olivier?!  finit  dottx  ;  firuits  msDgMWi*  , 
sans  être  contit.s. 

OMBELLE.  —  Disposition  de  fleuri  til> 
que  les  pédoncules  partant  tous  d'un  wèrui 
point  sont  terminés  chacuu  par  un  auiasde 
tleurs,  ou  pédicellcs  uniflores  naissaul 
lement  d'un  mémo  lieu,  oomme  la  ciroi^i 

le  persil,  etc. 

OMBELLIFÈRES.  —  Plantes  h  fleoil  Ap- 
posées en  ombelle  ou  parasol. 

OMBILIC  DES  FRUTS.  —  Petite  cavitépBJ  , 
cée  au  sommet  des  poires,  des  |  cm  nus» 

{)lus  ou  moins  profonde,  suivant  l'espét*'  , 
l  occupe  la  place  occupée  auparavautdalis»  I 
fleur  par  le  pistil. 

OMBUE.  — ^Vms  avons  vu  au  mot  Lu'^^* 
combien  elle  était  nécessaire  à  la  vé^étaii^'i' 
qui  sans  elle  s'étiole  et  meurt.  L'ooiw^^i" 
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diminue  à  des  degrés  différents  l'intensilé 
de  la  lumière,  n  donc  uiio  arlioii  souvent  nui- 
sible sur  Jes  plantes,  et  il  doit  en  6tro  tenu 
compte  dans  les  semis  et  rétablissement  des 
plantations.  Quelques-unes  cependant  de- 
mandent un  cerlam  ombrage  pour  végéter. 
L'étude  et  l'expérience  en  a|>i)rendront  plus 
sur  ce  sujet  que  tout  ce  que  nous  poumons 
ajouter. 

ONAGRE  ou  OEnotuère.  —  Genre  de 
plantes  type  de  lafamilledc  son  nom.Pacmi 
les  ps|»èces  cultivées  pour  lt)rncment  des 
jardins  nous  citerons  surtout  ïonagre  6i- 
sommeffo,  viilgafrément  herbe  aux  ânei. 
Fleurs  jaunes  rapprochées  eu  épi  terminal, 
éphémères*  mais  se  succédant  pendant  une 
grande  partie  de  Tété.  On  la  multiplie  par 
SCS  graines,  qn\  ne  )lOll^senlla  ftremière  an- 
née qu'une  rosellu  de  feuilles  radicales,  et 
ne  dotmeot  des  fleurs  qu^  la  seconde  ;  ses 
racines  ont  un  '^nùi  çpii  n'est  pas  désagréa- 
ble, et  on  les  mau^u  crues  ou  cuites  dans 
quelques  parties  de  TAIIemagne.  Les  oo- 
chons  les  iiirnent  aussi  beaucoup  ,  et  Rose 
pense  qu'on  pourrait  les  cultiver  avec  avan- 
ça^ pour  les  leur  donner.  Vona^re  odorante, 
dt)iit  les  fleurs  d'un  jaune  clair  sont  lar;j;os 
de  deux  nouces  et  demi  à  trots  pouces  et 
douées  cl'une  odeur  agréable»  est  au- 
jourd'hui préférée  h  la  précédente  dans  les 
jardins.  Multiplication  par  graine  en  au- 
tomne ou  au  printemps,  lerre  franche,  lé- 
l^re,  un  peu  fraîche  et  e\p'ejition  au  soleil. 
On  cultive  encore  Vonayre  à  lonç/uca  fleurs, 
ïonagre  pourpre  et  l'onagre  tétraptêre,  eie. 

ONGLK,  —  C'est  In  partie  cornée  t[ui  tt-r- 
roioe  le  pied  ou  les  doij^ts  des  quadrupèdes, 
desotseaui  et  des  lézards.  Dans  (juclques 
animaux  comme  le  cheval  et  r.1ne,il  est  uni- 
que, et  ne  sert  (ju'à  prémunir  le  pied  contre 
les  frotteiuents  et  les  CbOCS  auxquels  il  est 
exposé.  On  le  forlilie  encore  en  le  ferrant. 
(ryy.6AnoT,FEKRiRE.)Dans  quelques  autres 
comme  le  bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  il  est 
double  et  rentplil  la  môme  destination.  On 
ferre  dans  les  pays  montagneux  les  oncles 
des  bœafli  qui  sans  cela  s'useraient  en  peu 
de  temps. 

Les  ongles  des  animaux  sont  suiets  à  plu- 
sieurs maladies  parmi  lesquelles  leur  chute 

est  u?)e  des  jdus  graves.  Moins  on  tourmente 
un  animal  qui  a  perdu  ses  on^h's,  et  plus 
on  doit  être  assure  (ju'ils  repousseront  avec 

f>roinptilude  et  régularité  ;  il  suffit  donc  de 
es  mettre  à  l'abri  des  cliocs  des  corps  durs 
par  un  bandage  épais  et  de  laisser  wr  la 
nature. 

ONGLET,  ONGLÉE  ou  Ptérygioî».  —  On 
remarque  dans  les  animaux  domestiques  à 
l'imgle  interne  de  l'œil  une  membrane  blan- 
châtre assez  é|»aisse,  qui  de  temps  en  temps 
est  ramenée  sur  la  cornée  lucide  et  qui  parait 
destinée  h  la  débarrasser  des  corps  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  être  arrêtés  ;  on  l'ap- 
pelle membrane  clignotante  ou  troisième  pau- 
pière. Dans  ceriiiuis  cas  cette  utembrane 
augmente  de  volume,  forme  une  petite  tu- 
meur  irré^^ulière,  blanchAtre,  tantôt  indo- 
lentftr  tantôt  douloureuse»  plus  ou  moins 
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dure,  qui  recouvre  en  partie  le  globe  de  l'œil, 
empécncla  vision,  et  tient  mémo  le*  paupiè- 
res écartées  quand  l'œil  est  fermé.  On  em- 
ploie d'abord  contre  cette  alfection  les  lotions 
émoUiontes;  si  elles  ne  réussissent  pas,  on 
Il  ur  substitue  les  lotions  d'eau  vé^^eto-mi- 
nérale  fortement  étendue  d'eau  ;  enfin  si  ces 
moyens  longtemps  continués  ne  stiftisent 
pas,  on  est  rciluil  h  enlever  la  membrane  cli- 
gnotante avec  l'instrument  tranchant.  L'opé- 
ration terminée,  on  bassine  TcBil  avec  de 
l'eau  fraîche  et  l'on  tient  l'animal  piNKlaut 
quelque  temps  h.  une  diète  sévère. 

ONGUENT.  — Médicament  oa*on  emploie 
k  l'extérieur,  et  qui  est  (l'un  fréquent 
usage  dans  la  médecine  vétérinaire.  11  est 
composé  d*nne  base  graisseuse  on  huileuse 
et  d'une  substance  minérale,  animale  ou  vé- 
gétale, et  sa  consistance  est  d'une  s<iiidité 
fello  qu'il  se  pétrit  difficilement  entre  les 
doigts  sans  l'aide  de  la  chaleur:  c'est  cotte 
solidité  qui  le  ditfurencie  de.s  cérat^,  des 
pommades  etdesliniments.  Voy.  cesinots. 

Il  est  des  onguents  adoucissants,  émol- 
lients,  résolutifs,  consolidants,  forliliants, 
dessieealifa,  défersife,  eonsomptifs,  matura- 
tifs,  fondants,  discussifs,  calmants,  antipu- 
trides, vésicaloires,  etc.}  leur  nombre  est 
très-considérable. 

ONGUENT  DE  SAINT-FI.\CRE,  -  On  ap- 
pelle ain.si  un  mélange  de  bouse  de  vache 
ou  de  iMEuf  avec  de  rargilo  ou  autre  terre 
tenace.  Ces  substances  fortement  corroyées 
présentent  un  tout  solide,  se  gerçant  peu  et 
très-utile  pour  recouvrir  les  plaies  des  ar- 
bres. On  rond  le  miîlaiigo  moins  sujet  à  se 

gercer  et  à  prendre  du  retrait,  si  on  y  ajoute 
es  balles  de  blé  ou  d'orge.  On  assiycttit  cet 
onguent  avec  de  la  paille,  de  l'écorce  de  lil- 
leiu,  de  la  toile,  mais  le  plus  souvent  oo  sf 
contente  de  l'appliquer  sans  le  retenir  pai 
aucun  lien. 

ONOPORDË.—  Plante  de  la  faipillo  des  cy- 
narocéphales.  On  trouve  ft-équemment  le 
long  des  ch  'inins  et  des  haies  et  autour  des 
villages  Vononorde  acanthin,  vulgairement 
cikoroofi  oHxâMs  ou  pet  d'dne,  qui  s'élève  à 
deux  ou  trois  pieds,  et  a  lie  grandes  feuilles 
ovales,  épineuses  et  couvertes  de  lopgs  poils 
blancs.  On  avait  cru  aue  le  réceptacle  chaîna 
et  assez  gros  de  quelques  espèces  pourrait 
être  mangé  comme  celui  de  l'artichaut  ;  mais 
il  faudrait  une  culture  appropriée  pour  aug- 
menter son  volume,  et  on  a  plus  d'avan- 
tage de  s'en  tenir  ù  l'artichaut.  Suivant  Mur- 
ray,  il  serait  plus  proliiable  de  tirer  parti  des 
graines  »le  ronojjonle  ordinaire ,  qui  sont 
très-nombreuses  et  dont  on  peut  extraire 
par  expression  une  huile  bonne  pour  l'éclai- 
rage et  qui  ne  se  tige  pas.  l^n  seul  pied  peut, 
selon  lui,  fournir  douze  Uvre^  de  i^iuiues  et 
trois  livres  d*buile. 
OPUTHALMIE  des  lapins.  Yoy,  Laii  s. 
OPHTUALMiE  PÉAIODIQUB  Foy.  hm- 

XION  PÉRIODIQLE 

ORANGER.  —  Arbrisseau  remaruuabîc  et 
précieux  do  la  famille  des  hespéridees,  ori- 
ginaire de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Dans  lef 
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pays  où  Toranger  peut  se  enltirer  en  pleine 
terre,  c'est-à-dire  dar>s  ceux  où  Icsfrojds  de 
l'hiver  ne  descendent  jamais  h  ln»is  ou  qua- 
tre degrés  au-densous  de  zéro  du  thermo- 
mètre de  R(''aumur,  cet  arbre  réussit  très- 
bien  dans  les  terres  fortes  et  substanttellos; 
mais  dans  ceux  où  on  est  obligé  de  le  cul  ti- 
rer en  orangerie  el  en  caisse,  comme  h  Pa- 
ris ,  il  lui  laul  la  lene  ijui  porte  son  nom, 
ou  au  moins  une  bonne  terre  de  jardin  mé- 
langée à  moitié  de  terreau,  très-coosoiuiiléf 
de  cheval  et  de  vache. 

On  le  multiplie  de  graines,  de  boutures, 
de  marcottes,  et  Ton  propage  les  variétés  par 

la  grctr«. 

Peu  de  variétés  d'orangers  se  reprodui- 
sent identiquement  par  leurs  semences,  si 
l'on  en  retranche  les  pompoléon,  poire  du 
commandeur,  peretle,  et  quelques  autres. 
En  conséquence,  comme  on  doit  greffer  les 
jeunes  sujets,  il  est  convenable  de  choisir, 
pour  semer,  les  graines  des  variétés  les  plus 
lobustes  et  d'une  croissance  rapide.  Pour 
cette  raison  on  donne  la  préférence  aux  pé- 
pins de  citron.  On  s'en  procure  aisément 
chez  les  confiseurs  et  distillateurs. 

Eu  février,  mars  el  avril,  on  sème  ces  pé- 
pins à  un  pouce  et  demi  les  uns  des  autres, 
dans  des  terrines  remplies  de  bonne  terre  à 
oranger;  on  les  enterre  d'un  dcini-pouce 
au  luoins,  et,  ])our  hâter  la  germination,  on 
place  ces  terrines  sous  châssis,  dans  une 
couche  tiède,  où  on  leur  donne  les  soins 
orJinaires.  On  donne  peu  d'air  jusqu'au 
tnoisde  juin,  afin  d'empêcher  les  jcum  s  su- 
jets de  se  durcir,  ce  qui  retarderait  leur 
croissance.  Dès  le  mois  d  août  quelques- 
uns  seront  déjà  assez  avancés  pour  être 
greffés  à  la  pontoise,  et  au  mois  d'octobre  la 
jilupart  auront  acquis  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume,  et  un  pied  ou  plus  de  hauteur. 

A  cette  époque  on  peut  les  df^-i^oser  dnns 
l'orangene,  mais  il  vaut  beaucoui)  nneux 
leur  laire  passer  l'hiver  sur  coucne  tiède, 
dans  une  bâche,  oh  l'on  entretiendra  une 
Chaleur  modérée  au  moyen  de  réi  hauds  do 
fumier  neuf.  Eu  mai,  on  séjiare  les  jeunes 
sujets,  et  on  les  plante  chacun  dans  un  pot 
de  cing  {louces  do  diamètre.  On  leur  f  lit 
passer  l'été  sous  un  ch<l.^sis,  dans  une  cou- 
che tiède»  et  on  les  traite  comme  r.innée 

Ïrécédente.  La  plus  grande  partie  i)otirra 
tre  greffée  à  la  pouioise. 
La  troisième  année,  mêmes  soins;  mais 
on  fera  bien,  en  les  dépotant,  de  les  placer 
dans  de  peliles  (•ai>>L's  i i'cvjx'.  icin'c  a 

Srouvé  qu'ils  s'>  plaisent  duvautagu  que  dans 
es  pots.  On  dena  aussi  les  accoutumer  an 
grand  air,  parce  qu'ils  y  resteront  exposés 
la  quatrième  année. 

La  cinquième  année  et  les  soivantcs,  on 
les  gouvernera  conmie  les  vieux  orangers,  à 
cette  différence  près  qu'on  les  greffera  à  me- 
sure qu'on  trouvera  leur  tige  parvenue  à 
une  uros'îeur  et  une  hauteur  conv.  luibL'S. 
Vuur  les  élever  ou  les  taillera  en  crochet,  et 
ce  u'est  guère  ou'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans 
que  l'on  pourra  les  obtenir  avec  des  tiges  de 


cinq  ou  six  pieds,  d'une  force  suffisante  poar 

porter  la  greffe. 

Les  orangers  reprennent  tous  assez  bien 
do  boutures;  mais  ce  mode  de  multiplie»- 
tion  ne  produit  que  des  sujets  maîgrof,  rhé- 
tifs,  qui  ne  jieuve  it  jamais  former  du  beaui 
arbres  11  faut  ccfiendant  en  excepter  la 
cédrats  et  les  poncires,  oui  réussissent  as<ez 
bien  de  celte  manière.  Ils  reprennent  égale- 
nidit  de  marcottes;  mais  ce  moyen, trèwv 
rement  em(Joyé,  n'offre  pas  des  résullats 
plus  satisfaisants. 

On  grclfe  les  orangers  en  (^cusson,  à  (d 
dormant,  pour  avoir  de  beaux  sujets.  Si  od 
tient  à  jouir  de  suite,  on  peut,  comme  noui 
l'avoris  dit,  les  grcller  à  lapontois.',  .lussit'"' 
qu'ils  ont  atteint  la  grosseur  d'un  tujAude 
))!unie ,  et  même  avant;  mais  ces  arbres  m 
lirenncnt  jamais  de  développement,  el  i.' 
durent  que  quelques  années.  Voici  oéio- 
moins  comment  se  fait  cette  opénlîM. 
Quinze  ou  vingt  jours  d'avance,  on  porteb 
si^el  sur  une  couche  chaude,  dans  une  Udie 
on  un  châssis,  afin  de  le  mettre  parfailemcal 
cnséve.  On  coupe  la  tige  à  cinq  ou  six  pou- 
ces de  terre,  et  on  fait  une  entaille  qui  des- 
cend ,  d'un  côté ,  le  long  de  la  tige,  de  cinq 
à  six  lignes  de  loiijziietir.  Celle  entaille  De 
doit  pas  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  siuel,el 
on  ne  lot  donne  guère  qu'une  demi-lirie, 
on  un  peu  plus,  de  largeur.  Pour  greffe,  cm 
cliûisii  un  rameau  à  peu  près  de  lagrosstur 
dit  sujet,  ou  mieux,  un  peu  plus  petit;  on 
lui  laisse  ses  fi  uilli  -^,  si-.s  bnufoos  à  fleurf. 
et  mémo  ses  jeunes  Iruils,  s'il  y  en  a.  On 
taille  sa  base  triangulairement,  de  manière è 
ce  qu'elle  s'ad.tpte  fort  ju-^te  dans  l'entaille 
du  siyet ,  el  que  son  talon  pose  juste  suf 
Taire  de  la  coune.  Cela  fiiit,  on  entoure  l  ap- 
l)nre!l  avec  d»>  la  laine  pour  le  mainleuir,  et 
on  recouvre  la  plaie  avec  de  la  cire  à  ^retfer. 
On  recouvre  le  sujet  greffé  avec  un  enionnoir 
(le  verre,  alin  (rinlerce[)ter  l'air,  et  on  lepri" 
de  lumière  pendant  quelques  jours.  U 
greffe  ne  tarde  pas  à  se  souder  parraii'  nîpni; 
et  quand  on  voit  qu'elle  romrnencc  à  végé- 
ter, on  reml  la  lumière  et  l  air  peu  à  \^*' 
Lorsque  la  reprise  est  coinflète.  on  <]  ■  ^'''■ro 
iC  lien  de  la  laine  pour  éviter  un  bourrelet; 
on  place  le  pot  sur  une  coucbo  moiM 
chaude,  et  l'on  habitue  l'arbre  ;i  vivre  daitf 
une  température  ordinaire  à  son  CM"^'^' 

Lorsque  l'on  place  un  oranger  dans  IB» 
caisse,  il  no  faut  pas  troi)  i  enteirer, 
arbre,  comme  le  disent  les  jardiniers,  «œ» 
h  voir  sn  racine.  Dehors,  il  lui  faut  uue  ex- 
position cliauile,  el  surtout  abritée  du  ''^"J 
du'noi-d.  On  ue  doit  lui  donner  Q"'^."!'^ 
rosemenls  modérés,  et  l'on  connaît  ^^^fl^Z 
(pi'il  en  a  besoin  à  sa  feuille  qui      .  jJji 
le  sort  du  l'orangerie  vers  le  mois 
c'est-è-dire  quand  on  n'a  plus  h  reéoow  » 
ujoindre  geK'.\  et  on  l'y  rei'lace  .-^ 
octobre.  Plus  une  orangerie  est  ' 
mieux  elle  lui  convient;  mais     '  '  '  eii 
poui'  les  jeunes  arbres  que  la  luouer 
indispensable.  ..,.,u'à 
Pondant  leur  jeunesse,  c'estMi^llY^ 
ce  qu'Us  aient  atteint  dii  à  doaz««n^>  >' 
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Indispensable  de  les  dépoter  tous  les  den 

ou  trois  ans;  mais,  passé  cet  âge,  on  se 
bCMtie  à  faire  cette  opération  tous  les  cinq 
on  sii  eus*  à  inopts  ,|iie  l'arbre  n'niitioncet 
par  sa  langiienr.  tpi'il  en  a  Itesoin.  Il  fitut,  à 
chaque  de|)olage,  lui  dontier  un  vasK  plus 

Î;rand,  miis  Cependant  proportionné  à  sa 
orce;  car,  sans  que  je  puisse  on  deviner  la 
raison,  il  est  certain  qu'il  languit  dans  une 
caisse  trop  gr^mde.  On  a  soin  de  tenir  ces 
arbres  dins  la  plus  grande  propriMé,  en  enle- 
vant scrupuleusement,  nu  moyen  de  lavages, 
la  crasse  vt  la  poussière  qui  se  rainassent 
sur  leurs  feuille^,  et  en  détruisml  les  co- 
chenilles et  autres  insectes  qui  les  atta- 
quent. 

Mais  c'est  surtout  par  une  taille  bien  rai- 
sonnée  que  l'on  donne  à  cet  arbre  toute  la 
grâce  et  l'élégance  dont  il  est  susceptible. 
On  e^t  dans  I'usau^o  de  lui  former  une  tt'te 
spliérique,  régulière ,  et  garnie  également 
partout.  Pour  y  parvenir,  il  faut  lu  suivre 
attentivement  dans  sa  végétation ,  pincer 
J'extrémilé  des  bourgeons  qui  paraissent 
vouloir  S  i  mporter,  supprimer  les  branches 
Biai  placées,  celles  qui  sont  maigres,  chif- 
fonnes, celles  qui,  placées  dans  l'intérieur 
delà  tête,  nuiseut  a  la  circulation  de  l'air 
et  empêchent  la  lumière  de  pénétrer.  On  pince 
les  bourgeons  pendant  toute  l'année,  mais 
la  taille  principale  ne  doit  se  faire  qu'en 
septembre.  Lorsqu'un  oranger  ne  fait  plus 

3ue  des  pousses  languissantes,  en  le  sortant 
e  l'orangerie  on  le  rapproche  sur  les  grosses 
branches,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de 
ravaler  jusque  sur  du  bois  de  huit  ou  dix 
ans,  car  il  n'existe  pas  d'arbre  qui  repousse 
plus  facilement  sur  le  vioui  Ws.  Seule- 
ment, pour  ne  pas  trop  fatiguer  le  sujet,  on 
aura  soin  de  ne  pas  faire  cette  opération 
Ja  niéme  année  que  le  rencaissement. 

En  tout  temps  il  faut  ménager  les  arro- 
sements,  excepté  dans  les  lenjps  de  la  Qcur 
et  de  la  grande  végétation  :  mais  c'est  sur- 
tout en  htvcr,  pendant  qu'ils  sont  renfermés 
dans  l  oraugerie ,  qu'il  en  faut  très  -  peu. 
Dans  celte  saison  il  est  essentiel  de  les  te- 
nir dans  une  grande  propreté,  d*enleve>  les 
feuilles  jaunes  ou  nviisies,  et  de  tenir  la 
lerre  des  caisses  parfaitement  nette.  On 
donne  de  fair  toutes  les  fois  quMl  ne  gèle 
pas,  que  le  temps  soit  sec  ou  pluvieux,  et 
même  lorsque  l'atmosphère  est  chargée  de 
brouillard.  Je  sa  s  que  cette  dernière  asser- 
tion étonnera  beaucoup  de  cultivateurs  ; 
mais  qu'jls  se  transportent  dans  les  belles 
serres  de  M.  Gels,  et  Ils  Terrontle  fait  prouvé 
par  l'eipérience.  Quand  on  sort  ces  arbres 
de  l'orangerie,  on  choisit  un  temps  sombre 
€C  pluvieux,  afin  de  ne  pas  les  laisser  sur- 
prendre par  un  coup  de  soleil,  ou  on  les 
place  quelques  jours  eu  massif  peu  serré, 
pour  pouvoir  les  abriter  avec  des  toiles.  En 
les  mettant  en  place  on  laboure  la  terre  des 
caisses,  on  la  couvre  de  deux  ou  trois  pouces 
de  fùmiei^  h  demi  consommé,  afin  de  Tem- 
pécher  de  se  I  nttre  par  Ic^^  arrosements,  et 
00  donne  une  bouuc  mouillure. 
tUmt  M  décrirons  pas  ici  toutei  les  v^ 


oMa»  m 

rietés  d'orangers  cultivés  :  elles  montent 

aujourd'hui  à  plus  de  cent  ;  mais  nous  ci- 
terons les  types  de  races  auxquels  lout<'s 
peiivent  se  rapporter.  Orangers  proprement 
dits  :  tige  ;;rborescenle,  pétiole  des  feuilles 
ailé,  vésicules  de  l'écorce  du  fruit  convexes  ;  • 
—  bigaradiers:  tige  s'élevant  moins,  pétiOlO 
plus  largement  ailé,  vésicuUs  concaves, 
j)ulpe  non  mangeable  ;  —  citronniers  ou  /i- 
moiwsrj.*  tige  arborescente,  pétiole  marginét 
fleurs  rouRcftlres  en  dehors,  vésicules  con- 
caves, pulpe  très-acide  ;  —  cédratiers:  lige 
moins  élevée,  pétiole  marginé,  fleurs  rou- 
gf/ltrcs  en  dehors,  fruils  plus  gros,  plus 
venuqueux,  à  vésicules  concaves;  pulpe 
moins  considérable,  acide;  — limettieri  s 
tige  arborescente,  pétiole  niarj-'iné,  fleurs 
petites  et  blanches,  fruit  plus  arrondi,  ma- 
melonné; vésicules  planes  ou  légèrement 
concaves,  jiulpe  fade,  donceAtrc  ou  légère- 
ment amère  ;  —  lumies  :  ils  ne  diffèrent  des 
précédents  qne  par  leurs  fleurs  rouges  en 
dehors  ;  —  pompelmouses  :  tige  moyenne, 
pétiole  largement  ailé,  fleurs  très-grandes, 
souvent  à  quatre  pétales  ;  fruit  très-gros, 
arrondi  ou  pj  riforme,  à  vésicules  planes  ou 
convexes;  pulpe  peu  abondante,  verdMie, 
plus  ou  moins  douce.  Cette  classiQcaticn 
est  extraite  du  brl  et  excellent  ouvrage  sur 
les  orangers ,  publié  par  >iM.  Poiteau  et 
Risso. 

La  récolte  des  fleurs  d'oranger  n'est  jir.s 
moins  précieuso  que  celle  des  fruils  ;  cest 
un  objet  considérable;  on  les  conlit,  on  l 'S 
distille  pour  en  obtenir  de  l'eau  de  tleors 
d'oranger  ;  on  confit  de  môme  les  pelU^s 
oranges,  de  sorte  qu'on  ne  laisse  sur  l'arb-'O 
pour  mûrir  qu'une  quantité  de  fruit  pio- 
portionnéi»  h  sa  force. 

OHANtJlNE.  —  Plante  de  U  CimiUe  det 
cucurbitacées.  Yoy.  CotneE. 

ORCANKTTE.  —  Plante  de  la  famille  des 
borragiii6'S.  Vorcanettc  échioide  croît  dans 
les  lieux  les  plus  arides,  sur  les  montagnes 
les  plus  sèches  des  parties  méridionales  de 
la  France.  Sa  racine  est  recouverte,  comme 
celle  do  la  buylose  leignanUt  d'une  écoroe 
rouge  employée  dans  la  teinture  et  dans  la 
coloration  des  liqueurs,  des  sucreries  et  des 
mets.  Les  anciens  en  composaient  leur  lard. 
Ces  racines  8*arraehent  en  hiver,  et  on  les 
conserve  après  les  avoir  lavées  et  fait  sécher. 

OUCUiUÉES.  —  Famille  do  plantes  dont 
Poroliis  est  le  type.  La  plupart  des  orchidées 
se  cultivent  fort  difficilement,  mémo  dans 
leur  (laj  s  nataL 

ORCBIS.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  orchidées,  dont  beaucoup  d'es- 
pèces, communes  en  Europe,  sont  remar- 
auables  par  l'élégance  ou  la  belle  cooleur 
tie  leurs  fleurs.  Leurs  racines  sont  charnues, 
globuleuses  ou  palmées.  Ces  plantes  sont  vî* 
vaees,  mais  d'une  singulière  façon,  c*e8t-è* 
dire  que  chaque  année  la  racine  qui  a  porté 
la  fleur  périt,  et  il  eu  nail  une  autre  à  cût^ 
qui  fait  de  même  Tannée  suivante,  de  sort» 
fju'au  bout  de  douze  h  quinze  ans  une  de  ces 
racines  est  à  plus  d'un  pied  de  distance  du 
Heu  où  a  0anié  la  sniDO  dont  «Ua  proTM« 
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To\iles  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les 
souiiiettFe  h  la  culture  ont  été  sans  suceés 
durable.  Ce  n'est  que  dans  les  gazons  des 
jardins  paysagers  (ju'on  peut  espérer  de  les 
conserver,  en  les  y  transporlniit  avec  leur 
motte,  et  les  y  abandonnant  complètement  h 
elles-mêmes.  La  bulbe  de  la  plupart  des  es- 
pèces est  lionne  îi  manger;  cest  avec  elles 
que  les  Turcs  préparent  le  salcp,  l'une  des 
neilieures  fécules.  Il  est  surprena»rt,  dit 
Bosc,  que  l'on  aille  c'ierrluM- luin  etfpieroti 
paye  si  cher  le  salen,  lorsque  l'on  peut  s'en 
prpcaror  à  si  peu  oe  frais,  ei  que  des  fa- 
milles pauvres  l;iissont  penii''  >■<■  pn'rieiix 
jnojra  de  subsislauce,  que  sourenl  elles  ont 
en  grande  abondance  autonr  de  leur  de- 
meure. 

OREILLE  fi'UOMHE.  Voy.  AsâiBT. 

OREILLE  D*OURS  on  Avkicclr.  —  Es- 
pèce du  genre  des  piimevèn's,  qnf  la  beauté 
(le  ses  fleurs  et  le  ^raud  nombre  des  varié- 
lés  qu'elles  offrent  ont  rendue  l'objet  d'une 
tullure  oxtrônieraent  soignée. 

L'oreille  dours  est  une  plante  vivace, 
originaire  des  montagnes  élevées  de  l'Eu- 
roi<e,  dont  les  fleurs  sont  monopéfalcs,  so- 
litaires sur  chaque  péduucule,  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  disposées  circulairemeni  ao 
sommet  d'une  hampe  plus  (ui  moins  élevée. 
On  la  cultive  de  temps  immémorial  dans  les 
jardins. 

Une  oreille  d'ours  est  estimée,  quand  sa 
tige  est  assez  lon^ie  pour  s'élever  du  double 
aq-dessns  des  feuilles,  assez  grosse  pour  ne 
pas  se  recourber;  (juand  les  pédoncules  ont 
assez  de  ftrcc  pour  tenir  leur?  lleurs  droi- 
tes ;  quand  la  longueur  du  tube  est  propor- 
tionnée à  la  largeur  de  son  limbe  ;  que  son 
ouverture  n'est  ni  trop  grande  ni  iiop  pe- 
tite; que  le»' étamines  no  la  dépassent  pas 
et  couvrent  le  |)istil  ;  il  faut  (h;  plus  (pie  l'o-il 
soit  ron  I,  plat,  de  couleur  tranc.éc  seule- 
ment le  tiers  de  )a  fleur;  que  le  limbe  soit 
plat,  point  plissé,  peu  en  recouvrenient  à 
ses  divisions,  et  que  leurs  couleurs,  quand 
il  y  en  a  plusieurs,  soient  bien  trancnéM. 
Enfin  on  exige  que  les  Heurs  soient  assez 
nombreuses  pour  former  un  bououet  sur  la 
même  lige. 

On  s'est  [iroruré  des  oreilles  d'ours  dou- 
bles ;  mais  comme  leur  beauté  est  inférieure 
h  celle  des  simples,  on  n'en  a  conservé  que 
deux. 

L'oreille  d'ours  demande  une  terre  plus 
légère  nue  consistante,  peu  chargée  d'hu- 
mus; elle  ne  craint  pas  les  froids,  mais  bien  ■ 
l'humidité.  Les  terrains  marécn.i^oux ,  les 
vallées  où  l'air  est  stagnant,  les  années  plu> 
vieuscs,  lui  sont  extrêmement  défavnrablos. 
Une  trop  grande  chaleur  ne  lut  convient  pas 
■davantage;  eu  cotisé  pience  c'est  l'exposi- 
'tbn  du  levant  uu'il  faut  lui  donner.  Ûare- 
:men\  on  TOit  I  oreille  d'ours  en  planche, 
'c'est  en  bordure  ou  en  jtot  (pi'on  l;i  cultive. 
(/(Jt;lque  facile  que  soit  sa  multqiiicalîon 
par  Aiiletons,  les  amateurs  l'exécutent  son- 
vent  |)nr  I»'  semis  de  li  ui  s  .;raini  s.  Les  oeil- 
letons se  déloclieul  de  leur  mère,  soit  sim- 
ttlemeniaveolc  main,  soit  an  moyeo  de  la 


serpette.  Il  faut  éviter,  lorsqu'on  lo  fait,  les 
trop  grandes  pluies  qui  peuvent  donner  liea 
h  In  pourriture,  .\nî5sit«^t  fpril<sf»Ht  si-parés, 
on  lesio|)iquc,  sans  raccourcir  ni  leurs  ra* 
cines  ni  leurs  feuilles,  et  on  les  arrose;  ils 
re|)rennent  assez  aisément.  On  les  traite  en- 
suite absoinment  couuuo  les  vieux  \m\i. 
C'est  on  hiver  qu'on  fait  les  soniis  rl'oreilifi 
d'ours,  dans  des  terrines  on  des  caisies 
remplies  de  terre  légère. 

Le  goi'it  pour  la  culture  des  oreilles  d'ours 
est  bien  moins  général  qu'autrefois,  mais  il 
est  encore  (jnelques  personnes  qui  s'y  livrent 
avec  '^(iCW. 

OREILLE  DE  SOURIS.  Voy.  Géaiisn. 

ORGE.  —  L'orge  pr»''spnte  plusieurs  avan 
(âges  impor(at)ts  qui  la  rendent  pr/r i'  iiM  j 
tous  les  cultivateurs,  et  .surtout  .'^  ceux  oui 
habitent  les  contréeç  montagneuses  (m  f« 
pays  septentrionaux.  C'est  de  toutes  le.s  cé- 
réales celle  qui  mûrit  le  plus  rapidemeDli 
qui  est  la  moins  sujette  anx  malndit»,  il 
dont  par  conséquent  le  produit  est  le  inoins 
casubl.  On  peut  en  obleni'',  sans  beaucoup 
de  culture,  de  magnifiques  récoltes.  Boa 
prain,  nionrié  ou  réduit  en  lariiie,  ofTro  uo 
aliment  abondant  et  salub>'e,  et  sert  à  fabri- 
quer de  la  bière  aossi  agréable  qne  iwiw^ 
rlssante. 

Les  principales  espèces  d'orge  que  nous 
cultivons  sont  ;  La  grmiâe  orge  é  âeurrm^, 

nu  orr/r  commune  rî  /pis  pints  (hordeum  <1ll* 
tichon);  l'orge  nue  plate  à  deux  rangs  (bar> 
deom  distichon  nudum);  Vorge-riz,  orpéi 
paon  (hordeum  zeocritnn)  ;  la  petite  orgt 
quadrangulnire  (hordeum  vnigaro);  l'^rj* 
céleste  (hordi'um  cœleste)  ;  Vnrge  d'autoim 
â  six  ranf}s  (hordeum  hexa.'^liclion ).  Ces  di- 
verses espèces  d'orge  ne  varient  point  .«tu 
lement  entre  elles  sous  le  rapport  de  I»  forme, 
mais  aussi  sous  celui  du  temps  <(ii'il  Icuf 
laul  pour  mûrir,  et  du  degré  de  froid  ij""'!' 
les  f>euvent  suppotrter.  Pour  éviter  des  h^pé- 
litions  inutiles,  nous  allons  d'abord  posef 
les  principes  généraux  qui  s'ap|iliqu(iit  I 
toutes  les  èspéct^s  d'orges  ;  ensuite  nous  nouJ 
occujterons  de  chacune  d'elles  en  particuliW» 
L'orbe  réussit  dans  les  climats  les  pltl* 
septentrionaux,  et  sur  les  plus  hautes  iiio*!- 
tagnes.  C'est  la  céréale  dont  le  produit  est 
le  moins  casuel  dans  les  conirées  où  !• 

f;ueur  de  l'hiver  ne  permet  pas  de  colli'*f 
e  seigle  d'automne.  Linné  a  encore  reDcM| 
tré  de  l'orge  dans  le  Lullea-Lapplaiid, 
20'  N.  O.  On  l'avait  semée  le  31  mai,  et  ele 
avait  mûri  dans  l'espace  do  58  jours.  Oo'* 
cultive  encore  avec  succès  en  Suisse,  m» 
la  vallée  de  l'Iiin,  sur  le  plan  de  Siha, '!])' 
est  situé  à  plus  de  5,400  pieds  au-dessus  m 
niveau  de  la  mer,  el  même  h  Campfer,* 
hauipur  de  5,700  pieds.  Klle  mOrit  ^gfjP' 
ment,  mais  seulement  sur  les  côtes  e^l'^^jf.'^ 
an  soleil,  k  150  pieds  au-dessus  de  Ui»* 
mont,  c'est-à-dire  a  pins  de  5.000  pieds oJ[ 
lévation.  Les  métayers  du  Molllliiii'  '  fi 
rinihie,  voisins  des  glaciers,  rog.A  de  1 1  •  Jij^ 
comme  le  grain  dfeil  le  produit  cJ'l  >*' 
assuié.  J'ai  même  remarqué,  dit  '  *'t5t?'iî!S. 
•IleniaBd  Bur^er,  que  dam  les  eipiw"i^ 
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les  plus  élcvéï's  da  MaUstad  l'orge  mûrit 

avant  le  seigle  d'hiver,  ce  qui  n'arrive  i«- 
uiais  dans  les  vallées.  L'orge  réussit  égale - 
meiil  dans  les  pays  les  nlus  chauds.  On  la 
cultive  en  Egypte  et  en  Ar.Thie  ;  seulement 
sa  culture  est  moins  répandue  dans  les  pnj'S 
diauds  que  dans  les  pays  froids,  parce  que 
l*(iu  peut,  dans  les  premiers  jours,  donner 
la  préférence  à  des  céréales  |)lus  producti- 
ves ou  dont  la  farine  a  |)lus  de  saveur. 
L'orge  supporte  dans  sa  jeunesse  un  de^ré 
de  froid  Irès-élevé  sans  en  éprouver  de  [iré- 
juilice  :  les  gelées  ne  lonl  que  brrtler  l'extré- 
niilé  des  feuilles.  La  peiiic  orgo  à  quatre 
rangs  fait  seule  exception  ;  on  la  regarde, 
(Jniis  le  iKird  de  l'A lli  iii.igiie,  comme  untj 
plante  très-délicate:  une  nuit  de  gelée  suUit 
pour  la  faire  périr.  Les  espèces  d'orge  h  deux 
rangs  supportent,  lors(pi  (  lles  n'ont  que  deux 
OU  quatre  feuilles,  les  gelées  printanières 
les  plus  rigoureuses.  L'orge  à  six  rangs  peut 
même  être  cultiTée  chez  nous  comme  grain 
d'hiver. 

L*orge  demande  an  terrain  assez  compacte 
dans  les  climats  cliauds  et  sers;  cependant 
elle  supporte  bien  une  terre  légère  et  meu- 
ble* lorsque  leclimat  estfrais  et  humide.  Une 
véritable  terre  h  orge  serait  et  ! le  (jui  tien- 
drait le  milieu  entre  les  terres  ù  seigle  et 
les  terres  à  froment,  et  dans  laquelle  on 
pourrait  cultiver  r-es  dent  grnins  après  une 
fumure  convenable.  Dans  le  midi  de  l'Alle- 
magne, on  ne  trouve  l'orge  que  dans  les 
terres  fortes;  dans  le  nord,  au  contraire,  on 
ne  la  sème  que  dans  les  terres  sablonneuses. 
L*orge  ne  se  plaît  point  dans  ks  terres  ar- 
gileuse'; tenaces  :  car  lorsque  les  pluies  sur- 
viennent après  les  semailles,  l'eau  séjourne 
k  là  surface  du  sol,  et  les  niants  jaunissent 
et  dépérissent  peu  h  peu.  Elle  ne  se  |>laît  pas 
davantage  dans  les  terres  trop  légères,  lors- 
que le  climat  est  chaud  et  aride  :  elle  croît 
avec  rapidité,  a  une  belle  venue,  et  promet 
beaucoup  les  premières  semaines;  maisbien- 
tôt  elle  jaunit,  cesse  de  s'élever,  et  ne  donne 
qu'un  faible  produit.  —  L'orge  exige  encore 
un  terrain  riche  en  matières  nutritives;  car 
les  plantes  qui  se  développent  ra[)idoinont 
demand(tnt  une  plus  grande  Quantité  d'en- 

frais  que  celles  qui  croissent  lentement  :  or 
orge  est  de  toutes  les  céréales  celle  qui 
croit  avec  le  plus  de  rapidité.  — 11  faut  aussi 
que  le  terrain  soit  bien  ameubli  et  nettoyé 
avec  soin  pardes  lrav.iu\  préparatoires. Pour 
que  l'humus  que  renferme  le  terrain  par- 
Tienne,  en  un  espace  de  temps  déterminé, 
au  dernier  degré  de  solubilité,  il  faut  que 
chacune  de  ses  partie»  soit  plus  ou  moins 
exposée  h  Taetion  de  /air,  ee  qui  ne  peut 
avoir  lieu  fpic  par  leur  grande  subdivi^^ion. 
11  n'est  pas  moins  nécessaire  d'extirper  les 
mauvaises  herbes  qui  envahissent  le  sol  et 
dérobent  h  l'orge  une  partie  des  sucs  nour- 
riciers. Aussi,  l'orge  ne  doune-t-elie  jamais 
un  produit  aussi  considérable  que  lorsqu'elle 
succède  h  une  piaule  (jue  l'on  a  fumée  et 
bien  Iravatllée,  telle  que  le  maïs,  la  pomme 
dé  terre;  ou  lors(|u'on  la  sème  après  une  ré- 
colte qui  a  étouffé  les  nanvaiaes  herbes  nar 
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son  état  serré,  comme  les  vescee  et  les  poi» 
L'or;?('  d'été  rapporte  plus,  en  général , 
lorqu'ellc  a  été  semée  de  très-bonne  heure 
au  printemps,  que  lorsque  ses  semailles  ont 
été  plus  tardives.  Aucun  peuple  n'entend 
certainement  mieux  la  culture  ae  l'orge  que 
les  Anglais  :  car  on  en  sème  des  étendues 
considérables  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
Suffolk.  Les  préceptes  que  donne  Arthur 
Young,  dans  son  Former'»  Cnlendnr,  sur  l'é- 
poque la  plus  convenable  pour  exécuter  les 
semailles  de  l'orge,  sont  nécessairement  le 
résull.it  d'ime  expérience  longue  et  cons- 
ciencieuse. Je  ne  prétends  pas ,  dit-il ,  que 
le  mois  d'avril  soit  une  époque  inopportune 
pour  .sorner  l'orge  :  i'i'xpérienrc  m'a  prouvé 
le  contraire.  Néanmoins  les  semailles  de 
mars  donnent,  terme  moyen ,  et  toutes  cho- 
égales  d'ailleurs,  Mo  dérnlilres  de  plus  par 
hectare  que  les  semailles  d'avril.  Quand  on 
parle  de  produits  considérablet  donnés  par 
des  semailles  d'avril  et  de  mai,  il  faudrait 
dire  en  même  temps  quel  a  été  le  rapport 
des  semailles  de  mars.  Douze  expériences 
comi)arative$,  foiies  I  part,  loi  ODt  douié 
pour  résultat  : 
Pr.  moyen  des  semailles  de  lévr.   IS  |  h. 

Id.  de  mars  li  f. 

Id.  d'avril       8  \. 

Id.  de  mai       6  }. 

Id.  de  juin       3  \. 

L'expérience  prouve  que  l'orge  semée  de 
bonne  heure  donne  un  grain  mieux  nourri 
que  celle  qui  a  été  semée  plus  tard.  Aussi, 
quand  on  en  cultive  beaucoup  et  qu'où  veut 
la  semer  de  bonne  heure  au  printemps,  il 
faut  faire  subir  nu  terrain  une  préparation 
complète  en  automne,  et  le  laisser  passer 
l'hiver  dans  cet  état}  au  printemps  un  le 
herse ,  on  l'ensemence ,  et  l'on  enterre  la 
graine  avec  l'extirpaleur.  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  avantages  que  l'on  trouve  à 
semer  les  grains  d'été  sans  labourer  le  sol 
au  printemps,  toutes  les  fois  qu'on  ne  l'a 
pas  fumé. 

On  |)eut  au  besoin  semer  l'orge  très-tard. 
La  petite  orge  h  quatre  rangs  peut  être  en- 
core semée  au  milieu  de  juin  dans  les  con- 
trées 0^1  le  seigle  d'hiver  est  ordinairement 
mûr  vers  le  15  juillet.  Les  semailles  des 
grosses  espèces  d'orge  ne  4)euvent  guère, 
néanmoins,  être  retardées  sans  inconvénient* 
au  dellk  de  la  première  semaine  de  mai*  ifls 
meilleurs  agriculteurs  sont  dans  l'usage  d'en- 
sr  roencer  les  terres  bien  assainies  eu  mars, 
et  colles  qui  sont  aquatiques  en  mai  t  car 
l'orbe  ne  supporte  pas  l'Iunnidité,  et  il  faut 
laisser  au  champ  le  temps  de  s'assainir  avant 
les  semailles.  L*orge  d'hiver  doit  être  sesuée 
avant  le  froment;  eli  '  donne,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  récolte  d'autant  plus 
abondante  qu'elle  a  été  semée  plus  tôten  ai^ 
tonine.  Ilfaut,  h  la  mesure,  plusd'orgeqne  de 
froment  pour  ensemencer  ta  même  étendue 
de  terrain,  parce  qu'une  mesure  déterminée 
contient  moins  de  grains  d'orge  que  de  fro- 
ment, et  que  la  première  de  ces  céréales 
talle  moins  que  la  seconde.  Arthur  Young  a 
trtmvé  que  M  décentres  par  hectare  est  Je 
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iluanlUé  la  plus  avantageuse  dans  les  terres 

noi  engraissées,  et  27  décalitres  dans  les 
terres  bien  fumées. 

Une  fois  l'n  L,'n  •<pra(<e,  il  est  à  propos  d'y 

i>asser  le  rouleau  pour  faire  lever  les  grains 
rapidement  et  avec  uniformité.  La  grande 
orge  h  lU'wx  imps  el  i'orj^e-iiz  r.inporleiit, 
dans  lus  terres  riclies  cl  bien  travaillées,  en- 
viron 80  hectolitres  par  licctare  ;  il  ne  fiuit 
guère  ("OinpI'T  que  sur  19  liectoiilies  (laos  les 
terres  li-^èrcs,  même  fumées,  cl  dans  les 
terres  iui  iCs  lorsque  Vov^i:  Tèdeà  du  fro- 
ment. On  ri'rolto  en  Angleterre,  terme 
moyen,  25  Iiectohires  d'orge  par  hectare,  et 
28  hectolitres  dans  les  environs  de  Londres. 

Bans  la  Flandre  franr.iise,  l'orbe  r.ipporlo 
daus  les  bas-fonds  do  20  à  W  hecloliln  s  par 
hectare,  et  dans  les  terres  ordinaires  33  hec- 
tolitres. Le  rapport  do  l'orgo  on  paille  dans 
un  terrain  eon\onable  varif*  de  2,000  à  2,500 
kilogrammes  par  hectare.  Thaer  doiuie  pour 
rapport  do  la  paille  au  grain,  100 : 03.  123 
décalitres  d'orge  supposent  donc  1,173  kilo- 
grammes de  paille.  Podowils  l'évalue  à 
100  :  28.  Mœilinger  a  obtenu  a  Pfeddcsln;im, 
pour  moyenne  de  dix  années,  1,871  kilogr. 
par  hectare. 

Orge  plate  à  deux  rangs.  Celte  espèce 
d'orge  e>t  cello  dont  la  culture  est  la  plus 
répandue.  On  la  nunniie  aussi  grande  orgi^. 
£)io  $u])porlc  parfaitement  les  gelées  do 
nrintem[)S  :  on  peut  donc,  sans  inconvénient, 
la  semer  de  très-bonne  h<  iir.'.  Se.^  grains 
sont  plus  gros  que  ceux  de  la  petite  ur^e  et 
de  l*orge  è  six  rangs  ;  sa  tige  est  aussi  plus 
élevée.  On  croit  généralement  que  la  grandie 
OlfB  ne  se  plaU  que  daus  les  terres  argi> 
lenses:  cependant  Thaer  Ta  souvent  cultivée' 
d  ins  un  terrain  qui  contenait  plus  de  70 
pour  100  de  sablo,  et  uiôuie  avec  plus  do 
succès  que  la  petite  orge.  Il  avait  soin  de  la 
semer  à  la  lin  de  mars  ou  n  i  eomin 'iH  cment 
d'avril,  aussitôt  qu'il  était  possible  de  le 
ftire,  sans  donner  de  nouveau  labour,  et  en 
se  bornant  h  enterr(  r  la  si-iin  iiro  a\  c('  l'ex- 
tirpateur  dans  un  sol  cultivé  prolondémcut 
et  imprégné  de  fumier  pour  la  récolte  sar* 
clée.  il  en  a  obtenu  dans  un  terrain  de  eeKe 
espèce,  jusqu'à  38  hectolitres  par  lieclare. 
Aussi  <ronne-t-il  la  préférence  à  la  granUo 
orge  sur  la  |)etil(s  dans  un  assolement  qui 
convienne  à  cette  espèce  de  céréale. 

Orge  «»«  à  deux  rmgt.  Celte  espèce  res- 
semble beaucoup  h  la  précédente  ;  seulement 
lorrain  n'est  nas  recouvert  de  sa  balle,  co 
qui  lui  donne  I  aspect  du  froment.  Sun  grain 
est  très  gros,  et  eolr)ré  en  brun  du  côte  où 
il  se  trouve  en  contact  avec  le  reste  de  1  épi. 
Celte  espèce  d*orge  est  plus  élevée  que  l'orge 
commune  ;  elle  mûrit  huit  jours  avant  l'orge 
nue  à  quatre  rangs,  et  supporte  dans  sa  jeu- 
nesse les  froids  les  plus  rigoureux.  Son  grain 
n'est  recouvert  (pio  ii"unt>  pellicule  très- 
mince,  et  donne  beauroup  (ieluruie  ;  sa  cul- 
ture est  avantageuse  dans  les  bonnes  terres. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  la  Haule-Saùne  ont  introduit  dans 
ce  département  la  culture  de  cette  orge  avec 
le  plus  grand  succès.  M,  Tisserand,  de  Char . 
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gpy,  a  ensemencé  en  1831,  avec  environ  30 
litres  de  graine,  un  journal  (35  aresidaDsim 
sol  médiocre  qui  lui  a  donne  une  roMlle  de 

13  hfi  loliires.  Il  a  ropoimu  que  rotle  orge 
talle  considérablemeut.  Chaque  pied  douae 
généralement,  dans  on  bon  terniiD,1SllS 
épis  ;  quelques-uns,  enis  dans  une  terre  à 
cnèuftvièrc  et  sur  les  bords  du  champ,  ont 
tourni  jusi]u'à  30  et  33  épis  de  60  à  80 grains 
chacun.  Un  hectolitre  [)èse  environ  77  kilo- 
grannups ,  et  conliei.t,  année  coraraune, 
18,000  grains  ;  23  décalitres  de  semences  par 
lieelare  répandues  h  la  volée  et  onlPrrt'P.s  j 
la  herse  donnent,  tcimo  iuo>cn,  lii2 déca- 
litres, j 

Orge-riz.  Cette  espèce  est  ronnuo  «ou$ 
plusieurs  noms,  tels  que  orge  à  éveniail,oTjt 
à  bnrbtt  orge  de  paon ,  riz  a'Ailemagne,  orjr 
du  Japon,  orge  vénitienne,  etc.  Ses  épis  o  il 
la  forme  d'une  petite  lance,  et  présiDleul 
deux  rangées  de  fortes  barbes  qui  divergent 
d'av<'c  la  tige  à  laquelle  les  grains  «ont. id'a- 
r*  lits.  Elle  s'élève  («lus  que  la  grande  or-'oit 
l'orge  nue  à  deux  rangs  ;  sa  lige  est  piu> 
forte,  ses  grains  sont  aussi  plus  gros  et  plus  i 
pesants  :  mars  elle  exige  une  terre  plus  com-  ' 

{>acte.  Elle  supporte  bien  dans  sajeuiiC" 
es  froids  les  plus  rigoureux.  Elle  mûrit  uoe  i 
semaine  plus  tard  que  resfièce  coniinone  k  ' 
deux  ran;^s.  Thaer,  d'après  les  essais  qu'il  i 
faits,  ue  lui  attribue  pas  do  supériorité  sur 
la  grande  orge,  si  ce  n  est  que,  sa  paille  ébot 
roarte  et  furie,  elle  n(!  ver^i;  pas,  quoique 
semée  daus  un  sol  très-riche  ;  mats  uu 
tel  terrain  il  lui  préÂre  toujours  l'orge  cé-  I 
leste. 

Peiite  orge  guadrangnlaire.  Cette  espèce 
d'orge  est,  a  proprement  parler,  à  six  rangs;  I 
mais  ses  grains  sont  disjiosés  de  nianicre 
lui  d^jiuiur  une  l'orme  uuadrangulaire.  Sa 
ti^'e  est  basse,  et  ses  épis  proportioooelle> 
ment  très-gros.  Elle  ne  supi  orle  p.is  le  froid 
daus  sa  jeunesse  :  il  £aut  par  conséi]uent  ii 
semer  plus  tard  que  les  autres  espères  dont 
lîous  avons  déjà  parlé  ;  mais  sa  i  tni-sa:ice 
est  rapide,  et  eile  mûrit  en  très-peu  Je 
temps.  On  ne  la  sème  dans  le  nord  de  l'Aile- 
magne  (jue  d.iiis  la  seconde  quinzaine  de 
mai, souvent  iuéiu<.seuleuieiit  daasles  quioze 
premiers  jours  de  juin.  Elle  s*aeconimode 
mieux  que  toute  autre  esj  ère  d'orge  des  ter- 
res sablooueuses.  C'est  celle  qui  rap|>orte  le 
moins. 

Orgr  réleste.  Cefte  espèce  est  absolument 
semblable  aux  précédentes  ;  seuleoienl  ses 
grains  ne  sont  pas  recouverts  de  leur  balle; 
ils  sont  nus,  et  n'ont  pas  l'apparence  de  ceux 
de  l'orge.  Aussi  l'a-t-on  appelée  tantôt  fro- 
ment, tantôt  seigle,  tantôt  orge-fromonl.  Oo 
lui  donne  les  noms  do  blé  de  David,  blé  dt 
Jéru$aiemf  blé  d'Egypte,  de  Valachie,  etc.  Elle 
est  moins  sensible  au  froid  que  l'orge  com- 
mune ?i  quatre  raiijis  :  on  |>enl  la  culli'je' 
avec  sé(  uriié  sur  les  nionlagnes  les  plusw 
vées  et  dans  les  pavs  septentrionaux. 

On  la  re(  ueill(!  sur  les  nionls  Hviual*>i*» 
dans  des  champs  élevés  de  12,000  pieds 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  (  l  jui  àmr^ 
peu  des  plus  hauts  sQmmets  des  Aly^s,  w 
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que  celui  de  la  Jungfrau.  Elle  mûrit  de 
boDoe  heure.  Ou  m'a  assuré  que  sur  les 
.montagnes  ello  mûrit  gtoéralement  dix  jours 

plus  l6t  que  la  jurande  fii'i^c  h  deux  rangs. 
Ses  graius  se  délaclienl  facilement;  les 
oiseaux  en  sont  très-friands  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  complétenuMit  im^is. 

Elle  rapporte  aut  inl  eu  grain  que  l'orge 
nue  h  deux  rangs,  mais  moins  on  paille. 

Orgt  d'automne  à  six  rangs.  Los  é[)is  do 
celle  espèce  d'orge  fur  nient  un  hexagone,  eu 
quiluiaikit  donner  le  nom  d*orgeàsix 
rangs,  sons  Icqnel  elle  osl  généralenietit  con- 
nue. On  l'appelle  aussi  orge  d'automne,  parce 

Î|u'elie  supporte  mieux  que  toute  autre  les 
roids  et  les  neiges  de  longue  durée,  et  qu'on 
peut  la  seuier  dans  celle  deruièro  saison. 
Tbaér  la  regarde  comme  une  variété  de 
l'orge  quadran-^ulairo,  bien  c|uo  dans  son 
état  actuel  elle  s'en  distingue  d  une  manière 
particulière,  il  croit  que  cela  provient  uni- 
qnemetU  d'une  diir(''rence  de  culture,  et  qu'il 
est  possible  que  celle  espèce  soit  due  à  une 
métamorphose  insensible  de  l'orge  com- 
mune. Cette  dernière,  dit-il,  rosse  d'être 
aussi  délicate  loi  squ'elle  est  ^eu)ée  plus  tOl. 
Vraisemblablement,  après  plusieurs  généra» 
lions,  elle  s'accoutume  à  supporter  l'hiver, 
et  prend  peu  à  peu  la  forme  tle  la  première. 
La  hauteur  de  sa  tige  tient  le  milieu  entre 
celle  de  l'orge  ù  deux  rangs  el  celle  de  l'orge 
à  quatre  rangs.  Pour  que  sa  culture  comme 
grain  d'hiver  soit  plus  avantageuse  que  celle 
du  froment  et  du  seigle,  il  faut  la  semer  dans 
■on  terrain  trop  riche  pour  ces  deux  espèces 
de  céréales,  cl  dans  lequel  on  poun  ail  crain- 
dre de  les  voir  verser  ou  attaquées  de  la 
rouille.  Dans  les  terres  médiocres,  même  fu- 
mées, le  produit  d»î  l'oi  i^e  d  automne  a  moins 
do  valeur  vénale  que  celui  du  firoment  ou 
du  Seigle. 

On  la  seino  h  la  mémo  époque  que  tous 
les  autres  grains  d'hiver,  c'esl-à-dire  en  sep- 
tembre et  octobre.  Elle  rapporte  bcaucoiqj 
plus  dans  les  bas-fonds  (pic  l'orge  d'été. 

Les  bestiaux  mangent  l'orge  en  fourrage 
Tert  et  en  grain.  En  fourrage  vert,  elle  ra- 
t'rnîcliit  et  pui  ge  ;  mais  on  doit  avoir  soin 
de  ne  la  donner  (pi'avcc  modération  el  vingt- 
quatre  heures  api  <  s  ({u'elle  a  été  coupée.  En 
grain  elle  est  plus  nonnissanlc  el  iiioitis 
échauifanteque  l'avoine;  trempée  dans  l'eau 
ou  mieux  encore  moulue,  mêlée  avec  de 
l'eau  et  ayant  subi  une  légère  fermentation, 
elle  donne  anx  vaches  un  lait  abondaut  et 
engraisse  rapidement  les  Ixeufs,  les  cochons 
et  Tes  volailirs.  La  paille  d'orf;e  est  plus 
dure  et  moins  nourrissante  que  celle  des  au- 
tres eéréales  ;  les  bœufs  el  les  vaches  s'en 
accommodent  mieux  que  les  chevaux  et  les 
moulons.  l'our  la  leur  rendre  plus  appétis- 
sante, on  la  mêle  avec  du  foin  ou  de  la  paille 
d'avoine.  Voy.  Alimentation  des  bestiaux. 

L'économie  domestifjuo  emploie  l'orge 
sous  diverses  formes,  telle  est  l'orge  mondée, 
c'est-à-diro  dépouillée  de  tontes  si  s  pai  tics 
corticales;  Vorge  gruée»  c'est-à-dire  écrasée 
grossièrement  au  moulin  après  qu'elle  n  été 
mondée,  et  eoflu.l'erfc  per//e,  c'est-à-dira 
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dépouillée  de  toutes  ses  {larties  corticales  él 
arrondie  par  la  meule  el  la  rÂpe  en  formé 
de  petite  perle. 

ORIENTATION  des  ahbres.  Voy  Ambres. 
ORIGAN.  — Genre  de  plantes  de  la  iamiile 
des  labiées.  Vorigm  romtmm  se  trouve  en 

abotiJance  <Ia[is  les  I)i>is,  les  haies,  les  buis- 
sons, sur  les  montagnes  el  tleuril  au  milieu 
de  Tété.  On  le  substitue  quelquefois  au  hou- 
blon dans  la  fabrii  alifMi  do  la  bière  (pTil  rend 
plus  forte  et  plus  susceplible  de  su  conser- 
ver; dans  le  nord  on  s'en  sert  pour  assai- 
somier  les  nuls,  pour  teindre  les  laines  en 
rouge  cl  en  guise  de  llié  et  de  tabac,  il  est 
mangé  par  les  bestiaux,  excepté  les  vaches. 
On  le  (  ullivo  aussi  dans  les  parterres  sous 
les  noms  de  grand  origan^  origan  sauvageovL 
marjolaine  ^Angleterre.  Mufliplication  à  la 
lin  de  Pliiver  par  graines,  st'paration  des  re- 
j<  tons  el  ilisvieux  pieds.  Terre  légère clex- 
position  chaude. 

OHMAÏK.  — Lieu  planté  d'ormes. 

OUME.  —  Arbre  de  haute  luiaie,  dont  on 
connaît  plusieurs  variétés  parmi  lesquelles 
nous  citerons  l'orme  commun  el  l'orme  tor- 
tillard. Sa  lige  atteint  de  2t)  à  uièlres  de 
hauteur,  et  quelquefois  4  ù  5  mèh  t-s  de  cir- 
ctmférence.  bon  ombrage  le  fait  rechercher 
pour  les  avenues,  les  allées  el  les  salles  de 
verdure.  C'est  lemeillenrde  nus  bois  pour 
le  charronnago  ;  on  remploie  de  préférence  à 
tout  autre  pour  les  moyeux  el  les  jaules  des 
vuiture.  On  en  fait  dès  corps  de  pompe  et 
autres  ouvrages  destinés  à  rester  sous  l'eau 
ou  dans  la  terre,  el  qui  durent  très-long- 
temps. C'est  aussi  un  excellent  bois  do 
chautlngo.  L'orme  tortillard  est  remarquable 
surtout  par  ses  tilets  ligneux  qui  se  croisent 
et  s'r  nchevôtrent  sans  cesse  ;  ce  qui  le  rend 
un  des  arbres  les  plus  précieux  de  l'Europe, 
è  cause  de  la  dureté  et  de  Télastieité  de  son 
bois,  le  plus  n  cherché  de  tous  j»ar  les  char- 
rons :  aussi  son  bois  se  vend-il  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher  que  celui  de  l'orme  com- 
mun lui-môme. 

Cet  arbre  se  multiplie  de  graines  ou  de 
rejets  élevés  en  pépinières.  Par  la  première 
niéthode,  -t  iue  au  Jiiois  de  juin  aussitAt 
après  la  récotte  des  graines,  dans  la  propor- 
tion de  90  décalitres  par  hectare.  L'orme  se 
plaît  surloid  ilans  les  terres  grasses  ou  uiicux 
calcairo-argiluuses  ;  il  vient  cependaul  dans 
les  autres  terroirs,  pourvu  qu'il  y  ait  de 
l'humidité. 

Voici  comment  se  fuit  sa  culture  en  jiépi- 
nières  ;  on  n  soin  d'amasser,  au  mois  de 
septembre,  de  la  graine  ipii  se  forme  dons 
les  petits  boutons  des  feuilles  de  chaque 
orme  ;  il  est  bon  que  celte  graine  soit  déjà 
un  [>eu  rougf^  et  bii'u  luenue.  sans  cependant 
qu'elle  ail  rien  perdu  do  sa  forme;  d'autres 
ne  cueillent  sa  graine  qu'au  mois  de  mars, 
(junnd  l'arlne  commence  à  jaunir,  que  ses 
bourgeons  ne  sont  encore  qu'en  grapues, 
d'où  les  feuilles  naissent  ensuite,  et  ou  la 
graine  est  aussi  enfermée.  On  la  fait  bien 
.»*écher  ù  l'ombre  pendant  plusieurs  jours  ; 
en  quelque  temps  qu'on  l'ait  auiassée,  un  la 
sème  en  plein  champ,  «a  umhs  de  mars»  sur 
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bien  labourée.  On  la  recourre  de  inonu  ti-r- 
reau  et  defeuilleâ  de  bais  pourries  :  on  l'ar- 
rote  peodillt  les  hàles  «t  les  chaleurs  ;  et 
pendant  trois  ans  on  rpnln  tit'fit  de  jn-tils 
labours,  Siins  aucunes  lierbcs,  ayant  soin 
d't'clnircir  le  plant,  quand  il  sort  de  tern  , 
s'il  esl  tro;>  dru  ;  il  est  bon  à  lever  «u  bout 
de  trois  ans  |»uur  le  planter  en  bois  ou  en 
pépioière,  aOn  d'en  élever  de  grands  arbres 
profires  à  faire  des  af»'nues.  On  peut  aussi 
prendre  des  rejetons  d'orwir,  el  les  mettre 
en  |K''piuièresc-oiurae  les  boutures  de  cognas- 
sier. On  plante  les  orme*  et  ormeaux,  en 
novembre,  ou,  (Kiur  le  mieux,  en  lévrier, 
•lirès  l'écoulement  des  eaux,  parce  que  la 
séve  de  l'orme  dure  ordiiiaîremeni  jusqu'aux 
ioi  tes  gelées,  et  les  racines  sont  sujettes 
à  se  chancir,  quand  on  le  transplante  eu  no> 
venibic.  On  les  met  à  quinze  ou  vingt  pieds 
l'un  de  l'autre  dans  des  trous  t  ès-profonds, 
mais  fort  larges,  parce  que  les  racines  do 
l'orme  s'étendent  beaucoup  entredeux  terres, 
et  piqui  nt.  On  taille  les  racines  courtes,  et 
on  I  oupe  le  bout  de  l'arbre,  avant  de  le 
mettre  en  terre.  Au  surplus,  on  ne  les  étôte 
point,  si  l'on  veut,  ou  bien  on  ne  leur  laisse 
que  ciii'i  ou  six  liram  lies  taillées  à  la  hau- 
teur d'un  pied,  |»our  uue  leur  tète  se  forme 
plusiM.ll  n'y  lauttoucnerqu*aahoiildedeav 
ans  pour  leur  labourer  le  pie  1,  et  les  égaler 
de  deux  ans  eu  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  leur  hauteur  naturelle,  et  une 
belle  lit^e  de  sept  h  huit  pieds,  plus,  s'il  se 
peut.  Alors  on  peut  les  étéler  de  six  ans  eii 
six  ana  $  ils  en  repoussent  plus  de  bois  et 
font  une  belle  tAte. 

Pour  lû«  orauM  plantés  dans  les  jardins  de 
pro(irelé,  è  mesure  qu'ils  croissent,  on  doit 
avoir  soin  de  leur  fiiic  acquérir  une  belle 
tige;  c'est  ce  qui  fait  eu  partie  la  beauté  de 
ces  arbres,  et  imur  cela  on  émonde  les  pe- 
tites brandies  ipii  naissent  le  long  de  cette 
ligei  jusqu'à  l'en  Iroil  où  la  tôte  doit  se  for- 
mer. S'il  y  en  a  quelques-unes  <|ui  paraissent 
courber,  on  leur  do'iiie  des  a|)pnis  [)Oiir  les 
redresser,  et  on  y  altaelie  la  li,.^e  avec  de  l'o- 
sier, ayant  toujours  soiu  de  mettre  l  .iiipui 
du  côlé  du  lios.  S'il  y  a  dans  la  péhiiiièru 
des  arbres  qui  raboU(^rissent,  il  faut  les  ar- 
racher, pan-.e  (|u'on  n'en  |ieut  rien  faire  de 
bon.  outre  <|irils  dérobent  nalurelleoient  la 
noun  .liire  aux  autres. 

OH.M1LLE.  —  On  appelle  ainsi  le  jeune 
plani  d'ormes. 

OKNE.  —  C'est  le  fréûe  h  Ueurs.  Voy. 
Fat:  m:. 

OHNKMENT.  —  Nos  pères  ne  trouvaient 
beaux  que  les  jardins  surchargés  d'oine- 
inunts  étrangers  5  leur  but.  Aiyourd'bui  par 
le  retour  h  la  nature  on  les  en  repousse 
coinpléleinent.  Les  véritables  ornements  des 
jardins  sont  en  etfel  des  arbres,  des  plantes, 
des  gazons,  des  allées,  des  eaux  dornianles 
ou  courantes.  Cependant,  ménagés  et  placés 
avec  goût ,  les  objets  d'art  ])euveat  certai- 
nement y  eulrer  avec  avantage. 

ORNlTHOGAtK.  —  Plante  de  la  famille 
«|«s  lilla«ées.  On  fieut  plaoer  dans,  les  par* 


terres  <|aelqnes  vartélés  d'omithoi^le.  telle* 
fpie  Vornithnle  pyramiiinl,  épi  de  hit,  étoile 
(le  Bethléem,  dont  la  grosse  bulbe  ovale  j»f)U5^e 
plusieurs  feuilles  étroites  carénées,  et  une 
hamf>e  terminée  par  on  long  épi  érigé  de 
11  i;rs  lilanches  disjwsées  en  lustre  ou  pyra- 
11  le,  Vornithogole  d'Arabie  ou  d'Alexam^ 
(trie,  dont  In  gros<e  bulbe  pousse  plusieurs 
feuilles  larges,  enslformes  ,  rampantes,  et 
une  ffdte  lianipf  terminée  par  un  long  é.»i 
(le  lleiirs  blaiieli-  s  plus  grandes  que  celles 
du  précédent,  el  même  Vomithogale  de* 
rén/rs,  dont  la  hampe  est  terminée  par  un 
épi  lâche  de  fleurs  d'un  vert  tirant  sur  le 
jaune,  d'une  odeur  agréable;  les  fleurs  de 
ers  plantes  para  ssent  en  mai  et  juin,  el  sont 
portées  par  de  longs  pédicules.  Les  in  livi: 
dus  se  multipli"nt  plus  rarement  parles  se- 
mences que  par  les  bulbes  déplafilées  et  sé- 
parées en  juillet  ou  aoiU,  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Un  terrain  bon  et  léger,  sans  fu- 
mier, leur  convifil. 

OROBE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  réunît  une  douzaine 
d'espèces  si  intéressantes  cninine  fourrage, 
qu'il  semble  étonnant  que  idusieurs  ne  soient 
pas  encore  entrées  dans  Ta  grande  cullnre. 
Tels  sont,  par  exemple.  Vorohe  printanier  el 
roro6e  ttùtereux.  Le  premier  est  non-seule- 
ment très-précoce,  mais  fl  doit  fournir  au 
moins  nutanl  que  le  trèfle  et  peut  rester 
quatre  ou  cinq  ans  dans  la  oiêinb  place;  le 
second  partage,  quoiqu'è  un  moindre  degré, 
la  plupart  des  mêmes  avantages.  II  pousse  pins 
lard,  c'est-è-dire  en  mai  ;  mais  aussi  il  croit 
dans  les  terrains  de  pure  argile  qui  fournis- 
sent peu  de  plantes  propres  h  la  uoarrilure 
des  bestiaux.  Ses  tubercules  sont  très-recher- 
chés des  cochons  et  pourraient  même  au 
besoin  si  rvir  h  la  nourriture  des  hommes. 
L'orohe  printnnier  est  en  outre  une  agréa- 
ble |)lanle  qu'on  cnllire  dans  les  jardins. 
Multiplication  pir  graines. 

OKONtîE.  —  Champignon  du  genre  aga- 
ric d'un  excellent  goût  el  dont  on  fait  une 
grande  cnnsommation  dans  le  midi  d"  l'Eu- 
rope. Il  faut  craindre  de  la  confondre  avec 
la  fausse  oronge  qui  est  OU  poison  violent. 

Voy.  CUAMPIfJ^ON. 

OHPIN.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  succulentes,  dont  plusieurs  sont  très- 
communes  et  ont  des  propriétés  qui  les  ren- 
dent inléressantes.  Vurpin  reprise  ou  jou- 
barbe dn  vignes  croît  par  toute  l'Enrope  sur 
les  mnritn;_'ties  les  [ilns  arirles  et  parmi  les 
pierres.  Tous  les  bestiaux  reclierchent  celle 
plante,  on  la  récolte  même  dans  certains  en- 
droits pour  les  cochons  qui  en  sont  très- 
friands.  Les  feuilles  s(»nt  adoiicissanles , 
détersives  et  Tulnéroires.  L'orpin  réfUdd  a 
des  ili'urs  jaui'ps  et  croit  dans  les  lieux  si- 
blon  ieux  et  chauds,  (••  tre  les  rochers,  sur  les 
vieilles  inurailh>s.  Vorpin  à  fimrë  blanchei, 
vulgairement  trique-madn'rr  on  petite  jou- 
barbe, croît  aux  mêmes  lieux  (pu*  le  pré^é- 
dent  el  y  est  encore  plus  abondant.  On  le 
mange  en  salade  dans  quelques  lieux.  Ci^ 
deux  derniers  orpins  jouiSdenl  des  mCtu^s 
propriétés  que  le  premier,  Noos  signaieroof 
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encore  Porpin  brûlant,  vulgairement  ÎUeee^ 

hra,  t  rrrm'culaire  brûlant  ,  pain  d'oiseau, 
peron  de  muraiile,  commun  dans  les  sables, 
sur  le8-murs,  les  rochers,  et  ttoni  l6s  feuilles 
sont  surtout  omployi^es  ^  l'cxt^rii  ur  contre 
les  ulcères,  les  tumeurs  scrofulcuses,  les 
cnncers,  les  charbons,  etc. 

ORTOLAN.  —  Col  oiseau  est,  dan»;  îns 
parties  méridionflles  de  la  France,  l'objut 
d'une  chasse  de  quelqut*  importance  it  raison 
de  rexrellence  do  la  oh;iir  et  fin  prix  aiuniol 
il  se  vend.  C'est  avec  des  gluaux  ou  des  lilols 
à  alnaettes  qu'on  le  prend,  et  c'est  en  l'en- 
fermant dars  une  (■ti;iml)r('  h  domi  ol)scure, 
dans  laquelle  on  a  mis  de  la  nourriture  en 
enmbondance,  qu'on  l'engraisse.  J'en  parle, 
parce  que  les  cultivât»  urs  du  pays  où  il  se 
trouve  spéculent  souvent  sur  lui  en  au- 
tonuie,  lorsque  leurs  travaux  sont  peu  pres- 
sés. 

OS.  —  En  France,  les  habitants  des  cam- 
pagnes regardent  les  os,  lorsijue  les  chiens 
ne  peuvent  plus  s'en  nourrir,  cointno  une 
nintiér»'  inutile  qui  n'est  bonne  qu'à  jeter; 
ce|)endaut  ces  os  contiennent  encore  abon- 
damment do  la  gélatine,  abondamment  de  la 
graisse,  matières  excellentes  à  employer 
comme  engrais  ;  cependant  la  chaux,  qwf  en 
fait  la  plus  grande  partie,  est  un  excellent 
amendement.  Pour  cela  on  les  réduit  en 
oudre  grossière  sous  la  meule  d'un  moulin 
huile,  et  on  répand  cette  poudre  sur  le 
terrain  un  peu  avant  que  la  végétation  com- 
mence à  se  développer. 

OSCINË,  ou  Ver  de  l'olivier  (Dacus  oleœ). 
—  Insecte  de  la  famille  des  mouches.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  un  à  un  dans  1  o- 
live  même,  dont  le  parenchyme  huileux 
sert  de  nourriture  à  la  larve.  On  comprend 
Didlement  alors  nonrquoi  l'huile  produite 
par  des  olives  véreuses  est  en  lies-petile 
quantité,  épaisse,  grasse,  infecte,  impropre  à 
la  consomrnalion  et  A  peine  susceptible  d'être 
employée  à  la  l'abrioation  du  savon.  Souvent 
même,  les  olives  forteôfiefit  attaquées  ne 
donnent  «lu'uni'  marmelade  huileuse,  DOirâ- 
Ire  et  nauséabonde,  qui  n'est  susceptible 
d'aucun  emploi.  Les  agricottsurs  de  I  IteHe 
et  du  midi  do  In  France  ont  cherché  les 
Biojrens  de  débarrasser  les  oliviers  d'un  in- 
secte aussi  nuisible;  mais  jusqu'aux  obser- 
vations de  M.  (îuf^ti'iMcniirvilif,  dans  ros 
derniers  temps,  aucun  moyen  ellicace  n'a- 
vait été  trouvé.  On  sait  définis  pen,  en  éf- 

ft't.  qtie  les  lai  v»  .s  de  l'osi  iiic,  n\>r^9-  nvoii- 
rongé  tout  ou  nrt-sque  tout  le  [Mueuchyrae 
des  (ilives,  quittent  ces  fruits,  s'enfoncent 
en  terre,  et  y  restent  cn^nnrd'e';  f.*i  Vfilni  do 
chrysalides, bu  à  i>eu  près},  ju.squ'au  uulieu 
rété  suivant,  au  moment  ou  les  olives 
sont  assez  fonnées  !  0ur(jue  les  mouches, 
qui  éclosent  alors  et  sortent  do  terre,  puis- 
sent déposer  un  œuf  sur  chaque  jeune  olive. 
On  voit  (ouf  do  suite  qu'on    dot  luirait 
.  toute  la  géuération  de  ci  s  insocliîs  ot  qu'on 
préserverait  ainsi  la  réctdte  dus  atméos  sui- 
vantes si  on  iibaltait  fl  broyait  les  olives 

Suelquus  iouri>  uvaul  leur  maturité,  à  une 
poque  OU  les  vers  ^u'tdlee  ooolifiNitai 
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n'ont  pas  encore  pris  tout  leur  accroisse- 

mont  et  ne  sont  pn<;  prôts  h  quiltor  le  fruit, 
pour  s'enfoncer  en  terre,  ann  d'y  passer 
l'hiver  pour  infester  la  récolte  àuivante. 

Il  est  évident  qu'en  récoltaiVt  le»  olives 
avant  leur  maturité,  on  n'obtiendrait  qu'une 
^  petite  qnantité  d'huile;  mats  ce  résultat  se- 
rait toujours  préférable  h  la  boiio  infecte  que 
donnent  les  oiivcs  mûres  rongées  par  les 
vers,  et  les  récoltes  des  années  suivantes 
rôoomfienseraioMt  miplomonl  le  propriétaire 
de  son  sacrillce.  il  est  évident  aussi  qu'il 
faudrait  que  ce  procédé  si  simple  fOt  eni' 
pinyé  simultanément  «lans  toute  une  cnnlrée, 
et  que  le  gouvernement  ou  les  communes 
en  surveillassent  l'exécution;  car  l'on  con« 
ço't  que  si  quolques-tins  des  propriét.iires 
s'obstinaient,  les  mouches  éclosos  dans 
leurs  champs  se  ré(iandr»ient  dans  ceux  des 
cultivateurs  diligents  qui  ainai(  nt  employé 
le  moyeu  proposé,  et  paralyseraient  leurs 
efforts. 

Un  autre  entomologiste,  >l.  Blaud,  a  pensé 
que  l'on  |)Ourrail  détruire  le  ver  de  l'olivier 
par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'il  avait 
enseigné  pour  cond)ntlro  la  teigne  du  môme 
arbrisseau.  Il  voudrait  donc  que,  dans  lo 
courant  de  l'hiver,  on  féfMUdtt  autour  du 
piod  do  chaque  olivier  une  couche  de  terre 
épaisse  d'environ  ©•,30,  et  que,  après  l'avoir 
fortement  lassée,  on  laissât  tout  dans  cet  état 
jusqu'h  la  tin  de  juillet.  En  ctfet,  il  est  bien 
))robable  que  les  oscincs  ainsi  enterrées  ne 
parviendraient  pas  à  se  dégager  et  périraient, 
comme  les  tinéiles,  avant  d  avoir  pu  quitter 
leur  enveloppe  de  nymphe. 

OSEILLE.  —  Plante  indigène  de  la  famille 
des  polygonées,  qui  comprend  non-seule» 
ment  des  espèces  acides  au  goût,  mais  en* 
coro  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  et  qu'on  ap* 
pelle  Patibngb.  Fojf.  ce  root. 

On  cultive  trois  espèces  d'oseille,  dit 
M.  Noiseite,  que  nous  aimons  h  citer,  parce 
que  nous  avons  eonnu  tout  sou  talent  pra- 
tique. 

1"  Vosrillr  (Irs  prét^tmï  a  fourni  les  va- 
riétés oseille  de  BeUÎoUlef  à  fi.Miilles  plus 
larges  et  moins  acides,  et  oiHIlt  à  ftmtki 
cloqu(^ex,  |)lus  grande. 

^  L  oseiti»  viergê  ou  de  monlagne 

8*  V»nUh  roM€.  Ses  feuilles  arrondiee 
en  forme  de  cœur,  et  d'un  vert  glauque, 
sont  plus  acides  que  celles  des  précédentes* 

Toutes  se  cultivent  de  la  même  manière 
ol  réussissent  a<sez  bien  ilans  tous  les  ler- 
raius;  cependant  elles  préfèrent  les  terres 
légères  et  profondes,  plutôt  fraîches  que  tè*- 
thos.  On  los  sémc  an  printoiiips.  on  rayons, 
on  bordures  ou  en  planches,  dans  une  terre 
très-meutde*  car  leur  graine  fine  ne  lèverait 
pas  si  elle  rencontrait  le  plus  petit  obstacle. 
On  recouvre  celli-ci  d'un  dcuu-iK>uce  de 
terre,  sur  laquelle  on  jette  un  |ieu  de  terreatt 
pour  ronq>éch('r  de  se  battre.  On  peut  les 
couper  ou  mémo  cuodiir  leurs  loudies  en 
prenant  toujours  celles  qui  sont  à  l'eité- 
rionr,  six  semaines  apro-^  qu'elles  ont  été 
semées.  Celle  qui  ue  porte  pus  de  graine  se 
nndliplit  «i  prutteaipa  p«r  éelela  d«t  picdt» 
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Lachaieuraugmentant  beaucoup  leuracidité, 
on  eu  cultive  quelques  pieds  dans  un  lieu 
sain  et  ombragé*  pour  pouvoir  s'en  servir 
l'été.  Elles  M  ooosenreol  eo  iilace  dix  i 
douze  ans. 

Si  on  veut  forcer  roseilio  sur  couche 
chaude,  on  rhoisit  de  préférence  l'oseille 
vierg*^  ou  celle  do  Belleville.  Les  graines  se 
recueillent  de  juillet  h  août,  comme  celles 
(r('jiiiianl.  et  se  conservent  bonnes  f)endanl 
trois  ou  quatre  ans,  si  on  les  lai>se  dans 
leur  enveloppe.  En  mèlaotun  peu  d'oseille 
aux  aliments  dos  animaux,  on  les  rafraicilitt 
et  leur  digestion  est  plus  lacile. 

OSERAlE.— Terrain  planté  d'osiers.  Foy. 
Osier. 

OSIER.  —  L'osier  est  une  espèc  e  de  saule 
dont  les  branches  sont  menues  et  pliantes. 
Il  vient  dans  presque  toiiic  sorte  ih-  terrains, 
pourvu  qu'il  suit  un  peu  argileux  et  d'un 
bon  fond;  mais  le  rouge  £iiit  plus  de  progrès 
et  devient  meilleur  dans  les  terrains  gras 
et  humides,  dont  la  terre  est  propre  à  pro- 
duire du  froment.  L'osier  blanc  ou  doré,  au 
contraire,  devient  dans  ces  terres  pins  cas- 
sant, et  n'y  acquiert  presque  jamais  celle 
belle  couleur  dorée  qui  le  fait  tant  estimer  : 
il  est  verdâtre,  et  pousse  des  baguettes  si 
grosses,  qu'elles  ne  peuvent  servir  qu'aux 
vanniers  ;  au  lieu  que  si  on  le  met. dans  une 
terre  légère,  qui  soit  humide  au  printemps 
et  sèche  eu  automne,  il  viendra  allongé  sans 
(^trn  trop  gros,  et  il  prendra  celte  couleur  ■ 
jaune  qui  le  fait  tant  estimer. 

On  plante  ordinairement  l'osier  en  bou- 
ture; mais  on  lui  donne  trois  pieds  de  dis- 
tance d'un  brio  à  l'auliie,  pour  pouvoir  com- 
modément labourer  Fentre^eux.  La  meil- 
leure méthode  *  st  de  lo  semer  nar  sillons 
droits,  dans  le  tond  desquels  ou  a  Lieu  ameu- 
bli  la  terre,  après  avoir  donné  un  profond  la- 
bour  h  tout  le  champ  qu'on  veut  cultiver; 
l'oseraie  en  dure  bien  davantage.  On  iait  ces* 
sillons  k  quatre  frfeds  les  uns  des  antres  ;  on 
y  sème  la  graine  qu'on  a  clioisio  cl  ramas- 
sée exprès,  et  on  la  couvre  de  deux  pouces 
de  terre  fine  :  c'e^t  au  mois  de  mars  qu'on 
sème  les  oeiers,  el  ils  lèvent  peu  de  tempe 
a](rôs. 

La  première  année  on  doit  les  sarcler  sou- 
vent, et  en  relranclier  l;t  tro[>  grande  quan- 
tité de  pieds  :  on  n'en  laisse  qu  uu  ou  deux 
à  la  dislance  d'un  pied;  on  laboure  Tinter- 
valle  des  sillons  avec  la  bôche,  deux  fois 
l'année,  pour  détruire  les  herbes  :  on  ne 
doit  couper  les  jets  que  la  seccmde  année,  el 
quand  ils  auront  acquis  un  pou  de  force,  et 
on  ne  laissera  que  trois  ou  quatre  jels  à  cha- 
que souche.  Les  trois  premières  années  la 
récolte  ne  sera  pas  abondante  ;  mais  h  la 
.  quatrième  le  produit  sera  plus  sensible  ;  el 
à  la  huitième  on  neuvième,  l'oseraie  sera 
dans  toute  sa  vigueur  et  son  abondance;  elle 
rapportera  un  revenu  considérable  si  c'est 
l'espèce  dorée. 

l  e  temps  do  couper  l'osier  est  le  mois  de 
janvier  :  on  doit  laisser  de  la  longueur  du 
doigt  les  bouts  tenant  à  la  souche  ;  on  les 
recoupe  plua  eoorls  «a  Boia  d«  man  «B  les 


taillant.  Lorsqu'on  les  taille,  on  doii  laisser 
un  demi-pouce  à  chaque  brin  d'osier  coupé} 
on  rabat  ensuite  les  chicots  pour  crapèebsr 

qu'ils  ne  sortent  de  terre.  Pour  faire  celte 
taille,  on  découvre  la  souche  avec  un  petit 
outil,  en  écartant  avec  la  main  la  terre  qui 
est  dessus;  mais  quand  la  taille  est  faite,  on 
Y  remet  aussitôt  un  pouce  de  terre  la  plus 
line.  i»our  couvrir  les  bourgeons  sans  les 
élouiïer,  el  eriipOcher  que  les  plaies  qui;  la 
taille  a  faites 'ne  s'évunlenl  :  il  y  rcpous&e 
une  infinité  de  petits  jels  qur  viennent  à 
hier),  si  on  a  soin  de  lea  éoionder,  ce  qui 
se  fait  au  uiois  de  juin. 

On  laboure  les  oseraies  jaunes  avec  la 
houe,  mais  à  la  (profondeur  seulement  ds 
dcu\  ou  irois  pouces. 
.L'osier  rouge  vient  avec  moins  de  soin  et 
d'attention  :  on  en  élève  sur  les  bords  des 
fusses  el  sur  les  extrémités  des  vignes; mais 
on  doit  les  y  planter  de  bouture,  à  la  dis- 
tance d'un  |)ied  les  mis  des  autres,  laissant 
(|ualre  pieds  d'éloignement  d'une  rangée  à 
l'autre. 

Il  faut  les  tenir  bien  ras,  ils  rapportent 
davantage.  Lorsqu'on  veut  qu'une  nseraie 
pioQle,  il  faut  nécessairement  l'enfermer 
dans  une  clôture,  autrement  les  bestiaux  jr 
feront  beaucoup  de  dégât. 

On  desline  les  osiers  rouges  el  les  jaunes, 
ou  dorés  pour  lus  tonneliers  ;  mais  quaixi 
ces  sortes  d'osiers  sont  coupés,  et  qu'ils 
sont  encore  verts  ou  moites,  on  doit  les  f.iire 
tendre  :  on  se  sert  pour  cela  d'un  petit  fuor* 
ceau  de  bois  en  forme  de  coin,  qui  a  trois  M 
quatre  .  ornes,  et  qui  partage  le  brin  d'osier 
eu  autant  de  parties  :  on  le  fend  ordinaire- 
ment en  trois.  On  doit  leur  laisser  réeoree* 
parce  qu'elle  fortilio  la  ligature  ;  et  qu.mJ 
on  l'emploie  pour  lier  des  cerceaux,  il  iàul 
auparavant  le  fiiire  tremper  dans  de  l'eni 
bouillante;  il  en  vaut  infiniment  mieux. 

Ou  fait  plusieurs  classes  dos  brins  de  ces 
osiers,  suivant  leur  longutMr,  leur  grosseur 
et  leurs  es|>èces  différeiilrs  ;  les  plus  gros  el 
les  plus  lougs  servent  pour  lier  les  certif> 
des  eu? es,  et  ceux  gui  sont  moindres  par 
gradation  servent  h  lier  jusqu'aux  plus 
tits  cerceaux.  Chaque  classe  a  son  prix«  < 
proportion  de  la  «^alité  :  on  doit  les  mettre 
par  paquets-  on  jioignées  d.'  vingt-cinq  brins 
chacuue;  ou  les  vend  au  millier,  qui  lait 
une  botte  de  quarante  poignées. 

On  ne  f:iit  pas  tant  oe  ras  dr-s  osiers  qi» 
viennent  sans  culture  le  long  des  rivières 
que  de  ceux  qu'on  cultive,  |tarce  que  l« 
premiers  sont  moins  liants  et  moiiW  W"* 
pies  :  on  les  destine  aux  vauuiers,  .  , 
vend  beaucoup  moins  que  les  osiers  fendw 
pour  les  tonneliers  :  les  plus  petits  bnnsw 
ceux-ci  servent  encore  à  lier  les  vigiH'SS"» 
échalas  et  aux  treilles.  La  culture  de  1  osier 
est  d'un  produit  très-avantageux*  :  il  sériai^ 
jardiniers,  aux  tonneliers,  aux  vanniers, 
vignen)ns.  , 

OUTILS  D'AGRICULTURE.  — Ce  mot  nj 
pas  une  acception  bien  précise;  beaucoup 
de  petaoones  confondent  les  outils  avec  '  ^ 
ioatnunenU  U'agrioullure;  cepeodiot 
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Euot  outil  s'applique  particulièrement  à 
cette  portion  des  instruments  qui  est  de  fer 

ou  d'acier,  avec  ou  sans  manchet  eldoot 
]a  grandeur  est  moyennt*  nu  pelilo. 

CTest  toujours  nno  fort  mauvaise  écono- 
mie que  d'acheter  dos  outils  ni'il  f;ibriffii(^s 
ou  faoriqués  avec  du  niauviuslV;r,  à  raison 
du  meilleur  marché;  on  y  perd  de  deux  ma- 
nières, ou  parce  qu'on  fait  moins  prompte- 
Dicnt  et  moins  bien  la  besognn  à  liqu^llo  ils 
sont  propres,  ou  parce  qu'on  est  forcé  de 
les  faire  réparer  ou  do  les  renouveler  plus 
souvent.  L'instruction  et  l'aisance  répandues 
dans  les  cimpagnes  iHMivciit  seuls  arrêter 
les  effets  désastreux  du  mauvais  choix  des 
outils. 

OrTARDE.  —  Lt!  plus  gros  des  oiseaux 
de  l'Europe  ;  sa  chair  est  très-cstimée.  Cet 
oiseau  se  tient  pendant  Pété  dans  les  déserts 
d6  la  Sibérie»  et  vient  pendant  l'hiver  dans 
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les  plaines  de  la  Champagne»  de  la  Tou- 
nine«  etc.  il  est  extrêmement  diflicile  h  tuer, 
pnrco  qu'il  se  lient  toujours  dans  des  lieux 
découverts,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  appro- 
cher. Je  ne  parle  id  de  routarde  que  pour 
dire  nno  do  lotit  temps  on  a  fait  des  efforts 
pour  la  rendre  domestique,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  encore  eu  de  succès  satisfaisants.  On 
parvient  assez  bien  h  accoutumer  les  outar- 
des prises  jeunes^  à  rester  dans  une  basse' 
cour  avec  les  autres  volailles,  mais  elles  no 
s'y  accouplent  pas  et  par  conséquent  ne 
peuvent  s'y  multiplier.  J'ai  vu  dans  ma  jeu- 
nesse h  ChAlons-sur-Marne  un  mâle  et  une 
femelle  qu'on  y  gardait  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  ce  but,  sans  que  cette  dernière 
eût  pondu  une  seule  fois. 
OVAIRE.  —  On  appelle  ovaire  en  botanl- 

Î|ue  la  partie  inférieure  du  pistil  qui  ren- 
enno  les  ovales  on  rudiments  des  someocae. 
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PACAGE.  —  C'est  un  lieu  propre  à  nour- 
rir et  à  engraisser  les  bestiaux.  On  appelle 
droit  de  pacage  le  droit  d'envoyer  paiire  son 
bétnil  dans  certains  pAlura.:»'s. 

PAILLE.  —  Les  liges  des  céréales  portent 
ce  nom,  principalement  après  l'extraction 
des  çrains  contenus  dans  leurs  épis.  Coinmo 
ragrioulturc,  l'économie  domestique  et  les 
arts  tirent  an  grand  parti  de  la  paille ,  elle 
est  presque  jmrloul  d'une  certaine  valeur, 
et  elle  entre  i>our  quelque  chose  daus  l'éva- 
luatfon  des  produits  de  la  terre.  Le»  deux 
plus  grands  emplois  de  la  piill»?  snnl  la 
nourriture  des  bestiaux  et  la  coulecliou  des 
fumiers. 

Pour  le  premier  ol)jot,  il  y  a  des  pailles 
préférables  à  d'autres.  Voici  ror»lre  dans  le- 
quel on  les  range  ordinairement  :  de  fro- 
ment,  d'avoine,  oorr-o.  de  seigle  et  de  riz  : 
11  y  a  discussion  relativement  à  ces  trois 
dernières, 

Lp  climat,  le  sol  et  l'année  influent  sur  la 
qualité  de  la  paille.  Aiji.si,  elle  est  tiieillourc 
, au  midi  qu'au  nord,  dans  les  P  itanis  '^ccs 
que  dans  les  terrains  humides;  dans  les  an- 
nées chaudes  et  sèches,  que  dans  les  années 
froides  et  pluvieuses.  Les  circonstances,  qui 
ont  accompagné  et  suivi  sa  recolle,  agissent 
aussi  sur  elles.  Par  exemple,  celle  qui  pro- 
vient des  froments  versés;  celle  que  l'on 
laisse  trop  longtemps  sur  le  champ  après 
avoir  été  coupée,  noircit  et  perd  une  partie 
de  sa  saveur  et  de  sa  faculté  nutritive;  celle 
qui  a  été  rentrée  mouillée  moisit  et  est  re- 

{toussée  par  les  bestiaux;  celle  qui  est  ren- 
érmée  dans  des  lieux  ttn[)  evactemenl  clos; 
celle  qui  n'est  séparée  des  écuries,  des  éta- 
bleset  de*  bergeries  que  par  des  cYaîes;  celle 
sur  laquelle  inonlent  continuellement  les 
volailles  prend  souvent  uue  odeur  désagréa- 
ble. 

il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  variété,  dans 
chaque  espèce,  ne  doive  aussi  être  prise  eu 
considération  sons  le  même  rapport;  mais 


ici  on  manque  encore  d'observations  rigou- 
reuses, et  je  suis  obligé  de  me  contenter  d'an- 
noncer que  celle  du  fniment  h  chaume  solide 
est  plus  avantaj-euso  qu'aucune  autre. 

La  graine  étant  la  partie  des  végétaux  la 
plus  nourrissante,  la  paille,  qui  a  été  mal  bat- 
tu<'  el  rpii,  [lar  c  iis(^quenl,  en  contient  aussi, 
est  beaucoup  meilleure  ;  c'est  pourquoi  beau- 
coup de  cultivateurs  ne  s'inquiètent  de  la 
]>e!'reciion  (lu  battage  que  quand  ils  sont 
dans  l'intention  de  la  vendre,  les  graius  de 
celle  destinée  à  la  litière  étant  retrouvés  par 
les  volailles. 

Les  pailles  coupées  avant  leur  maturité 
sont  besucoup  plus  nourrissantes  et  sont 
même  supérieures  au  foin,  puisqu'elles  con- 
tiennent plus  de  mucoso-sucré.  Dans  beau- 
coup de  lieux,  on  consacre  du  seigle  à  cette 
fin.  Presi^ue  partout  on  coupe  les  avoïneade 
bonne  heure  pour  le  môme  objet. 

La  paille  d'orge,  quelque  dure  qu'elle  soit, 
n'est  pas  rebutée  par  les  bœufs,  mais  ello 
entre  très-rarement  dans  le  commer  ce  ;  c'est 
i  faire  de  la  litière  qu'on  l'emploie  plus  gé- 
néralement. 

On  dît  qu'une  paille  de  froment  est  bonne 
(juand  elle  est  d'un  jaune  brillent  et  uni- 
lorme,  son  odeur  >uave  et  sa  saveur  sucrée. 
Un  cultivateur,  jaloux  do  la  sauté  du  ses 
bestiaux,  doit  toujours  tendre  à  en  avoir  do 
telles,  et  s'il  ne  cultive  pas  de  marais,  il 
peut  le  plus  souvent,  par  la  perfection  de  sa 
culture,  l'obtenir  dr  la  meilleure  qualité. 

La  quantité  de  paille  de  froment  que  four- 
nit un  hectare  de  terre  au  plus  haut  point 
de  fertilité  a  été  évaluée  environ  à 2,500  ki- 
logrammes. Je  ne  cite  ce  fait  que  pour  mé- 
moire, car  cette  quantité  doit  différer  selon 
la  variétéf  le  mode  de  sa  ooupe,  de  aon  ba^ 
tage. 

La  mauvaise  paille  est  très-frémiente  et 
devient  souvent  la  cause  de  ces  épidémies 
qui  dépeuplent  de  bestiaux  des  cantons 
entiers.  C'est  stir  elle,  ainsi  que  sur  le  ftAu, 
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qu'on  T^ftérinnire  <^clairé  doit  «i'nhord  porler 
son  examen  lors(ju'il  e&l  appciu  à  élutliur  le« 
tauses  de  ces  épitootiet*  et  fc  lear  appliquer 
un  traiternenl. 

Quoique,  dans  tous  les  pays  où  Tod  cul- 
tive des  eéré.iles,  on  en  nounisee  les  be»« 
tiaux,  il  est  généralement  reconnu  qu'elle  est 
eitrômeDienl  peu  substantielle,  et  que  lors- 
«lu'on  la  donne  seule  pemiaiit  q  i-  lquet 
jours  h  ceux  qui  sont  assujettis  à  des  irav.iux 
forcés,  ils  deviennent  inca|»ables  de  les  e\é- 
ealer.  Ce  fait  s'explique  par  robervaliou  que 
eeaont  les  parties  mucoso^ucrées  oi  auula- 
eées,  qui  nourrissent  dans  les  végétaux  et 
que  CCS  parties  passent  dans  le  grain  et  s'y 
accuoiulent  pour  le  former  et  l'amener  à 
maturité.  Voilà  poiii  i|uoi  le  frouient, le  seigle, 
l'orge,  l'avoine,  le  riz  et  le  maïs  sont  si  i-c- 
eberchés  par  les  hommes  et  les  animaux,  et 
pourquoi  le  foin  est  meilleur  que  la  paille. 
S'il  est  tiéressaire  do  donner  plus  de  paille 
que  de  foin  aux  chevaux  de  races  qui  travail- 
lent peu  et  qui  mangent  beaucoup  d'avoinei 
c'est  qu'il  faut  les  oi:tu|>er  dans  l'écurie, 
leur  lester  resiomac ,  ne  pas  les  eugraisser 
.  outre  memiro  et  économiser.  Les  jeunes 
chevaux  qu'on  désire  ani>'noi-  h  une  bulle 
taille*  ceux  plus  âgés  qu'on  veut  euj$raisser, 
nedoivent  pas.  f>ar  conséquent,  ôtre  mis  à  la 
paille  |K)ur  tout  régime. 

Il  est  des  animaux  (jui  refusent  la  |>dille  ;  il 
en  estd*aulresqui,  sans  la  refuser,  en  mangent 
extrêmement  peu.  On  ne  doit  pas  s'en  incpii  '- 
ter  et  ne  pas  pour  cela  leur  donner  plus  defoiu 
•o  d*avoioe  qu'aux  autres  ;  ceiiendant,  si  on 
mettait  de  l'ûnirartance  h  les  engager  h  en 
manger»  on  le  pourrait  luijjours  fucilcoicut 
en  la  stralifiant  avec  du  foin  frais  pour  lui 
OOmmuoiquer  sa  saveur,  ou  en  l'aspergeant 
d'eau  salée.  Celte  opération  de  stialiiiur  la 
paille  et  le  foin,  qui  ne  se  pratique  guère 
que  lorsque  Ton  en  a  d(;  l,i  mnuvatsc,  est  si 
avantageuse,  même  nour  la  emiservation  du 
foin,  qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  (Mirlout 
exécutée  avec  les  pailles  de  l'année  [trécé- 
dente,  surtout  pour  les  regains  qu'cHi  ne  peut 
pas  toujours  ameoer  sur  Ta  terre  à  une  des- 
sicc<iti()M  sullisaiite,  à  raison  de  l'atraiblisÂc- 
ment  de  la  température.  Comme  [tresque 
toujours  on  mêle,  au  moment  de  la  cousum^ 
roation,  la  paille  et  le  loin,  |>our  les  donner 
ensemble  aux  bestiaux,  il  n'y  a  pas  aug- 
mentation de  main-d'œuvre  ;  on  en  change 
seulement  l'époque.  Four  la  question  de  sa- 
voir s'il  eo:) vient  mieux  de  hacher  la  paille 
pour  la  donner  aux  bestiaux ,  «oy.  Haghb- 

Ou  a  observé  dans  le  Midi ,  où  on  bat  les 
céréales,  tantôt  par  lemoycu  dufléati,cummo 
dans  le  Nonl,  tantôt  (et  c'est  le  p!i.>  généra- 
lement), par  le  moyen  du  dépiquage,  que  les 
animaux  préfèrent  la  paille  proveuaiit  de  ce 
dernier  mode  de  battage.  Ainsi,  si  on  doit 
lÉire  subir  une  o|>ération  h  celle  qui  a  été 
battue  au  fléau,  c'est  celle  de  l'écruser  en  la 
faisant  passer  entre  doux  cylindres  tour- 
nant*, ou  en  la  frappant  avec  un  maillet  ;  et 
il  est  dos  lieux  où  Ion  suit  cette  pratique. 
Cette  paille  eurasée  est  aussi  plus  conrena> 
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ble  pour  faire  de  la  litière,  parce  qu'elle  est 
plus  douce  et  absorbe  niiuu\  les  urines, 
BMÎs  la  dépense  de  main-^l'œuvre  qu'elle  né- 
cessito  permet  rarement  d'en  faire  ns.ige. 

La  paille,  légèrement  mouillée,  étant  plus 
tendre  et  plus  savoureuse,  il  semblerait 
qu'on  devra  t  toujours  In  donner  telle  aul 
bestiaux  ;  mais  an  prétend  qu'elle  les  affaiblit, 
les  avachit,  comme  disent  les  palefreniers; 
cependant  des  expériences  qui  me  sont  pro- 
pres ne  sont  pas  en  concordance  avec  cette 
opinion.  Celle  d'orge,  comme  plus  dure,  est 

erincipaleraent  dans  le  cas  d'être  mouillée, 
ne  partie  de  la  paille,  mise  devant  les  bes- 
tiaux pour  leur  nourriture,  est  constamment 
rejetée  par  eux,  soH  parce  qu'elle  ne  leur 
plan  pas,  soit  parce  ou  ils  mettent  peu  d  at- 
tefilion  à  la  retenir.  Celte  paille  n'est  pas 
}>erdue,  puisqu'elle  entre  dans  la  composi- 
tion des  fumiers  ;  mais  elle  oblige  h  aug- 
nieîitt  r  la  quaii  lié  de  celle  (ju'(tn  doit  met- 
tre dans  le  râtelier.  11  est  des  animaux,  sur^ 
tout  des  chevaux,  qui  en  gaspillent  ainsi  de 
grande  quantité. 

La  r]unnlitéde  paille  qu'on  donne  aux  ani- 
maux p.ir  jour  varie  selon  la  nature  et  selon 
l'espèce  de  ces  aiiininut,  leur  àj^e,  service 
qu'on  leur  dcmaude,  la  saison,  etc.  Je  ne 
puis  donc  l'indiquer  ici  même  approTimatI-  I 
vement  ;  mais  on  trouve  aux  articles  de  cha- 
cun de  ces  animaux  des  considérations  pro- 
pres à  guider  dans  sa  fixation. 

Plus  la  paille  est  frafctiemcnt  batlOC,  et 
plus  elle  plail  aux  auimaux,  principeleoient 
aux  chevaux  ;  il  est  probable  que  c*est  parce 
que  le  battage  la  débarrasse  de  la  poussière 
qui  la  couvrait. 

Après  la  paille  de  froment,  celle  d*aT«){ne 
est  le  plus  du  goût  des  bestiaux,  et  c'est 
celle  qu'on  leurdonne  le  plus  liéuéraleinettt, 
parce  qu'elle  n'est  propre  qu'a  cet  usage  et 
à  faire  «le  la  litière.  Il  est  surtout  des  lieux 
où  elle  fait  le  fond  de  la  nourriture  d'hiver 
des  vaches  et  des  brebis.  On  prétend  que 
celle  qui  provii  iit  des  semailles  les  plus  re- 
tardées est  la  meilleure, et  il  est  possible  que 
cela  soit»  parce  que  le  moindre  temps  que 
le  grain  a  eu  pour  se  former  ne  lui  a  pas 
permis  U'absorhor  toutes  les  parties  nutri- 
tives de  sa  tige. 

I.a  conservation  de  la  paille  doit  être  un 
des  objets  de  la  sollicitude  des  cultivateurs. 
On  ne  se  l'ait  pas  d'idée  des  pertes  qui  ont 
continuelleiueiii  lien  pai  le  iiiaïKpie  Jo  soin 
h  cet  égard.  11  faut  avoir  suin  MU  l«iut  qu'elle 
ne  soit  pas  mouillée,  pan  e  qu'alors  non-seo- 
lement  elle  est  moins  nom  ris^anto.  tn  tis  que, 
lorsqu'elle  est  moisie,  elle  est  compléleuieiit 
repousséo  |>ar  les  bestiaux,  ainsi  que  je  l'ai 
observé  plus  lianl,et(jue  le  fumier  qu'elle 
forme  alors  est  d'unu  qualité  liès-inféi  i 'i;re. 
C'est  donc  dans  des  greniers,  dai:sues  gran- 
ges, aérés  et  cepeir.anl  aliril^'s  de  [a  |.luii' 
cl  de  lu  vigile  des  volailles,  (jui  y  porteraient 
leurs  tieules  et  leurs  |)lumes  ,  greniers  oa 
granges  assez  éloignés  des  fumiers  pour  que 
leur  odeur  ne  puisse  pas  s'y  Uxer,  ou'il  con- 
vient de  la  placer,  A  défaut  de  grenier  ou 
de  grange,  on  eu  fabrique  des  meules  qu'vu 
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recouvre  eiaclemeol  ;  mais  quoique  bien 
faites  que  soient  ces  moules,  il  est  rare  que 

In  iinillo  s'y  conserve  boniKî  pciuiint  |mi- 
«ieurs  mois  do  suite.  Ju  voudrais  uu  ua  leur 
MibstiluAt  des  hangars  à  toits  trcs-prolon- 
gi^s,  ou  dt'S  gorbii-rs  à  toits  mobiU's,  c'fst-h- 
dircqui  se  bni.s*icr<iient  à  mesure  do  la  con- 
sommatiOD.  Koy.  Midlss,  HAiioAm  et  Geii- 

BIRR. 

On  trouvera  aux  mois  Litikrk,  Fumiebs 
•IBmrais,  ce  qu'il  eonvitiit  <ie  savoir  rela- 
tivement à  remploi  de  la  [  aille  sous  les  rap- 
ports agrieoles  les  plus  importants;  ainsi  je 
n*en  entretiendrai  pas  ici  leiccli  ur.  Je  ma 
runli'ntiM'.ii  de  coiis(-i!li'r  aux  agrieultciirs , 
à  moiuj»  qu'ils  ne  soient  voisins  d'une  grande 
▼ille»  où  ils  pourront  acheter  des  fumiers , 
de  ne  vendre  nm  une  paille,  par  la  conviction 
où  je  suis  qu'ils  iienlent  à  le  faire,  c'est-à- 
dire  que  le  b^^nélice  indirect  qu'ils  trouve- 
ront h  mieux  fumer  leurs  terres  l'emportera 
de  beaucoup  sur  celui  qu'ils  tireront  direc- 
tement. 

CbaufTer  le  fdur,  faire  bouillir  la  marmite 
avec  la  pailk',  tm  peut  ùire  toléré  que  lors- 
qu'il est  absolu, uiMit  impossible  de  faire  au- 
trement, car  elle  donne  fort  peu  de  chaleur. 
Partout  où  on  peut  faire  venir  des  céréales, 
on  peut  faire  venir  du  bois  ;  ainsi  c'est  par 
un  vice  d'administration,  s'il  est  des  cantons 
où  on  est  forcé  d'employer  ainsi  une  partie 
de  la  |)aille.  Voy.  Haie. 

Dans  les  parties  de  la  Russie  où  on  man- 
que de  t>ois,  on  fabrique  avec  la  paille  une 
tourbe  artiticiell  ■.  Pour  cela  on  en  l'ait  une 
couche  de  deux  à  trois  pieds  d'é{>aisseur 
qu'on  arrose  fortement  à  diverses  reprises, 
el  que  l'on  fait  ensuite  lré|)igner  |)endant 
uueluues  heures  par  des  chevaux  ou  dos 
bœun.  Il  en  résulte  une  masse  qu'on  coupe 
à  la  fin  de  l'été  avec  une  bôclie  en  parallélipi- 
pèdes,  qui,  séuhés,  se  mettent  au  feu  l'hiver 
suivant.  Il  serait  k  désirer  «pu;  cette  exeel- 
leute  pratique  fi'it  connue  des  cultivateurs 
des  plaines  de  France  où  on  ne  brûle  que 
de  la  paille  ;  il  eo  résulterait  «ne  économie 
de  padle  et  un  meilleur  chauillige.  Yoy, 

TOURBB. 

La  paille  de  seigle  et  de  froment,  mais 

principalement  la  première,  citmino  plus  lo-i- 
gue,  moins  cassante  et  moins  propre  à  s'al- 
térer k  Tairt  est  encore  employée  à  divers 
usages  d'économie  dom('sli(p:e,  dniil  je  dnis 
si)(ualerici  les  principaux.  Ai  isi,da  is  beau- 
coup de  lieux  on  en  couvre  les  maisons  ; 
celle  qui  provient  des  terrains  secs,  et  des 
années  sèt  lies,  celle  qui  a  été  coujiéo  avont 
sa  niaiuriié,  celle  qui  e»t  la  plus  longue,  est 
préférable  [lour  ce!  olijit,  parc»'  quelle  se 
pourrit  plus  ddlicilumeiil  et  qu'elle  se  met 
plus  aisément  en  œuvre.  11  est  cependant 
des  [lays  où  l'on  préfère  celle  d'or.^^e,  «pifl- 
que  courte  qu'elle  soit  ;  il  en  est  même  où, 
par  on  principe  d'éi-onomio  fort  mal  enten- 
due, on  se  roMîe  iîe  du  cliaunie.  Lcs(!0uver- 
tures  en  paille  soi.l  nlus  tliaudes  en  hiver 

.  et  plus  fraîches  eu  été  que  celles  en  tuiles 
ou  en  anloiscs,  et  elles  sont  fort  [•eu  coû- 

.  leuses  ;  mais  le  danger  du  feu  auquel  elles 
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exposent  doit  faire  désirer  qu'on  y  renonce 
partout  oh  il  est  possible  d'avoir  des  tuiles 

a  bo  i  ni  in  hé,  et  il  est  pou  d'endroiis  où 
cela  serait  impraticable  si  on  le  voulait  for- 
tement. 

Après  les  couvertures,  c'est  pour  faire  des 
liens  qu'on  consomme  le  plus  de  paille  dans 
les  campagnes.  Dans  beaueoufi  de  lieux  on 
sème  exprès  du  seigle  dans  ilcs  ter  rains  fer-- 
tiles,  ntin  d'avoir  de  la  paille  plus  longue  et 
plus  forte  pour  cet  objet.  Cette  pratique  doit 
Cire  encouragée,  car  colle  des  lieux  nù  i  i 
va  dévaster  les  bois  pour  remplacer  la  paille 
nécessaire  au  liage  doit  être  proscrite  par 
l'auto  ité  comme  trop  nuisible  a  Hntérôtd^ 
la  société. 

Qui  ignore  que  c'est  encore avae  elle  qu'on 

remplit  les  paillasses  qui  servent  do  pre- 
mières assises  aux  lits  des  riches  et  sur  les- 
quelles lepanvreest  souvent  forcé  de  coucher 
faute  de  pouvoir  se  procurer  des  matelas? 

L'emballage  des  choses  fragiles  donne 
aussi  lieu  à  une  très-grande  consommation 
do  [taille. 

Les  jardiniers  font  usage  de  paille  pour 
la  fabrication  de  leurs  paillassons,  pour  ser- 
vir de  couverture  aux  semis,  aux  plants  et 
aux  légumes  qui  craignent  les  ftirles  gelées 
de  l'hiver;  ils  en  consomment  aussi  pour  at- 
l^icher  leurs  espaliers,  leurs  salade  s,  etc.,  etc. 

La  fabrication  des  ruches,  des  nattes,  des 
chaises,  des  corùeilles,  des  étuis,  elc  ,  etCf 
en  exige  également.  La  paille  de  seigle  pour 
tons  ces  objets  doit  être  battue  en  gerbe  ou 
même  dans  des  tonneaux  ou  sur  des  cheva- 
lets, aiin  qu'elle  ne  soit  pas  brisée  ;  elle  de- 
mande ^lus  que  toute  autre  d'être  conservée 
h  l'abri  de  l'humidité  et  des  ravages  des 
souris. 

Je  désirerais  à  raison  de  tenr  salubrité, 

de  l-'ur  légèreté,  de  leur  é!éjj;uic,',  (]iie  les 
chapeaux  de  paille,  en  faveur  dans  quelques 
parties  de  la  France,  fussent  substitués  pour 
les  hommes  qui  Iravailleiil  au  soleil  pendant 
l'été ,  k  ces  grossiers  et  coûteux  chapeaux 
de  feutre,  et  pour  les  femmes  h  ces  bonnets 
sans  goût ,  h  ces  cornettes  (juchiuefois  ri- 
dicules qu'un  porte  dans  les  caïupagnes.  il 
est  plusieurs  manières  de  disposer  la  [laillo 
dans  ce  b'it  :  la  plus  simple  est  ee!!e  en  usage 
dans  les  environs  do  Lyon,  et  qui  consiste 
h  faire  de  longues  tresses  k  trois  ou  quatre 
brins,  el  à  co  itonrner  ces  tresses  par  leur 
Irancliant  en  les  cousant  à  mesure.  J'ai  vu 
des  vachers  et  des  bergers  se  faire  un  a^sez 
bon  revenu,  en  fabrnpiant  aiii'^i  [ieiid.nl 
qu'ils  étaient  aux  i  liaïujis,  des  tresses  ij  «  ils 
assemblaient  b*  soir  et  qu'ils  vendaient  15 
ou  20  sous  le  lendemain. 

Les  chapeaux  de  paille  fine  d'Italie  tO'it 
faits  avec  la  [  aille  d'un"  variété  particulière 
(le  froment,  (|u'on  sèmo  très- serré  pour  ce 
seul  objet,  dans  des  terrains  sablonneux  des 
environs  de  Florence*  paille  qui  devient»  par 
ces  deux  circonstances,  exlrèmemenl  propre 
à  l'objet  qu'où  a  eu  vue,  par  sa  belle  couleur 
et  sa  finesse. 

Cet  article  aurait  pu  être  plus  étendu , 
mais  j'ai  dû  me  resUeindre,  cfr  ce  qqi  y 
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manque  se  trouve  réoété  plosieiu»  fois  dans 
lott*  autres» 

PAILLES  (Me!icb8).  —  On  appelle  ainsi 
les  balles  calicinales  et  florak-s  ili's  céréales 
qui  se  sont  Uélacb<^es  dans  l'opération  du 
battage.  Ces  menues  pailles,  après  avoir  été 
séparées  du  grain  par  U  vann.if^e,  sont  don- 
nées aux  vaches  et  aux  moulons  qui  le& 
mangent  avec  plaisir,  quoiqn'eilas  soient  fort 
peu  nniirrissantes.  Ccllt's  d'avoine  étant  les 
meilleures  sont  réservées  pour  les  chevaux. 
II  est  avantageux  de  les  métanger  avec  les 
racines  coupées  pondant  la  nuurriliire  d'hi- 
ver. Ou  utilise  encore  les  menues  pailles 
pour  mettre  dans  les  paillasses»  surtout  des 
berceaux,  pour  conserver  les  œufs,  pour 
empêcher  l'action  dt>  l'humidité,  etc. 

PAILUS. —  Lo  paillis  est  un  fumier  court 

3ui  provient  soit  des  vieilles  couche-î,  soit 
es  vieux  réchauds  ou  sentiers  de  couches, 
soit  des  meules  à  champignons.  On  l'emploie 
vers  !a  fin  du  printemps  et  pendant  tout  le 
reste  de  l'année  pour  étendre  sur  les  plan- 
ches eo  culture,  afin  de  conserver  la  lVal< 
cheur  des  nrrosemeiits  et  d'einpôcher  la 
terre  d'élre  batliu;  cl  de  se  durcir. 
PAIN  D'OISEAU.  Voy,  Omn, 
PAISSON.  —  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
h  tout  ce  que  les  bestiaux  et  les  bêles  fauves 
paissent  cl  broutent  daus  les  bois  et  les  fo- 
rêts. \  oif.  )ila:«dée. 

PALKHON.  —  Partie  de  l'épaule  de  cer- 
tains a-iiinaux  «pii  est  ronde  et  charnue. 
PALISSAtjË.  Vou.  Taille,  Espilieb. 
PALIUUE.  —  Pfante  du  genre  nerprun, 
connue  aussisous  les  noms  de  porte-chapeau, 
épine  de  Christ,  nerprun  à  feuilles  de  Jupiter, 
C'est  un  arbrisseau  qui  aans  un  sol  subs- 
tantiel et  frais  élève  sa  tige  h  (jualorze  ou 
quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  fleurs  se 
montrent  en  juin  en  petits  bouquets  atif- 
laires.  Originaire  de  la  Palestine  où  l'on 
croit  qu'il  servit  à  former  la  douloureuse 
couronne  dont  la  brutale  dérision  des  sa- 
tellites do  Piiatc  cei.;nil  le  front  de  Jésus- 
Christ,  cet  arbrisseau  demande,  dans  nos 
contrées  du  Nord,  uoe  exposition  un  peu 
abritée.  On  lo  multtolie  par  les  semeuces 
ou  par  marcottes. 

PALMB  DE  CHRIST  ou  Grand  ricin  db 
SiciLi:.  — Celle  belle  plante  annuelle  pousse 
une  lige  dont  la  hauteur  la  plus  ordi  iairc 
est  de  7  ou  8  pieds.  Son  feuillage  est  sa 
principale  parure.  Ses  fleurs  dépourvues  do 
corolles  et  plus  remarquables  pur  la  siugu- 
larité  do  leurs  formes  que  pur  leur  effet, 
sont  disposées  en  épis  longs  qui  sortoot  de 
l'aisselle  des  rameaux. 

La  palme  de  Christ  se  multiplie  par  ses 
graines  qu'on  sèmera  sur  couche  vers  la  nil- 
lévner,  et  l'on  couvrira  le  seuiis  avec  des 
cloches  de  verre,  On  avec  un  cbAssis  vilré. 
Il  faut  mettre  4  pouces,  on  environ,  de  dis- 
lance entre  chaque  graine  aUn  que  les  plantes 

{missent  obtenir  sans  être  déplacées,  la 
brco  dont  elles  ont  besoin  pour  être  établies 
en  pleine  terre.  Leur  culture  ne  demande 
que  les  soins  ordinaires. 
PALMETÏE  (Arbrb  xr).  —  Sorte  de  dis-  : 
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position  d'un  arbre  fruitier  en  espalier.  Elit 
consiste  à  laisser  monter  perpendiculaire- 
ment et  h  rabattre  tous  les  ans  à  deux  oa 

trois  yeux,  la  pousse  de  l'année,  el  h  palis- 
sader  parallèlement  après  avoir  taillé  les  < 
branches  latérales,  depuis  la  base  jusqu'au  ' 
sonnnet. 

Celte  disposition,  qui  s'applique  priodpt- 
.  lement  au  poirier,  a  dû  être  une  des  pre» 

mières  coiinnes;  mais  on  y  avait  remiiré 
presque  généralement,  i'houio  l'a  r.iii|'eiee, 
%  cl  ou  en  voit  aujourd'hui  dnns  beaucou|i  de 
jardins  des  environs  de  Pari<:.  C'est  elle 

au'a  depuis  préconisée  Forsyle,  directeur 
es  jardins  du  roi  en  Angleterre,  dans  soi 
o'ivrage  sur  la  taille  des  arbres.  Elle  ne 
diUère  des  quenouilles  et  des  pyraioides, 

3ue  parce  qu  on  y  supprime  les  bniidKs 
e  devant  et  celles  de  derrière,  et  qu'on 
lissade  celles  des  cùlés.  Ses  avantages  ue 
tiennent  qu*à  rexpositioo  contre  on  mw. 
On  trouve  aux  mots  Espalier,  Poirihi, 

QUEKOLILLE,  PtbAMIDE,  TaILLB,  PaU$SA6E, 

toutes  les  indications  nécessaires  pour  : 
former  et  conduire  des  arbres  en  palowUt;  i 
ainsi  j'y  renvoie  le  lecteur.  ' 

PALONMER.  —  Lo  palonnier  est,  dans  if 
train  d'une  voilure  ait  :>léi^  de  deux  chevaux  ie 
face,  le  morceau  de  bois  placé  derrièrele  che- 
val, el  sur  les  bouts  du(((jel  sont  allachéslfs 
traits.  Pour  les  voitures  lourdes,  le  paloo'iier 
est  fiiil  ï\  la  plane,  il  est  léi^èremenl  courb*  , 
en  dehors,  et  plus  large  qu'épais,  atin  d'otfn'  I 

J>ius  de  résistance  à  Ja  liaction  (jui  leridàle  i 
îiire  courber  en  sens  contraire.  La  longueur  I 
du  palonnier  n'est  pas  inditférente  ;  trop  long 
il  décompose  la  force  ;  trop  oturt,  il  l'ait  frol-  , 
ter  les  traits  sur  les  côtés  du  cheval,  el  l«  ' 
froUement  souvent  répété  )teut  occasionner 
des  blessures  à  la  peau;  il  faut  se  renfermer 
dans  les  limites  déterminées  par  la  grossear 
du  cheval.  Quand  les  dicvaux  sont  altiîrt 
doux  à  deux,  sur  plusieurs  rangs,  oaiael 
au  bout  du  limon  un  long  palonnier  qu'on 
nomme  roiér,  et  les  deux  jialonniers  >'>n' 
attachés  sur  la  volée.  Le  buis  préféré  poiu 
cet  usageest  lefrêne  ;  on  peut  aussi  employer 
le  chêne  cœurel  bien  de  fil. 

PANACHE,  Panacuurb.—  C'est  la  réuoioo 
de  plusieurs  couleurs  dans  les  fleurs,  les 
feuilles  et  les  écorces  des  plantes.  Les  pans- 
chures  sont  rares  dans  les  végétaux  sau- 
vages. Les  sujets  ^)anachés  ne  se  roalli|)lic>( 
uMière  que  par  la  grelfe,  les  marcottes  oubou* 
luroi;  cependant  on  a  observé  que  leur* 
graines  pro.luisaienl  plus  fréquemmenl  des 

1)te.isà  feuilles  panachées  que  celles  des »r- 
>res  non  pân<icliés.  Au  contraire,  des  Qeui* 
qui  ne  se  montrent  panachées  qu'au  bout  de 
quelques  années,  c'est  dans  leur  jeunes» 
que  les  arbres  le  sont  le  plus.  Les  ûeuf^ 
les  arbres  de  cette  espèce  sont  géaéraiMBe* 
recherchés. 

PANAGE.  —  C'est  le  droit  que  l'on  par» 
au  propriétaire  d'une  forêt,  pour  avoir  » 
peruiission  d'v  mettre  des  porcs  qui  s'^^ 
graissent  degfands,  do  faine, etc.  Voy.  bui»- 

DLE. 

PANAIS. -Plante racinepotagèreeUou^ 
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ngereae Ta  famille  des  ombellil^res.  Nous  Les  miiu  *;  viv,.nt 

avons  dit  fourragère;  le  pa„ais  est  en  .  les  femX  LiU  J"„Ui"^^^^^  ""^î 
uu excellent  fourraue qui  donneaulailunbon  deVmâles  L^ffi,?.  i**"*  point  aboaulé 
goût  el  autant  de  rîchlsse  que  la  carotte  :  H  îienïenfà  ceux-d  aa  h  iZ.^  des  plumes  ne 
convient  autant  que  cette  dernière  aux  che-  née    cis  oiseau?  «iml.  "    """'^^èino  an- 
vaux,  et  quand  iïest  cuit,  les  porcs  el  la  vo-  rah-     chSm  lp!?ionl  r^^!^' 
laille s'en  accommodent  fort  bien;  etavanlla  &  leur  S^^^^^^  '''^^  ^^ï^^^' 
récolle  des  racines,  ses  fcilles  fournissent  qu'inné  se  pe  dent  n'n^^^ 
«ne  excellente  nourriture  verte.  Les  cultiva-  femdJes  à  diann^^^         il?"®       ^  ^ 
leurs  qui  savent  maintenant  Tavaiitage  de  la  dent  aïbout  d1>  fp.?r  inîc^^  ^'^""îf  ' 
cullure  des  racines  ne  doivent  don!  point  nondt^^t  dî^  ou  dn,^^^^^^^ 
hésiter  à  introduire  le  panais  dans  leur^ul-  Hes  toeî  cïr  e^K;  nnïff.'nf 
ture.  Quelques-uns  cultivent  uiô.ue  lepanais  endroiu  Leur^^^^^^^^^^^            "^'^  fl>ff/rents 
uniquemeSt  pour  fourrage  vert  abandonnant  ^în^soni  X  mois  à  é  Z^'J.? 
les  racines  comme  engrais  végétal  sur  les  de  la  nourriture  aunrA  iVm^^^        ^r  *'*'^ 
terres  en  jachère  ;  pour  cela,  aussitôt  après  con%nî?nt  SiS  fa  mère  ni  Z  .?"T  ^ 
)a  coupe  des  fanes,  en  juillet,  ils  retournent  on  les  fa  il  St?vc1  î^rh-.  ^fn  .^L'^^il."'^*'?"^' 
le  sol  pour  une  autre  culture.  On  veut  un  On  chok  t  ia«  nh  «liL    '  ordinaires, 
sol  meuble  et  riche,  des  fumiers  bien  décomî  «iSn  ^fi .        u  ^^^^ 
l>osés.  On  sôme  au' commencem^^ïïe^S;          ??is  foL?S.r  «STr?."  fo?^ 

eolte  se  «lit  en  automne.  On  pe„t%onserver  el'mèléteiXS"^^ 

les  panais  comme  on  conserve  les  carottes,       PAPILION A réfea     rT  ""*^"vr  . 

ou  bien  les  laisser  en  terre  pour  les  arrache^  i.lanles  oiSina^ 

è  mesure  qu'on  en  a  besoin,  et  cela  jusqu'eu  Lisent       f^euS  sL^blE 

février.  Le  [iroduit  en  est  ordinairement  plus  Ions,  cotonii  «AllAni.         .  ,  ^P''" 

considérable  que  celui  des  carottes.     ^  C  "s  ês^To"  ne  ff^^ro^ 

famille  des  omhellifères.  Nous  citerons  parm  PAOUEREïTE  mi  iSirrî-  m 

les  principales  espèces  le  panicaut  amé-  Plante  deT^fnnmrd!f^?^Loc*"r'M 

tàM$U,  feuilles  découpées,  épîtieuses.  Heurs  pei  e  t^euî  es   on  «  L?.^  k- 

nombreuses  réunies  Z  téle  d'un  bleu  amé-  dans  noS  oiS^  .Siu^^  ^'.f  commune 

thyste  avec  collerette  de  môme  couleur;  le  m.  n t  mmmfr^^HÏm  !•  ''h  ^"'^  *  }^\^^ 

panicaut  de»  Alpes,  tète  longue,  fleurs  blin-  l'édal  et  irvâ  iét  J  .i«  u.  ^ 

foncé;  le  pan.fau*  wonV.m..  le  ;,a«,cati"d  n'est  plu»  iS^n^^^^ 

feuilles  planer,  le  mmieaul  à  feJiUts  rude,  Tou  es  sTs^h"és^S  v^^  f*''^'"*- 

et  le  panicaut  de  STcomiofe.' Ces  plantes.  dtMrèljoLI  iû û  r.f/rrL.    '  . 

donnes  tiges  s'élèvent  de  trois  à\,uatrô  res  fle^,  s'^pinouS^^^^^^^ 

pieds,  sont,  h  la  vérité  de  très-beaux  cliar-  les  secondeTmîi  î«nf  .1          ®*     "î'"  • 

oons,  mais  elles  ne  conviennent  que  dans  œnieloïs  né^T.   n^LÎT  prem.ers 

les  grands  jardins.  Tous  les  terrains  leSÎ  S  Kte  dï^Mt  raSlomnî^^  einbellissenl 

sont  indifférents.  Ou  les  mulUplie  par  leurs  iTos  sSrî^Tsu^?^,?^  w.n^     1  • 

'"panŒ:  -  Epi  lâche  et  ramifié.  gr"e  ■  ^ 'T.oT Ltl*!?  T  T  ?  l'^"^" 

PANIS.  -  Celte  plante,  qui  est  n^e  e^-  les  fa  i  nénr  EiZ,  ZSJ'» 

Pèce  de  millet,  est  encore  trVcultivée  da^  dans  ous  Ïm  iiainï  oi  ^'^^ 

le  nord-est  de  la  France,  pour  ses  graines  sénnrant  Inur.^^^  les  multiplie  en  , 

qui  donnent  en  abondan<£  une  hnfielïî  po  ,  es  con  en  r  «S/'''*'1"T,' 

IZ^u^'i'T  P,^"  «i^é^e^^Ploient  comTiîe  fïîrè  oit  e  i  o„'  ousl 

huile  d  ohve.  La  graineécossée  ou  moudée,      PARAtîRÊLF  Von   :,7t  i 
leur  offre  encore  un  aliment  trfts-sain.  Elle      PARAsnj^-    iin^^i   .    '  . 

sert  aussi  de  nourriture  aux  jeunes  vo  uni  nreiid  ïirTn»"^^^^^ 
lailles  et  aux  oiseaux.  Enfin  les  tig^  font     lanl'rTel  ïs  mw  Jnl^îiïïL'î* 

«ne  bonne  litière  et  un  excellent  ^ngrSÎ  tticL'^i^^^^^^^^^ 
On  le  sème  à  la  volée  d'avril  en  mai.  Sa  eu  -      PARC  —  ]|  ne  Mii  r«.  ^«•«t;^.  •  ,  ^ 

tu«  os,  du  reste  1.  mémo  ,u,  celle  du  oes         e^ Œ  .&eî^lat!' 

,  PAON. -11  es.  regardé  co,„mo  le  plus  ÎJiMnce'etts  c'h«al!uf 'rJ'^^ 

bMU  des  oiseaux  ;  m.is  il  n'esl  eslimé  que  KSSfnKèrc  ^  noîJf.  niHinnnï?i?'' 

par  sa  beauté,  car  sa  chair  est  difflcire»  rïlt  «n,  l^îîi^^^' n  f  T 

digérer.  Il  n'es,  pas  de  l'écooctuie  d'en  a.oiî  JHIleqûc  .lou  tl  !  i^",,^  rdërS. mtoSi 


Ofimomi.  D^AOMCVLTvaa. 
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PART 


Mais  nous  traiterons  dos  parcs  h  moutons, 
espace  où  I  on  enferme  les  bêles  h  Inino  au 
dehors  ol  sans  abri.  Le  parc  est  enceint  d'un 
clayoniiago  «le  tonne  rectangulaire  et  pro- 
portionné au  nombre  de  moutons  qu'on 
y  yeul  contenir.  Ce  clayonnage  doit  être  por- 
tatif, pour  que  le  berger  puisse  le  transpor- 
tar  et  l'établir  en  divers  lieux  i>onr  fumer 
Mccessivcnient  ulusieurs  champs  voisins. 
A  eet  effet,  M  2  a  8  mètres  de  distance  les 
clayoniiages  |>urlonl  des  hins  plus  furls  et 
Terticaux,  qui  les  consolident  et  qui  sont 
terminée  en  bas  fNir  une  crosse  on  empale- 
ment perc»^  d'un  trou,  où  Vou  eiifuncf,  dans 
le  aolt  une  cheville  du  bois  ou  de  fur  qui 
maintient  en  plaoe  eette  cMture  mobile  con- 
tre les  effets  du  vent.  Une  barinfiur-  inniitéo 
sur  roulettes  sert  a  abriter  ie  bei^^er  des  iii- 
tempMee  de  le  saison. 

Avant  d'établir  un  parc,  il  faut  donner  au 
ohamp  au  moins  un  bon  labour  pour  qu'il 
pnisat  profiter  dw  urines  et  de  la  fiente  des 
nétes  h  laine.  durée  du  pircoge  lii'pctul 
de  la  qualité  du  sol  et  des  engrais  dont  ao- 
térienrement  on  l'a  enrichi.  C'est  ordinaire- 
ment sur  les  jai  hères,  i  t  avant  de  semer  le 
froment  qu'on  établit  ie  parc  [>our  éviter  de 
lai  donner  du  fumier.  Il  faut  61  elaies  de 
8  pieds  de  long  sur  k  de  hanleiir  pour  wn 
troupeau  de  k'60  txH*>s  :  «  es  claies  sont  ré- 
duites à  7  pieds  à  cause  des  jonctions.  On 
«lispose  20  claies  d'un  côt»^  et  20  «tu  côté 
opposé  ;  puis,  transversalement,  7  aux  deux 
bouts  et  *l  aa  milieu,  pour  diviser  ie  parc 
en  deux  espaces  égnux  dont  chacun  a  10 
claies  sur  7.  Cbaquejour  le  troupeau  habile 
ees  denx  espaces  successivement;  on  le  fait 
passer  tour  h  tour  <{«  l'un  dans  l'autre.  On 
évalue  à  15  ou  20  livres  le  poids  d'une  claie 
À  barreaux  de  bois  ;  le  pare  est  très-facile  à 
déplacer;  le  berger  lui  fait  parcourir  de  pro- 
che en  pnx  Ih^  luuie  l'éteiKiuedu  champ. 

L'engrais  d'un  parragu  est  préférable  k 
celui  du  luuiier  d<!  bergerie  ,  [tnrce  qu'il 
économise  lo  transnort,  et  ({ue  surtout  ou 
tire  aussi  profit  de  l'urine  et  des  transpira- 
tions des  uôles  h  laine.  Aussi  le  froment 
vient-il  mieux  sur  les  champs  pan|ués  que 
sur  tous  les  autres.  Le  bétail  se  |)Orle  mieux 
dans  les  parcs  que  dans  bergeries  ;  sa  laine 
acquiert  plus  de  qualité.  On  estime  nue  iÙO 
moulons  j)euvent  fumer  dans  un  été  envi- 
ron 5  hectares  de  terre  de  qualité  moyenne. 

On  trouve. an  tom.  II  de  la  collection  des 
machines  propres  h  l'agriculluro,  [lar  M.  de 
Lairtejrrie,  la  figure  d'un  parc  à  moulons 
construit  avee  des  filets. 

PARCOURS  ou  CoMPAScriTÉ.  —  C'est 
une  servitude  ou  uu  droit  réciuroquo  de 
deuiou  de  plusieursoomraunautestoisines, 
défaire  pnitrr  leur  bétail  sur  les  tetrilnj!  rs 
Tun  de  l'autre  en  temps  de  vaine  pâture.  On 
conçeit  ftcilement  que  cette  vieille  foulnme 
est  nuisible  h  l'agriculturo  :  ni;iis  In  (iô<>Mr'- 
tttde  de  la  jachère  tend  à  limiter  continuelle- 
ment ce  vieil  nsage. 

Les  conuuu"e5;  ne  petivenl  faire  couper  les 
buis  plantés  sur  les  parcoiu  s  ou  piUis  com- 
munaux, ni  les  défricher  qu*eii  vertu  d'une 


autorisatioO'du  gouvernement,  accorUéesur 
les  procès-veriMUt  de  visite  des  agenUfuns- 

tiers. 

PARENCHYME.  —C'est  le  tissu  cellulaire, 
tendre,  spongieux,  qui  remplit  dahs  les 
feuilles  et  tians  les  jeunes  tiges  les  iiiler- 
valles  qui  se  rencontrent  entre  les  plus  fines 


raïuiHr: 


•  >us. 


PAHIE  l'AIRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
uMicées,  qui  croît  communément  le  loqj 
des  haies  et  sur  les  vieux  murs.  l  'agricul- 
ture ne  peut  l'utiliser  qu'À  ausmeoler  It 
masse  des  fumiers. 

PART  ou  PABTeamoR  dus  Affnura  Bein> 

TiQLKS.  —  C'est  ie  synonyme  de  mise  bas, 
d'accouchemeid.  Ou  le  part  est  naturel,  ou 
il  est  lonlre  nature.  Le  part  naturel  est  ce- 
lui qui  .s'exécute  dans  l'ordre  voulu  par  la 
nature,  c'est-à-dire  qui  a  lieu  au  tenue  lUir- 
qué  [)ar  elle,  terme  ({ui  varie  pour  chaqiK 
e>i»C''  (!,  qui  est,  h  (pK  Iques  jours  près  d« 
diirOrence  en  plus  ou  en  moins,  de  onze  mou 
dans  lu  jument,  de  neuf  moi  s  dans  la  vacbe. 
de  cinq  à  six  mois  dcuis  l.i  brebis  et  la  cbà- 
vre,  tie  soixante-trois  jours  dans  laLlueRDe, 
de  rinquanlc-cinq  jours  dans  la  chatte,  de 
D.ujs  le  part  naturel,  le  petit  se  présente 
tantôt  par  la  iùle  et  les  deux  jambes  de  d^ 
vaiil,  tantôt  par  la  tôto  seule,  tantôt  par  les 
deux  jambes  de  derrière.  Toutes  les  aulf» 
i)Osiiions  du  petit  sont  contre  nature,  et  (r 
lient  des  obstacles  plus  ou  moins  grave>  i 
sa  sortie,  obstacles  qu'on  ne  surmonte  que 
par  l'art 

Quelquefois,  soit  dans  ie  part  natafd. 

soit  dans  celui  contre  nature,  il  se  pré$e*ile 
dos  accidents  qui  le  rendent  plus  difiicilt 
couNDO  la  présenoe  d*una  grande  quaaiw 

d'excréments  dans  ie  rectum,  uin.  ititiaflH 
mation  de  la  vulve,  la  faiblesse  Kéuérait'  hi 
sujet.  On  remédie  k  )a  premièretie  ees  m- 
st's  on  vidant  l'intestin  avec  la  main,  ou  «n 
moyen  des  lavements  ;  à  la  seconda,  pir 
une  ou  plusieurs  saignées  et  des  fbuNStt* 
tions  émollienles;  h  la  (roisiènic.  pirdfJ 
fbrtiûants,  princinalemenl  du  bon  m,  »  ^ 
dose  d'une  bouteille  pour  la  juaMSt  et  a 
vache.  Une  nourriture  astringente  produa 
ausbi  cet  eUet  ;  aussi  dans  qoclque^i  \m\, 
eomaae  la  chaîne  de  montagnes  qui  lie  L.u 
grcs  k  Lyon,  doiiiie-t-on  aux  radios,  aa^ 
cette  circoiistaucu,  de  la  sanicle,  Qui  de  <*> 
usage  a  pris  le  nom  d'Afrfra  du  iéfmA. 

Lorstpie  le  fœtus  se  présente  dansiiin?(J^ 
silion  contre  nature,  l'objet  doit  être  «1« 
mettre,  et  on  v  parvient,  le  plos  »o"'*JJ 
en  faisaiit  n  niVer  les  membres  qui  "'^"^^ 
pas  dû  sortir  les  premiers,  alin  de  le  niw- 
ner  aui  trois  positions  dont    s  éié 
pUis  haut.  Cette  opération  se  fait  a^'^" 'j^ 
main  ointe  d'huile  et  privée  d'ongles  sai 
iants,  il  faut  agir  doucement  et  ne  pa'  !^ 
contrarier  la  nature.  Les  procédés  ^  -^^iji 
variant  sans  lin,  je  ne  puis  les  détaillcj 
D'ailleurs  les  plus  longs  «i«>nncniem^ 
sui)|iir-eiii  pas.M'expérience;aussineartt^^ 


pas,  sous  uréteile  d'économie,  m  . 
d'apneler  un  vétérioairu  éclairé  ^ 
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fjis  qu'uoe  jument  ou  une  vacbe  se  trouve 
dans  ce  eas. 

Le  pnrt  effectué,  le  placenta,  autrement 
ap|>elé  arrière-faix,  délivre,  suit  ordinaire- 
ment après;  mais  quel(iuefoia  fl««sle  atta- 
ché à  Ja  matrice,  en  tout  ou  en  pnriie.  Il 
faut  éviter  de  le  tirer  avec  force;  au  con- 
traire, attendre  sa  sortie  du  travail  de  la  na- 
ture, légèrement  aidée  de  Ja  imUa  ai  d'une 
LK)isson  fortifiante. 

Des  injections  aromatiques  avec  du  rio, 
nK>l<^os  d  infusion  de  sureau  à  laquelle  on 
Ajoute  un  peu  d'eau-de-vie,  sont,  dans  cer- 
tains cas,  fort  utiles  pour  fortider  la  ma- 
trice; mais  il  ne  faut  pas  les  multiplier,  de 
crainte  d'arrêter  les  lochies,  dont  la  su[>- 
prelaion  cause  des  accidents  graves. 

6i  dans  le  part  la  matrice  se  renverse 
comme  on  en  voit  des  exemples,  il  faut  la 
rétablir  avec  la  main  dans  la  position  natu- 
relle, et  doR«er  des  fortiûMtts  aetringenls. 

Avant  et  après  le  part,  il  coovient  de  don- 
ner aux  l)estiiiux  une  nourriture  choisie, 
mais  pas  trop  abondante,  et  pour  iMissoa 
da  l'aaa  blaadiia,  o'aaWk-dire  de  Teau  dans 
«aqmlle  on  aura  délayé  de  la  farine. 

Lm  familles  des  caraivor.  s  manxent  tou- 
ioars  leur  délivre,  et  oat  aol«,  indiqué  par 
In  nature,  opère  leur  sécurité  at  celle  de  leur 
proiséniture,  œ  délivre  étant  dans  le  cas,  en 
restant  sur  terra  at  en  s'y  corrompant,  d'at* 
tirer  les  outres  carnivores.  Il  est  inOnie  <los 
iierbivores  qui  le  mangent,  et  il  est  probable 
que  dans  rétat  sauvage  tous  le  maogaet  éga- 
lement, et  par  la  même  rai^oI).  T'est  donc 
niiil  à  propos  qu'on  déprécie  les  vauiies  qui 
ont  cette  BaUtade,  et  qu'on  ftii  tout  ce  que 
l'on  |>eut  pour  l;i  lonr  faire  perdre. 

Le  part  prématuré ,  c'e&t  l'avorieiueut. 
Yoy.  ce  mut. 

PAKfKRRE.  —  Le  parterre  se  com()ose 
tocyours  de  planches  et  d'allées.  On  peut 
donner  aux  planch*  >  les  formes  variées, 
c'est  une  alTaire  du  goût  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamais  avoir  une  largeur  telle  que  la 
niain  no  puisse  atteindre  facilement  les  plan- 
les.  On  les  entoure  d'une  bordure  qui  em- 
pêche la  terre  de  retomber  dan^  les  ailées, 
et  qui  constitue  par  aMe-méiae  m  des  or- 
oenienls  du  jardin. 

Une  des  allées,  au  moins,  du  parterre 
doit  être  assez  large  pour  que  plusieurs 
personnes  puissent  s'y  promener  de  front. 
Le  sol  en  est  solidement  battu  et  saisie  ; 
des  raclages  fréquents  les  liennaat  propcts 
de  toutes  mauvaises  heii>es. 

Les  murs  qui  entourent  le  jardin  doivent 
être  ornés  de  niantes  grimpantes  dont  les 
feuiUes  ou  les  ueurs  r^ouisseut  l'œil.  Nous 
citerons  pai-mi  les  plus  élégantes  la  bignone 
de  Virginie,  la  glycine  de  la  Chine,  les  ro- 
siers baalu  et  noisette,  lagreoadille  bleue 
fioar  les  climats  chauds ,  et  entin  notre  jas- 
min et  nos  clièvrefeuilleâ,  dont  l'agrément 
u'est  pas  dépassé  par  «elui  des  plaoles  eio- 
tiqaes. 

Si  le  fiarterre  n'est  pas  clos  de  murs,  il 
Joli  être  au  aasins  entouré  d'une  haie  qui 
l»eut  ceostitoer  par  ella-nêna  un  téritafila 


ornement.  L'épine  blanche  est,  sans  con- 
tredit ,  l'arbuste  qui  forme  les  baies  les  plus 

solides  ;  ses  Ueurs  ont  beaueou|)  de  mérite  ; 
mais  elle  perd  ses  feuilles  I  hi u:r,  c'est  un 
inconvénient.  Plusieurs  autres  végétaux  ser- 
vent à  former  des  clôtures  moins  impéné- 
trables, mais  qui  ont  l'avantage  de  rester 
toujours  vertes  ou  de  ûomnw  des  fleurs  plus 
éclatantes.  Nous  nommerons  seulement  le 
laurier-tin  ,  les  groseilliers  dorés  et  san- 
guins, le  lilas,  le  liciet  qui  se  couvre  pen- 
dant l'été  de  petites  tleurs  violettes  et  plus 
tard  de  fruits  d'une  brillante  couleur  au- 
rore; le  seringa,  le  cognassier  du  Japon  à 
grandes  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  les  ro* 
siers  du  Bengale  et  le  jasmin  jaune,  etc. 

Quels  que  soient  l'étendue  et  le  dessin  du 
narterre,  ses  plates-bandes  doivent  toujours 
être  garnies  de  plantes  en  fleur,  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'hiver.  Il  faut  que  le  jar- 
dinier sadie  d'avance  quelle  est  la  plante 
prête  è  fleurir,  qui  peut  venir  prendre  ta 
place  des  végétaux  dont  la  floraison  est  ter- 
minée. (Ju  petit  coin  de  son  parterre  est 
constamment  garni  da  semis  et  de  jeunes 
plants  repiqués  nour  entretenir  cette  suc- 
cu&>ion  perpétuelle  du  fleuis  épanouies.  Une 
couche  garnie  de  panneaux  Titrés  lui  vient 
jiuissatnent  eu  aide  ;  et  s'il  no  lui  est  pas 
possible  do  faire  celte  dépense ,  une  couche 
ordinaire  avec  des  paillassons  lui  permet 
d'atteindre  à  peu  près  son  but.  Si  modeste 
que  nous  si^posioos  la  fortune  d'un  horti- 
culteur, notts  oro/ons  qu'il  peut  avoir  tou- 
jours (  ti  réserve  une  certaine  quanliïé  de 
végétaux  exotiques ,  conservés  I  hiver  dans 
une  cbaaibre  préservée  du  froid,  et  destinés 
à  augmenter  la  l  ichesse  du  parterre  pen  lnnt 
la  belle  saison.  L'arrangement  des  couleurs 
contribue  puissamment  à  faire  ressortir  le 
mérite  des  lleuts  ;  c'est  un  moyen  qu'on 
néglige  trop  souvent  et  i^ur  lequel  nous  ap- 
pelons l'attention.  Foy.  Jabois  o'AGaâusirr. 

PAS-D'ANE.  —  Insfninienl  d'assujettisse- 
ment, nommé  aussi  spéculum  oris.  Il  sert  à 
tenir  écartées  les  mAciioires  des  animaux,  afla 
d'examiner  l'intérieur  de  la  bouche  ou  d'j 
faire  quelque  opéraliou.  il  consiste  ordi- 
nairement en  dons  tigas  de  fer  rondes,  réu- 
nies par  deux  morceaiix  de  fer  ronds  do  Ja 
luûme  grosseur,  distants  entre  eux  de  O^'.OS 
et  tenant  les  liges  éloignées  de  0<>>,12  de  de- 
dans eu  dehors.  D'autres  pas-d'<liie  ont  les 
tiges  jointes  aux  deux  extrémités  et  au.  mi- 
lieu des  barres  de  ionction  ;  il  existe  d'an 
cùté  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 
enfonce  le  pas-d'ûne  entre  les  deux  ruilchoi-  ' 
res  et  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les 
deux  traverses  se  trouvent  placées  dans  les 
espaces  inlerdentaires,  on  amène  le  manche 
sous  le  menton,  de  manière  à  écarter  les 
deux  m&choires  et  les  maintenir  ainsi.  Les 
deux  traverses  peurent  élre  mobiles  pour 
permettre  d'ouvru  la  boucee  à  diirérentsdc 

Srés  et  d'écarter  les  niÂcUoires  sans  0|iérer 
e  flroissement  violent.  Toy.  Asstjxema. 
PASSK-CAMPACiNE.  Voij.  Cvpcr.rT. 

PASSK-JAC£E.  y  vu.  LïCU.^^IS  DIOIQDB. 

FASSBmBAE.  Vog.  PEBCB-pmaB« 
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PASSE-nAGE.  —  r.pnre  de  plantes  de  la 
f;m)iile  des  crucifères,  l.a  passe-rage  à  larges 
feuilles  commune  dans  les  terrains  frais  sert, 
dansquclques  endroits  d'assaisonnement  aux 
mets  et  de  fourniture  aux  salades.  £lle  est 
mangée  par  les  bestiaux.  Le  cresson  alénois 
est  une  espèce  de  nasse-rage. 

PASSE-ROSE.  Voy.  Rose  TnÉMrëRB. 

PASSE-VELOUllS.  Voy.  Célosie. 

PASSERINE  VELLE  Voy.  Ulréole. 

PASTEL.  —  A  viuit  que  1  indigo  fût  connu 
en  Europe,  dit  M.  Noirol,  on  ne  se  servait 
que  de  jtastel  pour  teindre  en  bleu.  Celte 
p!antene  suftit  ;  lus  niaintennnl  à  nos  tein- 
turiers pour  li-indre  en  bleu  foncf';;  il  n'est 
plus  même  avantageux  de  l'employer  pour 
teindre  en  bleu  clair.  P<Midant  l'intertlil  ooui- 
mfTcial  qni  n  dur6  de  1809 jusqu'à  1813,  on 
a  fait  en  AHemo^jnet  en  Franee  et  en  Italie, 
benueoupde  tentatives  pour  extraire  de  l'in- 
difio  du  pastel.  Les  expériences  les  plus  con- 
nues sont  celles  du  docteur  Heinricli,  qui 
prétendit  et  démontra  que  le  pastel  contient 
|:resq.ie  n'ilaiil  d'indigo  que  la  plante  qui 
porto  ce  nom,  et  que  80  livres  de  feuillosde 
i>nslel  sèches  en  donnent  environ  une  litre. 
Il  soutenait  en  outre  gue  le  pasti  1  pouvait 
itre  dépouillé  de  ses  leuilies  trois  fois  par 
an,  et  en  rendait  par  hectare  3881  kilogram- 
mes,  dont  on  pouvait  tirer  [tar  conséquent 
de  47  à  46  kilogrammes  d'indigo.  Aussi  la 
callnre  de  celte  plante  pamt-^lle  offrïr  de 

f;rands  avantages,  surtout  à  celte  èporpif,  nù 
'indigo  était  à  un  jtrii  très-élevé  ;  mais  ou 
découvrit  plus  tard  que  ses  feuilles  ne  ren- 
dent l.n  quantité  d'indigo  annoncée  par  Hein- 
ricli,  que  dans  les  années  chaudes  el  les  cir- 
coDStaoces  favorables,  et  qu'elles  en  donnent 
bc.itH  O'i|>  mnins  dans  les  années  orJinaires, 
et  presque  point  dans  les  années  froides. 

Le  pastel  est  nne  plante  bisannuelle  qui 
réussit  dans  toutes  les  contrées  où  l'on  cul- 
tive le  froment  d'hiver.  Il  demande  une  terre 
légère,  en  bon  état  de  culture,  et  lortement 
f  iniî''e.  On  In  sème  soit  dans  l<  s  premiers 

jours  de  mars,  soil  h  in  tin  de  l'autoinne.  Dans 
e  premier  cas  on  en  recueille  les  feuilles  la 
même  aniKM- ;  dans  le  second,  ce  n'est  (juo 
l'année  suivante.  Les  plants  se  houent  deux 
fois;  leur  culture  est  plus  facile  et  moins 
dispendieuse  lorsqu'on  les  sème  par  rayons, 
j  Lorsque  le  pastel  a  été  semé  au  mois  de 
'  roars,  on  en  couno  les  feuilles  à  la  fin  de 
juin,  aussitôt  qu  elles  commencent  à  jaunir, 
et  l'on  répète  celte  opération  en  automne. 
On  les  (Uieillc  de  nouveau  l'année  suivante, 
des  que  la  tige  est  prête  à  porter  des  tlcurs. 
Comme  ces  lenilles  se  reproduisent,  on  peut 
en  faire  trois  ou  (juaire  récolles.  Les  iVudIes 
une  fois  coupées,  ou  les  lave,  et  on  les  met, 
encore  vertes  ou  à  moitié  séchées  au  soleil, 
d;  îisun  moulin  à  pilon,  où  on  leur  fait  su- 
bir une  première  préparation  avant,  de  les 
livrer  au  commerce. 

PASTÈQUE  ou  Melon  i>*biu.  —  Espèce  de 
plante  du  genre  courge  et  de  la  famille  des 
cueurbitacées.  Elles  offrent,  dit  M.  Tollard, 
un  grand  nombre  de  variétés  de  formes  el 
de  couli'ttrs.  Leur  fruit  est  soutent  d'une 


grosseur  remarquable,  puisqu'il  parvient  ï 
50  et  Diême  100  kilog.  La  chair  est  douer, 
sucrée  et  trè^alimentaire.  Cette  plante  |iré' 
sente  un  grand  intérêt  comme  plante  de 
grande  culture,  eu  ce  sens  que  sa  pulpe, 
douce  et  suciée,  est  très-elineoiairc  \mt 
les  animaux,  et  que  sa  culture  présente  de 
grandes  chances  de  succès,  surtout  d«ns  les 
pays  méridionaux  où  on  la  cultive  eo  plein  i 
terre.  Dans  la  petite  culture,  les  paslèoues 
se  sèment  à  laniôme  époque  que  les  meloiii 
et  se  cultivent  de  môme,  en  ayaol  soiodilii  | 
arroser  plus  abondamment.  i 
PATIENCE.  —  Plante  fort  commune,  dont  | 
les  feuilles  sont  faites  comme  celles  de  IV 
seille  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  loo-  j 
gues,  et  qui  croit  dans  les  lieux  incultes.  I 
Outre  cette  paiietice  commune^  il  y  a  b  pu- 
tiènee  rouge  ^  appelée  autrement  sang  ii 
dragon ,  et  la  pat^en€e  de$  jardins,  cuodm 
sous  les  noms  de  rhapontic  des  montagtm,  i 
ou  rht^arb*  des  moUm.  Toutes  les  trois  moi  i 
vivaces.  ' 

La  première  se  cultive  dans  les  jardins: 
on  la  mêle  avec  l'oseille,  et  d'autres  pUota 
potaffères.  Peu  de  peraoïmeB  m  hoU  luap- 
On  s  vn  sert  en  médeciDe,  sa  ladiie  teri 
lazative  et  afKSritive. 

La  seconde  espèce  a  Ta  feuille  plut  codrii 
et  frnversf'e  de  quantité  do  nervures  rougei 
On  la  mêle,  comme  la  précédente,  avec  M 
autres  herbes  potagères.  Bile  entre  dmslei 
bouilIf)ns  émollients  et  rafi  aîchissnnts.  I 

La  patience  des  jardins  monte  jusau'i  li 
hauteur  d*un  homme.  Bile  porte  oesieailto 
longues  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi,  fl 
des  fleurs  sans  pétales  semulabies  à  cellts 
de  l'oseille.  Cette  plante  a  les  vertus  de  li  I 
rhubarbe.  Elle  croit  naturellement  sur  le? 
montagnes.  Les  patiences  se  sèment  auoioi^ 
de  mars.  On  y  apporte  les  mÔmes  8(»i»(||J 
l'oseille.  Leur  çraiae  se  eueille  au  ■» 
d'août. 

PATIS.  —  Terrain  vague.  Fey.  Patos. 

PATISSON.  -  Plante  de  la  bmille  à» 

cueurbitacées.  Voy.  CoenoE. 

PATTES  D'ASPERGE.  1  oy.  Aspkbge. 

PATURAGE.  —  Les  bestiaux  ,  dit  -M.  De- 
lapalme,  quand  ils  ne  sont  pas  domptés  yi^ 
l'homme,  se  nourissent  naturellement  d'her- 
bes  qui  croissent  d'elles-mêmes  sur  le  sol  d*  ' 
ia  terre  ;  il  a  semblé  que  le  meilleur  œo/eo 
de  les  nourrir  dans  l'état  de  domesticité 
était  celui  qui  se  rapprochait  le  plus  d«* 
nature,  et  ainsi  de  leur  créer  des  parcs  ou 
des  enclos  dans  lesquels  ils  errent  en  liberté» 
se  nourrissant  des  herbes  gue  la  nature/  i 
fait  croître  ;  mais  cette  manière  de  lestlîiu" 
rir  exigeant  une  grande  étendue  de  tem* 
les  pâturages  ont  dû  se  resserrer  et  se  rsi' 
treiti'lie  h  mesure  que  la  {lopulation  btt' 
manie  s'est  accrue,  et  que  la  culture  à  ei* 
valu  les  terres  autrefois  en  pftture,  si  bien 
qu'aujourd'hui  il  n'est  ufdp  de  conserver  de* 
pâturages  que  dans  les  lieux  dont  ia  cuiiu^* 
est  difficile  à  cause  de  la  dlepotilioo  éai» 
ou  dos  ostacli  s  h  la  liberté  des  transports  » 
des  comD)uiiications.  Les  avantages  4"^ 
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présente  la  nourriture  des  beslisatèrétable, 

maintenant  générnleraent  reconnus,  tendent 
encore  de  plus  en  plus  à  diminuer  cet  usage. 
11  est  certain  qu'il  faut  pour  nourrir  une 
vache  pendnnt  'luatre  mois  ol  demi,  environ 
soixaule  ares  uu  meilieur  pàlurnge,  tandis 

3u'il  suffit  pendant  le  même  espace  de  temps 
'environ  trente  ares  semés  en  prairies  arlill- 
ciellos  ou  en  racines;  c'est  un  calcul  que 
l'intérêt  personnel  apprend  bientôt  partout 
où  la  culture  peut  pénétrer  avec  avantage. 

Ces  pâturages  ixistent  donc  encore  dans 
les  lieux  où,  comme  nous  venons  do  l»;  dire, 
la  culture  ne  peut  pénétrer  que  difficile- 
ment ;  mais,  en  outre,  on  établit  des  pâtu- 
rages arliticiels;  dans  quelques  sols  où  la 
terre,  trop  peu  fertile  encore»  ne  fournit  pas 
des  engrafs  assez  abondants  pour  qu'on  y 
établisse,  sans  Tui-uiscr,  une  sérii;  d'assolo- 
nients  riches  et  productifs.  Dans  ces  derniers 
sols,  on  établit  alors  un  assolement  appelé 
pastoral,  au  moyen  duquel,  api  es  avoir  été 
Quelques  années  en  cullurOt  la  terre  passe  à 
rétat  de  pâturage,  puis  est  rendue  è  la  cul- 
ture, a[  r(  s  qu'elle  a  été  en  pâturage, pendant 
quelques  années. 

Parmi  les  pâturages  naturels  on  distingue 
les  pâturages  gras,  les  pâturngcs  humides, 
les  vâturageâ  montagneux  et  les  ttâturages 

Les  pâturages  gras,  situés  sur  le  bord  des 
sources  et  des  rivières,  dans  des  terrains 
eiceilents  et  profonds,  servent  à  l'alimenta- 
tion du  gros  bétail  destiné  à  fournir  du  lait 
et  à  être  litré  à  l'engraissement;  tels  sont 
les  pâturages  de  la  Normandie  el  du  pays 
d'Auge,  dont  la  valeur  est  supérieure  h  cello 
des  meilleurs  prés  el  des  meilleures  terres 
arables.  Les  animaux  y  paissent  l'herbe  suc- 
cessivement à  mesure  qu'elle  se  développe, 
et  une  étendue  do  25  ares  suitit  à  la  nour- 
riture d*nn  bœuf  du  poids  de  400  à  600  livres. 

Les  pâturages  humides  sont  ceux  où,  par 
la  décomposition  du  sous-sol,  ou  pur  loulu 
autre  cause,  les  eaux  retluent  à  la  sarfitce; 
ils  ont  beaucoup  moins  de  valeur  que  les 
premiers,  et  l'assainissement  en  est  diliiciie. 

C'est  sur  les  sols  escarpés,  encondirés  de 
pierres  et  do  cailloux,  ou  la  charrue  peut 
difticilement  pénétrer,  où  les  bois  sont  h  vil 

firix  et  ne  couvriraient  pas  par  leurs  profits 
es  frais  de  plantation,  que  s'établissent  les 
fâturages  montagneux. 

Entin  les  pâturaget  sur  landei  existent 
sur  les  terres  sablnnnnuses  où  naît  sponta- 
nément une  grande  (piantitéde  bruvères.  Ils 
sont  surtout  propres  à  l'éducation  des  mou- 
tons, et  dans  les  meilleures  contrées,  une 
étendue  de  cent  cinquante  ares  peut  sufilre 
à  l'entretien  d'une  vache  du  poids  de  trois 
cents  livres;  tels  sont  les  pâturages  d'une 
grande  partie  de  la  Sologne. 

Dans  les  pâturages  gras  ou  humides  et 
môme  dans  un  grand  nombre  de  pâturages 
montagneux,  où  la  terre  a  assez  de  fraîcheur 
pour  entretenir  la  fécondité  des  herbages, 
il  est  nécessaire  de  diviser  les  herbages  en 
dos  d'une  petite  étendue,  et  de  faire  passer 
lit  bestiaux  soecassiTement  de  ronedane 


l'autre  de  ces  enceintes.  Ainsi,  nendant  que 
l'herbe  dans  l'une  est  l)routée,  celle  do  l'autre 
repousse,  et  l'animal  trouve  toujours  une 
nourriture  noufelle  et  abondante  ;  autrement 
il  consomme  en  un  jour  et  détruit  par  son 
piétinenieut  plus  d'herbe  qu'il  n'en  aurait 
mançéen  une  semaine.  Dans  chacune  de  oee 
enceintes  on  plante  un  certain  nombre  d'ar- 
bres, afin  aue  le  bétail  |)uisse  venir  ^e  repo- 
ser sous  leur  on)j)re  |iendant  la  chaleur  de 
la  journée,  et  s'y  retirer  pour  ruminer  pai- 
siblement. Si  l'on  ne  suit  pas  celte  règle  el 
si  l'on  met  les  b  sliaux  dans  des  enceintes 
étendues,  on  les  voit,  h  mesure  que  leur 
appétit  diminue,  parcourir  de  plus  grands 
espaces  ,  cherchant  rai'ricieusemenl  les 
piaules  qui  leur  plaisent,  foulant  aux  pieds 
une  grande  partie  de  l'iierbe,  et  salissant 
l'autre  de  leur  fiente.  Il  est  nécessaire,  dans 
ces  pâturages  uue  ies  valets  chargés  du  soin 
des  bestiaux  brisent  et  répandent  au  loin,  par 
parcelles,  lu  fiente  que  les  ariirnaux  déposent  : 
autreineut  ces  excréments  multipliés  ne  tar- 
dent pas  è  ruiner  les  mnilleun  pâturages  ; 
l'herbe  qu'ils  recouvrent  [)âlit,s'éiioIe,  pour- 
rit et  ne  reprend  sa  vigueur  qu'après  un 
long  temps  passé  en  pure  nerte. 

Quant  aux  |>âlu rages  ues  landes  et  des 
moQlagnes,  les  piaules  qu'ils  produisent 
sont  rarement  assez  élevéêi  pour  les  bœufii 
à  l'engrais  et  pour  les  vaches  laitières.  Ils 
sont  le  plus  ordinairement  abandonnés  à  la 
dépaissance  des  moutoiis.  Le  nombre  des 
bôtes  qu'on  [)eut  y  entretenir  dépond  de  loup 
nature  et  de  leur  situation  :  on  a  calculé 
comme  terme  moyen  qu'un  hectare  ijeut 
suffire,  du  mois  de  njai  au  mois  d'octobre,  k 
la  nourriture  de  quinze  à  vingt  moutons 
et  l'on  juge  que  là  où  peuvent  être  nourris 
quinze  a  vingt  moulons,  on  peut  nourrir 
soit  un  cheval,  soit  deux  vaches  ou  deux 
bourillons,  soit  quatre  veaux  sevrés,  suit 
douze  h  ipiinze  porcs  de  tout  âge.  En  géné- 
ral on  distribue  les  pâturages  entre  lus  di- 
verses classes  de  béles  à  laine.  On  met  les 
agneaux  sevrés  dans  les  pâturages  les  meil- 
leurs et  ies  plus  voisins  de  la  maison;  la 
meilleure  part  est  ensuite  pour  les  mères 
nourrices  et  ponr  les  béiiers  étalons;  ceux 
de  qualité  inférieure  sont  abandonnés  aux 
moutons. 

Dans  tous  les  pâturages,  un  cultivateur 
soigneux  doit  chercher  à  détruire  les  herbes 
nuisibles  au  bétail ,  ou  celles  auxquelles  il 
ne  touche  pas,  et  qui  ainsi  envahissent  sur 
le  sol  une  place  que  des  végétaux  utiles 
pourraient  occuper.  L'expérience  lui  ap- 
prend à  les  connaître;  mais  nous  signalons, 
notamment,  l'euphorbe,  la  mercuriale,  la 
renoncule,  l'anéuiono  des  bois,  la  ciguë, 
l'énanlbe,  l'ellébore  noir,  le  butome,  etc. 

Nous  avons  dit  qu'on  établissait  des  pâtu- 
rages artificiels  dans  tous  les  lieux  où  le  sol 
n'est  |)as  encore  assez  enrichi  par  la  culture 
pour  permettre  un  assolement  régulier  exi- 
geant une  grande  quantité  d'engrais.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  il  peut  être  avantageux 
d'introduire  l'assolement  qu'on  a  coutume 
d'appeler  pastoral,  qui.laiiae  Je  sol  en  pâtn- 
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rage  pendant  quelques  années  ,  après  que 

pendant  plusieurs  autres  années  il  a  été  mis 
en  culture.  Quand  on  a  recours  à  ce  genre 
d*exntoHatk>n,  il  faut  prendre  pour  principe 
que  la  surface  Iflissée  en  pAtu rage  doit  (^u-o 
d'autant  plus  étendue  que  la  terre  est  |)lus 
épuisée,  et  que  lar  suifiee  m  pâturage  doit 
diminuer  <i  mesure  qu'»ine  plus  grande  éten- 
due lie  tei  re  a  été  mise  en  élnt  d'Oire  livrée 
avec  ;iva!ilage  à  uoe  aulr^  culture  plus  pro- 
fitable. Ditrcrenfs  jiays  nous  oirn  nt  l'exom- 
ple  dos  diverses  rotations  de  cultures  que 

G eut  offrir  l'assolement  pastoral.  Dans  le 
oistein.  par  exeinj  le,  on  voit  se  succéder 
une  antiée  de  jachère,  deux  de  céréales  d'hi- 
Tcr,  une  d'avoine,  une  de  trèfle,  puis  quatre 
ou  cinq  années  de  pAturage.  On  voit  en- 
core une  année  de  jachère,  une  de  froment, 
une  d'or^fc  ,  une  d'avoine  avec  trèfle,  puis 
quatre  années  de  pAturage.  Dans  le  Aieck- 
leoibourg,  jachère  ramée  ,  froment ,  orge, 
avoine,  une  s*'  omle  avoine,  et  quatre  .'in- 
nées de  pâturage  ;  et  sur  des  (erres  meil- 
leures :  1*  jachère  Ibmée  ?  9r  eolia  ;  S"  fro- 
ment; V  réeoltes  sarclées;  5"  orge  avec  trè- 
fle rouge;  6*  trèOe;  7"  (^rt-ales  d'été  ou  d'hi- 
ver; 8^  t>0!s  et  vesees?  9*atoffie,  nuis  trois 
année':  ()r  [..Knt-nire. 

La  culture  pastorale  peut  Ctrt^  d'une  gran- 
de ressource  quand  on  n'a  pas  lo  capital 

née  ssnire  pour  soumettre  imiiiédi.ilernenl 
À  la  culture  la  totalité  de  son  exploiludon. 
Elle  offre  le  moyen  de  nourrir  sans  frais  un 
assez  grand  nonjljre  do  b'  slinux,  et  d'arriver 
par  ]}\  peu  peu  à  une  eulture  plus  proti- 
table. 

Du  reste,  pour  former  des  pâturages  arti- 
liciels,  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  terre 
soit  éjtuisée  par  les  récolles  eicessives 
qu'on  lui  a  fait  produire;  plus  elle  a  été  fa- 
tiguée, moins  elle  se  garnit  des  licibes 
con  venablespoor  la  nourriture  des  bestiai'i;  fl 
faut  veiller  au  roniraire  à  ce  qu'elle  con- 
serve des  prmci|)es  de  fertilité,  et  bien  son- 
ger qu'une  culture  soignée  préparc  un  pAtn« 
rage  abondant ,  et  même  qu'un  riche  pAlu- 
rage  préjmre  pour  l'aveiur  des  récoltes 
abon«t.mles.  On  prépare  la  terre  par  de  bons 
labours;  plus  elle  a  été  pulvérisée  ,  mieux 
les  racines  des  jeunes  plantes  s'y  enfoncent 
et  \  [)rennent  leur  nourritsirc.  Ou  sème 
alors  soit  sur  la  terre  nue,  soit  avec  une  cé- 
réale; et,  périme  habile eombinaison,  l'on 
assoeie  les  diverses  |)Iaules  qui  c«tnviennent 
Te  n)ieux  h  la  nature  du  sol,  et  i'ou  varie  les 
proportions  peor  lesquelles  ehacnne  de  ces 
plaîil'"^  entre  dans  ce  nw'l.mge,  Voii  i  h;  in- 
Ueau  que  l'habile  M.  Vilmorin  a  dressé  de 
diverses  eonriBinaiaons  que  Pou  peut  con- 
seiller. 

Sur  une  terre  forte  et  argiltutep  pdr  heetwre. 

Fétuque  des  prés,  100  livres. 

Vulpin  des  prés,  40  » 

Heuqne  lametise,  M  » 

b'romeutal,  200 

Fléole,  15  „ 

Tretlu  blaur,  80  » 

l«uzerne  faucille,  9^  » 


Swt  mie  IMT»  hamnut. 
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riiiiiircnelle, 
Trèll-'  binnc, 
Hay-grass  a!)i3iais, 
Fétuque  des  prés» 
r.iturin  coiuuiuu, 
Palui  ia  des  ^iiés, 
Uouque  laineuse, 
Fléole, 

Fétuque  ovine, 
Félu(|ue  dure, 
Milleteuilles, 
Minette  dorée, 
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Sur  $able  loameux. 

Trèfle,  SIlimi 

Ray-grass  .nn^l.iis,  fOO  • 

Houque  laineuse,  10  » 

Pim[)renelle,  60  » 

Minette  dor.'e,  30  » 

Millefeuilles,  10  > 

Fétuque  ovine,  60  i 

Chicorée  saovage,  V^  * 

SurUnf  eaUmn. 

Sainfoin,  400  livres, 

Millefeuilles,  10  > 

Pimpronelle,  66  » 

Trèfle  blanc,  H  » 

Minette  dorée,  60  » 

Fétuque  ovine,  60  • 

Hay-grass  anglais,  .  100  > 

Fromeotal,  960  > 

(Ibieorée  sauvage,  64  » 

Èur  terre  tourbeHee. 

Fléole,  15  liviw- 

Fétuque  des  prés,  100  » 

Il.iy-grass  anglais,  fOO  » 

Dai  tvie  pelotonné,  80  » 

Trèlle  blanc,  SI  » 

Vidpin  dos  prés,  40  » 

Iluuque  laineuse,  id.  » 

Dans  les  j>âluragBs  où  l'on  engrais»  !• 
moulons,  on  préfère  le  ra>-grass  anglais.  I« 
létuquo  des  prés,  le  vu! pin  des  prés,  kjj^ 
mental,  le  trèfle  blanc ,  la  minette  dorwî 
dans  1rs  l'Aliii  ,',ges  (reiitreliei) ,  on  pe"' .'' 
(jouter  ia  létuque  dure,  lo  millefeuilles,  te 
trèfle  des  .\lpes,  le  trèfle  fraisier,  la  P'O'lJJ' 
nclle.  1,1  (liicorée  saiiva-'e  e!  la  spergule.W 
regarde  comme  dounaqt  aux  vaches  un  l*» 
plus  abondant  et  plus  butyreui,  le  bréflie.M 
nouquo  laineuse,  le  fromèntai,  le  paluriiM"-' 
dactyle  pelotonné,  le  vulpin  des  prés,  la  k- 
luqae  élevée;  le  millefeuilles,  etc. 

Il  est  souvent  dillicile  de  récolter  lesjîrai- 
nés  nécessaires  pour  établir  aiusi  «'i^s  p^"^' 
rages  arlitioiels  snr  une  eertaîne  étendue  m 
terre  ;  mais  on  peut  r  éiolu  i-  a\e<'  soin  ""^ 
petite  quantité  de  ces  semences  dans  les  He"* 
où  l'on  a  remarqué  que  prospéraient  «««  P"!|f 
tes,  o'  li's  semer  soi-monie  pour  en 
l'année  !suivantu,  une  récolte  plus 
O  i  peut  eneere  acheter,  chex  les  graio»**'' 
do  )t  la  bonne  réputation  est  connue 
petite  quantité  de  ces  graines,  et  li'S  '''"V 
de  même,  pour  on  récolter  une  plus  ^^'^ 
atmi'iaooe.  Une  fois  établis,  les  (liAia'^P 
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dcaiatitioitl  |*i'U  do  soin;  il  biiilil  de  di'liuii c 
)ei  herbes  nuisibles,  de  Fépaudrc  les  tau])i- 
iiMres  et  les  excrémenU  des  enimaux,  et  de 
resemer  les  places  où  la  graine  a  mal  levé. 
Si  ou  veut  les  améliorer,  ou  y  répand ,  aoa 
pas  des  engrais  slercoraus,  qu'il  vaut  mieux 
réserver  pour  des  terres  on  cullurr,  mais 
des  slimulauls,  tels  nue  les  cemiroo  loisivi  us, 
lesoeridres  de  tourbe,  les  cendres  Titrioli- 
que5,  le  plAlre  ou  la  t  haui,  de, 

PAILUIN.  —  Geure  de  piaules  fourragères 
douioueomptede  Dombreusos  esi>èces  très- 
communes  dans  les  prairies.  Le  paturin  des 
champs,  le  pafurin  commun  et  lu  palurin  à 
feuilles  étroites,  qui  se  confondent  Ircs-laci- 
lemeut,  sont  Irès-rccliercliés  par  les  bestiaux 
et  fournisseut  unei'aue  abonuaute;  presque 
partout  ils  forment  le  fond  des  bons  prés.  Ce 
soot  eux  principalement  qui  entrent  dans  la 
composition  du  foin  lin ,  dont  l'odeur  est  si 
suave  et  la  saveur  si  aimée  des  bestiaux. 
Ils  sont  eu  plein  rapiiort  à  la  seconde  aunée 
de  leur  semis.  Tous  les  cultivateurs  de- 
vraient donc  avoir,  selon  la  nature  de  leur 
terrain ,  une  petite  pièce  uoiquement  semée 
d'un  de  ces  t^>ispalu^in5,  pour  en  employer 
annuellement  lu  graine  à  regarnir  leuis  prés 
ou  leurs  pâturages,  à  les  substituer  aux 
luzernes  et  aux  sainfoins  sur  le  retour,  etc. 
Ces  regarnis  sont  lrès-f;irilHs  à  etTectuer, 
puisqu'il  sufQi  de  répandre  la  graine  au 
printemps,  k  la  volée. 

Le  patttrin  annuel  est  une  des  graminées 
les  plus  communes  dans  les  villes,  les  vil- 
lages, le  long  des  routes,  dans  tons  Tes  lieux 
enfin  qui  sont  |iiëtinés  par  l'hommo  et  les 
animaux  domestiques  i  c'est  lui  qui  parait 
avec  tant  de  perseVértnee  entre  les  pierres 
des  cours  et  des  rues  les  mieux  pavées.  Il 
peut  servir  à  regarnir  des  pâturages  ou  des 
gazon* 

Lo  paturin  d'Abyssinip,  dont  les  habitants 
de  ce  yay»  mangeul  la  graine  sous  k  nom  de 
II/,  ertrft  avee  une  telle  rapidité  aa*il  «st  bon 
à  récolter,  si  le  temps  l*sI  lavorabli'.  ^juarante 
jours  après  avoir  été  semé,  et  qui!  peut, 
•oiis  ee  rapiiort,  être  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'agriculture,  étant  susceptible  de 
donner  trois  récoltas  par  années  daus  le 
midi  de  la  Franee  comme  dans  sa  patrie. 
Lp  paturin  aquatique  est  une  des  plus 
randes  espèces  du  genre  eu  Emope.  L'est 
ans  les  mares,  sur  le  bord  des  étangs  et  des 
rivières,  qu'il  croît  nalurelleiuent.  Les  bes- 
tiaux l'aiment  quand  il  est  jeune  et  le  dedai- 
giiet  plus  tard.  On  peut  l'employer  avec 
avnntage  pour  utiliser  les  omres  alni:enlées 
par  des  eaux  de  source,  parce  qu'il  devance 
idors,  à  eaMe  de  la  plus  baute  temjiéralure 
de  ces  eaux,  toutes  les  autres  graminées,  et 

Ju  on  peut  le  faucher  deux  II  trois  fois  avant 
t  preniArt  eeupe  de  la  luieme*  Lors  même 
qu  il  no  coricfiurrait  [tas  à  la  nourriture  des 
liestiaux,  il  peut  eiicuie  devenir  liès-utile 
liar  ses  fanes  qui  forment  une  eicellente  li- 
tière et  qui  augmentent  considérablennnt  la 
masse  du  luiuiir.  On  le  multiplie  Irés-fdcile- 
luent  par  le  semis  de  ses  graines  et  par  It 
décliirement  des  vieux  pieds.  Flusieiui  au- 
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li  es  èspères,  eOmmo  le  pa/i/rm  dea  subie»,  le 
paturin  maritime ^  le  paturin  bulbeux,  etc. 
sont  encore  très-utiles  à  ^agriculture. 

PATDRON.  —  Le  paturon,  chez  le  rhcval, 
l'âne  et  le  luuiet,  est  la  partie  située  entre  le 
boulet  et  la  cuuioiine. 

PAUPIÈRE.  —  L*'S  paupières  des  chevaux 
sont  sujettes  à  s'enller  par  suite  d'un  coup , 
de  la  piqûre  d'un  insecte,  d'an  vice  des  hu- 
meurs,  etc.  Dans  les  deux  premiers  cas,  des 
lotions  avec  de  l'eau  tiède  ou  des  cataplasmes 
émoliicuts  sulfiseiit  pour  les  remettre  dans 
leur  état  naturel.  Dan»  le  second  cas,  il  faut 
traiter  la  maladie  principale.  Souvent  les 
))auniôres  se  joignent  par  l'épaississement 
des  humours  que  sécrètent  les  yeux.  Quelle 
que  ^oit  Ja  cause  de  cet  épaississenienl,  on 
commence  par  laver  les  parties  avec  de  l'eau 
tiède,  et  ensuite  on  fait  suivre  à  l'animal 
un  régime  rafraicliissant. 

PAîTRii;.  —  Nom  vulgaire  de  la  jtraieDt 
dans  le  midi  de  la  France. 

PAVIA.  -—  Le  navia  est  un  gcand  arbris- 
seau qui  ressemble  au  marronnier  d'Inde  par 
le  bois  et  par  les  feuilles  qui  sont  cependant 
moins  grandes.  Ses  tleurs  en  panieule  termi-^ 
nale  lâche,  sont  rouges. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  pavia; 
Tune  à  fleurs  jaunes,  l'autre  à  fleurs  rouges. 
Toutes  deux  fleui  issenl  à  la  lin  de  mai,  et  se 
projpagent  par  les  semences  et  par  la  grelfe 
en  fente  sar  le  marronnier  d'inoe.  Tout  ter- 
rain lui  convient;  il  aime  le  soleil.  Le  jeune 
plant  craint  les  iortea  gelées. 

PAVOT.  —  PliDia  annuelle  de  la  famille 
des  pafmvéracéeSb  doot  deux  espèces  sont 
cultivées  soit  dans  qos  jardins  pour  leurs 
flears  graeleuses  et  vanéea»  soit  dans  noa 
champs  pour  la  récolte  de  leurs  graines» 
l'une  des  meilleures  parmi  les  oléagi- 
neuses. 

Le  coquelicot  on  fiavot  rouge,  est  comme 
ou  le  sait,  l'un  des  lléaux  de  nos  moissons; 
quand  il  y  abonde,  ataeon  remède  apéeial  na 

peut  en  débarrasser  les  champs  infestés,  et 
le  mal  ne  fait  que  grandir  chaque  aouée»  si 
l'on  n'a  pas  le  soin  de  remiser  les  eullnrea 

ordinaires  par  celle  des  pniiries  arlificielles 
durant  plusieurs  années  ou  celle  des  plantes 
binées  et  sarclées.  L'horticulteur  traite 
mieux  le  coiiuelicol,  et  chez  lui  la  plante 
écarlate  des  champs,  doublant  ses  pétales  ei 
variant  à  l'infini  ses  couleurs  obtient  droti 
(le  cité  dans  les  |il.:ilos-bandes  de  ses  parter- 
res. On  le  sème  à  l'automne  ou  au  prin- 
temps sur  un  sol  bien  aMOdé  et  préparé  ; 
les  [iremiers  semis  donnant  des  produite 
j)lus  beaux,  doivent  être  préférés. 

Le  pavot  des  jardins  ou  somtiifères  ap^ielé 
aillette  et  oliette  dans  la  grande  culture, 
n'est  point  aimée  seulement  du  jardinier;  le 
laboureur  la  eoltive  aussi  comnie  l'una  des 
meilleures  |»lantns  industrielles.  Vous  con- 
naissez luu6  âes  Uouis,  dont  la  culture  a  tant 
varié  les  couleurs,  les  nuances  et  les  pana- 
chures;  raaissi  vous  n  ■  vous  êtes  pas  pris 
Cliente  à  analyser  leur  beauté,  lisez  la  j)age 
que  M.  léhan  lui  a  consacrée  dans  sou  neait 
J&iclionnaire  de  Botanique  et  ne  négligea  pu 


Digitized  by  Google 


i; 


IMS 

jîurtoiil  la  note  fine  tt  oliilTonnée  comme  le 
bouton  (io  la  lleur  qu'elle  (it'crit.  Il  veut,  dit 
M.  I>...t  une  terre  douce  «t  substantielle, 
et  demande  une  culture  soignée;  autrement 
il  perd  sa  beauté  et  son  éclat.  C'est  avant 
l*hiTer,  au  milieu  de  septembre, ou  en  octo- 
iM  e,  qu'il  faut  le  semer  pour  avoir  de  beaux 
pieds;  on  sème  plus  tard,  en  février  ou  en 
mars,  quand  la  rigueur  du  froid  a  lait  périr 
les  semis  do  l'automne.  La  gmine  nf  doit 
pas  être  eulerrée,  mais  simiileiiioiil  recou- 
Terte;On  sème  en  place,  car  le  pavot  ne 
souffre  pas  la  (ransplaiitidion  ;  do  légers  bi- 
nages favurisoiU  sa  cioissaïu  e,  r-t  on  éclair- 
cil  les  tiges  trop  pressées.  Quand  il  s'agit 
jIus  lard  de  récolter  la  graine,  on  choisit 
-OS  pieds  k's  plus  beaux,  et,  inclinant  dou- 
ceiuent  les  capsules,  on  recueille  seulement, 
eomme  la  plus  parfaite,  la  graine  qui  tombe 
d'elle-même  et  sans  effort. 

Cultivé  dans  les  champs,  le  pavot  somni- 
fère demande  un  sol  profond,  propre,  meu- 
ble, plutôt  sec  qu'humide,  dont  la  prépara- 
tion est  la  môme  que  pour  la  carotte.  Il  Tient 
bien  surtout  après* les  récoltes  sarclées,  sur 
uu  fumier  bien  décomposé,  celui  des  mou- 
tons sur  les  terres  fortes.  On  le  sème  en  fé- 
vrier et  en  mars,  soit  h  la  volée,  soit  en 
lignes  distantes  les  unes  des  autres  de 

1  pied  1/-2  ;  quand  c'est  è  la  Tolée,  on  met 

2  kilogrammes  de  graines  par  hectare,  et 
un  tiers  de  moins  quand  c'est  en  ligues.  Ou 
fiiit  alterner  les  I  i gn es  de  pavot  atee  les  lignes 
de  carottes.  Comme  le  pavot  croît  Irès-lente- 
ment  dans  les  commencemeuls,  les  mauvai- 
ses herbes  ont  tout  le  temps  de  prendre  le 
dessus.  Il  faut  donc  s  u(  kr  et  biner  avec 
soin,  puis  éclaircir  de  manière  à  ce  qu'il  y 
ait  6è  8 pouces  de  distance  entre  chaque 
])ied  et  celui  qui  ii-  suit.  La  récolte  de  cette 
plante  est  dimcile,  parce  que  toute  la  se- 
meoee  nem^^rit  pas  en  même  temps.  Le  ])a- 
TOt  gris,  à  tôle  ouverte,  est  plus  productif 
que  le  blanc  à  tôto  fermée.  On  io  cueille  à  la 
main  $  en  arrachant  d'abord  ies  plus  mûrs, 
et  on  attend,  pour  les  autres,  qu'ils  .soient 
mûrs  à  leur  tour.  On  les  lie  en  petites  bottes 
qu'on  place  debout  l'une  contre  l'autre  pour 
les  laisser  sécher,  et  qu'on  garnit  de  naille 
alin  d'en  éloigner  les  oiseaux.  On  bat  le  ua- 
fot  sur  des  toiles,  de  la  môme  manière 
que  le  colza,  ou  au  fléau,  ou  sur  un 
billot,  avec  un  battoir,  comme  pour  le 
lin;  ou  bien  on  coupe  les.  têies  avec  des 
couteaux  ou  des  machinos.  Les  grains  sont 
mis  en  couches  ihuicls,  dans  un  endroit 
aéré,  et  on  les  remue  souvent  à  la  pelle.  Il 
produit  de  15  îi -20  hectolitres  par  hectare, 

Sesant  chacun  de  70  à  75  kilogr.,  et  donnant 
e  38  à  30  kilogr.  d'huile,  la  meilleure  ajirùs 
l'huile  d'olive;  la  paille  ne  i>eut  servir  que 
comme  litière  et  pour  brûler. 

FATOT  CORNU.  Fay.  CniuMNiiB. 
FAVOT  cornu,  Fatot  Aramoz.  Fay.  An- 

oÉMONB  DU  Mexique. 

PËCHËIt.  —  Ainsi  que  le  melon,  dit 
M.  Eastoail  dans  son  esceUtnt  Cours  /Mn^ii- 
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taire  (rnij/  irulturf  (1),  lo  p^'^clier  no  détfr- 
lo()pc  ses  belles  qualités  dans  le  uord  delt 
France  qu'il  l'aide  d'artifices  ingénieux,  dé- 
licats et  do  soins  ns>idiis  ;  tandis  qnc  dans 
les  provinces  méridionales ,  presque  sa.ns 
cnlture,  il  prodoit  des  fruits  exquis  et  en 

§rand  nombre.  Lh,  en  effet,  il  sufill  d'enfouir 
ans  une  vigne  le  noyau  d'une  pèche  d'uo 
certain  prix,  pour  en  obtenir  nn  pleètsaii 

aui,  pendant  douze  ou  quinze  ans,  n'eiige 
c  la  ^art  du  laboureur  quo  l'attentioD  d'eu 
eueillir  les  fruits  délicieux  à  mesure  qu'ils 
mftrissont.  Dans  le  nord  au  contraire,  les 
pêchers  vivent  plus  longtemps  (2),  grâce  à  la 
taille  qui  les  rajeunit  pour  ainsi  dire  ;  mais 
leur  rullure  est  a  elle  seule  un  art  assez  com- 
pliqué; et  malgré  tant  de  soins,  leurs  fruits, 
si  parfaits  qu'ils  nous  paraissent,  restent  en- 
core bien  au-dessous  des  pèches  preMpe 
incultes  du  midi. 

On  plante  le  pécher  on  espalier^  contrt-^i- 
palier  et  ptein-vent.  Les  pleim  vents  et  con- 
tre^espaherâ  l'emportent  sur  les  etpalxm  par 
la  saveur  juteuse  de  leurs  fruits  ;  les  pècfies 
des  espaliers  sont  d'un  colorrs  plus  bhlUol. 
Mais,  sous  les  deux  premières  formes,  le 
])(^élier  résiste  difiicilement ,  dans  ces  f li- 
mais, aux  elTets  de  la  gelée»  de  rbomidilâ 
et  des  Brands)  vents  qui ,  ren  fttigusDt  In 
fleurs,  font  avortJT  les  fruits.  On  pourrait 
prévenir  ces  accidents  en  abritant  ces  arbres 
avec  des  {^lassons,  depuis  février  jusqu'à 
la  mi-avnl.  Les  pèches  des  espaliti  sont 
velues  et  comme  cotonneuses  ;  on  leur  en- 
lève ce  dnvet  avec  la  brosse,  pour  rendre 
h  leur  peau  son  éclat  purpurin.  Celles  dw 
pletM-ventt  ont  leur  surface  lisse,  même  à 
espèce  égale.  La  Quintinye  avait  imaginé 
pour  donner  aux  pèches  de  ses  espaliers  I» 
saveur  des  pleins-vents,  de  détacher  du  mur 
plusieurs branehes  qui!  tirait  en  devant.ei 
qu'il  soutenait  avec  des  échalas,  après  l?J 
avoir  elfeuillées.  Lorsque  les  pèches  de  en 
branches  étaient  sur  le  point  de  mûrir,  il  I» 
palissait  avec  précaution  ;  et  dans  cette  nott- 
velle  position,  elles  prenaient  couleur  coajin* 
les  autres  qui  n'ont  pas  cessé  de  recevoir  M 
réverbération  du  mur. 

Le  pécher  se  greile  à  ail  dormant,  sar  M» 
vageon  provenant  d'une  boulirre,  d'uae  mir- 
cotte  ou  d'un  noyau.  Les  sujets  qui  lui  ««• 
viennent  le  plus  sont  l'amandier,  le  pruoi(r« 
l'abriootiep  et  le  pécher  lui-même,  venu  ou 
d'un  noyau  ou  d Une  greffe.  Quelle  que 
la  qualité  du  sol ,  l'amandier  est  le  soj^^ 
lequel  la  greflé  réussit  lo  mieux  ;  le  prun"^ 
est  trop  sujet  è  la  gomme.  A  cet  effet  od  ttrir 
tifie  des  amandes  sur  la  lin  de  l'hiver  ;<i« 
que  le  germe  se  Inootre,  on  les  plante  à  Irw* 
pouces  de  profondeur  et  à  trois  P'^J^ 
distance  dans  une  pépinière  dont  le  wl  s<* 
maigro  ot  léger.  A  l'âge  d'un  an,  on  gn»  « 

(1)  Ce  petit  ouvrage  esl  l'un  des  mieux  couço**] 
des  mleax  exécutés  que  nous  corniaisslooii  poof 
tode  pratique  des  étémenis  de  l'art  agrk»le. 

(2)  be  Gombres  en  ciie  qui,  à  l'ap  de  quâ»»* 
ans ,  lui  ra|vartil«Bl  cmoto  de  MMff  ci 
«nilu. 
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sauvageon  si  toutefois  le  sujet  n'est  pas  trop 
arôle  ;  et  on  peut  le  Lran^plaoter  en  octobre 
de  Tannée  suivontei  ou  tout  au  moins  en  mars 
de  la  troisième  année. 

Le.  pêcher  se  plaît  dans  une  terre  ni  trop 
Ibrte  ni  trop  légère.  Ou  la  rend  telle  au 
moyen  des  amendements.  Roger  Schnbol, 
pour  paralyser  les  effets  de  rhumidilé  des 
terres  graisses,  recoiuaiandait  les  procédés 
suivants  :  il  rangeait  au  fond  do  la  jauge  un 
lit  de  gazon  dont  il  plaçait  Therbc  en  des- 
'SOtts;  il  recouvrait  ce  fit  de  plâtras  ou  de 
châtrée,  et  comblait  la  jauge  avec  de  la  bonne 
terre.  Le  gazonrn'esl  consommé  qu'au  bout 
de  dix  ou  quinze  ans,  et  (>endant  ce  laps  de 
temps  il  joue  le  double  rôle  d'une  espèce 
d'épougo  et  d'un  engrais  naturel.  Si  la  terre 
végétale  avait  peu  de  [n  olbudeur,  on  forme- 
rait autour  de  l'espalier  une  es|)èce  de  lev- 
rasse  de  deux  pieds  de  hauteur,  au  moyen 
de  terres  apportées  et  soutenues  j<ar  iiii  |ie- 
lit  mur  ou  un  talus  de  gazon.  £a  (loniiaot 
six  pieds  de  largeur  à  cette  terrasse,  un  peut 
s'en  servir  comiuo  d'un  ados  ou  costière  , 
pour  la  culture  des  primeurs..  Les  habilaots 
de  Montrenil  ne  fument  leurs  pêchers  qu'k 
un  certain  â^o,  et  dès  lurs  li  ms  U-s  trois  ans  ; 
celle  opération  se  iailàjauge  vive;  ou  eu- 
lère  la  terre  en  ménageant  les  racines,  et  en 
cTcnsanl  au-des<iOus  d'elles  nvec  la  main  on  la 
boulette,  crainlodelesbiesseravcclabècbeou 
la  pioche.  On  coule  la  terre  superficielle  dans 
le  fond  et  dans  les  cavités  que  laissent  les 
racines  entre  elles.  Sur  ce  premier  lit  ou 
éteud  un  mélange  de  fumier  bien  consommé 
et  de  bonne  terre  avec  laquelle  on  coiublo 
la  jauge.  Enfin  on  lie  les  molécules  par  un 
bon  arrosage.  Lorsque  les  arbres  sont  en- 
core jeunes,  le  fumier,  dit-on,  ne  peut  aue 
leur  être  nuisible.  Cependant  Roger  SchaLoi 
avait  vérifié  qu'un  tiers  de  poudrelle,  ou  de 
fumier  bien  consommé  do  cheval  on  de  mu- 
let, était  profiliible  aux  jeunes  même.  Celte 
dis.sidenco  ne  provient  que  de  la  différence 
du  terrain  sur  lequel  les  {•artisans  de  l'une 
ou  de  l'autre  opinion  ont  fuit  leurs  obser- 
vations. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  branches 

Sourmandes,  des  lambourdes,  des  brindilles , 
es  branches  chiffonnes,  de  la  plantation  ei 
de' la  taille  en  espalier,  s'applifjne  spéciale- 
ment à  la  conduite  du  uéciicr  eu  espalier. 
Pour  cultiver,  les  premières  années ,  les  es- 
paces qui  séparent  les  jeunes  ospaliers,  quel- 
ques [tersonues  sont  dans  l  iiabilude  de  piau- 
ler entre  chaque  petit  arbre  un  cep  de  vigne 
qu'ils  allongent  de  telle  manière  que  les 
cordons  se  dirigent  seulement  sous  la  ta- 
blette du  chaperon.  De  cette  manière  leur 
accroissement  né  peut  gêner  la  distribution 
des  branches  du  pêcher  qu'à  une  époque 
assez  éloignée  ;  et  alors  on  arrache  la  vigne; 
ce  qui  procure  un  excellent  labour  à  cette 
portion  de  terrain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  laboure  les  espaliers 
en  automne  et  une  seconde  fois  en  avriL 
Pciidant  le  courant  de  l'été ,  on  leur  donne 
(les  petites  façons  à  la  binelle,  et  si  le  sol 
est  sec  et  sablonneux,  on  l'arrose  selon  le 
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dej^ré  de  sécheresse  do  l'atmosphère.  On  no 
doit  laisser  que  trois  ou  quatre  pèches  sur 
les  branches  à  fruit,  môme  les  plus  vigou- 
reuses ;  on  les  cueille  en  août  et  septeumre. 

Les  branches  à  tleurs  du  pêcher  (1)  se  met- 
tent alternativement  à  fruit  la  seconde  an* 
née  de  leur  apparition,  ou  bien  elles  ne  se 
développent  jamais  plus.  Immédiatement 
après  ou'une  branche  a  donné  sa  récolte, 
on  la  rabat  sur  les  deux  boutons  les  plus  T0i« 
sins  de  son  point  d  insertinn. 

Butret  a  le  premier  fait  lu  remarque,  quo 
chez  le  pêcher,  tout  boutou  à  fleur  est  sté- 
rile s'il  n'est  accompagné  d'un  bouton  à  bois; 
d'où  il  est  nécessaire  de  conclure  avec  lui , 
qu'avant  de  tailler  pour  mettre  une  branche 
à  fruit,  il  faut  s'être  assuré  que  le  bouton 
réservé  est  accompagné  du  boulon  qui  lui 
sert  pour  ainsi  dire  de  nourricier. 

Les  pêchers,  malgré  tous  les  soins  du 
cultivateur,  sont  sujets  à  la  cloque,  h  la 
goamt,  h  la  rouille,  et  ,à  la  carte.  Voy,  ces 
mots. 

Enumc'rationdes  espèces  les  plus  distinguéeê  dt 

péchei,  dans  l'ordre  de  leur  maturation. 

AvAinr  -  vkcm  atANCHB  t  froft  petit , 
blanc,  arrondi,  succulent,  sucréf  mais  rare- 
ment parfumé.  Fin  de  Juin. 

Parm  Ujohoiinb.  G*est  la  pins  estimée 
des  pêches  liAtives.  Commenrement  d'août. 

lîROssK  MiGNONNB  :  fruit  gros,  arrondi. 
Jaune  du  eôté  de  Tombre,  et  rouge  du  côté 
du  soleil,  comprimé  et  même  creusé  au 
sommet  ;  partagé  en  deux  lobes  par  un  sil- 
lon latéral.  Ghair  flnt,  fondante  et  sucrée. 
Du  20  au  30  août.  Une  de  ses  varÛtéa mûrit 
au  commencement  d'août. 

POURFliB  BATIVB  OU  LA  YntlOSB  :  froit 

gros,  plus  coloré  que  le  précédent,  et  ma- 
melonné, plus  vineux,  mais  siyet  à  devenir 
cotonneux.  Il  vient  en  plein-vent  et,  en  es- 
palier au  levant.  Mi-août. 

Galandb  ou  Bbllb-gakde  :  fruit  résistant 
k  la  pluie,  de  moyenne  grosseur,  d'un  pour* 

Ere  noir;  chair  fine,  sucrée  et  vineuse.  Ar- 
re  peu  sensible  à  la  gelée,  se  plaisant 
au  levant.  On  découvre  peu  le  fruit.  Fin 
d'août. 

M AonELEiNB  BLANCHE  :  fruit  gros,  blanc  et 
rougissant  h  peine  du  côté  du  soleil.  Chair 
biauche ,  fine  ,  fondante  et  agréablement 
n)usquéc.  Fiu  d'août. 

B(  LLB  de  Pabh  ou  FÉcan  db  Maltk  : 
Il  ait  moyen,  aplati  en  dessous,  marbré  lé- 

Ê'remout  de  rouge  du  coté  du  soleil  :  chair 
plus  délicate  de  toutes,  quand  elle  réus- 
sit bien.  Vient  en  plein-vent  et  en  espalier 
au  levant.  Août  et  septembre. 

Alberge  JAIXE  ,  Saint-  Laubbnt  jaukb 
ou  Petite  Ruussbamb  :|  fruits  moyens,  d'a- 
bord jaunes,  ensuite  d'un  rouge  foncé;  chair 
très-jaune  à  la  circonférence,  très-rouge  au- 

Êrès  du  noyau;  ferme»  sucrée  et  vineuse, 
in  d'août. 

Ghbvbbubb  aanTB  :  fruits  groa»  allODgés,. 

(  I  )  Ces  bn»ncbe4,  que  les  Monlreuillois  notiiinenl 
branchet^toekHs,  siMii  ics  ^emlérei  noriGeaiioas  de 
l'aiMUcr. 
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rarement  mamelonnés,  jaunissant  UJJwrjl, 
el  se  marbraol  de  rouge  vif  (Ju  côté  dtt 
soleil  :  Cbnir  foodinte,  très-sucrée  el  tiréâ- 
ble.  Commcncomenl  de  septembre. 

MàODBÎ-EIXE   DE  COLRSON  OU  MAGDErE.NE 

KOUGE  :  fruit  plus  gros  que  ceux  ♦le  la  Belle 
de  Pnris,  d'un  b'^'iu  ron--;  c-luur  ferme  el 
TineiiM'.  rnrameiiceiiicnt  île  septembre. 

BouBWNE  :  fruits  gros  arrondis,  qael- 
Quefols  mamelonnés,  lavés  de  rou^e  fonc<^^ 
du  côté  du  soleil;  chair  foudaute,  surrée  et 
vineuse;  noyau  petit  el  gonflé  ;  vleiil  en 
plei'i-vent  el  en  espalier  au  levanl^aese- 
menre.  Mi-sepleinbre. 

Admirable  :  fruits  très-gros,  ronds,  à  sur- 
face d'un  jaune  dalr,  mêlé  d'un  pfa  de 
rouge  vif  du  côté  du  soleil  ;  ch.ur  terme, 
fine  et  sucrée,  vineuse;  ealiu  1  wie  des 
meilleures  uécbes.  A  Wmles  les  exposUions 
et  en  piein-feol  deM  le»  lieu»  abniés.  Mi- 

septembre.  .  ,  i„ 

P*cHB  Pat»  Maodblbihb,  ne  diilerant  de 
la  Magdehine  blanche  que  par  l'adhérence 
de  la  chair  au  noyau  ei  par  l'époque  de  -sa 
maturité,  qui  arrite  à  la  Hn  de  eoplembre. 

•PAmALBBaô»  :  fruits  l^^s -rns  et  fort 
beaux  ;  peau  el  chair»  jaunes  avant  la  matu- 
rité, et  un  peu  plu»  lard  se  colorant  en 
rouge  foncé  d«  oôlé  du  MiaU.  Fin  de  sep- 

BauoKO!»  MUSQUÉ  J  fruH  «ojen,  duD 
rouge  plus  clair  et  plus  vif  du  cAi.^  du  so- 
leil ;  peau  lisse,  chair  jaune,  ymouse  et 
musquée.  On  le  laisit  «ner  sur  1  arbre  el 
faire  son  aaii  dans  la  «miiarie.  Fm»  de  »ep- 
terobre.    ,  .  . 

KoYAiR,  q«!  M  dWère  réeUaBWDt  de 
ÏAiiminihle  (lue  parce  qu'elle  mûnl  au  oom- 
menci'uioDt  aoclobre. 

PÉCHB  ABBtCOTfe,  AB«imAaiB  JAUNE,  OU 

Grosse  Jal  vk,  ou  PftCHE  de  BinAt,  ou  Pèche 
s'OâANGE  :  fruit  Irès-gros  ;  peau  jaune  cl 
lavée  de  rouge  dn  efttédu  soleil  ;  ehair  jaune 

avant  II»  'AoM  d'ahricnt.  Mrtnl  par  un  au- 
tomne chaud,  à  la  mi-octobre.  Celte  espèce 
se  Tepro'fuit  de  semence. 

l'AMi;  ni;  Pominink,  PaVIB  monsTRUBOSB, 
Gros  Peiisiquiî  koi>ge,  lioos  Mki-ecoton  :  la 
plus  grosse  de  toutes  les  pèches,  souvent 
l'>riniu(''ft  par  un  ra.imelori  ;  blanche  comme 
la  cire  du  côté  de  l'ombre,  et  d'un  rouge 
très-rif  duoÔté  du  s  deil;  chair  forme,  ex- 
celleiile  par  la  cuisson.  Mi'iril  à  la  Un  d'oo- 
tobre  si  la  saison  est  favorable. 

pATin-TAKlIiVI  ;  n'est  culiivéo  nue  dans  le 
midi  de  la  Franoe,  où  elle  mûrit  en  no- 
vembre. 

Tontes  tes  pèches  se  divisent  en  trois 
grai!  is  troupes  :  l'PècHES  proprement  dites 
OU  Alberoes,  surfaf.e  duvpteu««  el  chair  se 
détachent  du  novan  :  (iro<fe  Mtgnoune, 
Pourprée  hAtirf,  Àmnl-Péchc  blanekt,  Mag" 
deinne  blanche,  Galande,  Malte,  Alberfft 
iwne,  Chevretue  hâtive,  Magdeleine  de  tour- 
son,  Honni inc.  Admirable.  2"  Pavies  :  sur- 
face duv«!itusu  el  cli:ur  adhérente  au  noyau: 
Pavie  Magdeleine,  Pavie  Alberge,  Pavie  de 
pQmpQM^  Parie  tardive.  3'  Bruonona:  )hkiu 
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liAse*.  chair  adhérente  au  noyau,  Brugnw, 

L'art  a  voulu  ajouter  à  l'éclat  dont  la  na- 
ture revêt  l'extérieur  de  la  pèche.  On  s*ap- 
plitjuail  anciennement  à  imprimer  pour 
ainsi  dire  des  dessins  sur  la  peau  de  ce 
beau  fr\ut.  au  moyen  de  feuilles  de  papier 
déeonpées,  (pio  l'on  y  collait  avec  do  la 
gomme.  Toutes  les  })ortiof»s  que  n©  recouvre 
pas  le  papier,  se  colorent  en  rose,  et  It?» 
autres  restent  incolores ,  eu  surte  qu'on 
enlevant  le  papier,  au  moyen  de  Tcau,  la 
pèche  parait  empreinte  du  desSHl  quon  ft 
eu  eitvii'  de  reproduire 

PÉDICULE.  -  Queue  propre  è  cerlaine» 
parties  des  plantes,  comme  aux  aigrettes, 
aux  Klandes.  aux  nectaires. 

PÉUONi:l:le.  —  C'est  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  queue  d'une  tteor  OS  d*«l 
fruit.  —  Pééon€mlér  porté  par  on  pédon- 
cule. 

PÈLE-PO.MMKS.  —  On  sait  que  h-  pelage 
des  pommes  est  une  opération  fort  longue , 
et  qui.  si  on  veut  la  faire  ou  graiid,  devient 
lori  coûteuse.  On  a  donc  cherché  &  suppléer 
à  la  main  de  l'homme  par  de  ])etites  machi- 
Des  ou  instruments.  Un  des  meilleurs  que 
nous  connaissions  est  celui  dont  nous  don- 
nons la  description  et  le  dessin. 

Tout  l'appareil  rcjiose,  comme  ou  le  voit, 


sur  une  planchelle  en  bois  aa,  de  50  centi-' 
mètres  de  long  sur  90  de  large  ;  elle  esl 

échancrre  i!,nis  la  partie  b,  alîn  de  permettre 
aui  pelures  do  tomber.  Sur  celte  planchelle 
sont  ftiés  deux  petits  cylindre?  de  13  centi- 
mètres de  hauteur  c  el  d.  La  tôle  du  cylin- 
dre d  est  traversée  par  une  iwlite  pièce  eu 
bois  e,  qnl  tourne  sur  son  sie  à  l'aide  d'une 
manivelle  f,  el  dont  l'autre  extrémité  sup- 
porte la  pomme  g.  La  pomme  elle-môioe  est 
reçue  par  une  fourchette  en  ferbisiie,  «pii  la 
relient  solidement.  L'antre  cylindre  c  esl 
percé  d'uDO  ouverture  circulaire  qui  donne 
passage  an  manebed'un  |<f  tii  rabot  A,  le- 
quel  applique  son  tranchanl  de  bon  acier  sur 
la  surface  de  la  pomme,  à  angle  oblique  par 
rap|>ort  à  la  pièce  en  bois  «.  Le  tranchanl  du 
rabot  se  trouve  en  dessous;  il  est  séparé  par 
une  petite  feule  d  une  autre  pièce  en  fer- 
blanc,  qui  l'empêche  dv  mordre  dans  la 
pomme  plus  prufondémenl        ne  fi  il.  La 
tige  du  rabot,  tournée  en  \is,  est  retenue 
dans  le  cylindie  c  par  un  écrou. 

Pour  se  servir  de  ce  |)etit  insirumeni,  ou 
le  lixe  à  une  table  au  moyeu  d'une  vis;  on 
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enfouretie  la  pomme  par  le  oMé  de  la  queue  ; 
on  visso  îtvr'c  l'én-ou,  de  manier*»  à  piarer  le 
traiiciinni  <lu  rabul  juste  sur  hi  milieu  de  la 
ponimi'  ;  puis  on  Tait  tourner  cellenii  au 
moyen  de  l;i  manÎTelIp,  pendant  que,  de 
i  outrt'  main,  on  tient  le  tranchant  l(^gèrc- 
meiK  appuyé  sur  la  surface  de  la  pomme» 
que  l'on  fait  avancer  h  mesure  que  la  pelure 
s'enlève,  'ions  ces  mouvements  se  font  fa- 
eilornenl,  h  cause  du  jeu  laissé  à  la  tige  du 
rabot  par  l'ouverture  du  cylindre  r,  dans  la- 
qu  lie  elle  passe.  Il  n'y  a  besoin  de  quel- 
que habileté  que  pour  le  mouvement  d'a- 
vancement do  la  pomme,  liabik-^é  qu'un  peu 
dMiabftude  fait  bienfôl  acquérir.  Alors  la  pe- 
Itire  di'vient  fort  n)ince  el  furt  é.ale,  et  l'on 
a  sur  le  pelage  à  la  main  l'avaniagc  d'une 
^ande  économie  de  temps,  ainsi  que  celui 
do  la  [)ropiiBté  et  d'une  gronde  netteté  dans 
le  travail. 

Le  prix  de  cet  appareil  est  de  %  k  5  llr.,  ae* 

Ion  que  le  tmndinnl  est  relemi  par  tloa  pièces 
en  bois  ou  par  des  pièces  en  fer. 

PRNSÉB.  —  Plante  du  genre  violette.  Elle 
est  indigène  et  (  l  uît  sjionlaMément  drins  nos 
uérets;  humblement  couchée  sur  la  terre, 
it  M.  Elysée  Lefèrre(l),  sa  tige  laisse  épa- 
nouir, au' milieu  des  ékuiles,  (piel([iies  pe- 
tites Heurs  pAles,  fluelles,  irrégulières,  sur 
lesquelles  ne  daigne  pas  s'arrêter  le  regard 
du  vulgaire.  .Méconnue  mémo  des  horticul- 
teurs, ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'une  anglaise, 
lady  Mary  Tennet  prit  la  pensée  sous  son 
patronapN"",  ft  la  lit  nrf  'pler  nu  public  lutrti- 
cole.  Depuis  lors,  entourée  de  soins  intelli- 
gents, ruItiTée  avec  amonr,  fa  petite  fleur 
paie  de*  cliarnps  s'e>l  enliéremenl  transfor- 
mée: tout  le  monde  la  regarde  cl  l'admire; 
les  jardiniers  la  classent  dans  leurs  collec- 
tions de  choix;  les  .sociétés  d'horlicuUure 
lui  décernent  des  prix  dans  leurs  coucuurs; 
les  riches  amateurs  se  passionnent  (lour  sa 
culttire  et  lui  réservent  une  nincn  d'Iionnejîr 
parmi  les  plantes  de  luxe  :  c  est  donc  justice 
'  de  lui  accorder  ici  nn  chapitre  spécial.  D'ail- 
■  leurs  c'est  une  fleur  essentii'lleiui;nt  pnpu- 
laire;  elle  vit  partout,  elle  peut  devenir 
belle  partout;  elle  se  passe  parfaitement  des 
serres,  d<'S  ronelies,  des  abris  eoiileux  ;  elle 
nedeiiiandc  (jue  ce  «jue  le  peuple  peut  lui 
doruier,  la  surveillance  attentive  d'uMC  malD 
amie,  l'uis  elle  lient  si  peu  de  place,  elle  use 
si  peu  de  terre  qu'on  ne  serait  pas  excusable 
de  lui  refuser  l'Iiospilalité  dans  le  plus  pau- 
vre jardinet. 

I.a  pensée  se  re|'rOiluil  par  les  semis,  le 
bouturage,  le  marcottage  et  par  la  division 
des  touift's. 

Le  Bcmit  est  le  seul  moyen  d'obtenir  do 
nouvelles  variétés  ;  c'est  \mr  ce  procédé , 
pratiqué  avec  intelligence,  que  l'on  a  si  mer- 
vcilleusiiraent  Irausîormé  la  fleur  sauvage, 
ei  créé  les  variétés  i  viombrables  (jui  font 
l'orgueil  de  l'Iiortirullure.  Kn  suivant  la  mé- 
thode des  semis,  l'amateur  sans  fortune  p(>ut 
^iomierdes  collectionsnussi  riches  que  celles 
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de  son  voisin  nillioiinaire  ;  il  peut  même  le 
surpasser,  car  l'argent  ne  fait  rien  à  la  cul- 
ture des  pensées  :  on  réussit  toujours  avec 
du  goût  et  de  bons  soins. 

La  graine  doit  être  recueillie  seulement 
sur  les  sujet.s  les  plus  remarquables  et  au  mo-> 
ment  où  les  plantes  ne  sont  pas  et  *  nre  fati- 
gué*>s  pir  une  floraison  continue  de  plusieurs  " 
mois,  hi  l'on  veut  se  donner  toutes  les  chhn- 
ces  possibles  de  succès,  on  plM»  d'abord  le 
porle-grdiiio  dans  les  meilleures  conditions 
de  végétation  :  de  l'air  libre,  une  l)onne  terre, 
des  sarclages  frécpienis,  des  arrosages  lors- 
que le  besoin  s'»'n  fait  sentir,  tout  cela  va  de 
soi-même  ;  il  faut  veiller  aussi  h  ce  que  des  * 
pensées  trop  imparfaites  ne  viennent  pas  fé- 
conder de  leur  fiollen  grossier  les  Meurs  <|ui 
portent  dans  leur  sein  le  germe  des  généra- 
tinnsfulnics  sur  lesquelles  l'amateur  a  le- 
porté  iT avance  toutes  ses  alfectiofis.  On  ne 
doit  donc  tolérer  aucune  plante  mauvaise 
dans  le  voisinage  des  porte-graines. 

Lorsque  la  floraison  est  dans  toute  sa  pri- 
meur, on  laisse  fhictitier  les  fleurs  les  plus 
parfaites,  ictrancbanl  sans  [liiié  cèdes  qui 
sont  mal  venues  ou  qui  portent  quelques 
traces  de  dégénérescence  ;  anssitdt  (fue  le  ' 
pied  a  produit  un  nombre  de  capsules  suffi- 
sant pour  sa  force,  on  arrête  la  tloraison  en 
coupant  tous  les  jeunes  boutons  avant  leur 
éiianniii^soment  et  Ton  atiend  la  itiaturrté 
pour  récolter.  Cette  dernière  opération  de- 
mande une  surveillance  attentive,  car,  au 
nioniont  de  la  maturité,  les  valv^^s  de  la  eap* 
sulo  s'ouvrent  brusquement  comme  parl'ef- 
fct  d'un  ressort,  et  dispersent  an  loin  leurs 
graines  sur  la  terre;  il  est  alors  trop  tard 
})ourlaire  la  récolte,  presque  toutes  les  grai- 
nes sont  perdues  t  roWh  ce  qu'il  faut  prére* 
nir.  Certains  amateurs  libres  de  leur  temps 
ont  imagi  né  d'emprisonner  les  capsules  eneore 
vertes  dans  des  cornets  de  papier  ou  même 
dans  de  petites  bouteilles  savannn'"it  dis- 
posées autour  du  |)orte-graine;  c'est  un  ;  ex- 
cellente précaution  ;  mais  les  praticiens  ont 
trouvé  nn  moyen  plus  simpb'  et  plus  intel- 
ligent suggéré  par  une  «'tiiiic  allcntive  des 
mœurs  végélab  s.  Lnrs«[n  une  fle-nr  de  pensée 
est  arrivée  au  terme  de  sabrill.uiP'  exl<;icneo 
etqnr'la  corolle  se  tictrit,  la  capsule  s'incline 
d'abord  sur  son  pédoncule,  SI  va  se  cacher 
sous  les  feuilles  ;  puis,  h  mesure  que  la  ma- 
turité s'avauce,  elle  se  relève  peu  ii  peu  et 
surgit  enfin  du  feuillage  comidétement  ilrea- 
î»ée  :  hfltez-votis  do  la  cueillir,  car  demain 
elle  éclaterait.  IMacez  votre  récolle  ikins  une 
boite  ouverte,  è  l'ombre,  en  lien  sec,  aéré  ; 
les  valves  s'ouvriront  bientôt  <3t  la  graine  fi- 
nira de  se  colorer  sous  l'action  de  l'air;  en- 
fin serrez-la  dans  une  liole  ou  dans  un  sao 
étiqueté  jusqu'au  moment  du  semis. 

On  peut  semer  immédiatement  après  la 
récolte  î  mais,  en  retardant  la  reproduction, 
les  I  iiances  de  gain  deviendront  beaucoup 
jdiis  grandes.  Un  amateur  IrèsHlistingiié,  M. 
de  Pousorl,  a  obtenu  son  plus  beau  sujft  en 
laissant  vieillir  la  graine  deux  ans  :  tout  Je 
monde  n  a  [tas  autant  de  patience;  mais  il 
frat  an  moins  atlendro  qvelquea  nota. 
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Lu  fin  de  juilTfet  ou  le  roinmen('omr.nl 
d'août  soDt  l'i^poque  la  plus  l'avorai^le  pour 
les  semis  sous  le  climat  de  Paris  ;  on  sème 
PII  terrine  ou  en  pleine  terre,  k  l'ombre, 
dans  un  sol  léger  très-perméable  à  l'eau,  à 
l'air  et  à  la  chaleur.  La -terre  étant  bien^;a- 
lisée  et  It'gèrenipnt  coniprinif^o  avec  une 
planciie,  on  répartit  la  graine  le  plus  égale- 
ment possible,  on  la  recouvre  très-peu  el 
l'on  iDOuille  d'une  plni^  fine  de  fnron  à  ne 
fKQtut  déranger  les  molécules  duâul.  La  ter- 
rine ou  la  pleine  terre  doivent  être  entrete- 
nues dans  un  élat  le  fraîcheur  convenoblo 
Jusiiu'à  la  levée,  cela  va  sans  dire  ;  les  jeunes 
sujets  se  repiquent  en  pépinière  lorsqu'ils 
ont  quatre  feuilles  ;  au  mois  de  novembre, 
on  k'S  met  délinilivemcnt  à  la  distance  dont 
elles  ont  besoin  pour  -prendre  tout  leur 
dévelo[)pemoiit.  L'année  suivante  1^  plants 
tlcurissent  dès  le  [)rinlemps ,  c'est  alors 
qu'on  les  juge  et  que  l'on  choisit  ceux  qui 
méritent  d'entrer  dans  Ja  plate-baude  de 
collection. 

La  bouture  et  le  marcottage  reproduises! 
la  pensée  avec  une  facilité  sans  égale;  ces 
deux  procédés  servent  à  multiplier  les  varié- 
tés avec  leurs  caractères  les  plus  fugaces,  à 
la  seule  condition  d'une  culture  toujours  soi- 
gnée et  dans  un  sol  identique.  Pendant  le 
cours  de  se[)tembre  on  divise  les  to  ilîes  en 
les  tranchant  avec  un  couteau  bien  allilé  et 
on  transplante  chaque  moreeatt  séparément  j 
c'est  tout  à  la  fois  un  mojreo  de  njeuidsse- 
ment  el  de  luuiliplication. 

La  pensée  n*est  uoint  exigeante  sur  la  gum^ 
UU  du  sol  :  mais  elle  ne  se  montre  dans  toute 
sa  beauté  que  dans  les  terres  fraucbesi  mo- 
dérément amendées  par  un  engrais  animal. 
Elle  aime  la  fraîcheur;  un  sol  qui  se  fendille 
sous  les  rayons  du  soleil»  ou  qui  ne  retient 
pas  Teau  du  tout,  nuit  an  développement  de 
ses  fleurs.  Si  l'on  no  peut  changer  la  mauvaise 
composition  nhysique  de  la  terre  un  y  ajou- 
tant de  rargile,  il  raut  au  moins  faire  usage, 
comme  palliatif,  de  bouse  de  vache  dcssé- 
ehée  et  pulvérisée  eu  assez  grande  abon- 
dance. 

Avec  une  bonne  culture  la  pensée  ne  dé- 
génère pas,  mais  elle  s'abâtardit  prompte- 
ment  lorsqu'on  îa  néglige  :  saeoroUe  devient 
alors  plus  petite,  elle  se  déforme,  la  vivacité 
de  ses  nuances  s'étcini,  les  couleurs  se  fon- 
dent, toute  la  plante  retourne  au  type  sau- 
vage. Pourquoi  se  donnerait-elle  la  peine 
d  être  belle  pour  un  jardinier  ignorant  ou 
paresseux. 

Les  pensées  peuvent  être  méritantes  à  plu- 
sieurs titres  :  la  grandeur,  la  forme,  le  colo- 
ris de  la  fleur  contribuent  dans  des  propor- 
tions très-diverses  à  former  un  tout  parfait. 
Chaque  amateur  accorde  la  prééminence  k 
l'une  de  ces  trois  qualités,  qu'il  est  rare  de 
reucontrer  également  réunies  sur  le  m<^me 
SiQet^La  grandeur  de  la  corolle  est  Irès-va- 
nat)le  :  une  pièce  de  cinq  sous  couvrirait 
entièrement  la  pensée  sauvage,  et  nous 
avons  vu  des  pensées  cultivées  duul  les  pé- 
lau-s  Ultérieurs  dé]  a^saienl  le  diauièlro  d'une 
pièce  de  cinq  frauc»,  La  forme  doit  être 
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orbiculaire;  chaque  pélalc  doit  ètreauid 
arrondi  dans  son  contour  extérieur,  biec 
étoffé,  s'appliquent  à  plat  sur  son  voisin  et 

le  louchant  sans  intervnlle. 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  le  coloris 
des  pensées  ;  le  pineeao  du  peintre  peut  k 
peine  reîiro<hiire  toutes  ses  nuances,  tTiiièt 
d'une  délicatesse  sans  égale,  tantôt  plus  bril- 
lantes (lue  la  soie  ou  plus  riches  que  le  ve- 
lours.  Il  y  a  de  belles  fleurs  unicolores, 
bleues,  blanches  ou  jaunes;  d'autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  peintes  de 
plusieurs  tons  qui  doivent  être  harmonieu- 
sèment, répartis  et  avec  svmélrie. 

PÉPIE.  —  Cette  malaiîio,  qui  affecte  la 
langue,  attaque  prineiiialernent  les  galliua- 
cécs.  C'est  une  pellicule  blanchâtre  qui  cou- 
vre ou  même  entoure  le  bout  de  leur  langue. 
Dans  cet  état,  ils  ne  peuvent  ni  boire,  ni 
manger,  et  font  dillieilement  entendre  leur 
cri  ordinaire.  La  j)épie  semble,  en  général, 
provenir  de  la  soif  prolongée  et  de  la  maa- 
vaise  qualité  de  l'eau. 

On  enlève  proprement,  soit  avec  une  ai- 

f;uille,  soit  avec  la  pointe  d'un  car.if,  la  pel- 
icule  de  la  pépie  que  l'on  prend  par  sa  base 
et  que  l'on  frutle  d'un  peu  de  sel  égrugé. 
On  conseille  de  ne  donner  à  boire  pendaut 
un  ou  deux  jours  que  de  l'eau  un  peu  nilrée. 

PÉPINIÈRES.  —  On  appelle  ainsi  l'empla- 
cement où  l'on  multiplie  et  élève  la  (>lupart 
des  espèces  d'arbre,  jusqu'à  un  certain  âge, 
dans  un  terrain  spécial,  avant  (jue  d'être 
plantés  à  demeure  dans  le  sol  qui  les  nour- 
rira pendant  toute  leur  vie.  Dans  rétablisse- 
ment des  pépinières,  qui  ne  datent  guère 
que  de  l'avant-deruier  siècle,  on  obtient  eo 
uanlité  considérable  déjeunes  plants  bien 
isposés  pour  la  j)lace  qu'ils  doivent  occuper. 
Ces  jeunes  arbres  sont  beaucoup  plus  saius, 
plus  vigoureux  que  ceux  qu'on  allait  dier- 
cher  dans  les  bois,  dans  les  forêts  ;  ils  sont 
surtout  pourvus  d'un  plus  grand  nombre  de 
racines  qui  facilitent  leur  reprise.  Les  pépi- 
iiières  sont  en  outre  nécessaires  pour  rariîo- 
riculture  progressive. 

Le  lieu  l'i  choisir  pour  établir  une  pépi- 
nière doit  ètie  nhrilé  des  vents  violents  qui 
tourmenteraient  les  Jeunes  arbres.  On  doit 
également  oboisir  le  sol  à  leur  donner  et  sa 
richesse  on  entjrais.  L'espèce  de  sol  (jui  con- 
vient lu  mieux  pour  la  destination  qui  nous 
occupe  est  une  lerrede  consistance  moyenne 
ni  trop  compacte  ni  trop  légère.  Les  arbres 
élevés  dans  un  pareil  soi  s'accommodent 
mieux  ensuite  des  terrains  variés  dans  les- 
quels ils  seront  transplantés.  Aux  yeux  des 
pépiniéristes,  la  richesse  du  sol  en  engrais 
n'est  jamais  trop  considérable  ;  plus  les  ar- 
bres végètent  avec  vigueur,  mieux  et  plus  tôt 
ils  en  trouvent  le  débit.  Le  plus  souvent  ce- 
pendant les  |)i  opriétaires  ont  un  intérêt  dif- 
férent; ear  ils  doivent  trouver  du  drsavaiî- 
tage  à  acheter  des  arbres  sortis  d  uu  letrain 
trop  fertile.  Eo  effet,  ces  arbres,  ayant  pris 
pendant  leur  jeunesse  un  développenienf 

f»ropoi  lioiuié  h  la  nourriture  abondante  qui 
eur  était  fournie,  ne  trouvent  plus,  lors- 
qu'ils viennent  à  obaoger  de  position^  Un 
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alituents  sufiisants  pour  fournir  aux  besoin 
des  parties  qui  se  sont  déreloppées  sou^ 

ViDfluence  du i premier  état  de  rlioses.  Alors 
oes  arbres  lauguisseiU  pendant  plusieur;;  an- 
nées st  meurent  quelquefois.  11  est  donc  dé- 
sirable que  le  sol  d'une  pi^pinière  soit  d'une 
fertilité  moyenne.  Les  jeunes  arbres  qui  en 
sortiront  seront  moins  exposés  à  rencontrci 
Uiie  iiitrér<!nce  funeste  entre  la  richesse  du 
t^niin  où  ils  ont  été  élevés  et  celle  du  sol 
où  on  les  plante  à  demeure.  Toutefois,  il 
vaudra  toiijours  mieux  que  ce  terrain  soit 
tiop  fertile  que  d'être  trop  pauvre.  Ajoutons 
qae  la  couche  de  terre  fertile  de  la  pépinière 
ne  doit  pas  avoir  moins  de  0'",64  d  épais- 
seur, et  que  cet  emplacement  devra  otlrir 
autant  que  possible  un  réservoir  d'eau,  afm 
de  nouvoir  pratiquer  les  arrosements  que  les 
chaleurs  de  l'été  rendent  quelquefois  néces- 
saires. 

Les  diverses  espèces  d'arbres  multipliées 
et  élevées  dans  les  pépinières  exigeant  des 
soins  diirérenls,  on  doit,  pour  faciliter  leur 
culture,  les  partager  en  quatre  séries  :  1°  les 
arbres  forestiers  à  feuilles  caduques,  comme 
le  chêne,  le  hêtre,  etc.  ;  2"  les  arbres  et  ar- 
brisseaux d'oruemenls  à  feuilles  caduques  ; 
8*  les  arbres  et  arbrineaui  k  feuilles  persis- 
tantes, comme  le  pin,  le  sapin,  etc.  ;  4°  les 
arbres  et  arbrisseaux  fruitiers.  La  surlace 
de  In  pépinière  doit  être  paria^é(i  en  autant 
de  carrés  principaux  que  Von  a  réuni  d<;  ces 
séries  d'aroresdaus  la  pépinière.  Puis  chacun 
de  ces  grands  carrés  est  subdivisé  en  six  par- 
ties destinées,  la  première  aux  semis,  la  se- 
conde aux  marcotteSf  la  troisième  aux  6ou« 
tures,  la  quatrième  aux  repiquagtii  la  cin- 
quième aux  greffes,  la  sixième  aux  trans- 
piontations.  Le  terrain  ainsi  distribué,  ou  lui 
applique  une  première  préparation,  qui  con- 
siste dans  un  défoncement  sur  toutes  les  pla- 
tes-bandes et  sur  >es  carrés,  défoncement  qui 
doit  être  effectua  avant  l'hiver  et  (]ui  doit  pé- 
nétrer jusiju'h  la  profondeur  de  i>0  à  cen- 
timètres. Pour  les  divers  travaux  que  néces- 
site Itf  culture  des  arbres  dans  les  pépiniè- 
res, voy.  au  mot  Arbrk. 

PEPIN.  —  Semonce  qui  se  trouve  au  cen- 
tre de  certains  fhiits,  tels  que  les  pommes, 
les  po.rcs,  les  melons.  On  donne  aussi  le 
nom  de  pépin  aux  graines  que  l'on  trouve 
dans  le  raisin. 

>ÉPON.  —  Plante  oe  la  ftmiUe  des  cncur- 

bilacéos.  Vo\i.  Courge. 

P£UC£-OREiLLES.  —  Insecte  bien  connu, 
oui  se  nourrit  abondamment  de  tous  les 

fruits  de  nosarbn's  dès  qu'ils  sont  mûrs,  et 
d*autaul  plus  qu'ils  ont  pour  habitude  de 
multiplier  dans  les  fentes  des  murs  qui  prê- 
tent leur  appui  aux  espaliers.  Mais  ayant 
observé  que  ces  insectes  avaient  une  prédi- 
lection toute  particulière  pour  la  corue  du 
pied  de  bœuf,  on  en  suspend  (juilques-unes 
tous  les  soirs  le  lon^de  ces  murs,  et  chaque 
matiOi  en  visitant  ces  cori:es  dès  le  point  du 
jour,  on  est  sûr  <lc  déli'uirc  ttu  grand  nombre 
lie  perce-oreilles. 
PLRCË  PILUUL.  —  La  perce-pierrt,  aussi 


connue  sous  les  noms  de  passê'piem,  bac- 
eitUt  ftnmnl  marin  on  ktrbt  tfe  wint  Pinrt, 
cstuoe|dsnle  qui  croît  naturellement  sur  les 
rochers  des  bords  de  la  mer;  mais  avec  des 
soins,  elle  réussit  éfffllement  dans  les  jardins. 
11  y  en  a  deux  espèces,  toutes  deux  vivaccs, 
la  grande  et  la  j)etite.  La  perce-pierre  se 
multiplie  de  graine,  qtt*on  sème  sur  couche 
au  mois  de  mars,  ou  dans  des  pots  remplis 
de  terreau,  qu'on  expose  au  soleil  ;  quand 
les  plants  sont  d'inie  certaine  ibree,  on  les 
transplante  nu  r -ii  il  d'un  mur  h  l'exposition 
du  midi  ou  du  levaut.  Comiiio  elle  est  assez 
délicate,  il  est  bon  de  la  couvrir  de  quelques 
fcuillaj^es  pendant  les  gelées.  Ses  feuilles  se 
coupent  à  la  tin  de  l'été  ;  elles  entrent,  con- 
fites au  vinaigre,  dans  les  salades  et  les  as- 
saisonnements. 

PERCHE.  —  C'est  une  de  nos  anciennes 
mesures  agraires.  Foy.  Asmir,  llcsuan. 

PERCHE.  —  Poisson  d'eau  douce,  dont  la 
fécondité  et  la  bonté  rendent  très-avint  t- 
geuse  sa  multiplication  dans  les  étangs  d  euu 
vive.  Elle  aime  les  eaux  profondes  et  pures, 
et  vit  de  petits  poisaons,  d'insectes  et  de 
vers, 

PERDRIX.^eDfed*olseami,dont  il  existe 

cin(i  à  six  espèces  en  France,  parmi  les- 
quelles l'une  est  fort  commune  dans  les 
plaines  à  blé,  et  peut  sé  considérer  relative- 
ment à  l'agriculture,  ou  comme  oiseau  utile, 
ou  comme  oiseau  nuisible.  En  elfet,  d'un 
côté,  la  bonté  de  sa  chair  fait  rechercher  la 
perdrix,  et  de  l'aufre,  elle  consomme  beau- 
coup plus  de  blé.  soit  pendant  les  semailles, 
soit  pendant  les  moissons,  qu'elle  n'a  de  va- 
leur réelle.  11  est  vrai  cepemlant  qu'elle  rend 
quelques  services  aux  cultivateurs  en  man- 
geant les  graines  des  mauvaises  herbes, 
surtout  de  la  moutarde  sauvage,  qui  infecte 
souvent  leurs  champs. 

11  résulte  de  ces  observations  qu'il  est  bon 
d'avoir  quelques  compagnies  de  perdrix  sur 
sa  terre,  mais  qu*il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait 
trop.  On  peut  facilement  accoutumer  les 
perdrix  h  ne  pas  quitter  de  petits  enclos 
lorsqu'elles  y  trouvent  nourriture  et  sécu- 
rité; mais  il  est  jirosipie  impossiblt-  de  les 
réduire  en  domesticité.  Ainsi  les  cultivateurs, 
entre  les  mains  de  qui  tombent  les  œufs  de 
cet  oiseau,  par  suite  do  l.i  coupe  des  foins, 
ou  autrement,  doivent  les  iaire  couver  par 
(les  poules,  et  laisser  libres  les  petits  qui  en 
pin\  ji  ii'iont,  bien  assurés  qu'ils  ne  s'écarte- 
ront pas  de  la  maison.  Une  perdrix,à  laquelle 
on  a  enlevé  une  première  ponte,  en  ftit  une 
seconde,  et  mêm<'  une  trttisièmi'  ;  ce  qui  en 
rend  facile  la  multiplication  lorsiiu'on  veut 
la  forcer.  La  chasse  aux  perdrix  la  plus  ré- 
gulière se  l'ait  ;ju  fusil.  Pour  fixer  les  jeunes 
dans  le  lieu  de  leur  naissance,  on  commence 
par  tuer  le  père  et  la  mère. 

Lorsiju'on  veut  diminuer  rapidement  le 
nombre  des  perdrix,  on  les  prend  avec  des 
filets,  des  lacets,  des  trébuchets. 

PÉRICARPE.  —  Partie  du  fniil  qui  enve- 
loojie  et  renferme  les  semences  d'une  plante 
à  l'époque  de  la  malttrilé,etqtti  c^i  quelquc- 
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fois  remplacée  dans  ses foDctions parle  cdice 

ou  le  réeoplacle. 

PÉRlPNEUldONie.  —  Les  vétérinaires  dé- 
signenl  aussi  cotte  maladie  sous  les  iioras  de 
catarrhe  pulmouairc,  do  iluxion  de  poitrine 
et  de  pleurésie.  Toutefois  on  ne  doit  donner 
le  nom,  1*  de  périi»iicumonie,  qu'à  l'inflam- 
mation du  parenchyme  du  poumon;  â*  de 
pleurésie,  qu'à  l'iotlamination  do  la  piètre, 
et  3*  do  catliarre  pulmonaire  ou  de  fluxion 
de  poitrine,  qu'à  I  inflammation  de  la  mem- 
brane mu(iuoase  qui  tapisse  la  trachée  et  les 
brouches.  Elle  provient  de  la  fonction  altérée 
des  poumons  et  de  la  peau  par  l'action  des-' 
quels  s'oj  ôr*>  la  tr.iiis()iralion.  La  cause  du 
mal  est  dans  le  passade  subit  de  la  chaleur 
au  froid;  c'est  ce  qui  arrive  sonvent  aax 
nniinnux  exposés  à  |iassei'  de  leurs  éiaUeSi 
souveui  trou  chaudes,  à  une  lem^téralare 
bumide  et  m>ide ,  et  a  supporter  les  effets 
d'un  vent  glacial,  des  pluies  et  do  In  neige. 
L'eau  trop  crue  qu'on  leur  donne  à  boire  et 
dans  laquelle  on  les  lave,  peut  aussi  oceasian- 
Oer  la  pieriimcuniotiie. 

Après  que  les  animaux  ont  eu  cbaud,  les 
dire  entrer  dans  un  logement  firoM,  humide 
ou  trop  nouvellement  oâli*  e'esl  les  exposer 
à  ôlre  malades. 

Fromage  des  Feugrès  décrit  ainsi  qu'il  suit 
les  syiiiplôiiies  qui ,  dans  un  inn;iiiiaiation 
modérée,  carâcteri:>ent  la  lésion  du  poumoa 
et  de  ses  dépendances  :  lors  du  début,  l'ani- 
mal est  saiM  de  frisson  ;  il  tren»ble  pendant 
Une  demi-heuio ,  et  mémo  pendant  utio 
heure  ou  deux.  Pendant  le  temps  que  la  ma- 
ladie met  à  développer  ses  signes  carasléi  is- 
tiques,  l'animal  ne  se  couche  point  ou  bien 
il  ne  reste  couché  qu'un  instant  fort  court; 
les  membres  sont  raides  ainsi  que  le  corps; 
le  pouls  e:>l  dur  et  accéléré;  la  pituilaire  est 
sèche  et  quelqucfuis  enflammée;  uiais,  le 
troisième  elle  quatrième  jour,  le  mal  se  mani- 
feste oniujairemenl  avec  tjul  6on  appareil. 
Les  naseaux  s'uuvrealdafantage,  la  res|<i- 
ralioîï  est  fréquente  :  par  exemple,  dniis  le 
cheval,  on  com,  le  par  minute  lri;i,U'  a  qua- 
ra  itc  l)ultements  do  fkincs  (1)  au  lieu  de 
quinze.  Ces  battements  s'aci  élèr(Mil  par  de- 

S ré  dans  les  premiers  jours;  l'aiinnal  loussu 
e  temps  en  temps,  qu>  Iquefuis  seulement 
à  des  intervalles  assez  longs,  et  l'on  ne  re- 
marque point  la  toux,  à  moins  (ju'ou  n'observe 
longleuips  ou  (pi'o'i  ne  conquime  lus  cer- 
ceaux de  la  iracliée  près  du  larynx.  Quel- 
quefois aussi  il  s'opère  (juatreà  cinq  mou- 
vemeiils  Je  toux  roiiji  sur  coup,  à  quelques 
heures  de  distance.  La  tuux  est  d'abord  lé- 
ISère,  rare,  sèche,  quelquefois  sifflante;  peu 
il  peu  elle  devient  fortf,  fréquenlc,  grassf  , 
queli^uefois  très-pénible.  Le  pouls  s'accélère 
aussi  dans  les  premiers  jours;  au  lieu  de 
trente-six  pulsation^  d;in.s  le  clu  val,  on  on 
compte  cinquante,  soixante,  quatre-vingts. 
La  fréquence  du  pouls,  la  difficulté  de  la  re»- 
piratiuu,  augmentent  lo  soir.  Lagônedes 

Ji)  LelMttcineui  des  lianes  est  aussi  un  indice  de 
ques;  mais  «lans  ceflcs>ci  le  malade  se  roule,  ne 
leiww  pft*.  ri  même  n*a  que  rarciiiciii  de  ta  fièvre. 
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poumons  devient  plus  considérable,  si  l'aui- 
mal  se  couche  ou  qu'il  plie  lo  côté  de  la  {joi- 
trine;  de  là  sa  détermination  à  se  tenir 
debout,  et  la  roideur  ou,  comme  on  dit,  sa 
manière  do  se  tourner  tout  d'une  pièce.  Un 
cheval  méchant,  qu'on  abat  pour  lui  appli- 
quer les  vésicatoires,  devient  haletant,  rou- 
vert de  sueur,  et  est  en  danger  de  périr  suf- 
foqué. La  peau  est  rliaude,  dure  et  adhérentet 
le  poil  terne,  sec,  hérissé:  l'air  expiré  est 
sonvent  plu» chaud  que  de  coutume.  L'index 
iniroiluit  dans  la  Iwîuche,  i  ntre  les  <  spaces 
interdentiares,  trouve  la  langue  chaude  et 
sèche;  ordinairement  rcnimaia  une  grande 
soif;  les  urines  -îont  clHires  ,  \:\  niarge  de 
l'anus  est  brûlante,  les  oreilles  sont  froides 
ainsi  que  les  quatre  membres.  8f  Ton  tire  du 
saii-r,  ou  le  trouve  noir;  ses  [larties  semblent 
un  mélange  imparfait  :  ce  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  Fasphyxie. 

î.'iiin.iinination  des  poumons  peut  se  ter- 
miner de  plusieurs  manières  :  par  résolution, 
par  expectoration,  par  suppuration,  par  hjr- 
dropisie,  par  suffocation»  par  ioduralioo  et 
par  gangrène. 

Dm  symptômes  d'asphyxie  peuvent  aussi 
se  mantfe^-ler  dans  la  péripneumonie  :  le 
sang  cesse  de  circuler  dans  les  vaisseaux 
pulmonaires,  et  le  malade  expire  suifoqué. 

S'il  survenait  des  cngorgenienfs  chauds  à 
la  poilrino,  aux  membres,  il  y  aurait  lieu 
d'espérer  la  guérison. 

Au  surplus,  et  dans  tous  les  cas,  c'est  la 
résolution  r]ui  est  la  terminaison  la  plus 
avantageuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  prompte 
et  qu'elle  atlaililit  moins  le  malade:  il  peut 
être  guéri  du  troisième  jour  au  sixième> 
sans  expectoration.  La  résolution  au  resté 
est  dillicile  pour  les  poitrines  délicates. 

(iénéralement  il  y  a  expectoration  de  ma- 
tières muqueuses  par  la  trachée;  ehea  le 
cheval,  l'écoulement  s'opère  par  les  nnsenox> 
parccque  la  communication  rétrograde  de  cet 
orj^ane  avec  la  bouche  est  inter-ceplée  [tar  le 
voile  du  palais  que  recouvre  l'éoiglotle  :  le 
pouls  s'assouplit,  l'écoulement  s'épaissit,  la 
toux  excitée  par  la  firésence  des  humeur? 
qu'il  faut  expulser  devient  grasse;  les  crot- 
tins sont  coiffés,  la  peau  est  moelleuse.  C'est 
dû  truisièmejour  au  septième  que  M  mieux 
se  fait  sentir. 

Si  au  contraire  la  pituitairoesl  brune,  vio- 
lacé ou  blême,  si  les  naseaux  sont  dilatés,  ' 
si  le  malade  est  très-faible»  l'amaigrissement 
progressif,  les  crottins  secs  et  bruns,  les 
orei  h-,  et  les  membres  froids,  c'est  une 
preuve  qu'il  y  a  un  vice  ancien  dans  les  di- 
gestions ,  que  le  ponmon  était  déjà  affaibli 
avant  la  maladie.  Alors,  et  priiici|ialLmi-nt 
s'il  survient  une  lièvre  bilieuse,  il  y  a  peu 
d'espoir  de  sauver  le  malade. 

Lorsque  les  symptômes  ont  angmenié  jus- 
qu'au huitième  jour,  que  le  {Hjuls  est  devenu 
moins  dur  et  moins  fré<iuent,  que  la  difficulté 
de  respirer  et  la  toux  n'oni  pas  cessé,  il  va 
lieu  de  croire  que  la  suppuration  s'est  déve- 
lopnée. 

Une  vomique  pi  ul  s'ouvrir  une  issue  par 
les  broui;hes  etks  trachées.  Si  cet  abcès  est 
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peu  consi<i(^riihl(^  et  que  le  suj'kI  soit  assez  les  réitérer' trois  on  quatre  fois  dans  le  |)r  L- 

robusto,  In  maladie  no  tardera  |>as  à  se  «ué-  mier  et  le  "second  jour,  el  môme  plu-^i'  iirs 

rfr.  Si,  au  contnirâi  le  mala  ie  est  fniblo,  la  fois  dans  la  niùmo  uenre;  mais  on  iic  doit 

rupture  de  la  voBÎqQe dans  las  brooctifls peut  saigner  ni  répéter  la  saic^ée  sans  do  Xorles 

r.isnhyxier.  raisons. 

Qiiand  malheureuseroeot  il  survient  des  La  saig'iée  a  bien  peu  d'effet  pour  dimi- 

rccliutes,  la  convalescence  est  plus  longue,  nuer  rintlammation  de  la  plèvre  et  celle  de 

et  môme  on  a  sujet  de  redouter  l'hydropisie,  la  membrane  trachéale  :  on  no  la  conseille 

l'induralion  et  la  phthisie  pulmonaire.  pas.  Il  est  plus  urgent  dnn«;  la  pleurésie 

Si  les  sétons  ne  |>ruduisenl  (Mis  de  suppu-  d'appliquer  les  vésicatoires  sur  les  côtes,  en 

ration,  s'ils  ne  font  pas  naître  d'engorgement  «mère  des  coudes.  Pour  cela,  on  ra^e  les 

dans  l'espace  de  deux  ou  trois  jours,  c'est  poils  sur  une  surface  carrée,  lar^e  trois  fuis 

une  preuve  certaine  que  le  mal  se  concentre  comme  la  main  ;  on  la  frotte  r«aeinMtavec 

au  dedans  et  que  la  gangrène  se  développe,  un  bouchon  de  paille  ;  on  la  couvre  d*on« 

Au  lieu  de  pus  brun,  il  coule  une  sanie  d«;-  ^nient  v<^sicaloire  qu'on  fait  fondre  ensuite, 

oomposée  qui  est  d'un  lâcbeui  augure,  en  approchant  une  peUe  routée.  Quelqueluis 

Les  Tésieatoîres  eaxHnèmes  ne  détermine-  on  y  ap[ilique  en  outre  du  raAme  onguent 

raient  pas  de  su|i|iuration.  La  toux  devient  sur  des  étoupes,  sur  une  toile  ou  sur  un 

de  plus  en  plus  sècbe  et  faible,  l'oppression  cuir  que  l'on  Use  par  deux  «urfttii  ou  par  do 

plus  oonsimmble;  il  découle  des  naseaux  larges  bandes. 

des  glaires  de  mucus  bronchique  l)rnii,  ver-  •  Le  lendemain,  on  enlève  les  portions  de 

dAtre  et  fétide.  Les  tlanos  se  creusent  du  plus  l'épiderme  ;  puis  l'on  eulretieol  la  suppura- 

en  plus;  le  malade  est  exténué;  le  pouls  tfon  par  des  applications  d'onguent  basi- 

produit  plus  de  cent  pulsations,  la  respira-  !i(  uni,  onhnairement  sans  baiiTe^e    Oti  a 

tion  soixante  à  quatre-viuKt-dix  battements  :  queiqu^ois  eniployé  des  sinaiM^uies  pour 

la  mort  sorrient  do  oiw|iuèiM  joar  au  dou-  le  mène  effet.  On  réapplique  l'onguent  vé- 

zième.  sicaloire  ou  on  en  môle  avec  l'onguent  basl- 

Cette  maladie  est  parfois  sporadique.  licum,  selon  qu'il  est  nécessaire. 

Quoique  moins  elarmanle  en  apparence,  elle  La  p  au  du  cheval  est  éfiaisse,  dit  Vitry  ; 

n'est  pas  moins  funeste.  L'hydrolliorax  en  souvent  les  vésicvitoires  ne  prennent  pas 

est  le  terme  :  par  suite  de  cette  hydropisie,  d'abord  ;  il  faut  faire  de  nouvelles  appiica- 

Il  se  développe  beauooun  de  sérosité  dans  le  tiens,  et,  pendant  ces  essais,  on  perd  un 

f (lèvre,  entre  les  côtes  et  les  poumons.  Quand  temps  bien  précieux.  D'ailleurs  les  canthn- 

'hydropisie  complique  la  gangrène,  les  sé*  rides  excitent  quelquefois  dans  les  organes 

rnsités  deviennent  sanguinolentae,  et  le  mai  urinaires  une*  irritation  qui  trOHble  les  ef- 

s'étend  au  |>éricarde.  Kn  outre,  on  acquiert  forts  que  In  nature  prépare  :  ce  qiii  conlri- 

ia  certitude  que  l'hydrothorax  est  formé,  si  bue  à  amener  des  terminaisons  iàcbeuaes. 

les  membres  antérieurs  sont  écartés,  si  l'ab»  Au  moment  où  la  maladie  est  près  d'eniror 

domen  et  les  c/Mes  marquent  en  dessous  dans  sa  seconde  période,  on  s  empresse  de 

une  sorte  d'ondulation,  allant  de  devant  eu  pas.ser  au  poilrail  deux  sélons  légèrement 

«nière  ;  le  malede  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  couverts  d'onguent  vésicaloire  :  s'ils  tardent 

«t  succombe.  à  agir,  on  les  recharge  d'onguent  ou  de 

Fromage  des  Feugrès  a  vu  au  contraire  |>oudru  de  cantharides.    De   leur  action 

des  chevaux  qui  avaient  la  respiration  telle-  f»rompte  résulte  une  assurance  de  guérison 

ment  lente,  ipi'on  ne  leur  trouvait  que  neuf  qui  netar<le  pas  h  se  nianifisatcr  par  Jadioii* 

à  dix  mouvements  des  ilaucs  (>ar  minute,  au  uuliun  des  svniptùmes. 

lien  de  quime  à  <Mi-buit  qni  est  le  nombre  Quand  le  danger  est  grand,  on  a  reeonrs 

ordinaire.  aux  trochisques   c'est  ou  un  morcpau  de 

Passons  au  traitement  de  la  péripneumo-  racine  d'ellébore  macérée  dans  du  vinaigre, 

nie,  de  la  plearéeie  et  du  ciitarrhe  polmo-  ou  bien  gros  connue  une  noisette  de  suliumé 

naire.  La  saignée  convient,  dit  Fromage  corrosif  enveloppé  de  tuile.  Ou  introduit  ce 

des  Feugrès,  s^il  y  a  congestion  sanguine  trochisque  dans  la  peau  du  poitrail,  el  ou 

dans  les  poumons  :  par  son  moyen,  on  ôte  l'y  laisse  durant  vingt-quatre  heures, 

du  sang  vicié  ;  elle  facilite  la  circulation,  et  Lorsque  l'alTection  du  poumon  esiaccom- 

dimioue  la  distension  des  vaisseaux  puimo-  pagnée  d'inllammation  modérée,  il  suflit  de 

naires.  Elle  m'a  {tarii  indiquée  ici  comme  faire  barboter  le  malade  à  Vcixu  blanche  ni- 

dans  l'asphyxie,  à  laquelle  je  compare  l'état  trée,  quelquefois  avec  une  décoction  d'orge, 

dont  il  est  question;  mais  on  doit  la  prati-  données  tièdes  s'il  fait  froid;  ou  administra 

uucr  surtout  le  premier  et  le  deuxième  jour,  la  poudre  de  ré^lis»e  ou  d'allhéa  dans  du 

Le  quatrième  jour,  la  tendance  de  la  mala-  miel  en  opiat;  on  donne  quel(|ues  iave- 

di€  est  prononcée,  et  il  est  rare  qu'une  sai-  raents  émollients,  et  on  tient  le  malade 

gnée  tardive  n'apporte  pas  un  trouble  fà-  chaudement.  La  diète  alimentaire  se  com|)0- 

cbeux.  Si  le  pouls  est  plein  et  dur,  on  tire  sera  de  queliiues  poignées  de  grains,  soi: 

au  cheval  un  a  deux  litres  de  sang.  La  quan-  blé,  soit  avoine;  on  y  joindra  un  peu  de 

tité  de  la  saignée  doit  être  pro|>orlionaée  au  paille  ou  de  Irès-bon  foin.  L'exercice  s»  ra 


la  ibrce  du  sujet.  Les  petites  saignées  réité-   siens  de  fleurs  de  violettes,  de  eomi^icots. 


qu'une  saignée  unique  et  copieuse.  Ou  peut    placées  sous  la  jtoilriue,  et  /eeueillies  aa 
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moyen  d'une  couverture;  avec  un  tube  île 
toile  ou  sac  à  deux  gueules,  on  en  dirige 
anssi  dans  les  naseaux  et  la  poitrine. 

L'infl;iramation  vonanl  h  cesser  dans  les 
vaisseaux  sanguins,  il  laut  prévenir  les 
engorgements  par  des  substances  aromati- 

3ues  aiiièros,  telles  que  la  sa ugCt  les  baies 
e  genévrier,  les  fleurs  de  sureau. 

11  est  à  remarquer  qu'il  serait  pernicieux 
d'employer  d'abord  les  sudoritiijuo.s,  parce 
qu'ils  accélèrent  le  mouvement  des  artères 
et  augmentent  rirritation  dans  les  pou- 
mons. 

Au  reste,  de  peur  do  suuoquer  le  cheval» 
on  préfère  les  opiats  aux  breuvages. 

Dès  que  la  convalescence  se  manifestet  on 
donne  modérément  des  <  amites,  des  pora- 
ïues  de  terre,  de  l'orge  mondé,  toutes  ces 
substances  cuites. 

S'il  y  avait  complication  de  vers  intesti- 
naux, oa  les  attaquerait  avec  précaution  tant 

Î[ue  le  malade  ne  serait  pas  guéri  de  l'ai- 
eclion  pulmonaire. 

Dans  la  péripucumonic  gangréneuse  dite 
énizootique,  on  a  réussi  tantôt  avec  de  l'eau 
blanche  nitrée,  salée  et  acidulée,  avec  des 
amer^  t  ldesalimenls  sains  en  petite  quantité» 
tantôt  par  le  vinaigre  et  l  oiiiin  l;  dans  cer- 
tains cas,  par  d)  s  bains  de  rivière,  des  sé- 
tons  et  des  scarifications. 

La  Rôre  Blaine,  s'écartant  des  conseils  de 
quelques  anciens  vétérinaires,  prescrit, 

Cour  guérir  l'inflammation  des  poumons  des 
êtes  a  cornes,  de  leur  administrer  i  runrac 
vomitifs,  dans  un  demi-litre  (  1  chopine  ) 
d'infusion  de  tabac,  trois  grammes  {i  gros) 
de  tartre  stibié  que  l'on  fait  prendre  (le  lidis 
heures  eu  trois  heures.  Ce  remède  a  pour 
objet  d'afhibtir  l'actton  du  cœur  et  des  ar- 
tères. S'il  s'a^il  d'un  chien,  il  ordonne  la 
saignée,  les  vésicaloires  et  tout  autre  vomi- 
tif que  letarire  émétique. 

Quant  h  la  péripneumonie  gangrénense  des 
bétes  à  cornes,  ou  la  considère  comme  épi- 
zootique  et  régnant  au  printemps.  L*animal 
malade  a  la  tête  pesante,  les  yeux  ternes,  le 
mutle  desséché,  les  lianes  agités,  le  pouls 
dur  et  accéléré,  les  excréments  recuits,  les 
urines  épaisses  et  rares,  les  cornes  ft  les 
oreilles  brûlantes.  On  remarque  qu'une  lé- 
gère pression  sar  le  dos  suffit  pour  faire 
tléchir  le  corps  et  provoquerun  gémissement. 
La  ruiiuiiaiion  cesse,  le  lait  diminue;  la 
soif  est  ardente;  la  membrane  pituitaire  est 
entlamnice;  les  naseaux  éprouvent  une  con- 
Iractiou  spasmodique  ;  la  toux  est  coiivul- 
sîfe  et  opiniâtre. 

On  signale  au  cou,  nnx  exlréujilés,  au  dé- 
faut du  coude,  quelques  tuiuélaclions  dont 
la  disparition  à  la  suite  d'un  frisson  local 
est  funeste  et  môme  niorlel.  I.e  pouls  s'ef- 
face, les  flancs  sont  creux,  la  re.spiialiou 
pénible;  l'échiné  se  voûte  en  contre-haut; 
on  voit  sortir  avec  le  mucus  sanguinolent 
du  nez  quelques  débris  du  poumon.  Quel- 
quefois la  eoDstipation  feit  place  à  la  diar- 
rhée. 

Il  est  des  aniooaux  jeunes,  forts  et  gras 
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qui  périssent  subitement  en  trente  a  ou- 
rante-hnit  heures. 

Pour  préserver  les  bestiaux,  dès  qu'on 
craint  le  mal,  on  saigne  à  la  jugulaire,  jusqad 
k  trois  et  même  quatre  jours  de  s'uile  si  le 
pouls  redite  dur.  On  administre  i)endanl  le 
même  temps  un  breuvage  purgatif  comi^osé 
de  trois  decagrammes  (1  once)  d'aloès  pul- 
vérisé, de  douze  décagrammes  {k  onces'  de 
miel  dans  une  décoction  de  graine  de  lia; 
on  donne  des  lavements  d'eau  salée  et  id- 
dulée  de  vinai;;re.  Le  lendemain  on  rael  aa 
poitrail  un  trochisme  de  sublimé  corrosit; 
on  traverse  la  tumeur  qu'il  produit,  d'sa 
s/ton  enduit  d'onguent  vésicatoire,  et  l'on 
maintient  longtemps  la  suppuration.  L'ani- 
mal recevra  en  outre  un  breuvage  que  l'on 
com|)Osed'un  demi-litre  (i  cbopine)  de  dé- 
coction de  baies  de  genièvre  avec  une  cuil- 
lerée fc  bouche  d*alcaii  volatil,  et  da  inù 
décagrammes  (A  once)  de  kina.  Comme  il 
l)out  survenir  d  s  tumeurs  charbon neu5«s, 
on  recourra  aux  remèdes  prescrits  à  l'arlicle 
du  charbon.  Pour  boisson,  le  malade  pren- 
dra soit  de  l  eau  blanche  nitrée,  soi!  une 
ibrte  décoction  de  navets  dans  laquelle  M 
riura  niôlé,  pour  six  è  huit  litres (3  à  kp(M), 
trois  iirammes  (1  gros)  d'acide  sulfurique. 

Dès  (lue  le  mal  est  déclaré,  on  ne  procé- 
dera à  la  saignée  que  si  le  pouls  est  dur  et 
fort,  et  on  y  reviendra  au  bout  de  trois! 
quatre  heures  si  l'état  du  pouls  ne  s'est  pas 
amélioré.  Lorsque  le  pouls  est  eu  meilleur 
état,  on  applique  les  vésicatoires,  enarrièn 
des  coudes,  à  chacun  d'un  des  côtds  de  I« 
j)oitriue.  On  continue  les  breuvages  etooj 
joint  Talccli  volatil  fluor;  puis  on  admiaistn 
alternativement  des  boissons  de  (l(5cuiti'>n 
de  i)aies  de  genièvre,  et  l'on  y  ajoute  trois 
grammes  (1  gros)  de  camphre  que  l'on  dis- 
sout dans  une  cuillerée  d'eau  de  Rjbi  l-  ' 
est  utile  de  faire  numer  et  resoirer  au  o^' 
lade  de  la  Tapeur  d'eau  chaude  vioaigrM. 
s  uis  une  couverture  (pii  enveloppe  l> 'f** 
et  le  vase.  Des  frictions  sèches  et  des  baiitf 
de  vapeurs  feront  grand  bien. 

Quand  la  maladie  est  dans  ses  progrès,  •» 
doit  s'abstenir  de  saignées;  mais  si  de» 
épreintes  se  manifestent,  on  admiDistrera 
des  laveuK'nts  composés  d'une  forte  décoc- 
tion (le  graine  ou  de  farine  de  lioàlaquew 
on  aioute  quinie  grammes  (4  gros)  da  térr 
i)enlnine. 

Lorsque  le  malade  entrera  en  conw*^ 
cence,  on  composera  sa  nourriture  d""' 
Itouillie  de  deux  jointées  do  farine  dQ|ffl» 
et  u'une  poignée  de  baies  de  genièvre cM- 
cassées,  cuites  ensendjie  dans  de  l'eau-  rt'"' 
dant  qu'elle  est  chaude  encore,  on  y  a|""' 
quatre  jaunes  d'œufs  et  trois  décagran"»®* 
(1  once)  d'extrait  de  genièvre.  Quand  e  m 
est  bien  nitîlé  et  devenu  tiède,  on  te  " 
avaler  avec  la  corne,  moitié  le  niMlO»  ^ 
moitié  le  soir. 


on  les  traira  de  temps  en  temps 
cher  le  lait  de  se  grumoler. 
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PEKITONITE.  —  Inllaaimalion  du  péri- 
toine «ians  le  cheval.  Presque  toujours  celto 
maladie  devient  ai;:;uë  et  nécessite  dos  sai- 
gnées, fiinsi  (jue  tics  boissons  cl  des  lave- 
ments émollienls,  et  des  enTelOjtpes  chau- 
des. Oïdiiiairemenl  elle  se  termine  par  ré- 
solution, auoiquefois  par  suppuration  et 

Î;angrène.  L'hydropisio  en  est  quelquefois 
a  suite,  surtout  dans  le  chien. 

PERMÉABILITÉ  du  sol.  Voy.  Sol. 

PERSICAIRB.  —  La  jiersicaire  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  per- 
sil est  uue  espèce  de  reuouée,  de  la  l'amillo  des 
polygonées,  et  par  conséquent  du  même 
genre  que  le  sarrasin.  Elle  commence  à 
être  cultivée  comme  plante  liacloriale,  ses 
feuilles  fournissant  une  certaine  quantité 
d'indigo.  La  persicaire  se  plaît  dans  les 
terres  humides  et  marécageuses,  ou  au  moins 
susceptibles  «Tairoseuient ,  riches  et  bien 
fumées,  suffisamment  ameublies  par  des  la- 
bours et  des  hersages.  Elle  vieut  île  se- 
Buenees*  ou  même  de  boutures.  On  la  sème 
en  mars  sur  une  tf-rre  abritée  et  bicn  pr(>- 

{ tarée,  pour  la  transplanter  en  a\ril  ou  mai. 
In  raètre  carré  de  pépinière  peut  fournir 
500  plants;  il  en  faut  30,000  pu-  hectare, 
|irovenant  de  5  kilos  de  graines.  Un  plante 
«B  raies distanoées  entre  elles  de  0~,65.  en 
laissant  un  espace  de  O-jSO  enlr»-  chaque 

tlaut.  Le  piaui  se  met  eu  terre  quand  il  a 
ou  5  femlles.  On  bine  et  on  sarcle  jusqu'à 
ro  que  les  plantes  couvrent  le  terrain.  On 
fait  uu  premier  fauchage  quaod  elles  ont  de 
0',2ô  h  0",30  de  hauteur,  et  que  les  feuilles 
sont  bien  marbrées  de  bleu,  on  ayant  soin 
de  -c  couper  qu'à  0",06  à  0~,08  dù  ^ul,  aliu 
de  ne  pas  détruire  les  bourgeons  qui  doivent 
reproduire  la  plante.  Cette  récolte  peut  se 
renouveler  «je  mois  en  mois,  depuis  la  fin 
de  mai,  et  cji.nner  ainsi  3  ou  Ji^  coupes.  On 
sé{)arc  les  feuilles  des  liges  aprôs  le  fauchage» 
j)our  prpcéder  à  l'extraction  dn  l'indigo,  si 
l'o^l^ii^it  sur  les  feuilles  fraîches;  mieux  vaut 
agir  su»-  les  feuilles  sèches.  Cent  kilogr.  de 
ailles  donnent  0  ,79  d'iudigo,  qui  se  vend 
jus  |u7i  20 fr.  le kilog. G*e8t doDO ooe oulluro 
fort  avantageuse. 

Les  bestiaux,  h  rexception  des  cochons  et 
des  bâtes  à  cornes,  se  nourrissent  volontiers 
de  son  feuillage;  la  volaille  et  les  petits 
oiseaux  recherchent  beaucoup  ses  grains. 
Tout  le  monde  connaît  son  emploi  en  méde- 
cine, comme  vulnéraire  et  détersif  contre 
les  plaies  et  Ja  gangrène.  Voy.  Rbhouéb. 

PERSIL.  —  Plante  de  la  famille  des  om- 

Itellifères,  originaire  de  Sanlaigne,  et  bi- 
sannuelle. Tout  le  monde  counaît  l'usage 
que  l'on  fait  du  persil.  11  fient  dans  toutes 
les  terres  et  à  toute  exposition;  mais  il  réus- 
sit mieux  dans  les  terres  calcaires,  chaudes, 
exposées  au  midi,  bien  ameublies,  €^  bien 
fumées.  Dans  ces  dernières  terres  ,  on  le 
sème  à  l'automne,  et  on  en  a  de  bonne  heure 
au  printemps;  dans  le  premier  cas,  on  le 
sème  depuis  mars  jusqn  en  août.  La  |)lanto 
ne  monte  à  graine  que  la  seconde  anuée. 
On  ptat  sToir  du  persil  en  hiver,  si  on  a  la 

niCTtOSfH.  D*AeRJCVI.TUai* 


précaution  de  le  rouvrir  avec  des  paillassons 
pendant  les  neit;es  et  les  fortes  gelé»  s. 

On  en  possè<lt>  plusieurs  variétés  :  le  frisé: 
—  le  nain  trê$' frisé  ;  —  à  larges  feuiUes  ;  —  à 
grossex  racinrx  chrirnurs,  qui  s'emploient  en 
cuisine  comme  celles  du  céleri-rave;  —  le 
pentl-^erit  ou  de  Naples,  à  côtes  grosses  , 
et  s'employant  aux  mêmes  usages  que  le 
céleri* 

PERSIL  DR  MACÉDOINB.  Voy.  Macb- 

»0N. 

PERVENCHE.  —  Plante  de  la  famille  des 
apocynées.  La  prliii-  prrvenche,  vtilgnireroent 
petit  pitcftagr ,  violrKr  fl(:<;  sorrirrs ,  croît 
communément  dans  les  bois  et  dans  les 
haies  ;  mais  l'aspect  de  ses  fleurs  lui  a  fait 
trouver  place  dans  le  janlin  d'agrément. 
Toutes  les  pervenches  reprennent  facile- 
ment de  marcottes,  lorsqu'on  enteire  quel- 
ques-unes de  leurs  branch'  S,  et  celles  même 
qui  Iraineut  à  terre  se  garnissent  si  promp- 
tement  de  racitips  ((u'il  ne  faut  que  peu  de' 
temps  à  un  pied  pf)ur  s't^endre  dans  un 
bosquet  et  eu  couvrir  le  sol.  Elles  se  plai- 
sent à  l'ombre,  sous  les  arbres  et  le  lêngdes 
murs  expn^i's  an  nord. 

La  grande  pen  enche  se  cultive  et  se  mul- 
tiplie comme  la  petite.  Elle  est  surtout  d'un 
bon  etfet  dans  les  jardins  fiaysagers  contre 
les  murs  et  sur  les  rocaillcs  h  l'ombre. 

La  ptrvtnche  roie  ou  pervenche  de  Mada- 
gascar est  un  eharmant  arbuste  aux  fleurs 
d'un  [)0urpre  clair  ou  presque  rose  avec  un 
petit  cercle  plus  foncé  dans  le  centre;  on  en 
a  aussi  une  variété  blanche.  Il  est  toujours 
vert  et  fleurit  continuellement,  mais  il  de- 
mande l'orangerie  en  hiver  sous  notre 
climat.  On  le  multiplie  de  boutures,  de  mar- 
cottes, et  plus  souvent  de  graines  semées 
au  printemps  sur  couche  et  sous  cloohe. 

PESANT  (Sol).  Yoy.  Sol. 

TBTALB.  —  Chacune  des  pièces  qui  com- 
posent la  corolle  d'une  fleur.  Foy.  Paisto* 

LOeiK  VÊGÉTALB. 

PËTANIELLB.  ~  Variété  de  froment.'Foy. 

Fromrivt. 
PET-D'ANË.  Voy.  O.nopoidk. 
PBTIOLE.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 

au  support  des  feuilles  ;  c'est  la  queue  de  la 
feuille ,  comme  le  pédoncule  est  la  queue  du 
finit  ou  de  la  fleur. 

PETITE-GESSE.  Voy.  Gesse. 
PEUPLIER.  —  Arbre  de  la  famille  des 
Amentacées,  dont  nous  signalerons  surtout 

les  espèces  suivantes. 

1.  Le  peuplier  blanc  à  grandes  feuillet , 
ypreaUf  ou  peuplier  de  Hollande  y  est  un 
grand  et  bel  arbre,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  grandes,  ayant  environ  3  pouces 
et  demi  de  longueur  sur  autant  de  largeuTt 
dentelées  irrégulièrement,  anguleuses  et 
presque  découpés  è  lobes,  en  cœur  du  côté 
de  la  queue  qui  est  assez  longue ,  d'un  vert 
très-fjncé  en  dedans,  très-hlanches  et  co- 
tonneuses en  dehors.  Les  lleurs  rassemblées 
en  grand  nombre  sur  de  longs  épis  ou  cha- 
tons terminaux,  éeailleux  et  cylindriijues , 
sont  mâles  sur  un  chaton ,  et  l'emclh  s  sur 
un  autre.  U  a  une  variété ,  ptuplitr  blan€  4 
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petite»  fmtttêit  dont  les  feuilles  sont  bean- 

coiii»  moins  grandes  ot  moins  ii(''i  oij[»('t's  ;  et 
celui-ci  une  sous-variété  à  feuilles  panachée». 
Cette  espèce  de  pcuplior  vient  bien  daos  tous 
les  terrnins,  s'jMôvo  bien  tiavanla^e  et  plus 
proim)lctiicul  dans  ceux  uui  sont  liumides. 

S.  hspenplier  noir.  Ses  feuilles  sont  moins 
grnndf's  que  celles  du  précédent  ;  elles  sont 
tineiuenl  dentelées,  lisses,  d  un  vert  brun  et 
terne;  iJ  en  transsude  une  liquear  odorante; 
les  yeux  sont  pleins  d'une  liijueur  de  même 
odeur,  mais  visqueuse  et  uioius  limpide. 
Ses  fleurs  niâics  et  ses  fleurs  femelles  nais- 
sent rarement  sur  un  mùuio  individu.  Co 
peuplier  veut  un  terrain  humide.  11  a  une 
variété  qu'on  uouune  peuplier  liard ,  ou 
lual  à  propos  o»ier  blanc,  il  veut  le  môiue 
terrain  ;  mais  on  le  plante  en  toute  sorte  de 
ti'tii',  piin  e  iju'nn  lien  do  l'élever  en  grand 
arbre,  on  ïélùlo  atin  de  lui  faire  pousser 
beaucoup  de  bourgeons,  dont  on  fait  le  m6me 
usage  (jiic  (le  î'nsier. 

3.  Le  peuplier  noir  d'Italie  s'élève  à  une 
très-erande  nauteur,  et  se  distingue  bien  de 
tous  les  antres  par  ses  branches  longues  et 
droit»  s  rapproi  bées  de  la  tige,  qui  lui  don- 
nent une  foi  lue  pyramidale  souvent  un  peu 
étroite  par  la  base.  Sa  croi>snn(-i;  est  très- 
rapide  dans  les  terrains  uiCmes  qui  ne  sont 
pas  humides,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne 
qualité. 

4.  Le  peuplier  noir,  bautnitr,  tucamduica. 
U  ne  devient  ordinairement  qu'un  grand  ar- 
brisseau, M  !KOiiis  qu'il  no  soit  planté  dans 
un  tcriani  Immide  ,  et  bien  exposé  au 
soleil. 

5.  Le  peuplier  tremble  est  un  grand  arbre 
qui  s'accommode  de  tous  les  terrains,  et  jiré- 
lère  ceux  qui  sont  liiunides.  Ses  feuilles  sont 
moins  grandes  que  celles  d'aucuu  autre  peu- 
plier, et  |ires(pie  rondes,  d'un  vert  foncé  en 
dedans,  grisi très  en  dehors,  pendantes  h  des 
queues  longues,  menues,  &oi|ples,  de  sorte 

?[ue  le  plus  léger  souffle  de  vent  agite  les 
Miillos  et  les  lait  paraître  treudjiante?.  li  a 
une  variété  dont  les  feuilles  sont  doubles  eq 
grandeur,  le  fremfrfe  à  grande  feuHU,  qui  ne 
réussit  1(110  dans  les  terrains  très-humides. 

6.  Le  peuplier  de  Caroline f  peu  dilliciJe 
sur  le  terrain,  s*élève  avec  une  très-grande 
rajiidilé  dans  les  fonds  humide  .  Ses  feuilles, 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  d'aucun 
autre  peuplier,  sont  entières,  j)resque  con- 
dilornies  un  jumi  élargies,  dentelées  iinc- 
meut  et  régulièrement.  Leur  grandeur  et 
leur  poids  donnent  prise  au  vent ,  qui  sou- 
vent romptr  ou  éclate  et  endommage  çe  bel 
«rbre. 

Tous  lès  peupliers  se  perpétuent  ikcil^ 
ment  par  les  marcottes ,  les  i>0UtUt88  et  dra- 
geons, ut  j)ar  les  semences. 

PHALÂ?iGÈRE.  —  Genre  de  plantes  de 

la  famille  des  liliacées ,  parmi  lesqnt  lles 
nous  citerons  la  phalanycrc  rameuse,  la  pha- 
langère  à  grappe» ^  la  phaiangère  bicolore 

âui  se  multiplient  de  graine  à  raulonnie  et 
eradnes  quand  les  feuilles  tu  èùcheul;  et 
la  phaliuujhc  lis  (h  Suint-Bruno  t  qui  de- 
«an4euno  (erreléi^ère  et  irauche,  une  expo- 
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sition  chaude ,  couverture  pendant  l'hiver; 
nn)itipli(aiion  eo  automne  parla  séptralini 

des  racines. 

PHALÈNES.  —  Les  phalènes  sont  des  pa* 
pillons  de  nuit  dont  les  larvi-s  de  phisicurs 
espècessont  nuisibic.s  aux  proiiuits  at:iicoles; 
c'est  surtout  aux  arbres  fruitiers  (lu'elles 
s'atlaquetit  ;  In  chenille  de  la  phalène  hié- 
male  est  très-commune  dans  cerlaines  an- 
nées sur  les  pommiers  dont  elle  dévore  les 
jeunes  bourgeons.  Celles  de  la  plialèm^  île 
la  farine  et  rie  la  phalène  de  la  graisse  (JiHé- 
riorenf  sensiblement  ces  produits. 

PHALÈRE.  —  Maladie  des  moutons  qui 
semble  reconnaître  les  mômes  causes  que 
Ja  rnétéorisation  ou  enflure  des  bêles  h  cor- 
nes. Les  premier  sjmptômes  de  ce  mal  sont 
itii  état  de  atoftcur,  une  faiblesse  du  roa  et 
des  jand)es;  l'animal  cliancelb',  tombe,  se 
relève  pour  tomber  encore;  les  sens  de  la 
▼ue  et  de  Toule  paraissent  éteints,  et  li 
mort  arrive  après  une  douloureuse  agonie. 
Les  boissons  «câlines,  surtout  d'ammoDise, 
sont  le  meilleur  remède.  (Vop.  Mftriosisi' 
Tior».)Pour  cuipr'clx'r  les  bètes  à  Inino  d'^r» 
frappées  de  la  phalère  on  évitera  de  les  me- 
ner paître  pendant  la  rosé«,  surtout  daai 
des  luzernes» des  trèfles  et  autres  planta 
aqueuses. 

PHKLLANDRE.  —  Genre  de  plantes  deli 
faniillodcs nnibellifi^res.  Ln  phrllandre  aqita- 
tique,  vulgairement  cjguf  aquatique ,  mi\ 
souvent  en  abondance  dans  les  étangs  et  les 
f(  s«és  valent.  C'est  un  |>oisnM  violent  {lour 
les  animaux  qui  en  mangent,  et  cette  raison 
doit  porter  à  la  détruire.  Lu  phellandre  m* 
tel  in  r,  au  contraire,  qui  tapisse  les  pAturagoJ 
des  Haute8-Alp*»5,  est  aimée  des  vaches  et 
passe  pour  améliorer  leur  laft. 

PHLEG.MASIE  ou  PniEf.Mow.  —  Cette 
innanimation,  dit  M.  Louis  Dubois,  s'offre 
sons  beaucoup  d'aspects  diir(''rents  :  sa  niir- 
che  est  quelquefois  lente,  quelquefois  rapid« 
(dans  le  premier  cas  ,  sa  terminaison  est 
ohroniquei  ;  elle  est  extérieure  on  interne; 
elle  détermine  l'hjdropisie,  le  catarrhe, 
lérHtf,  la  péripneiimonie,  étc. 

Si  la  vitalité  cesse  d'exister  dans  la  iwlic 
enflammée,  la  gangrène  se  manifeste.  Cet 
flDcident  ilebMii  est  l'efl'et  d'une  exallsHoo 
rapide  de  l'inilannnalion  ou  phlegm.ii^ie. 

glus  souvent  d'un  allaiblissement  graduel, 
'il  eiiste  une  tumeur,  la  jtartie  alfeoléa  «* 
dure  et  douloureuse,  la  peau  brune  et  p'f^fi'* 
bée;  les  tissus  gorgés  d'une  sérosité  jaunâ- 
tre; le  cuir  flétff  est  aonterfl  w  nnè  cro» 
épaisse  :  voilà  la  gingrène*  ou  buioid* 
sèche. 

Lorsque  le  phlegmon  vient  k  diaparaii'* 

j)rompfeinent,  sans  avoir  suivi  la  ni.Tfh? 
dune  résolution,  le  point  «lleclé  doTitu' 
flasque,le  pouls  reste  aeoéléré  et  faible  : 
délitescence  n'est  fias  ordinaire  dans  les  in- 
ilammalious  bénignes;  c'est  daos  les  ali*-*^' 
tions  gangréneuses  qu'on  la  remanitta  pn»' 
ci|)a!etnent. 

Quand  l  inflammalion  est  modérée,  «w 
est  susceptible  de  se  résoudre  d'elle-oi^'»^' 
toutefois  l'art  peut  la  favoriser  elficaoeuiao*- 
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Si  le  mal  est  aggravé  par  la  pléthore  san- 
guine, il  faut  r.liri'  une  >;ii^ii('o  h  la  jugu- 
Eiir«i,  et  en  uiémc  louips  près  du  point 
•nflammé  pour  dû^urgerles  Taisseaux  en« 
fâbis. 

Dans  les  tuméfactions  ou  phleg.nasics 
extérieures»  il  fout  s'empresser  d exciter 
Taciion  des  vaisseaux  exhalants  et  celle  <les 
«bsortiaïUs,  par  des  liniuiens  d'huile  et  do 
camphre  on  o'aoïinoniaaue,  d(;s  applications 
d'extrai  t  de  Saturne,  des  fomentations  de 
vinaigre  ou  d'eau  (lo-vie. 

On  peut  parvenir  h  la  résolution  de  ces 
tuiiH  urs  connue  h  celle  des  phlegniasies 
d'un  or^auo  intérieur,  eu  recourant  proiup- 
tement  aiix  diuréti  ]ucs,  aux  tempérants, 
lUX  laxatifs,  aux  délayants. 

Les  phk',^ulasics,  en  général,  et  le  plileg- 
nionqui  est  une  tumeur  particulière»  ofTIreat 
divers  accidents  qui  nui  c  hacun  leurs  syni[)- 
tôiues,  leurs  terminaisons  et  leurs  remèdes. 
Foy.  les  articles  Blbimb,  Cataikhb,  €o!<tU'- 

SION'S,  I-lMnMUU  RE,  JaVABT,  !^IaL  DB  ftAlIBOTf 

pAHOTinb,  I'kuu'nklmosik,  etc. 
^  PHLOX-i  —  Plante  de  la  famille  des  polé- 
monneécs,  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d'urneiiient.  Ses  principales  espèces 
sont  : 

Le  phlox  à  feuilles  étroites.  Fleurs  en 
COrymbe  légèrement  lavées  de  pourpre. 
(Juin.) 

Le  phljtx  de  CaroliMt  *ionl  les  (leurs  d'uu 
roug(;  pourpre  moins  clair  que  celles  du  pré- 
cédent, et  plus  tardives  d'environ  (pniize 
jours,  sont  couioie  entassées  en  i>ouie  à 
Textrémité  des  tige.s  et  des  rameaux  t  ses 
tiges  s'élèvent  beau(  uiip  |>U)S  que  celles  dtt 
précédent,  et  so  ramilient  peu. 

Le  pMox  panicuté.  Flonrs  d*un  pour|>rQ 
pâle»  qui  p  u  .lis-eiit  en  jnilli<t. 

Le  grand  phlox^  doul  la  11(^0  de  couleur 
pourpre  est  pointillée  de  blanc.  Quoiqu'on 
Je  iJu.iKiir  j^iaii  l  plilov,  il  n'égale  pas  en 
grandeur  celui  Uc  Caroline.  Ses  ileurs,  d'un 
pourpre  brillaol,  en  épi  lâche  et  comme 
interrompu,  paraissent  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  petit  phlox  printanier,  dont  la  Ueur 
est  violette,  et  provient  celle  des  autres,  en 
mai  ou  juin. 

IvC  phlox  blanc,  qui  fleurit  dès  le  coui- 
mcficeniont  »ie  l'été. 

Ces  plantes  iiilérossantes  se  mulliplimit 
l>ar  les  éclats  des  ra<  nies,  parles  boutures 
.et  les  marcottes  sevrées  et  transplantées  au 
printemps  mieux  qu'en  automne;  elles 
aiment  une  boruic  ti  i  re,  peu  de  soleil  et  des 
«rrosemcnts  petnliin:  l'été, 

PUOILMION  ou  Lin  de  i.a  Nolvelik-Zé- 
LAUdb. —  Plante  vivace  de  la  lamiUe  des 
liliacées.  Dest'onlaines  décrit  ainsi  l'impor- 
tance que  pourrait  prendre  celle  plante.  J'ai 
cru,  dil-il,  devoir  en  taire  meuliun,afin  de 
.  rappeler  auxagriculteurs  les  avantages  qu'ils 
]>euveut  retirer  de  la  nature  d'un  végélal 
aussi  utile,  et  de  les  engager  à  réunir  leurs 
ctlorts  pour  le  uiulliplit-r  et  le  répandre  sur 
lu  sol  du  la  Fronce.  11  a  quelques  rap{>prts 
avec  les  aloès  et  les  alelris.  Ses  feuilles 
naissent  en  touffe  du  collet  de  sa  racine; 
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elle  sont  dures,  fibreuses,  entières,  persis- 
tantes, vertes  en  dessus,  blanchfltrcs  en 
dessous ,  engainées  h  la  base  les  unes  dans  . 
les  autres,  longues  d'un  h  deux  métros,  cunel- 
ff^rmcs  et  presque  semblables  à  celles  dn 
glayeul. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle'Zélande  forft 

leurs  haliillcments  avec  les  feuilles  de  <  ettf 
plante,  presque  sans  aucune  préparation,  ils 
en  font  aussi  dos  lignes,  des  Hlels  pour  la 
pèche,  des  cordes  beaucoup  plus  forles  que 
celles  de  chanvre ,  et  des  étoHes  d'une 
grande  blancheur  et  d*un  usage  excellent. 
La  eull  ire  du  phormion  pourrait  donc  de- 
venir inliniment  utile  aux  arts,  à  la  marine 
et  è  réconomie  d  im  >h  pie,  en  procurant 
des  cordages  d'une  luro'  beaucoup  plus 
grande  sous  un  même  diamètre,  et  des  tis- 
sus qui  ne  le  céderaient  peul-étrc  ni  en 
finesse  ni  en  Ix  aulé  h  ceux  de  lin  on  do 
chanvre.  Le  phonnion  d'ailleurs,  originaire 
de  climats  plus  froids  que  le  nôtre,  n'est 
pas  sensible  à  n'»s  hivers.  II  vient  sur  les 
Collines  sablonneuses  et  dans  les  vallées  ;  il 
préfère  ce|)endant  les  terrains  humides  et 
marécageux,  et  il  y  prend  plus  d'aecroissc- 
menl  i}ue  partout  ailleurs,  ce  oui  est  encore 
un  avanlage.  On  le  propage  lacilomenl  de 
drageons,  qui  sortent  du  coté  de  la  souche. 
Jusqu'à  présent  cependant,  dans  les  essaii^ 
ui  ont  été  tentés,  on  n'a  pas  encore  lrouv4 
0  mojens  bieià  satisfaisants  pour  débarras- 
ser le  phormion  de  la  matière  gommo-rési- 
neuse  ipi  il  retient. 

PUTUISIE  PULMONAIRE  —  Maladie  du 
poumon  h  fa  suite  de  laquelle  il  se  détruit  en 
plus  ou  moins  grande  partie  par  la  sup|)U- 
ration,  ou  plus  rarement  il  diminue  de  vo- 
lume par  le  dessèchement. 

Celte  maladie  affecte  tous  les  animaux 
domestiques,  même  les  volailles;  ellerecoi»- 
natt  un  grand  nombre  de  causes  »  dont  la 
j>lus  commune  est  l'inflammation  du  pou- 
mon. 11  parait,  pai-  queltiues  observations 
Alites  sur  les  Taches,  chez  çiui  elle  est  très- 
commune  et  chez  qui  on  l'appelle  potnme- 
/ièrc,  qu'elle  est  parmi  eux,  comme  parmi 
les  hommes,  Quelquefois  héréditaire;  elle 
s'annonce  parla  mnigrenr,  par  la  tristesse, 
le  dégoût,  une  loux  sèche,  un  aU'aiblissQ- 
nicnt  loidours  croissant. 

Un  air  pur,  une  nourriture  adoucissante, 
des  travaux  modérés,  l'emploi  des  su  loriti- 
ques  et  des  narcotiques,  peuvent  prolonger 
la  vie  d'un  animal  attaqué  d'une  |)hthisio 
pulmonaire;  mais  il  n'y  u  pas  moyen  de  la 
guérir  radicalement.  Sn  conséquence  il  vaut 
mieux, dès  qu'on  a  reconnu  la  maladie  dans 
un  bœuf,  dans  une  vache,  dan^i  un  mouton, 
dans  une  volaille,  tuer  l'animal  et  en  man- 
ger la  chair  qui  n'est  nullement  malfaisante, 
que  de  chercher  &  le  conserver  par  un  trai- 
tement suivi.  Voy.  Pommei.ièhb. 

PHYUQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rhamnoïdes.  tJn  certain  nombre 
d'espèces  se  rem  onlrenl  dans  les  collections 
des  amateurs,  mais  leuruulture  csldiflicilo. 
La  phylique  à  feuiUti  de  èmy^re  ou  hruyin 
dw  Cap  est  la  plus  commune  de  toutes,  nais 
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aussi  une  des  moins  belles.  On  la  niiilli{ilio 
très-facilement  rie  niarcottcs  et  de  boutures» 
ces  (liT?iièri'.s  l'.iilfs  [ilnUM  en  aulomiiL'  qu'au 
printemps  dans  des  pois  sur  cuuclie  et  sous 
châssis.  Terre  composée  de  terre  franche  et 
de  l'Tre  (le  bru  \  '"  rc 

.  PHVSIOLOCili:  M  i.i  T\i  L  Ai'i'Liyi  HK.  —  La 
culture  en  général  st'i.'iit  bien  plus  avaticéo 
dit  M.  Bixiu(l),  et  bien  plus  ratinrinfllt',  si 
tous  ceux  qui  s'y  livrent  étaienl  au  courant 
des  |ilu''UOniènes  qui  coiiôlituonl  la  vie  végé- 
tale et  s'ils  (  onnaissaieut  sufljsamnient  la 
sliiMture  «les  vég<^taux  qu'ils  cuitirent. 
Mallieureiiseiiicnt  il  n'en  est  point  aiii'^i,  et 
la  plupart  n'ont  d'autres  (nincipcs  de  direc- 
tion, d'autres  règles  que  la  routine. 

(!e  u'esi  pas  toutefois  que  nous  condam- 
nions, d'ime  manière  absolue,  toutes  les 
méthodes  ronttnières  en  usage  parmi  nos 
cuîtiv  iti  urs.  Au  iioiiibre  de  ces  niétlioilos,  il 
s'en  trouve  de  bonnes  qui,  soit  fortuitement, 
soit  par  le  fait  d'obserrations  judicieuses 
dues  a  des  prati''i(  i,>  plus  éi  lairés  (juo  le 
vuljjaire,  se  sont  glissées  narmi  le  grand 
nombre  de  mauvaises  ;  mais  ces  lueurs  de 
vérité  ne  racliùlent  |)as  le  mal  que  causent 
les  erreurs,  et,  du  reste,  la  routine,  tût-elle 
foui  entière  bonne,  ne  constitue  pas  le  pro- 
grès. On  eominenee  îi  le  sentir,  et  tlo  tous 
côtés,  même  au  louddcs  campagnes  les  |)lus 
reculées,  et  <l,iii.s  les  classes  les  plus  déshé- 
ritées de  la  sot  iété,  se  manify>ste  un  vif  désir 
d'apprendre.  Les  masses  honteuses  de  leur 
ignorance, voudraienls'aiTranchir  du  lourd far- 
dt^nu  qu'elles  ont  |  <>rl6  pemlant  tant  de  siè- 
cles et  auquel  eile^  ont  dû  la  majeure  partie 
de  leurs  misères.  Mais  il  n'est  |)as  facile  de 
romnre  avec  le  passé  ;  par  une  loi  inexora- 
ble de  la  nature,  les  enfants  héritent  des 
erreurs  de  leurs  pères  ;  ils  sont  solidaires 
les  uns  des  autres  pour  le  mal  couime  pour 
le  bien,  et  comme  jusqu'.'i  présent  la  somme 
des  erreurs  a  été  de  l)e,iiio(»up  supi'rieure  à 
celle  des  vérités,  au  moins  parmi  les  clas- 
ses populaires,  il  n'est  que  trop  è  craindre 
qu'il  ne  fiille  eindri-,  pciiil.int  bien  long- 
temps, lutter  contre  des  préjugés  d'autant 
plus  vivaces  qu'ils  sont,  depuis  nombre  de 
siècles,  enracinés  dans  l'esprit  des  popula- 
tions. 

A  auoi  attribuer  cette  ignorance  surtout 

des  choses  utiles  ?  Nous  le  dirons  haute- 
ment au  risque  de  heurter  l'opinion  de  nom- 
bre d'hommes,  respectables  d'ailleurs,  mais 
qui  n'ont  pas  suflisamuient  réfléchi  à  celle 

Jjrave  question  du  i'ensei-^nement,  c'est  que 
es  matières  enseig^nées  dans  la  plupart  de 
nos  écoles  populaires  ne  sont  ()as  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  peuple.  On  se 
figure  <quc  l'on  a  tout  fait  quand  on  a  pu  ap- 
prendre au  lils  du  pays-iri  a  lire  et  à  écrire 
passablement,  qu'on  a  lait  ei:lrer  dans  sa 
téte  les  [tremiers  éléments  de  l.i  grammaire 
etdu  calcul  et  çiuelaues  bribesd'hisioire  qu'il 
H}  hâte  d'oublier  des  qu'il  n'est  plus  sous  la 
IV'nile  du  maître.  Toutes  ces  connaissances 
sont  bonnes  sans  doute,  elles  sont  môipe  in- 

(i)  Mman«ek  dn  Inrdhiier^  1849. 


dispensables;  mais  seules  o  les  n'enseignent 
ni  h  faire  venir  le  blé,  les  léniirncs  d  les 
fniit>  qui  nous  nonrriss»'nt,  ni  il  éitvt-rles 
bestiaux  uui  nouslournissenl  leurehair,k'ur 
lait,  leur  laine,  leuriravail,  et  sans  IcsqiKrit 
ntnis  ne  pourrions  pas  vivre.  C'est  là  pour- 
tant ce  qui  devrait  faire  la  base  de  l'édurA- 
tion  du  peuple,  c'est-à-dire  de  ces  20  mil- 
lions d'Iionimos  qui,  dnns  notre  pajrs,  aoot 
voués  à  la  culture  de  la  terre. 

Ce  serait  une  belle  œuvre  h  entreprendre 
que  cette  rénovation  de  l'enseigoement  en 
France,  mais  ce  serait  une  œuvre  bien  diffi- 
cile, puisqu'il  s  auMrait,  |iour  y  |»arveiiir,  dt 
lutter  contre  la  partie  môuie  la  plus  éclairé* 
de  la  nation.  Avec  nos  tendances  tout  8rli9> 
tiques  et  litlérniros,  nous  ne  seniLîmij  \sm 
même  nous  douter  que  l'art  de  nourrir  Iti 
hommes  devrait  être  le  premier  dans  U  sol- 
licitude du  gouvernement  et  des  parliculii  r^. 
Tous  les  ans  nous  consacrons  ues  soinioet 
llibuleuses  ft  élever  des  palais  inutiles,  i  rcs* 
taurer  de  vieux  monuments,  h  conMniire 
des  théâtres,  à  payer  des  musiciens  et  des 
danseurs,  mais  nous  ne  nous  occupons  pis 
le  moins  du  monrlo  de  former  de  bons  agri- 
culteurs. Loin  d'honriorer  la  culture  du  sol, 
le  premier  de  tous  les  arts,  nous  semblom 
prendre  h  tAche  de  l'avilir.  On  dirait  trai- 
ment  (|u'on  a  honte  du  titre  de  paysan. 
Qu'un  jeune  homme  delà  campagne  moo* 
tre  quelque  intelligence,  c'est  5  qui  lui  con- 
seillera de  déserter  lescliamps  et  de  planter 
là  la  charrue  naternelle  pour  aller  chercher 
fortune  dans  les  villes.  Erreur  fimestel  Nûl 
villes  regorgent  de  ces  aventuriers,  victimei 
de  leur  propre  inexpérience  et  do  conseils 
insensés  ;  loin  d'y  trouver  la  fortune  ellw 
honneurs  qu'ils  attendaient,  ils  n'y  rencon- 
trent pour  la  plupart  que  les  séductions  da 
vice  et  la  misère  qui  en  est  la  fatale  coosé- 
quence;  trop  heureux  encore  s'ils  peonct 
s  arrêter  sur  la  pente  où  leur  mauvais»'  étoil» 
les  a  conduits,  et  rentrer  sous  le  ciiaumeqiu 
les  a  vus  nattre,  avant  d'avoir  entièreflMit 
ruiné  leur  santé  et  gaspillé  jusqu'au  dernier 
sou  do  la  petite  fortune,  lentement  m»s^ 
sée  par  le  travail  et  féconorafe  de  le«« 
pèrts. 

C'est  là  un  grand  malheur  et  pour  les  ha- 
bitants de  la  campagne  et  pour  la  société? 
mais  ce  niallicur  (raserait  si  l'éducalioii 
qu'on  leur  donne  était  plus  logique,  plus 
tionnelle.  Nos  voisins  les  Allemands  poo^ 
raient  h  ce  sujet  nous  donner  de  bonnes  la* 
çons,  et  nous  aurions  tout  à  gagner  si  nom 
pouvions  prendre  un  peu  de  leur  bon  sew 
pratique.  Déjh  nous  avons  établi  des  école» 
régionales  d'agriculture  et  des  foroies-aiO' 
dèïes.  Espérons  qu'on  ne  s'arrêtera  pnf 

Nous  voilh  bien  loin  de  la  physiolo^i*'*' 
gé laie  que  cette  digression  nous  a  la"" 
UD  instant  oublier.  Nous  avons  hâte  d.v  rÇ" 
venir.  Bien  entendu  que  nous  n'avons  |«» 
la  prétention  de  faire  un  cours  de  boiaiH: 
que.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  ceux  q" 
voudraient  plus  de  dévelopemeolsu  ^aw 
Dictionnaire  de  Botanique  de  M.  JMIB» 
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ORAANES  éLéMENTAIRES  DES  VÉOKTAIX. 

g  I.  —  Composition  chimique  des  vè(ji!taui. 

Avant  de  conimenccr  l'étude  des  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  difTé- 

ronts  vr^'i'taiix  <|iii  [n'iiplenl  la  tcrr<-,  mlrcs- 
sons-nous celle  question  :  Qu'est-ce  qu'un  vé- 
gétal T  Si  nous  prenons  les  livres  des  savants, 
nous  y  tp'  Il  vous  colt»>  d(^rinition  :  Un  végétal 
est  un  être  organisé  et  vivant ,  qui  s'nccroU 
par  intu$tu$ceDtion,  mais  qui  eH  dépourvu  de 
sefiiihililé  rl  ar  la  faculté  dr  se  mouvoir.  II 
n'psl  |>as  facile  d'un  donner  une  mcilleuro; 
nais  si  nous  plaçons  àuii  autre  point  de  vue, 
nous  tliroMS  nvc-  tout  niit.inl  jnsti'sso  de 
l'ensenilile  du  règne  v/-^<''lal,  c  u  l  un 
immense  laboratoire  de  chimie  au  moi/en  du- 
quel la  nature  façonne  la  mûliêre  hrutc  inor- 
ganisée pour  la  rendre  propre  à  fiir-^  partie 
du  corps  des  animaux.  En  d'.iiili  l'S  h  i  nu'S, 
les  plnnles  ont  pour  fonclion  de  pr*''])  in  r  la 
nourrilure  dos  animaux,  et  commi'  m  di^fi- 
nilif  li'S  animaux  devionnofit  la  |i;ltiiio  do 
rhoramc,  ou  bien  sont  ses  auxiliaires  dans 
1»  grand?  l.Vhe  ffue  la  Provldcncn  Ini  a  nssi- 
g'i(j(>  sur  I  »•  on  i  eut  dire        I.-  i  r.;!!!» 

végétal  tout  entier  a  été  créé  pour  lui,  et 
que  le  rAle  de  l'homme  est  de  le  mettre  en 
œuvre  I  nr  son  iii'iii'^tri»'. 

£n  etfet,  au'un  chimiste  analyse  les  innom- 
brables espèces  de  plantes  que  nous  offre  la 
natur";  rin'il  .'»n.il\ se  de  nii^iiio  \v.  wnwhxa 
encore  plus  con.sidérable  d'animaux  qu  elle 
renferme,  il  les  trouvera  tous  composés  des 
mômes  ('l/'mtMits  cliiniifiufs  ;  (  "est  prirl  itil  du 
carbone^  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  quelques 
autres  substances  moins  essentielles,  mais 
qui  sont  également  communes  aux  deux 
regnes.  11  n'est  pas  un  alome  de  m.dit're 
dans  le  corps  d'un  animal,  de  rhamme  par 
eieni[ile,  (]ui  u':\\l  passé  par  quelcjue  pl.inle; 
c'est  vérilablemonl  la  végétation  du  globe 
qui  est  notre  mère;  sans  elle  aucun  être 
aninn'  n'existerait. 

Celte  idenlilé  de  composition  nous  fait 
déjà  pressentir  une  grande  vérité,  rendue 
aujourd'hui  incontestable  mr  les  travaux 
des  naluralisles;  c'est  que  les  deux  règnes, 
végétal  et  animal ,  sont  solidaires  l  uii  do 
l'autre.  Les  végétaux  apportent  sans  cessa 
aux  animaux  les  éléments  qui  doivent  les 
nourrir,  el,  par  une  disposition  admirable  et 
toute  providentielle,  ces  derniers  restituent 
aux  niantes  les  matériaux  dont  ils  n'ont  plus 
besoin  et  qu'ils  rejettent  sans  cesse  de  !eur 
organisme  ;  c'est  ce  que  nous  démontrerons 
un  peu  fdus  loin  en  parlant  des  feuilles  et 
du  rôle  ({irclies  jouent  dans  le  phénomène 
de  la  vie  vé;4élale. 

I  li.  —  Structure  intime  des  organe»  det  végé' 
taux;  titêu  cHiutmre. 

il  ne  viendrait  guère  à  l'esprit  de  celui 

3ui  tient  h  la  main  un  morceau  de  buis  ou 
e  tout  autre  bois  tliir,  que  ce  bois,  eu  ap^ia- 
renoesi  compacte,  est  cependant  rempli  d  un 
nombre  inlini  d  •  n  W,  qui  lui  donnent  une 
certaine  analogie  dans  sa  texture  avec  la 
•«loasse  de  la  bière  ou  avec  une  6|)onge.  C'est 
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pourtant  là  ce  qui  existe;  il  suflit,  pour  s'en 
convaincre,  d'examiner  an  microscope  une 

tranche  mince  de  ce  bois;  on  voit  alors  clai- 
rement qu'il  est  formé  par  l'agrégation  d'une 
infinité  de  petites  loges,  de  eeUttln^  comme 
disent  li  s  liulmistes,  closes  di.'  toutes  parts 
et  inli'uemeut  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres. C'est  ce  que  l'on  nomme  le  liitu  e«ff<ii- 
laire,  base  essentielle  de  toutes  les  parties 
qui  constituent  un  vég<.':tul,  mais  oui  pré- 
sente, selon  les  organes,  des  modiucatioiil 
particulières  dont  nous  citeroiu  les  plus  re- 
manpiabies. 

Tar>idt  les  cellules  ont  chacune  leurs  parois 
distineies  et  seinhl  lit  >im(ilemei)|  juxtapo- 
sées les  unes  .Mix  auiies.  niais  so  il  toujuurs 
libres;  tatitOl  elles  se  soudent  entre  elles  de 
manière  h  confondre  hnirs  parois  et  à  ne 
pouvoir  être  séparées  sans  un  certain  tU'ort. 
Tant  qu'elles  n*'  sont  que  juxtaposées,  sans 
contracter  d'adhérence  entre  elles  ,  elles 
conservent  leur  forme  de  vi'siciilo.s  ou  de 
sacs  arrondis  sans  O  îV  ittire;  m:iis  lors- 
(jn'elles  se  trouvent  fortement  comprimées, 
el  rpi  en  se  soudant  inliuieiiient  les  unes  aux 
autres  elles  l'ont  corps  ensemble,  leur  forme 
arrondie  s'altère,  elles  s'nplati.ssent  sur  leurs 
points  de  contact  et  présentent  une  forme 
(]ui  rap[H'l|e  nsse/  bien  i  elle  des  gftteaux  de 
cire  produits  par  les  abedles. 

Il  peut  arriver  que  la  compression  %  la- 
quelle le  tissu  cellulaire  est  soumis  dans  la 
profondeur  des  organes  s'exerce  beaucoup 
plus  dans  un  sens  que  dans  l'aulrp.  C'est  ce 
qui  se  moiitri-,  par  exeini  li  ,  dans  l  ,s  tiges 
OÙ  I  on  remarque,  connue  chacun  le  sait, 
une  tendance  prononcée  à  s'alonger  dans  le 
sens  vertical  plutdt  qu'à  s'accroitro  en  dia* 
mètre. 

Quelquefois  même  elles  s'allon;j;ent  &  tel 
point,  jiroportioimellemenl  à  leur  diamètre, 
qu'où  a  de  la  peine  à  découvrir  leurs  extré- 
mités. Bans  ce  dernier  cas,  on  donne  h  cette 
niodilicatin-i  du  lissu  cellulaire  le  nom  spé- 
cial de  tissu  fibreux.  C'est  un  lissu  de  ce 
^,enre  qui  constitue  la  maieure  partie  du 
)i)is  des  arlires,  et  cette  slructun'  parlicu 
ièru  e\pli(|ue  pourquoi  on  a  généralemeiil 
plus  de  facilité  h  fendre  le  bois  dans  le  sena 
deêonfil  qu'à  le  rompre  en  travers. 

Il  existe  des  végétaux  qui,  comme  le  guit 
la  mousse,  les  champignons,  ne  renferment 
que  des  cellules  tlaiis  lou'es  leurs  parties; 
mais  généralement  il  se  joint  au  tissu  cellu- 
laire un  autre  genre  d'or^;anes,  destinés  h 
faciliUn*  le  passade  des  hipiides  :  (  e  sr)iit 
des  tubes  do  diverses  formes;  qui  résulleut 
eux-mêmes  d'une  modification  du  tis^u  cullu- 
laire,  et  que  les  botanistes  connaissenl  SOUS 
le  nom  de  vaisseaux. 

Qu'on  se  représente  une  séine  de  cellules 
verticales,  où  toutes  ces  séries  sont  parallè- 
les, et  que  dans  cette  Itle  de  cellules  cooti- 
guës  les  unes  aux  autres  par  leurs  extrémi- 
tés, les  cloisons  en  conlacl  viennoit  à  se 
détruire  eu  tout  ou  eu  paille,  il  eu  résultera 
un  tube,  qui  pourra  ressembler  encore  par 
sa  forme  a  la  file  de  cellules  aux  dépens  de 
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Inquelle  il  s'f's(  itroduil;  iiini^  ilnrrive  plus 
fiéquetnmciil  que  le  calibre  de  ce  lube  s'é- 
galise pur  tout,  k  tel  f)oiiil  qu'il  devient  im- 
possif)le  de  reronnattre  les  points  où  les 
cellules  étaient  a<lhérciites  aux  autres. 

NoQS  avons  laissé  entrevoir  que  les  cellu- 
les j>fniv,Tit'r)l  pn^spiiter  un  grand  nombre  de 
luoililicalions  tians  leurs  formes  ;  il  en  est  de 
môme  des  vaisseaux,  qui,  Isntôl  cylindri* 
qne";.  InniAl  prisnialiqur-J,  peuvent  en  outre 
êlre  inarqués  de  points,  dv  lignes  Iransver- 
saleSf  spiralcst  circulaires  et  même  présen* 
ter  (It'S  ouvertures  di^  diverses  fï)rmes  sur 
leurs  parois.  Nous  n'enirerons  pas  dans  le 
délail  dt  leur  descriplion.  Ce  (pTil  nous  suf- 
fit de  faire  com|)rendrt*  aux  Iccii'urs,  c'est 
que  les  vAyélaux  les  plus  conqiliqués,  les 
arbres  les  plus  grands  couïme  les  lietb^  s  1rs 
plus  exiguës,  sont  composés  de  cellules  et  de 
vaisitaux  ;  là  se  borne  la  structure  élémcQ- 
faire  de  ces  ftlres. 

%  111. —  Du  contenu  des  cellules. 

Chaque  cellnlo  vt';j;('lale  est  h  propronient 
parler  un  petit  laboratoire  do  cinmie  où 
s'exécutent  les  |)lus  admirables  transforma- 
tions de  la  nialière.  Comniont  res  transfor- 
mations s'etTectuent-flles,  en  verlude  quelle 
force?  C'est  coqui  échappera  h  tout  jamais  à 
nos  recherrhos.  Toujours  est-il  que  ee  si  nt 
ces  fiéles  organ»  "^,  visibles  seulement  au  mi- 
crosropc ,  qui  dnni  eut  naissance  à  ces  in- 
noud)rHbles  produits  vrui'l.iux  que  nous 
employons  pour  noli»'  nmn  i  iture  ou  pour 
alimenter  notre  industrie.  C'est  dans  leur 
intérieur  que  se  forment  la  fécule  si  abon- 
dante dans  la  pomme  de  terre,  le  blé  et  tou- 
tes les  céréales;  la  lé</umine  qui  remplit  les 

graines  du  pois,  du  haricot  et  d'une  foule 
'autres  plantes  ;  les  ftut'ff»,  les  parfums,  les 
malièrrs  colorantes,  ]v  xiirrr,  drint  nous  li- 
rons un  si  grand  })arli  dans  l'économie  do- 
mestique ou  rindustrie;  ce  sont  encore  oes 
inèiiies  (•(■llnlfs  qui  produisent  la  pUq>artdes 
principes  médicamenteux  employés  pour 
combattre  DOS  maladies,  comme  ce  sont  elles 
aussi  qui  produisent  ces  poisons  rodou ta- 
bler dont  l'énergie  est  telle  quelquefois  que 
leurs  simples  émanations  suffisent  pour  don- 
ner la  mort. 

Ces  savants  eo  sont  encore  à  se  demander 
s'il  existe  d'une  cellule  h  l'autre  des  moyens 
directs  de  conimuriiration.  Y  a-t-il  des  ou- 
vertures qui  jtermellent  aux  fluides  conte- 
nus dans  une  ghIIuIo  dépasser  dans  une  au- 
tre? On  affirme  on  avoir  aperçu  dans  quel- 
ques végétaux:  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
e*esl  que  dans  le  plus  grand  nombre  on  n  'eu 
aperçoit  aucune  trace.  Et  cependant  les  flui- 
des y  circulent  avec  facilité;  ils  traversent 
des  masses  épaisses  de  tissu  cellulaire  avec 
la  même  facilite''  qu'ils  traverseraient  une 
époflge,  et  cela  môme  dans  les  plantes  où  il 
n  existe  point  de  vaisseaux.  Cette  perméabi- 
lité du  tissu  cellulaire  est  une  propriété  gé- 
nérait dans  le  règne  végétal,  et  elle  est  fort 
Imperianle ,  puisqne  irest  elle  qui  permet 


aux  substances  fluides  puisées  par  les  raci- 
nes dans  le  sol  de  s'élever  jusqu'au  sunitnet 
des  rameaux  de  la  plante  et  de  se  ré|  andi» 
dans  les  feuilles  pour  y  être  élaborées  sons 
l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

organes  COMPOSÉS  DU»   VKUÉTAti;  RlCiSU, 
TISIS,  VEUILLES,  BTC. 

Puisque  lesYé'^élaux  sont  les  appareils  m 

mn\<  ii  lit  s,|upIs  la  matière  bi  u te  fournit' pir 
les  éléments  doit  être  or^nnisée,  la  naturel 
dû  leur  donner  tous  Tes  organes  iiéccs» 
saires  pour  allcin  lic  ce  but  ;  elle  les  aei 
consi^queuce  pourvus  de  racines  jtourpoio- 
])er  dans  le  sol  Ifs  liiversos  matières  h  trm- 
foiiner.et  de //uiV/m  ou  oivjaiies  spt' iain 
d'élalxuation  chimique.  Quant  aux  (i^(i  et 
aux  branches^  bien  que  ces  parties  aient  du 
riMes  variés  à  reiii;ilir,  nous  dev;  ns  li'S  con- 
siilérer  surtout  comiiit;  (li?s  tuijuujc  dt  cvi»- 
municddun  entre  les  racines  et  les  feuilICSi 
Etudions  séparément  chacun  de  ces  orgaoes. 

Les  racines  sont  I  I  liouche  des  v<?;;claui. 
C'est  par  elles  qu'Us  pompent  dans  le  >ol, 
ce  réservoir  naturel  de  toutes  les  sabstaoeN 
nutritives,  l' s  i,  at.'riaux  qui  doivent  Ic"!  ali- 
menter et  se  transforoier  en  produits  de  toute 
nature  ;  mais,  comme  nous  l'avons  d^i  iS' 
siimé  en  parlant  de  la  plantation  <ics  arbra 
fruitiers,  ce  n'est  que  l'exlrémilé  des  radi- 
celles les  plus  ténues  qui  jouit  de  cette  iMS' 
priété  absorbante. 

Tous  les  botanistes  sont  d'accord  pounli> 
viser  l'ensemble  des  organes  d'un  vég^ 
en  deux  systèmes,  l'un  nsmiflnnt .  (fai  lew 
sans  cesse  .'i  s'élever  et  à  ehen  lirr  I  nir  efa 
lumière;  l'autre  de$etndant,<]  n  «'iriçvea 
bas,  et  (pii  s'ciito'u'i'  loujoin->  cJ.tiis  \v  >oL 
Le  premier  conslitue  la  tige  ut  toutes se>  l'fj 
ductions,  l'autre  est  la  racine;  on  a  [KBiîM 
collet  ou  nmid  vital  la  ligne  imaginaire  ijiw 
sépare  ce  qui  (ist  tige  d'avec  ce  qui  es' 
eine,  et  qui  par  conséquent,  reste  loujour-J 
la  même  hauteur,  quelque  dévelopi^w*» 
que  prennent  ces  deux  systèmes.  ^ 
Les  fortes  racines  d'un  arbre  servent  a  » 
fixer  solidement  dars  !e  sol  ;  c'est  au  ino.vfj 
de  ces  vigoureux  crampons  (ju'il  rési>ie* 
l'elTort  des  tenifxMes  ;  mais  ce  ne  sent  l*-  ^* 
quelque  sorte,  aue  des  parties  accessoire», 
ou  pour  mieux  aire,  ces  grosses 
sont  (  iK  Ol  e,  (  (tninie  la  tige  elle-wêro^' 
les  canaux  qui  doivent  rervir  au  P"^^^*^ 
la  séve.  Les  vraies  racines,  celles  qui  i*^ 
peut  les  llquidi  s  contenus  dans  le 
le  chevelu,  dont  i  oxlrémité  est  môme  la 
«nie  absorbante.  C'est  »  celte  eilréroiti^jj; 
es  botanistes  ont  applitpu^  le  nom  "C 


I 


es  uuianisies  oni  appmpie  le  nu'" 
lio/e,  parce  qu'elle  rappelle,  par  •'"^"L'i* 
,és,  celle  que  tout  le  monde  a  ^""1^2 
(Inris  l'éponge.  Lorsqu'on  IVxannne  J" 
croscope,  la  spongiole  so  montre  •*^j^îp-a«, 
de  cellules  que  ne  recouvre  >!"^'"VÎ'* 'Lieal 
et  qui  sont,  par  conséquent,  imiaéaia' 

en  contact  avec  la  terre.         .   ^ 

Les  nMttMlles  des  plantas  s'alkNiSO  ^ 
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tiiiuellement  tant  que  dmo  la  vt^gt'îlalinn ,  et 
celle-ci  iie  marcbe  qu'autant  que  les  spon- 
cioles  peuvent  se  reoouTeler,  ear  elles  sont 

fe  siège  d'un  travail  actif  de  décomposition 
•t  de  recompoeilion.  Lorsqu'oD  plante  un 
«rbre,  11  ftnt  donc  s'arranger  de  manière  è 

^)r()vi)({iier  In  fiini!ali<m  des  rndicelles.  Ofi  y 
parvient  eu  taillaiK,  connue  nous  i'avuus  UU 
plus  haiil*  «le  èoul  de  ses  racines  avanl  de 
les  mettre  dans  In  tei  rc.  et  <  e  n'est  que  lors- 
que ces  radicelles  cl  leuib  spongioles  ont 
commencé  à  f  rictionner  cfue  le  reprise  d« 
l'arbre  est  vt'rilabliMiienl  as>iirr''0. 

Les  liDrlii  uUuuts  eointiiLiiraïUs  ,  et  géuô- 
ralemeiit  ceui  qui  sont  pt-u  au  coaraDt  dee 
proeédés  hnrlicok'S,  s'imaginent  assez  snii- 
vcul  que  plus  une  plajile  est  enfoncée  dans 
la  terre,  plus  elle  a  do  cltances  de  reprendre 
dans  la  lrjus|iI;uilation.  C'est  là  une  gros- 
sière erreur.  Pour  (ju'iitif  plante  rejiienne  et 
pousse  vigoureusem.  'ii,  il  sulîit  que  l'extré- 
aailé  des  radicelles  j^longe  dans  une  bonne 
terre,  et  que  cette  terre  soit  humide,  les 
grosses  racines  n'ayant  rien  à  faire  que  de 
Charrier  les  liquides  extraits  du  sol  par  les 
spongioles.  Nous  irons  môme  plus  loin  ,  en 
disant  qu'un  végétal  pousse  d'autant  mieux 
et  produit  d'autant  plus  deilcursct  de  fruits 
qu  ilestplanié  plussuperficieHeraent, pourvu 
que  ses  radicelles  soient  drns  le  milieu  qui 
leur  convient.  C'est  uu  fait  acquis  aijjour- 
d'hui  à  la  science  que  rairdoit  parvenir  aux 
racines,  sans  quoi  leur  action  s  :  r.ilonlit  et 
la  Téi^élaliûu  en  souffre.  £atcrrez  ia  tij^o 
d*on  arbre  fruitier  jusqu'à  un  mètre  senle- 
meiit  de  |irofondeur:  il  produira  encore  dos 
feuilles,  mais  à  coup  sûr  il  nu  Ueuiira  pas, 
ou,  s'il  fleurit,  ses  fhiits  n'arriveront  que 
rarement  h  innturité.  C'est  que  vous  l'aurez 
étoullé  en  privant  ses  racines  de  l'air  et  de  la 
chaleur  du  soleil,  et  vous  ne  pourrez  y  rémé- 
dier  qu'en  enlevant  assez  de  terre  pour  (jue  ses 
grosses  racines  alUeurenl  la  surface  du  sol. 

S  II.  —  De  la  tige  et  des  branchef, 

La  tige  et  les  branches  d'an  arbre  sent 

formées  identiquement  de  la  même  manière, 
et  luurs  ibactiuns  août  les  mêmes.  On  y  dis- 
tingue !  1*  au  «entre,  la  meef/a,  substanee 
spongieuse  renfermée  dans  une  cavité  lon- 
gUuoinale  creusée  au  milieu  mâme  des  coiw- 
.  ebes  ligneuses  t  2*  le  èeiv,  substance  dure 
qui  forme  ce  qu'on  peut  apjieler  li'  rorps  i\e 
1  arbre,  et  qui,  Uâiis  ia  tige  pionremeut  dite, 
ooostitue  le  IroDc;  3*  enfin,  rseerve,  qui  re« 
vôt  extérieurement  la  tige  et  toutes  les  bran- 
obes,  et  ^u'on  peut  comparer,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  peau  qui  recouvre  les 
animaux. 

Modle.  La  moelle  est  plus  ou  moins 
développée  selon  les  végétaux,  tantôt  e\ti(>- 
meinent  abondante,  tantôt  réduite  à  ti>l  point 
qu'on  a  de  la  peine  à  l'apercevoir.  C'est  un 
tissu  spongieux,  formé  de  cellules  p'>lygo< 
nales  à  parois  minces,  et  généralement  aussi 
larges  que  longues.  Ses  usages  sont  peu 
conuus  ;  elle  semble  même  peu  importante 
d.ins  les  vieilles  tiges,  oij  elle  peut  se  poiir- 
r^r  cowplôtement,  aussi  bieu  qu'uue  partie 
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du  bois,  sans  que  ia  végétation  paraisse  on 

souffrir, 

hois.  Le  bois  est  essentiellement  com- 
posé do  tissus  fibreux,  dont  les  cellules  se 
sont  plus  ou  moins  encroûtées  d'une  ma- 
tière particulière,  dure,  que  l'on  i.onune  le 
ligneux,  et  (vù  en  épaissit  les  parois.  Quel- 
quefois la  uavitt'  des  cellules  alionj^t'cs  ou 
fibres  du  bois  en  est  totalement  obslnn c  : 
c'est  alors  (pic  les  bois  nequièreut  le  plus 
do  dureté  et  de  pesanteur. 

Mais  toutes  les  parties  du  bois  qui  com- 
posent le  tronc  d'un  arbre  ne  s'incrustent  pas 
en  môme  temps  de  ce  ligneux.  Tandis  que 
la  partie  centrale  de  l'arbre  se  remplit  de 
cette  matière,  il  reste  toujours  autour  de 
ceito  partie  centrale,  qui  porto  le  nom  de 
cœur  ou  (le  vrai  bois,  une  zoie  plus  ou 
moins  large  qui  n'en  est  pas  encore  (iéué- 
trée,  et  présente,  par  conséquent,  plus  de 
légèreté  et  moins  de  duielé  que  Ir;  bois  de 
œur.  C'est  l'aubier  ^  ainsi  uunnué  parce 
qu'il  esl  généralement  plus  blanc  que  le 
reste  du  bois,  qui  a  pris  souvent  une  rolo- 
ration  foncée.  On  en  voit  uu  curieux  cxem-. 
))le  dans  Vébine,  dont  le  cœur,  d'un  noir 
foncé,  lia'ich.'  de  la  tniniirri'  l;i  plus  remar'> 
quableavec  ia  blancbeur  de  1  aubier. 

L'aubier,  comme  le  bois,  est  entièrement 
formé,  du  moins  dans  les  arbi(  s  di*  nos 
cliuiaU,  de  coue:<es  concentriques  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  comme  des  étuis  de 
calibres  diflérents.  C'est  re  (|ue  les  botanistes 
nomment  les  couches  ligneuses.  Tous  les  ans 
il  s'en  forme  une  nouvelle  à  l'extérieur  de 
l'auliier,  et  immédiatement  sons  l'ét-nrce. 
Ou  peut  donc  arriver  h  connaître  l'âge  d'un 
arbre  en  comptant  au  niveau  du  sol,  c'est-à- 
dire  au  collet,  le  nombre  do  couches  li- 
gneuses dont  sa  tige  est  formée.  On  cum|irend 
en  même  temps  que  ces  couches  sont  d'au- 
tant plus  anciennes  qu'elles  sont  plus  voi- 
sines du  centre  de  1  arbre,  d'autant  plus 
jeunes  qu'elles  aûot  pltis  voisînes  de  lapé- 
riptiérie. 

Le  bois,  comme  nous  l'avons  dit,  est  es- 
sentiellement formé  de  tissu  cellulaire  al- 
longé, c'est-à-dire  de  libres,  mais  il  est  en 
outre  parcouru  par  un  nombre  immense  do 
vaisseaux  qui  facilitent  l'asi  cnsion  do  la 
séve,  puisqu'il  est  le  canal  qui  doit  faire 
arriver  les  sues  delà  terre  jusiiu'aux  sommi- 
tés de  l'arbre  ;  c'est,  pour  le  ruooUiQly  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir. 

Eeoret.  L'écorce  est  fort  importante  k 
cnniiriîtie  tant  pour  le  rfdc  qu'elle  joue  d.ms 
les  pliéuomèoes  de  la  vê^^tiuu  que  pour 
celui  qu'elle  remplit  dans  les  procédés  de  la 
greffe . 

Kilo  se  compose  de  trois  couches,  l'une 
ii.térieure,  nommée  liber  et  appliquée  im- 
médiitement  sur  l'aubier;  l'autre  extérieure, 
connue  sous  le  nom  lï'enveloppè  subéreuse, 
et  la  troisième  intermédiaire  aux  deux  pré- 
cédentes, désignée  sous  le  non  d'moaleppe 
herbacée. 

L'eiieeiopfM  êubératH  se  com|)ose  de  cel- 
lules en  quelque  sorte  mortes ,  qui  n'ont 
d'autres  usages  que  de  fournir  un  abri 
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à  la  lige  contre  les  intempéries  atmosphé- 
riqae«.  Cette  cnv(>lo|»|ie  est  généralement 
peu  développée,  du  moins  le  vulgnirc  la  n-- 
mflrqiie  peti  sur  nos  arbres  ordiuaires,  mats 
ji  en  est  certaines  espèces  chez  laquelle» 
elle  forme  une  couche  épaisse,  comme  dans 
]e  ch^ne-liége  par  exemple,  où  elle  acquiert 
quelquefois  une  épaisseur  d'uo  décimètre, 
el  sur  lequel  on  rexploite  sous  le  DOm  d© 
{iVo0pour  les  usages  économiques. 

V enveloppe  herhaeie^  an  conlraire,  est 
formée  de  celiiil»  s  vivantes  (jui  renfer- 
ment, comme  celles  des  feuilles,  une  matière 
verte  particulière,  nommée  chlorophylle.  De 
m^iine  que  la  précédente,  l'enveloppe  lier- 
bacée  ne  peut  être  plus  ou  moins  dévelop- 
pée ;  on  en  oonnatt  fieu  les  usages. 

le  librr  est  la  partie  vraiment  essen- 
tielle de  l'écorce.  Il  se  compose  «Je  fais- 
ceaux de  longnes  fihres,  entrenjôlés  à  de 
nombreux  vaissmiix  el  h  du  tissu  cellulaire 
semblable  à  celui  de  la  couche  herbacée 
dont  nous  venons  déparier.  Ces  lilivs,  sou- 
vent fortes  et  résist  inles,  dcscendeni  tantOt 
verlicalenjenl  le  long  du  bois  ,  tantôt  en 
s'entrecroisant  en  une  sorte  de  réseau  dans 
les  mailles  duquel  reparaît  le  tissu  cellulaire 
herbacé.  Elles  forment  comme  le  bois  des 
coiirhes  concentriques  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres,  mais  ici  les  plus  ancieooes 
sont  à  la  périphérie,  et  les  plus  nouvelle- 
ment t>roduius,  h  l'intérieur,  immédiate- 
ment en  contact  avec  l'aubier,  phénomène 
dont  nous  rendrons  compte  un  peu  plus 
loin.  Ces  couches  sont  désignées  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de  couches  eorticalei. 

Si  le  tronc  de  l'arbre  est  le  canal  qui  con- 
duit la  séve  asrt  !irl,iiite  dans  les  feuilles, 
l'écorce,  par  sa  partie  fibreuse,  tfesl-à-Uire 
par  son  liber,  est  le  canal  par  lequel  circule 

la  séve  élalMirén  ou  si're  drxccndnutr,  sur  l.n- 

auelle  nous  appellerons  bientôt  l'aUeulion 
es  lecteurs, 
A\.!i  t  de  quitter  l'écorce,  disons  en  pas- 
sant que  notre  industrie  en  retire  un  grand 
nombre  de  produits,  utiles.  La  niasse  du 
duintrr  et  du  lin  n'est  autre  chose  que  les 
flbres  du  liber  de  ces  plantes;  il  en  est  de 
même  de  celles  du  tilleul,  de  l'ortie  et  do 
bcaiirnup  de  végétaux  lexliles.  Nous  retirons 
•  aussi  de  récorcé  diverses  subslanees  usitées 
dans  In  médecine  el  dans  les  ai  ts;  telles 
sont  le<^  r('sinfs,  la  poix,  la  quinine,  le  tannm, 
l'encens  cl  beaucoup  d'autres. 

S  m.  —  l^et  feuUU». 

Les  feuilles  sont  véritablement  les  pou- 
mons (les  végétaux;  c'est  i»ar  elles  qu'ils 
respirent,  et  c'est  dans  leur  tissu  que  s  opè- 
rent ces  merveilleuses  transformations  chi- 
miques dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs.  Eludions  donc  leur  structure  si 
nous  voulons  comprendre  la  manière  dont 
elles  s'arqiiittent  de  leur  r«Me. 

Ces  organes  peuvent  être;  considérés 
comme  des  prolongements  de  l'écorce;  car, 
outre  qu'ils  continuent  avec  elle,  ils  ren- 
ferment li'S  éléments  lus  plus  essentiels  de 
cette  dernière,  c'esi^-dire  le  tissu  cellulaire, 
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les  libres  et  les  vaisseaux.  Les  feuilles  cal 
en  général  la  forme  d'une  lame  minée  et 

élargie,  soutenue  par  un  squelette  fibreux 
renfermant  les  conduits  de  la  séve;  et  le  but 
bien  évident  de  la  nature,  en  leur  domaiit 
cette  forme  et  en  les  produisant  par  quanti- 
tés innombrables,  a  été  de  multiplier  ta  m- 
face,  afin  de  fiiciliter  autant  que  possilile 
l'action  de  l'air,  de  la  lumière  Otdeladil* 
leur  sur  les  végétaux. 

Quelque  simple  que  paraisse  une  feuille 
au  premier  abord,  sa  structure  est  [)ourtaiit 
assez  compliquée.  Si  on  en  examine  une 
tranche  mince  au  microscope,  on  voit  que 
ces  deux  surfaces  sont  revêtues  d'un  épi- 
derme,  au-dessous  duquel  se  montrent  des 
cellules  de  formes  particulières,  et  diW- 
rentes  entre  elles  suivant  qu'on  les  cx.miine 
plus  près  ou  plus  loin  de  la  face  supérieure. 

Les  deux  épidémies,  le  supérieur  et  l'in- 
férieur sont  composés  de  cellules  vides  el 
incolorf";.  Au-dessous  de  Tépiderme  supé- 
rieur, ou  trouve  une  ou  plusieurs  couches 
de  eellules  libres,  ou  plutOl  d'utricules  al- 
lniii;ées.  posées  perpendiculairement suf Cet 
épiilermo  et  laissant  entre  elles  des  vide* 
liic  il  es  h  apercevoir  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
le  parmchyme  supérieur.  Au-uessous  de  lui 
s'en  trouve  un  autre,  le  parenchyme  inférieur 
formé  de  cellules  irrégulières,  conliguesles 
unes  aux  autres  par  quelques  points  de  leur 
surface,  mais  disposées  de  manière  k  Ittsser 
entre  ellfs  lie  vastes  el  nombreuses  lacunes 
destinées  à  laisser  circuler  l'air.  Toutes  ces 
cellules,  aussi  bien  celles  du  parenebyme 
supér  ieur  que  cell«'S  de  l'intérieur,  rnifer- 
ment  des  granulations  ou  des  grumeaux  de 
cette  matière  verle  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée dans  renveloii()e  herbacée  de  l'écorce, 
la  chlorophylle:  c'esl  elle  qui  donne  aui 
feuilles  la  coloration  que  chacon  leur  eoa* 
naît. 

Mais  par  quelle  voie  l'air  pourra-t-il  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  feuille  et  cir- 
culer à  travers  les  lacunes  que  nous  vein  us 
d'indiquer?  La  nature,  qui  ne  failrieoi 
demi,  lui  a  ménagé  de  nombreuses  entrées 
par  les  stomates .  |>e(iles  ouvertures  allon- 

8ées  dont  l'épiderme  de  la  feuille  est  criblé, 
e  sont  autant  de  portes  qui  s'ouvrent  et  m 
referment  d'elles-niômes  suivant  les  Cir- 
constances. Lorsque  ie  temps  est  à  la  piuiflt 
lea  stomates  se  ferment  pour  emnèdier  l'eau 
de  pénétrer  dans  la  feuille;  ils  s  ouvronl  su 
contraire  lorsqu'il  fait  beau,  et  généraletuent 
toutes  les  fois  que  le  temps  n*esl  pas  trop 
humide. 

ÉLABOEATIOll  DM  LA  séVE.  —  ■MmATUM*  " 
CAUBIUM. 

Si  les  lecteurs  nous  ont  bien  suivi  iusqui 
présent,  ils  n'auront  pas  de  peine  à  <odi- 
prendre  les  grands  phénomènes  qu'il  nous 
reste  h  leur  expliquer  :  l'élaboration  de  W 
séve,  la  respiration  et  la  marche  du  caïj- 
bium.  Mais  pour  niettre  plus  de  méllM«> 
dans  nos  explications,  nous  allons  preiier* 
la  séve  h  son  point  de  départ  el  en  sut'* 
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tons  les  inooTements  dans  Ifntérievr  des 

végétaux. 

Les  spoDçriolos  flos  radicelles  absorbent 
avec  une  prodigieuse  rapidité  l'eau  r<^pandue 
dans  la  terre»  et  avec  Peau  t'mies  les  subs- 
tnnres  qui  y  sont  dissoutes.  Co  sont,  dans 
la  majeure  partie  des  cas,  de  l'acide  carbo- 
nl^iiet  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  la  po- 
tafse,  de  la  soude  et  un  grand  nombre  d  au- 
tres substances  solublt's;  car,  remarquons-le, 
elles  n'absorbent  (pie  les  matières  qui  sont 
susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l'eau ,  et 
non  celles  qui  y  sont  simplement  tenues  en 
suspension,  quelle  que  soit  l'atténuation  à 
laquelle  ces  matières  soient  réduites.  Une  fois 
qoe  l'eau,  plus  ou  moins  chargé  de  cet 
produits  est  en(r<'r  d^ns  le  vf'^élnl,  00  luI 
donne  le  nom  de  séve  ascendante. 

C'est  qu'en  effet  celle  eau  chemine  à  tra- 
rers  les  vaisseaai  du  bois,  et  qu*eHe  tend 

sans  cesse  à  s'élever  vers  les  parties  sn|ié- 
rieures.  Quelle  est  la  force  qui  la  sollicite 
ainsi  k  monter?  c*est  ce  sur  quoi  il 
eiislf  encore  bien  des  obscurités  ;  toujours 
est-il  qu'elle  monte  avec  une  prodigieuse 
énergie.  Elle  gagne  ainsi  les  branches  et  les 
ramcniiT  et  va  eiilin  remplir  les  cellules  du 
pareuchyme  dfs  feuilles,  au  moyen  du  ré- 
aeaa  des  nervures,  derniers  canaux  que 
cette  séve  ascendante  ait  à  parcourir. 

Quels  [)h(^nomènes  chimiques  se  passent 
une  fois  que  la  séve  est  arrivée  dans  la 
léttille  ,  c'est  oe  que  les  physiologistes, 
malgré  des  expériences  réitérées,  n'ont 
pu  encore  suuisamment  éclaircir.  Tout 
ce  qu'on  sait t  c'est  que  les  feuilles,  qui 
sont  un  puissant  appareil  d'évaporation, 
commencent  par  éliminer  une  quantité 
notable  d'eau  qui  s'échapfw  par  les  sto- 
mates sous  forme  de  gaz,  c'est-à-dire 
à  l'état  de  va[)eur  invisible,  et  que,  par  suite 
de  ce  premier  |>hénomène,  il  s'opère  une 
concentration  des  matières  dissoutes  qui  ont 
été  charriées  par  la  séve.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  seul  elfel  produit.  En  même  tenifis  que 
les  feuilles  sout  un  organe  évaporaloire,  ou. 
si  l'on  veut  d'exhalation^  comme  disent  les 
savants,  elles  sont  aussi  de  puissants  apjia- 
reils  d'absorption.  Saignés  de  tous  cOtés  par 
l'atmosphère,  elles  lui  ealèrent,  de  la  même 
manière  que  les  racines  l'ont  fait  dans  le 
sol,  différents  éléments  qui  pénètrent  dans 
leur  tissa  par  les  slomales,  m  vont  se  m6» 
lêr  k  ceux  qui  ont  été  pompés  par  les  ra- 
cines. 

Les  expériences  des  physiciens  et  des  chi- 
mistes nous  apprennent  que,  sur  100  par- 
ties, l'atmosphère  en  contient  21  d'oxygène 
et  79  d'azote,  el  qu'à  ces  deux  gaz  se  truu- 
Tant  mêlés,  en  de  faibles  proportions,  de 
l'acide  ciiri)onique  et  du  carbonate  d'ammo- 
DÎaque  également  gazeux.  Lorsque  les  végé- 
taux sont  exposés  à  la  lumière,  pendant  le 
jour,  p.<r  exemj»le,  toutes  leurs  [laities  ver- 
tes, el  en  i^irliculier  les  feuilles,  etilèvenl 
à  Tairdc  1  acide  carboni(jue  qu'elles  décom- 
posimU.  ^es  s'appropnent  le  carbone  de 


mmauKm  *m 

ce  gaz  (1)  et  rejettent  Toxygène,  qui  relotime 

dans  l'atmosphère  Porid.iiUla  nuit,  et  géné- 
ralement dans  l'obscurité,  un  phénomène 
inverse  se  manifeste  :  les  feuilles  absoriieot 

de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carboni- 
que ;  elles  détruiseul  donc  la  nuit  leur  tra- 
vail du  jour;  maiseoimne  l'absorption  de 
l'acide  e<irborii(]ue  et  sa  décomposition  dans 
les  tissus  do  la  plante  excèdent  de  beaucoup 
l'absorption  de  l'oxygène  el  la  recomposition 
do  l'acide  carbonique,  il  en  résulte  en  déli- 
nilive  que  les  végétaux  accumulent  le  carbone 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  éléments  ;  qu'ils  reconstituent 
le  combustible,  surtout  le  carbone  ou  char- 
fren,  dont  il  se  Ait  sur  le  globe  une  si  im- 
mense consommation ,  et  qu'ils  purifient 
l'atmosphère  viciée  par  la  respiration  des 
animaux. 

Mais  ce  phénomène  capital  de  la  fixation 
du  cailMne  dans  les  végétaux  ne  peut  s'ef- 
fectuer que  sous  l'intluence  de  la  lumière, 
et  il  est  d'autant  plus  prononcé  que  la  lu- 
mière est  plus  vive,  c'est  ce  môme  agent 
qui  donne  aux  plantes  leur  coloration  verte, 
coloration  toujours  d'autant  plus  foncée  que 
la  quantité  de  carbone  accumulé  est  plus 
rande.  Privées  de  lumière,  les  plantes  se 
écolorent,  elles  s'étiolent^  comme  disent  les 
botanistes,  parée  qu'elles  absorbent  de  l'o- 
xygène et  perdent  une  partie  du  carbone 
nécessaire  à  leur  constitution  normale.  C'est 
ce  qui  se  produit  artificiellement  en  horti- 
culture lorsqu'on  fait  blanchir  les  asperges, 
la  chicorée,  la  salade,  pour  en  affaiblir  la 
saveur  trop  Acre,  ou  les  rendre  j^us  tendres, 
plus  sucrées  et  plus  aqueuses. 

C'est  ici  (lue  se  montre  dans  tout  son  jour 
1100  de  ces  liarroonies  providentielles  que  la 
sagesse  du  Créateur  a  semées  dans  son  œu- 
vre, la  solidarité  du  rè^ne  animal  et  du 
règne  végétal.  Si  les  animaux  u'evistaient 
pas,  les  plantes  qui  couvrent  le  ^lobe  lini- 
raienl  par  épuiser  l'almusulière  de  son  acide 
carbonique,  et  au  bout  d  un  temps  plus  ou 
moins  fong  la  végétation  cesserait  d'elle- 
même  faute  de  pouvoir  s'alimeuler.  Si,  au 
contraire,  les  végétaux  venaient  à  être 
anéantis,  les  animaux,  en  supposant  qu'ils 
puissent  vivre  indépendamment  des  matières 
alimentaires  qui  leur  sont  fournies  par  les 
plantes,  continueraient  à  verser  dans  l'at- 
mosphère l'acide  carbonique  qui  résuite  de 
leur  respiration  ;  cet  acide  n'étant  plus  dé- 
composé, irait  sans  cesse  s'accumulant,  et 
enfin  il  viendrait  une  époque  oii  l'atmos- 
phère serait  tellement  viciée  par  ce  gaz  el 
tellement  épuisée  d'oiygène  que  tous  les 
animaux  périraient. 

Ainsi,  i(!s  .tnimaux  qui  vicient  l'air  pour 
eux-mêmes  leur  respiration  le  purifient, 
au  contraire,  pour  les  végétaux;  et  ceui-d, 
en  décomposant  le  gaz  délétère  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  cl  du  car- 
bone dans  le  poumon  des  animaux,  le  puri- 
fient pour  oea  derniers  en  restituant  à  l'at- 

(I)  L'acide  carbonique  est  forarf  à»  ssrtst  el 
i'ox$^  iaUmemaoi  combinés. 
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mnsphère  Toiygène  au  roeyMi  duquel  s'en- 
tretient leur  Hispiration  ;  c'est  comme  si  le 
végétal  disait  à  l'animal:  Passe-moi  ton 
aaroone,  je  te  donnerai  mon  oxygène. 

Mais  revenons  à  l'observation  (h'S  phéiio- 
mônes  physiologiques  de  la  vie  végétale  que 
nous  avons  uo  lostanl  perdus  de  vue.  Sans 
trop  savoir  qutlles  métamorphoses  h  s 
feuilles  font  subir  à  la  séve,  nous  vo.yuus 
celle  dernière  acquérir  des  propriétés  toutes 
ditltTenles  (le  ci'lles  (in'oltc  [u)ssr(J;ul  à  son 
arrivée  dans  le»  feuilles.  (ICst  iilDrs  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  annUium  ou  de  témt 
descendante,  oxi,  si  l'on  veut,  ti  lui  de  vraie 
séte;  car  ce  n'est  que  sous  cet  état  ((u'elle 
est  propre  h  nourrir  li  S  org.mes  do  la  pl mto 
et  à  enaccroilre  le  volume.  On  pourmii  dire 
qu'elle  est  à  la  première  séve  ce  qu'est  le 
sang  aux  aliments  non  encore  digérés.  Celle 
séve  éinborée  quiiu>  alors  les  feuilles  et  re* 
descend  dessomuiilésde  l'arbre  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  racines;  mais  les  voies  qu'elle 

Eircourt  dans  ce  mouvement  rétrograde  sont 
ien  différentes  de  celles  qu'elle  a  prises 
pour  s'élever  vers  los  feuilics. 

lia  effet,  nous  l'avons  vue  cheminer,  dans 
•a  marche  as(*ensionnelle,  par  les  concbes 
ligneuses  de  l'arbre,  et  surtoiil  par  relies  <io 
l'aubier;  ici,  au  contraire,  elle  circule  entre 
Taubier  et  les  premières  couches  du  liber, 
et  sons  rinnte  aussi  dans  l'épaisseur  môme 
des  couches  corticales,  liille  enveloppe,  pour 
.  ailui  dire,  toute  la  partie  ligneuse  de  l'arbre, 
sur  laqti  lie  elle  se  live  h  l'état  d'un  fluide 
mucilagineux.  fiienlol  celle  couche  demi- 
fluide  s'organise;  il  s'y  forme  des  cellules 
et  des  libres,  et  au  boul  tl'iiii  certain  temps 
ce  cambium  se  trouve  iransloruié  eti  une 
couche  d'aubier  et  une  autre  de  liber.  Tous 
les  ans  les  mémos  pliéiioinènos  se  réi'èlenl; 
les  couches  de  bois  s'accumuleiU  ainsi  que 
oelles  du  liber,  et  ainsi  s'expliquent  ces 
cercles  concentriques  que  montre  la  coupe 
transversale  du  tronc  de  nos  arbres,  el  (|ui, 
comme  nous  l'avuus  dit  plus  haut,  en  indi- 
quent l'âge  avec  une  rigoureuse  exacti- 
tude. 

Ce  rapide  exposé  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nutrition  des  plantes  peut  déjà* 
tout  incomplet  qu'il  est,  servir  à  ex|)iîquer 
plusieurs  des  [)fn(  l'dés  de  riiorlicullure.  On 
tfonyoit,  par  exemple,  que  lorsque  les  jardi- 
Biert  «ouTreot  Jeurs  boutures  d'une  peltia 
cloche,  ou  qu'ils  leur  eiil(''venl  une  partie 
de  leurs  feuilles,  c'est  pour  empêcher  l'éva- 
poratioa  des  liauides  du  fragment  de  plante 
qu'ils  ont  inloiêt  à  enraciner,  et  qui  ne 
pourrait  prendre  de  racines  s'il  venail  à  élre 
desséché.  On  conçoit  de  même  |)Ourquoi  il 
est  si  important,  dans  l'opération  de  la 
greffe,  de  faire  exnclement  coïncider  l'écorce 
do  lu  branche  greffée  avec  celle  du  suîet; 
c'est  afin  que  los  deux  cambiums  se  mêlent 
et  opèrent  la  soudure  de  ces  deux  piaules. 
Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ainsi  les 
déductions  à  tirer  des  faits  physiol  iLriqucs 
que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  nous  ai- 
nions  mieux  laiaser  celte  tâche  à  la  sagacité 
U«s  lecteurs. 
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iBraoMfonmi  et  moltitucaimr  oas  visâ> 

TAUX. 

C'est  le  sort  inévitable  de  tous  les  êtres 
organisi's  do  périr,  afirès  une  vie  plus  ou 
moins  longue,  d'accident,  de  maladie  ou  de 
vieillesse.  La  terre  se  dépeuplerait  donc 
bientôt  si  la  nature,  par  une  sage  prévovance, 
ne  li'ur  avait  pas  donné  le  [lOuvoir  dr  Iimiiî- 
mettre  l'existence  à  d'autres  êtres  seinblablet 
ft  eux,  destinés  à  perpétuer  la  création  lUns 
le  temps  el  dans  l'espace.  Hais  la  fdi'ullé 
reproductrice  n'est  {las  limitée  pour  chaque 
être  vivant  h  la  formation  d'un  seul  et  uni-  1 
que  desreniiniit ,  tli'sliné  à  lui  survivre; 
d'inuoml>rables  individus  |»euvent  suuveul 
iiaitre  d'un  seul,  h  tel  i>oint  que  sans  rao- 
ta^'onisnie  des  (liir':eii(es  espères,  (me  s^ule 
suUirait,  au  bout  du  quelques  ;^énéralious, 
pour  couvrir  le  globe  tout  entier.  De  là  la 
terme  de  multiplication  employé  souTenl 
(latis  l'usage  ordinaire  comme  synonyme  de 
reproduction. 

C'est  par  leur  graine,  prin(  i|).ilement,  que 
les  végétaux  se  reproduisent  el  se  luuili- 
])lient;  mais  outre  ce  moyen,  ils  en  possè- 
dent encore  d'aulros  que  nous  ferons  cno- 
nallre  un  |)eu  plus  loin.  Comme  toulc  celle 
partie  de  la  physiologie  végétale  joue  qd 
graml  nMe  en  li-  rliciilluro,  nous  croyons 
devoir  lui  donner  ici  quelque  développe- 
ment 

I  I.  —  Organisation  dr  In  fleur:  examen  in 
différentes  parties  qui  ia  composent. 

La  lloraisou  est  la  prouiière  période  dcli 
reproduction  dans  les  végétaux  ;  la  tleur  est 
l'appareil  au  moyen  dui|uel  celle  fonction  j 
s'exécute;  voyous  donc  de  quelles  parties!! 
fleur  se  compose. 

11  n'est  personne  peut-être  qui  n'ait 
examiné  avec  un  peu  d  iiltenlion  la  fleur dtt 
rosier,  de  la  mauve,  de  l'anémone  ou  dl 
quelqu'un  de  nos  arbres  fruitiers,  persouM  , 
qui  n'ait  au  moins  une  légère  idée  dosdillr 
renies  |)iéces  qui  entrent  dans  la  coniin^^i- 
tiûo  de  ces  fleurs.  C'est  au  mojen  de  celte 
connaissance  .superOcielle  que  nous  suppo* 
sons  déj;i  ac(juise  îi  nos  lecteurs,  (jue  nous 
allons  essayer  de  leur  fair<>  coiupreitdi^ 
cette  partie  importante  de  la  physiologie  véf 
gétalc. 

Prenons  pour  exemple  la  Ueur  de  la  roucc. 
Les  premiers  organes  qui  attirent  noCis  | 

attonliyn  sont  res  belles  feuillus  roses  ou 
blanches  disposées  eu  couronne  qui.  po'ir 
le  vulgaire,  sinon  pour  les  savants,  foruieul 
la  partie  la  (dus  es>e'iliello  de  la  fleur. 
botanistes  leur  ont  donné  le  nom  de  pf" 
loffs,  el  ils  ap[)ellent  roro//e  l'ensembleil 
ces  cinq  fi.MnIles  colorées.  Mais  au-d^ 
sous  des  pétales  il  existe  uo  autre  cerol 
de  feuilles  que  leur  petitesse  et  la  niodtstie 
de  leur  coloration  nous  ont  jusqu'ici  «mi*' 
chés  de  remar«juer  par-dessous. 

Ces  petites  feuilles  qui,  comme  on  peut  ea 
faire  aisément  la  remarque,  correspond** 
aux  intervalles  des  pétales,  soiil,  aussi 
que  ces  derniers,  disposées  en  cercle  et** 
nombre  de  cinq;  chacune  d'elles  prisa 
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lément  porte  le  nom  do  sépale;  leur  ensem- 
ble f  >ruu;  le  calice,  parci;  que,  sembl.ib'o  à 
un  vase»  il  renferme  et  |)rolége  avant  la  flo- 
raison toutes  les  autres  fiarcies  de  (a  fleur. 

Le  calice  et  la  rvi-ullr  ne  sont  que  lifs  ai>- 
pareils  accessuires  pour  la  formation  des 
graines;  les  véritables  organes  do  reproduo- 
tion  sont  ceux  que  nous  liouvoiis  ['lus  inlé- 
ricuromcnt  et  qui  uorlent  le  nom  d  ét<iminet 
et  de  pi$Hh. 

Les  étnminrs,  qui  vicnnont  irani<^ilintom(Mit 
après  les  pétales,  se  composent  de  deux 
parties  ;  savoir  :  d'une  anthère^  organe  ordi- 
naiccmetit  coloré  ci  jaune  et  formé  de  deux 
petits  sacs  accolés  l'uuà  l'autre,  et  d'un  filet, 
Dédicule  plus  ou  moins  allongé  qui  soutient 
ranllière;  celtu  dt  rnif'ro  os[  seule  imporlaiile 
pour  l'aclo  de  la  re|>r<iducliou,  et  le  lilet 
manouo  dans  beaucoup  de  plantes,  tandis 
que  r;inlht*re  r\i.-!('  Inujonrs. 

m  mainlenaiii  nous  nou:>  aruions  d'un  mi- 
croscope on  uh-nie  d'une  simple  loupe,  nous 
verrons  (pie  les  deux  sacs,  ou,  coinino  ilisent 
les  botanistes,  les  deux  luges  de  ranllière, 
sont  remplis  (l<  (  irpuscales  sphériques  ou 
ovoïdes  qui,  à  l'n'il  nu,  se  monlrent  (•t>inme 
une  poussière  coli^rée  d'une  exlrèuie  lè  luilé. 
C'est  le  pollen,  dont  le  contenu  est  appelé  è 
jouer  un  rôlf  ifune  importanro  extrême.  Le 
pollen  est  iurloul  visiblu  ciiez  certaines 
plantes  qui  en  sont  abondamment  pourvues, 
dans  le  lis  |)ar  exemple,  où  il  colore  en 
jaune  le  ne/,  des  porsoryies  (|ul  scnlent  de 
trop  près  les  fleurs  de  celle  plaiiîi'. 

Le  pistil  occupe  le  centre  de  la  lleur.  Dans 
celle  Uu  [lécher,  il  ressemble  à  une  petite 
bouteille  terminée  (tar  un  goulot  allongé,  qui 
eàl  le  style.  La  partie  renflée  qui  iiicure  le 
oorps  delà  bouteille  po'ie  le  nom  notaire, 
et  on  donne  i.clui  d  •  •''Kjmate  à  la  pointe  UU 
peu  renflée  qui  leriume  le  sl^  le. 

Le  pistil  et  les  élamines  sont  les  seules 
parlie-s  vei  il.il)leinent  essentielles  de  la  fl  .'ur  ; 
le  premier  produit  les  germes  qui  doivent 
devenir  des  graines,  les  secondes  leur  don* 
nenl  la  vie  en  les  fécondant  |iar  leur  pollen; 
le  pistil  représente  jusqu'à  un  certain  point 
les  animaux  femelles,  les  étamines  sont  Ta- 
nalogue  des  mAIes  ;  de  1.^  les  noms  de  viâles, 
âeftmelies,  iï' hermaphrodites  appliqués  par 
les  botanistes  aux  fleurs  des  végétaux. 

Ces  fleurs  sont  màhs  lorsipi'elles  ne  ren- 
ferment que  des  élamines;  elles  soui  fand- 
lti  \  si  elles  ne  contiennent  que  des  pistils; 
on  les  dit  hennaphroditps  lorsque  b  s  (b'ux 
sexes  sont  renfermés  dans  le  mèuie  calice, 
«HHBme  cela  a  lieu  dans  le  pécher  et  la  ronce 
que  nous  avons  pris  pour  exemples. 

Les  Ik'uis  uiiisexuécs  se  IrouvcMt  tantôt 
sur  le  même  individu ,  tantôt  sur  deux  in* 
dividiis  ditrérents.  Omis  le  premier  cas,  elles 
sont  mofioiQue;  (Uabilant  une  même  maison){ 
dans  le  seoondt  elles  sont  dioiques  (habitant 
deux  mai^on$  séfiarées).  Le  melo  i ,  la  ci- 
trouille, le  concombre  et  une  mullilude 
d'autres  plantes  nous  offrent  l'exemple  de 
fleurs  nriisoxuées  monoïques;  le  cb uivre, 
l'ortie,  la  mercuriale,  le  dattier,  et  une  foule 
•d'tatcM  plMles  nous  doniMDt  oeltti  de  fleurs 
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uniseTsuées  dio.ques,  c'esl-à-dire  jilacées  sur 
des  pieds  dillércnls. 

Nous  avons  envisagé  le  cas  le  plus  simple 
de  la  composition  des  fleurs  ;  mais  |»ar  les 
soudures,  les  nvorlemenls ,  les  multiplica- 
tions et  l'inégalité  du  développement  des 
différentes  parties  qui  les  composent ,  les 
fleurs  [uésetii)  lit  des  modilieations  variées 

firesque  à  l'inlini.  Ainsi ,  ou  en  Ciuiuait  chez  « 
p$queMe«  les  folioles  du  calice ,  au  lieu  d^ 
resii  r  ist.Iéesîi's  unes  tics  outres,  se  soudent 
entre  elles  à  difl'éretits  degrés  ,  tantôt  régu* 
lièrement,  tantôt  sans  aucune  régularité. 
L^  s  mêmes  [iliénouiènes  se  font  voireiicoi  e, 
et  à  un  plus  haut  de^ré,  sur  les  corolles  don( 
les  pétales  peuvent  être  libres  {ewroUes  por 
li/jH'tdles)  ^  comme  dans  le  pécli  i ,  le  poiu- 
luier ,  le  rosier,  la  reiioncide,  l'œillet,  elc,, 
ou  soudés  en  une  seule  pièue  {corolle  mo»- 
vopi'tairs) ,  t.'inlùl  lobée  ou  découfiée  sur  le 
boi  d ,  comme  dans  les  primevères,  la  pomra# 
de  terre ,  le  iilas ,  les  azalées  ,  les  bruyères, 
le  cobcea  ;  (.uitiM  s.ins  découpures .  comme 
dans  les  convulv  uius  ;  ou  bien  elles  peuvent 
pic'idre  la  forme  d'une  sorte  de  gueule  à 
deux  lèvri'S,  aiti^i  (pn-  nous  le  voyons  dans 
le  muflier  {anth(riiiiiiu>nj ,  les  sau^jes ,  le 
chèvrefeuille,  les  caleéolaires;  mais  toutes 
Ces  modilicalions ,  fort  imporlantes  h  con- 
naître pour  des  amateurs  du  floriculturet 
sont  trop  multipliées  pour  que  nous  puis* 
sions  leur  consacrer  ici  un  plus  long  espace, 
et  d'ailleurs  elles  n'ont  qu'un  rapport  secon» 
daire  avec  la  question  physiologique  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Nous  renverr 
rons  donc  ceux  qui  voudraient  de  plus  longs 
détails  à  la  dernière  édition  des  figures  tm 
Bon  Jardinier ,  qui  a  publié  d'excellentei 
planches  sur  ce  sujet. 

Les  modilicalions  dont  sont  susceptibles 
lus  élamines  et  les  pistils  «»out  aussi  fort 
nombreuses,  et  celles-là  doivent  nous  arrêter 
un  moment  à  raison  de  rinniieiicr  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  une  pario'  encore  toutf 
nouvelle  de  l'horticttlloro ,  ïhybridaiioii  «I 
la  ffconduiion  artifieidh  des  végétaux  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  nombre  des  étamines  est  extrêmement 
variable,  suivant  les  es|ièces;  on  connaît  des 
plantes  dont  les  fleurs  ne  renferment  cha- 
cune qu'une  seule  étamine;  on  en  connaît 
d'autres  où  ces  organes  sont  en  nombre  in- 
délini;  il  sulhl  de  eiter  le  [lavot,  la  rose  sau- 
vage ,  les  pivoines  à  fleurs  simples  pour  en 
donner  fies  exemples.  Plus  ordinairement, 
cependant ,  les  éu^iuines  sont  en  [môme 
nombre  que  les  pièces  de  la  corolle,  ou  un 
nombre  double.  Ainsi  cIh"  un  très-grand 
nombre  de  plantes  où  la  corolle  est  formée 
de  cinq  pétales ,  les  étamines  sont  au  nomlire 
de  cinq  ou  de  dix. 

C'est  un  fait  généralement  reconnu  que 
les*  étamines  ont  une  tendance  prononcée  à 
se  métamorphoser  en  {«étales  par  le  faitd'une 
culture  soignée  et  d'un  sol  riche  en  principes 
fertilisants,  mais  ce  sont  surtout  les  plantes 
chez  tes  |uelles  les  étamines  sont  en  nombre 
indétini  qui  manifestent  ce  phénomène.  Ofl 
dit  alors  qoo  leofs  fleura  deTieniMOt  émMm 
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oupietim  suivant  le  degré  au«iuel  s'esl  opé- 
rée (Mtte  niélamorphose.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  facilité  on  a  fait  doubler  les 
fleurs  des  camellias,  les  roses,  les  pavots, 
lesanémones,  les  piToines,  toutes  plantes  h 
(^lamines  nombreuses;  mais  si  d'un  côté  on 
les  a  améliorées  au  point  de  vue  tie  l'orne- 
mentation  des  parterres  ,  d'un  autre  côté  on 
les  a  abâtardies  en  leur  ôtant  le  moyen  de  se 
reproduire. 

Il  est  bien  clair  en  elTet  qu'une  étamine  , 
transformée  en  pétale ,  perd  la  faculté  de 
produire  le  pollen ,  cette  poussière  fécon- 
dante sans  le  secours  de  laquelle  les  gi'nnos 
formés  dans  l'ovaire  ne  sauraient  vivre  et  se 
développer;  aussi,  ri^gle  générale,  les  fleurs 
doubles  ou  f)Ieine.s  soiitclk'*;  sl/i  iles.  Mais  à 
tout  il  jr  a  des  exceptions,  et  pour  les  ileurs 
doubles  en  particulier,  il  se  trouve  fréquem- 
ment un  certain  nninl)r('  iréiarnines  (pii  ont 
échappé  à  la  métamorphose ,  et  pourvu  que 
le  pistil  soit  lui-même  bien  eonfbrmé ,  ces 
fleurs  iiinijsli lieuses  peuvent  donner,  et 
souvent  elles  donnent  des  graines  parfaite- 
ment organisées. 

Le  p(>cher,  l'abricotier,  le  cerisier  et  les 
autres  arbres  À  novau  nousotîrent  des  pistils 
de  la  plus  grandîe  simplicité.  Au  dire  des 
botanistes  ,  ces  organes  sont  forin(''S  d'une 
simple  feuille  ruduuenlaire  ,  pliée  sur  ellc- 
môme,  dont  les  deux  bonds  du  limbe  ont 
contracté  adhérence  entre  eux  et  dont  la 
nervure  médiane  s'estj)rol«mgée  pour  former 
le  style  et  le  stigmate.  L'espèce  de  rainure 
qu'on  voit  sur  Tes  fruits  de  ces  dilférenls 
arbres  n'est  que  le  vestige  de  la  suture  tout 
h  fait  congéniule  des  deux  bords  de  la  feuille 

JHSlillaire  au  moyen  de  laquelle  l'ovaire  s'est 
brmé  ;  les  graines,  ou  plutôt  leurs  premiers 
rudiments  ,  ne  sont  que  des  excroissances 
de  cette  môme  feuille  et  qui  ordinairement 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  suture. 

Dans  le  cas  des  arbres  noyau,  le  pistil 
est  constitué  par  une  seule  feuille  ovarienne» 
mais  dans  la  majeure  partie  des  plantes,  ces 
feuilles  sont  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple  ,  dans  les  pivoines ,  on  en  trouve 
tantôt  deux  ,  tantôt  trois  on  davanlage  ;  on 
en  voit  cinq  ou  six  dans  le  Caltha  païustris, 
dix ,  douze  ou  un  plus  grand  nombre  dans 
beaucoup  de  renoncules ,  et  dans  quelques 
cas  m^me  le  nombre  île  ces  organes  peut 
être  indéterminé,  comme  on  le  voit  dans  la 
fleur  du  magnolia  ou  dans  le  fruit  du  fram- 
boisier, où  chaque  petit  grain  n'est  autre 
chose  qu'un  pistil  complet  reufermant  une 
seule  graine. 

Mais  ces  pistils  simples  ne  restent  pas 
toujours  isolés  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  fréquemment  ils  s'agrègent  entre  eux 
pour  former*  par  leur  réunion,  un  pistil 
composé  dont  les  parties  élémentaires,  c'est- 
à-dire  les  feuilles  ovariermes  ,  sont  soudées 
les  unes  aux  autres  à  diiTérents  degrés. 
Tantôt  les  pistils  partiels  ne  sont  soudés  que 

r''r  leur  base,  comme  dans  l'ellébore,  toute 
eur  partie  supérieure  restant  libre  ;  tantôt 
la  soudure  gagne,  une  partie  des  styles, 
«^me  dans  le  Un  doot  les  dnq  pointes. 
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encore  libres,  annoncent  que  le  pistil  ren- 
ferme cinq  feuilles  ovarietmes  ;  tantôt  eofin 
la  soudure  s'éiend  jnstju'aiiï  stigrantf";  qui 
peuvent  ÔIre,  pour  ainsi  dire,  fondus  en  ua 
seul,  ainsi  que  le  lis  nous  en  olÀe  un 
exemple. 

Abr)rdons  à  présent  le  rôle  que  jonenl  les 
étainines  et  les  pistils  dans  Tacte  si  imporw 
tant  de  la  reproduction. 

i  H.  — Fécondation  des  végétenuB.  DM^^ 
ment  des  grainet. 

C*est  à  Timmortel  Linné  que  Ton  doit, 

sinon  la  déronverle  des  sexes  chez  les  végé- 
taux, du  moins  la  vulgarisation  de  cette  idée 
que  les  étamînes  sont  des  organes  sans  la 
jiarticip/ilion  i|esqu"h  les  gormés  dos  iilaiilcl 
ne  seraient  j)oini  viables,  et  qui  jouent  dm 
la  fleur  le  rôle  d'organes  fécondateurs.  ML 
dans  les  temps  anciens,  les  Arabes,  les 
Phéniciens ,  les  Grecs  distinguaient  les  dit- 
tiers  cultivés  en  mâles  et  en  femelles,  et ib 
avaient  remarqni^  tpie  («Mix-ci  ne  produi- 
saient du  fruit  qu'autant  qu'ils  étaient  dau 
le  voisina{2;o  immédiat  des  dattiers mAles,oo 
qu'on  avait  pris  la  iiréeaiition  desecouirsor 
leurs  Ileurs  la  poussière  jaunâtre  qui  i'é- 
èhappait  de  celles  des  premiers.  C'était SM 
véritable  féenn<lalio-i  arlitieielle  que  ces 
peuples  opéraient  ainsi,  mais  sans  se  rendre 
un  compte  bien  exact  de  la  manière  doot 
agissait  cette  poussière  fécondante.  Toujours 
est-il  que  cet  usage  s'est  conservé  du  z  les 
Orientaux  ,  et  qu'a  l'époque  de  la  floraison 
des  dattiers,  les  peuples  qui  les  cultiveot 
ne  manquent  jamais  de  pratiquer  une  opé* 
ration  sans  laquelle  ils  savent  que  leoit 
arbres  demeureraient  stériles. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes, il 
surtout  depuis  l'invention  du  microsco|*, 
Qu'on  a  pu  comprendre  le  véritable  rôle  des 
etamines ,  et  acquérir  en  môme  temps  II 
preuve  que,  chez  les  végétaux  pourvus  de 
ces  organes ,  la  fructification  est  loijjours  la 
conséquence  de  la  fécondatimi  des  pistils  ptf 
le  pollen  contenu  dans  les  loges  des  an- 
thères. 

Pour  que  la  fécondatimn  puisse  avoir  Keii» 

il  faut  de  toute  nécessité  que  le  pollpn  i]'" 
s'échappe  de  l'anthère  au  moment  de  sa  uâ* 
turilé  soit  porté  sur  le  stigmate  de  la  flW 
femelle  ,  c'est-à-dire  du  pistil.  La  n.Hnre  effl* 
ploie  pour  cela  mille  moyens  uii^éiiieiil. 
Quelquefois  les  fleurs  sont  disposées  de  telle 
sorte  que  le  pollen  tombe  de  lui-môinesor 
le  stigmate ,  où  il  est  retenu  par  un  liquid» 
visqueux  sécrété  parce  dernier  organe  PI^JS 
souver)t  les  élamines  laissent  échapper  leur 
contenu  avant  que  les  enveloppes  de  lafl«* 
(calice  et  corolle)  ne  se  soient  ouvertes  ,el 
il  est  bien  rare  que  ces  organes ,  resserrés 
avec  le  pistil  dans  un  étroit  espace ,  ne  w 
couvrent  pas  de  leur  pollen.  On  cite  de» 
plantes,  telles  que  l'épine  -  vioette 
oeris  vulgaris) ,  ou  dans  la  fleur  ouverte,  M 
élamines  s'inclinent  brus(piemeni  et  coiinn^ 
instinctivement  vers  le  stigmate  pour  y  d^ 
poser  chacune  è  leur  tour  leur  pousnèien' 
oondante  ;  ou  bien  ce  sont  dos  reMOits  (•* 
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cTiés  dans  rétaraine  qui,  se  détendant  tout  à 

coii[i  roiiiuic  dans  la  [laiiotaire  ot  lo  iniVirr 
à  papier,  dont  les  ticurs  so!it  monoïques, 
lancent  au  loin  leur  pollen  qui,  sous  la  forme 
d'un  léh''T  nuage  ,  ri'ncontie  nt'ressaii  eitn-nt 
quelques'uoes  des  Ucurs  l'emelles  envirou- 
nantes. 

Quant  les  deut  sexes  ne  sont  pas  réunis 
dans  la  luèiuu  tlcur,  et  surtout  quand  les 
fleurs  sont  dioïques,  il  semble  i^ue  la  fécon- 
dation soit  totalement  ahaîidonnee  rui  hasard. 
Comment  concevoir ,  en  ellel ,  que  les  grains 
noicroscopiques  du  pollen  paissent  rencon- 
trer les  stigmates  presque  microscopiques 
eux-môines  des  pistils  situés  surdes  plantes 
souvent  fort  Cdoignëcs  des  plantes  m.Ues  de 
la  môme  espèce?  Tout  inrom|)réln'nsihle  qoo 
soit  ici  le  phénomène  de  ta  fécondation  ,  U 
n'en  a  pourtant  pas  moins  lieu,  et  l  o  i  s'é- 
tonne avec  juste  raison  de  voir  des  plafttes 
femelles  fécondées  }>ar  leurs  môles  à  dos  dis- 
tances quelquefois  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Selon  toute  vraisemblance ,  oc  sont 
les  insectes  qui  se  font  ici  les  auxiliaires  de 
la  nature,  en  transportant  sur  leurs  pattes 
ou  sur  les  poils  dont  leur  corps  est  hérissé 
]es  grains  de  pollen  qu'ils  sèment  sur  leur 

1)nssago  en  se  ptomenaiit  do  Ueur  en  fleur. 
jGS  vents,  eo  enU>vani  cette  poussière  fé- 
condante si  légère ,  y  ont  sans  doute  aussi 
leur  part}  mais  il  faut  ajouter  ({uc  la  nature, 
pour  contrebalancer  le  désavantage  qui  ré- 
sulte de  la  séparation  des  sexes  chez  les  vé- 
gétaux ,  a  voulu^que  la  quantité  do  pollen 
produite  par  les  fleurs  mâles  des  plantes  mo- 
noïques ou  dioi(iucs  fât  hors  de  toute  pro> 
portion  avec  les  besoins  réels  de  la  féconda- 
tion. C'est  ainsi,  par  exemple,  aue  les 
conifères  (pins,  sapins,  etc.),  sont  tellement 
chargés  de  pollen,  au  moment  de  la  flo- 
raison ,  que  la  moindre  secousse  imprimée 
k  ces  arârM  Sullit  pour  en  faire  sortir  un 
iiungn  épais  qui  les  enveloppe  dans  toute 
leur  iiauleur  ,  el  que  rr  po  Ion  ,  enlevé  par 
les  vents  à  des  forêts  d'  irhn  s  verts  et  trans- 
porté au  loin,  forme  quelquefois  ,  en  flom- 
nant  sur  la  terre,  une  couche  jau'ie  d  uno 
immense  étendue.  Les  pluies  do  soufre  dont 
il  a  été  si  souvent  question  dans  les  annales 
des  peuples  n'ont  |)as  une  autre  origine. 

Lorsqu'un  grain  de  pollen  a  été  porté  sur 
Je  stigmate  d'un  pistil  non  encore  fécondé, 
il  ne  tarde  pasè  subir  des  changements  qu'il 
est  important  de  connaître.  Gonflé  d'abord 
par  la  matière  mucilagioeuse  qu'il  a  trouvée 
sur  le  stigmate ,  it  se  rompt  bientôt  sur  un 
ftoinl  de  sa  surface  et  laisse  sortir  par  l'ou- 
verture ainsi  produite  un  tube,  un  boyau, 
pour  nous  servir  du  terme  technique ,  qui , 
pareil  à  une  racine,  s'enfonce  dans  le  tissu 
du  stigmate  et  du  style ,  et  de  là  cliemuic 
▼ers  la  cavité  de  l'ovaire.  On  suppose  que 
chaque  boyau  pollinique  va  loger  son  extré- 
mité dans  un  ovule,  c'e&l-à-dire  dan^  une 
(graine  commençante  qui  présente  alors  la 
lorrae  d'un  petit  vase  creux  et  ouvert  par 
une  de  ses  extrémités,  el  qu'il  y  vi  :se  la 
matière  contenue  primitivemenidans  lu  ,^r,iiii 
de  poUep.  Cette  matière  semble  bien  réelle- 
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mont  contenir  un  germe  de  vie  dont  les 
ovules  «'ux-UM'ines  sont  dépourvus,  et  et 
qui  le  prouve,  c'est  que,  sans  fécondation  , 
ces  ovules  et  l'oraire  tout  entier  s'arrêtent 
dans  Ii'iir  dévrto[>pen)ent  el  linisseni  par 
périr,  taudis  que ,  fécondés ,  ils  se  munirent 
tout  h  coup  animés  d'une  vie  nouvelle ,  et 
absorbent?»  leur  profit  la  majeure  partie  des 
sucs  qui  circulent  dans  la  |)fante. 

Il  est  extrêmement  important  dans  la  col* 
turc  de  tenir  compte  des  divers  phénomènes 
que  nous  veuons  de  mentionner ,  car,  selon 
la  nature  des  produits  que  l'on  voudra  ob« 
tenir  des  plantes  cultivées,  il  faudra  favo- 
riser ou  eitlraver  la  production  des  fleurs 
et  leur  fécondation. 

Ciillive-t-on,  par  exemple,  des  arbres  frui- 
tier >?  U  faudra  veiller  à  ce  que  la  floraison 
soit  le  moins  possible  contrariée  par  les  id* 
fluences  almospfiériqiies ,  et  [>our  cela  on 
abritera  les  arbres  délicats  pendant  cette 
éi)n(]ue  critique.  Très-souvent  des  pluies 

Eroionsées  au  moment  de  la  floraison  anni- 
ilent  Tes  récoltes  (je  pèches  et  de  raisins, 
parce  que  l'eau  entraîne  le  pollen  ou  la 
détruit  avant  que  la  fécondation  ait  pu  être 
opérée.  Tous  les  agriculteurs  savent  que  des 
pluies  trop  fortes  au  moment  où  les  blés 
sout  en  fleurs  auifisent  pour  faire  man- 
quer la  récolte;  les  blés  confenl,  comme  di- 
sent les  paysans,  et  toujours  par  la  même 
raisou  que  nous  avons  indiquée  pour  les  ar* 
bres  fruitiers.  11  en  est  encore  de  même  des 
melons,  des  citrouilles  ot  de  beaucoup  d  au- 
tres plantes,  dont  les  Ucurs  lavées  bar  les 
pluies  sont  également  exposées  k  couler. 

neaiu  'tup  de  jardiniers  el  d'amateurs  peu 
exjiérimcnlés,  qui  s'adouneul  pour  la  pro- 
mière  li:^  à  la  culture  des  melons  et  des 
autres  cucurbitacées,  se  figurent  que  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  à  faire  est  d'enlever  toutes  les 
fausses  fleurs  de  leurs  plantes.  Ces  /kmiet 
Aeurs  sont  tout  simplement  les  fleurs  mflles, 
les  fleurs  u  pollen,  sans  lesfjuelles  les  U<  urs 
fetnelles  ne  produiront  rien.  U  est  incontes- 
table qu'en  enlevant  un  certain  nombre  do 
ces  fleurs,  longtem()s  avant  ([u'elles  ne  fleu- 
rissent, on  dieuie  de  la  vigueur  à  la  plante. 
Ce  procédé  peut  être  bon  pour  les  premiers 
temps  de  la  culture,  mais  si  on  les  enlève 
toutes  à  mesure  qu'elles  se  produisent  sans 
eu  laisser  une  seule»  on  enlève  par  là  même 
toute  sa  récolte.  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  ce 
serait  de  porter  avec  précaution  le  pollen  de 
ces  tleurs  uAles  sur  le  stigmate  d'un  certain 
nombre  de  fleurs  femelles  choisies  parmi 
ccll'--  d'une  plus  belle  venue,  el  pour  cela  il 
sulliruit  du  loucher  très-légèrement  le  stig- 
mate avec  la  masse  des  anthères  qui  se  trouve 
au  centre  des  (li  urs  m.lles;  cette  fécondation 
arliUcielle  donnerait  beaucoup  plus  de  chan- 
ces i  la  production  des  fruits  qu'il  n'y  en  a 
quand  on  abandonne  les  fleurs  à  elles-mft* 
mes,  comme  cela  se  lait  ordinairement. 

Mais  toutes  les  filantes  ne  se  cultivent  pas 
pour  en  obtenir  des  Iruils  ;  il  en  est  qui  ne 
sont  utiles  que  par  leurs  feuilles,  leurs  ra- 
cines ou  leurs  tubert  ules.  Dans  ce  cas.  Ion- 
qu'un  peut  empédieff  la  formation  4es  Uaon 
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on  an  moins  leur  développement  si  elles  ont 

4é}B  coinrn»Micof^  à  se  foi  intT,  on  tloit  le  f  lire 
perce  que  les  (leurs  «ibsorbeul  à  leur  (  rolil 
loute  la  vigii(>ur  de  la  plautf,  et  quVn  les 
relrancliiiiit,  (  "csl  niilanl  do  i:ngT)i«  pouf  les 
autres  organes,  '.r.  lail  a  élf  Miitoiit  liicii 
établi  par  les  expériences  U'iri  -.ivaiil  liu 
Berlin,  M.  Klol^cli,       a  |  rouvé  iiu'eii 

eiit  les  soiiiiiiilés  «les  tiges  des  |u)iiuii(ts  du 
rru  lorsqu'elles  oui  environ  deux  décimè- 
tres de  hauteur,  el  en  reiiouvelanl  six  sc- 
ni<oiies  plus  tard  ro|H''ralioii  sur  les  luvim  lics 
qui  se.  sont  dévelopi't'HS  ,  iiii  <>i)ieuail  des 
rérolt'S  plus  que  doubles  de  Uiberculcs. 
C'est  (jue  le  pinceiueul  de  toult;s  les  soui- 
niiiés  a  pour  elfel  de  retrancher  b  s  boulons 
de  Heurs  liéjh  formés,  ou  d'arrùtur  la  Icu- 
dariee  qu'ont  les  tiges  h  en  produire.  Les 
lleurs  m^iiKiuani,  toute  la  subsluîice  (el  e'e>t 
la  plus  riclie  de  la  plante]  qui  aurait  été 
employée  à  former  les  étamines,  le  pistil  et 
surtout  le  fi  uil,  se  distribue  aux  autres  or- 
ganes; les  feuilles  se  t^ulliplienl,  devieuDeul 
pins  grandes ,  plus  robustes,  et  élaborent 
mieux  les  sucs,  et  itar  une  cousrquenre  ui'- 
ces&airCf  c'est  sur  les  tubercules  qu'en  dé- 
finitive  se  oorle  tout  le  bénéQce  de  cette 
opération. 

I.îi  se  borneront  les  général it(''S  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  donner  relative- 
ment à  l'organisation  des  végétaux.  Elles 
suflQut)nt,  si  ou  les  a  bien  comprises,  pour 
procéder  avec  connaissance  de  cause  aux 
diverses  opérations  de  la  culture. 

PlCIîlDIR.  —  Plante  de  In  f.uuilic  dessemi- 
llosculeuses,  (jui  croit  naturelb  inent  dans  le 
midi  delà  France. Elle  est  aussi  d'un  u<;T^e 
fréfjucnl  en  Italie  ;  ollo  o  été  naturalisée 
dans  nos  potagers  |iar  M.  Vil:iiorin.  On  la 
sème  en  avril  dans  une  tcrrr  léj;ére  et 
cliaudo,  et  on  lui  donn»;  do  fréquents  arro- 
senienls  dès  (qu'elle  commence  à  prendre 
de  la  force.  Ses  feuilles,  pendant  qu'elles 
sont  jeunes  el  vertes,  se  coupent  jouroelle- 
ment  pour  être  mangées  en  salade. 

PIB.  —  Oiseau  du  genre  des  corbeaux,  qui 
vit  par  couple  ou  en  société  de  laniille,  et 

aui  lautùl  lail  du  bien  aux  cultivateurs,  en 
étruisant  les  larves  des  insectes  qui  nuisent 
nu  produit  des  recolles;  tantôt  b'ur  f;iil  du 
mal  en  mangeant  les  grains  et  les  fruits, 
connue  cei  iscs,  raisins.  Il  y  a  donc  autant  Ot 
peut-ètr<  iiiènie  plus  do  uiotila  de  les  con- 
server 411e  de  les  détruire. 

PIED. —  Le  pied  est  d'une  telle  impon- 

importanre  chez  les  animaux  (bunesiirpies 
et  surtout  chez  le  cheval,  que  les  cultiva- 
teurs doivent  savoir  reconnaître  les  qualités 
d'un  bon  pied  et  les  diverses  allVriidiis  qui 
sont  susceptibles  de  ratlaijuer.  Le  sabot  du 
cheval,  dit  M.  Oelnpalme,  doit  avoir  de  jus- 
tes proportions.  Trop  étendu,  il  annonce  un 
cheval  lourd,  mou  et  faible;  l'animal  butte, 
il  bronche,  il  se  lasse  aisément;  trop  peu 
volumineux  au  contraire,  il  est  aride,  sec  el 
'cassant  ;  il  occasionne  sur  les  parties  molles, 
«  n  les  rnniprimant ,  une  douleur  plus  ôu 
utoiiis  vive.  Il  (luit  avuir  uue  épaisseur  pro- 


porlionnée  et  qui  en  fait  la  force,  et  qui 

gai.mtit  le  choval  d'être  piqué,  «erré  et 
cncloué.  Le  tissu  n'en  doit  pas  être  iidio 
et  mou,  car  cette  mollesse  annonce  teejoart 
de  la  faiblcssf:  on  nr  doit  p;is  y  r^iiiri- 
quer  des  inég.dilés,  des  rs|iècos  de  bosses 
en  forme  de  cordon  (pii  l'entourent  d'un 
q<jar!irr  d'un  talon  à  l'autre ,  wr 
cordons,  comprimant  les  parties  molles, 
causent  une  douleur  qui  donne  lieu  à  II 
claudication.  L'  ongle  doit  être  uni  dans  io;!tf 
son  éli'iidui'  :  s'il  est  i  etii  é,  rcssorré,  rélréci, 
on  doit  attendre  ib  r.uiiinal  un  inauvnisser* 
vice,  lîniin  Ton  doit  pri'v  ire  garde  qu'il  ne 
Soit  pas  tendu  sur  le  milieu  do  sa  |iar(ifau- 
térieure  en  forme  de  pied  de  bœuf,  dibo* 
luosité  qui  n'est  pas  moins  nuisible. 

Le  sabol  du  cheval  a  deux  laces;  l'une 
antérieure  et  supérieure  qu'on  appelle  wu- 
raUle:  l'autre  inférieure  que  l'un  appellt 
soU.  La  partie  supérieure  de  lo  murailles'i»- 
pelle  fouro»/jf ,  el  la  partie  inférieure  w 

ffiucci  la  ptjrUe  poslériuuro,  le  talon;  lespih 
tes  latérales  Internes  et  eiterne^,  qnartitt 
di-  dedans  el  quartier  de  diltors.  Le-  tcJott 
doivent  être  élevés  ù  uuc  juste  pruiiorlioiL 
S'ils  sont  trop  bas,  la  fourchette  a  trop  dero- 
Innie.  ell(!  est  grasse  (  t  iindle  ;  cl  comrii« 
elle  iiorlc  direclemuul  sur  lu  sol ,  l'aMimai 
soulrre  et  souvent  boite.  S*ils  sont  tropéle* 
vé/i,  ils  sont  flexibles  ot  faibles,  el  on  in^rn» 
temps  l'ongle  est  sec  el  aride,  on  doilciaiu- 
dre  Venceafe/urtf.  Les  talons  élevés  favorisent 
la  mauvaise  (losiiion  et  la  direction  flusM 
des  jambes  du  clieval.  • 

Les  parties  latérales  ou  quartiers  dotwol 
("■lie  n('i  fs^ain  iuent  égales  en  hauteur;  aur 
Ircuii  iii  lo  pied  serait  de  travers,  et  la  mas* 
no  portant  que  sur  le  quartier  le  plus  bjiuii 
ranimai  ne  pourrait  niarchiT  avec  facilité 
ou  assurance.  Si  la  sole  osl  faible,  le  piw- 
est  toujours  sensible»  et  ranimai  boiio  ausi^l- 
tùt  qu'il  marche  sur  ur>  terrain  ferme  ou 
dans  des  chemins  pierreux.  On  appelle  p»« 
comble  celui  dont  l'épaisseur  est  telle  que''' 
dessous  du  pied  n'ait  aucune  cavité  :(i^>^ 
ce  cas  l'animal  porte  autant  sur  la  sole  que 
sur  les  quartiers,  et,  dans  la  suite,  il  p^»''- 
muiiis  sur  les  quartiers  que  sur  la  sole.  U 
pince  et  les  talons  se  desséchent  et  se  fesser 
lent.  On  appelle  pied  plat  c<-hu  qui,  a}'"'| 
trop-  de  largeur  el  d'éluudue ,  piésciUc  l6» 
talons  s'élargissent  du  cdté  des  quartiers,  de 
sorte  (jiie  la  fuurcbt  lle  porte  h  terre;  l'  i''*' 
plat  devient  inseusiblemeiit  pied  comble. 
ebevaux  dont  le  pied  est  plat  ne  sont  jaiUtf 
d'un  gr;ind  servici;. 

Comme  les  pieds  des  chevaux  soQt  aiw 
exposés  h  avou'  des  vices  de  conforiuatio"' 
à  Iniro  souvent  des  elforts  exagérés,  à  rece- 
voir des  blessures  de  plusieurs  sortes,  ejC" 
ils  sont  sujets  à  beaucoup  de  maladies, 
)rincipales  sf)nt  :  les  atteintes,  les  eauiaol 
,  ambes,  les  In  s,  les  crevasses,  la  crapamline» 
"entorse,  la  ferme,  les  javarls.rétonueoicni. 
H  fourbure,  la  fourmilière,  le  croissant,  laWii- 
ure, la  fourchetle,le  crapaud,  la  bb  iim.  ii I"* 
qi^re,re;iei«»;jnr.',  les  OSSeli-ts,  les  h-iiii' 
ugiiousy  lus  retraits,  la  sole  baveusu,  b^i^^^^f 
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iMl  PIETIN 

foulée,  érhauffée,  brûlt^e.îjlc.  Voy.  ri-s  mois. 

PIKD-CORNIEIl.  —  On  appelle  ainsi  d  uis 
les  foiôls,  les  nrbros  réservés  el  marqués 
pour  sorv4r  de  bornes  soit  aux  liérilnges , 
soit  aux  (;ou|ies  d'cxploitalion. 

PIED-D'ALOUIîT  l  E  ou  Dauphinbllb.  — 
Plante  de  laiiiriiillc  des  renoncu lacées,  l'une 
des  plus  agréables  de  nos  moissons  ol  de 
BOa  jardins.  Oi  nimo  ù  la  voir  au  milieu  des 
blés  mêlant  l'azur,  le  rouge  ou  le  blanc  de 
SCS  corolles  ;m\  c't;|uolicols  et  aux  bleuets. 
On  m  sert  des  Ueurs  de  cette  espèce  pour 
colorer  le  sucre  et  les  liqueurs  de  table. 
Dans  Ils  j;irdins  ,  c'est  surtout  en  bordures 
toutlues  el  pressées  hm'ou  la  cultivç,  et  ios 
belles  fleurs  en  épi  y  étalent  en  mai  et  Juki 
toutes  les  nuanco  du  bleu,  du  rou^c  (  t  du 
blanc  agréablement  iuôlées.  Ou  la  sème  avant 
rhirer,  en  octobre  ou  bien  en  février,  dans 
des  rigoles  ou  de  petits  t  rru\  pou  profonds. 
On  recherche  les  variétés  pauacliéos  ,  mais 
cette  niante  a  le  malheur  de  ne^as  se 
refirotluire  exnctemont  par  ses  semis.  La 
plus  reraanpiahlc  des  variétés  de  .dauplii- 
nelle  est  le  pied  d'alourtie  julienne  ou  pyra- 
midal,  ^  poini;  li.iiit  d'un  j'i'  d,  et  terminé 
par  lui  bel  é[ii  de  fleurs  doubles 

PIED-DK-tiHlFlON.  Voy.  ElLÉBOU. 

Pli:i)-F)i:  LION.  Voy.  AiniiiMiLLS. 

PIHD-DE-VEAU  Voy.  (iouET. 

PIERRB.  —  Maladie  des  animaux.  Foy. 
Calcdl. 

PIÉTIN.  —  Cette  maladie,  dit  M.  Dubois, 
n'est  bien  connue  que  depuis  rintroduction 
des  mérinos,  parce  (jue  le  haut  prix  de  rani- 
mai a  lixé  plus  fiflrliculièreinent  l'allenlion 
sur  lui.  Cette  inlirmité  n'atl'ecte  le  pied  que 
des  bôtes  à  laine,  et  n'est  ni  le  crapaud,  ni 
le  fourehet. 

Le  malade  devient  boiteux  du  pied  aiïi  clé, 
qui  présente  ii  la  naissance  de  la  corne  une 
•orte  de  plaque  bl.incho,  indice  d'un  abcès 
qui  est  facile  à  distinguer  h  travers  la  sub- 
stance du  la  corne  sur  la  face  interne  d'un 
des  ergots  ou  onglons.  Le  pied  est  chaud; 
il  s'y  établit  de  l  i  supjmration  ;  la  sole  se 
détruit;  le  suinleuieut  est  fétide ,  le  pus 
grisâtre;  la  fièvre  se  manifeste;  l'appétit 
disparait.  Le  nuiade,  sans  une  extrême 
douleur,  no  saurait  s'appuyer  sur  le  pied  uu 
les  pieds  affeotés.  Le  sabot  ne  larde  pas  à  se 
déformer  considérableun;nl;  il  s'ulcère  en 
totalité,  el  la  carie  envahit  l'os  du  pied.  Le , 
marasme  est  bientôt  Sttivi  dek  gangrène,  «t  ' 
l'animal  succombe. 

M.  Morel  de  Viudé  attribue  le  jpiétin  aux 
ravages  d'an  insecte  qui  s'est  établi  dans  le 
pied  du.  mouton.  C'est  pour  le  coiidjaltre 
avec  succès,  qu'il  amincit  aveu  un  canif  la 
corne  sous  laquelle  l'abcès  blanc  se  mani- 
feste, et  (ju'il  apjdique  avec  la  barbe  d'une 
plome  un  peu  d  uciJe  nitrique  qui  délruii  le 
principe  du  mal ,  soit  insecte ,  soit  simple 
ulcère.  Ce  remède  a  toujours  réussi,  et  doit 
être  employé  avec  contiauce. 

Il  faut  donc  commencer  par  séparer  du 
troupeau  les  animaux  uialadus,  mettre  h  nu 
le  uiai,  ù  l'uide  d  un  bistouri  qui  coupera  la 
corne  et,  s'il  le  tuH  les  autres  parties  qui 
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cacheraient  l'abcès.  Sur  la  place  bien  décou- 
verte, .M.  Delaguetle  conseille  d'applicjuer 
une  sorte  de  pi^le  composée  d'acétate  de 
cuivre  (verl-de-gris)  et  de  vinaigr»',  uiainte- 
nue  au  moyen  d'une  bande.  On  ne  lèvera  ^ 
l'appareil  uu'au  bout  de  deux  à  trois  jours; 
il  se  déiacnera  une  escarre,  et  il  ne  restera 
qu'une  plaie  ordinaire,  facile  à  guérir  parles 
inmons  ordinaires. 

Cependant,  ajoute  M.  Belaguet'te,  toutes 
les  piilies  malades  nr  sont  pas  toujours 
détruites  |>ar l'application  du  caustique;  alors 
on  les  touchera  avec  l'acide  suffuri^tie  ou 
nnirialiipie ,  ou  bien  em  oie  avec  1  eau  do 
Uabel;  un  pourrait  uièmc  y  appliquer  lo 
cautère  actuel.  On  renouvellera  ces  a  implica- 
tions truites  les  fois  f[ue  ,  h  la  i  Inile  des 
escarres,  les  racines  du  mal  ne  paraîtront 
pffs  entièrement  atteintes. 

PIED.  —  Portion  du  tronc  d'un  arbre  mi 
d'une  branche ,  soit  ronde,  .soit  refendue, 
u'on  aiguise  à  une  de  ses  extrémiMs  afWi 
e  pouvoir  l'enfoncer  en  terre,  ou  par  le 
simple  effort  de  la  main  ,  ou  par  le  moyen 
d'un  maillet,  ou  en  creusant  un  trou. 

Les  pieux  dont  on  a  enlevé  Tt-i-orce  durent 
plus  que  ceux  à  (pii  on  l  a  laissée.  Duhamel 
éprouvé  perses  expériences  directes  que 
Ceux  dont  on  earlionisiiit  la  pointe  se  pour- 
rissaient plus  vile  u  cette  partie.  C'est  en 
choisissant  le  bois,  le  coeur  de  chêne  et  le 
chAlaignier  sont  les  meilleurs,  et  en  gou- 
diotniant  la  pointe  (pi'on  |ieut  espérer  de 
les  renouveler  moins  souvent. 

PitiAMON.—  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins le  pigamon  à  feuilles  d'aiicolie.  Feuilles 
en  grosses  touffes;  ti^'  s  de  deux  h  trois 
pieds;  fleurs  en  mai  el  juin.  On  la  multiplie 
en  iiuloniiie  par  é 'lais  (le  [■.•leiiies.  Le  pigd- 
monjaundtre,  commun  dans  les  uiarais  cl  les 
prairies  humides  doit  en  être  eitirpé  comme 
n'étant  [uns  mangé  par  les  bestiaux. 

Pl(jEO>iS.  —  Il  y  en  a  de  domestiques,  de 
fuyards  et  de  sauvages  qu'on  appelle  ntmîert* 
Les  [ligeons  domestiques  ne  s'éloignent  point 
de  la  maison;  les  fuyards  vont  se  nourrir  au 
loin;  les  ramiers  se  tienneel  dans  les  bnis 
et  perchent  sur  1rs  arbres,  ce  (jue  les  autres 
ue  fout  point.  Les  pigeons  cauchois  sont  de 
gros  pigeons  du  pays  de  Ceux  en  Nonnamiie* 
Les  meilleurs  pigeons  de  colombier  sont 
les  gris,  lirant  sur  le  cendré  et  le  noir;  ils 
ont  les  yeui  et  les  pieds  roujses;  les  privée 
sont  les  plus  gros,  ont  la  chair  pIttS déucite | 
mais  lis  coûtent  à  nourrir. 

Les  pigeons  couvent  leurs  OMifs  dix>huit 
jours,  le  niAle  et  la  femelle  lout-à-lour  :  ils 
font  des  petits  tous  les  mois,  el  ceux-ci  aa 
bout  de  trois  semaines  mangent  seuls.  On 
doit  peupler  le  colombier  an  mois  de  mai  : 
ou  y  met  ordinairement  quarante  ou  cin- 
quante iMires*  On  les  prend  ordinairement 
lorsqu'ilsont  quinze  jours  on  trois  semaines; 
mais  il  laul  avoirlesoin.de  lei  uourrn- soi- 
même  en  leur  ouvrant  le'  bec,  et  cola  pen- 
dant l'espace  de  quinze  jours  :  on  «loit  les 
nourrir  de  millet,  du  cbènovis,  de  vesce,  de 
sarrasin,  et  de  temps  en  temps  leur  jeter  d«| 
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cumia,  le  tout  jusqu'à  ce  qu'ils  mangent 
fteols  ;  alors  on  ouvre  le  colombier  afio 

qu'ils  aillent  cliprclier  .•iK-in(^mes  lour  nour- 
riture; oa  doU  cUoiàir  (lu  jour  pluvi.  uv,  alin 
que  le maoTBis temps  les  oblige  à  se  relircr 
(le  bonne  h(»uro  :  ninis  quand  ils  ne  Irou- 
venl  point  de  nourrilure  ù  la  campagne,  il 
faut  leur  en  donner,  de()ui8  DOTembre»  envi- 
ron» jusqu'à  la  fin  de  fi'vrier. 
'  Pour  les  accoutumer  à  revenir  au  colom- 
nier ,  on  doît  les  bien  nourrir  dès  le  oom- 
niencemeiit;  (  ln-ivvis,  quand  on  leur  on 
jette,  sert  beaucoup  à  les  retenir  ou  (  ul<)ni- 
Dier;  on  doit  observer  de  ne  tirer,  la  pre- 
mière ann(''o,  aucun  pi^u'cn'un  au  du  colom- 
bier (ju'il  ncsoil  tiilier.  ineiU  f,Mrni. 

On  emploie  divers  moyens  [lour  empêcher 
les  pigeons  de  quitter  le  colombier.  Les  uns 
trottent  les  portes  et  les  fenêtres  avec  de 
l'huile  d'aspic  et  du  baume;  d'autres  font 
cuire  d'abord  du  millet  dans  de  l'eau,  le  font 
sécher  à  l'air,  ensuite  cuire  une  seconde 
fois  avec  du  miel  ;  ils  frottent  de  cette  mix- 
tion les  nids  du  colombier;  mais  l  "  plus  siU 
moyen  pour  les  retenir,  c'est  de  les  bien 
nourrir  et  de  tenir  le  Colombier  bien  net. 
Ainsi  il  est  bon  de  les  uelloyer  quatre  fois 
l'année  :  1*  au  commencement  de  l'hiver; 
8*  après  l'hiver  et  avant  que  les  pigeons  nient 
commencé  leur  ponlo  .  3"  après  la  première 
vulée  :  k'  après  la  seconde;  eulin,  nettoyer 
les  nios  toutes  les  fois  qu'on  en  dte  lespi- 
geonnoanx  qui  y  sont. 

Pour  préserver  les  pigeons  de  maladies,  il 
est  bon  d'y  brûler  des  herbes  odoriférantes, 
eomme  thym,  lavande,  romarin. 

Les  pilons  vivent  ordinairement  huit 
ans. 

Les  pigeons  de  volière  sont  [ilus  gros  et 
plus  féconds  ({ue  les  autres  :  il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces  ;  les  noirs  et  les  blancs,  ou 
gris  mêlés  de  blanc,  qu'on  appelle  mondains; 
lu  apportent  plus  de  profit  qu'aucuns  :  ceui 
qui  ont  le  dos  noir,  appelés  jacobins,  ceux 
qui  ont  les  yeux  bordés  de  rou^e.  qu'on  ap- 
pelle Polonais  :  ceux  à  queue  de  paon  ;  ceux 
qui  ont  de  grosses  pattes  couvertes  de  plu- 
mes, qu'on  appelle  patlus,  etc. 

On  doit  mettre  le  même  nombre  de  mâles 
et  de  femelles  dans  une  volière,  qui  doit 
être  construite  de  figure  carrée,  il  dnit  y 
avoir  des  nids  delà  môme  dimension,  jarj^es 
d'un  pied  ;  on  ne  met  rien  dans  le  fond  des 
nids,  mais  on  met  de  la  paille  dans  la  volière 
pour  qu'ils  les  fassent.  11  faut  que  la  volière 
ail  ses  jours  du  côté  du  levant  ou  du  midi, 
et  qu'elle  soit  claire  ;  on  doit  faire  accoupler 
à  part  les  pigeons  qu'on  y  veut  mettre,  en 
tenant  un  mâle  et  une  femelle  dans  un  petit 
endroit  l'espace  de  quinze  jours,  et  les  nour- 
rissant avec  de  l'avoine,  de  la  vesce,  du  sar- 
rasin, de  l'orge,  et  souvent  un  peu  de  cliène- 
,  vis  :  on  doit  leur  donner  la  mangeaiile  dans 
:  une  trémie,  d*oû  le  ^in  tombe  peu  ft  peu, 
à  mesure  que  les  [Hj^rfuis  le  mangent  ;  en 
quarante  jours,  la  lemeiie  conçoit,  pond, 
couve  et  nourrit  ses  petits.  Les  jeunes  pi- 
faons  pondent  à  six  mois,  et  donnent  daa 
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œufs  quatre  ou  cinq  fois  l'année.  Les  pigtons 
de  volière  pondent  pres(pie  tons  les  mois  ; 
mais  il  faut  leur  donner  de  temps  en  temps 
un  peu  de  chènevis  ;  on  doit  nettoyer  son- 
vent  la  volière  et  les  nids,  |)0ur  empêcher 
qu'il  ne  s'y  engendre  delà  vermine,  et  changer 
souvent  leur  eau,  la  mettre  dans  de  grands 
baquets,  dont  les  bords  soient  ('•levés.  Lespi» 
geons  ne  pondent  plus  guère  après  quitta 
ans  ;  c'est  le  temps  de  s'en  défaire. 

11  faut  observer  de  ne  point  toucher  à  la 
volée  du  mois  de  mars,  si  ou  veut  en  multi- 
plier l'espèce. 

Ceux  dont  le  plumage  est  noir,  ou  blanc 
et  noir,  blanc  et  roux,  ou  gris-blanc,  passent 
d'ordinaire  pour  être  d'un  plus  grand  rap- 
port, surtout  s'ils  ont  l'ieil  éveillé  et  plein 
de  feu,  les  pattes  et  les  yeux  d'un  beau  ronge, 
le  bec  ferme,  la  démarche  fière  et  le  vol 
raide. 

Colombier.  Il  y  en  a  de  carrés  et  de  ronds: 
ceux-ci  sont  plus  commodes.  Le  colooibier 
doit  être  éloisné,  autan!  qu'on  peut,  du  m* 
noir  principal,  et  placé  à  »ju»'lqae  coin  de 
basse-cour;  il  doit  être  élevé  sur  de  booj 
fondements,  blanchi  en  dehors  et  en  dedans, 
avec  deux  ceintures  do  plAtrc  ou  de  pierres 
en  dehors,  (lour  que  les  pigeons  s'y  reposent. 
Les  ouvertures  en  doivent  être  tournées  au 
midi,  avec  une  coulisse  qui  se  hausse  et  se  | 
baisse  soir  et  malin.  On  y  met  autant  de 
nids  qu'on  veut;  ces  nids  sont  ou  attacb'S 
au  mur  ou  enclavés  dans  le  mur  même.  Us  | 
sont  ou  de  terre,  de  plâtre,  ou  d'osier;  1«  | 
premier  rang  doit  être  ou  à  trois  pieds  i 
distance  du  faîte,  et  couvert  d'une  planche. 

Il  y  a  deux  sortes  de  colombiers  :  1°  les 
colombiers  à  pied  et  à  boulins  ;  ils  sont  or- 
dinairement faits  en  forme  de  t'iurs;  ilsoflt 
de.s  niches  ou  des  bouiuis  depuis  le  rex-d»* 
chaussée  jusqu'au  haut  ;  ce  sont  des  pièMf 
détachées  des  autres  bâtiments  :  c'est  01 
qu'où  appelle  de  vrais  colombiers. 

It*  Les  autres,  qu'on  appelle  en  certains 
cantons  pigeonniers,  ou  fuies,  ou  volièfW 
à  pigeons,  n'ont  des  boulins  que  dans  te 
haut,  sont  élevés  sur  quatre  piliers,  ou  cons- 
truits sur  les  maisons  mêmes»  ou  sur  les 
granges. 

La  législation,  dit  M.  Delapalme,  oblige  les 
propriétaires  des  colombiers  à  les  renferiuer 

f>endant  le  temps  des  semences,  temps  dont 
a  durée  est  déterminée  par  des  arrêtés  de-< 
préfets.  Il  faut  dire  ({ue.  malgré  les  prescrip- 
tions de  la  loi  et  au  mépns  des  ordonnanesir 
presque  tous  les  colombiers  restent  cepeD- 
daut  ouverts  à  cette  époque.  La  plu|iart  d^ 
cultivateurs  aiment  mieux  supporter  le  pré- 
judice qui  peut  résulter  pour  eux  des  anifa* 
des  qu'ils  encourent  que  de  faire  {/eiidaol 
un  mois  ou  deux  les  frais  de  la  nourriture 
de  leurs  pigeons  au  colombier.  Au  surpluSi 
ce  qui  peut  démontrer  qu'il  v  a  peui-^irt 
quelque  rigueur  dans  la  loi,  c  est  le  peu 
plaintes  eue  soulèvent  les  infractions  i  ^ 
loi.  _ 
PIGEON  MLR.  Votj.  toi.oMBiiajRiia* 

PIMENT  (Faux).  Foy.  Momub. 
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PIMPRENBLLE.  —  La  pimprtnelle,  qui 
croît  naturellement  dans  les  prés,  n'est  pas 
iDOiDs  bonne  que  celle  dea  jardins.  Il  y  en  a 
dmn  tspèees,  la  grande  et  la  petite,  qui  dif- 
lèrent  seulement  en  ce  que  les  feuilles  de  la 
première  sont  rondes»  et  que  celles  de  1«  se- 
conde sont  plus  allongées. 

La  culture  de  cetto  [)lante,  que  l'on  em- 
irfoie  pour  fourniture  de  salade»  est  fort^im- 
pie;  on  la  sème  par  rayon  on  k  la  Tolee  au 
mois  de  mars.  On  la  sarcle,  au  besoin,  et  on 
l'arrose  un  peu  pendant  les  chaleurs;  phis 
on  la  oovpe»  plus  elle  repousse;  pins  les 
feuilles  sont  jeunes,  plus  elles  sont  tendres 
et  bonnes;  les  petites  feuilles  du  cœur  sont 
les  meilleares  pour  les  salades.  La* graine 
mûrit  et  se  recueille  au  mois  de  juin. 

La  pimprenelle  peut  être  considérée  aussi 
comme  pTante  de  grande  coltnre»  car  elle  est 
regard*^  par  beaucoup  d'agronomes  comme 
une  dos  plantes  fourragères  qui  conviennent 
le  mieux  poor  la  Ibrmation  de«  pâturages 
destinés  aux  moutons.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Buruet.  J'ai  invariablement  éprouvé,  dit- 
il»  que  les  moutons  aiment  beaucoup  la  pim- 
prenelle. La  pousse  de  cette  plante  est  pré- 
coce au  printemps,  mais  pas  autant  que  la 
luzerne  et  quelques  autres  plantes  des  prés. 
Son  invariable  emploi  est  le  pâturage  des 
moutons  ;  et  l'on  doit,  lorsqu'on  fait  un  pré 
qui  a  cette  destination,  y  mettre  toiyoQi's 
Deaucoup  depimprenelle.  Elle  convient  éga- 
lement aux  Dètes  à  cornes,  et  môme  aui 
prés  à  faucher  :  on  en  trouve  dans  tous  ceux 
réputés  les  m^Ueurs.  La  préparation  conve- 
nable à  la  terre  destinée  à  la  |)imi>ronolic  est, 
après  une  récolte  sarclée,  trois  labours  dans 
les  terres  fortes»  et  on  labour  pour  les  terres 
légères  et  aablODiieuses. 
>  On  sème  h5  litres  par  hectare.  Si  on  la 
«éliMB  avec  du  ray-grass  ou  du  trèfle  blanc 
pour  les  moutons;  si  on  It  sème  seule,  il 
faut  une  (luaiitilé  de  graine  doux  fois  plus 
considérable.  On  la  sème  toujours  À  la  volée, 
•on  mars  ou  avril.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas 
austi  précoce  qu'on  l'a  prétendu,  elle  olfrc 
cependant  un  pAlurage  pour  les  brebis  dès 
le  eommeneemeot  de  mars.  Fendant  toute 
l'année  elle  est  d'une  grande  ressource,  et 
*  elle  a  une  qualité  qui  la  recommande  puis- 
samment, c'est  d'être  un  préservatif  et  on 
remède  contre  la  pourriture.  En  général,  les 
bestiaux  la  mangent  avec  avidité  tant  que 
les  pousses  sont  jeunes. 

Soit  qu'il  s'agisse  de  former  des  pâturages 
de  bétes  à  laine,  oui  doivent  durer  indétini- 
ment»  ou  bien  de  taire  entrer  dans  un  asso- 
lement deux  ou  trois  années  de  pâturage 
pour  les  moutons,  je  conseillerais  la  pimpre- 
nelle pour  les  plus  mauvais  terrains;  car  elle 
a  la  faculté  de  pivoter  très-bas  et  d'ôtre  très- 
robuste.  Mais  s'il  s'agit  de  la  couper  enloin, 
elle  est  inlériciiraà  toolas  les  autres  plantes 
de  pré. 

PIN.  —  Deux  partis  se  présentent  à  celui 
qui  possède  des  terres  en  friche,  bruyères, 
landes»  etc.:  la  mise  en  culture  arable,  si  la 
.  terre  en  est  susceptible  et  s'il  possède  un 
capital  suffisant,  on  la  misa  en  bois.  Dans  le 

DicnoRN.  B*Aaucin.'ruM. 
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premier  cas»  la  somme  à  mettre  dehors  est 
considérable  :  am  dépenses  dedéfriehement 

il  faut  encore  ajouter  celles  des  construc- 
tions» achat  de  bétail,  etc.  Souvent  la  somme 
néoeasair^  est  trifile  ou  quadruple  de  la  va- 
leur  primitive  du  sol  à  améliorer.  Dans  le 
deuxième  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
sur  les  avantages  que  présente  la  ealtarades 
essences  résineuses,  et  entre  toutes  celle  dos 
pins  maritimes.  Ce  pin  est  peu  délicat  sur  la 
qualité  du  sol;  il  ne  demande  qu'une  prépa- 
ration grossière;  sa  graine  est  à  bas  prix 
dans  le  commerce,  son  revenu  est  prompt, 
et  l'on  peut,  dans  une  révolution  de  S5  à  30 
ans»  profiter  de  toute  la  valeur  de  la  superli-  ' 
cie  et  laisser  le  terrain  grandement  amélioré. 
Le  savant  Bec(|iiercl,  dans  le  précieux  tra- 
vail qu'il  a  publié  sur  les  améliorations  do 
la  Bologne,  établit,  en  effet,  que  le  pin  ma- 
ritime laisse  au  sol  par  la  décomposition  de 
ses  détritus»  tous  les  engrais  inorganiques 
dont  il  a  "besoin  pour  la  production  des  cé- 
ré^iles,  puisque  l'humus  qui  en  résulte  con- 
tient des  phosphates»  des  carbonates  alcalins 
et  de  chaui»  delà  silice  soluble,  etc.,  etc. 

C'est  è  tort  que  quelques  propriétaires 
donnent  sur  des  sols  légers  la  préférence 
aux  plantations  de  bouleau,  chêne  et  châ- 
taignier. Fn  rompnrant  la  dépense  d'une 
plantation  d'arbres  à  feuilles  caduques  à 
celle  d'un  semis  de  pins,  puis  le  produit  de 
l'une  h  celui  de  l'autre,  on  demeure  con- 
vaincu de  l'avantage  très-grand  que  trouvera 
tout  propriétaire  k  semer  des  pins,  préféra- 
bloment  à  toute  autre  essence. 

Un  semis  de  glands,  planté  de  bouleaux, 
coûte  généralement  par  hectare  labouré  x 

Un  labour  25' 

Quatre  hectolitres  de  glauds  à  3fr.  13  » 

Plantation  au  plantoir  5  » 

Quatre  mille  de  bouleaux  à  2fr.  80c.  10  » 
Cinq  journées  à  planter,  à  1  Ir.  25  c.  6  25 
Fossés»  assainissement»  ete. .  .  .  .  6  » 


Total  G4'25e 

La  dépensa  d'un  semis  de  pins  maritimes 

est  de  : 

Labour  etbarsase  25'  »« 

Seize  kiloUlres  de  graines  4  go 

Semage  1  „ 

Assainissement»  fossés»  ele  G  » 

Total   36'80e 

Différence  entre  ces  deux  Ileoas  de  boiser 
le  sol  : 

Le  bois  feuillu..  6k'2&9 

Le  résineux  ..8680 


DitTcreuce  8Srf45c 

En  outre,  pendant  20  ou  25  ans,  le  premier 
boisement  ne  fera  qu'occasionner  des  dépen- 
ses, et  au  bout  de  ce  temps  la  superticie 
n^aura  encore  qu'une  bien  fiiible  valeur, 
quand  l'autre,  au  contraire,  non-seulement 
aura,  dès  l'âge  de  8  à  9  ans,  supporté  sa 
dépense,  mais  à  partir  de  ee  moment  »  don- 
nera, par  les  éclaircics  successives,  un  pro- 
duit très-satisfaisant,  et  présentera,  ainsi 
quo  nous  allons  rétablir»  une  supeHicie 

9k 
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d'une  grande  vahtur  comparée  au  capital 
«oployé  «t  À  ia  VAleur  priiuilive  du  soi* 
Cm  semis  d«  pins  sont  d*UM  «léaiilioQ 

facile  et  «e  font  de  différentes  manières,  se- 
iott  l'élai  dià  terrain  à  euseoieucer  el  la  na- 

Sur  lot  terrains  déjà  cuittvés,  un  labour 
•t  un  henege  auftiseot,  la  déi>ense  alurs  s'é- 
lève à  : 

Un  labour,  à  12  fr.  l'heclare»  ci.  .  18' 
Un  heraage,  à  3  £r.  l'hectare,  ci. .  .  d  • 
Qiiiiuekilogr.degriHieBtàWe.» &.  km 

Total  19t80< 

Sur  bruyères  ou  friches,  il  s'exécult*  de 
deux  façons,  sur  écobuage  Ott  sur  biulis  à 
feu  courant.  L'écobuage  est  de  beaucoup 
préférable  et  de  réussite  plus  ceilaine.  Ici, 
on  ne  peut,  comme  dans  les  eiploilatioos 
agricoles,  reprocher  à  l'écobuage  de  prirer 
le  sol  de  sa  rerlililé  naturelle  el  de  ruiner 
l'aveoir  eo  £iveur  du  présent.  L'écobuage, 
Quand  il  se  fliU  en  ?ue  a*ttn  semis  résineux, 
favorise  le  présent  sans  nuire  h  l'avenir  ; 
dans  ce  cas  U  dépense  est  souvent  payée 
par  la  ptamièi^  féooUe  de  céréales,  et  tou- 
jours par  les  Jeux  récoltes  qui  doivent  pré- 
céder le  semis,  ainsi  que  le  prouve  le  calcul 
Mdtant: 

Ecobuage  de  100  à  120  fr.  I  hectare,  ci.  120 fr. 
Deux  hectolitres  de  seigle,  à  B  f r  .  16 
Semage  (une  demi<journée  à  2  fr.)  .  1 
Enterrage  h  la  charrue  h  hillon..  .  .  lî 
Rigoles  et  assainissements  (uue  jour- 
née à  S  francs),  ci  S 

iMèottM, moissons,  reotragtt  etc.  »  » 

Tùlé\  «Ifr. 

La  récolte  est  de  16  k  17  hecto- 
litres en  moyenne,  à  Tîranéi  119fr. 

900  boHes  de  ptikle  i  15  fr.  lé  ceiit.  M 

Tola!   .ÏWfr. 

Dépense  de  la  seconde  récolte  : 

Deux  labotiTs  en  gros,  h  18  francs.  .  2ilr. 

Quatre  hersagès,!  8  franci  iS 

Semence  et  semage,Sheetol.,eeii^*  17 

Bntemge  à  biliou  19 

Rigoleft  Bt  minissement  1 

Béeolie.  .  .  .  20 

Total   .  87 fr. 

La  seconde  récolte  sera  égale  à  la  première. 
Afmi,  la  dépense  de  l'écobuage  et  de  l'en- 
semenoeoMnt  de  la  première  année  s  élève 

GMle  de  la  leeonde  à   87 

Ensemble   258fr. 

Liskdeax  réeol  tes  ont  don  né  ensem  bl  e 298 f  r . 

De  Ce  talcul,  il  résdlte  une  maive  de  40fr. 
en  faveur  des  récoltes. 

Donc,  partout  où  le  terrain  est  couvert 
d'uDô  épaisse  couche  de  bruyère,  il  y  a  bé- 
néfice A  oerUtude  d'âne  bonne  réussile  des 
ledaié. 

Maintenant,  admettons  que  le  sol  ait  une 
valeur  primitive  de  200  ir.  l'heclare,  ou'il 
soit  lait  une  déprase  de  soiuis  de  loo  fr.  en 
gndnes,  façons,  assainissemeuls,  fausse  ré- 
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colle,  et  qu'il  s'élève,  par  ce  fait,  h  300  Ir,; 
calculons  pour  intérêt,  frais  de  garde,  etc., 
que  ce  temiose  soit  élevéà409ir.  en  gaits, 
quelle  sera  SI  valeur  à  99  ans  et  4n'«ain4*41 

rapporté? 

A  8  ans ,  âge  de  la  ^mière  éelaireie , 
400  bourrées  faites  à  moitié,  ci  200  bourfées 
à  k  francs  >  8'  I»* 

A  12  ans,  8  cordes  à  cberbeos  k 
6  fr.;  façon,  à  1  fr.  fiO  c.  :  reste  h  fr. 
50  c,  ci  U  » 

Plus  300  bourrées,  dont  150  è  4  fr.  •  » 

A  16  ans,  4  cordes  de  bois  à  brû- 
ler, ou  20  stères  à  4  fr.  l'un,  dont  1  fr. 

de  façon  à  déduire,  reste  iO  • 

deux  cordes  à  obarbeos,  à  4  fr.  69  o* 

Tune,  net  •  9  » 

iOO  bourrées»  dont  50  à  4  fr  •  • 

Les  nias  à  cet  âge  doivent  être  es- 
pacés de  l-,60  à  2" ,00,  de  feçon  ou'il 
ny  ail  pas  dt-  vide,  mais  cepeoaanl  * 

Îue  les  pins  ne  se  touchent  pas%  De 
•  k  99  ans,  le  MMfere  des  aiQeli  sera, 
réduit  h  339  nfas  à  ThecUre,  el  la 
quatrième  édurole  donnera,  en  sup- 
posant qu'elle  atteigne  le  ciimnième 
des  sujets,  ce  qui  sera,  si  les  éclair- 
eies  i)récédentes  ont  été  judicieuse- 
ment opérées,de99àt9épinéklfr* 

ou  90  cent.,  ci  90  • 

Les  883  pins  restant  à  l'hectare  au- 
ront «ne  valeur  à  96  ans,  c'est-à-dire 
9flnen>rès  la  dernière  éclaircie,  de 
1  fr.  95  c.  à  1  fr.  50  c.  la  {>iàee  sur 

pied«  ou  416  fr.  95  cent.,  ci*  616  96 

qui,  ajoutés  au  revenu  des  éoiaircies  

antérieures,  forment  un  total  dOi  *  MtHiê* 
ainsi  qu'il  suit  : 
Premi^  éoiaircie,  à  8  ans.  %  ...    8^  » 
Deuxième  di(o,  à  12  ans..  ....  kà  • 

Troisième  dito,  à  16  ans  .  •  •  .  «  71  ■ 
Quatrième  dtïo,  è  20  atis.  ^  .  .  .  00  » 
De  90  à  15  ans  sur  pied  416  25 

Total  .  .  .  627f25« 
A  95  ans  ce  semis  vaut  donc^  tant  par  ce 
qu'il  a  rendu  que  par  ce  qni  reste  sur  pied, 
«27fr.  25  c.  De  25  à  85  ans,  quoi<î«'il  n>  ait 

aue  dix  années,  cette  valeur  sera  plus  que 
oublée,  car  non-seulement  le  bois  aug- 
BAente  en  volume,  mais  il  entre  dans  la  pé- 
riode industrielle;  l'emploi  changeant,  il 
augmente  de  valeur. 

De  86  «  49  ans  les  pins  maritimes  sont 
propres  à  fbumir  des  chevrons,  solives, 
planches  et  charpentes  :  on  ne  doit  pas 
dre  l'enoembrement  de  ces  marchandises, 
partent  où  le  déinvcM  sur  Paris  est  posà- 
Lle.  Tous  les  calculs  faits  sur  les  pii^èl« 
du  Maine,  «u  domaine  d'Uaroourt,  etc. «  ne 
laissent enenn  donte  «nr  ce  résultat.  On  peut 
donc,  sans  être  taxé  d'exagération,  porter  è 
mille  francs  l'hectare  la  superficie  d'un  anmis 
maritime  âgé  de  gt^aÉt» 

Ces  calculs  ftaraltroot  empreints  d%Be 
grande  exagécaiiien,  on  a'oee  e'jr  atiOf  j 
«uasi  ne  eont-4le  deiÉde  W  ^m  eemmn^m 
exemple  qui  peut  être  réduit  du  qeart,  du 
tiers,  ou  môme  de  moitié.  Ga|^eitdaul  il  c>l 
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lê  rëwilUt  de  mesurâmes  et  d'appréciations 
eODScienciouses.  M.  de  Béliagm  tit6  àl'ap- 

pui  les  exemples  suivuiils  : 

Ba  18i7,  voulant  nous  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  pins  de  Mocgueule, 
nous  fimes  couper  deui  carrés  de  pins,  le 
n*  90  et  len*88,  chacun  d'une  contenanMdO 
deux  hectares.  Le  u"  90,  âgé  de  16  ans,  a 
reudu,  indépendamment  do  deux  éclaircies 
qui  avaient  [)rérédé  celte  coupe  : 

Bourrées  :  3,187  h  5  tV.  le  100, 159  fr.  35  c; 
façons  à  déduire,  66  fr.  35  c,  net.  .  <■ 

Cliarbon  :  '* cordes f  (  1  )à5fr.,tlfr. 
S5  c.  ;  façons  à  dôd.,  7  Ir.  80  c,  net    13  45 

Cotlrels  :  977  à  ao  fr.  le  100, 
IW  fr.  M  c;  façons  et  liage  à  dé- 
duire, 50  fr.  04  c,  net   96 

Bois  paré  :  dO  cordes     à  2â  fr., 
669fr.59o.;flç.àdéd.,96fr.95c.,net  570 

De  plus,  comme  ces  pins  devaient 
être  remplacés  par  une  plantation 
de  bouleaux,  il  y  fut  laissé  sur  pied 
900  pins  d'uoe  valeur,  comme  bois 
è  brûler,  de  45  cent,  l'un  ,  soit.  .  .   90  » 

Le  total  du  produit  net  de  ce  n"  

contenant  deux  hectares,  a  été  do  912^45 < 
ou  450  fr.,  ±25  l'bcctare,  en  16  ans,  ce  qui 
représente  un  revenu  annuel  de  28  fr.  tw  C* 
Le  n°  88,  du  môme  âge,  a  rendu  : 
Bourrées  :  8,300  à  5  r^.,  165  fr.;  façons  à 

déduire,  66  fr.,  net  W  »• 

Charbon  :  4  cordes  f  à  5  fr.,  »4  fV. 
87  c.  ;  faç.  h  déduire,  8  f^.  45  c,  net   15  93 

Cottrets  :  887  à  30  fr.  le  100, 
177  fr.  10  c;  façons  et  liage  à  dé- 
duire, 45  fr.  85  c,  net  183  08 

Boiioaré:  30 cordes  |  h  22  f.,671  f.; 
fsfOos  à  déduire,  99  fr.  10  c,  net.  .  571  87 

Gomme  dans  le  a'  90,  il  fut  laissé 
MT  ptod  lt5piM»  k  55  cent.  l'uo.  .  53  35 

fiomiM  «oMe.  .  .  WWM* 

ou  451  fr.  045  riiertarc. 

Cas  résultats,  faciles  à  vérifier  sur  les 
«•Bplai  des  exploitations  de  Mocgueule , 
démontrent  combien  on  est  en  droit  d'espé- 
rer, pour  l'avenir,  les  résultats  que  cepen- 
éÊDH  nous  n'efom  aiFtoeés  que  oomme  des 
probabilités. 

L'honorable  M.  JDeiamarre,  créateur  des 
superbes  semis  du  domeine  d'Hareourt,  dé- 
passe de  beaucoup  ces  appréciations  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  culture  des 
pias.  Il  porte  le  produit  définitif  d'un  hec- 
tare de  pins  marilimi  s,  de  40  H  50  ans,  h 
iO,000  pieds  cul}es.  Baudrillard  et  le  mar- 
ehud  Foulouaue  citent  des  pins  rendant  à 
rheotarejusqu  h20  et  25,000  ideds  cubes,  & 
75  0»  l'un,  ce  serait  une  valeur  do  18,750  fr. 
Mais  le  rendement  réduit,  non  à  10,000pieds, 
■Mil  seulement  à  5,000,  et  le  prix  descendu 
4  75  G.,  00  trouve  eticuro  3,750  fr.  A  moins 
il'ude  non*réussite  complète,  il  nous  semble 
impossible  de  ne  pas  obtenir  ce  résultat,  ({ui 
Mit  à  notre  avis,  le  meilleur  à  poursuivre 
pQsr  les  possesseurs  de  mautais  sols. 

81  rott  eoBsidAfe  mainieDanl  le  pea  de  ca- 

(l)Ceideds8illNs. 
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pila)  emplové  et  l'avantage  immense  qui  ré- 
sulte pour  le  déli  nleur,  de  la  mise  en  bois 
des  terres  vagues,  si  surtout  on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  ce  que  le  pays  ^gno  éo 
abris,  «alubriié,  aisance  mAme,  puisque  ce 
souldes  valeurs  créées  qui,  par  leur  eiploita- 
tlo&«  trans|>ort,  etc.,  laissent  en  main-^Tcefi- 
vre,  dans  la  localité,  plus  du  tiers  au  quart 
de  leur  valeur;  si  de  plus  on  admet,  comme 
d'ailleurs  l'affirme  le  savant  M.  Becquerel, 
que  le  pin  donne  au  sol,  par  la  décomposi- 
tion de  ses  aiguilles  et  faux  bois,  les  entrais 
inorganiques  qui  lui  mannuent,  ne  doit-on 
pas  penser  que  toutes  les  terres  rebelles  è  la 
production  lucrative  des  céréales  seront  sus- 
ceptibles d'en  produire  d'ici  h  peu  d'années, 
et  alors  ne  doit-on  pas  reconnaître  que  ceux 
qui  se  livrent  aux  plantations  font  une  opé- 
ration bonne,  non-seulement  pour  eux,  mais 
encore  pour  la  société  tout  entière. 

PINCEMENT.  ■'-  Le  pincement  consiste  à 
supprimer,  en  pineant  entre  les  ongles  du 
pouce  et  de  l'index,  l'extrémité  d'une  pousse 
tendre  qui  s'allonge  encore.  Il  a  pour  effet 
d'amener  une  perturba!i<»n  dans  la  séve,  qui 
arrête  la  croissance  de  la  branche  pincée,  de 
modérer  sa  vigueur  et  de  la  disposer  h  se 
mettre  k  fruit,  en  multipliant  les  feuilles  de 
ses  yeux.  Un  pinoement,  selon  la  sai:>on,  re- 
tarde la  eroissaneede  dix,  dduzô  ou  quinze 
jours,  et  en  la  répétant  sur  la  luônie  bran- 
ehe,  ou  la  retarde  d'un  muis  et  plus.  On  sent 
alors  la  pulsssnee  de  cette  opératfofl  pour 
maintenir  et  rétablir  l'équilibre  nécessaire 
entre  les  tranches  d'un  arbre,  et  pour  dé* 
formlner  à  se  développer  des  yeot  oiii  res- 
teraient endormis.  Le  pincement,  jauis  inu- 
sitéy  est  recommandé  aujourd'hui  par  tous 
les  arboriolilteurs,  une,  deux  et  trois  fiiHs  sur 
le  même  rameau,  tant  pour  établir  l'équili- 
bre de  la  séve  que  pour  accélérer  la  forma- 
tion des  bonlons  Jk  mC  sur  le  poirier  et  le 
pommier. 

PiN£^U.  —  Variété  de  raisin;  celle  qui» 
dans  le  nord  de  la  France,  founH  loi  mail* 
leurs  vins  deBoiMBO(pie,daGlMHnptgDtf  6te. 

Foy.  YiflNB. 

PMTADB.  —  Espèce  de  gelUnacée,  d'ori- 
gine africaine,  et  qui  faisait  autrefois  les  dé- 
licef  des  tables  recherchées;  mais  depuis 
que  le  dindon  s*y  est  présenté,  on  l'a  pré- 
féié,  niuco  que  sa  chair  est  d'un  goiU  (dus 
agréaulc.  et  que  cet  oiseau  de  basae^our  est 
d  une  éducation  bien  plus  radie.  D'ailleurs, 
le  cri  de  la  pintade  est  souvent  désagréable 
pour  les  habitants  ;  son  caractère  est  querel- 
leur et  turbulent,  et  son  nroduit  méoiocre  ; 
son  plumage  nuubré  de  blanc  sur  un  fond 
gris  bleuâtre,  est  assez  joli.  La  femelle  pout 
en  mai  de  15à  iO  œnb;  elle  les  dérobe  dans 
les  luzernes,  les  prairies,  et  partout  où  <  IIe 
peut.  On  préfère  on  douner  la  couvée  à  une 
poule  ou  a  une  dinde,  \>arce  que  la  pintade 
n'y  apporte  pas  toujours  assez  de  soui  et  de 
persévérance.  Le  froid  et  l'humidité  soul 
nuisibles  aux  petits;  ceux-ci  une  fois  deve- 
nus ^)rls,  s'acciunuiodent  très-bien  du  n'" 

S'ma  le  la  nourriture  des  autres  babitanis 
»  4  basse  -  cour.  Sa  chair  est  succulente 


Dlgltized  by  Google 


daus  M  jmesse ,  et  •  le  goût  de  celle  dd' 

fiûsan. 

PIQUET.  —Pieu  plus  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  court,  qu'on  fiche  en  terre,  soit  pour 
y  attacher  quelque  chose,  soit  pour  pren- 
dre des  alignements.  Les  meilleurs  piquets, 
lônqu'ils  sont  en  bois,  car  on  en  fabrique 
aussi  en  fer,  sont  faits  avec  du  cœur  de  chône, 
du  châtaignier ,  de  Tacacia  ;  mais  comme 
soarent  ils  ne  servent  i-iur.  pour  peu  de 
tempe  t  on  P^u^  ^os  laire  avec  toutes  sortes 
<|e  bois. 

PIQUETTE.  Voy.  Boisson  économique. 

PIQUEE. — Les  animaux  domestiques  sont 
exposifis  k  être  piqués  par  des  insectes,  par 
des  épines,  par  des  instruments  pointus,  et 

erini  euXf'les  chevaux»  principalemeot  par 
I  clous  «Tee  lesquels  on  fixe  leur  fer  a  la 
sole  de  leurs  pieds. 

La  piqûre  des  abeilles,  des  ^ôpes  et  au' 
très  insectes  de  cette  classe  excite,  lorsqu'elle 
»!St  isolée,  une  simple  enflûre  locale  ,  (jui 
disparaît  ordinairement  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  plus  on  moins,  suivant  le  lieu 
où  elle  a  été  faite  et  la  grosseur  de  l'insecte. 
L'eau  fraîche ,  l'huile ,  et  encore  mieux  les 
alcalis,  aflliiblissent  la  douleur,  et  ces  der- 
niers empêchent  m<^mo  l'enflûro;  mais  lors- 
qu'un cheval  ou  une  vache  met  le  pied  dans 
un  nid  de  çuépes,  renverse  une  ruche,  les 
insectes  irrités  se  jetant  par  centaines,  j>ar 
mille  sur  eux ,  il  peut  en  arriver  des  acci- 
dents graves  et  même  la  mort  de  l'animal. 
Dans  ce  cas,  les  remèdes  ci-dessus  doivent 
être  également  employés,  ensuite  la  saignée, 
la  diète  et  tous  les  moyens  déMlitanls  pro- 
pres ?i  diminuer  la  force  muiculairay  et  par 
suite  i  ioflammatioD. 

11  est  vnd  que  les  pi<]ûreB  des  insectes  qui 

vivent  du  sang  des  animaux,  tels  que  taons, 
asiles,  slomoxes,  cousins,  hippobosques,  etc., 
ne  produisent  d'autre  mal  que  leur  albi- 
blissement,  résultant  soit  de  la  perte  de  leur  * 
sang,  soit  de  l'inquiétude  et  du  manque  de 
noiuTilureel  de  sommeil,  qui  en  sont  la 
suite.  Les  garantir  de  ces  {>i(jûres,  soit  par 
des  toiles,  des  ûlels,  soit  par  des  lotions  de 
décoctions  amèrea,  etc.,  «rit  être  le  but  des 
laina  des  cultivateur;. 

Les  piqûres  que  se  font  les  animaux  do- 
mestiques dans  les  buissons, contre  les  plan- 
ches où  se  trouvent  dos  clous,  etc.,  sont  des 
plaies  simples  qui  se  guérissent  d'elles-mê- 
mes, ou  qui  n'oM  beeoin  que  du  traitement 
le  moins  compliqué.  Voy.  Plaie. 

Il  n'en  est  pas  do  raôrae  de  celle  que  fait, 
à  la  sole  charnue,  le  maréchal  ignorant  ou 
maladroit,  en  ferrant  un  cheval,  un  âne  ou 
un  bœuf.  Les  suites  sont  souvent  fort  gra- 
ves, puisqu'elles  sont,  non-seulement  dans 
le  cas  de  Dire  boiter  l'animal  pendant  pln- 
biours  jours  et  môme  plusieurs  semaines  , 
mais  encore  d'obliger  à  le  dessoler ,  et  par 
conséquent  à  le  rendre  impropre  à  tout  tra- 
vail pendant  plusieurs  mois.  Le  cas  le  plus 
grave  est  quand  le  clou  se  casse  dans  la  chair 
cannelée. 

l'ai  indiqué  aux  mots  Fbhhire.Svle,  Des« 
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soLKMCNT,  Çhbvai.«  les'mO'/ens  a  mplam 
dans  ce  dernier  OBS,  et  je  renvoie  IsJeMv 

à  ces  articles. 

Quant  à  la  piqûre  simple,  elle  est  quelque- 
fois sans  danger  quand  on  ûte  lo  clou  sur-le- 
champ,  et  même  après  qu'il  est  resiu  eu  place 
pendant  quelauos  jours  ;  mais  si  lasnppii. 
ration  se  développe,  il  est  souvent  indispei- 
sable  d'élargir  le  trou  de  la  sole  pour  y  in- 
troduire de  la  charpie  et  faciliter  la  sortie 
du  pus,  quelquefois  aussi  de  parer  la  lole^ 
c'est-è-dire  <to  l'amineiret  même  dereelevir 
entièrement  à  l'endroit  de  la  blessure,  elce 
dans  un  semblable  but.  Cette  dernière 
ration  est  presque  toi^jours  néoenaireqiiiBil 
la  pointe  du  clou  est  restée  dans  la  chair. 

PIRACANTHA.  —  Arbre  de  parterre  (on- 
jours  vert.  Indépendamment  de  la  besaléde 
ses  féuiiles ,  les  guirlandes  de  fleurs  blto- 
ches  qu'il  produit  au  mois  de  mai  font  un 
grand  ornement  ;  et  ses  grains,  comme  de 
corail,  qui  y  pendonl  en  grappes  ponJanl 
tout  l'hiver,  forment  un  très-beau  coupiluai]. 
11  joint  à  toutes  ces  qualités  la  force  de  SN 
épines,  qui  le  rendent,  dit  Bradeley,  uiiede? 
meilleures  plantes  au'il  connaisse  |iour  les 
haies. On  peut  tailler  les  piraeantha  eo  boules 
ou  en  pyramides.  L'auteur  ci-dessus  cilé  dit 
en  avoir  vu  d'entièrement  couverts  de  fniiU 
écariatee,  dans  un  temps  où  la  nature  isaible 
se  reposer  et  tenir  tons  ses  antres  ouvraseî 
dans  l'inaction.  Si  l'un  voulait  planter  un  jar- 
din d'hiver,  cet  arbre  eo  ferait  un  des  prio- 
ripaui  ornements.  On  peut  le  multiplier  de 
graines,  de  boutures,  ou  en  couctianl  ses 
branches.  Quand  sonikttit  est  bien  mûr,o{i 
le  prépare  de  même  que  celui  du  houi.  U 
est  si^jet  h  rester  aussi  longtemps  dans  la 
terre,  sans  lever.  Il  est  tr  ès  -  difucile  de  l^" 
transplanter,  parce  que  ses  racines  oot  peu 
de  ûhres  ;  c'est  pourquoi,  quand  il  est  levé, 
et  qu'il  a  crû  pondant  un  an  ou  deux  au  plus, 
il  iaut  le  planter  à  l'endroit  où  l'on  veut  qa'H 
reste.  Quand  on  transplante  cet  arbre  on  !!■ 
trede  pareille  nature,  il  faut  avoir  soin  d'em- 
pêcher que  leurs  racines  oe  sèchent  araoi 
que  d'être  reaslses  en  terre.  Si  on  veuiéto* 
ver  ces  plantes,  en  couchant  quelques-unes 
de  leura  branches,  il  faut  choisir  celles  qui 
sont  tendres  et  des  plus  nouvelles.  Cettarèpe 
doit  avoir  son  application  pour  tousics  aulr« 
arbres  toiyours  verts,  quels  qu'ils  soieul; 
car  ij  ne  serait  pas. possible  delure  reprend 
racine  d'aucune  manière  aux  branches  ligneu- 
ses. V  ers  les  mois  de  mai  ou  de  juin  ,00(lûii 
planter  les  boutures,  tirées  des  tiges  les  phtf 
nouvelles,  dans  des  pots  de  bouue  terre,  es 
les  arrosant  IVcHpioinment,  et  les  .tenant  • 
l'ombre  iusqu'à  l'hiver  suivant, auquel  teœ{>s 
on  fera  bien  do  leur  donner  une  expositioû 
chaude,  pour  les  préparer  à  pousser,  au  priD* 
temps,  de  fortes  tiges.  Les  plantes  multiplié^ 
de  cette  manière  peuvent  être  transplantée* 
avec  plus  de  facilité,  et  moins  de  risque  oo* 
celles  produites  de  graines  ou  de  brancbes 
couchées. Le  piracanlhn  se  plaît  daus  un  Itfj 
raiu  sec  et  graveleux,  ut  devient  un  gr»W| 
arbre,  si  on  le  gouverne  avec  soin.  iN^i"' 
éviter,  s'il  est  possible,  de  lui  donner  du  vi' 
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mier,  ou  u  autres  amenoements  gras  qui  le 
détniiraieDt. 
PISSBHENT  DE  SANG.  —  Cet  accident 

est  souvent  funeste  dnns  le  cheval  plus  que 
dans  les  bâtes  à  eûmes.  Il  a  sa  source  daus 
lea  reins  plutôt  que  dans  la  vessie  et  dans 
l'urètre  :  on  l'attribue  à  des  efTorls  de  reins. 
Je  crois  qu'il  provieut  plus  vraisemblable* 
ment  de  la  pléthore  des  vaisseaux  de  ees  or- 
ganes et  d'une  intlamni.'ilion.  Le  sang  dont 
Il  s'agit  est  quelquefois  l'eUet  d'excoriations 
internes  occasionnées  par  la  présence  de  cal- 
culs urinaires,  soit  un  peu  (riables,  soit 
très-durs. 

Le  pissement  de  sang  est  ordinairement 

tr.iilé  par  la  snigiitji',  par  1rs  lavements 
émollieats,par  l'eau  uilrée,par  les  breuvages 
mucilagiDetts. 

Je  crois  que  beaucoup  moins  de  bôles 
seraient  attaquées  de  la  pisscrie  de  sang, 
si  on  lea  nourrissait  mieux  dans  le  voyage, 
si  on  ne  les  excédait  j)as  de  fatigue,  si,  à 
leur  arrivée,  on  ne  leur  abandonnait  pas  à 
discrétion  l'herbe  des  prairies,  si  on  les  sou- 
mettait à  huit  jours  d'une  diète  cliiique  jour 
luuins  sévère,  et  si  on  leur  faisait,  chacuu 
dM  jours  de  ce  régime,  boire  de  l'eau  légè- 
rement nitrée. 

PISSENLIT.  Voy.  Liondent. 

PISTACHIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
térébinthaeées.  Arbrisseau  de  douze  h  quinze 
luetls,  originaire  de  Syrie,  et  s'élant  par- 
faitement naturalisé  dans  le  midi  de  la 
France.  Comme  il  est  dioiaue,  il  faut  abso- 
lument avoir  le  mâle  et  lu  femelle  si  l'on 
veut  obtenir  du  Iruit.  Il  aime  une  terre 
franrhe,  lé;;ère  et  chaude,  et,  sous  le  climat 
de  Pans,  il  iui  luul  ICxnoïitiun  du  midi,  au 
pied  d'un  mur,  contre  le(]uel  on  l'élève  en 
espalier.  On  peut  le  multiplier  de  marcottes, 
mais  les  individus  pro venus  de  semis  sont 
toujours  beaucoup  plus  vigoureux.  On  sème 
la  pistache  au  printemps,  en  terrine  en- 
foncée dans  une  couche  chaude  sous  châssis  ; 
quand  le  jeune  plant  est  levé,  on  le  repique 
séparément  dans  des  pots,  afin  de  pouvoir, 
avant  de  le  livrer  à  la  pleine  terre,  lui  faire 
passer  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
en  orangerie, où  il  lui  faut  peu  d'arrosemeuts. 
Le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  pistache  et 
recherché  par  les  conOseurs,  est  d'un  vert 
cramoisi;  il  contient  une  amande  verdâtre, 
d'une  saveur  agréable,  et  dont  on  fait  d'ex- 
cellentes dragées. 

Si  l'on  gretfe  le  pistachier  cultivé  sur  lo 
pistachier  térébintne,  il  résiste  parfaitement 
0  dix  degrés  de  froid,  au  lieu  qu'il  '^tAc  h 
six  lorsqu'il  est  franc  de  pied.  On  pourrait 
donc  le  cultiver  très-avantageusement  dans 
les  environs  d<;  Paris,  avec  Ta  seule  précau- 
tion de  le  greffer.  Ou  voit  dans  la  pépinière 
du  Luxembourg  et  dans  celle  du  Koule  do 
très-beaux  espaliers  de  pistachiers  qui  pro- 
duisent et  en  abondance  d'excellents  fruits» 
et  qui  existent  depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

PISTIL.  —  Organe  femelle  des  fleurs  des 
TéKétaux.  Voy.  PoiHOtOGW  YftaiTALl. 

rIVOT  ou  llAim  PivoTAiiTi.  —  Prosfyuo 
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tous  les  arbres  é!ev('<;  de  semences  poussent 
une  racine  qui  s'enfonce  perpendiculaire- 
ment en  terre  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  nnlf- 
eule  dans  l'enfance  de  l'arbre  et  ensuite  le 

R'vot.  Celte  racine  est  destinée  à  affermir 
irbre  eontre  les  efforts  des  vents,  et  k  lui 
procurer  les  moyens  d'aller  cliercher  dans  la 
profondeur  de  la  terre  l'humidité  et  la  nour- 
riture dont  il  a  besoin.  Les  arbres,  qui  n'ont 
pninl  •'•té  privés  de  leur  pivot,  croissent  plus 
promiiteiuent  et  parviennent  à  une  hauteur 
plus  considérable  que  iceux  qui  en  ont 
éprouvé  le  retranchement.  Bosc  lait  h  l'oc- 
casion du  pivot  les  observations  suivantes  : 
1'  11  faut  oooserrer  le  pivot,  toutes  les 
fois  que  cela  est  possil)le,  sans  trop  aug- 
menter  la  dépense  des  dépUuitalious  et  re- 

Îilantations,  surtout  quand  il  s'agit  d'arbres 
orestiers  et  fruitiers  destinés  à  être  isolés, 
c'est-à-dire  exposés  à  toute  la  fureur  des 
vents. 

2*  I!  faut  semer  en  place  toutes  les  forêts, 
surtout  celles  de  chône  :  aut.mt  pour  donner 
aux  arbres  plus  de  solidité  que  pour  que 
leurs  racines  se  gênent  moins  et  subsistent 
plus  longtemps. 

3*  A  l'égard  des  arbres  fruitiers  et  des 
arbres  d'agrément,  oui  doivent  être  plantés 
dans  des  lieux  abrités,  ils  peuvent  se  passer 
de  pivot. 

PLACENTA.  —  Partie  interne  du  péri* 
carpe  à  laquelle  la  graine  est  attachée. 

PLAIES  DES  ANIMAUX.  —  On  appelle 
plaie  toute  solution  de  continuité  proauito 
j)ar  une  violence  exlérioure  ou  des  coups 
déchirants,  dilacérants,  pi(|uants  et  tran- 
chants. —  Elles  peuvent,  dit  M.  Deîafond, 
être  accompagnées  de  meurtrissure  des 
tissus,  d'hémorrba^e ,  de  déchirures,  do 
fractures,  de  la  sortie  des  organes  contenus 
dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine.  Des  pre- 
miers soins  fort  importants  sont  h  donner 
aux  plaies  simples  ou  compliquées,  les 
voici  :  les  charretiers,  les  cocners,  les  cul- 
tivateurs, les  marchands  de  chevaux,  etc., 
ont  généralement  la  mauvaise  habitude  de 
bassiner  les  plaies  avec  de  l'eau  très-saiée,  de 
l'urine,  et  d'y  introduire  une  foule  d'on- 
guents et  de  préparations  dans  le  but  d'ar- 
rêter l'écoulement  du  sang  et  de  hâter  la 
cicatrisation.  La  plupart  de  ces  remèdes 
sont  plus  nuisibles  ([u'utiles.  Lorsque  la 
plaie  est  récente  et  qu'elle  n'intéresse  que 
la  peau  et  les  chairs,  il  faut  la  nettoyer  sans 
la  frotter  avec  do  l'eau  fraîche  aiguisée  d'un 
peu  d*eau-de-vie,  appliquer  à  sa  surface  un 
pi  lit  bandage  dans  le  nut  de  l'abriter  du 
contact  de  l'air  et  do  prévenir  tout  frotte- 
ment contre  des  corps  étrasgers.  Si  la  plaie 
est  profonde  et  laisse  échapper  beaucoup 
de  sang,  il  faut  mouiller  de  la  lilasse  dans 
de^reau-de-Tie  fiiible  et  rintrodnire  dans  le 
fond  de  la  plaie,  de  manière  à  prodnire  un 
tamponnement  qui,  comprimant  lo  vaisseau 
ou  les  vaisseaux  ouverts,  arrêtera  Thémor- 
rni;ie.  Ce  tamponnement,  il  sera  bon  de  le 
maintenir  avec  des  |K>iuts  de  suture.  Le  vé- 
térinaire devra  ensuite  èlre  appelé  ponr  liev 
les  vaissettts  si  ooU  est  indispensable»  «ni 
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appliquer  un  noaTeait  pantement  cool*nlîf. 

Los  [ilaios  faitos  h  la  solo  du  piod  doï  ani- 
manx  nar  des  clous,  dus  chicots,  des  uior- 
ceaui  ae  verre,  des  silex,  ete.,  doivent  6tre 
pansées   aussitôt    racrident.  Si  le  corps 
étranger  est  resté  dans  la  plaie,  le  premier 
soin  est  de  le  retirer,  puis  de  nettoyer  la 
îlaie,  de  la  presser  pour  faire  saignr^r,  d'y 
ntroduire  un  peu  <l'eau-de-vio,  et  enfin  de 
a  recouTrir  d'une  étoupade  maintenue  par 
e  fer  ou  par  des  éclisses  posées  en  long  ou 
en  travers  du  pied  et  engagées  sous  les 
branches  do  fer,  et  d'appeler  le  vétérinaire 
le  plus  tôt  possible.  Rc;uirniip  de  personnes, 
et  surtout  les  maréchaux,  qui  sont  fr<^ipicm- 
ment  consultés  pour  ces  sortes  d'accidents, 
introduisent  de  l'essence  de  tért  benthino 
dans  les  plaies.  Ce  remède  est  inutile  et 
souvent  nuisible. 

11  arrive  fTncli]npfois  qu'en  implantant  los 
clous  dans  l'épaisseur  de  la  corne,  los  ma- 
réchaux les  enfoncent  dans  les  tissus  vi- 
vants, ou  bien  qu'ils  les  compriment  dou- 
loureusement; il  faut  retirer  le  clou  aussitôt, 
enlever  le  fer  et  dégager  he  trajet  du  clou  le 
plus  possible  en  enlevant  la  petite  portion 
de  corne  silu(^e  entre  la  sole  et  la  paroi.  Si 
le  ehevid  botte  à  la  suite  de  cet  accident, 
lève  son  membre,  gratte  le  sol,  il  faut,  -^ans 
attendre  davantage,  recourir  aux  soins  du 
vétérinaire.  Les  plaies  ^ran«les,  profondes 
et  sinueuses,  cellps  qui  suppurent  depuis 
fort  longtemps,  qui  intéressent  les  os,  les 
articulations,  comme  aussi  celles  qui  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  ventre  on  de  la 
poitrine,  seront  le  plus  vite  possible  opérées 
et  convenablement  pansées  par  an  mmme 
habile. 

PLANÇON.  —  On  appelle  ainsi  une 
grosse  branche  de  saule,  de  peuplier  ou 
d*osier  que  l'on  plante  dans  un  troa  fait 
au  moyen  d'un  instrument  quelconque. 

PLANÈRE.  —  Arbre  de  la  famille  des 
amentacées,  dont  on  cultive  deux  espèces 
dans  les  ianliiis  ;  le  planère  à  fruillea  d'aune 
ou  à  feuilles  d'orme,  et  le  plnnère  drSHin  ie. 

Ces  deux  arbres  ont  une  grande  affinité  avec 
l'orme  et  se  eultivent  comme  lui. 

PLANT.  —  Les  jardiniers  et  les  pépinic'*- 
ristes  appellent  ainsi  les  jeunes  arbres  et 
les  jeunes  plantes  qu'ils  enlèvent  du  lieu 
où  ils  <mt  été  semés,  pour  les  rf  iilmit-T  ail- 
leurs. Ainsi  l'on  ditdu  ùlant  d'acacia,  du  plant 
de  chou,  du  plant  d*oêi11et,  etc.  Il  est  quel* 
ques  espèces  d'arbres  dont  le  plant  porte  un 
nom  particulier.  Celui  de  l'orme  s  appelle 
ée  Vormilk,  celoi  du  mûrier  de  la 
rette. 

PLANTAIN.  —  Genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  plan lagi nées.  Plusieurs  espèces 
méritent  l'attention  du  cultivateur. 

Le  grand  planiaiiit  (rès-uommun  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies,  sur  la  berge  des 
fossés,  et  dans  tous  les  lieux  dont  re  ter- 
rain est  gras  et  humide  est  plus  nuisible 
qu'utile  dans  les  prairies,  car  il  n*est  mangé 
due  par  les  moutons  les  rhi(>ns  ei  l'<s  co- 
cnon.s.  Un  cultivateur  soigneux  en  (l^bar- 
rassera  donc  ses  prairiet • 


LepImloAi  kmeMé^  vivace  comme  la  pré* 

éludent,  il  est  trè«-eomnrnin  dans  toute  1  E». 
rope,  dans  lus  ^àturai^cs  ie  long  desch^ 
mins.  On  le  cultive  en  Angleterre  eomne 
fourrage,  et  il  pourrait  l'ôtre  ansM  avnnin- 
geusement  chez  nous.  Le  plantain  mantimt, 
qui  croit  principalement  sur  lesbordsdeli 
mer  est  très-aiiné  des  bestiaux. 

PLANTATION  DES  ARBBES.  Voy.  Akbue. 

PLANTES  mnSIBLBS.  Fef.  MiOVAim 
Hf.rbrs. 

PLANTCLE.  Voy.  I  mbryoi». 

PLAOilEMINIER.  Foy-  Glaiaca-ia. 

PLAQI'1<:H  le  04zof.  —  Opération  qui 
cniiMsit;  ;i  ti\*'rsurle  sol  dans  un  lieu  qu'où 
veut  -rarnir  d'Iierbe  des  morceaux  de  gaiOD 
enlevés  sur  les  chemins,  daoa  lesfiri(dies,eic 
Voy.  Gazon. 

Nos  pères  plaquaient  beaucoup  las  gi- 
7ons,  niijourd'luii  on  pr^'-f'^ro  les  semer. 

PLATANE.  —  Le  ptalane  d  Orient,  est  un 
très  graîad  arbre  dont  la  tige  droite  et  M 
longtie  porte  une  belle  téte  bien  garni» de 
branches  et  de  fetiilles  fermes  et  d'im  bew 
vert.  Il  porte  des  fleurs  njMes  et  des  fleors 
femelles  .».éjiar(*es  sur  le  même  individu, ep 
épi  termiUiil  ou  en  léte  comme  vertieillé«s. 

Le  platane  d'Orient  à  feuille  d'érable,  a  la 
feuille  moins  découpée  que  celle  du  préîé- 
dent,  et  moins  dentelée,  assez  semblablpl 
celle  de  rérable^aoe,  mais  pointu- 
dti  cAté  de  la  mieneet  non  taillée  en  cotât. 

Le  platane  de  Virginie  ou  d'OerUmt  «t 
plus  beau  que  les  deux  précédents,  sur- 
tout par  sa  feuille  qui  est  beaucoup  plm 

?[ranue,  découpée  et  dentelée  moins  p»* 
bndément. 

Ces  arbres  se  dépouillent  tous  les  ans  de 
leur  écorce,  qui  se  détache  par  grands  Isa- 
beaux.  Ils  se  propagent  par  les  settiein  f^i 
ol  plus  promptcment  parles  marrotles  elles 
boutures.  Le  premier  s'accommode delteM 
les  terrains;  les  deux  demiws  pféilNin 
les  terres  humides. 

PLATEAU.  —  Nom  général  des  pWw» 
(|ui  existent  sur  le  sommet  des  munlaiT'^*' 
Les  plateaux  des  pays  granitiques  sont  d» 
peu  d'étendue  et  de  fertilité,  parce  quel» 
couche  de  terre  végétale  y  est  presque» 
nulle  épaisseur. 

Il  en  est  de  frès-étendus  et  de  trés-wn*- 
les  sur  les  montagnes  secondaires  et  teHni- 
res,  mais  on  peut  les  regarder  le  plus  sjjj* 
vent  comme  des  plaines  sillonnées  psr  a» 
courants  depuis  des  milliers  de  siècles. 

L'action  des  vents  diminue  la  fÇiS'îï 
des  fllateanx,  mais  améliore  la  4*>»*^^Jf 
leurs  produits.  Leur  culture  au  reste**™* 
l'ère  pas  de  celle  des  plaines.  , 

FLATB-LOflGB.  -  Machine 
sèment  des  animaux.  Elle  se  compose  du'w 
sangle  de  trois  à  quatre  doigts  de  largeurt 
on  d'une  corde  aplatie  dans  les  trois  quan» 
de  sa  longueur,  la  jiarlie  [date  ^J^^^J^Î^ 
plus  de  deux  doigts  de  large.  L'une  ^If^ 
sont  de  la  longueur  d'enviiwi  8^,*W,  s»  PJJ 
lent  h  Tune  do  leurs  extr<^init<^  une '"'^^ 

S anse  par  laquelleonûxe  ce  Uen  «'VPl'JÎJÎ 
u  membre  «pie  l'on  vent  tenir  élevé. 
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qu'on  place  la  plale-longe  k  Tun  des  patu- 
rons antérieurs ,  011  la  ramène  sur  lo  dos, 
suirant  une  direction  transyeraale  ;  un  aide» 
plaeé  dtf •  eftté  opposé  peut ,  en  tirant  mt 

elle,  maintenir  le  pied  h  la  hauteur  voulue. 
Si  la  plate-bnge  est  fixée  à  l'un  des  patu- 
rons postérieurs ,  on  la  ramtoe  snr  on  des 

côtés  ue  l'encnlure  et  du  garrot,  puis  sur  le 
côté  opposé  ijc  la  poitrine ,  en  la  faisant 
passer  entre  les  deux  arant-bras  ;  dès  qu'un 
aido  In  ten»).  lo  pied  est  lovt^  et  rflpprocm'-  en 
même  temps  du  luembre  anlérieurdu  même 
côté,  de  manière  que  l'animal  ne  peut  frap- 
per ni  d'un  pied  ,  ni  de  l'aulre  ;  après  quoi 
l'on  croise  ta  plate-lonxe  deux  fois  sur  elle- 
même  I  un  peu  en  arrière  do  eonde.  Enfin 
quand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
posli'Tieurs,  on  entoure  chacun  des  paturons 
avec  la  ganse  d'une  plale-longe,  on  croise 

fjlusieurs  fois  ces  lions  ,  on  les  r(*unit  et  on 
es  flxo  sur  l'encolure  ,  comme  il  a  été  dit. 
A  la  plaee  de  la  gnnso  ,  on  peut  mettre  un 
enlravon  au  bout  de  la  plate-longe,  mais 
celle-ci  peut-être  remplacée  par  des  lacs. 
Voy.  AssiiJETTiR,  Lacs. 

PLATH.\r,F  DES  VINS.  —  On  a  constaté, 
dit  M.  Boussinjjarult  que  les  vins  méri- 
dionaux plâtrés  soint  moins  sujets  à  lonmer 
à  l'aigrè  pendant  les  voyages  de  long  cours. 
Le  plâtrage  des  vins  est  pratiqué  de  temps 
immémorial  sur  les  côtes  d'Afrique ,  sur  le 
littoral  de  l'Espagne,  en  France,  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénéos-Orienlaies. 

Le  plâtre  en  poudre  ,  cuit ,  est  ^onté  à  la 
vendange  ,  lors  du  foulage;  les  proportions 
.sont  tort  variables  ;  en  Espagne ,  on  plâtre 
fortement;  en  qioyenne  la  dose  est  d*an 
kilog.  de  gypse  pour  100  kilog.  de  raisin,  on 
foule  et  on  porte  dans  les  cuves.  On  n|>pli- 
que  surtout  le  plâtrage  aux  moûts  fumés 
en  couleur.  Les  vins  nouvellement  plAtrés 
présentent  le  grevé  inconvénient  de  dépo- 
ser abondamment  dans  les  futailles  ;  le  dé- 
pôt a  m^-iuQ  lieu  dans  les  bouteilles  ;  ils  sont 
un  peu  amerSi  lourds  sur  restopiac  ;  ces  in- 
convénients disparaissent  après  la  première 
ou  ia  seconde  année. 

PLATRA&.  9^ipl)r^  dea  parUea  plA- 
tMlM  des  Dâtiraeiilif  Concassée  sous  les 

roues  des  voilures  et  répandus  sur  le  .sol , 
ils  eussent  comme  le  plâtre  et  même  4'upt) 
manière  préfértM^, 

PLEINE  TERRE.  -  On  appelle  plaqte« 
de  pleioQ  terre,  celles  qui  no  craignent  pas 
les  geléet  da  eUmat  qvTon  habite.  Ainsi 
livier  est  un  arbre  de  pleine-terre  h  Marseil- 
les,  UQ  arbre  d'orangerie  à  Paris,  et  un 
arbre  de  serre  chaude  a  Stockholm. 

PLEIN-VENT  (Armb  osj.-Arbre  fruitier 
qu'on  no  tient  ni  en  espalier  ni  en  mi-tige, 
mais  qui,  livré  h  lui-même,  pousse  ses  bran- 
ehCB  d'après  les  impulaions  da  la  nature. 

PLOMBAGE.— Celle  opération  est,  dans  le 
jardinage  ,  ce  qu'est  lu  roulage  en  agricul- 
ture. Il  s'effectue  avec  les  pieds  de  Tliomme 
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garnis  de  «abots.  Pour  les  plantes  délicates  , 

la  main  remplace  le  pied. 

PLUIE.  —  La  pluie  provient  évidemment 
de  la  eondensatioB  en  gouttes  pinim  «  de  la 
vapfur  vésiculaire  qui  compose  les  nuages. 
L'accumulation  de  cette  vapeur,  et  surtout 
la  peeesion  que  set  globules  é|>rouveat  les 
uns  contre  fes  autres  par  l'action  de  cou- 
rants plus  ou  moins  opposés ,  sont  \os  eau- 
sea  qui  détermtaseBl  to  rupture  des  globulea, 
et  les  r<^unissent  en  gouttes.  Celles-ci  sont 
trop  denses  pour  pituvoir  être  souteouet 
dans  l'air,  et  tombent  nécessairement  tout 
forme  de  pluie.  On  conçoit  donc  l'influenet 
du  vent  en  général  sur  la  production  de  ce 
météore }  mais  dans  chaque  loeidilé»  la  di- 
reftion  |>articulière  des  venU  en  est  l'élé- 
ment principal.  En  France ,  la  pluie  est  gé- 
néralement araeaée  par  lea  vents  de  sud  et 
de  stid-ouesl  :  car  ces  courants  d'air,  qui  ar- 
rivent chauds  et  saturés  des  vapeurs  de  l'o- 
eéen  attantiqae ,  doivent  produire  des  nua* 
ces  par  la  sursaturation  qui  en  résulte  ;  et 
leur  a<>tion  ,  continuée  sur  les  nuages  eux- 
mêmes,  met  ceux-ci  dans  les  conditions  qui 
produisent  la  pluie.  La  «lature  du  sol ,  l'ex- 
pesition  des  fieux  ,  la  direction  des  vents 
domimots  ayant  une  iiflaeiioe  manifeste 
sur  la  production  des  vapeurs ,  on  conçoit 
d  une  manière  g«'nérale  les  différences  qui 
existent  entre  lus  diverses  localités ,  eu 
égard  h  la  pluie.  Il  pleut  rarement  à  Madrid 
et  en^énéral  dans  les  lieux  élevéa^amais 
on  presque  jamais  dans  la  Imimo  %ypte. 

Voy.  MéTÉOROLOGIB. 

PLII.MES.  —  Toutes  les  plumes  des  oi- 
seaux ont  une  certaine  valeur,  ne  fttt.ee  que 
comme  engrais.  Mais  celles  des  oies  et  des 
cygnes  ont  une  valeur  commerciale  que  doit 
connaître  et  savoir  apprécier  le  euHiTBtemF. 
Voy.  OiB. 

PLUMULB.  —  ftKie  du  germe  destiné  à 
devenir  la  tige. 

POIREAU.  —  Plaote  potagère  dont  il  y  a 
deui  espèees,  le  tong  et  le  e«urt  qui  ne  dif> 
fèrent  que  y>ar  leur  longueur. 

Le  poireau  long  fournit  davantage,  par  sa 
longueur,  que  le  petit,  eto*eatle  plus  cultivé; 
mais  le  court  résiste  mieux  aux  gelées.  Il  a 
encore  l'avantage  que  le  ver  ne  a'y  attache 
pas  tant.  Ainsi  on  doit  avoir  du  iene  jus- 

âu'aux  gelées,  et  du  aenfl  pendant  l'oiver. 
in  emploie  cette  plante  dana  lea  soupes, 
ians  les  pvrées  de  pois,  et  dans  les  étu- 

Vl^t'S. 

Le  poireau  se  dwère  un  peu  difflcilemenl 
et  excite  quelquelbia  des  vents ,  è  eause 
d'un  phlegme  visqueux  et  gluant  qu'il  con- 
tient. C'est  pourquoi  on  le  fait  totueure  bien 
cuire»  avant  de  le  manger,  afln  o*Mténuer, 
par  la  coction,  ce  mauvais  suc. 

Les  poireaux  se  sèment  à  la  tin  de  février, 
on  an  commoneemcnt  de  mars,  en  terre 
bien  préparée,  sur  planche  et  h  plein  chanin. 
On  les  laisse  croître  ainsi,  juaqu 'à  ce  qu'ils 
soient  assez  fbrts  pour  être  franepfantés 
Cela  se  fait  sur  pinnclies,  et  sur  des  aligne- 
ments tirés  au  cordeau,  éloignés  chacun  de 
«luatra  pouces.  Cest  h  cette  distapce  qu'on 
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doit  plniittM-  les  paintmx.  Tout  le  soin  qu'ils 
exigent,  quand  ils  sont  plantés,  est  de  les 
senonir  m  temps  en  temps,  et  de  les  arro- 
ser pendant  les  plus  trrandos  sécheresses. 
On  en  conserve,  pour  l'hiver,  dans  la  serre, 
oa  bien  on  les  arrtebe  de  leurs  planebes, 
pour  les  replanter  tout  procho  les  uns  des 
autres  en  pépinières,  et  on  les  couvre  de 
grand  fumier  sec.  La  graino  se  recueille  au 
mois  d'aoïM,  de  ceux  qu'on  replante  au  mois 
do  mars  et  qu'on  a  conservés  pendant  l'hiver. 

POIRSAUX.  —  U  y  en  a  deux  sortes,  ks 
poireaux  secs  et  les  poireaux  humides.  On 
fait  sécher  et  tomber  les  premiers  en  les  ser- 
rant avec  un  fil.  Ceux  de  la  seconde  espèce 
deviennent  quelquefois  gros  comme  la  moi- 
ti'^  d'un  œuf,  ont  un  aspect  saigneux,  et  pé- 
nètrent dans  la  chair.  U  faut  les  couper,  brû- 
ler la  plaie,  et,  après  la  chute  de  I  escarre, 
saupoudrer  tous  les  jours  la  peau  avec  de  la 
chaux  vive.  Si  le  poireau  a  son  siège  sur 
une  jointure,  il  est  nécessaire  d'opérer  avec 
précaution  pour  ne  pas  endommager  les  li> 
gamenis. 

POIRÉE  ou  Bbttb.  —  ûa  en  distingue 
deux  variétés,  la  roK^e  et  la  bkmehe.  La  oer- 

nière  est  celle  que  l'on  cultive  de  préférence, 
pour  la  mêler  avec  l'oseille,  soit  dans  les 
soupes,  soit  dans  les  /brew. 

On  la  sème,  ou  h  la  volée  ou  môme  par 
rayons  de  huit  à  dix  pouces  de  distance,  dès 
le  mois  de  mars,  dans  des  terres  légères,  et 
dès  avril  dans  les  terres  fortes.  Six  semaines 
après,  on  peut  s'en  servir;  sa  racine  étant 
encore  ftiole,  on  coupe  les  feuilles  h  fleur 
de  terre  ;  elle  en  repousse  de  nouvelles,  qui 
sont  d'autant  plus  tendres  et  onctueuses, 
an*on  les  coupe  plus  souvent  ;  car  sa  feuille 
devient  sèche  et  aurcit  en  vieillissant.  On  en 
sème  tous  les  mois  jusqu'en  août  ;  et  ce  der- 
nier semis  est  celui  qui,  au  printemps  sui- 
vant, fournit,  le  plus  tôt  et  le  plus  abon- 
damment; mais  aussi  c'est  le  i  plus  déli- 
eat  en  hiver.  On  les  arrose  fréquemment 
pendant  les  chaleurs,  on  les  couvre  de  litière 
*endant  les  froids  rigoureux.  Après  les  ge- 
ées,  on  les  découvre  et  on  les  serfouit  pour 
es  mettre  en  train  de  pousser;  et  quand  elles 
sont  bonnes  à  cueillir,  on  casse  les  feuilles 
à  fleur  de  terre;  le  cœur  pousse  pendant 
deux  ou  trois  mois  pour  porter  graine. 

La  poirée  pour  carde  est  une  autre  es^ 
pèce  (jue  l'on  cultive  |)Our  ses  largos  côtes 
cannelées,  analogues  aux  eûtes  du  céleri.  On 
en  cttltive  deux  variétés  ;  la  blmiie  à  cAte 
plus  large  et  plus  tendre,  mais  supportant 
difficilement  1  hiver,  et  la  dani-^erte.  On 
sème  la  Monde  au  printemps,  pour  en  jouir 
en  été  ot  en  automne,  et  l'autre  à  la  fm  de 
juin;  après  en  avoir  coupé  l'extrémité  de  la 
racine  et  la  moitié  des  feuilles,  on  la  re- 
plante h  In  mi-août,  en  bordures  ou  en  plan- 
ches, à  dix-huit  pouces  de  distance  d'un 
pied  à  l'autre.  Quand  on  veut  en 'consommer, 
au  lieu  de  couper  le  pied,  comme  l'exige  le 
commerce  des  maraîchers,  les  particuliers 
feront  bien  de  se  contenter  d'/ctof«r  les  feuil- 
les les  plus  larfçes,  en  les  tirant  vers  le  sol; 
par  les  autres  leuilles,  qui  sont  autour  du 


cœur,*  continueront  ainsi  à  se  fortifier  et  à 
fournir  successivement  pendant  un  mois  à 
six  semaines.  On  reeneule  la  graine,  lors- 

u'elle  passe  du  vert  au  roussâtre,  au  mois 
e  septembre,  sur  les  pieds  qui  ont  hiverné 
et  qu'on  a  soutenus  pendant  Tété,  à  Faida 
d'échaïas,  et  on  la  laisse  encore  quelques 
jours  exposée  au  soleil. 

POIRIER.  —  Genre  de  plantes  de  la  [fa- 
millo  des  rosacées.  Le  poirier  est  un  des 
plus  'grands  et  des  plus  beaux  arbres  frui- 
tiers, s"élevant  droit  et  soutenant  bien  ses 
branches  nombreuses  sans  confusion.  A  l'é- 
tal sauvage,  les  fruits  du  poirier  sont  bons 
non-seulement  à  fthriquer  du  poiré,  mais 
encore  h  nourrir  les  cochons  et  les  vaches, 
qui  les  aiment  beaucoup.  Cependant  il  ne 
faut  pas  laisser  ces  animaux  en  manger  beau- 
coup, car  ils  leur  font  éprouver,  par  leur 
dpreté  et  leur  vertu  astringente,  aes  acci- 
dents semblables  à  ceux  qu'on  nomme  mai 
de  Imù  ou  mai  de  broui.  Le  bois  en  est  dur, 
d'un  grain  fin,  d'une  couleur  rouge  ;  il  prend 
si  bien  la  teinture  noire,  qu'alors  U  SB  dis- 
tingue difficilement  de  l'ébène. 

91  nous  Toviions  donner  les  noms  seuls 
de  toutes  les  variétés  de  poirier,  il  nous  fau- 
drait plus  de  place  que  nous  n'eu  pouvons 
donner  &  rarticle  tout  entier;  nous  signale- 
rons donc  seulement  les  principales  : 

Petit  muscat.  Sept^en  -gueule,  Ce  poirier 
pousse  vigoureusement  et  devient  un  assez 
grand  arbre.  Il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Les  fruits  viennent  par  bouquets, 
ils  sont  très-petits,  arrondis.  Sa  chair  demi~ 
beurrée  n'est  pas  très-fine;  son  eau  est  d'un 
goûl  agréable  et  musqué.  Cette  poire  mûrit 
au  eonmiencement  de  juillet;  elle  est  csli- 
méo  h  cause  de  sa  primeur.  Un  terrain  sec 
et  le  plein  vent  lui  conviennent. 

Muscat  royal.  Petite  poire  figurée  en  tou- 
pie, la  chair  blanche,  demi-beurrée  et  un 
peu  grossière;  l'eau  douce  et  agréable  ;  elle 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

Muscat-Robert.  Poire  à  la  reine.  Poirt 
d'ambre.  Le  fruit  est  do  moyenne  grosseur; 
la  chair  ni  beurrée  ni  cassante  ;  l'eau  sucrée 
et  très-relevée;  maturité la  mi-juillet.  Cet 
arbre  pousse  vigoureusement  étant  greffé 
sur  franc;  médioorement,  greCTé  sur  oo- 
gnassier. 

Cuisse  -  madame.  L'arbre  est  vigoureux 
greffé  sur  franc  ;  il  réussit  mal  sur  cognassier. 
U  se  met  difficilement  à  fruit.  Le  fl^it  est  de 
moyenne  grosseur,  ehair  demi-beurrée,  un 
peu  grossière;  eau  sucrée,  un  peu  musquée 
et  abondante;  cette  poire  mûrit  h  la  fin  de 
juillet. 

Bellissime  d'automne.  Vermillon.  Cet  arbre 
est  vigoureux,  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier. Le  fruit  est  de  grosseur  movenne, 

sa  chair  est  blanche,  cassante  nrès  (les  pe- 
I)ins  ;  sou  eau  douce,  relevée,  abondante.  U 
mûrit  vers  la  fin  d'octobre. 

Epargne.  Jfrau  présent.  Saint-Samison.  Ce 
poirier  est  vigoureux,  se  greile  sur  franc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  de  moyemie  geo»> 
seurest  relevé  de  bosses  peu  saillantes;  sa 
chair  est  fondante.  <.etlo  poire  mûrit  à  la  fia 
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de  juillet  et  au  commencement  d'août;  c't-si 
une  des  plus  belles  et  des  meilleures  de  la 

Mi0OII. 

Tarquin.  Cette  poire  ressemblo  beaucoup 
h  la  précédente  ;  sa  chair  est  cassaote  saus 
être  sôche»  assez  fine,  elle  mûril  en  avril  et 
en  mai,  oo  qui  i^ut«  beuieonp  à  aoo 

mérite. 

Martin-Sire.  RonvUle.  Ce  poirier  se  grcfTi; 
sur  franc  et  sur  eognasrier.  Le  fruit  est  do 

grosseur  un  pou  plus  que  moyenne,  allongé , 
Bien  fait.  Sa  chair  eut  cassante,  souveul  pier- 
reuse auprès  des  pépins;  son  eau  douce, 
sucrée,  quelquefois im  peu  parfomé^  matu- 
rité en  janvier. 

RoumM  fkSvtr,  Ce  poirier  se  greffe  sur 

franc  et  sur  cognassier,  il  est  vigoureux  sur 
Tunet  sur  l'autre.  Le  fruit  est  pelil  ;  sa  chair 
est  demi-csssantei  son  eau  assez  abondante 
et  d'un  goût  un  peu  reicTé.  Celte  poire  mû- 
rit en  février  et  en  mars. 

Martin  ne.  Ce  poirier  se  greffe  sur  frrae 
et  sur  cognassier.  Il  est  très-Terlile.  Le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur»  assez  ressemblant 
au  rousselet;  la  cbair  est  assez  fine,  cas- 
sante, quelquefois  un  peu  pierreuse ,  et 
agréable»  mûrit  en  novembre»  décembre  et 
fanTier. 

Bergamote  cTaxUonme.  L'arbre  se  greffe 
sur  franc  et  surcogoassier.il  veut  l'espalier, 
devenant  galeux  en  buisson  et  en  plein  vent. 
Le  fruit  est  gros  et  aplati  vers  la  tôte.  La 
chair  est  beurrée  et  fondante  ;  l'eau  douce 
sucrée,  parfumée»  très-fralcbe.  Cette  poire 
mûrit  en  octobre,  novembre,  et  quelquefois 
plus  tard.  C'est  une  desolos  anciennes  poi- 
res, qui  a  toiqonrs  été  estimée,  et  qui  méiite 
de  l'être. 

Crasigne.  Bergamote-crassane.  Cepoirieresl 
▼igoureox»  pousse  beaucoup  de  liois,  se  greflto 

sur  franc  et  sur  cognassier,  mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain  un  peu  humide.  Le 
fruit  est  gros,  rond,  quelouefuis  un  p«u  tur- 
biné; sa  chair  est  Irès-iondantc;  son  eau 
sucrée,  relevée  d'une  petite  âpreté  qui  ne 
déplaît  pas  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  forte, 
re  qui  dépend  de  l'i  (jiialité  du  terrain.  Cette 
poire  mûrit  en  novembre.  Son  mérite  est 
reconnu  de  tout  le  monde. 

Bergamote  de  Hollande  ou  d'Alençon. 
Amoselle.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  très-gros,  aplati, 
d'une  forme  assez  rapprochante  de  celle  des 
bergamotes.  Sa  chair  est  très-bonne,  demi- 
cassante,  et  Irès-peu  sujette  aux  pierres  ; 
son  eau  est  agréable»  assez  relevée,  abon- 
dante. Cette  poire  peut  se  garder  jusqu'en 
juin;  elle  est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  cultivées. 

Bmrré.  Ce  poirier  est  très-fertile,  s'ac- 
commode de  tous  les  terrains,  de  toutes  les 
formes,  espalier,  buisson,  éventail ,  plein- 
vent,  et  presque  de  toutes  les  expositions. 
Il  se  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier.  Le 
fruit  est  très-gros;  la  chair  Une,  délicate,  fon- 
dante et  très-beurrée;  Veau  très-aboodante, 
et  sucrée.  Celte  poire  mûrit  vers  In  fin  de 
septembre.  Quelques  -  uns  la  regardent 
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«:omme  la  plus  eKcellenle  de  toutes  les 

poires. 

Dùiftmté.  Beurré  bUm,  Saht'Michel.  Ce 

{)oirier  est  très-vigoureux,  et  se  greffe  sur  . 
iranc  et  sur  cognassier;  il  est  très-fertile.  Le 
fruit  est  très-gros,  presque  rond  ;  sa  chair 
est  très-beurrée  et  très-bonne  dans  les  an- 
nées sèches,  lorsqu'elle  n'est  pas  devenue 
cotonneuse  par  excès  de  maturité;  l'eau  est 
très-sucrée,  quelquefois  relevée  de  beaucoup 
do  fumet.  Cette  poire  mûrit  en  octobre.  C'est 
un  très-beau  fruit,  difficile  à  prendre  dans 
son  vrai  point  de  bonté,  pai^  qu'il  passe 
Irès-promptement. 

JtofWMM  griê.  Ce  poirier  se  greffe  sur  franc 
et  sur  cognassier.  Le  fruit  est  de  grosseur 
moyenne;  sa  chair  beurrée,  fondante,  non 
sigette  à  devenir  cotonneuse;  son  eau  très- 
sucrée,  et  plus  agréable  que  celle  de  doyenné 
jaune.  Cette  poire  mûrit  au  commencement 
de  novembre,  ordinairement  un  mois  après 
l'autre  doyenné,  qui  lui  est  bien  inférieur 
en  bonté. 

Bon-Chrétien  d'hiver.  Ce  poirier  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognasyer.  Si  on  le  plante 
en  espalier  au  midi,  il  feut  qu'il  soit  greffé 
sur  le  franc,  qui  étant  plus  vigoureux,  ré- 
siste mieux  aux  tigres,  qui  fout  beaucoup 
de  tort  aux  poiriers  en  espalier,  et  surtout 
à  celui-ci.  Il  est  tardif  à  se  mettre  à  fruit,  et 
le  produit  moins  gros,  moins  bien  fait  et 
moins  bon.  Il  vaut  mieux  le  greffer  sur  co- 
gnassier, et  le  planter  en  espalier  au  cou- 
chant» où  il  prendra  assez  de  couleur,  ou  en 
buisson  ou  en  éventail.  Il  ne  pourrait  réus- 
sir en  plein-renl  dans  ce  climat,  que  dans 
des  jardins  très-abrités  et  cependant  bien 
exposés.  Les  fruits  soal  très-gros,  la  cbair 
est  tendre,  quoique  cassante  ;  l'eau  abon- 
dante» douce,  sucrée,  et  môme  un  peu  par- 
Aimée  ou  vineuse.  Ce  fruit  conimence  à 
mûrir  en  janvier.  Il  y  a  de  ces  poiree  dODt 
la  chair  est  grossière  et  oierreuse. 

Bon-Chrétien  d'été.  GrweML  V^bre  est  , 
très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier, le  fruit  est  gros,  imitant  un  peu  la 
calebasse;  la  chair  est  blanche,  demi-éas- 
sante;  l'eau  abondante,  suCrée.  Maturité 
vers  le  commencement  de  septembre. 

Ftr|0[oii/eiMe.  L'arbre  est  le  plus  uu  un  des 
plus  vigoureux  poiriers,  lent  à  se  mettre  à 
fruit,  mais  fertile,  peu  difllcile  sur  le  terrain 
et  l'exposition.  Cependant  l'espalier  au  midi 
lui  convient  peu,  parce  que  son  fruit  s'y  cré- 
vasse  et  s'y  défigure.  Il  se  greffe  sur  fi«nc  et 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  gros»  long,  d'une 
assez  belle  forme.  La  chair  est  tendre,  beur- 
rée, fondante,  et  contracte  facilement  rôdeur 
des  choses  sur  lesquelles  elle  a  mûri;  l'eau 
est  abondante,  douce,  sucrée;  quelques-uns 
lui  reprochent  un  petit  goût  de  cire.  La  ma- 
turité de  co  fruit  ar^-ive  en  novembre,  dé- 
cembre, janvier.  C'est  une  des  plus  excel- 
lentes pinres. 

Saint-Germain.  Ce  poirier  est  vigoureux 
et  très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Le  fruit  est  gros»  long»  de  forme 
pyramidale.  La  chair  est  blanche,  très-beur- 
rée e|  ^on4ante|  surjette  à  être  pierreuse 
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lorsque  l'arbre  e«l  planté  dans  un  lerrain  sec 

qui  ne  lui  convient  pas.  Jamais  elle  n«  de- 
vient molle.  Cette  poire  Qommencc  à  mûrir 
•0  BOvenvf»;  fl  s>ft  canserre  jusqu'en 
mars,  et  quelquefois  en  avril. 

Poire  éTuneUm'e.  Cet  arbre  est  trds-vigmi- 
revt  étant  greffé  sur  franc,  mais  il  m  réos- 
sif  point  sur  cognassier.  I.o  fruit  est  très- 
gros,  aplati  sutTaot  sa  longueur.  La  chair 
est  très-bonne  euite,  lorsque  la  maturité  en 
a  adouci  l'eas.  Cette  grosse  poire  Bftril  eo 
(lécembre,  janvier  ei  février. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  d©  décrire  un  grand  nombre 
li'aulres  espèces  de  poires  dont  les  fruits, 
médioerea  ou  nmiTan,  ne  sont  evUivérqae 
pour  la  variété;  par  exemple  :  le  mmcai 

fleuri,  Vaurale,  la  jar^onnelle,  la  madeloine, 
'amiré-joanntt,  VhtuUvtau^  le  blanquet,  l'o- 
gnonet,  le  parfum  d'aoûf,  snlviati^  Msy,  l'e- 
range,  le  bourdon,  la  fln-d^or,  etc. 

CuLTiiiE.  De  tous  les  poiriers  que  l'on 
cultive,  il  n'en  est  aucun  dont  l'espèce  soit 
constamment  reproduite  par  les  semenees. 
La  groflte  6«t  lo  seul  mojen  ée  les  perpé- 
tuer. 

Le  poirier  se  greffe  en  éeusson,  en  fente 
et  on  couronne,  suivant  la  formo  el  la  qua- 
lité des  sinets.  11  se  greffe  sur  franc  et  sur 
oognassiép.  Les  sauvageons  de  poirier  élevés 
de  pépins  ou  de  rejets  de  vieux  pio  Is  sont 
propres  à  recevoir  la  greffe  des  poiriers 
ga*OD  destine  pour  les  vergers.  Geni  quVm 
forme  en  espalier,  roiitre-espalier,  buisson, 
demi-plein-vent  dans  les  potagers,  se  gref- 
fent sur  cognassier,  qui  donne  dea  arbres 
de  moyenne  grandeur,  prompts  h  se  mettrf»  h 
fVuits.  Le  cognassier  aime  les  terrains  culti- 
vés ;  et,  comme  ses  reeteee  a^enfeneenf  peu, 
il  n'exigo  pas  autant  de  profondeur  de  bonne 
terre  que  le  sauvageon  de  poirier.  !.,e  cognas- 
ilef  eomnun  ne  convient  qu'aux  espèces 
de  poiriers  dont  la  séve  est  niodi^rée,  et  la 
grandeur  médiocre,  Ceux  qui  viennent 
grands  et  vigoureuv  veuleet  le  cognassier 
do  Portugal.  Quelques-uns  réussissent  sur 
l'aubépine,  le  némer.  le  cormier,  pourvu 
qu'ils  soient  platttéedaos  un  terrraîo  mit  et 
léger.  D'fuitresne  peuvent  subsister  qtie  sur 
frauu.  Cet  assortiment  des  sujets  aux  espères 
est  moins  une  chose  de  rèj^le  qu»;  d'observa- 
tion, et  souvent  h  qualité  du  terrain  jr  entre 
pour  autant  que  l'espèce  et  l'arbre. 

En  général  tous  les  poiriers,  sur  quelques 
stQets  qu'ils  soient  grelfés,  se  plaisent  dans 
les  sables  gras  qui  ont  beaucoup  de  profon- 
deur; ils  ne  peuvent  réussir  dans  les  meil- 
leurs terrains  lorsqu'il  n'ont  que  buit  h  dix 
pouoes  de  profondeur;  ils  ont  bien  de  la 
peine  à  subsister  dans  les  terres  compactes 
et  glaiseuses.  On  observe  de  grelfer  les  es- 
pèces beurrées  sur  cognassier,  et  de  les 
jilaeterdans  une  bonne  terre  grasse,  non 
trop  humide»  et  de  gretfer  les  es|)èces  cas- 
santes sur  franc,  et  de  les  planter  dans  les 
terres  fortes,  qui  n'aient  ni  défaut  ni  excès 
d'hamidité.  Dans  la  description  de  chaque 
poirier,  aoM  (ivona  marqué  le  terrain  et  le< 
vajità  ^iil  lui  eonvieniwol,  tnlvMt  la  pnliqBe  ' 
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ordinaire,  que  nous  ne  prétendons  ni  auto- 
riser ni  co'Heillor,  ('dnnt  assurés  par  f'exp4» 
rience  que  tous  les  (loiriers  se  greffent  l>eaa* 
coup  mieui  sur  franc  que  sur  tout  eiMr» 

sujet,  et  que  si  les  jardiniers  p^éll^^ent,  pour 
ruspliur,  le  buissoa  et  l'éventail,  les  poi- 
riers greffés  sur  cognassier,  e*eat  qu'étant  en 
peu  d  années  atraiblis  ou  ruinés  par  In  taille, 
ils  se  mettent  bientôt  à  fruit;  au  lieu  que  les 
poiriers  greffés  sur  franc,  étant  vigoureux, 
résistent  plus  long-temps  k  ces  rolraoche- 
menls  excessifs,  et  ne  travaillent  qu'à  les 
réparer  |i<ir  des  pouces  fortes,  sans  donner 
de  fruits.  Ceux  (pii  l;iillent  bien  le  poirier 
éprouvent  qu'il  b'uclHie  au^si  promptement 
sur  franc  que  sur  cognassier,  et  que  le  eo* 
gnassicr  est  ini  nussi  médiocre  suiet  pour  le 
poirier  (|ue  le  t)riinior  pour  le  pôcner. 

Le  poirier  s  accommode,  do  toutes  les  ex- 
positions. Celle  du  nord  môme  peut  être 
occupée  par  les  espèces  dont  le  fruit  mûrit 
facilement  et  prend  peu  de  couleur. 

Le  poirier  se  taille  suivant  les  règles  géné- 
rales. Nous  y  ajouterons  seulement  une  ob- 
servation particulière.  Etant  destiné  par  la 
nature  à  devenir  un  grand  arbre,  il  pouss» 
ordinairement  des  bourgeons  longs  et  vi- 
goureux, ne  paraît  s'occuper  qu'à  s'élever, 
et  diflAre  longtemps  de  donner  des  preuves, 
OU  même  des  espérances  de  fécondité.  Il 
faut  donc,  peiidani  se*;  f>remièi  es  nnmV's. 
ne  pas  tenir  la  taille  courte,  de  peur  d'alté- 
rer ses  raeines,  ou  de  ne  loi  ftlre  produire 
que  des  branches  fortes  et  do  fnux-bois,  et 
le  charger  de  toutes  les  petites  branches  qui 
pourront  y  subsister  sans  eonfàsion.  tors- 

a ne  l'emporfoment  de  sa  jeunesse  sera  mo- 
éré,  et  qu'il  se  sera  mis  à  fruit,  si  l'on 
trouve  qu'il  ait  pris  trop  d*étendne,  on 
pourra  le  réduire  et  le  rapprocher  sans  dan- 
ger, parce  qu'il  perce  làcilement;  de  sorte 
qoe  si  eet  arbre  a  été  bien  conduit  les  trois 
ou  quatre  premières  années,  les  fautes  (pi'on 
fait  ensuite  contre  les  règles  de  la  taille  par 
nécessité  on  par  méprise  sont  réparabfea, 
|)0urvu  qu'oTi  ne  le  laisse  pas  vieillir  dans 
ses  défauts.  On  voit  souvent  des  poiriers  de 
dix  ou  douze  ans  qui  n'ont  encore  porté 
aucun  fruit,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 
assez  chargés  et  allongés  ;  su  lieu  qu'ils  au- 
raient friictitié  dès  la  quatrième  ou  cin- 
quième année  s'ils  avaient  été  chargés  de 
petites  branches,  seules  propres  à  donner 
du  Ihiil,  et  si  une  taille  trop  courte  n'avait 
toujours  multiplié  les  grosses.  Pour  Ips  opé- 
rations subséquentes  h  la  taille,  l'ébour- 
geonnement,  le  palissage,  etc.,  VOjrea  lew 
article  dans  la  culture  générale. 

P0I8.  —  Il  en  existe  plusieurs  espèoes  et 
variétés,  que  l'on  recormaît  à  la  forme  et  à 
la  couleur  des  grains,  à  leur  plus  ou  moins 
de  précocité  et  au  port  de  la  tige.  Selon 
M.  E.  Jacquemin,  toutes  demandent  un  sol 
riche  et  marneux,  à  surface  inégale  ou  colli- 
neuse  ;  le  sable  ne  leur  convient  que  dans 
les  anru^es  humides.  Dans  I<s  plaines,  les 
pois  donnent  beaucoup  de  paiUe,  mais  peu 
de  graine,  il  ftut  avitir  bien  aoia  de  ne  lea 
semer  que  dans  une  terre  Mea  puigée  de  aei 
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g.igncr  du  terrain  ;  i  e  redfuitnble  onnomi 
(les  pois  a  bientôt  étouffé  toute  une  récoltOt 
et  11  riSpand  une  quantité  si  prodigieuse  de 
scinenro,  qu'il  fiut  des  années  avant  do 
pouvoir  seuicmeut  diminuer  le  mal.  Le 
nellleor  moyen  h  prendre  poar  7  remédier 
ou  pour  le  prévenir,  c'est  de  semer  en  ligne 
et  de  ftire  des  sarclages,  comme  pour  le 
eolsa.  Les  pois  ne  peuvent  se  succéder  à 
eux-mêmes  que  tous  les  six  ans  an  plus,  et 
il  faut  éviter  de  les  comprendre  dans  la 
même  rotation  de  culture  avec  les  haricots, 
les  lentille*  cl  Ifs  vesocs.  Ils  vont  au  con- 
traire fort  ï>icn  avec  les  céréales,  les  racines, 
les  ptantei  textiles  et  les  plantes  de  00m- 
merre. 

Les  pois  veulent  un  sol  meuble,  mais  ils 
craignent  la  poussière  ;  aussi  les  sèroe-t-on 
le  plus  souvent,  comme  on  le  fait  pour  l'a- 
voine ;  avec  un  ou  deux  labours  seulement; 
l'un  est  doDDé  l'automne,  s'il  j  a  des  chau- 
me'  Il  rompre  ;  l'autre  n  lieu  au  printemps, 
et  doit  ôtre  profond.  L'ensemencement  se 
fait  de  la  mi-février  jusqu'en  mai;  Il  suffit 
de  deux  h  trois  heclofitres  par  hectare  jiour 
semer  serré,  ainsi  qu'il  convient  de  le  laire, 
supprimer  les  mauvaises  heriMS,  ombrager 
le  sol  comme  il  faut,  et  enfin  obtenir  une 
bonne  récolte  en  paille.  On  recouvre  au 
moyen  do  la  charrue  ou  de  Textirpatettr. 
lie  roulage  est  toujours  indispensable. 

On  ne  donne  au  pois  une  fumure  fraîche 
que  si  on  les  sème  en  ligne  pour  être  sarclés  ; 
autrement  on  fume  avec  la  dernière  ou  l'a- 
Tant-demière  récolte,  et  l'on  répand  du 
g^vpse  ou  du  rompost  rorame  couverture 
dès  que  lee  pois  ont  lavé,  si  la  terre  est  trop 
épuisée.  Trop  de  Ibree  Mt  ▼erser  el  teurfr 
constamment,  et  empêche  les  fruits  de  se 
former.  La  nielle  est  la  maladie  la  plus  à  re- 
douter pour  les  pois  ;  on  peut  la  prérooir 
jnsqu'.t  un  eorlain  point  par  on  ensenoaoe- 
menl  bAlif. 

Laoonpe  a  Heu  aussitôt  que  le  plupart  des 
gousses  inférieures  sont  mûres ,  et  lors 
même  qu'il  y  aurait  encore  des  fleurs.  On 
sèche  sur  iaveUea  qii*oa  roloonief  et  on  ren- 
tro,  sans  lior,  sur  dos  voilurts  garnitt  de 
bécbes. 

Le  prodoit  eo  pois  est  toirioors  propor- 
tionnellement plus  faihlo  que  le  prothiii  en 

trains  ;  15  À  18  iieclolilres,  avec  1*200  ii  1800 
ilogramnos  do  paillo  par  hectare,  peurent 
être  considérés  comme  une  r(''co!to  moyenne. 
Le  prix  des  pois  approche  celui  du  froment; 
lour  \m\\9t  Dion  rentrée ,  raot  le  fiaillo  du 
foin,  surtout  pour  les  moulons. 

Les  poii  jaunes  el  les  pois  verii  servent 
principaiement  à  la  nourritu  c  de  l'homme; 
on  les  cultive  donc  dans  les  jardins  plutôt 
.  que  dans  les  champs.  Il  n'en  est  (tas  de 
mâme  de  la  variété  connue  suus  le  nom  de 

fïois  de  Clamart,  des  pois  Midiaux  île  Hol- 
ande,  des  pois  à  cosse  violclle,  ct  suf  tnui 
.  des  pois  fgn»  ou  pots  d'hiver^  qui  s(  (  ulti- 
venl  fréquemment  en  plein  champ.  Li  s  pois 
d'hiver  se  sèment  eu  sepluuibre ,  en  octobre 

«t  «u  fommeoeeiDent  da  noyeiobre,  pour 
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être  récoltés  un  peu  avant  les  pois  du  prin- 
temps. Cette  vari(^l(^,  mii  mériterait  d'être 
ilus  répandue,  est  cultivée  aussi  eomme 
burrage  vert,  en  eompanrrfe  de  la  vesce  et  de 
'avoine.  C'est  un  exreTlcut  fourrage  pour 
es  vaches  ;  on  le  coupt^  quand  il  est  en 
fleurs,  et  un  peu  plus  tard  ponr  les  moutons 
et  pour  les  rhevanx.  Les  pois  OOCUponl  lo 
solpendanl  15  à  20  semaines. 

POn  lARRAT,  Fois  cornv,  Fns  OAtnÉ, 
Pors-CESSF,  Pois  imrTo^,  Pftit  Pois  ghiche. 
Pois  de  sentei  n,  Pois  vivace.  Pois  ÉTBaimL| 
Pois  a  moi  qi  ets.  Voy.  Gesse. 

POIVRE-LONG.  Poivre  d'iode.  Poivre  m 
GuiTiÉB,  Corail  rouob,  Piiibkt.— Cette  plante, 
annuelle,  exotique,  est  devenue  comroono 
dans  nosjanliiis.  Elle  se  sème  sur  couche  en 
mars, ou  plus  lard  en  pleine  terre;  se  replante 
on  mai  en  planche  ou  en  pot.  Une  honnc  terre 
un  peu  humide  et  un  peu  ombragée  lui  con- 
vient. Elle  élève  h  un  pied  ou  un  pied  et 
demi  une  tige  herbacée,  verte,  noueuse,  gar- 
nie de  brandies  alternes,  qui  produisent  des 
baies  d'un  rouge  vif  et  brillant,  approchant 
de  celui  du  corail,  vides  et  sans  dmlr  ni 
pulpe,  divisées  en  doux  loges  qui  renfer» 
ment  des  graines  de  moyenne  grosseur,  rous* 
ses,  aplaties,  presque  rondes.  Ce  ft-uit,  d'un 
goût  acre  cl  brûlant,  est  employé  dans  di- 
vers ragoûts,  ou  confit  au  vinaigre.  Dans 
quelques  pays,  les  pauvres  gens  s'en  servent 
môme  pouf  assaisonnement  an  paiD«  qui 
forme  leur  frugal  déjeûner. 

POiVUE  DE  MURAILLE.  Voy.  Onny. 
POLLEN.  —  Poussière  fécondante  renfer- 
mée dans  la  partie  de  l'étamioe  des  fleurs, 
qui  est  appotéo  anthère.  Top.  fnmoLOow 

VÉOÉTALB. 

POMMK  DB  MBRTllLLK.  Tof .  Voam- 

DIQIE. 

POMME  D£  TERRE.  —  Dans  le  temps  06 
les  dieux  vivaient  famfllèremont  avec  les 

mortels,  un  personnage  h  figure  vén<''rflhle 
se  présenta  a  Pierre  Garcau,  et  lui  dit: 
Mon  ami,  je  vois  sue  tu  prends  beaucoup  do 
peine  dans  ton  jardin  pour  empêdier  que  les 
mercuriales,  les  traînasses  et  les  renouées 
n*usarnent  tes  plates-bandes,  le  viens  loi 
pour  rétablir  l'ordre  et  substituer  le  système 
monarchique  à  la  démocratie  qui  te  fatigue  : 
je  t'(nves(is  du  pouvoir  de  nommer  ono 
reine  parmi  les  plantes  utiles,  et  en  même 
temps  je  donne  h  toutes  les  concurrentes  le 
don  de  la  parole  qui  leur  sera  nécessaire 
ponr  faire  valoir  leurs  prétentions.  —  Tel  est 
mon  bon  plaisir:  c'est  moi  qui  suis  Jupiter. 

Le  jardinier  s'inclina  profondément  devant 
le  père  des  dieux,  lui  rendit  des  actions  de 
grâces,  el  à  l'instant  même  toutes  les  ambi- 
tieuses se  présentèrent  devant  lu  grand-iHce- 
leur,  suivant  l'usage  habituel  des  cours. 
Jq  suis  la  rose,  dit  l'une  (rentre  elles. 

—  Madcnioiselte,  dit  (îareau,  je  conviens 
que  vous  êtes  charmante,  mais  vous  êtes 
bien  peu  ulib',  et  c'est  de  l'utilité  qu'il  nous 
i^ut. 

II  dit  au  narcisse:  Vous  êtes  beau,  mal* 
d'un  caractère  vain.  —  Au  tournesol  :  Vous 

portioi  tto  di^ae  éclaïaiity  pais  vous  n*é*ei 
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bon  qu'à  nourrir  des  perroquets.  —  au  pois 
de  senteur  :  Votre  parfum  «ereil  fort  agréa- 
ble, s'il  ne  faisait  mal  à  la  téle.  —  Au  lis  : 
Vous  êtes  blanc,  mais  vous  êtes  fétide.  —  A 
l'horlensia  :  Vous  êtes  d'origine  chinoise  et 
lliite  pour  plaire  à  des  magots. 

Quand  toutes  ces  superbes  inutilités  fu- 
rent évincées,  les  plantes  liortolagères  et  po- 
tagères s'avancèrent.  —  Les  sili(iueuses  se 
oréswitèreqt  avec  leurs  vrilles,  leurs  papil- 
lons et  leurs  gousses.  ~  le  vous  estime 
fort,  leur  dit-il,  mais  vous  tMes  gourmandes 
et  altérées;  il  vous  faut  beaucoup  d'engrais 
sur  des  sou  gras  et  profonds,  une  tempéra- 
ture moyenne,  tour  à  tour  chaude  et  plu- 
vieuse, et  vous  ne  convenez  pas  à  l'empire 
dont  le  caractère  est  d'être  universel.  —  Il 
dit  aux  petits  pois  :  Vous  éles  destinés  à 
Uatter  le  palais  blasé  des  gens  riches,  el 
fous  n*ètes  point  une  ressource  capalrfe  d*a< 
limenter  la  [topulation. 

Bientôt  après  ce  fut  le  tour  dos  cucurbita- 
eées;  elles  s'avaoeèrent  pesamment,  ayant  à 
leur  tète  un  <^norme  potiron,  suivi  des  ci- 
trouilles, courges,  gourdes,  concombres; 
mais  ce  rat  en  vain  qu'un  cornichon  porta  la 
parole  pour  faire  vuoir  les  mérites  de  toute 
la  famille. 

Lescrueiftres  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 

en  mouvement;  elles  étaient  précédées  du 
cboux  quintal,  autour  duquel  on  vivait  lo 
eboa  cavalier,  le  chou  brocoli,  le  chou  de 
Milan,  le  chou  frisé  el  j^anaché,  et  la  procès- , 
sion  était  fermée  par  lo  chou  de  Bruxelles. 
—  l*ainM  à  vous  rendre  justice,  dit  Goreau, 
nous  vous  devons  l'huile,  l'assaisonnement 
do  nos  aliments  cl  la  lumière  ;  on  aliment 
sain  pour  l'bomme,  un  excellent  fourrage 
pour  les  races  animales  sur  lesquelles  nous 
vivons,  mais  ce  n'est  pas  encore  asses  pour 
mériter  la  couronne. 

Un  autre  groupe  se  présenta  composé  de 
plantes  tubéreuses,  à  la.tdte  duquel  on  aper- 
cevait l'oignon  d'Egypte,  suivi  de  l'oignon 
tapé,  de  l'oignon  à  tunique,  des  aulx,  des  ci- 
ves, civettes,  ciboules,  ciboulettes  et  autres 
a|)pétiis.  —  Vous  êtes  mères  de  la  friandise, 
mesdames,  (Ut  Gareau;  mais  ce  n'est  oas 
l'appétit  qui  nous  manque. 

Une  jeune  inorelle  se  présenta  au  grand- 
électeur.  —  Ma  fleur,  dit-elle,  est  sans  par- 
fum et  sans  couleur  ;  mon  feuillage  est  som- 
bre, mon  frnit  vénéneux,  mois  je  porte  dans 
mes  racines  une  fécule  abondante.  Tous  les 
sols,  toutes  les  expositions  me  conviennent, 
quoi(}ue  j'aie  d'ailleurs  une  inclination  par- 
ticulière pour  les  sables  quand  ils  sont  ouc- 
tueui  et  consistants.  —  J'arrive  à  maturité 
en  soixante  à  quatre-vingt  jours,  je  puis  être 
introduite,  comme  intercalaire,  dans  tous  les 
assolements,  et  non-seulement  je  ne  fais 
tort  à  aucune  récolte,  mais  je  puis  en  nour- 
rir plusieurs  après  moi  avec  la  desserte  de 
ma  table. 

Que  veut  donc  cette  impertinente  ?  dirent 
les  céréales.  —  Mademoiselle,  vous  êtes  une 
sotte  de  prétendre  à  la  couronne  dont  nous 
jouissons  depuis  des  siècles ,  avec  l'assenti- 
ment universel  et  soi^s  la  protection  de  Cé- 
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rôs.  Sans  nous,  que  deviendrait  l'espèce  hu- 
maine, manquant  du  pain  qu'elle  noos  de- 
mande comme  quotidien,  sans  que  jamais 
elle  se  soit  avisée  d'invoquer  une  morelle 
quotidienne.  —  Mais  Pierre  Gareau  ne  se 
rendit  point  ;i  ces  considérations.  —  Vous 
êtes  vieilles,  mesdames,  dil-il  aux  céréales; 
d*antres  besoins  appelleot  d'autres  aliments, 
et  une  civilisation  nouvelle ,  d'autres  jouis- 
sauces.  Je  vous  le  dis  franchement,  on  ne 
Tout  plus  de  vous  que  comme  auxiliaires, 
en  seconde  ou  en  troisième  ligne.  Dans  les 
lieux  où  vous  régnei  exclusivement,  vous 
exigez  cinq  ou  six  labours,  vous  consommez 
tous  les  engrais,  et  cela  pourquoi  ?  pour  ob- 
tenir de  vous  un  morceau  de  pain  1  Dans  les 
iilaines,  où  vous  laissez  flotter  votre  cheve- 
lure dorée,  on  ne  voit  que  de  misérables 
pamvores,  maigres  et  jaunes  comme  v<w  ti- 
ges, et  les  mendiants  sont  les  seuls  aiqow* 
d'hui  qui  vous  invoquent. 

Hiitiu,  la  vigne  arriva  avec  ses  grappes 
parfumées,  ses  pampres,  ses  sarments,  ses 
vrilles  et  ses  larmes.  —  C'est  [kir  moi  qu'on 
se  jtrocure  le  nectar  offert  aux  dieux  ;  c'est 
moi  qui  préside  aitl festins  des  rois,  qui  fais 
oublier  leurs  peines  aux  affligés,  qui  double 
les  jouissances  des  heureux  dans  des  ban- 
quets dont  j'anime  la  gaieté.  On  me  célèbre, 
on  me  chante  sur  tous  les  points  du  globe. 
—  Je  vous  allendais,  madame,  dit  Gareau, 
soyex  la  bien-venue,  je  tous  a4jiige  la  omi- 
ronne. 

Mais  Jupiter  survint,  et,  tirant  Pierre  Ga- 
reau par  fa  manche  de  sa  Teste,  lui  dit: 

Toujours  boire  et  ne  jamais  manger,  voilà 
quel  serait  le  résultat  de  l'élection  que  tu  fe- 
rais si  je  Vabendomnis  k  toi-même.  Mais 
d'autres  considérations  doivent  guider  le 
père  des  dieux;  je  donne  la  courouoe  à 
cette  modeste  morelle,  qui  est  à  elle  senle 
capable  de  nourir  l'espèce  humaine  et  toutes 
les  races  animales.  Je  veux  qu'on  lui  reoda 
un  culte  universel,  et  que  ron  contimiede 
la  nommer  pomme  de  terre,  ou  bien  ftfSMe 
tière,  du  nom  de  son  parrain. 

Cette  plante  paraît  être  originaire  de  Vir- 
ginie ;  on  la  trouve  à  Valparaiso,  au  Chili, 
et  il  (tarait  qu'elle  vient  spontanément  à 
Montevideo.  La  pomme  de  terre,  veiwedes 
régions  équatoriales  en  Italie,  fut  introduite 
en  Allemagne,  d'où  on  la  transporta  en 
Espagne,  et  de  là  en  Irlsnde,  puis  dans  teate 
l'Anglttterre  ;  ce  ne  fut  que  vers  la  6n  du  rn' 
siècle  qu'on  l'importa  d  Italie  en  France,  lu 
préjuge  défavorable  prédomina  longtemps 
dans  notre  pays  contre  ce  précieux  tubercule; 
son  usage  lût  même  défendu  et  sa  culture 
resta  longtemps  dans  un  état  précaire.  Lw^ 
ticle  y  relatif  dans  l'Encycloi^édifi  rédigée  M 
1765  démontre  ces  préventions  fâcheuses. 

Ce  fut  en  1785  que  Parmenlier  s'occupa 
avec  le  plus  de  sucom  de  démontrer  les  avan- 
tages qu'offre  la  pomme  de  terre  dans  ses 
usages  économiques  ;  en  1786  des  calamité* 
de  toute  nature  donnèrent  un  certain  élan 
à  la  culture  de  cette  plante.  Un  stratagème 
in|$énieux  ^  contribua  d'ailleur  p^Mia* 
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iTient.  On  se  rappelle  que  le  philaDtrope 
Parmentier  feignit  de  confier  à  des  gendar- 
mes la  garde  d'un  champ  de  pommes  de  terre, 
afin  de  donner  reDvi«a'an  dérober,  et  qu'il 
atteignit  son  but. 

Louis  XVI  accueillit  avec  bonté  un  simple 
bouqiiet  que  Parmentier  avait  composé  de 
simples  lleiifs  du  aatiMMiiii  ftiètretnei.  Qad 
moyen  [ilus  ingénieux  pouvait-on  imaginer 

Soùr  mettre  on  crédit  oue plante  jusqu'alors 
édaignée ,  et  qui  offre  fa  tilas  fraissante 
garantie  contre  la  famine.  Les  courtisans 
s'empressèrent  à  l'euvi  de  cultiver  cette 
ptaDM  boBorée  des  regards  du  roi.  En  d*a«- 
trcs  temps  ne  fut  encore  h  la  flutterie  que  l'on 
dut  l'essor  donné  à  la  culture  de  la  betterave 
el  les  succès  de  nos  Dibriqaes  de  sucre  In- 
digène. 

La  pomme  de  terre  «$t  le  tubercule  d'une 
plante  de  la  famille  des  morelles  {iotanum 
tuberosum  de  Lin. K  Sa  racine  vivace  e{  ram- 
pante, oU're  des  tubercules  charnus  de  torme 
el  de  grosseur  variables,  suivant  les  sols, 
les  soins  de  culture,  les  saisons  et  les  varié- 
tés, la  tige  s'élève  k  i  ou  3  pieds  ;  elle  est 
herbacée,  nmeusc  ,  anguleuse  ;  sas  fleurs 
sont  en  grappes  et  de  teintes  variées,  ordi'> 
nairement  jaunes  ou  roses. 

La  pomme  de  terre  croit  dans  {)resque 
tous  les  terrains;  ceux  qui  lui  conviennent 
le  mieux  sout  légers,  profonds,  humides  et 
médiocrement  fumés.  II  convient  pour  cette 
culture  d'amender  des  terres  tro|^  sableuses 
par  des  mélanges  d'argile  d'anciens  dépôts 
d'égoût,  etc.  Les  terres  trop  fortes  doivent 
être  allégées  avec  des  cendres  de  bouille, 
des  terres  sableuses,  de  Aimler  de  litière  à 
longue  naille. 

Tous  les  fumiers  lui  conviennent  i  les  plus 
ociife  doivent  être  répandus  à  la  snrfiice  du 
sol,  et  les  autres  au  fond  du  labour. 

Pour  préparer  le  terrain  que  l'on  desline 
à  cette  plantation,  on  doit  Fameublir  et  Taé* 
rer  par  deux  labours  légers  :  un  troisième, 

t>lus  profond  sert  à  ouvrir  les  tranchées  où 
'on  dépose  les  tubercules,  et  I  les  recou- 
vrir d'un  sillon  sur  l'autre;  un  quatrième 
sillon  serait  convenable  relativement  à  un 
sol  compacte. 

Les  pommes  de  terre  se  plantenlordinaire- 
meut  dans  les  quinze  derniers  jours  du  mois 
de  mars,  ou  les  premiers  du  mois  d'avril,  sui- 
vant les  climats  ou  les  saisons,  sur  des  ter- 
res qui  ont  porté  de  l'orge  coupé  en  vert, 
du  trètle,  des  fèves  OU  de  l'hivemage.  On 
peut  obtenir  ainsi  deux  bonnes  récoltes 
dans  une  année,  et  faire  succéder  la  culture 
du  Ué  OU  d'autres  céréales. 

Ce  sont  ordinairement  des  femmes  ou  des 
enfants  qui  déposent,  ù  la  luaiu,  les  pommes 
de  terre  au  fond  du  sillon,  et  à  9  pouces 
de  distance  les  unes  ^es  autres,  en  suivant 
le  trait  de  charrue  ouvert  par  le  laboureur. 
Celui-ci  eu  ouvrant  le  sillon  suivant  dé- 
verse la  terre  sur  les  tubercules,  et  le  troi- 
sième coup  de  charrue  reçoit  des  pommes 
de  terre  de  la  même  manière  que  le  premier. 
Chaque  sillon  ayant  Vk  pouces  de  large,  les 
rangées  de  pommes  de  terre  se  trouvent  es- 
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pacées  de  9B  Ipottcos  ;  on  passe  ensuite  la 
herse  et  le  ronieau  à  deux  ou  trois  reprises 
et  à  trois  jours  de  distance,  atiu  que  la  terre 
soit  convenablement  divisée  et  débarrassée 
des  mauvaises  berbM. 

Lorsque  la  plupart  des  mauvaises  herbes 
sont  sorties  de  4  à  5  pouces  hors  de  terre , 
on  donne  un  léger  labour  è  Faide  d*une  char- 
rue à  double  versoir,  qui ,  passant  entre 
toutes  les  rangées,  opère  un  butlage  qui  re- 
hausse et  soutienne  la  racine,  en  même 
temps  qu'il  offre  un  espace  utile  h  la  props- 

fation  des  tubercules.  La  champ  se  couvre 
ientôt  de  mauvaises  herbes;  on  les  enlève 
par  deux  ou  trois  sarclages  successifs,  sui- 
vant que  les  herbes  parasites  se  développent 
plus  ou  moins  rapidement  ;  et  jusqu  a  ce 
que  la  plante  soit  parvenue  à  ombrager  toute 
la  superticie  du  sol.  La  plupart  des  fermiers 
en  Flandre  font  verser  a  la  main  une  petite 
quantité  de  gndouo  (matière  fécale)  près  de 
cnaque  pied  de  pommes  de  terre,  en  prenant 
la  précaution  de  ne  toucher  ni  les  Teuilles 
ni  les  tiges  ;  cette  sorte  de  funuire  augmente, 
beaucoup  la  fécondité  du  terrain  et  peut 
doubler  son  produit. 

On  donne  ordinairement  soit  à  la  charrue 
soit  à  la  houe,  deux  buttages  à  la  terre,  avant 
que  les  ti^es  aient  pris  un  trop  fort  déve- 
loppement ;  les  pommes  de  terre  h&tives  se 
récoltent  au  commencement  du  mois  d'août, 
et  la  plupart  des  autres  variétés  pendant  le 
mois  d'octobre. 

On  se  sert  pour  arracher  la  pomme  de 
terre,  soit  de  biches  i)leines,  ou  mieux  à  trois 
lames,  soit  de  houes  à  une  ou  deux  lames, 
suivant  les  habitudes  du  pays  et  la  nature 
du  sol.  On  enlève  chafjue  loulîc  avec  le  plus 
grand  volume  de  terre  possible  ;  ou  brise  la 
motte,  et  des  fèmmes  et  des  eniknts  ramas- 
sent les  tubercules  ;  on  donne  deux  ou  trois 
coups  de  l'outil  qui  sert  à  l'arrachage  pour 
reprendre  les  pommée  de  terre  échappées  en 
premier  lieu. 

Sept  à  huit  hectolitres  de  pommes  de  terre 
sont  nécessaires  pour  planter  un  bectare  de 
terrain,  qui,  par  une  nonne  culture  et  une 
saison  favorable  rapportent  de  200  à  300  hec- 
tolitres. 

La  seule  préparation  que  l'on  donne  à  la 
terre  pour  fa  culture  du  solanum  tuberosum 
dans  les  iardms,  consiste  on  un  labour  de  15 
pouces  do  profondeur  environ,  le  sol  sans 
cosse  travaillé  étant  assez  meuble  ;  lorsque 
le  terrain  qu'on  veut  planter  est  d'une  cer- 
taine étendue  ,  il  convient  d'y  employer  la 
houe  dont  le  labour  est  plus  prompt  et  plus 
économique  que  celui  à  ia  bêche.  Le  fumier 
se  place  ordinairement  au  fond  du  labour, 
et  on  peut  l'économiser  en  le  déposant  dans 
chaque  fosse. 

Lorsque  la  terre  est  ainsi  préparée ,  on 
creuse  pour  chaque  pied  et  d  un  seul  coup 
de  bêche,  dos  trous  d'environ  9  pouces  de 
profondeur,  espacés  entre  eux  de  15  pouces; 
on  place  dyis  chacun  deux  ou  trois  quar- 
tiers de  grosses  pommes  de  terre,  ou  un  égal 
nombre  de  petits  tubercules  entiers,  et  <mi 
les  recouvre  avee  eoviroB  la  Milié  delà 
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terre  retirés  d«4«Mi;  ce  qui  reito  de  oelle^ 

sert  plus  tard  pour  commencer  le  buttage  des 
iaiiae*poa6MS*  Dèsqueles  mauvaises  tMrbw 
sont  assec  nombreosMt  on  opère  le  prentar 
sarclage;  et  lorsque  les  tiges  des  pommes  de 
terre  oDt  ûiiaifA  1  à  8  uouees,  on  donne  un 
Imiage  en  rafatum»!  les  pieds  i  on  réKArt 
celte  façon  deux  ou  trois  fois  pt-tulant  le 
cours  de  U  Tégétaltoo,  eu  buttant  de  (>lu8  en 
pliit  htiil,  ifti  de  permettre  en  lecmes  de 
s'étendre  sans  obstacle  dans  toutes  les  di- 
rections, et  de  donner  toutes  les  quantités 
poMible  de  Inbeiwilef. 

fOmiBLlfiRE.  —  Maladie  qui  enlève  tout 

les  ans  beaucoup  do  vaches  ;  mais  qui  n'est  ni 
iftoidémique.  ni  contagieuse.  Selou  m.  Huzard, 
elle  est  le  résultat  d'une  inflammation  lente, 
chronique, souvent  répétée,  auelqut-fois  gan- 
«'éoeuse  des  poumous,  i}ui  dégénère  en  vé- 
ni^Ue  phtliisie  pulmonaire.  Toutes  les  bétes 
k  oornes  peuvent  ôtre  attaquées  de  la  poiu- 
melière;  elle  est  uièuie  héréditaire  ;  mais 
ce  fOOt  priuci|>alemeiit  les  vaches  compléta 
ment  nourries  à  l'élable  qui  en  périssent, 
parce  qu'elles  iK>ût  ai£aiblies  par  le  défaut 
d*exercicef  el  qu'elles  respirent  le  plus  soup 
vent  un  air  corrompu.  Celles  des  nourris- 
seurs  de  Paris  sont  plus  que  les  autres  daus 
'  ce  eae.  Oo  reconnaît  Peustence  de  la  pom- 
neliire  à  une  toux  rauque,  qui  n'empôche 
pas  les  vaches  de  faire  leurs  fonctions  comme 
A  rordinaire  et  de  fournir  même  un  lait  abon- 
dai. Quelquefois  môme  elles  engraissent, 
néanmoins,  celé  ne  dure  pas,  et  une  crise 
fatale  suit  toujours  tAt  ou  tard  les  atteintes 
de  celte  maladie.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
remèdes  indiqués  oontre  la  pommelière,  Tex- 
périeDco  a  prouvé  qu'elle  élail  jusiju'alors 
presqueincurable.et  que  le  mieux  était  de  li- 
vrer aux  bouchers  lesyachesqui  en  étaientalta- 
quées pendant qac  leur  embonpoint  Iep(;riuel 
encore.  La  viande  qu'elles  fournissent  est  sans 
doute  moins  savoureuse,  mais  elle  peut  être 
BMllgéc  sans  inconvénient.  Quant  à  son  lait, 
les  avis  sont  |>arlagés  sur  la  question  de  sa- 
voir eHl  est  on  n*est  pas  ouiâitde  à  la  santé. 

POMMIER.  —  Arbre  de  11  ftmille  des  ro- 
sacées. Le  pommier  élève  peu  sa  tige  et  for- 
me une  tète  fort  étendue.  Sa  grandeur  est 
différente  suivant  ses  variétés,  qui  sont  plus 
nombreuses  que  celles  d'aucun  autre  arbre 
fruitier.  A  l'état  sauvage,  on  le  trfjuve  abon- 
uamuient  dans  les  bois  dont  le  sol  est  pro- 
fond et  humide  ;  mais  là  sou  fruit  est  d  une 
âpreté  très^cide  ;  il  ne  peut  servir  que  de 
nourriture  aux  animaux  sauvages;  les  co- 
oIkhis  ei  les  vaches  en  mangent  avec  plaisir, 
tl  il  lenr  est  très-salutaire  quand  on  ue  leur 
en  donne  qu'en  [)elile  ({aaiitité;  mais  son 
âpreté  est  telle  que  les  hommes  ne  peuvent 
m  «anger  M  crû  ni  euit.  Cependant  dans 
s^piilques  contrées,  ou  le  mêle  avec  des  pru- 
nelles pour  fabriquer  une  piquette  économi- 
que. Le  boie  dn  pommier  ooiuie  un  fco  vif 
et  durable,  et  est  recherché  par  les  ébénistes, 
les  menuisiers  et  les  tourneurs;  on  enfabri- 

Î|tte  des  ptanoliet  d'impression  pour  les  étoff- 
es. Sa  croissance  est  rapide;  tous  les  bes* 


roNiuLK  m 

Hêûm  et  eurldttl  lee  ehèvrM  mdI  tvidoi  4» 

son  feuillage. 

Parmi  les  pommiers^  les  nus  sont  ceiitvii 
pour  donner  des  frmts    eidre  t  nées  m 

avons  parlé  è  oe  mot;  et  les  autres  pour  li 
production  des  fruits  à  couteau  :  o'eit 
ee«i-oi  que  noue  eUeoe  nonieMBptf  dm 

eet  article. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  cataiope 
immense  de  teolee  lté  variétés  de  est  inirt, 

que  l'on  partage  par  rapport  à  leur  maturité 
en  fruits  de  première  ssison,  de  secoodeui- 
eon  et  d'arrière  seison  i  nom  sipslmii  | 

seulement  les  principales  : 

Caiviile  blanche  d  hiver.  L'arbre  est  beia, 
vigooreax  et  fertile,  «t  le  fruit  lrèa«oi. 
Quoique  le  diamètre  d«'  celui-ci  excède  h 
hauteur,  il  parait  cependant  très-peu  aplaii. 
8a  chair  est  blanche,  grenue»  lenare,  lécère, 
fine  ;  l'eau  est  relevée  sans  acidilé.  Céite 
pomme  commence  à  mûrir  en  décemiKe  et 
se  garde  ouelquefois  jusqu'en  mars. 

Fomme  d'or.  Retnettê  d'AnaUterre.  L'erbn 
est  fertile,  d'une  grandeur  médiocre.  Lt  peiii 
du  fruit  est  lisse.  Chair  d'un  blanc  an  m 
iaune;  l'eau  abondante  d'un  goût  sucré  lt 
relevé.  Cette  pomme  est  exoelienle. 

Reinette  dorét.  Reinette  jaune  (ardtre. Cette 
pomme  est  de  moyenne  grosseur.  Sa  peio 
est  lisse,  tiquetée  de  points  d'un  ^s  mr, 
d'une  belle  couleur  jaune  foncée  iniilaot  la 
couleur  de  l'or  mat.  La  ciiair  est  blsadiet 
fcrme,  tine,  un  peu  moins  odonuMeqotedl» 
de  la  reinette  franche.  Son  eau  ealabooclatiie, 
très-sucrée,  relevée,  à  peine  un  pau  acide- 
Cette  pomme  «t  comperaMe  en  MMé  Ih 
reinette  Ihinche.  Ble  oommenoe  à  miririi 
décembre» 

AiMls  fhmeh».  Vubn  est  grand  al  de 
bon  rapport.  Le  fruit  est  gros,  aplati  parle» 
extrémités»  anguleux  ou  relevé  de  quelques 
côtes  asseï  marquées  ;  la  ehair  eat  frnpe, 
blanche,  et  jaunit  dans  l'extrôme  maturité 
du  fruit.  L'eau  est  sucrée,  relevée  et  d  un 
09ttt  trèe-agréable,  qui  fiiit  regerdér  cun 
pomme  comme  la  nicilleuro  du  toutes. 

La  reinette  Iranctie  commence  à  mûrir  en 
février.  On  en  distingue  plusieurs  vsriétéa: 
l'une  ne  diffère  de  celle  qui  vient  d'être <lé- 
crite  que  par  la  forme,  qui  est  allongée,  et  le 
diamètre,  qui  est  plus  arrondi,  n'étant  relevé 
d'aucune  côte,  ou  ne  l'étant  que  de 
très-peu  saillantes.  Une  auUre  est  aufsi  de 
ibrme  allongée,  et  sa  nera  eel  merqttie  d'un 

E'and  nombre  do  laclies  rousses,  ceqii»* 
it  nommer  reinette  roiuse.  C'est  une 
lente  nomme,  d'un  goût  très-lin  et  Irôs-r»- 
levé.  Une  autrr  • -^t  aplatie,  et  son  diam^JJ* 
eat  anguleux,  saus  qu'on  y  distingue  d^^J 
tes  bien  marquéea.  La  cavité  de  son  ou  " 
celle  de  sa  queue  sont  très-larges,  très-pro- 
fondes et  unies  par  les  bords.  Sa  peaa  ^ 
d'uu  jaune  tirant  sur  le  gris,  tiqudtV  w 
très-^tits  points  bruns,  et  souvent  man^a^ 
de  teohes  dVn  brun  foneé.  Elle  sériée»" 
fane  plus  (^ue  les  autres. 

MmtUêgriit^  L'arbre  est  vigoureux, 
U  Bonlient  mal  «es  branches.  Le  (ruH  9*9^' 
aplaa  par  les  extiémilés.  So^ivenl  il  o'dctq»^ 
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(le  ninyeniio  grosseur.  La  pcnu  est  épaisse, 
rude  au  loucher,  couverte  d'un  épideriuo 
gris  qui  laiâsc  entrevoir  uoe  cooleul'  j&UDfi 
ou  verte  du  côli^  de  ronibre,  et  un  jaune  reil- 

Ëlre  du  côté  du  soleil.  La  chair  est  ferme, 
,  d'un  blanc  jaune,  et  d«^vieut  cDtoui)eu.<ie 
sTextrÔMie  maturité.  L'eau  C!»t abondante, 
9ucré0|  relevée  d'un  acide  très  -ùn  et  très- 
•gréabl*.  Celle  excellente  pomme  se  con- 
serve prcsoue  aussi  longteo^s  que  U  rei- 
Dct4e  traucne. 

Bonjour  franc.  Ce  pommier  est  un  bel  ar- 
bre, vigoureux  et  fertile.  Le  frnil  est  très- 
gros,  relevé  de  bosses  qui  reniJcnl  souvent 
là  forme  irréguJière.  La  peau  <-6t  blanchâtre 
eî  ray<în  do  ronge  du  côté  du  soleil  ;  d'un 
iaune  Irès-clair  du  côté  de  Tombre,  lavée  de 
gris  dans  la  cavité  où  s'implante  la  queue. 
Cette  pomme,  excellente  cuite,  mûrit  au 
commencement  de  septembre,  et  dure  jus- 
qu'à la  Bn  d'octobre. 

Api.  Ce  pommier  ne  devient  pas  un  çrand 
arbre;  il  produit  beaucoup  de  fruits  dispo- 
sés sur  les  branches  par  bouquets.  Le  fruit 
est  petit,  de  forme  aplatie  ;  sa  peau  est  fioa. 
lisse,  luiàantc,  d'un  rouge  orun  sur  uà  rond 
vert  avant  la  ui;ilurilé  du  fruit,  d'un  beau 
rouge  vif  et  écktaot  du  cûté  du  soleil  au 
temps  de  ta  maturité,  et  blanche  ou  jaune 
très-clair  du  côté  opposé.  C.ette  jolie  pomme 
oommeoce  à  oiûrir  en  décembre»  et  se 
bonsèrve  quelquefois  jusqu'en  mai.  Sur 
des  arbres  de  plein  -  veut  et  dans  un 
terrain  un  peu  sec,  elle  est  moins  grosse* 
mais  plus  rou^c,  plus  croquante,  ei  d*mi 

§oût  plus  agreiible  que  sur  les  arbres  en 
uis&oQ  et  Uaus  une  terre  (p'asse  et  humide. 
Comme  elle  supporte  mieux  qu'*aucuDe  autre 
les  premiers  froids,  on  la  laisse  ordinaire- 
ment sur  l'arbre  jusqu'en  novembre,  ià  moius 
quM]  ne  survienne  des  g<^éescapables  <lt  l'en- 
oommager. 

Â.pi  noir.  L'arbre  devieut  ^uii  peu  plus 
grand  que  le  précédent.  Le Ihiit  se  distingue 
de  l'api  coniiiiuii  par  sa  (Muleur  d'un  brun 
foncé  tirant  sur  le  noir  ;  il  est  ^lus  gros,  ses 
qualités  et  le  temps  de  sa  maturité  sont  à  peu 
pr^'s  les  iriérues.  On  cultive  peu  cet  arbre, 
sans  doute  parce  que  soii  fruit  est  moins 
agréable  à  Twil  que  rapi  ordinaire» et  qU*U  ae 
conserve  moins  loni^temps. 

Nonpar exile.  Le  fruit  est  gros  et  aplati  ;  sa 
peau  est  lisse,  d'un  vert  un  peu  jaune,  ti- 
quetée de  très-petits  points  bruns,  Souvent 
marquée  de  quelque  grande  tache  grise  ;  ra- 
remeul  elle  prend  une  très-légère  impres- 
sion de  rouge  du  côté  du  .soleil.  Dans  j'ox- 
trôme  maturité  elle  devient  d'un  jaune  clair, 
et  se  ride  comme  la  reinette  francbe.  Sa  ciiair 
est  d'un  blanc  un  pou  jaunr,  tendre  ou  moins 
lèrme  et  moins  odorante  que  la  reinette,  lillo 
se  pique  et  se  cotoune  loi >'iii'elle  passe  4e 
luaturité.  Son  goilt  apjirocln'  beaucoup  (le 
celui  de  la  reinette.  Celte  pomme  est  très- 
bonne  ;  elle  mûrit  en  janvier,  févtier  et 
XDars. 

Pigeon.  Cœur  de  pigeon.  Jérusalem.  CelUi 
pomme  est  do  moyenne  grosseur,  de  foru.e 
Gooique;  sa  chair  est  finev  délicate»  grci.uo 


légère,  ferme,  très-blanche,  quelquefois  lé- 
gèrement teinte  do  rouge  sous  la  peau.  Sa 
msturité  est  en  décembre,  Janvidr  et  lUfrier. 
t'est  une  très-jolie  pomme  pour  la  vue  et  lé 
eût.  Elle  â  une  variété  qui  est  d'un  blaOC 
e  cire  du  côté  de  l'ombre. 
FenouUlet  rouge.  Courpefidue.  Le  fruit  est 
do  moyenne  grosseur:  sa  qneue  est  grosse 
et  fort  courte,  ce  qui  l'a  fait  nommer  cour- 
pendue;  sa  pean  est  d'un  gris  foncé,  foiietlée 
de  rouge  brun  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
ferme  et  un  peu  musquée  dans  les  terrain^ 
chauds  et  légers.  Ellese  eofly^rire  Jusqu'à  n 

lin  de  février. 

FenouiUet  grît.  Ani*.  Ce  pommier  est  dé- 
licat et  de  médiocre  grandeur.  Le  ft'uit  est 
petit  ;  sa  queue  est  très-courte,  implantée 
dans  une  Cavité  en  entonnoir  ;  sa  peau  est 
rude  au  toucher,  d'un  gris  tirant  sur  la  cou- 
leur de  ventre  de  biche,  très-légèft^menl  co- 
lorée du  côté  du  soleil  ;  la  chair  est  tendre, 
fine,  sans  odeur,  Irès-bonnc  lorsqu'elle  n'est 
pas  trop  huée  ;  car  alors  elle  devient  coton- 
neuse. L'eau  est  sucrée  et  parfumée  d'ânîs 
ou  de  fenouil  lorsque  le  fruit  a  acquis  tà 
point  de  maturité  oCi  il  commence  à  se  f^er. 
Cette  [>ommc  commonc'  h  mûrir  en  déCâlO^ 
bre»  et  se  garde  jusqu'en  février. 

lies  pommiers  itmehu  et  pùraâià  nô  se 
cuitiveni  (|ti0  daos  les  pé)[>imèrB8  pbtifsenrïl 
de  sujets. 

CoItdri.  Les  sefnences  sont  un  moyen 

très-incertain  de  multiplier  les  bonnes  espè- 
ces de  pommier.  Elles  se  conservent  et  se 
perpétuent  par  la  greffe  en  Tente,  eû  écusson» 
en  '  ouionne. 

Le  pommier  se  greffe  :  1*  sur  franc»  c'est- 
à-dire  sur  des  sujets  élevés  de  semences 
dans  les  pépinières,  ou  de  drageons  du  pied 
des  vieux  pommiers  des  vergers  et  des  fo- 
rèts.  Ces  siqets  produisent  des  arbres  propres 
pour  les  vergers  et  les  grands  pleins-vents  j 
z*  sur  le  pommier  de  doucin,  qui  forme  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  propres  pour 
le  buisson,  resj)alier  et  le  de:ui-plein-venL 
lorsque  le  terrain  plait  aux  doucius,  ils  de» 
viennent  |>resque  aussi  fofts  que  sur  irane. 
Il  se  multiplie  i>ar  les  marcottes  cl  les  dra- 
geons; 3°  les  pommiers  greffés  sur  pommier 
nain  de  paradis  forment  les  palissades  basses 
ou  de  très-petits  buissons  qui  s'élèvent  h 
peine  à  trois  pieds.  Ils  donnent  du  fruit  plus 
promptèment,  plui  al}ondant  à  proporuon» 
et  beaucon[)  plus  gros  que  sur  franc  ou  sur 
doucin.  Cet  arbrisseau  se  propage  par  les 
marcottes,  les  drageons  enracinés  et  les  bou- 
tures. Pendant  les  [ireniières  .innées  après  la 
plantation  des  pommiers  gi elles  sur  uoucin 
et  sur  paradis,  il  sort  du  pied  dei  Siqels 
beaucoup  de  rejets  qui  peuvent  servir  à  les 
multiplier,  mais  qui  fatiguent  l'arbre,  si  l'on 
n'a  soin  de  les  éclater.  IJu  terrain  gras,  pro- 
fond, un  peu  humide,  est  celui  qui  (  onvient 
le  mieux  au  pommier.  H  s'accommode  de  tout 
autre,  môme  d'un  terrain  glaiseux;  mais  il 
réussit  médiocrement  dans  les  terres  sèches, 
et  il  Ac  vil  pas  longtemps  dans  celles  qui  ont 
peu  de  i^^OIondcur.  Le  paradis  veut  une  terra 
meuble  et  douce  ;  ses  faibles  racines  ne  pou- 
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Yaot  s'éteodre  dans  une  terre  compacte»  il  y 
périt  en  peu  de  temps,  oa  ne  IdI  qu'y  lan- 
guir. On  |>lante  neu  de  pommiers  en  espa- 
lier» à  moins  qu  on  ne  veuille  couvrir  des 
mon  k  p*eiposition  du  nord.  On  les  élève 
dans  les  potagers  en  buisson,  en  éventail 
ou  coQtre-espalier;  et  ils  se  taillent  suivant 
les  règles  générales,  mais  un  peu  plus  long 

Sue  la  plupart  des  autres  arbres  fruitiers, 
luant  à  ceux  qui  sont  en  plein-vont,  donner 
qilëloaes  labours  au  pied;  détruire  les 
parasites,  le  gui  et  la  mousse  qui  les  fati- 
guent ;  retrancher  le  bois  mort  ;  les  dé- 
charger des  brindilles  et  des  branches  lan- 

fuissantes  ciu4  les  rendent  trop  confus, 
tiolent  les  Donnes  branches  et  nuisent  à 
leur  fécondité;  soutenir  leurs  branches, 
lorsqu'elles  courent  risque  de  rompre  sous 
le  poids  des  fruits;  ce  sont  tous  les  soins 
qu'ils  exigent. 

PO&C  — Le  porc,  dans  les  climats  froids 
on  tempérés,  est  un  des  animanx  les  plus 
utiles  dans  une  exploitation  riiVale.  Tout  est 
utile  en  lui,  et  tout  est  utilisé  par  lui  ;  les 
aliments  les  plus  ^ossiers ,  les  déchets  des 
cuisines  et  des  laiteries,  les  niatifircs  les 
plus  infectes ,  et  jusqu'à  la  charogne ,  pro- 
voquent son  appétit  Toraee. 

Le  lait  entrant  en  forte  jtroportion  dans 
la  composition  des  aliments  qu'il  reçoit 
dans  les  premiers  mois  de  son  existence 
surtout,  on  peut  conclure  que  l'éducation 
du  porc  doit  être  subordonnée  au  plus  ou 
moins  de  développement  que  présente  l'édu- 
cation des  bôles  à  cornes,  à  moins  que  l'on 
ne  puisse  disposer  des  déchets  d'une  nuii- 
donnerie,  féculerle,  distillerie  ou  raflbierie 
de  sucre  de  betteraves. 
.  Voici  comment  ou  élève  cet  animal  en 
Alsace.  Les  porcs  sont  nourris  à  Tétable ,  le 
matin  avant  de  sortir  ot  le  soir  à  la  rentrée 
des  pâturages.  Cette  nourriture  se  compose 
de  pommes  de  terre  cuites ,  écrasées  avec 
soin  pendant  qu'elles  sont  encore  bouillan- 
tes, de  farine  de  lèves,  de  marc  d'huile,  de 
son,  le  tout  amené  à  l'état  de  pulpe  ou 
bouillie  liquide ,  au  moyen  de  reUmres  et 
de  lait  caillé  (1). 

Cette  pitance,  dont  on  règle  la  quantité 
sur  l'flge,  la  taille  et  la  croissance  des  indi- 
vidus, leur  est  administrée  froide  pendant 
la  belle  saison ,  et  tiède  ueadant  l'hiver.  Il 
faut  surtout  éviter  de  présenter  de  la  nour- 
litare  trop  chaude  anx  porcs,  car  leur  to- 
racité  no  leur  permettrait  pas  d'nttendre. 
Ils  pourraient  donc  s'échauder  l'estomac,  et 
cet  accident,  s'il  ne  les  ffiisait  point  périr, 
arrêterait  néanmoins  leur  développement, 
et  ne  permettrait  plus  de  les  soumettre  à 
rengrus. 

On  est  é^tement  dans  l'habitude  do  dan- 

(1)  Si  les  pommes  de  terre  onl  clé  cuites  à  Tean 
ei  non  à  la  vapeur,  l'eau  dans  laquelle  ceuecoûaon 
i||lait<mérée  m  doit  en  ancune  manière  eaMr  dan 
la  eonnction  de  la  neurriiure  des  besiiaux,  car  l'ù- 
9nté  qa*<He  oouUeiit  est  unu  espèce  de  poison  dont 
on  peut  tirar  excellent  parti  pour  la  desirucUon  de 
Joua  les  InMGlas,  tels  que  fourmis,  clkeniUes,  puoe- 
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ner  de  temps  à  autre  aux  porcs  une  raiiou 
de  trèfle  vert  ou  de  feuille  de  bettmves, 
dont  ils  sont  très-friands;  mais,  comme  ces 
dernières  sont  excessivement  aqueuses  et 
qu'elles  produisait  facilement  la  dianïée, 
on  a  toujours  soin  de  les  mélanger  ï  on 
autre  fourrage.  Ce  régime  subit  uoe  légàn 
modification  quand  il  est  appliqué  à  d«  g», 
rets  ou  à  des  truies  qui  allaitent  ;  elle  con- 
siste, outre  une  ration  journalière  d'afoioe, 
pois  secs  ou  seigle,  à  rendre  la  l>oaâlie]ilBS 
nutritive  et  moins  échauffante ,  en  angmeD' 
tant  la  masse  de  lait  caillé  et  en  joutant  de 
la  farine  d'orge. 

Dans  les  contrées  voisines  de  forêts  de 
chênes  ou  hêtres,  les  porcs  sont  mis  à  li 
glandée,  et  vont  au  bois  bien  avant  la  ma- 
turité du  gland  et  de  la  faine,  dont  la  gnod»  i 
abondanoe  pourrait  parfois  disnenser  de  i 
toute  nourriture  à  Tétable,  si  la  qualité 
échauffante  de  ces  aliments  ne  denuuidaiti  . 
être  neutralisée  par  un  régimè  raAmf> 
sant,  qui  se  compose  de  lait  caillé,  son, 
d'un  peu  de  farine  d'orge  et  des  relavares. 

La  truie  norte  seize  semaines,  et  pendait 
ce  temps  n  exige  d'autres  soins  que  d'être 
séparée  du  véral;  de  prendre  im  exercice 
modéré  et  joamalier  ;  de  recevoir  enfin,  I 
ainsi  que  ie  l'ai  dit,  une  nourriture  plus 
substantielle  et  plus  rafraîchissante  que 
celle  qu'on  lui  donne  avant  cette  époque. 

Le  porc  étant  d'un  naturel  trf's-irascible, 
il  faut  bien  surveiller  la  truie  pendant  le 
part,  afin  de  lui  enlerer  les  gorets  m  far 
et  à  mesure  qu'elle  les  met  au  monde.  On 
évite  ainsi  qu'en  se  tournant  et  se  retour- 
nant dans  les  douleurs  q^e  écrase  on  de  M  I 
nouveau-nés,  dont  les  cris  peuvent  changw 
sa  colère  en  une  espèce  de  rage  qui  souTeol 
lui  fait  dévorer  toute  sa  progéniture. 

On  voit  donc  qu'il  est  indispensable  d'ap- 
procher les  truies  pendant  le  part,  et  pour 
pouvoir  la  Ihire  sans  danger  il  flnt  dei 
caresses  et  quelques  friandises,  apprivoiser 
ceux  de  ces  animaux  que  Ton  destine  à  !i 
reproduction.  Cependant ,  malgré  toutes  les 
précautions ,  il  arrive  parfois  que  des  truies  , 
no  se  laissent  point  approcher  ni  enleiw  ' 
leurs  petits  ;  aussi,  pour  parer  à  tout  acci- 
dent ,  remplace-t-on  la  litière  par  de  la  balle  ^ 
dès  que  le  part  s'annonce ,  atiu  que  les  g»-  i 
rets,  qui  courent  dès  leur  naissance, 
puissent  se  fourvover  sous  la  paille  et  ne  ^ 
soient  écrasés  par  fa  truie  qui ,  dans  ce  cA 
pourrait  bien  ne  pas  les  voir. 

Les  ^rets,  à  mesure  qu'ils  naissent,  sc^ 
mis  dans  un  panier  garni  d'étoupes  et  [Ai» 
en  un  lieu  chaud,  pour  être  rendus  à  If 
mère  un  à  un  quand  le  part  est  terminé 
«.  Pour  reeonstittter  un  peu  les  forces  dn  ■ 
mère  et  lui  faire  oublier  ses  douleurs,  on  W 
donne  alors  iO  à  12  litres  de  boisson  compo- 
sée d'un  Htre  d'org»»,  réduite  par  la  coissoD 
à  l'état  de  bouiîliî",  avec  laquelle  on  échatw' 
une  quantité  double  de  son  de  fromeoti  jf 
tout  ramené  à  k  température  tiède  Ptfd»  | 
l'eau  fraîche  et  tssaiasomiée  d'ooe 
poignée  de  sel. 

Cette  ralion  est  renouvelée  de  deux  kev 
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res  en  deux  heures,  et  rendue  de  plus  on 
plus  nourrissanie  par  un  supplément  do  fa- 
rine d'orge,  de  son  et  de  lait  caillé.  Après 
trois  jours,  quand  la  fièvre  de  lait  s'est  pas- 
sée sans  symptômes  alarmants,  on  ajoute  à 
cette  pitance  un  peu  de  pommes  de  terre 
cuites ,  des  marcs  d'huile ,  ainsi  qu'un  litre 
de  seigle  en  grain ,  administré  en  deux  repas. 

Il  est  impossible  de  spécifier  la  quantité 
de  nourriture  qu'il  convient  de  donner  à 
une  truie  :  il  faut  la  proportionner  à  l'âge  , 
la  taille,  la  corpulence,  et  surtout  au  nom- 
bre de  ses  petits  qui,  toiyours  pendus  à  s&s 
tétines,  l'épuisent. cruellement. 

Pendant  l'allaitement  une  maigreur  aussi 
bien  qu'un  embonpoint  extrême  sont  nuisi- 
bles aux  gorets  ;  car,  dane  le  premier  cas,  ils 
languisseut  faute  do  nourriture  ,  et  dans  le 
second  le  iait  qu'ils  sucent  est  trop  épais, 
trop  éebanniDt,  et  leur  eommnniqae  ainsi 
le  germe  do  maladies  souTent  incurables. 

A  quinze  jours  les  gorets  commeuceui  à 
barbotter  dans  Tao^  de  leur  mère ,  i  trois 
semaines  ils  mangent  avec  elle  ;  il  faut  dès 
lors  augmenter  lus  aliments  et  les  rendre 
plus  rarratchissants  en  doublant  la  auaDtilé 
de  lait  caillé  qu'on  y  mêlait  habituellement. 
A  six  semaines  ils  saveut  tous  manger,  on 
peut  donc  les  serrer  sans  dmger  ;  et  après 
quelques  jours  de  ce  nouveau  régime,  s'oc- 
cuper de  la  castration  des  individus  destinés 
h  rengrais',  car  cette  opération  se  fait  sur 
les  femelles  aussi  bien  que  sur  les  mflles. 

Quelques  jours  d'un  régiiue  ralraichissant 
suffisent  pour  opérer  leur  parfaite  guérison, 
et  dès  lors  on  doit  faire  prendre  è  ces  élèves 
un  exercice  journalier  en  leur  évitant  les 
grosses  chaleurs ,  leur  ménageant  des  abris 
ainsi  qu'une  bauge  dans  laquelle  ils  puissent 
se  rafraîchir  à  volonté.  Pendant  3  à  mois 
on  les  nourrit  uniquement  de  lait  caillé,  que 
l'on  épaissit  en  raison  de  leur  croissance,  eu 
augmentant  graduellement  le  son  et  la  farine 
4|u  on  y  ajoute. 

Environ  8  jours  après  le  part,  la  truie 
rentre  en  cbalenr,  et  il  ftot  attentîTement 
constater  cet  i';tat  pour  la  faire  féconder.  Si 
Ton  a  le  vératà  domicile,  elle  peut  le  rece- 
TOir  trois  fois  par  an,  et  mettre  bas  6  fois 
en  2fc  mois.  La  portée,  terme  moyen,  est  <lo 
8  à  9  petits,  et  s  élève  souvent  de  12  à  IS  ; 
ainsi  la  truie,  par  cette  grande  fécondité,  est 
d'un  excellent  rapport,  et  |»eut  dans  cinq 
portées  procréer  42  gorets  eu  deux  ans. 

11  reste  donc  un  assra  beau  bénéâce 
net,  sans  compter  le  saindoux,  les  ressour- 
ces que  fournissent  au  ménage  ses  parties 
internes,  son  sang  et  le  ftunier  que  je  com- 
pte en  déduction  du  son  que  l'animal  a  reçu. 

Autant  le  porc  est  sale  et  immonde  dans 
868  habitades,  autant  il  demande  de  soin 
et  de  propreté  pour  échapper  aux  nom- 
breuses maladies  auxquelles  il  est  sujet,  et 
pour  atteindre  la  taille  et  rembonpoint  qui 
nnt  le  but  de  son  éducation. 

Les  loges  dans  lesquelles  on  enferme  ces 
animaux  doiTWt  être  assez  élevées,  pour 
qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  debout,  bien 
aérées  ei  abritées  c<iulre  les  ardeurs  du  so- 
llicnêm.  »*AeiiicOLTOu. 


leil,  par  un  toit  on  avan  .  oC  plancher  de 
ces  élables  doit  présenter  une  pente  douce, 
assez  forte  cependant  pour  proToquw  Té- 
coulement  des  eaux. 

Le  }K)rc  choisit  l'endroit  le  plus  sec  de  sa 
loge  i>our  s'y  coucher,  et  un  autre  pour  y 
déposer  ses  excréments,  qu'il  faut  enieTer 
tous  les  jours. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  on  arrose  abon- 
damment ces  loges,on  les  lave  à  fond  tous  les 
jours,  pour  leur  donner  de  la  fraîcheur.  Chez 
presque  tous  les  cultivateurs  qui  élèvent  un 
grand  nombre  de  ces  animaux,  j'ai  remar- 
qué une  distribution  dans  les  étantes  à  porcs 
qui  m'a  paru  digne  d'attention.  Le  couloir 
sur  lequel  s'ouvre  toute  la  loge,  aboutit 
d*ttn  côté,  à  rat>reuvoir,  que  ces  animaux 
sont  ainsi  forcés  de  traverser,  h  la  volotitô 
du  maître,  et  sans  occasionner  la  moindre 
peine. 

Ces  bains  que  l'on  continue  pendant  tout 
le  temps  de  l'eujsrais,  les  grands  froids  ex- 
ceptés, rafïniichissent  beaucoup  les  porcs, 
nonlribiient  puissamment  à  leur  santé,  et 
favorisent  l'engrais,  par  le  repos  qu'ils 
procurent.  Parmi  les  races  nombreuses,  je 
ne  citerai  que  celle  du  Palatinat,  remarqua- 
ble par  sa  belle  taille,  et  la  race  anglaise, 
espèce  monstrueuse,  dont  les  individus  com- 
plètement engraissés,  parviennent  SOttTent 
au  poids  d'un  bœuf  ordinaire. 

Les  porcs  de  cette  race  atteignent,  h  deux 
ans,  la  taille  do  i~à  1",15  do  hauteur:  leurs 
oreilles,  larges  de  0~,20  à  0",22,  dépassent 
l'extrémité  du  groin  ;  ils  ont  le  dos  fort  voAté, 
les  soies  douces  et  blanches,  la  croupe  ava- 
lée, les  pieds  gros  de  0"',22  à  0  ,25  de  lon- 
gueur seulement,  ce  qui,  sur  la  hauteur  to> 
taie,  donne  aux  côtes  une  largeur  prodi- 
gieuse. La  longueur  de  ces  porcs  est  tu 
rapport  avec  leur  hauteur,  et  ils  mesurent 
ordinairement  de  2*"  à  2"',30  do  l'extrémité 
du  groin  à  la  naissance  de  la  queue.  Cette 
race,  enfin,  joint  encore  à  la  beauté  l'avan- 
tage d'ôtre  très-facile  à  enuraisser,  tant  à 
cause  de  sa  voracité  extraordinaire  que  par 
sa  pesanteur  naturelle,  qui  en  rend  déià 
les  individus  très-paresseux. 

De  l'engrais  du  pore.  Le  porc  &  tout  âge 
j)eut  être  cngr.iissé  ;  mais  pour  retirer  ae 
cette  opération  tout  le  profit  qu'elle  peut 
donner,  il  ne  fout  pas  Tentreprendre  sur  des 
individus  ayant  moins  de  dix-huit  mois»  et 
plus  de  cin^  ans. 

A  dix-huit  mois,  le  porc  a  presque  atteint 
sa  croissance  ;  la  nourriture  (ju'il  consomme 
alors,  n'étant  plus  absorbée  par  le  dévclop- 

fiement,  pousse  entièrement  è  la  chair  et  h 
a  graisse.  C'est  ordinairement  à  cet  Age 
que  l'on  met  les  pures  à  l'engrais,  tandis 
qu'on  laisse  les  truies  et  le  vérat,  atteindre 
trois  à  quatre  ans  avant  de  les  châtrer,  pour 
pouvoir  les  soumettre  h  cette  opération. 

On  peut  admettre  qu'il  faut,  d'après  k  s 
procédés  ordinaires,  douze  semaines  d'en- 
grais pour  pousser  un  porc  à  une  bulle  chair , 
et  à  un  lard  de  0^,08  d'épaisseur  environ  : 
seize  semaines  pour  avoir  un  porc  réelle- 
muul  gras,  et  vingt  (>our  uousser  ce  régime 
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à  ln)ul.  Pius  l'engrais  se  prolonge,  iisoins 
l'6oimal  mange  t  et  plus  il  augmente  la 
mtsse  do  ttindoux  et  de  lard,  quand  par  des 
aliments  plus  succulents  on  compense  la 
diminution  dans  ia  consommatioQ. 

Les  cultivateurs  paurres  procèdent  h  Ten- 
grais  avec  des  pommos  de  terre  cuites,  un 
peu  de  sooi  le  tout  aminci  à  Tétat  de  pâte 
très-Uqiiide«  avec  du  lait  eaitlé  et  des  reîa- 
vures.  Les  gens  aisés  ajoiilenl,  h  rdte  pulpe 
OU  bouillie  de  la  farine  de  lèves,  des  marcs 
d*hoil6,  ouse  contentent  de  fourrager  en 
nature  les  grains  l('I<;  (pic,  f^vcs,  pois,  blé 
de  Turquie  ou  avoine.  Celle  luéihude  rem- 
plit bien  le  but  qu'on  se  pro|>ose,  mais 
comme  ces  grains  ont  presque  toujours  une 
valeur  assez  élevée,  elfe  devieut  très  coû- 
teuse. 

Parmi  les  méthodes  que  j'ai  essayées,  la 
suivante  est  celle  qui  m'a  procuré  les  résul- 
tats les  plus  avantageux,  sous  le  rapport  de 
récoiioniic  do  temps,  aussi  bien  que  sous 
celui  du  prix  de  revieul. 

Il  faut  : 

1*  Par  la  nourriture  saine  el  rafraîchis- 
sante, doul  nous  avons  donné  la  deseriplioa 
au  précèdent  chapitre,  mettre  de  longue 
main  les  porcs  en  chair,  pour  terminer  l'en- 
grais dans  le  plus  bref  délai  possible  ; 

Un  mois  avant  de  commencer  l'engrais, 
ne  plus  laisser  sortir  les  porcs  que  pour  les 
envoyer  à  Teau  ; 

3*  Varier  dès  lors  la  nourriture  par  des 
rations  fréquentes  de  carottes,  de  bettera- 
▼es,  ou  navels  enits  ; 

k°  Une  grande  propreté  dans  la  teotte  des 
loge»  et  de  l'animal  même  ; 

VUne  tranquillité  non  interrom])Uf,  et 
une  exactitude  scrupuleuse  dans  l'houi  e  des 
repas,  dont  le  uremier  a  lieu  à  5  heures  du 
matin,  le  deuiième  à  midi,  le  troisième  à  6 
heures  du  soir. 

11  est  reconnu  que  quatre  repas  par  jour 
ne  produisent  qu  une  perte  réelle,  puisque 
les  porcs  en  consommant  plus  ne  profitent 
pas  davantage. 

Par  ce  régime,  les  porcs  ne  tardent  point 
à  prendre  une  certaine  rotondité,  et  alors 
seulement,  commence  l'engrais  avec  la  pûle 
dont  nous  allons  indiauer  la  composition. 

On  pélrit  d'abord  2  kilog.  de  beau  levain 
avec  10  litres  de  farine  de  fèves  ou  do  fa- 
rine de  ménage,  pour  obtenir  une  pâle 
épaisse  que  Ton  met  au  cbaud  dans  un  vase 
couvert. 

Après  3  &  4  heures,  celle  masse  entrée  en 
fermalation  est  amincie  avec  de  l'eau  tiède, 
et  sert  à  pétrir  soigneusement  1  hectolitre 
des  mêmes  farines,  dont  on  fait  également 
une  pâte  épaisse  que  l'on  tient  couverte  en 
un  lieu  dont  la  température  doit  être  de  M 
à  30  degrés  centigrades. 

Quand  on  s'aperçoit  que  la  fermentation 
commence  k  se  bien  développer  dans  cette 
masse,  on  procède  iuimédiatemenl  à  la  cuis- 
son des  pommes  de  terre  qui  s'opère  à  la 
vaiî>;ur.  L'appareil  dont  on  se  sert  est  d'une 
grande  simplicité,  et  consiste  soit  '^n  une 
tliaodière  revêtue  de  mavonnei  i.' ,  placôe 


au-dessus  du  foyi  r  et  séparée  du  cendne^ 
par  une  pcUtc  grille,  &oit  en  un  alambic  nv 
lequel  on  pose  un  tonneau  w  bois  de  cbtee, 
cerclé  en  rer  et  pouvant  contenir  S  hectoli- 
tres de  pommes  de  terre. 

Le  fond  inférieur  présente  dans  srtti  cen- 
tre une  ouverture  ,  de  0",21  à  0'',2*  de 
diamètre,  garnie  d'une  lame  de  tôle  qui  4^ 
borde  h  l'intérieur  ;  à  0^,08  de  ce  p^'eiatw 
fond  est  adaptée  une  grille  en  hois:  sa 
forme  conique  ramène  constamment,  ?ers 
les  parois  de  la  Attaille,  TAcreté  et  la  vapeer 
coiidens(''e  rpii  d(''coulent  des  pommes  de 
terre  el  les  empêche  ainsi  de  tomber  dans 
la  chaudière. 

Le  rebord  supérieur  du  tonn-au,  doit 
avoir  une  rainure  de  0",06  environ  de  pro* 
fondeur,  dans  laciuelle  vient  s*eDibo!i<:r  \» 
couvercle  de  manière  à  ce  q\ie  les  doures 
le  débordent  de  0",03  environ.  A  (r,18 
ou  0*",  ÎO  du  sommet  du  tonneau,  on  ^ 
li(jue  unf  ouverture  dans  laquelle  on  ajostt 
un  robinet  servant  à  régler  l'écouieuieut  de 
l«  vapeur  surabondante,  qui,  sans  cette 
sue,  pourrait  causer  des  accidents. 

Quand  le  tonneau  est  complètement  rem- 
pli, on  couvre  les  pommes  de  terre  d'oi 
linge  humide,  on  place  le  cou  vénale  dont  « 
garnit  de  terre  glaise  la  circonférence  ainsi 
({ue  le  l>as  du  tonneau  posant  sur  la  maçon- 
nerie, pour  ne  laisser  à  la  vapeur  d'ttttrt 
issue  que  celle  que  présente  le  robinet.  U 
liqueur  Acre  que  sécrètent  les  |iomine5  d« 
terre  dans  le  commencement  de  la  uiiiMoa 
est  retenue  dans  l'espace  ride  laissé  ealit 
la  grille  et  le  fond,  et  doit  être  vidée  par  l< 
robinet  avant  l'extraclioo  des  pommes  di 
terre.  L'eau  restant  donc  puhe,  la  mw»  » 
contracte  aucune  odeur  ('«trarigère  elles  ponj- 
mes  de  terre,  non-seulement  perdent  tool 
goût  de  terroir,  mais  acquièrent  Dèflué  «n 
qualité  supérieure. 

On  s'aperçoit  que  ia  cuisson  est  parfùte 
quand  la  vapeur  qui  s'échappe  parla  robiad 
n'exhale  plus  aucune  odeur  de  poiiiiiifi?  ti« 
terre,  et  que  le  tonneau  est  uniforuiémtul 
chaud  sur  toute  sa  circonférence. 

On  vide  alors  les  pommes  de  terre  é»M 
une  auge  ou  dans  une  cuve  pour  les  t<<* 
ser  pendant  qu'elles  soiil  encore  bouillaBtWi 
et  a[)rès  les  avoirainsi  pétries  de  niiinièreic 
qu'il  ne  se  présente  plus  aucune  partie  en- 
tière, on  ramène  cette  pulpe  à  la  leinj^^f»" 
ture  tiède  de  18  à  20  degrés  centigrades,  lÉ» 
de  ne  point  échaudcr  la  pâte  ou  ferisMji  ) 
dont  une  chaleur  plus  élevée  neobiUM*'  I 
totalement  l'elfet. 

Pendant  cette  manipulation,  la  pâtedet* 
rinc  a  acrpiis  un  haut  degré  de  fernien'*" 
tion  ;  on  la  dilaye  immédiatement  a»ec  un 
peu  d'eau  tiède  pour  la  pétrir  et  Vimot^ 
rer  plus  fadlemenlèla  masse  de  ps*''''*  . 
de  terre.  , 
On  assaisonne  enfin  cette  pulpe  de  8  «  ' 
kilog.  (le  sel,  l'on  pélril  de  reclief,  p«i*  * 
couvre  ia  cuve  pour  activer  le  défelopp** 
ment  de  la  fermentation  qnVw  laiMfp»2 
nir  au  goût  acide  prononcé,  gofttlrès-SBi^ 
h  tous  les  bestiaux. 
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On  Toit  donc  qu'il  est  très-avantuKeux  de 
confM^oniier  une  certaine  quantité  de  pftte 

à  la  fois,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de 
\ieillir  et  d'avoir  toujours  de  l'avance,  ce 
qui  proJuit  une  grande  économie  de  temps. 

Il  faut  égaleuiout  proporlionner  la  capa- 
cité de  la  cuve  à  la  quantité  de  |)iite  que  l'on 
èevra  y  confecHonner,  de  manière  à  laisseï 
toujours  un  vide  de  à  0",15  h  O-.tS  de  liaii 
teur.  Sans  cette  précaution,  la  fermentation, 
en  augmentant  le  volame  do  eelte  matière, 
la  ferait  immanquablement  déborder. 

On  délaye  avant  chaque  repas  avec  de  l'eau, 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  du  laiJ 
oaillé«  la  quantité  de  pâte  uécu^sairi^  qui 
d'abord  doit  être  présentée  à  l'étal  de  boisson 
liquide,  et  épaissie  graduuilemeul  au  fur  ut 
à  mesure  que  reagrais  avance. 

Ou  sera  surpris  dos  pr'mipts  résultats,  de 
'  kl  beauté  et  de  la  déliciilessc  de  la  chair,  de 
la  masse  étonnante  de  graisse  ou  saindoux 
que  les  bestiaux  acquerront  par  ce  régime 
qui  ne  demande,  pour  être  mené  à  tin,  que 
qnaire  semaines  pour  les  pores  et  trois  mois 
pour  Iqs  bétes  à  cornes. 

Ce  mode  d'engrais,  que  la  fermentation  a 
rondo  d'une  digestion  très-facile,  est  très- 
agréable  aux  bestiaux  qui  ne  s'en  dégoûtent 
jamais;  par  la  promptitude  de  son  action 
il  présente  une  économie  de  50  p.  100  sur 
la  dépense  que  nécessitent  les  autres  mé- 
tbodos.  On  peut  évaluer  à  20  fr.  la  dé|)cnse 
occasionnée  par  l'engrais  d'un  porc  poussé 
à  i'M)  kilo-. 

POUHKAU.  Voy.  PoinRAC. 

POUTK-CHAPÈAU.  Voy.  Paliure. 

PORTl  R   Voy.  Ma. 

POTAGÈRE  (CoLifiav).  Foy.  Jârdm  ro- 

TACEW. 

POTASSE.  —  La  potasse  ou  alcali  végétal 
existe  abondamnieiit  lians  la  nature;  mais 
elle  n'v  est  jamais  pure.  On  l'obtient  plus 
l^éraiement  par  la  combustion  et  l'incnié- 
ration  des  bois  tendres  ,  dos  herbes  et  des 
énvolOBpés  de  fruits.  On  en  fait  surtout 
avec  le  genêt,  le'jonc  ou  gcnût  épineux,  la 
vigne  vierge,  la  clématite  des  haies,  le  lierre, 
la  fougère,  avec  la  plupart  des  grandes  plan- 
tas qui  «missent  naturelleoient  dans  les 
champs,  comme  les  charbons,  les  broussail- 
les, etc.  Pour  faire  cette  extraction, on  lessive 
les  eendres,  on  rajtproclio  la  dissolution 
dans  une  chaudière  de  fonte,  et  l'on  ol)ticnt 
un  sel  connu  sous  le  nom  de  salin,  qui  est 
la  potasse  du  commerce.  En  cet  étal  la 
potasse  peut  servir  aux  lessives,  à  la  fabri- 
cation du  verre,  etc. 

POTENTILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rosacées  dont  plusieurs  espèces 
iiîéritcnl  l'attention  du  cuuivatcur.  La  pofm- 
tille  rampante  ou  quintrfntHlr,  qui  croit  dans 
les  lieux  ombragés,  est  aimée  des  bestiaux 
de  môme  que  la  potentille  printtmUre,  qu'on 
trouve  sur  les  montagnes  et  dans  les  piUu- 
'rages.  La  potentille  ansérme,  dont  les  raci- 
nës  sont  lort  du  goût  des  codions,  peut  en 
outre  servir  è  fixer  et  k  fertiliser  les  sables 
jdes  dunes. 


POTS  A  Fi  ri  RS  tlOî 

POTËNTILLE  AiNbKKiiNË.  Voy.  Asgbx- 
mtt. 

POTIRON.  —  Plante  de  la  ftmille  des 
cucurbitacées.  Voy.  Courge. 
POTS  A  FLEURS.  —On  sait,  ou  du  moins 

on  croit  généralement,  que  des  pots  dr)nt  le 
diamètre  est  étroit  arrêtent  le  développe- 
ment des  plantes,  et  ont  sur  elles  la  pro- 
jiriété  di'  les  i  xciter  à  fleurir  i>lus  tôt  que  si 
les  racines  avaient  beaucoup  de  place  pour 
8*élendre,  parce  que  alors  les  plantes  ont 
une  frn[)  grande  tendance  à  pousser  dos 
branches  vigoureuses  et  gourmandes  qui  ne 
fleurissent  pas.  Indépendamment  de  ce  grave 
défaut,  dont  les  horticulteurs  sont  iM'oti  pé- 
nétrés, il  V  en  a  nlusieurs  autres  non  moins 
préjudiciables  k  réducatton  des  végétaux  t 
ai,.>i  mettons  une  plante  frôle  et  délicate 
dans  un  trop  grand  vase,  la  masse  de  terre 
conservera  une  humidité  qui  pourrira  les 
ra' i'ies,  ou  bien,  la  plante  absorbant  plus 
qu'elle  ne  peut  évaporer,  il  en  résulte  un 
engorgement  dans  son  tissu,  qui  entraîne 
proinj-teitiont  sa  perte.  Ajoutons  encore 
qu'une  grande  masse  de  terre  étant  beaucoup 
plus  difficile  à  édiauffer  qu'une  petite,  les 
plantes  se  trouvent  nécessairemeni  d  tnsdes 
alternatives  très-défavorables  à  leur  santé  ;car 
si  les  parties  aériennes  sont  promptement  en 
équilibre  avec  l'atmosphère  de  la  serre,  il 
n  en  est  p&s  ainsi  des  racines.  Si,  à  l'automne 
ou  au  printemps,  alors  que  les  fourneaux  no 
s'allument  pas  tous  les  jours,  quand  lo  temps 
est  beau,  ou  s'a|)ergOit  le  malin,  qu'après 
Qoe  nuit  plus  froide  qu'on  ne  le  prévoyait, 
ou  une  gelée  subite,  la  température  de  la 
serre  est  trop  basse,  on  fait  du  feu,  et  bien- 
tôt le  thermomètre  indique  le  changement 
qui  s'opère  dans  l'atmosphère  par  l'eflfet  du 
calorique.  Mais  les  corps  durs,  comme  les 
pierres,  le  fer,  etc.,  sont  longtemps  à  s'é- 
chauller;  il  en  est  absolument  de  même  de 
la  lene  des  pots,  résultat  qui  a  des  consé- 
quences très-fâcheuses  rar  la  santé  de  la 
plupart  des  plantes  de  serre,  auxquelles  il 
faut,  en  général,  plus  de  chaleur  au  pied 
qu'à  la  teie. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  pure- 
ment [)rati(jues,  et  beaucoup  d'autres  oui  en 
découlent,  qui  ont  unanimementfiitaoopter 
des  petits  pots,  c  e>l-à-dire  ceux  qui  sont 
en  proportion  telle  avec  la  piaule,  que  COllO* 
ci  n'ait  jamais  trop  de  nourriture  ;  il  n*y  o 
pas  un  horticulteur  français  qui  consentit 
(ei  avec  raison,  selon  nousj,  h  rempoter 
dans  un  grand  vase  ;  c'est  cependant  ce  que 
vient  de  proposer  M.  Paxton,  praticien  na« 
bile  et  écrivain  distingué  de  la  Grande-Bre* 
tagne.  Mais  onletidons-nous,  nous  nous  com- 
prendrons peut-être  après.  M.  Paxton  dit 
d'augmenter  la  capacité  de  nos  pots  à  fleurs, 
en  leur  conservant  la  forjue  actuelle,  parce 

Î^u'il  explique  qu'elle  est  mauvaise  :  elle 
orce  les  racines  è  descendre  au  fond,  et  là, 
au-dessous  des  atteintes  de  l'air,  elles  lan- 
guissent sans  produire  de  radicules  et  pas- 
sent è)  rétat  du  dépérissement.  L'auteur  an- 
glais veut  donc  que  la  réforme  ait  lieu  sur 
le  diamètre,  qui  sera  à  peu  près  le  double 
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de  la  profondeur.  Ainsi,  un  pot  de  8  pouces 

$a  diamètre  sur  7  en  profoniliîur  (proportion 
actuelle  de  nos  pois)  devra  être  réduit  à  des 
proportions  géométriques  telles  que  le  die- 
inèlresoil  environ  moitiT'  plus  yr.uid  que  la 
profondeur.  Nous  pensons  cependant  que, 
dans  bien  des  cas,  la  pratique  fera  sasenient 
de  ne  pas  s'astreindre  aui  règles  de  I,i  f^éo- 
mélrie ;  ia  disposition  naturelle  des  racin>  s 
d'une  plante  dira  promptement  à  un  p rat i- 
rien  eierc(5  si  des  pots  étroits  et  profonds, 
larges  et  plats,  doivent  être  préférés,  et  dans 

Ïuelle  proportion  ces  formes  doivent  être 
tablies. 

Voici  maintenant  les  avantages  el  les  lu- 
cohyénients  des  pois  plus  larges  que  pro- 
f  inds.  Ce  n'est  pas,  selon  M.  Paxton,  en 
restreignant  et  réduisant  les  racines  des 

Etantes,  qu'on  acerott  leur  fécondité,  mais 
ien  en  tenant  les  racines  près  de  la  surface 
du  sol,  de  sorte  (^ue  le  soleil  el  l  air  puis- 
sent agir  sur  elles  et  sur  les  fluides  qu'elles 
absorbent  et  le  terrain  où  ces  fluides  sont 
contenus.  C'est  alors  que  ces  plantes  peu- 
vent avoir  d'innombrables  racines  fibreuses 
qui  sont  des  ressources  précieuses  d'alitnen- 
tation;  et,  comme  cette  alimentation  n  cx- 
oède  pas  les  moyens  d'élaboration  lorsque 
les  racines  sont  sous  rniHuence  de  l'air  et  de 
la  lumière,  la  plante  demeurera  en  étal  de 
floraison.  L'inconvénient  des  pots  plus  lar- 
ges que  profonds,  proposés  par  M.  Paxton, 
et  en  usage  depuis  longtemps  en  Italie  et 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie,  c'est 
de  tenir  trop  de  place,  ce  qui,  du  reste,  est 
peu  important  lorstiuc  les  plantes  forment 
une  tète  d'un  diamètre  plus  considérable 
que  le  pot.  Mais  prévenons  nos  lecteurs,  qui 
voudraient  essayer  ces  formes  nouvelles,  que 
les  liliacées,  et  jzénéralemenl  tous  les  oignons 
h  fleurs,  les  palmiers,  les  arbres  pivotants, 
la  plupart  des  papilionacées  et  Deaucoap 
d'autres  plantes,  aiment,  exigent  même  des 
pets  profonds. 

POU  DES  PRÉS.  Voy.  CocR*TB. 
POUDREÏTE.  —Excréments  humains  des- 
séchés et  réduits  h  l'état  pulvérulent.  C'est 
nn  excellent  engrais  qui  ne  tarde  pas  k  se 
décomposer.  Il  varie  do  nature,  mais  il 
abonde  constamment  en  substances  formées 
de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxy- 
gène. Employé  récent  ou  consoninié,  il  fa- 
torise  singulièrement  la  végétation  des  plan- 
tes. L'odeur  infecte  que  les  excréments  ré  • 

Eandcnt  disparaît  quand  on  les  allie  h  do 
\  cbaux  vive.  Exposés  pendant  la  belle  sai- 
son en  couches  peu  épaisses,  el  mélangés 
avec  cette  terre,  ils  se  dessèchent  binnlôt, 
se  pulvérisent,  et  peuvent  étru  étendus 
comme  les  tourteau.  On  les  distribue  dans  ' 
les  sillons  en  môme  temps  que  les  semen- 
ces. Les  Chinois,  si  supérieurs  aux  autres 
peuples  par  les  connaissances  pratiques 

au'ils  possèdent  sur  l'usage  et  l'application 
es  engrais,  allient  ces  déjections  animales 
avec  le  tiers  de  leur  poids  de  marne  grasse; 
ils  en  forment  des  gâteaux,  les  moulent  et 
les  font  sécher  au  soleil.  Les  missionnaires 
nous  api>rennent  que  ces  gâteaux  n'ont  au* 
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cune  odeur  désagréable  et  forment  uaoljtt 

abondant  de  commerce. 

POULAILLER.—  Logemeiii  des  poules. 
Il  est  nécessaire  d'avoir  dans  chaque  exploi- 
tation rurale,  un  local  uniquement  destiné 
aux  poules,  non-seulement  pour  (qu'elles 
soient  pendant  la  nuit  à  l'abri  des  injuresde 
l'air  cl  (pi  ellcs  y  pondent  toujovns  de  pré- 
férence ,  mais  encore  pour  qu'elles  s'at tou- 
tumentà  ne  pas  s'écarter  le  soir,  époqu<iOi 
les  renards,  les  fouines,  les  belettes,  etc., les 
guettent  uour  les  manger. 
'  La  position,  le  mode  de  constraclion  d'un 
poulaillier,  ne  sont  rien  moins  qu'indiffé- 
rents ;  en  efl'et  il  doit  être  le  plus  éloigné  possi- 
ble des  fumiers  et  des  mares;  les  volailles 
pondent  )ilus  tard  et  moins  lorsqu'il  est  au 
nord  et  à  l'ouest,  |)arce  qu'il  est  trou  froid;  sa 
midi,  elles  sont  tourmentées  par  les  puces, 
les  pous  et  autres  insectes  suceurs;  s'il  est 
humide ,  elles  y  gagnent  des  rhaoiilis- 
mes,  qui  les  rendent  per(  lues  des  pattes. 
Ainsi  c'est  au  levant  qu  il  convient  le  vomi 
d<^  placer  la  porte: on  l'élèvera  de  plusiean 

i)ieds  au-dessus  du  sol,  si  ce  sol  est  \\mu\t 
1  olfrira  ensuite  une  fenêtre  liuemeat  grillée 
à  l'opposé  de  sa  porte,  fenêtre  qu'on  ne ft^ 
mcra  jamais  que  dans  les  grands  froidSflAi 
d'entretenir  dans  l'intérieur  un  couriotdUr 
salubre. 

La  grandeur  d'un  poulailler  est  propor- 
lionnétt  au  nombre  de  poules  qu'on  possède; 
s'il  a  li  pieds  do  large  surSO  deloagiil 
pourra  contenir  150  volailles.  11  est  toujours 
]>lus  avantageux  qu'il  soit  plutôt  trop  ffvd 
que  trop  petit.  Sa  lorme  est  ou  carrée  eaei 
parallélogramme;  l'épaisseur  de  ses  aiurs 
assez  considérable  pour  que  le  froidoe  puisse 
y  pénétrer.  Le  sol  en  sera  pavé  à  cbaux  oott 
ciment,  avec  de  larges  pierres»  et  les  nao 
exactement  recrépis. 

Outre  la  porte  qui  doit  se  fermer  I  etrfd 
ne  s'ouvrir  que  pour  ramasser  les  œuf»  ou 
nettoyer  le  sol,  ou  fait  une  ouverture  de  6i 
8  pouces  carrés  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
punies.  Tantôt  cette  ouverluro  qui  se  ferni^ 
le  soir  par  le  moyen  d'une  planche  à  cou- 
lisse est  pratiquée  dans  la  partie  ioférieun 
de  la  jjorte,  tantôt  dans  le  mur  à  côté  de  cette 
porte;  le  mieux  est  de  la  placer  à  côté, et ^ 
*  à  6  pieds  du  sol,  aUn  que  «es  poules,  en 
cnlraiil,  puissent  directement  sauter  sur  Itf 
jucboirs  dont  je  parlerai  dans  l'instaul.  d 
qu'il  y  ait  un  obstacle  de  plus  aux  fouines, 
aux  belettes  cl  aux  rats  pour  n(''nélrerdiiitf 
l'intérieur,  si  par  hasard  ou  ouuliait  de  lire 
la  plancbe.  Elles  montent  à  celte  ouverture 
par  le  moyen  d'une  échelle  à  un  smiloaâ 
lieux  montants. 

L'intérieur  des  poulaillers  est  pourvttjw 
juclioirs  et  de  nids.  Les  juchoirs  sont  dei 
chevrons  arromiissur  les  angles  ou  despe^ 
ches  de  Irois  pouces  au  moins  de  diamèw 
({u'on  place  ordinairement  narallèlemeol  • 
la  porte,  en  les  scellant  dans  les  murs;Wi"* 
ils  sont  à  la  même  hauteur,  cl  à  un  Picu»' 
demi  les  uns  des  autres,  tantôt  eu  écheioD» 
le  plus  baseoavauletà  3pieds  du  sol.cHjJ 
gêne  beaucoup  le  service;  le  plus  haut  adev* 
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nieds  du  plancher.  Quelques  personnes,  et 

M.dt'Porthuisest  deloumvis,  sutisiituenl  aux 
juchoirs  lixes  des  juchoirs  mobiles,  qu'on 
peut  par  oonséquent  enlever  à  volonté  lors- 

Ïu'on  veut  nettoyer  h  fond  li-  ponlnilIfT. 
'important  est  qu'ils  no  soient  pas  au-dessus 
des  nids,  afin  que  les  excréments  ne  les  sa- 
lissent pas. 

Les  nids  sont  ou  des  panions  d'osier  isolés, 
placés  contre  les  murs  l'i  environ  piedi  du 
sol,  ou  des  crèches  de  bois  séparées  par  des 
cloisons  et  placées  à  la  mèma  liauteur,  ou 
des  auges  de  pierres  élevées  h  un  pied  nu- 
dessus  du  sol.  Les  premiers  sont  le  récep- 
tacle des  punaises,  des  poux,  des  puces  et 
antres  yennines  pendant  Télé;  les  srcunds 
(ju'on  recouvre  ordinnirement  à  la  distnnco 
ti'un  pied  d  une  |>lanclie  oblique  pour  empê- 
cher les  excréments  d'y  tomber,  sont  sans 
conirodit  les  meilleurs  ;  les  troisièmes  sont 
froids  à  la  (in  de  l'hiver,  époque  de  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  ponte,  ce  qui 
peut  la  retarder.  Tous  ces  nids  se  garnissent 
de  paille  douce  ou  de  foin  bien  sec,  <|u'il  est 
bon  de  renouveler  deux  ou  trois  fois  dans 
le  courant  de  l'été;  on  y  laisse  toujours  un 
œuf  vrai  ou  factice  qu'on  appelle  mot.  Il  est 
à  remarquer  que  ceux  qui  sont  dans  les  pla- 
ces les  plus  sombres  sont  les  plus  fréquen- 
tés, ce  qui  indique  qu'il  est  bon  de  donner 
peu  de  ^our  au  poulailler.  Le  nombre  de  ces 
nids  doit  être  calculé  sur  celui  des  poules» 
e'est-lHiire  de  manière  qu'un  quart  d'entre 
elles  [)uisscnt  y  être  placi'cs  en  môme 
temps.  Uéûéraieùient  on  n'eu  met  que  deux 
rann. 

llest  bon  qu'il  y  ait  dans  le  poulailler, 
sous  ua  toit  de  pfaoche ,  une  petite  auge 
remplie  d*eau  qa^on  renouvelle  tous  les  deux 
ou  trois  jours  en  été  et  tontes  les  semaines 
en  hiver. 

Lés  accessoires  des  poulaillers  sont  deux 

chambres,  l'une  pour  Ic^  r:*uvt'U^cs,  l'autre 
pour  les  poussins.  Lorsque  ces  deux  cham- 
bres peuvent  être  an-dessus  d'un  four  dans 
]er]ucl  on  cuit  souvent,  ou  pourvue  u'un 
poêle  exempt  de  fumée,  on  y  gagne  une 
plus  grande  précocité  et  une  plus  grande 
sûreté  d.uis  la  reproduction. 

lieaucoup  de  cultivateurs  laissent  leurs 
poules  dans  une  constante  malpropreté,  ce 
qui  nuit  beaucoup  h  leur  santé  et  h  leur 
ponte.  Loin  donc  de  ne  nettoyer  leur  pou- 
lailler que  tous  les  six  mois  et  même  tous 
les  ans,  ceux  qui  rénécliissonl,  l'approprient 
tous  les  quin/e  jours  en  hiver  et  toutes  les 
semaines  en  été.  Dans  cette  dernière  saison, 
il  doit  y  avoir  deux  ou  (rois  nettoyages  plus 
rigoureux  que  les  autres,  c'est-à-dire,  à  la 
suite  desquels  on  lavera  les  paniers,  les 
crèches,  les  juchoirs,  les  murs,  le  pavé 
enfin,  à  grande  eau  bouillante  pour  en- 
lever toutes  les  parcelles  d'orduro  qui  s'jr 
trouveraient  fixées,  et  l'aire  périr  li'<  punai- 
ses, les  poux,  les  puces,  etc.,  qui  alors  tour- 
mentent si  fort  les  volailles. 

Quelques  cultivateurs,  et  ils  doivent  être 
imités,  ioal  répandre  du  la  lerte  sèche  sur  le 
fo.de  leur  poolailleriVOn  qu'elle  absor)>o 
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les  excréments  des  {loules.  Ces  excréments 
s'apiH'Ileiit  la  /;oH/i>ie  dans  quelques  lieux; 
ils  sont  un  excellent  engrais,  qui  ne  le  cède 
qu'aux  excréments  humains  et  à  ceux  des 
pi;^cons.  On  doit  donc  les  réunir  avec  soin 
pour  les  utiliser  sur  les  terres  les  plus  froi> 
des  de  l'exploitation.  En  général, cependant» 
on  se  contente  h  cause  de  leur  peu  d'abon- 
dance de  les  réunir  aux  fumiers. 

Dans  quelques  fermes,  les  oies  et  les  ca- 
nards couchent  dans  le  poulailler  ;  mais 
comme  ces  oiseaux  ne  se  juchent  pas,  ils 
sont  exposés  à  être  salis  par  les  excréments 
des  poules  nu-dessous  desquelles  ils  se  trpu- 
venl.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  pour  eux 
une  pièce  particulière,  qui  n'a  besfria  quo 
d'être  élevée  de  trois  pieds,  et  qu'on  «ppeilo 
toit. 

Quant  aux  dindes,  aux  paons  et  aux  pin- 
tades, ils  supportent  difGcilemcnt  d'être  en- 
fermés la  nuit,  et  on  leur  élève  des  juchoirs 
en  plein  air. 

Le  poulailler  doit  être  fermé  tous  les  soirs 
dès  que  les  poules  sont  toutes  rentrées,  et 
ouvert  le  matin  au  petit  jour.  On  y  pénètre 
entre  onze  heures  et  raidi  pour  la  première 
levée  des  œufs,  et  vers  quatre  heures  pour 
la  seconde. 

Voy.  Pour  le  surplus  au  mot  Poule. 

POULAIN.  Vou.  Cheval. 

POUL.\UD.—  Nom  commun  &  diverses  va- 
riétés de  froment.  Voy.  Frombnt. 

POULE.— Les  poules,  dit  François  de  Neuf- 
château,  (nit  hcM. in  d'être  surveillées,  soi- 
goéesavecune  attention  particulière.  Les  unes 
maigrissent,  les  autres  engraissent.  Celles- 
ci  ont  de  la  tendance  à  |)onare,  cellos-h  cou- 
ver, chacune  en  un  mot,  a  des  dispositions 
qui  lui  sont  propres  et  qu'il  ftut  mettre  à 
profit.  S'il  s'aj^it,  par  exemple,  d'introduire 
dans  la  famille  une  nichée  destinée  à  repeu- 

Î»ler  la  basse-cour,  il  fiiot  se  garder  de  le 
aire  avant  que  le  jour  ne  soit  tombé.  Les 
poules  éprouvent  quelquefois  de  la  difficulté 
a  pondre.  Un  moyen  d'y  remédier  est  d* 
leur  metlro  dans  l'anus  quelques  grains  de 
sel  ou  même  une  gousse  d'ail.  Mais  c'est 
surtout  quand  elles  couvent  qu'elles  ne  doi- 
vent [)as  être  perdues  de  vue.  Quoique  la 
suif  et  la  faim  les  tourmente  souvent,  elles 
demeurent  iusqu'è  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sur  leurs  œufs  sansboire  ni  manger. 
11  faut  alors  les  lever  et  les  déterminer  à 
prendre  leur  repas  ;  mais  e'est  le  seul  cas 
où  il  convient  do  les  troubler,  car  il  vaut 
mieux  qu'elles  se  lèvent  etso  placent  d'elles- 
mêmes  comme  aussi  qu'elles  restent constanii» 
ment  chargées  du  soin  de  retourner  leurs 
œufs.  11  faut  surtout  redoubler  d'attention 
le  jour  otk  les  petits  doivent  éclore,  soit 
pour  favoriser  leur  sortie,  soit  pour  les  for- 
liûer  quand  ils.  sont  hors  de  la  coque. 

On  doit  en  outre  savoir  distinguer  les  ali- 
ments qui  échauffent  de  ceux  qui  rafraî- 
chissent, ceux  oui  coîitcut  le  moins  et  pro- 
fitent le  plus.  Il  raut  é^lement  mettre  à  paK 
chaque  individu  aussitôt  qu'on  aperçoit  son 
plumage  hérissé,  mal  en  ordre,  ses  ailes 
lâches  etlratoanles.  Ufiiuli  çn  un  ijapt,  ^r^ 
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à  luôiiic  ili'  saisir  les  suiiptômes  des  di- 
verses maladies,  aQn  de  pouvoir  appliquer 
à  temps  les  remèdes  les  plus  efficaces.  Amsi 
on  doit  savoir  quo  : 

1'  Les  |)C|iins  de  raisin  arrôtriit  la  ponte 
des  poales,  et  <|(ic  pendant  ce  temps  il  faut 
60  inlerdirt-  l  usage. 

2*  Les  aliments  très-nourrissants  ou  salés 
la  fAToriseht. 

'.y  popii;  nnnnnçnrit  ipio  !<  s  i  nulf.s  ont 
manqué  d'eau,  ou  n'en  ont  eu  que  de  luau- 
.  ?ais6,  il  faut,  après  leur  avoir  fait  subir  l*o- 
j  pératinn  (jiii  convient  dans  (  r  cas,  veiller  à 
ce  Qu'elles  aient  toujours  .de  bonne  eau  et 
enibomlance,  qui  doit  leur  être  donnée  tiède 
en  hiver. 

4*  Dans  le  cours  de  ventre  causé  par  une 
nourriture  trop  humide,  il  faut  leur  en  don- 
ner une  qui  soit  sècbe  et  légèrement  utria- 

i$ente. 

S*  Dans  les  constipations  il  est  utile  d'em- 
ployer les  relAchants,  comme  la  bette,  les 
laitues,  la  i)oirée. 

0*  Dans  la  gale  ou  autre  maladie  de  la  peau 

il  est  bon  do  les  rafraîchir  avec  des  plantes 
potagères  hachées,  et  mêlées  avec  du  son  dé- 
trempé. 

7*  Lorsqir(.'iit  s  ont  1,1  goutte,  ôriest  averti 

Je  soij^oer  davantage  le  poulailler. 

8* Quand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse 
les  poules  ont  unt;  disposition  à  passer  à  la 
jraisse.  Il  convient  alors  de  diminuer  leur 
ration,  et  il  est  à  propos  do  déla  ver  de  la 
Maie  dans  leur  eau,  et  de  mettre  de  la  brique 
pilée  dans  leur  manger. 

9*  Enfin  il  fant  «'viterde  leur  donner  de  la 
pAle  d'araandcs  amèi'es  (^[)uisées  d'Iniile,  at- 
tendu que  ces  fruits  sont  un  poison  pour 
elles. 

Un  coq  sulTît  a  quinze  ou  vingt  poules  et 
mémo  au  delà.  11  doit  être  d'une  belle  taille 
moyenne,  le  bec  gros  et  court,  la  crête  d'un 
beau  rouge,  eoMinio  vernissée,  la  barhe  nn'n- 
braneuse,  d'un  volume  considérable,  aussi 
coloriée  que  la  crête,  la  poitrine  large,  les 
ailes  fortes,  le  plumage  noir  ou  rouge  obs;  ur. 
Ses  cuisses  doivent  être  bien  njusculeusi  s, 
ses  jambes  grosses, armées  de  longs  éperons, 
ses  pattes  garnies  d'ongles  légèrement  cro- 
chus, et  fortement  acérés;  lorsipi'il  est  libre 
dans  ses  mouvements,  (ju'il  chante  souvent, 
il  doit  sans  cesse  gratter  la  terre,  chercher 
des  vers,  moins  pour  lui  que  pour  ses  com- 
pagnes. 11  (Iriii  C-[v<-  alerte,  pétulant,  adroit 
a  les  caresser,  prompt  à  les  défendre  et  atten- 
tif à  les  solliciter  à  manger,  à  les  réunir  dans 
la  journée,  et  à  îrs  r  issr mbler  le  soir. 

Le  coq  cumiuence  à  saillir  les  poules  dès 
Têge  de  trois  mois;  mais  il  n*a  dfe  véritable  ' 
vigueur  qu'à  trois  ans,  quoicpTil  puisse  vi- 
vre jusqu'à  dix.  Dès  qu'ils  sont  moins  dis- 
pos, ils  ne  sont  plus  oignes  de  figurer  dans 
?eur  sérail.  Ils  doivent  lMic  reuiplaeés  par  le 
plus  beau  et  le  plus  brave  des  jeunes  surnu- 
méraires de  la  baise-cour.  S'il  ,v  en  a  deux 
qui  sont  è  pou  prè>  il'égalc  forée,  il  faut  les 
mettre  aux  prises  puur  s'assurer  lequel  dos 
deux  mérite  la  |)référe;ice.  I. es  jtoules, comme 

4W  emre»  lemciios,  l'accoriJeiH  toujours  au 
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plus  courac^ux  et  au  plus  capable  de  1m 
charmer. 

Il  est  des  coqs,  qui,  par  un  etcès  detsm- 

|>érament ,  sont  hargnen\.  r|iirrcllo(irs ;  ils 
fatiguent  les  poules  sans  les  féconder.  Pour 
calmer  ces  turbulents,  le  roojen  est  simple: 
on  b'ur  fait  pns-er  pied  dnns  le  milieu 
d  uo  morceau  de  cuir  taillé  en  rond;  il$d»> 
viennent  alors  aussi  tranquilles  aœ  1m 
hommes  qui  ont  les  fers  aux  pieos,  lui 
mains  et  au  cou. 

Les  races  de  poules  qu'on  doit  chercher! 
nnilti|>]îer  de  préférence  sont  celles  qui  don- 
nent le  plus  d'œufs  et  ont  la  chair  la  plus 
délicate,  c'osl-à-dire  les  poulet  coimwmi  i 
C'e^t  pi'i'ieipalemenl  d  ■  n'ilc  e<:pfci'  qu'il 
faut  peupler  les  basses-cours.  Les  meilleures 
sont  de  moyenne  taille,  d'une  couleur  noire  I 
ou  hru'ie,  ou  d'une  constituîioii  robiist6; 
elles  ont  la  téle  grosse,  les  yeux  vils,  la 
crôtc  pendante,  les  pattes  bleuâtres.  Ctdin  I 
qui  ont  degranils  ergots,  rjui  grattent,  chan- 
tent, appellent  à  la  manière  des  coqs,  doi- 
vent être  rejetéfts  ainsi  que  celles  qui  sont 
fan)urhes,  qnci ollenscs,  acariAlrcs ;  elles st 
laisseut  dillit  ileim  ni  loclier,  poud eut  rare* 
ment,  couvent  mal,  perdent,  cassent  oonifr 
genl  leurs  œufs.  Celles  qui  sont  'rop  graSS^I 
ou  vieilles  doivent  être  réformées.  Les  pre- 
mières, à  cause  de  leur  embonpoint,  don- 
nent rarement  des  œufs  ;  les  autres  u'i'O 
donnent  pas  :  elles  ont  la  crùle  et  les  pattes 
rudes  au  toucher,  et  sont  liiciles  à  tw^ 
nattre. 

Après  la  poule  commune  vient  la  poub 
huppée,  qui  est  plus  délicate  à  manger,  parce 
qne,  pondant  moins,  cilf  prend  plus  de  i 
graisse;  puis  la  yrande  /Inuttrine,       n'es!  | 
pas  plus  féconde  que  la  précédente,  tuai* 
donne  des  poulets  qui  ont  plus  de  vente. 

Les  poides  sont  vives,  pélulantej,  irasci- 
bles; ellrs  se  mn  relh  iU  et  se  battent  tn»s- 
souvent  entre  elles,  et  ont,  comme  tuuleslei 
autres  volailles  des  iuclinalions  sanguitiai- 
res.  Elles  ne  peuvent  voir,  sans  l  insuller, 
une  de  leurs  comnagnes  languissante, 
sang  coule-l-il  des  blessures  qu'elle  vient  w 
I  CI  t  voir,  qu'elles  se  jettent  toutes  sufclleo 
la  ilécliiretit. 

Noi  HKiTUHE.  Les  poules  sont  faciifll  • 
nourrir;  elles  aiment  toutes  les  substa"*** 
alimentaires,  même  celles  (|ui  sont  enfouie*  i 
dans  te  fumier  ;  elles  ne  laisseut  rien  perdre?  I 
elles  .sont  toute  la  journée  à  gratter  la  torrf. 
à  chercher  cl  à  ramasser.  Les  poules,  ii>l 
Parmentier,  ainsi  repues  de  grains,  de  veffc 
d'insectes,  de  tout  e»-  .pTelIcs  ont  trouvé  Ptf 
une  recherche  opiniâtre  dans  le  fuaiier,|« 
cours,  dans  les  granges,  dans  les  écnriesi» 
étables,  etc.,  n'ont  besoin,  dans  les  lerun|';' 
au  printemps  et  en  hiver,  que  d*uu  sui>ii'*-" 
ment  de  nourriture  qu*on  leur  distriDii^ 
toujours  !f  malin,  au  levei'  du  soleil,  t't 
soir  avant  son  coucher.  Ce  repas  est  pri'|>ai'' 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  cuire,  i^ 
veille,  dans  des  InvoreS  de  vaisselle  les  pM' 
tes  potagères  que  la  saison  fournit.  Ou 
mâle  avec  du  sou,  on  les  égoutte.  Le  leiiji'^ 
demain  oo  porte  œtt^  pAt^e  rM»a^ 
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aux  )>oulcs.  Lorsqu'elles  Tont  mangée,  on 
leurjelle,  suivant  les  ressources  locales, 
une  certaine  quantité  de  vannurc,de  cribluro 
de  froment,  de  seigle  ou  d'orge  pur,  de  sar- 
rasin, de  blé  de  Turquie  concassé,  de  vesces, 
de  pois  cliicbes,  de  marc  do  raisin  ou  do 
pommes,  do  fruits  sains  on  gâtés,  coupés 
par  morceaux,  de  pain,  do  miettes  et  autres 
débris  de  la  table  ou  de  la  cuisine,  de  raci- 
nes cuites;  sfulement  on  augmente  ou  di- 
minue, suivant  la  saison,  la  laiion  dr  l'une 
OU  de  i'aitlre  de  ces  substances.  Quelquefois» 
comme  pendant  la  récolte  et  te  batta^  des 
grains,  ou  supprime  toute  distribution.  Le 
repas  du  soir  est  semblable  à  celui  du  matin  j 
tous  deux  doivent  leur  être  serris  dans  le 
poulailler,  si  on  veut  que  lus  poules  seules 
j  aient  part,  soit  près  du  poiilailler,  dans  un 
endroit  disposé  de  manière  qu'elles  n'y 
soient  pas  exposées  aux  vents  et  h  la  pluie. 
L'expérience  4  appris  qu'il  était  essentiel 
que 

i*  La  pâtée  frtt  clinude  lorsqu'on  la  leur 
donnait,  parce  que,  dans  cet  état,  elle  con- 
tHbuait  à  mieux  conserrer  la  santé,  à  les 
rendre  plus  fécondes  et  à  les  nourrir  da- 
vantage. 

9*  On  pourrait  remplacer  la  distribution 

des  grains  cuits  ou  crus  par  celle  do  la 
pomme  de  terre  cuite,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  fiirioe  de  ces  grains,  ou  miens 
encore  par  ce  mélange  conTOrli  en  pain*  mis 
sous  la  forme  du  soupe. 

3*  Les  grains  étaient,  en  général,  meil- 
leurs lorsqu'ils  avaient  éprouvé  la  cuisson 
qua  lorsqu'ils  étaient  crus,  et  encore  plus 
nutrilUil  lorsqu'ils  aTaient  subi  la  panifl* 
cation. 

V  plus  excellente  nourriture  pour  les 
poules  était  ce  même  |)a!n  trempé  et  bpuilli 
avec  de  la  viantle  bouillie  et  liacli  'o. 

5*  11  existait  des  ciri  oristafujcs  où  le  choix 
de  la  nourriture  des  poules  n'était  pas  indif- 
férent, comme  pendant  'a  ponte,  la  couvai- 
son, et  surtout  pendant  les  maladies  qui  les 
alUi^ont. 

\ermintêre.  Le  goût  que  montrent  les 
poules  pour  les  vers  a  fait  imaginer  de  les 
en  nourrir,  et  parconséquent  de  développer 
celte  singulière  nourriture.  Voici  comment 
on  s'y  prend  :  on  fait,avecdu  levaind'orf^e,  du 
ion  (H  du  froment,  une  pâte  qu'on  met  liaus 
un  vaisseau  convenable.  Au  bout  de  trois 
jours,  s'il  fait  chaud,  elle  est  remplie  d'uite 
multitude  de  vers.  Mais  voici  un  autre  pro- 
cédé qui  peut  s'employer  plus  en  grand  : 
Sur  un  endroit  de  la  basse-cour,  asse^  élevé 
pour  permettre  i'é(M>ulement  des  eaux,  on 
construit  quatre  murailles  de  douze  pieds 
de  long  et  quatre  de  haut.  On  met  successi- 
veiuent,  dans  la  fosse  qu'elles  forment,  de  la 
paille  de  seigle  hachée,  du  croltiu  de  cheval 
récent,  de  la  terre  légère  humectée  de  sang 
de  bœuf  ou  autres  animaux,  et  un  mélange 
de  marc  de  raisin,  d'avoine  et  de  son,  qu'on 
recouvre  d'une  couche  de  tripaille  hachée, 
puis  on  recommence  avec  de  la  paille,  du 
crottin,  de  la  terre,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 
Quand'l*  (bsse  est  pleine,  on  la  recouvre 
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de  branches  d'épine  qui  en  interdisent  l'ac- 
cès à  la  volaille.  Ce  mélange  ne  tarde  pas  à 
se  putréfier,  et  se  trouve  bientôt  converti  en 
un  amas  de  vers  qu'on  distribue  aux  poules 
quand  la  terre,  resserrée  par  les  froids,  n'en 
laisse  (ilus  échapper.  Lorsqu'on  n'a  pas  de 
verminière,  on  fait  ramasser  par  des  enfants 
les  vers  que  découvre  ou  fait  sorlir  la  l)A(;hc 
du  jardinier,  ou  bien  on  remue  la  terre  avec 
un  trident.  Ce  mouvement  les  trompe  ;  ils 
croient  y  reconnaître  le  travail  de  la  taupe, 
fuient  iè  souterrain  qui  les  recèle  :  ils  ch^ 
chent  h  échapper  k  un  ennemi,  et  tombent 
dans  les  mains  d'un  autre.  On  peut  aussi, 
pour  varier  les  aliments  des  poules,  em* 
ployer  les  os  coneassés  qu'wes  digèrent 
parfaitement. 

PoNTB.  Les  poules  se  mettent  à  pondre 
dans  le  courant  de  février  ou  de  mars,  sui- 
vanl  que  les  lieux  OÙ  elles  vivent  sont  plus 
ou  moins  chauds.  Elles  donnent  dix-huit  ou 
vingt  œufs,  après  quoi  elles  s'arrêtent  et 
detn  indcnt  à  couver;  mais  comme  elles  ont 
l'habitude  de  remplacer  ceux  qu'on  leur 
Me,  on  a  trouvé  le  moyen  de  prolonger  leur 
ponto,  on  leur  enlevant,  chaque  jour,  ceux 
qu'elles  venaient  de  faire.  Trompées  par 
eetle  supercherie,  elles  continuent  et  don- 
nent, sauf  quelques  interruptions,  des  œufs 

i'usqu'à  la  tin  de  l'été  où  la  mue  les  saisit, 
lette  espèce  de  maladie  détourne  tes  lues 
nourriciers  qui  servent  alors  à  développer 
les  nouvelles  plumes,  au  lieu  de  se  transtor- 
mer  en  œufs.  Les  poules  sont  alors  faibles, 
tristes,  languissantes,  occupées  h  arracher 
les  i)lumes  qui  leur  restent.  Le  froid  sur- 
vient, et  la  ponte  s'anréte  pour  ne  reprendre 
qu'au  printemps.  On  parvient  cependant 
qiielquefois  à  la  réveiller.  Pour  cela  on 
cnoisit  les  poules  les  plus  vigoureuses,  on 
les  enferme  dans  une  cnanibre  chaude,  claire, 
avec  un  coq  jeune  et  beau.  On  leur  donne 
utic  nourriture  échauffante,  et  on  les  tient 
extrêmement  propres.  Elles  se  remettent 
quelquefois  à  poudre;  mais  ce  travail  forcé 
use  celles  qui  y  sont  soumises  et  les  vieillit 
de  bonfie  heure  Dans  tons  les  cas,  quand 
on  veut  les  exciter  à  poudre,  ou  leur  donne 
du  çhenevis,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  du 
millet;  mais  les  œufs  qu'elles  produisent 
alors  oui  une  coquille  peu  considérable,  et 
ne  sont  souvent  revêtus  que  d'une  simple 
membrane.  Elles  n'ont,  du  reste,  pas  besoin 
de  coqs  pour  faire  des  œufs.  Ceux-ci  nais- 
sent naturellement  sur  l'ovaire,  y  grossis- 
sent sans  aucune  coopération  du  m&le,  et 
donnent  ce  qu'on  appelle  des  œuf$  elairt. 
Ils  passent  pour  être  moins  sains  que  les 
autres}  mais  ils  ont  l'avantage  de  se  mieux 
conserver  et  de  pouvoir  se  transporter  plue 
aisément. 

Toutes  les  femelles  d'oiseaux  se  mettent 
à  couver  dès  qu'elles  ont  achevé  leur  ponte. 
Les  fitmles  seules  font  exception,  et  don- 
nent généralement  des  œufs  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été,  par  suite  de  la  nour- 
riture abondante  qu'on  leur  iirodigue  et  de 
la  !>upercherie  quon  leur  fait.  Ëiles  dépas- 
sent très-souvent  «ipsi  la  quantité  d'onft 
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ja'clles  peuvent  cotiver,  sans  témoigner  la 
luoiadre  envie  de  le  faire.  Quand  elles  en 
sentent  le  iMMOin,  elles  ne  dianlent,  ne  vi- 
vent plus  comme  de  coutume  ;  elles  cher- 
chent la  solitude,  font  entendre  un  |<lousse- 
ment  qui  annonce  la  destination  qu'elles 
maiidfMil  à  remplir.  Toutes  n'y 'sont  p.is 
également  propres.  11  faut,  pour  qu'elles 
soient  bonnes  couveuses  ou  franches,  qu'el- 
les ne  prennent  l'f^pouvnnle  de  rien,  qu'on 
puisse  les  lever  do  dessus  leur  nid  sans 
qu'elles  s'effarouchent,  qu'elles  aient  une 
eompîoxion  f»)rte,  le  corps  large,  les  ailes 
i^randos,  bien  garnies,  uue  leurs  ongles  ni 
leurs  ergots  ni  soient  ni  longs  ni  aigus.  Si 
elles  réunissent  toutes  res  qualités,  il  ne 
•'agit  plus  que  de  s'assurer  de  leur  persis- 
'  lanoe.  Pour  cela,  on  les  laisse  un  jour  ou 
Jeux  dans  le  pondoir  sur  quelquqs  œufs 
destinés  5  cet  elfet.  Si  elles  restent,  elles 
«ont  bonnes.  On  les  transporte  alors  dans  le 
Heu  où  sont  les  paniers  et  les  œufs  choisis 
consacrés  à  la  couvée  :  on  les  pose  douce- 
ment dans  le  panier;  on  les  couvre  d'un 
linge  qu'on  ne  retire  que  le  matin  quand  on 
les  lève  pour  leur  faire  prendre  le  repas  qu'on 
leur  sert  à  côté  du  nid. 

Les  œufs  destinés  à  riocubation  doivent 
6tre  amassés  avec  plus  de  soin  encore  que 
ceux  qu'on  emploie  comme  aliments.  Un 
prend  ceux  que  donnent  lei  poules  des 
meilleures  races  h  la  seconde  année  de  leur 
vie,  et  on  choisit  les  plus  gros,  parce  qu'ils 
iunnent  les  poulets  les  plus  grands  et  les 
plus  Tigonreux.  Après  STOtr  ainsi  trié  et 
choisi  les  œufs,  on  les  met  doucement  et 
sans  secousse  dans  un  panier  où  on  les 
isole  a?ec  de  la  sciure  de  Irais,  et  on  sus- 
pend le  tout  dans  un  endroit  sec,  frais  et 
Obscur,  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  qu'on  livre 
les  CBUB  à  Tineobation. 

Engrais  de  la  wlaille.  Les  poules  et 
poulets  que  l'on  veut  engraisser  sont  le  plus 
touTebt  et  d'abord  chaponnés,  c'est-Antiro 
les  premières,  dépouillées  de  leurs  ovaires, 
et  les  coqs  de  leurs  testicules.  Cette  opéra- 
tion les  rend  stériles,  mais  les  dispose  à 
prendre  de  l'embonpoint,  à  acquf^rir  une 
chair  line  et  délicate.  Les  poules  de  grande 
raee  sont  celles  ou'on  cbaponne  de  préfé- 
rence, parce  qu'elles  pondent  moins  que  les 
autres  et  fournissent  de  belles  pièces  quand 
elles  sont  grasses. 

Pour  l'engraisser,  on  enferme  la  volaille 
dans  un  endroit  obscur,  on  lui  dotme  en 
abondance  de  l'orge,  du  sarrasin  ou  du  maïs 
cuils  en  boulottes.  Ou  bien,  et  r'est  ce  qu'on 
fait  au  Mans,  au  lieu  de  la  laisser  manger 
librement,  on  lui  fait  avaler  des  p<\tons  de 
Qgure  ovale,  d'environ  deux  pouces  de  long 
sur  un  d'épais,  et  formé  de  deux  parties  de 
farine  d'orge,  d'une  de  sarrasin,  et  d'une 
quantité  de  lait  suffisante.  Une  troisième 
méthode,  plus  expédilive  que  les  précéden- 
teSt  consiste  à  mettre  les  volailles  dans  une 
CM^  ou  épinette,  placée  dans  un  endroit 
chaud,  où  on  les  empâte  deux  ou  trois  fois 

Cr  jour,  au  moyen  u'un  entonnoir,  avec  do 
.    farine  d'orge,  d'avoine,  de  petit  millet, 


détrempé  aans  du  lait.  On  leur  adminrslre 
une  petite  quantité  de  ce  mélange  uq  peu 
liquide,  afin  d'être  dispensé  de  leur  doniMr 

à  boire.  On  augmente  successivement  h 
dose,  ou  leur  remplit  entièrement  le  jabol, 
et  on  leur  laisse,  avant  de  recomnMaccr, 
tout  le  temps  de  le  vider  h  leur  ai«e,  pour 
nti,pas  troubler  leur  digestion.  On  mêle  quel- 
quefois h  la  nourriture  indiquée,  de  la 
mence  de  lusquiame;  d'autres  fois  on  l'as- 
saisonne de  feuilles  ou  de  graines  d'orties 
sécbées  et  réduites  en  poudre.  Fsf  .  Ik* 

NETTE. 

.Maladies  des  polles.  Maladie  du  trou- 

S ion.  Petite  tumeur  enflammée  qui  se  fonoe 
l'cTlrémilé  du  croupion,  et  se  guérit  de 
la  manière  suivante  :  Ou  attend  qu'elle  soit 
h  |)oint,  on  l'ouvre,  on  l'exprime,  et  on  fait 
sortir  toute  la  matière  qu'elle  renferme: 
après  quoi  on  lave  la  plaie  avec  du  vinsigre 
bien  cnaud.  On  donne  de  '  la  Terdore,  telle 
que  laitue,  carde,  poirée,  son  d'or^  et  sei- 
gle bouilli  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante. 

Court  de  ventre.  Cette  maladie  est  oca> 
sionnée  par  un  excès  de  nourriture  humide. 
Dès  qu'elle  se  déclare,  il  faut  donner  aui 

Kules  des  cosses  de  pois  macérées  dans  de 
au  bouillante,  et  continuer  ce  régime  pen- 
dant quelques  jours.  S'il  ne  suspend  pas  1* 
flux,  on  jr  uoute  un  peu  de  racine  de  ior- 
mentine  réduite  en  poudre.  Le  remède  le 
plus  efficace  et  le  plus  prompt  est  de  la  râ- 
clure  de  corne  de  cerf  impalpable;  on  eo 
met  infbser  une  pincée  dans  du  bon 
vin  rouge,  dont  on  donne  sept  à  hu'î 
gouttes  le  matin  et  le  soir.  On  administre  en 
même  temps  une  nourriture  sècbe  et  Mgtn* 
ment  astringente. 

CoHitipatwm.  Bile  peut  s'attribuer  i  uo 
excès  de  nourriture  sèche  et  échanfllrniç- 
Les  criblures  do  blé,  l'avoine,  le  chènetii 
continués  longtemps  v  coolribuenl  au-<^ 
beaucoup,  et  la  rendent  très-ffhé<]ueDie-  Oo 
la  guérit  avec  du  vin  trempé  dans  du  b*^* 'il- 
Ion  do  tripes,  ou  des  écumes  du  pot  ni^i^^^ 
d'un  peu  de  farine  de  seigle  et  de  laitue  b»- 
ch^ç  menu,  qu'on  a  fait  bouillir  ensembfe. 
Si  le  mal  s'opiniàtre,  on  ajoute  un  peu  de 
manne  à  oette  préparation  et  on  y  trempes* 
pain. 

PowB,  On  prend  une  dissolution  de  s»- 
Ton  dans  de  l^eau,  et  on  lave  les  poules  4"' 

sont  atteintes  de  cette  v?rminp.  C'est  i« 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  le* 
en  'débarrasser. 

Ulcères.  La  volaille  est  sujette  à  de  F)^' 
tes  tumeurs  ulcéreuses  qui  la  font  langui'- 
Quand  on  en  aperçoit,  on  les  bassine  arec 
du  vin  tiède.  S'ils  sont  le  résultat  de  queljjj 
vice  intérieur,  il  n'y  a  pas  d'autre  reoiw» 
que  de  tuvr  l'animal  et  de  l'enterrer 
fondément,  afin  de  préservwdelacoaW" 
le  reste  de  la  basse-cour.  ^ 

Goutte.  C'est  l'humidité  qui  est  la  5»'^ 
de  ct'tte  maladie.  Il  suffît,  pour 
poules  qui  en  sont  atteintes,  de  Im»' ''^î!, 
les  jambes  avec  de  la  graisse  ou  du  \>f^ 
frais,  oui  ee  qui  tant  mieux  enoorei  " 


j  ^       .y  GOO^I 


POURPIER 


POUSSE 


1114 


les  tenir  quelques  jours  dans  un  endroit 
chaud,  derrière  un  four,  par  exemple,  ou 
entin  les  envelopper  dans  dfes  linges  chauds. 

Gale.  Quand  les  poules  sont  atreclf^os  de 
cette  maladie,  on  leur  donne  des  plantes  |>o- 
lagAres,  raflrdchissantes,  hachées  et  mêlées 
avec  du  son  mouillé.  Le  granri,  l'unique 
moyen  de  les  préserver  de  cette  maladie,  est 
de  les  tenir  propres,  d'éloigner  d'elles  toute 
humidité,  et  de  leor  donner  une  bonne 
nourriture. 

Muf.   Voy.  CE  MOT. 

*  POULE  D'EAU.  —Cet  oiseau  n'a  de  com- 
mun avec  la  poule  que  son  nom  et  quelque 
légère  conformité  dans  le  bec.  Du  reste» 
c'est  un  habitant  des  eaux.  On  le  trouve  sur 
le  bord  des  étangs  et  des  rivières,  quelque- 
fois aussi  dans  les  marais.  Quoi(iue  ses 
pieds  ne  soient  point  munis  de  ceUu  mem- 
Drane  que  la  nature  a  donné  comme  une 
rame  n.uurelie  aux  oiseaux  aquatiques,  la 
pouie  d'eau  ne  laisse  pas  de  nager,  lors- 
qu'elle veut  traverser  d  une  rive  à  l'autre  ; 
mais  ses  mouvements  indiquent  ses  efforts  ; 
son  voi  n'a  guère  plus  d'aisance.  Cachée  du- 
rant  la  journée  sous  les  plantes  qui  bordent 
les  rivières  et  les  étangs,  ou  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  marécages,  la  poule  d'eau 
ne  quitte  guère  sa  retraite  qu'aux  approches 
delà  nuit.  Elle  cachu  son  nid  et  ses  petits 
arec  le  plus  grand  soin  ;  elle  lait  deux  cou- 
vées par  an,  composées  chacune  de  sept  à 
huit  œufs.  Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit 
pas  un  excellent  gibier,  sa  cliair  n'est  pas 
néanmoins  sans  qualité  saTOureuse.  D'ail- 
leurs elle  présente  l'avantage  de  fournir  un 
mets  do  carême,  sous  les  dehors  et  môme  un 
peu  de  la  réalité  du  gras.  On  la  chasse  au 
lO-sil,  h  la  pince  et  au  filet. 
POULE  GRASSE.  Voy.  Macub. 
POURCEAU.  Fay.  Pose. 
POURGET.  —  Mélange  de  bouse  de  vache 
et  de  cendres,  dont  on  enduit  l'intérieur  des 
ruches  d'osier. 
POURPIER.  —  PIniito  de  la  famille  des 
rtulacées.  Le  premier  semis  se  fait  vers 
mi-février,  sur  couche  et  sous  cloche  ;  on 
sème  dru  sans  enterrer  la  graine,  (jui  lève 
très-promptement  ;  on  la  coupe  dès  qu'elle 
a  deux  feuilles  foraiéea,  époque  à  laquelle 
elle  est  plus  rouge  que  verte  et  où  elle  sur- 
passe en  saveur  toutes  les  salades  nouvelles. 
Tous  les  quinze  jours  ensuite  <m  on  sème  une 
nouvelle  quantité.  Au  mois  de  mai  on 
sème  sur  ados  moins  dru  que  sur  couche. 
On  bat  légèrement  la  terre  avec  le  dos  d'une 
pelle  de  bois,  et  l'on  répand  ensuite  un  peu 
de  terreau  par-dessus.  On  arrose  tous  les 
jours  en  plein  midi  pour  lui  conserver  sa 
couleur  dorée.  Au  mois  de  juin  on  n'a  plus 
besoin  do  semer  sur  ados  ;  mais  on  ne  doit 
semer  que  peu  à  la  fois,  pour  en  avoir  tou- 
.  jours  de  très-jeunes.  Les  porte-graines  se 
plantent  à  un  pied  de  distance;  on  les  ar- 
rose de  deux  en  deux  jours.  La  maturité 
s'ennonçant  par  les  premières  coques  qui 
commencent  à  se  décalotter,  on  arrache  les 
pieds  avec  ménagement,  et  on  les  reçoit  sur 
un  drap  que  l'on  a  tendu  tout  j^rès  ;  ou  les 


expose  quelques  jours  au  soU'il,  en  les  re- 
muant de  temps  en  temps,  on  les  frotte  en- 
suite avec  la  main,  et  on  enferme  la  graine. 
D'autres  abandonnent  les  tiges  à  la  macéra- 
tion, ce  dont  la  graine  proûte.  On  en  connaît 
trois  variétés  :  le  vert,  qui  supporte  mieui 
le  froid;  le  dor^,  qui  est  plus  délicat,  et  le 
sauvage,  trop  sec  et  trop  dur,  et  qui  infeste 
la  plupart  des  jardins,  sans  qux>n  puisse 
entièrement  le  détruire. 

PODRRETTE.  —On  appelle  ainsi  le  jeune 
plant  de  mûrier. 

POURRITURE.  —  Maladie  des  b^tes  à 
laine.  Ses  etfets  sont  de  désorganiser  com- 
plètement les  poumons  et  de  décomposer  le 
foie  de  ces  animaux.  L'animal,  dit  M.  Ras- 
pail,  en  devient  uiorae  el  pensif,  il  a  les 
oreilles  froides,  la  conjonctive  pâle,  les  ex- 
trémités brûlantes,  la  rumination  lente,  la 
tête  collée  sur  la  litière.  Cette  maladie  pro- 
vient do  l'intluence  des  pâturages  humides 
et  marécageux,  du  froid  excessif,  des  pluies 
continues.  On  doit  recourir  aux  médica- 
ments dès  l'apparition  des  premiers  symptô- 
mes; on  aspei^e  leurs  fourrages  d'eau  salée 
aiguisée  de  vinaigre,  on  en  remplit  même 
une  auge  dans  leur  bergerie.  Si  le  mal  con- 
tinue on  leur  fait  prendre  une  tisane  de  ge- 
nièvre, de  gentiane,  d'écorce  de  chêne, 
d'absinthe,  de  sauge,  de  cendres  do  sarments 
ou  de  marc  de  raisins,  etc.,  et  tous  les  ma- 
tins an  demi-verre  du  '  mélange  suivant  : 
ime  pinte  de  vin  blanc,  quatre  onces  Amassa 
fœtida  et  une  livre  de  savon  blanc,  le  tout 
dissous  au  bain-marie.  Arrivé  an  dernier 
deçré  de  la  maladie*  il  ne  reste  plus  d'es- 
poir de  la  guérir. 

POUSSE.  —  Maladie  des  dievaux,  des  ânes 
et  des  mulets  qui,  en  cet  état,  sont  ditspon*- 
sifs.  Elle  est  classée  par  la  loi  parmi  les 
vices  rédbibiloires.  Son  symptôme  principal 
et  bien  connu  lsI  l'altéraiion  de  la  respira- 
tion el  le  soubresaut  ou  tnt recoupement  du 
ftine.  nnsieurs  affections  peuvent  détermi- 
ner cet  état,  auquel,  indépendamment  des 
lésions  matérielles  appréciables  qui  l'amè- 
nent, on  a  même  assigné  pour  cause  ocea- 
sionneile  quelque  chose  que  l'on  no  peut 
apercevoir;  mais  l'emphysème  pulmonaire 
parait  être  la  plus  commune  de  toutes  les 
alfoctions  qui  donnent  lieu  h  la  pousse.  Ceite 
cause  ordi{iaire  est  une  altération  des  vési- 
cules des  poumons  avec  épancheincnt  d'air 
dans  le  tissu  pulmonaire;  elle  est,  do  son 
cùlé,  lo  résultat  des  exercices  violents  et 
soutenus  ou  des  grands  efforts  faits  par  les 
animaux.  A  ces  causes,  en  outre,  qui  pro- 
duisent l'emphysème  pulmonaire,  vient  sou- 
vent se  joindre,  pour  auxiliaire,  l'usage  du 
foin  donné  exclusivement  et  en  trop  gi'ande 
quantité,  surtout  quand  on  exige  des  ani- 
maux des  services  peu  de  temps  après  leur 
repas.  On  peut  eu  dire  autant  do  tous  les  ali- 
ments qui,  sous  un  grand  volume,  toar* 
nissent  peu  de  principes  nutritifs,  et  nuisent 
parce  qu'ils  surchargent  l'estomac  et  les  in- 
testins tont  en  diminuant  la  place  nécessaire 
l»our  la  liberté  des  mouvements  du  pou- 
nioOf  £nl|n,  troi^  do  noi4rnl(4re  e^citiinte  ov^ 
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constam tuent  sèche,  avec  un  long  repos  ou 
peu  d  exercice,  est  h  compter  aussi  parmi  les 
Muses  de  rnfTpcfion  dont  il  s'agit. 

Quant  a)i\  moyens  curatil's,  il  y  a  trop 
d'incertitude  (hns  les  résultats  obtenus  pour 
que  l'on  puisse  éviter  de  reconnaître  incu- 
rable une  pareille  lésion  ori^anitine.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'espérer  c'est  de  reculer  le 
terme  de  la  vie,  et  de  |)rolongcr  les  services 
de  l'animal.  La  meilleure  niélhoile  h  suivre 
pour  rel  elîel,  e'<'st  de  diminner  le  travail, 
de  borner  les  alimenU  à  du  la  paille  avec 
peu  de  foin  on  pas  du  tout,  et  dV  employer 

Clus  d'avoine.  On  flit  tm^me  que  I  on  parvient 
diminuer  de  beaucoup  le  soubresaut  du 
flanc  par  le  repos  à  l'écurie  ou  h  la  prairie, 
par  ru<;a}^o  de  In  farine  d'orge  ncconipagnée 
de  quelques  carottes  hachées  (U  données  en 
pâtée  ou  délayées;  |)ar  [dusieurs  petites  sai- 
gnées anx  jugulaires,  et  p  tr  l'administration, 
Je  matin  a  jeun,  d'électuaires  anodins  et 
adoucissants.  La  fiousse  reconnaît  encore 
pour  cause»;  ]r<i  nneiennes  malndio<  des  pnii- 
nons,  des  plèvres,  du  cœur,  <|uelqucs  affec- 
tions nenreuses,  etc.  Les  vétérinaires  la  re- 
gardent aussi  comme  pouTanI  être  liérédi- 
taire. 

POUSSIF,  m.  —  Se  dit  des  chevaux,  ânes 

on  mulets  affee'és  de  la  maladie  appelée 

PoL'SSB  ii'oy.  ee  mot) 

PRAIRIÉS.  —  Ce  sont,  dit  Francœur,  des 
tcrre<;  qui  produisent  des  le  rb  iu''  S  do  taille 
souvent  assez  élevée  pour  pouvoir  être  fau- 
chées et  servir  h  la  nourriture  des  bestiaux; 
on  en  distin  ne  de  d<>ux  sortes,  les  natu- 
relles el  les  aililicielles. 

Les  prairies  des  coteaux  élevés  sont  sè- 
ches et  s'appellent  pAtis  ou  pâturages  ;  elles 
sont  composées  d'herbes  courtes  ou  rares 
qu'on  no  raut  lie  pas  et  on  les  abandonne  au 
parcours  ibre  des  chèvres  cl  des  moulons, 
on  do'ine  aussi  ce  nom  aux  f»rairies  arlifi- 
(  i  lies  usées  qu'on  vent  rompre.  {Voy.  Pa- 
TU  a  A  gk).  Nous  n'avons  rieu^t  dire  de  plus  sur 

Ce  SI  jet. 

Ln  pliqnrt  du  temps  on  laisse  à  la  nature 
le  temps  de  féconder  les  prairies  naturelles, 
mais  il  est  souvent  prodiietif  d'y  faire  inter- 
venir Tari  pour  accruitr»'  Ii'^  r'i  (ili  ^  même 
au  prix  du  soins  el  de  dépenses,  .\iusi,  un 
.«rstôme  d'irrigation  liien  ménagé  dans  les 
lieux  où  cela  est  pf)ssible,ronlrelien  de  haies 
ou  fossés  de  clôture,  le  dessèchement  des 
marécages,  l'abattage  des  buttes  de  terre  et 
des  trous  de  tau|)es  ;  rarraehemcni  do  la 
mousse  avec  une  herse  de  fer;  rextirpalion 
des  mauvaises  herbes,  surtout  de  x  llesqui 
ont  des  i)iill)es  profondes  on  produisent 
desçraminécs  duri'S  el  coupantes  que  les 
bestiaux  refusent  ;  enfin  quelques  engrais 
étendus  sur  la  surface,  etc.,  sont  des  moyens 
pnissants  d'amélioration. 

Les  prairies  son!  nue  de>  richesses  les  plus 
assurées  des  propriétaires,  et  quoique  les 

Sroduits  en  soiem  ti^s-variables  par  les  in- 
uences  des  diverses  s.iisons,  comme  elles 
exigent  très>peu  desoins,  el  que  les  récoltes 
s'iti  font  dès  le  milieu  du  prmtcmps,  lors- 
que Im  travaux  de    c^mpa^oe  oe  sont  pas 


dans  un»  Jrando  ariivilé,  lu  cultivateur  ttr^ 
fère  toujdurs  ces  sortes  de  terre  à  ceUas 
qu'il  faut  hihonrer  el  ensemencer.  11  est  im- 

Sossible  d  indiquer  lo  produit  moyen  anùuel 
'UD  arpent  de  pré,  iwrce  qu'il  dépend  à  la 
fois  des  temps,  des  lient  et  des  saisons,  il 
y  a  des  prairies  qu'on  fauche  Jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  el  des  années  ou  Tlierbe  s'^ 
lève  à  3  pieds  de  hauteur,  tandis  qu'iulleurj 
rherbe  est  courte,  rare  et  mêlée  de  beaucoup 
de  plantes  inutiles. 

Les  prairies  artiûci elles  sout  le  fondemenl 
d'une  fortune  assurée  pour  le  culiivalear, 
qui  les  établit  dans  utjc  proportion  coii»e- 
nablo  à  l'étendue  de  son  exploitation  rurale. 
Aprës  avoir  labouré ,  (bmé  et  nettoyé  h 
terre  où  l'on  veut  faire  une  prairie  artificielle, 
00  y  sème  eu  premier  lieu,  la  graine  de  lu- 
zerne, do  trèfle  ou  de  sainfoin  qui  doit  co» 
poser  le  [iré  ;  niais  on  reconimande  de  m 
semer  qu'une  seule  espèce  de  plante,  à  cautt 
de  l'inégale  hauteur  des  plantes,  et  de  Iran 
ditférenles  époques  de  maturité.  On  a  le  soin 
de  semer  en  môme  temps  de  l'avoine  ou  de 
l'orge,  dont  la  récolte  paye  les  frais  de  rul* 
turederetle  première  année  qui  ne  doit 
•as  juoduire  d'autres  fruits.  D'adieurs  l  oin- 
)rage  des  tiges  de  ces  graminées  cooserTS 
'hntnidité  du  sol  cl  prcjtd.^i!  la  jeune beite 
contre  les  ardeurs  du  soleil. 

On  recommande  do  semer  dru  ;  coaiiae 
nous  avons  donné  ailleurs  des  détails  sur 
ce  sujet  nous  ne  uous  répéterons  pa>  ici. 
Vou.  LuxBKiiB,  etc. 

On  rnupc  ordinairement  trois  fois  Tan  les 
prairies  arliliciellcs,  burloul  vers  l'âge  de  3 
ou  %  ans,  qu'elles  sont  dans  toute  leur  force; 
les  dernières  coupes  sont  appelées  rc^aiiu 
Ce|)cndanl  il  est  des  localités  où  l'on  fauche 
beaucoup  plus  souvent  les  luzernes  Umiis 
qu'au  contraire,  les  sainfoins  el  les  IrèÛ» 
ne  sont  guère  coupés  que  deux  fuis  chaque 
année. 

Le  foin  des  prairies,  soit  ar(iûciellei,sotl 
naturelles,  est  desséché  sur  place  d'abord  eti 
Ion-Mie  lij^ne,  nomniécs  andaiits,  formée* 
par  le  travail  do  la  faux,  puis  eu  iieiitÂ  tafi 
ou  viîotle$^  puis  en  meule.  On  fc  faiswdiii 
cet  élal  se  dessécher  complètement  puistm 
botlello.  y.  Fenaison,  FoiM.  FouRSiSUi»!'' 

PRALINAGB.— Le  pralinagedubiéiaelli 
petite  cullui  edans  la  possibilité  i!e  -e  passer 
de  la  machine  à  semer,  louteit  cuuvrdut  lej 
avantages  que  présente  cet  instmujeul. 

Une  priMuière  quesliori  est  h  résoudre» 
sur  laquelle  on  n'est  pas  bien  d'acco«l. 
Combien  laul-il  semer  par  hectare? 

La  ferlililé  pinson  moins  grande  du  ter- 
rain, lamobabililé  du  temps,  les  rigueurs  tW 
l'hiver,  les  semailles  hfltives  ou  tardivatil* 

Srosseur  du  grain,  tout  cela  entre  en  coMi* 
éralion  chez  le  bon  cultivateur.  ' 
A  la  ferme  de  Becholbronn  el  aux  envi- 
rons, on  sème  en  moyenne,  %  hectolitres  i»' 
hectare. 

Les  rendements  snni  : 
Maximum. . . .  2V  hectolitres. 
Hinlmuffl.  ...  8      »  , 
Tot^l. ...  39  ;  moyenne,  16  hecM 
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C'est  ellecliveoieril  la  production  des  terres 
Je  loam  et  d'argile  aaiaoelles  on  ua  donne 

pas  une  culture  extraoruinaire. 

Les  pièces  semées  le  plus  dru  ne  sont  pas 
jolies  qui  rendent  le  plus  de  grains,  parce 
que  sur  nue  sui  f.i<  tMlnum'-e  on  ne  |)eut  faire 
venir  qu'une  uuanlilé  limitée  de  grains  uu 
Je  pieaa  de  ble. 

En  semant  2  hectolitres  par  hectare,  on 
sème  quatre  grains  par  décimètre  carré,  soit 
quarante  mille  grains  par  are,  ce  qui  met  le 
litre  à  environ  vin;^f  mille  pr:iins. 

Selon  les  années,  le  grain  est  plus  ou  moins 
développé,  ce  qui  produit  une  variation  de 
dix-sept,  dix-huit  à  vingt  mille  grains  par 
litre  ;  de  là  suivant  les  circonstances,  une 
aemenoe  plus  ou  moins  abondante. 

Lorsque  l'on  sème  rpialr^'  grains  par  dé- 
cimètre carré  et  «pie  tout  lève  bien,  on  a 
semé  le  tiers  et  même  la  moitié  trop  ;  en 
effet,  un  grain  qui  levé  bien  remplit  plus 
d'espace  qu'un  dtkinièUe  carré. 

Or,  en  hiisnnt  la  part  des  intempéries,  des 
inse<ies,  des  vriltursde  toute  espèce  qui 
nous  dépouillent,  nous  voyons  pourtant  que 
nous  semons  deux  fois  autant  qu'il  faut. 

On  a  rhen  lié  à  réduire  cette  perle  ;  des 
machines,  semant  très-r('gulièrement,  ont 
été  inventées.  Le  semoir  Hugues  sème  bien 
avec  cent  (|uatre-vingt-d(>uze  grains  par 
mètre  carré,  soit  doux  cents  grains,  ou  la 
moitié  de  ce  que  nous  semons.  Cette  ma- 
chine, très-Ingé  lieuse,  ne  sera  pas  mise  en 
pratique  par  la  petite  culture,  parce  qu'elle 
est  trop  l  oilteuse  (300  fr.),  et  parce  qu'il  faut 
un  cheval  et  deux  hommes  pour  la  faire 
travailler.  Les  essais  répugnent,  et  la  ma- 
çbineest  rtgetée  avant  mémo  d'être  bien 
connue. 

En  préparant  .es  semences  le  plus  ftivora- 
blement  possible  et  mettant,  en  outre,  le 
sehieurdans  le  cas  de  ne  pouvoir  semer  trop 
dru,  on  arrive  à  bien  semer  avec  150  litres 
de  blé  par  hectare.  J'ai  (juclques  essais  qui 
prouvent  qu'en  préparant  I  liectol,  de  blé 
par  le  pralinage  on  l'obtient  gonllé  ol  plus 
volumineux.  100  litres  deviennent  180  litres; 
900  litres  de  semence  ainsi  préftarés  corres* 
pondent  h  133  litres  noni>réparé8.  On  épar- 
gne donc,  par  heCtarSt  OTlilres;  soit,à90c. 
run,  13  Ir.  40  c. 

Le  pralinagene  coûte  au  pUi>  que  2  fr. 

Pour  praliner  100  litres  de  blé,  on  fait  dis- 
soudre 500  grammes  de  colle  forte  dans  20 
litres  d'eau  chaude  ;  on  y  ajoute  SOOgrammes 
de  sel  marin  ;  ou  prépare  20  litrt.'S  de  cen- 
dres de  bois  et  20  litres  de  chaux  délitée 
passée  par  un  tamis  fin  ;  un  met  le  blé  dans 
une  caisse  spai  ieuseï  afin  de  pouvoir  bien 
l'humecter,  et  travailler  en  l'arrosant  avec 
les  SO  litres  d'eau  de  colle.  On  tamise  dessus 
moitié  de  cendres  et  moitié  de  chaux,  jus- 
qu'à ce  que  les  grains  ne  prennent  plus  en 
grosseur  ;  mieux  vaut  encore,  après  avoir 
brassé,  niellre  les  grains  sur  un  large  tamis 
et  saupoudrer  avec  mi-parlii  s  de  cendres  et 
de  ehaut.  On  praline  ainsi  Jusqu'à  ce  (|ue 

le   :,'raliis  ne  ;j;(Uinfnt  j'Ius,  puis  OU  les  tait 

ficher  en  tas  |)eudau(  viugt-^uatre  heure$< 


PRESURE  H\9 

Les  iOO  litres  se  trouvent  ainsi  développés 
h  145  et  même  à  180  litres. 

Avant  le  pralinage,  les  b!és  sont  préparés 
au  sulfate  de  cuivre. 

La  dépense  du  nralinagc  peut  s*évaliieri 
par  hectolitre  de  blé,  comme  il  suit  : 
500  grammes  de  colle  forte 

ordinaire  0  fr.  TO  c. 

500  —  de  sel  marin.   ...»  10 
20  litres  de  cendres  de  bois.  .  »  35 
ao  —  de  chaux  délitée.  .  .  >  25 
Demi -Journée  de  moiO' 

d'œuvre   »  50 

Faux  frais  »  10 


Total.    .        2  fr.  00  c. 

En  supposant  le  blé  produit  par  la  Pranee 
suffisant  pour  33  millions  d'individus,  et 
sur  cinq  individus  10  hectolitres  de  blé  par 
an,  on  trouve  70  millions  d'hectolitres. 

Ta)  supposant  encore  on  rendemetit  moyen, 
de  16  hectolitres  par  hectare,  il  faut,  pour 
trodnire  cette  consommation ,  4,370,500 
icclares,  et  pour  les  ensemenc<'r,  h  2  ht  clo- 
îtres par  hectare,  8,7V1,000  hectolitres. 

Si  on  épargne  seulement  le  quart  parle 
procédé  ci-iiessus  indiqué,  on  gagne 
2,185,250  hectolitres;  soit  h  20  fr.  l'un, 
43,7O5,UO0  fr. 

PRESSOIR,  Prksser,  Pufssice.  -  Presser, 
c'est  au  moven  d'une  machine,  forcer  les  l  ai- 
sinsi les  poires^  les  uoromes,  etc.,  à  rendre  le 
suc  qu'ifs  contiennent  ;  !e  pressoir  est  cette 
machine  ;  la  pressée  indique  l'assemblage  du 
fruit  dont  on  doit  exprimer  le  sue.  Chaque 
sorte  de  pressoir  a  son  niérlfe  qui  souvent 
procède  plus  du  goût  et  de  l'habituile  de  s'en 
servir,  que  de  l'eiret  qu'il  produit.  Les  deux 
principaux  sont  le  pressoir  à  pierre,  à  tesson 
ou  à  cnijc  et  le  pressoir  à  étiquet^lrop  connus 
l'un  et  l'autre  pour  que  nous  nOttS  arrêtions 
h  en  dfniMfr  ici  la  description. 

PRÉSLHE.  —  C'est  le  lait  raillé  qui  se 
trouve  dans  l'estomac  des  jeunes  veaux  et 
qui  s'emploie,  soit  tel  qu'il  est,  soit  desséché 
et  pré[iaré,  pour  déterminer  la  formation  du 
fromage  dans  le  lait  frais  ,  c'est-à-dire  con- 
tenant toute  la  crôme.  Voy.  Frumagb. 

Le  choix  de  la  présure  et  la  quantité  qM 
l'on  emploie  influent  exlri^mement  SOT  Ul 
qualité  et  la  durée  des  fromages. 

Chaque  fois  qu'on  en  a  une  nouvelle,  elle 
diffère  dans  ses  effets,  de  la  précédente,  sur 
chaque  lait,  à  toutes  les  époques  de  l'annéei 
et  selon  la  quantité  de'  lait.  H  est  absolu* 
ment  impossible  de  donner  des  règles  pro- 
pres à  flxer  ce  choix  :  c'est  à  celui  qui  opère 
de  tfttonner  pour  arriver  au  but  avec  le  plus 
(If  cerlitU'In  pfissible.  Je  dirni  seulement 

3u'il  est  plus  nuisible  d'en  mettre  trop  que 
e  n'en  mettre  pas  assez,  et  que  la  plus  nou- 
vel le  fsi  toujours  la  meilleure. 

On  conserve  fort  bien  la  présure  dans  l'es- 
tomac même  du  veau,  en  fa  salant  et  en  la 
suspendant  au  plancher  dans  un  lieu  sec  et 
exempt  d'émanation.  Pour  en  faire  usage} 
on  en  coupe  l'estomac  desséché  en  petits 
morceaux  qu'on  met  Jans  le  lait  en  entier, 
ot|  OQ  ep  4etAche  la  présure  au  mo7eo  de  1^ 
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pointe  d'un  couteau,  ou  on  en  fait  dissoudre 
dans  un  peu  d'eau  chaude  qu'on  verse  en- 
suite dans  le  lait.  Cette  dernière  nratique 
est  préférable;  car  les  autres  ont  le  grave 
inconvénient  d'agir  lentement,  à  raison  du 
temps  qu'il  faut  à  la  présure  pour  se  dis- 
soudre et  se  répandre  dans  toute  la  masse 
du  lait.  Dans  les  grandes  fabriques  fro- 
mages, on  met  la  présure  encore  fraîche  dans 
du  vinaigre  salé,  qui  se  renferjne  il  ins  des 
l»outeilles  et  se  conserve  à  la  cave.  11  est 
des  lieux  où  on  en  imprègne  du  pain,  qu*on 
ftit  sécher  et  qu'on  réduit  eiisuitu  en  pou~ 
drOf  pour  Tintroduirc  en  cet  état  dans  le 
liit;  il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  de  raTautage 
à  suivre  celle  dernière  luéllioile. 

PiUMËROLLE.  Voy.  PaiMsvànB. 

PRIMEVÈRE ,  PaiiiBftOLLB  ,  GotTcov.  — 
Plfinte  vivnce  do  la  famille  des  lysiniachios, 
qui  fleurit  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  s'emploie  pour  dissiper  les  rhumes 
ou  pour  donner  du  nouquot  aui  vins.  Elle  se 
mange  aussi  en  salade  et  peut  se  cuire  comme 
les  autres  herbes  potagères.  Elle  se  multiplie 
de  graines,  et  se  sème  au  printemps  sur  utk; 
couche  de  terreau  d'au  moins  un  pied  de 

Erofondeur.  On  la  place  dans  un  lieu  om- 
ragé,  un  peu  frais,  ot  on  la  transplante  en 
automne  dans  les  pintes-bandes,  où  elle  fleu- 
rit au  printemps  qui  suit. 

PRINOS.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rbamuoides.  On  cultive  surtout  comme 
plantes  d'ornement  lo  prinos  glabre  et  le 
prinos  verticillé  ou  apahmche  vt'rf.  Ces  deux 
olis  arbrisseaux,  dil  M.  Desfuiiluiîies,  dont 
la  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois 
mètres,  ont  beaucoup  d'aninitéavec  les  houx; 
ils  aiment  l'ombre  et  le  frais;  on  les  cultive 
en  pleine  terre  dans  le  terreau  de  bruyère, 
ils  fleurrissent  et  fructifient  dnns  nos  climats. 
On  les  perpétue  facilement  de  marcottes  et 
de  graines  que  l'ou  sème  en  automne  dans 
wniî  terre  légère  et  un  ]>eu  humide. 

PKINTEMPS.  —  La  j)remiùro  des  quatre 
saisons  de  l'anoée  {  celle  pendant  laquelle  la 
végétation  se  ranime ,  et  les  cultivateurs 
commencent  la  série  de  leurs  pénibles  tra- 
vaux. L'époque  où  on  y  entre  varie  selon  les 
latitudes ,  selon  les  expositions ,  les  an- 
nées, etc.  Ainsi,  il  arrive  plutôt  à  Marseille 
qu'à  Paris,  contre  un  mur  exposé  au  midi, 
que  contre  un  mur  exposé  au  nord ,  dans 
une  année  où  la  bise  ne  souflle  pas  long- 
temps, que  dans  celle  où  elle  dure.  Dans  le 
calendrier,  elle  renferme  les  mois  d'avril, 
de  mai  et  de  juin;  mais  dans  fa  nature  pour 
une  plus  grande  partie  de  la  France,  et  sur- 
tout pour  les  aéjjartements  méridionaux, 
elle  se  montre  bien  plus  16t.  (  Voy.  les  articles 
des  mois  précités  et  oeux  de  iANTiia,  FA» 
TRIKR  et  Maks.) 

Le  printemps  ranimejla  nature  et  donne 
des  jouissances  aux  âmes  sensibles  qui  sa- 
vent sentir  les  beautés.  11  a  été  chanté  par 
les  poêles  qu'il  est  plus  capable  dinspirer 
qu'aucune  des  autres  saisons. 

Les  cultivateurs  s'accordent  à  dire  que, 
pour  qu'un  printemps  soitiavorable  aux  ré- 
«ultes  (utures,  U  <htt|  q^'îi  i|e  soit  ni  tro^p 


froid,  ni  trop  chaud,  ni  trop  sec,  ni  tropiilii* 

vieux. 

C'est  yers  sa  fin  que  mûrissent  les  cerisai 
et  les  fraises;  que  se  récoltent  les  foins  dM 

prairies  hautes. 

L'observation  semble  faire  croire  que  les 
printemps  actuels  sont  plus  tardifs  et  moins 
chauds  que  ceux  d'autrefois,  ce  qui  est  ij;^  i 
TalTaiblissement  des  abris  résultant  liu  lié- 
hoisement  des  hautes  montagnes.  L'art  dï> 
uiiuue  cet  inconvénient  dans  les  jarJin<, 
mais  il  ne  le  peut  dans  la  grande  culture 
qu'en  (  lioisissant  les  variétés  précoces. 

PHIONK.  —  Genre  de  coléoptères,  famillt 
des  longicoroes.—  Ces  insectes  ont  les  xeui 
échanrrés  en  croissant  et  la  tète  eofincét 
dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux. 

Presque  tous  les  insectes  de  cette  fomiite, 
nu  moins  à  l'étal  de  larves,  vivent  dans  lii*- 
térieur  des  arbres  ou  sous  les  écorces;  il$ 
nuisent  beaucoup  aux  végétaux,  «1  les  cri* 
blant  de  trous,  en  y  pratitpjant  des  galeriei 
dont  la  largeur  augmente  à  mesure  que  lia* 
secte  grossit.  Ces  larves  lignivores,doiitli 
bouche  est  armée  ih'  ni.k'hnires  puissanles, 
coupent,  comme  avec  des  tenailles,  les  fibres 
du  bois,  et  se  creusent  ainsi,  dans  le  IroK 
des  chênes,  des  trous  cylindriijues  qui  M- 
tent  la  décrépitude  de  ces  géants  de  Dosfo* 
rôts, 

l'HOFOND  (Sol).  —  On  appelle  ainsi  celui 
dont  la  terre  arable  a  de  2^  à  27  centimètres 
et  plus  de  profondeur.  Voy.  Sol. 

PROI.IFfiflK.  --  On  a|)pelle  ainsi  los  fleurs 
du  centre  desquelles  sort  une  tigo  ou  m- 
plement  un  pédoncule  qui  porte  vm  tnln 
fleur. 

PRONOSTICS.  —  (Foy.  MéTÉOROLOsn., 
i.  PnoMosncs  oéNâuAi»  oc  tsufs  (t). 
a.  Signti  tiré»  d»  VaimMphèn. 

Lorsque  l'éijuinoxe  de  [trinlemiis  nVsl 
précédé  ni  suivi  d'aucun  orage,  l'été  suivant 
est  presoue  toujours  sec,  au  moins  doqfoit 
sur  six. 

S'il  survient  un  orage  de  l'est  les  19, 20 
ou  81  mai.  Pété  suivant  sera  see  en  gnade 

partie. 

S'a  lait  de  l'orage  les  98, 9?  ou  29  mai.  ou 

{>eut  s'attendre  à  un  été  see  au  moios  qoitn 
bis  sur  cinq. 

Si  l'orale  a  lieu  du  19  au  22  mars,  1  élé 
sera  humide  cinq  fois  sur  six. 

Un  automne  humide  et  un  hiver  dout  ^ool 
ordinairement  suivis  d'un  printemps  fioiuet 
sec  qui  retarde  la  végétation. 

Un  été  humide  est  presque  lOHjoun flU** 
d'un  hiver  ri^joureux. 

S'il  pleut  beaucoup  en  mai,  il  pleuvra  aussi 
en  septembre  ;  mais  la  pluie  sera  peu  abon- 
dante et  de  courte  durée.  Au  contraire  si" 
mois  de  mai  est  sec,  il  pleuvra  beaucoup 
septembre. 

On  a  remarqué  que  lorsqu'il  pleut  bSW| 
coup  et  que  rarc-en-clel  apparaît  soavw 

(i)  Extrait  et  traduit  par  M.  NoirOt  ée  rW"*Ç 
aUemand  intilulé  le  Méiéorologuê  ê^ésimti^U''^ 
deoeer  BdwnHein,  proTeuetur  k  IMs*  ^90^ 
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clau6  les  dernières  semaines  de  février  ou 
In  premiers  jours  de  mars,  on  peut  s'at- 
tendre h  un  printemps  pluTieuz  et  à  un  été 

humide. 

La  pleine  lune  d*aTri{,  la  nowtelle  et  la 
pleine  lune  d'août  sont  presque  toti^rs  ao- 

corapagnées  de  pluie. 

Un  hirer  pluvieux  annonce  une  année  de 
stérilité;  un  automne  rigoureux  est  Tannonce 

,    et  l'indice  d'un  hiver  venteux. 

On  peut  s'attendre  à  une  année  fertile  lors- 
que la  fin  de  Tannée  est  belle,  et  que  le  prin» 

It'UiPS  est  modérément  cliaud. 

LhivRr  est  ordinairement  rigoureux  lors> 
que  l'été  n  été  très-chaud ,  ou  quand  il  y  a 
eu  beaucoup  de  brouillard  sec  pendant  cette 
saison. 

Un  été  et  un  automne  chauds  el  sers,  sur- 
tout si  la  chaleur  et  la  sécheresse  continuent 
en  septembre,  annoDoenI  que  le  eommence- 
ment  de  l'hiver  sera  doux  et  sans  gelée, 
mais  que  la  tin  de  cette  saison  et  les  pre- 
mières semaines  du  printemps  serbnt  rigou- 
reuses. 

b.  Signes  tirés  des  animaux  et  des  plantes. 

Les  cultivateurs  peuvent  se  promettre  une 
année  d'abondance  et  de  fertilité  : 

Quand  on  trouve  des  mouches  dans  les 
noix  de  galle  du  chêne  ; 

Quand  les  arbres  ne  sont  pas  chaînés  d'une 
trop  grande  quantité  do  fruits; 

Lorsque,  au  commencement  de  sa  floraison, 
le  noyer  porte  plus  de  fleurs  que  de  feuilles; 

Quand  le  ientisque  porte  des  fruits  bien 
nourris  ; 

Lorsque  la  fleur  de  l'oignon  sauvage  est 
belle,  large  et  dure  loMtenips. 

Quand  le  tisuier  et  la  vigne  poussent  en 
môme  temps,  bonne  année  pour  les  psys  de 
vÏKnobies. 

Vannée  sert  stAile  si»  an  lieu  de  mou- 
ches on  trouve  des  araignées  dans  les  no 

de  galle  du  chône. 

2.  PnOVOSTICS  DK  I.A  PI. LIE. 

a.  Signes  tirés  de  l'atmosphère. 
Il  doit  pleuvoir  : 

Quand  les  étoiles  paraissent  plus  larges 
que  do  coutume  et  que  o*est  le  vent  de  1  est 

qui  règne  ; 
Quand  les  étoiles  pâlissent  et  perdent  leur 

clarté  quoique  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuages  ; 

Quand  elles  sont  en  plus  graud  nombre 
qu'à  l'ordinaire ,  et  'qu'elles  smntillent  sans 
briller  d'un  vif  éclat. 

Quand  1  arc-en-ciel  parait  au  midi  ou  à 
Tonest; 

Quand  l'arc-en-ciel  est  double  ou  triple  ; 

Quand  la  couleur  verte  ou  rouge  prédo- 
mine dans  raro<«n-ciel; 

Quand  l'arc-en-ciel  est  interrompu; 

Quand  le  soleil  a  une  teinte  rougeâtre  en 
se  levant,  et  que  ses  «sjrons  sont  entremêlés 
de  raies  noires; 

Quand  le  soleil  se  couche  au  milieu  d'un 
horizon  grisâtre  on  se  lève  au  milieu  d*an 
horizon  rouge  ; 

lorsque  le  .soleil  semble  se  lever  plus  tét 
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3u'il  ne  devrait  le  faire,  et  qu'il  est  entouré 
'un  cercle  foncé; 

Lorsque  le  soleil  semble  ovale  à  ton  lever 

et  à  son  coucher  ; 

Quand  il  pleut  une  heure  ou  deux  après  le 
couohor  du  soleil  (continuité  do  pluie)  ; 

Quand  le  ciel  semble  verdâtre  le  matin  au 
lever  du  soleil,  quoiqu*il  soit  pnr  et  sans 
nuages  ; 

Lorsc^u'au  moment  du  lever  ou  du  coucher 
du  soleil,  ses  rayons  semblent  brisés  et  se 
croisent  d'une  manière  irrégulière,  quoique 
le  ciel  soit  nur; 

Lorsque  la  lune  ne  se  montre  que  vers 
minuit,  et  que  c'est  le  vent  du  sud  qui 
règne ; 

Lorsqne  la  lune  semble  se  lever  avant 

l'houre; 

Lorsqu'elle  parait  ovale  ou  plus  large  que 
de  coutume; 

Lorsque  la  lune  est  entourée  d'une  es|)(^ce 
d'arc-en-çiel  ou  d'un  cercle  de  vapeurs  qui 
se  changent  de  temps  en  temps  en  nuages 
noirâtres  ; 

Quand  les  nuages  s'amoncèlent  et  prennent 
la  forme  de  montagnes  ou  de  rocbers  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres  ; 

Quand  les  nuages  sont  é{)ai5  dans  le  ciel 
comme  des  flocons  de  laine; 

Lorsque  de  petites  nuées  blanches  passent 
sous  le  soleil  et  se  colorent  en  rouge  ou  en 
jaune; 

Quand  les  nuages  viennent  du  midi  et 
changent  souvent  de  direction; 

Lorsque  Tair  est  plus  transparent  que  de 
coutume; 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  sont  blan- 
(^Ires,  et  forment  des  btîtlles  d*air  dans 
l'eau  en  tombant; 

Lorsqne  l'eau  des  étangs  et  des  marais  est 

plus  chaude  que  de  ooiilunie,  sans  que  l'on 
puisse  attribuer  à  l'atmosphère  ce  change- 
ment de  température; 

Quand  les  nuages  sont  nombreux  le  soir 
au  nord-est,  ou  qu  ils  viennent  de  l'est  noirs 
et  épais,  c'est  signlB  de  pluie  pour  la  nuit; 

S'ils  viennent  de  l'ouest,  il  pleuvra  le  len* 
demain  ; 

S'ils  apparaissent  vers  le  milieu  du  jour 
nu  sud-ouest,  c'est  un  indice  d'ouragan  et  de 
pluie  pour  la  nuit. . 

b.  Signet  ttrét  dtt  mUmimm» 

On  doit  s'attendre  è  la  pluie  : 

Quand  les  pinsons  cbantent  avant  le  levei 

du  soleil; 

Quand  les  chiens  mangent  delherlNOV 
qu'on  entend  leur  ventre  gronder; 

Quand  les  chats  font  leur  toilette  et 
passent  les  pattes  de  devant  sur  les  oreijies  * 

Quand  on  voit  les  corneilles  se  percher  sut 
la  cime  des  arbres  ou  des  bâtiments,  cachet 
leur  télc  sous  l'aile,  plonger  dans  l'eau,  e* 
voltiger  le  bec  ouvert  et  l'air  inquiet  ; 

Quand  les  crapauds  sortent  en  grand 
nombre  et  croassent  ; 

Quand  les  grenouilles  croassent  le  matir 
contre  letir  habitude,  excepté  au  printemps  : 
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Lorsque  les  taupes  soulèreot  iA  terre  plus 
beut  que  lie  coutume; 

Lorsque  les  uioucheroDs  et  les  cousins 
jouent  dans  l'ombre  au  eoucher  do  soleil» 
et  bourdonnent  plus  fort  qu'è  l'ordinaire  ; 

Quand  les  cochons  jouent  et  dispersent 
leur  fourrage  : 

Quand  les  bôtes  à  cornes  lèvent  la  tète» 
aspirent  Tair,  se  lèchent  le  museau  et  les 
pieds,  mangent  plus  que  de  coutume,  regar- 
ueotsonventducAtt'  du  midi,  se  coucbeiUsur 
]ee6{é  droit  et  mu;^isseiit  en  rentrant  I  Té» 
table; 

Quand  le  coq  chante  h  une  heure  inac- 
coutumée, surtout  le  soir  dans  le  poulail- 
ler ; 

Lorsque  les  pigeous  se  baignent  ou  ren- 
trent tard  an  colombier  ; 

Quand  li  s  corneilles  et  les  corbeaux  99 
rassemblent  par  bandes ,  s'envohant  tout  à 
ooup  avec  bruit,  en  criant  et  en  battant  dee 
ailes; 

Quand  on  voit  des  pies  isolées  voltiger  çà 
et  là  en  criant,  et  lorsqu'elles  plon^^  la 
tAte  dans  l'eau  ; 

Quand  le  héron  a  l'air  abattu  et  que  lei 
fliueons  rasent  la  terre  ; 

Quand  li  s  oist  iihandonnoil  la  pêlure 
et  s'enfuient  vers  leurs  nids  ; 

Quand  les  vers  sortent  de  terre  eo  grand 
nombre  ; 

Quand  les  araignées  tombent  de  leurs 
toiles  ; 

Lorsque  les  abeilles  ne  s'écarlenl  (>as  do 
leurs  ruches,  et  (ju'elles  rentrent  sans  être 
entièrement  chargées  ; 

Quand  les  fourmis  sorleni  leurs  œufs  de 
la  fourmilière,  et  travaillent  avec  activité  ; 

Quand  les  bMes  à  laine  se  donnent  des 
coups  de  tète,  et  broutent  eo  retournant  à 
l'étable  ; 

Quand  les  hirondelles  Toleol  bss  pour 
saisir  les  insectes,  et  ruent  la  surfMe  de 

l'eau; 

Quand  la  cigogne  reeouvreses  petite  dans 
leur  nid  ; 

Quand  les  ânes  braient  plus  que  de  oou- 
tume,  remuent  les  oreilles,  redressent  la 
queue,  et  se  vanti-rni  iljins  la  |Hnis>ièi'c  ; 

Quand  les  pinsouat  su  rappruchuul  des  ha- 
bitations ; 


()naiid  les  oies  et  les  canards  se  jctlcnl  à 
eau,  el 
criant  ; 
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l'eau,  el  barboteut  en  ballant  des  ailes  el  en 


Lor<;(]no  U>s  tnoui-)«es  deviennent  piiiS  pi- 
quantes el  i)ius  iin|ior(ur)es; 

Lorsque  le  co<{  chante  vers  neuf,  dix  ou 
onze  heures  du  soie  :  c'psi  un  signe  de  chan- 

f;emeut  de  teuipéraliire.  La  pluie  sera  de 
ongue  durée  lorsque  les  vieux  coqs  ne  ren- 
trent |)a.s  au  pniiI.TlIer  an^sKAt  qu'elle  ooni- 
mence.  Dans  le  cas  contranv,  elle  ne  lardera 
pas  à  cesser. 

Quand  les  poissons  sautent  ésBs  l'eau  et 

nagent  à  la  surface  ; 

Quand  les  oiseaux  de  basse-cour  se  rou» 
lenl  dans  la  poussière,  battent  des  ailes,  et 
se  baignent  plus  que  de  couluuie  ; 

Quand  les  araignées  qui  tendent  leurs  ré- 


seaux  dans  conis  se  roult-nt  dam  Inn 
toiles,  et  ne  moulrcnl  que  la  partie  podi. 
rieure  de  leur  corps  ; 

Quand  les  araignées  à  toiles  circulera 
ne  filent  point  ou  donnent  très-peu  de  loih 
gueur  aui  fils  que  ferment  Icsniouii 
leurs  réseaux. 

c.  Signe»  tirés  des  f^mUm, 

La  pluie  est  imminente 

Lorsciue  le  chardon  I  caider,  coupé  4 
sospenau  dans  une  chambre,  se  contrac^^ 
et  que  ses  pointes  semblent  émooMéa  a 
avoir  perdu  leur  piquant  ; 

Quand  le  tr^'fle  replie  ses  fenill-^s  pI  qM 
sa  tige  est  plus  droite  qu'à  l'otxlinaire; 

Lorsque  le  liseron  des  champs,  leosM 
sauvage,  la  morgelino,  li;  souci  éHjl^ 
dins,  etc., ferment  leurs  corolles. 

d.  Signes  diven. 

Il  pleuvra 

Lu  squela  flamme  et  le  feu  OBI  uisiiiaii 

bleuâtre  ; 

Lorsque  les  charbons  pétillent  et  Ineul 
des  cMiiicelles  ; 

Quand  la  fumée  ne  monte  pas  droit  éua 
la  cheminée  ; 

Quand  il  se  forme  des  champignons  wr 
les  luéches  des  lampes  et  des  cbaodeliesi 

Lorsque  la  mèche  des  lampes  iViflie  «I 

tille  ; 

Lorsque  la  llamme  des  lampes  et  d» 
ehandelles  eai  entourée  d*une  auréole  ; 

Lorsque  le  brouillanl  a  une  odeur  MUfe 
par  exemple,  de  paille  brûlée  ; 

Lorsque  le  temps  se  rafkvtefalt  apfés  sm 
petite  pluie  ; 

Lorsau'on  entend  de  lom  le  bruit  de  l'eau, 
le  son  QM  cloches,  etc. 

Lorsque  les  toits  de  chaume  ftimeotipR* 
une  pluie  d'orage; 

Lorsque  Teau  bout  promplemeot  st  Mtf 

bruil  ; 

Lorsque  le  bois  se  gooile  ;  ^ 
Lorsque  les  pierres  se  recouvrent  éW* 

raidité  ; 

Lorsque  les  cordes  des  iostruuient>  <« 
musique  se  brisent  d'elles-ménes; 

Quand  les  ordures  exhalent  UM  oa«" 
plus  uifecie  qu'à  l'ordinaire  ; 

Quand  les  papiers  de  leotureet  iM 
des  tableaux  se  détond  ni  ; 

Quand  le  sel  se  mouille  de  lui-mé'P^»^ 

Quand  la  suie  se  détache  des  cftean»** 

3.  PiOMOsncs  ou  asAo  tbuvs. 

^.Signes  tirés  de  l'aimosiihère. 
Quand  la  rosée  du  matin  e>l  irès-^»''*''^ 
dantc  el  se  conserve  iungleiups  ;  .„ 

Quand,  au  lever  du  soleil,  les  l>fO"'"JJ. 
s'abaissent  vers  la  terre  au  lieu  de  ^^Jf^î 

Quand  les  nuées  qui  entourent  le  *^ 
son  lever  se  dirigent  veis  Tocciéeui  ; 

Lorsqu'on  remanjue  que  le  ciel  *f^„„„,. 
d'un  côté  Oj)posé  à  celui  d'où  vient 


(j'ua 


Lorsque  le  soleil  se  lève  au  '"'''^'"^^e*! 
cirl  pur,  brillant,  et  d'une  couleur 
ou  se  couche  au  uuUeu  d'un  twttWH 
geAtre  ou  doré  ; 
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Lorsque  le  elel  «  été  pur  penoant  <a  nuit, 

et  qu'il  no  s'y  forme  point  oa  nttages  lors- 
que le  soleil  se  lève  ; 
Lorsque  ie  soleil  esté  son  lever  entouré 

de  vn[>eurs  n'';bulousps  qui  <çp  n'-p^ndent  et 
se  disperseut  utiitoruiémeiit  de  luus  les  eô- 

Lorsque  les  pléiades  brilleat  avec  éclat  à 
leur  lever  ; 
Quand  les  étoiles  sont  oombreasas  et 

étincelantes  ; 

Quand  toutes  les  étoiles  brilleal,  et  que 
fe  Temps  est  assez  clair  poaa  que  Ton  puisse 
en  a  pereevfûr  quelques-unes  dans  la  voie 

lactée  ; 

Lorsque  les  nuages  sout  légers  et  flocon- 
neux, et  qu'ils  recouvrent  Tazur  du  ciel 
comme  une  gnzc  traosparenle,  ou  sont  iso- 
lés ; 

Lorsque  les  nuages  entourent  la  cime  des 
oionlogiies  en  forme  de  chapeau,  et  s'abais- 
sent vers  la  Ici  l  e  au  lieu  du  s'élever  ; 

Lorsque  les  contours  des  montagnes  éloi- 
gnées se  dessinent  distinctement  ; 

Lorsqu'il  souffle  un  wni  frais  lo  matin  ; 

Lorsque  Toccident  est  rouge  au  moment 
oft  le  soleil  se  eouchot  et  lx»rient  gris  au 
moment  où  il  se  lève  ; 

Lorsque  le  soleil  se  couche  au  milieu  de 
nuages  rouges  ; 

Lorsi|u'tin(;  ronronne  brillante  eaUrare  la 
lune  (ians  son  plein  ; 

Lorsqu'au  renoavellement  de  la  lune  le 
ciel  est  |)ur  de  tous  côtés  ; 

Lorsque  les  taches  de  la  lune  sout  trôs- 
visibles. 

S'il  pleut  une  heure  on  dcut  avant  le  lever 
du  soleil,  il  est  à  présuiuer  qu'il  fera  beau 
dans  l'après-midi. 

Quand  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  .1 
ses  pointes  bien  dessinées,  c'est  un  signe  de 
beat  tempe  pour  la  pleine  lune. 

Lorsque  les  poiiili^sde  son  croissant  sont 
émoussées  à  sa  première  up|>anliuti,  deux 
ou  trois  jours  après  soa  renouvellement, 
c'est  signe  de  beau  temps  pour  les  trois der* 
fiiers  quartiers. 

Lorsque  quatre  jours  après  son  renouvel- 
lement la  lune  se  montre  sans  lai  hcs,  c'est 
UD  indice  de  beau  temps  pour  tout  le  mois. 

Lorsque  la  lune  est  rouge  à  son  lev«r« 
c'est  signe  de  gr  ande  i  haluur. 

Quand  lu  soleil  est  entouré  a  une  auréole 
mm  été»  e*eet  signe  de  sécheresse. 

b.  Signes  tirés  des  animaux. 

Lorsque  les  grenouilles  vertes,  dites  rei- 
nettes, sortent  et  croassent  ; 

Quand  les  chauves40uris  volent  le  soir  en 
grand  nombre  ; 

Quand  les  moutons  ont  Pair  vif,  enioué, 
Ql  bondissent  le  soir  en  relouhlant  a  l'é- 
table. 

Lorsque  les  (douettes  se  tiennent  long- 
temps en  l'air  en  chantant; 

Lorsque  les  vers  luisants  brillent  lu  nuit 
avt>c  plus  d'éclat  que  de  coutume  ; 

Quand  les  pies  crient  le  matin; 
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Onand  les  oisesui  d'eau  s'éloignent  des 

rivages; 

Quand  l'épervier  s'élève  h  une  grand  hau- 
teur et  plane  au-dessus  des  alouette^  ; 

Lorscpi'on  voit  flotter  le  malin  sur  les  ri- 
vières et  les  étangs  de  légères  vapeurs  qui 
se  dissipent  au  lever  du  soleil  ; 

Lorsque  les  abeilles  retournent  lavé  à 
leurs  rnrhcs  ; 

Lor'iipie  les  hibous  et  les  chouettes  se 
ra«semblenl  le  soir  et  s'ébattent  aux  derniè- 
res lueurs  du  soleil  ; 

Lorsque  les  hibous  et  les  chouettes  crient* 
la  nuit  et  [lendant  la  pluie,  c'est  signe  de 
beau  lenips  ; 

Quand  l'espèce  d'araignée  qui  construit 
des  toiles  circulaires  se  montre  en  grand 
nombre,  travaille  avec  «ctirité  ou  forme  do 
nouvelles  toiles  pendant  la  nuit  ; 

Lorsque  les  araignées  qui  dressent  leurs 
toiles  dans  les  coiiM«  marehmit  m  écartant 
bien  les  pattes,  on  lorsqu'elles  ftmt  leurs 
œufs. 

4.  Pbonostics  du  vemt 
a.  Signet  tirés  de  l'at$nospMr9. 

Lonque  le  soleil  a  une  teinte  rougeitre  è 

son  lever  ; 

Lorsqu'd  est  pâle  en  se  levant,  et  qu'i. 
reste  rouge; 

Lorsipie  son  disque  semUe  plas  )iu%9 
quà  l'ordinaire; 

Lorsqu'il  apparaît  avec  un  eiel  nrage  an 
nord  ; 

Lorsqu'il  est  entouré  à  l'horizon  de  cer- 
cles ronges  ; 

Lorsqu'il  est  coulfiir  de  sans?  ou  pâle 
avec  des  cercles  foncés  ou  des  raies  rouges; 

Lorsqu'il  parait  concave  ou  creux; 

Si  le  soleil  parait  divisé  ou  coupé  par  utt 
oarhélie;  ' 

Si  la  lune  est  très-lar|^  et  rougeâtre; 

Si  les  pointes  de  son  croissant  sont  aiguës 
et  noirâtres: 

Lorsqu'elle  est  entourée  d  un  oenleelair 
et  rougeâtre; 

Lorsque  le  cercle  est  double  ou  parait 
brisé; 

Lorsque  les  nuages  montent  vite,  se  raa^ 
scnd)lfnt    vue  d'œil  et  s'agglomèrent; 

Lorsqu'ils  passent  rapidement; 

Lorsqu'ils  se  montrent  tout  à  coup  au 
midi  ou  au  coucharit,  et  qu'ils  sont  rouges 
con  me  le  ciel,  surtout  li>  matin; 

Quand  les  étoiles  semblent  vaciller  et  sont 
plus  lumineuses  qu'à  l'ordinaire. 

b.  Signes  tirés  dès  mmiaum  H  éks  plantes. 

Lorsque  les  moineaux  chantent  plus  que 

de  coutume; 

Quand  les  canards  étendent  souvent  les 
ailes  et  les  tiennent  longtemps  écartées; 

Quand  les  oiseaux  d'eau  se  rassemblent  SU 
bord  des  rivières  et  s'y  éiiattent; 

L(»rsque  les  oiseaux  de  passage  volent 
très-haut  et  s'eofuient  en  grandes  troupes 
vers  l'est; 

Lorsque  les  poules  d'eau  ont  l'air  inquiet 
et  crient; 
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Quand  les  araignées  à  î  toiles  circulaires 
déchirent  tout  à  coup  un  quart  ou  un  tiers 
do  leurs  réseaux  et  s'enfuient  dans  leurs 

trous  ;  ,  , 

Quand  elles  ne  filent  que  les  rayons  de 
leurs  toiles  sans  placer  les  fils  circulaires. 
5.  Pronostics  de  froid  et  de  gei-ée. 

Lorsque  les  oiseaux  des  forêts  se  cachent 
dans  les  buissons  et  dans  les  haies; 

Lorsqu'au  commencement  de  l'hiver , 
quand  il  commence  à  geler,  on  remarque 
que  les  oiseanx  aquatiques  qui  habitent  les 
étangs  et  les  marais  se  relirciil  dans  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  dont  l'eau  gèle  moins 
fitdlement;  ^ 

Lorsqu'il  tombe  une  neige  fine  et  légère; 

Lorsqu'il  tombe,  au  commencement  de 
l'époque  des  gelées,  une  grêle  légère,  ronde 
et  blanche; 

Lorsque  le  feu  et  les  charbons  semblent 
pins  ardents  que  de  coutume  ; 

Lorsque  les  gouttes  d'oau  tombent  des 
chanlatles  plus  lentement  qu'à  l'ordinaire  ; 

Lorsque  les  chats  tonrnent  leur  demere 
«u  feu  ; 

Lorsque  les  oiseaux  sauvages  et  les  au- 
tres oiseem  de  paasage  arrivent  de  bonne 

heure; 

Lorsque  les  petits  oiseaux  se  rassemblent 
lier  bandes; 

Lorsque  le  disque  de  la  lune  est  éclatant, 
et  que  ses  cornes  ont  l'air  pointues  après  le 
renouvellement; 

Lorsque  le  vent  souffle  du  nord  ou  de  lest 
après  le  renouvellement  de  la  lune; 

Lorsque  les  étoiles  brillent  as'av.  ('dal; 

Qunnd  d*;  petits  images  volenl  i»as,  se  di- 
rigeant vers  le  nord  ; 

Quand  il  tombe  une  neige  fine  pendant 
que  les  nuages  s'agglomèrent,  en  forme  de 
rochers; 

Lorsque  les  araignées  filent  tlaiis  le  cours 
d'une  nuit  deux  ou  trois  toiles  les  unes  sur 
les  autres,  c'est  l'indice  d*un  froid  violent  el 
prolongé,  qui  eommeocertauboot  de  neuf  à 
douze  jours 

Lorsqu'on  firottant  le  dos  d*nn  chat  dans 
l'obscurité,  on  en  tire  des  étincelles,  aVM 
un  léger  craquement. 

6.  PMNIOSnGS  DE  NEIG^. 

Lorsque  l'automno  a  6\é  nébuleux; 
Lorsque  les  souris  construisent  leurs 
nids  è  une  grande  hauteur  de  terre  dans  les 

blés; 

Quand  le  feu  parait  eu  hiver  plus  rouge 
que  de  coutume; 

Quand  les  charbons  ardents  ont  une  teinte 
blanch&tre; 

Lorsque  les  renards  aboient  en  hiver. 

7.  Pboimtics  ns  la  oatui. 

Lor-qut;  des  nusges  d'un  blanc  jaunâtre 
marcheiii  lentement,  quoique  le  vent  souiQe 
avec  violence; 

Lorsque  le  ciel  est  pâle  à  l'orieut  avant  le 
lever  du  soleil,  et  que  ses  rayons  brisés  se 
niontrvnt  dans  des  nuages  épais. 
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Des  nuages  blancs  sont,  en  été,  un  slpe 
de  grêle,  et  en  hiver,  un  indice  de  neige. 

Quand  les  nuages  ont,  au  printemps  ^» 
hiver ,  une  conliur  blanche  tirant  sur  Is 
bleu,  et  au'ils  s'étendent  bemeoup,  «'«tu 
signe  qu  il  tombera  du  gr^. 

8.  PnoROmcs  {oommHS  a  la  eiÉu  r  a 

LA  IIBIGB. 

Lorsqu'on  voit  les  nuages  a  un  gris  foocé 
prendre  une  teinte  blanchâtre,  surfont  pir 

le  vent  du  nord  ; 

Lorsque  le  soleil  el  la  lune  sont  entourés 
d*niie  auréole  pftie  et  un  peu  rougeftire; 

Lorsque  l'air  semble.s'épaissir  ets'idinut 
après  un  grand  froid; 

Lorsque  le  ftoid  est  sec  sans  forte  gel<«; 

Lorsque  les  chats  se  lèchent  et  passent 
trois  fois  leurs  pattes  derrière  et  sur  leurs 
oreilles. 

9.  Pronostics  db  saisons  MALSinm. 

Lorsque  les  racines  potagères  ont  un  goM 
lilde; 

Quand  on  aperçoit  beaucoup  auisechis, 
de  crapauds,  de  vers,  etc. 

.  Lorsqu'on  aperçoit  dans  les  marais,  après 
la  [>luie,  une  grande  quantité  de  greuouiileJ 
à  ventre  jaune  et  à  dos  cendré; 

Quand  le  pain  exposé  à  l'air  devieat  H- 
mide  el  moisit; 

Quand  les  oiseaux  abandonnent  leurs iwi, 
leurs  œufs!  cl  leurs  petits; 

Quand  on  trouve  des  araignées  dsos  k> 
mix  do  galle. 

10.  PnOHOsncs  oiNÉRAUX  sur  L'HirCH. 

a.  Lté  a^rnef  iuivantu  indiquent  qw  l'^ 
*'         sera  rigoureux  : 

Lorsque  les  oiseaux  sont  gras  enanteag» 
et  que  leurs  becs  et  leurs  pattes  soBt  pM" 

noirs  que  bruns;  .    u  m 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  hoilWOJ»" 
glands,  de  prunelles,  de  gratle<uls»  st  « 

fruits  à  noyaux;  ^ 
Lorsque  les  noisettes  ont  beaucoup^ 
fleurs,  et  qu'on  ne  trouve  poini  a'miw" 

dans  les  glands;  ^     la  «nd 

Lorsque  les  noix  de  galle  des  chenesswH 
sècht»s  et  ratatinées  vers  la  Saint-Michel; 

Lorsque  le  foie  des  brocheU  est  poioiu  i 
sa  partie  antérieure  ;  .  .  ^ 

Lorsque  les  bétes  à  laine  entrentoeMov 
heure  en  chaleur; 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  souris,  . 

Quand  la  fourrure  des  lièvres,  des  lapiJJ 
des  chats  sauvages,  des  loups,  etc.. 
épaisse  et  bien  fournie;  ,  ^ 

Lorsque  les  marmottes   bouchent  leujj 
trous  avec  une  grande  quantité  d  nertw 
de  mousse  ;  .  .  haut 

Quand  la  bruyère  fleurit  de  bas  en  sj* 
jusqu'à  sa  cime, c'est  un  signe  queij 
sera  rigoureux  et  durera  pnie  à  aou» 
maines,  jusiiu'au  milieu  d'avril;     ,  ^ 

Quand  les  feuilles  des  arbres  se  û6W^ 
des  branches  dès  qu'elles  sont  HAiHf*- 
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b.  L'hiver  sera  de  longue  durée. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  les  fourmis  élè- 
Tenl  leurs  fourmilières  plus  haut  que  «le 

coutume  ; 

Lorsqu'il  y  a  en  octobre  beaucoup  de 
de  giiê|>es  et  de  frelons; 

Quand  les  oiseaux  des  forints  viennent 
'  chercher  leur  nourrilure  dans  le  voisinage 
des  habitaltons  ; 

Lorsqu'à  la  fin  do  l'aulomnc  ou  en  liiver 
OQest  obligé,  le  soir,  de  foire  rentrer  de 
ibne  les  moutons  à  l'étable. 

0.  Signes  (Ttm  hiver  frécwe. 

Lorsque  les  oiseaux  d*eau  abendoiiiient 

les  rivières  el  les  étangs; 

Quanti  le  rossignol  màio  cliaulo  en  eage 
avec  une  force  inaoeontomée  ; 

Quand  les  grues  se  rassemblent  et  pax- 

tont  ; 

Quand  les  oies  se  battent  en  criant  autour 

de  lour  mangeaille; 

Quand  le  moineau  chante  de  grand  matin  ; 

Quanti  les  hirondelles  et  auln  s  oise;uix  de 
passage  parlent  ayant  le  18  ou  le  19  sep- 
tembre; 

Quand  les  grues  arrivent  dans  te  oom- 
meocemcnt  de  septembre. 

d.  On  peut  espérer  un  hiver  peu  rigoureux. 

Lorsque  les  oiseaux  sont'  maigres  en  au- 
tomne; 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  souris  ; 

Quand  il  j  a  beaucoup  de  laine  et  peu  de 
boublon,  de  glands,  de  prunelles,  ^  gratte- 
culs  et  de  fruits  h  noynui; 

Quand  toutes  les  Ueurs  de  la  bruyère  ne 
sont  pas  eneore  épanouies  à  la  Un  de  l'au- 
tomne; 

Quand  les  foies  des  brochets  sont  larges 
et  dilatés  à  leur  extrémité  antérieure; 

Quand  le  feuillage  flétri  reste  attaché  aux 
branches  des  arbres  ; 

Quand  les  moineaui  chantent  en  hiver; 

Quand  il  jr  a  peu  de  diampignoos  pendant 
l'été; 

Quand  les  becs  et  les  pattes  des  oiseaux 
ont  une  teinte  brune  peu  foncée; 

Quand  il  tonne  en  novembre  et  en  décem- 
hre  ; 

Lorsque  les  oiseaux  ne  sont  pas  encore 
partis  vers  la  Saint-Michel  ou  dans  les  pre^ 

xiiièrcs  semaines  d'ot^loljre,  i-'est  un  signe 
que  riiiver  sera  doux  jusqu'à  Noël. 

PROTÉA.  —  Le  proléa,  ou  arbre  argenté, 
élève  à  10  ou  12  pieds  une  tige  droite,  dont 
les  branches  forment  une  ttHe  régulière, 
fies  feuilles  sont  persistanteSf  linéaires,  lan- 
céolées, argentées  et  brillaules,  et  présen- 
tent leur  surface  obliquement  à  l'horizon. 
JLe  feuillage  de  cet  arbrisseau  fait  son  prin- 
cipal méntB.  11  se  multiplie  par  boutures 
plantées  en  avril  dans  de  petits  pots  remplis 
de  terre  légère  et  placés  dans  une  couche 
de  dialenr  modérée;  il  veut  une  bonne 
orangerie,  <^tro  arrosé  inodéréuieni,  rt  plocé 
.pendant  l'été  en  bonne  exposition  défendue 
«lu  vent.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  protéa  , 
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loules  brillantes  jiar  leur  feuillage  argenté. 
Elles  se  propagent  |)ar  leurs  semences,  en» 

vovéï'S  (In  cap  de  Boiine-Kspérance ,  leur 
pairie.  QuoUjues-unes  sont  un  peu  plus  déli- 
cat-îs. 

PKL'NIEU.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées. Tout  le  monde  connaît  son  fruit, 
l'un  des  plus  agréables  de  nos  vergers.  — 
Le  prunier  sauvage,  généralement  regardé 
comme  le  type  du  prunier  cultivé,  croit 
naturellement  dans  nos  twis;  ses  rameaux 
sont  le  plus  souvent  garnis  d'épines  ;  il 
s'élève  pou,  et  donne  des  fruits  petits  et 
d'un  goût  acerbe.  Le  prunellier  ou  prunier 
épineux,  variété  de  Tespèce  sauvage,  croît 
aussi  avec  abondance  dans  nos  bois;  il  se 
couvre  au  printemps  de  fleurs  blanches, 
légèrement  odorantes;  et  on  l'emploie  fré- 
quemment à  former  des  baies  naturelles.  Il 
peut  surtout  éire  d'un  usage  utile,  planté 
sur  les  berges  des  fossés  ou  des  terraius  eu 
pente  et  «x posés  aux  ravages  des  torrents; 
il  en  retient  les  terres  par  l'entrelacement 
de  ses  racines.  Voici  les  principales  variétés 
cultivées. 

Prune  de  Monsirur.  I/oiItro  osl  graîid, 
vigoureux,  et  produit  beaucoup  de  iruit.  Ses 
bourgeons  sont  gros  et  forts,  semés  de  très- 
petits  points  jaunes  du  côté  de  l'ombre;  ses 
Doutons  très-pointus,  et  faisaut  avec  la 
branche  un  angle  très-ouvert;  ses  fleurs 
bifii  ouvertes;  el  ses  feuilles  grandes,  tl'iin 
beau  vert ,  elliptiquies.  Le  fruit  est  gros , 
presque  rond ,  bien  fleuri  ;  sa  peau ,  d*nn 
bi  au  violet,  line,  se  détache  .-lisément  de  la 
chair;  quelquefois  elle  su  fend,  et  le  fruit 
n'en  est  que  meilleur;  sa  chair  est  jaune» 
assez  line,  el  fondante  lorstpio  le  Iruit  a 
aequis  une  parfaite  maturité;  son  eau  est 
un  (leu  fade,  è  moins  que  le  prunier  ne  soit 
planté  dans  une  terre  chaude  et  légère,  L« 
noyau  est  un  peu  raboteux,  aplati  vers  l'ex- 
trémité (|ui  répond  à  la  tête  du  fruit,  et  ne 
tient  pas  à  la  chair.  Cette  prune  «si  estima- 
ble non -seulement  par  sa  beauté,  mais 
encore  parce  qu'elle  mûrit  de  l»onne  heure, 
vers  la  tin  de  juillet. 

Monsieur  hâtif.  Ce  prunier  est  une  variété 
du  précédent,  qui  lui  ressemble  beaucttnp 
sous  tous  les  rapports,  excepté  sous  celui  de 
l'époque  do  la  maturité  du  fruit,  qui  tnilrit 
à  la  mi-juillet. 

Royale  de  Tours.  Ce  prunier  est  fort  et 
vigoureux;  il  fleurit  beaucoup,  et  noue  assez 
bien  son  fruit.  Ses  bourgeons  sont  très-gros, 
courts,  d  un  veit  brun ,  tiquetés  de  petite 
points  gris;  ses  boutons  sont  gros,  on  grand 
nombre,  écarlés  de  la  branche;  les  pétales 
de  la  fleur  ont  un  peu  plus  de  longueur  que 
de  largeur;  ses  reoilies  se  terminent  en 
pointe  presque  égale  par  les  deux  eitrémi- 
tés;  les  petites  feuilles  ont  presque  la  forme 
d*une  raquette.  Le  fruit  est  gros,  divisé, 
suivant  sa  hauteur,  |  ar  uni'  gt)utlière  bien 
marquée,  quoique  peu  profonde,  qui  aplatit 
sfîn  diamètre;  sa  peau  est  d'un  violet  peu 
f  Micé  ,  Irès-netiiic  ,  semée  de   très  [M-lils 

t «oints  d'un  jaune  presque  duré;  du  cùlé  de 
'ombre  elle  est  piulét  rougé  clair  que  no« 
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lette;  la  chair  est  d'un  inune  tirant  sur  lo  Petite  reine-claude.  Ce  prunier  produit 

vert,  fine  et  Irès-bonne;  l'ean  est  abondante,  beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits.  Ses  hôm- 

8ucrt'e,  plus  roU  vét»  ipie  relie  île  la  (initio  geons  (.1  ses  feuilles  sont  innindrcs  m 

Monsieur;  lo  uojau  est  grand,  plat,  rnbu-  ceux  du  [irécédent;  ces  dernières  sont  dan 

teux.  Cette  prune  niâril  vers  la  (in  do  juillet,  vert  luisant,  un  peu  farineuses  pa^dessmu. 

C'est  un  fort  bon  fruit.  Lorsqu'il  n'a  |i.'is  Les  pét.des  des  tleui s  sf)nl  nn  peu  plus 

acquis  toute  sa  nMturitù  sur  l'arbre,  ou  que  que  larges,  et  creusés  eu  cuiilerou.  L«  truit 

Tarbre  n*est  pas  planté  è  une  bonne  exposi-  est  de  moyenne  grosseur,  rond,  aplati,  sm^ 

tion,  sa  |»enu  est  d'uu  rOUge  assez  clair,  et  tout  'lu  <  ot.'-  <!    I  i  .pitMio,  et  divisé  pnrun^ 

non  l'IIS  violette.  gouttière  plus  proloude  que  la  grosse  retu^ 

Perd r if/on  blanc.  Ce  prunier  étant  sujet  à  claude;  sa  peau  est  coriace,  d*un  verttmit 

couler,  il  convi'-'tt  dr  If  pl  iutf  r  m  <  sM.iMor.  sur  le  blnne,  lr(!.'S-eliari;('t-  d'une  fleur  Irèi- 

Ses  bourgeons  sont  t^ros  ,  courts,  bruns,  blanche  ;  sa  chair  «si  blancbe,  ferme,  uo  oeu 

violets  è  In  cime,  couverts  d'une  poussière  sèchts  quelquefois  pâteuse  ;  le  noyaa  netf 

f  il  duvi!l  hlaiii'li.'ilre;  ses  boulons  so'il  j^ros,  pas  a-iliérenl  i\  la  chair.  Cette  prune  rairil 

peu  éciirlés  d<.'  la  hranelie  ;  ses  Heurs  s  ou-  au  coiumencemenl  de  septembre.  Quoiqu 

vreni  bien,  et  ont  lo  pétale  |)lat  et  rond;  ses  beaucoup  ioférieure  à  la  précédente,  ellt 

feuilles  soiit  denifir-cs  ré^ufi^reincni ,  beau-  peut  ôtre  mise  au  raog  des  ai6iU«iim 

coup  plus  étiuites  vers  lu  queue,  où  elles  se  prunes. 

terminent  régulièrenionl  en  pointe  aiguë,  Sni nie-Catherine.  L'arbre  est  vicoorraxd 

que  Vfis  l'autre  extrémité,  (pii  se  lerinine  produit  beaucoup  de  fruit.  Les  tinnwM 

en  pointe  oliluse.  Le  Iruit  est  petit,  un  peu  sont  gros,  longs,  bieii  arrondis,  d  uii  i. 

long;  sa  peau  est  coriace,  d'un  vert  l  i  i-  clair  tirant  sur  le  violet,  tiquetés  ir 

chAli  e.  li(piett''e  de  roii^e  du  côté  du  soleil ,  petits  points  gris;  les  boutons  sont  de  gnu- 

cluuj^i'e  d  une  llcur  liè>-blancho ;  sa  chair  seur  moyenne,  pointus,  écartés  de  la  l^fî^ 

est  de  la  même  couleur,  transparente,  line  che;  les  feuilles,  dentelées  fuiement  etprp- 

et  fondante  ipioiipio  ferme;  son  eau  a  un  fondement,  se  terminent  en  pointf;  h 

petit  parfum  »[ui  lui  esl  propre;  elle  est  si  péUdes  des  fleurs  sont  de  ligure  ovale,  api*- 

sucrée  que,  lorsque  le  fruit  est  très-mûr, il  tie  pv  les  côtés.  Le  fruit  est  de  mmeniif 

paraît  au  goi^t  comme  confit.  Le  noyau  n'est  grosseur,  allongé,  un  peu  plus  retillé  du  cOlt 

point  adhérent  à  la  chair. Cette  bonne  prune  de  la  téte  que  du  côté  do  la  queue,  qui  est 

mûrit  au  commencement  de  septembre.  menue  et  planté  dans  une  cavité  étroito. 

PerdiigoH  violet.  Cette  prune,  qui  noue  peau  est  d'un  vert  tirant  sur  lo  jaune,  b<eii 

diliicilement  en  plein  vent,  est  une  variété  fleurie;  elle  devient  ombrée  dans  la  parftil» 

de  la  luécédente-,  dont  elle  no  dillère  guère  maturité  du  fruit,  et  môme  tiquetée  de  roo'f 

que  par  radhéreuce  du  no^au  et  par  la  cou-  lorsque  l'arbre  est  en  espalrtir;  elle  est  tou- 

leur  de  sa  peau,  (pii  est  d*un  beau  violet  jours  un  peu  coriace  et  adhérente  à  la di*irf 

tirant  sur  le  rougi.',  semée  d'une  lleur  blan-  tpii  e-l  jaune,  fondante  et  délii^nte  I  >rsquele 

che  et  comme  ai-geuléc,  tiquetée  de  très-  fruil  est  bieu  mûr;  l'eau  esl  alors  (rèSHSUçrée 

petits  points  d'un  jaune  doré.  Elle  roArit  et  d'un  goût  excellent.  Le  noyau  ne  tient 

vers  la  lin  d'août.  noint  du  luul  à  la  chair  Celle  nrime  eir«^ 

Groue  reine-clawie.  Dauphine.  Abricot  leule  mûrit  vers  la  mi-sepleubro;  elle  eii 

•erf.  L'arbre  est  assez  vigoureux  et  chaîne  un  peu  sujette  aux  vers.  , 

bien.  Les  hourgeiuis  sont  foris  et  trés-^ros  ;  Impératrice  violette.  Ce  prunier  n  T^*"  !"- 

leur  écurcc  est  brune  et  lisse,  ordioairomenl  ressemblauce  avec  celui  de  perdrigo  t. 

rougefltre  du  côté  du  soleil;  les  boulons  bourgeons  sont  médiocrement  forts; 

sont  médio(  reiie  iil  t;ros  et  peu  éloignés  les  bi)Ul<Mis  gros,  pointus,  peu  éloij;nés  les  uos 

uns  des  autres.  Les  iluurs  ont  un  pouce  do  des  autres ,  et  souvent  doubles  oa  tri|'l|'$i 

diamètre;  les  pétales  sont  ovales;  souvent  les  Oeurs  petite»,  bien  ouvertes;  les  f<^>"^ 

deux  pédicules  sont  collés  ensemble  dans  dt-ntelét-^  pi otniiilénii-nt ,  el  se  teriniia"' 

toute  ou  presque  toute  leur  longueur,  ce  iKiinle  aux  deux  exlrémités.  Le  fruit  ('«j  * 

qui  fait  paraître  beaucoup  d(;  Heurs  juinel-  grosseur  mo} enne,  long,  pointu  paric^^''^^ 

les.  Les  feuille.'ï  sont  (l'un  viii  lui-mi,  exlrémitis;  souvent  son  cnnlour  neslj* 

foncé,  larges,  grandes,  dentelées  prulo  idé-  régulier  sur  un  côté  suivant  sa  longu^î* 

ment  et  régulièrement.  Le  fniit  est  gros,  un  peau  esl  d'un  beau  violet,  très^fis*"^^ 

peu  aplati  par  les  deux  hunts,  et  divisé  par  peu  dure;  sa  cliair,  ferme  et  ilélioâte,l*| 

une  gouttière  peu  sensible;  il  se  fend  lors-  sur  le  jaune  du  côté  du  soleil,  et  sur  W'*^ 

(^u'il  vient  des  pluies  au  temps  de  sa  matu-  de  l'autre  c6té;  l'eau  en  est  assez  ^'^^f 

nié,  mais  il  n'en  est  que  meilleur.  î^a  peau  pour  une  prune  tardive.  Celle  prune 

est  adiiéreiile  à  la  chair,  line,  verte,  m.ni|uéii  en  octobre,  el  serait  estimée  uiÔDie ""^ 

de  taches  griSêSt  frappée  de  rougo  du  eùté  saison  moins  avancée. 

du  soleil,  et  couverte  d'une  lleur  très-î<'::ère ;  Mirabelle.  Co  prunier  ne  'levifl»^  \^ 

sa  chair  e-^l  d'un  vert  jauiuilre,  Irés-tiue  el  d'une  taille  médiocre;  mais  il  |^ 

fODdanle;  son  eau  abondante  et  d'un  goût  tontfu,  cl  donne  beaucoup  de  '■'U'M'"^i|!2t 

oxcellenl.  Le  noyau  esl  adhérent  .'i  la  chair  quel.  Les  bourgeons  sont  iiieûUS.d  usro^P 


par  l'arôle  el  par  un  endroit  de  2  ou  3  lignes  violet  à  la  poi  ite,  gris  clair  daU* 

sur  chaque  o6lé  de  son  pifift.  Cette  prune,  la  les  boulons  ,  assez  gros  et  p'flcé* 

meilleure  do  toutes  pour  ôtre  mangée  crue,  près  des  auti  es,  f  ormcul  avec  la  l>'*''2iiii, 

IWûrit  au  mois  d'août.  angle  ii  ùs-ouvei  l;  les  feuilles  sont 
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ovnics, Irès-ailongées, a  uu  vert  assez  fonce; 
les  fleurs  sont  abondantes  :  il  en  sort  deux 
ou  Irois  (lu  lutMOt!  boulon.  Le  fruit  est  petit, 
rond,  un  peu  Mlon^é;  sa  peau- est  un  |)eu 
coriace,  jaune,  el  de  couleur  d'nmbre  dans 
la  parfaite  ui.iturité  du  fruit;  la  chair  est 
jaune,  ferme  el  un  peu  sèche,  et  son  eau 
fort  avérée;  le  no.yau  ne  tient  \\as  h  la  chair. 
Cette  prune  mûrit  vers  In  mi-août;  elle  est 
assez  bonne  crue,  mais  elle  est  principale- 
ment estimée  oour  lee  cooQtures  et  les  com- 
pote.s. 

Petite  miraheHe.  Cette  prune  est  do  luôme 
IbnDe  que  la  précédente ,  mais  uo  peu  plus 
jaune,  plus  hâtive,  plus  sèche  et  moios 
grosse  - 

Ihmuu  tiolet.  T/nrbre  est  Tigonrenic,  mnis 

il  donne  peu  de  finit;  le  !)oiu.,'  0'i  cs[  -^ros 
et  long,  chargé  d'un  duvet  blauc  saie;  le 
bouton,  couché  sur  la  branche,  est  souvent 
double  nu  triple  I.  ^  feuilles  soni  beaucoup 
plus  étroiles  vers  la  queue  que  vers  l'autre 
extrémité,  od  elles  s'arrondissent;  leur  den- 
telure est  très-peu  pinfomli',  et  forme  des 
serments  de  ccr<-.le.  Il  sort  souvent  deux  ou 
tron  fleurs  du  même  bouton,  et  deux  p!''di- 
ciller  sont  souvent  eollés  ensemble  <!  uis 
tuule  leur  longueur.  Le  fruit  est  du  moyeiino 
grosseur,  allongé,  avec  un  petit  aplatisse- 
ment sans  enfoneem^Mit  ;  la  peau  est  vio- 
lette, très-tlenrie;  la  chair  jaune  el  forme;  le 
noyau  n*o«t  adhérent  à  la  chair  que  par  un 
petit  endroit  sur  le  côté.  Celte  prune,  qui 
peut  être  mise  au  rang  des  bonnes,  mûrit 
vers  la  fln  d*aoAt. 

Petit  damas  blanc.  Celle  prune  est  pciUe, 
presque  roudu,  atiarlK  >  à  des  queues  me- 
nues qui  n'entrent  pi  (  n  jue  pas  dans  le  fruit; 
sa  gnullifre  est  rnreMie  il  sensible.  Sa  pcnu 
.  est  coriace,  d'uu  verl  jaunàli  e,  chargée  de 
Ûenr  blanche;  sa  chair  est  jaunâtre  et  succu- 
lente, et  son  eau  assez  sumV'.  Le  noyau 
n'est  point  adhéreul  à  la  chair.  Cette  prune 
mûrit  au  commencement  de  septembre. 

Gros  damas  blanc.  I^c  umos  daiiMS  bmno 
est  de  uioyeuue  grosseur,  uu  peu  allongé,  et 
dIus  renfle  du  côté  de  la  téle  que  du  cOté  de 
Ta  queue,  divisé  d'un  cùifi ,  suivant  sa  hau- 
teur, par  uu  aulatissemeul  plutôt  que  par 
uoe  rainure.  Son  eau  est  plus  douce  et 
meilleure  que  celle  du  lii  tit  damas  ;  sa  peau 
et  sa  chair  sout  de  même  couleur  et  consis- 
Umew^a  maturité  prévient  un  peu  celle  du 
petit  damas,  qui  parait  être  une  variété  du 
iSTos. 

fktmai  de  teptembre*  Ce  prunier  est  vigou- 

reux,  el  manque  ruonKjnt  do  donner  beau- 
coup de  i'ruils.  Ses  bourgeons  sont  très-longs; 
rottgeâtres,  couTerts  d'un  duvet  blanchAtre, 
ses  boulons  sont  [)  'lits  el  Irès-poiiilus.  Ce 
pruuier  a  des  yeux  simples,  doubles  et  tri- 
ples; les  feuilles  sont  de  grandeur  moyenne, 
miuctts,  dentelées  liticmi^nt;  les  pétales  des 
fleurs  oot  la  forme  de  raquettes.  Le  fruit  est 
petit,  uo  peu  allongé,  soutenu  |)ar  une 
queue  menue;  sa  peau  est  flnc,  violet  foncé, 
bien  fleurie,  el  sa  chair  jaune  et  cnssaute. 
Le  Dojau  quitte  la  chair,  et  se  termine  par 
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une  pointe  trè.s-aigué.  Cette  nrune  mûrit 
vers  la  fln  de  septembre. 

On  ilistingue  encore^  ]ai  prune  de  Catalogne, 
la  précoce  de  Tours,  In  noire  de  Monlreuil,  le 
damas  manqué,  la  prune  suisse,  Vabricotée,  le 
drap-d'or,  la  bricette,  la  jacinthe,  la  diaprée 
rouge,  violette  et  blanche,  la  grosse  luisante, 
la  prune-datte,  etc.  ;  enfin  la  cerisette,  la  saint' 
julien  et  le  damas  noir,  qu'on  ne  cultive  que 
pour  servir  de  sujet. 

Cn.TCRE.  Il  y  a  peu  d'arbres  dont  les  se- 
mences soient  aussi  sqjeltesà  varier  que  cel- 
les du  prunier.  Ainsi  on  ne  sème  des  noyaux 
de  prunes  tjue  pour  li  r^ner  queli]ue  nouvelle 
espèce  ou  variété,  ou  i>our  se  procurer  des 
sujets  propres  è  recevoir  la  greffe  de  celles 
que  r  »  i  f  ultivo  or;Iiii;iircmenl  el  qui  méri- 
tent de  l  ôtre;  et  ce  second  motif  ne  doit  pas 
déterminer  à  semer  les  noyanT  des  excellen- 
tes (>S|m''.-i's  priiiii's  :  enr  les  péjtinitjiistcs 
assurent  que  les  sujets  qui  eu  proviennent 
reçoivent  difficilement  la  greffe  et  la  nonrris- 
S(Mit  inal.M.ii^  il  vaut  niieu\  él  'ver<le  noyaux 
que  de  rejets  et  de  drageons  enracinés  les  pru- 
niers de  saint-julien,  de  cerisetle,  de  gros  et 
p».'lit  damas  noir,  «ur  lesquels  on  greiïo  nvec 
suci;ès  toute  espèce  de  pruniers.  Le  premier 
est  préférable  aux  autres,  le  petit  damas  noir 
est  un  f)eu  trop  faible  |»our  quelques  espè- 
ces vigoureuses,  dont  la  grelfe  le  recouvre 
d'un  gros  bourrelet,  indice  que  lesfor^sne 
sont  p.is  é;,'.i!es  des  deux  ciblés. 

Ou  grelfe  aussi  sur  l'abricolier,  et  môme 
sur  le  jeune  pécher  élevé  de  noyau,  les  excel- 
lentes espèces  de  prunes,  la  d,ui;il)iiii',  le 
perdrigon,  etc.,  surtout  lors<[u'on  le.-!  destine 
pour  l'espalier,  ou  quelque  endroit  où  Ton 
craint  l'incommodité  des  dr.igeons  que  pro- 
duisent avec  excès  les  racines  des  pruniers 
qui  n'onl  pas  été  élevés  de  noyaux. 

Le  prunier  se  grefl"c  en  fente  au  mois  de 
février  sur  les  gros  sujels  et  en  écusson  à 
O'il  <l(»niia!it  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la 
jui-soûl  sur  les  jeunes  sujets  de  jirunier  et 
d'abricotier,  el  un  peu  plus  lard  sur  le  pé- 
cher. L'érusson  réussit  mieux  sur  un  jet  de 
l'année  que  sur  le  vieux  bois,  où  souvent  il 
j)éril  par  la  gomme.  • 

Le  j)runier  est  de  tous  les  ni  bros  fruitiers 
le  moins  dillicile  sur  le  terrain.  Froides,  chau- 
des, sèches,  humides, fortes,  légères,  toutes 
sortes  de  terres,  même  celles  qui  ont  peu 
do  profondeur,  lui  conviennent.  Cependant 
il  se  plaît  davantage  et  ses  flruits  sont  meil- 
leurs dans  une  terre  lé,;ère.  un  ()!'u  sableuse, 
que  dans  une  terre  compacte  et  humide.  Il 
aime  les  lieux  découverts,  et  craint  Tabri 
des  graiii.ls  nrlirrs  nu  des  b;\tinietis  t'icvés. 

Presque  tous  les  {iruniers  se  plantent  ea 
plein-vent  et  en  buisson.  Ceux-ci  doivent  être 
conduits  et  taillés  selon  les  règ'es.  Tj-s  autres 
n'exigent  que  le  reiranchemeul  du  buis  mort, 
du  feux-bois,  el  de  certaines  productions 
monstrueuses  di»  bi;uii  !i'  S  louiTues  qu'on 
nomme  bouchons.  Ceux,  i  ouiine  les  perdri- 
gons,  qui,  dans  notre  climat,  demandent  TeS' 
nalier,  el  les  espèces  qui  le  niériteiil  par  la 
bonté  de  leurs  fruits,  qui  y  acquièrcnl  piu^ 
de  perfectioD,  se  plantent  mieux  k  Texposi. 
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lion  dn  levant  ou  du  coti'  lent  (ju'h  rc1l<'  du 
midi,  où  leurs  fruits  oui  pei-irà  iio  irr,  et 
sont  un  p<^u  secs  dans  les  années  cli  uides. 

Lo  prunirr  s.-  taille  snivnnt  les  règles  gé- 
iiér.'il'  s.  Alais  il  taul  se  souvenir  q\nu  repcr- 
V'iiit  l'ius  dinicilenu  ul  que  la  plii|iai  l  »i<'S  ar- 
Livs  fruitiers,  il  f.uit  le  conduire  de  faron  à 
éviter  les  ravalements  nécessaires  aj)rès  une 
taille  trop  lori^ui*,  et  les  vides  qui  suivent 
les  relranciuMuents  extu  ssils;  qup,  n'aimant 

Î»as  l'abri,  même  des  innrs  d  cspalier,  il  s'ef- 
orce  de  s*é(  hap|ier  et  d'élev»  r  ses  hour^^i'ons 
vigoureux  en  plein- vent  ;  el  qu'ainsi  il  est 
nécessaire,  pendant  sa  jeunesse,  el  jusqu  à 
co  que  sa  lét  ondilé  ait  nr  déré  son  ardeur, 
iio  ravaler  la  taille  nréeédente  sur  les  movcD- 
nes  branches;  de  rébourgeonner  peu;  d'in» 
dinerles  gros  jrts  ;  en  un  mot,  de  se  conten- 
ter de  le  préserver  Ue  la  confusion.  Lorsqu'il 
sera  formé  et  en  plein  ra[>port,  on  le  traitera 
suivant  sa  force  et  son  état. 

Au  lieu  U'arracber  un  vieux  prunier  dont 
les  branches  sont  osées  on  mortes  ponr  la 
plupart,  si  sa  lige  est  saine,  on  peut  essayer 
de  le  rajeunir.  Ou  ravale  luules  les  branches 
îusqu'à  la  tige,  OU  bien  on  scie  la  lige  même 
a  V  ou  .'i  pouces  au-di  >«>us  lir  la  ;j;i»  trc.  Ordi- 
uaireiuenl  il  reperce  des  braucbes  propres  à 
le  renouveler  et  k  former  en  peu  de  temfM 
un  bon  arbre,  mais  en  tn^^riu^  temps  OD  doit 
lui  avoir  préparé  un  successeur  s'il  ne  re- 
perce pas. 

PTÈHYCION.  T'oy  Ongiet. 
PL'BESCtNl.  —  Garni  de  poils  Irès-flns, 
courts,  mous,  plus  on  moins  rapprochés, 
mais  distincts. 

prCliLAtili.  Voy.  Pbrvencbb. 
PUCEHON.  —  Insectes  ailés  qu*on  IrouTO 
rt'uuisengraïul  nombre  sur  presque  toutes  les 
f>luntes.  Ils  sont  petits,  lourds,  ont  de  la 
jMÎnek  roarclii  I ,  r  t  forment  quelquefois  des 
masses  immobiles  sur  les  tiges  el  les  feuilles 
des  arbres.  Ils  stdtissent,  comme  les  mou- 
ches, diverses  métamorphoses  avant  de  par- 
Tenir  à  leur  perrcclion.  A  |)eine  paraisscif-ils 
qu'ils  se  répandent  en  troupes  sur  la  piaule 
(jui  lcs  a  vus  naftre,  el  s  établissent  dans 
1  endroit  le  plus  facile  h  sucer.  Ils  resleut 
environ  douze  jours  sous  la  forme  de  nym- 
phe, changent  quatre  fois  de  peau  pendant 
cet  intervalle,  au  bout  duqm  l  ils  sont  en 
élal  de  se  re|»roduire.  Leurs  piqûres  cau- 
sent des  altéiatioMs  tiès-SLii.sibles  aux  !'(  iiilles 
et  souvent  luôuio  aux  liges  des  arbres.  Ceux 
qui  vivent  sur  le  tilleul,  s^ttachcntaux  jeunes 
jiousses,  sur  lesquelles  les  petits  se  rangi-nt 
en  lile  à  mesure  qu'ils  naissent.  Ils  font 
prendre  diff«^rcntes  courbures  h  la  nonTelle 
tige  et  se  lo.^-  ril  dans  les  ravités  (pi'elle  pré- 
seule. Les  feuilles  des  groseilliers  «  des 
pommiers,  sont  quelquefois  couvertes  de 
tubérosités  cpii  no  sont  dues  qu'à  la  présence 
de  ces  insectes,  lis  engendrent  sur  celles  de 
l'orme,  des  vessies  ou  espèces  de  galles 
creuses  qui  ex.è<lenl  communément  la  gros- 
.seur  d'une  noix.  Ces  galles  ne  sont  pas  seule- 
ment habitées  par  les  petits,  elles  renferment 
Aussi  lamèrequi  s'y  lo^'c  [Miiu  fai!  o  ses  pontes. 
,  Les  puceron»  traînent  ordmairemeut  après 


eux  les  fourmis  qui  aiment  &  profiter  de  1» 
liijueur  sucrée  qui  découle  saus  cesse  itt 
deux  cornes  que  ces  insectes  ont  à  l'abdo- 
men. Ils  jouissent  d'une  fécondité  prodi- 
pcuse.  Ils  se  multiplient  au  point  de  dé> 
ormer  cl  de  dessécher  toutes  les  plantes,* 
eurs  ennemis,  qui  heureusement  soal  ttom* 
)reux,  n'en  dévoraient  chaque  jourparmii» 
iers.  Comme  ces  insectes  sont  très-moas,» 
peut  en  débarrasser  les  arbres  à  l'aide  d'oi 
pinceau  mouillé.  Sous  les  grands  on  brûledi 
soufre  ou  du  tabac  dont  on  dirige  lavapev 
sur  les  |)arties  affligées  avec  un  soullelM 
un  tnyan.  Ce  moyen  peut  s'apnliqaaréni 
les  deux  (as,  il  cet  looQOtirs  plus  eipéditif 
que  l'autre. 

PUITS.  —  Onvarlare  profbnde  où  l'on  i» 
semble  les  eaux  qui  tiltrent  dans  le  sein  de 
la  terre,  ils  doiveul  être  éloignés  de  toute 
espèce  de  fosse,  à  Tabri  du  suintage  dd  i 
égoill--,  (les  marcs  qui  en  rendraient  r«ii 
malsaine  cl  désagréable.  Il  faut  aussi  leiiler 
à  ce  qu'il  n'existe  aucune  imaiondice,aaca 
corps  capable  de  putréfaiiion  ;  sanscela.reii 
se  cbargerail  des  productions  de  la  décoiD- 
position,  et  deviendrait  tout  à  ftit  BiHii- 
santé. 

PUITS  ABSORBANT.— Employé  pourla 
dessèchements.  Voy.  DstaécaniBirr.  I 

PUITS  ARTÉSIENS.  —  Les  puits  forés,  jîil- 
lissants  ou  artésiens,  inléressenlà  imbauide- 

Sré,  dans  beaucoup  de  locaKtés,  la  prospMi 
e  l'agriculture,  notararaenl  pour  les  lerr«î 
qui  doivent  être  soumises  à  oes  irrigatioui. 
Il  ne  nous  est  mallieureusemenl  pas  pennii 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  leur  con^t^u^ 
tion,  mais  nous  renvoyons  avec  sécurité  aai 
excellents  ouvrages  de  M.  Hérioart  de Hmv 
sur  celle  matière. 

PULICAIRE.  —  Espèce  de  plantain  tuI- 
gairemerii  nommé  herbe  au9  piues,  cont* 
niune  dans  les  sols  sablonneux;  cllenepe«l 
élre  utile  qu'à  enterrer  comme  engrais. 

PUL.M0NA1RB.  ^  Genre  de  plantes  de  11 
famille  des  borraginées.  Nous  ne  nous  octo- 
perons  ici  que  de  la  pulmonaire  officiiatu 
vulgairement  appelée  arande  pulmomun, 
hene  aux  pownons,  herbe  du  cœur,  hffbij» 
lait  de  Noire-Dame,  sauge  de  Jénualm.  w 
croit  dans  les  Tjois  arides,  sur  les  pelou.<f5. 
et  fleurit  de  bonne  heure  au  printemps.  Di^i 
quelques  pays  on  en  mange  les  feuilles  « 
guise  d'épinards.  Les  moutons  et  les  rfî^ 
vres  sont  les  seuls  animaux  qui  y  toucl^^'"'- 
PCLPB.  — On  appelle  ainsi  la  subsunec 
médullaire  ou  charnue  des  fruits,  ta  pu'l'' 
est  aux  fruits  ce  qu'est  le  pareDcbj  aie  ai>t 
feuilles  et  aux  jeunes  tiges. 

PURGATIFS.  -  Ce  sont,  dit  M.  L.  Du  R)"^ 
des  substances  que  l'on  administre  i  i  '!>|\ 
rieur  pour  exciter  de  copieuses  d^.e<^T 
de  matières  stercorales  el  de  sucs  inleso* 
naux  dont  on  veut  débarrasser  un  lua'^uj^ 
Ces  substances  ne  doivent  pas  être  donBt» 
à  la  légère,  car  rien  n'est  plus  dangû'*''* 
qu'une  purgalion  à  conlre-lemps. 

Voici  les  noms  des  principales  subj  ^Jf^ 
pur;.Aalives ,  classées  dans  l'ordre  de 
iorce,  donl  les  premières  sont  Les  l'iu*""' 
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ces  et  les  dernières  les  plus  énergiques:  po- 
lypode  de  chêne,  Uimarins  ,  sel  d'Epsom,  sel 
de  Sedlitz,  sel  végét.'il,  sol  do  Glauber,  nilre, 
crônje  de  lartre,  raflgnésie,  tartre  vitriolé, 
manno  crasse,  catholicon  fin,  rhubarbe, séné, 
aquila  alba,  aloès,  agaric,  jalap,  méchoacan, 
turbith  végétal,  dingrède  ou  scammonée, 

Somme  gutte,  ellébore  noir,  grttiolei ponune 
e  coloquinte,  élatériuiu. 
C'est  en  breuvages,  en  opiats  et  eh  la?e- 
ments  qu'on  emploie  ces  subsInDces. 

Quand  il  existe  soit  tièvre  violente,  soit 
érétisme,  il  faut  bten  se  garder  de  purger. 
Dans  d'autres  circonstnncos,  une  piir;;alion 
peut  déterminer  une  tièvre  adj^naïuiquo  qui 
léraft  périr  le  malade. 

PURIN.  —  Engrais  liquide  rompoaé  des 
urines  des  aniiuâux.  Voy.  Fumier. 

PUTOIS.  —  Quadrupède  fort  ressemblant 
h  Ifl  fouine,  dont  il  se  distingue  cependant 
par  sa  queue  plus  courte,  son  nez  plus  pointu, 
son  noil  pins  épais  et  plus  noir,  et  surtout 
par  l'odour  fétide  qu'il  exhale.  C'est  aussi  un 
dangereux  couimensal.  Là  où  il  se  relire  en 
hiver  et  où  il  vient  en  brigand  ncnJani  Tété, 
Jes  basses-cours  se  dépeuplent  bientôL  II  est 
vrai  que  sa  voracité  elle-iiiénit*  le  rendiiuel- 
qu^ois  utile  en  le  portant  à  détruire  les 
taupes,  les  rats,  les  raulols,  etc.  Mais  celle 
faible  compensation  n'est  rien  en  com|>a- 
raison  des  dommages  qu'il  cause;  lesqualrc- 
de-chifTrc  ,  le  traiiueoard  ,  etc. ,  snnt  les 
meilleurs  pièges  h  lui  tendre  ;  on  y  place  une 
volaille,  un  œuf  ou  des  morceaux  d'agneau. 

PYRALE.  —  Insecte  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, qui  est  l'un  des  plus  grands  enne- 
mis de  nos  vignobles.  La  pyrale  dé|iose  ses 
oeufs  du  1"  au  20  juillet  èuviron ,  sauf  les 
circonstances  d'exposition  des  vignes  et  de 
température  qui  pourraient  avancer  de  quel- 
ques jours  OU  relarder  la  ponte.  C'est  alors 
ao*il  convient  de  proeéuer  h  un  sérieux 
éohenilliigc.  Les  œiiis  do  la  pyrale  sont  sur 
le  côté  lisse  de  la  fouille  de  vigne.  Un  les 
reconnaît  facilement  k  la  eouleur  verdâtre 
du  nid  qui  ressemble  h  une  goulte  de  cire 
irrégulièrement  anomlie  de  la  dimension 
de  0*,Si.  Il  faut,  après  avoir  constaté  la  pré- 
sence lie  ce  niil,  iu  i.K  li  -r  la  feuille  sur  la- 
quelle il  repose  el  l'écraser  avec  soin;  ou  ce 

a ni  est  beaucoup  plus  sûr,  pour  éviter  que 
os  chenilles  déjà  éeloses  tombent  au  mo- 
ment de  la  cueilletle  et  échappenl  ainsi  à  la 
destruction,  eu  conseille  de  mettre  la  feuille 
dans  des  sacs  de  toile  serrée  qu'on  livre 
ensuite,  hors  de  la  vigne,  à  une  combus- 
ti<ni  prompte  et  active.  L'intervalle  entre  la 
ponte  et  l'éclosion  est  de  dix  jours  environ. 
Après  ce  temps,  le  nid  prend  une  teinte  gri- 
sâtre, puis  ae  couvre  aune  foule  de  petits 
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points  noirs.  Ces  points  sont  les  tôles  des 
pyrales,  qui  dès  lors  se  trouvent  à  l'état  d'é- 
cfosion.  En  peu  d'heures,  h  partir  do  ce  mo- 
ment ,  ces  insectes  se  répandent  sur  la 
plante.  Une  fois  dispersés ,  il  est  trop  tard 
pour  les  détruire,  el  l'échonillage  devient  ' 
superflu.  Il  est  donc  de  la  plus  hîiule  im- 
portance de  procéder  à  celle  opération  sans 
interruption  et  avec  ensemble.  La  ponte  et 
l'éclosion  n'ayant  pas  lieu  pour  toutes  les 
pyrales  et  pour  tous  les  nids  h  la  fois,  on 
fera  prudemment  de  passer  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  même  vigne,  rar  la  même 
niisnn,  on  ne  devrait  pas  renoncer  h  l'éche- 
uillage  pour  avoir  trouvé  dans  une  vigne  des 
pontes  éeloses  ou  près  d'éclore.  A  cAté  de 
quebjiH"^  rep^  d<^j,'i  envnhi'^  [lar  l'insccle,  il 
s'en  trouvera  d'autres  où  les  œufs  seront  en- 
core  entiers.  Le  travail  ne  serait  abandonné 
comme  iiuililc  nue  si  l'éclosion  paraissait 

f;énérale,  ce  que  l'on  r.  connaîlrail  h  la  cou-- 
eur  blanchâtre  de  tous  les  mds. 

Un  autre  moyen  de  liéti  uire  la  pyrale,  con- 
siste à  disperser  dans  les  vignes  ou  aux 
alentours  de  petits  feux  clairs,  enlielenus 
par  de  la  paille  ou  du  menu  bois,  où  même 
simplement  par  la  mèche  des  lampes  à  l'u- 
sage du  la  campagne.  Le  papillon  de  la  pyrale 
se  porte  avec  vivacité  sur  ces  nanuncs  ot  s'y 
brûle  ou  tombe  dans  des  vases  garnis  d'huile, 
que  Ton  a  soin  de  placer  auprès  des  feux. 
Toulefois  ce  moyen  n'esl  conseillé  que  très- 
secondairement,"  il  n'a  pas  pour  résultat  une 
assez  grande  deslrucl ion  d'insectes  ;  d'ailleurs 
pour  être  efllcace,  il  faudrait  qu'il  fût  em- 
ployé simultanémenl  sur  «ne  très-grande 
éiendue  de  terrain  ;  autrement  le  proprictniro 
ui  l'emploie  seul  attire  autant  de  {tapiliona 
es  vignes  voisines  qu'il  en  détruit  sur  la 
sienne  propre. 

Dans  une  autre  saison,  c'est-à-dire  au 
commencement  et  à  la  fln  de  mai,  (»n  peot 
conihallro  la  pyrale  en  récrasant  sous  les 
doigt.s,  soit  dans  l'extrémité  du  jet  de  la  vi- 
gne, s(Ht  dans  la  feuille  qui,  attaquée  par 
rinsccte,  si'  contracte,  se  roule  et  jaunit. 

PYllAMlDli.  —  Arbre  IVuilier  garni  de 
branches  depuis  sa  base  jusqu'à  son  som- 
met, et  qu'on  taille  tous  les  ans  coniiiie  les 
conlre-espa^crs  ,  les  vases  et  les  buissons. 
C'est  à  peu  près  la  même  forme  (pie  celle 
de  la  quenouille.  I-es  nvnntagi-s  de  la  pyra- 
mide sur  lesquenouilles,  dilltnsr,  sont  dedu- 
rerplus  longtemps,  de  pouvoir  être  formée 
avec  un  plus  grand  noinlue  iresii^ces-d'ar- 
brcs  fruitiers^  et  de  lounnr  ijIus  ab  uidain- 
roent  du  froit.  Les  avantages  des  quenouilles 
sur  les  pyramides  consistent  ii  donner  plus 
promptement  du  fruit,  et  du  fruit  plus  beau 
et  oit»  coloré.  Voy.  Taille. 


Q 


QUARTZEUX  (Sol).  Yoy.  Sol.  presque  partout.  Racine»  vivaces  ;  fleurs 

QUENOUILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  grandes ,  purpurines  ou  blanchâtres ,  dispo- 

liamiUe  des  cvnarocéphales,  qui  croît  dans  les  sées  on  paquets  à  l'extrémité  des  tiges,  et 

narais,  sur  le  bord  des  rivières,  et  se  trouve  accompagnées  de  bractées  colorées ,  conca  ; 
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ves  ol  (^pinoiisos.  I.n  quenouille  donuitiûUê 
flt'iirit  au  rnilifu  (Ji-  l'él*'',  I.rs  (  licvnux  elles 
cochons  la  reclit'irlK  iil ,  ru.iis  les  bôles  bo- 
vines et  ovines  no  la  niangont  lias.  La  gros- 
si ur  (le  sa  tige ,  la  Kranileur  de  ses  feuilles 
la  rciuJenl  plus  qu'aucune  aulrr;  propre  à 
élever  le  sol  des  marais  (|ui  hérilent  de  ses 
débris.  Coupée  avant  l'époque  de  la  matu- 
rité de  ses  graines,  elle  fournit  une  litière 
abondante,  et  accroît  ainsi  la  masse  des  eo- 
rais.  Elle  n'est  point  déplacée  daus  les  jar- 
ins  paysagers  où  guel(|ues  pieds,  plantés 
coMvcnabletin-nt  ,  ajoulent  îi  la  vaiiété  du 
coup-d'œil.  Elle  se  projpage  de  graine  et  par 
séparation  des  roilels  des  racines. 

OlJhNOni.LK.  —  Fnrine  donnée  par  la 
taille  à  certains  arbres  fruitiers.  Od  a  long- 
temps confondu,  el  Ton  confond  encore  sou- 


▼ent».  à  tort.  In  forme  en  quenouille  avec  celte 

en  pyramide.  Elh-  en  tlilîère  cependaiil  beau- 
coup el  par  sa  dis(iosilion  et  par  sesjé&ul. 
tats.  La  quenouille  présente  uu  ensembieUl 
que  son  plus  grand  diamètre  est  situi^vers 
le  milieu  de  sa  hauteur;  en  outre,  les  brao- 
clies  latérales  diminuent  de  loi  gueuri  nid- 
sure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  base  et 
du  sommet ,  de  manière,  enfin,  à  simuler  la 
forme  d'une  i]uenouille. 

QUINCONCE. —On  appeUe  ainsi  uneDlai)- 
tfltion  ftite  par  dislance»  éf^les  en  lipe 
(li  fdle,  et  (]ui  |ii  t's  ''ile  plusieurs  raiijiées  en 
diU'érents  sens.  Si  on  veut  avoir  une  idée 
exacte  d'nn  quinconce ,  il  suivît  de  vrar  b 
(  .'Th'  qui  représenli'  un  <  ini]  .ic  cœur,  de 
Irèllc,  etc.,  ou  un  dé  à  juuur  sur  lequel  il; 
a  cinq  point? 


R 


RABATTRE.  —  C'est  couper  les  hram  lios 
d'un  arbre  fruitier  jusqu'à  leur  insertion  au 
tronc  pour  les  forcer  è  en  produire  de  nou- 
velles. 

RACE  BOVINE.  —  Nous  donnons  aux. 
mots  BoKOF,  Taviikac,  Vache,  Veau,  tout  ce 

qui  ngarde  réducatioii,  les  soins  el  l'en- 
grai.ssement  des  bètes  à  cornes  ;  nous  vou- 
lons seulement  indiquer  ici  les  caracléros 
distinellls  dos  rares  améliorées,  dont  l'ap- 
propi  iationetraccliiualalio  •  doivent  être  re- 
cherchées par  les  cultivateurs  éclairés. 

Après  rinducnce  exercée  par  la  fertilité 
naturelle  ou  acquise  du  .sol  sur  les  niodiii- 
cations  de  formes  et  de  caractères  (|ui  cons- 
tituent les  races,  l'art  et  le  choix  des  rei)ro- 
ducleurs  en  ont  une  presijuo  aussi  impor- 
tante. L'expérience  démontre  que  les  ca- 
ractères du  taureau,  aussi  bien  (pie  de  tous 
les  animaux  domestiques,  se  transmettent 
aux  petits  avec  nne  constance  suprenanle, 
el  deviennent  permanentes  parla  reproduc- 
tion entre  individus  seud)lables.  Non-^eule- 
UÉcnl  la  forme  se  transmet  ainsi  par  héré- 
dité, mais  encore  ces  particularités  de  tem- 
pérament qui  rendent  les  animaux  plus  par- 
ticulièreiuetit  appropriés  à  quebjue  service 
Sjtécial,  comme  ÏA  force  au  travail,  la  sécré- 
tion de  la  graisse  ou  la  production  du  lait. 
Ainsi,  notons-le  bien  ,  à  |»art  des  caiat  ières 
de  races  qui  résultent  des  causes  naturelles, 
'il  y  a  une  classe  i  articulière  de  ces  carac- 
tères  que  l'on  obtit-nt  par  réducalion  et  le 
mode  de  traitement  arlilieicl  des  animaux. 
Quelques-unes  des  plus  belles  races  de  l'An- 
gîelerre  peuvent  être  nommées  arlilicielles, 
à  cause  des  moyens  employés  pour  leur 
donner  leurs  caractères  dislinctifc  ;  telle  était 
la  variété  de  la  race  â  longues  cornes,  formée 
ynw  BtikcuicU;  telle  est  ia  race  nouvelle  e(e 
Durham,  améliorée  par  CoHinij,  el  tt  Ile  est 
encore  la  nrce  jnsicn>i  ut  estimée  de Hcrrford, 
piîrfectiomiée  par  Tombkins.  Ces  races,  les 
plus  belles  du  monde,  par  rapport  è  leurs 
usages  économiques,  bien  (pie  conservant 
le  cacbetdislinctif  du  la  race  oi  i^muire  dont 


elles  sont  descendues,  doivent  c(*penfJa[i(l 
l'art  des  éleveurs  tous  ces  caractères  |iré> 
cieux  (pii  les  en  distinguent  et  qui  leur 
di  imenl  nin'  grande  supériorité  pOUr  lll 
usages  auxquels  on  les  destine. 

De  toutes  les  propriétés  développée  pff 
une  éducation  artilii  iidle,  celle  qui  litnlle 
premier  rang,  en  Anj^leleri  e,  c'est  une  lui- 
turilé  précoce  de  ranimai  et  une  tcDdance à 
la  sécrétion  de  la  .m  aisse.  La  production  do 
lait  est  inqiortante  aussi,  il  existe  des  r«- 
ces  particulièrement  estimées  sous  ce  «(>• 
port;  mais,  en  '^i'"ié;a!,  r'rA  à  la  proJufr 
lion  de  la  viande  de  houe  licrie  que  les  éle- 
veurs ont  jM  incipalemenl  visé  dans  notre 
contrée.  Mi"'iii(5  (piand  les  bceufs  sont  desti- 
nés au  laboiii',  l'éleveur  regarde  l'engraisse- 
ment comme  le  dernier  but,  et  dirige.  y<>^ 
cite  r.iisou,  toute  son  attention  vers  ledévfr 
loppeinenl  de  cette  pro|triélé,  plutôt  qW 
vei  s  celui  de  la  taille  et  de  la  force. 

Le  tissu  nmsculaire,  ou  la  chair  d'uDini^ 
mal,  consiste  en  une  séf  ie  de  libres  ou  fil»» 
menls  trôs-Iins ,  dont  la  réunion  forme  (lei 
fascicules  od  paquets,  (]ui  .sont  à  leur  tour 
réunis  en  faisceaux.  Les  libres,  lesftsdcnW 
el  les  faisceaux  sont  séparés  par  un  tissu 
cellulaire  très-fin ,  daus  les  mailles  duquel 
est  sécrété*)  la  substance  grasse  ou  graisM. 

La  g;raisso  se  trouve  dans  IfS  .'uiimaui, 
soit  uutremÊlée  au  tissu  musculaire  coi\^^ 
nous  venons  de  le  dire,  soit  sous  la  ptitut 
qu'elle  UOilècp  tissu  musculaire  par  une 
couche  souvent  fort  épaisse,  soit  autour  dei 
différents  viscères  qu  elle  enveloppe  %éw' 
ralemeni,  comme  les  intestins,  le  cœur,  !«* 
rognons  et  d'auli  es  organes.  Elle  nourrit  loul 
le  système,  s'épuise  quand  Panimal  niaixji» 
de  nourriture  ,  el  augmente  heancinri , 
contraue,  quand  l'animai  reyoil  lun  HueO» 
talion  abondante.  . 

Le  tissu  musculaire,  ou  la  chair,  cro» 
avec  l  animal  el  esl  essentiel  à  son  existence 
eooime  à  la  puissance  de  ses  mouvenieni'i: 
quand  il  arrive  h  son  poin»  de  iiiaturiléi'* 
nourriture  no  saurait  plus  ^  iyuutor  (}u'<tfi 
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très-peti(e  au^menlnlion;  mafs  il  n'en  est 

pas  ainsi  de  la  iiialièn'  ^rasso  qui  l'entoure 
et  s'y  trouve  enlii'mi'lée.  Quand  la  nourri- 
luroque  l'animal  .s'<l.s^i^l^l(■  au  tnoyeu  de  ses 
organes  de  digestion  et  di' i  in  ulalion  ,  n'est 
plus  nécessaire  h  la  fui lUiiliuii  des  muscles 
et  des  os,  elle  se  convertit  en  graisse,  et  les 
:  muscles  et  les  téguments  se  di.steiitlent  pour 
la  laisser  s'accunniler  au  dedans  du  Irouc» 
souvent  en  énorme  nroporiion.  La  nourri-> 
ture,  quelle  que  soit  la  quantité  que  nous  en 
donnions,  ne  nous  permet  pas  d'au-iurnier 
les  fibres  musculaires  proprement  dites; 
mais  nous  avons,  au  contraire,  tout  pouvoir 
d'augmenter  la  matière  grasse,  qui  foriuo 
noire  nourriture  tout  aussi  bien  que  les 
libres  charoues  auxquelles  elle,  est  entre- 
niêlée. 

Or,  une  certaine  série  de  caractères  in- 
dique cliez  les  bœufs,  aussi  bien  que  chez 
quelques  autres  animaux,  la  faculté  d'arriver 
proraplemenl  ti  la  maturité  <1(  s  hhim  h-s  et 
des  os,  et  de  sécréter  abondamment  de  ia 
graisse.  Comme  l'aptitude  à  s'assimiler 
prompicment  la  nourriture  dépend  de  l'ac- 
tion des  organes  digestifs  et  res[druluiro«, 
OD  peut  penser  qu'une  large  poitrine  pour 
contenir  les  organes  delà  ros|)iration,  et  un 
tronc  volumineux  pour  contenir  ueui  de  la 
digestion ,  sont  intimement  liés  h  l'accom- 
plissement  facile  et  prompt  des  fonctions 
nutritives  cl  de  ras.similaliun.  Les  faits  con- 
firment pleinement  ce  principe  :  car,  dans 
tout  animal  l»i(Mi  poilanl,  nous  trouvons  que 
toujours  la  faculté  d'engraisser  prouiplement 
est  Ml  rapport  avec  le  développement  de  la 

{)0itrine  et  du  tronc.  Le  second  indice  do 
'aptitude  à  l'engtaisseuient,  est  le  uianque 
de  grosseur  ou  de  grossièreté  ,  comme 
l'on  du,  des  os  des  extrémités,  telles  que  : 
la  téte ,  les  jambes  et  les  vertèbres  cau- 
dales ou  de  fa  queue.  Une  tête  grande  et 
forte,  des  jambes  nmssives  au-dessous  du 
jarret  et  des  genoux,  et  une  grosse  queue , 
peuvent  indiquer  de  la  force  et  de  grands 
muscles  ;  mais  ces  caractères  SOnl  incompa- 
tibles avec  cette  délicatesse  particulière  que 
nous  troQTODS  coDstamment  chez  tous  les 
animaux  qm"  peuvent  être  engraissés  avec 
facilité.  Outre  ces  indices  tirés  de  la  confor- 
mation extérieure ,  il  en  est  d'une  impor- 
tance essentielle,  et  qui  sont  fournis  par  le 
toucher.  La  peau  doit  ôtre  souple  et  pour 
ainsi  dire  extensible,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre celle  proj)riélé  avec  la  simple  ténuité  , 
qui  serait  plutôt  considérée  comme  un 
manque  de  fermeté  et  un  défaut  réel  :  c'est 
UD  moelleux  combiné  avec  de  l'élasticité , 
qui  donne  Tidéc  d'une  membrane  fine  tendue 
sur  un  coussin  mou.  La  dillérence  entre  le 
loucher  toupie  t  comme  nous  l'avons  nommé, 
d'tm  animal  bien  disposé  pour  Tengraisse- 
iiienl,  et  la  peau  dure  et  extensible  d'un  ani- 
mal oui  ne  possède  point  cette  qualité ,  est 
très-facile  à  établir. 

Ces  carai  tères  ,  la  poitrine  lanjr ,  Je  tronc 
êpapieuXt  la  finesse  des  os  des  extrémités^  et 
Ui  UguÊnentê  louplet  et  éiastiqueSf  peuvent 
#(r0.ooimdéfés.ooiiiiDe  des  signes  généraux 
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et  universels  do  l'aptitude  des  animaux  è  sé- 
créter de  la  graisse;  !!>  s",-ip[»lii|uent  à  tous 
ceux  de  ces  animaux  que  nous  sommes  dans 
l'usage  d'élever  en  domesticité  :  au  cheval , 
au  mouton,  h  la  chèvre,  au  coclion,  au  lapin , 
au  chien,  et  même,  dit-on,  jusqu'à  l'espùco 
hum;iine.  En  ne  perdant  amais  de  vue  COS 
princijtes  généraux  établis  par  l'expérience 
de  tous  les  éleveurs  ,  il  convient  d'élu<lier 
en  détail  les  caractères  particuliers  de  la 
conformation  du  bœuf,  qui  le  rendent  i)lus 
spécialement  propre  pour  nos  usages.  La 
tèt(>  doit  être  tant  soit  peu  étroite,  et  plutôt 
allongée  que  courte  et  grosse.  Mais,  cliez  le 
taureau,  le  front  est  iiaturello;ii(iil  p!us 
large  que  chez  la  vache;  si  donc  la  li  te  du- 
mAle  approche  trop  de  la  forme  étroite  et  al- 
longée de  celle  de  la  femelle,  ce  peut  ôtre 
l'indice  d'un  caractère  docile  et  d'une  apti- 
tude remarquaLlc  à  l'engraissement;  niais 
il  est  5  craindre  qu'un  tel  reproducteur 
manque  de  l'énergie  nécessaire  et  donne 
naissance  à  une  progéniture  trop  délicate. 
Par  cette  raison,  mémo  dans  l'éducation  des 
races  les  pins  perfectiounéi  s,  duws  devrions 
tenir  à  ce  ^pie  le  taureau  reproducteur  ait 
assez  d'énergie  fîrîle  pour  conserver  à  ses 
descendants  un  degié  siifll^anl  de  vigueur 
et  de  rusticité.  Par  opposition,  auand  la  tôte 
de  la  vache  ressemble  trop  à  celle  d'un  tau- 
reau ,  l'expérience  nous  autorise  à  penser 
qu'elle  doit  èlro  mauvaise  laitière. 

Le  sillon  osseux  duquel  naissent  les  cor- 
nes, sur  le  sommet  de  là  t(Mc,  doit  être  un 
peu  élevé,  de  manière  à  faire  parailrq  colles- 
ci  comme  légèrement  attachées  \  la  tête.  La 
longiieur  et  la  grosseur  des  cornes  varient 
avec  la  constitution  et  la  race;  dans  quel- 
ques races,  e'ies  n'existent  pas;  pour  les 
autres,  en  général,  on  doit  désirer  qu'elles 
soient  délicates  plutôt  que  grossières  et 
fortes,  parce  que  des  comes  massives  sont 
ordin.iii f'iiienl  liées  h  une  grossièreté  cor- 
respondante dans  Lis  système  de  la  peau. 

Le  cou,  dans  l'état  naturel,  doit  être  assez 
long  pour  que  l'animal  puisse  atteindre  le 
sol  et  y  [)rendre  sa  nourriluro  j  mais,  si  les 
jambes  sont  courtes ,  le  cou  le  sera  aussi  en 
proportion  de  la  taille  du  tronc,  ce  tpn'  est 
un  signe  d'aptitude  à  rengiaissemenl.  Ici 
encore ,  une  trop  grande  brièveté  du  cou 
peut,  comme  toutes  les  déviations  de  la 
forme  naturelle  ,  indiquer  une  diminution 
de  force  et  do  rusticité  ;  cependant,  dans  le 
raffinement  de  l'éilucation,  en  donnant  cons- 
tamment à  l'animal  sa  nourriture  dans  une 
crèche  élevée,  son  cou  peut  rester  si  court , 
qu'il  serait  impossible  au  bœuf  de  ramasser 
sur  le  sol  sa  subsislancè  naturelle. 

Un  tionc  volumineux  élanl  un  signe  d'ap- 
titude à  Tengraissement,  les  cOtes  doivent 
être  largement  arquées,  s'élèvent  presque 
horizontalement  au  niveau  de  ré()ine  dor- 
sale, de  manière  à  former  un  dos  large  et 
plat  et  des  côtes  arrondies.  Ce  caractère  est 
fort  im|iortanl  chez  le  bœuf,  où  l'élroilesse 
du  dos  et  les  eûtes  plates  ne  sont  presque 

i amais  unies  à  une  aptitude  suffisante  ponr 
'engraissement.  Chez  le  dieral,  cette  coof 
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loi  malioli  indique  de  la  faiblesse  ;  clioz  le 
bœuf,  elle  indique  égnloment  le  défaut  de 
crtte  vi^uftir  qui  est  indi-^iM'ii^nMc  pour  fa- 
ciliter la  digestion  et  rasiiniilalion  des  ali- 
ments. 

Les  <5i).iules  doivent  ôtre  I.irges  h  la  partie 
siinéricure  et  bien  couvertes  de  muscles. 
L'épine  dorsale  et  les  eu issps  doivent  être 
tellement  converti  s  de  chair,  quo  î.t  lii^ne 
du  dos  suit  à  peu  près  droite  à  parlir  du  cou. 
Le  dos  et  les  cuisses  doivent  ôlre  longs  ; 
coFt  bien  qu'un  corps  trnpu  intliipie  |)lus  du 
vigueur  et  de  tendance  h  l'enymissenient,  la 
longueur  de  la  carcasse  augmente  lo  volume 
dos  muscles»  et  |)ar  conséquent  lo  poirls  do 
ranimai.  Les  éleveurs  atta'  henl  gém  lalo- 
ment  une  grnndo  inipijrtruice  ;i  l.»  lon^^ucur 
du  tronc;  cependant,  si  ce  caractère  n'est 
pas  combiné  avec  d'autres  qui  ont  une  valeur 
au  moins  égale,  comme  la  j)rofondeur  et  la 
rondeur  du  tronc»  la  force  et  la  largeur  du 
dos  et  des  cuisses ,  il  en  résultera  plus  de 
perte  par  la  diminution  delà  tendance  à  l'en- 
graisscraeut ,  que  de  bénéQce  par  l'étendue, 
plus  grande  de  la  surface  musculaire. 

Le  voliinif  dos  li.niiclirs  du  bœuf  n'a  |)oinl 
de  rapport  avec  non  aptitude  à  reugraisse- 
ment  ;  mais  il  en  a  beaucoup  avec  le  poids 
et  la  valeur  ('•(  OTKitniqiie  do  l'animal.  Leur 
partie  supérieure  doit  paraître  do  niveau 
avec  le  dos,  et  leurs  saillies  antérieures  doi« 
vent  être  fort  écartées  l'une  de  l'autre,  ce 
qui  indique  de  la  largeur  au-dessus  des 
cuissfs.  La  ligne  su()érieure  que  forme  la 
liniiclK"  doit  <^lre  longue  et  diri;^»'»'  dirocte- 
iiient  vers  la  ({ueue.  Le  Démur,  ou  l'os  de  la 
cuisse,  doit  ôtre  long,  de  manière  que  le  vo- 
lume de  la  liariche  en  soit  accru,  et  qu'il 
ollre  une  plus  grande  surface  ii  l'insertion 
miisculaire.  En  augmentant  dans  toutes  ses 
dimensions  le  volume  de  la  lianclie,  le  |)oids 
de  l'animal  est  augtuenté  sans  qu'il  en  ré- 
sulte cette  tendance  ft  l*all)Biblissement  que 
nous  avons  signal<^e  en  parlant  de  la  Ion-, 
gueur  du  dos.  Ensuite ,  la  viande  de  celle 
partie  de  l'animal,  y  compris  la  croupe,  se 
Tend,  en  ce  [)ays,  à  un  prix  élevé  cnriipara- 
tivement.  Par  tous  ces  motifs,  le  quartier  de 
derrière  long,  profond  et  large ,  est  regardé 

f>ar  tous  les  éleveurs  comtne  uneboone  qua*' 
ité  chez  le  Lteuf.  J 
Il  résulte  nécessairement,  de  la  lai^ur  de 
la  poitrine  et  de  l'amnleur  du  tronc,  que  les 
jambes  de  devant  et  ae  derrière  doivent  être 
respectivement  fort  écartées  ;  et  ce  dernier 
caractère  acquiert  de  cette  circonstance  une 
grande  importonce. 

L(  V  j.iiid)!  s ,  nous  l'avons  dit  déjà,  doivent 
être  courtes;  mais  la  partie  qui  est  au-dessus 
du  genou  doit  être  longue  relativement  à 
telle  rpii  ,  ..1  au-dessous;  il  en  est  de  même 
dans  les  membres  postérieurs,  où  la  partieau- 
dessusdu  jarre!  doit  être  longue,  et  la  partie 
au-dessons.  au  contraire,  très-courte.  Ce  ca- 
ractère est  désirable  chez  le  bœuf  :  1°  parce 
que  les  parties  au-dessus  du  genou  et  du 
jarret,  re^,H  (  tivemeiit,  contiennent  des  mus- 
cles ,  tandis  que  celles  qui  sont  au-dessous 
Doutjwesquû  (|ue  des  tendons;  2*  parce 
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qu'il  indiaue  cette  délicatesse  des  extrémitél 
que  rexperience  nous  montre  oOttioeiBié* 
parabic  de  l'aptitude  h  rcngraissement. 

Le  bœuf,  vu  de  prolil  ,  devrait  présenter 
une  forme  carrée  et  massive,  et  le  mêiae 
aspect  vu  par  derrière.  Les  muscles  de  la 
face  interne  des  cuisses  doivent  faire  'nien 
saillie  en  dehors.  Les  grands  muscles  plats 
qui  entourent  l'abdomen  doivent  Hrc  de 
force  suffisante  pour  empêcher  la  panse 
d'être  pendante.  Généralement,  les  parties 
musculaires  devraient  se  fondre  entre  elle*, 
et  ne  pas  présenter  de  séparation  brusfjue. 
Ainsi,  les  muscles  du  cou  doivent  so  fomlre 
insensiblement  avec  ceux  de  la  poitrine, 
ceux-ci  de  même  avec  ceux  de  l'épaule,  et 
ainsi  de  suite,  de  manière  à  oepréseoler 
ni  cavités  ni  saillies* 

Les  caractères  suivants  sont  les  signes  po- 
pulaires  habituellement  considérés  comme 
indicatifs  de  l'aptitude  à  l'engraisscmeot  d» 
la  forme  convenable  do  bœuf;  on  peut  voir 
(jne  les  résultats  de  l'observation  et  de  l'et- 
périeucc  sont  d'accord ,  ici ,  avec  les  iadica- 
tiens  fournies  par  une  saine  théorie. 

1*  La  tète  doit  être  fine,  un  peu  ion-'nr'rt 
conique  vers  le  mulle,  qui  doit  être  miuc« 
lui-même. 

2  Les  cornes  doivent  être  iinos ,  pointaes 
et  placées  sur  le  sommet  de  la  tête;  les 
oreilles  doivent  être  minces,  les  yeatsail* 
lants  et  vifs. 

3"  Le  cou  ne  doit  point  être  «rossier;  il 
doit  être  grand  à  son  union  avec  l'épaale  at 
la  poitrine,  et  conique  vers  In  téfe. 

4*  La  poitrine  doit  être  ample,  et  se  bita 
projeter  eu  avant  des  membres  antérieurs. 

5"  L'épaale  doit  être  large,  et  se  fondre 
doucement  devant  avec  le  cou ,  et  derrière 
avec  l'échiné. 

6*  Le  dos  et  I es  cuisses  doivent  être  droili» 
amples  et  plats. 

^'  Le  troac,  derrière  les  épaules,  doit  Mis 
grand,  et  les  cAtes  bien  arquées. 

8*  Les  os  de  la  hanche  doivent  être  éar- 
tés  l'un  de  l'autre  ,  presque  de  niveau  avec 
les  os  du  dos  ;  des  os  de  la  hatiche  à  la 
croupe,  le  quartier  doit  être  long,  large  et 
droit. 

9"  La  queue  doit  commencer  au  niveau  da 
dos,  être  large  au  sommet  et  line  vers  l'eï- 
trémilé. 

10°  Les  jambes  doivent  Atre  courtes,  char* 
nues  jusque  vers  le  jarret  ou  le  genou,  plates 
et  m  i  nces  au-dessous.  Les  sabots  doivent  étrt 

étroits. 

11"  La  peau  doit  être  souple  au  toucher» 
la  panse  ne  doit  point  être  pendante»  et  les 
flancs  doivent  être  bien  arrondis. 

Tels  sont  les  caractères  recherchés  pour 
les  bêtes  de  boucherie. 

Ceux  qui  distinguent  les  vaches  boooes 
laitières  en  diffèrent  à  plusieurs  égal». 
L'extrême  largeur  de  la  poitrine,  si  iiiiîM  i"- 
tante  pour  l'engraissement,  n'est  pa^^^ 
lument  nécessaire  chez  une  vaehe  laftièrt» 
cependant,  il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre 
cette  conformation  et  la  faculté  de  doiiuef 
beaucoup  do  lait.  Les  caisses  doijteBtM* 
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larges  et  le  tronc  profond,  depuis  les  cuisses 

jusqu'à  la  inainclle.  Clicz  une  vache  destinée 
à  produire  des  animaux  de  boucherie,  la  pro- 
duction du  lait  n*est  qn*aoe  qualité  secon- 
dnho  ;  ot'pciulanl  ime  vache  produira  dfs 
veaux  d'autant  plus  benux,  qu'elle  aura  plus 
d*ainpleur  et  de  profondeur  dans  la  ré^on 
loinbiiirt».  Une  vache  exchisivenienl  Inilu'îro 
doit  avoir  une  peau  douce,  des  yeux  vifs  et 
une  lêle  éiroile  et  allongée  ;  la  mamelle  doit 
éU  f  volumineuse,  mais  non  flasque  et  pen- 
dante. Les  veines  supertkielles,  près  de  la 
tétine*  doivent  être  bien  marquées,  et  parli- 
euliérement  la  grande  veine  qui  court  le  long 
du  c6lé  inférieur  do  la  panse,  de  chaque 
c6té»  et  qu'on  nomme  veine  abJomiuflle 
soMs-culanée,  et  vulgairement  vcinf  du  lait , 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  liée  direclemcnl  uux 
organes  mammaires. 

La  peau  du  bcmif ,  nous  l'avons  dit  d<^jà, 
doit  être  molle  au  lou('ln:r,  mais  poi'il  mi'ice; 
elle  doit  égalcMienl  élre  onctueuse  et  bien 
couverte  d'un  poil  doux.  Par  un  ratli-uMneut 
do  l'éducation,  et  S|>i'ciideiuent  en  élevant 
des  animaux  consanguins,  le  poli  devient 
4iOurt  et  rare  ;  mais  on  doit  cousid 'Ter  ce  ré- 
eultat  seulement  comme  l'indice  d'un  aiïai- 
blissement  de  la  consiiiu'tion.  La  couleur  du 
poil  tient  à  des  causes  qui  nous  sont  incon- 
nues. Dans  ce  pays-ci,  certaines  races  ten- 
dent h  devenir  noires ,  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'avec  des 
couleurs  claires.  La  race  courtes-cornes  et 
celle  de  Hereford  sont  toujoui  s  hianches  ou 
rouges,  tandis  que  les  races  à  longues- 
cornes,  comme  le  Détail  des  montagnes,  sont 
iOUvent  toutes  noires.  Il  ne  parait  pas  que  la 
coaleur  du  poil  ait  uuc  grande  importance 
sur  la  rusticité  des  animaux,  bien  que,  dans 
certains  cas  d'éducation  perfeclionnéo ,  et 
dans  la  race  courtes-cornes  eu  particulier,  la 
couleur  bfanclie  semble  être  la  conséquence 
d'une  déviation  constitutionnelle  de  l'état 
naturel*  Le  mulle  est,  dans  certaines  races , 
de  couleur  claire  ou  couleur  de  chair;  dans 
d'autres,  il  est  noir. 

RACE  CHEVALINE.  Voy.  CnaVAL. 

RACE  OVINE.  Voy.  Moltow. 

aACE  PORCINK  Yoy.  Porc. 

RACINES.  —  Partie  par  laquelle  les  plan- 
tes tiennent  k  la  terre  et  en  tirent  leor  prin- 
cipale nourriture.  Foy.  PmrsiOLoa»  tésA- 
TALE,  Marcottage. 

RACINE  PIVOI  ANTE.  Voy.PivoT. 

RACINES  ALIMENTAIRES. -  On  apjielle 
ainsi  en  général  les  ni  <ntes  que  cultivent 
ragriculture  et  le  jardinage  pour  en  appli- 
quer les  racines  à  la  nourriture  de  l'homme 
ou  des  animaux  dome:>lic|ues.  Les  |)rinci- 
psles  que  nous  cultivions  ainsi  sont  les  pom- 
joaes  de  terre ,  la  patate,  le  topinauibour,  la 
betterave,  la  carotte,  le  navet,  le  uanais, 
le  guuel,  la  gesse  tubéreuse,  le  souciiet  tu- 
béreux,  le  céleri,  le  radis  et  la  petite  ravet 
le  chou-rave,  le  chou-navet,  le  salsjlls,  la 
scorsonère,  le  charvi,  le  p  iircau,  Toignon, 
Tail,  la  rocanibole,  l'éclialotte,  etc. 

RADICANT.  —  Cette  épitbéte  s'applique 
h  toute  ti^e.ou  partie  quelconque  d'un  vé- 
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gétal,  qui  a  la  propriété  de  produire  des 
racines  h(»rs  de  terre;  ainsi  les  chaumes 
de  chiendent,  les  filets  ou  coulants  de  frai* 
sier,  les  tiges  de  verveine,  sont  radicants. 

RADICULE.  —  C'est  le  rudiment  do  la 
racine  dans  la  graine  ;  elle  est  visible  ou 
invisible  avant  la  germination.  Quand  la 
situation  de  la  graine  est  tellp  que  celle 
radicule  regarde  le  ciel, elle  se  renverse  pour 
prendre  sa  direction  naturelle. 

RADIS  et  Petite  Ravf.  —  Ces  plantes 
sont  des  espèc.es  do  raifort.  On  distingue 
cinq  variétés  de  petites  raves:  raves  de  co- 
rail, ou  rougo  longup  ;  —  rose,  ou  saumon- 
née;  —  blanche  ;  —  torlilléo  du  Mans;  —  pe- 
tite hâtive.  C'est  cette  dernière  que  ron 
cnllive  sur  couches. 

Le  radis  fournit  sent  variétés:  radis  rose, 
ou  saumonné  ;  — blanc  hâtif ;  — petit  el 
rond;  —  lougehâlif;  —gros blanc,  ou  d'Augs- 
bourg  ;  —  pelit  noir;  —  gros  noir,  de  Stras- 
bourg. C'estje  hâtif  qu'on  sème  sur  couche. 

Le  gros  radis  noir  el  le  gros  i>!anc,  qui 
acquièrenl  le  vuluuie  du  poing,  ne  diUerent 
entre  eux  que  par  la  couleur  tranchée  de 
leur  écorce;  mais  ils  semblent  se  distinguer 
comme  espèces  distinctes,  au  milieu  des 
précédentes  variétés. 

On  sème  sur  couches,  couvertes  de  huit 
h  neuf  pouces  de  terreau,  quatre  fois  par  an, 
la  rave  et  les  radis  de  resi)èce  bfllive.  La 
première  semence  se  fait  à  la  tin  d'octobre 
pour  fournir  en  janvier,  la  seconde  en  dé- 
ccruhre  pour  fournir  en  février,  ou  au  eoni- 
meni  ( mont  de  mars,  ia  troisième  en  janvier 
et  la  (juatrième  au  commencement  de  fé- 
vrier, nour  fournir  .successivement  jusqu'en 
mai,  ou  l'on  commence  à  s'en  dégoûter. 

Pour  obtenir,  dans  toutes  les  saisons, 
une  rave  tendre,  cassante,  droite  et  d'un  beau 
ruuj^e,  il  faut  que  la  couche  soit  toujours 
habilement  appropriée  k  la  température  de 
la  saison.  CcIIl-s  de  la  première  semence  ne 
doivent  avoir  que  deux  pieds  de  fumier 
el  n'être  plus  tièdes;  car,  dans  une  cou- 
che i)lus  chaude,  ces  racines  se  couvrent 
de  petis  tilaments.  Les  couches  de  la  se- 
conde semence  exigent  des  réchauffements 
assez  épais ,  et  ont  plus  besoin  que  les 
premières  d'être  protégées  contre  les  ri- 
goenrs  delà  saison.  Celle  de  janvier  doit 
être  couverte  de  cloches  aussitôt  qu'elle  est 
mise  en  terre,  et  les  couches  doivent  être 
encore  plus  fbrtes  que  les  précédmitas.  La 
quatrième  semence  n'exige  plus  nue  des 
soins  de  propreté.  On  se  dispense  alors  des  ' 
cloches. 

On  peut  continuer  en  mars  à  en  semer  qui 
sont  bonnes  en  mai  ;  mais  passé  ce  mois  on  ne 
sème  plus  sur  couches,  ou  bien  ou  n'en  sème 
plus  du  touL  Cependant,  si  l'on  désirait  en 
avoir  pendant  1  été,  il  faudrait  les  semer  à 
l'ombre,  i)arce  qu'au  soleil  les  racines  de- 
viennent trop  piquantes.  Eulin  on  recom- 
mence à  en  semer  en  septembre  et  octobre» 
et  cela  en  pleine  terre,  mais  en  ayant  soin 
de  les  abriter  en  octobre  par  des  paillas- 
sons. 

On  sème  les  monté  et  radts  k  deux  poveeii 
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de  distance  les  uns  (Ifs  nnfros,  dans  (lo<; 
trous  fails  avec  le  doigt.  On  tlcfioso  (rois 
graines  dans  rhaqac  troo.  S'il  pousso  trois 
|)!ants  h  In  fois  on  on  nrr.iclie  deux»  6t  TOQ 
chausse  hien  celui  qui  n  sU*. 

Pour  recueiiKrIa  graine,  on  en  replnnto, 
on  fileinc  torre,  nnn  pl  iiclie,  an  rnn  s  de 
mars  ou  avril  avec  celles  i|ui  ont  élu  élevées 
SOT  couche,  en  Ifliss.i  it  entre  chaque  plant 
un  bon  pied  d'inlerv.ille.  On  les  arrose  avec 
soin  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  reprises.  Quel- 
ques niarnicbors  les  lient  à  des  éeh.das, 
pour  les  jirésfTvpr  des  coups  de  venl.  Dans 
le  courant  d  aoiH  la  siligiie  étant  devenue 
jaune,  oo  arme  lie  les  pieds,  on  les  laisse 
exposés  au  soleil,  apr^s  quoi  (»n  li'S  lie  en 
pa(|uels  ({ue  l'on  attache  au  plancher;  la 
graine  conservée  dans  ses  sltiques  D'en  est 
que  meilleure. 

RAGANAGE.  —  C'est  l'opération  par  la- 
quelle on  enlève  les  dessous  et  brapchages 
inférieurs  du  bois.  Voij.  Va. kg kqk, 

RAGE.  —  Maladie  particulière  au  chien  et 
à  Ses  (  oriji^énères,  le  loup,  le  renard,  etc.  Ce 
qui  constitue  l'un  des  plus  grands  dangers  de 
la  ra^e,  c'est  la  dilTicuUé  d'en  bien  consta- 
ter 1  existence  h  son  début.  Des  préju.;és 
existeul  encore,  môme  |)armi  les  classes 
éclairées  ,  sur  ses  véritahles  .^ymidAmes. 
D'ahord  il  est  inexact  <le  dire  (pic  lo  chien 
enragé  a  horreur  do  l'eau;  ce  symptôme, 
yrai  chez  rhorome,  ne  se  présente  que  rare- 
ment chei  le  chien  (nne  lois  sur  cini[  h  \um 
près).  L'animal,  au  coulraire,  est  tourmenté 
d'une  soir  inextinguible,  que  la  paralysie  du 
larynx,  h  nne  ccrioine  pZ-i  io  le  de  la  iii.il.ulic, 
ne  lui  permet  pas  de  salistaire  tu.ujuurs, 
mais  qui  le  porte  à  faire  des  efforts  conti- 
nuels pour  essayer  de  h  tire. 
'  Le  premier  symptùuie  ilo  la  rage  est  une 
tristesse  sombre,  une  agitation  in(|uiète,  un 
changement  continuel  de  position.  Pendant 

Slusieurs  heures,  le  chien  malade  se  retire 
ans  sa  niche;  il  ne  montre  cependant  jus- 
que-là aucune  disposition  h  mordre,  et  il 
obéit  encore,  qnoiiMie  avec  lenteur,  à  la  voix 
qui  rappelle;  il  est  comme  crispé  sur  lui- 
mAme,  sa  léte  est  cachée  profondénienl  en- 
tre sa  poitrine  et  ses  pattes  du  devant;  il 
refuse  généralement  sa  nourriture  hahi- 
tuelle,  ou  se  jette  dessus  avec  avidité,  puis 
abandonne  inmiédiatemetil  les  aliments  iu-> 
complètement  mAchés;  parfois  il  dévore  les' 
matières  les  plus  étrangères  et  les  plus  con? 
traîres  h  son  alimentation,  des  crins,  do  la 
paille,  des  cailloux,  etc.  C'est  un  siir  indice 
de  rage,  suivant  Youatt,  quand  le  chien 
mange  ses  [iropres  excréments  ou  lèche  les 
murs.  L'éLUiiie  mousseuse  et  abondante  aux 
coins  de  la  gueule  apparlien;  plutôt  à  l'épi- 
lepsie  et  aux  nausées;  dans  In  rage,  la  sali- 
ration  est  (le  murtr  (lur<'e;  elle  persiste  ra- 
rement au  delà  de  douze  heures.  C'est  un 
svniptôine  plus  certain  quand  on  volt  le 
oni«ii,  avec  ses  pattes  oppli(ja(M's  des  ilcuï 
Côtés  du  la  gueule,  taire  des  ell'orls  j»our  en 
expulser  (Quelque  chose  comme  un  os  (pii  s'y 
serait  arr(^t('.  Ce  mouvement  est  provorpié 
^  l'espèce  de  slrauguialioa  tj^ue  l'ainmal 
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éprouve.  Dans  ce  cas.  toute  tr  M.ilivo  pour 
le  soulager  serait  dan.^^ereuse.  Si  la  gêné  est 
produite  |>ar  un  os,  la  gueule  reste  ouverte, 
l.a  voix  (in  chien  enrn^éa  un  c.^r^.f•l^^(»  par- 
ticulier. L'animal  commence  toujours  |iar 
plosiours  aboiements  ordinaires,  dont  le 
d<  ruier  se  termine  tout  à  rnup,Q\  (l'une  mj- 
uière  sin^ulièi  e;  par  un  hurlement  saccadé, 
à  cinq,  SIX  ou  huit  tons  plus  élevés  micle 

commencement.  C'e<t  le  hurlrinrnt  rahifif, 
sii^ne  inf.n'ilibi  rpiVm  iccouii;.!!!;.!  Ittuiours 
quaiid  on  l'aura  ente  nln  iiii(>  fois.  LechÎM 
nialade  parait  insensiPle  h  la  douleur,  ne 
crie  pas  quand  on  le  frap|)e.  se  brise  les 
dents  eti  mordant  le  bois  ou  miHu*?  le  fer 
rou^i  an  feu  qu'on  met  h  sa  portée.  Un  iu- 
tre  symptôme  est  (  elle  propension  irrésisti- 
ble qui  le  porte  h  se  jeter  sur  les  anirannide 
son  espèce.  La  lin  de  fa  rage  se  traduit  pir 
un  épuisement  complet.  L'animal  inalnJo  se 
traîne  lentement  le  long  des  routes,  la  queue 
entre  les  jambes,  sans  avoir  conscience  de 
ce  qui  l'entraiiui.  Sa  gueule  ouverte,  sa  isn- 
gue  pendatite;  sa  démarche  traînante,  soM 
des  s\  !n;iiôme»  caractéristiques.  Il  se  retire 
dans  ipii  Ique  lieu  écarté  et  s'assoupit  [len- 
ila'it  lie  loiiu'ues  heures.  Il  est  dniii;en'iix  de 
troubler  son  somuteil,  car  on  éveilie  ioimé- 
diatemcnt  en  lui  ce  fatal  besoin  de  nioniRi 
et  tout  altac'ienii'ut.  toute  caresse,  peavesl 
être  payés  d'une  cruelle  morsure. 

RAIE.  —  Synonyme  de  sillon.  Foy.eeool 
et  Lahoi  n. 

HAIFOKT.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères.  Le  ratfM  tauragt,  jnr 
son  a!)oiii!aner  dans  les  cliaiu]is  nillivi'-  en 
céréales,  doit  élre  regardé  comuio  une  maii- 
vaise  herbe,  et  en  conséquence  eilirpi*  p«r 
tous  les  moyens  possibles.  Nmis  avons  carié, 
au  mol  UàVE  ^petite^,  de  c«  tle  espèce  de  rai- 
fort. Une  autre  espèce  agreste,  le  raifort  ia 
champs,  (ju'il  ne  faut  pas  confondre  artM:  le 
raifort  sauva-.e,  tloime  une  très-grosse  ra- 
cine, et  est  cultivé  dans  quelques  pajs  pWt 
la  nourriture  des  vaches.  On  le  sème  enjuil* 
let  et  août;  il  aime  les  terres  légères  et  ii«ut 
donner  une  récolte  dans  les  sols  les  pins 
pauvres. 

RAIGËOlU  ou  llÉtiEoiB.—  Charrue  à  deui 
oreilles  et  &  avant -train  usitée  dans  l'Oriéi* 

■nais. 

ItA  1  PONCE.  —  Espèce  de  campanHlc-Oj 
emploie  la  racine  et  les  jeunes  feuilles  * 
,  cette  plante  en  salade.  On  (njltive  ilcui'*' 
riétés  de  raiponce,  ui:e  h  feuilles  glibres,» 
Taulre  à  feudles  velues  ;  toutes  deux  aiaicD^ 
une  terre  meulile,  suhstaniieile,  légère,  « 
une  exposition  à  deuii  ombragée.  Or>  <* 
sème  en  juin,  et  on  recouvre  très-peu  1^ 
graines,  à  cause  de  leur  extrême  fmosse;  o" 
se  contente  d'étendre  dessus  une  légère  co* 
chc  de  terreau  très-lin,  ou  quel'pi  'f'^'*  'l" 
pou  de  mousse  hachée.  H  eat  esseuliel  J« 
ne  pas  battre  la  terre  en  arrosant,  car  » 
graine  ne  lèv<!rail  [las  si  I  *  smf,ir.> 
cissail,  uu  fùl-ce  que  irès-légèremeul.  tu  *** 
vrier,  mars  et  avril  suivant,  on  arrache  po» 
la  consouMualioii. 

RAISLN.  —  Le  fruit  de  la  vigne  sert  pn"" 
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ci|inl('meiit  h  faire,  par  la  f<TinPiitatinn,  ccKc 
iioissou  précieuse  qu'on  iioninie  le  vin.  On 
traitera  en  son  lion  de  cf^t  article,  qui  lient 
aussi  un  h.iiit  ranî^'Jnns  rimluslrlefrnnraiso. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  cun- 
aerrttion  da  raisin:  commençons  par  le 
cbnssiMas. 

^11  est  bon  de  laisser  le  plus  lon!:;t(Mi)ps 
possible,  sur  la  treille,  le  rnist-i  qu'on  veut 
cnnst'pvpr  pour  l'orruMiH'iif  il»><;  drsscrts.  sfU- 
It'iuent  il  faut  le  gara  Uu-  des  nivoges  des 
guêpes,  des  oiseéui,  des  mouches  «l  autres 
ennemis,  en  ronfermant  les  grappes  dans 
dfs  sHcs  de  papier  ou  do  crin.  Ces  derniers 
otit  l'tMconv^nicnt  d*étre  coilteux,  niais  ils 
durent  Im^l'  iups,  perinette  ii  la  eireul.ilion 
de  Tair,  favorisenl  révaporiliou  et  ajouleiit 
k  la  maturation  du  fruit,  en  laissant  |)as>er 
les  rayons  du  soleil.  D'ailleun*  les  sacs  do 
papier  sont  sujets  à  se  détremper  a  la  pluie, 
et  sont  souvent  percés  par  les  juouclies  ou 
autres  insectes  qui  s'y  réunissent,  y  vivent 
cachés,  et  ne  laissent  euSn  que  la  rafle  du 
•  ft-uit. 

On  devra  visiter  une  ou  deux  fois  les  rai- 
sins |»our  en  ôter  les  grains  pourris;  on  ren- 
feriiii'ia  ensuite  les  sacs.  Lorsque  le  fiDid 
ou  l'humidité  de  la  saison  lait  craindre  ses 
atteintes,  on  coupe  les  Krapp<-s  par  un  temps 
sec,  et  on  le  r»  iiîrf  .'  u  fi  iiiii-M  :  o  i  les  él'  nd 
sur  des  lits  de  paille  ^èche,  après  les  avoir 
soigneusement  nettoyés  des  grains  suspects 
en  évitant  qu'elles  ne  'ie  Imirlienl.  ('"est  une 
excellente  pratique  (pie  de  clore  exact* ment 
le  fruitier,  et  môme  de  disposer  les  grappes 

d'ins  lies  nriiioires  sèclir^  rl  fi nuées,  le  re- 
nouvellement dti  l'air  amène  bientôt  la  pour- 
riture*; souvent  on  suspend  les  grappes  avec 
un  lil,  sur  di  S  rernwux  ou  des  [.i.iiilettes , 
en  les  isolant  les  unes  des  autres.  Quelques 
personnes  conservent  aussi  les  raisins  dans 

d' ffiîdres  séclic-;,  ihi  soi-,  du  sdtln,  etc. 
Tous  ces  (irocédés  ont  pour  but  d'cuipôeher, 
le  plus  possible,  le  contact  doTair,  deTeau, 
et  les  froids  riv;onrcux. 

11  se  fait  à  Paris,  pendant  l'hiver,  un  com- 
merce assez  considérable  de  raisins  chasse- 
las frais.  I.es  proiluils  de  la  vmte  coni[)en- 
sent  amplement  les  perles  inévitables,  et 
payent  les  soins  continuels  qu^exige  ce 
genre  d'industrie.  Il  n'est  pas  rare  de  vnir 
paraître  sur  les  tables,  dans  le  mois  d  avril, 
des  raisins  aussi  beaui,  aussi  sains  et  [dus 
SAVOUreux  'jue  ceux  qu'on  mange  en  octobre. 

Non-seult  uicnt  les  raisins  si  cs  sont  pré- 
sentés sur  les  tables  et  souvent  mêlés  aveo 
des  figues,  des  ïioisettcs  cl  des  aman<les, 
sous  le  nom  de  quatre  vteiulianis:  mais  on 
peut  aussi  en  fiinriquer  des  boissoos-vineii- 
ses.  On  met  ces  raisins  dans  un  vase,  et, 
iiour  plus  d'économie,  on  y  joint  d'autres 
fruits  secs,  tels  que  des  pommes,  des  poi- 
res, dos  cormes,  etc.  On  verso  de  l'eau  sur 
celte  masse,  et  ou  laisse  fermenter.  (  Voy. 
FEiiMiir#ATio!i.]  Au  l>out  do  quelques  jours 
on  a  une  boisson  assez  bonne,  surtout  si 
l'on  y  ajoute  un  i>eu  de  vin  ou  d'eau-ile-vie. 
I^es  pauvres  çens,  dans  les  années  où  le  vin 
p9t  wWf  font  un  igtukd  usage  de  celte  li- 
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quonr,  que  l'habitude  apprend  h  trouVer 
agréable.  Toy.  Boisso?i  économique. 
RAJEUNIR  LES  ARBRES.  —  C*est  1*opén|i 

tinn  (pji  eonsisl<(  ;i  eotipcr  les  liucs  tlc^  ;ir- 
bustes,  les  branches  des  arbres  qui  cotn- 
roeneent  k  dé(iérir,  pour  leur*en  faire  pous- 
S'  !•  flo  non\  elli  s.  I,e  recéi)re;e  pt  nn^me  la 
coupe  du  bois  sont  un  véritable  rajeunisse- 
ment. La  lonte  des  arbres  est  encore  un  ra- 
jeunissement. 

UAMli.  —  On  appelle  ainsi  des  rameaux 
de  bois  que  l'on  flcbe  au  pied  des  pbmte» 
grimpantes ,  tels  que  les  pois,  les  harh 
cnis,  i  |(>.,  pour  leur  servir  de  tuteurs. 

i;  \  MlLl.KS. — Petites  branches  qui  restent 
dans  les  lniéls  a:'rés  !»■  bois  de  corde,  et  qill 
ne  servent  (pi'^i  fair<;  des  fagots. 

RAPf^,  ou  inleu!!  Grafé.  —  Sorte  de  bois» 
son  qui  se  fabrique  en  mettant  dans  un  ton* 
neau  vide,  juscpi'à  moitié  de  sa  contenam-e, 
du  résidu  des  grappes  et  des  grains  de  rai- 
sin aussi  privé  <le  vin  que  possible,  et  le 
remplissant  d'eau,  l'no  nouvelle  fermenta- 
tion se  développe,  et,  après  un  mois  do  sé- 
jour dans  le  tonneau,  l'eau  prend  un  goût 
a'iîri  let  et  une  qualité  rafraîchissante.  C'est 
le  p(«iil  vin,  la  l)oiss<m,  la  piquette,  selon 
les  lieux.  Jusque-ià  cela  est  bien,  mais  metr 
tre  de  la  nouvelle  eau  dans  le  tonnera,  k 
mesure  qu'on  tire  celle  qui  y  est,  indique 
un  état  du  misère  qu'il  est  pénible  de  savoir 
exister  encore  dans  les  campagnes. 

An  ri'ste,  ji'  le  dis  avec  saii>faction,  on  fa- 
bi  ique  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  rapé 
qu'autrefois;  ce  qui  démontre  une  améKo* 
ration  dans  la  fortune  des  cultivateurs,  ou 
une  plus  grande  instruction,  car  une  bou> 
toille  de  celle  boisson  n'équivaut  pas,  pour 
s n  I  iT  t  sur  l'écoDomie  animale;  k  un  demi- 
vci  rr  de  vin. 

RAPONCULB.  — Genre  de  plantes  de  la 
fimilledes  canifianides,  contenant  deux  es- 
l)è(  es  indigènes,  dont  les  racines a^sez  gros- 
ses se  mangent  en  salade.  Elles  erolsseal 
dans  les  terrains  sablonneux,  sur  les  pentes 
des  montagnes.  Connu*'  elles  viennent  asseï 
bien  dans  les  jardins  botaniques,  leur  cul- 
ture réussirait  également  dans  les  jardins 
>otagers  si  ou  l'y  introduirait;  il  faudrait 
'établir  dans  la  terre  la  plus  sèche  et  la  plut 
égère,  en  semer  les  graines  comme  celles 
de  la  campanule  raiponce,  et  les  traiter  de 
m  "inc. 

HAIM'UOCUKU.  -  En  arboriculture,  c'est 
couper  les  extrémités  d'un  arbre  ou  d'une 
branche,  en  do  laissant  qu'an  petit  nombra 

d'yeux. 

K.\T.  —  La  véritaMe  force,  c'est  le  nom- 
bre. Quelque  petit ,  qmdque  inotfensif  que 
soit  un  animal,  s'il  se  multiplie  beaucoup, 
il  devient  d'abord  inconnnode,  puis  nuisible, 
erdin  dangereux,  et  si  l'homme  ne  parvient  h 
le  détruire,  il  sera  forcé  de  lui  céder  la  place 
et  de  fuir  devant  lui.  Il  y  a  environ  un  siè- 
cle, l'Kurope  n'avait  qu'une  seule  espèce  de 
rat,  c'était  le  rat  noir  (if u«  raUui);  ses  dé- 
g;lis  causaient  peu  de  flommnge  à  Tagricul- 
tnre;  sa  taille  était  médiocre,  sa  femelle 
n'avait  qu'une  portée  par  au,  el  chacun^} 
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dVIIes  n'était  que  de  l  inq  a  sii  petits.  Ën 
1730,  les  navires  qui  faisaient  le  commerce 
de  l'Inde  et  de  la  Perse,  iiifroduisirent  en 
Angleterre  une  nouvelle  espèce;  c'esl  le 
mrmulol  {Mum  deeumanus)  Plus  gros  que  le 
pr/fédent,  d'une  multi|ilicrtti(>ii  heauroup 
plus  rapid»',  [)ui$que  sa  femelle  a  trois  por- 
tées par  an  de  douze  à  vingt  petits,  il  se 
substitua  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par  la 

fjuerre  ou  par  la  famine.  En  1750,  il  envahit 
a  France;  en  1766,  il  n'était  point  encore 
parvenu  en  Russie,  mais  maintenant  il  y  est 
aussi  nombreux  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Aujourd'hui,  le  rat  noir  est  un  animal 
rare  dans  dos  pay  s.  Ainsi  ces  rats  nombreux 
qui  habitent  les  egoûts,  les  voiries,  les  basses 
c<iursetm<^menos  in.iisons  ont  joué  le  riK^tne 
rôle  que  les  Uuus  et  les  Vandales  ont  rem- 
pli dans  rhistoire  des  nations.  Ces  conqué- 
rants,! quatre  ()attes  sont  des  fléaux  jmur  les 
agriculteurs,  car  tout  leur  est  bon;  ilsman> 
gent  le  blé,  le  lard,  les  graines  ;  ils  déroreni 
u-s  [iQuk'ts,  les  pigeons  et  m(^mc  lo.s  l  ipe- 
reaux.  Aussi  un  bon  ralier  esl-il  la  provi- 
dence des  fermes  et  un  homme  nécessaire  à 
l'agriculture.  En  g(^n<^ral  ses  moyens  sont 
des  secrets  dont  il  fait  mystère;  il  a  sou 
procédé  inconnu,  dit-il,  de  tous  ses  confrè- 
res, et  qui  seul  peut  détruire  coni|)létement 
l'ennemi.  Nous  allons  eu  donner  deux  dont 
on  se  sert  avec  svcoès. 

Willick,  dans  son  Economie  domestique, 
conseille  de  faire  frire  une  éponge  dans  du 
beurre  salé.  Cela  fait,  on  la  presse,  on  Tap- 
platil  entre  deux  planches,  on  la  coupe  par 
petits  morceaux  que  l  ou  sème  à  l  enlrée  des 
trous  de  rats.  Ces  animaux  se  jettent  avide- 
ment sur  cette  proie,  mais  bientôt  ils  sont 
consumés  d'une  soif  ardente.  Le  ratier  qui  a 
prévu  cet  etfet,  place  des  vases  peu  profonds 
et  remplis  d'eau  dnns  le  voisinage  des  trous  : 
les  rats  boivent  avidement;  alors  rè|)ongo 
qu'ils  ontavalée  se  gonfle  dans  leur  estomac, 
et  lis  meurent  misérablement  éloulTés.  Mais 
un  honnête  ratier  répugne  à  ce  moyen  ma- 
chiavélique, il  préfère  lutter  de  ruse  avec 
l'animal  sans  recourir  au  poison.  Dans  le 
YOisinage  des  trous  creusés  par  les  rats,  il 
jilace  un  baril  vide  et  peu  profoml,  qu'ilfermo 
avec  un  couvercle  de  itois.  Deux  ou  trois 
phndies  forment  un  plan  incliné  qui  rem- 

Jtiit  l'oiTlice  d'escalier  et  fait  communiquer 
e  soi  avec  le  couvercle  qui  recouvre  le 
iMrii.  Pendant  quelques  jours,  il  sème  sur 
ces  planches  inclinées  de  la  farine,  des  pe- 
tits morceaux  de  lard,  du  suif,  tout  ce  qu'il 
sait,  en  un  mot,  devoir  flatter  le  palais  de 
ses  ennemis.  Puis,  lorsqu'il  sn|)[)ose  que  leur 
détiance  est  assoupie,  il  remplace  le  cou- 
verde  du  baril  par  une  feuille  de  parchemin. 
Du  centre  de  cette  feuille  un  grand  nombre 
d'incisions  vont  en  rayonnant  vers  sa  circoo- 
férence.  En  même  temps  le  baril  est  reittpli 
d*eau,  mais  an  milieu  une  pierre  étroite 
s'élève  au-dessus  du  niveau  du  liquide;  sa 
surlace  est  tellement  étroite  qu'un  seul  rat 
peut  s'y  tenir.  Les  planches  et  le  parchemin 
•ont  semés  d'appâts  comme  auparavant.  La 
nuit  arrive,  et  «a  rat  plus  hardi  et  plus  iour> 
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mand  que  les  autres  s'avance  sur  le  couver- 
de  en  parelMHBiii;  il  approdM  du  milieu, 
pose  ses  pattes  de  devant  sur  un  des  trian- 
gles formés  par  les  incisions,  la  feuille  cède 
tous  son  poids,  il  tombe  dans  l'eau,  nase  et  \ 
va  se  réfugier  sur  la  pierre  de  salut,  lltis 
son  instinct  a  mesuré  toute  l'étendue  do 
danger,  il  poussedes  cris  plaintifs  quiattirent 
ses  camarades;  ceux-ci  tombent  à  leur  tour 
dans  le  baril;  alors  un  combat  horrible  s'en* 
gage  entre  eux;  ils  se  poussent,  se  monlenl 
et  crient  à  qui  mieux  mieux.  Tous  les  nU 
du  voisinage  accourent  à  ce  bmit  et  ^co* 

Êloutissent  l'un  aprè-;  l'autre  dans  le  fatal 
aril,  où  le  ratier  satisiait  trouve  le  lende- 
main un  grand  nombre  de  cadavres  et  as 
seul  survivant  (ju'il  garde  ordinairenieol 
pour  servir  d'appàl  dans  une  autre  occssioiii 
Nous  con.«ieillons  ces  moyens  de  préféreMsl 
ceux  où  les  poisons  sont  employés;  lemanir- 
ment  des  substances  vénéneuses  et  leur  pré- 
sence seule  dans  une  maison  sont,  oo  le  wii  | 
trop  souvent  la  cause  d*événemeiits  nulbair 
reux  ou  coupables. 

Il  est  UD  dernier  moyen  ({ue  nous  von* 
Ions  faire  connaître  quoi: pie  moins  usuel; 
c'est  celui  du  véritable  chasseur  de  rats,  qui 
poursuit  cet  animai  avec  le  furet.  Quoique  I 
d'une  taille  peu  "^upéiieure  à  celle  du  sur- 
mulot, le  furet  raltai|ue  sans  crainte  et  lui 
livre  des  combats  qui  ne  finissent  que fur  I 
la  mort  de  l'un  des  combattants.  Son  rorp-? 
mince  et  cylindrique  lui  4>orniet  de  pénétrer 
dans  les  trous  de  ses  ennemis,  et  sa  férodlé,  | 
qui  est  l'égale  de  celle  du  tigre,  ne  s'assou- 
vit jamais,  quel  que  suit  le  nombre  de  ses 
victimt's  ;  il  tue  pour  tuer,  sans  fiiim  et  saM 
nécessité;  s'il  pénètre  dans  un  poulailler,  il 
égorge  tout,  et  se  couteule  de  lécher  ud  peu 
de  sang. 

Le  ratier  tient  h  la  main  un  de  ses  furets 
d'autres  sont  eu  réserve  dans  sou  s<tc;,  il 
'introduit  dans  un  trou  à  rats;  ceux  qos 
le  furet  n'atteint  pas  sont  mis  en  fuite  ptf 
son  odeur  forte  et  pénétrante,  et  chercoMt  ' 
à  s'échapper  par  les  autres  trous  du  terrier; 
mais  le  ratier  a  prévu  cette  fuite;  il  a  plAcé  . 
des  chiens  en  sentinelles  à  l'entrée  de  M  | 
trous  ,  et  tous  les  rats  qui  cherchent  s't"- 
cbapper  deviennent  immédiatement  leur 
proie.  L'art  du  chasseur  consiste  donc  k  ni- 
sir  la  direction  des  galeries,  à  deviner  leur» 
embranchements,  découvrir  leurs  issuesi  A 
poster  è  chacune  d'elles  un  chien  vif  etakfie 
qui  ne  laiss«>  l'chapper  aucun  ennemi.  Sou- 
vent des  combats  terribles  se  livrent  ils^^j 
ces  étroites  et  sombres  galeries  que  les  rats 
ont  creusées  patiemmi  nt  sous  les  planchers 
et  dans  l'épaisseur  des  murailles.  Le  furet 
attaqué  par  derrière  et  ne  pouvant  se  retouj^ 
ner  succombe  sous  les  morsures  ;  mais  w 

f)lus  souvent  il  est  vainqueur.  On  cite  dans 
es  annales  de  cette  vénerie,  plus  utile  qu' 
celle  du  cerf  et  du  chevreuil,  des  prouesses 
extraordinaires  de  furets.  Les  uns  revien- 
nent après  avoir  tué  tous  leurs  ennemis,  tan- 
dis que  les  chiens  oisifs  atlfixlaieut  vaioe* 
meul  qu'où  leur  envoyât  une  proie.  Un  d'eux 
reste  longtemps  dans  un  trou;  son  dmiu* 
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inquiet  de  ce  long  retard  croit  entendre  des 
eris  plaintifs,  il  se  bâte  de  soolerer  une  des 

planches  du  narquoi,  et  trouve  lo  furet  h 
moitié  mort.  Il  avait  tué  tant  do  rat5  que 
leurs  cadavres  bouchaient  le  terrier  et  m- 

terceplaient  le  passnge  de  l'air. 

RATELAGE.  Voy.  (ilanagk. 

RATELIER.  —  Los  râteliers  sont  ces  espè- 
ces d'échelles  couchées  que  l'on  applique 
sous  un  angle  incliné  contre  le  inur  aes  écu- 
ries, des  étables  ou  des  bergeries  et  qui  ser- 
vent h  retenir  le  foin  ou  la  ()aille  qu'on  donne 
à. manger  aux  animaux.  La  hauteur  au-des- 
siisdu  sol,  l'inclinaison  et  l'espace  à  réser- 
ver entre  les  barreaux  sont  choses  impor- 
tantes à  examiner  clans  la  construction  ou 
la  pose  des  râteliers. 

RATELLE. — Une  dos  opérations  importan- 
tes de  l'agriculture  est  sans  contredit  la  ren- 
trée des  foins  ;  c'est  aussi  celle  qui  doit  se 
faire  avec  le  plus  fie  promptitude,  car  il  ar- 
rive souvent  que  quel'iues  heures  de  retard 
font  reculer  de  plusieurs  jours  la  rentrée 
d'une  récolte  presque  toujours  considérable. 
Il  est  donc  de  toute  nécessité  d'aller  lo  ulus 
vile  possible. 


"Ri     1-  1  I  ->  .  I  •  I  ~  I  '  I  „-,i, 


M.  Tranchant,  cultivateur  dans  la  Vienne, 
mort  depuis  quelaues  années,  a  ioTenté  à 
cet  effet,  pour  le  ràtelage  des  foins,  un  ins- 
trument qui  accélère  considérabiemeut  le 
travail. 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  c'est  sur- 
tout lorsque  le  foin  est  sec,  qu'il  importe 
d*aller  vite,  pour  le  meltreà  Tahride  la  pluie, 
et  l'opératmn  la  plus  longue,  pour  arriver 
au  but,  est  le  rùtclage.  On  Toxécule  ordi- 
nairement avec  le  râteau  en  bois,  connu  de 
tout  le  monde  et  usité  presque  partout  ;  cet 
instrument  fait  peu  de  besogne  :  d  abord, 

Farce  (pi'il  n'a  que  0^,M  au  plus,  et  cpie 
homme  qui  le  manœuvre  ne  peut  av  inrer 
que  lentement  ;  de  plus,  lorsque  deux  râte- 
leurs  ant  passé  en  se  suivant)  il  ftut  qu'un 


ouvrier  enlève  le  foin  ramassé,  pour  que  le 
troisième  râteleur  puisse  travailler  sans  être 

encombré  par  ce  dernier.  La  rAlelIe  Tran- 
chant est  beaucoup  plus  expédilive;  elle 
fait  quatre  fois  autant  do  besogne,  c'esl-è- 
dirc  rprclle  reoiplace  quatre  hommes  armés 
de  ràicaux  ,  travaille  aussi  bien, et  ne  de- 
mande pas  plus  de  force  qn*un  râteau  ordi- 
naire. Voici  quelle  est  sa  construction  : 

Elle  se  compose  d'un  fût  bc  en  bois  de 
0",G0,  portant  des  dents  en  fer,  au  nombre 
de  33,  distantes  de  0'",05,  un  peu  recourt)ées 
en  haut,  et  longues  de  O-.Sl  ;  ce  fût  est 
suspendu  sous  deux  brancards  de  brouette, 
d'une  longueur  de  1»,73,  maintenus  à  dis- 
tance convenable  par  trois  paumelles ,  et 
montés  sur  une  petite  roue  a  d'un  diamè> 
Ire  de  0",45.  Lo  râteau  so  lève  ou  se  baisse 
à  volonté,  selon  la  tadle  de  l'ouvrier,  au 
moyen  de  deux  petites  crémaillères  enlér 
et  très-minces,  oui  passent  chacune  dans  une 
mortaise  faite  dans  les  brancards.  Ces  deux 
crémaillères  percées  de  trous,  sont  (ixées  ans 
brancards  par  des  goupilles  en  fer  qui  tra- 
versent le  tout;  un  manche,  d'une  longueur 
de  0",(i2,  est  ada(ité  et  fixé  par  trois  vis  sur 
le  dos  du  râteau,  en  sens  inverse  des  dents 
et  à  égale  distance  des  deui  bouts.  De  son 
autre  extrémité,  ce  manche  est  percé  de 
trois  trous,  et  passe  entre  les  deux  branches 
d'un  double  régulateur  en  fer,  fixé  à  la  pre- 
mière paumelle.  Le  régulateur  est  percé  de 
trous  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  ils  re- 
çoivent une  goupille  en  fer  qui  doit  aussi 
passer  par  un  des  trous  du  manche  du  fô- 
leau,  et  le  maintenir  dans  une  position  fixe. 
Après  que  l'ouvrier  qui  doit  faire  fonetion- 
ner  l'instrument  a  réglé,  selon  sa  taille,  la 
hauteur  des  brancards,  au  moyen  des  deux 
crémaillères,  le  ré^^Mi  la  leur,  très-simple,  sert 
è  fixer  le  dogrc';  d'inclinaison  que  doivent 
avoir  les  dents,  de  manière  à  ne  pas  accro» 
cher  la  terre,  mais  â  la  raaer  de  trèa-prèa 
et  à  couler  sur  le  sol. 

L'homnie  qui  doit  râteler,  pousse,  par  les 
mancherons,  l'instrument  devant  lui,  en 
laissant  porter  les  dents  sur  la  terre.  Ces 
dernières  coulent  entre  I  herbo  du  pré,  qui 
forme  alors  velours  et  ramasse  le  foin  sec 
ue  la  fourche  n'a  pu  enlever.  Lorsque  les 
ents  sont  pleines,  l'ouvrier,  pour  les  déga- 
ger, appuie  sur  les  mancherons,  tire  à  lui 
l'instrument,  el  le  foin  ramassé  reste  sur  le 
sol  en  forme  de  rouleau;  en  levant  alors  les 
nianclierons,  il  fait  p;isser  le  râteau  par  des- 
sus ce  rouleau  de  foin,  et  recommence  jus- 
qu'à ce  que  les  dents  soient  pleines  de  nou- 
veau; il  forme  ainsi  une  succession  de  rou- 
leaux didtanls  les  uns  des  autres  d'environ 
vingt  pas.  Lorsqu'il  est  arrivé  au  bout  du 
pré,  il  revient  sur  lui-même,  mais  h  côté  de 
son  premier  tracé,  de  manière  à  emplover 
toute  la  longueur  de  son  râteau  ;  il  fera  en 
sorte  de  s'arrOter,  el  de  vider  sa  râtelle  au 
bout  de  chacun  de  ses  premiers  rouleaux 
de  tniii,  iio  manière  qu'il  les  allonge  chaque 
fois  de  la  longueur  du  râteau.  Lorsque  tout 
le  pré  so  trouve  ainsi  râtelé,  ou  enlève  à  la 
fourche  le  foin  ramassé  par  la  râtelle»  el 
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rinstrument  n'a  plus  quTi  passer  une  souîe 
fois  à  l'endroU  où  il  avait  dé|iosé  le  foin  eu 
preiiiir  r  li(  ii,  pour  uuleTer  ce  que  la  fourche 
aurait  pu  laisser. 

Dans  les  prairies  artinciellcs,  si  le  sol 
ri"p  -t  |i-ts  lni|'  ("1  |i"  nie,  un  s<miI  ouvrier  pi-  :t 
iairc  loMciiotinor  l'iii>lrimieii(  ;  unis  si  la 
pente  élait  trop  rapid**,  un  scrond  .serait  né- 
cessairo.  1!  s'altMe  p;.r  ili  v  int  nu  iiioym 
d'auu  corde  alUu  liée  aux  deux  bouts  des 
brancards,  de  chaque  côté  de  la  roue,  et  qu'il 
passe  m  !>;m  !')uillère  piuir  tirer. 

RATISSUIUK.  —  Inslrinaeiit  pn  pre  à  ra- 
tisser. 11  y  en  a  de  trois  sortes:  t-el2e  h  |h>us- 
aer,  cellê  h  lir«'r  et  ceilc  en  < 'i  u  rne.  La 

J>rennèrc  est  ntn»  l  um;  île  fei  nu  dr  tùle, 
ongue  de  liuil  |  fun  r  ^ ,  Inr.^'fî  de  trois,  au 
milieu  de  laipn  llf  est  m.»U(J»'>.'  ou  *  !ou  e  une 
douille  élruile  pour  recevoir  tni  niauclie 
loi:^  de  quatre  è  cinq  pieds,  i*  manière 

3u  un  liounno  puisso  pousser  la  rali^soire 
evarit  lui  s;\ns  se  hais>er  sensiblenieMl. 
Celle  h  tirer  en  diirf  re  seulenioiil  en  ce  <pie 
au  dtxiillc  rl.iiil  courh  ;C  en  diMui-rerelf,  le 
ia»lla'!l  de  la  ;;iuie  v<l  tourné  du  côl.-  de  ce- 
Jui  qui  .s'en  sert,  et  iju'il  doit  tirer  à  lui  pour 
travailler;  il  laul  se  haisser  un  peu  pour  se 
servir  de  celle-ci.  La  lanio  d'u'ie  ralissoiro 
eneliairuc  est  loni:;ut' de  dou/.e  d  x-liuil 
pouces,  altacliéo  transversalement  au  bout 
d'un  train  ou  de  deux  brancnnls,  montés 
sur  une  seule  roue  (juan  !  la  (  li.iri ui' doit 
être  uiancuuvr<''e  par  un  liomuie,  uu  montée 
aur  deux  roues  quand  elle  doit  être  traînée 
par  un  cheval. 

Dans  tous  les  cas,  il  j  a  toujours  deux 
mancherons  par  derrière,  aur  lesquels  on 
appuie  pour  uiie  mordre  la  l  ine'  e!  iliris'tT 
Vinstruuiuul.  Ou  ne  peut  pas  tiavailler  aussi 
.proprement  avec  celle  ratissoirc  qu'avec 
ie>  deux  autres,  au^si  ne  s'en  $crl-00  que 
daus  les  allées  du  Paris. 

RAVALER.  —  C  est  rccéper  les  souches 
d*UD  bois,  ou  tailler  court  un  arbre  qui 
a*emporle,  un  hois  (pi'on  a  dtMà  coupé. 

RAVE.  —  INjiè.  »■  de  plante  Ju  genre  chou, 
qui  olFre  h  l'a-^ricullur»-  d<'ux  v,ui('lés  piin- 
uipalcs,  celle  à  racines  ro  ides,  (ju  ou  apjiellc 
aussi  turneps,  et  celle  h  raciues  lougn*  s, 
(jui  pnrt(>  ^éiiér.dcuieut  le  nom  de  mvet. 
y  ou.  ces  ilcux  mots. 

KAT-GRASS.  —  Les  ray-grass,  <«s  four- 
rages prérieux.  sont  des  espèces  vivacos  d'i- 
vraif.  On  en  cultive  de  deux  sortes,  le  ray- 
glafs  anglai$  et  le  ray-ylats  (f  Italie. 

Le  preuner,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jélian,  dans  sou  Dictionnaire  de  Bota- 
nique, est  considéré  par  les  An,^lai.s  connue 
très-propre  à  l'engrais  des  bêtes  bovines, 
après  l'hiver,  à  raison  de  sa  végétation  pré- 
coce, de  ses  (pialités  tujtritivcs  et  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  repousse. 

Cette  plante  peut  donner  en  foin  trois 
coupes  par  an,  mais  comme  «die  durcit  beau- 
coup en  mûrissant,  on  doit  la  faucher  de 
lionne  heure;  elle  est  du  reste  plus  souvent 
destinée  ît  former  des  l'-ltuiai^es  (jue  des 
(\rairies  ù  couper;  elle  turiiic  alors  un  {jazoa 
précoce  et  abondant,  qui  garait  bien  le 


terrain,  dure  longtemps  et  a  l'avantage  de 
pouvoir  impunément  être  foulé  aux  piedi. 
Celte  dernière  pro|iriéié  fait  le  plus  sou- 
vent choisir  le  ray-grass  anjilai  s  pour  formel 
du  gatoft  dans  les  jardins  d  agrément.  Gctle 
p!ante,  fjui  ne  deiii.iii  p'  iiit  un  ^ol  ridie, 
se  sème  à  la  lin  de  l'élu  dans  les  lieui  secs, 
et  au  i^rinicmps  dans  ceux  qui  sont  ftiè: 
On  mot  <iO  à  50  kilogrammes  de  graioe  |iir 
hectare. 

L(?  rny-grnsu  d'ftnHf  ressemble  au  prW- 

délit  p.Tp  M  s  épi>i,  niais  il  en  difTi^rt- Ik-.tj- 
coup  d  ailleitrs;  il  ne  i.';i/oiuie  i»as  corcatt 
lui.  a  des  |.  iiilles  plus  larges,  d'un  vort|tli$ 
!)!  tic  e!  di's  ti^t  s  [,Iiis  él  vées.  Cette  ivrait 
est  surtout  remarquable  par  sa  disposilio» 
è  reiiiotiler  après  la  cou]>e  et  par  la  foret 
continue  de  sa  vé-zéiaiion  ;  mais  e'Ie 
niande  un  sol  plus  Irai.s  et  pl  is  riche  qu« 
res[  (■(•(•  pr^-e/'ilenle.  On  ne  p  ut.  dil-oo,» 
atte'i  Ire  |ihis  de  deux  années  de  bon  pro- 
duit pour  la  f  iu\.  Ou  le  cultive  comme  1< 
ra\-ura>s  a-v^liiis. 

C.c<  lu  i  lies  sont  p!n<:  jsonvont  eroplojéwà 
former  dt's  Tourra^  'S  liH'Inngés  que  5ém«« 
seules.  On  les  mêle  ordinairemonl  «reefe 
trèlle ,  par  moitié  ,  ou  bien  l'on  on  j>re>l 
7  parties  1/2  pour  t  do  Irèllc  blanc,  l/idf 
trcii''  r<>u_-i-,  et  1  1/i  lie  li  è;le  jaune. 

UAYO.N,  —  Ce  mol  est  synonyme  il<?  sil- 
lon dans  le  labour  h  la  cliarruê.  Il  s'appli- 
(pie  »lans  lo  jar  lina-^e  ;iux  eiifoncemeDU 
peu  larges  qu'un  creuse  avec  reilrémiic 
d'un  bAlon,  avfc  tino  pioche  ou  autreneDl 
pour  s>-:iier  tles  gr  ;i'ics  en  rangi'e.  Ot 
donne  aussi  aux  gfUeaux  de  cire  que  coJb- 
tfui^ent  les  abeilles. 

I.fs  rayons  médiillairos  sont  de** 
ligneui^es  qui  partent  de  lu  moelle  et  voDi  i« 
terminer  à  l'éiroree  ;  ils  servent  à  lier  enin 
elles  les  dillérentes  roudies  de  bois.  U 
cht-iie  eu  a  de  tres-gios,  et  le  chataiguiet 
de  très-petits.  Aussi  ce  dernier  arbf«  e* 
il  Irés-siijet  h  |,i  roulure.  Ynij.  Moelle. 

HAVO.N.NliLH.  —  Cet  in!,irumeut,dii  M> 
tlueu  de  Dum^§,slc,  ressemble  beaucoup^ 
rextirpalenr.  La  seule  diirércnce  e>t  qu'il 
n'y  a  (pi'u'i  ran^^  dr  p:ed.s  (pii  sont  esjwrés 
à  "des  distanres  (  .^ales,  et  (pj'on  [)eut  variei 
à  v(don!é.  Sa  liai»'  (m  ii;^e,  ,ii'>si  (pi-'  ivllt 
de  revlirpateur,  setix«  Mtr  u«**f»nl  iMi'i  or 
dinau  ede  charrue,  ou  sur  une  roulette <kS' 
tinée  à  l  '  i  HSa^i'.  ee  (jni  jieriiict  de  donna 
à  cet  iiisirumi  nt  plus  ou  moins  d'enlrure. 
Le  rayonneur  sert  à  tracer  le  long  de$ 
Ions  des  lii^nes  bien  [tarallèles  jwurlap'*''' 
tation  ou  semaïKe  dt;s  plantes  qu'on  «"1 
culîiver  enrayons.  Pour  la  |t!aulfllien Jf' 
betteraves,  des  choux,  des  rutabagas,  ett*' 
il  snflit  que  le  rayoïmeur  marque  sorM 
terrain  les  lignes  d'ans  lesquelles  les  {''■'i' 
leurs  placent  la  plante;  puur  lessciua^^^ 
il  faut  que  les  rayons  qu'il  trace  «^•'Jt 
la  profitndeur  la  [dus  c(»nvenablc  p<'Uf^" 
que  espèce  de  graine  qui  y  est  ensuit*  * 
posée,  soît  à  la  main,  soit  par  le  peUl* 
m(ur  à  la  brom-lte.  . 

ItKCU'AGE.  —  Opération  qm  co'isi^*''' 
supprimer  la  ti^o  des  jeunes  arbres  v^''" 
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mois  tie  l\5yrier,  deux  nns  après  leur  trnns- 
plantatioii,  el  cela  à  quel(|ues  rcnlimMres 
Mulementdu  cohlel  de  la  ratine.  Co  procédé, 
employé  seulement  pour  ceux  des  arbres 
dont  la  tigo  est  mal  conformée,  permet  de 
remplacer  celle-ci  par  un  nouveau  jet  plus 
droil  et  plus  vigoureux.  Vou.  Ahure. 

RECEPTACLE.  —  Pttrtis  de  la  plante  sur 
lacpieilu  repose  immédiatement  la  fleur  ou 
le  friiit. 

RfiCHAUD  ou  RÉcRADHrniBirT.  ^  Opéi  n- 
lion  (le  jai- îiii.i^^e  qui  eon.-i>toà  enviroiuier 
lû  contour  des  couches  de  fumier  uouvcau, 
dont  la  fermentation  rend  à  la  couche  la 

clial'  ur  (prollo  a  porJ.io. 

lŒOUAUSSËK.  —  C'est  ramener  de  U 
terre  contre  le  collet  d*ane  plante  afin  d*en 

recouvrir  les  iin  s.  Celte  upérnlion,  dit 
M.  Delapalme,  i>e  lait  pour  cuipêcLcr  les 
racines  d'ôtre  desséchées  par  le  soleil  ou 
frappées  par  la  gelée,  soit  pour  réjiarer  les 
ravages  causés  par  les  eaux  pluviales  ou 
les  inondations;  soit,  et  e*est  là  son  but  le 
plus  important,  pour  augmenter  le  nombre 
des  racines  de  certaines  plantes,  comme  le 
mais,  et  par  là  contribuer  au  développement 
des  liges,  îles  llenrs  et  drs  fruits. 

RÉCOI/fK.  Voy.  Moisson,  Fënaison,  Ven- 
BANGK,  Clkilletti!:  »i:s  fruits. 

RliDOL'L.  —  Ccl  arlirisseau  indigène  de 
DOS  provinces  nu  i  idioa.ili's  est  cultivé  aussi 
è  Paris  connue  [  lanle  d'orncnn  ii  .  Lo  re- 
doul  à  feuille  de  myrte  croît  en  lonlIV,  ?!  la 
hauteur  d'un  mètre  environ;  ses  iLuilles 
persiëtantes  ressemblent  à  «  l'Ili-s  du  myrte. 
On   les  multiplie  de  graines  et  de  'dra- 

geons;  mais  il  craint  les  gelées  de  n(»s 
ivers.  Dans  le  midi,  ses  feuilles  sécliées 
et  pulvérisées  soul  employées  par  les  tan- 
nours. 

UKrKOIDIS.  —  Culture  qui  86  iait  pen- 
dant l'année  de  jachère. 
REFROIDISSEMENT.  —  On  doit  ftire  en 

sorte  que  les  animaux  qui  sont  en  sueur  se 
relroidissent  graduellement  ;  car  les  $U|)- 
firessions  de  transiiiration,  qui  sont  la  suite 
a'un  refroidissement  subit,  sont  souvent 
fort  danseuses.  Ainsi,  il  faut  éviter  alors 
de  les  fiire  entrer  dans  une  écurie  humide, 
do  les  laisser  exposés  à  un  cmiianl  d'air 
froid ,  encore  moiiis  de  les  mener  à  Teau. 
On  les  fera  donc  promener  pendant  quel- 
qufs  instants;  on  les  couvrira  avec  une 
couverture  ;  on  les  bouchonnera  avec  de  la 
paille,  ete.  Voy.  le  mot  HToièxB. 

RKCAIN.  —  Seconde  cou|)e  des  prairies 
naturelles.  Par  analogie,  dit  M.  Antoine  de 
Koville,  on  donne  ausai  le  nom  de  regain  à 
la  dernière  coupe  des  prairies  artitieiclles. 
Envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la  nourri- 
ture du  bétail,  le  regain  présente  de  grandes 
otiomalies.  Administré  aux  chevaux,  il  est 
]>our  eux  un  aliment  de  beaucoup  inférieur 
au  foin;  pour  les  bétes  bovines,  au  contraire, 
il  favorise  l'engraissement  et  une  laitation 
très-ab'uuiniile.  Sous  le  poinlde  vueéeo  lonii- 
qu  ' ,  lo  regain  est  un  produit  loi^leux.  Le 
'lauclitiLTf  (  i  hi  dessireotion  e\i-;enî  ordinai- 
raoïvnt  plus  de  dépenses  (|ue  pour  lo  loin 
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lui-niôme.  Les  pluies  contmiîes  de  l'arrière- 
saison  lui  communiquent  ordinairement  des 
qualités  délétères,  et  lorsqu'il  est  amoncelé 
sans  être  parvenu  à  un  degré  complet  de 
siccité,  il  s  échauffe  et  s'enflamme  quelque- 
fois. Pour  nréve'iir  les  accidents  qui  pour** 
raient  être  la  suite  de  cette  fermentation,  on 
a  soin  da  stralifier  le  regain  avec  de  bonne 
paille. 

REGREFFER.  —  C'est  greffer  une  seconde 
fois.  On  rcgrefTe  les  arbres  dont  la  greffe  a 
manqué,  cl  ceux  dont  on  veut  changer 
l'espèce  ou  la  variété.  Voy.  GasFra. 

Quelques  écrivains,  et  entre  antres  Ro-> 
zier,  s'étaient  persuadés  [n'en  iet;rpirant  un 
ar.brc  sur  lui-méu^e ,  on  améliorait  chaque 
fois  son  fruit,  et  qu'ainsi  on  pouyait  arriver 
h  une  perfection  illimitée  en  multipliant 
sans  lin  cette  opération.  Le  vrai  est  que  ia 
grelfe  n'améliore  ni  ne  détériore  directement 
la  qualité  des  fruits,  el  que  tontes  les  expé- 
riences comparatives  qui  ont  élé  citées  pour 
appuyer  l'opinion  contraire  ,  manquaient 
d'e\.';c!i[nii(!,  c'esl-.'ï-dirc  qu'on  n'avait  fait 
ultenlion  ni  à  la  dilférence  du  terrain  ,  ni  à 
celle  des  expositions,  ni  h  relie  des  circon- 
stances nlmospli  'rirpies  ,  ni  même  au  choix 
de  la  variété.  Qui  ne  sait  qu  nn  beurré  crû 
dans  un  le  rain  sec,  et  à  l'exposition  du 
midi ,  est  meilleur  que  celui  crrt  dans  un 
terrain  humiile  et  à  1  exposition  de  l'ouest  T 
Qui  ne  sait  que,  dans  les  années  froides  et 
pluvieuses ,  les  beurrés  sont  moîns  boos 
que  dans  les  années  sèches? 

Je  suis  d'une  oj)inion  contraire;  car  las 
théories  et  la  pratique  prouvent  que  les 
espèces  et  les  variétés  se  propagent  sans 
cliai)j;;er  par  la  gt  ell'e  ;  mais  je  ne  crois  pas, 

auoique  Rozior  l'assure,  qu  un  marronnier 
'Inde,  greiïé  sept  h  huit  fois  sur  lui>même, 
ail  tlonné  des  fruits  mangeables. 

RÉGULATEUR.  —  Appareil  appliqué  aux 
charrues  perfectionnées  pour  en  régulariser 
l'a  linn.  y»)/.  CnAURL'K. 
REINE  DES  fiOlS.  Vou.  Aspéhulb. 
REINB-MARGUERITE.  Voy.  AstAkb. 
RtINS,  Rognons.  —  Ceux-ci  sont  les  or- 
canes  de  la  sécrétion  des  urines,  el  eeux> 
la  les  parties  du  corps  sous  lesquelles  ces  or  • 
gancs  sont  situés. 

Les  reins  dans  les  animaux  domestiques 
commes  dans  l'homme,  sont  sujets  h  des 
maladies  qui  leur  so'it  propres,  principale» 
ment  aux  obstructions,  aux  pierres,  mala- 
dies qui  se  guérissent  rarement  avec  des 

remèdes. 

Los  chevaux  qui  ont  les  reins  courts  sont 
plus  résistants  à  la  fatigue  que  ceux  qui  les 
ont  longs,  mais  les  derniers  spnt  plus  ra- 
pides h  la  course.  Un  cheval  qui  à  les  reins 
naturellement  ftibles  ou  chez  qui  ils  ont  été 
alfaiblis  par  un  travail  anticipé  on  exagéré, 
qui  a  pris  un  eû'ort  de  reins,  se  berce  en 
trottant,  ce  qui  est  on  défaut  gra?e.  Fef . 
Chkvai,. 

REJETONS.  Fou.  OEilletoms. 

REMPLACEMENT.  —  Terme  employé  à 
Mo'itrcnil,  pour  désigner  une  très~l)onne  et 
très-savante  opération  qui  n'est  guère  pra- 
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tiquée  que  par  les  cultivateurs  de  co  célèbre 

Lorsqu'on  taille  longues  les  branches  à 
fruits  liu  {lâcher,  on  a  Waucoup  de  pèches; 
mais  ces  branches  longues  n'en  donnent 
plus  l'année  d'après,  el  périssent  môme 
le  plus  souvent;  ce  qui  Ait  qa*on  n*est  ja- 
mais sûr  dans  co  cas  d'avoir  du  fruit  deux 
lunées  de  suite.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient les  eoHWatenrs  de  Montreuil  taillent 
courtes  les  branches  à  fruits,  c'est-îi-dire 

att'ils  ne  leur  laissent  au  plus  que  les  deux 
otttons  à  tîois,  les  plus  inférieurs,  mais  ils 
taillent  imraédialeiiu  nt  après  la  ciieilh  tto 
des  pécheSi  les  braucltes  à  bois,  aliu  de 
fevonser  le  développement  des  branches  à 
fruits.  C'est  ce  qu'ils  appellent  le  remplace- 
ment, parci;  uu'ea  eiïet  ils  remplacent  une 
bmiéhe  k  friul  épuisée. 

RENARD.  —  Animal  carnassier  du  genre 
du  chien.  C'est  l'un  des  plus  grands  ennemis 
de  noa  baaaes-cotirs,  et  des  gibiers  de  nos 
camj)agnes  et  de  nos  forêts.  On  doit  donc 
lui  faire  la  chasse  par  tous  les  moyens  pos- 
tiblei.  Le  fusil  et  surtout  les  pièges,  1  em- 
poisonnement des  terrii'fs  où  il  se  retire  [lar 
la  vapeur  du  soufre  sont  ceux  c|uu  i'uu  em- 
ploie le  plus  fréquemment. 

RENONCULE.  —  Plante  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'espèces.  Les  unes  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  qui  sont  tantôt  jaunes,  tan- 
tôt blanches,  tantôt  purpurines,  tantôt  pâles 
et  tantôt  rouges.  Les  autres  naissent  sans 
culture  dans  les  bois,  les  champst  les  prés, 
les  marais,  et  sur  les  montagnes.  Ses  fenil- 
les  soutenues  par  un  {)éUicule  assez  long, 
aorteul  de  la  racine;  elles  sont  profondément 
déeoupéea  et  ont  une  belle  couleur  verte, 
quelquefois  marquetée  de  blanc.  Ses  tiges 
sortent  du  milieu  des  feuilles;  ses  fleurs 
naissent  aux  sommités  des  tiges;  elles  sont 
à  plusieurs  feuilles  disposées  en  roses,  de 
ditférentes  couleurs,  suivant  les  espèces. 
Les  semeocea  sont  contenues  daos  des  fruits 
loogs  et  ronds,  qui  viennent  après  la  fleur 
au  même  lieu.  La  renoncule  est,  après  la 
tulipe,  la  plus  estimable  des  fleurs  par  sa 
beauté:  elle  fleurit  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai.  Ses  fleurs  sont  portées  sur  une  tige 
de  six  ou  buit  pouces  de  haut.  Les  espèces 
doubles  sont  garnies  de  pétales,  à  peu  près, 
comme  les  roses  de  Provins.  Il  y  en  a  njème 
d'aussi  grosses.  Les  espèces  simples  fleuris- 
seut  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  et 
sont  ordinairement  tachetées  de  belles  cou- 
leurs. Toutes  ces  ileurs  se  multiplient  de 
griffes  qui  naissent. autour  des  racines,  et 
que  l'on  en  sépare.  On  peut  aussi  les  per- 
fiéluer  de  graines  que  l'o  i  tire  des  espèces 
simples.  Cette  graine  ne  mûrit  pas  bien  eu 
Angleterre,  et  les  Anglais  la  tirent  de  France. 
I..a  saison  favorable  pour  semer  la  graine 
de  celte  piaule,  est  la  tiu  d'août.  Le  terrain 
<|u*elle  aune  le  mieux  sont  les  feuilles  pour- 
nes,  ou  une  terre  que  l'on  tire  de  la  surface 
du  sol  dans  les  bois  ou  dans  les  bosquets 
planiés  depuis  longtemps.  Les  Anglais  se 
sarvenl  de  leur  tau.  ou  du  fond  d*uo6  pile 
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de  bois  qui  est  aussi  un  terrain  fort  propre 
HMit  i  es  plantes,  pourru  qu'il  soit  bien  cri- 
lé,  cl  mêlé  avec  une  troisième  parlio  de 
terre  naturelle.  Nos  fleuristes  ne  font  «utre 
chose  que  de  bien  |)réparer  la  terre  avec  du 
terreau  vieux  et  du  sablon  qu'ils  mêlent 
ensemble.  Ces  plantes  sont  un  peu  tendres, 
et  demandent  de  l'abri  en  hiver,  surtout 
lorsqu'elles  ont  commencé  à  pousser  avant 
la  gelée.  Les  plantes  de  grame  lèvent  le 
printemps,  après  qu'on  les  a  semées,  et 
fleurissent  la  seconde  année.  Quaod  ellêi 
sont  défleories,  et  que  les  tiges  et  les  1MI- 
les  sont  desséchées,  on  ôte  les  racines  de 
terre  ;  et  après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil, 
il  faut  les  conserver  dans  du  sable  sec,  |d». 
qu'h  la  fin  de  se[)terabre,  qui  est  le  temps  la 
plus  favorable  pour  les  replanter,  si  le  ter- 
rain n'est  pas  trop  humide. 

Quatid  on  veut  planter  les  renoneula  en 
caisses  ou  en  pots,  on  prend  de  la  terre  biea 
préparée,  comme  on  l'a  dit  fi'dessos:* 
met  les  oigi  ons  trois  doigis  avant  ealflR^ 
et  après  qu'ils  sout  plantes  ;  s  il  fait  iee,w 
leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  on  craintli 
gelée,  on  les  couvre  de  l'éjjaisseur de  dem 
doigts  de  terreau  bien  léger;  et  si  la  gelée 
était  forte,  on  nieitrait  des  cerceaui  en  dos 
d'âne  sur  les  platiclics,  et  des  paillassooi 
par-dessus.  On  les  découvre  quand  lesoiei 
donne  dessus,  et  on  les  recouvre  quand  le 
soleil  est  retiré;  voilà  pour  les  renonetik 
en  planches.  Pour  celles  qui  sont  en  pot,  os 
les  relire  dans  la  serre  )>endant  le  mauvais 
temps,  ou  on  enterre  les  pois  jusqu'au 
bords,  et  on  y  fait  les  mêmes  façons  qiA 
celles  qui  sont  eii  pimchcs. 

HËNOUÉE.  —  (ienre  de  plantes  de  la  û- 
mille  des  pol ygonées,  qui  compte  parmi  se» 
espèces  le  sarrasin  et  la  persicairt,  auquel 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliefs. 
Nous  signalerons  encore  ici  quelques  aulret 
espèces  iniporlaiites  de  ce  genre.  La  rmonA 
d'Orieni,  [tac  sa  grondeur,  sou  éléj;ûncecua 
belle  couleur  de  ses  épis  de  fleurs,  » 
cultive  généralement   comme  piaule  J'of" 
nement.  On  peut  l'obtenir  par  le  semis  da 
ses  graines  en  pleine  terre,  et  même  elle  se 
perpétue  toute  seule  dans  les  jardins  dont  le  ^ 
sol  est  eu  même  temps  léger  et  humide  (( 
dont  l'exposition  est  chaude.  J'en  ai  vu  ac- 
quérir la  grosseur  du  bras  à  la  base  eldedu 
à  douze  pieds  de  hauteur.  Les  graines  m  I 
cette  plante  sont  aimées  des  volailles,  eieiit 
pourrait  être  cultivée  pour  cet  usage  si  nous  . 
n'avions  le  sarrasiu. 

La  renouée  maritime  croît  dans 
des  bords  de  la  mer  sur  lesquels  elle s'étMl 
profondément  et  largement.  Bosc  préiew 
nu'elle  pourrait  servir  à  la  fixation  du  » 
des  dunes.      '  . 

Il  est  peu  de  plantes  plus  coaHBni>*|f 
plus  gi'iu  ralement  répandues  que  la 
trainasse  que  l'on  connaît  aussi  sous  les  non» 
de  eenHnode,  finute  eemlle,  kemeth,  r»«^ 
lanrjue  de  passereau,  herbe  des  saints  /'"'*' 
cmts;  elle  couvre  souvent,  eu  aut<  lun*  ' 
totalité  des  chaumes  et  fournît  alors  un  f^' 
celieni  pâturage  aux  bètes  à  coniM» 
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hCdcs  h  laines,  aux  cheTnux,  aux  cochons, 
aux  lapins,  etc.  Plus  lard  elle  olFiu  ses  in- 
nombrables graiues  aux  volailles  el  aux  pe- 
tits oiseaux,  dont  beaucoup,  sans  plie,  péri- 
raient de  faim  pendant  l'hiver. Dans  btauroup 
de  lieux  ou  ta  ramasse  au  moyeu  de  lurls 
rAteaut  h  dents  de  fer,  pour  la  donner»  aux 
bestiaux  h  l'éciirio,  i  u  pour  la  fairi'  servir 
de  lilière  et  remployer  à  l'auj^mcnlatiou  des 
fùmiers. 

Les  renouées  liseron  et  de»  buissons  sont 
du  goût  des  bestiaux,  surtout  des  vaches,  et 
leurs  graines  sont  si  recherchées  par  les  vo' 
lailles  qu'il  pourrait  devenir  avaiila^'riix  <le 
les  cultiver  en  grand  pour  leur  nouiriiute, 
quoique  nous  avons  le  sarrasin. 

La  renouée  des  teinturiers,  dit  M.  Pela- 
paltne,  parait  destinée  à  venir  se  iilacer 
avantaç^eusenient  au  nombre  de  nos  plantes 
linctonales.  On  tire  de  ses  feuilles,  par  des 
procédés  analogues  h  ceux  de  la  fabrication 
du  pastel,  une  fécule  bleue,  employée  dans  la 
teinture.  L'usage  en  est  cummuu  en  Çbine; 
mais  récenanienl  des  exnériences  faîtes  en 
France  oiit  démontré  (jue  le  sol  de  notre  pays 
était  propre  h  la  culture  de  celle  plaota,  et 
qu'elle  pouvait  y  donner  des  produits  avan- 

HEFEUPLEMIiNT  DES  FORÊTS.  —  Quand 
îl  s'agit  de  n  peupler  une  for6t,  il  est  impor- 
tant, selon  IJaudrillnit,  de  connaître  la  cause 
de  sa  dégradatiuu.  Si  les  vides  sont  dus  à  ce 
que  le  terrain  se  trooTO  épuisé  des  sucs  qui 
étaient  propres  à  l'espèce  do  bois  qui  y  vé- 
gétait, il  est  conforme  aux  prnicipes  de  l'ai- 
tematioo  d'y  faire  succéder  une  autre  espèce 
ou  un  autre  geiue  d'arbres.  Ainsi,  dans  les 
anciennes  forêts  de  chênes  dont  les  souches 
OOt  péri  de  vétusté,  on  s'exposerait,  èmoius 
que  le  sol  n'et'it  eu  le  temps  de  réparer  ses 
pertes,  à  un  défaut  de  succès,  si  on  y  faisait 
un  semis  ou  une  plantation  de  chênes.  Mais 
si  la  dégradation  a  été  causée  par  l'abroulis- 
seiueut  des  bestiaux  ou  du  (gibier,  par  le  vice 
des  exploitations,  et  si  d'adieurs  on  remnnpie 
que  1  essence  dont  le  reste  de  la  forCl  est 
plaaté  y  pousse  bien,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
oientk  replanter  la  même  espèce,  h  moins 
qu'on  ne  puisse  en  employer  une  meilleure 
et  dont  le  succès  serait  également  assuré. 

REPlQUAtiE.— Celte oi)ération,  pratiquée 
aans  les  pépinières  el  dans  les  jardins,  con- 
siste à  enlever  les  jeunes  plants  du  sol  oA 
ils  ont  été  semés  jiour  les  (»laccr  dans  des 
pistes-baodes  à  une  plus  grande  distance  les 
uns  des  autres.  Si»  en  eifet,  on  les  abandon- 
nait h  euxMuêmes  dans  les  terrains  de  semis 
jusqu'au  moment  de  leur  piaiUaliou  à  de- 
meure, beaucoup  d'espèces  se  trouTsnt  trop 
rapprochées,  les  jeunes  plants  se  nuiraient 
mutuel lemenl,  et  un  grand  .nombre  d'entre 
eux  serait  étouffé  par  les  plus  vigoureux,  qui 
eux-mêmes  auraient  une  végétation  élancée 
et  irrégulière. 

RKPOSdb  la  TBami.  Foy.  AssoLmsirr, 
Jachère. 

KtPKODL'CTlO.N  des  Végétiux.  Voy.  Se- 
mis, MAHCorrAOB,  BocTVmAOB,  tiKirPB,  Ht- 
SUDATION,  Fécondation  artificibulb. 
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RHOOODKNDRON  IlOt 

RÉSÉDA.  —  Plante  herbacée  de  la  ramilin 

aes  rnpparidées.  Tout  le  monde  connaît  cette 
piaule  au  parfum  délicieux.  L'espèce  cultivée 
dans  les  jardins  est  le  7/«^  odoronf .  Il  eime 

une  terre  lé,.;^rp  et  une  exposition  chaude. 
On  le  sème  au  printemps  quand  les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre,  et  à  demeure,  soit 

en  pleine  terre,  soit  en  (lots,  car  il  craint  les 
transplantations.  Ses  ileurs,  dont  aucun  bou- 
quet ne  peut  se  passer,  durent  heureusement 
l(jut  l'été.  On  croit  î^éiit-raleinent  cette  plante 
annuelle  et  elle  est  ordinairement  cultivée 
comme  telle.  Si  cependant,  en  coupant  sa 
lige  h  l'autoninc,  0!i  la  renirait  alors  dans 
la  serre,  on  pouriail  la  cuuscrver  deux  ou 
trois  ans. 

RÉSIDUS  DES  MAMFACTrnES.  —  On  peut 
se  procurer  il'excoUents  amendements  el  en- 
grais dans  diverses  manufactures  qui  n'em- 
ploient pas  d'acides  minéraux.  Les  lessives 
des  savonneries,  les  lies,  les  marcs  des  fé- 
culeries,  etc.,  peuvent  se  mêler  avec  des 
cendres,  de  la  paille,  du  gazon,  de  la  tourbe 
ou  toute  autre  sulislance  propre  à  absorber 
leur  Immidilé.  On  obtient  ainsi  dos  composts 
précieux  et  trop  négligés;  et  ainsi,  ces  ma- 
tières qui  tendent  à  rendre  impures  ut  mal- 
saines des  ruisseaux  et  des  livièies  dans 
lesquelles  on  les  verse,  peuvcul  enricliir  le 

KÊTENTION  D'CRINE.  —  Maladie  des 
▼oies  urinaires,  dont  les  causes  ne  sont  pas 
toiyours  faciles  k  assigner.  €*est  le  cheval 

qui  y^  est  le  plus  sujet  parmi  les  animaux  do- 
mestiques, a  raison  des  services  violents 
auxquels  11  est  sonrent  assujetti  pendant  la 
chaleur.  Il  t  si  fr»'f|nent  qu'il  en  meure  après 
deux  jours  de  soutbanccs.  Le  repos,  un  ré- 
gime adoucissant,  des  boissoosd'eau  blanche 
niti  ée,  la  saignée,  peuvent  ramener  le  COUTS 
des  urines  on  qucjques  heure*. 

RETRAITE.  —  Maladie  des  pieds  des  che- 
vaux, qui  ne  di d'ère  de  Penclouure  que  parée 
que  la  pointe  du  clou  s'est  divisée  en  deux 
arties  dont  l'une  atteint  le  vif  et  l'autre  .sort 
l'ordinaire  et  f>eul  êu  e  brochée.  Pour  gué- 
rir cet  accidenl  il  taul  enlever  la  corne,  re- 
tirer la  pointe  du  clou  et  panser  conuDO 
dans  l'enclouure  simple.  Voy.  ce  mot. 
KHAMNOIDE.  Voy.  Argousier. 
RHODODENDHON.  —  Arbuste  de  la  fa- 
mille des  rosées,  aussi  remarquable  par  la 
beauté  de  son  feuillage  que  |)ar  l'élégancodo 
ses  Heurs.  Ils  se  divisent,  dit  M.  Ei vsée  Le- 
fevre,  (1)  en  deux  classes  :  l'une  ne  supporte 
pas  les  froids  de  notre  climat  ;  l'autre  v^te 
parfaiteini  iit  en  plein  air.  Comino  le  savant 
auteur  que  nous  citons,  nous  ne  nous  .occu- 
perons que  de  la  dernvère. 

Les  rhododendrons  s(>  multiplient  de  se- 
mis, en  terre  de  bruy  ère,  sous  châssis  qui 
doivent  être  soigneusement  firéservés  du 
froid.  Leur  graine  est  exlt  l'  inciiieni  ("ne  ;  el  'o 
doit  être  tres-peu  recouverte  ;  il  sullit  de  la 
cacher  sous  un  peu  de  mousse  hachée,  ou 
sous  un  millimètre  an  plus  de  lerre  très-fine. 
Le  sol  doit  être  entretenu  constauiuieiit  frais* 
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(I)  Janite  gwr^  H  ^yMf«r. 
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■Celle»  tltriii^re  coiiditiun  s'obtient  très-faci- 
lement et  sans  peine  par  le  semis  en  terrine. 
On  remplit  une  terrine  peu  profonde  et  sans 
trous  de  teire  de  bruyère  bien  tamisée  et 
légèrement  pressée  avec  la  main  ;  on  mouille 
modérément,  puis  oo  répand  la  graine  et  on 
la  recouvre  comme  nous  l'avons  dit.  Celle 
terrine  est  alors  placée  dans  un  autre  vase 
de  même  forme,  rempli  d'eau,  et  le  tout  est 
plongé  dnns  ufie.pettte  eoaclie  soarde  recou- 
verte d'un  châssis.  Ce  procédé  i!is(»en>f;  d'ar- 
roser. L'eau  pénètre  lentement  à  travers  les 
pores  de  la  terrine  et  entretient  l'humidité 
nt'cessaire  nu  semis.  La  levée  des  graines  se 
lait  attendre  uu  mois  ou  six  semaines.  On 
donne  de  Tair  aux  jeunes  plants,  peu  à  peu, 
avec  heauroupde  niénagement.  L'année  sui- 
vante on  les  repKiuc  ù  o  centimètres  de  dis- 
tance ;  enfin,  on  les  met  en  pépinière  dans 
un  îMidroit  bien  abrité,  à  la  seconde  année. 
La  lloraison  des  rbododeqdroos  de  semis  se 
fiit  attendre  de  ciDq[k  dix  ans  ;  il  lliat  donc 
avoir  une  grande  patience  pour  entreprendre 
ce  genre  de  multiplication.  Les  amateurs 
préièreot  acheter  des  sujets  tout  fiôts  dont 
ils  peuvent  jouir  immédialemout. 

La  multiplication  par  marcotte  est  trés- 
lente,  et  l'on  doit  en  aider  le  sooote  par  des 
ligatures  ou  des  incisions. 

Le  bouturage  est  peu  usité  ;  il  ne  réussit 
pas  avec  un  rameau  de  vieux  bois.  On  pour- 
rait neut-étre  essayer  do  lui  appliquer  le 
procédé  de  Lacroix,  que  nous  arons  décrit 
.dans  les  principes  généraux.  Les  boutures 
de  ieuoes  pouces  herbacées,  faites  sous 
docbe  h  Tétouirée,  donnent  soafentdebons 
résultats. 

C'est  par  la  greffe  eu  placage  que  Ton 
-multiplie  les  ▼ariétés  nonvelles  de  rhodo- 
dendrons ;  cette  opération  consiste  h  tailler 
un  rameau  en  bizeau  tronqué  à  son  extré- 
mité inférieure  ;  le  sujet  est  aussi  taillé  en 
bizeau  terminé  en  bas  par  une  encoche  ;  on 
applique  le  rameau  sur  le  sujet  de  façon  à 
faire  coïncider  te  liber,  et  on  ligature  sans 
trop  serrer.  Les  plantes  opérées  doivent  être 
tenues  autant  que  possible  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  La  grelfe  en  placage  est  très- 
usitée  pour  la  multiplication  des  variétés  de 
cainélias  et  d'axalées;  elle  réussit  sur  des 
sujets  qui  ont  à  peine  le  diamètre  d*un  tuyau 
de  plume. 

Paruii  les  rhododendrons  qui  supportent 
notre  climat,  on  distingue  plusieurs  espèces 
dont  la  taille,  le  feuillage  et  les  fleurs  peu- 
vent produire  des  effets  et  des  contrastes 
remanjuables.  Le  rhododendron  ponliiiuo 
est  le  plus  sraad  de  tous  ;  il  a  produit  des 
variétéi  k  fleurs  blanches,  k  fleurs  semi- 
doubk'S,  h  feuilles  boursoutlées  ou  panachées 
de  blanc  et  de  jauiie.  Le  rhododendron  d'A- 
raéri({ue,  un  peu  moins  élevé,  produit  des 

urs  routes  ou  roses  ;  sa  variété  h  tleurs 
d'un  blanc  pur  est  très-remarquable.  Le  rho- 
dodendron hybride  passe  pour  le  plus  élé- 
gant  de  toutes  les  espèces  en  plein  air.  Le 
rhododendron  .ferrugineux,  originaire  des 
Alpes,  ne  l'élève  pas  au-dessus  de  65  cen- 
timètres ;  ses  feuiftet  sont  couvertes  en  des- 
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suus  d'un  du\rl  couleur  de  rouille  ;  m  lige, 
pres<|ue  rantpanle,  est  dilTuse  et  porte  eo 
juin  de  jolis  bouquets  d'un  rose  vif  pointillé 
de  jaune  en  dehors.  Le  rhododendron  \elu 
s'élève  encorf  n)oins  que  le  préoéJt'iil;  j| 
forme  de  petites  touffes  de  M)  ceotimètits 
de  haut,  dont  les  tiges  s'enracinent  quelqu^ 
fois  spontanément  ;  ses  fleurs,  cjmpaiiule*$, 
sont  très-peliles,  d'un  rouge  éclatant,  et 
pointillées  à  l'extérieur  do  points  dorés.  Hih 
sieurs  auln-ç  es[tèccs  peuvent  encore  réuair 
sous  notre  climat  ;  elles  n'exigent,  comm 
les  précédentes,  uoe  de  la  terre  de  bmjiR, 
une  fxpusition  afirilée.  du  soleil,  eldcrcn 
pendant  le  temps  de  leur  lloraison. 

RHUBARBE.  —  Plante  oflicinale  deh  b- 
miîle  des  polygonéfs,  floiit  la  végétation  Ti- 
goureuseest  remarquable  dans  ses  tiges  et 
dans  ses  racines.  On  en  eultiTO  de  trois  m- 
p^ces  :  l'ondulée,  la  compacif  et  la  palsé. 
£lle  peut  être  produite  |)ar  la  semence,  oa 
des  fragments  de  racines.  Dans  ce  émm 
cas,  on  prend  les  racines  sur  les  vieux  pieds, 
au  comuieucemcnt  du  printemps,  pour  l<s 
replanter  après  les  avoir  laissées  sefutr 
pendant  un  jour.  On  arrose,  si  le  temps  eit 
sec.  On  laisse,  d'un  plant  à  l'autre,  une  dis- 
tance de  l~,33à  1",63,  afin  que  les  grande» 
feuilles  puissent  bien  se  développer.  On  il 
sème  au  printemps,  en  petites  rigoles,  dwi» 
un  sol  léger  et  riche.  Arrivées  à  0",0i  de 
hauteur,  les  jeunes  plantes  sont  sarclées  et 
éclaircies  de  manière  h  ce  qu'il  n*6il  rwt» 
au'une  de  0~,02  à  0",20.  On  les  IransplaDle 
i  automne,  sur  une  terre  de  même  qualité 
défoncée  à  0^,65  ou  1"  de  profoodév  «t 
bien  fumée,  en  séries  dislancées  de  l",33,es 
laissant  1-  d'une  plante  h  l'autre.  Oo  bine  et 
on  sarde  chaque  fois  que  la  terre  se  sun» 
et  l'automne  on  met  de  l'engrais  autour  de 
cliaque  pied.  La  première  année  déjà,  ou 
peut  récolter  quelques  feuilles,  en  les  enle- 
vant légèrement  avec  les  doigts.  C'est  la  *' 
année,  en  automne  ou  en  hiver,  qu'on  M 
la  récolte  des  racines.  Les  belles  ont  0^,03 
de  long  et  presque  la  grosseur  de  la  cuisse, 
elles  sont  [deines  d'un  suc  jaune,  da» 
lequel  réside  leur  vertu.  On  les  F'f» 
on  les  épluche,  on  les  coupe  en  niorcei« 
IKJur  les  faire  sécher;  la  des5iccalioii*i| 
terminée  an  bout  desii  semaines  t  «m 
mois. 

Les  Anglais  nomment  aussi  la 
plante  aux  tartes^  parce  qu'ils  font 
pâtisseries  avec  les  pétioles  de  ses  feuii'f» 
vertes  ou  hlancbies. 

UHYSOCrONE  DU  safra:».  Vou.  Sin^ 
RICIN.  —  Plante  de  la  àesj^ 
phorbiacées.  Le  ricin  ou  palm 
originaire  des  contrées  chaudes  de  1  '^"^^x. 
et  de  l'Asie,  estdansnolre  climat  une  ff^^ 
et  belle  plante  annuelle.  Se  ligo  hert>aç^ 
grosse,  creuse,  s'élève  à  10  pieds,  c'  P^"^ 
des  branches  fort  distantes  les  unes  de" 
très.  Ses  feuilles,  qui  fbnt  tout  son  oienjj. 
sont  très-grandes,  palmées  à  sept  'oi>'|*{^ 
fondément  divisés,  et  dentelées  par  I«do'^ 
disposées  dans  un  ordre  alterne,  et  p^^^ 
parde  longues  queues  slandulAUS^* 
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fleurs  on  grappe  on  imniculc  so"U  j<ans  écliit 
et  sans  pélales,  n'étaiil  cumi>osées  que  d'un 
calice,  et  d'étaoïines,  ou  d'un  pistil  dont 
Tembryon  devient  une  capsule  ovale,  épi- 
neuse, de  la  grosseur  d'une  aveline,  à  trois 
loges  contenant  chacune  une  semence  ovoiilo. 
Dans  les  pays  chauds,  où  cette  israine  mûritj 
on  en  tire  une  huile  bonne  à  brûler,  et  qui 
chez  nous  est  souvent  employée  eomme 
)(Hirgatif. 

Cette  plante  se  propage  par  ses  CTaioes 
semées  de  bonne  heure  sur  couclie  ;  le 
plant  étant  assez  fort,  on  le  (ilace  eu  bonne 
terre  et  à  une  bonne  exposition,  et  on  le 
Biouille  souvent  [tendant  l'été. 

JUCIN  (GBANuj  DE  SICILE.  Voy.  Palme 

RIDEAU.  —  Ce  nom  se  donne  h  despLnn- 
tatioos  d'arbres  et  d'arbusles  laites  luulùl 
dans  le  but  de  donner  de  l'ombre  h  des  se- 
mis on  rO[)iquages,  tantôt  pour  Jcacher  une 
vue  désagréable,  ou  éloigner  eu  api>arence 
un  objet. 

Sous  le  premier  rapport,  les  thuyas,  les 
genévriers,  et  les  peupliers  d'Italie  convien- 
Dent  beaucoup. 

RIGOLES.  Key.  DiasÉCBniBHT,  Isawa- 

TIONS. 

RITE.  —  Cet  instrument  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  l'extirpateur  qu'il  peut  au  be- 
soin remplacer.  11  est  surtout  en  usage  dans 
une  partie  du  département  de  la  Meurlhe  où 
il  sert  à  décbaumer  les  sols  peu  compacles 
et  à  enterrer  les  semences.  On  Tai^apte  or- 
dinairement h  une  charrue  ordiiiairo.  La  rite 
consiste  en  uue  lame  de  fer  placée  horizon- 
talement et  formant  une  oontinuatioa  do  tran- 
chant du  soc. Cette  laraeesl  fixéepar  sa  partie 
antérieure,  soit  à  l'aile  même  du  soc,  soit  au 
eeodelaefaarrae,  uo  peu  en  arrière  du  soc,  et 
elle  est  maintenue  à  son  extrémité  posté- 
rieure par  un  arc-boutant  qui  lu  lient  dans 
une  position  horizontale  et  dans  un  écarte- 
ment  convenable  de  la  [)arlie  postérieure  du 
sep.  La  modicité  du  prix  de  la  rite,  dit  Mat- 
thieu de  Dombasie,  recommande  cet  instru- 
ment aux  culiivateurs  qui  ne  voudraient  pris 
faire  la  dépense  qu'exige  l'acquisilion  d'un 
extirpateur. 

KIZ.  —  Le  riz,  dit  M.  BoussingauU,  est 
une  plante  aquatique  qu'on  no  peut  cultiver 
que  dans  les  terrains  bas,  humides  et  faciles 
à  inoucjer.  On  donne  un  labour  peu  profond, 
on  divise  ensuite  le  sol  en  planches  carrées, 
de  15  à  20  mètres  de  côté,  séparées  par  dt-s 
bordures,  des  espèces  de  digues  faites  eu 
terre  et  qui  i)euvent  avoir  6  décimètres  de 
hauteur,  avec  une  largeur  sullisanle  |iour 
]u'un  liumme  puisse  les  parcourir.  Ces  di- 
gues ont  [)our  objet  de  retenir  Peau  quand 
3lle  est  nécessaire,  et  de  permettre  son  éi;ou- 
ement,  quand  l'inoodalioa  ne^doit  plus  se 
nrolenger.  La  terre  étant  labourée,  on  fiiit 
irriver  l'eau  que  Ton  maintient  à  une  cer- 
taine hauteur  ■  dans  les  divers  comparti- 
ments de  la  rizière,  et  Ton  procède  aui  se- 
mailles. Le  riz  destiné  h  ensemencer  doit 
avoir  été  conservé  dans  sa  bulle;  on  coui- 
aenee  par  TenTermer  dans  ao  sac  que  Tou 
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lient  |»lon}i;'''  d.ms  l'eau,  jus'ju'h  ce  que  lo 
grain  soit  gontlé  et  qu'il  moiilre  des  indices 
de  germination.  Un  semeur,  en  marchant 
dans  la  rizière  inondée,  jette  la  semence 
avec  la  main,  comme  sMl  s'agissait  de  semer 
du  froment  ;  lo  riz,  imbibé  d'eau,  s'enfonce 
et  tombe  sur  le  sol,  il  entre  même  à  une 
certaine  profondeur  dans  la  vase.  En  Pié- 
mont, où  les  sein;ii!Ies  se  font  au  commen- 
cement d'avril,  on  emploie  À  peu  près  60 
kilog.  de  semence  par  nectare.  Le  rii  com- 
mence à  pointer  au  l)out  do  quinze  jours  ;  à 
mesure  que  la  piaule  croit  en  hauteur,  on 
attente  Teau,  de  manière  h  ce  que  la  tige 
ne  puisse  pas  se  courber.  A  la  nii-juin,  cet 
inconvénient  n'est  déjà  plus  à  craindre.  Le 
riz  n'est  plus  aussi  flexible  et  l'on  retire 
l'eau  pendant  quelques  jours  nfiri  de  sarcler. 
Ensuite  on  rend  1  eau  que  l'on  maintient 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  plante.  En  juillet, 
on  est  dans  l'usage  de  décimer  les  tiges  ; 
celte  opération  rend  la  floraison  presque  si- 
multanée. Le  plus  ordinairement  le  riz  fleu- 
rit dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
et  quinze  jours  [)lus  tard  le  grain  commence 
à  se  former.  C'est  surtout  à  cette  époque 
au'i!  faut  soutenir  les  liges  en  maintennnt 
1  eau  à  environ  la  moitié  do  leur  hauteur.  On 
vide  la  rizière  quand  la  paille  iaunil  et  que 
le  riz  est  bien  apparent.  La  recolle  a  géné- 
ralement lieu  à  fa  fin  de  septembre.  En  Pié- 
mont on  estime  ([u'un  lieLtiu  o  de  rizière  rend 
en  moveone  3,000  kilog.  de  rixon  (riz  enve- 
loppé ae  sa  balle)  ou  loW  kilog.  de  riz  blanc 
et  commercial  ;  o*est  à  peu  près  ttO  pour  1 
de  semaine* 

Malheureusement,  ajoutent  MH.  Girardin 
et  Duhreuil,  il  résulte  du  mode  do  culture 
nécessaire  au  riz  que  la  surface  du  sol,  al* 
ternati  vement  inondée  et  exposée  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent,  est  mise  en  fermentation 
et  produit  des  miasmes  délétères,  qui  allèrent 
profondément  la  santé  de  ceux  qui  se  li- 
vrent à  cette  culture  ;  on  les  voit,  en  effet, 
presque  tous  attaqués  de  lièvres  ialcrmit- 
tentes,  le  plus  souvent  incurables,  aocom- 
pagnécs  ou  suivies  de  gonflement  de  rato 
el  d  hydtopisie.  Noo-seulemenl  la  popula- 
tion s  éteindrait,  dans  les  pays  où  Ton  cultive 
le  riz,  si  on  ne  la  renouvelait  constamment  ; 
mais  les  arbres  eux  -  mêmes  périssent  au 
loin,  et  la  Création  d'une  rizière  étend  le 
cercle  de  ses  ravages  et  nuit  h  toutes  les 
autres  cultures,  jusqu'à  un  myriamètre  do 
distance,  par  les  inUllrations  d'eau  malsaine 
qui  s'établissent  dans  le  sol.  Tels  sont  les 
motife  qui  ont  engagé  les  gouvernements  de 
l'Europe  (la  Uoniiigne,  le  Piémont,  l'Espa- 

Sne,  etc.),  où  celte  culture  a  été  introduite, 
la  restreindre  autant  que  possible,  malgré 
les  riches  et  utiles  produits  qu'elle  donne. 
Telles  sont  aussi  les  causes  qui  l'ont  fait  aban- 
donner progressivement  dans  (]uelques  con- 
trées d{!  la  Franco,  le  Honssidon,  la  Pro- 
vence, lo  Eoroz,  le  Dauphiné,  le  Languedoc, 
où  Ton  s'y  livrait  avec  succès.  De  nos  jours, 
cefiendant,  on  a  tenté  de  l'introduire  de  nou- 
veau dans  quelques  localités,  notamment 
ans  environs  de  La  Rochelle  et  dans  le  Deltù 
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du  Uliùiie.iti  l'ou  s'ctforce,  uar  Ue  oouTeaux 
lirocédés  d'en  faire  disparaître  les  inoooTé- 

niants. 

IVOCAMBOLE.  —  C»  lte  isj^ècc  il  ail  qu'on 
nomilio-eiisti  ail  d  ngpagne,  se  dislingue  des 
autres  on  ceau  ulle  eslprolilèrc,  r'csl-ii-dir  e 
que  ses  ombelles  de  lleurs  |iroduisent  on  as- 
sez grande  quanlité  des  petites  bulbes  que 
l'on  plante  comme  les  poiifiscs,  et  que  I  on 
nomme  rocanibules.  En  beaucoup  de  pa^s 
on  les  mnngc  de  préférence  à  l'ail. 

ROMAINE.  Voy.  Laiti  f. 

ROiMAKIN.  — Arbrisseau  chargé  de  petites 
fleurs  blanches  de  couleur  cendrée,  d'une 
odeur  aromatique.  Il  croit  ahundarainent 
dans  les  pays  cnauds  et  demande  une  bonne 
terre.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  où  on  le 
multiplie  mieux  de  plante  enracinée  que  de 
semence.  Dans  le  climat  de  Paris,  il  craint 
les  fortes  gelées  et  ne  f>eul  être  mis  en 
pleine  terre  qu'à  des  expositions  irès-ciiaudes 
et  dans  des  sols  secs. 

RONCE.  — I.a  ronce  commune  e%[  un  arbris- 
seau dont  les  longs  sarments  ligneux  et  angu- 
leux, les  uns  rampants,  les  autres  grimpants 
Hur  les  arbres  et  K'S  buissons  voisins,  sont 
armés  d'épines  crochues  et  fortes,  et  (jarnis 
de  feuilles  d*un  vert  foncé,  un  pen  blanches 
en  dehors  et  dentelées.  Ses  fleurs  en  grand 
nombre,  rassemblées  par  longs  bouquets  ra- 
meui  terminaux,  sent  blancnes  on  on  neo 
lavées  de  rouge,  et  eomjwsées  comme  celles 
du  framboisier.  11  n'y  a  pas  d'apparence  que 
personne  transporte  dans  lesjarainset  v  cul- 
tive un  arbrisseau  nui  souvent  se  multiplie 
trop,  et  est  inrommodcdans  bien  des  terrains. 
Sa  variété  à  fruit  blanc  et  à  grandes  feuilles 
terminées  en  longue  pointe  aiguë,  et  celle  à 
km  i  Mes  nrofoudément  découpées  ou  à  feuilles 
de  persil,  ne  inérileot  pas  beaucoup  plus  d*y 
être  placées. 

iklais  sa  variété,  qui  depuis  juin  jusqu'en 
novembre  produit  de  belles  lleurs  doubles, 
blanches,  larges  de  12  à  lo  lignes, /{u6u« 
fruticosut^uUipler  y  Lin.,  peut  entrer  daus 
les  jardins  décorés.  Quelques-uns  estioiMil 
encore  la  ronce  à  fnùUeê panachées,  ol  la  renée 
fans  épines  ou  ronce  de  Saint-François. 

La  ronce  odorante  ou  framboisier  de  Co* 
nadOf  à  Qeur  couleur  de  rose,  d'une  odeur 
agréable,  et  la  ronce  d'Amérique  ou  framboi- 
sier de  Pensylt  anie,  s'élèvonl  à  3  ou  k  pieds 
«  t  portent  de  belle  fleurs  À  la  Un  du  prin» 
trtiips. 

Les  ronces  so  multiplient  de  marcottes  et 
de  drageons,  et  viennent  en  tout  terrain. 
Au  printemps,  il  faut  retrancher  tons  lee 
Kols-morts. 

RONDELLE.  Yoy,  Asabet. 

RONDOTTB.  Vt^.  ViLAn. 

ROQUETTE.  -  Plante  du  genre  chou, 
donlon  emploieles  jeunes  pousses  en  fourni- 
ture de  salades;  mais  lorsqn*e]1e grandit,  ses 
l't'dillcs  [ircnnent  une  telle. Icrelé  que  peu  de 
personnes  peuvent  en  faire  usage.  On  la  sème 
d'abord  au  printemps,  puis  on  continue  cha- 
que mois  pour  en  avoir  pondant  toute  l'an- 
née :  les  semis  d'été  se  font  en  terre  humide 
•1  àTombre  :  du  reste»  «Ue  s*4ceomaiode  do 


tout  terrain  et  n'eiige  que  iïiln  wtlétb  i 
éclaircie,  et  arrosée  au  besoin;  les  anoi^  I 

monts  siirloul  diminuent beaucoupsoti âm- 
té.  On  recueille  la  graine  en  juillet  et  aolk 
sur  les  pieds  semés  au  printemps;  «îh  h  ' 

ronsn  vo  trois  ou  rnintre  aos,  et  pnllltl 
tiii|  ilti)  ('o  à  faite  de  l'Iuiile. 

UOSACÉES.  —  Famille  de  plantes  I'qk 
d< },  pUi.s  agréables  et  des  plus  utiles.  Elit  i 
en  ellet  le  rosier  pour  type,  et  compte  IV 
mendier,  l'abricotier,  lè  pommier,  le  coi* 
sier  ,  le  prunier  ,  le  fraisier ,  panai  m 
giînres.  i 

ItOSB.  —  La  rose  est  k  josie  titre  U  ram 
dt  s  tk'urs  ;  nulle  n'a  sa  gracieuse  beauté  et 
son  enivrant  parfum  ;  dr  tout  temps 
riiuunnage,  presque  le  culte  des  bumiiia. 
Qui  donc  n'a  point  sentt  l  udmirationluibin 
battre  le  cœur  en  voyant,  au  matin  d'un  b«n 
jour,  une  rose  qui  s'épanouit,  fraîche, belle, 
simple,  et  pudique.  Aussi,  quand  les  cbrélieis 
cherchèrent  un  emblème  parmi  les  fleiin  pue 
la  Vit  rge  M^ro  de  Dieu,  Marie  fut  protb 
méo  la  Rose  mystique. 

Elle  est  pour  nous  en  narticttlier  ftiiii 
d'un  amour  sfiécial,  et  nos  lecteurs  nous 
donneront  facilement,  sans  doute,  de  noi  , 
être  étendu  plus  que  de  coutume  sar  11»  I 
toirc,  la  culture  et  les  variétés  de  la  plc! 
belle  des  lleurs;  il  en  est  jirobableoieat («es, 
en  effet,  parmi  eux  qui,  comme  le  dnidia 
de  Guise  ou  Anne  d'Autriche,  aient  IsiniM 
en  aulipalhie. 

I.  HiSTOiBB  na  la  nos*.  L'origine  de  b 
rose,  dit  M,  De  Chcsnt  !  (1),  est  ce  qu'il  Ji  ' 
de  plus  embrouillé  dans  son  histoire,  et  i 
donné  lieu  à  des  fictions  plus  ou  moins  p- 
rieuses  selon  que  l'imagination  des  poèt^ 
était  plus  ou  moins  ingénieuse.  Mucuvi 
DOUS  dit  que  la  rose  naquit  lorsque  Venus 
sortit  du  >ein  des  flots.  Celui  qui  vintlad*- 
poser  sur  le  gazon  du  rivage  auiait  laisM, 
avec  .son  écume,  le  germe  du  rosier,  quit'^ 
leva  aussitôt  pour  embellir  ce  lieu  menwrt- 
ble,  et  parfumer  r.iir  que  la  déesse  respirai 
pour  la  première  fois.  Lo  père  Rapin,  j^J'ij'*? 
auteur  d'un  poème  des  Jardins,  raconisiiw 
u'il  suit  l'origine  de  la  rose  :  Unersiae* 
orinthe,  appelée  Rhodante,  était  d'une  « 
grande  beauté  qu'on  ne  pouvait  la  voir  saos 
en  devenir  épeniument  amoureux;  aD$5il« 
nombre  de  ses  adorateurs  s'aaTut  h  un  ifl 
point,  que,  pour  se  soustraire  à  des  iostsoces 
qui  ne  lui  laissaient  plus  un  instant  de  n|M*> 
elle  se  réfugia  dans  un  lemjde  consacré' 
Diane.  Cet  asile  ne  la  mit  point  à  1  ai)f> 
la  poursuite  de  ses  amants.  Trois  d'entre  eoi. 
nommés  Brien,  Arcas  et  Halosin,  filuslwri? 
que  leurs  rivaux,  pénétrèrent  dans  le 
pie,  et  Toulurent  avoir  par  la  violence  c« 
que  les  soins  et  les  soupirs  n'avaient  pui«* 
laire  obtenir;  mais.  Rhodante,  non  moin* 
pudique  que  la  déesae  dont  ^le  enibra^^  ' 
l'autel,  se  défendit  «vee  vigueur.  U-i^w"' 

(I)  Nous  recommandons  avec  le  plus  "lî! 
r«t  le  pelii  livre  de  M.  de  Clicrnel,  La  Houcko^ 
différents  peuples,  à  lous  les  am.iiits  (if  I'  f"**  ^ 
Ocurt.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  " 
science. 
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qui  était  accouru  auï  cris  delà  princesse, fut 
lelloment  ébloui  par  l'éclat  de  ses  charmes, 
qui  temblaient  alors  reeevofr  un  noureau 
lustre  de  In  douce  florlé  qui  se  peignait  dans 
la  physionomie,  que,  dans  son  enthousiasme, 
.  il  fétrîê  :  Diane  n'est  plus  la  déesse  de  oe 
temple,  la  belle  Ilhodanle  rocovra  désormais 
nos  honnuages.  Mais,  au  moment  où  il  so 
disposait  à  renverser  la  statue  de  la  pre- 
mière, Apollon  ie  présenta  dnns  le  temple, 
furieux  de  l'outrage  au'ou  faisait  à  sa  sœur, 
il  métamorphosa  Rhodaoteeo  rosier,  et  pour 
punir  aussi  le  sacrib'ge  commis  par  les  trois 
amants,  il  changea  1  un  en  ver,  l'antre  en 
mouche,  et  le  dernier  en  |»ifiillon.  Une  his- 
toriette L'rerqMo  donne  une  origine  dilTércnle 
à  la  rose.  Uosélia  avait  été  consacrée,  dès 
son  berceau,  au  cuite  de  IMane  ;  mais  sa 
mère,  qui  ne  s'était  imposé  ce  cruel  sacrifice 
qu  aân  df  conserver  les  jours  d'un  enfant 
qui  lai  était  cher  et  dont  elle  av.iit  redouté 
Ja  perte,  fut  bientôt  aveuglée  par  la  môme 
tendresse,  et  résolut  d'arracher  sa  fillo  du 
temple  pour  l'unir  au  beau  Cymédore.  Ro- 
sélia,  au  pied  de  l'autel  de  l'hymen,  pronon* 
ça  de  coupables  serments,  dont  son  coetir  in- 
nocent ne  connaissait  pas  le  danger;  mais 
Cymédore,  que  la  crainte  de  la  déesse  pour» 
•oivatl,  se  btta  d*entnitaer  sa  Jeune  éfioase. 
Di^jà  ils  avaient  franchi  les  derniers  degrés 
du  temple ,  lorsqu'ils  furent  aperçus  de 
Diane.  On  ne  se  joo»  pas  impunément  du 
courroux  des  dieux  :  un  trait  fatal  vint  per- 
cer le  cœur  deRosélia.Cymédore,  transporté 
de  douleur  et  de  tendresse,  sejetasar  le 
corps  de  son  épouse  ;  il  voulait  ta  soutenir  1 

la  ranimer  1       M.ais  !....  ô  prodige  1   il 

n'embrassa  qu'un  arbuste  couvert  d'éin  irs 
et  inconnu  jusqu'alors.  Col  arbuste,  mi  du 
remords  de  Diane  ut  dos  larmes  de  l'amour, 
M  couvrit  de  fleurs  odoriférantes  qui 
reçurent  le  nom  de  la  malheureuse  Itosélia, 
et  conservèrent  le  souvenir  de  sa  métamor- 
phose. Gessuer,  dans  une  de  ses  idylles,  ex- 

Sliquo  ainsi  la  naissance  de  la  rose;  c'est 
ttcchus  qui  parle  :  Je  jKjursuivais,  dit-)l, 
line  jeune  nymphe  ;  la  belle  fugitive  volait 
d'un  pied  léger  sur  les  fleurs  cl  regardait  en 
arrière;  eJle  riait  i»  alignement,  eu  me  voyant 
chanceler  et  la  poursuivre  d'un  pas  mal  as- 
suré. Par  le  Styx  !  je  n'aurais  jamais  at- 
teint celte  belle'nv  m|>he,  si  un  buisson  d'é- 
fjîae  ne  s'était  embarrassé  dans  un  pan  vol- 
tigeant de  sa  robe.  Enchanté,  je  m'approchai 
d'elle  et  lui  dis  :  Ne  l'elTarouche  pas  tant, 
je  suis  Bacchus,  dieu  du  vin,  dieu  de  la  joie, 
éternellement  jeune.  Alors,  saisie  de  res- 
4îect,  elle  baissa  les  yeux  et  roujçit.  Pour 
niarquer  ma  reconnaissance  au  buisson  d'i^- 
}>ine,je  le  louchai  de  ma  l»aguetle,  et  i'or- 
«tonnai  qu'il  se  cnurrlt  de  fleurs  dont  rai- 
loable  rougeur  imiterait  les  nuances  que  la 
iiudeur  étendait  sur  les  joues  de  la  nymphe  : 
j'ordonnai  et  la  rose  naquit.  Les  musol- 
inans,  plus  singuliers  dans  l'origine  qu'ils 
donnent  h  la  rose,  prétendent  qu'elle  a  été 
formée,  ainsi  que  le  nz,  de  la  sueur  de  leur 

|»rO|iliole  Mahomet. 

bauit  Bastlu  uous  <iil  qu'à  la  naissance  du 
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monde,  les  roses  étaient  sans  é|iuies,  6l 
qu'elles  en  eurent  à  mesure  que  lu>  hommes 
méprisèrent  leur  beauté. 

Si  les  auteurs  ne  sont  point  d'acoord  sur 

l'apparition  de  la  rose,  ils  ne  le  sont  pas  da- 
vantage sur  la  couleur  vermeille  qu'a  aujour- 
d'hui celte  fleur  qui.  primitivement  était 
blanche.  Bio;i,  Ovide  et  l'auteur  du  Pertigi- 
lium  Veneris,  prétendent  que  la  couleur  de 
la  rose  est  tluc  au  sang  d'Adonis.  Vénus  or- 
donnait, dit-on,  que  le  sein  des  berfçèrcs  sa 
mariât  chaque  malin  à  la  rose  humide  en- 
core, teinte  du  sang  d'Adonis,  et  parfumée 
des  baisers  de  l'amour.  Aphtonius  et  Trclzes 
assurent,  au  cnntraire,  que  l'incarnai  de  la 
rose  provient  du  sang  de  Vénus.  Adonis,  in- 
sensible aux  nrièresde  Cypris^  qui  le  con- 
jurait de  ne  plus  s'exposer  auxbétes  féroces 
qu'il  poursuivait  choque  jour  dans  les  fo- 
rêts, fut  tué  poc  uu  sanglier  ;  la  déesse,  eu 
volant  au  secours  de  son  amant,  ne  fut  point 
arrât(''e  par  les  ronces  et  les  éf)ines  qui  In 
déchiraient  de  tous  cûtés  ;  plusieurs  goutte^-t 
de  son  sang  jaillirent  sur  des  roses,  qui  de- 
vinrent rouges  de  Ijl.uiclies  (nrelles  étaient. 
Plusieurs  écrivains  dirent  encore  que  Bac- 
chus ayant  laissé  tombé  une  goutte  de  vin 
sur  la  roso,  il  changea  ainsi  sa  couleur.  D'au- 
tres, eolin  ont  avancé  que  Gupidou,  jouant 
è  la  table  des  dieux,  de  ses  ailes  renversa 
le  vase  qui  cotiienait  le  nectar,  leipiel  se 
répandit  sur  des  roses  et  leur  donna  sa  cou- 
leur. Philostratus  itense  que  c'est  pour  celte 
raison  que  la  rose  est  consacrée  h  l  amour,. 

Arpocrate,  dieu  du  silence,  neçut  de  Cuv 
pidon  la  première  rose  qu*on  eût  encore  vue, 

a  condition  qu'il  ne  découvrirait  [las  les  in- 
trigues de  Cypris.  C'est  pourquoi  la  rose 
éltit  considérée  comme  symbole  du  sileiiGe« 
et  que  l'on  disait  ôtre  suh  rosa,  lorsqu'on 
n'avait  rien  à  redouter  des  indiscrets, .  c  est- 
Il  dire  qu'on  se  trouvait  dans  on  lieu  où  Ton 
pouvait  parler  à  cirur  ouvert.  Plus  lard,  chez 
les  peuples  du  nord,  ou  suspendit,  dans  les 
festins,  uno rose  an  plafond,,  au-dessus  du 
hnut  l)Outde  la  table  :  cela  signiflait,  comme 
chez  les  Grecs,  (jue  tout  ce  qui  se  disait  snus 
cette  fleur  devait  être  enseveli  dans  le  plus 
profond  secret.  La  rose  obtint  chez  les  an- 
ciens l'hommage  que  nous  lui  rendons  au- 
jourd'hui ;  elle  bnllait  dans  toutes  les  fêtes 
et  les  pompes  sacrées. 

Les  Romains  aimaient  passionnément  les 
roses,  et  les  recheretiaient  particulièrement 
pendant  l'hiver.  Les  plus  délicats  les  fai- 
seient  venir  a  grands  frais  de  rUg>-ple  et  <1('S 
pays  les  plus  éloignés  ;  ils  en-  couvraient 
leurs  chapeaux,  leurs  lits,  leurs  bulTels  ;  et 
dans  le  temps  môme  de  la  république,  ils 
n'étalent  pas  contents,  dit  Paeatus,  si  les  ro- 
ses ne  nageaient  sur  le  vin  de  Falernc  qu'on 
leur  présentait.  Ce  n'est  que  sous  le  règne 
de  Domitien  gu'on  a  trouvé  à.Rome  le  secret 
de  ffiire  fleurir  les  rosiers  pendant  l'hiver. 
Alors  dans  toutes  les  rues,  dit  à  ce  sujet 
Martial,  on  respirait  l'odeur  du  printemps 
que  répandaient  les  fleurs  fra.'chemerit  tres- 
sées en  guirlandes.  Knvoye^-nous  du  blé. 
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Egyptiens,  nous  tous  doDoeroos  des  ro- 
ses. 

Malgré  raost^rilé  des  Lacédémoniens  « 

leurs  soldais  [loiissèront  si  loin  la  sensualité 
après  la  cainpogne  de  Cirra,  qu'ils  De  vou- 
lurent plus  boire  que  du  vin  parfumé. 

Antioclnis  couchait  sur  des  roses  pendant 
l'hiver,  sous  des  lentes  d'or  et  de  soie  ; 
l'emperenr  Galien  dormait  sous  des  bereeaus 
de  roses;  Verres  se  lenail  assis  sur  un  car- 
reau pai  fumé  de  roses,  et  apprucliuit  sans 
cesse  de  ses  narines  des  sachets  pleins  de 
roses;  Théorus  buvait  mi  milieu  des  roses  ; 
Marc-Antoine,  en  mourant,  demanda  àCléo- 
pfllre  d'en  couvrir  sa  tombe.  Une  couronne 
de  roses  était  la  marque  de  la  galanterie. 
Horace  ne  les  oublie  j.nnaisdans  les  descripv 
tions  de  ses  repas  agréables. 

Dans  les  jeux  publics,  chez  les  Romains, 
les  sénateurs,  les  spectateurs  distingués,  et 
quelquefois  même  les  octours,  recevaient  de 
la  main  des  édiles  des  couronnes  de  roses  : 
k  la  guerre,  leurs  armes  et  leurs  boucliers 
étaient  ornés  de  roses  peintes  ou  ciselées, 
et  cette  fleur  était  Temblème  du  triomphe 
ainsi  que  le  Isiirier. 

La  rose  a  toujours  paré  tes  tombeaux.  Les 
Romains  et  les  Grecs  coosacraientp  par  tes- 
tament, des  jardins  qui  devaient  fournir  des 
fleurs  à  leurs  cénntnphrs,  et  coiiii  (jui  aur,iit 
violé  ces  jardins  se  serait  rendu  coupable 
d*un  grand  ertme.  Quelquefois  encore  le  tes- 
tament prescrivait  aux  lirritiersde  se  réunir 
tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
da  testateur,  pour  dtner  prés  de  son  tom- 
beau ,  et  d'y  paraître  couverts  de  roses 
cueillies  dans  la  planlaliou  sépulcrale.  On 
bâtissait  dans  l'enceinte  des  jardins  un  lo- 
geirent  destiné  h  recevoir  un  esclave  dont 
ruoiquo  occupaiiou  él&it  de  venir,  h  des 
époques  fixes,  orner  de  guirlandes  les  tom- 
beaux. Une  loi  romaine  défiïndait  de  décorer 
les  funérailles  ;  mais  les  décemvirs  avaient 
•scepté  de  cette  prohibition  la  couronne  de 
roses,  desliuée  à  couvrir  la  téte  du  défunt. 
On  lit  dans  des  épitaphes  anciennes  que  les 
parents  s'engageaient  à  aller  tous  les  ans  ré- 
pandre des  ro*:es  sur  des  tombes.  Ou  en  voit 
môme  de  sculptées  sur  dos  tombeaui. 

En  Turquie  on  sculpte  une  rose  sur  le 
tombeau  des  jeunes  tilles. 

A  Baies,  lorsqu'on  donnait  des  fttes  sur 
l'eau,  tout  le  iab  Luorin  paraissait  couvert 
lie  roses. 

Souvent  jadis,  au  lieu  de  nappes,  on  cou- 
vrait les  tables  de  feuilles  de  roses. 

Dans  Tun  des  livre»  de  Salomon,  la  Sa- 
gesse éternelle  est  comparée  aux  planta- 
tions do  rosiers  qu'on  voyait  près  Jéricho. 

Le  grand-prètre»  chez  les  Hébreux,  ornait 
de  roses  son  front  dans  les  sacriflcest 

Les  Juifs  célèhroni  encore  aujourd'hui  une 
fôle  qu'ils  appellent  pâques  fleuries  oapàque* 
de  roiê$t  dans  laquelle  ils  ornent  avec  des 
roses  leurs  lamiics,  leurs  cliandeliert, leuw 
tables,  leurs  lits  et  autres  meubles. 

On  lit,  dans  la  Vie  de  sainte  Dorothée, 
«|u'nn  nnge  lui  donna  un  bouquet  de  roses. 
C'est  d  après  telle  tradition  que  cette  sainte 


m 

est  toujours  représentée  leaint  un  beniiHi 

de  roses. 

Il  y  avait  è  Voitiers ,  dans  Tabbaye  it  ' 

Sainte-Croix,  une  colonne  qu'on  avait  élevée 
sur  la  touibe  d'uo  jeune  bomme,  enméiooirt 
d*un  miracle.  Le  lendemain  de  son  etitem- 

ment,  on  avait  vu,  dit-on,  paraître  tout  i 
coup,  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  un  rosier 
couvert  do  roses  épanouies. 

Après  la  mort  de  saint  Louis,  évêqii^ 
neveu  du  roi  de  France  Louis  XI,  odkiI, 
dil-on,  sortir  une  rose  de  sa  bouche. 

On  voit  à  Home ,  dans  l'église  Sainle- 
Suzanne,  une  vieille  uios.ikjuc  qui  repré- 
sente Charlemngne  à  genoux,  recevaDt  da 
saint  Pieire  un  étendard  semé  de  roses. 

A  Rome  on  bénissait  la  rose  le  jourapptié 
Dominica  in  rota. 

Ou  rapporte  au  xi'  ou  xu*  siècle  l'origiae 
de  la  coutume  qu'avaient  les  papes  de  bénir 
une  rose  d'or  le  qualrième  dunanche  da 
carême,  pour  en  faire  présent,  en  certaiott 
circonstances,  à  quelque  église,  prince  ai 
princesse. 

Alexandre  111,  cpii  avait  reçu  les  plai 
grands  honneurs  dans  son  voyage  en  Fraiee, 
envoya  la  rose  d'or  h  Louis  "le  Jciini'.V'  ; 
comment  il  s'exprime  dans  sa  lettre  a 
monarque  français  :  Imitant  la  eoutooia  dè 
nos  ancélres.  de  porter  dans  leurs  mains 
une  rose  d'or  le  dimanche  Lœtart,  noui 
avons  cru  ne  pouvoir  la  présenter  ï  per- 
sonne qui  la  méritât  mieux  que  Votre  El- 
cellence,  à  cause  de  sa  dévotion  extraonii- 
naire  pour  l'Eglise  et  pour  nous-mêoe. 
Bientôt  après  les  napes  changèrent  cette  pa* 
litesse  en  acte  d  autorité ,  par  lequel,  « 
donnant  la  rosed'or  aux  souverains,  ils  té- 
moignaient les  reconnaître  pour  tels, Cesl 
ainsi  qu'Urbain  V  donna,  en  I3G8,  lafW* 
d'or  à  Jeanne,  reine  de  Sicile,  prc'fcrabl^ 
ment  au  roi  de  Chypre.  En  lil8,  Martin» 
consacra  solennellement  la  rose  d'or,  el« 
fit  porter  sons  un  dais  superbe  à  rempercur. 
qui  était  alors  au  lit.  Les  cardin<>uJ,J«^ 
archevêques  et  les  évéquos,  accompagM* 
d'une  foule  de  peuple,  la  fui  présenlèreDt 
eii  pompe,  et  l'empereur,  s'étanl  fait  welW 
sur  un  trône,  la  reçut  avec  beatwwp* 
dévotion,  aux  veux  de  tout  le  public. 

Henri  Vlll  '  d'Angleterre  rMut  aussi  n 
rose  d*or  de  Jules  et  de  Léon  X. 

Le  pape  Benoit  XIU  l'envoya  h 
de  Bavière,  belle- sœur  du  ^randducdt' 
Toscane,  Jean  Gaston,  dernier  pnnçe  ce  » 


ni.iison  de  Médicis.  Le  pape  l'accordait  eaj 
core  aux  princes  qui  passaient  à  l^oine, 
l*usage  était,  il  y  a  trente  h  quarante  a  ^ 


de  donner  cit)({  cents  louis  ;i  celui  qui 
IKWtail  de  la  part  de  Sa  Sainteté;  ams^ 
rose,  ou  pour  mieux  dire  le  rosier,  par^ 
[)oi(ls  seul,  valait  quelquefois  le  dom6<t' 
cette  somme.  j  «.  ii 

U  rose  était  le  prit  de  la  vertu  daDsi" 
féle  do  la  Rosière  de  Salençy.  Tout  lelDODJ^ 
connaît  i'iustilulion  de  celle  lèle  'l>^"j^ 
i»our  objet  de  perpétuer,  dans  le  u 
J.  unes  lilles,  l'amour  de  la  ^-V'^'^s»» 
piété  et  do  tous  Iùà  devoirs  que  U  ^e"" 
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pose.  L'origi  ne  remonte  jusqu*})  saintMédard, 
évéque  do  Noyon,  qui  vivait  dans  le  V  siô- 
clet  du  temps  de  Ciovis.  et  qui  mourut  eu 
fM,  Cet  évèque,  qui  était  anssf  seigneur  de 
Saleoc^,  village  h  une  dcmi-lioue  de  Nogron, 
«rait  imagiuô  de  donner,  tous  lee  ans,  à 
celle  des  filles  de  sa  terre  qui  jouirait  de  la 
plus  çrande  répulation  de  vertu  une  sommo 
de  Tuigt-cinq  livres  et  une  couronne  ou 
chapeau  de  roses.  11  perpétua  eet  établis- 
semont,  rn  détadianl  des  domaines  de  sa 
terre  douze  arpents,  dont  il  airecla  les  reve- 
nus au  payement  des  vingt-cinq  livres  et  frais 
accessoires  de  la  cérémonie  do  la  rose. 

La  tradition  assure  que  saint  Médard  donna 
lui-même  ce  prix  glorieux  à  l'une  de  ses 
soors,  que  la  voix  publique  avait  nommée 
pour  être  la  rosière.  On  voit  encore,  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  Sainl-Médard,  située 
à  l'une  des  extrémités  du  villn;^o  tic  Salency, 
un  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
enbahits  pontifieaux,  et  mettant  une  coo* 
fonne  de  roses  sur  la  léte  de  sa  sœur,  qui 
est  coilfée  en  cheveux  et  à  genoux.  Par  le  ti- 
tre delà  fondation,  il  ISillait  non-seulement 
que  la  rosière  eût  une  conduite  irréprocha- 
ble, mais  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères, 
ses  sœurs  et  autres  [larents,  en  remontant 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  fussent 
eux-mêmes  irréprélionsil)les.  Le  seigneur  de 
Salency  jouissait  seul  du  droit  de  choisir  la 
rosière  entre  trois  tilles  du  village,  qu'on  lui 

£ résentait  un  mois  d'av.ince,  et  l'examen  se 
lisait  avec  l'impartialité  la  plus  sévère. 
Le  8  juin,  jour  de  la  fôte  de  Sainl-Médard, 
le  cclége  se  rendait  en  grande  pompe  h  la 
paroisse,  où  il  entendait  vépri'S,  et  de  là  h  la 
chapelle  de  Saint-Médard,  où  après  la  béné- 
diction, le  célébrant  posait  un  chapeau  de 
roses,  entouré  d'un  largo  ruban  bleu,  sur  la 
tète  de  la  rosière  qui  était  à  genoux,  et  lui 
remettait  en  même  temps  les  vingt-cinq  li- 
vres, en  présence  du  seigneur  et  des  offi- 
ciers de  justice. 

Le  ruban  bleu  ne  fut  ajouté  au  chapeau 
que  sous  Louis  XIII.  Ce  prince  se  trouvant 
au  château  de  Varenncs,  près  de  Salency, 
fut  supplié  par  M.  de  Belloy,  alors  seigneur 
de  ce  village,  (le  faire  couronner  on  son 
nom  la  rosière  ;  le  roi  y  consentit,  et  envoya 
le  marquis  de  Cordes,  son  premier  capitai- 
ne des  gardes,  (jui  (il  la  cérémonie  pour  Sa 
Majesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux 
roses  une  bague  d'argent  et  un  cordon  bleu  : 
Allez,  dit  le  roi  au  marquis,  offrir  ce  cor- 
don à  celle  <|ui  sera  couronnée.  11  fut  assez 
longtemps  le  prix  do  la  faveur,  qu'il  de- 
vienne aujourd'hui  la  récompense  de  la 
vertu.  C'est  depuis  cette  époque  que  la 
Rosière  recevait  cette  bague,  et  qu'elle  et 
SOS  (ompagnr.s  se  décoraient  du  ruban.  Au 
sortir  de  l'église,  le  seigneur,  ou  sou  repré- 
sentant, conduisait  la  rosière  au  milieu  de 
la  grande  rue  de  Salency,  où  les  vassaux 
du  iief  de  la  Rose  étaient  obligés  de  lui  pré- 
senter une  collation  qui  retraçait  lasimpli- 
v.ili'i  des  mœurs  antiques  et  qui  était  une 
(*.sj>cce  de  rcdcvaacc.  La  table  était  garnie 
«i'iiiir  nappe,  six  assiettes,  six  serviettes. 
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deux  couteaux,  deux  verres  et  une  salière 
pleine  do  srl.  Les  mets  consistaient  en  un 
lot  de  Tin  clairet  en  deux  pots,  crû  sur  la 
cAte  du  villaee',  nn  demi-lot  d*eau  fraîche, 
deux  [)ains  blnncs  d'un  sou,  cinquante  noix 
et  un  fromage  de  trots  sous.  Sur  la  ûu  de 
ce  fhigal  repas,  les  mêmes  vassaux  lut 
nrésenlaiont ,  par  forme  d'Iiommage,  u't 
bouquet  de  fleurs,  deux  éteufs  ou  balles  de 
teu  de  paume,  nne  flèche  et  un  sifflet  de 
corne,  avec  Ictpicl  l'un  des  censitaires  sifflait 
trois  fois  avant  que  de  l'otfrir.  Ils  étaient 
oblie;és  de  satisfaire  à  toutes  les  servitudes, 
h  peine  de  60  sous  d'amende. 

Le  repas  étant  achevé,  toute  rassemblée 
te  rendait  dans  la  eour  du  château,  sous  un 
gros  arbre,  où  le  seiiîneur  dansait  le  [«remier 
ijraiile  avec  la  rosière.  Ce  bal  chainpôlra 
finissait  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain, 
dans  l'après-midi,  la  ro<^ièri'  invitait  chez 
elle  toutes  les  tilles  du  village,  et  leur  don- 
nait une  grande  collation,  pendant  laquelle 
on  chantait  des  couplets. 

D'autres  fêtes  de  la  Rose  IVrent  instituées 
h  Canon,  Briquebec,  S&i.nl-Sauveur-le-Vi- 
comte,  la  Falaise,  Saint-Nicolas  d'Anijers, 
Nanci,  Saint-Nicolas  de  Nantes,  Meau,  Mon- 
tricoux,  Suresnes,  Romainville,  etc.,  etc.  A 
Provins,  les  jardiniers  installaient  jadis 
parmi'eux  un  roi  qu'ils  appelaienl  le  Roidtt 
rosiers.  Sa  dignité  durait  un  an,  c'est-à-dire 
qu'elle  commençait  et  finissait  le  jour  de  la 
saint-Fiacre.  C'était  à  vê()res,  pendant  !e  ma- 
gnificat, que  se  faisait  Tintronisalion  du 
nouveau  roi }  et  au  moment  où  le  chœur 
chante  ces  mots  ;  —  ihposuit  potenie»  de 
sede  tt  exaltavit  humilrs,  les  torches  allu- 
mées, les  couronnes  de  roses,  tous  les  insi- 
gnes de  la  puissance  royale  qui  environnaient 
rancicn  uH)tiiir<pie,  disparaissaient  aussitôt 
et  étaient  portés  près  du  nouveau. 

Il  existait  autrefois  dans  nos  parlements 
une  cérémonie  appelée  la  bnillér  des  roseti 
dont  ou  ignore  l'origine  et  l'époque  à  la- 
quelle elle  a  cessé.  Cette  cérémonie  était 
particulièrement  en  usage  dans  les  parle- 
ments de  Paris  et  de  Toulouse.  Le  droit  de 
roses  se  rendait  par  les  pairs,  en  avril,  mai 
et  juin,  lorsfpi'on  ajipelait  leurs  rfties.  Pour 
cela  on  choisissait  un  jour  qu'il  y  avait 
audience  è  la  grand-chambre,  et  le  pair  qui 
les  jirésentnit  faisait  jonrlicr  de  roses,  de 
fleurs  et  d'iiurbcs  odoi  itérantes,  toutes  les 
chambres  du  fiHirlement.  Avant  l'audience  il 
donnait  un  déjeuner  splcndide  aux  prési- 
dents et  aux  consi'iJIers,  même  aux  grefliers 
et  huissiers  de  la  cour;  ensuite  il  vena  t 
dans  chaque  chambre,  faisant  porter  devant 
lui  un  grand  bassin  d'argent  rempli  non- 
seulement  d'autant  de  bouquets  d'œillets, 
roses  et  autres  fleurs  do  soie  et  de  fleurs 
naturelles,  qu'il  y  avait  d'ofTiciers,  mais 
encore  d'autant  de' couronnes  rehaussées  <k 
se<;  armes.  Après  cet  hommage,  on  lui 
duuuuil  audience  à  la  grand-chambre  ;  en- 
suite on  disait  la  messe;  les  haulhois 
jouaient,  exccfité  i)endant  l'audience,  et  al- 
laient môme  jouer  chez  les  présidents  pen- 
dant le  dliier.  Il  n'y  avait  |uis  jusiiu'è  celui 
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?ui  écrivait  sous  le  greffier,  qui  D*eût  son 
roit  (Je  rosf's.  Kxccpié  nos  ruis  cl  nos  rei- 
nes, aucun  de  ceux  ijui  avaient  des  pairies 
dans  le  ressort  du  di'parleiuent  n'étaient 
axompts  (h  coKo  espèce  «le  redevance  :  les 
rois  de  Navarre  s'y  a.«sujeUirent;  et  Henri  (11, 
Ois  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Ai- 
bret,  juslilia  nu  procureur-général  (jue  ni 
lui.  hi  ses  pr(''décessi'urs,  n  avaient  jamais 
manqué  de  remplir  col  le  obligation.  Des  (ils  do 
France  l'ont  fuit  en  1577.  Lu  parlement  avait 
un  faiseur  de  roses,  appelé  le  roiier  de  Ut 
cour,  et  les  [tairs  achetaient  de  lui  celles 
dont  ils  faisaient  leurs  présents. 

On  présentait  au  parlement  de  Paris  des 
roses  el  des  couronnes  de  roses,  et  h  celui 
de  ïouiouset  des  boutons  de  roses  et  des 
ebapeanx  de  roses. 

BD  Provence,  I(i  jour  do  mil,  on  (^tnMit 
une  sorte  de  trône  à  l'entrée  de  cliauue  rue 
fréquentée,  sur  lequel  ane  jeune  fille  cou- 
ronnée de  roses  et  etitoiu  ée  de  guirlandes, 
reste  stationnée  toute  la  journée.  On  l'ap- 
pelle fo  Belle  de  moi',  et  ses  compagnes  met* 
tenl  les  passants  h  COOtributiOQ  pOUf  Ta- 
mour  de  cette  belle. 

La  rose  s*est  rendue  malhearensement 
célèbre  en  Angleterre,  dins  les  différends 
entre  les  maisons  d'York  et  de  Lancastrc. 
Sous  le  régne  de  Henri  VI,  en  1453,  il  y 
avait  en  Angleterre  un  descendant  d'h- 
douard  111,  dont  les  droits  à  la  cuuroinie 
étalent  fondés  sur  un  degré  plus  près  de  la 
souche  cinnnuo  (jue  la  branche  reij;nanto.  Ce 
prince  était  duc  d'Vork.  Il  [torlail  sur  son 
écu  une  rose  blanche,  et  le  roi  Henri  TI,  de 
la  maison  de  Lancastre,  portait  une  rose 
rouge.  C'est  de  là  que  vinrent  ces  noms 
consacrés  h  la  guerre  eivile.  La  bataille  de 
Bolwonli,  donnée  en  lïM"),  et  dans  lafpn-llo 
péril  Uicliard  111,  mil  lin  aux  désolations 
dont  la  rose  rouge  et  la  rets  6landke  avaient 
rempli  l'Angleterre, 

L  Ile  de  Rliodes  doil  son  nom  au  grand 
nombre  de  roses  que  produit  son  territoire  : 
les  anciens  disent  qu'il  y  avait  plu  de  ces 
fleurs  lorsque  Vénus  s'y  retira  secrètement 
avec  A[K)Ilon.  On  voit  encore  aujourd'hui, 
dans  la  campagne,  un  grand  terrain  connu 
sous  le  nom  d'il  mattotme  délie  roea;  ce 
cliami»  purlait  jadis  le  nom  di'  Rosalinus,  h 
eauso  de  la  quantité  prodigieuse  de  roses 
qui  y  naissaient  sans  culture.  Cet  arbuste 
est  très-commun  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces :  FottfeiMt,  célébré  par  l'auteur  du 
VÀrt  d'aimer^  a  pris  son  surnom  de  la  quan- 
ti té  de  roses  qui  croissent  dans  ses  envi- 
rons. 

Quand  Marie»Antoinetle  passa  par  Nancy 

pour  ses  épousailles  avec  Louis  XVI,  ahjrs 
tl.iupliin,  les  Lorrains  lui  préparèrent  uti  lit 
parsemé  de  roses. 

^  La  rose  était  autrefois  si  pn-eieuse  en 
France,  que  dans  plusieurs  endroits  on  no 
pouvait,  sans  permission,  cultiver]  le  rosier. 

Clinrlemagne  recommanda  la  culture  des 
roses,  dans  ses  Capitulaires. 

OJ  DT'ù»  Ueuri  IV,  roi  dv  France. 
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Clémence  Isaure  fil  des  legs  eonsidénUct, 

et  ordonna  qu'on  répandit  dfes  roses  sur  $oa 
tombeau,  en  présence  de  tons  les  amisdei 
lettres,  et  qu'on  distribuât,  dans  celle  fiti, 
des  i)riT  aux  poètes  qui  se  seraient  le  plus 
distingués.  Au  nombre  de  ceux  décents 
eliaque  année  par  l'académie  de$  Jeva  |b> 
ravuBt  se  trouve  la  rose  églantino. 

Les  roses  forment  le  <léQoûment  du  fi- 
meux  conte  de  l'^liie  d'or  d'Apulée.  Dans 
ce  conte,  un  jeune  homme  est  trnn«fortBé 
en  âne,  et  ne  peut  reprendre  sa  première 
forme  qu'en  mangeant  des  roses. 

Le  roman  de  la  Rose^  de  Guillaume  Lor- 
ris,  est  une  allégorie  dans  laquelle  iliaut 
s'.innoiiter  beaucoup  d'obstados  poor  cta- 
quérir  une  belle  rose. 

Comme  nous,  les  oiseani  allèctiotmeiit 
aussi  boaucouf)  les  roses,  et  [iliisirurs  es- 
pèces, telles  que  le  rossignol,  le  bouvmul 
et  la  iiiuvette  nichent  de  préférence  dmk 
rosier.  Dans  le  jardin  du  ch'te m  de  Uii' 
mour,  en  Béam,  il  y  avait  naguère  ungivid 
nombre  de  rosiers,  et  presque  tons,  sa  prit- 
tem,'S,  renfermaient  (les  nids.  C'étiit  quel* 
que  chose  d'iutiniment  gracieux  que  m 
la  tète  d'une  fauvette  remuer  au  nilin 
d'une  toulTede  roses. 

11.  Clltubk  des  bosibbs.  Quoique  le 
rosier  soit  un  des  arbrisseaux  qui  s'iiccom- 
niodent  le  mieux  di  s  difTi^rcnts  sois  <•!  des 
diverses  températures,  il  prospère  davan- 
tage dans  certains  terrains  appropriés  à  sa 
nature,  et  demande  aussi  des  égnrds  si  rf>n 
désire  se  iirocurer  de  beaux  individu?.  Eu 
général  il  lui  faut  une  terre  meuble,  fraîche 
et  même  profonde,  ses  rarincs  aimant  if« 
promener  en  toul  sens;  il  laul  iiéanmoms 
avoir  l'attention  de  ne  pas  les  laisser  trop 
s'('-le(idre,  et  fie  ilonner  de  tem[is  à  dulreitt 
léger  labour.  Une  exposition  cli.njJe  etaérfe 
convient  h  tous  les  rosiers;  ceiienianl  «3 

Srand  nombre  supporte  les  gelées;  ma» 
'autres,  tels  que  les  rosiers  muscade,  niar 
tillorc,  macartneyet  du  Bengale, doi vent itrc 
garanlis  avec  des  paillassons  s'ils  sont  fW^ 
tre  un  mur,  et  empaillés  s'ils  sont  greU» 
d-Hïs  la  crainte  de  perdre  leurs  icMes.  QuîJl 
aux  rosiers  d'orangerie,  il  sullit  de  les  |«: 
server  de  la  gelée  et  do  ne  les  priver 
d'air  ni  do  lumière. 

Les  rosiers  jaunes  très-épineut  et  i3< 
Meaux  sont  les  premiers  h  perdre  Ini* 
feuilles.  Lorsque  l'hiver  est  doux, 
s  i  r  h  cent  feuilles  eu  conserve  encof* 
(jui  I  pies-unes  au  printemps  suivant,  w 
rosier  de  Damas  conserve  ordinairemenl  W 
feuilles  terminales.  Lu  rosier  iiiustiué  w 
perd  les  siennes  que  fort  tard  ;  mais  aussi" 
gelée  attaque  les  nuueaux  et  des  ligfS 
tières;  en  revanche  s.»  croissance  est  "* 
pide  qu'il  donne  de  nouvelles  tiges  la  » 
année,  et  répare  en  deux  ou  trois  ""^.'J* 
ravages  d'un  hiver  rigoureux.  Les  n'»'^ 
do  Provins  conservent  leur  feuillage 
IMrtie  de  l'Uiver  quand  ib  sont  eifos^^ 
midi. 


On  employait  j  ulis  le  crnifsant 


1er  le  rosier  ainsi  que  certains  arbres  f 
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boules,  en  pyramides,  ou  en  d'autres  for- 
lueâ  ;  roais,  Aujourd'hui,  on  se  borne  à  l'u- 
sage des  eiieaux  et  de  la  $erpette,  et  Ton 

taille  peu  en  bnulo,  si  ce  n'est  le  rosier  de 
Meaux  el  celui  d'iù-osse  h  (leurs  doubles  et 
blanches  (pii,  greffés  sur  r<tglaiilier,  el  tail- 
lés de  celle  innni/'re,  [iroduisent  benucoiip 
d'etret,  [var  la  quniUité  do  fleurs  dont  ils 
sont  couverts  à  la  fin  dit  prir.temfts.  On  doit 
tailler  te  rosier  aux  cisenux,  aussilAt  fjiie  la 
fleur  est  passée.  Oulre  ceUe  première  coupe, 
la  plupart  des  espèces  se  taillent  encore  à 
llSirpelle,  nu  mois  de  février,  é|iO(pi('  h  la- 
qudle  elles  entrent  ordinnirr  inciit  eti  séve. 
On  les  déliarrasse  alors  des  bois  morts,  des 
branches  qui  sont  tacbées  df  hianc,  et  »  nlin 
de  tout  ce  cpii  peut  nuire  à  leur  acoroisse- 
noent.  Il  ne  faut  point  devancer  le  terme  de 
celte  i.-nlle,  parce  que  la  ^elée  pourrait  en- 
traîner à  une  nouvelle  opération. 

Les  massifs  do  rosiers  ont  succédé  au  pa- 
lissage contre  les  murs  ou  des  b'-rceaux  ; 
niais,  on  général»  les  rosiers  grelfés  h  tige 
doivent  élre  appuyés  sur  un  treillage  ou 
former  palissa<iR.  Il  en  est  de  mému  |iour 
les  rosiers  sensibles  au  froid.  SI  l'on  greffb 
des  espères  sur  le  losier  des  h.iics,  leurs 
tôles  peuvent  atteindre  à  une  hauteur  con- 
sidérable en  les  adoitsant  h  nn  mur.  t»  ro- 
sier rnu'-ipié  el  celui  des  ch.'imps  peUYeDt 
aussi  couvrir  des  tK'rceaux  entiers. 

On  doit  tenir  en  buisson  les  espèces  qu'on 
Veut  multiplier,  parce  (pie,  de  cette  manière, 
les  racines  poussent  plus  de  rejetons;  d'ail- 
leurs, les  rosiers  ainsi  alfandonnés  à  leur 
nature,  sont  pins  hennx  et  plus  ilnnibles. 

Les  fleurs  du  rosier  jau'ie  soufré  sont  su- 
jettes à  crever  dans  l'épanouissement,  et 
prennent  souvent  une  niiiuvaise  forme  avant 
de  s'ouvrir.  Parkinson  indique  la  précaution 
do  couper  une  partie  des  boutons  pour  que 
les  aulies  n'avortent  pas.  On  dit  encore 

iiue,  pour  faire  mieux  épanouir  la  fleur,  il 
aut  pencher  le  bouton  et  le  retenir  contre 
terre. 

Il  devient  souvent  indispensable  de  re- 
nouveler les  pieds  des  rosiers,  en  coufiant 
t  'Utcs  les  liges  rez-terre,  et  :»lors  il  faut 
aussi  changer  la  terre  autour  do  ces  pieds. 
Il  convient  encore,  lorsque  les  rosiers  vé- 
gètent sur  un  mauvais  terrain,  de  les  trans- 
planter tous  les  dix  à  douze  ans.  Cette  (rans- 
plantalîon  n*«jiucun  inconvénient,  quelque 
peu  de  racines  qu'aient  les  rosiers,  lors- 
qu'elle a  lien  au  commencement  de  l'hiver. 

Tous  les  piocéiiés  employés  pour  multi- 
plier les  nuires  végétaux  conviennent  aux 
rosiers  ;  mais  ils  ne  sont  pas  également  a|»- 
plicables  h  chaque  espèce  ou  h  chaque  va- 
riété en  particulier,  el  tandis  que  les  es- 
pèces à  fleurs  sin)|»les  se  reproduisent  nalu- 
rellomcnt  par  la  disncrsion  de  leurs  graines, 
il  faut  recourir  à  d'autres  mojreus  pour  la 
propagation  des  variétés  h  fleurs  doubles 
qui  donneifl  larement  des  fruits,  et  pour 
celles  à  fleurs  pleines  qui  n'eu  donnent  ja- 
mais. 

Les  rosiers  se  multiplient  par  semences, 
I>ar  rejeton?,  par  déchirement  dt:  vieux  pieds, 
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par  marcottes»  par  boutures,  par  radnes  et 

par  greifes. 
SemU.  On  ne  fiiit  usage  des  semences  que 

pour  obtenir  des  fleurs  doubles  des  espèces 
sinijdes  qui  sont  livrées  à  la  culture,  ut  pour 
avoir  de  nouvelles  variétés.  Les  rosiers  sau- 

vages  les  plus  propres  aux  semis  sont  :  le 
rosier  des  haies,  le  velu,  le  blanc,  le  rouillé, 
celui  des  chiens,  celui  des  montagnes  et  ce- 
lui (les  collines.  Il  faut  (]ue  les  fruits  aient 
atteint  toute  leur  tnaturité,  el  pour  cela 
qu'ils  nient  én''  frappés  des  premières  gelées, 
alors  on  les  récolte  pour  les  semer  immédia- 
tement, alin  qué  les  gnines  germent  au 
printemps  suivant.  Il  arrive  cependant  que 
la  plup.irt  ne  commencent  à  pousser  que  le 
deuxième  pri;itemps.  La  terre  employée 
i>our  le  semis  doit  èlre  légère  et  préparée  k 
l'exposition  du  levant,  ou,  pour  jouir  pins 
promptement,  on  sème  dans  des  terrains 
placés  dans  des  couches  à  chAssis.  Les  jeu- 
nes pousses  ne  doivent  être  repiquées  qu'au 
bout  de  la  deuxième  année  ;  elles  donneront 
des  (leurs  la  ciinpiième  ou  sixième.  Cette 
lenteur  dans  raccroissementest  cause  qu'on 
n'emploie  ce  mode  de  re[)roduction,  comme 
on  l'a  d('jfi  dit  pins  linul,  que  pour  se  procu- 
rer de  nouvelles  variétés  ou  des  fleurs  dou- 
bles  des  espèces  exotiques  récemment  cul- 
tivées. 

Rejetons.  Les  rejetons  sool  de  jeunes  tiges 
qu*on  détache  du  pied  de  la  plante.  Ce 

moyen  est  tr(^s-sûr  (  t  très-facile  :  il  suffit 
d'un  ou  deux  chevelus  pour  que  les  rejetons 
reprennent  racine  lorsqu'ils  sont  transplan- 
tés h  l'entrée  de  l'hivi-r;  on  en  voit  même 
qqi  en  sont  totalement  dépourvus,  et  qui 
végètent  aussi  promptement  que  les  autres. 

Les  rejets  trop  fiihles  pour  èlVe  trnnsjiortés 
iinméilialeinenl  à  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper, sont  mis  provisoirement  en  pépinière, 
à  deux  pie'ls  (If)  (li>;|inre  ;  ceux  qui  sont  vi- 
goureux peuvent  se  transplanter  en  automne, 
et  presque  toujours  donnent  des  fleurs  au 
printemps  snjvnnf.  Quelques  espèees  ne  don- 
nent poiiil  de  rejetons,  ou  n'en  fournissent 
qu'un  très-petit  nombre;  tels  sont  les  ro- 
siers mousseux,  musqué,  toujours  Qeuri  et 
multitlore. 

Déchirement  det  vieux  pitds.  Le  déchire- 
m»;nt  des  vieux  pieds  est  l  i  séparation *de 
chacune  des  liges  du  rosier,  avec  une  por- 
tion de  racines.  On  peut  pratiquer  ce  mode 
de  mnlli|)lication  pendant  tout  l'hiver,  en 
ayant  rattcntiuu  de  rabattre  les  tiges,  en  cas 
de  vieillesse,  à  deux  ou  trois  {louces  do 
terre. 

Marcottes.  Les  marcottes  sont  des  bran- 
ches du  rosier  qu'on  couche  en  terre,  alin 
qu'elles  y  prennent  racine.  On  doit  le  faire 
au  commencement  d'un  printemps,  dans  un 
terrain  ombragé,  et  les  arroser  frécpiemmenl 
pendant  les  fortes  chaleurs.  Ainsi  disposée-s, 
elles  peuvent  ôlre  transplantées  l'hiver  sui- 
vant, et  donner  des  lleur»  an  second  prin  - 
temps. Tontes  les  espèces  se  prélent  à  la 
mullitilicalion  par  marcottes.  S'tl  arrive  que 
(piclqiies-unes  poussent  toujours  des  rejo- 
lons  directs,  on  y  remédie  en  plaçant  uue 
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largo  pierre  sur  le  pit  il  donl  Je^  hi  nnclM  S  ont 
été  couchées,  elli^aluraiU  ces  bruiiclies  avec 
du  fil  Iditon. 

Bouture».  La  boulurc ,  quoique  moyen 
très-simple  en  appartMicc,  (leinaïKle  cepen- 
dant des  précautions  et  de  h  pratique  pour 
réussir.  Il  s',-i.:it  cr.nrrii.-hi'r  en  talon,  ou  de 
couper  au-deï'Sous  d'un  nœud  ou  d'un  Ij  ju- 
ton,  mais  horizontalement,  net,  et  avec  un 
instrument  trùs-tranchant  et  très-propre,  soit 
une  petite  branche,  soit  un  tronçon  de  tige, 
d'une  longueur  que  doit  d  Uerrniner  la  di- 
mension du  rosier,  Oa  met  aussitôt  cette 
bouture  dans  une  terre  préalablement  pas- 
sée au  «Tilde  de  fer,  et  dans  un  endroit  frais. 
On  ne  fait  guère  usage  des  boutures  que 
pour  les  espèces  d*orangerie,  et  alors  on  les 
place  dans  des  pois,  sur  cmicIu  s  et  sOUS 
cbassis,  &  toutes  les  é|  o  |iii>s  de  l'année. 

Racine».  Ponr  mnllipiK  r  par  le  moyen  des 
racines,  on  enlève  celles  d'un  viciix  ['ied, 
on  loi  coupe  en  tronçons  de  cinq  h  six  pou- 
ces de  long,  et  on  les  place  dans  des  pots, 
sur  couclii'S  et  sous  cliAssis,  en  ayant  soin 
de  laisser  liors  de  terre  (Quelques  lignes  du 
gros  bout  de  chaque  tronçon.  On  peut  rele- 
ver les  plants  df>s  l'hiver  suivant. 

Greffe^  La  greffe  est  une  opération  par  la- 
quelle on  unit  une  partie  d*un  rosier  h  un 
autre  rosier,  pour  l'y  faire  croître  rornino 
sur  son  pied  naturel,  en  formant,  par  cette 
réanion,  un  tout  de  la  tige  et  des  racines 
d'une  es[)èce  avec  la  l^^lo  d'une  autre  espèce. 
Ce  moj'eu  de  mulliplicaliuri  est  le  plus  ré- 
pandu aqjourd'hai. 

La  grelfo  en  icutson  est  cclio  qu'on  em- 
ploie communément  pour  les  rosiers.  Klle 
se  fait  en  deux  saisons  :  nu  printemps,  lors 
do  l'ascension  'le  la  sé-ve,  c'est  l'écusson  à 
ail  poussant  :  et  en  été,  loi  stpie  la  première 
sére  est  arrêtée,  c'est  l'écusson  h  mil  dop~ 
mant,  qui  ne  doit  se  développer  qu'au  prin- 
temps suivant.  Pour  la  première  de  ces  gref- 
fes on  emploie  des  branches  de  l'année  pré- 
ciîJcnte,  et  pour  la  seconde  des  branches  de 
l'année  môme.  On  enlève  h  ces  branches 
>ine  portion  de  chanuo  l'cuille,  de  manière 
qu'il  n'eu  reste  ou  un  cinquième  environ 
après  les  pétîules.'ct  cette  préparation  ache- 
vée, on  procède  comme  il  suit  pour  obtenir 
les  écussons.  La  branche  se  prend  do  la  main 

Sauchc;  elle  se  lient  avec  le  pouce  et  Vin- 
ejr,  et  les  doigts  majeur  et  annulaire  ser- 
vent do  point  d'appui  pendant  l'opération. 
Vait  de  l'écusson  doit  être  bien  aoûté  et 
bien  nourri;  on  place  le  tranchant  du  gref- 
foir quatre  ou  six  lignes  au-dessus  de  cet 
ail,  suivant  la  grosseur  delà  branche; on 
renfonce  obliquement  en  descendant  jus- 
qu'à ce  qu'on  ail  entamé  l'aubier,  et  l'on  con- 
tnmeà  le  faire  descendre  verticalement  jus- 
qu'à ce  que  l'œil  soit  dépassé  de  ipiclques 
lignes  ;  alors  on  allonge  encore  tant  .^oil  peu 
l'écusson,  mais  en  obliquant  légèl-einent  le 
Irancliant  du  gre/j'oir  (lu  l'Mô  de  l'écorcc, 
afui  de  la  détacher.  Si  par  cas  on  avait  en- 
levé une  trop  grande  portion  d'aubier,on  en 
retrancherait  h  l'aide  de  l'instrument,  mais 
en  observant  de  ne  pn»  oirenser  Vceil  et  le 


{/erme  (m'i\  contient.  Cet  écussori  se  tient  i 
la  boucne,  en  |»la(;ant  entre  les  lèvres  l'ei- 
trémité  du  pétiole,  |)endant  qu'on  dispose  le 
sujet.  On  fait  à  celui-ci,  dans  la  partie  où 
l'ecoroe  est  bien  unie  et  sans  nœuds,  une 
incision  borizonialc  jusqu'à  Vaubier,  uq  pim 
plus  large  que  la  grelf.',  et  au  milieu  de  celle 
in.-ision,on  en  fait  une  seconde  verticale,  de 
la  longueur  de  l'écusson  qu'on  a  choisi. 
Quan  I  on  éeussonne  au  printemps,  la  réu- 
nion do  ces  deux  incisions  doit  nréseater 
la  forme  d'un  i  renversé,  parce  que  VincisioD 
verticale  se  fait  au-v1essus  de  l'horizontale, 
et  après  la  séve  au  contraire,  la  forme  est 
celle  d'un  T droit,  parce  que  l'incisioa  verti- 
cale a  lieu  au-dessous  de  l'antre.  Avec  l'i- 
voire dn  greffoir  on  soulève  légèrement  lei 
côtés  de  1  écorce  dans  l'endroit  où  les  inci- 
sions ont  été  pratiquées,  de  nianière  h  po\t- 
voir  introduire  Técasson  dont  ov  laisse  m- 
lement  à  peu  près  une  ligne  en  dehors;  alors 
on  applique  le  tranchant  de  riostnimeot 
dans  une  direction  semblable  k  nneisieiibs* 
rizonlale,  et  l'on  coupe  la  portion  do  l'écus- 
son qui  n'est  pas  insérée  sous  l'écorce,  et 
qui  entre  dans  Tinôision  iiorisonuile  :  ot 
rapproche  ensuite  la  grefFe  de  celte  incision, 
pour  que  son  écorce  louche  celle  du  sujet 
dans  celte  partie,  et  Ton  sfipuie  sur  l'écussoo 
avec  le  [)lat  do  l'ivoire,  pnur  rajipliqiier 
•lus  imnii'diatemenl  s\ir  i'auUitr.  On  tenuioe 
'opération  en  entourant  tout  récussoo,  à 
'exception  de  Va>il,  avec  une  ligature  de 
laine  non  torduo.  On  emploie  encore  des  la- 
nières do  plomb,  peintes  en  blanc,  et  dont 
l'épaisseur  est  relative  h  celle  des  branches. 
Alors  on  entoure,  avec  le  milieu  de  la  la- 
nière, la  fente  de  l'écusson  au-ilessous  de 
1 '(El/,  et  on  réunit  les  deux  extrémités  «!• 
l'autre  cùlé,  en  donnant  une  lég^^re  tor- 
sion. On  met  aussi  une  autre  lanière  ai- 
dessus  de  Vail.  A  mesure  que  la  branche 
grossit,  la  torsion  diminue,  et  il  arrive  sou- 
vent que  la  lanière  tondje  au  moment  oii 
elle  cesse  d'être  utile.  Quand  on  écussoM» 
h  œil  poussant,  on  coupe  de  suite  la  létsw 
sujet. 

On  doil  visiter  fréquemmenl  les  grww 
pour  réparer  le  dérangement  q:ji  p  'unw 
avoir  lieu  dans  la  ligature,  et  l'on  est  assuré 
du  succès  de  l'opération  quand  le  pétiole  se 
détache  naturellement  et  promptement-uoi 
l'altontion  de  relâcher  la  ligature  à 
que  le  sujet  grossit,  et  lorsqu'il  est  bic'i  r^'^ 
pris  on  I  en  débarrasse  aussitôt,  soii  ap'f' 
]:\  pousse  pour  A  s  écussons  du  prinlt'inf - 
suit  à  rentrée  du  printemps  pour  ceux  » 
rformoNl.  S'il  se  développe  plusieurs  l)  >iir- 
geons.  0  1  n'en  laisse  aucuîi  aux  jiij>(* 
et  un  ou  deux  seulement  à  ceuï  'V''*^''''' 
d'allirer  la  séve  des  racines,  jusipj 'à  'l/] 
la  grclfeait  poussé  un  scion  garni  do*']2î!l| 
quatre  feuilles;  alors  on  détruit  eiitièrcow» 
les  bourgeons.  ,g 

Quoique  destinés  à  ne  se  dévclopi'CM^ 
le  printemps  .suivant,  on  peut  '"î" 
écussons  à  ail  donnaut  h  pousser  «le  ^ 
en  coupant  la  tète  du  sujet  a 
l'ccusso:!  après  avoir  urcti.',  au  " 
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tendre  la  fin  de  l'hiver,  comme  on  fait  or- 
dinairemetU;  mais  celle  pousse  irop  hàlée 
neut  ooarir  des  danger»  pendaDl  les  grands 
xîroids. 

Ou  peul  garder  plusieurs  jours  les  bran- 
ches qu'on  a  coupées  el  préparées  pour  for- 
mer des  greffes,  en  ayaol  le  soin  du  les  en- 
velopper dans  plusieurs  linges  mouillés; 
mais  pour  les  conserver  plus  ionglemns,  ou 
les  faire  voyager,  il  faut  les  enduire  de  miel 
ou  les  placer  dans  un  vaso  qui  en  soit  rem- 
pli, il  sufQt,  lorsqu'oTi  veut  en  fnire  usage, 
de  les  plon|$er  dans  Teau  Uède  pour  enlever 
]e  miel. 

Ou  emploie  aussi  pour  les  rosiers,  mais 
bien  rarement,  la  greile  en  ftnle,  qui  se  fait 
è  la  première  sé?e  da  printemps.  Elle  se  pra- 

tiipu!  In  manière  suivniiti'  :  on  coupe  sur 
les  espèces  qu'on  veut  multiplier,  de  petits 
rameaux  destinés  h  porter  des  fleurs  dans 
l'nnnée  ;  on  les  taille  très-nets  en  biseau,  par 
leur  base,  à  commencer  d'un  ail,  et  de  ma- 
nière que  récorce,  laissée  seulement  du  côté 
de  cet  œil,  puisse  se  bien  ajuslf;r  avcr  eelle 
du  sujet  uue  l'on  a  coupé  préalablement  et 
horizontalement,  à  la  hauteur  convenable; 
on  fi'inl  ensuite  perpendiculairement  celui- 
ci  par  le  milieu,  et  .sullis<nmmcnt  pour  y  in- 
troduire la  greffe  qui  s'enfonce  jusqu'à  Ten- 
droit  0(1  couunctu  e  le  6ûeaii;  on  recouvre 
ensuite  le  liaut  du  sujets  ses  fentes  et  le  bas 
de  la  gretle,  d'une  sorle  de  mastic  composé 
do  deux  tiers  de  colophane  el  d'un  tiers  de 
cire  jaune,  fondues  el  uiùlécs  eiiseuiblo.  Ce 
mastic  doit  ôtre  assez  chaud  pour  bien  tenir, 
mais  pas  assez  pour  dessécher  les  parties 
qu'il  doit  garantir  du  contact  de  l'air. 

beaucoup  d'amateurs  se  plaisent  à  greffer 
diûérentes  espèces  sur  le  même  sujet,  mais 
rarement  ils  jouissent  longtemps  de  l'agré- 
ment qu'ils  se  i>ûiit  ])rocuf('.  et  rcs|tèce  la 

J)lus  vi|$oureuse,  attirant  à  elle  toute  la  séve» 
ait  bientôt  périr  les  autres. 

Pline  indi(piepour  moveu,  rpiniid  on  veut 
se  procurer  des  roses  ^irécoues,  de  creuser 
la  terre  au  pied  da  rosier  et  Tarroser  avec 
de  l'eau  chaude. 

Pour  avoir  des  roses  pendant  l'hiver,  il 
fhut  retrancher  au  printemps  tous  les  bour- 
gcotis  commencent  à  pous.ser,  ou  trans- 
planter les  rosiers  h  la  môniu  époque  pour 
rendre  leur  régétalion  plus  tardive.  Oo  place 
encore  de  jeunes  [)ieds  dans  la  serre  el  sur 
couche,  et  les  espèces  qu'on  choisit  de  pré- 
férence sont  le  rosier  des  quatre  saisons  et 
le  poni[)on.  Lorsqu'ils  sont  fleuris»  OU  en  dé- 
core les  appartements. 

Maladies  det  rosiers.  Les  rosiers  sont  ex- 
posés à  diverses  maladies  plus  ou  moins 
dangereuses;  mais  celle  dont  la  contagion 
est  la  plusè  redouter  pour  eux  est  la  rouiUe, 
produite  par  une  espèce  d'uredo  qui  couvre 
de  lâches  toutes  leurs  feuilles.  Ùotcidium^ 
autre  plante  parasite,  produit  sur  eux  un  ef- 
fet non  moins  pernicieux.  Le  remède  le 
meilleur  à  employer  est  de  couper  rcz-de- 
terre  les  tiges  atfectées  au  conunencement 
de  l'été,  c'est-à-dire  avant  la  maturité  des 
semences  de  Vuredo  cl  de  Vœcidium. 
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On  peut  considérer  comme  une  espèce  do 
maladie,  le  séjour  de  certains  insectes  sur 
les  rosiers.  Leurs  boutons  naissants  sont 
souvent  couverts  do  pucerons  dont  il  est 
très-ditlicile  de  les  débarrasser.  On  dit,  ce- 
pendant, qu'il  faut  asperger  les  parties  atta- 

Îuées  avec  une  forte  infusion  de  sureau, 
n  cultivateur  de  Sibérie  assure  que  huit  ou 
dix  gouttes  d'huile  de  baleine,  versées  au 
pied  des  plantes  attaquées  par  les  pucerons, 
suffisent  pour  les  détraire.  Bnfin,  on  se  tKMno 
quehjuefiiis  h  les  faire  tomber  à  terre,  au 
moyen  d'une  petite  brosse,  pour  les  y  écrt- 
ser  ensuite  ;  ou  bien  on  détache  ces  puce- 
rons avec  Ic^  doigts,  en  pressant  légèrement 
les  endroits  qui  eu  sont  couverts. 

Le  bidégar,  excroissance  du  rosier,  ren- 
ferme les  larves  de  deux  espèces  do  di- 
plolepe,  d'un  cinips  et  d'un  ichneumon,  qui 
at  taquentensuited'autres  parties  de  la  plante. 
On  s'opfiosc  5  leurs  ravages,  en  enlevant  les 
bédégars  avant  la  métamorphose  des  larves, 
ou  en  tuant  les  insectes  des  qu'ils  se  mon- 
trent. 

Enfin,  le  lendhrède  du  rosier,  la  cétoine 
éinéraudine  et  plusieurs  espèces  de  ceromèi'sr, 

détruisent,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, les  feuilles  ou  les  Heurs  du  rosier. 

VàBitrÉs.  Le  ciel  a  permis  qu'une  des  plus 
gracieuses  créations  du  règne  végétal  fûlh  peu 
près  répandue  sur  lout  le  globe;  cl  quoicjue  le 
rosier  semble  s'attacher  de  préférence  h  l'hé- 
misphère septentrional,  il  péiièiie  cependant 
au  delà  de  la  limite  que  lui  avaient  assignée 
primitivement  les  botanistes  à  la  20*  paral- 
lèle, puisqu'il  croît  à  San-Pedro,  au  Mexique 
et  dans  l'Abyssinie.  On  le  rencontre  depuis 
les  côtés  de  Barbarie  jusqu'à  celles  de  la  baie 
d'Hudson;  sous  le  climat  brûlant  de  l'Espa- 
gne, comme  sous  la  zone  glaciale  du  Kamt- 
sclialka  ;  el  lorsque  sa  lleur  s'épanouit  sur 
la  neige  qui  couvre  le  sol  du  Groenland, 
elle  parfume  en  môme  temps  les  bosquets 
de  1  Inde,  do  la  Perse  et  de  l'E^'v  pte.  En 
Asie,  c'est  princij)alement  dans  la  Chine  et 
au  Japon  que  les  espèces  et  les  variétéK  sont 
les  plus  multipliées;  en  Europe,  la  France, 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  la  Suisse  el  l'Alle- 
magne, forment  tes  contrées  privilégiées  do 
h  rose.  Celle  des  chamjis  {Rnsa  arvcnsis), 
couvre  toute  l'Europe  ;  celle  des  haies  I^Roia 
eanma)  se  propage  élément  en  Europe» 
dans  le  nord  de  1  Amérique  et  dans  celui  do 
l'Asie. 

Les  Romains,  qui  vouèrent  un  véritable 

culte  aux  roses,  n'en  connaissaient  cepen- 
dant qu'un  petit  nombre  d'es[)ôces,  dont 
Pline  nous  a  conservé  les  noms. 

Les  roses  les  plus  estimées, dil-il,  senties  . 
iV^nes/iHCjr,  puis  les  Coronéoles  (notre  rosier 
musqué  à  tiçes  rampantes),  parce  qu'on  les 
emploie  particulièrement  dans  la  composi- 
tion des  couronnes.  Quelques-uns  ajoutent 
les  Milésiennes  (noire  rose  de  Provins),  qui 
sont  les  plus  foi  ies  en  couleur  el  (pii  n'onl 
que  douze  leuiiies.  La  Trachinéenne  (notro 
rose  incarnate),  moins  rouge,  vient  après.  La 
rose  dont  on  fait  le  moins  de  cas  est  VÀln^ 
Oaudcf  dont  Icj  l'élalcs  sont  blancs.  La  .V" 
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néole  (notre  rosier  épineui),  qui  offre  plu- 
sieurs Teuillc^s  très-pvtitcs,  n'est  pas  non 
plus  Tort  recherebée.  Nous  possédons  égale- 
ment l'espèce  h  cent  feuiUe$  (notre  rose  de 
Hollan<]e),  la  Cw^ue (notre  rose  des  haies), 

3ue  les  Grecs  appellent  Lychnit,  qui  est  ino- 
ore.  à  cinq  feuilles  grandes  comme  celles 
du  vinlier,  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  les 
lieux  luirnides;  la  Grécule,  dont  les  [»ét.'ilt  s 
toujours  enlortillés,  ne  s'épauouissent  ja- 
mais, h  moins  qu'on  ne  les  ouvre  avec  la 
main  ;  vient  cnlin  Tespèco  a|ii»eI(^o  Moschm- 
ton,  qui  a  des  ieuilles  coiuiue  i'oiiv.er,  uue 
tige  comme  la  maare. 

La  rose  «lu  m''iit  Pnr>tr('e  est  notre  rose 
cannelle.  Les  roses  du  Oampanie  étaient  les 
plosreehercliéet;  les  Romains  8*eo  senraienl 
pour  la  cr)mpositioa  do  leurs  parfums  les 
plus  délicats. 

Il  parati  qae  les  aneiens  ne  eonnureol 
point  iiolro  ru<«t'  j  iu'ic,  ni  mt'nie  notre  rose 
blanche,  à  moins  (|ue  cette  dernière  puisse 
être  rap|K)rlée  h  leur  Alabaude. 

\.!\  forme  «lu  fruit  du  rosier  permet  do  rô- 
I>artir  les  espèces  duni  trois  sections  bien 
distinctes.  La  première  comprend  les  rosiers 
à  Fruit  f/lobuleux  ou  rond:  la  seronde,  les 
rosiers  à  Fruit  presque  globuleux;  et  la  troi- 
sième, les  I  osiers  h  Fruit  orale. 

Nous  néglijierons  ici  celte  classification, 
trop  ariilc  pour  le  cadre  dans  lecpiel  nous 
no.is  rcnferriionSy  et  flOOS  suivrons  Tordre 
daiis  ]e(p)el  1rs  roses  se  |)ré5enteflt  le  plus 
naturellt  inenl  à  i'observation. 

D'après  notre  principe,  nous  commence- 
rons par  la  rose  à  Cent  feuilles,  qu'il  serait 
mieux  (rap|)eier  rose  à  Cent  pétales,  et  qui 
cifît'iipo  le  premier  rang  dans  les  jarJins. 
C'est  en  eilel  è  ces  fleurs  arrondies,  brillan> 
tes  et  parfumées  que  les  poètes  ont  adressé 
leurs  noiribreui  éloges  ;  ce  sont  elles  que  les 
peintres  ont  choisies  pour  modèle. 

I.  Rosin  A  cBHTrcDiLLES.  Ce  rosier  s'élève 
h  6  ou  8  pieds;  il  fleurit  au  pnnieinps  et 
donne  (quelquefois  des  fleurs  en  automne. 
Les  vanétés  de  ce  rosier  sont  d'aufant  |>lns 
nomljreiivcs  que  la  cullutecii  donne  clinijuo 
jour  de  nouvelles  :  il  serait  doue  superflu  de 
citer  toutes  celles  ((ui  ont  été  remarquées, 
et  qu'on  ne  rencontrerait  peut-ôtrc  [dus ;  il 
sufiit  d  inrii  (uer  celles  qui  su  reproduisent 
ct^Himunéiiu-nl. 

Rosier  dr  IloUnndr.  Fleurs  très-grandes, 
mais  qui,  eu  s'épituouis<-aiit,  ne  conservent 
pas  la  funne  arrondie;  ieuilles  ordinaire- 

nient  rou;^e;1tros  h  leur^  bords. 

liosier  cent  feuilles  à  fleurs  simples.  Fleurs 
larges,  d'un  rose  vif;  Ieuilles  d'un  vert  plus 
tentire  (pie  dans  res[tèc»>  commune,  ('e- 
pendant  ce  rosier  est  rarement  tout  à  l'ait 
simple. 

Rosier  des  peintrcu.  Fleuis  pleines,  dont 
les  pétales  du  centre  sont  d'un  incarnat 
très-vif,  disposées  trois  à  quatre  sur  le 
môme  corymbi^  ;  feuilles  non  rougefllres  en 
leurs  bases,  grandes,  fermes,  pAles  en-des- 
sous. 

Gosier  couleur  chair^  ou  Rosier  Vilmorin. 
«>|es  hérissées»  fleurs  uiojennes,  d'un  rose 


couleur  chair;  feuilles  d'un  vert  clair  ai  u 

peu  cotonneuses  en  dessous. 

Rosier  uniaue.  Boutons  teints  à  l'extérieur 
du  rose  le  plus  vif.  ce  qui  donne  à  croire 
que  la  fleur  épanouie  sera  intérieurement  de 
la  même  couleur,  tandis  qu'elle  est  du  blanc 
le  plus  pur.  Ce  rosier,  publié  parDupoat,! 
été  trouTé  dans  une  ferme,  où  il  étsH  ed> 
tivé  depuis  longtemps,  par  Greenvood, pépj. 
niérisle  k  Keosio({(on.  Oo  les  greffe  sur  l'é* 
glantter. 

liosier  muiti/lore  on  petite  TloUandaiu 
hdtive  des  jardnu.  Rameaux  feuillés,  fleun 
moyennes,  très-doubles,  d'un  beau  nugiO 

en  grand  nombre. 

Rosier  mousseux.  Fleurs  grandes,  douUa 
et  qui  répandent  une  odeur  snave;  eilriÉi* 

lés  des  rameaux  et  d<'s  calices,  couvertei 
d'épines  ujollei^,  ranuliées,  d'un  vert  bleoA- 
tre,  longues,  odorantes,  et  qui  resseniMenl 
à  1.1  mousse.  On  le  greffe  souvent  sur  l'églaQ- 
lier.  Il  jr  a  une  sous-variété  à  petites  fleurs, 
lliller  est  le  premier  qui  ait  cultivé  le  ro- 
sier mousseux  en  17-27  ,  et  c'est  à  madam* 
de  (jPi.lis  qu'on  doit  le  premier  quoQ  4  '« 
à  Paris. 

En  Allemagne  et  près  de  Berlin,  ce  roiisr 
s'élève  à  la  hauteur  de  quelques  arbres. 

Aosicr  maiisseua:  à  fleurs  blanches.  Feuilles 
glauques  ,  peu  dentées,  fermes  et  un  p« 
arrondies  ;  fleurs  blanches.  Ce  rosier  Mt 
moins  mousseux  que  le  précédent.  11  j  ■ 
aussi  des  roses  mousseuses  pourprées;  d'au* 
très  h  feuilles  de  chanvre,  à  feuilles  Ji 
sauge;  à  fleurs  d'anémone;  de  panacWes 
Entin,  on  cultive  la  rose  moussetise  prolifèn 
et  la  semi-double. 

Le  rosier  pompon  mousseux  est  nain  dm 
toutes  ses  parties;  ses  lieu; s  sont  pleiatissl 
d'un  rose  (Wtle. 

Rosier  prolifère  ou  Rosier  folié.  RarneatJX 
quelquefois  irinbjrlles  ou  mooopbjflles  à 
leur  extrémité;  fleurs  solitaires  k  leitréONé 
des  rameaux,  portant,  coinniuni^nH'nt, 'ims 
leur  centre,  le  rudiment  d'une  autre  roso, 
laquelle,  s'épanouissent  è  son  tour,  doua 
quelquefois  une  rose  aussi  prolifère  ;  on  en 
a  vu  jusqu'à  trois  et  quatre  ainsi  eotilées; 
divisions  ealîeinales  se  prolongeant  eoit* 
tant  de  feuilles  profondi^ment  incisées. 

Le  rosier  Caroline  de  lierri  a  des  foliol^ 
incisées  et  pinnalitides,  un  peu  semblabtei 
relies  du  précédent.  Sés  fleUTS  SOOt  graOM* 
cl  d'un  rose  clair. 

ilast'er  mUlet.  Fleurs  dont  les  pétalt^s  con- 
tournées se  disposent  tellement  qu'elles  onl 
l'aspect  de  l'œillet.  Celte  singularité  a  £>» 
donner  encore  à  celte  rose  le  surnom  «« 
(jHcnille.  C'est  en  l'an  1800  que  cette  varié» 
lut  produite  par  un  rosier  ii  cent  feuille 
qui  avait  dégénéré  dans  un  jardin  de  Mstit'^^- 
Son  rapf)ort  avec  l'd'illel  a  fait  croire  auss» 
qu'elle  en  avait  l'odeur. 

7io5ipr  à  feuilles  de  céleri.  Feuilles  rotcaj^ 
quables  par  Fespèce  de  frisure  de  leurs 
visions. 

Rosier  à  feuilles  de  taitne.  Fleurs 
et  doubles;  feuilles  ondulées,  coutourow» 
et  remarquables  par  leur  largiMir. 
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Rosier  crénelé.  Feuilles  créoelées;  fleurit 
rarement  et  est  peu  connu. 
Rosier  à  feuilta  de  ehént  fert.  Fleurs 

moyennes,  doubles,  do  couleur  rose;  feuil- 
les semblables  à  celles  du  chêne  vert. 
Le  rofier  à  feuiUee  dt&rme.  DilTère  peu  du 

prt'cédeiil,  si  ce  n'est  que  ses  folioles  sont 
noins  froissées,  et  que  ses  aiguillons  sont 
plus  ibrts. 

lîosier  à  feuilles  crénelées.  Folioles  arron- 
dies, profondéiuent  déniées;  Heurs  |;leines, 
petites. 

Rosier  de  Bordeaux,  ou  gros  pompon.  Ce 
rosier  ne  diffère  guère  du  cent  feuilles  com- 
mun que  pnr  ses  fleurs  dont  les  pétales  sont 
plus  serrés  les  uns  sur  les  autres. 

Rosier  cent  feuilles  panaché.  Tige  fort  peu 
garnie  d'aiguillons  courts;  feuilles  con){K>- 
sées  de  cinq  folioles  épaisses,  dentées,  poin- 
tues, d'un  verl  un  peu  tehre,  blanchâtre  en 
dessous;  fleurs  blanches  de  trois  h  quatre 
ensemble,  grosses  et  si  doubles,  qu'elles  ne 
peuvent  parvenir  a  leurcomniel  é|)anoitis$e- 
ment;  l'intérieur  est  lavé  d'une  teinte  tîo- 
lette. 

Jlosfcr  anémone.  Pétales  intérieurs  étroits, 

presque  linéaires,  roulés  en  dedans;  péloles 
extérieurs  au  nombre  de  cinq,  larges  et  d'un 
rouge  moins  foncé  que  dans  le  rosier  d'Hol- 
lande. 

Rosier  incarnai  ou  la  constance.  Fleurs 
très-grandes,  doubles,  blanches,  légèrement 

caprices;  pétales  intérieurs  l<ivés  u'un  roso 
tendre.  Originaire  d'Hollande. 

Rosier  cramoisi.  Fleurs  grandes,  d'un 
rouge  foncé,  mais  d'une  odeur  peu  pro- 
noncée. 

Rosier  aurore.  Fleurs  dont  la  couleur  tire 

légèrement  sur  le  i<iune. 

Rosier  à  crête.  Fleurs  grandes  et  pleines, 
plusieurs  sépales  subdivisées  en  «ourtes  ta- 
nières. 

II.  UosiER  DE  Protiks.  Le  rosier  gallique, 
originaire  de  Syrie,  fut,  dit-on,  apporté  à 
Provins,  dans  le  temps  des  Croisades,  par 
un  comte  de  Brie.  Selon  M.  Opoix,  cette 
rose  est  la  même  si  connue  h  Uome  sous  le 
nom  de  rose  milésieone,  parce  qu'on  la  ti- 
rait alors  de  la  ville  de  Milet,  oiins  l'Asie 
Mineure,  Onappelle  vulgairciuL-iit  les  grands 
et  les  petits  Provins,  grands  et  petits  6aint- 
François. 

Ce  rosier  forme  un  buisson  ijui  s'<''Iève  de 
deux  à  quatre  pieds  ;  ses  tiges,  assez  iaibles, 
se  divisent  en  rameaux  nombreux  armés 
d'aiguillons  inégaux  et  presque  droil'>;  le 
fruit  est  globuleux  et  d'un  brun  rougeàlre  ; 
les  feuilles  sont  composées  de  cinq  a  sept 
folioles  ovales,  aiguës  et  d'un  vert  foncé; 
les  fleurs  naissent  à  l'extrémité  des  rameaux, 
quelquefois  solitaires,  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois;  elles  sont  grandes,  d'uL 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  et  presque  mu 
dores. 

Ainsi  que  le  rosier  h  cent  feuilles,  le  ro- 
^sier  de  Provins  ollre  des  variétés  sans  noui- 
*bro  et  établies  sur  la  couleur,  les  nuances  et 
les  dimensions  de  la  fleur.  Un  Hollandais, 
amateur  de  fleurs,  possédait  dans  son  jardin 
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qunlre  cents  vari(''t(''S  de  ce  seul  rosier. 
M.  de  Pronvillo,  dans  su  nomenclature  rai- 
sonnée  des  es|tèces,  variétés  et  sous-variélés 
du  genre  rosier,  a  divisr^  en  cinq  sections 
les  variétés  du  rosier  de  Provins. 

1"  section.  Lis  Pourpres.  La  pourpre  semi- 
doubh.  Fleurs  grandes  ,  d'un  rouge  clair, 
assez  vif.  C'est  elle  que  l'on  cultive  avec  pro- 
fusion aux  environs  de  Paris  et  de  Provins, 
pour  l'usage  des  pharmaciens  et  des  oonfl- 

seurs. 

Lu  pourpre  poneeou*  Est  plus  double  que 
la  pr  i  (  dente.  Fleurs  grandes,  d'un  rouge 

foncé  très- vif. 

JLaJunon.  Fleurs  très-doubles,  d'un  rougo 
clair  et  ('g.d.  Ce  rosier  vég^ïle  rapidement 
et  forme  de  belles  tôles  lorsqu'il  est  greffé. 

Le  roi  des  pourpres.  A  du  rapport  avec  la 
précédente.  Fleurs  plus  doubles  et  plus 
grandes,  môme  intensité  de  couleur. 

Le  grand  cramoisi  dr  Trianon.  Fleur  peu 
double ,  mais  régulière  et  d'une  couleur 
égale.  C'est  la  plus  foneée  d'entre  les  pour- 
pres. 

11*  section.  Les  Roses  bt  les  Rocgbs. 
Vamement  de  parade.  C'est  une  des  plus 

belles  variétés.  Les  fleurs,  entièrement  épa- 
nouies, ont  trois  pouces  de  diamètre  et  quel- 
quefois davantage. 

Ln  (jrandessr  royale,  pivoine  des  Hollandais 
ou  lustre  d  église.  Fleurs  globuleuses,  môme 
dans  leur  développement,  et  d'nn  rouge 
tirant  sur  l' hortensia. 

Rose  panachée.  Remarquable  par  ses  fleurs 
blanches  panachées  et  jaspées  de  rose,  qui 
la  couvrent  entièrement  en  juillet;  mais  ces 
fleurs  durent  peu. 

Roit  pivoine  on  nouvelle  pivoine,  appelée 
encore  grand  triomphe,  par  (iodefroy.  C'est 
peut-être  la  plus  belle  variété  du  rosier  de 
Provins.  La  fleur  est  très-grande  ;  double, 
d'un  rose  tendre,  mais  plus  vif  dans  le  centre. 

Rose  maure  ou  ancienne  pivoine  des  jar- 
diniers. Fleurs  grandes,  senii-doubles,  d  une 
forme  régulière  ;  pétales  striés  ou  jaspés  en 
rose  ssur  un  fond  pâle,  elles  se  sucSeèdenC 
jusqu'au  mois  d'août,  ce  qui  est  un  avantage 
dans  ce  genre. 

Laxmable  rouge  appelée  etfU  feuille»  d^An* 
gleterre  par  Noisette,  et  rose  hortensia  par 
Godetro/t  est  remarquable  par  sa  couleur 
d'un  beau  rofie  hortensia,  se  teignant  en 
blanc  vers  le  bord  des  pétales 

lir  section.  Les  Violettes  et  les  Lilas. 
belle  violette.  Fleurs  très-doubles  et  d'un 
jiourpre  violet  clair  égal. 

Lu  manteau  d'évéqne.  Fleurs  grandes , 
doubles,  dit  couleur  violette  un  peu  striée, 
piquetée  quelquefois  de  petits  points  blancs. 
Cette  rose  a  une  sous  variété  nommée  (irand 
Alexandre  par  Codelroy. 

Lemanteau  pourpre.  Fleurs  grandes,  à  pé- 
tales lrès-iarj;rs  et  d'un  pourpre  violet  écla- 
tant. Cette  rose  «si  moins  double  que  la  pré- 
eâdenie,  mais  d'une  végétation  aussi  forte. 

La  reine.  Fleurs  de  moyenne  grandeur, 

d'un  beau  violi  t  clair,  [)élales  h  bords  blanes. 
La  noire  de  Hollande.  Fleurs  [«eu  doablci. 
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mais  r:  ntoi-tiii.-u)1cs  par  leur  couleur»  d'un 
violet  tironl  sur  le  noir. 
IV*  seetion.  Lu  V«tooTÉBS.  M.  de  Pron- 

▼  ille  apj)el!e  vcl<)ut(^cs,  les  roses  (!«•  Provins 
dont  h':»  pétales  donnent  un  reUel  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  une  grande  lumière. 

La  maheea  simple.  Celte  rose  est  le  tvpo 
des  roses  Teloulées  qu'on  ueut  considérer 
comme  des  sous-variétés,  ses  pétales  sont 
d'un  ronso  foncé,  nuancé  vers  le  centre. 

Le  velours  pourpre.  Fleurs  très-doubles, 
moyenoeSt  cramoisies,  tirant  sur  le  violet, 
nuancées  d'un  pourpre  plus  dair  vers  le 
centre. 

La  superbe  en  brun.  Fleurs  d'un  cramoisi 
très-foncé,  pétales  maculés  de  taches  brunes 
très-remarquables ,  surtout  avant  l'entier 
développera»  ni  de  la  lleur. 

Le  pourpre  charmant.  Fleurs  très-doubles, 
moyennes,  nombreuses,  d*ttn  |K>ur()re  écla- 
tant, (''h'.il  et  velouté. 

La  renoncule.  Fleurs  moyennes,  très- 
doublet,  cramoisies,  pétales  courts,  serrés, 
couchés  en  dehors  dans  l'épanouissement  ; 
quelquefois  ces  fleurs  sont  prolifères  e(  per- 
dent alors  leur  éclat. 

La  rrnonrule  noirâtre.  Fleurs  moyennes, 
Irès-doubles,  nuiuicées  du  pourpre  clair  au 
violet  foncé  et  très-veloutées. 

Le  cramoisi  hnllant.  Fleurs  grandes,  Irès- 
doubk'.s,  crauiuisi«'S  «H  nuancées  jusqu'au 
centre  du  carmin  le  plus  éclatant. 

Le  velours  noir.  Fleurs  grandes,  doubles, 
veloutées,  d  un  cramoisi  très-foncé,  presque 
de  couleur  puce. 

V*  secliou.  Les  Pompons.  Le  Saini-Fran' 
foii.  Celle  rose  ou'on  trouve  à  Trianon  et 
dans  plusieurs  jtepinièrcs,  ressemble  abso- 
lument à  la  rose  goilique  dont  elle  a  tous 
les  caractères.  C*est  le  plus  petit  des  pom- 
pons ;  on  no  le  connaît  que  double  ;  sa  tleur 
est  d'au  pourpre  .violet.  Urellé  sur  l'églan- 
tier, il  forme  une  jolie  tête  oui  se  couvre 
de  fleurs  en  juillet. 

Voici  d'autres  variétés  de  la  rose  dè  Pro- 
vins qui  ne  sont  point  encore  classées  dans 
la  divisionj)récédente. 

La  »iu//i/Zore.  Fleurs  grandes,  nombreuses, 
d'une  odeur  agréable  ;  la  corolle,  semi- 
double,  se  compose  de  six  à  sept  rangs  de 
pétales  de  euuli'ur  rose. 

L'arychtée.  La  corolle  bien  double  est 
hlancliij  sur  les  hurds  et  d'une  belle  couleur 
de  chair  dans  le  caur.  La  llcur  répand  une 
odeur  suave,  mais  faible. 

La  mère  Gigogne.  Fleurs  grande*:,  ino- 
dores ;  corolle  lorniée  de  jjlusieurs  rau^js  de 
pétales  d'un  rouge  cramoisi. 

111.  Rosier  pompon.  Ce  rosier  appelé  en- 
core de  Bourgogne^  fut  rencontré  [iar  hasard 
en  1755,  sur  une  monlagno  près  de  Di- 
jon. Ses  fleurs  devinrent  jileinos  uar  la  cul- 
ture, et  depuis  on  a  multiplié  h  l  inlini  cet 
arbuste  charmant.  11  ne  s  élève  pas  au  delà 
de  trois  pieds  :  ses  feuilles  ont  cniq  ou  sept 
folioles;  elles  sont  petites  et  velues  en  des- 
•US|  les  rameaux  sont  droits  et  se  décorent 
au  mois  de  mai  d'un  grand  nombre  do  pe- 
tites fleurs  très-doubles,  rouges  au  centre  et 


d'mic  nuance  qui  s'éclaircîl  è  mesure qii'dis 
approche  des  bords. 
Rien  d*élégant  comme  vne  brsDclnéi 

rosier  pompon. 
Lepompou  a  aussi  plusieurs  variétés: 
Le  pompon  des  dames.  Fleun  très^donbltl, 

petit''s.  et  d'un  ro<e  [lalf. 

Le  pompon  Yarin.  Fleurs  setni-doubles, 
petites,  d'un  rose  tendre  à  ladreonféreiitt  cl 
plus  vif  au  cetitre. 

Le  pompon  de  Kingston.  Fleurs  très-dou- 
bles, petites  et  carnées. 

11  y  a  des  pompons  à  fleurs  blanches  et  à 
fleurs  [>oufpres.  Ce  rosier  se  mu It  plie  de 
l>oututes. 

IV.  tto&iEE  DB  Dax4s.  Ou  le  oomi&e  Tui> 
gairement  :  rostV  d«  deux  fois  Fan,  rentr 

aes  quatre  saisons,  et  rosier  de  tous  It!  mois. 
11  forme  un  buisson  toullu  qui  s'élère  de 
cinq  à  sii  pîeds  ;  branches  nombreuses,  gw» 
nies  d'aiguillons  épars,  rougés  et  recourbé'^s; 
feuilles  à  sejit  folioles  ovales,  aiguës,  d'uo 
vert  pâle  en  dessus,  légèrement  veloes  en 
dessous;  fleurs  ramassées " en  paquets  da 
douze  et  quelquefois  vingt  ;  leur  couleur 
varie  du  rouge  au  blanc  ;  elles  se  voient  les 
premières,  se  renouvellent  à  l'auloninp,  d 
durent  souvent  jusqu'aux  gelées,  surtout 
si  l'on  a  soin  au  mois  dejuillct,  de  tailler<^ 
etleuiller  cet  arbrisseau,  qu'il  £aut  arroser 
pendant  les  sécheresses. 

Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 

Rosier  d'Yorck  et  de  Lancaster.  Fleurs  pa- 
nachées. Le  même  pied  porte  souvent  des 
flt.'urs  toutes  bLinchcs  et  d'autres  tout  à  f^it 
roiiges.  Ce  rosier  a  une  sous-variété  appelé» 
la  Fétieité. 

Rosier  coutewr  de  chair  ou  rose  gràciem. 
Fleurs  grandes,  mais  d'une  odeur  faible. 

Rotier  de  Cm.  €e  rosier  doit  son  nofli  1 
M.  Cels  qui  l'a  découvert.  C(î  charmant  ar- 
brisseau est  remarquable  par  ses  rameaui 
qui  portent,  à  la  fois,  des  Aours  blanches  et 
des  lU-urs  roses  sur  le  niémr  curymhe. 

Rosier  argenté.  Fleurs  moyennes,  blanches 
et  lavées  de  rose  dans  le  muien. 

Rosier  de  Damas  rouge.  Corynibes  com* 
posées  de  dix  à  douze  fleurs'  moyennes, 
roses  portées  sur  de  longs  pédoncules  éc•^ 
tés,  qui  couvrent  cet  arbrisseau  de  bouqu'l' 
nombreux.  Co  rosier  a  deux  sous-vanéie.s 
la  rote  fausse  unique  et  la  rote  à  èesfiMtt 
couleur  de  chair. 

Rosier  de  Poriland.  Fleurs  grandes,  d'une 
odeur  faible  ;  corolle  composée  de  deux  i 
trois  ran^sde  pétales  ;  élarames  nofnhreuses; 
stylets  loMj^s  d'une  ligne  et  réunis  eo  UB 
seul  faisceau  ;  folioles  d'un  vert  tendre,  plm 
arrondies  que  celles  du  Damas  ordinaire- 
Ce  rosier  fleurit  en  juin,  juillet,  septeffl»* 
et  octobre. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  w- 
riélé  du  Damas  le  Rosa  Pesti  de  Vir^ft 
qui,  selon  lui,  fleurit  deux  fois  i)ar  an.  1^ 
ville  de  Pestum,  qui  n'est  plus  aujounliiui 
qu'un  modeste  village  de  la  Calabre, 
jadis  célèbre  par  sls  btlles  roses^quiflean» 
salent  deux  fois  l'an. 

Le  rosier  de  Pamis  est  mi  des  plus  co"* 
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uiuns  ao  nos  {)arlcri-es  ;  il  ré^tand  uue  odeur 
Agréable,  mais  ses  fleurs  se  fanent  et  s'ef- 
feuillent facilement. 

V.  RosiBR  GRANO  AO¥AL.  Co  Fosier  0  du 
rapport  avec  le  rosier  d«  Porlland»  mais  ses 
rameaux  sont  moins  touiîus,  moins  tortueui 
et  plus  liérissés  d'aiguiiloos;  ses  Toliolus  sont 
ovales,  un  peu  arrondies  à  leur  extrémité, 
ot  plus  forlemcnt  dentées;  ses  rameaux  sont 
terminés  pur  un  corjnibe  tletroisà  six  feuil- 
les érigées  ,'ct  presque  agglomérées  ;  les 
ovaires  sont  allongés  sans  aucun  rétrécisse- 
ment vers  le  calice,  et  leur  base  se  confond 
avec  le  pédoncule  qui  est  court  et  couvert 
d'aiguillons.  Ce  rosier  fleurit  avant  lo  d«- 
mascena  et  reileurit  en  sciHerabre. 

VI.  RosiBR  Bi  l  l. lut B.  Ce  fOsier  qu'on  re- 
garde communément  comme  une  variété  de 
celui  de  Dam;is,  ollre  cependant  des  carac- 
tères suflisauts  {K)ur  le  faire  admettre  comme 
espèce.  Ses  ovaires  soQt  plus  ouverts,  n'ont 

ftoint  d'étranglement  ;  ils  sont  peu  gtandu- 
eux;  les  folioles  des  calices  sont  presque 
toujours  simples;  les  folioles  de  ses  feuilles 
excèdent  rarement  le  nombre  de  cinq  ;  ses 
fleurs  sont  rouges  ou  blaocbes  et  répandent 
une  odeur  agréable. 

VII.  RoBiKR  TOUJOOKS  tbut.  Ce  rosier  est 
ainsi  appelé  parce  (ju'il  conserve  son  feuil- 
lage toute  l'année,  ce  qui  le  rend  propre  à 
garnir  un  berceau  ou  un  treillage.  Fruit 
alongé  ;  tiges  couvertes  d'aiguillons  recour- 
bés ;  feuilles  composées  do  cinq  folioles 
ovales  terminées  en  pointes,  d'un  vert  lui- 
sant  en  dessus  comme  en  dessous,  et  sub- 
sistantes jusqu'à  la  pousse  des  nouvelles  ; 
fleurs  blanches,  finement  musquées  et  nais- 
sant en  grand  nombre  à  rextremilé  des  r*- 
Liieaux. 

Lo  rosier  toujours  vert,  fleurit  en  juillet; 
la  gelée  lui  étant  quelquefois  nuisible,  il 
convient  de  l'exposer  dans  un  endroit  chaud, 
ou  de  l'abriter  par  le  voisinage  d'une  haie. 
Kn  général  les  rosiers  produisent  un  ellet 
charmant  lorsqu'on  les  dispose  dans  les 
haies  qui  servent  de  clOlure  eux  jardins 
paysagers. 

Le  rosier  toujours  vert  est  originaire  d*lta- 
lie  ;  mais  il  vient  naturellement  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  et  môme 
en  Allemagne.  On  le  greffe  sur  l'églantier. 

VIII.  Kositu  Champagne  ou  Uosiek  i>k 
Mkaux.  Ce  rosier  otlre  un  buisson  rameux 
•t  épais  ;  aux  mois  de  juin  et  iuillet,  il  se 
couvre  de  fleurs  semblables  à  celles  du  rosier 
pompon  ;  mais  plus  grandes  et  d'un  rouge 
vif.  La  variété  à  fleurs  doubles  est  le  Pom- 
pon DES  Alpes  des  jardiniers 

IX.  Rosier  can>elle.  Il  est  originaire  des 
Alpes,  mais  il  croit  n.iiurelleincnt  en  Alle- 
magne et  dans  les  bois  do  l'Auvergne.  On 
l'appelle  cannelle  parce  que  sa  tige  oU're  la 
couleur  de  cet  aromate.  On  le  nomme  encore 
rosier  de  mai,  parce  que  ce  mois  est  le  temps 
de  sa  floraison  ;  et  du  saint  sacrement,  parce 

u'i-l  sert  à  parer  les  corbeilles  employées 
ans  les  cérémonies  religieuses.  Il  forme  un 
buisson  qui  s'élève  quelquefois  jusqu  à  huit 
pieds.  Sa  tige  d'au  rouge  brun  et  garnie  d'ai- 
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guillons ,  seulement  à  la  base,  se  divise  en 
rameaux;  les  feuilles  sont  composées  do  sept 
folioles  d'un  vert  foncé  et  glabre  ;  les  fleurs 
sont  doubles,  rouges  et  rassemblées  au  som- 
met des  jeunes  rameaux  où  elles  se  succè- 
dent pendant  un  mois  environ. 

Ce  rosier  réussit  très-bien  dans  un  terrain 
frais.  On  le  greffe  sur  réglantl«>.  Il  y  a  une 
va  riéié  à  fleurs  doubles  et  une  à  fleurs  pana- 
chées. 

X.  Rosier  MisQLÉ  ouRosibr  d'Alex  ATfimn. 

Originaire  de  Barbarie,  s'élève  de  six  à  huit 

Eieds;  tiges  armées  d'aiguillons  peu  nom- 
reux  et  recourbés  ;  feuilles  composées  de 
cinq  h  .sept  folioles  ovales,  très-aiguës,  lon- 
ues  de  plus  d'un  pouce,  glabres  sur  les 
eux  côtés,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en 
dessus,  glauques  et  tomenteuses  en  dessous; 
pétioles  très-éninoux  ;  fleurs  moyennes, 
nombreuses ,  blanches,  exhalant  une  odeur 
de  musc  très-agréable,  ot  disposées  en  pani- 
cules  allongés  et  terminaux  ;  elles  parais- 
sent en  juin  et  durent  jusqu'au  mois  d'août. 

Ce  rosier  présente  deux  variétés  princi- 
pales :  l'une  à  fleurs  entièrement  doubles 
et  roses,  l'autre,  i4ua  répandue,  î  fleurs 
semi-doubles. 

La  végétation  de  ce  rosier  est  si  forte, 
qu'il  convient  de  le  placer  contre  un  mur 
ou  toute  autre  construction,  mais  h  l'expo- 
sition du  midi.  S'il  arrive  qu'il  perde  ses 
tiges  au  milieu  des  hivers  rigoureux,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  cesser  de  le  cultiver,  at- 
tendu qu'il  repousse  toujours  de  ses  racines, 
et  que  les  bourgeons  donnent  ordinairement 
des  fleurs  dés  Ta  première  année.  On  peut 
les  garantir  en  couchant,  après  les  avoir 
empaillées,  les  branches  en  terre  pendant 
les  gelées.  La  grelTo  sur  Véglantier,  rend  ce 
rosier  plus  robuste.  La  variété  h  fleurs  dou- 
bles étant  Irès-délicate,  il  est  inuisj)ensable 
de  lui  donner  une  terre  légère  et  une  expo- 
sition chaude. 

C'est  le  rosier  nusoué  que  le  célèbre 

Olitier  a  vu  formant  des  arbres  de  trente 
pieds  de  haut  daus  les  jardins  du  roi  de 
Perse,  à  Ispahan. 

XI.  Rosier  du  Bengale,  ou  Rosier  tol- 
jouas  rLBuaissANT.  Originaire  de  la  Chine» 
d*où  on  Ta  envoyé  en  Angleterre  vers  Tan 

1771  ;  feuilles  disposées,  du  reste,  comiuo 
celles  des  autres  rosiers,  variant  dans  lo 
nombre  des  folioles  qui  sont  pointues,  d'un 
vert  tendre,  bordées  d'un  rouge  léger;  bran- 
ches donnant  depuis  un  jusqu'à  cinq  et  six 
boutons  alongés  et  terminaux,  soutenus 
sur  des  pédoncules  longs  et  nus;  ces  bou- 
tons deviennent  autani  do  fleurs  d'une 
grande  firalcbeor,  légèrement  odorantes,  de 
couleur  rose,  pres<iu'aussi  furies  que  celles 
du  cent  famles  de  bordeaux,  mais  moins 
doubles.  Pour  augmenter  le  nombre  et  pro- 
longer la  succession  de  ces  fleurs,  il  faut 
couner  à  mesure  celles  qui  se  fanent,  l^u 
feuillage  d'un  vert  agréable  de  cet  arbris- 
seau, el  lo  renouvellement  successif  de  ses 
fleurs,  le  rendent  extrêmement  interres- 
sant.  Quelquefois  la  chaleur  du  jour  le  fié- 
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trit,  m.iis  In  fraîcheur  du  soir  loi  rend 
promptement  la  sienne. 

Les  yari<H<5sdu  rosier  Bengale  sont  Irès- 
Oonibren^cs. 

Xlt.    UOSIEB   BLàyC     ou    A!fCie?l!IB  ROSB 

KOTALB.  Il  faut  se  garder  de  confondre  cette 

esjièi  e  avec  1rs  v  u  ii  l-'s  du  rosier  à  ccnl 
l'euiiies,  el  autres  qui  sont  Itlanchc-s.  Le  ro- 
sier blanc,  qui  se  rencontre  commanément 

sur  les  (iiont;i;^'iie<;  de  rKiiropc,  ftfTrc  U'i  ar- 
brisseau qiii  s'élève  de  six  b  quinze  et  dix- 
huit  pieds  ;  tiges  droites,  fortes,  nombreuses 
et  arm«''es  d'ai-'uillons  ;  feuilles  C()in!)osé('s 
de  sept  ou  plus  souvent  de  c^nq  folioles 
ovales,  glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et 
pâle  en  tJessous  ;  n>Mir';  souvcnl  |iln<  ('t'S  trois 
ensemble,  à  l'eilréiinlé  des  petits  rauieaui  ; 
•Iles  fleurissent  en  juin,  sont  un  peu  camées 
lorsqu'elles  rnmmeucenl  h  s'»!'(»anouir,  puis 
elles  deviennent  très-blanches  ;  elles  ont 
une  odeur  agréable. 

Voici  les  vari/'les  de  rc  rosier  : 
Rose  bluurhe  à  fleurs  doubles^  ou  rose  de 
Vhymen.  Fleurs  <|ui   prennent  une  légère 
teinte  d'incarnnt,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'épanouissent. 

La  grande  cuisse  de  nymphe.  Fleurs  légèrcj- 
ment  lavées  de  rose  dans  le  cœur  avant  leur 
entier  épanouissement,  el  qui  se  succèdent 
long-temps.  La  sous  variété  s'appelle  Due 
d-rorà. 

Pait$  tminê  de  nymphe.  Pleurs  d'un  rose 

très-pAl<' d'ahord ,  et  (pli  p.'isse  bientôt  à  la 
couleur  de  chair  qu'elles  conserveot  daus 
répanouissement. 

f.a  rnrarde.  BoutoHs  roscs,  mais  les  fleurs 
épauuuies  sont  blanches,  et  quelques  unes 
carnées.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  rosier 
avec  le  rosier  unique. 

La  céleste.  Flcurs.très-doubles,  d'un  blanc 
pur,  h  petits  pétales  intérieurs  roulés' en 
de<Jans,  et  dont  Ki  transparence  leur  prêle 
une  teinte  bleuâtre. 

.  La  belle  Aurore,  Fleurs  presque  doubles , 

el  dont  les  pétali's  sont  leinls  de  retie  cou- 
leur purpurine  qu'on  observe  au  lever  du 
soleil,  el  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune. 

L'Elisa.  Fleurs  moyennes,  elsemi-dmibles, 
disposées  de  six  â  iiuil  ensemble  ,  el  dont 
les  pétales  sont  teints,  vers  l'on^^lel,  d'un 
rose  tendre,  qui s'etTace insensiblement Tors 
le  limbe. 

Le  cœur  vert.  Fleurs  moyennes,  doubles, 
parfaitement  blanches  dans  leur  entier  épa- 
nouissement, mais  verdiUrcs  dans  le  cœui  , 
quand  elles  eoniun'ficent  à  s'ouvrir. 

Jto<«  blanche  a  feuilles  de  pécher.  Fleurs 
doubles  et  de  moyenne  grandeur  ;  feuilles 
Seniblabl  s  à  celles'du  pécher. 

XUI.  UOSIBA  JAUNE  SIMPLE  OU  RoSE  éCLA.N- 

TiiiB.  Crott  naturellemont  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  et  en  Angleterre;  forme 
des  buissons  ranieux  qui  s  élèvent  de  cinq 
è  six  pieds,  et  se  choic^i  nt  d'une  immense 
quantité  de  fleurs  inodores ,  in.ii»;  très-6i  la- 
tantes  ,  surtout  au  soleil.  Feuilles  à  sepl 
folioles  ovales,  profondément  dentées,  lon- 
Rue»  de  huit  à  dix  lignes,  glabres  des  deux 
cOlés  el  odorantes.  Le  nom  d  Églastinb  que 
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lui  donnait  Linné,  I  n  fait  souvent  conToadit 
avec  le  rosier  des  baies  appelé  ^inafitr. 
Le  rosier  jaune  qu'on  trouve  an  milieu  de 

la  France,  sm  lout  ,ni\  en vir.)iis  d'Aix,  piTie 
des  Ueurs  d'un  jaune  plu^  ou  moios  clair  oa 
d'un  ponceau  foncé.  Une  chose  remarquable, 
c'est  que  les  T'ulllcs  de  re  rosier,  légère- 
ment froissées,  répandent  une  odeur  b«lsè> 
mique,  tandis  qu'une  odeur  de  pnnaisei'op 
haie  de  ses  corolles. 

Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 

La  ra«e  tulipe  de  Noisette. 

La  rose  éylantine  à  fleurs  doubles  :f[em 
très-pleines,  grandes  et  d'un  beau  jauae. 

I.a  rose  capucine  ou  rose  d'Autriche.  Les 
feuilles  de  eetlc  variété  resst>mblent  beau- 
coup h  celles  du  rosier  jaune,  mais 
fleurs  sont  plus  larges  el  leurs  pétales  décou* 
pés  [dus  profiitidémenl  à  leur  extrémité;  ces 
tk'urs  sont  simples,  d'un  jaune  clair  eu  de- 
dans, et  d'un  cuivre  tirant  sur  le  [Hiurprees 
dehors;  elles  se  fanent  aisément  et  Imt 
odeur  n'est  pas  agréable. 

Le  rosier  jaune  se  platt  dans  un  temm 
aride  et  ses  fleurs  y  acquièrent  une  couleur 
plus  vive  que  sur  un  sol  fertile.  Le  losier 
capucin  demande  rexposition  du  nord. 

XIV.  Rosier  jalme  soifre.  Ce  rosier, 
qu'on  a()pelle  vulg«irement  rosier  jaune , 
est  originaire  du  levant  Ovaires  très-pros 
et  assex  épineux }  rameaux  lou^s  el  ditius 
qui  demandent  il  être  soutenus  et  palissés; 
flfui^  d'unjaum-  clair,  inodores  et  paraissant 
en  juiu  ;  feuilles  (glauques,  siiopîemeot  d«o* 
tées,  inodores  et  d'une  consistance  délicate. 

Ce  rosiiT  a  u-te  variété  h  fleurs  doubles, 
appelé  le  Grand  rosier  jaune,  mais  doiil  les 
fleurs  s*ottvrant  mal,  avortent  |)resi{ae  toiH 
jours  si  l'nn  n'a  la  préc'iutinn  do  l'abriter 
la  pluie.  La  sous-variété ,  le  rosier  jnuiH 
nain,  éprouve  la  mêr  e  difficulté  pour  s'épa- 
nouir, et  réc'aïue  ilc  (uus  un  terrain  sec  et 
une  exposition  chaude. 

On  a  souvent  confondu  le  rosier  jaoM 
soufre  avec  le  rosier  capucino  ,  dont  il  dif- 
fère évidemment  par  ses  feuilles  el  ses  ai- 
guillons. 

XV.  Rosier  sans  épines  ou  Rose  pf  B*fX5- 
Originaire  de  la  Chine.  Rameaux  dépourvus 
d'aiguillons;  feuilles  composées  do  sept  oa 
neuf  folioles  ovales,  dentées,  glabres  des 
deux  côtés;  pétioles  garnis  de  quelques 
épines  ;  (leurs  grandes  d'un  rose  tendre  ^ 
disposées  à  l'eslrémilé  des  rameaux,  sot 
des  pédoncules  hérissés  de  poils  roides  el 
glanduleux.  Ce  rosier  lleurit  eu  m^i  et  juin. 
11  y  a  des  variétés  à  fleurs  blanciies  et  i 
fleurs  jaunes. 

X\  1.  Rosier  xaès-EPiXECX ,  ou  cmîiw 
Ros£  ÉCOSSAISE.  Croit  nalurreliement  ca 
Angleterre,  à  Fontainebleau,  en  IXauphiné 
cl  en  Rour^^ogne,  où  il  couvre  des  osparei 
considérables  ;  ou  l'emploie  même  à  cliauilef 
les  fours.  Tiges  hérissées  d'une  roolliliKis 
d'aiguillons  inégaux,  longs  et  peu  r<iurb''-<; 
feuilles  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales,  (ieo- 
tées  et  glabres;  fleurs  moyennes,  d'un  ros« 
pâie  et  assez  odorantes;  elles  naissent  Janj 
les  derniers  jours  de  mai.^  Fruits  bruns 
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t^^s-L;ros  dans  leur  malurilé.  Il  est  remar- 
quable que  ce  rosier  qui  couvre  les  monla- 
gnes  TOisines  d'iiidimbourg ,  ne  s'élève  en 
Ecosse  qu'?i  la  linuteurde  ()ii(.'l(Hios  pouces, 
taudis  qu'il  oth'int,  eu  Europe,  celle  de  deux 
et  quelquefois  même  de  trois  pieds. 

Les  viiriéu'îs  do  ce  rosier  sont  : 

L'Ecossaise  à  fleurs  panachées. 

L'Ecossaise  double  blanche.  Ses  fleurs  se 
monlreril  e-i  juin  ;  et  sont  petites,  en  grand 
noMilire,  el  leur  couleur  blanche  conirasle 
Agréiiblemcnt  avec  le  verl  sombre  des  feuil- 
les. On  grelfe  ce  Rosier  sur  l'églantier  et  les 
ciseaux  lui  font  prendre  alors  une  forme 
arrondie. 

La  petite  Ecouaitt  double  rouge, 

La  rose  â  mWe  épines  fleurit  en  mai.  On 
In  distingue  do  la  rose  l;  ('-.s-i'j)ineuse,  par  ses 
folioles  deux  fois  dentées  en  scie,  etglan* 
duleuses  tant  en  dessus  que  sur  les  bords. 

XVII.  IlostFH  m:  Provence.  Origitiaire 
des  parties  uiéi  idiunales  du  l'Europe.  S'é* 
lève  de  cinq  à  six  pieds;  tiges  droites,  ar- 
mées de  quehjurs  aigtiillons  rouge^tres; 
ovaires  souvent  ovales  {londaiit  la  floraison, 
presque  toujours  globuleui  lors  de  la  ma- 
turité du  fruit  ;  rameaux  couverts,  ainsi  rjuo 
les  piidoucules,  du  glandes  pédicillues, 
noires  et  visqueuses;  feuilles  composées  de 
çïiM]  folioles  presque  rondes  et  terminées 
en  pointe,  d  un  vei  i  foncé  ou-dcssus  et  très- 
glauques  en-dessous,  portées  par  un  pétiole 
commun,  glnndnliMix  ;  fleurs  qui  paraissent 
en  iuin  el  en  juillet,  d  un  ruuge  plus  ou 
moins  foncé,  presque  sans  odeur,  simples, 
semi-doubles  et  doubles. 

Les  variétés  hybrides  du  rosier  de  Pro- 
vence se  rapprochent  beaucoup  du  gniliquo; 
les  horticulteurs  les  nomment  généialeiuent 
Aga(hes. 

XVIII.  Rosier  de  i.a  Chixe.  Se  cultive 
«an.s  les  orangeries  où  il  s'élève  rarometil  à 
plus  d'un  pied.  Ovaires  glabres;  tiges  grêles, 
iirmées  de  (|ueUjues  aiguillons;  feuilles  h 
trois  folioles  ovales,  glabres  el  longues  d'un 
pouce  environ;  fleurs  d*un  rouge  foncé, 
odorniiti  s,  solitaires  h  l'exlrémité  dos  ra- 
meaux. Ce  rosier  ne  fleurit  qu'une  ou  deux 
fols  l'an  quand  rexposition  ne  lui  convient 
point;  mais  aussi  dans  les  serres,  souvent  il 
ileuril  toute  l'atmée  ;  d'ordinaire  il  olfre  une 
seule  fleur  épanouie  et  plusieurs  boulons 
destinés  h  la  remplacer  su<-cessivement.  On 
parvient  à  multiplier  cette  espèce  par  les 
marcottes  et  les  boutures. 

Le  rosier  de  la  Chine  olfre  dos  variétés  à 
fleurs  seuii-doublcs  el  doubles. 

XVlll  bis.  Rosier  thê.  Rameaux  peu 
nombreux;  feuilles  à  trois  ou  cinq  folioles 
doul  riai|iaire  est  plus  grande  que  les  au- 
tres; folioles  luisantes  en  dessus,  presque 
glatiques  en  dessous  ;  pétioles  armés  d'ai- 
guiliuos  crochus,  stipules  ciliées,  pédon- 
cules glabres  ou  un  peu  glanduleux,  aiguil- 
lons rouges  el  crochus,  calice  ventru  ;  fleurs 
paraissant  durant  toute  la  belle  saison. 

XIX.  Rosier  acbéable.  Cette  espèce  paraît 
intermédiaire  entre  le  rosier  toujours  vert 
et  le  rosier  musqué.  Tiges  s'élevanl  de 
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quatre  à  cin(}  pieds;  rameaux  fdnbres,  armés 
(l'aiguillons  éjiars,. petits  et  faibles  ;  feuille» 
le  plus  souvent  composées  de  cinq  folioles 
ovales,  oblongiies,  nigiios,  également  den- 
tées en  scie,  glabres  sur  leurs  deux  laces, 
d'un  vert  plus  pâle  en-dessous  ;  fleurs  d'un 
blanc  qui  (ire  sur  le  rose,  solitaires  ou  dis- 
posées deux  h  deux  à  l'extrémité  dos  ra- 
meaux, exhalant  une  odeur  do  musc;  divi- 
sions du  calice  (mbescentes,  plus  longues 
raéme  que  les  pétales;  stvies  longs  de  deux 
h  trois  lignes,  velus,  réunis  en  un  seul 
faisceau  cylindrique,  dont  le  sommet,  formé 
par  les  stigmates,  est  un  peu  élargi  en  t<yte 
arrondie;  fruits  ovales. 

Ce  rosier  fleurit  en  juin,  Il  diflère  du 
rosier  toujours  vert  par'  ses  feuilles  an- 
nuelles, blanchAtres  en  dessous,  par  la  lon- 
gueur des  divisions  de  son  calice  et  par  le 
nombre  de  ses  styles;  el  on  le  distingue  da 
rosier  niusrjué  par  ses  flears  aolîtaires  eC 
non  paoiculées. 

Xx.  Rostin  isiANTim  a  peuillm  odo- 
rantes. Se  trouve  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  oii  il  croit  spon- 
tanément dans  les  haies  et  dans  les  fentei 
des  rochers.  Tiges  s'élevant  jusqu'à  dix  et 
douze  pieds;  ovaires  oblongs  et  parsemés 
de  glandes  vis(|ueuses  ;  rameaux  glabres, 
armés  d'aiguillons  fauves,  droits  et  très- 
aigus;  f  uiUes  composées  de  sent  folioles 
ovales,  obtuses,  d'un  vert  cenaré,  glao* 
duleuses  en  leurs  bords  el  en-dessous, 
assez  luisantes  el  d'un  vert  foncé  en-dessus; 
dans  le  temps  de  chaleur,  ou  loraqn'on  les 
froisse,  elles  exlialenl  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  {lomnie  reinette;  fleurs  (jui  pa- 
raissent en  jum,  juillet  et  août,  en  grand 
nombre  ;  elles  sont  rougeâtres  el  légèrement 
odorantes;  fruits  d'un  rouge  brun. 

Les  fleurs  de  ce  rosier  scmt  ossez  agréa* 
blesà  rœil.mais  elless'effeuillenl  facilemenf, 
et  Ton  doit  les  cneillir  avec  précaution  lors- 
u'elles  commencent  à  s'épanouir.  Il  en  est 
e  même  pour  beaucoup  d'autres  espèces  qui 
sont  également  très-délieales  et  qui  ne  résis- 
teraient pas  h  l'altaque  d'un  main  brus(jue. 

XXI.  Rosier  des  haies.  Ce  rosier  est  consi- 
déré, généralement,  comme  un  hybride  de 
l'églantier  et  du  rosier  de  chien, quoiqu'il  dif- 
fère du  premier  parla  grandeur  de  ses  dimen- 
sions, la  rougeur  de  son  éeorce  et  leglandn^ 
Icux  de  ses  fouilles,  et  rju'il  atteigne  une  hau- 
teur plus  considérable  que  le  rosier  de  chieu. 
11  croit  abondamment  dans  les  haies,  les 
buissons  et  les  bois  où  il  s'élève  h  dix, douze 
et  quinze  pieds.  Ses  ovaires  sont  ovales, 
glabres,  ainsi  que  ses  pédoncules;  ses  tiges 
nrtiiées  de  larges  aiguillons  recourbés,  sou- 
vent presque  opposées  ;  ses  fuuillescomposées 
de  sept  loliolcs  ovales,  aigiies,  d*uo  vert 
luisant,  glabres,  longues  d  un  pouce  envi- 
ron, et  portées  sur  un  pétiole  commun  ar«ié 
d'aiguillons  ;  ses  fleurs  rougeâtres,  légère- 
ment odorantes  el  paraissent  en  mai. 

Le  rosier  des  haies  se  multiplie  par  le 
semis,  les  marcottes,  les  boutures  et  les  re- 
jetons de  ses  racines.  11  est  d'une  très- 
grande  utilité  pour  greffer  les  autres  es- 
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pèces,  attendu  que  c'est  sur  lai  fttvUei 
prenoeol  plus  Cacilement. 
On  remarque  sur  ce  rosier  det  eierois* 

sances  roiigoAlres,  légères,  spongieuses, 
hérissées  de  lilaments  rameux,  connues  sous 
le  nom  de  B^degmr.  Ces  excroissances  sont 
forni('f  s  |».ir  l.i  s«'ve  qui  afflue  avec  plus  d'a- 
bondance dans  les  parties  du  rosier,  oix  i'cs- 
pèce  d*insecle,  appelé  par  Febricius,  rynijpt 
rosœ,  a  cnibiMié  (00  aiguiiioo  pour  y  déposer 
ses  œufs. 

Toos  les  bestiaux,  à  Texception  des  che- 
vaux,mangent  les  feuilles  du  rosier>i<-s  hnios. 

XXII.  Rosier  iRTUMÊDiAims.  Orij^iiu-iire 
d'Europe,  à  ce  que  Ton  croit.  Otaires  allon- 
gés, très-glabres;  rameaux  garnis  de  plu- 
sieurs épines  larges  et  recourbées  :  feuilles 
OODposées  de  sept  folioles,  ovales,  aiguës, 
finenient  découpées  et  portées  sur  un  pé- 
tiole armé  d'épines;  Ihurs  rougeàtres,  sim- 
ples. Ce  rosier  tl<Mirit  réj;ulièreiiienl  au 
printemps  et  en  automne.  11  a  reçu  le  nom 
d'intermédiaire,  [>arce  qu'il  tient  du  rosier 
églantier  à  feuilles  odorantes,  par  la  couleur 
et  la  forme  de  ses  feuillesi  et  du  rosier  des 
haies  par  ses  fleurs. 

XXIIi.  IlosiEn  DE  CnèTE.  Ne  diffère  de  l'é- 
glantier odorant  que  par  la  petitesse  de  ses 
OQMOiioos,  la  rareté  de  ses  aiguillons  et 
la  fOndeilf  de  sts  fruits.  Fleurs  simples; 
fooilles  presque  rondes,  fortement  dentées 
et  odorantes;  fruits  globuleux,  hérissés  de 

{)oils  durs  et  piquants.  Los  divisions  du  ca- 
ice  sont  longues  et  couvertes  de  glandes 
mousseuses.  Ce  roaierfleurll  en  mai  et  juin. 

XXiV.  Rosier  DES  champs.  Croit  naturel- 
lement en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Danemardtt  en  Suéde  et  en  France,  parmi 
les  pierres  et  les  broussailles.  Cet  arbrisseau 
est  quelquefois  disposé  en  buisson  qui  s'é- 
lève jusqu'à  six  pieds;  d'antres  fois  ses  ti- 
ges, plus  faibles,  rampent  sur  le  sol;  enfin 
ses  branches  peuvent  acquérir  jusi^u'à 
qaiDW  et  vingt  pieis  de  longueur,  ce  qui  le 
rend  propre  h  décorer  des  berceaux.  Ovaires 
lisses  et  globuleux  ;  pédoncules  glabres,  pé- 
tioles armés  de  pointes;  feuilles  d'un  vert 
obscur  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  eu 
dessous;  fleurs  qu'on  voit  en  mai  et  juin, 
blanches,  disposées  en  bouquets  de  douie  à 
quiuze  et  d'une  odeur  douce. 

Ce  rosier  a  une  variété  I  fleurs  doobles 
aitée  par  Bauhin. 

XXV.  HosiBK  VKLD.  Originaire  d'Europe 
et  croit  naturellement  en  Angleterre  et  en 
France.  S'élève  de  huit  à  dix  pieds  ;  ra- 
meaux armés  d'aiguillons;  feuilles  compo- 
sées de  sept  folioles  ovales,  cotonneuses, 
un  peu  molles  au  loucher  en  dessus  et  en 
dessous,  et  fort  soufeol  pourvues  d'une 
glande  à  la  pointe  de  chaeone  de  leur  den- 
telure; elles  sont  visqueuses;  et  légèrement 
froissées  elles  exhalent  une  odeur  résineuse 
asses  Ibrloi  flenrs  nombreuses,  d'un  rouge 
vif,  assez  odorantes  et  disposées  au  boutdes  ra- 
meaux où  elles  forment  une  sorte  decorymbe. 

XXVI.  Rosier  de  Francvobt.  Ce  rosier 
est  nommé  de  Francfort,  parce  qu'il  crotl 
en  alwodance  dans  les  environs  d?  «etto 
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ville  On  le  suppose  originaire  J'Allem^.w, 
Ses  ovaires  sont  aussi  longs  que  larges,^  es 
forme  de  tonpie;  ee  quilof a friiéonsêr 

les  surnoms  de  rosier  turbiné  et  rosier  I 
gros  cul.  Tiges  garnies  de  (quelques aiguil- 
lons épars  (-t  recourbés;  feuilles  eompMÏSn 
de  cinq  folioles  ovales,  aigijes,  ridée«.  d'an 
vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en  dessous, 
avec  un  pétiole  commun,  velu  etguuléi 
quelques  aiguillons;  fleur  d'un  rouge  tif, 
réunies  en  bouquets  aux  extrémités  det 
rameaux,  et  peu  odorantes.  FJIes  paraissesl 
en  juin,  cl  s'épanouissent  difiicilement. 

C)uelquefois  coutondn  avec  le  rosier  relu, 
le  Francfort  en  diflère  par  les  earadèni 
suivants  :  ses  rameaux  sont  lisses,  peu  ou 
point  épineux  ;  ses  feuilles  n^'  sont  «ju  ucê 
ibis  dentées;  ses  calices  se l  en  forme  de 
toupies,  et  ses  st\les  huit  ou  dix  fuis  plu 
nombreux  qu'en  aucune  autre  espèce. 

XXVII.  Rosier  des  obiers.  Buisson  toaffi 
qui  s'élève  de  huit  à  dix  pieds,  et  aoel* 

uefois  jusqu'à  (juinze.  Rameaux  glawts, 
'un  vert  clair  et  luisant,  armés  d'aiguillonj 
forts  et  recourbés:  feuilles  composées  de 
cinq  k  sept  foliolfs  ovales,  glabres  en  éam 
et  en  des'Sons,  plus  ou  moins  luisantes,  \ 
dents  tantôt  é^jales  entr'eiles,  et  tantôt  iné*  < 
gales;  flenrs  ordinairement  disposées,  w  I 
par  quatre  ensptp.ble,  à  rexlrémité  des  i> 
mcaux,  ou  par  deux  seulement.  Ce  rosiet 
fleurit  en  juin  et  juillet;  on  le  reMoaM 
dans  les  haies,  dins  les  boissons  et  sar  11 
bord  des  chemins. 

C'est  sur  la  tige  de  ce  rosier,  souvent  eda> 
fondu  avec  l'églaniier,  que  l'on  greffe, en 
écusson,  la  plupart  des  variétés  à  fleur» 
doubles. 

XXVIII.  Rosier  a  io^gs  sttles.  Ce  rosier 
oe  dttfère  que  par  un  seul  caractère  du  rosier 
des  chiens  :  ses  stjles  sont  glabres,  réoniJ 
en  une  colonne  longue  dè  deux  lignes,  S 
terminée  par  une  tête  régulière  formée  ptf 
les  stigmates. 

Ce  rosier  croit  aux  oivirons  de  Poitien 
et  fleurit  en  juin. 

XXIX.  Rosier  glauque.  Originaire  dci 
mootagnes  de  l'Europe.  Forme  d'épais  boiS' 
sons  éfevés  de  cinq  \  six  pieds,  dont  laeoe- 
leur  contraste  singulièrement  avec  la  ver- 
dure des  autres  arbustes;  feuilles  à 
folioles  ovales  et  aiguës,  rougeâtres  «Taborai 
puis  glauques  dans  leur  parfait  ii('\>'loppe- 
ment  ;  fleurs  disposées  en  corvmbe  i^imw, 
simples  et  d*un  beau  rouge  incarnat;  msc 
droit  ot  ro!)u';te;  écurcf  (l'un  rouge  brun  et 
couverte  do  petites  épines  rouge»;  fruus 
d*abord  ovales,  et  qui  deviennent  parfaite- 
ment ronds  à  leur  maturité.  Il  fleurit  on  juin. 

Ce  rosier  a  une  variété  à  fleurs  scioi- 
doubles. 

XXX.  Rosier  tome>teux.  Ce  rosier, prtt*  i 
que  toujours  confondu  avec  le  rosier  *• 
chiens,  a  ses  ovaires  plus  arrondis  et  plu' 
glanduleux.  Ses  fleurs,  de  couleur  rose»]»' 
raissenl  en  mai  et  juin. 

XXXI.  Rosier  des  montag'îes.  Commun 
en  France  et  surtout  en  Dauphiné, 
lève  de  cinq  à  six  pieds  :  ses  ovaires  *>* 
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tràs-«Uongés  et  couverts  de  glandes,  ainsi 

3ue  les  pédoncules;  tiges  peu  épineuses 
ans  leur  jeunesse  ;  fouilles  à  sept  folioles 
OTSles,  obtuses,  d'un  vert  clair,  glauques  en 
dessous,  rarement  longues  de  plus  d'un 
pouce,  et  portées  d'ailleurs  sar  des  pédon- 
cules constatnnicnt  »:'pirieux;  fleurs  qui  pa- 
raissent en  juin  et  juillet,  grandes  et  d'un 
rose  plus  on  moins  foncé;  fruits  presque 
gldhiilpiixetquidevipnnenl.souventtrès-gros. 

XXX.11.  Rusieh  DBS  collines.  Ne  se  dis- 
tingue du  rosier  des  montagnes  que  nar 
8es  feuilles  constamment  pubesceotes  etpiUS 
on  moins  velues  en  dessous. 

HXXIII.  IIOSISB  A  rEOILLB  DE  PIMraBflMXB. 

Se  trouve  en  Daupbiné,  sur  les  montngnes 
du  Bugtt;  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  cou- 
verts d'aiguillons  droits  ;  feuilles  eomposées 
de  neuf  ou  onze  folioles  arrondies  pour  la 

8luï»art,  obtuses,  petites,  d'un  vert  cendré  ; 
eurs  petites,  blanches,  inodores,  solitaires, 
paraissent  en  mai  ;  fruits  bruns  et  luisants. 

XXXIV.  Rosier  des  Alpes.  S'élève  de  cinq 
à  six  pieds;  ovaires  ovales,  glabres,  quel- 
quefois hispides  ;  pédoncules  et  pétioles 
pourvus  souvent  d'aiguillons  roses;  rameaux 
Bombreux,  étalés,  lisses,  çlabres,  d'un  vert 

S eu  foncé,  et  tantôt  parfattemeut  glauque  ; 
eurs  presque  toujours  soKtaires,  moyennes» 
légèrement  odorantes  et  rougeâtres  ;  fruit 
qui  devient  d'un  beau  rouge  dès  qu'il  a  at- 
teint sa  parTaite  maturité. 

XXXV.  RosiEn  DES  Pyrénées.  Ce  rosier 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  rosier  des 
Alpes  ;  mais  ses  fruits  sont  ovales  et  his- 
pides,  ainsi  que  les  pédoncules. 

XXXVI.  RosiB»  A  ABfcTB.  Tige  peu  garnie 
d'aiguillons;  ealice  et i pédoncule  velus; 
fleurs  solitaires,  purpurines;  feuilles  ovales, 
oblongues  ;  la  foliole  impaire  des  feuilles 
sapérwures ,  beaucoup  plos  grande  que  les 
autres,  est  terminée  par  une  forte  arôie,  qui 
n'est  que  le  prolongement  du  pétiole  ;  fruit 
globuleux. 

Ce  rosier  croît  dans  les  Pyrénées,  etpar- 
Uculièrenient  aux  environs  de  Barègc. 

XXXVII.  ROSIBB  A  FRUITS  EN  CALEBASSE. 

Originaire  des  montagnes  de  la  Suisse.  Ce 
rosier  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  rosier 
des  Alpes,  mais  il  en  dirfère  principalement 
par  ses  feuilles;  ovaires  allongés,  renflés  et 
glabres  ;  pédoncules  et  pétioles  pourvus  de 

Î;landes  pédioellées;  rameaux  sans  épines; 
euilles  à  foliotes  ovales,  obtuses,  d'ordi- 
naire au  nombre  de  sept,  glabres ,  glauques 
en  dessous,  et  longues  de  dix-huit  lignes. 
Ce  rosier  n'a  rien  de  remarquable  que  la 
forme  particulière  de  ses  fruits. 

bXXXVIll.  Rosier  ciué.  Croit  sur  les 
•tes  montagnes  de  i'Ëarope  ;  ovaires  et 
doneules  couverts  de  glandes  pédicellées  ; 
tiges  peu  épineuses  ;  feuilles  composées  de 
aepi  folioles,  ovales,  d'un  vert  foncé ,  glau- 
ques et  glabres  en  dessous  ;  fleurs  rouges 
un  [)eu  odorantes  ;  fruits  presque  aussi  gros 
que  ceux  du  rosier  velu ,  et  couverts  ainsi 
qu'eux  do  glandes  ;  folioles  plus  petites  et 
glabres  en  dessus  comme  en  dessous. 
XXXIX.  Rosism  a  nonxES  eolgratres. 
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Crott  naturellement  dans  les  bois  monta- 
gneux, en  Dauphioé ,  *ea  Provence,  en  Sa- 
voie, dans  les  Cévennes ,  les  Vosges ,  ete. 

Tige  qui  s'élève  depuis  dix  jusqu'à  quinze 
pieds  ;  elle  se  divise  le  plus  souvent ,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  branches;  rameaux 
rougoAtrcs,  lisses,  chargés  çh  et  \h  d'aiguil- 
lons droits,  assez  forts,  très-ècarlés  ;  feuilles 
composées  de  cinq  à  sept  folioles  ovales, 
sim[»lcmenl  dentées,  aiguës,  très-glabres, 
glauques  ;  tleurs  disposées  en  bouquets,  au 
oombre  de  six  à  quinze  ensemble ,  au  som- 
met de  leurs  rameaux  :  munies,  h  la  base  de 
leurs  pédoncules,  d'une  bractée  lancéolée; 
divisions  du  calice  étroites,  cniièros,  plus 
longues  que  les  pétales  et  chargées  de  quel- 

aues  poils  glanduleux;  corolles  composées 
e  cinq  pétales  en  cœur,  d'un  rouge  clair  t 
étamines  nombreuses,  plus  courtes  que  les 
pétales  ;  stygmates  velus,  agglomérés  en  un 
plateau  convexe;  fruits  globuleux»  Usées  eC 
glabres. 

Ce  rosier  fleurit  en  mal  et  juin. 

XL.  Rosier  nain.  Tif:;o  chargée  d*aiguil- 
ionsépars,  assez  courts,  souvent  divisée,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  rameaux  qui  se  desaè* 
client  le  plus  ordinnircmenl  après  la  florai- 
son, et  sont  remplacés  par  de  nouveaux 
sortant  de  la  sooebos  feuilles  petites,  ovsles, 
glauques  en  dessous  et  fineasent  dentées  en 
scie  ;  fleurs  naissant  le  long  des  rameaux  et 
formant  bouquet  ;  elles  sont  disposées  une 
à  une,  et  rarement  deux  ensemble,  sur  des 
ramuscules  qui  croissent  À  la  place  des 
feuilles  de  l'aimée  précédente;  elles  parais- 
sent en  mai  et  Juin. 

XLI.  Rosier  a  felilles  d'épine  vinetts. 
Croit  au  nord  de  la  Perse  en  si  grande  abon- 
dance qu'on  s'en  sert  pour  chauffer  les  fours. 
Tige  divisée  en  rameaux  nombreux,  étalés* 
pubescenls,  ciiargés  d'une  multitude  de  pe» 
tits  aiguillons  tant  soit  peu  courbés,  ne  s'é<» 
lève  guère  à  plus  de  deux  pieds.  Feuilles 
simples,  ovales,  oblongues,  rétiécies  à  leur 
base,  dentées  en  scie  k  leurs  bords,  d'un 
vert  glauque  ;  fleurs  solitaires  ft  Textrémité 
des  jeunes  rameaux;  calice  glol)'îleux,  armé 
d'aiguillons  ;  corolle  composée  de  cinq  pé- 
tales d*ttn  jaune  clair,  avec  une  tache  rouge 
dans  l'onglet;  ('tamines  rouges  ;  slygmales 
formant  au  centre  de  la  fleur  une  petite  léle 
convexe. 

XLII.  Rosier  lisse.  S'élève  à  deux  ou 
trois  pieds.  Rameaux  grêles,  lisses»  armés 
ç]i  et  la  d'aiguillons  fort  et  recourbés;  feuilles 

composées,  le  plus  souvent,  de  deui  ou  trois 
folioles  ovales,  lancéolées,  glabres  en  dessus 
et  en  dessous ,  luisantes ,  bordées  de  dents 
siiriples,  menues  et  très-aiguës;  fleurs  soli- 
taires et  blanches;  divisions  du  calice  en- 
tières, Mk  peu  ootooueusea,  près  de  moitié 
plus  courtes  que  les  pétales ,  styles  à  peu 
près  nuls;  stigmates  formant  au  centre  de  la 
fleur  une  tête  convexe  et  velue.  Ce  rosier 
est  cultivé  dans  les  jardins,  comme  originaire 
de  la  Chine  ou  de  l'inde. 

XLUl.  Rosier  a  feuilles  ob  chanvre* 
Tiges  glabres  et  sans  épines;  feuilles  compta 
sées,  de  trois  ou  cinq  folioles  allongées,  den- 
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tées  en  scie,  d'un  vert  sombre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  pélioles  armés  de 
quelques  aiguillons  courbés  ;  flears  aiillai- 
ros  et  (crminales,  de  deux  h  trois  ensemble, 
riin\en'u's  doubles  blanches;  fruils  seuii- 
gktbuieux,  glabres;  dîTîstoos  calicinales 
simples  el  .illbiigées. 

XLIV.   IIOSIF.R^  FELILLES   PEXCHÉBS.  Ai- 

gnillons  sti|)ulnires  ;  sept  folioles  ovales, 
oblongues  dentées  el  d'un  vert  tendre  ;  feuil- 
les penchées  d'une  mauiùre  assez  remaiijuuble 
pouravoirpu  motiver  son  nom;  fruit  mesque 
ovale;  Heurs  blanches  simples  et  solitaires. 

Ce  rosier  n  a  encore  été  cultivé  que  dans 
l'orangerie. 

XLV.  RuftiBR  A  FBL'iLLBS  DE  FRÊNE.  Ori- 
ginaire d'Ecosse.  Tiges  el  pétioles  pres- 
que inermcs,  car  on  y  distingue  h  peine 
quelques  aiguillons  très-courts;  feuilles 
composées  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales, 
raais^allongées  tleurs  grand<'s,  semi-doubles, 
terminales,  et  de  couleur  rose;  ovaires  semi- 
globuleux  ;  dIrisioDS  calidiiales  allongées 
cl  semi-piranées;  pédoncules  «l calices  cou- 
Terls  de  poils  hispides  et  très-courts.  Ce  ro- 
sier a  des  rarlétés  k  fleurs  panachées. 

XLVI.  UosiKR  MLLTiFi.ORE.  Originaire  du 
Japon.  S'élève  sur  des  rameaux  sariuenleux, 
garni  d'aiguillons  crochus;  feuilles  nom- 
breuses, comiiosées  de  cinq  ou  sept  folioles 
opposées,  ovales  cl  longues  de  près  de  deux 
pouces;  tleurs  qui  paraissent  vers  juin,  et 
durent  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  portées,  à 
l'extrémité  des  rameaux,  sur  des  pédoncules 
-étalés  formant  un  large  CDrvmbe;  on  en 
eompte  d'ordinaire  di\-huit  i\  trente  sur 
•ehaque  rameau,  quelquefois  môme  plus  de 
cent;  leur  odeur  est  fadile,  maisattavef  sur- 
tout le  soir;  eîles  >(>ni  nn  peu  plus  grosses 
que  les  pouipons  doubles,  et  d'un  joli  rosequi 
pAlit  néanmoins  au  bout  de  quelques  jours  ; 
on  on  remarque  aussi  de  toutes  blanches.  Ce 
rosier  demande  une  exposition  chaude,  il 
a  une  variété  à  fleurs  pres<|ue  blanches. 

X.LVI1.  Rosier  de  Caroline.  Ovaires  glo- 
buleux et  rudes;  pédoneules  nombreux  et 
presque  velus;  tige  de  couleur  canelle,  mu- 
nie de  stipules  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  leur  parlaitc  opposition;  feuilles 
comjjosées  de  cintj  ou  sei>t  folioles  ovales, 
aiguës  el  luisantes;  pétioles  hérissés  d'épi- 
nes; pétales  presque  en  cœurs  et  rougeâtres 
rommc  les  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
agréable. 

On  doit  h  M.  Bose  la  connaissance  de  ce 

rosier  qui  fleurit  au  commencement  de  l'été. 

XLVlll.  Kosier  Nombtte.  Originaire  des 
Blats-Dnis.  Tige  élevée  de  huit  k  dix  pieds, 

presque  dép  uirvue  d'éiiines;  feuilles  a  sept 
folioles  obtuses  et  crénelées;  fleurs  de  la 
grandeur  de  celles  du  rosier  masqué,  blan- 
ches, légèrement  nuancées  tU'  rose,  doubles 

et  disposées  en  fort  nanicules. 

Ce  rosier  a  été  dédié  à  M.  Noisette  par  son 
frère  f^ii  l'a  obtenu  d'un»?  fécondation  arli- 
iicielle  du  Uo>a  indica  avec  le  Kosa  moscliata. 

Xi, IX.  RosiEK  E\  coRYMBE.  Originaire  «le 
la  Caroline  et  de  la  Virgini  •  où  il  croît  au 
wilieu  des  marais  et  tlenrit  pendant  tout 
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l'été.  En  France  il  f:uit  le  placer  dans  les 
terrains  argileux  et  sur  les  bords  des  eaux 
pour  qu'il  réussisse.  Tiges  armées  de  longs 
aiguillons  axillaires,  recourbés,  et  forruaiu 
des  buissons  fort  toull'us,  élevés  de  quatre 
à  cinq  pieds;  feuilles  composées  de  foliohsi 
ovales,  obtuses  el  velues  en  dessous;  fleurs 
rougc^Ures,  nombreuses,  disposées  en  co* 
rymbe,  el  qui  paraissent  en  mai  et  juin. 

L.  Rosier  a  felilles  simples.  Originaire 
de  Perse.  Tige  armée  d'aiguillons  à  crochiis 
blancs ,  surtout  dans  les  jeunes  pousses; 
feuilles  simples,  ovales,  d'un  vert  pâle;  fleurs 
grandes,  jaunes,  solitaires,  marquées  duui 
tache  pourpre,  noirâtre  à  Tooglet  des  néta- 
les;  pédoncules  couru  et  garnis d'aigttillâiii, 
comme  les  ovaires. 

Co  lONier,  (lu'ondoit  au  célèbre  Olifîer, 
Ueurit  eu  a? ni  et  mai  dans  les  orangeries. 

U.  Rosna  turnbk.  Originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Tiges  garnies  parfoii 
d'aiguillons,  et  parfois  aussi  dépourvues  d'é* 
pines;  feuilles  ovales,  pointues,  luisantes, 
d'un  vcrl  foncé;  Heurs  rou;^i>s,  légèrement 
odorantes;  fruits  luibioés.  Fleurit  en  juia, 
et  ses  fleurs  se  succèdent  jusqu'au  mois 
d'août.  Une  terre  substantielle  lui  paraît ia* 
diMien&able. 

Ce  rosier  a  quelque  rapport  atee  le  roiiir 
luisant  par  ses  feuilles,  et  avec  le  rOiiir 
turbiné  par  sa  grosseur. 

LU.  Rosisa  A  raoïTS  nraoiifTS.  Originaire 
do  l'Amérique  septentrionale.  S'élève  de  cinq 
à  six  pieds  et  fleurit  au  commenceoieut  de 
Télé.  Ovaires  oblongs,  renflés,  glabres,  re- 
courbés après  leur  fécondation;  [)édnricul('$ 
el{pélioles  hérissés  de  glande»;  ramcaui  dé- 
pourvus d'épines;  feuilles  composées, d'o^ 
dinaire,  de  se[>t  folioles  ovales,  glabres,  d'un 
vert  foncé,  glauques  en  desssous;  tleurs  n>o- 
geètres»  toigours  solitaires  et  de  mojreaaa 
grandeur. 

LUI.  Rosier  lusajit.  Originaire  de  l'A- 
niériuue  se{ilentiionale.  Remarquable  par 
son  reuillage  luisant  et  d'un  vert  tendre. 
Tige  élevée  de  deux  pieds  environ;  ovaires 
et  pédoncules  parsemées  de  glandes;  ra- 
meaux hérissés  d'aiguillons  ronds,  courbes 
et  rouges,  feuilles  composées  de  sept  oa 
môme  <le  neuf  folioles  ovales,  aigiii  s,  co- 
riaces, luisantes,  d'un  pouce  el  demi  de 
long  ;  fleurs  rongeâires ,  disposées  en  co* 
rymbe  et  qui  |)ni  aissent  au  mois  de  juin. 

LIV.  RosjER  OE  PsHSYtVAKiB.  Originaire 
de  l'Amérique  septentrionale.  S'élève  «a 
buisson  touifu  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre 
piedii;  liges  armées  d'aiguiHons  stipubires 
et  recourtiés;  feuilles  composées  de  sept  fo- 
lioles ovales,  ait^uës,  vi  lues  et  blanchâtres 
eu  dessous,  tleurs  petites,  rougeâtres,  légè- 
rement odorantes  el  qui  paraissent  en  grsoé 
nombre  au  commencement  de  juin. 

LV.  HoaiER  OB  Macart^et.  ou  Rosikr  > 
BRACTÉES.  Originaire  de  la  Chine.  Tige  di- 
visée en  innieaux  grêles  et  faibles;  suscep- 
tibles d  atieindru  diq)uis  six  jusqu'à  douta 
pieds  de  lonpieur  et  quehfuefois  môme  d^ 
vnntage;  rameaux  rouverts  d'un  duvet  couflf 
serré,  grisAtre,  chargés  çà  el  là,  luais  pif 
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frouvenl  à  )a  base  de  choque  l'uuillc,  d'un  ou 
de  deux  aii^uillons  tant  soit  peu  courbés; 
ovairos  ovales ,  soyeux ,  acrompagru^s  do 
bractées  lancéolées  et  soyeuses;  leuilles 
compostées  de  sept  folioles  orales,  Irès-ob- 
tuses  h  leur  sotnmef,  d'un  vert  luisant  m 
dessus,  plus  pAies  en  dfsxms,  jj;l'ibr(vs  des 
deux  côtés,  excepté  à  loir  ii(>rviin>  pu.>U''- 
riouro  qui  se  trouve  cliarjîi'»»  (l(^  poils;  pé- 
tioles épineux  et  velus;  Ih'iirs  solilairos, 
d'un  blanc  jaunâtre,  qui  paraissent  en  juin 
et  durent  jusqu'en  scpleiiibre  ;  elles  sont 
odorantes.  Cet  arhrissoan  supporte  diflicile- 
nient  les  gelées.  On  le  multiplie  par  la  greffe, 
les  marcottes  el  les  boutures. 

Ce  rosier  a  été  a|)poilé  do  la  rjiine  ou 
Europe  par  l'ambassiideur  Macartni  y ,  et 
U.  Gels  est  le  premier  (|ui  Tait  cultivé  h  Paris. 

LVI.  Rosier  Hénissox.  Ce  rosier  est  en- 
core appelé  du  Kamtsrhotkn,  en  mémoire  de 
Tinforluné  Lapeyrousc ,  aux  compagnons 
duquel  on  doît  cette  espèce,  originaire  du 
Japon,  et  eultivée  dt'pnis  plusieurs  années 
daus  les  environs  de  Paris.  Tiges  velues» 
élevées  de  deux  ph^ds  environ,  aiguillons 
nombreux  [n  es  [iies  coniqnes  ;  feuilles 
longues  d'un  pouce,  composées  de  neuf  fo- 
lioles ovales,  d*un  vert  cendré  en  dessus, 
blanth.'^lres  en  dessous;  fleurs  de  moyenne 
grandeur,  d'uu  rose  foncé,  odorantes  et  qui 
paraissent  en  mai  et  juin. 

LVII.  RosiEn  ÉvRATis.  A  été  apporté  de 
Hollande  sous  le  nom  de  «ose  muscade 
BOOOK.  Cet  arbrisseau  est  très-vigourenx. 
Tiges  [)eu  chargées  d'aïKnirons ;  feuilles 
composées  de  cing  à  six  folioles  ovales,  ob- 
tuses, d'un  vert  foncé,  luisantes  en  dessus 
et  i»Ales  en  dess')ns:  fleurs  moyennes,  d'un 
rougB  pâle,  légèrement  odorantes,  dioposées 
en  panicule  pendante  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, et  qui  paraissent  en  juin  et  juillet; 
folioles  du  calice  très-longues  et  glandu- 
leuses. 

On  cultive  une  variété  de  ce  rosier,  h  lleurs 
donbles,  qu'on  a  primiliveœeut  reçue  de 
Hollande  sous  le  nom  de  museode  rougt 

double. 

On  doit  la  possession  du  rosier  uvratin  à 
l'amateur  Ëvrat,  et,  par  sa  reconnaissance, 
Bosc  a  donné  à  cette  rose  le  nom  de  son  «mi. 

I.VIII.  l\o»iER  pARviKioHK.  Origittairo  de 
rAinéii({uc  septentrionale.  Ne  s'étèfve  qu'à 
la  hauteur  de  douze  à  dix-huit  pniires  ;  ovai- 
res légèrement  aplatis  ;  liges  années  de  longs 
aiguillons  presque  droits;  feuilles  ovales, 
lancéolées,  d'un  beau  vert,  portées  sur  dos 
pétioles  légèrement  velus  et  souvent  épi- 
neux; lleurs  petites,  ronges,  assez  odorantes, 
qui  paraissent  en  juin  et  durent  tout  Télé. 

On  cultive,  sous  le  nom  de  tositr  Caro- 
line, une  variété  du  rosier  h  petites  fleurs, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de 
fleurs,  qui  sont  moyennes,  d*iui  fMe  très- 
pâle  sur  les  bords,  mais  plus  vif  dans  le 
centre. 

L1X.  Rosnm  â  nmttBS  TEimées.  Forme 

un  buisson  iiH'iliocrc  h  épines  recourbées, 
opposées  cl  rouges  comme  l'écorce;  feuilles 
persistantes,  moyennes,  lancéolées,  luisan- 


les  eld'uii  verl  foncé;  fleurs  moyenm'S  sim- 
ples et  blanches;  fruit  gros,  un  iien  rétréci 
vers  11  !)nse  el  couvert,  ainsi  (|ue  les  pédon- 
cules, d'un  grand  nombre  de  poils  roussâ-^ 
très,  roides,  non  glanduleux,  mais  oflilés;' 
divisions  calicinales  simples,  ('elle  espèce 
est  cultivée  dans  les  jardin  de  Caserte,  près 
de  Naples,  où  elle  a  été  observée  par  H.  le 
marquis  de  Dresnay.  '    ^  • 

On  cultive  ce  rosier  en  France  sous  le 
nom  do  Rosier  toujours  vert  dt  lu  CAftie; 
mais  il  fleurit  rarement. 

LX.  RosiKR  A  LONCues  pbuillrs  Tiges 
glabres,  rolivistes  et  ineinies;  fouilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales,  glabres  des 
deux  côtes,  bordées  de  dents  simples;  pé- 
tioles couverts  de  poils  g!andulei:x  et  gar- 
nis d'une  couple  d'aiguillons  recourbés; 
fleurs  grandes  comme  la  rose  des  champs, 
disjioseos  encorymbe  et  portées  sur  despé" 
doocules  garnis  du  poils  glanduleux. 

Ce  rosier  croit  dans  les  Indes  orientales. 

LXI.  Rosier  r»rs  Im>i:s.  Cette  espt'-ce  se 
dislingue  du  rosier  à  longues  feuilles ,  par 
ses  folioles  plus  courteè,  cotonneoses  en 
dessous  et  par  ses  pédoncules  glabres.  Le 
tube  du  calice  est  lisse. 

Ce  rosier  croit  k  ta  Chine. 

LXII.  Rosier  ne  KAMTScn.iTKA.  Tiges 
de  trois  è  quatre  pieds,  branches  ;  aiguil  ons 
stipulaires,  courbés  ;  folioles  dentées  ;  pé- 
doncules rouges  ,  (leurs  pourpres.  On  cul- 
tive, sous  le  nom  de  Damossine,  un  knmls- 
chatka  à  fleurs  doubles  el  d'un  rose  foncé. 

lAIII.  KosiER  DE  Woods.  Arbrisseau 
en  buisson:  aiguillons  droits,  fail)lcs  et 
épars  ;  feuilles  coinpo-sées  de  sept  folioles 
luisantes,  dentées  el  pâles  en  dessous;  lleurs 
simples  et  d'un  rose  pâle.  Originaire  du 
Missouri. 

LXIV.  Rosier  bbilla?«t.  Buisson  ron- 
geât re  ;  aiguillons  faibles  el  eniremélés  do 
soirs;  fouilles  composées  do  trois  à  sept  fo- 
lioles lancéolées  ou  simplement  dentées; 
fleurs  en  corymbos  et  d'un  rouge  éclatant. 
Originaire  de  Terre-Neuve,  d'où  il  ftit  ap- 
|)orlé  en  Angleterre  en  1773. 

LXV.  Rosier  de  Lindlev.  Arbuste  étalé 
et  à  rameaux  luisants;  aiguillons  faibles  et 
entremêlés  de  soies;  feuilles  composées  de 
sept  h  neuf  folioles  lancéolée!» ,  glauques  et 
nues  ;  (leurs  simples  et  roses.  Amérique  sep- 
tentrionale. 

LXVI.  Rosier  de  sabine.  Arbiisseau  do 
six  à  huit  pieds;  aiguillons  courbés  en  faux; 
feuilles  composées  de  cinq  à  sept  folioles 
ovales  et  doublement  dentées;  (leurs  sim- 
ples ,  rooi-'es  et  blanches.  Ce  rosier  a  uno 
variété  qu'on  nomme  doniana. 

LXTIi.  Rosier  boitgbatrk.  Arbuste  de 
trois  à  quatre  pieds,  à  rameaux  droils;  ai- 
guillons faibles  et  mêlés  de  soies  ;  feuilles 
composées  de  sept  h  onze  folioles  ovales , 
pf)intues,  doublement  dentées  el  d'un  ro^^iî 
fuucé  ;  fleurs  |)âles  ou  d'uu  rouge  foucé. 
Angleterre  et  nord  de  l'Europe. 

LXVI II.  Rosier  trks - épinecx.  Arbris- 
seau peu  élevé ,  à  brandies  très-divisécs  ; 
aiguiHbna  épais  et  en.fauls  feuilles  de  sept 
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folioles  et  simplement  dealées}  fleurs  petites 

et  blanches. 

LXIX.  Rosier  a  p^:TALES  roclés.  Arbusto 
touffu  ;  aiguillons  gros  et  mêlés  do  soies  ; 
feuilles  composées  de  cinq  h  sept  folioles 
GTales,  doublcnifiit  denlt^s;  fleurs  rougOS 
et  blanches,  è  pétales  roulés.  Ecosse. 

LXX.  Rostim  DK  IfâTHA.  Arbrisseau  vi- 
goureux ;  .liguillons  (iro  ts  et  forts  ;  feuilles 
composées  dexina  à  sept  folioles  ovales  et 
doublement  dentées;  fleurs  moyennes  et 
d'un  rouge  p<\!e.  Suisse. 

LXXI.  UosiEH  n'iRLAKDB.  BuissoR  épais; 
aiguillons  droits  et  mêlés  do  soies  x  feuilles 
composites  de  cinq  folioles  siinfileniont  den- 
tées ;  fleurs  sans  bractées  et  d'un  rose  pàio. 

LXXII.  RosiimocimiiBDX.  Buisson  épais; 
aiguillons  serrés  et  arqués;  fouilles  com- 
posées do  cinq  à  sept  folioles  blanchA- 
tres,  àd«Dls  grossières  et  presque  simples, 
petites  et  d*uii  rouge  pAie.  En  Sicile  et'  en 
Grèce. 

LXXIII.  RosiBR  soTEux.  Buisson  épais; 
aiguillons  droits  et  ovales  ;  feuilles  compo- 
sées de  sept  h  orne  folioles  oblongues,  ver- 
tes en  dcs<;us,  pâjes  en  dessous,  soyeuses  et 
h  dents  simples  et  profondes;  fleurs  rose^. 
Du  Népaul. 

LXXIV.  Rosin  bu  Browh  ou  du  Nr- 
PAUL.  Arbrisseau  fameux;  aiguillons  épars, 
forts  et  crochus  ;  pétioles  velus  et  glandu- 
leux ;  feuilles  composées  de  cinq  à  sept  fo- 
lioles lancéolées,  simplement  dentées  et  ve- 
lues; fleurs  simpl  s,  d'un  jaune  pâle  et  en 
bouquets.  Co  rosier  craint  la  gelée. 

LXXV.  Rosier  a  trois  veuilles.  Ar- 
brisseau sannenteut;  aiguillons  épars  et 
crochus;  pétioles  armés  de  pelils  aiguillons 
crochus;  feuilles  de  trois  à  cinq  folioles  ova- 
les, simplemeot  dentées;  fleurs  blanches  et 
nombreuses. 

LXXVJ.  Rostm  sÉTiGàRB.  Buisson  à  ra- 
meaux sarmenteox;  aiguillons  stipulaires; 
fèuilles  composiM  S  de  trois  îi  cinq  folioles 
ovales,  à  detiis  simples  et  nervures  pronon- 
cées ;  fleurs  d'un  rose  pflle  et  en  corjrrobes 
multiflores. 

LXXVll.  Rosier  bébissox.  Buisson  h  ra- 
meaux flexibles;  aiguillons  droits  et  pe- 
tits ;  feuilles  composées  do  trois  folioles 
ovales,  doublement  dentées  et  luisantes; 
fleurs  grandes  et  d*on  rose  foncé. 

LXX VIII.  Rosien  de  IBoirbox.  I!  se 
rapproche  beaucoup  du  Bengale,  niais  il  en 
diffère  par  des  rameaux  plus  flexueux,  plus 
aiguillonnés,  et  qui  sont  glanduleux;  les 
feuilles  sont  composées  de  sept  folioles  lis- 
ses; les  fleurs  sont  demi-doubles  et  d'un 
rose  foncé.  Celle  espèce,  qui  est  originaire 
de  l'île  Bourbon,  a  plusieurs  variétés  : 

UOSK  THf'MIÈUE,  PASSE-Rttsr.  ou  Alcée. 
Plante  vivaco  do  la  famille  des  malvacées, 
qui,  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  fleurs, 
est  devenue  Tune  de  nos  plus  belles  plantes 
d'ornement.  Sus  tiges  cylindriques  »  nom- 
breuses et  svMtes  s'élèvMit  souvent  ao<iies- 
sus  de  deux  maires.  On  les  sème  au  prin- 
temps dans  un  terrain  bien  préparé,  et  pour 
que  les  fleurs  aient  plus  de  vigueur,  on  re- 
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tarde  les  fleurs  jusqu'à  la  seconde  année  en 
tordant  les  tiges  qui  voudraient  s'élever  dès 
la  première. 

ROSEAU.  -  Genre  de  pl.inlos  de  la  fa- 
mille des  graminées,  dont  plusieurs  espèces 
doivent  éire  connues  et  appréciées  di» cul- 
tivateurs. 

Le  roieou  é  quenouiUe,  vulgairement  fmi 

roseau,  se  cultive  Ir^s-abondammenl  sur  le 
bord  des  eaux,  ou  dans  les  terres  fratclies, 
profondes  et  légères,  dans  les  parties  méri» 

dionalcs  de  l'Europe,  où  ses  tiges  si^rvent  à 
un  grand  nombre  d'usages,  entre  autres 
pour  faire  des  palissades,  des  claies,  des 
échnlas,  etc.  Par  la  disposition  traçante  de 
ses  racines,  ce  roseau  est  très-pronre  à  dé- 
fendre de  la  dévastation  des  eaux  les  bords 
des  torrents.  A  Paris  et  plus  au  nord  ,  celle 
espèce  de  roseau  n'a  pas  assez  de  chaleur 
pour  amener  ses  tiges  à  maturité  de  sort» 
qu'il  n'y  estqu'une  culture  d'agrément. L'ef- 
lei  (|u'il  produit  dans  les  jardins  navsagen 
doit  engager  h  l'introduire quoiquMI  ny  flÎNt* 
risse  jamais. 

Le  roseau  à  balai  est  extrêmement  abon- 
dant dans  toutes  les  eaux  stagnantes  et  plus 
profondes  de  l'Europe.  Il  ne  tarde  pas  de 
s'emparer  des  étangs  sur  les  bords  desquels 
oti  le  liiisse  croltrct  parce  qu'il  trace  beau- 
coup et  pousse  une  si  grande  quantité  de 
tiges,  que  quelquefois  les  quadrupèdes  elles 
oiseaux  d'enu  no  peuvent  passer  entre  elles. 
On  fait  des  balais  avec  ses  panicules  coupées 
avant  l'épaiiouissement  des  fleurs.  Avec  tel 
tiges  entières,  on  fabrique  des  flûtes,  des  IjO- 
bêches  t)Our  tiler  le  coton»  etc.,  avec  ses  ti- 
ges fendues,  des  nattes,  des  pi  ignes  de  Us* 
ser.md  ,  etc.  Les  bestiaux  recherchent  se? 
feuilles  au  printemps,  et  on  pourrait  couper 
deux  fois  ses  tiges  pour  les  leur  donner. 

Le  rn.teau  des  s.ibles  croît  dans  les  snbles 
des  bords  de  la  mer  et  sert,  dans  b  'aucoup 
de  lieux ,  à  les  flxer.  On  rappelle  Boya  sur 
les  côtes  do  la  Manche.  On  le  multiplie  le 
plus  communément  de  drageons.  Dans  la 
culture  des  dunes,  il  est  bon  d'admettre avrc 
le  ro<;eati  de  l'élyme  des  snbles  qui  .n,  comme 
lui,  la  propriété  de  tracer  beaucoup ,  parce 
qu'ils  se  défendent  mutuellement. 

Les  rofeaux  pltmeux  et  des  bois  croissent 
abondamment  dans  certains  soi*sabloiiiieui. 
Tous  les  bestiaux  les  repoussent. 

KOSÉE.  —  Le  phénomèni^  do  In  rosée  ejl 
un  résultat  des  lois  du  rayonnement,  et  de 
celles  de  l'hygrométrie.  Il  "  consiste,  comme 
on  sait,  en  un  dépôt  de  gouttes  d'eau  lim- 
pide à  la  surface  des  corps  lerre>tres.  Ces 
gouttes  ne  [iroviennent  pris  d'une  vérilable 
pluie,  ou,  autrement,  ne  sont  pas  tombégi 
car  on  les  trouve  abondarameol  sur  l****" 
R'Haux  recouverts]  de  cloches  ioperoM^ 
bles. 

La  rosée  se  trouve  répartie  très-inegaW" 

ment  sur  les  différents  corps.  Les  uns  ei 
sont  abondamment  couverts»  quand  d'autrei 
ne  paraissent  pas  môme  mouillés.  Toutes 
choses  égales  d'Hillcurs,  la  rosée  est  p)"* 
abondante  sur  les  corps  qui  sont  plus  voisiix 
du  sol. 
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La  rofét  ne  se  produit  que  pendant  les 

nuits  sereines.  Un  ciel  couvert  de  nuages 
s'oppose  entièrement  à  sa  formation.  Le 
calme  de  l'air  lui  est  également  indispensa- 
ble. Le  vent  produit  à  peu  pràs  le  même 
effet  que  les  nuages. 
,  ROSIER.  Voy.  Rose. 
'  R0S1£A  SAINT -ANTOINE.  Voy.  En- 
lob  s. 

ROUAUNE.  —  Instrament  à  troia  pointée, 

dont  une  recourbée,  avec  lequel  on  marque 
les  tonneaux,  en  fj>i$ant,  sur  un  de  leurs 
fonds,  des  lignes,  des  cercles  diapoaéa  d'an 
grand  nombre  de  manières. 

ROUE  ▲  &0DBT8,  ROUB  A  PALETTES.  —  Ma- 

cbinea  de  deaaécheDenl.  Key.  Onatou- 

MaMT. 

ROUGE.  —  Maladie  propre  au  pécher. 
Les  arbres  qui  en  sont  atteints  présenlont 
des  rameaux  qui  se  colorent  d'abord  en 
ronge  Tif,  et  bientôt  en  rouge  foncé.  Dès  que 
cet  accident  se  manifeste,  la  végétation  s  nr- 
rête  tout-à-coup,  et  les  arbres  meurent 
presque  instantanément,  surtout  lorsque  la 
maladie  apparaît  au  moment  où  ils  sont 
chargés  de  fruits.  Quelquefois  cependant, 
ila  languissent  pendant  une  année  ou  deux  ; 
mais  aiors  les  fruits  ne  sont  pas  mange.'iblcs. 
On  ne  connaît  aucun  remède  h  cette  mala- 
die dont  on  ignore  iusqu'à  la  cause;  aussi 
convient-il  de  remplacer  immédiatement  les 
arbres  attaqués  sans  chercher  à  vouloir  les 
guérir. 

ROUGEOLE.  Voy.  Mélamptre. 

ROUGEOr-ROUGEAU. —Couleur  rouge 
ou  jaune,  que  prennent  toujours  les  feuillea 
de  la  vigne  lorsqu'elles  cessent  de  végéter. 
C'est  quelquefois,  une  maladie  produite  par 
la  sécheresse,  par  des  insectes,  etc. 

ROUILLE.  —  Maladie  des  vég-taux.  On 
reconnaît  la  présence  de  la  rouiile  à  des 
taches  rousses,  plus  ou  moins  liMioéea,  qui 
s'élèvent  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
des  arbres.  Celte  maladie  introduit  un  dé- 
sordre funeste  dans  la  végétation  en  faisant 
périr  le  feuillage  altéré ,  en  privant  ainsi 
rarbre  des  aliments  aériens  que  les  feuilles 
vertes  et  saines  lui  procurent,  et  en  produi- 
MOt  des  pousses  de  mauvaise  qualité.  Géné- 
ralement on  attribue  cet  accident  préjudi- 
ciable aux  pluies  froides  do  Tété,  aux  coups 
de  soleil,  aux  piqûres  des  fourmis  et  de 
q  u  e  I  ques  autres  insectes  qui  viennent  y  cher- 
cher  des  sucs  nutritifs.  Aussitôt  qu'on  s'est 
aperçu  de  cet  accident,  on  doit  s  empresser 
à  enlever  proprement,  au  moyen  d'une  ser- 
pette bien  allilée,  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  infectées  par  Ja  rouille.  Quelquefois 
Il  arrive  que  lea  remèdes  sont  inutiles, 
parce  que  probablement  co  désordre  de  la 
âéve  provient,  au  moins  en  partie,  de  ce  que 
l'arbre  trop  vigoureux  produit  trop  deaéve, 
ou  bien  de  ce  qu'il  est  malheureusement  dis- 
posé à  la  produire  désordonnée. 

ROUISSAGE.  —  Opération  qui  a  pour  but 
d'opérer  la  séparation  des  parties  lilamen- 
teuses  des  plantes  textiles.  Voy.  CjiA!«vaB, 

ROULEAU'— Lea  roulagaa  sont  employés . 


pour  briser  lesmottea  échappées  à  la  double 

action  de  la  charrue  et  de  la  herse;  pour  ap- 
puyer, raifermir  le  sol  soulevé  par  les 
gelées;  pour  aerrer  la  terre  meuble  contre 
les  semences;  pour  niveler  la  surface  du 
terrain;  pour  enfoncer  dans  la  couche  arable 
les  pierres  trop  saillanlea,  qui,  plua  lard, 
obligeraient  le  moissonneur  à  couper  lea 
récoltes  trop  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
Les  rouleaux  ou  cylindres  employés  dans 
ces  diverses  opérations  sont,  a  raison  de 
.'énergie  qu'on  veut  leur  donner,  en  pierre, 
en  fonte,  en  fer  ou  en  bois.  Ces  derniers 
éont  les  plus  usités.  Dans  les  sols  difOciles 
i  briser,  les  rouleaux,  au  lieu  d'être  cylin- 
driques, présentent  des  orôtes  saillantes  et 
constituent  des  nrîsracs  à  huit  côté8.^]>'au* 
très  fois  on  emploie  des  rouleaux  è  disques 
tranchants  ou  bien  à  dents  de  fer.  Autrefois 
l'agricullure  recherchait  des  rouleaux  longs 
et  d'un  fiiible  diamètre;  mais  aujourd'hui 
ces  insîruments  qui  expédient  beaucoup  de 
besogne  en  peu  de  temps,  ne  fonctionnent 
plua  que  dans  les  sols  légers  et  d'une  aurfàee 
très-unie.  Pour  peu  que  le  terrain  soit  com- 
pact, ils  n'ont  pas  assez  do  poids,  et,  pour 
peu  que  la  surface  soit  ondulée,  toutes  lea 
parties  de  ces  rouleaux  ne  portent  pas  sur  le 
sol.  Aussi  préfère-t  on  alors  les  rouleaux 
courts,  mais  è  grands  diamètres. 

ROULURE.  —  Maladie  des  arbres.  Un 
arbre  est  roulé  ou  roulis,  dit  Baudrillard, 
quand  il  s'y  trouve  une  fente  ou  une  solu- 
tion de  continuité  qui  suit  la  direction  des 
couches  annuelles,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dana  l'intérieur  d'un  arbre  des  cercles  con- 
centriques qui  ne  sont  point  unis  et  adhé- 
rents les  uns  aux  autres.  Une  pièce,  ainsi 
viciée,  est  d'autant  plua  endommagée  que  la 
roulure  a  plus  d'étendue;  cependant  on  neut 
encore  en  tirer  parti,  si  on  l'emploie  à  lairo 
de  la  fonte,  ce  qui  dépend  de  l'adresse  du 
fendeur.  Quelle  que  soit  la  oauae  de  ce  mal» 
il  est  .sans  reuiède. 

ROUTOIR  ou  Rot;issoiR.  —  On  appelle 
ainsi  les  fosses  ou  mares  où  l'on  tait  rouir 
les  plantes  textiles. 

ROUX-VENTS.  —  Ce  sont  des  vents  froids, 
secs  et  assez  forts  qui  viennent  de  l'est  et 
du  nord-est,  et  qui,  au  printemps,  gâtent 
souvent  la  verdure  et  les  jets  tendres  des 
arbres.  La  lune  rousse  tire  son  nom  de  ce 
que  les  roux-vents  soufflent  ordinairement 
pendant  sa  durée 

ROUX-VIEUX.  -  Espèce  de  dartre,  qui. 
dans  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  se  déve- 
lop[)e  cnu-i-  les  |*iis  de  la  petu  de  renoolure» 
sous  la  crinière. 

Il  V  a  différents  degrés  de  rouT-rieux, 
c'est-a-dire,  que  ce  n'est  d'abord  que  quel- 
ques écailles  blanches  qui  le  séparent  de  la 
peau,  et  que,  sur  la  fin  ce  sont  des  cfevesses 
multipliées  qui  émettent  une  sanio  âcre  et 
fétide.  Les  vétérinaires  regardent  le  xuux- 
yieux  comme  contagieux;  ainsi  la  première 
indication  à  donner  est  de  séparer  les  ani- 
maux malades  des  sains;  mais  comme  on 
voit  très-tommunémenl  ces  demiera  In- 
vailler  arec  les  premiers  sans  prendre  la 
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iMiladie  il  est  probable  que  ce  o'esl  que  dan» 

ces  derniers  dcf^n  s.  cl  lorsauo  la  partie  ma- 
lade est  en  roiilaet  ininiéJiat  avec  un  ani- 
mal sain  qu'elle  peut  se  communiquer. 

Un  régime  rafraîchissant  ncr«)m(>agné  d6 
purgatifs  légers  et  rapproclu-s,  de  frt''.|ijenles 
ablutions  de  décoction  de  iiiauvr  et  autres 
plantes  émollientes,  dans  le(|iiel  remploi  du 
la  brosse  ne  sera  pas  niénagi',  un  |)anscment 
de  la  main  plus  frti<juent  et  plus  rigoureux 
qu'à  l'ordinaire,  sont  les  mojrcna  les  plus 
assurés  de  guérir  le  roux-vieux. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  chevaux 
afféclés  de  roux-vieux  se  guérir  presque 
•ans  traitement  lorsqu'on  les  abandonne 
jour  et  nuit  d ms  les  pâturages  sans  leur 
demander  de  travail. 

RCBAlflER  ou  RcBAfi  n'sAC.  —  Genre  de 
l»lnnles  de  la  fandilt?  des  tyi>hftïdes.  Il  ne 
«voit  que  dans  les  eaux  bourbeuses  a^ant 
moins  d'un  pied  de  profondeur.  Il  eoavre 
fpirl  |uefi>is  e\clusivtM)i<Mit  d<'S  espaces  con- 
sidérables ;  et  quoique  les  cochons  et  même 
les  eheraux  mangent  ses  feuilles,  elles  res- 
tenl  presque  toujours  intactes,  v[  on  doit 
regi-eltcr  qu'on  n'en  tire  nas  un  iiarli  plus 
•  utile  en  les  coupant  au  milieu  de  l'été  pour 
eu  fniie  de  l.i  liti('T»'  et  p.ir  suilc  du  fumier. 
11  peut  servir  aussi  à  élever  le  soi  des  champs 
marécageux. 

RUBEOLK  Voy.  Asp^rule. 

RUCMË.  Voy.  Abeille. 

RUB.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rutacées.  C'est  dans  les  terrains  les  plus 
secs  et  aux  expositions  les  plus  chaudes, 
que  se  place?  la  première  espèce  qui  est  la 
plus  gétiéralejnent  cultivée.  I,a  forme  arron- 
die de  ses  loutfes,  la  permanence  et  la  cou- 
leur de  son  feuillage  la  rendent  pro{)re  h 
servir  ?»  l'or  ioiin  tit  i\r'^  iinrtrrres  et  des  jar- 
dins paysagers.  Ou  la  uiulliplie  de  graines, 
dont  elle  donne  abondamment  dans  les 
iii  tiées  favorables,  graines  qui  se  dissé- 
minent souvent  d'eiles-méme,  mais  qu'eu 
bonne  culture  on  doit  préférer  scm*  r  d  ms 
des  pots  sur  couche  nue  afin  d'avedr  des 

1 lieds  plus  forts.  Ses  liges  craignent  quelque- 
bisle  froid  de  nos  hivers,  mais  ses  raci* 
nos  n'en  sont  [toint  endommagées. 

KUlSSIiAL  .  —  Faible  courant  d'eau  prove- 
nant le  plus  souvent  d'une  source,  mats 
sortant  fpirlquerois  d"une  rivière,  d'un 
étang,  (i  nuf  mare,  etc.  Un  ruisseau  peut 
toujours  (^ire  considéré  conuuf  une  rivière 
en  |»etit,  puisqu'il  n'y  a  que  le  volume  dVau 
qui  les  distingue  et  que  toute  rivière  a  été 
cuisseau  à  sa  source. 

C'est  généralement  un  avantage  pour  un 
cultivateur  d'avoir  un  ou  plusieurs  ruisseaux 
sur  sa  propriété,  parce  que,  lors  même  qu'il 
ne  pourrait  [tas  ou  ne  voudrait  pas  en  tirer 
l»arti  pour  former  un  étang;  pour  cons- 
truire un  iiHiulin,  pour  arroser  ses  prairies, 
il  T  trouve  au  moins  l'eau  nécessaire  h  la 
bounoo  de  ses  bestiaux,  au  blanchissage  do 
son  linge,  etc.,  etc. 

Souvent,  surtout  dans  les  pays  de  mon 
tagnes,  les  i>lus  petits  ruisseaux  sont  peu 
l'Ics  d*écrevisse«,  do  loches,  de  cbcvannes, 
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de  ?airons,de  lottes  et  de  troiias,  tous  pois- 
sons d'un  excellent  goût  qui  augmenlenlleur 
importance  pour  leur  propriétaire  lorsqoil 
peut  s'en  ré>«erver  la  pécfae.  exclusive  eon» 

formément  h  ses  droils. 

Un  paysage  e.st  toujours  embelli  par  oa 
ruisseau  surtout  lorsque  ses  bor^ls  sont 
plantf's  de  saules,  d'aunes,  oa  de  frCiifS. 

Les  jardins  p;iysag«rs  tirent  de  grands 
agréments  des  i  uis>.eaux  qui  les  traverseal, 
tantôt  en  tombant  en  cascade  de  quelque 
point  élevé,  tantôt  en  serpentant  dans  îiet 
prairies  émaillées  de  (leurs,  dans  desom- 
bres bosquets,  tantôt  en  se  perdant  sous  ' 
terre  pour  reparaître  plus  loin  en  forme  de 
fontaine,  etc.;  des  ponts  de  plusieurs  sortes 
les  traversent,  des  fabriques  véritables  oa 
simulées  les  secompagnrut.  Kntjcf.»  les  mains 
d'un  composileur  habile  ils  changent  d'as- 
|»ect  h  chaque  pas.  11  ne  faut  cependant  |ms 
chercher  è  abuser  des  mojeos  d'agrémeaU 

qu'ils  offrent. 

ilU MINANT.  —  Ce  nom  indique  coUecti- 
vement  les  animaux  qui  mâchent  deux  f'iis 

leur  iiourrilure  et  (jui  en  <<tiiv,.quencs 
otlrent  une  niodilication  parliculiure  de 
l'organe  digestif;  modiOeation  dont  la  base 
est  «piatre  eslomai-s,  ou  un  estomac  divisé  ' 
eu  quatre  cavités  distinct' s.  Les  ruiui- 
nants  qui  intéressent  les  cultivateurs,  soot 
le  taureau,  le  hteuf  et  la  vaehe,  le  bélier,  1»'  ' 
mouton  et  la  brebis,  eiilin  le  bouc  et  U 
chèvre.  Voy.  ces  mots. 

m  SES  DES  .MAQUIGNONS.  L  s  rus(S 
qu'eiuploicut  les  marchands  de  dievauiet 
.surtout  les  maquignons,  dit  M.  Delafood, 
l'un  do  nos  plus  savants  vétérinaires  «n,l 
nombreuses  et  variées;  nous  enlreprcmJruBS 
de  dt'voiler  les  principales. 

Iloitnics.  Faire  paraître  un  clieval  ne» 
boiteux,  lorsqu'il  l'est  réellement,  est  u'ie 
des  ruses  des  marchands.  Vo: ci  \es  cas  qui 
se  présentent:  certaines  ma!;.dios  telles  que 
les  vieux  rhuuialis'.'c ,  les  vieilles  entorses 
de  boulet,  quehpies  uéfonnations  de  pieds, 
déîerminent  des  claudications  qui  se  décè- 
lent, soit  lorsque  l'animal  a  marrlié  jKîidaot 
un  certain  temps  {boiterieà  chaud  ,  soit  lors- 
(|u'il  a  séjourné  à  l'écurie  durant  i  lusiLiirs 
jours  (boiterie  à  froid).  —  Les  chevaiii  qui 
boitent  en  sortant  de  l^'écurie  sont  ordinain- 
ment  vendus  sur  les  champs  de  foire  et  mar- 
chés; et  pour  cacher  cette  claudication,  !• 
marchand  f.'.it  trotter  nrescpie  conslammenl 
le  cheval,  qui,  ainsi  écnauUé,  ne  boite  poiol. 
Les  chevaux  qui  boitent  après  un  certain 
lem[»s  d'exercice  sont,  au  couiraire,  gëiiéra- 
lemenl  vendus  au  domicile  des  marcliaiiib- 
Ces  animaux  ne  sont  exercés  au  trot  que  l« 
temps suflis.int  pour  eu  faire  juger  r.nlliire,_ 
le  marcliaud  sachant  bien  que  les  ui"uw  - 
ments  un  peu. soutenus  feront  aiipar  in 
la  hoiterie.  Il  ne  faut  donc  point  aclit-. 
ter  sur  les  foires  ou  sur  les  marchés  les  chc-' 
vaux  qui  sont  tenus  constamment  en  niou- 
veiueiil,  de  même  (pie  ceux  que  le  niarchaïKt 
u  ose  p^jul  luire  trotter  franchement  et  long- 
temps. 

N'achetez  jamais  un  cheval  qui  porte  uoe 
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plaie  réceole  à  un  membre  boil'>ux  :  c'est  le 
maquignon  qui  l'a  faite,  afin  de  donner  le 

change  sur  la  catiso  do  In  rl.uidicalion.  Exa- 
minez toujours  très-altentivemenl  chaque 
pted  du  cneval  ;  grattez  la  corne  avec  un 
couteau  pour  l.i  (hMjarrnsser  de  la  houe  des- 
séchée; si  vous  reuconlrez  une  couche  de 
graisse  noire,  grattez  encore,  et  vous  décou- 
vrirr-z  bientôt  une  fente  n^ccntc  ou  ih'-jh 
ancienne  et  |)rofonde,  connue  du  nom  de 
seime  :  n'achetez  pas  cet  animal,  qui  devien- 
dra bientôt  boiteux,  surtout  si  la  fente  existe 
au  milieu  de  la  partie  antérieure  du  sai>ot. 
Nettoyez  ensuite  la  sole  avec  la  iauic  d'un 
couteau  ou  bien  avec  rinslrumeni  connu  du 
nom  de  cure-pied;  pressez  lortemei»!  sur  la 
corne  du  talon  interne,  car  c'est  à  cet  endroit 
ue  se  forme  la  foulure  ou  la  compression 
ouloureuse  connue  du  nom  de  bleitne  qui 
détermine  des  boiteries  intermiileiiles  sou- 
vent incurables;  examinez  enfin  la  peau  de 
rinlérieur  du  paturon,  et  si  tous  la  trouvez 
ridée,  chagrinée  par  de  f)Ptits  mamelons,  si 
surtout  elle  est  le  siège  d'un  petit  suinte- 
ment grisâtre  et  odorant,  n'achetez  point  ce 
cheval,  car  il  est  atteint  d'une  maladie  dilli- 
cile  à  guérir  (lue  l'un  uomnie  vul^irciuent 
«mut  aux  jamhen.  Enfin  n'oubliez  jamais  de 
lever  les  quatre  pieds  du  chov.il  et  de  frapper 
sur  les  fers  avec  un  corps  dur;  c'est  le 
moyen  île  constater  si  ranimai  est  doux  à  se 
lai^^(■^  iVirer. 

Cornuge  chronique.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  sifflement  plus  ou  moins  aigu  ou 
grave  (jui  se  fait  entendre  nu\  naseaux  du 
clieval  lorsqu'il  a  couru  pendant  un  certain 
temps.  Cette  maladie  est  incurable  et  déter- 
mine, après  un  temps  plus  ou  moins  lotij;, 
un  essoutllement  bruyant  qui  torce  le  the- 
val  h  s'arrêter.  Le  marchand  qui  vend  ua 
cheval  corneur  ne  le  fait  trotter  (pie  le  moins 
de  temps  possilile,  l'arrête  h  une  ccn  laiiie 
distance  de  l'acheteur,  parle  haut,  et  f  it 
daauer  son  fouet  pour  masquer  le  |)ruit  qui 
déoele  lecornagi-.  Dans  les  marchés  l'réquen- 
iéA,  le  vacarme  produit  par  le  trot  dps  che- 
vaux, la  parole  d -s  hommes,  le  claquement 
des  fouets,  enq>ôelie  généralement  de  rccon- 
naiîre  ce  vice.  Pour  le  constater,  il  faut 
exercer  vigoureusement  le  cheval  au  trot  et 
au  galop  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'hfure  étant  monté  avec  un  liridon,  ou  at- 
telé avec  un  collier  ne  gônant  nulleoieut  la 
respiration,  puis  rarréter  (ont  k  coup  et 
écouter  le  l)ruit  qui  se  produit  dons  les  na- 
seaux :  le  cheval  ne  ferait-il  entendre  alors 
ou'un  sifflement  léger,  il  ne  faut  point 
1  acheter. 

i*ou*te.  La  maladie  nommée  vulgaire- 
ment pousse  est  caractérisée  par  un  mouve- 
ment enlrecon[ié  du  finiie,  une  loux  petite 
et  sèche  et  une  respiration  fréquente.  Afin 
decadheree  viee  aux  yeux  deJ'acquéreur, 
les  maquignons  enii<!nienl  une  foule  de 
ruses  :  ils  saignent  le  cheval,  le  purgent 
doucement,  et  le  nourrissent  pendant  long- 
temps avec  des  fuUées  de  farine  d'orge  aux- 
quelles ils  ajoutent  des  rouelles  de  carottes 
crues.  Le  jour  ou  ils  doivent  mettre  rani- 


mai en  vente,  ils  lui  administrent  huit  h  dix 
grammes  de  poudre  de  digitale  pourprée 

dans  un  peu  d'e  son  mouillé.  Ce  régime  et 
cette  drogue  diminuent  considérablement  le 
soubresaut  des  flancs.  Au  marché,  le  maqui- 
gnon fait  trotter  le  cheval  le  moins  de  temps 
jiossible,  et  le  tourmente  de  manière  à  ne 
iioint  le  laisser  un  instant  en  repos,  si  l'aolie- 
teur  désire  s'assurer  de  la  régularité  des 
mouvements  du  Hanc.  L'acheteur  qui  s'a- 
perçoit de  ce  subterfuge  doit  aussilAt  pres- 
serYortement  la  trachée  du  cheval  pour  le 
faire  tousser;  si  la  toux,  [letite,  faible  et 
sèche,  n'est  répétée  qu'une  ou  deux  fois,  il 
ne  faut  point  acheter  le  cheval.  La  pousse 
est  une  maladie  qui  s'ajjgrave  vile  et  em- 
pêche l'animal  de  rendre  un  lon^  et  bon 
service;  pour  en  ralentir  les  elfets,  il  ne  faut 
donner  an  cheval  poussif  que  de  la  paille 
et  de  l'avoine. 

Pour  le  tic,  roy.  ce  mot. 

Méchanceté  et  rétiviti.  Le  cheval  mé- 
chant est  toujours  très- dangereux  pour  les 
personnes  qui  l'approchent  ;  le  cheval  rétif 
est  très-ennuyeux  et  parfois  dangereux  pour 
l'homme. qui  le  conduit.  Pour  cacher  ces 
deux  vices,  et  surtout  le  premier,  les  mar- 
chands administrent  au  cheval,  avant  de 
l'ov;  oser  en  vonlo,  certaines  prép.nalions 
dont  la  composition  est  secrète,  mais  que 
nous  croyons  devoir  contenir  des  substances 
narcotifiues  telles  que  l'extrait  d'opium,  la 
graine  (le  datura,  la  poudre  de  jusquiame, 
etc.  Ces  drogues,  pendant  six  à  dix  heures, 
souvent  ftlus,  engourdisssent  légèrement 
l'aniuial,  éiiioussent  sa  sensibilité,  suspen- 
dent ses  mauvais  instincts,  et  c'est  pendant 
ce  laps  de  temps  qu'il  peut  être  vendu  ;  mais, 
l'ellet  stupélianl  terminé,  la  méchanceté  et 
la  rétivité  reparaissent  chez  l'acquéreur, 
qui  ainsi  a  été  tr.iinp*.  H  ne  faut  donc  point 
acheter  les  chevaux  qui,  sur  les  marchés  ou 
les  foires,  tiennent  le  léte  basse  et  sont  dans 
un  état  de  somnolence  que  les  marchands 
cherchent  à  diminuer  en  les  châtiant  de 
temps  en  temps  à  coups  de  fouet. 

Chevaux  mous  et  paresseux.  Beaucoup 
do  chevaux  excessivement  mous  et  pares- 
seux, bien  qu'ils  aient  toutes  les  apparen- 
ces de  la  beauté  et  de  la  bonté,  sont  vendus 
par  les  marchands  soit  sur  tes  marchés,  soit 
ot  surtout  à  leur  domicile.  Les  chtllinieiils 
violents  sont  d'abord  les  premiers  moyens 
que  le  marchand  emploie  ftour  masquer  la 
paresse.  Aussi  ces  malheureux  animaux 
déploient-ils,  en  présence  du  maquignon 
et  h  la  vue  du  fouet,  des  moyens  qu'ils 
n'ont  pas. 

Mais  eu  n'est  pas  tout.  Avant  les  essais 
soit  pour  la  selle,  soit  |four  le  trait,  le  ihar- 

chaïul  détourne  l'aitenlion  de  l'aelu  leur,  et 
pendant  ce  temps  il  l'ail  aduunislrer  pres- 
(emenl  sa  cheval  une  bouteille  de  vin  chaud 
cl  sucré*  Ce  breuvage  stimule  l'animal,  êl 
lui  donne  momentanément  une  allure  vive 
ot  soutenue  qu'il  est  loin  de  posséder. 
L'acquéreur  n'achètera  donc  qu'avec  cirrons 
peclion  lu  cheval  qui  craindra  beaucoup 
rapproche  du  marchand;  pour  prévenir 
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I  eflTel  du  tireuvags  tif nraltol,  il  ne  perdra 

jamais  l'anironl  de  vue. 
i  Contre -marque.  On  appelle  ainsi,  en 
terme  de  nia({uiKnonnage«  1  aK  d'arranger  les 
dents  du  cheval  <!»'  manière  à  lui  fairo  sup- 
poser un  âge  qu'il  n'a  pas.  Ces  ruses  s'em< 
ploient  soit  dans  le  but  de  faire  paraître 
ranimnl  plus  vioux  qu'il  n'est  réellement, 
soit  dans  celui  do  le  rajeunir.  Pour  donner 
au  cheval  de  quatre  ans  l'âge  de  cinq,  les 
marchands  arrachent,  quelques  jours  avant 
la  vente,  soit  une  seule,  soit  les  deux  dents 
incisives  du  coin.  Cette  fraude  est  facile  à 
constater;  il  sufiil d'examiner  attentivement 
l'endroit  où  la  dent  a  été  arrachée  pour  re- 
connaître qu'elle  n'a  point  été  chassée  par 
la  dent  de  reniplacoinonl,  que  l'on  n'apcr- 
COtt  point  dans  le  fond  de  la  plaie  faite  par 
féTUiBiOD.  Aux  chevaux  âgés  de  douze. à 
seize  nns,  les  marchands  liment  les  dents 
pour  les  raccourcir,  et  ils  creusent  fort  adroi- 
tement, avec  un  burin,  dans  l'intérieur  delà 
surface  do  la  dent,  une  ouverture  ovalaire« 
irrégulière  dont  ils  noircissent  le  fond  soit 


SABLE.  —  Le  sable  forme  l'un  des  amen- 
dements siliceux  mis  en  usage  par  l'agricul- 
ture, ainsi  que  les  graviers,lcs  caillouXt  le 
grès  pilé,  qui  comme  lui,  ne  sont  conaposés 
que  de  silice.  Toutes  ces  matières  n'étant  pas 
solubles,  ni  susceptibles  d'entrer  en  combi- 
naison avec  les  matériaux  du  sol,  ou  do 
réagir  cliimiquemenl  sur  les  plantes,  con- 
servent indémiiment  leur  nature,  et  n'opè- 
rent jamais  que  mécaniquement,  en  divisant 
et  atténuant  les  terrains  trop  compactes,  et 
les  rendant  plus  perméables  à  l'air  et  à  l'eau. 
Quoique  en  général  on  puisse  dire  qu'épier- 
rer  un  terrain,  c'est  l'amender,  cependant 
on  se  trouve  bien  dans  quelques  cas  de  jetter 
des  Rraviers  sur  los  terres  glaises,  pour 
les  diTlser,  les  ameublir,  les  réchauffer, 
favoriser  dans  les  terres  trop  humides  l  é- 
coulemeotdeseaux  surabondantes,  retenir  et 
maintenir  au  contraire,  dans  les  terrains 
trop  secs,  une  partie  de  Thmidité  du  sol, 
accélérer  dans  les  vergers  la  fruclilication 
des  arbres,  et  dans  les  vignes  la  maturité  du 
raisin.  En  horlinilinre,  les  habiles  jardi- 
niers savent  très-bien  lo  bon  elfet  qu'ils 
retirant  des  pierres  |K>reu»e8  qu'ils  mèleot 
au  terreau  destiné  au&  plantes  cultivées  en 
pots  ou  en  caisses. 

L'emploi  du  sable  pour  diminuer  la  téna- 
cUô  des  terres  argileuses  n'est  pas  toujours 
suivi  lie  succès,  parce  que  les  labours,  au 
lieu  de  les  mêler  intimement  avec  le  sol 
le  font  desrendre  au-flessous  de  la  couche 
cultivée  où  il  n'est  plus  d'aucune  utilité. 
En  général,  il  est  très-diflicile  d'inrorporer 
le  sable  avec  une  terre  argileuse  tenace  :  et 
celui  qui  se  trouve  naturellement  dans  les 
argiles  n(!  paraît  pas  y  o  ?i  l'état  de  simple 
mélange,  mais  dans  un  état  de  combinaison 

Îtt'il'u  est  pas  dans  DOtra  pouvoir  «l'imiter, 
a  chaux  et  la  manie  calcaire  agissent  bien 


&àC8  AFfiim  un 

en  brâlant  l'Ivoira,  soit  et  sartoot  en  Ha 

t régnant  d'une  couche  d'encre  de  Chine., 
es  chevaux  inarqueut  alors  l'Âge  de  sept, 
huit  et  neuf  ans.  Pourtant,  si  les  dents  iMt 
rondes,  si  la  mâchoire  est  rétrécie  dans  soc 
diamètre  transversal,  si  les  deux  mAchoires, 
au  lieu  d'Atra  arrondies,  sont  liorizontdcs, 
si  les  dent-î  sont  déchaussées  et  les  lèvres  un 
peu  pendantes,  il  sera  possible  de  racon- 
naître  celle  fraude,  qui  est  tré»-ordinaire. 

.ItUSTIQL'E.  —  Une  plante  est  appelée  m- 
tique  lorsqu'elle  s'accommode  de  tous  les 
terrains,  et  lorsqu'elle  brave  le  froid  et  11 
chaud,  la  sécheresse  et  l'humidité. 

ilUTABAGA  ou  Navet  de  SuàDB.  — Tt- 
riété  de  rare  qui  provient  du  nord,  etdisi 
la  culture  est  très-avantageuse  pour  la  uoiv- 
riture  des  bestiaux,  à  cause  de  sa  précodli 
h  est  en  outre  plus  consistant  et  plus  sucré, 
surtout  quand  il  est  cuit,  que  les  autres 
navets.  Il  résiste  aussi  mieux  au  froid.  Si 
culture  ne  dilTère  pas  de  celle  des  navets. 

RUTACÉES.  —  Famille  de  plantes  qà 
a  la  rue  pour  type. 

S 

plus  énergiqueroent  que  le  sable  pour  dinii> 
nuer  la  ténacité  des  argiles;  et  la  dépenM 
est  beaucoup  moins  considérable,  pute 
qu'il  n'en  faut  pas  une  Irès-grnnde  quantité 
pour  produire  cet  ctTet.  Les  amcndemeois 
siliceux  doivent  être  répandas  sur  la  lol 
avant  les  labours  destinés  h  l  enscnienceuMOt 
des  céréales.  On  les  mélange  d'abord  aflC 
une  couche  peu  épaisse  du  sol,  b  l'aide  d» 
l'extirpateur,  puis  on  augmente  pro0Mn- 
vemcnt  la  profondeur  des  labours. 

Les  sables  d'uliuvion  et  les  sables  dt  mr 
doivent  être  préférés  à  tous  les  autres  tt- 
bles,  quand  il  est  possible  de  s'en  procurer 
éconouuquemenl,  parce  que  les  sels  et  I'* 
détritus  de  matières  végétales  et  animales 
dont  ils  sont  naturellement  imprégnés  lesr 
communiquent  quelpies   qualités  stiœu- 
laotes  et  nutritives  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. C'est  une  sorte  de  sable  An  de 
ce  genre  qui  constitue  le  (rez  de  l'arrondis- 
sement de  Morlaix,  la  tangue  ou  cetidrt  dt 
mer  des  eétes  septentrionales  de  l'Arranchin 
(déparlement  de  la  Manche),  et  le  merl  de 
la  Bretagne.  Ces  sables  sont  préférés  i  ^ 
chaux  et  k  la  marne  en  Basse-Normandisel 
en  Bretagne.  Ils  sont  un  exci>!li>nt  anus» 
demeut  sablo-calcaire  pour  les  soisargileai 
et  compactes.  Dans  la  Manche,  arec  douze 
à  quinze  voitures  de  tangue,  aux  enriroDS 
de  Morl.iix  aven  40,000  kilogr.  de  /r». 
ou  U,000  à  28.000  kilogr,  de  ai«r/  par  bec- 
tare,  qu'on  môle  avec  un  quart  eu  sus  di 
fumier  ou  une  quantité  proportionnée  de 
terreau,  on  forme  un  très-bon  engrais- 
amendement  qui  se  fait  sentir  au  luoios 
pendant  toute  la  rotation  de  l'assolcmeut. 

SABLEUX  ,    SABLEL'X-âRGILBt'X  ,  SâM'' 

AEGiLo-FERRC&ixKux  (Sol).  Foy.  Sol. 
SABOT.  Fotf.  PiBD. 

SACS  A  FRUITS.  —  Ce  soil  oïdiBiiit 
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me  II  de  pelits  sacs  de  papier,  de  (oile  ou 
de  crin  dans  lesquels  on  inlrodolt  les  raisiDS 

lorsqu'ils  commcnccnl  h  mûrir  pour  les  ga- 
rantir du  bec  des  oiseaux,  des  mandibules 

',  des  guêpes  et  des  abeilles  et  de  la  trompe 
des  mouches.  Ceux  en  papier  sont  les  moins 

^  coûteux,  mnis  les  plus  désavanlac^eux  sous 
le  rapport  de  leur  durée  et  de  leur  influence 
nuisible  sur  l»  saveur  des  graines.  Los  sacs 
de  crin  sont  les  meileurs  parce  qu'ils  ne 
pritent  pas  les  grappes  du  contact  do  l'air 
et  durent  très-longtemps  quand  on  les  soigne 
convenablemenl  ;  ceux  ilo  couleur  noire 
accélèrent  nêine  la  maturité  du  raisin,  tan- 

*  dis  que  ceux  en  pa})ier  blanc  la  ri  tardcnt. 

SAFRAN.  —  Plante  bulbeuse  de  la  la- 
mille  des  iridécs ,  utilisée  dans  la  nié- 
'     dccine  et  dans  les  arts.  On  sait,  en  efTet, 
que  le  stigmate  du  safran  contient  une  ma- 
-     tière  colorante  jaune,  nommée  polychroile, 
'    parce  que  l'acide  sulfurique  la  fait  passer 

>  >  au  bleu,  Tacide  nitrique  au  vert,  et  l'eau  de 
^    barjti'  y  d(''leriuine  un  précipité  rougcâlrc. 

Cette  inalière  en  petite  quantité  colore  ou 
Jaaoe  doré  une  grande  quantité  d'eau,  se 
Gxe  sur  les  éloffes,  mais  leur  comnnini(iue 
une  couleur  peu  solide;  aussi  est-elle  presque 
abandonnée  par  les  teinturiers,  et  o^st'^lle 
gl     plus  guère  ru  usnge  que  dans  la  inédc;:inc, 
!ji    qui  vante  son  action  sur  les  nerfs  et  le  cer- 
^    Teau;  et  dans  réconomie  domestique  pour 
1^1    la  coloration  des  gâteaux,  pastilles  »  crèmes, 
^    pâles  d'Italie,  etc. 

;.       Le  safrau  était  bien  connu  et  déjà  cultivé 

des  anciens;  car  Tlu'o|>liraslo,  Pline  et  Dios- 
1^    coride  en  ont  parlé,  et  Virgile  lui-même  le 

cite  dans  ses  Géorgiques.  En  France,  au- 
j    iourd'hui,  celle  culture  est  h  peu  près  loca- 

Jisée  dans  le  Gâtinais,  l'Angoumois  et  le 

département  de  Vaucluse.  Dans  cette  der- 
■*i  niêre  contrée  elle  a  été  môme  cïcUie  presque 
,     entièrement  par  la  garam  e.  Ccllo  cuUuio 

«lige  des  soins  très-multipliés,  peu  pénibles 
*'     sans  doute,  tnais  qui  emploient  beaucoup 

*  de  temps  à  niomonls  rompus;  elle  ne  peut 
donc  être  faite  au  moyen  d'hommes  à  la 

^     journée  et  à  la  lâche,  mais  seulement  par 
^     celui  qui  doit  en  tirer  directement  profil,  et 
^'      convient  surtout  aux  pères  de  nouibruuscs 
familles,  aux  établissements  agricoles  de  cha- 

*  rilé,  en  nn  mol  partout  où  il  y  a  beaucoup 
*"      de  bras  iaiblcs  h  employer. 

Cette  plante,  dit  M.  de  Gaspario.  n'est  pas 
^     très-cireonscrite  par  la  nature  du  terrain. 
Dans  le  département  de  Vauclnso,  on  la  cnU 
tive  généralement  sur  le  diluviwn  qui  est 
un  loam  sablonneui,  ocreux  et  caillouteux; 
\       dans  le  GiUinais  on  exige  une  terre  forlo  el 
compacte,  parce  que,  dil-on,  elle  détend 
Dieux  l'oignon  de  la  ^lée;  mais  dans  tous 
'        les  cas  le  sol  doit  être  d  ^  nature  sèche  et 
s'égouttant  parfaitement  bien  quand  ii  pleut. 
Le  sommeil  du  safk'an  pendant  l'été  le  rend 

Eeu  sensible  aux  sécheresses  de  cctt^  saison, 
es  été  chauds,  au  contraire,  lui  sont  Irès- 

>  favorables. 

^  Pour  établir  un  champ  de  safran  on  donne 
un  labour  à  la  bôche  dès  que  l'état  du  terrain 
|0  permet  après  Tbiver.  Du  mois  de  juin  au 


mois  d'août,  on  fîiil  la  plantation  des  oignons 
après  avoir  hersé  et  émfetlé  la  terre.  Le 

meilleur  moment  à  choisir  est  celui  qui 
précède  de  peu  la  moisson.  On  ouvre  un 
sillon  à  la  houe  ou  à  la  charrue,  on  y  place 
les  oignons  h  0",05  ou  O-.OG  les  uns  des 
autres,  on  les  recouvre  par  la  tranche  d'un 
nouveau  Irait  de  charme  ouvert  h  ^,SS  du 
premier,  de  manière  que  les  oignons  se 
trouvent  espacés  de  0",'*'^;  ils  ne  doivent 
être  recouverts  que  de  0",10  de  terre.  On 
continue  jusqu'à  ce  que  la  plantation  soit 
terminée;  il  entre  ainsi  dans  l'hcdare  49,500 
oignOflStqui  résultent  de  19  hectolitres  d'oi- 
fînons,  f.esant  kS  kilngr.  Ces  nignons  coûtent 
au  [)lus  lU  fr.  l'hectol.  quand  on  eu  trouve  è 
acheter;  souvent  on  les  obtient  pour  rleo, 
quand  le  prix  du  safran  est  avili  et  que  ceux 
qui  les  ont  récollés  renoncent  à  la  culture; 
le  plus  souvent  le  cultivateur  se  sert  de  ses 

{troprcs  produits  pour  de  nouvelles  planta- 
ions,  qu'il  étend  selon  le  nombre  d'oignons 
dont  il  dispose. 

Les  fleurs  paraissent  quand  la  terre  est 
sofllsamment  humectée  et  que  la  tempéra- 
turc  moyenne  est  dcsron«iue  à  -4»  13*;  l'é- 

f>ouue  moyenne  est  le  milieu  d'octobre  pour 
e  département  de  Yancluse.  Biles  sont  peu 
nombreuses  la  première  année.  Tous  les 
deux  jours  on  les  cueille  et  on  les  porte  à  la 
ferme;  la  soirée  est  employée  è  extraire  les 
pistils.  La  récr)lli'  dure  ainsi  une  quinzaine 
de  jours,  mais  c'est  dans  les  huit  premiers 
qu'on  recueille  le  plus  de  fleurs.  Quand  elle 
est  terminée .  on  rAcle  légèrement  avec  la 
houe  à  la  main  ou  l'cxtirpateur  auquel  on 
donne  pou  d'entrave,  la  surface  du  champ 
où  les  fanes  de  safran  ont  été  fauchées  im- 
médiatement après  la  récolle.  Au  printemps, 
on  donne  un  binage  à  la  main  entre  les 
ligncà  ;  on  le  répète  si  la  production  des 
mauvaises  herbes  le  rend  nécessaire.  Quand 
les  chaleurs  augme  itent,  les  feuilles  se des- 
sèchent; alors  on  houe  de  nouveau  en  cou- 
pant ras  de  terre  les  feuilles  desséchées. 
Joutes  ces  cultures  doivent  être  faites  par 
un  temps  sec. 

La  cueillette  des  fleurs  du  la  seconde  an- 
née, bien  {dus  considérable  que  la  première, 
a  lieu  à  la  même  époque.  On  cueille  tous  les 
jours  pendant  les  huit  premiers  jours ,  et 
tous  les  deux  jours  pemiant  cf  ux  <|ui  sui- 
vent. La  récolte  Unie,  ou  arrache  les  oignons, 
on  les  épluche  en  enlevant  la  partie  In  plus 
grossière  do  l'envcloppo  niaineiileuso  (\\\\  les 
recouvre,  et  on  les  conserve  pour  la  tran- 
splantation. 

La  cul  lu  11^  du  fiAtinais  est  h  peu  près  la 
même;  seulement  on  arrache  à  la  main  les 
feuilles  de  safran  quand  elles  stmt  prêtes  à 
se  dessécher;  et  on  les  conserve  avec  soin 
pour  les  donner  aux  vaches ,  qui  en  sont 
très-friandes  et  chez  lesquelles  cette  nour- 
riture détermine  une  grande  production  de 
lait;  puis  on  donne  un  premier  labour  avec 
la  boue  h  la  main  vers  la  6n  de  juin  et  utv 
second  très-superficiel  en  septembre,  pour 
faciliter  la  sortie  des  fleurs  qui  vont  éclore.. 
Mais  la  principale  différence  entre  cette  euK 
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turo  et  celle  de  Vaucluse,  c'est  que  daiis  le 
GUtfnnis  on  n*arrache  les  oignons  qu'h  la 

troisième  nnnée  au  lieu  di^  [irorc^dcr  h  l'ar- 
rachage dès  la  seco  de.  Kti  Autriche .  on 
prolonge  jusqu'à  *qu  Ure  nns  la  dorée  du 
s.nfrnn.  M.  de  La  Koiliffournnlf  proposait 
delà  porter  à  cinq  ans  dans  l'Angoumots; 
pr('S  ae  Carpentras,  self^n  la  statistique  ie 
Vnuchisc,  on  Cf>nsfrvait  les  s.ifrntis  jusnirà 
six  an-*.  Oiiellt'  csl  la  iluréc  la  iilus  favorable? 
Il  est  diliicilo  <io  don  icr  dfs  règles  {îi^néralcs 
h  cet  égard;  les  us.t;j;(  S  loonux  ont  été  hn<i''<i 
sans  d'MiIe  sur  les  circoiislances  pnrlii'i:- 
lirrt.''*  f['ii  ■•iireriont  la  plante  et  sur  l<;  prix 
de  loi'.ilidii  des  terralMs  secs.  Ainsi,  il.iii^ics 
terrains  |i(  u  rich''S  où  l'on  nillivc  du  salran 
plus  souvent,  lescaïeux  se  fonnenl  avec  une 

fraude  lenteur,  et  les  ré'.oltes  n'arrivent  |>as 
la  seconde  année.  On  no  peut  au  contraire 
faire  durer  la  cullnre  quand  les  raieux  se 
sont  beaucoup  multiplies,  que  les  tleurs  ont 
couvert  le  terrain,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  çhis 
plare  pour  un  drveloppenient  suhséijuenl; 
on  peut  prévoir  alors  une  forte  diminution 
sur  la  récolte  qui  suivra,  et  si  la  rente  du  ter- 
rain est  (Mcvép.  il  ne  peu(  convenir  de  proloD- 
ger  la  durée  de  la  culture. 

La  encillettese  fait  également  partout  par 
le  moyeu  de  femmes  el  d'enf.uils,  qui  par- 
courent le  champ  on  coupant  avec  l'ongle 
la  fleur  ras  de  terre  et  la  mettant  dans  un 
panier  passé  au  liras  gauche.  Le  soir 
venu  ,  tous  les  ouvriers  de  la  ferme  se 
réunissent  autour  d'une  table;  chacun  d'eux 
est  rauni  d'une  [x-lile  écuelle  où  il 
dépose  les  pistils  à  mesure  »pj"il  les  ex- 
trait de  la  fleur,  ce  (pi  il  fait  en  coupant  le 
tube  avec  l'ongle  à  Truidroil  «.ù  il  com- 
mence il  s'évaser  en  liudie.  Celle  opération 
coupe  le  Style  lui-même,  (lui,  devenu  Khro, 
est  r.çilement  extrait  de  la  lleur  avec  les 
slijjmalcs  qui  le  couvietil.  Chaque  ouvrièrtî 
OCi.'upéc  pendant  le  jour  h  cueillir  les  fleurs 
épluche  dans  sa  soirée  250  gr.  de  safran  , 
C  est-ch-dire,  nendanl  les  quinze  jours  que 
dure  la  cueillette,  3  k.  750,  qui  se  réduisent 
à  275  grammes  de  safran  sec.  Dans  le  mi  ii, 
on  paye  ces  ouvrières  h  raison  de  60  c.  par 
j'iur  et  ou  les  nourrit  ;  dans  le  GAlinais.  20 
h  2'»  fr.  pour  les  quinze  jours,  outre  leur 
nourriture.  Quand  on  fait  faire  le  travail  k 
la  tâche  on  [laye  e.  de  l'écnelle  ipii  donne 
7  g.,  05  de  salran  sec;  c'est  donc  une  dé- 
pense de  6  fr.  5^  c.  par  klloKr.  En  Gatioais, 
on  paye  j'isqti'?!  15  fr.  l'éplurhage  de  1  kilogr. 

Quand  les  pistils  oui  été  détachés  de  la 
fleur,  on  les  fait  sécher  fiardeux  méthodes; 
1°  [»ar  l'exposition  au  soleil;  c'est  celle  em- 
ployée h  Carpenlras  et  dans  lu  Levant  ;  elle 
donne  ce  qu'on  appelle,  le  safran  du  Cnmlat. 
Le  safran  ainsi  préimré  conserve  do  l'humi- 
dité, est  plus  sujet  a  se  moisir  el  vaut  un 
t  iers  de  moins  que  celui  qui  est  desséché  au 
l'eu.  2' par  l'exposition  au  fou,  on  place  les 
}ùstils  dans  un  tamis  garni  de  canev.is  rpi'on 
lient  sur  le  brasier  de  sarment,  en  les  agi- 
tant et  les  retournant  jusqu'h  roque  la  dessic- 
cation soit  complète.  Elle  produit  ce  qu'on  ap- 
Poik  du  M/y-an  ^Orange.Cesl  aussi  le  mode 


usité  dans  le  Gâtinois  et  en  Aoglelent 
Le  produit  roo;ren  de  1  hectare dftImilB 

est,  d.Tns  h";  environs  d'Or.in?;e,  dp  10  kilv; 
do  safran  sec  pour  la  première  année,  deil 
kilogr.  pour  la  seconde,  total  SO  kilogr.;  m 
en  a  vu  obtenir  90  kilogr.  à  la  socondoir- 
née  sur  les  terres  riches  el  favorablwi 
celte  culture.  Dans  le  fMtinais,  en  esltnwlt 
produit  de  la  prerni^re  année  à  it  k-8ô,Hïi 
de  la  deuxiènn;  à  26  kil.,  et  l.i  nit^mi'«]uaniilt 
pour  la  troisième  année,  lotal  63  k.Sô.EnAB- 
j^leterro,  le  [iroduit  est  de  2  k.  50  pour  la 
mière  année,  de  27  k.  25  pour  les  (Ifui  jiii- 
v.i  'tes,  dont  la  troisième  éiail  toujours ph» 
forle  que  la  deuxiènu-,  to'ai  59  k.  "5. 

Do  nombreux  ennemis  menncciit  le  «- 
fran  ;  tous  les  bestiaux  et  surtout  les  co- 
chons l'aiment  ave-  passion;  on  les  en 
écarte  par  de  bonnes  haies  ou  des  foss^; 
mais  il  est  plus  difiii-ile  de  la  déf.-iulre  (]« 
campagnols,  des  lapins  et  des  lièvres;  il 
faut  alors  une  surveillance  liabi  uelle.  te 
rats  sont  encore  nlus  à  craifidre.  Cf5  Jtii- 
maux  qu'il  semble  appeler  de  loin,  stsi 
très-fKands  de  ses  bulbes  dont  ils  dW- 
ront  bientôt  une  s^rande  (pi.mtit^.  si  TiD 
n'emploie  les  moyens  les  plus, actifs  jW 
les  expulser.  Ls  multiplication  de  ces  aii- 
maux,  dans  les  pays  où  la  culture  du «sff 
s'est  prolongée  pendant  quelque  imm,  e^i 
si  grande,  qu'on  a  vu  les  babitanis  de  Ib* 
zan  {Vaucluse"',  après  avoir  fait  de  grjué 
etforis  pour  arrêter  ce  fléau,  être  obligés <h 
suspendre  cette  cnlfure.  On  combat  les  r* 
au  moyen  de  pièges,  princip.tleaifiil?} 
enfumant  leurs  -galeries  soulerraicics.  Oc 
sert  pour  cela  de  manches  en  lAle  rerofli'^ 
do  paille  humide  ;  on  insinue rextrcniiiejfc 
la  manche  eil  forme  de  tube  dans  lagaif*- 
tandis  tiu'on  avive  le  feu  et  qu'on  rei'ou''^ 
I  l  fumée  par  l'autre  bout  avec  un  smËii 
Le  rat  vient  ordinairement  au  tlcv  nl» 
la  fumée,"  et  meurt  à  l'embouchure  t- 
tuvnu.  Une  espèce  de  Scolopendre  est 
cusée  aussi  d'attaquer  les  snfranières. 

A[)rè5  les  animaux,  ce  sont  les  iiial^'''*"'; 
trois  surtout  :  le  fausset  ou  /uf//f,  le'^^"  ' 
la  mort.  Le  fausset  est  une  excroissance ï'J''^ 
gée  en  forme  de  cône  qui  diminue  l<  i  rw"' 
des  fleurs  et  fait  môme  périr  les  oigiM*- 

Le  façon  est  un  ulcère  qui  s'annoneei* 
une  tache  sur  le  corps  même  de  l'o'p^" 
et  qui  est  le  résultat  de  l'humidité:  roL-n'' 
périt  lorsque  cet  ulcère  est  parvenu  m 
Ire  ;  il  fau!  extir|Hn' 1,1  luirtie  gnitgreii«JJ 
ne  replanter  la  partie  conservée  qu^Pj 
ravoir  fait  on  peu  dessécher.  U  »•? 
es!  lo  résulint  d'un  cliarnpi:-ninn  "11'^".^ 
rhy-soclonc  ou  le  sclorole  du  safran, 
une  plante  parasite  qui  attaque  le  N''^ 
Celte  plante  est  formée  de  pe''|?. , 
bleuâtres  parlant  de  dislance  en  disl*» 
des  tubercules.  Une  fois  établis  sur  i»^ 
gnon  ces  filets  vivent  de  sa  sul>«!'^ 
et  s'étendent  ensuite  au  loin  peur  «ij 
drc    les  oignons  voisins.  On  voit 
les  fouilles  jaunir  dans  tout  '"'-^''^'j,, 
fecté,  (jui  s'étend  indéliniment 
pas  soin  d'extraire  les  oignons  m 
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lkS}\    formé,  en  pt'tuîlrnnt  int^m»*  au  delà 
dans  ia  partie  .du  ciminp  qui  paruil  encore 
saine.  On  arrête  ainsi  les  progrès  du  mal; 
mais  oïl  le  voit  quelquefois  recommencer 
sur  un  «T.ilre  |)uiul.  Ou  accusa  I  huraidilé 
d'être  l'origine  du  mal*  mais  il  est  certain 
«|n'il    s'élcnd  aussi  sur  h  s  parties  sèches, 
i.u  t  liysoc.tone,  qui  senwinifesie  au  printemps 
et  en  été  par  le  jaunissement  des  feuilles, 
se  reconnaît  en  automne  à  la  couleur  des 
fleurs  qui ,  au  lieu  d'ôire  violettes,  sont  pâ- 
les et  blancli/ltres.  On  parvient  h  gut'rir  les 
oignons  infectés  en  enleTant  leur  dépouille  et 
les  fn  i  sa  n  t  sécher  k  l*abri  de  l'air  et  du  soleil. 

I.os  hivers  très-froids  peuvent  encore  de- 
venir une  cause  de  ruine  pour  les  safraniè- 
refi.  Ainsi  quand  te  thermomètre  e^t  des- 

i-orîtlu  an  (li  s>nns  de  lo^oiin  vuipiclc  (»lus 
t^raiid  nombre  des  oignons  étaient  gelés,  ce 
<  1  u  i  de  temps  en  temps  diminue  forcément 
la  production. 

SAFRAN  DES  PRÉS.  Voy.  Colchiqie. 
SAGOlJ.  Vou.  FicvLK. 
SAlC.Nf-K.  Voy.  nu  SitppJffment» 
SA  IN  BOIS.  Voy.  Lauuéule. 
SAINDOUX.  Voy.  Axonob. 
SAINFOIN.  ^  Ceiire  de  plnnles  fourra- 
gères, de  lu  iamillc  des  légumineuses.  Plus 
robuste  que  la  luieme  selon  M.  Dubois,  le 
sainfoin,  coiuiu  aussi  sous  les  noms  do 
bourgogne  et  d  csparcelte,  résiste  très-bien 
au  froid  et  à  la  sécheresse,  ot  prospère 
dans  les  terr.'iins  qui  ne  sont  pas  ns«;c7  bons 
pour  aduiellre  .ivoc  avantage  soil  ia  lu- 
zerne, soit  le  ttèlle.  Il  détruit  le  chiendent 
et  une  foule  de  plantes  parasites  pendant 
les  cinq  à  sej-l  aiuiées  ([u'il  Occupe  le  champ. 
Son  fuurrrge  est  peu  abondant,  mais  il  est 
excellent  et  n'ocasiounu  jamais  la  météori- 
sation  comme  la  luzerne  et  le  trèfle.  Il  con- 
vient éiuiiiemu\enl  au\  iiiautons  ^  laine  (inc. 
Le  sainfoin  semé  clair  acquiert  plus  de  force; 
mais  ses  tiges  sont  plus  dures,  et  son  foin 
moins  recherché,  surtout  par  les  bêles  à 
laine.  Ou  ne  doit  le  1.  issscr  monter  à  graine 
que  dans  Tannée  au  bout  de  laquelle  on 
<]oil  le  déti  uire,  parce  (|ue  la  fructilicaf ion 
épuise  beaucoup  les  plantes  et  le  sol.  Cepen- 
dant lorsqu'on  en  laisse  grainer  sur  les 
champs,  le  gazon  devi- ni  plus  touffu  en  se 
repeuplant  [^ar  la  chute  des  seuiences. 

Celte  précieuse  plante  dispose  très-bien  la 
terre  à  recevoir  après  elle  le  sei;jie  et  le  fro- 
ment. Rozier  dit  avec  raison  qu'après  le  sain- 
foin, la  tcrrecoûtebeaucoup  moins  II  cultiver, 
et  produit  plusde  grains  qu'api  ès la  ruineuse 
et  im[)r(Mluclive  jachère.  Ainsi,  c'est  uu 
moyeu  de  |)lus  pour  la  supprimer* 

Soit  frais,  soit  s(  r,  le  sainfoin  procure  une 
très-bonne  nourriture  aux  l>c.s(iaux.  Les 
moalons  le  recherchent  avec  avidité;  le  lait 
des  vnclies  qui  s'en  nourrissent ,  acquiert, 
ainsi  que  leiu'  beurre,  une  qualité  supé- 
rieure. Les  cochons  le  mangent  avec  autant 
de  plaisir  (pie  la  lu/erne.  Les  nbcillos  liront 
de  ses  Heurs  un  beau  miel  uboiidaul  et  ex- 
cellent. Les  volailles  aiment  beiui  oup  ses 

Gaines.  On  peut  sans  ineonvéuient  ilontier 
sainfoin  seul,  ou  le  mélanger  avec  de  la 


•aille,  comme  nous  l'avons  conseils  pour 
a  luzerne.  Pour  récoller  les  graines  du  sain- 
bin,  il  est  à  propos  de  s'assurer  si  les  pre- 
mières, qui  sont  les  nieilleures,  sont  mûres; 
alors  on  coupe  les  tiges  le  matin,  et  dès  le 
soir  on  les  porte  dans  le  lieu  desliné  h  leS 
battre.  On  les  y  laisse  passer  huit  jours 
avant  de  procéder  au  battage,  aCn  qu'elles 
coinplèleid  l«'iir  maUiiité. 

Avant  l'hiver  on  douuu  à  la  terre  destinée 
&  recevoir  le  sainfoin  au  printemps  un  bon 
labour,  afin  (ju'elle  puisse  se  nii"irir  sufli- 
sammeul.  l£n  mars  on  labour»  de  nouveau  t 
on  fùme  un  peu,  et  on  enlève  les  pierres, 
comme  dans  toutes  les  f»r<iiries  arliliricllcs , 
pour  que  la  faux  ne  se  brise  pas  lorsqu'on 
conpe  le  fourrage.  Dans  le  midi,  on  peut 
semer  le  sainfoin,  dès  le  mois  de  septembre, 
parce  que  l'on  n'y  craint  pas  que  l'hiver  dé- 
truise la  jeune  plante.  La  semence  doit  être 
peu  enlcirée. 

On  coupe  le  sainfoin  lorsqu'il  commence 
è  fleurir;  il  f»roduit  alors,  soit  en  vert,  soit 
en  sec,  une  excellcnle  nonrriluro  pour  les 
bestiaux.  Il  peut  donner  encore,  si  ia  saison 
est  favorable  ,  c'est-à-dire  convenablement 
humide  et  cliand  ",  une  seconde  ei  môme 
parfois  une  troisième  coupé  fort  aboi  danie; 
mais,  conuiie  on  ne  doit  le  semer  que  dans 
les  terres  médiocres,  il  est  rare  ipi'il  donne 
[dus  de  taucliaisons ,  cl  c'esl  déjà  un  grand 
avantage.  Eu  automne  on  peut  livrer  aux 
bestiaux  le  clianq)  de  sainfoin,  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  p.as  trop  humide,  parce  que  le  pié- 
tinement déracinerait  la  plante.  Ce  pâturage 
ne  doit  pas  être  fait  par  le  mouton ,  qui  pince 
de  tro|)  prés  la  tige  des  [liantes,  paire  qu'il 
couperait  le  collet  de  celle-ci,  et  l'altére- 
rait souvent  au  point  que  la  tige  coupée  trop 
près  serait  exposée  <h  périr.  On  r('serve  pour- 
tant le  regain  du  sainfoin  aui  agneaux  qu'il 
nourrit  bien  et  engraisse  promptemcnt. 
Mais  il  ne  faul  pas  les  y  laisser  Irofi  tard, 
alin  que  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'épuiser 
le  champ,  ifs  n'aient  pu  encore  recourir  au 
collet  de  In  [liante. 

La  quantité  de  semence  du  sainfoin  doit 
être  double  de  celle  du  blé  ou  du  seigle  que 
l'on  sème  dans  le  pays  sur  la  même  super- 
ficie de  terre. 

SAISON.  —  Dans  certains  pays,  ce  nom 

aue  l'on  donne  généralement  aux  rjnalre 
ivisions (ie  l'année,  devient  synoinme  de 
sole.  Ainsi  dans  !'ass> dément  triennal,  on  dit 
que  le  territoiie  est  [»arlagé  en  trois  saisons. 

SAISSETTE.  —  Variété  de  Iroiucnl.  Voy. 
Fbome.nt. 

SALADE  DE  CHANOINE.   Voy.  MtcnE. 

SALAISON.  —  On  nomme  ainsi  une  oj  ô- 
ration  qui  a  pour  but  de  conserver  diverses 
substances  alimentaires,  et  notamment  des 
poissons  et  la  chair  des  animaux. 

On  ein|»loie  pour  la  salaison  du  sel  brut, 
purifié  spontanément  [>ar  une  exposition 
assez  longue  à  l'air,  pour  que  les  selsétian- 
gcrs  déliquescents  se  soient  égoultés  en  .•solu- 
tion formée  [lar  l'humidité  de  l'air.  Le  sel  en 
gros  cristaux  et  très  sec  convient  mieux  que 
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celui  dont  les  crisUux  seraient  irès-meuus  : 
en  eir.  i,  le  premier  sa  dissofranl  avec  lenteur 
dans  l'eau  (jue  lui  founussenl  les  substances 
animales,  détermioe  un  mourement  et  une 
réaeUoB  chimiqtM  fovorables  k  la  eonserva- 
CiOD. 

Quelle  que  soit  la  substance  h  conserver, 
il  MOI  qoe  son  volume  soit  assez  peu  con- 
sidi'rablt.'  pour  qiK?  la  solution  salée  le  puisse 
pénétrer  )$raduelK'menl  :  aussi dépèce-l-on  en 
BBoreeaai  ou  tranches  épaisses  de  S  à  3  (>uu- . 
CCS  nu  piu'^Ies  t;ros  anirnaui  que  l'on  sale.  On 
roule  dans  le  sel  chacun  des  morceaux  et  Ton 
eo  ferma,  dans  des  caisses  ou  des  harils,des 
couches  su|ierposées  et  nltemalives  de  sel 
et  de  substance  salée  ;  on  recouvre  d'un 
dernier  lie  de  sel»  puii  on  f«:rmc  aussi  hermé- 
tiquement que  possible.  On  peut  conserver 
des  ira-ichcs  minces  de  chair  musculaire,  en 
les  plongeant  dans  une  solution  de  sel  bouil- 
lante, et  la  faisant  dessécher  dans  une  éluve 
à  courant  d'air  chaud. 

La  saumure,  et  le  sel  extrait  des  vases  où 
la  substance  salée  a  été  conservée  ,  sont 
aoaillés  en  partie  de  matières  organiques 
putr«^(iées.  On  peut  tirer  parti  de  ces  résidus 
en  les  faisant  aessécher, calciner,  de  manière 
è  charbonner  la'matière  animale,  puis  radia- 
soudrc  dans  l'eau  et  évaporer  la  solation 
jusqu'à  ce  que  lu  sel  s'en  précipite. 

00  ajoute  quelquefois  dans  la  aalalsOD  on 

£eu  de  snlfiôire,  afln  de  consenrar  voa  plus 
elle  couleur  rouge  à  la  chair. 
8ALBP.  Voy.  Vàcvtm. 
SALICAIHK.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille de  son  nom.  La  saticatre  commune  ou 
iyHutaAie  rouge  est  très-répandue  dans  les 
prés  humides,  dans  les  marais  ,  sur  le  bord 
des  étangs.  Elle  est  assez  belle  pour  orner  les 
jardins  potagers  dont  le  terrain  est  conve- 
nable. Elle  est  du  goût  de  tous  les  bestiaux, 
mais  n'en  est  pas  moins  nuisible  dans  les 
prairies  à  cause  de  la  grande  étendue  de  ter- 
rain qu'elle  y  occupe  bientôt.  On  doit  par 
conséquent  I  en  extir(>er ,  ce  qui  est  facile, 
au  moyen  d'une  pioche  h  fer  étroit. 

SAUCOH  ou  SaucoaNB.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  arroehes,  renfermant  un 
çertain  noml  re  d'espèces,  toutes  croissant 
Daturellemeiit  dans  les  terrains  salés,  et  dont 
•n  peut  tirer  parti  pour  faire  de  la  soude. 

SALPÊTRE.  —  Sel  qu'on  relire  des  dé- 
combres des  maisons,  des  terres,  des  cave.*, 
dea  écuries,  etc.,  et  qui  est  composé  de  plu- 
sieurs autres,  dont  les  principaux  sont  les 
nitrates  de  potasse ,  de  soude,  de  chaux  de 
Jfagnésie;  lea  muriatea  et  lea  aulhtea  de 
môme  base. 

C'est  principalement  pour  le  nitrate  de 
potasse  ou  simnlcment  le  nitrt,  qoVNi  ena- 
ploie  les  décombres  et  les  terres,  parce  que 
c'est  avec  lui  qu'on  fabrique  la  poudre  à  ca- 
non, dont,  malheureusement  pour  elles,  les 
■allons  de  l'Europe  font  une  si  prodigieuse 
consommation.  Voy.  Nitrb. 

Il  pourrait  être  souvent  avantageux  aux 
euUiTateurs  d'extraire  le  salpêtre  de  leurs 
bâtiments,  soit  aoua  le  rapi  ort  de  la  conser- 
vation de  ees  bâtiments,  soil  sous  celui  du 
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produit  de  la  Yente;  maiSteoFraDee,leitfr 
vemeoiottt  s*est  attribué  le  droit  ndtarie 

sa  fabrication. 

Le  sal|>ëtre  se  reconnaît  à  sa  savent Inkki 
et  è  sa  propriété  de  brûler  avec  édat  (fQ«r, 

lorsqu'un  lu  met  sur  un  ch.irbon  ardtnl. 

Les  animaux  domestiques  aiiucol  in» 
coup  le  salpêtre,  les  rumin^^nts  sortori;  a 
devrait  leur  en  donner  [«référab'eineauai»; 
marin  dans  les  pays  où  l'on  élève  beancM 
de  Imsii£i,  de  vaches  et  de  moutons.  Lsfi>l 
geons  en  sont  si  friands,  qu'on  peut  l«Ji:- 
rer  dans  un  colombier  uniquement  pir  m 
moyen.  I 

Tout  le  salptMre,  retiré  [tour  lehaDiap 
des  murs,  des  écuries,  des  élables,  desb» 
geries,  des  caves,  etc. ,  devrait  ètreiém 
pour  ces  objets  ou  jetés  sur  leiuffliir|iK  { 
en  augmenter  la  booté.  ' 

Les  cultivateurs  n'emploient  le  s^ifti^ 
lorsqu'il  est  purifié,  que  pour  les  salaLm 
auxquelles  il  donne  une  plus  belle a(ipareii% 
et  pour  la  médecine  humaine  et  TéiémuT 
Toujours  il  est  bon  qu'ils  eu  aient  aoe|ie« 
provision. 

SALSIFIS.  —  Racine  dont  le»  feuilles îfÇ- 
semblent  à  celles  du  poireau  ;sestleursoolai 
couleur  purpurine,  tirant  sur  le  bbaoïar  l 
le  noir.  La  racine  est  droite,  grosse ioœi' 
le  doigt,  et  tendre  ;  toute  cette  plaaie 
un  suc  laiteux,  et  se  cultive  dans  lesjuii 
potagers.  Il  y  en  a  do  deux  es[)ècc$,  te** 

<iê  d'Espagne,  autrement  dit  if9rmin,i 
eommum.  On  le  sème  99  OflU*  I 
mars  ou  d'avril  sur  planches,  en  rajoiiii'* 
au  cordeau,  el  profonds  de  deui  duigiiJ 
fiiut  que  cette  graine  j  tombe  à  claIrMW- 

Carce  (pie  !«'S  safstfis  en  deVieooMrt  pla 
eaux  et  nueux  nourris;  cette  phtitt 
cordiale  cl  sudoriUque.  Les  aattfi/u.  en^c- 
sinc,  et  les  tcorsoneres  s'arcommodenldeJ 
même  façon.  Ou  ratisse,  on  hs  law.  • 
les  fait  cuire  comme  les  clioux-fleurï.^i  ' 
les  sert  avecune  sauce  blanche, en  eoixcffit^ 
SALSIFIS  NOIR.  Voy.  Scoascsiai. 
SANG.  —  Le  sang  peut  être  coDwff* 
comme  l'oodeaplus  puissants  eQgraii*l^ 
conserver  on  a  recours  aux  procédé*!»™* 
de  dessiccation. 

Il  jr  a  deux  moyens  de  préparer  lestff 
aee:  Tnn  a  pour  résultat  ée  loi  l^^^^f^ 
qualité  soluble.  l'autre  au  contraire  de  ji  •• 
enlever.  Ces  dllférenlea  préparations 
dent  de  remploi  que  l'on  veut  faire  de  ce^- 
substance,  l.'emploi  du  sang  sol ubl»iconfl» 
dans  la  clarilicaltou  des  liquides sucrts." 
sert  encore,  comme  on  le  sait,  à  celte 
liquides  froids,  el  notamment  du  vin,  «t. 

Le  sang  insoluble  est  principalemc"'^ 
ployé  comme  engrais  dans  l'agriculturr- ^ 
insolubilité  dans  celle  applicition  est 
soil  pour  empêcher  que  les  eaux  l'Iu^»*^ 
ne  le  dissolvent  et  ne  Venlralnent  irop  r 
fondéinent  dans  la  terre,  soit  pour  reUrJ 
sa  fermeulalion,  ijuijsi  elle  était  Irop'^ 
ne  permettrait  pas  aux  plantes  dlM*'^ 
les  gaz  qu'elle  dégage. 


Le  sang  soluble  se  prépare  d'une 
trés-aimi^e  s  il  suffit  d'afoîr  «n 
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couvert,  complètement  à  jour  des  quatre 
côtés.  Sur  le  sol  de  ce  hangar  on  con.<:truit 
une  aire  dont  la  pente  permet  un  écoule- 
inent  facile  dans  des  récipients;  on  empile 
sous  le  hangar  des  bûches  privées  de  leur 
écorce,  que  Ton  entrecroise  atiii  de  laisser 

Elus  d'espace  entre  elles  ;  on  en  forme  ainsi 
uit  piles  placées  les  unes  à  côté  des  autres  ; 
ù  J'aide  de  pompes,  on  ver'îe  le  song  à  la 
partie  supérieure  de  ces  [liles  ;  on  le  laisse 
couler,  il  tombe  en  cascade,  et.se  concentre. 
On  rcnouvp!Icf»nr  leiiiCriieeirt'len  remontorjt, 
au  moYen  des  pompes,  le  sang  qui  s'est  ras- 
semble dans  les  i^ficipienls,  et  lorsque  ce 
liquide  a  nc  juis  une  grande  viscosité,  on 
cesse  le  jeu  des  pompes,  et  on  le  lance  sur 
les  piles  à  Taide  û'éeù^pet  emmanchées  au 
bout  d'un  long  bâton. 

Lorsque  le  dessèchement  est  complet,  les 
morceaux  de  bois  sont  recouverts  d'une  cou- 
ché de  sang  devenu  friable,  qui  se  détache 
eo  frapiiant  les  morceaux  de  bois  les  uns 
contre  les  autres.  On  le  réduit  ensuite  en 
-  une  poudre  grossière,  en  l'écrasant  sous  une 
meule,  nuis  ou  l'eiuburilic,  aiiudu  le  conser- 
ver ou  de  l'expédier. 

L'autre  procédé  qui  donne  le  sang  inso- 
luble, consiste  à  faire  coaguler  le  san^,  en  le 
chauffant  à  la  température  de  l'ébuUition 
dans  une  chaudière  chauffée  par  la  tapeur. 
La  plus  grande  partie  du  sang  se  prend  ainsi 
©n  une  masse  consistante  ;  une  portion  reste 
liquide  ;  on  enferme  le  tout  dans  des  sacs  de 

f;rosse  toile,  que  l'on  soumet  h  la  presse  ;  le 
iquide  s'écoule,  et  le  sang  solide  resté  dans 
les  sacs  est  éiaié  sur  une  aire  bombée»  de 
manière  à  ce  que  les  eaux  pluviales  puissent 
s'écouler  promptomenl.  L'épaisseur  de  la 
couche  doit  être  d  uo  pouce  ou  deux  ;  on  la 
remue  de  temps  à  «ulre  à  l'aide  de  râteaux 
arrondis,  aÔn  défavoriser  la  dessiccation. 
Lorsqu'il  est  sec  et  réduit  en  poudrei  on  le 
met  en  sac  ou  en  baril. 

La  partie  liquide  écoulée  de  la  presse  et 
évaporée  dans  une  chaudière,  est  léunie  au 
sang  desséché  à  l'air. 

Cq  seul  fait  peut  démontrer  l'eflicacité  du 
sang  comme  engrais  :  c'est  que,  rendu  aux 
colonies,  il  se  Tend  environ  40  francs  les 
cent  kilogrammes,  et  qu'à  ce  prix  élevé,  il 
donne  encore  un  grand  bénéfice  aux  culli- 
valPurs  qui  l'emploient. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  d'ap- 
précier l'action  fertilisante  des  écumes  pro- 
venant des  radineries  de  sucre  ;  on  sait  qu'el- 
les sont  saturées  du  sang  soluble  emploj^é  à 
la  clarification,  et  q.ie  la  substance  visqueuse 
€l  sucrée  qui  l'enveloppe  en  sortant  de  la 
chaudière,  atténuant ia  rapidité  de  laformen- 
tatiott,  rend  ainsi  ce  résimi  très*propre  à  être 
einpiové  comme  engrais. 

SANG  DE  RATB.  —  Le  sang  ou  maladie  du 
sang,  ou  sang  de  nte,  est  une  sorte  d*ano« 
plexie  et  d'hémorragie ,  pataive  ordinaire- 
meut, 

Bn  général,  oette  maladie  exerce  ses  rava* 

! [es  sur  les  bètcs  à  laine,  pendant  l'été,  sur 
es  coteaux  et  dans  les  plaines  sèches  expo- 
tétt  à  l'ardeur  du  soleil.  Bile  est  aonvent 
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meurtrière  dans  les  années  alternativement 
humides  et  chaudes.  C'est  surtout  sur  les 
animaux  gras  et  pléthoriques  qu'elle  s'étend 
plus  particulièrement. 

Pour  peu  qu'on  ail  le  temps,  il  faut  s'em- 
presser de  recourir  h  la  saignée. 

Peul>6tre  éviterait-on  cet  accident  dénio» 
rable,  si,  lorsqu'on  a  lieu  d'en  craindre  l'In- 
vasion, on  donnait  le  matin  dn  son  délayé 
avec  de  i'eau,  ou  des  choux  verts  et  quelque 
autre  verdure  sueeulente  propre  à  pr<^ven!r 
réchaullemctil.  Oo  rec(uninnnde  aussi  les 
bains  de  rivière  et  Tusage  de  l'eau  salée  une 
fois  finr  jonr. 

SANG  LIEU.  —  Type  du  cochon  domes- 
tique. Cet  animai  eist  un  dangereux  ennemi 
des  cultivateurs,  car  il  cause  des  dégels  très- 
cons  dérabk'S  dans  les  champs  de  céréales, 
dans  les  vignes,  etc-,  autant  par  son  passage 
nue  par  In  nourriture  qu'il  y  prend.  On  doit 
donc  lui  faire  une  guerre  M  outrance,  non  en 
le  chassant  comme  les  grands  seigneurs  avec 
une  meute  de  gros  chiens  à  ce  uniquement 
destinés,  mais  en  le  tirant  h  l'affût,  en  loi 
tendant  des  pièges  de  toutes  les  sortes. 

Celui  de  ces  pièges  qui  convient  le  mieux 
est  un  lacet  horizonl.iL,  aHaché  h  un  jeune 
arbre,  qui  se  relève  lorsque  la  mécanique 
ui  le  tient  courbé  est  détendue  f»ar  les  pieds 
e  l'animal,  lequel  se  trouve  ainsi  suspendu 
par  un  do  ses  pieds  de  devant  ou  de  der- 
rière. 

Les  sangliers  concourent  en  labourant  con- 
tinuellement le  sol  au  repeuplement  des  fo- 
rêts. 

SANGSDE.  —  Genre  de  vers  qui  reuferme 
plusieurs  espèces  dont  deux  sont  communes 

daas  les  eaux  stagnantes,  et  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles  aux  animaux  domesti* 
ques.  Il  est  donc  bon  quej'en  dise  un  mot  id. 

Souvent  les  chevaux,  les  vaches,,  etc.  en 
allant  boire  on  en  traversant  les  eaux  sont 
piqués  au  museau,  aux  jambes,  au  ventre 
par  les  sangsues.  J'en  ai  vu  qui  portaient 
ainsi  une  douzaine  de  ces  vers,  ce  qui  les 
tourmentait  beaucoup  et  Inquiétait  leurs 
propriétaires.  Le  premier  mouvement  est  de 
les  ôter  de  force  ou  de  les  couper  en  deux 
avec  deseiseaux;  mais,  dans  le  premier  cas, 
on  risque  que  la  tôle  de  la  sangsue  reste 
dans  la  chair  et  donne  lieu  à  un  ulcère,  et 
dans  le  second  qu'il  se  produise  une  hémor- 
ragie. Une  [lincée  de  sel  ou  de  tabac,  mise 
sur  leur  corps,  dans  le  voisinage  de  la  tète 
suflit  pour  les  faire  tomber  en  peu  de 
secondes;  ce  moyen  est  préférable  et  c'est 
celui  que  je  conseille  si,  a  raison  du  voisi- 
nage do  la  maison,  on  est  à  portée  de  l'em- 
ployer. Dans  le  eas  contraire,  il  convient 
mieux  de  laisser  les  sangsues  se  gorger  de 
sang  et  tomber  naturellement  que  de  les 
ôter  de  force,  car  ce  n'est  pas  douze  de  ces 
aDiaMUX  qui  peuvent  ôter  assex  de  sang  à 
vn  cheval  ou  à  une  vache  pour  lui  nuire. 

SANICLE.  —Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères.  La  sanicte  d'Europe  croit 
naturellement  dans  les  bois  argileui,  où  on 
la  recueille  pour  l'usage  de  la  médecine, 
nie  est  repoossée  par  les  bestiaux;  mais  oo 
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crûUqu'adiniuUtléo  aux  vacUesqui  vieuueiU 
de  Téler,  elle  proToquv  la  sortie  de  l'arrière- 
faix. 

SANTOLINE.  Voy.  Auboxe. 

SAPERDE  GRÊLE  —  Insecte  nuisible, 

qui  .•itlai|iie  les  (  én'-iili  s  dnns  certaines  con- 
trées de  la  Fra'ic»',  el  qui  est  noramé  ajissi 
aiguillonnier.  Quand  lu  blé  approche  do  sa 
Ibalurilé,  tou5  li-s  r>|)is  (irs  fiii-ds  attaqués 

{lar  l'insfcle  IoihImmiI  au  moindre  veut;  les 
îges  ainsi  dépourvues  do  leurs  épis  restent 
(liiiilfs  el  appanMites  parmi  les  épis  iinlrs  et 
tourbi'S  par  leur  poids.  On  appelle  ct  s  ti|^es 
des  aiguillom,  et  ces  blés  sont  dits  aiguil- 
lonnés.  La  perte  causée  par  cette  maladie 
s'élève  quelfjuefois  jusqu  au  quart  do  la  ré- 
colte. La  cause  oui  la  produit  est  uti  iusecte 
de  l'ordre  des  culéoptères,  lautille  des  longt- 
cornes,  classé  dans  l'ancien  genre  des  sa- 
perdcs,  et  que  M.  (luérin-.Méneville  ptc»(iose 
de  noiouier  saj^erda  gracili».  Le  petit  longi- 
cfirne  en  question  parait  dans  le  courant  de 
juin,  qu;ui(l  les  bli-s  sont  é[iiés  et  en  fleur; 
alors  la  femelle  tierce  un  ytalil  trou  dans  la 
tige,,  près  de  l'épi,  et  y  introduit  un  œuf. 
Comme  ollea  probablfiiicnt  plus  de -200  tvvSs 
dans  ses  ovaires  el  qu'elle  n'eu  dépose  qu  uu 
dans  chaipie  tige,  et  seulement  dans  les  t»lus 
belles,  da')s  celles  <pii  portent  les  plus  grands 
épis;  il  en  résulte  ou'une  seule  feuieiio 
peut  infester  plus  de  300  tiges  de  blé  et  faire 
tomber  autant  d'i-pis. 

L'œuf  descendu  ou  tombé  jusqu'au  premier 
nœud  du  chaume  donne  bientôt  naissance  à 
un  petit  ver  r)u  larve  qui  remonte  dans  le 
luyau  jus(jue  près  di'  l'epi,  ronj^e  circulaire- 
nient  ce  tuyau  en  dtMiaiis,  en  ne  laissant  in- 
tact que  l'épiderme.  L'épi  ainsi  isolé,  ne  re- 
çoit plus  les  sucs  nourriciers,  reste  vid(!  de 
grains,  se  dessèche  (juand  les  grains  appro- 
chent de  leur  m.iiurité.cl  tombe  au  premier 
vent.  Cette  larve,  après  avoir  affaibli  ainsi 
l'intérioru'  de  la  ti^e,  près  de  ré|ii,  descend 
dans  ce  chaume,  perce  successivement  ses 
nœuds,  et  va  se  loger  au  bas  de  la  lige,  de 
0-05  h  0"0«  au-d.;>sus  du  sol.  Ces  habitudes 
des  larves  de  se  loger  à  cette  distance  du 
sol,  le  besoin  qu'elles  ont  de  l'humidité  de  la 
terre  pour  vivre,  indiquent  sutllsamment 
des  moyens  infaillibles  de  les  détruire  par 
des  procédés  tout  agricoles,  et  faciles  k  prt- 
tiquer.  En  elfet,  il  suflit  de  changer  pour 
quelijues  années  la  n<a'iièrc  de  couper  les 
blés,  orges  et  avoines  ;  au  lieu  de  les  couper 
à  0"'20,  connue  cela  se  pi-atique  dans  c  riains 
pays  attaqués  du  sa[)erde,  el  de  laisser  le 
eliMumedaiis  les  «  h  mips  pour  fumer  la  terre, 
ce  qui  conserve  les  larves  pour  Tannée  sui- 
v.inic,  li  faut  couper  les  céréales  tout  près 
de  terre,  afin  d'enlever  ces  larves  avec  la 
paille,  ou  bien  couper  comme  à  l'ordinaire, 
m.'tis  arracher  les  chaumes  el  les  brûler  sur 
place.  Cette  sorte  d'écobuage  donnera  un 
bon  engrais  et  fera  périr  en  même  temps 
non-seulement  les  larves  du  saperde  grêle, 
mais  celles  d'autres  insectes  non  moins  nui- 
sibles. 

SAPIH.  —  Arbr»  loiyours  vert  de  la  fa- 
mille des  coniièresXe  plus  commun  des 
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sapins, dit  FrancŒur,  est  l'abii$piceaQ\iaiit; 
il  croît  naturellement  sur  nos  montagDe(,tl 
est  cultivé  dans  les  jardins  »rngrémenl.(i. 
son  feuillage  et  son  port  contrasleul  iw. 
ceux  qu'on  lui  aitsocie. 

Cet  arbre  qui  rfuiqiose  de  vastps  forèlssV- 
lève  à  plus  de  100  [tieds  do  hauteur,  \mni 
que  sa  flèche  terminale  ne  soit  pas  aballw 
par  quelque  accident  ;  «  ar  alors  la  cnri- 
sance  ne  se  fait  plus  (jn'en  grosseur.  11  u 
repousse  jamais  de  ses  racines;  aussi  ti 
peut-on  espérer  que  l'aibre  repoussera, lor^ 
qu'on  a  coupé  son  tronc  ;  ce  qui  ne 

Îias  de  l'exploiter  comme  les  autres  boii. 
I  faut  le  jardiner,  c'esl'à-ti ire  aballre  suceet- 
sivemenl  les  troncs  qni  ont  acquis  la  gra- 
seur  désirée  pour  donner  aux  sapins  voiiits 
l'air  et  la  lumière  propres  à  faciliter  iev 
dévelo|)peinent. 

C'est  SOI  tout  sur  les  montagnes  blevfe 
que  le  sapin  aime  À  croître,  là  où  aoai 
autre  arbre  ne  pourrait  venir;  il  brave  le 
vents, les  neiges  et  les  frimas,  et  sert  àpr  ;  ■ 
çer  les  lieux  voisins  contre  les  Icm^iétej.li 
insinue  ses  racines  dans  les  fissures  des  ro- 
chers, et  sait  y  trouver  un  appui  et  la  sub> 
stanc».  Sacroissai  ce  est  lente  et  difficile  dam 
lescinqàsix  premières  années;  un  sol  l^i  i 
un  climat  froid  et  humide,  lui  cOLvifiriprit. 
lin  sapin  de  âOans  a  souvent  uu  pieddedU' 
mètre  el  120  pieds  do  haut.  I 

Le  bois  de  sapin  est  d'un  immense 
vice  dans  la  marine,  la  meiiuiacrie,  la  cijîr- 
[lenle,  etc.  On  en  fait  des  mjats,  des  pallS'^  I 
des,  des  retenues  dciiu,  des  f>arlies  de  iik"J- 
lin,  etc.  Il  pèse  32  livres  par  pied  cub»',oui, 
6  hectogrammes  le  décimètre  cube;  ilsere-  , 
trait  de  0,12  en  séchant  ;  il  devient  roup 
par  vétusté;  son  écorce  est  propre  au  lu- 
nage. 

Ou  relire  de  son  suc  la  térébenthioe  de 
Strasbourg,  (pii  n'est  pas  la  même  que  cdie 
de  Venise  extraite  du  Mclo/.i-\  non  |<lus(|« 
celle  du  Suio.  Celte  liqueur  se  Irouve  sm 
des  vessies  qui  se  forment  au  printemps  stm 
l'épiderme;  desliommes  montent  sur  l'arhfi 
au  moyen  de  crochets  de  fer  dont  leurs  >oU' 
tiers  sont  armés  et  crèvent  les  vessies  avet 
un  cornet  du  fer-l)lanc  on  une  corne  debœi 
percée;  la  liqueur  coule  par  ce  conduit djni 
une  bouteill  '  qui  est  attachée  h  leur  ceiuiun 
Dès  (pie  l'arbre  a  acfjuis  3  (iiuires  de  diitmé^ 
tic,  il  commence  à  donner  celle  lérébeL''ii'|« 
sans  s'affaiblir  et  sans  que  le  bois  pero'"' 
sa  force  et  de  sa  dureté.  C'est  dans  le  IDOU 
d'août  qu'on  fait  celte  récolte. 

On  tilire  cette  liqueur  à  travers  un  liogi'< 
pour  la  débarrasser  des  impuretés  ;  ellejau-  ^ 
nil  el  s'épaissit  avec  le  temps,  el  elle  est*  I 
peu  d*usage  ;  mais,  en  la  distillant  au(  ii 
l'eau,  on  ohiient  ce  que  l'on  a|>|'elle  lis-  , 
sence  de  lérébeulhiue,  huile  subtile  eieï*  l 
senlielle,  qui  est  d'un  si  fréquent  usage  dan^ 
les  arts,  en  peinture,  en  médecine.  ^ 
de  la  distillation  est  la  colophane. 

Le  fruit  du  sapin  est  un  côiil\  ^"f^"-^' 

Ere.sque  cylindrique,  formé  d'écaillés  ii"' 
riquées    sous  lesquelles  les  graines  m* 
cacbéea.  On  coeille  oes  oôHes  khSa» 
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l'automne;  on  les  élend  nu  soleil  ou  à  l'é- 
tuve.  Il  est  bon  de  semer  la  graine  sur  lo 
champ,  quoiqu'elle  conserve  longtemps  sa 
faculté  gerniinative.  Ou  la  répand  dans  les 
clairières  des  bois  ;  i\  faut  I  enterrer  trôs- 
peu  profondément,  a|)rôs  avoir  remué  la 
terre.  Si  l'on  veut  élever  le  sapin  en  péjii- 
Dière,  il  faut  le  (ranspiouler  Irès-jeuiie,  et 
dès  le  printemps  de  fa  seconde  année.  On 
doit  éviter  deinutiler  les  ntcines,  les  branches 
et  surtout  la  flèche  teroiinale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  .sapin  qui  rient 
d'ôtre  décrit  avec  une  autre  espèce  appelé-o 
jkpicMt  faux  «apin,  sapin  de  Morwége,  pe$si 
(fmet  exeeisa),  qui  est  un  peu  moins  élevé , 

il  se»;  cùiies  phis  Iniiirs  et  peiidaiils  ,  et  ses 
feuilles  quaUrangulaues,  piquautes  et  di&> 
posées  sans  ordre  régulier.  Cet  srbre  a  les 
mêmes  usaj;^es,  la  niénie  culture  (pio  le 
précédent.  C  est  lui  qui  fc/uruit  la  poix  grasse 
ou  de  Bourgogne ,  qui  découle  en  gouttes 
blanches  et  lluides  de  toute-?  le-;  fentes  na- 
turelles de  1  écorce.  Des  entailles  lailes  au 
bols ,  du  côté  du  Midi ,  et  qu'on  a  soin  de 
rafraîchir  tous  les  (jtiin/e  jfnn  s  ,  facilitent  la 
sécrétion;  la  résine  se  cuiibolide  sur  les  bords 
de  la  plaie  et  on  l'enlève.  On  la  fond,  pour  la 
purifier  dans  dos  chaudières  pleines  d'eau  , 
M  la  passant  au  travers  d'uuu  toile  claire  ; 
on  en  fUt  de  la  (K>ix  noire,  en  la  teignant 
avec  du  noir  de  fumée. 

Outre  ces  deux  espèces  »  l'Amérique  sep- 
tenlrioDaleen  fournit  plusieurs  autres,  parmi 
lesquelles  nousdistingueronsle6«umfrr;u6i>* 
btthomea)  qui  fournil  le  faux  baume  liu  Gi- 
léa  i,  ei  le  sapin  blanc  {abie$  aiba),  qu'on  cul- 
livu  ilans  les  |ardinssous  le  nom  de  snpiiietto 
blanche  du  Canada,  parce  qu'il  croU  vile» 
e*accouimodede  tous  les  te  nain  s,  cl  contraste 
par  la  couleur  blaTielie  de  son  feuillage  aveo 
Jes  ai  bres  doul  ou  l'cuiuuro. 

SARCLER.  —  fin  horticulture ,  eomme  en 
agriculture ,  c'est  arracher  les  mauvaises 
herbes  qui  nuisent  aux  bonnes  plantes. 
Toutes  ces  dernières»  en  général,  demandent 
cette  opération ,  car  c'est  toujours  à  leur  dé- 
triment que  les  premières  végètent  et  absor« 
beni  une  |iariit'dessucsnoiirrici«vde  la  terre. 

SARCOCÈLli.  —  Engorgement  d'une  des 
tuniques  des  leslicuius  dans  les  chevaux, 
produit  ou  nar  des  coupethleerares  ou  autres 
causes  extérieures,  ou  par  un  vice  interne» 
COOime  la  morve,  le  larcin  ,  ulc 

Les  chevaux  alUij^és  d'un  sarcocèle  mar- 
chent diflicilcmeul ,  et  éprouvent  des  dou- 
leurs très-aiguës. 

Dès  (lu'ua  cheval  est  reconnu  atteint  d*un 
sarci  cèle  ,  ii  faut  cesser  d'exiger  de  lui  un 
grand  travail,  le  nieltre  à  la  diète  otappli- 
ouer  sur  ses  testicules  un  emplâtre  composé 
de  savon  ,  aiguisé  par  un«  surabondance  de 
potasse ,  c'est-à-dire  auquel  ou  a  réuni  moitié 
tic  son  poids  de  carbonate  de  potasse.  Si  co 
puissant  résolutif  ne  produit  nasl'etfet  désiré, 
il  n'y  a  plus  qn'h  opérer  la  destruction  do  la 
membrane  eiigor.^ée  au  moyen  du  feu  ou 
des  autres  caustiques,  ou  mieux  si  le  cheval 
n'est  pas  un  étalon  de  grande  valeur,  qu'à 
latre  l'opération  dé  la  castration. 

PicnonK.  o'AuaicuLiVHB. 
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Les  sarcocèles  qui  ont  pour  cause  un  vice 

reconnu  dans  les  humeurs ,  se  guérissent 
souve'U  par  les  remèdes  internes  dirigés 
contre  te  vice;  ainsi  il  ne  CilUt les  opérer 
qu'il  la  dernière  extrémité. 

S.^RMENTKUX,  el-se.  —  Dont  la  lijje 
fi  uliijiieiise -.'ehiiiee  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  soutenir  par  elle-wûoie  »  et  s'appuie  ordi- 
nairement sur  les  corps  voisins ,  soit  libre- 
ment ,  soit  en  s'y  attachant  par  eonlor- 
sions  ou  par  des  cirrhes. 

SARRASIN.  —  Le  ïamuin,  dit  M.  E.  Jac- 
quemin  ,  se  cultive  avec  avantage  dans  les 
terres  qui  soot  trop  légères  pour  lesiarincux, 
dans  un  sol  sableux ,  tourbeux  et  crayeux, 
lia  la  précieuse  pr(»priété  dectirri^ei  l'acidité 
du  sol  marécageux  défriché  ,  et  de  la  bruvère 
rompue,  de  croître  très-rapidement,  et  de  se 
cofiletiter  de  lei  res  iii;ii:j;ros,  pourvu  qu'elles 
soient  propres  et  bien  ameublies.  Cependant 
c'est  une  erreur  de  croire  f|u*il  réussirait 
sur  un  sol  entièrement  épuisé.  I!  est  vrai 
qu'il  vient  dans  des  terres  où  l'humus  acide 
ne  peut  profiter  à  aucune  autre  récolte  ;  mais 
une  fois  que  col  humus  est  épuisé,  il  faut 
fumer;  aulreiuent  le  sarrasin  ne  vient  pas 
plus  (jue  le  seigle  ou  que  Tavoine.Si  on  veut 
l'employer  comme  fourrage  vert,  il  est  Ijon 
de  le  fumerlralchemeut;  tandis  que,  lorsqu'il 
doit  être  récolté  en  grains,  il  vaut  mieux  se- 
mer en  seconde  ou  en  tro-sième  récolle, 
après  fumure,  il  s'accommode  loujoursdes|)â- 
turages  rompus,  ainsi  que  de  toutes  les  terr«s 
neuves,  et  on  les  lui  accorde  i|uand  elles  sont 
trop  humides  et  trop  aigres  pour  lo  froment 
ou  le  seigle.  Pour  éviter  de  voir  le  sarrasin 
manquer  ,  lorsque  pendant  sa  lloraison  il 
vient  de  grands  vents  uu  de  fuites  pluies  ,  il 
faut  semer  à  dus  époques  dilTérentes,  depuis 
le  mois  du  mai  justprau  conimeneemenl  de 
juillet ,  et  sur  deux  labours  suivis  de  her- 
sages soignés.  Il  sulDI  de  65  litres  par  hec- 
tare. On  enierre  la  semence  h  la  charrue 
quand  le  temps  est  sec;  quand  il  est  huiuide, 
on  se  sert  de  la  herse,  et  ensuite  du  rouleau. 
Le  sarrasin  ,  s'il  vietd  bien  ,  étoull'o  la  plu- 
part des  mauvaises  herbes;  mais  il  ne  peut 
uue  rarement  se  rendre  mettre  du  vélar  et 
do  la  spergule  sauvage.  L;i  récolte  fait 
dès  ({ue  in  p'Iupart  des  grains  sont  bruns;  (a 
|)aille  a  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour 
sécher;^  cet  effet  nn  dresse  les  javelles  enecar- 
taut  les  pieds,  ou  bien  on  la  lie  en  petites 
gerbes  ({u'on  pose  verticalement ,  en  ayant 
soin  de  les  changer  de  place  chaque  fois  qu'il 
a  plu.  Le  mieux  est  de  battre  imuiédiatcment 
et  de  mettre  la  paille  en  meules.  Le  produit 
du  sarrasin  varie  beaucoup  :  il  est  do  2U  & 
2i  hectolitres  do  grains  par  hectare,  et  do 
2,000  à  2,500  kilogrammes  de  paille  pour  la 
première  récolle,  et  à  peu  près  de  la  moitié 
{)our  la  seconde  ,  c'est-à-dire  quand  il  vient 
après  l'orge  ou  le  seigle  de  la  môme  année. 
L'enllure  do  la  tète  chez  les  moutons,  et  l'es- 
pèce d'étourdissemont  qu'on  a  remarqué 
chez  les  porcs,  après  que  ces  animaux  avaient 
mangé  des  grains  ou  de  la  paille  de  sarrasin, 
ne  sont  que  des  accidents  locaux  particu- 
liers, 
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Le  sarrasiu  s'emploie  égalemniit  pour  la 

panification,  et  donri'^  une  exccllontr  se- 
moule; il  siTt  aussi  i\  iKuirrir  et  à  engmissiT 
les  chevj»ux  et  la  ?olaiHe;  il  a  Ja  précit  iiso 
qtialit('>  n'oceuper  le  soi  que  pendant  ik  à 
16  seiiiaiiM's. 

SXRRIFTTE  des  jardins.  —  Celte  pe- 
tite ]>ianto  annuelie  et  indigène  est  aroma- 
tique dans  toutes  ses  parties  et  s'emploie 
comino  assaisuiiiuMiiont ,  surtout  avec  les 
fèves  de  marais.  Elle  réussit  assez  bien  dans 
tous  les  terrains,  hI  se  s^me  au  printemns. 

SAUliIÎ.  —  Plante  aromatique  de  la  ra- 
mille  des  labiées.  On  distingue  la  grande  ut 
la  petite.  Ce1le-c!  est  la  pitis  estimée  :  S(*s 
tiges  sont  d'un  vert  biancnAtrc;  ses  feuilles 
assez  longues  et  épaisses,  d'uu  KOÛt  aroiua- 
tinae  ;  fleura  bleues.  Ifultiplieelion  par 
ériais  de  ses  racines.  On  n'en  met  gut'ro 
qu'en  bordure.  La  sauge  est  chaude  et  as- 
tringente, céithalique  et  diurétique.  On  s'en 
iiert  en  guise  de  ihé  contre  les  raedions  du 
cerveautjes  indigestions,  etc. 

SAUGE  DE  lERUSALRIIf.  Voy.  PuLiio- 

MAIRE. 

SAULE.  —  Arbre  de  la  famille  des  autcn- 
lacées.  Cette  classe  de  bois,  qui  renferme 

un  grand  nombre  d'espèces  difri'iciilc^,  h\t 
rarement  l'objet  d'une  culture  toreslièro  de 
quelque  étendue;  mais  elle  est  très^intéres- 
sante  pnurin  petite  prnprirt»^:  rllc  (|oiiiii>  dti 
bois  de  cbaultage,  et  fournit  à  une  fuulc  Uo 
besoins  dans  les  arts  et  métiers. 

Il  est  inutile  d'en  énuraérer  toutes  les  ra- 
riélés:  nous  ne  ferons  d'autres  distinctions 
que  celles  qui  ont  une  ntlUlé  pratique. 

1*  Snulos  arliros,  qui  sont  propres  à  lacil^ 
bonisaliou  ou  au  chauffage. 

9*  Seules  arbustes,  que  Ton  emploie  pour 
la  vannerie. 

1*  Saule  blàng.  On  reconnaît  ce  saule 
k  son  éeorce  unie,  d'un  jaune  verdAtre  dans 
sa  jeunesse,  et  d'un  gris  cendré  dans  .va 
vieillesse.  Ses  feuilles,  de  trois  à  ouatre 
pouces  de  long  et  d'un  demi-pouee  de  large, 
sont  kgArement  dentelées,  excepté  vers  le 
milieu  ;  elles  se  montrent  avant  la  Uoraison, 
prennent  une  teinte  jaune-clair,  et  se  ta- 
chent (le  rouille  avant  leur  chute. 

C(  t  iirbre  est  de  tous  les  saules  celui  qui, 
au  total,  donne  le  plus  de  bois,  soit  en  Ai* 
taie,  soit  en  laillis.  Le  saule-marceau  peut 
seul  en  approi  her  (l;ins  le  cours  d'une  courle 
révolution  do  dix  à  ({uinze  ans,  et  sur  un 
terrain  convenable.  Le  saule  blanc  sY-léve 
juM{u'à  quatre-vingts  pieds,  el  atteint  TiVs'e  lie 
quatre-vingts  ans  ;  il  s'accommode  de  tons 
les  sois,  excepté  de  ceux  qui  renferment  des 
principes  acides;  une  terre  trop  forte  ou  ro- 
c^iillouse  no  lui  convient  pas;  il  [iréfère  un 
sable  bumido  mélangé  d'humus.  On  peut 
même  l'élevqr  dans  un  terrain  sec  qui  n'est 
pas  entièrement  ari  te,  pourvu  qu'il  soitasses 
meuble  et  assez  profond. 

Son  bois  s'emploie  au  ebauflhge,  k  la  cons- 
truction des  [lali.ssades  el  h  la  fabrication 
des  cercles  ou  cerceaux,  il  vaut  la  moitié  du 
•bèire  comme  condiustible.  C'est  un  eieal- 
lent  arbre  à  cultiver  dans  les  pAlurages  bu* 


SAULE  m 

mides,  aux  bords  des  ruisseaux  et  dei  As> 

mins. 

Sali.f.-osier  jviME,  vulgairement  amo. 
rinirr.  <'.et  osicr  demande  une  terre  légère 
et  linrniilc  ;  il  réussit  dans  les  sols  frai*  ç' 
argileux,  in;ds  il  végète  à  peine  ilius  les 
terres  arides;  son  produit,  auant  au  vulurM, 
est  inférieur;!  celui  du  saule  blanc,  mm  s» 
flexibilité  le  rend  propre  à  faire  des  claies  ci 
des  ouvr.igos  de  vannerie.  Il  sert  poor  II 
carbonisation  ;  on  en  fait  des  cerceaux;  on 
l'emploie  surtout  dans  la  conslmclion 
digues  qui  .sont  destinées  à  consolider  li- 
bord  des  rivières.  On  reconnaît  cet  tfrbn- 
seau  h  la  couleur  de  ses  jeunes  branfh*>\ 
orangée  en  hiver  et  dorée  on  été  ;  ses  fpii  i- 
les,  (MUS  petites  que  celles  du  saule  blauc, 
sont  dentelées  seulement  à  rexirémité. 

S^LLE    FBA6II.E    OU    CASSANT.    Celle  (9> 

i>èce  se  plaît  ^ns  les  mêmes  terrains  qaa  h  ' 
précédente,  et  donne  un  bois  de  diaaffafs 

d'une  qii.ilité  un  peu  supérieure;  mais  flif 
est  eu  pronortion  d'un  bien  moindre  rap[iori 
Srs  branenes  sont  faiblos  et  cassantes,  et,  ï 
moins  (pie  l'on  n'emploie  ce  bnis  unique- 
ment au  chauffage,  sa  culture  est  loin  A'd- 
fHr  les  mêmes  avantages  que  celle  dos  » 
1res  espèces  de  sa  nie.  I.e.s  jeunes  branche? 
sont  d'un  rouge  brun  ;  les  fouilles,  égal^ 
ment  d'un  vwt  sombre  des  deux  eMés,  soit 
traversées  de  veines  saillntites,  et  rmitf' 
vent  ordinairement  leur  teinte  verte  Jttsaal 
l'époque  lie  lenrebute,  après  les  premm 
froids.  L'extrémité  des  Itruirhes  e«t  '^^rr'^ 
de  folioles  qui  tombent  au  loouieot  du  deve- 
lom>ement  oes  bourgeons. 

On  peut  encore  fMi  vcr  pour  In  oarhoiii^- 
tion  le  taule  à  feuille  d  amandier  ^stdixaei^- 
dalina)  et  te  sauleàeina  éMiritm  {tiUsfi- 
tondra);  mais  il.«  sont  d'nn  rn[iport  ÎMlîInNr 
à  celui  des  espèces  procédenles. 

Quoique  le  «wltHiiarcaim  ne  s'élève  «jol 
une  hauteur  njovpnue,  il  entre  avec  avantage 
dans  les  laïUis  lioslinés  au  chaulTage;  detjus 
les  saules  c'est  le  uieilleur  pour  la  coiiibus* 
tion;  comparé  au  hAtre,  on  lui  attribue  des 
deux  (  inijuièmesaux  deux  tiers  de  la  valeur 
de  cet  excellent  combustible.  Il  est  d'ailleur$ 
d'un  fort  bon  emploi  pour  les  ciTcles  <i.'  f  u- 
taille el  pour  la  vannerie.  Traité  en 
dans  nne  révolution  de  quinze  à  seize  ans 
ati  plu.s.  snn  produit  est  avantageux;  et  Ji 
l'on  (xjuviiii  jUf^er  de  la  valeur  ii'une  coup« 
entière  par  la  valeur  de  quelques  plants, 
))ourrait  conq»ler,  dans  celle  révolution,  s» 
une  croissance  annuelle  de  suixaule  à  qttt 
Ire-vingls  pieds  cubes  iKir  arpent. 

Les  massifs  de  saulti-marceau  sont  fart 
rares ,  et  on  le  trouve  presque  tonjourf 
croissant  isolément  dans  les  taillis.  Il  nVi'  i 
pas  aussi  facile  de  le  propager  que  les  aa* 
très  espèces  de  saule,  par  plançons  ou  ptf  | 
lK>utures. 

Le  marceau  est  l'une  des  espèces  de  boii  i 
qui,  dans  une  courte  révolution,  douMSi 
le  plus  grand  rapport.  Il  réussit  bien  dtos 
un  terrain  frais;  mais  il  ne  prospère  u 
dans  un  sable  aride,  ni  dans  uo  sd**' 
récsgeux. 
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S*  Parmi  les  saules  arbustes  que  l'on 

élève  au  boni  des  fleuves  et  <î.ins  les 
saussaies,  nous  reniaruueroiis  les  espèces 
suivantes. 

Salle  néucE.  Il  est  facile  K  reconuai- 
tre  à  ses  Heurs  noirâtres  on  dessous  el  j.ui- 
Dfttrcs  h  leur  surface,  à  ses  feuilles  nitnrcs 
et  délicates,  et  terminées  en  forme  do  lan- 
cettes, larges  dans  leur  milieu,  d  uu  vert 
clair  en  dessus  et  bleaos  en  dessous,  légère- 
ment dentelées  nu  bord  de  la  nartie  su|>é- 
rieure,  mais  unies  el  sans  dentelure  au  bord 
inférieur. 

Ce  saule  réussit  dons  les  sables  humides. 
Il  est  bien  inférieur  aux  autres  espèces  sous 
le  rapport  du  |»roduit.  il  ne  peut  supporter 
qu'une  très-courte  révoluti(U),  un  grand  nom^ 
brede  plants  nérissenl,  et  le  massif  s'éclair- 
cit.  Une  révolution  de  cinq  à  huit  ans,  .sui- 
vant que  la  croissance  est  plus  ou  moins 
lente,  est  celle  qui  lai  convient  le  mieux 

auand  on  veut  l'employer  h  la  fabrication 
es  carceaux  ou  à  la  construction  Ues  {ta- 
lissades;  on  le  coupe  tous  les  ans  pour  la 
▼annerie. 

Le  SAULE  viMiNAL  OU  FLBXiBLB  a  los  mdmes 
propriétés  que  lo  précédent  ;  il  est  prédeux 
pour  li\er  les  lerrt  s  sur  1'  s  bords  des  che- 
mins et  des  rivières;  l'écorce  des  jeunes 
branches  est  soyeuse,  d'un  gris  rerditre  ; 
celle  des  vieux  ranicaiix  est  jaune,  et  celle 
de  la  tige  est  grise  et  irrégulièrement  ger- 
cée $  les  feuilles  eoBt  les  plus  longues  de 
toutes  les  feuilles  de  saule;  elles  ont  sou- 
vent jusqu'à  six  pouces  de  longueur  sur  un 
demi-pouce  de  labeur. 

SAUTELLE  ou  Salterelle.  —  Dans  quel* 

3ues  vignobles,  c'est  un  tas  d'ecbalas  ;  dans 
'autres,  des  marcottes  liiites  dans  l'inten- 
tion do  regarnir  une  place  vide  ;  dans  d'au- 
tres entin,  sarments  courbés  en  arc  dans 
l'inteotion  de  leur  faire  produire  une  plus 
grande  quantité  de  raisin. 

Dans  quelques  vignes  des  environs  de 
Paris,  on  couche  les  sa u  tel  les  en  terre,  c'est- 
à-dire  qu'on  en  fait  de  véritables  marcottes, 
qui  se  relèvent  el  se  coupent  1  hiver  suivant. 

Cette  pratique,  en  foumiasaDt  plus  de 
racines  el  plus  d  bumidité  ani  grapi>cs,  est 
«xcelleute  dans  les  mauvais  terrains  ou  les 
tOTraios  épuisés,  pour  favoriser  le  grossis- 
sement des  grains;  mais  elle  ne  doit  pas  con- 
courir à  l'améliuralion  du  vin,  puisqu'elle 
assimile  le  raisin  des  vieilles  vignes  a  celui 
des  jeunes.  (Toy.EcHALAS,  MAaoonH,Goo>> 

BUBE  DES  BRANCHB8  Ot  VlANK.) 

SAUTERELLE.  —  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  orthoptères,  qui  renferme  une 
cinauanlaine  d'espèces  connues,  parmi  les- 
quelles les  deux  plus  connues  sont  les  sou- 
terelUs  vertes  el  la  sauterelle  ronge-verrue 
dont  les  dégâts  ne  sont  môme  jamais  remar- 
quahles  j  e'est  dans  les  prés  qu  elles  se  trou- 
vent. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
ces  sauterelles  ne  sont  pas  celles  que  beau- 
coup d'écrivains  ont  citées  comme  étant  lo 
Qéau  de  plusieurs  contrées  d'Asie  el  d'Afri- 
que ;  et'ed  effet  ces  dernières  appartieDDeot 
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au  genre  grillon  de  Fabricius  ou  criquet  do 

lîcolTroy,  genic  tirs-vni-^iii,  nirns  qui  se 
distingue  de  celui-ci  par  (htsciuteunes  cour- 
tes'et  de  même  grosseur  dans  toute  leur 
longueur. 

Celle  qui  est  lanUis  l'ameusi;  par  retendue 
des  doiiniiages  qu  elle  cause  aux  cultures  est 
lo  criquet  émigrant,  i|ui  est  très-rare  aux  en- 
virons de  Paris  ,  plus  commun  dans  lu 
midi  de  la  France  et  fort  multiplié  sur  la 
côle  d'Afrique.  Dans  ce  dernier  pays  et 
même  quelquefois  en  Espagne  el  en  italie, 
les  bandes  que  forme  cë  criquet  sont  si 
nombreuses  qu'elles  obscurcissent,  on  volant, 
la  lumière  du  jour,  qu'elles  dévorent  en  peu 
d'heures  toute  la  verdure  d'un  canton  ,  et 
qu'elles  causent  des  malfflies  par  les  émana- 
tions de  leurs  cadavres.  On  les  mange  dans 
les  déserts.  Le  seul  moyen  do  les  détruire 
est  de  les  tuer  à  coups  d  î  bûlon  ;  mais  que 
peuvent  quelques  hommes  contre  des  mil- 
lions de  ces  insectes  ?  Au  reste,  une  pluio 
froide,  un  vont  violent,  suite  de  leur  grand 
nombre,  en  débarrassent  souvent  une  contrée 
pour  plusieurs  années. 

Les  espèces  les  plus  communes  en  Franco 
sont  le  mquH  tinihiU^  aturé  ef  bimoudieté. 
Ils  vivent  par  milliers  dans  les  endroits  secs 
et  chauds.  C'est  une  excellente  nourriture 
pour  les  jeunes  volailles,  surtout  pour  les 
dindons  et  les  canards.  Lorsque  les  poules  en 
mangent  trop,  le  jaune  de  leurs  œuu.devient 
noirâtre  et  prend  un  mauvais  gotït  :  e*est  pri  n- 
dpalemeDtparlenr  multitude  que  l'élève  des 
vâaiUss  devieot  économique  et  assuré  dans 
les  landes,  telles  que  celles  de  la  Sologne, 
du  Maine,  etc. 

SAUVAGIiOK.  —  On  appelle  ainsi  les 
jeunes  arbres  ou  arbrisseaux  venus  naturel- 
lemonl  et  sans  culture,  et  sur  lesquels  on 
ente  dos  espèces  cultivées.  On  en  agit  ainsi 
parce  que  la  plupart  des  greffes  réussissent 
mieux  sur  sauvageon  que  sur  franc.  Les  ar- 
bres fruitiers  su  greffent  généralement  sur 
sauvageons  d'amandier  ou  de  co^assier» 
les  rosiers  sur  églantiers,  etc. 

SAUVE.  VOU.  MOUTABIMB. 

SAXIFRAGE.       U  munfi'uge  Mmdhs 

dou6/e  ou  granuleuse  est  une  petite  plante 
vivaoe  par  ses  racines  garnies  de  petites 
bulbes  grosses  comme  des  pois,  qu'on  sé- 
pare pendant  l'été  ou  l'automne,  pour  la 
multiplier.  Ses  tiges  cylindriques,  velues,  un 
peu  ramifiées,  se  terminent  par  des  iîeurs 
assez  grandes.  I)!anches,  doubles,  qui  s'ou- 
vrent au  printemps,  et  ressemblent  un  peu 
àeeHesde  la  giroflée  blanche  double.  La  sojsi- 
frage  de  Sibérie  est  dflns  toutes  ses  parties  un 
))eu  plus  granile  que  la  précédente  ;  ses  tigeS 
portent,  dès  lo  commencemetU  du  priotempSf 
des  lleurs  de  couleur  de  rose.  Kilo  se  muUi<» 
plie  eu  automne  et  au  prinleiii;>s  par  SCS 
œilletons  enracinés  ;  tout  terrain  luiconvienlf 
dans  une  exposition  un  peu  ombragée. 

SCABIEUSB.  —  Plante  gracieuse  de  la 
faffùlle  des  dipsacées.  On  la  rencontre  asses 
communément  dans  les  champs  ;  mais  em- 
bellie par  la  culture,  elle  a  obtenu  droit  de 
cité  dans  les  plates^ndes  et  les  hmêUê  des 
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parterres.  La  uabieute  de$  jardins,  on  fleur 
des  veuves,  esi  annuolW,  et  souvcil  hisaii- 
Duelle.  Ses  tiges  et  leurs  rameaux  se  termi- 
nent par  des  pédicules  grêles  el  fort  longs» 

qui  porleiil  cnaciin  une  llcur  odonintc,  pres- 
que hémisphérique,  d'un  violet  cramoisi 
▼eloQté  très-foncé  (qui  s*éelaireit  dans  les 

fleurs  de  larrière  snison,  car  rctte  [liante  en 
donne  depuis  juin  jusqu'à  la  fin  d'odobro). 

Cette  plante  se  sème  en  mars  et  aviil  (ou 
plus  tara,  pour nelleurirnuerannéesuivante), 
mieux  en  place  qu'en  pépinière,  en  tout  ter- 
rain exposé  au  soleil  el  souvent  arrosé.  Les 
pieds  <|ui  échappent  à  l'hiver,  ou  qu'on  prend 
soin  d'en  préserver,  fleuhsseat  de  uonoe 
heure  Tannée  suivante. 

On  pourrait  cultiver  pour  It Tariété  la  sca 
bieuie  étoitée,  dont  les  découpures  des  fleu- 
rons larges  et  bien  ourerts  forment  une 
éloile  d'un  pourpre  \<H\c  ;  latoobisMtdu  Cap, 
eu  arbrisseau,  à  feuilles  ovales  laooéoiôes,  et 
à  fleurs  de  couleur  de  chair,  etc. 

8CARIFIAGB.  —  Procédé  trop  peu  connu 

en  France  pour  le  rajeunissement  des  her- 
bages, il  cousibte  à  faire  passer,  au  priuleiups 
et  en  autoraoe,  en  long  et  en  travers,  le  sca- 
rilicatour  armé  de  poutres  au  lieu  des  dents 
ordinaires  en  pattes  d'oie.  Cette  culture  a 
pour  elTel  de  détruire  la  mousse,  de  donner 
une  Douvelio  vigueur  à  la  végétation  en 
tmeublissaut  le  sol  et  en  j|r  faisant  pénétrer 
Tair,  eu  un  mot  de  r^jenmrle  gazon. 

SCARIFICATEUR.  —  La  herse  no  débar- 
rasse qu'imparfaitement  la  terre  iai>ourée 
des  racines,  des  plantas  et  avtaes  substancet 

qu'elle  [icut  contenir,  et  ne  couvre  f>as  tou- 
jours bieu  les  graines  qu'on  y  sème;  elle  n'est 
pas  en  effet  calculée  de  manière  à  pénétrer 

Iirofondément  dans  la  terre  et  à  en  extraire 
es  racines  au  -  dessus  de  la  surface,  les 
dents  n'étant  enfoncées  cpie  par  leur  propre 
poids  et  celui  du  chAssis  dans  lequel  elles 
sont  lixées,  lequel  n'étant  pas  très-considé- 
rable les  rend  peu  propres  à  pénétrer  pro- 
fondément, et  elles  sont  soulevées  facile- 
ment par  les  obstacles  qu'elles  rencontrent: 
c'est  ainsi  que  dans  un  sol  tenace  elles  ne 
pénètrent  qin»  superlicielleniont.  Si,  comme 
on  l'a  déjà  observé,  les  dents  de  lu  herso 
étaient  faites  et  lixées  de  la  même  manière 
que  le  contre  de  la  charrue,  elles  pénétreraient 
mieux  dans  la  terre  et  seraient  moins  suscep- 
tibles d'être  soulevées  ;  mais  la  herse  par  sa 
nature  pourrait  seulement  admettre  cette 
oonstruetion  h  un  degré  limité  :  ear  si  les 
dents  formaient  un  angle  nigu  avec  le  chAs- 
siâ  dans  lequel  elles  sont  lixées,  les  racines 
et  autres  matières  tirées  de  la  terre  se  ramas- 
seraient  aux  angles,  et,  élani  traînées  parla 
iierse,  arrôieraicul  sa  marche,  tandis  que  la 
difficulté  de  la  débarrasser  de  ces  matières 
8.erait  égaleiiieni  nuginentée.  Pour  obvier  à 
ces  défauts  de  la  herse,  on  se  sert  d'instru- 
ments qui,  parleur  poids  et  leur  construction, 
pénètrent  mieux  dans  le  sol  et  maintiennent 
ainsi  [eur  position  à  la  profondeur  voulue. 
Leur  introduction  est  beaucoup  plus  récente 
«n  agriculture  que  la  charrue  et  la  herse* 


Nous  donnons  d-desamis  les  fignres  dei 
principaux  seariflcateurs  enusag». 
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SCAROLLK.  Voy,  Cmcwis. 

SCi<:AU  1)1.  SALOMON.  Fotf.  HcouiT. 

SCUUEL.  Voy.  CuMêSon, 

SCIE.  —  Les  jardipiers  M  servent  qoel> 

qurfois  d'uno  scie  h  ninin  pour  roupcr  dos 
Lraïahes  que  la  serpette  ou  la  serpe  De 
pourrnit  abattre  facilement.  Ces  scies  doi- 
▼ent  être  plus  épaisses  du  cMv  du  tr.Tiuhant 
quedi!  rautre,pourqijerinslrutueulne  s'em- 
liarrasse  pas  dans  la  coupure. 

SCILLÉ.  —  Genre  de  plantes  de  In  famille 
des  asphodèles.  Un  certain  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  la  teille  de$  jardinif 
sont  cultivées  ooinnu'  pl;intes  irornement, 
lilles  sont  cej)endanlseiisibles  aux  gelées,  et 
plusieurs  demandent  l'orangerie.  Toutes  se 
liliiiseiil  dans  (li'S  terres  légères,  cependant 
sub;<tantielii  s.  Toutes  les  scilles  se  niulli- 
plient  par  leurs  grains,  moyen  lent  et  incer- 
tain, et  par  la  sé|)nratioa  de  Jeurs  caieuif 
molen  rapide  et  assuré. 

SCIURE  DE  BOIS.  —  Généralement  on 
laisse  perdre  la  sciure  de  bois,  ou  au  plus 
rutilise-t-on  pour  le  feu.  Cependant  elle  est 
on  bon  entrais  ;  mêlée  avec  le  mortier,  elle 
rend  la  b.llisse  plus  soliile. 

Lorsqu'on  met  des  œufs,  des  fruits  dans 
de  la  sciure  de  bois  ,  leur  consenraUoa  sa 
prolonge  considt'r.iblement. 

Elle  est  un  des  bons  moyens  à  emp.oyer 
pour  emballer  les  niantes,  pour  stratiner  les 

{;raines  qu'on  est  uans  le  cas  d'envoyer  dans 
es  colonies  iutertropiuales  «  et  de  ces  co- 
looies  en  Burope. 

SCLÉROTE  DU  SAFRAN.  —  Champignon 
parasite  plus  Kénéralemenl  connu  soùs  le 
Dom  de  morl.  Toy.  Safkar. 

SCOLTTB.  —  Insecte  qui  attaque  les 
Ormet  et  les  pommiers.  Le  principal  moyen 
da  las  détruire  est,  selon  MM.  Lecoq  et  Ro- 
bert, d'anleTaria  vieille  écorce  du  tronc  des 
arbres  en  ménageant  seulement  le  liber. 

SCORSONÈRE.  —  Plante  de  la  famille  dos 
cbicoracées  dont  on  cultive  une  espèce  sous 
le  nom  de  lalsi/is  noir  ou  scorsonère  d'Es- 
pagne. Sa  racine  chaniue,  d'environ  un  pouce 
de  grosseur  et  de  plus  d'un  pied  de  longueur, 
est  plus  recherchée  que  le  salsifis  et  d  une 
digestion  facile  ;  elle  est  noire  à  l'extérieur, 
ce  qui  la  distingue  des  salsifis;  elle  se  mange 
h  la  sauce  blanche,  en  friture,  etc.  On  sème 
la  scorsonère,  dit  M.  Noisette  ,  en  féveier, 
mars  et  avril,  ou  h  la  fin  de  Juillet  et  en 
août,  et  on  la  (onduil  absolument  comme 
les  salsilis.  Elle  natale  eu  graines  rapide- 
ment, mais  sa  racine  n*en  reste  pas  moins 
tendre.  Dans  b-s  terres  très-douces,  elle  peut 
acquérir  l'année  du  semis  une  grosseur  suf- 
fisante pour  être  mangée,  mais  plus  ordinai- 
rement on  ne  l'arrache  que  la  se(  ondeannée. 
Lorsqu'elle  est  montée  et  que  ses  graines 
aont  mûres,  on  coupe  les  tiges  au  niveau  du 
sol,  et  les  collets  lournissent  de  suite  de 
nouvelles  feuilles  ;  l'année  suivante,  on  peut 
encore  conserver  la  plante  par  le  mAma 
moyen,  et  ses  racines,  aussi  délicates,  en 
seront  beaucoup  plus  grosses.  La  graine  la 
neillaora  se  récolta  sur  las  individus  de 
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deuT  ans  ;  elle  n'est  bonne  que  pendant  une 

année. 

SEAU.— Les  seaui  employés  h  ia  laiterie, 
ou  dans  les  écuries  pournire  boire  les  ani^ 

maux  quand  on  tic  les  mène  pas  h  l'abreu- 
voir, doivent  toujours  être  entretenus  avec  ia 
plus  grande  propreté  et  ne  servir  à  aacan 

autre  usage. 

SÉCRÉTION.  —  Se  dit  proprement  de 
Taction  par  laquelle  un  fluide  est  séparé  d'un 

autre  lliiide,  et  de  jilus  particulièrement  de  la 
séftaration  des  diilerentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  de  l'animal. 

SEIGLE.  —  Plante  de  la  famille  dos  gra- 
minées, qui  est,  après  le  blé,  ia  meilleure 
de  nos  céréales,  la  plus  propre  à  donner  du 
pain.  C.p  pain,  il  est  vrai,  est  moins  bon, 
moins  blanc  et  moins  facile  à  digérer  que 
celui  de  froment,  mais  il  a  sur  celui-ci  un 
avantage,  c'est  de  se  conserver  plus  long- 
temps frais.  La  culture  du  seij^lc  a,  elle 
aussi,  sur  celle  du  froment,  l'avantage  de  ne 
point  demander  un  sol  aussi  riche,  et  de 

Prospérer  môme  sur  des  terrains  arides,  sa- 
lonnaux,  crayeux  ou  argileux.  Aussi  dans 
les  pays  qui  n'ont  m  illx  ureusement  pas 
d  autres  terres,  le  seigle  est-il  cultivé  un 
grand  ;  mais  partout  ailleurs  où  le  blé  vient 
avec  succès,  on  lui  préfère  avec  rai-on  le 
blé,  dont  les  produits,  bien  que  moindres 
quantité,  sont  d'une  valeur  beaucoup 
plus  grande.  Lh  ce|)cndant  on  le  cultive  en- 
core, >oit  pour  faire  des  liens  avec  sa  paiile, 
soil  pour  la  Aira  consommer  en  vert  par  les 
bestiaux. 

On  dislingue  deux  espèces  de  sei^^le,  celui 
d'automne  et  celui  d'été. 

1*  Seigle  d'automne.  Comme  au  froment, 
il  lui  faut  un  sol  bien  ameubli  par  les  récol- 
tes précédentes  ou  par  les  travaux  de  la  ja- 
chère, mais  qui  cependant  ne  soit  pas  ré- 
duit complètement  en  poussière.  La  jachère 
ne  rapportant  rien,  le  seigle  semé  sur  elle 
doit  récompenser  deux  années  de  peines  et 
d'attente,  ce  que  malheureusement  il  ne  peut 
pas  toujours  faire;  il  vaut  donc  mieux  rem- 
placer fa  jachère  par  une  récoite  de  racines 
fourragères  et  faire  succéder  le  seigle  à  celle* 
ci  seulement.  De  celte  manière  la  terre  rap- 
portera sans  interruption  ;  mais  il  faut,  pour 
cela,  lui  donner  beaucoup  de  fùmier  et  la 
maintenir  dans  un  bon  état  de  culture.  Si 
elle  est  maigre  et  aue  vous  n'ayez  pas  de 
ftimier,  vous  seret  obligés  de  faire  précéder 
immédiatement  le  seigle  par  la  jachère,  ou 
mieux  encore,  de  donner  au  sol  un  engrais 
vert. 

Le  seigle  prospère  surfout  sur  les  terres 
défrichées,  les  pâturages  et  les  prés  rompus, 
et  cela  sans  fbmure,  pourvu  que  les  débris 
organiques  du  sol  (  proveiiaiil  d'animaux  et 
de  végétaux  )  aient  eu  le  temps  de  comuieu- 
eer  au  moins  leur  décomposition.  Les  meîl- 
li'ures  plantes  pour  |»réc(!'d(.'r  le  seigle  sont 
le  colza,  la  navette,  le  Irèlle  rouge,  les 
plantes  légumineuses,  le  tabac,  le  Tin,  les 
navets  (l'('-té  et  les  poniinos  de  terre.  Si  ce 
sont  des  planter  légumineuses  que  l'on  choi- 
sit pour  cela,  il  fiut  avoir  soin  de  laa  r^ 
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*  coller  <l*Mêoz  bonne  licuic  pour  préiiaror 
le  sol  à  irf  cv(,ir  seigle.  Si  l  'cst  liii  (abac, 
itis  Ironçons  restés  suriechAim)  doivent  dire 
eoHDés,  et  enterrte  par  un  labour  eprèc  le- 
quel, en  cas  que  le  temps  le  permette,  on 
laisse  la  terre  eiposôe  8  à  10  jours  à  i'iii- 
fluence  de  l'air  arani  de  semer. 

Le  seij^le  supporte  assez  bien  la  fumure 
franche  bien  mélangée  avec  le  sol,  ce|»6n- 
danl  il  vaut  mieux  <lunner  cette  Airaure  à  la 
récolte  (pii  pri'cèdt'.  Il  .-lime  niissi  Pcrigmis 
vert.  Autant  ijue  possible  il  laul  sciuer  sur 
le  vieux  labour  de  plusieurs  semaines,  k  peu 
pri'S  la  môme  quaiilité  de  semence  (jne  pour 
le  Iromeul  (100  à  250  liUes  ()ar  lieclare). 
On  sème  vers  le  coiumcuceniciit  d'octobre, 
15  jours  plus  tard  dans  les  vallées  fertiles, 
Jo'jours  nlus  tôt  dans  les  montagnes.  Le 
soi  bumide  et  froid  s'ensemence  avant  un 
sol  plus  sec  et  plus  rhau<l.  Un  eusetiM-ncc- 
nieiit  trop  bâtif  donne  beaucoup  do  paille, 
mais  pas  de  grains.  Le  seigle  craint  beau- 
eoiip  ]c<  f<elées  tardives,  qui  souvent,  dans 
les  localités  basses  et  closes,  l'eiidouima- 
gent  au  point  qu'on  est  obligé  de  le  fau- 
cber  ;  sa  seconde  pouss»?  peut  encore  don- 
ner une  récolte  passable.  Un  recouvre  ^a 
semence  un  peu  moins  que  celle  du  fro- 
ment, et  on  le  récolte  quend  il  est  presque 
entièrement  mùr,  le  seigle  étant  moins  sus- 
ceptible de  mûrir  après  la  coupe  et  s'égrai- 
nanl  moins  que  le  froment  cultivé  s\jr  les 
terres  (ju  il  atreclionno  et  dans  des  condi- 
tions convenables.  Son  rendement  en  grains 
est  8  |>eu  près  le  môme  que  celui  de  cette 
dernière  céréale,  c*e.st-h-diro  10,  15  à  20 
grains  pour  un  do  semé,  c'est-à-dire  15,  20  à 
30  hectolitres  et  2,000  à  5,000  kilogrammes 
de  paille  par  hectare.  Le  seigle  d'automne 
occupe  le  sol  pendant  10  à  l'i  mois.  Les 
principales  maladies  qui  l'attaquent  sont  la 
miellé  et  l'ergot  (  Voy.  ces  mots). 

2^  Le  seigie  d'été  se  cultive  avec  avantage 
d'ins  les  contrées  où  Torge  ne  réussit  pas 
bien  après  les  plantes  sarclées,  sur  «n  sol 
saljleux,  maigre,  oiï  "ii  li'  fait  Nuruédi  i-  ;iui 
céréales  d'hiver.  Dans  ïan  contrées  monta- 
gneuses où  ces  dernières  viennent  mal,  *on 
reniiiloic  pour  faire  le  nain.  11  aime  aussi 
les  terrains  sableux,  môme  secs,  et  donne 
de  bonnes  récoltes  sur  un  terrain  riche  en 
humus.  On  fait  bien  alors  de  s^'uier  avec  lui 
des  pois  ou  des  vcsces;  par  un  temps  qui 
leur  convient  il  les  soutiendra,  et  l'on  aura, 
outre  une  bonne  récolte  en  grains,  un  ex - 
eellent  fourrage  dans  la  paille  ainsi  mélao' 
gée  de  ces  deui  légumineux  ;  si,  au  contrai- 
re, le  temps  n'est  pas  fjvorablc  ^  ces  der- 
niers, ils  serviront  du  moins  à  ombrager  le 
sol,  et  la  récolte  de  grains  n'en  sera  que 
meilleure.  Dans  les  (outrées  sabl' uses  , 
rien  de  meilleur  que  le  seigle  d'été  pour 
obtenir  des  pois;  ils  mûrissent  en  même 
temps  que  lui,  mais  on  les  en  sépare  facile- 
ment dans  le  vannage.  Ce  seigle  rend  à  peu 
près  autant  de  paille  que  le  seigle  d'hiver  ; 
sa  farine  est  de  meilleuro  quai  lé,  mais  il 
donne  1^4  de  moins  de  Krains.  Ou  le  sème 
BU  printemps,  dès  que  le  sol  est  dégelé  el 


8EI1IB  m  I 

sec;  si  ce  sol  a  reçu  une  façon  l'auloBM  I 

précédent,  on  se  contente  de  le  lierser  [iro- 
londénienl  ])Our  enterrer  la  semence.  Lt 
seigle  d'été  donne  de  6  à  13  grains  poori 
de  semé;  10  à  20  hectolitres  par  hwiare. 
Le  seigle  n'occupe  le  sol  que  de  hi\ 
mois. 

Il  y  a  encore  le  seigle  do  In  Snint-Jm, 
ainsi  nommé  parce  que  c'est  à  la  Saictt- 
Jean  qu*on  le  Mme.  Il  donne  encore  avsnt 
l'hiver  une  coupe  pour  le  bétail,  et  l'atinêt 
suivante  une  récolte  presque  aussi  boone 
que  le  seigle  d'hiver  ordinatre;  maisilengi 
une  terre  plus  riche.  | 

Le  seigle  mtUticaule,  variété  nouvelle,  et 
sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  des 
agriculteurs.  Elle  est  remarquable,  eu  effet, 
par  le  grand  nombre  do  tiges  données  |Nr 
chaque  |>ied,  nombre  qui  est  tel  qu'il  aoÉ 
do  semer  les  grains  à  7  ou  8  pouces  régi» 
lièrement  l'un  do  l'autre  j>our  av(drenp«  i 
de  temps  des  touffes  épaisses.  On  1>>  ii-:ii<: 
comme  le  précédent,  au  mois  de  juin.  £ 
donne  la  première  aiaiée  une  récolle  (k 
venlnre,  et  la  seconde  de  belles  et  baota 
tiges  qui  produisent  d'abond;iiils  épis. 

Dans  plus  de  la  moitié  de  la  France  m- 
core  on  mange  du  pain  de  seigle.  Ce  psi:, 
trop  humide  pour  être  mangé  au  sortir  lu 
four,  a,  comme  nous  l'avons  dit,  Tavaiiingî 
de  se  conserver  longtemps  frais.  Il  n'est  \m 
que  deux  jours  après  sa  cuisson;  plus  onli- 
iiairemcnt  on  le  môle  avec  la  farine  de  blé, 
et  pour  faire  ce  mélange,  qu'on  apiielle 
méteit,  on  fait  moudre  ensemble  du  blé  et 
du  seigle  eu  certaine  proi>ortion.  (  Voy.  Mé- 
TEiL.)  Les  pains  où  il  entre  du  seigle  dot-  | 
vent  rester  au  four  plus  lonigtemps  que  les  | 
autres;  il  faut  qu'ils  cuisent  liéntement  dans 
un  four  moins  échauffé. 

SEIGLE  D£  POLOGNE  ou  ve  rimii.- 
Variété  de  froment.  Voy.  Froment. 

SEIGLE  NOIR.  Voy.  EK(iOT. 

SBDIB,  PiED-DB-BOEL p.  —  Maladie  dosa* 
bot  des  chevaux,  des  Anes  el  des  muleLs  et  : 
qui  se  manifeste  [>ar  la  fente  do  la  muraille  | 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  du  sabot,  les 
pieds  dont  la  corne  est  sèche  et  osi^saDie, 
cen\  iloril  ]>■  '<abot  est  creux  et  étroit,  'l'^nt 
les  quartiers  sont  faibles,  serrés,  encastelés, 
sont  très-sujets  aux  setme9.  On  en  voit  sou- 
vent aux  (  lievaux  qui  font  de  longs  voy.igM 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  où  qui* 
après  être  restés  longtemps  en  repos,  looi 
tout  à  coup  des  marclies  fatigantes  sur  des 
routes  ferrées,  des  terrains  caillouteux,  st- 
Momieai  et  arides,  ou  bien  encore  dutf 
lcstpm[»s  dégelée.  D'autres  cau-^es  de  «s 
accidents  sont  les  atteintes,  les  heurts,  Tul* 
eère  appelé  eiel  #diia,  les  plaies,  les  bles- 
sures ou  les  ulcérations  h  la  couronne,  IM 
javarts  mal  guéris  ou  mal  opérés.  Ils  ^ 
aussi  déterminés  par  la  mauvaise  hsbilim 
de  certains  niarécliaux  qui,  on  rdpant  la  mO" 
raille  immédiatement  après  la  ferrure,  en- 
lèvent l'épiderme  de  cette  partie  do  ssM 
Toutes  les  parties  de  la  muraille  peuvent 
être  le  siège  de  seimes.  Lorsque  ces  solu- 
tions de  oomiDQité  s'établiiseiil  eo  ^ 
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eiles  s'appellent  soies  ou  sdmcs  en  pied  dt 
bmuf:  celles  qui  attaquent  le  quartier  s6itt 
Appelées  ««mej  quartes  ou  en  quart icr/Lors^ 
que  les  seimes  ne  sont  que  superficielios,  il 
n'en  résulte  aucune  douleur,  mflfîs  el!ès  pro- 
duisent des  rlaudicatinns  pins  on  ninins 
marquées,  lorsqu'elles  onl  une  ccrlaino  pro- 
fondeur. S'il  arrive  que  dos  pieds  cerclés  et 
plats  en  soient  nfTertés,  elles  stni  (onjonrs 
plus  graves.  C'est  à  l'opération  elunir  .,'ienle, 
âppélee  opération  de  la  seime,  (pi  on  n  re- 
tours pour fair<'  disparnU:  e  ces  divisioiisnn  i- 
den telles; cesnpérationsconsisienlii  laireuue 
simple  brèche  vers  le  biseau,  ou  bien  h  re- 
trancherlesdeux  bords  di'ln  lissnre  snrt'uilG 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  l'aciion  de  cette 
fente, les  tiMas  Tirants  du  piedsontdevenus 
malades,  on  se  com[iort<'  suivant  le  degré 
d'alléralion  qu'ils  ont  subie. 

8BL. —  L'analyse  du  travail  de  M.  Barrai 
[Du  sel  et  de  son  emploi  en  agriculture)  nous 
donnera  l'état  de  la  science  sur  cette  ques- 
tion si  agitée.  Le  but  de  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage étant  d'étudier  les  effets  du  sel  admi- 
nistré auT  êtres  organisés,  plusieurs  «lues- 
tions  se  présentent  à  lui  ,  l'Le  sel  est-il  une 
partie  indispensable  du  régime  des  êtres 
organisés?  2*  Quelle  est  la  dose  de  sel  né- 
cessaire? 3'  Quelle  est  la  partie  de  cette  dose 
qui  sert  au  renouvellement  des  organes, 
quelle  est  celle  qui  eni  évacuée  par  los  dif- 
lérontes  excrétions?  4*  Quels  sont  les  efTets 
de  la  privation  absolue  et  de  la  privaiioa 
relatiT»  du  sel  ?  8*  Quelle  est  la  ration  con- 
venable pour  les  différentes  espèces  d'nni- 
maax»  etc.?  L'auteur  a  attaqué  tous  ces  pro- 
blème», soit  en  réunissent  les  travaux 
antérieurs,  les  analysant,  les  rritiqunnt.  soit 
par  ses  propres  recherches.  Sans  nous 
astreindre  à  fe'aiiivre  dans  ses  savantes  dé- 
ductions, profitons  de  tout  ce  (jn'il  nous 
apprend  pour  jeter  un  rapide  coup  d'œii  sur 
la  solution  de  ces  questions. 

Le  sel  est  une  partie  indispensable  du 
régime  des  corps  organisés.  Si  la  sonde,,  un 
des  principaux  éléments  du  sel  marin,  entre 
invariablement  dans  la  composition  d(î  ces 
corps,  comme  ils  no  peuvent  la  recevoir  quo 
de  leurs  aliments,  el  que  le  sel  manfi  est 
une  des  substances  les  plus  faciles  h  se  pro- 
curer, et  les  plus  agréables  au  goût  des 
êtres  vivants  qu'on  puisse  leur  a(bninislr£)P, 
il  s'ensuit  qu'il  doit  f;iire  partie  de  leur  ré- 
gime alimentaire.  Que  1a  soude  lasse  partie 
des  éléments  constitués  des  corps  vivants^ 
c'est  ce  que  démontrent  les  nombreuses 
analyses  de  tous  leurs  organes  cités  par 
l'auteur.  La  soude  est  un  élément  constant 
de  l'organisation  des  végétaux. 

Quelle  que  soit  la  proportion  de  sel  que 
fournisse  le  ré^me  alimentaire,  la  presque 
totalité  en  est  journellement  éliminée  par 
les  excréments,  le  mucus  nasal,  les  larmes, 
la  transpiration  cutanée,  mais  surtout  par 
les  urines.  On  jugera  de  la  petite  quantité 
qui  doit  en  rester  dans  le  corps,  si  l'on 
considère  que  de  la  naissance  à  30  ans,  la 
(luaotité  de  sel  des  organes  humains  ne 
S  aoerott  que  de  983  grammes  o-.i  0's8  par 
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année  moyenne,  c'cst-îi-diro  ce  que  la  ra- 
tion ordinaire  de  nos  aliments  peut  fournir 

en  moins  do  deux  jours.  Cependant  le  be- 
soin de  sd  est  plus  impérieux  que  ne  seoH 
bicrait  l'indique^  uhe  si  petite  consomma^ 
lion  réelle.  Si  à  une  nourriture  qui  ne  ren- 
ferme que  peu  ou  point  de  sel  ou  n'ajoute 
tas  une  ration  do  cette  substance  en  nature, 
es  effets  les  plus  pernicieux  ne  lardent  pas 
h  so  manifester.  Des  vaches  nourries  do  pom- 
1 1  !  p  s  d  e  t  e  r re ,  don  t  tes  tubercules  son  t  q  ne iq u e* 
fois  entièrement  privés  de  sel,  dé[iériront 
rapidement,  et  ne  pourroht  se  remettre  que 
quand  on  rajoutera  h  la  ration.  H.  Barrai 
rapporte  que  des  paysans  russes  auxquels 
leurs  seignetns  avaient  retiré  le  sel  par  éco- 
nomie, tombèrent  dans  un  état  de  pâleur  el 
d'ii'rléiiintie.  ri  furent  tourmentés  de  vers 
intestinaux  juscju'à  ce  que  cette  substance 
leur  fot  rendue.  M.  Barrai  r  if  i  irîc  un  au* 
tre  fait  recueilli  par  M.  Mol!  d  ins  l'Erzge- 
brige  (Saxe).  Une  année  do  disette  ayant 
forcé  les  habitants  à  vivre  uniquement  do 
pommes  de  terre,  il  se  déclara  une  maladio 
scorbutique ,  et  le  gouvernement,  ayant 
constaté  que  les  mineurs,  dont  le  régime 
ne  ditférait  de  celui  des  autres  habitants 
que  par  une  ration  de  sel  qu'ils  recevaient, 
n'en  étaient  |ias  atteints,  abaissa  le  pi  ix  du 
sel,  ce  qui  lit  disparaître  la  maladio  comme 
par  enich#nteMent.  M.  Carnol  (/)^/en»e  des  pf«- 
rp»)  cite  une  ville  qui  fut  forcée  de  capitu- 
ler, parce  quo  le  sel  ayant  manqué  à  la  gar- 
nison, il  se  manifesta  une  dyssenterie  qui 
lit  de  grands  ravages.  D.ins  ces  différents 
cas,  il  parait  que  le  miniiHum  de  sel  néces- 
saire av  renouvelleasenl  des  organes  avait 
manqué  dans  l'alimentation. 

Mais  si  l'on  iuge  par  l'ardeur  des  popula- 
tions à  ^cheraier  ams  les  cendres  des  vé- 
gélaux  des  su[ipléments  au  sel  qui  leur 
mnnquot  par  l'envie  que  pôrtent  les  peuples 
de  l'iniéneur  de  rAltriqué  aux  hinmnes  ri- 
ches (pi!  peuvent  se  donner  la  jouissance 
habituelle  du  sel,  on  pensera  que  cette  mo- 
dique ration,  destinée  seulement  è  pourvoir 
h  l'approvisionnement  des  organes,  ne  suffit 
fias,  et  que  le  sel  est  destiné  h  satisfaire 
d*aut^'besoiîfe.  Si  l'on  considère,  en  effet, 
(ju'il  provoqiie  la  sécrétion  de  la  salive  et 
(les  autres  sucs  intestinaux  si  essentiels  à 
lu  digestion,  qu'il  eicile  l*jBf>pétît  au  point 
di?  faire  consommer  aux  animaux  des  nour- 
ritures qu  ils  auraient  dédaignées  sans  son 
secours;  qu'enfin,  et  c'est  un  des  résultats 
les  plus  intéressants  trouvés  par  .M.  Barrai, 
il  favorise,  ij  bÂte  l'excrétion  de  l'urée  et 
firécibité  ainsi  le  phénomène  de  la  muta- 
tion des  organes,  et  les  maintient,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  état  de  jeunesse  relatif, 
nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  l'impor- 
tance que,  dans  tous  les  temps,  on  a  atta- 
chée à  l'usage  du  sel  marin.  Mais  qui  nous 
apprendra  la  dose  précise  qui  convient  le 
mieux  h  l'organisation  ?  Consulterons-nous 
pour  cela  le  goût  dès  animaux  ?  Leur  livre- 
rons-nous le  sel  à  discrétion  pour  qu'ils 
règlent  eux-mêmes  leurs  rations?  Peut-être 
serait-ce  le  meilleur  parti.  Un  essai  un  peu 
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(  rnlongé  ne  leur  poi  iuettrait  pas  sans  doute' 
(le  d(^|>asser  longtemps  la  limite  qui  convient 
h  leur  teropéraraent  et  la  leur  ferait  attein- 
dre. Ainsi,  dans  nos  climats  et  avec  noiro 
alimentation  moyenne,  riioinine  [)eiil  se 
contenter  d'une  dose  de  6^,3^  par  an,  et 
comme  le  poids  moyen  d'un  Frani;ais  de 
tout  /Igo  et  de  tout  sexe  est  de  45^,24,  nous 
aurions  13^,98  par  100  kilogr.  du  poids  de 
l'homme. 

D'après  l'expérience  de  Pusey  (1),  lOf) 
moutons  aux(|uels  on  av.iit  livré  un  bloc  de 
sel,  en  consommèrent  20  à  25  kilogrammes 
pendant  six  mois  d'Iliver.  En  les  supposant 
du  poids  de  30  kilogrammes,  nous  aurions, 
pour  la  ration  journalière,  8  grammes  do  sel 
par  100  kilogrammes  du  poiils  de  l'animal  ; 
et  cependant  ces  mômes  animaux,  nourris 
dans  les  pâturages  de  la  Camargue,  dont  les 
plantes  contiennent  b<'aucouj>  de  sel,  peu- 
vent en  consommer  117  grammes  par  jour 
par  100  kilogrammes  de  leur  poids,  i2^,G0 
par  an,  ou  le  triple  de  la  ration  volontaire 
de  l'homme. 

Les  chevaux  se  maintiennent  en  boinie 
santé  sans  recevoir  d'autre  sel  que  celui 
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contenu  dans  leur  fourrage,  ce  qui  ne  don- 
nerait que  17^', 2V  [)our  des  animaux  pisanl 
de  4  à  500  kilogrammes,  ou  S^stô  par  jour 
'et  14'',59  par  100  de  leur  poids  ;  raùon  qui 
se  rapproche  de  celle  de  l'homme.  Dans 
toutes  les  ex[>ériences  que  l'on  a  faites  h  et- 
sujet,  il  faut,  en  elTet,  tenir  grand  compté 
du  sel  que  renferment  naturellement  les 
aliments.  Si  les  graines  des  graminées  n'en 
contiennent  que  des  proportions  insensi- 
bles, on  le  trouve  qnelouefnis  en  «juaûlilé 
assez  noiahlc  dans  celle  des  légumineust-s; 
la  chair  muNculaire  en  renferme  très-|«u 
(de  15  à  113  grammes  (tar  100  kilograaiiue», 
Selon  qu'elle    est   moins    dépouillée  ii« 
sang);  les   fourrages  présentent  aussi*d< 
nombreux  écarts,  selon  la  nature  du  Soi  où 
ils  ont  crû  ;  on  a  analysé  des  foins  de  prai- 
ries qui  contenaient  do  0,10  ii  3  p.  100  de 
sel.  Les  expériences  qui  p»?uvonl  réelkim- 1 
porter  ce  nom  sont  peu  nombreuses,  e(  k 
n  itiijue  ne  permet  pas  de  les  accepter  tou- 
tes. Klles  ont  eu  généralement  pour  hulil! 
s'assurer  des  ellcls  du  sel  sur  l'accroiSM- 
ment  et  sur  l'en^raisseiDunl  des  animaux. 
Kn  voici  ks  résultats  : 


Expérieucea  de  MM. 


Houssini^aull  

Maihi)  u  lie  Doml>«sl« 
d'*nr«'s  la  C'^ritfclioii 
exécutée  (.«r  M  harral. 

Turck. 
i"  expériL-nce  .... 


larrk. 
4'  Ptuérteace.  . 


Daurier 


tan  'ce 
des 
aniiuaiix. 

Durée 

de 
l'ei|jé- 

Poidi 
moven  1 

de 
rminiat. 

Ration 
eipri- 
mcrc  en 

fokO. 

Kaliofi 
de  foin 
pour 
tOO  Lil. 
de  [tnids 
par  jiiur. 

Sel 
re- 
çu. 

Jo'iri 

k. 

V. 

k. 

k" 

Bouvillous. 

«03,  7 

2.6'.5 

4473 

2I0.5.'> 

2ii)3.  0 

2,422 

U 

Moaioni». 

50,40 

5,52 

55 

id. 

■m 

53, GO 

50,40 

5,.>G 

G 

Moulons. 

30 

47.  2 

.\:5 

585 

id. 

50 

4.-i,  Il 

M.  1 

2M2 

id. 

.^o 

44,  H 

iS,  1 

3,!i:i 

II 

Moulons. 

28 

4S.  0 

i\  5 

5,(i<l 

336 

id. 

2^ 

46,  6 

•8, 

:^.7i 

232 

id. 

28 

46.  0 

**•  ! 

3.41 

8i 

id. 

28 

41.  4 

.-s,  2 

2  97 

0 

Moutons. 

28 

47.  9 

50,  H 

3.7S 

198 

id. 

28 

40,  7 

MO.  2 

3.K3 

II 

Houioas. 

.W 

54.SS 

72,  N 

5.7'! 

81 

id. 

.W 

51,75 

72,  8 

3,46 

<l 

Moutons. 

87 

53,2  i 

UW,54 

4.ri'J 

2175 

id. 

87 

5l,« 

J9I,54 

4,48 

.  1) 

Valeur 
réali- 
sée du 
foio. 


DiOéreoM 
de  valeur  f«UT 
100  kil.  de  dm. 


1.65  •  . 

1.22  ...  » 
0,45  ' 


Telles  sont  toutes  les  expériences  que 
.'on  possédait  sur  les  effets  du  sel,  lors  de 
a  itulilicnlifui  de  l'ouvrage  de  M.  B.irral. 

il  nous  est  réellement  impossible  d'avoir 
:n  moindre  confiance  h  celle  de  M.  Matthieu 
de  Dombasle,  non  (jue  nous  accusions  sa 
bonne  foi  cl  son  jugement,  mais  les  tableaux 
qui  les  rapjiortent  sont  entachés  d'erreurs 
do  i  liilIreN  que  M.  Barrai  a  dû  relever,  et 
les  corre<  tion>  faites  ne  sont  rien  moins  que 
certaines,  lin  ouire,  il  nous  est  impossible 
d'admettre  la  consommation  réelle  tie  plus 
de  5  kilogrammes  do  foin  par  100  kilogram- 
mes de  rhair  vivante  dans  les  moutons. 
Non?  .-.ouïmes  convaincu  qu'ici,  comme 

mJ}2  ^'•■'""j'^'  ''  '  Société  tenirale  d'agriculture, 
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dans  ses  expériences  sur  les  rations  d'entre- 
tien, ceux  qui  rédigeaient  les  notes  cel 
auteur  éminent,  privé  de  la  faculté  de  tra- 
vailler par  lui-même,  ont  pris  d'^s  libres 
pour.fles  kilogrammes  dans  l'évaluation 
fourrage.  Il  en  résulterait  alors  de  grands 
changements  dans  les  résultats,  mais  qm 
sont  trop  douteux  pour  que  nous  puissioos 
les  introduire  dans  nos  calculs.  Nous  de- 
vons également  éliminer  les  expériences 
M.  Turck.  Klles  présentent  des  faits  si  ron- 
tra  lictoires,  que  l'on  doit  en  appeler  à 'i« 
nonvi  .mx  essais  avant  de  pouvoir  les  sJ- 
mettre.  Quoi  î  en  vingt-huit  jours  «les  mou- 
tons seraient  [larvenus  à  faire  rosorlir  i«'Uf 
foin  au  prix  de  tandis  que  «l'auir^ 

ne  l'auraient  payé  que  0f,i5  les  100  li!'<'- 
grammes!  Le  mouton  consommant 336graffl* 
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tuas  do  sel  n'aurait  produit  que  l',68  pour 

les  100  ki!o.Tnm;iics  de  foin,  celui  qui  en 
cousouiuuiii  84  grammes  n'aurait  produit 
que  laiHlisgne  le  thiftre  maKique  et 
intermédiaire  de  25-2  grammes  de  sol  aurait 
tout  À  coup  fait  produire  le  beau  prix  do 
4'85  pour  Je  (]uintal  de  foin,  prix  que  ne 
pourraient  «Iteindre  les  plus  habiles  engrais- 
sc'urs  1 

Après  ces  retranchements,  il  ne  nous 

reste  que  dos  cxpi-rifurcs  dont  1rs  résultais 
sont  uartaitcmeiU  concordants  ;  ainsi  : 

Celles  de  M.  Boossln^auU  nous  donnent 
par  la  dilIV-rciiC"'  mire  \e  pv  x  [ui^é  (  our  le 
loin,  pour  les  animaux  souiuis  au  n-^^imc 
•alé  et  eeni  nourris  sans  sel.  .  .  0r,2! 

Celles  de  M.  Dnni  iiîr  0  28 

de  M.  Uusson  0  28 

de  ir.  Bailly  0  17 


Moyenne.  .  .  0  2.1,5 
Tel  est  Teffel  constaté  jusqu'ici  par  ces 
quatre  expc'-ripnccs  sur  r.KTroisseinent  ou 
1  engraissement  des  bouvilloiis  cl  des  mou- 
tons, h  savoir  une  augmentation  de  Taleur 
deO',2V  environ  sur  le  prix  de  100  kilo-,'ran)- 
mes  de  foin  consomm*'*.  Si  ce  résultat  se 
confirmait,  Userait  déjà  très-précieux. 

L'<  fret  sur  la  production  du  lait  a  paru 
nul  dans  les  expériences  que  l'on  a  entre- 
prises. 

Si  l'on  rorherrhe,  nu  moyen  d*'S  exix''- 
riences  citées,  quelle  est  la  dose  de  sel  la 
plus  favorable  aux  différents  anim.iux,  elles 
nous  laissent  dans  l'obscurité.  M.  B.irral  a 
donc  cru  devoir  consulter  les  usages  suivis 
dans  les  différentes  contrées.  Celte  labo- 
rieuse érudition  n'a  servi  (ju'à  mettre  en 
regard  les  chiffres  l<  s  plus  divergents. 

Cependant  il  fallait  terminer  cette  œuvre 

f)ar  des  conseils  pi'alii(uf's  (jui,  nKiintem'it 
a  ration  du  sel  i  iitro  un  uiaxiniuni  ioutile 
et  un  minimum  insuilisant»  pussent  servir 
de  guide  aux  cultivateurs  en  atlendaiif  les 
leçr)-is  d'une  expérience  vraiment  scienti- 
fi  pie.  Pour  y  parvenir,  M.  Barrai  est  parti 
d'un  prim  ijie,  arbitraire  si  l'on  veut,  mais 
qui  se  rap|»rocliaril  des  doses  indiquées  par 
les  usages  divers,  sans  les  dépasser  ni  en 
plus  ni  en  moins,  pourmit  bien  plus  tard 
être  sanctionné  par  l'expérience  que  nous 
attendons.  Ce  principe  est  que  la  quantité 
de  sel  à  administrer  au  hi^lail  doit  t'^tro  pro- 
portionnelle à  celui  qui  entre  dans  les  or- 
ganes du  corps  de  chaque  animal. 

Ainsi  100  kilogrammes  du  poids  reufer- 
fQent  :  chez 

kil 

LMiomme   0,2680  de  SOl. 

Le  cheval  0,^13 

La  ra^e  bovine.  .  .  .  0,1783 

Les  pores  0,1187 

Ln  race  ovine.  .  .  .  0,2064 
Kl  la  ratir)!!  de  sel  qui  entre  dans  la  ration 
de  100  kilogrammes  du  poid.s  de  l'homme 
ëlatit  de  O"".©!?,  pour  ax'oir  fa  ration  d'un 
nniuKil  d'iiii  '  rare  et  d'un  poids  doimé,  il 
faudra  muUipliei  le  coellicient  qui  lui  est 
pru^tre  par  800  poidi^,  multiplier  le  produit 
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par  0,017  et  diviser  ce  nouveau  ()roduit  par 
20,80.  Le  ipiotieiit  sera  la  ration  de  sel  né- 

cessains  dont  on  «levra  soustraire  celle  qui 
est  contenue  naliirelleiiient  dans  les  âli- 
merds. 

Ainsi,  soit  un  bœuf  du  poids  de  250  kilo- 
grammes; sa  ration  supplémentaire  sera 
égale  à 

0,4785  X  2.^0  y  0.017        ^  ^ 

=0«,OS8Ï  ou  28  gr.  environ. 

Si  maintenant  la  ration  de  fourrage  con» 
tenait  0k,01%2,  il  faudrait  soustraire  cette 

qiinnlilé  de  la  ralifui  lrnuv(^e  ,  el  il  nous 
referait  IV  grammes  de  sel  à  adminisuer 
sous  forme  saline  additionnelle. 

Nous  ne  pouvons  fpi'iiirl  ([ner  rapi  lenient 
ici  les  effets  du  sel  sur  la  production  de  la 
laine,  sur  la  santé  dos  animaux,  sur  le  dé- 
jiloieinoMt  de  leurs  fores;  Cfuiiine  l'auleiir 
ne  parvie'ii  qu'à  des  résultats  fort  dubita- 
tifs, et  qu'il  est  diltieile  d'analyser  une  dis- 
cussion rri(i(pie,  nous  renvoyons  au  ti'xle, 
bien  silr  ipie  nos  lecteurs  nous  remercieront 
de  leur  avoir  donné  le  désir  de  leoonsniter. 
Rien  de  jilns  instructif  et  déplus  propre  h 
former  l'esprit  do  recdierche  el  d'observation 
que  ces  questions  ardues  traitées  par  un 
homme  instruit  et  impartial. 

M.  Barrai  ne  traite  pas  de  l'usage  du  sel 
comme  engrais  do  sol  qui  n'entrait  pas'dans 
son  plan.  Nous  allons  en  dire  quelques 
mots  : 

L'emploi  du  sel  marin,  comme  engrais,  est 

bien  ancien,  surtout  en  Orient,  el  cependant 
jamais  substance  n'a  soulevé  autant  de  con- 
troverses parmi  les  agronomes.  Les  uns,  en- 
thousiastes irrétlérlns,  veulent  (pi'on  l'ap- 
plique dans  tous  les  sols  el  sur  toutes  les 
plantes;  d'autres,  aussi  peu  sensés  et  non 
moins  absolus,  en  rejettent  enii(Veme!il 
1  eiiq>loi  et  le  regardent  couime  nuisible,  ou 
au  moins  comme  tout  è  fait  inerte.  L'erreur 
est  des  deux  côlés.  En  science,  en  indus- 
trie, el  surtout  en  agriculture,  il  n'y  a  point 
de  principe  absolu.  La  pratique  de  beaucoup 
de  pays  ditlérents  ,  les  nombreuses  expé- 
riences faites  par  urte  fouie  de  cultivateurs 
et  d'agronomes  instruits  démontrent  que  si 
lesel,  employé  en  grande  quantité,  diminue 
les  récoltes  au  lieu  de  les  augmenter,  et  peut 
même  rendre  les  terres  complètement  in- 
fertiles, celte  m<^nie  substance  op^rc  avanta- 
geusement de  diUérentes  manières ,  lors- 
qu'on l'applique  avec  jugement  et  ménage- 
ment aux  terres  arables  et  aux  prairies.  Les 
proportions  les  meilleures  paraissent  être 
de  230  kilou'.  par  hectare,  pour  le  froment  et 
le  lin,  de  300  kilog.  pour  l'orge  et  la  pomme 
de  tert  e,  150  kilog.  pour  la  luzerne  et  autres 
prairies  artificielles.  Les  sols  humides  exi- 
gent une  plus  forte  dose  de  sel  que  les  ter- 
rains secs.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, c'est  l  ainélioration  de  qualité  dans 
les  fuurrages^es  prés  humides.  Les  bestiaux 
les  mangent  alors  avec  avidité.  Le  sel  des 
pi^eheries  ,  le  sf  I  des  morues,  c'est-à-dire  le 
sel  qui  a  servi  il  saler  tes  poissons  et  autres 
matières  animales ,  est  préférable  au  sel  or* 
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dinairç,  dans  les  localité:»  convtmabics;  r^ir 
il  coûte  moins  et  il  opère  mieux,  h  cause  (l*  s 
débris  de  poissons  ou  d'autres  subslanccs 
Organiques  dont  il  est  imprégné.  Dans  plu- 
sieurs localités  ili  rAii-'It  lnrrc,  roltc  f-orlc  de 
sel  est  très-eun>lû>ee ,  et  les  fermiei  s  du 
Chesliire  lui  allribuent  TaboodaDce  de  leurs 
récoltes. 

-  SEMI-DOUBLE.  —  Tenue  usité  oour  dé- 
•igner  les  tie  ns  ij  ni,  sans  être  doubles,  ont 
nu  plus  grand  nombre  de  pétnios  que  n'en 
a  la  môme  tieur  lorsqu'elle  est  simple. 

SEMIS  AGRICOLES.  —  Tel  on  »cme,  tel  on 
rrcutille.  Dans  quelque  sens  <iue  l'on  emploie 
ce  proverbe,  il  est  toujours  vrai.  L  esseuliel 
est  donc  d'avoir  de  la  bonne  semence  ;  mais 
comment  reconuattre  la  bonne  semence  do 
celle  qui  ne  l'est  ftasT  Je  vais  vous  l'indi- 
quer, avec  M.  E,  Jacquomin.  Prenez  une 
poignée  de  grains,  examinez-les  l'un  après 
rautre,  et  mettez  de  côté  les  plus  gros,  les 
plus  fournis.  Compare/  ensiiile  avec  ceux-ci 
la  semonce  que  l'on  va  enterrer;  si  ces  grains 
sont  tous  aussi  gros,  aussi  pleins,  vous  pour- 
rez dire  que  c'est  do  la  bonne  semence.  Elle 
sera,  au  contraire,  d'autant  plus  mauvaise 
qu'elle  aura  plus  de  grains  imparfiiitr.  Il  y  a 
un  moyen  facile  de  séparer  les  bonnes  grai- 
nes d'avec  les  mauvaises.  Vous  savez  aue 
daos  beaucoup  d'endroits,  pour  nettoyer  les 
raines  on  les  jette  toutes  ciis(  inhl 'd'un  bout 
e  la  grange  à  l'autre  ;  or,  lus  bonnes  grai- 
nes étant  plus  lourdes  que  les  autres,  vont 
tomber  plus  loin;  on  n'a  donc  qu'à  prendre 
>our  être  semées  celles  qui  su  trouvent  le 
)lus  en  aTant,  on  peut  être  sûr  que  ce  sont 
es  plus  ploitics,  les  jiliis  Lîtosscs,  les  iiiieux 
formées.  On  se  sert  aussi  pour  cela  Ue  UiU'ô- 
renls  instruments ,  et  particulièrement  des 
cribli's  à  trous  de  dilrérontes  dimensions. 
Avant  do  répandre  la  semence,  un  bon  pro- 
cédé est  delà  tremper  dans  des  matières  fer* 
tillsantes  qui  s'attachent  aux  ;^rains  ot  y  res- 
tent adbéreutes.  Un  des  moyens  de  ce  genre 
les  plus  employés  est  le  chamagt.  Voici  com- 
ment on  le  pratique  sur  les  céréales.  Après 
avoir  mis  en  las  le  fromeut  destiné  à  être 
ensemencé ,  on  l'arrose  de  purin  ou  de  sul- 
fate de  soude,  à  raison  do  (>50  gramim  -;  par 
hectolitre,  préalablemeut  dissous  duu^  8  li- 
tres d*eau,  et  on  remue  oontinuellemetit  à  la 
p.élle,  pour  (pie  tous  les  ^^raiiis  soient  (égale- 
ment numeclés.  Cela  l'ait ,  on  saupoudre  la 
temenee,  pour  chaque  hectolitre,  d'un  mé- 
lange composé  de  6  litres  de  cendre,  6  li- 
tres de  chaux,  i  litre  de  sel  noir  ou  8  litres 
do  chaux  vivie,  qoo  l'on  vient  d'éteindre  et 
de  réduire  en  poudre,  puis  on  la  laisse  pas- 
ser la  nuit,,pour  la  transporter  le  lendemain 
sur  les  terres.  Si  le  transport  est  retaodé,  il 
faut  avoir  soin  de  la  désentasser ,  sans  quoi 
elle  s'échaufferait. 

Vient  eufln  l'opération  de  la  semaille.  Dans 
beaucoup  d'exploitations  la  main  de  l'iiomnic 
a  été  remplacée  par  des  macliiocs  [Voy.  Se- 
moik);  mais  ces. instruments  s'introduisent 
dillicUement  dans  la  petite  culture  ,  et  l'art 
du  semeur  sera  encore  longtemps  nécessaire 
I  pratiquer  parmi  nous.  Cest,  en  effet,  un 
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art  que  de  savoir  bien  semer ,  seaerd» 

nière  (|u'i!  y  ail  ili-s  .l  aiiis  partout ,  cl  îi». 
tant  dans  un  < miioii  que  dans  un  autre. Lon» 
(ju'on  a  iri  -ra  iil  terrain  à  ensetDennr.n 
fait  hicn  de  lf  paila;.;eren  troi^,  quatre,  cinq 
ou  six  parties  égales,  dont  on  marque  iei 
limites  par  des  pieux.  Ensuite,  on  opère  li 
mémo  division  nour  la  semence ,  afin  qt» 
chaque  parlie  ou  terraiti  en  reçoive  uiit 
quantité  égale.  Vous  save^  queleseiwwq 
et  revient  tout  le  long  du  champ  ;  mais  Ç'>m- 
ment  fait-il  pour  aller  toujours  en 
droite,  et  ne  jamais  passer  deux  foixsMrlî 
même?  c'est  la  trace  laissée  par  ses  pas  et  par 
la  charrue  qui  le  guide.  Mais  il  faut  |tour(%l4 
avoir  de  bons  yeux.  Tant  que  les  grains  k 
semer  sont  un  peu  gros ,  comme  ceux  du 
céréales,  cela  va  presque  de  soi-même;  miii 
lorsque  ce  sont  de  petits  grains,  tels  qaek 
trélle,  le  colza^  on  ue  peut  plus  guère  \tii» 
tingner  une  fois  répandus  sur  le  sol,  et  al«s 
il  faut  une  attention  bien  plus  gra;i  ie;saii 
.cela  on  se  tromperait  fedlemeot,  ou  risq«> 
rait  de  revenir  deux  fois  sur  le  môme  sil- 
lon —  Vous  concevez  pie  iiiaî^ité  lous  kt 
soins  et  toute  l'habileté  du  semeur, il jri 
toujours  un  certain  nombre  de  gnios  ^ 
tombent  sous  des  nierres,  sous  des  mottesJe 
terre,  c'est-à-dire  dans  des  endroits  où  il  leur 
est  impossible  de  germer.  D'autres  oe  h 
tKMn  oi'onf  |)as  ncouvcrts  d'assez  de  lerrc 
et  les  oiseaux,  qui  eu  sont  trèS-friands,  vien- 
dront les  manger.  Ceux  enterrés  trop  pro- 
fondément ne  pourront  pas  ()ercer,  et  ils[i*- 
riront.  Dans  la  prévision  du  toutes  ces  pe^ 
tes,  on  sème  toujours  plus  de  grains  qui 
n'en  faudrait  si  tout  restait  ot  germait. 

Encore  uue  autre  observation.  Si  i«  m1 
est  riche ,  fertile ,  les  mauvaises  herbes  « 
pioduiront  avec  beaucoup  de  vi^^uour,  pr- 
tnut  où  la  place  n'aura  pas  été  prise  \tà 
plantes  ensemencées;  il  feut  donc  avoir biet 
soin  de  ne  laisser  nulle  [lart  de  [il.ice  viie. 
Ou  doit  encore  faire  une  i'orle  semaille  lors- 
que l'on  upère  sur  an  sol  très-argileax.  Coa- 
nie  ce  sol  devient  extrêmement  dur  p.ir  là"- 
tion  de  la  chaleur,  les  racines  de  la  jeufe 
plante,  qui  sont  tendres,  ont  trop  de  peint 
a  le  traverser,  et  il  en  péril  un  i-'ra'id  nom- 
bre; ensuite  le  sol  argileux  devieul  Irè.^bu* 
mide  jiar  les  temns  do  pluie  et  le  trupd'hu* 
luidiie  est  nuisihle  aux  jeunes  plaoleS(il<vt 
il  em(iéclu;  la  K<^riuinatiou. 

SEMIS  ARBORICOLES.  —  Les  semis  {tf- 
bres  sont  faits  on  pépinières,  ou  pour  la  fo^ 
mation  des  forêts;  nous  eu  traiterons î^p** 
rémenl. 

1*  Semi$  en  pépinières.  Les  graines  des^ 
nées  i  l'ensemencement  duiveut  ètrebifj 
conformées,  avoir  été  récoltées  suflis.inii!ie» 
mûres  et  surtout  être  toujours  de  la 
nière  récolle.  L'eusemencemeiU  sera  prili* 
qué  au  printemps.  Afin  d'empôchcr  les  grai- 
nes de  se  dessécher,  depuis  le  inomi'it 
leur  récolle  jusqu'à  celui  de  leur  ^^^'^ 
terre,  on  devra  les  stratifier,  c'est-à-dire 
mélanger  avec  une  suffisante  qiiantitéJe* 
ble,  et  les  enterrer  ou  eu  former  deboW»" 
monticule  défendu  de  la  gelée  par  luw^ 
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chc  de  terre  assez  épaisse.  Les  semences 

renfermées  dans  des  cônes,  comme  celles 
des  pins,  des  sapins,  sont  laissées  dans  leur 
enveloppe  jusqu'auprintemps.  Le  momentde 
rensemencemont  étant  arrivé,  on  prépare  la 
terre  des  plates-handes,  cîi  y  ajoutant  une  cer- 
taine qunntitédeterreau,  (pi'on  ini'lange  avec 
ia  surface  à  l'aide  d'un  labour.  Los  graines  y 
sont  ensuite  répandues  soit  en  li;;ncs,  soit  a 
la  volée.  Le  de^^ré  il*-  profondeur  auquel  el- 
les doivent  être  enterrées  varie  suivant  la 
grosseur  de  ces  graines.  Les  plus  petites, 
comme  celles  du  boulcui,  seront  répandues 
à  la  surface  ;  les  plus  grosses,  comme  celles 
du  marronnier  d'Inde,  seront  placées  h  8  cen- 
timètres de  profondeur;  et  (t'ilis  iiitciiiK!- 
diaires,  proportiouuelloment  à  leur  grosseur. 
Cette  profondeur,  convenable  pour  nn  sol 
de  consist  'noe  inoyoone,  augnienlern  un 
peu  dans  les  sols  très-légers,  et  diminuera, 
au  contraire,  dans  les  terrains  compactes.  On 
termine  l'oiiération  en  recouvrant  les  ]tla- 
tes-baodes  avec  une  couche  de  paille,  de 
feuilles  sèches,  etc.,  destinée  à  empêcher  le 
sol  de  se  dc.'J'^rclier  aussi  vite.  C«  s  semis  dtj- 
roandent,  pendant  l'été,  quelques  sarclages 
pour  détruire  les  plantes  nuisibles»  et  quel- 
ques arrosements,  lorsque  le  besoin  s'en  finit 
sentir. 

^  Semis  fàrfitienXoTsqa*W  s*agit<teeoDver- 

tlr  en  bois  ouforAtsde  grandes  surfaces  de  ter- 
rain, les  semis  sont  préférés  my^  plantations, 
parceque  ce  procédé  est  ordÎDaireroent  moins 
coûteux.  I*rén In l)lemenl,,on  devra  clini>^if  les 
espèces  les  plus  convenables  au  terrain  sur 
lequel  on  opère,  tout  en  songeant  en  môme 
temps  atix  ne^oin-;  i!<î  la  ronsonnnation  lo- 
cale, car  ce  sera  là  un  nioyt^  n  certain  de  tirer 
un  produit  plus  avantageux  de  ses  cultures. 
Quant  aux  senicncos,  les  soins  h  en  prendre 
seront  les  mêmes  <pie  ceux  pour  les  semis 
eu  pé|)iuières,  de  môme  que  le  degré  de 
profondeur  au(|ut'l  clin(]ne  es[)ère  <levra  ôlre 
enfoncée.  Les  graines  ilevronl  Olre  semées 
dans  une  terre  nouvellt>ni)"ii  remuée  cteon- 
venablemnnt  |»répai('i'.  Si  le  sol  est  exempt 
de  racines  el  de  pierie«i,  ci  permet  par  con- 
séquent l'emploi  de  la  charrue,  on  prépa» 
r«'ra  le  sol  avec  cet  instrument;  c'esl  le  pro- 
cédé le  pins  prompt  et  le  plns  économique. 
Si  le  contraire  a  lieu,  on  fera  remuer  le  sol 
h  la  houe  ou  à  la  pioche,  mais  seulement  j>ar 
bandes  alternatives  d'un  mètre  environ  de 
largeur.  Nous  avons  indiqné  l'époqui'  la  pins 
fovorable  pour  leur  eusemencement,  et  la 
quantité  de  semences  à  euq)loyer  pour  1  hec- 
tare. En  général,  les  bois  sentés  sur  les  ter- 
rains complètement  découverts  ont  besoin 
d'être  abrités  pendant  leur  première  jeu- 
nesse, soit  des  rayons  brûlants  du  soleil  do 
L'été,. soit  des  venta  glacés  de  l'hiver.  On  at- 
teint facilement  ce  résultat  en  plantant,  sur 
la  surface  'in  terrain  semé,  une  certaine 
quantité  de  jeunes  plants  de  bois  blancs  à 
végétation  nromple,  tels  que  trembles,  bou- 
leaux, etc.  Il  y  a  niOine  une  excellente  mé- 
thode, qui  consiste  à  mêler  aux  semences 
des  bois  une  demi-semence  de  céréales,  dont 
on  no  coupe  le  chaume  qa*à  In  moitié  de  sa 
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hauteur.  Par  là  on  |)rocure  aux  semis  un 
abri,  et  une  partie  des  frais  de  l'ensLinencc- 
mont  du  bois  est  couverte  par  ce  produit» 
SUMOIR.  —  Les  S( mis  ?i  la  v(»lée,  disent 
MM.  Girardin  et  Dubrcuil  1),  présentent 
<leux  inconvénients  principaux  :  c'esl,  en 
premier  lieu,  l'irrégnlarilé  de  In  répartilioo 
do  la  semonce,  malj^ré  loul  le  soin  que  le  se- 
meur pourra  y  apporter  ;  cl  eu  second  lieu, 
l'imperfection  des  moyens  employés  pour 
recouvrir  les  semences  ;  les  graines  n'claut 
pas  jjlacées  toutes  au  même  degré  de  pro-j 
l'ondf  nr,  atteignent  une  époque  de  maturilq 
inégulière,  si  n»ôme,  un  certain  nombre 
pincées  trop  superficiellement  ou  trop  pro- 
fHndénient,  ne  restent  pas  complètement  im- 
productives. C'est  pour  remédier  à  ces  in- 
convénients qu'on  a  songé  ù  rera()lac.er  le 
s  'Djis.^  la  volé  '  p;M-  le  semis  en  lignes  au 
moyen  des  semoirs.  Les  bons  instruments 
de  celte  nature  présentent  les  avantages  sui- 
v.-in!>  :  les  graines  réi)anilnes  sur  le  sol, 
aussi  régulièrement  qu'on  (leut  le  désirer, 
sont  placées'  h  un  degré  de  profondeur  uni- 
foi  ine,  et  (itrou  pent  l'aire  varier  suivant  les 
besoins.  Elles  sont  disposées,  en  lignes  paral- 
lèles, dont  on  peut  à  volonté  modifier  la  dis- 
tance, ce  qui  [)ermet  d*applif;ner  h  la  récolte 
les  binages  qui  lui  sont  touj(')nrs  proUlables. 
Kn  répartissent  la  semence  plus  également, 
et  en  l'enterrant  i*i  une  [)rnt'>!i(l(  iir  régulière, 
le  semoir  permel  de  dimiimer  d'un  tiers  la 
quantité  du  graines  employée  par  le  semis  à 
la  volée.  Eiilin,  tous  les  grains  étant  placés 
an  luèine  degré  de  profondeur,  ii  en  résulte 
une  végétation  plus  régulière  et  une  malu* 
rité  égale  pour  tons  les  épis.  Mais  cet  ins- 
trument n'est  pas  non  plus  sans  quelques  in- 
convénients ;  et  voici  quels  sont  ceux  qu'on 
îiii  re[)roche  surtout.  Il  opère,  dit-on,  moins 
pr(juqjlement  que  ne  le  fait  le  semeur  à  Ja 
main  ;  or,  roxpërience  a  démontré  qui!  peut 
onseini'n<  cr  en  nn  jcnir  une  surface  moyenne 
de  k  lieulares,  lundis  qu'eu  opérant  à  la  vo- 
lée, on  peut  en  ensemenew  5  ;  nrais  le  se- 
moir r(!<  ouvre  la  semence  en  môme  temps 

Ïu'il  la  répa'id  ;  il  y  a  donc  compcnsatio!i. 
a  semoir,  i^oute-t-on,  ne  peut  fonctionner 
sur  les  surfaces  sensibleraenl  inclinées,  et 
nécessite,  pour  les  suifaces  horizontales,  un 
sol  plus  complètement  ameubli  qu'on  ne  le 
fait  ordinairement  ;  c'est  donc  nn  surcroît  de 
travail  et  de  dépense.  La  première  parlie  de 
ce  reproche  nous  parait  fondée  ;  mais  elto 
csl  peu  grave,  car  les  terrains  inclinés  ne 
sont  qu'une  exception.  Quant  h  l'araoublis- 
semeot  plus  complet  du  sol,  c'est,  en  effet, 
une  condition  nécessaire  pour  que  le  semoir 
fonctionne  convenablement  ;  mais  ce  degré 
d'anicublisstnicnl  est  |)récisément  celui 
qu'on  donne  aujourd'hui  h  ia  terre  dans  les 
contrées  Où  Tagriculture  est  en  progrès; 
cetli' olij<  <  ti  11  ne  s'appliijue  donc  qu'aux  lo- 
calités encore  arriérées,  et  pour  lesquelles 
Tadoption  du  semoir  ne  sera  qu*one  ques- 
tior  (le  temps.  On  a  objecté  encore  le  prix 
élevé  de  cet  instrument  ;  mais  un  uégligeaut 

(1)  Coara  iUmaUm*  t'oftiaOtur*» 


Digitized  by  Google 


1M7 


SENEVE 


SERANÇOIR 


fftt 


même  de  tenir  coni|itL'  de  l'avantage  qu'il 
procure  pour  la  qualité  ei  le  rendtincnt  des 
ptodnils;  cette  dépense  sera  bientôt  cou> 
Ycrte  par  l'économie  qu'il  permet  do  faire 
$ur  la  semence.  Ainsi,  sii(iiio.soi)^  qu'on  en- 
semence chaque  anu6(i  15  hectares  do  blé  h  la 
vol''e;  il  faudrait  hectolitres  desemence,qui, 
à-20 francs  l'hectolitre,  coûteront  880  francs; 
tandis  qu'à  l'aide  du  semoir,  on  ("c  oiiomiscra 
un  tiers  de  cette  dépense,  ou  293  fr.  33  c. 
En  moins  de  deux  ans  on  aura  donc  couvert 
le  prix  d'acquisition.  Enlin,  on  a  fait  obser- 
ver avec  raison  que  si  l'espare  plus  considé* 
rable,  réservé  entre  chaque  grain  par  l'ensc- 
mencenient  en  lignes,  avec  le  semoir,  r)ré- 
sente  ravaotage»  dans  les  contrites  et  dans 
les  sols  humides,  d'assurer  au  |)rint<-nips  le 
tallemcnt  de  chaque  plante ,  cet  avantage 
doit  diminuer  dans  les  contrées  où  les  (erres 
sont  exposées  h  la  sécheresse  au  printemps, 
commedans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
sols  légers,  car  ces  contrées  et  ces  sois  se 
prêtent  mai  aa  tallement  des  blés. 


Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède 
que  l'emploi  du  semoir  présente  générale- 
ment de  raTBDtsf^,  mais  au'on  oevra  lui 

préférer  ronsomencement  h  la  volée  pour  les 
terrains  inclinés,  pour  les  sols  qui  n  ont  pas 
reçu  UQ  degré  d'ameublisseraenl  convenaljle ; 
enfin  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
terrains  légers  où  le  tallement  du  blé  se  fait 
diffieilemrat. 

Disons  maintenant  un  root  du  semoir 

qu'on  devra  choisir.  On  s'occupe,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  de  |>erfeclionner  les  se- 
moirs; il  est  résulté  de  ces  tentatives  un 
certain  nombre  d'instruments,  parmi  les- 
quels beaucoup  sont  viennix,  et  u'autres  ne 
sont  apfdicables  qu'h  une  seule  sorte  de 
coite.  Nous  n'en  |>arlerons  donc  pas  et  nous 
ne  nous  occuperons  que  du  semoir-Hu- 
gues, parce  qu'il  peut  servir  à  rensemenet* 
ment  de  diverses  espèces  de  graines. 

Nous  donnons  ici  la  lij^ure  de  cet  iostiu- 
meut  vu  par  derrière  et  du  profil. 


Quant  I  ta  deseripHon  et  au  méeaulfaMda 

cet  appareil,  il  est  nécessaire,  pour  bien  les 
Gom^ndre,  de  les  voir  fonctionner. 

SbMOOLB.  —  Lorsqu'on  tient  les  meules 
des  moulins  assez  écartées  pour  que  les 
fragments  oroduits  par  la  première  action 
de  ces  meules  sur  le  grain  ne  soient  pas  de 
nouveau  atteiots»  et  on  les  tient  toujours 
ainsi  dans  les  moulins  montés  à  l'économie, 
ees fragments  isolés  par  le  blutage  s'appel- 
lent du  gruau  ;  et  !()rs(pj'on  a  ôté  les  plus 

8ros  par  un  second  blutagCi  on  les  nomme 
e  la  semoule. 

La  fabrication  de  la  semoule  a  commencé 
à  être  connue  en  Italie;  on  la  uréparc  avec 
des  froments  à  grains  durs  et  a  ehaume  so- 
lide, et  on  l'emploie  à  la  fabrication  des  vor- 
micelles,  des  macaronis  et  autres  juUes. 
Aujourd'hui  on  en  fabrique  beaucoup  en 
France,  surtout  à  Paris  ;  mais  comme  c'est 
avec  les  blés  tendres,  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  d'Italie. 

La  semoule  devrait  toujours  entrer  en 
plus  nu  en  moins  grande  partie  dans  les  ap- 
piovision'iements  des  euilivateurs,  attendu 
qu'avec  elle  on  fait,  en  peu  d'instants,  des 
potages  ou  des  bouillies  très-salubres 

8BKBV&.  F«y.  Moutaudb 


SENSITIYE.  —  naute  du  genre  atftett 

qui,  plus  que  ses  congénères,  jouit  cK-  la 
propriété  de  contracter  ses  feuilles  au  siqi- 
pie  toucher  d*un  corps  étranger.  Cette  sensi- 
bilitf'!  est  en  proportion  de  la  diîdeur  <]u'el!e 
é{)rouve.  Ainsi,  un  souille  sutlit  dans  les 
temps  trAs-chauds,  pour  faire  fermer  les  fo- 
lioles.  On  nomme  aussi  sensilivrs,  plusieurs 
plantes  chez  qui  on  remarque  uu  .semblable 
phénomdoe  «Tirritabilité;  tels  sont  un  oza- 
lid o,  les  fOSSoHs»  le  carambolier,  etc.  Fof. 

ACACIB. 

SËRANC£R.  —  Opération  qui  consiste  à 
diviser*  au  moyen  d'un  peigne  de  fer  à  Ion" 

Sues  dents  fixe  sur  un  banc  ou  sur  une  la- 
ie, les  filaments  du  chanvre  et  du  lin,  pour 
les  mettre  en  état  d'être  filés.  Elle  se  fait 
ordinairement  chez  les  euilivateurs,  mais 

{>ar  des  ouvriers  étrangers  qui  parcourent 
es  villages  pendanl  rhiver. 

SERANÇOIR.  —  On  devrait  donner  esehi- 

sivemeiit  ce  nom  h  une  espèce  de  (>eigne  de 
fer  à  longues  dents  fixé  sur  un  banc  ou 
une  table,  et  destiné  à  serancer  le  chanvre 
et  le  lin.  {Voy.  ces  mots.)  Cependant  dans 
quelques  pavs  il  se  douue  aussi  à  la  bro/a 
OU  maele,  instrument  de  bois  qui  sert  à 
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briser  les  tiges  du  cbanYre  et  du  lin  pour 
en  séparer  Ta  Olasse. 

SEHEIN.  —  On  nomme  ainsi  l'humidité 
qui  résulte,  le  soir,  de  la  condensation 
vapeurs  élevées  pendant  le  jour,  par  suite 
du  refroidissement  de  l'air  produit  par  l'ab- 
sence du  soleil. 

£n  tout  pays,  le  serein  nuit  aux  homniBS' 

qui  n'y  sont  pas  journellcincut  cxposi  s, 
parce  qu'il  surprend  leur  transjtiration,  et 
cet  effet  est  plus  marqué  dans  les  pays 
chauds  et  marécageux,  à  raison  dos  gaz  dé- 
létères qui  se  précipitent  en  mùine  temps. 

On  se  garantit  des  effets  du  serein  en  se 
tenant  bien  couvert,  en  se  tenant  dans  des 
appartement  fermés  et  en  allumant  des 
feux  clairs.  Il  est  probable  que  le  serein 
agit  aussi  sur  les  plantes,  mais  ses  effets 
sont  peu  appréciables. 

S8IISNNB.  —Esnëce  de  baratte.  Voy.  Ba- 

mTTE. 

SERFOUETTE  ou  Cerfolette.  —  Dou- 
bles crochets  réunis  par  une  douille,  dans 
laquelle  so  place  un  manche  de  bois  de 
deux  pieds  de  long. 

Avec  les  crochets  do  la  cerfouctte  on  re- 
roue légèrement  la  surface  de  la  terre  au- 
tour des  jninos  pl.inics,  afin  de  favoriser 
leur  accroissement.  [Voy.  l'article  suivant 
SraFOUiR.) 

SERFOUIR.  -  C'est  biner  la  terre  avec 
une  serfouette.  (Voy.  l'article  précédent  Sui- 

VOOKTTI.) 

Oïl  serfouit  aussi  cependant  avec  une  pe- 
tite piocbe  à  fer  plein,  avec  un  morceau  de 
ho\s  pointu,  avec  un  couteau ,  etc. 

Le  serfouissage  est  le  plus  léger  des  la- 
bours, mais  ce  n'est  pas  celui  qui  a  le  moins 
d'influence  sur  la  prospérité  des  plantes,  en 
ce  (^u'il  favorise  l'introdurlion  de  l'eau  et 
de  1  air  autour  des  racines  dans  le  moment 
OÙ  elles  ont  le  plus  besoin  des  deux  puis- 
sants moteurs  de  la  v(^t;,étatinn.  [Voy.  coniol.) 

On  peut  serfouir*en  tout  temps,  mais  c'est 
principalement  après  la  pluie  qu*il  est  plus 
convenable  de  le  faire  ,  parce  qu'alors  la 
terre  se  divise  mieux  et  qu  on  risque  moins, 
lorsque  c'est  sur  une  planche  de  semis  qu'on 
opère,  d'anaclior  h  s  plants  encore  pourvus 
de  trop  courtes  racines  pour  avoir  péné- 
tré beaucoup  au-dessous  de  eetio  snrfiice. 
Voy.  Binage  et  Labour. 

SERP£.  —  Instrument  de  fer  recourbé,  au 
moins  à  son  extrémité,  coupant  d'un  côté , 
où  il  est  armé  d'acier  et  fixé  à  on  manche  de 
bois  très^cuurt. 

On  fait  un  fréquent  usage  de  la  serpe  dans 
la  grande  et  la  jietite  culture,  |)our  couper 
les  grosses  branches  des  arbres,  pour  aigui- 
ser les  échalas,  les  pieux,  etc.  ;  ainsi  il  faut 
en  avoir  de  grandes  et  de  petites.  L'impor- 
tant pour  l'économie  du  temps  et  ia  bonne 
exécution  de  l'ouvragé,  c'est  que  la  serpe 
soit  aussi  iifiilùf  (jue  possible,  qu'elle  n'offre 
surtout  aucun  ébrèchement. 

SRRPBNT.  —  Famille  d'animaux  dont  je 
dois  dire  un  mot,  h  raison  des  préjugés  qui 
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régnent  à  son  occasion  parmi  les  cultiva- 
teurs. 

Des  espèces  qui  en  font  partie,  il  n'y  a 
que  la  vipère  (on  en  compte  trois  espèces 
en  France,  mais  elles  diffèrent  fort  peu  et 
ont  les  mêmes  mœurs),  qui  soit  nuisible,  et 
cependant  toutes  sont  l'objet  de  la  terreur  et 
de  la  hain('.  Partout  on  les  tue  sans  miséri* 
corde,  quoique  toutes,  et  la  vipère  plus  quo 
tontes  les  autres  soient  les  auxdiaires  dei 
cultivateurs,  puisqu'elles  font  uiie  goorre 
perpétuelle  aux  souris ,  aux  mulots ,  aux 
campagfiols,  aux  limaces  et  à  beaucoup  d'in- 
sectes nuisibles.  11  est  à  désirer  qu'on  ne 
perpétue  pas  cette  crainte  ridicule  des  ser- 
pents quon  inculque  aux  enfants,  et  que 
le  massacre  inutih:  qu'on  en  f.iit  cesse  enlin. 

Il  n'est  pas  vrai  qut^  les  serpents  aiment  le 
lait,  et  quMls  lettent  les  vaches  dans  les  pâ- 
turages ;  tous  sont  carnivores.  Co  sont  les 
vachers  uui  les  accusent  qu'on  doit  croire 
les  coupables  de  l'extraction  du  lail  de  ces 
vaches. 

.SEKPEMAIKE.  —  On  aopelle  ainsi  plu- 
sieurs plantes  des  genres  CAcnsa,  Govrr  et 

AaiSTOroCHE. 

SLKPj:.NiAUX.  —  On  appelle  ainsi  les 
marcottes  faites  avec  une  branche  assez 
flexible  pour  être  plusieurs  fois  couchée  eu 
terre.  Voy.  Marcotte.  Le  jasmin  ofticinnl , 
Jes  chèvrefeuilles,  la  plupart  des  clématites 
sont  susceptibles  d'être  marcottés  en  ser- 
pentaux. 

La  formation  des  serpentauxn*oifre  aucune 

difliculié;  il  suflit  du  faire  attention  à  ce  que 
les  parties  de  marcottes  hors  de  terre  soient 
pourvues  de  boutons  (y«  ux),  d'où  puissent 
facilement  sortir  de  nouvelles  ti^es.  Au  reste 
on  fait  peu  souvent  des  seipentaux  dans  les 
j>épinières  ;  ies  espèces  qui  en  sont  suscep- 
tibles fournissent  généralement  un  grand 
nombre  de  rameaux,  avec  ciiacun  desquels 
on  fait  une  marcotte  simple. 

8£ttPËTTE. —  Serpe  au  plus  do  six  jiou- 
ces  de  long,  dont  les  vignerons  et  icà  jardi- 
niers se  .servent  pour  tailler  la  vîgnc,  les 
arbres  fruitiers,  etc.,  et  pour  beaucoup  d'au- 
tres usages. 

Il  y  a  des  serpettes  dont  le  fer  se  replie 
dans  le  mauche  ;  il  en  est  qui  n'ont  poii.i  cet 
avantage  :  ces  dernières  coûtent  uioius,  et 
sont  préférables  pour  le  travail  ;  aussi  sooIp 
ce  les  seules  uu'on  voit  entre  les  mains  dei 
ouvriers.  La  rorme  et  la  grandeur  des  ser- 
pettes varient  suivant  les  lieux  et  l'idée  de 
celui  qui  s'en  sert.  La  courbure  de  leur  tran- 
chant, la  nature  de  l'acier  dont  il  est  armé, 
la  grosseur  et  la  longueur  du  manche  sont 
les  considérations  sur  lesquelles  on  doit  le 
plus  «p|»uver  lorsqu'on  en  choisit  une.  Telle 
d'entre  elles  est  d  la  main  (c'est  le  nom 
terhnnjue)  d'un  ouvrier,  et  n'est  pas  à 
celle  d  un  autre.  Trop  decourbureest  presque 
toujours  nuisible.  Les  nianches  de  corne  de 
cerf  sont  préférables,  parce  que  leurs  iné- 
galités les  empêchent  de  glisser  dans  la  main 
au  moment  du  service.  Un  acier  très-dur 
coupe  mieux,  mais  sebrêche  souvent:  un 
acier  tendre  fait  tout  le  oootraira,  il  ^âl  qm 
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bon  t}u'il  soit  cntrt.'  les  deux,  el  c'est  ce  qu'il 
n'osl  pas  facile  de  juger  i»  la  simple  inspeo* 
tioM,  aussi  faut  il  lo  «oiivonl  s'en  rap- 
iiorlcr  au  coutelier  ou  au  taillandier  qui  ïà 
trovaiilé.  Il  est  d'une  grande  impokanm 

f»our  la  bonté  et  la  ctilt-riié  de  l'ouvrage,  que 
es  serpettes  soient  toujours  bien  Irancban- 
tes;  «losi  ii  ne  faut  pas  craindre  de  les  ai- 
guiser soit  sur  la  meule»  soit  a?ec  voe  pierre 
à  la  main. 

SERPOLET.  —  Bspèee  46  thym.  Fsy.  ee 

mot. 

SERRE.  —  Ce  sont  les  lieux  où  l*on  serre 
les  plantes  pendant  l'hiver,  pour  leunlonner 
Ik  une  température  factice  nécessaire  à  leur 
▼égétaCion.  On  distingue,  dit  M.  Delapalme, 
deux  sortes  de  serres,  les  serres  tempérées, 
qui  ne  sont  chautfées  que  par  les  rayons  du 
Mleil,  et  les  ssrret  dboÎMiw,  qui  sont  en  ou* 
tr.  viviflées  par  lo  feu.  Les  }ilaoles  doivent 
trouver  dans  l'une  commo  dans  l'autre  la 
chaleur  du  dimat  d*oà  elles  ont  été  apiior- 
técs. 

L'exposition  d'une  serre  doit  être  entre 
ronest  et  le  sud  ;  elle  est  fermée  sur  le  de- 
vant et  môme  dans  une  partie  de  sa  toiture 
par  des  vitraux,  car  le  plus  de  lumière  pos- 
sible n'est  pas  moins  nécessaire  aux  plantes 
que  la  chaleur.  C'est  du  verre  commun  que 
ioH  emploie  pour  établir  eus  vitraux,  du 
verre  légèrement  coloré  en  rouge  donnerait 
une  chaleur  beaucoup  pins  considérable  en- 
core; et  en  superposant  plusieurs  vitrages  les 
uns  sur  les  autres,  on  obtiendrait  parie  seul 
ctfut  de  l'accumulation  do  la  chaleur  des 
ravnns  du  soleil  une  chaleur  constaute  ut 
leflement  vive  qu'elle  pourrait  aller  jusqu'à 
brâlcr  les  plantes. 

.  On  doit  de  préférence  placer  la  porto  de  la 
serre  sur  le  derrière  nu  sur  l'un  de  ses  pe- 
tits côtés  ;  et  il  laut  non-seulement  qu'elle 
soit  exactement  claose,  mais  encore  la  pro- 
té;;^er  |iar  un  tamb  iur,  afin  (|ue  l'air  extérieur 
n'y  entre  pas  on  trop  gnuitle  quantité  quAud 
on  Tcarre  pondant  Vhtver. 

Le  roimieau  ou  pot'Ie  ipii  doit  fournir  la 
chaleur  dans  l'hiver  est  le  plus  souvent  cons- 
truit en  brique  ;  les  conduits  sont  en  tuyaux 
de  terre  ou  t  n  fouie  lie  fer.  Il  faut  un  four- 
neau largo  de  deux  pieds,  ayant  une  pro- 
fondeur èfuBA»  et  haule  de  16  à  18  ponces 
pour  une  lerre  de  30  pieds  de  loni^ueur,  et 
proportioiuié  dans  toutes  ses  dimensions;  on 
le  construit  dans  le  mur  même  de  la  serre» 
et  l'on  place  onliiiaireinenl  son  ouverture  en 
dehors,  aiîo  qu'il  ne  soit  pas  uièuiu  néces- 
saire d'entrer  dans  la  sei  re  pour  l'allumer. 
Le  tuyau  qui  en  partant  du  fourneau  a  en 
diruensiu!!  à  \h'u.  piè^  lo  tiers  du  fourneau 
lui-môme,  et  qui  parcourt  l'étendue  do  la 
acrre  en  diminuant  peu  à  peu  ,  n'a  plus  au 
moment  où  il  en  sort,  que  5  ou  0  pouces  de 
largeur. 

11  est  des  plautes  qu'il  ne  sullil  pas  de 
mettre  arec  leurs  pots  sur  les  gradins  de  la 
serre,  parce  <iu'il  leur  faut  un  plus  grand 
degré  de  chaleur.  Pour  ces  plautes  on  creuse 
mis  la  serre  des  fasses  revêtues  soit  de  dal- 
m  on  pierre,  soil  de  briques  vernissées,  et 
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on  emplit  ces  fosses  de  lanoée  au  milieu  de 
laquelle  on  enfouit  les  pots.  Cette  oonip 

doit  avoir  une  iToffiinUMir  ef  me  largm 
^onvenableâ,  alin  que  le  tan  étant  acimomilé 
«n  pliu  grande  masse  conserve  plus  loo^ 
temps  s?»  chaleur.  Le  fuiju'er  ne  remplirait 
pas  le  môme  but  ;  les  éuianatiuns  qui  sêb 
échappent  sont  d'ailleurs  nuisibles  auxfdii» 
tes  et  désagréables  à  l'odorat.  La  \smh  peut 
pendant  six  mois  conserver  la  chaleur. 

Le  moment  où  l'on  rentre  les  plantes  dans 
la  serre  dépend,  pour  chacune,  du  degré  de 
chaleur  (ju'elle  exige.  Quelques-unes  crai- 
gnent  les  froids  de  ncttro  chinât  iJi-s  le  1"  se;>- 
tcmbre;  d'autres  peuvent  en  braver  la  tcin* 
pérature  jusqu'au  15,  et  même  plas  taitl. 
Avant  de  les  transporter,  on  les  aù\snic  de 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  jatuiissantn. 
on  détruit  les  insectes  qui  s'y  sttalsfH^il,  wt 
]<"^  nettoie  do  toute  poussi(Ve;  oin  hnijit  r': 
tenqis  sec  et  chaud ,  et  le  moment  où  lo 
feuilles  ne  sont  pas  humectées  par  la  mk  i 
Sur  !e  devant  de  la  serre  sont  plnr^i^  1^ 
piaules  qui  sont  plus  avides  de  lumière,  d 
00  les  dispose  en  gradin,  de  manière  kci 
que  celles  (pii  sont  sur  le  devant  n'intercep- 
tent aux  autres  ni  l'air  ni  le  jour.  Tant 
le  thermouiètre,  placé  h  l'ombre,  ne  m»r  jae 
pas  moins  de  15  dCf^i  rs,  on  leur  donne  cli- 
que jou'r  do  l'air  en  ouvrant  pendant  jud- 
ques  heures,  mais  jamais  pendant  la  nuit. 
Kniln,  on  coinmoi  ee  ;i  allumer  le  feu  dans 
les  serres  lorsque  le  Iheriuonjètre,  placé  en 
dehors  de  la  serre,  ne  monte  plus  pen<lan( 
la  nuit  qu'à  un  OH  deux  degrés auHlessus de 
zéro. 

Pendant  les  nuits  rigoureuses,  les  neiges 
et  lis  Irnip-s  (le  brouillard  froid,  on  protéije 
les  vitra,-;es  avec  de  grosses  toiles  ou  des 
paillasso!t>  ;  mais  il  faut  avoir  soin  df 
découvrir  Ir  plus  tôt  possible,  la  luiir.*''re 
étant  surtout  nécessaire  aux  plautes  retler* 
mées  dans  la  serre. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  du  fournew, 
on  place  uu  vaisseau  rou!h^U  d'eau,  qui  sj- 
cbauffe  à  la  température  de  la  serre,  el  do* 
on  fait  usa..;e  pour  arros(M'  les  plantes.  Ces 
arrusemeuù  doivent  ôlro  rares,  surloul  lors- 
que les  temps  rigoureux  ne  pcruieiteat  {il 
de  dumier  de  l'air  àla  serre  90ur  en  disiUMr 
l'humidité. 

Cluuiue  jour  la  serre  doit  être  visitée.  Ol 
jardinier  soigneux  ùte  les  feuilles  jaunis- 
santes, emporte  les  plantes  qui  moisisseoli 
netloio  avec  une  épuuge  les  feuilles  qui' 
couvrent  de  miellat,  fait  aux  insectes  uoe 
guerre  assidue,  et  donne  tous  les  quiott 
jours  un  léger  binage  h  la  surface  des  polj> 

Vers  l'équinoxe  du  printemps,  quand  \'vf 
commence  h  se  rérliouffer,  rl  commenCTi 
ouvrir  peudaut  le  jour  pour  ranimer  1^ 
plantes  et  les  préparer  peu  h  peu  au  gra^w 
air;  puis,  quand  le  thermomètre  placé  e» 
plein  air  ne  descend  pas  pendant  la  imil* 
dessous  de  quinze  degrés,  on  transporte  w 
plantes  au -dehors,  ayant  soin  de  choi* 
|K)ur  cela  uu  temps  couvert,  et,  s'il  *e  peiA 
une  petite  pluie  douce.  On  les  met  d'Iiio* 
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à  l'ombre;  puis,  quelques  jours  après,  oa 
bniTC  les  rayons  du  soleil. 

SEKRI':  AQUATIQUE.  Voy.  Aqi  vnii  m. 

SERRE  FROIDE.  —  Sir  W.  Chainbers  pa- 
rait BToir  le  premier  sugg»^ré  Tidée  d*ane 
serr^  froide.  La  fordio  la  plus  simple  ?i  don- 
ner à  une  telle  sorro,  destinée  aux  mousses, 
m  végétaux  cryptogames,  etc.,  qui  dcmnn- 
drat  un  certain  di  gré  de  fraîclicnr,  fcito 
finrôae,  dis-je,  est  une  voûte  en  maçonnerie, 
(hin  stjle  rustique,  dont  le  plancher  serait 
Inrersô  par  un  ruisseau,  et  du  toit  de  la- 
qodle  l'eau  tomberait  goutio  à  goutte  do 
tontes  piirts,  j>our  venir  se  confondre  dans 
ce  raisseau.  C'est  une  inu'iafioii  fort  siuij  le 
des  {trottes  ûltrantes,  oui  se  rencontrent  quel- 
qaelois  dans  le  voisinage  des  roches  cal- 
eaires. 

8KRRE  POUR  LES  LÉGUMES.  —  11  est  des 
légumes  d'hiver  qui  craignent  les  gelées. 
Pendant  les  fortes  gel»''  *;,  lever  ceux  q>ii,  ne 
las  crai^nianl  pus,  restent  eu  terre,  est  quel- 
qoefois  fort  difficile.  C'est  pour  conserver 
les  premiers,  et  avoir  sntis  la  main  les  se- 
conds, que  cette  sorte  de  serre  est  destinée. 

l)aDs  les  grands  jardins,  la  serre  è  légume 
est  une  voûte  sous  une  terrasse,  sous  une 
orangerie,  sous  le  logement  du  jardinier,  et, 
dans  les  petits,  ce  n\>st  qu'une  partie  de 
cave  ou  une  chambre  basse. 

Les  plus  importantes  des  considérations 
qui  doivent  guider  dans  les  eoiistiuetioris 
ou  le  choix  du  local  d'une  serre  à  légumes, 
c*est  qae  l'humidité  y  soit  la  moindre  possi- 
Ûe,  et  que  les  plus  fortes  gelées  n  •  puis- 
sent y  pénétrer.  On  doit  lui  donner  deux 
portes,  dont  Tune  est  fermée  lorsqu'on  ou- 
vre l'autre  Dour  e;itrer. 

La  capacité  delà  serre  à  légunujs  doit  <^tre 
proportionnée  à  la  quantité  de  légumes  qu'on 
doit  y  renfermer;  trop  serrés,  ils  seraient 
ex[>osé5  à  pourrir;  trop  écartés,  ils  pour- 
ment  se  dessécher. 

Il  est  très-important  que  la  chaleur  des 
serres  à  légtjmessoil  intérieure  à  dix  degrés 
xla  thermomètre,  afin  que  les  olifels  qu'on  y 
p!a<  e  n'y  végètent  pas,  leur  végétation,  ex- 
cepté celle  de  la  cliicorée,  altérant  leur  sa- 
•veur,  ivs  rendant  même  impropres  è  la  noui^ 
riture  du  maître  :  en  conséquence,  on  lais- 
sera la  |>orte  et  la  fenêtre  ouvertes  dans  les 
jours  froids,  pour  que  la  température  s'a- 
naisse  au-dessous  de  ee  flegré,  après  quoi 
on  les  tt  rmera  rigoureusement. 

Les  légumes  s'y  placent  dans  du  sable,  OUt 
h  son  défaut,  dans  de  la  terre  sèehe  ;  les  uns, 
-eomme  les  salades,  les  choux-fleurs,  etc., 
debont  et  placés  près  è  près;  les  autres, 
comme  les  betteraves,  les  enrotles,  etc.,  cou- 
chés et  formant  des  lits  plus  ou  moins  éle- 
vés, plus  00  moins  larges.  Quant  aux  raves, 
Aus  oignons,  aux  pommes  de  terre,  etc.,  on 
peut  les  mettre  eu  las. 

Visiter  fréquemment  la  serre  h  légumes 
pour  en  ôter  tous  ceux  qui  se  gâtent,  pour, 
en  ouvrant  la  porte,  renouveler  l'air  lors  jue 
ciela  ilevient  utile,  o-^t  du  devoir  d'un  jardi- 
nier soigneux  ;  car  les  légumes  gâli^s  con- 
courent puissamment  à  l'altération  dee  au- 
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très,  et  un  air  trop  stagnant  leur  communi 
que  une  odeur  (pii  n'est  pas  agréable. 

Il  est  des  légumes,  tels  que  les  clioux- 
flours,  qui  prennent  cette  odeur  avec  tant  de 
fkeilité,  (pi'il  est  presque  difficile  de  Is  leur 
faire  éviter. 

Une  serre  à  lé^umcsbieu  construite  et  bien 
conduite  peut  conserver  certjgins  des  objets 
qu'on  y  place,  nnn-sculement  pendant  fhi- 
ver,  mais  encore  lort  avant  dans  le  prin- 
temps, c'est-fc-dire  jusqu'h  ce  qu'on  com- 
mi'fiee  h  jouir  des  priini'urs.  Pendant  l'été, 
elle  sfil  à  renfermer,  le  soir,  les  outils  du 
jardinage. 

Un  mois  avant  de  mettre  d''s  légumes  dans 
une  serre  de  celle  espèce,  on  en  renouvel- 
lera tout  le  sable  et  toute  la  terre,  on  lais- 
sera  la  port»'  et  la  fetiétr'.'  ouvertes  nuit  et 
jour.  Les  légumes  n'y  seront  introduits  qu'a- 
près avoir  été  oxposés  sû  iROins  un  iouraù 
gr.Mid  air,  pour  en  enlever  l'humidité  sor- 
abondanle. 

SERUE  OREILLE*A  VIS.— Machine  d'as- 
sujettissement desaiiimaux.  Elle  est  formée 
de  deux  tiges  de  fer  articulées  par  l'une  des 
extrémités,  et  dont  l'autre  esl  jiourvue  d'un 
pas  de  vis  pour  rapprocher  les  deux  bran- 
ches. Il  est  moins  usité  que  le  tord-nez. 
Foi/.  AssL'jETTin. 

SÉSAME.  —  Uenre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  bignones  dont  deux  espèces ,  le 
sésame  d'Orient  et  le  sésame  de  l'Inde  sont 
cultivées  en  grand  comme  piaules  oléagi- 
neuses dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie, 
de  l'Afrifiue  et  de  l'Amérique. 

SÉSELl.  -  Plante  de  la  famille  des  ont- 
bellifères.  La  seule  espèee  cultivée  de  ce 
genre  est  le  carvi  ou  cumin  des  prés.  fey. 
Carvi. 

8É9IB.  —  fienre  dMnsectes  de  l'ordre  des 

lépidoptères.  d.Tit  toutes  les  espères  dé[)0- 
seut  leurs  œufs  sous  l'écorce  des  arbres,  et 
dont  les  larves  perforent  le  bois  de  mar 
nière  au  moins  à  nuire  au  service  qu'on  eu 
attend  dans  la  menuiserie  et  la  charpente» 
Il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  pour  diminuer 
leurs  ravage  s  (pie  <le  rechercher  les  insectes 
jiarfaits  au  luoinenl  de  leur  naissance  et  de 
les  tuer. 

SKSLÈRE.  —  (It  nre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées.  La  seslère  pous- 
5."nt  de  très-bonne  heure  au  printeàips,  et 
étant  très-aimér  des  bestiaux,  '^nrtout  des 
moutons,  devrait  être  multipliée  dans  les 
pâturages  secs  et  ealcaires  où  ^te  se  platt 
Je  plus. 

SESSILE.  —  On  donne  cette  épitliètc  à 
tonte  partie  de  j^ante,  feuille  ou  ileur  qui 

n'a  pas  de  support  propre  et  se  trouve  ainsi 
immédiatement  attachée  à  la  partie  de  la- 
quelle ell(f  naît. 

SÉTÉRÉE  —  Ancienne  mesure  agraire. 
Voy.  Mesure. 

SÉTII!:R.  —  Ancienne  mesure  agraire  ét 
de  capacité.  Voy.  MeSurb. 

SÉTON.  —  Le  séton,  de  même  que  le  cau- 
tère, est,  ?i  proprenuMit  parler,  une  espèce 
d'ulcère  qu'on  forme  sous  la  peau,  et  ([ne  l'on 
entretient  par  i'introdaction  dans  la  plaie 
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d'unr  raban  «ndoit  d'un  médicament  sup- 
purât if. 

Pour  établir  un  $éton,  faites  h  la  peau  du 
coa ,  du  poitrail,  etc. ,  un  gros  pli  transver- 
sal ou  oblique;  percez-le  avec  une  amiilio 
longue  et  large  dans  l'œil  de  laquelle  vous 
aurez  passé  un  ruban  ou  une  bande  de  toile 
douce  <le  la  lar^t'iir  d'un  travers  de  doigt  ; 
poussez  le  tranchant  de  l'aiguille ,  l'ai(cs-le 
aortir  par  une  ouTerture-  opposée  à  son  en- 
trée, et  en  élevant  chaque  f-ds  les  lé.^u- 
ments»  soit  pour  ne  pas  les  ollenser  avet-  la 
partie  trancliante,  soit  pour  ne  point  plonger 
dans  les  muscles  ;  faites  ensuite  un  nœud 
aux  deux  extrémités  du  ruban;  tirez-le  un 
peu  pour  le  changer  de  place,  et  graissez-le 
chaque  fois  d'onguent  basilicum  aiio  d'en- 
tretenir la  suppuration. 

SÉVE.  —  Suc  nourricier  des  végétaux. 
Foy-  Phtsiologib  végétale. 

SEVRER.  —  C'est,  après  avoir  couché  en 
terre  un  rameau  (ce  qu'on  appelle  vuircol- 
ler),  le  couper  et  le  séparer  do  la  plante- 
mère  après  qu'il  a  pris  racine,  et  le  replan- 
ter ailleurs. 

SEXE  DES  PLANTES.  —  Longtemps  les 
cultivateurs  n'ont  pas  eu  une  idée  précise  du 
se\e  (les  plantes,  quoiquf^  l'iibservatioii  leur 

Srouv&t  tous  les  ans  son  existesice,  au  moins 
ans  le  ehanvre ,  dans  l'épinard  et  le  hou- 
blon. Aujourd'hui  i!•^  ne  neuvi  rit  plus  igno- 
rer :  1'  que  les  élaïuines  des  piaules  sont  les 
w^nea  mâles,  et  les  pistils  sont  les  organes 
femelles  ;  2*  qu'il  y  a  des  plantes,  et  c'est  lo 
plus  grand  nombre,  qui  sont  composées,  oû 
ces  organes  sont  réunis  dans  la  même  fleur 
(herniaphioditrs),  d'autres  où  ils  so'it  dans 
des  lleurs  ditl'érenles  sur  le  mémo  [tied  (luo- 
nolqaes)tOu  su  rdes  piedsdifférents(aloiqu  es) , 
ou  m&Ies  OU  feuielles  en  même  temps  <]u'iier- 
maplirodites  sur  le  môme  pied  ou  sur  des 
pieds  différents  (polygamiques). 

Un  cultivateur,  j  ersuudé  de  l'importance 
du  sexe  des  plantes,  ne  coupera  pas  les 
fleurs  mâles  de  ses  melons,  de  ses  courges , 
les  paniculcs  de  ses  mais,  etc.,  avant  qu'elles 
soient  fanées,  ou  mieux  ne  les  coupera  pas 
du  tout;  il  rapprochera  les  pieds  de  ses  hou- 
blons ,  de  ses  girofliers  »  de  ses  pisla- 
ebiers  ;  etc. 

Lorsque  la  fécondation  ne  s'opère  nas , 
soît  par  l'effet  des  froids,  de  la  pluie,  de  la 
faiblesse  des  racines,  etc.,  etc.,  on  dit  que 
le  fruit  a  coulé*  Koy.  CoDLuaB,  PoratouMM 

VÉeÉTALE. 

SHÉRARDB.  —  Genre  de  plante  de  la  fla- 

luille  des  ruhiacées.  Son  abondance  dans 
certains  champs  est  un  avantage  aux  yeux 
des  cuUirateurs  peu  éclairés ,  fwirce  que , 
malgré  .sa  petitesse,  elle  foui  iiit  un  pâturage 
aimé  des  bestiaux,  et  surtout  des  moutons; 
mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  rangée 
parmi  les  mauvaises  herbes  et  eilirpée 
.comme  telle. 

SILICEUSE.  —  Vient  du  mot  silice;  silice 
vient  du  mot  silex  ou  pierre  h  fusil,  qui, 
décomposée,  forme  la  terre  siliceuse,  qui 
est  toujours  sèche  et  sablonneuse.  Les  frag- 
qientf  d9  ailei  aplatis  ae  nomment  ^fcfa; 
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globuleux  et  ayant  plus  d'un  pouce  <h  fi». 

mètre,  on  les  nniume  cailloux  ;  ayant  quel- 
ques  lignes  seulement,  graviers  ;  i)lus  petits 
encnre,  ils  forment  le  wbtt. 

SILICEUX  ,'AMERD8HBim).-Voy.AlB. 
i)E.\it:NTS,  Sable. 

SlUCULK.— Petite  silique  formée  de  deut 
païu.eatix  très-conrls.  a [il.itis  ou  sphéroïdes, 
et  conteiiaiil  des  graines.  On  peut  se  former 
une  idée  de  ces  deux  formes  en  se  figurant 
une  gousse  qui  en  diffère  cependant  pu 
siems  signes  on  caractères. 

SILIQUE.  —  Est  l'enveloppe  ou  le  pén- 
carpe  du  fruit  des  filantes  crucifères  :  elle  est 
conqiosée  de  deux  panneaux  fort  alloDgés, 
divisés  dans  leur  longueur  par  une  mof  | 
brane  à  laquelle  adhèrent  les  semences. 

SILO.  —  I.a  conservation  des  grains  est 
un  des  soins  les  |>lus  importants  du  fermier. 
11  y  a  de  si  grands  avantages  à  cooserrer  In 
céréales  produites  dans  une  année  où  éa 
sont  abondantes  et  à  bas  pr  ix,  [lour  les  ver- 
ser dans  le  commerce,  dans  lesanoéesmii* 
benrenses,  «pic  cet  art  a  de  tont  temps  fat 
1(!  sujet  (le;>  recherches  des  agriculteurs  cl 
des  commerçants  de  blé.  Lia  tranquillité  cl  le 
bonheur  publics  sont  liés  à  ce  genre  d'in- 
(lu^tiie,  et  nous  ne  sommes  |ÎTus  lianslf 
Siècle  où  l'on  llélnssail  du  nom  d'acaiii- 
reurs  les  hommes  qui  se  livrent  h  ces  efii'  I 
rations.  En  diminuant  la  masse  rr^nale  des 
grains  sur  les  marché.s,  dans  les  année»  fé 
coudes,  on  en  soutient  les  prix,  qui  touibe-  I 
raient  au-drssous  de  la  vak"  r  h  la  |uellt*lrt 
feriuiers  peuvent  retirer  les  fiais  de  leurs 
exploitations  ;  et  en  fournissant  aprjto  b  I 
mauvaises  réeolli  s  les  hlés  conservés,  on 
évite  les  maux  de  la  disette  ut  d'une  cherté 
trop  grande.  | 

Les  get  ljirrs,  les  gicniers  sont  des  mOjeW 
imparluits  de  conseï  valio  i  des  grains,  parti 
que  les  mulots,  les  insr>ctes  et  les  autres 
anifuaux  y  causent  des  pertes  considérables,  i 
outre  les  soins  perpétuels  qu'il  faut  ^'  <loi>*  ' 
uer.  Il  y  a  des  pays  où  l'on  conserve  très-bien 
le  blé  dans  des  puits  creusés  dar\s  le  roc; 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  l'idée  d'** 
masser  ie  grain  dans  des  fosses,  qu'on  ga- 
rantit des  attaques  do  l'humidité  et  del'âiï- 
Ces  fosses  ajipelées  silos,  ont  été  recoDDa» 
trè.s-propres  à  servir  de  magasin.  Açri* 
avoir  battu  et  ueltoyé  le  froment,  on  l»*  , 
tasse  dans  une  fusse  profonde  de  diBwa*  ' 
sions  calculées  sur  le  volume  qu'on  ve«t 
conserver.  On  choisit  pour  cela  un  sel  j 
leux,  dur,  homogène  et  im|>énétrable  ■ 
l'eau  ;  ou  y  creuse  une  fosse,  dont  on  50* 
tient  les  terres  par  un  revêtement  eo  pietf^i 
par  économie  on  ne  fait  même  pas  ]ta.tnfi 
de  cette  bAtisse;  on  se  conteute  sculcineii| 
de  dessécher  les  parois  en  brûlant  <1«^ 
paille  dans  le  trou,  ce  qui  durcit  le  soi  I 
rend  compacte. 

On  étend  au  fond  de  la  fosse  uo  l'tj^ 
paille,  et  l'on  y  verse  le  grain  en  le  tsottW»  I 
a  mesure  que  le  tas  s'élève,  ou  drs|)OS? 
la  paille  sur  le  pourtour  atin  que  le  grain 
soit  de  toutes  parts  entouré.  Le  lilé  doit 
d'abonl  - desséché  le  plus  posiilil«»  ^ 
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bonne  qualité.  Les  charançons  ut  autres  ia- 
sccles  qui  pourraient  s'y  trourer,  mearent, 
ou  du  moins  ne  s'y  peuvent  reproduire. 
Quand  la  masse  est  arrivée  à  deux  pieds  en 
contre-bas  do  oit«au  dn  terrain,  on  )a  re- 
couvre d'un  lit  de  paille,  et  l'on  (nsse  de  la 
terre  par-dessus  de  manière  à  former  un 
monticule  pour  que  les  eaui  pluviales  ne 
puissriil  y  si'j'nmicr  el  s'iiilillrcr. 

C'est  ainsi  «lu'eii  Es|>agiie,  en  Hongrie,  etc., 
on  conserve,  durant  plusieurs  années,  des' 
qiiatitili^s  consiiji  râbles  lie  froni<^nl  :  on  y 
doiHic  le  nom  de  mnlamores,  à  d  iiuiuenses 
silos  creusés  è  qualn-vingls  pieds  de  pro- 
fondeur dans  des  sols  cnoisis;  ces  roves 
sont  |)lancliéiécs  et  remplies  de  blé  justiu'à 
soiiaiite-dix  pieds  de  hauteur.  Les  dix  pieds 
restants  entre  le  |>lancher  supérieur  et  le  ni- 
veau du  sol  sont  comblés  av^c  do  la  terre 
qu'on  laboure  et  ensemence  comme  tout  le 
reste  du  champ,  et  qui  produit  sa  récolle  de 
céréales.  L'égalité  de  température,  la  priva- 
tion d'air  et  d  lminidiié  siillisent  pour  em- 
pêcher les  allératiuus  du  grain.  Le  pain 
qu'on  fait  avee  le  graîn  conservé  dans  un 
siio  est  au  moins  u.')s>r  bon  que  celui  qui 
est  le  résultat  des  luojeus  de  conservation 
accoutumés,  mais  les  frais  n  y  sont  pas  à 
beaucoup  |)rès  aussi  tonsidérables  qu'en 
suivant  ces  derniers  procédés.  Le  déchet 
qu*OD  éprouve  est  très-faible,  et  IMntérét  du 
capital  ainsi  enterré  est  am|)lement  compensé 
par  les  bénétices  de  la  vente,  dans  une  an- 
née de  disette. 

On  a  essayé  d'enfermer  le  blé  dans  des 
coifres,  mais  l'expérience  n'a  pas  été  com- 
^étemoit satisfaisante;  au  bout  d'une  atuiée 
la  masse  de  blé  a  été  (dus  ou  moins  altérée. 
lA.  Dejeao  a  imaginé  de  remplacer  les  collres 
par  des  caisses  en  ploin.*^,  dont  il  soudait  her- 
métiquement les  joints.  Ces  chambres  ont  le 
désavantage  d'être  très-coûteuses  ;  leur  poids 
est  aussi  un  inconvénient,  parce  on'on  ne 
peut  les  loger  dans  les  greniers.  i)u  reste 
cette  méthode  a  parfaitement  réussi,  et  peut 
être. employée  pour  les  approvisionnements 
de  forteresse. 

SIPHON.  —  Canal  souterrain  do-dessécho- 
menl.  Voy.  Dksséchbuent. 

SOIE.  — Maladie  du  porc.  Voy.  Bosse. 

801F.  —  Lorsque  ce  besoin  est  excessif 
chez  les  animaux,  il  donne  une  irritation 
maladive  qui  doit  tiier  i'atleutioo  du  pro- 
priétaire. Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert.  Ils  boivent  davantage  dans  les 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  fi-oids,  ne 
recevant  que  des  nourritures  sèches,  ou  enfin 
lorsqu'ils  sont  menacés  df  maladies. 

SOL*  —  Un  des  ageuls  naturels  les  [)lus 
importants  à  connaître  pour  l'agriculteur, 
dit  M.  Girardin,  lo  savant  professeur  rouen- 
nais,  c'est,  sans  contredit,  le  sol  qui  sert 
de  support  aux  végétaux.  C'est  dans  son  sein 
(}ue  germent  les  semences,  (iiu!  les  j)Ianles 
puisent  une  bonne  partie  des  matériaux 
nutritift  qoi  contribuent  à  leur  développe^ 
ment  progressif;  c'est  enlin  sur  lui  que 
s*exercent  tous  les  eiiorts  des  cultivateurs, 
qui  ont  entrevu,  dès  l'antiquité  la  plus 
Diction!!.  D'AoRicuLTuaK. 
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reculée,  le  rôle  influent  ou  il  joue  par  rapport 
kla  v^talion.  Formé  d'un  mélange  de  dif> 
férentes  matières  terreuses  pulvérulentes 
et  de  substances  végétales  el  animales  en 
voie  de  décomposition,  le  sol  cultivat»le 
varie  h  l'inluii  dans  sa  composition,  et 
doit  sa  fertilité,  relativement  à  telle  ou  telle 
espèce  de  culture,  à  des  proportions  partictto 
Hères  el  à  l'état  physique  de  ses  oom  posants- 
L'agriculteur  doit  donc  étudier  avec  soin 
chacune  des  partie  constituantes  de  la  croCtle 
superficielle  de  la  terre,  el  rechercher  l'in- 
fluence do  chacune  d'elles  sur  la  masse  du 
aol  ef  son  action  sur  la  végétation.  Muni  do 
ces  connaissances,  il  peut  facilement  alors 
classer  les  terres  arables  d'après  leur  nature 
chimi(iue,  et  trouver  les  moyens  de  modilier 
leurs  propriétés  de  manière  à  rendre  pro- 
ductives celles  qui,  par  un  vice  de  compo- 
sition, sont  frappées  de  stérilité.  Comme  on 
le  voit,  des  questions  bien  graves  et  bien 
distinctes  se  raltarhent  fc  I^Stnde  du  sol , 
prise  dans  sou  sens  le  plus  lar^e.  Aucun 
sujet  ne  mérite  autant  que  celui-ci  l'examen 
réfléchi,  les  méditations  sérieuses  de  ceux 
qui  cherchent  dans  rcxploilalion  de  la  terre 
une  source  d'aisance  et  de  prospérité* 

C*est  de  la  décomposition  des  roches  qui 
se  montrent  à  la  surihce  du  {:Iobe,  (jue  les 
sols  arables  ont  été  formés.  Cette  décompo- 
sition a  été  opérée  parTaction  simultanée  do 
l'air  et  de  l'eau,  qui,  en  attaquant  chimique- 
ment ou  mécaniquement  les  divers  éléments 
des  roches,  les  ont  peu  à  peu  désunies,  dé- 
sagrégées et  réduites  enfin  à  l'étal  de 
particules  plus  ou  moins  ténues,  que  les 
cours  d'eau  ont  entraînées  du  haut  ou  du 
liane  fies  montagnes,  et  transportées  dans  les 
|ilaines,  où  ces  galets,  ces  sables  et  ces 
poussières  minérales  ont  formé  sur  le  sol  des 
dépôts  d'une  certaine  épaisseur.  La  nature 
de  ces  dépôts  varie  autant  que  les  couches 
géologiques  qui  ont  contribué  à  leur  forma~ 
lion,  par  leur  destruction  nlus  on  moins 
rapide,  |)lus  ou  moins  complète.  Ainsi,  les 
débris  des  montagnes  granitiques  ont  for- 
mé deslerres  mélangées  de  silice,  d'aluiiiine, 
de  chaux,  de  magnésie,  do  potasse  et  d'o- 
xyde de  fer;  les  montagnes  quarlzeuses  n'ont 
fourni  que  des  sables  siliceux;  les  schistes 
argileux  ont  donné  lieu  à  des  limons  pres- 
que entièrement  formés  d'argile;  les  colli- 
nes de  craie  ou  les  montagnes  calcaires  ont 
produit  des  dépôts  calcaires. 

L'épaisseur  de  la  couche  superficielle  dans 
laquelle  des  jdantcs  peuvent  se  développer. 
Tarie  h  l'infini,  depuis  quelques  centimètres 
seulement  dans  les  mauvais  sols  jusqu'à  un 
mètre  el  plus  dans  les  sols  de  bonne  quali- 
té. Tont  ce  qui  est  ao-dessoos  du  sol  agraire 
prend  le  nom  de  sous-sol.  Le  sous-sol  n'est 
donc  autre  chose  que  la  roche  minérale 
dont  la  surface  a  été  convertie  peu  h  peu  en 
terre  arable.  Sa  nature  change  h  chaque 
instant  d'une  localité  è  une  autre,  ce  qu'il 
est  très-utile  de  savoir  reconnaître;  carie 
sous-sol  exerce  une  grande  influence  sur  la  . 
qualité  du  sol  cultivable ,  el  ii  n'est  pas  tou- 
jours indifférent  d'opérer  le  mélange  de  ce» 
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deux  parties  si  (li>liiicle^.  Piiisqu<»,  comme 
nous  venons  de  le  ilirc,  les  ii  rres  propres 
h  la  CïiUure  ont  «'It'  foiinéos  par  les  détritus 
des  roches  supeiiiciflle-s,  il  seiiït)lerail  que 
pour  connaître  la  nature  chimique  de  ces 
ferres,  il  suflirait  desavoir  celles  des  roches 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  tant  de 
causes  diverses  ont  a^ii  sur  ces  terres  pour 
opérer  le  mélange  des  unes  avec  les  aulres  ; 
la  terre,  les  végétaux.  Thomnae  enfin,  ont 
successi vetnent  opporli'  tant  tlo  modifica- 
iions  à  tour  consliiulion,  que  le  caractère 
primitif  de  chacune  d'elles  a  disparu,  et 
qu'il  faut  les  juger  et  les  apprécier  d'après 
leur  état  actuel. 
Les  sols  arables  offrent  une  grande  diver- 
d(>  composition  chiiiiiqiin,  ii)ais!<»s  dif- 
férences résident  uioins  dans  la  nature 
roéme  des  éléments  qui  les  constituent,  que 
darisles  proportions  deces  ni(^n)os  ('•lémonts. 
En  effet,  presque  tous  renlernienl,  commo 
principes  essentiels  do  la  silice,  de  l'alu- 
rcine,  du  carhonate  de  chaux.  On  y  trouve 
aussi,  mais  comme  principes  accessoires, 
certains  autres  composés  chimiques,  tels 
que  du  carbonate  de  magnésie,  des  oxydes 
de  ter  et  do  manganèse,  d(  S  alcaliset  des  sels, 
notamment  des  azotates,  sulfates  et  plios- 
phatcs  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie, 
des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de 
calcium  cl  'if  magncsium,  otipiclqucs  aulrt-s 
matières  minérales  beaucouu  plus  rares.  On 
y  rencontre  eneore  des  cailloux  on  des  sa> 
blcs  (lu  diverses  natures,  des  d('l)ris  non 
ont.èremeul  délormés  de  végétaux  et  d'ani- 
maux, et  enfin  une  quantité  très-variable 
d  une  m.ili("  t"  jue  l'oii  désigne  sons  Je  nom 
à'kumut  ou  de  terreau.  Avant  d'aller  plus 
'loftt,  disons  ce  que  c'est  que  cette  deniière 
matière.  Cet  humus,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  terre  v(îgélale,  est  le  l  ésuilal 
final  de  la  destruction  des  végétaux  qui, 
sous  l'influence  réunie  de  l'air,  de  l'eau  et 
de  la  chaleur,  se  transforment  peu  h  peu 
en  une  substance  noire,  onctueuse  au  tou- 
cher, pouvant  perdre  parla  dessiccation  l'eau 
dont  elle  est  abondamment  iinpré^^née,  et 
brûler  alors  en  répandant  une  odeur  végé- 
tale ou  animale.  Eh  bien  1  c'est  là  l'humus 
ou  le  terreau.  Ce  qui  caractérise  chimique- 
ment l'humus,  c'est  un  prineipe  noirâtre, 
presque  insoluble  dansi'eau,  qu  on  a  nommé 
•tUmineoa  aeide  ulmique.  11  provient  de  l'al- 
.^ération  que  le  bois  ouïes  matières  ligneuses 
'éprouvent  au  contact  do  l'air  humide;  elles 
faissentdé^ageraux  dépensdeleurséiéments, 
del'eauetl  acidocarl)oniqup,etsontranieiu'f's 
à  l'état  d'une  iDatière  trés-riche  eu  carbone, 
«u  ocids  utmiqut,  dont  une  énorme  quantité 
peut  se  dissouiire  dans  une  très-petite  pro- 
porliOQ  d'alcali.  Le  terreau  ou  l'numus  doit 
«treconsidéré  comme  de  la  terreà  laquelle  se 
trouve  mélangé  de  l'acide  ulmique  dans 
un  état  d'extrême  division.  Mais  il  y  a  aussi 
des  matières  organiques  solubles  ou  insolu- 
bles, différentes  de  l'acide  ulmique,  et  des 
sels  minéraux  solubles. 

L'humus  est  la  cause  principale  de  la 
^riiuié  des  terres.  Le  sol  des  forêts  est  c«- 


lui  qui  en  contient  le  plus.  Peu  abondant 
dans  les  Imes  médiocres,  il  existe  en  quan- 
tité très-marquée  dans  les  terres  très-ferli- 
les;  et  comme  dit  Bosc,  il  est  si  éminem- 
ment propre  à  do  nouvelles  productions  vé- 
gétales, qu'un  est  fondé  à  le  r^arder  comme 
le  principe  véritablement  aclirde  toutes  les 
terres  arables.  Quelle  que  soit  la  composi- 
tion d'une  terre,  dès  qu'elle  renferme  au 
deik  de  10  pour  0/0  d'humus,  elle  prend  une 
couleur  foncée  et  elle  atteint  in  degré  do 
fertilité  qui  la  fait  classer  parmi  les  terres  de 
jardin.  L'humus  est  sans  cesse  reoouTelé 
pcir  les  fumiers  et  les  autres  engrais  que  le 
cultivateur  enfouit  dans  le  sol. 

Les  éléments  principaux  des  êoh  arableg 
sont,  d'après  ce  quî  précède,  au  nombre  de 
4,  à  savoir  : 

Le  mW«  (cotnreni  sitiee  jpresqae  pare), 

Vargile  (silic.ile  d'alumine). 

Le  calcaire  (carbunale  de  cliaux), 

L'AiiniM(n)aliéreB  organiijues  décomposées). 

Ces  matières ,  mélangées  en  diirérentos 
proportions,  forment  la  variété  des  sols; 
et  selon  que  l'une  ou  l'autre  des  trois  pre- 
mières substances  prédomine  dans  la  masse 
de  la  terre  arable,  il  en  résulte  trois  prin- 
cipales espèces  de  sols  qu'on  distingue  par 
les  noms  de  $oh  »d)letuc,  soU  argihmx,  9ol$ 
calcaires. 

Isolément  le  sable,  l'argile  ou  le  calcaire 
ne  peut  être  la  base  d'une  bonne  culture; 
mais  nar  le  mélange  de  ces  substances,  les 

vires  (le  l'uiio  sont  corrigés  |>ar  les  qualités 
des  aulres,  et  le  meilleur  sol  est  celui  qui 
réunit  le  plus  de  pro|iriélés  dans  son  mé- 
lange terreux  pour  fai  iliter  la  végétaiion. 
Cela  arrive  lorsqu'il  contient  des  proportions 
pres.ijue  égales  des  trois  éléments  minéraux, 
associi's  h  une  certaine  quantité  d'/iu/nu»  ou 
ù' engrais.  Ce  dernier  fournit  aux  plantes, 
outre  les  matières  gâteuses  provenant  de 
sa  déeomfiosition  lente  et  continue,  telles 
que  l'acide  carbonique,  1  hydrogène  carbo- 
né, l'ammoniac^ue,  etc.,  (ies  sucs  ou  des 
di>so  utions  tres-chargées  do  principes  car- 
bonés et  azotés,  et  de  plus,  des  uiatières 
salines  qui  ont  une  action  bien  marquise 
sur  la  végétation.  Ces  substances  salines 
sont  absorbées  par  les  racines,  (harrioe.s 
dans  les  vaisseaux  au  moyen  de  l'eau  (pii 
les  lient  en  dissolution,  et  déposées  dans 
les  diCTérents  organes.  Aussi,  lorsqu'on 
vient  à  détruire  les  plantes  par  le  feu,  lors- 

3u'oa  les  brûle,  elles  laissent  un  résidu 
'apparence  terreuse,  (jui  représente  toutes 
les  matières  inorganiiiues  absorbées  pen- 
dant la  vie.  Ce  résidu  est  ce  qu'on  appelle 
les  eendrss.  Ces  substances  minérales  ne  / 
sont  pas  accidentelles  dans  les  plantes;  elles- 
leur  sont  nécessaires,  et  chaque  espèce 
semble  exiger,  pour  son  entier  développe-i 
ment,  des  sels  d'uno  nature  particulière  »  i- 
en  (juantilés  variables.  Mais  en  raison  du  Ut 
puissante  action  do  ces  substanees  salines, 
le  sol  arable  n'a  pas  besoin  d'en  contenir" 
une  grande  proportion;   effectivement  il 
n'en  renferme  jamais  que  des  quantités  io- 
ûnilésimales. 
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Clastification  des  sols  arables.  11  y  a , 
dans  la  nature,  une  grande  variété  de  sols 
anUeSt  qui  n'offrent  pas  tous  les  mêmes 
conditions  d»^  fcrtiliti'.  En  n.vnnl  surtout 
égard  à  leur  composition  chimique,  on  peut 
le»  classer  el  subdiviser  de  la  manière  sui* 
Tac  te  : 


I~  ciasae.—  SoUirglIeui. 


i  Suis  (TarKile  pnre. 
—  ar^ilo-rcrrugin<;ai. 
argilO'CalCiires. 


tl  erres 
terres 
r 


s*  eiMM. — SoU  sableei. 


s*  cl«»e.  —  SoU  caloires.  i 


.—SoblMrbeBx. 


ISols  de  s.ible  pur. 
—  ubloarfftleiis. 
"  quarueux .  grtfelaex  «t 
graiiiiiqiips. 
—  vo'c^niqU'S. 
—  aaMo-argil<».ferregliieos. 
Terres  de  bru|èrs. 
(  <^.i|)V8  ciilcaires. 

S«iU  crayeux, 

-»  Uiieax. 
~  mameax. 

I.— S»bna|tisiens. 

Terrains  tmirbcuT,  propre- 

IIICIll  llil'i. 

Ttrrau.s  iiurécigoux. 

11  est  essentiel  do  connaître  les  caractères 
dlstinctirs,  au  moins  les  plus  généraux,  des 
princi  '.'ilcs  variélés  de  sols. 

I.  Des  sols  nrijileux.    Ces   sols  offrent 
les  propriétés  suivantes  :  1*  Ils  sont  plus 
ou  moins  colorés  en  hrun,  en  jaune  ou  en 
rouge.  2"  Ils  onl  l'odi  ui- 1 1  la  .-avi  ur  desar- 
^ik■^;    ils  happent  à  lan;^uo.   3  Us  ont 
beaucoup  de  compacilù  et  de   ténacitc^  ; 
ainsi  quand  on  en  prend  une  ccrtaiiH;  (pian- 
tilé  dans  la  main,  la  masse  .s'a;^^lomèi  c  et 
gitrde  iooglemps  ia  forme  qu'on  lui  a  don- 
née, k*  Ils  présentent  de  très-larges  cre- 
vasses durant  les  s;''l1iim"psscs  ;  ils  se  cou- 
vrent  d'eau  pendant  les  pluies,  et  adhèrent 
très*fortfment  aux  pieds  ainsi  qu'h  tous  les 
instruments  araluires.  5"  Aiu  ès  le  labour  (?t  le 
premier  lier^ai^e,  il  reste  eu  mottes  ou  tranches 
consisianles  et  en  sillons  informes.  0*  Sec5, 
ils  8b.«orl)C!it  reau  en  assez  jxrande  quantit-', 
souvent  deux  l'ois  leur  poids,  pour  lormer 
une  pAte  liante  et  ductile.  7*  Quand  on  met 
un  fragment  de  terre  nri^ileuse  dans  un 
acide,  t'il  que  l'acide  sulfurique,  étendu  de 
2  parties  dreau,  le  fragpmeut  ne  produit  pas 
d'eirervcsceiice ,  ou  n'en    produit  (]u"une 
très-faible.  8°  Quand  on  idace  un  fragment 
de  terre  argileuse  ou  milieu  des  charbons 
ardents,  il  durcit  peu     peu  ;  et  au  bout 
d'une  heure  d'une  lut  te  cliaulfc,  il  est  de- 
venu comiiacte  et  sonore  comme  de  la  pote- 
rie, et,  dans  cet  état  il  ne  peut  plus  absor- 
ber IVau  ni  se  délayer.  9*  Peu  de  plantes 
croissent  spontanément  sur  les  sols  argi- 
leux. Voici  celles  qu'oQ  y  rencontre  ordi- 
nairement. 


Loticr  cori)i(-ulé. 
Orolw  luliéreux. 
Agroetide  iracanie. 
AristolociM 


Sareaa'^ébla. 
Lailtie  vircusc. 
Tussilage  pas-U'ikne. 
Clrïeofee  sauvage. 

Tels  sont  les  principauxcaractères dessols 
argileux.  Ces  caractères  sont  d'autant  plus 
prononrés,  que  la  proportion  d'i^i^lé  qu'ils 


reiifermenl  est  plus  considérable.  Ces  sols 
argileux  otTicnl,  dans  la  pratique,  d'assez 
nombreux  inconvénients.  Je  n'indiquerai  que 
les  principaux.  Composés  de  molécules  qui 
onl  une  grande  force  d'agrégation,  ils  sont, 
plus  que  tout  autresol,  rebillesà  la  culture. 
Un  des  meilleurs  nioyens  de  les  rendre  produc- 
tifs, c'est  do  les  laboiirerfréquemmenlet  de  1  es 
diviser  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est 
surtout  ?i  l'égard  de  ces  terres  qu'on  peut 
dire,  jusqu'à  un  certain  point,  labour  vaut 
ptmier.  Les  labours  doivent  être  profonds, 
car  presque  toujours  la  couche  cultiv.iblo  a 
beaucoui)  d'épaisseur.  Mais,  pour  être  lo- 
bonrés,  les  sols  argileux  exigent  et  plus  do 
force  et  un  temps  plus  propice  que  les  au- 
tres; il  faut  saisir  le  moment  où  la  charruo 
peut  y  entrer,  sans  qu'une  excessive  humi- 
dité fasse  agglomérer  les  parois  (  l  la  tr.-^n- 
che,  au  lieu  de  les  diviser,  et  où  cependant 
la  terre  no  soit  nas  trop  dure  par  suite  do  la 
sécheresse.  Le  labour  fait,  il  faut  souvent 
avoir  recours,  pour  diviser  les  molles,  non- 
seuîement  à  la  herse,  mais  encore  aux  rou- 
leaux à  pointes,  à  des  cylindres  Irès-pe- 
sanls  et  à  l'extirpaleur,  aux  maillets  et  au- 
tres outils  à  main.  —  Leur  compacité  les 
reud  très-peu  perméables  aux  eaux;  aussi 
faut-îl  avoir  le  soindelescouperdelranchées, 
de  fossés  et  de  rigoles  profondes,  alin  de  les 
bien  assainir.  Les  positions  basses  ne  leur 
convienent  donc  pas.  D'un  antre  côté,  quand 
ils  manquent  d'eau,  ils  deviennent  cxeessi- 
vemenl  compactes  et  durs,  ils  compriment 
les  racines,  les  empêchent  de  s'étendre  et  do 
ji)uir  de  la  bienfais.uite  action  de  l'air,  c  • 
qui  arrête  la  végéialiou  et  fait  presque  tou- 
jours périr  les  plantes.  —  Tous  les  amende- 
ments susceptibles  de  bien  diviser  le  soi  î:  ur 
sont  bo.is.  Le  sable,  les  graviers,  les  mar- 
nes calcaires  la  chaux,  les  cendres,  tes  iilA> 
tras  do  démolition,  remplissent  très-bien  co 
but  et  peuvent  être  employés  avec  succès. 
La  chaux  surtout  réussit  à  merveille.  Les  ré- 
colles enfouies  produisent  aussi  u-i  exc;^!- 
lent  effet,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  liivs 
engrais  et  des  amendements.  Les  fumiers 
longs  de  litière  présentent  le  môme  avan- 
tage—  Ces  sols  argileux  s'approprient  très- 
bien  les  engrais,  mais  ils  ne  les  cèdent  aux 
piaules  que  lorsqu'ils  en  onl  en  surabon- 
dance, et  au  delà  de  la  quantité  essentielle. 
Il  faut  donc  une  plus  grande  quantité  d'en- 
grais pour  obtenir  un  effet  apparent  sur  ces 
sortes  de  sols  que  sur  tout  autre;  mais  aussi, 
lorsqu'ils  ont  élé  une  fois  bien  pourvus  do 
sucs  nutritifs,  ils  conservcut  plus  longtemps 
leur  fécondité.  Les  fumiers,  dans  ces  sols 
argileux,  ne  peuvent  élre  appliqués  à  la  su- 
perlicie,  car  ils  sont  entraînés  en  grande  par- 
tie hors  du  champ  par  les  eaux,  sans  que  ce> 
lui-ci  en  profite.  —  On  ne  nettoie  les  ter- 
rains argileux  de  chiendent  qu'avec  une  ex- 
trême diillculté.  Toutes  les  circonstances 
précédentes  rendent  leur  culture  beaucoup 
plus  coûteuse,  beaucoup  plus  difiicile,  et, 
on  général ,  beaucoup  moins  profitable  que 
celle  des  sols  légers  ou  d'une  consislanc^j 
moyenne,  d'autant  plus,qu'humides  et  froids 
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fwndanl  la  plus  graniJe  partie  du  l'année,  ils 

•fonncnt  dos  produits  t.inlifs  ft  fort  souvent 
de  rjualilé  médiocre.  Les  licrbes  naturelles 
qu'ils  produisent  sont  grossières  et  p«a  suc* 
ruiontt's  ;  ils  sont  peu  convonnblos  nux  prai- 
ries nrlilicielles,  aux  lé^jumes,  à  la  plupart 
des  récoltes-racines,  et  généralement  aux 
fHanles  h  rocines  bulbeuses  ou  à  tubercules , 
qui  y  acquièrent  du  volume,  mais  qui  sont 
peu  nourrissantes  et  peu  savoureuses,  il  vu 
tfsl  de  même  des  fruits.  Ils  sout  également 
pAu  faTorables  h  la  production  de  plusieurs 
l'sprccs  df  fi  i  riienls  dc  prinlenips,  du  seigle, 
de  i'orge,  de  l'avoine;  mais  en  revanche,  ils 
SDtittres-pronres  h  la  culture  desfères,  des 
rhonx,  du  trèfle,  et  au'un  ne  pont  les  sur- 
posser  dans  celle  des  froments  d'automne  : 
aussi,  dans  beaucoup  d'endroits,  sont-ifs, 
par  cette  raison,  désignés  sous  k-  nom  dc 
terres  à  froments.  Les  arbres  ^'  donnent  des 
bois  moins  dors,  moins  sains,  et  consé- 
quemment  de  moindre  prix  que  partout  ail- 
leurs ;  ils  v  sont  plus  impressionnables  aux 
lleheux  oftetsdes  fortes  gelées  et  de  dîjer- 
maladies. 

Mais  tous  les  sols  argileux  ne  possèdent 
nas  au  même  degré  les  mêmes  propriétés  et 
les  mêmes  défauts,  parce  que  tous  n'ont  pas 
absolument  la  môme  composition.  Ainsi,  il 
y  en  a  dans  lesquels  l'argile  est  assoeiée  è 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sa 
blc,  de  calcaire  ou  d'oxyde  de  fer,  qui  né 
cessairemenl  modifient  beaucoii|)  leurs  pro- 
}>riétés.  Les  terres  franches  sont  surtout  ceHes 
ipii  conviennent  au  plus  grand  nombre  des 
végétaux  usuels,  et  qui  ont  li'  inoiiis  hi-so-n 
d'amendements,  parce  que  les  trois  éicmenis 
terreux-j  sont  dans  des  proportions  riresque 
•V'ai(  s.  Elles  contiennent  de  10  à  40  nour 
100  de  caloaire. 

11.  thê-ioh  taMtus.  Les  sols  §ableus  ou 
silieettx  ont  des  caractères  absolument  op[>o- 
sés  à  ceux  des  sois  argileux,  1°  Leur  couleur 
et  leur  aspect  varient  suivant  la  nature  du 
sable  qui  les  constitue  essentiellement.  Ils 
sont  le  plus  souvent  jaunâtres  ou  brunâtres, 

Grifois  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur,  qui 
ir  donne,  nu  premier  abonl,  rni>|»arence 
de  terres  calcaires.  2'  Ils  n'ont  aucune  con- 
sistance, presque  aucune  ténacité  dans  leurs 
parties;  9u«isi,  lorsqu'on  en  presse  une  cer- 
taine quantité  dans  la  main,  la  nkasse  s'ag- 
glomère mal  ;  ses  |>arties  ne  contractent  en- 
tre elles  qu'une  faible  adhérence,  ou  restent 

Kulvérulentes  ou  fiicilement  divisibles  entre 
îS  doigts.  3*  Ils  sont  rmles  nu  toucher,  et 
n'adhèrent  point  h  la  langue.  V  Ils  sont  très- 
1»ennéable8  et  ne  peuvent  retenir  Teau;  ils 
sont  donc  toujours  très-fecs,  comnarative- 
nient  è  tous  les  autres  terrains,  a  moiiis 
qu'a'j-desseus  de  ia  couche  cultivable  peu 
épaisse,  il  n'y  ail,  ainsi  que  cria  arrive 
riuelquefoi.<t ,  une  couclie  d'arjÇile.  5'  Ils 
séchaufTent  facilement  au  soleil,  et  sont 
toujours  arides  et  brillants  en  été.  6*  Ils  ne 
contraclenl  nulle  adhérence  aux  pieds  et  aux 
instruments  aratoires.  7*  Après  le  labour 
•et  le  premier  hersage,  ils  restent  pulvéru- 
lants,  on  grains  sans  adhèrencoi  et  oflïeat 


h  peine  des  traces  de  sillon,    Ils  se  (lf> 

lavent  facilement  dans  l'eau,  sans  fora  r  J' 
|>âle  avec  elle,  ou  dti  moins  ils  ne  proiioijeiu 
qu'une  pile  courte  et  non  ductile.  9*  Une 
terre  sableuse,  délavée  dans  l'fnu.  laisse 
«léposer,  en  uioins  d'um:  minute,  une  très- 
forte  proportion  dc  sable  plus  oa  noiis 
divisé,  qu'il  est  facile  dc  séparer  des  lalm 
matériaux  de  la  terre  par  quelques  lames. 
10  Une  terre  semblable  ne  fait  pas  d'ener- 
vescoDce,  ou  n'en  fait  qu'une  très-légère 
avec  les  acides;  elle  y  est  presque  insoluble. 
11"  l.a  chaleur  la  dessèche  sans  la  durcir; 
elle  devient  très-friable  et  pulvérulente. 
19*  Les  plantes  qui  se  déve1op[>ent  s{)onti* 
némcnt  et  couvrent  habitui  ilLinenl  lesttN 
rains  sablonneux^  sont  les  suivantes  : 


Acrosiide  des  venu. 
Véronique  m  opi. 
Saxifrase  iridactyle. 
Filago  des  cbanu* 
Spergniedcsi 
CEilletAniiérIe. 
—  des  Cliartretix. 
Aljrsse  ealirinale. 
Carline  Milg:>irt.:. 
Réséda  jauiie. 
Plaittain  corne  de  ad> 
Génmioo  sanguin. 
Gcnél  d'Angleterre. 
Bouleau  commun. 
Cliàuignier  oomffloo. 
Pini  * 


Elinic  des  sabies. 
Snuirc  «les  s.'jIiIcs. 
Laiclie  des  s^il  les. 
Koseau  des  saldc; . 
Fléoie  des  wblcs. 
Saule  des  sable». 
Saliliiie  pourpre. 

—  à  r-uilicii  luenacs. 

Canctie  naine. 

blanchâtre. 
Fi'luque  roi 
Oi  pin  àcre. 

—  binnc. 
Cibti-  iK'lianlbèaie. 

ntouciielé. 
Aiirinonc  pulsatille. 
Oseille  p«-lile. 

Les  sols  sableux  offrent,  dans  la  prati- 
que, le  grand  in(  {jnvénicnt  de  se  dcssè-her 
très-rapidement  et  de  devenir  arides  en  été; 
aussi  faut-il  chercher.  f»ar  tous  les  moyens 
possibles,  à  retenir  riiiimidilé  entre  leur* 
parties.  On  y  parvient  en  les  amendaDt  arec 
des  argiles  marneuses,  en  employant  panr 
engrais  les  fumiers  de  t  ours,  ceux  des  bêlK 
à  cornes,  et  les  récoltes  vertes.  Lorsque  le 
sous-sol  est  argileux,  ce  qui  arriva 
fréquenmienl,  on  trouve  un  grand  avantags 
à  lu  défoncer  et  à  le  ramener  ainsi  à  la  sur^ 
face.  On  donne,  par  ce  -moyen,  è  la  «Hidie 
cultivable,  une  [mis  grande  profondrtir  qai 
lavoriso  pour  plusieurs  années,  et  duiie 
manièro  surprenante,  la  croissaficc  de  u 
{)Iupart  des  végétaux,  et  surtout  des  planle* 
à  racines  pivotantes ,  telles  que  luzerne, 
sainfoin,  carottes,  betteraves,  turneps,  elc- 

La  culture  des  sols  sableux  est  très-faciw 
et  peu  coûteuse,  en  raison  du  peu  decolj^' 
rence  de  leurs  parties  ;  ils  n'exigent  pas  des 
labiMirs  aussi  fréi|nen(s  que  les  autres, pW 
qu  ils  sont  facilement  pénétrés  par  Wi** 
atmosphériques  et  par  les  racines.  Il  f* 
vrai  que  les  roativaises  herbes  / 
et  s'y  multiplient  h  l'infini,  mais  sa»»  " 
est  bien  plus  aisé  de  les  détruire  quedaD> 
les  sols  argileux.  Le  déchausseiueoj 
plantes,  par  suite  du  gel  et  du  dégeli  »• 
moins  fréquent  dans  c<  s  sortes  de  lern'  ; 
Les  produits  j  août  plus  tùl  mûrs-Quaim 
terrains  légers  et  sablonneux  sont  «:9"^^j 
l)lement  amendés  et  engraissés,  "^zL 
propres  à  la  culture  do  toutes  les  «F^T 
d'herbages  et  de  grains;  et  s^ils  sont  m"; 


DIgitizedby  Google 


SOL 


Sl)l> 


rieurs  peul-<^lr.o  aux  U  nes,  fortes  el  argi- 
leuses dans  l<i  produclloii.  du  froment,  ils 
surpassant  rn!lps-ri  dans  ccllo  de  l'orbe,  du 
seigle  et  d*>  l  ^voine.  Ils  convienneiU  mieux 
«ui  plantes  bulbeuses  et  à  tubercoles,  qu'aux 
plantes  h  racines  fil)ron<:os. 

Parmi  les  plantes  qui  doivent  fixer  l'atten- 
tion du  cultivateur  des  sables,  la  ponune 
de  terre  est  en  première  ligne;  son  produit 
pst  considérable  et  bien  connu,  mais  tou- 
jours en  raison  des  sniiis  (|uc  Ton  donne  au 
terrain  qui  la  nourrit.  Comme  plantes  four- 
ragi^res,  le  trèfle  et  la  luzerne  sont  celles 

aui  lui  assurent  une  n'(  riltc  certaine,  rt  ito 
ornière  surtout,  par  la  disposition  de  ses 
racines  pivotantes,  qui  8*enfoneent  souvent 
h  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  soiilfrent 
caremcnt  des  sécheresses  auxquelles  ces 
terrains  sont  exposés. 

Les  es|ièces  d'arbres  propres  h  former  des 
taillis  dans  les  sols  sableux,  î-ont  le  bouN  au, 
te  hêtre,  le  charme,  môme  le  cbAtaignier  et 
le  chône,  si  ces  snljlt  s  sont  lins  et  profonds. 
On  y  plante  le  premier  de  ces  arbres,  et  ou 
y  sème  les  autres.  Mais,  avant  tout,  il  con- 
vient que  le  terrain  soit  en  culture  dcptiîs 
quel(|ues  années,  qu'on  le  dispose  par  des 
labours  profonds,  el  que  l'on  ajoute  aux 
plantations  et  aux  semis  de  ces  arbres  des 
semis  de  jonc-marin.  Le  ro^^lange  de  cet 
arbrisseau  aux  plantations,  a  ravaniage  d'y 
entretenir  une  humidité  bienfaisante,  en 
ombrageant  te  sol  de  ses  branches  et  en  em- 
p<^cliant  toute  esi-frc  (riicrbo  d'y  croître,  et 
il  protège  les  jeunes  plantes  contre  les  sé- 
cheresses, si  communes  dans  les  terrains 
dont  nous  parlons.  Outre  ces  avantages,  le 
)onc-marin  jouit  encore  de  la  précieuse 

aualité  d'améliorer  sensiblement  les  terrains 
ans  IcsqueJs  il  croît,  en  y  dé[>osant  une 

grande  quantité  d'humus  produit  par  les 
ébris  de  ses  rameaux  et  la  décomposition 
tic  ses  racines.  Les  ferres  dans  le*i(] utiles 
il  a  existé  des  ioncs-niaritis  pendant  un  i  er- 
tain  nombre  d  années,  remises  de  nouveau 
en  culture,  produisent  d'abondantes  récoltes 
pondant  plusieurs  années,  sans  le  secours 
«les  engrais.  Des  calculs  exacte,  fonilés  sur 
des  faits,  prouvent  que  des  terrains  eoso^ 
mencés  en  joncs-marins  produisent  un  ce- 
venu  not,  qui  est  au  moins  égal  k  celoi  d*un 
bon  sol. 

Four  les  [dantations  de  haute  fblaie  dans 

les  sables  arides,  le  pin  maritime  de  Bor- 
deaux, le  pin  d'Ecosse  ou  sylvestre,  le  peu- 
plier blanc  ou  ypréau,  le  châtaignier  et  le 
cerisier  sont  h  peu  près  les  seules  espèces 
à  adopter.  Les  noudueuses  plantations  d'y- 
préau  faites  par  M.  DuBreuil  père,  dans  les 
sables  arides  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
eti  face  de  Rouen,  prouvent  par  leur  succès 
que  le  peupli^'r  blanc  est  tout  aussi  propre 
que  les  espèces  résineuses  à  l'jBxploitation 
(le  ces  sortes  de  sols. 

Les  terres  gablo-argiUuses  sont,  parmi  les 
variétés  du  sol  sableux,  les  plus  uivorables 
h  la  culture;  pen  différentes  des  terres  fran- 
ches, elles  sont,  sans  conlrediL,  les  plus 
fertiles  et  les  plus  Csciles  à  cultiver.  Tous 


les  engrais  leur  cotiviennent.  On  les  recon- 
naît à  leur  couleur  foncée,  qui  est  celle  du 
terreau,  dont  l'abondance  fait  dominer  ta 
couleur.  On  trouve  ces  terres  dans  quelques 
vaUées  renommées  par  leur  fiarlilité  et  sur 
les  rives  de  quelques  rivières;  on  les  trouve 
dans  les  jardins  des  grandes  villes  et  dans 
les  potagi'rs  qui  les  environnent.  Ce  sont 
surtout  les  alluvions  récentes,  sujettes  aux 
inondations,  qui  offrent  la  plus  grande  fé- 
condili^.  Cola  provient  rie  ce  que  les  inonda- 
tions les  recouvrent  d'une  couche,  souvent 
très-épaisse,  d'un  limon  onctueux,  doux  au 
toucher,  qui  contient  en  forte  i  roportion  do 
l'argile  ou  du  calcaire  très-divisé,  toujours 
beaucoupplusdematières  organiques!  aivers^ 
degrés  de  décomposition.  Les  bords  du  Nil; 
les  rives  de  la  Loire,  les  prairies  des  bords 
de  la  Seine,  et,  en  général,  toute»  les  lies, 
submersibles,  sont  remarquables  par  leur 
prodigieuse  fécondité. 

IlL  Dtê  $oiê  ealeairet.  Voici  leurs  prin- 
cipauî  caractères  dislinctifs  :  1*  lis  ont,  en 

Î général,  une  couleur  blanchâtre  2°  Us  of> 
rent  pen  de  ténacité  et  sont  assez  friables; 
aussi ,  quand  on  en  presse  une  certaine 
quaidité  dans  la  main,  la  masse  forme  uno 

itelotte  qui  ne  tarde  pas  à  se  désagréger  et 
I  tomber  en  petits  fragments.  3*  Us  sont  gé- 
néralement «secs  et  arides,  parce  que,  peu- 
prof»ui(l>i,  ils  reposent  sur  une  cnui  ho  de  tuf 
OU  de  banc  calcaire  qui  absorbe  très-rapide- 
ment l'humidilé  des  couches  supérieure». 
Les  pluies  les  rendent  plus  ou  moins  boueux, 
cl  lorsqu'ils  se  sèchent,  la  masse  s'agglomère 
h  la  surface  en  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse,  qui,  très-faiblo,  rc'unit  au  désavan- 
tage de  se  fendiller  comme  les  argiles,  celui 
de  ne  se  laisser  traverser  ni  par  l'air  ni  par 
les  plin'es  peu  durables.  i'Huniidcs ,  iiss'.it- 
taclient  aux  pieds  et  aux  instruments  mais 
cette  adiirrence  est  de  eourto  durée.  IK  Après 
le  labour  et  lo  premier  hersage,  ils  se  com- 
uortentd'une  manière  qui  tientlemilieu  entre 
les  sols  aruileux  et  les  sols  sableux.  6*  Us  se 
délayent,  facilement  dans  Teau  et  forment 
une  |)âte  courte  et  ductile.  7'  Us  font  une 
Irès-vivo  eiïerveseence  avec  les  acides,  et  se- 
dissolvent,  nour  la  plus  grande  partie,  dans 
Taeide  chlorhydrique.  8*  La  ebatenr  les  des* 
sèche  sans  les  durcir.  Par  uno  forte  calcina- 
lion  ,  ils  acquièrent  de  la  causticité;  et,, 
quand  on  les  arrose  ensuite  d*eau,  ils  8!é- 
chauiïent  plus  ou  moins  et  se  diJaterU; 
9°  Voici  les  plantes  principales,  qui  croissent 
spontanément  à  leur  encfaoe,  et  qui  les  ca- 
ractérisent : 

Bninelle  à  gramtes  fleurs.  Arrèle-boeuf. 
Boucagc  saxifrage.  Chardons. 
GtM'nKindrt-c  pelil  cliéne.  Gaude. 
Puieiitille  priiilanière.       Violette  de  Rouen. 
Scsilérie  blctiàtre.  Frêne  commun. 

Genièvre  comman.         Noisetier  conmiua. 
CoqadieoC 

Les  sois  calcaires  sont,  en  général,  pei» 
groduclifs.  Leur  couleur  blanche  reflète  les 
rayons  solaires  qui  ne  peuvent  pénétrer  lOi 
mas>o  lin  sfd,  d'oii  résulte  h  la  s\nface  un»>. 
révçrbécalion  brûlante»  double  .eUul.  égaio-. 
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uienl  nui^ihle  à  In  végélalion.  Les  gelée?  les 
soulèvent  de  toutes  impls,  et  déterminent 
trte'fiicileroent  le  déchnussomont  dos  raci- 
nes, ce  qui  enlraîne  linhiliioiloineni  la  mort 
des  tiges.  Ils  consomment  trt"-rn[iiileineut 
les  cn{îrais  ;  aussi  exigent-ils  des  fumures 
plus  fréquentes  que  les  autres  sols:  voilà 
j)Ourqtioi  on  les  appelle  brûlanls.  Co  n'est 
(|n'à  force  d'engrais  qu'on  parvient  h  en  ob- 
tenir des  produits  satisfaisants  en  céréales 
et  fourrages. Une <ies  meilleares  légumineu' 
ses  pour  res  sortes  do  sols,  v't-^t  In  hourç/o- 
gne  ou  sainfoin  ,  comme  nrairic  ariiticicile. 
Les  pentes  rapides  des  collines  calcaires  doi- 
vent être  consacré I  s  h  des  prairies  naturel- 
les composées  de  plantes  vivaccs  fourragè- 
res, t|ui  ne  redoutent  point  la  stérilité  de  ce 
terrain,  comme  In  foroniV/e  cariV/",  le  tr  'fle 
flrxumXf  deux  plantes  aussi  rustiques  uue 
propres  è  la  nourriture  des  besliaui.  Los 
points  les  plus  élevés  de  ces  rollines  doi- 
vent être  convertis  en  plantation  avec  des 
espèces  d'arbres  appropriées  h  leur  sol.  L'nr- 
1»re  de  Sainte-Lucif,  le  merisier  des  bois,  le 
fauxébénier,  l'arbre  de  Judée,  l'aune  com- 
mun, le  noisetier,  peuvent  entrer  dans  la 
c(iiii!)Osilion  des  taillis  ;  l'if  et  le  cyprès  peu- 
vLiii  en  varier  les  nuances.  Quant  aux  iila- 
teaui  cskaires,  les  arbres  de  haut  jet  à  y 
faire  venir  dej[>''^l'"^''ence  sont  le  frêne  com- 
mun, le  pin  d'Ecosse,  le  vernis  du  Japon  et 
surtout  l'épicéa.  Les  sols  crayeux  sont  irès- 
communs  dans  la  Champagne  et  dans  une 
partie  de  la  Haute-Normandie  ;  ils  sont  à  peu 
près  stériles,  à  moins  de  frais  considérables 
de  culture  :  c'est  surtout  dans  ces  sortes  de 
terres  qu'il  faut  multiplier  les  prairies  arti- 
ficielles, afin  de  les  améliorer. 

IV.  Des  toh  magnétietts.  Quand  la  nia* 
gnésieeiiste  dans  les  solsik  Tétai  de  carbo- 
nale*  et  sous  cet  état  nn  la  trouve  en  petite 
quantité  dans  presque  toutes  les  terres  ara- 
bles où  elle  accompagne  le  calcaire,  elle  n*a 
aucune  action  défaforable  sur  la  végétation. 
Quand  ce  carbonate  de  magnésie  est  plus 
abondant ,  lorsqu'il  est  associé  presque  à 
]»arlies  é^sdcs  nvm  le  carbonate  de  elinui, 
il  lormo  une  rocbe  qu'on  appelle  dolomie^ 
et,  dans  cet  état,  il  agit  en  culture  absolu- 
ment comme  lu  calcaire  pur.  C'est  surtout 
un  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie 
qu^existent  ces  calcaires  magnésiens,  qu'on 
eullive  avec  succès  rt  sur  lequel  on  ob- 
serve des  arbres,  des  arlmslcs  et  des  buisîons 
vigoureux. 

V.  Des  sols  tourbeux.  La  tourbe  est 
«ne  vaiiélé  d  huuius  «jui  est  produite  par  la 
décomposition  des  plantes  sous  l'eau  ;  mais 
celte  substance  a  des  propriétés  bien  dilTé- 
rentes  de  celles  du  terreau  :  elle  est  plus  ou 
moins  colorée  en  brun  ;  elle  renferme  pres- 
que toujours  des  débris  d'herbes  sccbes 
non  décomposées:  elle  brûle  flicilement 
avec  ou  sans  flamme,  en  donnant  une  fu- 
mée semblable  à  celle  du  foin  brûlé,  et  en 
laissant  pour  résida  une  braise  trés^légère. 
Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  gros- 
sièrement libreuse,  co  qui  est  dû  aux  végé- 
•as  non  décomposés  qu'elle  contient,  iule 


renferme  en  grande  quantité  raoide  ulnn'que, 
avec  des  détritus  de  matières  aniniales  et  de 
substances  terreuses  (pii  reslenir  à  l'état  de 
cendres  après  la  combustion.  Les  matières 
miuérnlos  consistent  surtout  en  sable,  en 
iii>;ilc.  f'i)  calcaire,  en  sulfate  de  chaux  et  eu 
phosphates  ic  rliaux  et  d'alumine.  Les  quan- 
tités des  ditlVreuies  matières  organiques  qui 
constituent  la  tourbe  varient  de  81  à  93  0;0. 
Les  terrains  tourbeux  sont  faciles  à  recon- 
naître: ils  ont  une  couleur  brune  foncée; 
ils  sont  s|  nngicux  et  élastiques;  ils  olfrent 
dans  leur  masse  les  détritus  diversement  ag- 
glomérés des  végétaux  qui  les  ont  produits; 
par  1.1  dessiccation  ils  perdent  la  majeure 
partie  de  leur  poids  ;  ils  s'échautTent  et  se 
refroidissent  avec  une  égale  lenteur,  mal- 
gré leur  couleur  foncée,  de  sorte  qu'il  est 
encore  très-aisé  de  les  distinguer  en  été  à 
leur  fraîcheur,  et  en  hiver  h  une  température 
])Ius  élevée  que  colle  des  ti^-rres  d'une  au- 
tre nature.  Les  plantes  nropres  aux  terres 
tourbeuses  sont  principalement  i 

Souclieiflk  Pesscs. 

fris.  Polamols. 

Jnnc  flenri.  Uiriculatres* 

MasieeUe.  Comifles. 

Carei.  MyriopliyUet. 

Frêkt.  Cooferves. 

Ces  sortes  de  sols  sembleraient,  par  leur 
origine  et  leur  composition,  devoir  renfer^ 
mer  tous  les  éléments  de  la  fertilité,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  sont  même 
dans  l'étal  naturel  si  peu  favorables  h  la  cul- 
ture, qu'il  y  a  presque toiqours  plus  d'avan- 
tages a  les  exploiter  pour  le  cond>uslible 
qu'ils  renferment  qu'à  les  transformer  en 
terres  de  mnport.  Lt  iir  défriclu  inenl  est 
long  et  pénible.  Il  faut  commencer  h  les  des- 
sécner  puis  les  amender  au  moyen  de  sable 
ou  de  graviers,  do  calcaires  (  ^(luilliers,  de 
vase  de  mer  et  d'argile.  Lorsqu  ils  contien- 
nent, comme  cela  arrive  fort  souvent,  des- 
sels ferrugineux,  les  matières  calcaires  sont 
absolument  nécessaires  pour  les  rendre  pro- 
pres à  la  culture.  L'écobuage  est  encore  une 
excellente  opération  h  pratiquer.  La  chaux 
est  un  des  amendements  les  plus  avantageux 
pour  les  terres  tourbeuses.  Ainsi  améliorés, 
les  terrains  tonrlH'ux  eoutitiient  des  sols 
très-légt  rs  qui  conviennent  très-bien  à  la 
culture  des  plantes  à  fortes  racines.  Us  pro- 
duisent des  récolles  abondantes  d'orge  et 
d'avoine,  quoicpie  cependant  la  quantité  do 
grains  ne  corresponde  |)as  toujours  au  poids 
de  la  |)aille,  et  que  la  qualité  du  grain  ne 
soit  pas  en  rapport  avec  la  quantité.  Les 
trèfles  routes  et  blancs,  le  liniolhy  (fléau  des 
prMf  le  llorin  (agrostide  stolonifère  à  larget 
feuilles)  sont  encore  des  plantes  a  y  cultiver: 
le  mieux,  c'est  de  les  eonvertir  eô  prairies 
è  faucher. 

Les  «off  nutréeageux  ont  ced  de  pevlfeo- 

lier,  qu'ils  sont  recouverts  d'eaux  stagnan- 
tes, au  moins  une  partie  de  l'année,  et  quHs 
ne  peuvent  en  être  naturellement  débarras- 
sés que  par  les  elfets  de  l'évapornlion.  î-.ofs- 
qu'ils  sont  submergés  pendant  toute  l'an- 
née, ils  sont  impropres  à  toute  rollore; 
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lorsque  cela  n*a  lieu  que  pendant  une  nartie 
de  l'année,  ils  peuvent  fournir  des  roins, 
mais  qui  sont  de  mauvaise  qualité.  Les  sau- 
les, les  peupliers,  l'aune,  le  bouleau  y  vioti- 
nent  bien  et  peuvent  servir  à  leur  assainis- 
sement. II  est  d'autant  plus  utile  de  cherdier 
h  les  dessécher  ou  à  les  transformer  en 
étangs,  que  ces  sols  marécageux  sont  des 
causes  permanentes  d*iii8ahjbrité  pour  les 
localités  voisines. 

Les  marais  des  bords  de  la  mer  peuvent 
è  la  longue  devenir  des  terres  très-fertiles 
lorsqu'ils  sont  mis  h  l'abri,  par  des  dignes, 
des  effets  des  grandes  marées.  Dans  le  com» 
mencemcnt  do  leur  exploitation,  il  faut  y 
cultiver  les  pKuiles  qui  ont  la  [tropriélé  de 
venir  dans  le  voisinage  de  la  mer,  alin  qii'el- 
lea  dépouillent  peu  h  peu  le  sol  de  l'excès  de 
sel  mnrin  dont  il  est  impr(^gti(^  ;  (elli  s  sont, 
entre  autres  :  les  snlicor,  les  anhola,  les  ar- 
rochet,  les  atriplex,  les  amarantes,  les  ansé' 
nnf»,  etc.,  qu'on  utilise  à  rextraction  de  la 
soude.  Les  anciens  marais  salés  produisent 
des  fourrages  d'excellente  qualité.  On  sait 
la  répulatioo  des  animaux  de  boucherie 
mi*on  engraisse  dans  oea  marais,  et  surtout 
dans  ceux  des  côtes  delaChareole-loférieure 
et  de  la  Normandie. 

Momns  d'apprécier  Itt  qualifés  des  sofa  ara- 
bles. Pour  reconnaître  les  qaalit(''S  des  sols, 
c'est-à-dire  leur  nature,  leur  valeur,  leur  de- 

{;ré  de  fertilité,  il  faut  procéder  h  leur  ana- 
yserhiiniqne  et  à  l'examen  do  leurs  proprié- 
tés pljysiques,  telles  (jue  la  densité,  la  puis- 
sance d'absorption,  la  force  avec  laquelle  ils 
retiennent  l'eau»  leur  aptitude  à  .se  sécher  à 
l'air,  etc. 

I.  L'art  d'analyser  les  terres  est  une  des 
opérations  les  plus  délicates  de  Incliimie,  et 
par  conséquent  hors  de  la  portée  d'un  sim- 

J)le  cultivateur  ;  aussi  celui-ci  doit-il  tou- 
ours  s'adresser  à  un  chimiste  de  profession 
ou  k  un  pharmacien  lorsqu'il  désire  connaî- 
tre l;i  nature  et  les  proportions  des  substan- 
ces qui  composent  son  lerraio.  Cependant  il 
y  a  oerlains  essais  assez  simples  qui  peu- 
vent stiflire  dans  bien  des  cas,  et  qu'un  fer- 
mier intelligent  peut  mettre  en  pratique 
pour  acquérir  des  notions  utiles  sur  la  cons- 
titnlion  chimique  de  ses  terres.  Ainsi,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  terre  est  riche 
en  humus  h  sa  couleur  noire,  à  sa  légèreté, 
h  l'odeur  de  moisi  qu'elle  exhale,  et  à  la  di- 
minution très-forte  de  poids  qu'elle  éprouve 
lorsqu'on  la  brûle  sur  une  pelle  rouge  de 
feu.  Lorsque,  pendant  cette  ca]<Mnalion,  il 
se  dégaj^e  une  fumée  qui  a  l'odeur  de  la 
corne,  du  cuir,  du  poil  ou  de  la  plume  qu'on 
brûle,  c'est  une  preuve  qu'il  existe  dans  la 
terre  des  substances  d'origine  animale  ;  elle 
ne  contient  que  des  substances  purement 
végétales  lorsque  l'odeur  est  identique  à  celle 
delà  fumée  du  bois  ou  de  la  paille.  Les  sols 
ferrugineux  sont  rouges,  noirs  ou  jaunâtres 

ftlus  ou  muius  foncés.  Dans  les  premiers, 
'oxyde  de  fer  n*est  pas  nuisible  ;  il  Test  un 
peu  dans  les  seconds,  que  l'on  distingue  des 
terres  riches  en  humus  à  leur  rudesse,  à 
leur  densiié  et  k  la  nuance  ronge  qu'ils  ac- 
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quièrent  par  la  calcination  sur  une  pelle». 
Quant  aux  terres  jaunes,  elles  sontonlinai- 
rementles  plus  mauvaises  ;  elles  dpvipnii.»nt 
d'un  rouge  Irès-prononcé  par  l'eiïeldu  feii.. 
Les  terres  riclies  en  calcaire  font  une  vive 
efl^rvesfence  avee  tes  acides. 

Voiri  un  prorédé  peu  f  nmpliqui^,  presque 
mécanique,  pour  isoler  d'une  terre  quelcon-^ 
que  les  principales  substances  qui  influent 
sur  sa  valeur;  ces  substances  sont  :  les  gra- 
viers, le  sable  moyen,  le  sable  fin,  les  débrtt 
ûrganiques,  la  ^rrre  fine  et  ténue  qui  renferme- 
le  calcaire,  l'argile,  l'humus,  l'oxyde  de  fer, 
etc.  On  fait  sécher  la  terre  dans  un  four  d'où 
l'on  a  retiré  le  pain  et  qui  n'est  |-lus  assez 
chaud  j)onr  brûler  nuclques  brins  de  paille 

3u'on  y  jette.  On  pèse  alors  100  grammes 
e  cette  terro  et  on  les  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  un  demi- litre  d'eau  du- 
)iuie.  On  jette  le  tout  sur  un  crible  ou  n  iii 
)assoire  enfer-blanc  dont  les  trous  circu- 
aircs  ont  un  demi-millimètre  de  diamètre 
de  ligne  environ).  On  agite  bien  la  terr» 
au  milieu  de  l'eau  :  toutes  les  parties  fines 
sont  entraînées  à  travers  la  passoire,  qui  no 
retient  que  le  gravier,  le  foftie  moyett  et  le» 
ffroi  débris  organiques.  Ces  trois  matières 
recueillies,  on  les  sépare  l'une  de  l'autre  en^ 
tes  agitant  dans  un  vase  de  verre  avee  do 
l'eau  ordinaire.  Les  débris  organiques,  con- 
sistant le  plus  ordinairement  en  graines 
d'herbes,  en  petits  fragments  de  racines  et 
de  tiges,  surnagent  l'eau  et  |)onvent  ôtre  fa- 
cilement enlevés  avec  une  écumoire.  Le  sa* 
6/e  et  le  gnwfcf,  tombés  au  fond  du  vase» 
sont  jetés  sur  une  passoire  en  fer-blanc  dont 
les  trous  ont  3  millimètres  de  diamètre  (i 
ligne  1/2  environ).  Le  sabU  moyen  paue  a» 
travers  ;  le  gravier  reste  sur  la  passoire. 
Ces  trois  matières  ainsi  isolées  sont  séchées» 
puis  pesées  séparément.  Le  gravier  et  le  sa- 
ble sont  de  nature  siliceuse  lorsqu'ils  ne 
font  aucune  effervescence  avec  de  fort  vinai- 
gre dont  on  les  arrose.  Lorsqu'ils  renfer- 
ment des  parties  calcaires,  ils  les  cèdent  à 
Taeide  en  produisant  une  effwoaeence  d'au- 
tant  plus  longue  que  ces  parties  caleaires 
sont  plus  abondantes. 

La  terre  qui  a  traversé  la  première  passoiro 
fine  renferme  encore  du  sable  fin.  Pour  le 
séparer,  on  agite  la  terre  dans  un  grand  vase 
en  verre  avec  de  l'eau  ;  on  laisse  en  repos 
pendant  une  minute,  et  on  décante  le  liquide 
trouble  sur  un  lilirc.  Cequi  reste  dans  le 
vase  est  le  sable  fin,  qu'on  sècbe  et  qu'on 
pèse.  On  s'assure  s'il  est  siliceux  ou  calcaire 
au  moyen  de  l'acide.  Quant  à  la  terre  ténue 
restée  dans  le  iiltre,  on  la  sèche  et  on  la 
pèse.  Par  la  perte  de  poids  qu'elle  éprouve,, 
une  fois  sèche,  par  sa  calcination  sur  une 
pelle  rouge,  on  détermine  aisément  sa  richesse 
en  humus.  En  traitant  celte  terre  calcinée 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  quatre 
fois  son  volume  d'eau  ,  dans  une  fiole  h 
médecine,  on  lui  enlève  toutes  les  parties» 
eatcaires,  et  on  laisse  insoluble  la  partie  ar- 
gileuse de  la  terre.  On  peut  recueillir  celle- 
ci  sur  un  filtre,  après  l'avoir  lavée,  pour  ei^ 
prendre  le  poids. 
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r.ntjimeou  iOvoit,au  moyen desop(''ralions 
précédentes»  oo  a  isolé  et  pesé  :  les  gros 
grayiern,  le  sable  moyen,  h  sable  Hn,  les 
débris  organique*!,  Vliumus,  l'ariillo.  Cp  qui 
manque  {lour  compléter  les  100  grammes 
primiliyement  employés  consiste  en  calcaire, 
et  en  (les  traces  d'oxyde  de  frr,  de  (diospliate 
de  chaux,  de  carbonate  de  mag-iésic  et  de 
matières  salines  soluUes,  dont  on  peut  né- 
gliger le  poids.  Le  procédé  d'analyse  que  je 
▼ions  d'indiquer  est  loin  d'être  rigoureux, 
mais  il  donne  des  résultats  Irès-npproxiiiia- 
tirs,  et  ia  pratic|ue  u'a  pas  besoin  d'autre 
chose.  Si  l'on  ve«l  des  renseignements  plu» 
eiactSt  c'est  au  cliimisle  ou  au  pliarmaeieO» 
je  le  répète,  au'il  in  ut  les  demander. 

II.  Les  qualités  pliysi(|U('s  des  sols  arables 
n'influent  pas  moins  (|ih;  leur  composition 
chimique  sur  leur  valeur  au  point  de  vue  du 
la  fertilité»  et  i\  est  tvès-utile  de  poofoir  les 
a[i[tr('^cier.  Mais  cette  appréciation,  pour 
lournir  des  données  certaines,  réclame  des 
opérations  délicates  que  le  eulii valeur  ne 
peut  pas  toujours  pratiquer,  et  il  y  a  en- 
core ici  convenance  et  nécessité  de  recourir 
au  talent  du  chimiste  ou  du  pharmacien, 
qui  est  véritablement  un  auxiliaire  indispea- 
sable  du  bon  praticien.  Je  me  bornerai  donc 
à  indiquer  ici  les  qualités  physiques  qu'il 
importe  de  connaître  et  la  part  d  influence 
que  chacune  d'elles  exerce,  en  signalant  les 
résultats  de  rcxpérienco  sans  mentionner 
comment  ils  oot  été  obtenus.  Ceux  qui  vou- 
dront pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet  de- 
vront lire  les  gr.imls  traités  d'agriculture. 

1*  La  dêntité  ou  poids  spécifiaue  des  terres 
est  Utile  I  eonoattre  et  dépend  entièrement 
«11'  leur  ronslitulion  chimique.  Le  sable  est 
la  partie  la  plus  pesante  des  terres  arables. 
LesorgMtf  sont  d'autant  [)lu$  iééères  qu'elles 
contiennent  moins  de  sable.  La  lerre  calcaire 
fine,  le  carbonate  de  magnésie  et  Vhumut  di- 
mioaeot  la  densité  des  sols  et  les  rcn.lent 
légers  ,  pulvérulents  et  secs.  Une  terre 
est  ordiiiairoiiK  ut  d'autant  plus  pesante 
qu'elle  contient  plus  de  sable,  et,  au  con- 
i  traire,  d'autant  plus  léjgère  qu'elle  contient 
'  plus  d'argile,  de  calcaire  et  prineipalemeot 
d'humus. 

-  Par  conséquent  oi>  peut  conclure,  jusqu'à 
un  certain  point,  du  poids  d*ua  sol,  ses 

principales  parties  constituantes. 

2' Là  ténacité  et  la  consistance  du  sol  ont 
line  grande  influence  sur  ia  végétation  et 
sur  la  culture.  Les  dénominations  de  sol 
léger  ou  pesant,  de  terre  légère  ou  forte,  si 
communes  chez  les  praticiens,  reposent  sur 
la  ténacité  de  la  lerre  et  sur  son  adhérence 
aux  instruments  do  culture,  et  ces  dénomi- 
nations marquent  ainsi  un  sol  plus  ou  mnins 
facile  à  travailler,  ou  un  sol  plus  ou  moins 
consistant,  et  non  aucun  rapport  de  poids 
ou  de  densité.  La  ténacité  et  l'adhésion  d'un 
«ul  ne  sont  i»a«  en  proportion  uirecte  de  sa 
lécalté  de  retenir  reau»  ear  la  terre  ealeaire 
ne  et  Vhumus,  qui  la  possèdent  îi  un  plus 
aut  det^ré  que  l'argile,  ont  bien  moins  de 
ténacité  et  de  cohésion  que  celle-ci  et  for- 
ment un  sol  facile  à  travailler.  Plusieurs  es* 
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pèces  de  sols  léj^ers  (les  sols  sablonnouv' 

{{oent  beaucoup  de  cohésion  par  l'humidité  : 
e  sable  sec  n'en  a  aucune  ?  mnnillé,  11  en  ae> 
quierlun»!  considérable.  T.'nflhérenco  h  une 
surrace  de  bois  est  toqiours  plus  forte  que  celle 
à  une  égale  surface  de  fer.  Un  faitqiii  se  pré- 
sentedans  la  pratique  en  grand  pourrait  parât» 
treen  contradiction  avec  cette  assertion  :  ainsi 
il  arrive  souvent  q«*ttn  sol  pesant  est  plus 
facile  h  travailler,  par  un  temps  humide> 
avec  des  herses  de  bois  qu'avec  des  herses 
de  fer  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'en  rai- 
son de  son  poids  l'instrument  en  fer  s'en- 
fonce plus  profondément  que  cehii  en  bois» 
et  présente  ainsi  plus  de  surface  au  froile- 
roeot.  En  général,  la  consistance  d'une  terre 
arable  est  d'antant  pins  grande,  son  adhé- 
rence aux  instruments  est  d'autant  plus  pro- 
noncée, qu'elle  contient  plus  d  argile.  La  co- 
hésion des  terres  diminue  singaliéreroeni 
lorqu'elles  viennent  h  être  saisies  par  la  go» 
lée  {Kîu  de  temps  a|>rès  svoir  été  labourées 
et  lorsqu'elles  sont  encore  suffisamment  hu- 
mides; aussi  les  labours  d'automne  produi- 
sent-ils toujours  de  bons  elfels,  notamna><nt 
dans  les  terres  argileuses.  Cela  provient  de 
In  (  oiigéintion  de  I  eau  contenue  dans  le  sol; 
les  er  isiaux  de  glace,  en  se  formant  écartent 
les  |>articules  terreuses,  et  les  tiennent  ainsi 
è  une  plus  grande  distance  qii'auparavant,  ce 
qui  rend  le  sol  poreoi  et  fnable.  Mais  cette 
diminution  de  consistance  n'est  pas  toujours 
de  longue  durée,  car,  en  labourant  bien  la 
terre  dégelée,  elle  reprend  sa  cohésion  pri- 
mitive. 

3*  La  perméabilité  est  la  propriété  que 
possède  le  sol  de  laisser  filtrer  l'eau  au  tra- 
vers de  sa  masse.  Cette  propriété  est  fort 
utile,  puisque  c'est  par  elle  que  l'eau,  les 
liquides  nutritifs  ou  stimulants,  l'air  et  les 

§az  parviennent  aux  extrémités  spongieuses 
es  racines.  Toutes  les  pralicpies  qui  ont 
pour  effet  de  diminuer  la  cohésion  et  la  té- 
nacité du  sol,  telles  que  le  labourage,  le 
hersage  ,  le  binage,  etc.  ,  accroissent  en 
même  temps  la  perméabilité  et  favorisent  par 
cela  même  la  végétation.  Les  deux  extrêmes 
parmi  toutes  les  terres,  sous  le  rapport  de 
la  perméabilité,  sont  le  sable,  qui  laisse  fil- 
trer l'eau  aussi  vite  qu'on  la  verSe,  et  l'or- 
gile  plastique,  qui  la  laisse  à  peine  couler 
goutte  h  poutte.  L'imprégnation  «les  sols  par 
l'eau  est  bien  due  à  la  perméabilité  de  leurs 
parties;  mais  cette  propriété  seule  ne  sulHt 
pas  pour  expli(iuer  l'ascension  et  la  tiltration 
des  liquides  environnants  jus(praux  extré- 
mités des  racines,  lorsque  les  solutions  en 
contact  ont  été  absorbées;  pour  rendre  compte 
du  retour  à  la  superficie  des  liquides  infil- 
trés, au  fur  et  h  mesure  que  l'évaporalion 
entraîne  l'eau  dans  l'atmosphère.  Ces^  effets 
sont  (lus  à  une  autre  propriété  fort  impor- 
tante des  sols  et  de  toutes  les  matières  po- 
reuses, à  la  capillarité.  C'est  cette  action  ca- 
pillaire qui  dissémine  l*humidité  uniformé- 
ment dans  toutes  les  parties  du  sol,  qui  fait 
revenir  près  de  sa  surface  les  substances 
solttbles  et  fixes  que  l'eau  entraîne  avec  elle, 
mais  qu'elle  laisse  dans  le  sol  lorsqu'elle  est 
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réduite  on  vapeur.  Cette  capillarité  des  ter- 
res est  en  rapport  avec  leur  perméabilité,  et 

elle  est  d'autant  plu'^  )>r(inon       et  efficace 

9ue  celle-ci  n'est  ni  trop  grande,  comme 
ans  les  sables,  ni  trop  fiible,  eomroe  dans 
les  argiles  compactes.  Il  y  a  donc,  comme  on 
voit,  utilité  pour  la  pratique  à  moditier  la 
constitution  physique  des  terres  arables,  de 
manière  h  leur  doniuT  un  degré  convenable 
de  perméabilité,  puisque  ainsi  on  favorise  la 
circulation  de  l'eau  et  des  solutions  ntttrili<- 
ves  et  slimul'intes  dans  toutes  leurs  parties. 

4"  Faculté  d'absorber  et  de  retenir  rcati. 
Au  premier  abord,  il  semblerait  que  la  fa- 
eolt<^  qu'ont  les  terres  d'absorber  el  de  rete- 
nir l'eau  ne  ditFère  pas  sensiblement  de  la 

{}erm^bilité  dont  je  viens  de  |)arler;  mais 
orsqu'on  examine  un  peu  alteutivemeiU  ces 
deux  Kenres  d'effets,  on  s'aperçoit  bientôt 
ou'iis  dépendent  de  deux  pro[)rielt''S  bien  dis- 
tinctes. Une  matière  poreuse  laisse  passer 
Tenu  plus  ou  moins  vite  au  Invers  de  sa 
,  nia^'^e.  sans  que  pour  cela  on  connaisse  la 
i  quantité  d'eau  qu  elle  retient  entre  ses  par- 
ticufes.  Cette  quantité  dépend  de  son  afllnité 
}  plus  ou  iiinins  prononcée  pour  ce  liquide; 
or  la  perméabilité  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  atliniié.  Si  cette  affinité  n'existait  pas, 
toute  l'oau  qui  tombe  «nr  une  terre,  ou  res- 
terait h  sa  surface  sans  la  pénétrer  dans  le 
cas  d'une  trop  grande  cohésion  de  la  terre, 
ou  s'écoulerait  en  totalité  h  travers  ses  in- 
terstices, .sans  qu'il  en  restât  la  moindre  par- 
tic  dans  l'intérieur,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  terre  ne  pourrait  fournir  aux  racines 
des  plantes  l'eau  dont  elles  ont  be.soin  pour 
leur  développement.  La  jiropriété  d'absorber 
et  de  retenir  l'eau  entre  leurs  molécules, 
sans  la  laisser  échapi^er,  est  donc  une  des 
jirojiriélésles  [il us  importantes  des  sols,  et  une 
de  celles  qui  intlucnl  surtout  sur  leurferlililé. 

Yeici  ce  que  l'expérience  noos  a  appris 
son<;  l'f  rn|ipf)rt  :  1°  Li  s  sah!es  sont  les  terres 
qui  retiennent  le  moins  d'eau.  '2°  Les  tcrreg 
arj^i7«tt«es  en  retiennent  d'autant  plus  qu'elles 
contiennent  moins  de  sable.  3'  L  aflinité  du 
calcaire  pour  l'eau  est  trés-variable  suivant 
sa  forme,  puisque,  sous  forme  de  sable,  il 
n'absorbe  (pie  29  p.  0/0  d'eau,  tandis  qu'à 
l'état  de  poudre  Gur.  il  en  relient  justpi'à  85 
p*0|0.  fc*  L'excessive  afiiuité  do  la  magnésie 
pour  l'eau  est  sans  doute  une  des  causes 
qui  rendent  les  terres  fortement  magnésien- 
nes très-impropres  à  la  culture.  5'  De  tous 
les  éléments  dont  un  sol  est  composé,  è 
l'exception  de  la  magnésie,  Vhufmu  est  celui 
qui  8  la  plus  grande  afTinité  pour  l'eau,  puis- 
qu'il en  retient  presque  le  double  de  stjn 
poids.  Par  conséquent,  fes  terres  abondantes 
en  hiinuis  o  it,  par  celte  raison,  une  grande 
aflinilé  pour  l'eau,  el  c'est  sous  ce  rapport 
qu'on  a  dit  que  la  valeur  d<  s  terres  était 
en  raison  de  la  faculté  de  retenir  l'eau  ;  mais 
cette  assertion  n'est  vraie  qu'eu  couiparaul 
entre  elles  des  terres  dont  la  composition mi- 
nérale  est  d'ailleurs  identique. 

Les  |»ropriélés  physiques  dont  je  viens  de 
parler,  jointes  à  l'analyse  cliiroiquc,  peuvent 
^u^ire,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  détor- 
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miner  la  valeur  d'une  terre  ;  c^r,  de  ces  pro- 
priétés, il  est  facile  de  conclure  presque 
toutes  les  autres  ;  ainsi  :  plus  une  terre  pèse, 
plus  sa  faculté  de  retenir  la  chaleur  et  de  se 
dessécher  est  grande;  une  terre  spécititpie- 
ment  pesante  forme  ordinaii i  inenl  un  sol 

{loreux,  sec  et  léger  ;  plus  une  terre  possède 
a  faculté  de  retenir  reau,  et  plus  elle  ab-> 
sorbe  ordinairmuMit  d'humidité  et  d'oxygène 
do  l'air,  plus  elle  so  dessèche  lentenienl,  et 
(juand  elle  possède  celte  faculté- k  «n  haut 
dt'gré,  elle  constitue  habitudlemi'nt  un  aol 
froid  el  humide;  la  ténacité  d'un  sol  n'est 
en  proponimi  ni  avec  sa  faculté  de  retenir 
l'eau,  ni  avec  son  poids;  elle  est  d'autant 
plus  forte  qu'il  contient  plus  d'argile,  qnoi- 
(}ue  les  ditiérentes  espèces  d'argile,  comme 
la  marne  et  l'argile  brûlée,  pr^oulent  des 
exceptions. 

Entln,  une  dernière  circonstance  qui  indue 
beaucoup  sur  la  valeur  des  terras,  et  dont 
il  fhat  toujours  tenir  compte,  c'est  la  pro- 
fimdour  de  la  couche  arable,  cYst-Ji-iIire  l'é' 

iiaisseur  de  la  partie  cultivée  ou  qui  ron- 
érma  de  rBumos.  Celte  terre  ast  d'autant 
meilleure  (lu'elle  est  naturellement  plus 
profonde,  ou  qu'elle  l'est  devenue  par  l'ellel 
de  la  culture.  Les  plantes,  surtout  celles  qui 
ont  de  longues  racines ,  y  viennent  bien 
mieux,  peuvent  y  croître  plus  rapprochées, 
et  ne  souffrent  pas  autant  de  la  »ech»'resso 
et  de  l'humidité  que  dans  un  sol  superficiel. 

On  appelle  sol  superficiel  un  terrain  qui 
n'a  j)as  plus  de  10  à  13  centimètres  d'épais- 
seur. Sol  moyen,  celui  qui  a  16  à  18  centimè- 
tres. Sol  profond,  celui  qui  atteint  jusqu'à  9^ 
el  26  cent  i  me  I  tes  de,  profondeur.  Ce  dernier 
vaut  presque  toi^ours  le  double  du  premier. 

SOLANDRE.— Maladie  du  pli  du  Jarret  des 
chevaux.  Voy.  ALiLANORE. 

SOLANÏ^.  —  Famille  de  plantes  qui 
renferme  parmi  ses  espèces  principales  la 
l»onmiede  terre,  la  tomate,  etc. 

bOLË.  —  C'est  chez  le  cheval  l'espèce  de 
corne  que  Ton  voit  dans  le  creux  du  pied 
entre  les  quartiers,  c'est-îi-dire  les  deux  cA- 
tés  du  sabot  et  la  fourchette.  C'esl  une 
corne  plus  dur»  que  c(dle  de  la  fourdielte, 
el  f>lus  tendre  que  celle  du  .<abot« 
SOLEIL.  Voy.  Hélianthe. 
SOl'HOHA.  Voy.  au  Supplément, 
SOHUIER.  Yoy.  au  Supplément. 
SORGHO.  —  On  confond  souvent  Te  sor* 
gho  cl  le  millet  qui  ont  des  analogies  ;  niais 
les  feuilles  du  premier  sont  plus  lar^^es,  ses 
épis  plus  volumineux,  et  ses  produits  plus 
grands.  Il  est  cultivé  |)our  ses  panieules 
dont  on  fait  des  balais,  et  pour  son  grain 
dont  on  nourrit  la  volaille  :  Ses  liges  sèches 
servent  de  combustible  ou  de  litière 

Le  sorgho,  disent  MM.  Girardin  et  du 
Breuil,  exige  le  même  climat  que  le  mais  ; 
il  prospère  dans  les  terres  d'alluvion  riches 
et  substantielles.  Il  demande  un  sol  abon- 
damment fumé  et  préparé  comme  pour  le 
mais.  Qand  la  terre  est  bien  ameublie,  on 
l'aplanit  au  moyen  du  rouleau  et  l'on  sème 
en  lignes  espacées  de  0~,90.  Cet  ensemence- 
meut  se  pratique  è  la  lin  d'avril  ;  il  fiiut  eu* 
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viron  25  litres  de  semence  par  hectare. 
Lorsque  les  jeunes  plantes  ont  atteint  9  hh 

centimètres  (io  hauteur,  on  les  érlairr  il  do 
manière  à  laisser  entre  elles  un  espace  de  8 
centimètres  ;  puis  on  donne  deux  binages  à 
la  lioue  h  clievnl  pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation, el  l'on  (oraiine  par  le  bultage.  Le  sor- 
gho produit,  en  moyenne,  51  hectolitres  de 
graines  nnr  hectare  dans  les  sols  ferlilfs,  et 
4,200  kilogr.  de  balais.  On  récolte,  en  oulre 
8,000  kiiogr.  do  tiges. 

SOUCUË.  —  Le  soc  de  la  charrue  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  ;  celle 
qui  tranche,  nommée  aile:  et  celle  qui  unit  lo 
SOC  au  corps  de  la  charrue  *  appelée  touche. 

SOUCI.  Fojf.  au  Supplément. 

SOUFFLET.  —  Jen  ai  j)as  h  parler  ici  du 
soufflet  dont  on  fait  usage  dans  la  maison 
pour  exciter  la  combustion  du  bois,  ni  de 
eeus  plus  gros,  usités  dans  une  infinité 
d*arts  pour  produire  le  même  eirei,  mais 
seulement  de  celui  de  même  forme  et  d'un 
pied  de  large  au  plus ,  fixé  par  sa  planche 
inft'rieure  sur  une  boîte  dans  laquei'ie  est 
un  réchaud  garni  de  charbons  allumés  sur 
lequel  on  projette  du  tabac  ou  du  soufre , 
dontlaiun)éeoula  vapeurmontedans  lesouf- 
llet  par  rallie  el  esldirig(je  |);ir  le  tuyau  sur 
les  plantes  couvertes  de  pucerons,  de  tigres, 
de  cochenilles,  de  chenilles  et  autres  insee- 
tes,  afin  (!n  les  faire  périr. 

Ce  mémo  soulOet,  au  moyen  de  la  fumée 
de  tabac,  sert  encore,  en  mettant  le  tuyau 
dans  le  fondement  des  noyés,  à  en  eiciler 
)  irritabilité  et  à  les  rappeler  h  la  vie. 

Les  cullifaleurs  do  plantes  de  serre  et 
d'orangerie  peuvent  dilli«  ilemcnt  se  passer 
de  cet  inslruiucnt  dont  la  ilt-pi-nse  est  peu 
considérable  ei  Tulililé  évidente.  On  se  sert 
encore  d'un  soufflet  h  peu  près  du  mémo 
genre  pour  insuffler  de  la  fleur  de  soufre 
sur  le  raisin  malade.  Voij.  Vione. 

SOUItlS.— Quadrupède  du  genre  des  rats, 
qui  le  plus  souvent  se  réfiigie  dans  les  mai- 
sons des  cultivateurs  nour  y  vivre  des  den- 
rées qu'ils  y  rassemblent  pour  leur  nourri- 
ture, et  quileur  orcasiotine  annuellement  de 
grandes  pertes, lorsqu'on  ne  lui  fait  pas  une 
guerre  |ter|jéluelle,  soil  directement  avec  des 
pièges, des  amorces  emptoisonni es,  dos  fu- 
mées délétères,  etc., suit  indirectement,  par  le 
moyen  des  chats,  des  oiseaux  de  nuit,  desser- 
juMits,  etc.  11  est  assez  rare  de  rencontrer 
des  souris  dans  les  champs  el  les  bois  ;  ce 
soni  les  campagnols  et  les  mulots  (  Voy.  ces 
mois:  (pii  y  sont  quelquefois  Irès-comimitis, 
et  (jue  l'on  jirend  pour  elles.  L'abomlance 
des  souris  dans  une  maison  rurale  annonce 
toujours  le  défaut  d'ordre  du  propriétaire; 
car  si  leurs  dégâts  pris  isolément  sont  |ieu 
considérables,  ils  le  deviennent  beaucoup 
lorsqu'on  les  additionne  au  bout  de  Teanée. 

SOUS-SOL.  Voy.  Sol. 

SPECULUM  ouïs.  Voy.  Pas-d'aub. 

SPEKGULE.  —  Plante  de  la  famille  des 
caryopnillées  qui  Tient  bien  sur  tous  les 
terrains  peu  humides  et  peu  nr.iîilcux.  Les 
sols  sablonneux  et  légers  sont  ceux  qui  lui 
conviennent  la  mieux.  La  rapidité  aTec 


laquelle  elle  croît  la  rend  vérilablement 
précieuse,  car  ellen'a  besoinquede  siiàhait 

scniaiiie.s  f)our  accomplir  sa  végétation,  de  , 
sorte  qu'on  peut  en  faire  jusqu'à  trois  récoIlM  ' 
dans  une  même  année.  Elle  est  en  outre  pn 
épuisante,  et  ne  demande  que  peu  de  travail. 
La  spcrgule  peut  sesemeraprès  le  fromealOB 
le  seigle  d'hiver, etdonner  encorela  mêaMm. 
née  unebonne  coupe  ondes  pâturages; cepen- 
dant il  vaut  mieux  la  semeravant  ces  céréales, 
pendant  le  t*  mps  consacré  aux  travaux  delà 
jachère.  Dans  ce  cas  l'on  donne  un  ]al>oarî 
raulomiie,  on  herse  au  printemps,  el  l'oo 
sf'rne  un  hectolitre  environ'de  graine  pnrhec- 
tare,  en  recouvrant  avec  la  herse  etierou* 
leau.  La  première  récolte  fiiite,  on  peut  semer 
(letionvf  -ni  sur  un  seul  labour,  et  oblcnirune 
seconde  coupe  avant  qu'on  ait  à  préparer 
le  sol  pour  lo  froment  ou  le  seigle.  Il  est 
encore  préférable  de  semer  la  s|)crgule  de 
dix  en  dix  jours,  afin  qu'il  en  (lousse  loujott» 
à  mesure  qu'on  en  consomme.  De  cette 
manière  on  l'obtient  s;ms  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  des  travaux  à  part  et  toutes 
préparant  la  terre  pour  le  froment  ou  le 
seigle.  La  graine  pour  semence  se  preod 
sur  le  premier  semis,  on  la  bat  au  fléiu  on 
on  la  cueille  à  la  main.  Les  cultivateurs  île 
terres  sablonneuses  ue  devront  donc  point 
hésiter  h  introduire  la  spergule  dans  lear 
enllure-  Les  vaches  surtout  l'aiment  beau- 
coup, et  elle  augmente  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  leur  lait.  Aussi,  dansleBrabantUollaa- 
dais,  on  distinguo  sous  le  nom  de  6furredi 

Sergule,  celui  produit  par  le  lail  de  ta- 
cs nourries  avec  celte  plante. 
SPIC.  Voy.  L  wA^OB. 
SPIR^A.  —  Plante  de  la  famille  desrOJi- 
cées.  Lespircea  d  feuilles  de  saule,  t  ^t  un|ielit 
arbrisseau  haut  de 2  ou  3  pieds,  dont Ic^liraD- 
chcs  droites  portent  sur  des  pédicules  asjo 
courts  des  feuilles  alternes,  longues,  arron- 
dies et  larges  vers  la  queue,  diminuant  pres- 
que régulièrement  de  largeur  jusqu'à  leur  et- 
trémité,  qui  est  fort  pointue,  profondément 
dcnleléés  par  les  bords.  Ses  fleurs,  quiprais- 
sent  en  juin  sont  purpurines,  presque  blio* 
chcs,  par  bouquets  on  épis  ter!!iiiiaiJï,r*' 
meux  et  serrés.  Ce  joli  arbnsstau  a  JW» 
variété  dont  les  ilcurs  sont  rOUges,  et  SM- 
vronl  dans  le  n.éme  temps. 

I,e  spirœa  d'Espagne  à  feuUtet  de  imUtftt' 
luis,  s'élève  un  peu  plus,  pousse  un  grand 
nombre  do  rameaux  menus  el  souples,  «ioni 
les  feuilles  sont  assex  semblables  pour  i« 
forme  h  celles  du  millepei  tuis,  vertes,  lis-«PSi 
un  peu  élargies  par  leur  extrémité,  unies 
par  les  bords.  Ses  fleurs  sont  plus  petites 
que  lellrs  i!,.s  précédents,  blnnches,  dis|X)- 
sées  en  ombelles  taul  latérales  cjuc  termi- 
nales qui  garnissent  quelquefois  près  de 
deux  pieds  de  longueur  des  rameauxîe"^ 
ressemblent  assez  à  de  petites  fleurs  diO» 
bépine,  el  paraissent  en  même  temps  jj" 
commencement  de  mai.  Il  a  une  variew 
qui  ne  s'en  di.«!tinguequeparlesfeuille8a00i 
1  extrémité  est  crénelée  ou  dentelée. 

Lo  ipiraa  à  feuiUet  d'obier  ne  diSéri» 
Tobier  par  les  feuilles,  que  oarcc  que  cène» 
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du  spirœa  »ont  alternes.  Il  donne  au  coni* 
mencemeDt  de  mai  de  jolis  bouquets  de 
fleurs. 

Les  spirœas  se  propagent  par  les  marcottes 
et  les  drogoons,  oinu'iil  un^'  lioinic  Icrre 
un  peu  bumiUe.  Ils  craignent  le  grand 
soTeil. 

SQrARK.  —  Los  squnrfs  ou  pinces  pnbli-- 
ques  plantées,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
la  Gninde-Bretegne ,  tandis  que  la  place 
Kojalc  en  pst  l«;  seul  exemple  h  Paris,  se 
coroposenl  de  plantations  qui  orcupunl  le 
rentre  de  grandes  places  et  y  procurent  de 
l'ombrage,  un  air  pur  cl  rnfrnîclnss-inl  et  nm; 
agréable  proon-uade.  I^e  jj;raii(l  point  lians 
leur  composilion  est  de  s'arranfît  r  do  façon 
qu'on  y  tmave.dais  les  limites  dunnées,  une 
promenade  non  interrompue.  Une  allée  pa- 
rallèle h  la  grille  de  cbMiiro  et  placée  h  une 
petite  distance,  remplit  l)ien  cet  ol^el  ;  mais 
si  le  square  a  peu  dVtendoe,  la  frequenee 
des  angles  que  l'on  rcncnutrc  devient  très- 
désagréable  et  vient  rompre  coitiinuelleni.eQt 
In  promenade,  la  conversation  ou  la  médita- 
tion; les  angles  doivent  donc  être  évités,  en 
les  arrondissant  dans  les  grands  squares,  en 
donnant  à  l'allée  une  forme  circulaire  dans 
les  petits,  et  en  adoptant  la  forme  ovale  dans 
les  euiplaccn)enls  qui  se  com|»osent  d'un  pa- 
rallélogramme. Quand  rélcnduo  le  permet, 
on  doit  avoir  en  vue  dans  la  plantation  d'un 
square  :  1"  de  laisser  assez  d'aspects  décou- 
verts pour  que  les  [inreiiis  [niisscnt,  des  fe- 
nêtres des  habitations  qui  entourent  la  place* 
surveiller  leurs  enfants  qui  y  jouent  ;  2"  de 
niénat:er  uno  promenade  alirilée  d'un  côt^, 
et  de  l'autre  exposée  au  soleil  pour  la  pro- 
menade de  l'hiver  et  du  printemps;  3*  d'avoir 
line  allée  couverte,  mais  aérée,  pour  l'été; 
k'  des  lieux  de  repos  en  plein  air,  et,  au 
centre,  un  abri  couvert  qui  puisse  servir  de 
refuge  aux  promeneurs  en  cas  d'averse.  Les 
statues  des  hoiumes  illuslics  do  la  nation 
sont  la  véritable  décoration  des  squares. 

SQUIRRË  ou  Squirrbe.  —  Tumeur  ordi- 
nairement causée  par  l'engorgement  d'une 
glande  lymphatique,  et  dont  les  caractères 
sont  d'ôtre  circonscrite,  dure,  indolente  et 
sans  douleur.  Ce  sont  les  glandes  inguinales, 
maxillaires,  les  testicules  ,  les  ninniellr-s  qui 
sont  le  plus  exposées  à  devenir  squirrcuses. 
Quelquefois  les  squirras  sont  le  produit  de  • 
coups  ou  de  contusions,  mais  le  plus  sou- 
vent ils  ont  pour  <  ause  une  autre  maladie. 

Lorsqu'un  squirre  de  la  première  sorte  ne 
cède  [)3S  aux  éuiollienls  on  fondants,  il  n'y  a 
d'autres  ressoui  ces  que  d'en  faire  l'extirpa- 
tion, opération  (pii  n'a  de  danger  qu'autant 
qu'où  couperait  une  veine  ou  une  arlèru. 

Souvent  les  squirres  de  la  seconde  sorte 
rèrietit  aux  remèdes  propres  à  la  maladie  qui 
les  a  fait  natlre. 

STiGHATB.  —  Partie  supérieure  de  l'oiw 
gane  féminin  des  plantes. 

STIPULE.  —  On  donne  ce  nom  à  de  petites 
feuilles  presque  toujours  différentes ,  dispo- 
sées ordinairement  par  paires,  qu'on  rftnar- 
que  à  la  base  des  autres  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantés.  Il  ne  parait  pas  qu'elles  rem- 
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plissent  d'autres  fimclions  que  celles  propres 
aux  feuilles.  Les  considérations  qu'elles 
fournissent  sont  très-utiles  pour  la  délermi' 
nation  des  esf)èces. 

Deaueoup  de  stipules  sont  caduques,  c'est- 
ù-Jire  tombent  peu  h  peu  après  leur  établis- 
sement; quelques-unes,  au  contraire,  sub- 
sistent |ilus  longtemps  que  les  fouilles. 

S'rO.\IATLâ.  —  Organes  respiratoires  des 
feuHI<>s.  Fay.  Prtsiologib  vAoétalb. 

STRATIFICATION.  —  Beaucoup  de  grai- 
nes perdent  leurs  facultés  germinalives  peu  - 
de  l^rops  après  leur  complète  maturité,  lors- 
qu'elles restent  exposées  h  l'air,  soit  parce 
qu'étant  huileuses  elles  rancissent ,  soit 
parce  qu'étant  cornées  eib  s  se  dessèchent  au 

(mint  de  ne  plus  pouvoir  ahsoiber  l'eau, 
ilîes  demandent  donc  à  être  semées  aussi- 
tôt après  leur  récolte. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se« 
mer  les  graines  de  suite,  soit  parce  qu'on 
veut  les  envoyer  au  loin,  soit  parce  qu'on 
n'a  pas  du  terrain  immédialemeat  disponi- 
ble, soit  parce  qu'on  manque  du  temps  né- 
cessaire, soit  parce  (pi'on  craint  les  ravages 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  granivores. 
C'est  pour  ces  cas  qu'on  a  invente  la  sfrolf/l- 
cation,  qui  n'est  qu'une  imitation  de  ce  que 
fait  la  nature. 

Pour  stratifier  les  graines  en  grand,  oa 
fait  dans  un  lieu  sec.  même  dans  une  terre 
à  légumes,  sous  un  hangar,  un  trou  en  terre 
d'un  pied  au  moins  de  profondeur,  et  mieux 
de  deux  à  trois,  et  d'une  largeur  proportion- 
née au  nombre  des  graines,  et  on  y  met  ces 
graines,  soit  en  une  S' ùle  masse,  soit  par 
a)uclies  plus  OU  moins  épaisses,  alternant 
avec  dos  couches  de  terre,  et  on  recouvre  le 
tout  d'environ  un  pied  d'épaisseur  de  terre. 
Ces  graines  se  retirent  au  printemps,  lors- 
qu'elles commencent  à  germer,  et  se  sèment 
selon  le  mode  qu'elles  exigent  chacune. 
Voy.  Semis. 

Parmi  les  graines  des  arbres  indigènes, 
celles  du  cbéue,  du  hôtre,  du  châtaignier  et 
des  é()ines  (néfliers)  sont  celles  qui  exigent 
le  |ilus  inqiéi  ieuscmenl  la  stratification, 
parce  que,  aux  causes  énoncées  plus  haut, 
elles  réunissent  celles  d'être  tres-rerher- 
chées  drs  mulots,  des  campagnols,  des  mis, 
des  souris  et  des  lupins,  etc.  Plus  les  graines 
sont  stratifiées  profondément,  et  moins  elles 
srmt  exposées  a  germer.  On  peut  les  garder 
ainsi  un  nombre  d'années  indetermitié. 

Pour  stratifier  les  graines  en  petit,  on  les 
met  dans  des  uiisscs,  dans  des  pots,  en  lits 
alternatifs  avec  de  la  terre,  avtc  du  sable, 
en  sullisante  quantité,  et,  lorsqu'on  veut  les 
envoyer  au  loin,  pour  diminuer  les  frais  de 
transport  on  substitue  h  la  terre  de  la 
mousse  ou  de  la  s,  im  i-  i]t>  bois,  du  bois 
pourri,  etc.,  également  en  sullisante  quan- 
tité. L'important  est  qu'elles  se  conservent 
dans  un  faible  degré  d'humidité,  parce 
qu'une  terre  trop  sèche  absorberait  leur 
eau  de  vé^éiation,  et  qu^une  terre  trop 
lnnnii!i>  les  ferait  pourrir. 

beaucoup  du  graines  germent  pendant  . 
leur  stratification  ;  et  pour  les  grosses,  c'est 
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i>rcsque  toujours  uu  bien ,  parce  qu'il  est 
adle  de  le«  isoler  et  de  les  placer  une  à 
une.  Dans  ce  cas,  la  mousse  augmentant  les 
embarras,  »'ile  doit  être  repoussée.  Pour  les 
petites*  c'est  le  plus  souvent  un  inconvé- 
nient, [Mr  la  difficulté  de  les  semer  ensuite 
avec  égalité. 

STHIES.  —  Raies,  filaments, 

bUEL'R.  Voy.  TR4!(SPiRATI0?l. 

SUIB.  —  C*est  un  excellent  engrais;  nais 

on  ne  peut  s'en  procurer  en  grande  quantité 

Sue  dans  le  voisinage  des  grandes  villes. 
Ile  contient  des  substances  très-favorables 
h  la  végétation  ;  car  les  effets  de  la  suie 
réjiandue  à  la  surface  du  sol  se  font  sentir 
immédiatement  après  la  première  pluie.  Les 
matit'Tcs  salines  qui  s'y  trouvent  la  rendent 
i)récieuse  aussi  pour  la  destruction  des 
limaces  et  des  fourmis.  Lorsqu'on  l'emploie 
maa  son  état  naturel ,  comme  couverture, 
pour  le  trèfle  ou  le  jeune  froment,  la  (juan- 
tilé  ordinaire  est  de  18  hrrtoliires  i)ar  hec- 
tare; mais  ou  la  môle  fréquemment  à  d'au- 
très  substances,  à  de  la  terre,  par  exemple, 
dans  laquelle  on  la  laisse  strnliCior  (jnelque 
temps  avec  un  peu  de  chaux.  Ces  substan- 
ce s*  du  reste,  n  ont  d'autre  but  que  de  faci- 
lili-rln  distribution  é^ale  de  l'engrais,  et  de 
i'c(n|)éclier  d'être  enlevé  par  le  vent.  Mêlée 
avec  le  fumier,  elle  en  augmente  TéDergie; 
mais  c'est  UB  aogsaia  dont  il  iaut  user  avec 
modération. 

SUPtîRFlCIELfSoL).  —  On  appelle  ainsi  ce- 
lui qui  n'a  pas  plus  de  10  à  13  centimètres 
d*é{)aisseur  do  terre  arable.  Voy.  Sol. 

Si:iTlU:SSION  D  UUINE.  ~  Suspension 
de  la  sécrétion  de  l'urine  dans  les  reins.  Il 
fatit  distinguer  cette  maladie  de  la  rétentioo 

d'urine,  qui  est  causée'  par  un  ObStadO  h  la 
sortie  de  ce  fluide  de  la  vessie. 

La  plupart  des  suspensions  d'urine  sont 
dues  à  une  inflammation  des  reins,  ou  h  la 
présence  de  pierres  dans  cet  organe.  Dans  le 
premier  cas,  elle  se  guérit  d'ellcmèroe,  et 
on  peut  accélérer  sa  terminaison  par  des 
saignées,  par  dus  lavements  émnilients,  |)nr 
des  breuvages  rafraîchissants  et  surtout  ni- 
trés,  et  par  un  régime  affaiblissant.  Dans  le 
second  cas,  il  y  a  peu  d'espôir  de  guérison  ; 
cependant  les  lavements  émollients  et  un 
régime  rafraîchissant  peuvent  être  tentés, 

SUREAU.  —  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  cultiver  le  sureau,  qui  se  multiplie 
prumptement  par  graine ,  boutures ,  mar- 
cottes, même  dans  un  mauvais  terrain,  doit 
pnit(îr  les  cultivateurs  h  employer  ce  petit 
arbre  pour  en  clore  les  terres,  faire  des  baies 
impénétrables,  et  tirer  tout  le  |)arti  possible 
da  produit  do  cet  arbre.  Ces  |»roiiuits  «ont  : 
i*  les  Heurs ,  qui  sout  employées  daus 


l'usage 


médical,  et  qui,  mises  en  petite 
quantité  dans  If  vin,  loi  donnent  un  goût 
analo-îue  à  celui  du  vin  muscat;  2*  Ips fruits 
ou  baies,  qui,  prises  à  un  état  convi.nabla 
de  maturité,  peuvent  fournir  une  inaiitre 
colorante  qui  a  été  employée  pour  teindre 
en  bran  rerdâtre  le  lin  qoi  a  subi  un  baia 
d'alun;  3°  un  suc  qui,  mêlé  à  du  sucre  et 
cuit  convenablement,  fournil  des  couâtum 
qui  sont  très-agréables,  surtout  si  on  Im 
aromatise  avec  une  petite  quantité  de  (leurs 
de  sureau;  ce  suc,  mis  en  contact  avec ant 
substance  fermentescible,  une  petite  qum* 
tilé  de  levure  de  bière,  fournil  une  \)ohm 
fcraieutée ,  une  espèce  de  vin  duquel  on 
peut  retirer  par  distillation  une  eau-de-vie 

?ut  n'a  pas  de  goût  désagréable  quand  tM-x 
lé  préparée  avec  soin;  un  bois  qui, selon 
son  âge,  peut  être  employé  pour  faire  des 
sarbacanes,  des  scions  de  lignes;  ce  boii, 
plus  arance  en  âge,  peut  être  employé  par 
les  lablettiers,  etc.  La  récolte  des  fruits  pour 
fabriquer  l'eau-de-vie  peut  être  assez  pro- 
ductiTo  ;  nous  avons  vu  la  récolte  «rim 
année,  faite  sur  la  haie  d'un  janlin,  pro- 
duire au  propriétaire  40  litres  d'cau-de-ne. 
Cette  baie  poavait  avoir  100  pieds  de  ki- 
gueur. 

SLROS,  Osselet,  Fi  sée.— Le  premier  est 
une  .sorte  d'exostose  qui  naft  sur  le  canon 
du  cheval  ;  l'osselet  n'en  diffère  que  parc* 
gu'il  est  placé  plus  bas  du  côté  du  boulet;  Il 
fiuée  est  une  réunion  do  plusieurs  suro». 
Ces  exostoses  ne  nuisent  au  cheval  que  lors- 
qu'elles gênent  l'action  des  tendons,  ce  qui 
Ittfiit  boiter.  Il  n'y  a  aucun  remèile  à  em- 
ployer dans  ces  cas,  car  enlever  la  grosseui 
avec  un  ciseau  serait  nlus  dangereui  que  le 
mal.  Les  fnrmes,  les  eparvins  et  les  roiirli^> 
se  rapprocbeul  beaucoup  des  suros.  lojf* 
ces  roots. 

SURSELLE.  Voy.  Dossikre. 

SYCOMORE  (Faux).  Voy.  AxEDARiCH. 

SYRINGA.  —  Le  syringa  est  un  arbrisses» 
de  hauteur  m»'<liocre,  dont  les  feuilles  ass« 
grandes  sont  opposées,  ovales  terminées  en 
pointe, dentelées  pou  lnefiii»ntf  et  pointiilte> 
Ses  Oeurs  par  bouquets  axillaires  paraissent 
vers  la  fin  de  mai.  Elles  sont  blanches,  très- 
odorantes  ,  et  d'un  bel  effet  dans  les  l)OS- 

auels.  il  r  a  une  variété  à  feuUUs  poMàéu 
t  jamte.  Celle  dite  à  fleur  denàfe.  qui 
que  quelques  pétales  de  plus,  fleurit  si  rare- 
ment qu'elle  mérite  peu  d'être  cuUiTée. 
Elle  ne  s'élève  qu'à  â  ou  8  pieds,  et  ses  tm 
sont  solitaires. 

Le  syringa  se  multiplie  par  des  drageons 
enracinés.  Il  vient  dans  4oiu  les  Ukou» 
et  à  toutes  les  expositions. 


rji 


TABAC  ou  NicoTUNE.  —  Plante  de  la  fa- 
mille des  solanées.  Son  nom  lui  vient  de 


cot,  ambassadeur  de  François  II,  en  Portuga'» 
d'où  lui  vint  chez  nous  son  nom  primilii»''* 


Talmco,  ville  de  l'Amérique,  où  les  Espagnols  nicotiane.  II  fut  aussi  appelé  herbe  à  la  reintf 
II'  Iroiivèr.-nl  pour  la  première  fois.  11  fut  herbe  du  grand-prieur  (parce  qu'un  S^vi 
aouurté  eu  France  vers  l'an  1560,  par  Jean  Ni-    prieur  de  la  maison  de  Lorraine  fut  uo** 
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greiniers  à  8*ea  servir  ) ,  A«r6«  de  Sainte, 
roii,  herbe  de  TenuAon,  etc. 

(]ommeiil  cette  planlo  à  l'odeur  féliile,  cl 
qui  reuferme  l'un  des  poisons  les  plus  sub- 
tils ,  est-^llo  deTmue  un  de  nos  -plus  tristea» 
besoins,  immoraleinpiit  patroné  par  io  gou- 
vorncnaenl,  par  la  t^  ranniu  de  rorigiiialilé» 
et  plus  tard  de  la  motle  ? 

KitMi  n'est  plus  lacilo  fin  rcstr  que  s.t  t  til- 
turo  qui  exi^çe  peu  de  dépenses  et  a  le  uiénle 
d'occuper  beaucoup  de  terrains  qui  snns  colfl 
seraient  restés  incultes.  Il  y  en  a  do  plusieurs 
espèces.  Les  principales  sont  le  tabac  de  K«r- 
ginie,  avec  des  feuilles  pointues  et  h  fortes 
tiges;  le  tabac  de  Turquie^  à  feuilles  ovales, 
et  le  ttAatdu  Brésil,  Aux  environs  de  Stras- 
bourg on  cullive  uiu^  varitUô  qui  dontio 
d'excellent  tabac  à  fumer,  et  convient  sur- 
lont  aux  terres  argileuses  «t  marneuses.  Le 
tabac,  de  quelque  espère  qu'il  soit,  a  liesoin 
d'un  sol  argileux ,  sableux ,  sec  et  riche, 
abrité  contre  le  nord ,  et  que  i*on  prépare 
eomme  pour  les  autres  plantes  sarclées. 
L'engrais  intluu  beaucoup  sur  la  qualité  du 
tdbac;  eeini  du  mouton  et  celui  du  cheval 
lui  donnent  une  odeur  désagr(VdiIe  ,  taudis 
(luc  l'engrais  des  bôtes  h  eornes,  ainsi  (juo 
(les  débris  animaux  et  végétaux  produisent 
Teiret  contraire.  Le  tabac  est  comme  le  chan- 
vre, on  peut  le  cultiver  sur  le  môme  terrain 
tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans,  pourvu 
qu'on  lui  donne  sullisainment  d'engrais.  Il 
peut  être,  avec  avantage,  précédé  par  la  lu- 
zern.'  el  suivi  [>ar  la  froment.  Ou  le  sùmeen 
pépinière  au  mois  d'avril ,  dès  que  les  geiét-s 
ont  cessé,  -en  ayant  soin  de  mouiller  préahi- 
Menioul  la  semonce.  Ou  recouvre  peu.  La 
iuiii  ou  le  garantit  du  fruid  en  couvrant  la 
terre  de  paille  ou  de  branchages;  quant  aux 
chenilles,  on  l'en  préserve  en  répandant  la 
petite  paille  do  l'orge  (les  esquilles  de  l'épi). 

contenance  de  12  à  15  cuillers  è  soupe 
donne  assez  de  plants  jtnur  un  hectare. 
1.01  suue  lnulos  les  conditions  ont  été  bien 
ronqtiies,  on  [»cut  j)rocéder  h  la  lrans()lanla- 
tiun  des  jeunes  plants  au  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin;  ils  ont  alors  de  S  à 
4  pouces  de  haut,  et  l!  à  8  feuilles,  elle  se  fait 
è  la  maia  et  sur  lignes  distantes  l'une  de 
Tautre  de  I  pied  i  è  2  pieds.  On  commence 
par  les  plants  les  plus  forl*^,  et  l'on  arrose 
avec  du  purin.  Les  travaux  de  sarclage  sont 
de  même  nature  qne  pour  les  autres  plantes 
sarclées,  et  doivent  être  tout  aussi  soignés. 
Les  pieds  morts  sont  remplacés,  de  sorte  qu'il 
y  ait  un  pied  de  18  en  18  pouces.  Lorsque 
la  plante  a  développé  12  à  18  feuilles,  on  en 
retranche  le  sommet;  el  si  le  sol  est  riche 
cl  bien  préparé,  elle  ne  tarde  pas  h  pousser 
des  branches  latérales,  dont  on  enlève  éga- 
lement les  pointes,  afin  de  favoriser  le  déve- 
loppement des  feuilles,  l'our  délniire  les  che- 
nilles et  Jes  vers  00  arro.se  avec  de  l'eau  de 
chaux  ;  les  cendres  et  le  tannin  sont  aussi  très- 
bons  pour  cela.  La  récolte  coniBWOce  quand 
les  feuilles  se  couvrent  de  taches  Jauuâtres 
et  deviennent  gluantes.  Les  plus  inférieures, 
qui  sont  aussi  les  [)lus  jaunes,  sont  ctieillies 
et  vendues  à  oart.  l'our  sécher  les  feuilles, 
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on  les  étend  en  couches  minces  dans  un  lieu 
abrité,  pendant  deux  ou  trois  jours,  nuis  on 
les  suspend,  au  moyen  d'une  e'ude,  dans  un 
endroit  sec  et  aéré.  Mieux  vaut  encore  coui- 
ner et  sécher  toute  la  |)lante,  après  avoir  en- 
levé les  feuilles  infi'rieures.  I.orscpi'on  veut 
obtenir  de  la  graine  pour  semence,  ou  laisse 
la  pointe  aux  pieds  les  plus  forts  et  les  mieux 
développés;  la  [tlante  prend  alors  tout  s<ui 
accroisseuienl  par  le  haut,  el  la  semence  se 
fornie  et  mûrit.  On  la  conserve  en  petits 
sacs  ,  dans  des  endroits  secs  et  bien  aérés.  15 
k  30  quintaux  de  feuilles  par  hectare  cons- 
tituent une  bonne  récolte. 

Comme  le  dit  M.  D***,  dans  son  Diction- 
naire d'Agriculture,  nous  ne  dissimulons  nas 
queUjUes  uns  des  avantages  du  labac.  Mais 
à  côte  de  ses  faibles  avantages,  que  de  graves 
inconvénients  :  quand  on  le  màclte,  il  em- 

Eoisonne  l'haleine,  g;\te  les  dents  et  corrode 
ss  gencives;  si  par  hasard  on  en  avale,  il 
cause  des  nausées  et  des  Tomissemenls. 
O'iand  on  le  fume,  il  rend  la  bouche  sôche 
el  fétide,  diminue  la  sensibilité  du  goût,  et 
ûte  à  l'estomac  les  sucs  salivaires  destinés 
à  favoriser  la  digestion.  Pris  en  poudre,  il 
émousse  la  sensibilité  de  l'odorat,  allaiblit 
la  mémoire  et  la  vivacité  de  l'imagination, 
et  cause  souvent  dans  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l'organe  |)ar  lequel  on  le 
respire,  une  surexcitalioti  nuisible.  Il  est 
doue  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  avantage  pour 
la  bourse  el  pour  la  santé)  h  ne  &ire  aueun 
usage  du  tabac. 
TABOURET.  Yoy.  Bouass  ▲  asaGEH. 
TACON.— Maladie  éa  safiran.  Yoy.  SsraAii . 
TAtlET.  Yoy.  Œillet  d'Inde. 
TAILLE.  —  Saison  de  la  taille.  La  taille 
des  arbres  fruitiers  a^aot  deux  objets,  leur 
beauté  et  leur  fécondité,  dont  Tune  dé[)i'ud 
des  boulons  h  tleurs,  et  l'autre  des  boulons 
à  bois,  on  court  risque  de  no  remplir  l'un 
qu'au  préjudice  de  l'autre,  si  l'on  ne  dislin« 
gtie  pas  sûremeiit  ces  deux  sortes  de  .bou- 
tons sur  l'arbie  (ju'on  taille.  Le  temps  de  ce 
discerneroeol  est  donc  le  vrai  temps  de  la 
taille  :  de  sorte  que  depuis  la  mi-novembro 
jus([u'eu  mars  on  peut  faire  celte  opéiation, 
sans  crainte  que  la  gelée  endommage  le 
bois,  sur  tous  les  artires  dont  les  boulons 
ont  des  caractères  propres  dès  la  chute  des 
feuilles  ;  sur  les  jeunes  arbres  qui  n'out 
point  de  boutons  à  fleurs;  sur  les  arbres 
faibles  ou  languissants,  dont  01  exige  peu 
de  fruit;  cl  on  la  diffère  sur  les  autres  ar- 
bres jusqu'à  ce  que  le  premier  mouvement 
de  la  sévc,  allongeant  les  boutons  à  bois,  et 
enHant  les  boutons  h  fleurs,  fasse  distinguer 
non-seulement  les  uns  des  autres,  mais 
même  entre  les  boulons  ù  fleurs  ceux  qui 
sent  féconds  de  ceux  qui  no  produisent 
point  de  fruil,  coninie  il  s'en  trouve  sur 
quelques  arbres.  Ordinairement  ce  premier 
mouvement  de  la  séve  arrive  de  la  mi-fé^ 
vrier  au  commencomcnl  do  mars,  plus  tôt 
ou  plus  tard,  selon  l'espèce  d'arbre,  et 
selon  que  les  années  sont  plus  ou  moins 
avancées. 

Ne  tailler  les  arbres  que  quand  les  (leurs 
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sont  épuioules  ou  passées,  ou  môme  quand 
le  fruil  (  Si  noué,  ccst  une  pratique  doul  les 
difficultés  et  les  inoonvénienls  ne  sont  pas 

équivoque^  Oiiiron  jini  f'n  auraf;iit  une  fois 
l  t''l»rcuvo  ne  sera  pas  tenté  d'un  second 
C'-'^ji. 

De  la  taillb  ms  arbkbs  db  plbi:«-vcxt. 
Un  nrbre  de  plcln-yent  éleTé  en  («lace  ou 

d  ins  u:i('  pi'pinicre  ((ai  linil  ùro,  rondtiit  <  t 
planté  comme  mus  l'avons  expliqué  ci- 
aevant,  est  garni  dès  lors  des  branenes  né- 
cessaires pour  assurer  sa  forme  et  servir 
rommc  de  base  à  toutes  celtes  qu'il  doit 

t>r«»duire  ifa-is  la  suite.  De'chacnne  de  ces 
»rancb('s  taillées  à  trois  ou  quntre  .ven\,  il 
en  sort  une  ou  plusieurs.  Au  n)ois  de  lé- 
vrier suivant,  entre  les  plus  fortes,  on  en 
choisit  de  quatre  h  huit  nu  plus,  les  mieux 
placées,  d  ég'ale  force,  h  p  'U  près  h  égale 
distance  les  unes  des  anir -s,  et  formant 
comme  des  rayons  de  cercle  dont  la  lige 
serait  le  centre.  On  les  taille  plus  ou  moins 
longues,  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
l'orce.  On  peut  aussi  conserver  quelqaes- 
nnes  des  petites  branches,  les  tailler,  et  les 
(!i-|ioser  a  donner  du  fruit.  Si  cet  arbre  a 
élii  pris  dans  les  pépinières  marchandes, 
00  n'a  pn  lai  conserver  de  branches  en  le 
plani.inl.  De  celles  rpii  repercent,  on  taille 
et  ou  dresse  les  me  illeures  pendant  les  deux 
premières  aiuiécs,  comme  celles  de  l'arbre 
<''!"v<'  en  plaie.  (]et  arbre,  à  moins  qu'on  no 
veuilie  lui  donner  u  ie  forme  ré(;uiièro, 
n'aura  plus  besoi  i  qm-  du  retranchement 
du  bois  mort,  et  do  quelques  élagages  s'il 
devient  trop  toulfu,  si  quelque  brandie  peu  J 
trop  bas  ou  acipiicîrl  une  force  excessive. 
Abandonné  aux  soins  et  à  ia  conduite 
de  ia  nature,  il  étend  de  tons  côtés  ses 
branches  et  ses  racines.  Sa  s6vc,  se  portant 
avec  j'orce  et  abondance  aux  extrémités,  y 
fortifie,-  y  multiplie  les  Imnehes  nécessaires 
à  ra^r;tiulissement  et  h  la  fécondité  di-  l'ar- 
bre. Adieurs,  moindre  dans  sa  quantité,  ou 
plus  modérée  dans  son  action,  ou  pins  lente 
Uahs  son  cours,  elle  commence  et,  pour  ainsi 
dire,  éb  im  lie  des  branches  et  des  boutons  à 
fruil;  elle  en  achève  et  en  perfectionne  d'au- 
tres. Dès  SCS  premières  années  il  donnera 
des  |ireuves  de  sa  fécondité,  et  les  multi- 
pliera h  mesure  qu'il  avancera  eiiAge  et  en 
forces. 

DinniTioiv  rr  frftnoTvs  oé^vénALEs  de  la 
TAILLEDKs  AURiu  S  n  i  srALiKH.  L'n nrbre d  espa" 
lier  est  privé  par  le  mur  contre  lequel  il  est 
planté  de  la  moitié  de  Tespace  et  de  la  sab- 

slrmce  qu'il  aurait  en  plein-vent  pour  éten- 
dre et  nourrir  ses  raciûts  et  ses  branches. 
Oa  sos  branches,  on  ne  conserve  que  celles 
qui  sont  parallèles  au  nnir.  De  celles-ci 
môme  on  supprime  les  unes,  on  raccourcit 
les  autres,  et  on  les  assiqettil  dans  une  di- 
rection horizontale  ou  opprocluinl  de  l'ho- 
rizontale; et,  comme  l'arbre  pousse  tous  les 
ans  de  nouvelles  branches,  on  renouvelle 
tous  les  ans  cet  arrangement,  ce  retranche- 
ment et  ce  raecourdssement  :  de  sorte  (mjc, 
pour  former  sur  le  mur  un  tapis  agréable, 
«1  une  belle  étendue  énale  et  uniforme  des 


deux  cûtés  de  la  tige;  pour  être  bien  garni 
partout,  sans  confusion;  pour  {>roduire des 
fruits  supérieurs  en  grosseur  et  égaux  en 
bonnes  qualités  à  ceux  de  plein-vent,  cet 
aibre  est  condamné  h  passer  sa  vie  dans 
une  (josiiion  contraire  à  son  penchant,  ex- 
posé au  fer  deituis  (jue  ses  boulons  com- 
mencent à  s'enfler  jusqu'à  la  récolle  de  ses 
fruits;  tonjonrs  oii>ervé  jiar  un  jardinier 

3 ui  joint  à  l'adresse  de  la  main  la  justesse 
u  coup  d'oeil  pour  mettre  l'acoora  et  les 
proportions  î.ris  son  ouvrage;  le  bon  sens 

Kour  se  conduire  et  se  déterminer  suivant 
a  cas;  la  prévoyance  f)our  ménager  des 
ressources  <l;nis  les  besoins  à  venir.  •  l  ré- 
gler ses  opérations  sur  les  suites  qu'elles 
peuvent  avoir  et  les  effets  qu'elles  peavent 
produire;  la  connaissance  de  l'onlre  com- 
mun de  la  nature  et  le  discerneuicnt  des 
occasions  où  il  doit  être  suivi  de  celles  où 
il  doit  être  changé;  l'étude  de  son  sujet,  de 
toutes  ses  parties,  de  leur  destination  cl  de 
leurusage;  en  un  mot,  qui  sait  l'art  do  procu- 
rer à  un  arbre,  par  rarraugcmeot  et  le  retran> 
chemeni  raisonné  de  ses  branches,  la  beanti 
de  la  forme  el  les  avantages  de  laféc  iidiié. 

relies  sont  en  abrège  l'idée  a'un  arbre 
taillé,  la  déiinition  de  la  taille,  et  les  quali- 
tés (If  celui  qui  veut  In  pratiquer  avec 
succès.  Quelques  propositions  et  quelques 
détinitions  que  nous  allons  établir  peuvent 
être  re^M r J é< -s  co u) m e I es éléme n t s  d e  I a  la 1 1! e , 
dans  laquelle  tout  doit  solaire  |)ar  principes 
et  [lar  raison,  rien  par  routine  et  au  liasard. 

Les  propositions  suivantes  et  leur  expli- 
cation sup{)Osenl  des  arbres  dans  l'ordre 
coinihun  de  la  végétation,  et  font  abstrao- 
tion  des  accidents  et  des  cas  particuliers 
qui  peuvent  l'altérer  et  I..'  déranger. 

1.  Les  branches  et  les  racines  d'un  ta%fê 
sont  réciproquement  en  proportion. 

Elles  Gonirihucnt  mutuellement  è  la  force 
et  à  raecroiss.;:;i.-iit  ni.es  (]■•>  iiuîres,  et 
par  conséquent  elles  soudVeni  mutuclicmeut 
du  retranchement  les  unes  des  autres. 

Si  vous  taillez  trop  longues  les  fortes 
branches  d'un  arbre  vigoureux,  ses  racines, 
continuant  h  se  forliQer,  multiplieront  ces 
folles  branches;  r.ulne  s'emportera  en 
bois,  el  no  se  natua  pouil  à  Iruit. 

Si  vous  les  taillez  trop  courtes,  el  que 
vous  déchargiez  encore  l'arbre  des  petites 
branches,  les  racines  cessant  d'agir,  i  arbre 
tombera  dans  la  lan.;ueur. 

11  faut  donc  charger  a  la  taille  l'arbre  vi- 
goureux, et  laisser  aux  fortes  branches  une 
longneur  lai.-o  in.ihle,  aliu  d'entretenir  celte 
iu  opuiiion  el  cette  espèce  d'équilibre  entra 
«es  branches  et  ses  racines. 

Si  au  contraire  n  i  arbre  pousse  faiblement, 
c'est  une  marque  (pie  ses  racines  ont  peu  (te 
vigueur.  11  fa  ni  le  décharger  à  la  taille,  et 
do  iiier  peu  de  lim>;neur  aux  meilleures 
bia.icbeï,,  aiin  que,  se  lorliliant,  ello«  forti- 
iient  uus-si  les  racines. 

3.  Une  brandie  viijoureuse  ne  $e  d/rdnj  pf 
tur  un  côté  de  quelifue  arbre  que  parce  au  il 
y  existe  une  cause  qui  détermine  fa  sHe  à$t 
porter  plutôt  de  ce  côté  que  de  tout  autre 
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Mnis  celte  môme  cause  fera  ou  a  di^jh  fail 
développer  du  môme  côté  un  plus  graii'i 
nooÂre  de  racines;  et,  cesraciaes  secondant 
et  augmentant  do  plus  en  plus  les  forces  de 
cette  brandie,  elle  [irendra  une  vigueur  ex- 
cessive et  préjudiciable  à  ses  voisiDes*  et 
quelquefois  au  reste  de  Tarltre. 

Aussitôt  donc  qu'il  se  montre  des  bran- 
ches considérableinenl  jtlus  fortes  «iiif^  les 
autres,  il  faut  les  supprimer  ou  les  moUérer 
afln  de  préreoir  ou  d*arr6ler  les  maaTais 
elfets  qu'elles  produiraient  SUr  les  attires 
branches  et  sur  les  racines. 

8.  Dtuu  Vvrért  naturel,  la  séve  pompée  par 
une  racine  te  porte  principalement  dans  les 
tMratiches  du  même  côté  que  cette  racine. 

Si  un  c6lé  derarl>res'em|>orte  avec  excès, 
et  prend  une  grande  supériorité  sur  l'au- 
tre c^lé,  sans  que  la  taille  ait  pu  modérer  sa 
fougue,  la  source  de  sa  vigueur  est  sans 
doute  dans  les  racines  correspondantes.  11 
lîitti  done  les  décourrir,  et  retrancher  dès 
leur  naissance  iiuelques-unes  dos  plus  for- 
tes, aûn  de  rétablir  ré^salilé  entre  les  deux 
côtés  de  l'arbre.  Mais  ce  remède  violent  ne 
doit  être  ciuiiloyé  qu';i  l'extrémité,  et  nver 
grande  attention  ;  tar  il  arrive  (juelqnefois 
que  les  racines  ne  répondent  pas  aux  t)ran- 
ches  du  même  côté,  mais  <i  relies  du  côté 
opposé,  et  alors  la  périodes  branches  faibles 
serait  une  suite  nécessaire  de  l'opération. 

4.  La  séve  te  porte  avec  plut  ou  moins  de 
force  et  d'abondance  dont  unebranche^àpro 
portion  qu'elle  appritdu  piui  oumoiMoeh 
direction  verticale. 

Un  arbre  tend  h  s'élerer  à  la  hauteur  qui 
est  propre  à  son  espèce  :  or,  les  branches 
verticales  étant  seules  favorables  à  son  élé- 
vation, il  traTaille  k  les  allonger  et  à  les  for> 
tifler  plus  que        branches  horizontales. 

Si  donc  vous  I  nsscz  de  fortes  branches 
s'élever  dans  la  dircrtion  verticale,  la  séve 
y  portant  son  abondance  et  sa  piinripah! 
action,  les  branciies  horizontales  b  iiilaibli- 
ronl,  i  l  li;  bas  des  branches  se  dégarnira. 

5.  Plus  la  séve  s'éloigne  du  centre  de  l'ar- 
bre, plus  elle  est  active. 

La  séve  trouvant  beaucoup  mofns  de  ré- 
sistance à  l'extrémité  des  branches,  qui  est 
tendre,  que  vers  leur  naissance,  où  les  cou- 
ches ligtieuses  sont  endurcies,  elle  y  porte 
sa  principale  action,  et  y  développe  ùu  nom- 
bre de  nouvelles  branches  proportionné  à 
sacjuanlité:  de  sorte  que  si  vous  taillez 
une  branche  à  huit  yeux,  et  que  la  sévo  no 
puisse  sullire  à  en  ouvrir  que  trois,  elle  ou- 
vrira les  trois  de  l'extrémité,  et  les  cinq  au- 
tres dormiront. 

lllisutdonc,  1*  éviter  une  taille  trop  lon- 
gue, qui,  laissant  aux  extrémités  de  l  arbro 
trop  d'issue  et  d«  facilité  à  la  séve,  lui  fait 
abandonner  lu  milieu  do  l'arbre,  (pii  se  dé- 
garnit bientôt;  2*  évit^  une  taille  trop 
courte,  qui  oblige  la  séve  d'agir  avec  trop 
de  force  et  d'abondance  sur  le  petit  nombre 
do  boutons  qu'elle  trouve  sur  la  oouvelie 
taille,  qui  ne  donnent  que  des  branches  for^ 
les;  et  môme  cette  taille  tro[)  courte ^orce  la 
séve  de  retluer  sur  les  anciennes  tailles,  de 
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s'y  ouvrir  dos  issues  extraordinaires.  Cl  d'y 
produire  des  brani  hes  de  l'au\  liois;  3'  si  un 
côté  de  l'arbre  s'emporte,  il  faut  entailler 
court  les  fortes  branches,  afin  que  la  séve. 
y  trouvant  plus  de  résistance,  et  des  issues 
moins  liouhSreii'ïes,  moins  lar^ws,  cl  par  con- 
séquent moins  favorables  à  sou  action,  n'^ 
fasse  que  des  productions  modérées.  Mais 
il  l'.Hit  y  ro'iservor  et  tailler  longues  toutes 
les  branches  moyennes  et  faibles  qui  pour- 
ront y  subsister  sans  confusion,  afin  que  l.i 
séve  s'y  consomme,  et  ne  soit  pas  obligée 
do  s'ouvrir  des  passades  extraordinaires.  Le 
côté  fiiible  au  contraire  doit  être  déchargé 
de  toutes  les  branches  faibles;  taillé  courtsur 
les  brandies  moyennes,  dont  on  ne  conserve 
que  le  nombre  nécessaire  pour  entretenir  le 
plein;  et  taillé  lon^  sur  les  fortes  branches, 
afin  d'y  afltirer  la  principale  action  de  la  séve. 

6.  L'action  de  la  S('re  sur  tes  boutons  d'une 
branche  est  proportionnelle  à  leur  distance 
ou  leur  éloignement  de  la  naistance  de  cette 
branche. 

Les  nouvelles  branches  qui  naîtront  du 
développement  des  lK>utons  d'une  branche 
t  lillée,  scrfjiit  plus  fortes  à  [irof)orlion  qu'elle* 
.seront  plus  près  de  1  extrémité  do  celte  bran- 
die, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  horizontale; 
et  (  lies  seront  d'anlanl  plus  faibles,  (pi'elles 
s'approeberonl  davantage  de  sa  naissance. 
Souvent  les  jeunes  br.iin  lips  sorties  d'un 
bourgeon  vertical  dans  lequel  la  séve  s'élève 
avec  abondance  et  sans  obstacle,  ont  une 
dilférence  de  forée  et  de  longueur  si  uni- 
forme depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus 
basse,  qu  on  pourrait  presque  regarder  l'ac- 
tion  <le  la  séve  sur  h;  dernier  œil  et  sur  les  * 
yeux  inférieurs  d'une  branche  comme  1» 
pression  d'un  fluide  sur  le  fond  et  sur  les 
côtés  du  vase. 

J'ai  ajouté,  pourvu  que  l'extrémité  do 
celte  branche  ne  soit  |ias  horizontale:  car 
si  l'on  arque  une  branelie,  la  [dus  grande 
action  de  la  séve  sera  sur  le  bouton  le  plus 
élevé,  ou  plac^  à  la  sommité  de  l'arc,  dont 
le  développement  produira  la  plus  forte 
branche.  Les  autres  branches  diiiiinuerunt 
de  force  à  [iroportion  qu'elles  s'éloigneront 
de  celle-ci ,  et  qu'elles  approcheront  des 
extrémités  de  la  branche  arquée. 

l'es  Icgrés  do  force  ne  sont  pas  dans  uno 
proportion  si  exacte  sur  les  branches  horizon- 
tales«  dont  les  yeux,  qui  sont  sur  le  côté 
supérieur,  produisciii  or  dinairement  do  [dus 
fortes  branches  que  ceux  qui  regardent  lu 
terre  :  de  sorte  que  si  le  dernier  œ:l  est  sur 
le  côlé  inféiieur,  et  que  le  pénultième,  étant 
sur  le  côté  su|)érieur,  se  trouve  plus  élevé, 
celui-ci  donnera  une  plus  forte  branche  que 
(îelui  qui  est  à  l'extrémité. 

Toute  branche  donc  qui  devient  forte  dans 
une  place  où  elle  devrait  être  fiiible,  ou  fai- 
ble quand  elle  devrait  ôtre  forte,  n'est  pas  , 
dans  l'ordre  naturel,  et  doit  ordinairement 
ôtre  retranchée. 

7.  Lee  feuilles  influent  tellement  sur  la 
quantité  et  le  mouvement  de  la  séve,  ^u'el/e 
augmente  ou  diminue  à  proportion  de  leur 
nombre  e:  de  leur  état. 
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Si  Ton  retraodiA  uoe  parlio  cousidérable 
des  feuilles,  si  les  Insectes  les  ont  dévorées, 

SI  quelcjuc  inalaiJie  les  endoininage,  l'aclion 
de  la  séve  languit  ou  s  arrête,  le  iruil  tombe, 
et  l'arbre  soulFre.  On  peut  'loue  inoilérer  le 
prn;j;r^.s  exco'^ir  d'une  biaiiclic  vigoureuse, 
e  i  ia  dépouiilaiil  d'une  partie  de  se:>  l'euilles. 
qui,  étant  comme  autant  de  suçoirs,  four- 
nissent heanconp  do  nourriture. 

b.  L'extension  de$  bottrgtons  e$l  en  raiton 
inverse  de  CimdttniitaitelU  <ls  leurs  «oudkM 
ligneuses. 

Moins  les  couches  ligneuses  sont  dures, 
plus  le  bonr^oiiii  s'f'lciid,  et  au  ((Uitiaire; 
ntais  i'endurci!»sbmeut  de  ces  couches  li- 
gneuses est  d'autant  plus  retardé  qu'il  tire 
plus  de  sévo,  et  sa  sc've  est  d'autant  plus 
abonUande  et  active  que  sa  ditection  s'éloi- 
gne plus  de  rhorizontalc  vers  la  verticale, 
(pi'il  est  garni  de  [ilns  de  feuilles,  (pi'il  est 
plus  couvert  du  soleil,  qui  le  ferait  trans- 
pirer et  l'endurcirait. 

Kn  favorisnrit  ci's  trois  rnu^os,  on  aug- 
nienle  l'exlenslun  d'une  Ixanche;  en  les  dé- 
truisant ou  les  diminuant,  on  arrête  où  Ton 
'    modère  son  progrès. 

On  distingue  sur  les  arbres  fruitiers  sept 
sortes  du  biiuii  lies  :  branches  à  buis,  bran- 
dut  à  fruitt  branches  chiffonnes,  branches 
brin^UeSt  brandies  gourmandes^  branches  de 
faux-bois,  petilrs  brnnc/trs  â  fruit. 

La  branche  à  boi»  est  celle  qui  nail  du 
dernier  œil,  on  de  l'ull  le  plus  élevé  de  la 
branche  taillée  ou  raccourcie.  Klle  est  ordi- 
naireuient  la  plus  longue  et  la  plus  forte  do 
toutes  celles  que  cette  branche  a  produites. 
Elle  doit  avoir  un  air  de  vigueur,  l'écorce 
vive,  les  yeux  bien  formés  el  peu  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Etant  destinée  à  donner  d'autres  branches 
à  bois  et  des  branches  à  fruit,  et  par  consé- 

auent  essoiiliellf  ;i  ia  force  Ol  à  la  féroudilé 
e  l'arbre,  elle  doit  Ctro  conservée  ei  traitée 
avec  plus  d'attention  qu'aucune  autre.  On 
lui  donne  de  '*  h  2\  [xjuces  de  t.iille,  suivant 
l'espèce,  l'âge  el  la  force  de  l'arbre.  Un  poi- 
rier se  laille  plus  long  qu'un  nbricolier,  un 
poirier  de  virgouleuse  plus  li;ng  qu'un  poi- 
rier Saial-Gccuiain;  uii  arbre  vieux  ou  lan- 
^ssant  beaucoup  plus  court  qu'un  arljre 
jeune  ou  viiioui-pux.  • 

Les  branches  û  fruit  sont  celles  qui  nais- 
sent entre  le  dernier  œil  de  la  branche  tail- 
lée et  la  laille  précédente,  lilles  doivent  avoir, 
comme  la  branche  à  bois,  l'écorce  vive,  les 
yeux        et  jieu  éloignés  les  uns  des  autres. 

Leur  nom  uiarque  leur  ui>a^e  el  leur  des- 
tination*. Il  ftttt  donc  les  conserver  et  les 
tailler  pour  leur  faire  remplir  leur  objt  t.  La 
longueur  de  la  laille  déjieud  do  la  posilioil 
de  leurs  boutons  k  fhiit.  S'ils  sont  placés 
près  de  la  naissance  de  l.i  brtncîie,  on  la 
laille  court  ;  s'ils  en  soul  éloignés,  on  ia  taille 
plus  long,  observant  de  la  tailler  sur  un  bou- 
lon à  bois,  et  non  sur  un  œd  à  fruit;  car  il 
esl  nécessaire  qu'au  delà  des  fruits  il  y  ait 
dos  feuilles  sur  la  branche  qui  les  porlo. 
■  La  branche  chiffonne  esl  une  branche  à 
fruit,  mo:îUC,  longue,  tlliléc,  dont  les  yeuv 


sont  plats  el  éloignés  les  uns  des  autres.  Elle 
nati  aussi  de  la  dernière  taille.  Sa  faiblesse 

la  rend  incapable  de  bien  nouriir  son  fruit 
ou  de  devenir  une  bonne  branche  à  bois  : 
aussi  on  ia  retranche.  S'il  y  a  un  vide  à  rem- 
plir ou  h  prévenir,  on  la  taille  à  un  teil,  d'où 
i|  pourra  sortir  une  branche  mieux  condi- 
tioonée*  On  la  traite  de  môme  sur  les  arbres 
vigoureux,  qu'il  faut  rliarç^er  à  la  laille, 
jK)urvu  qu'elle  n'y  fasse  p;is  de  confusion. 

La  brindille  cal  une  petiie  h r.aiclie  chif- 
fonne. Ayant  les  mêmes  déiauls,  elle  doit 
avoir  le  m^me  sort. 

La  branche  f/ourmande  est  une  bran  la  a 
fruit  dégénérée  ou  née  À  la  place  d'uae  brao* 
che  ft  iruil  sur  la  dernière  taille.  Btasst 
plus  forte,  ou  au  moins  aussi  forte  que  b 
branche  à  bois,  longue,  grosse,  d  roi  lu,  affec' 
tant  la  direction  verticale  ;  son  écorce  est 
verte,  ses  youi  plats  et  éloignés  les  luisdM 
autres. 

Coinmeelle  vient  contre  Tordre  commuu,el 
qu'elle  ne  peut  que  mettre  le  désordre  dans 
la  forme  cl  la  vegélaiiou  do  l'arbre,  on  doit 
la  retrancher.  Mais  dès  qu'on  a  aperçu  el  r^ 
connu  cette  branche,  on  a  dû  la  pincer,  w- 
pinccr  et  dompter  pur  toutes  sortes  de 
iiinyens,  sans  la  retrancher,  de  peiiniue l'a- 
bondance de  séve  qui  s'y  portait  ne  se  rejeUt 
sur  les' brandies  à  firuil  voisines  et  ne  les  fit 
dégénérer. 

La  branche  de  fau9  bois  est  celle  qui,  cou- 
tre  l'ordre  naturel,  natt  ailleurs  que  sor  lUM 
branche  do  la  dernière  taille,  c'est-à-dire 
qui  nait  sur  une  ancienne  taille,  ou  môme 
sur  la  tige  de  l'arbre.  Quelquefois  ellu  a  les 
caractères  d'une  bonne  branche  h  l)oi«;le 
)\\xs  souvent  elle  a  tous  ceux  de  la  btaiiclie 
gourmande,  et  ne  t'en  distingue  que  fu  H 
leu  de  sa  naissance. 

Sur  les  jeunes  arbres  et  sur  ceux  qui  sont 
dans  leur  force,  elle  doit  être  traitée  coiuiue 
la  branche  gourmande,  à  moins  qu'elle 
soit  nécessaire  pour  remplir  un  videadad 
ou  |)rochain,  ou  qu'elle  ne  soit  niieu\  !ou'- 
née  qu'une  bonne  branche  voisine;  caraiur> 
on  la  taille  comme  la  branche  k  bois.  Lorsr 

au'on  la  relrarichc,  et  ([n'ou  fk?  craint  poml 
e  confusion  dans  l'endroit  où  elle  esl  net.» 
on  peut  la  rabattre  à  une  ligne,  ou,  comoM 
on  le  dit,  h  ré[';u>seur  d'un  écu.  Ordinaire- 
ment il  s<n  l  à  son  insertion  une  ou  deiii 
petites  branches  à  fruit.  Il  vaut  mieux  lar^ 
trancher  ou  la  pincer  dès  qu'elle  parait  qu* 
d'attendre  à  la  taille  do  lévrier,  examiuao' 
auparavant  si  la  branche  d'où  elle  sort  iiV*' 
point  usée  ou  attaquée  de  quelque  maladie;  , 
car  alors  il  faudrait  la  fonner  el  la  dispoî* 
à  la  rein|»lacer.  Quel<|ucfuis  du  tronc  d'un 
vieux  arbre  il  perce  fort  à  propos  des  Atta- 
ches de  foax  bois;  on  rabat  la  tige  sorctf 
branches,  d'elles  reiiiMiv»!llenl  l'arbre. 

La  peiitt  brandi%à  fruit  est,  sur  lesarbrci 
è  fruit  ft  noyau,  longue  de  deux  pouces  <* 
plus,  hicn  nourrie,  garnie  de  beaux  y^"' 
dans  toute  sa  longueur,  ou  terminée  p«r 
groupe  de  boutons  à  fruit  bl  par  un  bouiou 
à  'feuille.  Si  cotte  dernière  rriiiililion 
manque,  ou  la  supprime  couimc  uica^'*!''^*'* 
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nourrir  son  fruU.  Ello  donne  tlu  fruit  un, 
deux,  ou  au  plus  trois  ans,  el  périt  ensuite. 

Sur  les  autres  arbres,  la  petite  brandie  à 
frnil  est  longue  de  six  h  quinze  lignes,  rabo- 
teuse, el  comme  fDriiiée  d'anneaux  parallù- 
Jes,  lerniinée  par  un  gros  bouton.  Au  prin- 
temps il  en  sort  nn  bouquet  de  fleurs,  et  à 
cùlé  de  ce  l)ouquot,  un  ou  deux  boutons 
accompagnés  de  quelques  ijauiUos.  Après  Ja 
matunté  du  fHiit,  Pextrémittf  de  la  branche 
qui  a  pot  t(5,  périt  ;  et  au  printemps  suivant  les 
boulons  ipii  s'étaient  formés  à  la  naissance 
de  la  tige  commune  des  fleurs,  ou  à  c6t4  dè 
leurs  pédicules,  s'ouvrent,  el  produisent  de 
mène  des  fleurs  et  de  nouveaux  boulons,  et 
aiosi successivement  pendant  six  ou  sept  ans 
au  plus  :  de  sorte  que  cette  branche  se  ra- 
roiue  et  parvient  à  uno  longueur  de  six  4 
Imit  pouces,  tortue,  noueuM,  inégale  dans 
sa  grosseur. 

La  petite  branche  h  fruit  doil  ôlre  conservée 
entière  et  sans  ôtre  taillée,  sur  quelque  bran^ 
che  et  en  quelque  direction  qu'elle  se  trouve. 

TAitLK  D'un  JBCNB  ARBRE.  Connaissant 
toutes  les  espaces  de  branches  qui  se  peu- 
vent trouver  sur  un  arbre  fruitier,  leur  usage, 
Tordre  eonnnan  de  fa  nature  dans  leur  pro- 
duction cl  leur  croissanci',  sachant  que  la 
principale  attention  dans  la  taille  d'un  arbre 
doit  être  d'établir  ou  d^entreténir  toutes  ses 
parties  pleines  et  bien  garnies,  de  faire  tra- 
vailler également  la  séve  sur  les  deux  côtés 
pour  leur  procurei'  une  égalité  de  force  et 
d*élendue,  de  veiller  sur  lo  haut  de  l'arbre  de 
peur  qu'il  ne  s'emporte^  sur  le  bas,  de  peur 
qu'il  ne  se  dégarnisse;  d'eîaminer  h  là  ùti 
d'avril  ou  au  coinnifni  oiiient  de  niai  l'élot 
d'un  arbre  planté  l'auloiune  ou  l'hiver  pré- 
cédent. 

fitemiêre  année.  Je  le  suppose  tel  que  le 
teprésenle  ia  /»</,  1.  Trouvant  les  branches 


A   fs  f 


correspondantes  A,  B  d'éj^ale  force,  je  les 
conserve.  Trouvant  encore  les  deux  bran- 
ches D,  E  d'égale  force,  je  les  conserve  aussi. 
J'ébourgeonue  ou  supprime  les  branches  C, 
H,  dont  H  est  mal  placé,  et  C  rendrait  un 
côté  plus  fort  que  l'autre.  Je  peux  conservn- 
F, G, comme  proiiresà  donncrbientôldufruii; 
" .  S'il  n'a  [)roduil  (pir-  trois  fortes  br^cl^,' 
(el!LS  qu'E,  D,  A  ou  £,  D,  il,  jè  00  conserf. 
qu'il,  U. 

DlCTlONN  I»*ÀCHICL'LTUKB. 


S  il  a  produit  F.  ti,  et  de  fortes  branches 
d'un  seul  côté,  comme  B,  D,  Ou  E,  C,  A,  je 
retranche  celles-ci,  et  je  ne  conserve  que  Uis 
deux  petites  branches  F,  U,  qui  se  fortifie- 
roiil  |)ar  la  suppression  des  autres. 

S'il  n*a  protluit  qu'E,  H,  ou  E,  A,  et  que 
ce  soit  un  nècher  ou  un  prunier,  qui  reper- 
cent dillici  ement,  il  faut  se  déterminer  h 
faire  croiser  une  branche  sur  le  côté  qui  n'a 
point  repercé,  et  ce  sera  la  plus  haute  s'il  est 
possible,  afin  que  sa  position  gônante  l'em^ 
pécho  de  proûter  de  l'avantage  do  sa  supério- 
rité pour  devenir  plus  forte  que  l'autre.  Si 
c'est  un  arbre  (pji  rr-prrcé  facilement,  il  fiiut 
suniirituer  ces  deux  branches,  et  espérer 
qu  il  en  viendra  d'autres  mieux  placées.  On 
peut  aussi  retrancher  une  de  ces  deux  bran- 
ches et  placer  uno  greffe  sur  le  côté  de  la  tigd 
opposé  à  celui  que  l'on  conserve. 

S'il  n'a  produit  que  H,  on  peut  la  conser- 
ver; mais  il  faut  la  pincer  à  la  quatrième  OU 
cinquième  feuille,  alin  do  lui  faire  prodttird 
des  branches  latérales;  la  tige  de  l'arbre  serd 
élevée  de  quelques  pouces.  Il  ne  faut  pincer 
cette  bratiche  que  quand  elle  a  acquis  quel- 
que durpté;  car  si  elle  était  trop  tendre,  la 
partie  consérvée  s'allongerait  encore;  el  les 
jets  qui  en  sortiraient  seraient  trop  écartés 
les  uns  des  autres.  C'est  pourquoi,  si  l'arbre 
n'a  çiercé  que  tard,  et  qu  on  ne  puisse  pincer 
sonjt  tquc  vers  le  temps  Je  la  seconde sévej 
il  vaut  mieux  le  laisser  entier  jusqu'au  mois 
de  février  suivant  et  le  tciUer  alors  à  deux 
ou  quatre  yeux,  selon  le  nombre  de  bcta^ 
ches  dont  on  a  besoin. 

Toutes  ces  liyiiothèsçs  sont  inutiles  pour 
un  arbre  élevé  en  place  OU  dans  unèpépi^ 
nière  particulière. 

Enfin  le  point  important  est  d*av6Tr  d«or 
ou  quatre  branches  fortes  ou  faibf'^s,  il  n'im- 
porte, pburvu  qu'elles  soient  d'égale  forcé, 
H  bien  placées  sur  Ids  cAtés;  et  lorsqu'il 
n'en  pvrce  que  deux  qui  o/it  ces  conrb'tions, 
quelque  fortes  qu'elles  soient,  fussent-elles 
bien  décidées  gourmandes,  je  les  conserve,' 
maljgré  la  pratique  contraire  de  quelques  jar- 
diniers, f  parce  qù'^elles  sont  propres  à  ser- 
vir de  base  el  de  fondement  à  un  arbre,  M 
c'est  le  seul  objet  prescrit;  2*  parce  qu'avec 
(in  peu  de  soin  et  d'attention  elles  perdront 
ou  corrigeront  leur  cararlère,  et  donneront 
de  trés-bonues  branches  tant  à  fruit  qa'è  bois; 

Au  mois  de  juin  ie  palisse  les  branches  que 
l'ai  conservées  ;  je  les  dispose  et  je  les  asso* 
lellis  dans  la  direction  qui  leur  cenvientt* 
aGn  qu'elles  (irennçnt  ^ès  leur  naissance  le' 
pli  qu'elles  doivent  toujours  conserver. 

Seconde  année.  Première  taille  ijig,  8),  A 
ht  miofévrler  suivainte,  je  teille  ces  orancbel 
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de  (rois  à  huh  pouces,  selon  leur  plus  ou 
moins  de  force.  Kt  si  le  mur  est  hmif  de  sit 

h  huit  [liou'î,  r>t  i]\\c  n'ni:'  consf  rv(''  l'arnn^e 
précédente  que  deu\  branches,  une  s^ur  cha- 
que c6té,  comme  elles  seraitMit  insuflisantes 
intur  f'>rmor  un  art>re  d'nnn  Irlle  étendue, 
je  les  taille  à  trois  ou  qtialr.'  yeux,  pour  que 
de  rextrémité  de  chdt  une  il  en  sorte  deux 
fortes,  sur  lesquelles  j'élèverai  tout  l'édifice 
de  l  urbre  iftg,  iJj. 


fiosieurs  jardiniers  rabatlmt  jusque  sur 
la  tige  ou  taillent  à  un  œil  ces  branches  de 
la  première  année,  afin,  disent-ils,  que  le 
pied  et  les  racines  do  l'arhre  se  fortilienl; 
mais  il  s'ensuit  un  ellet  tout  opposé,  el  très- 
souvent  l'arbre,  ne  reperçant  point  il  l*inser- 
lion  de  ces  hrniK  Ih  s,  cn'produit  ailleurs  do 
mal  placées  et  de  plus  faibles  que  celles  de 
l'année  précédente  t  de  sorte  que  le  moindre 
préjudirn  (pi'il  rcroit  de  cette  pratique  est 
d'être  retardé  d'une  année. 

Au  mois  de  mai  je  tisite  les  nouvelles 
productions  de  cet  arbre;  cl  si  de  la  lige  il  a 
repercé  quelque  forte  branche,  telle  que  1 
^g,  k),  je  la  supprime.  Des  jets  venus  sur  les 


}>ranches  taillées,  j'ébourgeonae  ceux  qui 
sont  nés  du  edté  du  mur,  on  sur  le  c6lë  op- 

Imsé,  cl  jo  ne  conserve  que  ceux  qui  sont 
»ien  placés;  à  moins  que  l'arbre  ne  montre 
trop  de  vigueur;  car  alors  il  vaut  niiiux 
laisser  des  branches  inutiles  pour  al)sorl)er 
l'excès  de  la  sévc,  que  d'exposer  les  bonm  s 
branches  à  dégénérer  en  gourmandes.  An 
mois  de  juin  je  palisse  les  jeunes  branrtn  s 
conservées,  et,  trouvant  que  la  branche  k  a 
pris  trop  de  l'or(  e  et  do  croissance,  el  de- 
vient gourmande,  je  la  pince  près  de  sa  nais- 
sance pour  qu'il  en  sorte  de  petites  bran- 
ches,-plutôt  que  do  la  retrancher  entière- 
ment, de  peur  que  la  sév<H  ne  trouvant  plus 
dissue  par  cet  endroit,  ne  se  porte  trop 
•boudamment  dans  les  branches  supérieu- 
res, et  De  les  fesse  dégénérer. 


Troisième  nnnée.  Seconde  tailte.  K  h  mi- 
février,  Parbre  étant  dans  Télat  où  il  cm  re- 

présonlé  ifif}.  4),  vij^onrenx  sniis  vxch  cl 
sans  emportement,  sultisammeat  garni  de 
branches  bien  disposées  pour  le  former,  et 
mt^tne  pour  donner  bienlAl  du  fruit,  j>>  taille 
les  fortes  branches  L,  M,  N,  0,  à  dix  ou 
douze  pouces,  el  les  branches  inojennes  \ 
quatre  ou  six  pouces.  Jo  laisse  entières  ou 
je  taille  à  deux  ou  trois  yeux  toutes  les  pe- 
tites branches  qui  sont  nécessaires  pose 
amortir  la  séve,  et  que  je  retrancliernis  pour 
la  plupart  si  l'arbre  était  faible.  Enfin  je 
ti(Mis  (  ourlp  la  branche  P,  afin  qu'elle  ne  pro* 
liie  pas  de  sa  position  sur  le  haut  de  l'arbre 
et  de  sa  naissance  d'une  branche  gourmande, 
ynnr  se  fortifier  cl  attirer  troft  de  Si've  sur  la 
Dranche  L.  La  fig.  5  représente  la  taille  de  cet 


arbre,  qui  a  élé  d'autant  plas  fiicile  qu'elle 

avait  été  prf'parée  par  l'ébonrfîoonnotr.eiit  de 
toutes  les  branches  inutiles  el  mal  placées. 

Au  mois  de  mai,  trouvant  que  les  bran- 
ches tfiilh'os  en  ont  produit  beaucoup  de 
nouvelles  {Jig.  G},  ce  qui  muutre  une  grands 


vigueur  dans  l'arbre,  je  l'ébourgeonne  mo^ 
dérément,  retranchant  seulement  les  brsiH 

ches  mal  placées,  et  conservant  colles  qui 
pourront  se  |)lacer  sans  confusion  au  palis- 
sage, de  pcuv  que  la  siip|)ression  d'ungrSIKi 
nombre  n'altère  les  rarines  du  jeune  arbre 
ou  ne  fasse  nailro  des  gourmands  c!  du 
faux  bois,  ou  ne  rende  trop  vigoureuses  les 
branches  conservées  en  petit  nombre  :  car 
un  de  ces  trois  elfets  doil  résulter  d'un  trop 
gianii  retranchement.  Lu  brani^ho  n  se  fii- 
sant  connallre  dès  lors  pour  gourniande,je 
la  pinee  fc  cinq  ou  six  yeux,  afln  que  sa  séve 
se  partagcani  sur  |ilusieurs  branches  la'éra- 
Ics,  elle  se  modère  ;  et  si  elle  en  pro<lnit  de 
même  nature,  je  les  pincerai  par  la  suite.  Jo 
fais  lo  môme  traitement  à  la  branche  b(k 
faux  bois  tl  aux  deux  branches,  r,  d,  <^u> 


Digitized  by  Google 


lift  tailll: 

prennent  trop  de  force.  Dans  un  arbre  form*', 
j'ébourgeonnerais  toutes  ces  branches  ;  nuiis 
avec  un  jeune  arbro  il  faut  moins  de  ri- 
gueur. Les  productions  do  la  branche  m  o 
ITerlisseiil  de  prendre  garde  qu'elle  n'attire 

principale  action  de  la  sévo  au  préjudice 
les  autres  brancheii. 

Quatrième  année.  Trnisirme  taille.  A  la 
mi-IV'vner  suivante,  pour  liuller  cel  arbre 
Ifig.  iV,  1  j«  retranche  la  branche  gourmande 
a  cl  celle  do  f;iux  bois  b  ;  je  démimio  rt  ra- 
vale la  branche  c  sur  la  plus  ba>se  cl  In  plus 
ftible  des  trois  qu'elle  a  produites.  Par  ce 
fetrancficmont  l'arbre  devient  ?»  pou  (ir?'<? 
égal  dans  ses  parties  correspondantes.  2  Jo 
charge  n  •  de  toutes  les  petites  brenclies  qui 
s'y  trouvent,  pour  amortir,  on,  comme  di- 
sent les  jardiniers,  amuser  la  séve;  et  pré- 
venir le  délreloppenienl  de  quehiues  nou- 
veaux bourgeons  gourmands  ou  trop  vigou- 
reux. La  branelie  f  étant ,  contre  l'ordre 
commun,  plus  l'orle  que  g,  qui  est  h  l'exlré- 
mité  de  la  dernière  taille,  je  conserve  celle- 
ci,  et  je  la  taille  comme  propre  à  devenir 
utie  bonne  branche  à  faiil;  et  je  (aille  f 
cuiumo  branche  à  bois,  que  je  rabats  sur  la 
plus  basse  de  celles  ou'ello  a  produites, 
toujours  d;ins  la  vue  d.  mofK'rcr  les  forces 
Uo  la  bratichc  n  o.  Si  l'arbre  était  moins 
jeune,  j'allongerais,  ou  même  je  laisserais 
entières  les  petites  branehes,  et  je  (aillerais 
court  les  branches  à  bois,  panu;  que  si  ces 
branches-ei,  taillées  longues  ne  produisaient 
de  bourgeons  qu'h  leur  extrémité, il  arriverait 
nécessairement  des  vides  lorsque  les  petites 
branches  périraient  t  c'est  pouniuoi  j'ai  dit 
plus  haut  que  si  un  c6té  s'emporte,  il  faut 
le  tailler  court,  et  le  charger  de  petites  bran- 
ches. Mais  notre  jeune  arbre,  par  sa  dispo- 
sition, n'ayant  aucun  vide  à  craindre,  jo 
taille  les  principaux  jets  de  la  branche  n  û 

Eresqne  aussi  longs  ({ue  ceux  des  autres 
rancbes.  8*  Je  décharge  au  contraire  la 
branche  a  x,  supprimant  même  la  branche 
nio\  cntie  z  ;  je  ne  taille  que  sur  les  fortes 
branches,  el  je  les  palisse  un  peu  moins  ho- 
rizontalement que  celles  de  la  branche  «i  o. 
4*  Quant  aux  nr.inclics  * r  s  cl  t  tj,  coninio 
elles  sont  inférieures  aux  autres,  el  forment 
le  bas  de  l'arbre,  je  n'y  conserve  que  les 
bonnes  branches  h  bois  et  à  fruit  ;  je  sup- 
prime toutes  les  chill'onnes  el  les  brindilles, 
et  je  taille  un  peu  plus  long  que  sur  les 
branrhes  supérieures.  Cet  arbre  est  rcpré- 
Senié  taillé,  /«>/.  7. 
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Nous  sommes  arrivés  au  but  (juo  noua 
nous  étions  proposé  :  la  forme  de  l  arbre  est 
établie  et  assurée.  Déj't  môme  nous  avons 
recueilli  lës  prémices  do  sa  fécondité,  ou  il 
se  préparc  h  nous  lesolH  ir.  A  mesure  (pi'elli) 
s'augmentera,  nousdiminucro;is  la  longueur 
de  sa  taille  et  le  nombre  des  branches  dont 
il  a  pu  l'être  nécf  ssriire  de  le  déeliargm-  pour 
dompter  les  cuiporlemenls  do  sa  premièro 
jeunesse.  Du  reste  nous  continuerons  h  le 
crmduiro  suivant  les  mêmes  principes  et  h  In 
gouverner  par  les  mômes  lois  ;  nous  ne  chan- 
gerons que  le  mécanisme.  Foy.  Espiura. 

Taili  e  n'i  N  ARonB  roRMé  et  dks  Aiuineit 
EN  BLissoM.  Itclournons  maintcnnni  à  nolni 
arbre,  et  supposons-ie  parvenu  h  l'i^ge  de  ii 
à  15  ans,  entretenu  en  bon  étal,  bien  garni 
de  toute  os[»éce  de  branches,  n'ayant  éprouvé 
«ucune  altération  considéndde  par  les  mala- 
dies, les  accidents  ou  les  fautes  dans  sa  con- 
duite. 

Pour  le  tailler,  1°  je  le  dépalisse  entière- 
pient,  et  je  le  nettoie  do  joncs,  osiers,  feuil- 
les sèche»,  et  de  tout  ce  qu.  peut  faire  accu- 
ser un  jardinier  de  néglige-^'  "u  servir  dô 
retraite  aux  insectes,  Jo  reirancbc  lous  les 
chicots,  les  callosités  nrovcnnes  de  coupes 
trop  peu  approchées,  les  branches  mortes, 
épuisées,  attaquées  de  gomme  ou  do  chan- 
cre. 3*  Les  branches  k  bois  étant  les  partiea 
essentielles  de  l'arbre  et  It  5  mères  do  toutes 
les  autres  branches,  jv  lui  on  assure  d'abord 
un  nombre  aufllsantdesmicux  conditionnées  ; 
ol,  commençant  par  le  bas  de  l'arbre,  j'y  choi- 
sis pour  bois  les  plus  belles  et  les  plus  fortes 
branches  venues  à  l'exlrémité  de  la  dernière 
taille,  et  jo  règle  la  longueur  de  leur  taille 
de  cinq  h  douze  pouces,  suivant  la  vigueur 
el  la  force  do  l'arbre.  J'allongerais  ménnj 
davantage  un  pécher  et  un  poirier  qui  ne  se- 
raient pas  encore  modérés.  A  mesure  que  jd 
monte  vers  le  haut  de  l'arbre,  jo  taille  pour 
bois  des  branches  moins  fortes^  c'est-à-dire 
des  branches  de  seconde  force,  ou  les  plus 
fortes  (les  moyennes,  sur  lesquelles  je  ra- 
vale la  taille.  Lorsque  je  suis  parvenu  aa 
hadl  de  Tarbre,  au  lieu  de  tailler  pour  bo\i 
la  nlus  forte  branche  sortie  do  l'extrémiKS 
de  la  dernière  taille,  comme  dans  le  bas,  ou 
In  moindre  des  deux  plus  fortes,  coninio 
dans  le  milieu,  jo  ravale  la  dernière  taille 
sur  la  branche  moyenne  la  mieux  placée  et 
la  mieux  conditionnée  de  celles  quiae  trou- 
vent au-dessous  dos  plus  fortes.  Jo  supposé 
que  les  branches  taillées  l'année  précédente 
en  ont  produit  plusieurs,  ce  qui  manque  ra- 
rement d'arriver  h  tout  arbre  sain  et  vigou- 
reux ;  et  je  taille  pour  bois  celle  branche 
moyenne,  soit  iju'elh;  ait  des  boulons  h  fruit, 
soit  qu'elle  n'eu  ait  point  ;  elle  se  forliliera 
assez  par  la  suppression  de  la  plus  hante  ou 
des  plus  hautes.  V'  Après  avoir  pourvu  uioa 
arbre  de  branches  à  bois  qui  sont  do  louie 
nécessité,  je  m'occupe  deà  branches  h  fruit 
qui  renijilisscnt  le  véritable  objet  utile  de  Id 
culture  des  arbres  fruitiers  ;  cl,  commençant 
encore  par  le  bas,  je  n'en  conserve  qne  le 
nombre  suffisant  pour  entretenir  le  plein? 
choisissant  les  plus  fortes  et  les  mieux  pht- 
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c6es,  el  rolranchant  tontes  cmies  que  leur 

f liliU-'S'-i'  leinl  iiiciinl)!  s  il'-  faire  di-  liclles 
productions  et  de  les  ituni  nourrir.  Au  con- 
traire, j*en  conserve  dans  le  haut  de  l'arbre 

nulant  qu'il  en  (ifnl  siihsisicr  sans  f.ùn;  do 
coolusion,  h  moins  t^u  il  ne  soil  fali^ué  de 
M  fécondité  (Je  l'annco  précédente.  La  Ion* 

f;ueur  <Ie  !;i  tailif  déjK'nJ  de  ia  position  de 
enrs  boulonj.  ii  fruits,  de  trois  à  iiuil  ijûu- 
ccs. 

De  tontes  les  branches  vennos  sur  la  der- 
nière taille,  les  uns  n'en  consorverit  qu'une, 
el  c'est  une  brandie  moyenne,  qui  sert  de 
branche  à  bois  el  do  brauciie  a  fruit  ;  les 
autres  en  consenrent  deux,  la  plus  haute 
pour  bois,  la  plus  basse  sur  le  coté  oppo«>é 
pour  fruit.  Quelques-uns  en  conservent  da- 
Tintage.  On  ne  peut  établir  là-dessus  de  ri'- 
précise.  La  longueur  do  la  taille  précé- 
dente, la  force  de  l'arbre,  et  la  place  en  dé- 
cident. Deux  branches  conservées  sur  une 
taille  do  trois  ou  quatre  pouces  feront  de  la 
confusion,  et  surchargeront  l'arbre  qu'une 
laille  si  courte  suppose  faible.  Une  seule 
l>ranclio  laissée  sur  une  taille  de  douze  h 
ij.iiiize  pouces  ne  ^ianiira  pas  suflîsaniinent, 
el  occasionnera  des  vides  ou  <les  brancbes 
de  lauz  bois  sur  un  arbre  que  cette  longue 
taille  suppoke  très-vigoureux.  5'  Je  décharge 
de  toute  uriuililIeetcliiHoniie  le  bas  d  l'arbre, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  ia  seule  ressource 
pour  remplir  ou  prévenir  un  vide.  La  eraÎTite 
du  défaut  ou  la  nécessilé  de  CDnsoimni'r 

Jmrlie  de  la  sévo  trop  abondaniu  peut  eu 
iiire  oensenrer  quelques-unes  dans  le  haut. 
G'  Je  retranclie  toules  les  branches  gour- 
H>andes  el  celles  de  faux  buis,  h  moins  que 
lo  besoin  de  l'arbre  n'exige  pour  oellosKii  un 
autre  trailenient. 

On  peut  considérer  le  haut  de  l'arbre,  où  la 
si'vc  se  porte  avec  le  plus  d'abondance  et 
d'activité,  comme  un  arWe  vigoureux,  et  le 
bas  du  l  aibre,  (|ui  reçoit  moios  de  séve, 
<  oiiune  un  arbre  faible.  Or  celui-ci  doit  ôtre 
taillé  sur  les  fortes  branches*  el  déchargé 
«les  petites  ;  l'arbre  vigoureux  doit,  «o  con- 
traire, élrc  taillé  sur  les  moyemies,  décliat  gé 
■iies  gro.sses  et  chargé  des  petites.  La  mémo 
«.omparoison  peut  s'a|>pli(iuer  au  c6léfortet 
au  côté  faible  d'un  ai  hic.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  l'ondée  notre  méthode,  qui  par- 
tageant la  séve  dans  le  haut  de  larbro  entre 
un  grand  nombre  de  branches  fail)les,  où 
elle  ne  trouve  que  des  passaj^es  étroits,  atté- 
nue sa  force,  cl  modère  ses  elTets  ;  et,  au 
l  ontrairc,  la  réunissant  dans  le  bas  de  l'arbre 
>av  un  petit  nombre  de  branches  fortes  dont 
les  issues  faciles  ne  font  point  de  résistance 
h  son  action,  entretieul  ou  môme  augmente 
sa  force  et  ses  effets. 

En  second  lieu,  l'arbre  faible  doit  <^tro 
lailié  court,el  l'arbre  fort  doit  être  taillé  long. 
En  troisième  lieu,  le  bas  de  l'arbre  doit  être 
plus  étendu  que  lo  liant,  évilaiit  de  donner 
a  l'arbre  ia  ligure  d'un  demi-cercle,  ou, 
comme  disent  les  jardiniers,  de  lui  faire  faire 
la  queue  de  paon.  Nous  satisfaisons  encore  h 
cette  condition  ;  car  le  bas  l'arbre  taillé 
sur  les  brancbes  venues  à  rexlréoiilé  de 
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.a  dernière  (aille  est  nécessairement  plus 
étendu  que  le  haut,  dont  la  laille  est  rava- 
lée. 

Dans  les  arbres  à  fruits  h  noyaux,  ef  snr- 

tont  les  pôchers,  il  faut  ravaler  les  branches 
qui  ont  porté  du  fruit  sur  la  plus  basse  de 
celles  qui  en  sont  sorties,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  conditionnée.  Celle  branche  neuve 
et  héritière  de  toute  la  St^re  qu'elle  aurait 
partagée  avec  la  partie  supprimée,  nourrira 
beaucoup  mieux  son  fruit  qu'une  branche 
fatiguée  du  rapport. 

(Jnelquofois  un  arl)ro  s'emporte  avec  tant 
de  fureur  qu'il  est  trôs-difiicile  de  le  conte- 
nir, de  le  former  et  de  le  mettre  à  fmit.  S'il 
est  jeune,  lo  tailler  fort  court  pour  atîaiblir 
ses  racines  est  un  mojeu  quelquefois  eflî- 
cace  ;  souvent  il  ne  fiiit  qu'irriter Vadion  de 
la  sévo  et  faire  naître  des  gounnamls  et  du 
faux  bois.  Ne  le  point  tailler,  ou  lo  tailler 
fort  long,  le  charger  de  petites  branches* 
est  le  moyen  le  puis  usité  ;  mais  fjuehpie- 
fois  il  augmente  encore  la  force  des  racines, 
et  par  OMiséquent  celle  des  branches,  e( 
l'arbre  prend  en  peu  do  temps  une  hauteur 
et  une  étendue  préjudiciables  au  bas  et  au 
centre  :  au  lieu  d'être  bas  et  bien  garni*  il 
devient  haut  et  dégarni  ;  ainsi  celte  pratique 
ne  peut  convenir  qu'aux  arbres  qui,  reper- 
çant facilement  sur  K:  vieux  bois,  soulTrent 
le  ravalement  de  leurs  branches  trop  allon- 
gées, lorsqu'ils  se  sont  modérés.  Sll  perce 
line  forte  branche  sur  le  haut  do  l'arbre,  la 
tailler  longue,  élever  et  former  sur  elle  une 
tête  et  comme  un  second  étage  qu'on  sup- 
prime lorsciue  l'étage  inférieur,  qni  fait  vé- 
ritablement l'arbre,  s'est  modéré  el  mis  à 
fruit. 

il  faut  enfin  ne  tailler  quo  sur  un  œil  sain; 
approcher  la  coupe  pour  qu'il  no  reste  point 
dcchicol;  faire  la  GOUpe  nette  et  oblique, 
alla  qu'elle  se  recouvre  plus  tôt  ;  tailler  sur 
un  œd  placé  sur  le  côté,  et  non  sur  le  de- 
vant ou  sur  le  derrière  de  la  branche,  nlln 
que  celle  qui  en  sortira  soit  dans  une  di- 
rection convenable.  Ce  sont  de  petits  détails 
dont  le  bon  sens  el  uu  pou  dM^tUile  ins- 
truisent sutlisammeal. 

Tout  rédl6ce  d'un  arbre  en  buisson  doft 
être  élevé  sur  trois  ou  quatre  branchrs  prin- 
cipales rangées  autour  d'une  tige  fort  courte. 
Pendant  les  premières  années  on  peut  le 
palisser  sur  do  petits  corccauX,afindc  lui  faire 
prendre  la  Corme  bien  arrondie  qui  lui  con- 
vient. Quoique  la  disposition  de  ses  branches 
soit  autre  que  celle  des  arbres  en  espalier, 
la  taido  est  la  même  ;  les  attentions  particu- 
lières qu'elle  exige  sont,  1"  d'entretenir  tout 
le  tour  également  garni  ;  9r  de  retrancher 
toutes  les  branches  qui  viennent  err  dedans 
et  en  dehors  du  buisson  ;  celles-ci,  parce 
'qu'elles  donneraient  trop  d'étendue  à  sa 
fête;  celles-là,  parce  quelles  rempliraient 
le  milieu,  qui  doit  être  vide,  afin  que  le  so- 
leil y  pénètre  facilement  pour  aoûier  le  boîs 
et  mûrir  les  fruits;  8"  de  tailler  court,  afin 
que  Parbre  ne  prenne  pas  trop  do  hauteur, 
el  que  ses  branches,  qui  ne  sont  ni  altacbéos 
ni  soutenues*  puissent  résister  à  l'eObrt  des 
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Tents  et  au  poids  des  fruit.'?,  sous  lesquOiS 
de  longues  branches  succomberaient. 

Mais  le  grand  espace  de  (errai o  que  Vom^ 
bre  des  buissons  rend  incapable  d'nulres 
producUoQS,  et  même  diflicile  à  labourer 
60118  leurs  brandies,  les  a  bien  décrédités 
et  fait  passer  de  mode.  On  n'oniMôvo  pins  (pio 
daus  des  terrains  consacrés  unlipuMuenl  au\ 
arbres,  ou  dans  de  très- vastes  potagers  dont 
on  ne  cultive  que  le  milieu  des  carrés.  Los 
arbres  en  éventail,  en  contre  -  espalier,  en 
palissade,  embarrassent  moins  las  jardins, 
sont  d'un  produit  èi  peunrès  égal,  et  sont  un 
ornement  plus  agréable  à  la  vue. 

Du  PaSMIER   PALISSAGE    ET   DES  ABRIS.  Du 

PalisBoge.  L'arbro  étant  taillé,  on  le  palisse, 
c'est-à-dire  qu'on  attache  ses  branches  dans 
une  direction  convenable  avec  drs  loquettes 
.  sur  le  muTt  au  sur  le  treillage  avec  de  petits 
osiers  verts  ou  trempés  dans  Tesa  pour  les 
rendre  souples  et  pliants. 

l' JUes  branches  doivent  être  espacées  éga- 
lement, afin  que  l'arltre  soit  également 
garni  dans  tmilf>s  ses  parties,  et  (pi'il  ne 
soit  pasconluâ  daus  un  endroit  et  vide  dans 
un  autre. 

2*  Elles  doivent  ôlre  inclinées  sur  les  cA- 
tés,  et  non  pas  disposées  comme  les  bAlons 
d'un  éventail  ou  comme  les  rayons  d'un 
cercle,  afin  que  le  bas  s'cnln  tionno  garni, 
et  que  le  haut  ne  preuuo  pas  trop  d'avan- 
tage. 

I  3°  Elles  ne  doivent  jamais  se  croiser  ou 
passer  les  unes  sur  les  autres,  à  moins  qu'il 
ne  soit  iiiifiussiblc  autrement  de  remplir  OU 
de  prévenir  un  vide. 
4^Bst-il  néeessaire  d'avertir  qu'un  lien 
'  trop  serré  occasionne  sur  Ifs  brarn-fios  des 
gonllements,  bourrelets  et  autres  ditlormi- 
tés,  quelquefois  même,  la  gomme,  aux  arbres 
qui  y  sont  sujets  ;  qu'il  faut  éviter  de  faire 

Sasser  l'osier  sur  un  œil;  que  si  l'extrémité 
'une  branche  ne  peut  atteindre  k  la  latte 
du  treillage,  on  y  supplée  soit  par  uno  ha- 
(juctte  attachée  au  treillage,  soit  en  laisaut 
au  bout  d'un  osier  une  anse  ou  un  anneau 
dans  lequel  on  passe  l'extrémité  de  la  branche, 
et  attachant  l'autre  bout  au  treillage,  de  façon 
que  la  branche  soit  assujettie  convriiabl»'- 
ment;  de  diriger  par  le  dessus  du  treillage 
les  branches  dont  l'extrémid  tend  vers  le 
mur;  do  corrigor  les  courbures  et  faux  con- 
tours 4es  branches  ^ui  ont  ces  défauts,  ou 
de  prévenir  leur  disposition  à  les  conlrao- 
tor;  on  un  mot,  do  faire  avec  toute  la  pro- 

Jiruté  et  toutes  les  attentions  nécessaires 
c  palissage,  duuuel  dépend  la  belle  dispo- 
sition des  branches  d'un  arbre,  et  par  con- 
séquent la  régularité  de  sa  forme? 

Après  le  palissage  on  laboure  les  plates- 
bandes  des  espaliers  si  elles  ne  sont  point 
oesupées  par  des  laitues  d'hiver  ou  autres 
légumes  qu'on  y  plante  trop  oriliiiaireiiiLM)t, 
et  qui  obligent  detlillérer  le  labour.  Jusqu'à 
J'aateraoe  en  ne  les  laboure  plus;  mais  on 
leur  donin:  dr  firqueiils  binagi'S  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  entretenir  la 
lerre  facile  à  pénétrer  p,ir  les  petites  pluies» 
ol  remiiéchuç  de  se  fendre. 
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Des  Abris.  Les  intempéries  de  la  saison 
dans  laquelle  fleurissent  les  arbres,  détrui- 
sent quelquefois  en  un  moment  toutes  les 
espérances  du  cultivateur.  Dt-s  divers  mo\  eus 
qui  ont  été  employés  pour  se  garantir  de 
ces  (lichens  aosidents,  rien  jusqu'à  présent 
n'a  paru  mieux  invciilé  qtie  de  petits  auvents 
faits  de  i)aillassûns,  de  planches  Irès^inces, 
de  grosse  toile  peinte  à  l'huile,  etc.  Placés 
sous  lo  cha;  (To;i  sur  de  petites  potences 
scellées  dans  le  innr  ou  liées  au  treillage, 
ou  attachées  d'un  eol('>  au  treillage  et  do 
l'autn*  à  des  perches  enfoncées  dans  la  plate- 
b.(ndo  à  la  dislance  convenable  des  murs, 
ou  retenus  par  tel  autre  moyen  que  l'indus- 
trie peut  suggérer,  ces  auvents,  larges  do 
dix-butt  &  vingt-quatre  pouces  et  de  lon- 
gueur à  volonté,  joints  les  uns  aux  aulies 
r  les  bouts,  se  mettent  en  place  dès  que 
renflement  des  bontons  annonce  une  flo- 
raison prochaine,  ce  qui  arrive  vers  la  mi- 
février,  plus  tôt  ou  plus  lard,  suivant  l'espèce 
des  arbres,  le  terrain  et  l'exposition,  le  pro- 
grés et  la  disposition  de  la  saison,  etc. ,  qui 
peuvent  avancer  ou  retarder  la  lloraison;  et 
ils  se  retirent  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  h 
craindre  des  injures  de  l'air,  ordinairement 
en  avril  ou  en  moi.  S'ils  no  défendent  pas 
entièrement  les  arbres,  ils  en  mettent  au 
moins  une  partie  à  couvert  de  la  grôle,  de 
la  neige,  des  pluies  froides,  des  gelées  hu- 
mides, iléaux  redoutables,  surtout  lorsqu'ils 
sont  suivis  du  soleil }  car  oo  n'est  pas  lo 
froid,  mais  le  troM  hnmide,  suivi  du  soleil, 
que  craignent  les  arbres  au  printemps. 

De  l'^bourubonnement.  Cette  opéraiion, . 
prise  de  la  caltnre  de  la  vigne,  et  appli({uée 
a  tous  les  a:l)rc';,  dont  on  retranche  les 
bourgeons  superllus,  se  fait  sans  le  secours 
du  fer;  l'action  du  pouce  suflil,  et  est'préfé- 
ral)le,  tant  ptrce  qu'elle  est  plus  pronipto, 
que  parce  qu'elle  extirpe  jusqu'aux  rudi- 
ments du  bourgeon,  de  sorte  que  le  retran- 
chement est  complet  et  qu'il  ne  sort  point 
d'autres  branche-s  d'uu  nieud  ainsi  ébour- 
geonné;  au  lieu  que  .si  l'on  cuupo  le  bour- 
geon avec  l'ongle  ou  la  serpette,  il  naît 
presque  toujours  quelques  petites  bran- 
ches des  rudiments  restés  sur  û  brancho 
mère. 

Un  arbre  taillé  s'empresse  de  venger  ses 
perles;  et  si  ses  forces  sceondeiil  son  ardeur, 
vers  la  tin  d'avril  U  sera  garni  d'un  plus 
grand  nombre  de  branches  qu'il  n*en  avait 
avant  la  t.iillc.  Pour  [  rév(;nir  la  confusion 
que  répandrait  cette  multitude  de  bour- 
geons* il  faut  dès  lors  retrancher  ceux  qui 
ne  peuvent  nue  nuire  à  la  forme  ou  à  la  fé- 
condité de  l  arbre,  tels  sont  :  1"  ceux  qui 
naissent  sur  le  côté  de  la  branche  qui  re- 
garde le  mur  du  côté  opposé,  et  <iui  no  pour- 
ront jamais  subsister  dans  cette  direction; 
i°  ceux  qui  sortent  des  anciennes  tailles  ou 
de  la  tige  de  l'arbre,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  branches  de  faux  bois,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  néeessaires  pour  sauver  un  vide, 
remplacer  quelques  branches  usées,  ou 
même  renouveler  un  vieil  arbre,  auquel 
caf  on  les  conserve  o.l  on  les  traite  da.n$  culi.c 
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yue;  3'  ceux  qui  perceîit  tlonbN  s  n  i  tfi|i!i  > 
0u  niême  nœud,  el  qu'il  faut  réduire  à 
un  seul,  le  mieux  toamé  et  le  mieux  con- 

àilionn('. 

Mai-s  ce  |»rcmior  travail  n'est  que  OOmmo 
le  prélu'ic  de  l'ébourgoonnement  qu*Ofi  fait 
vers  la  fin  do  nini.  Alors  presque  tontos  !os 
l^ranches  sont  développées  sur  ia  dernière 
ttille  et  ailleurs,  el  elles  ont  fait  assez  de 
progrès  pour  qu'on  puisso  distinguer  leur 
f'aruclôru  et  déterminer  le  traitement  qui 
convient  à  ciincune.  Les  fruits,  noués, 
j(H»'s,  «'chai'prs  aux  f)lus  tînmis  dangers, 
inôritciil  iloi  allonlions  pnrticulièrrs.  . 

1*  Si  la  plupart  dos  yeux  d'une  branche  à 
jiois  se  sont  nurerts,  et  (pi'elle  .soit  gnrnie 
il'un  grand  nombre  de  bourgeons,  on  no 
ponscrve  que  rclni  (jui  (  >l  vcini  à  l'i'xlré- 
inité,  el  deux  autres  vers  le  bas  de  la  braa* 
]:he  taillée,  bien  conditionnés  el  placés»  l'an 
sur  un  côiiS  l'aniro  sur  leoôlé  Opposé;  on 
^bourgeonne  le  reste. 

S-  Onp  branche  è  fruit  a  retenu  du  firuit, 
i  l  n'a  proihiil  aucun  bour^oon  ;  elle  n'a 
noué  aucun  fruit,  et  a  produit  des  bour- 
geons; nu  elle  est  garnie  de  Droits  et  de  bOttr> 
Koons.  Dans  les  (lou\  prrmiers  cas  on  la  ra- 
bat sur  le  second  œil  i-u  sur  le  second 
|)oiir„'eon. 

Dans  le  troi'.irmf^  cas  le  fruit  a  arrôtc^ 
dans  le  bau!,  o  i  dau'*  le  bns,  ou  dans  le 
milieu,  ou  dt-iiis  toute  rô:e:)due  de  la  bran- 
die; ou  en  petit  ou  en  grand  nombre.  D'a- 
bord, s'il  n'a  noué  (jue  trois  ou  quatre 
fruits,  on  les  conserve  tous.  S'il  en  a  noué 
beaucoup  plus,  on  les  réd  lit  h  un  nombre 
çonvenaulc  h  la  force  do  l'arbre,  h  re.>pèce 
ou  k  la  YiiriL-lr  ilii  fruit.  Quatre  p'clit-s, 
jtoires,  pommes,  abricots  4es  grosses  es- 
pèces sulHserif.  Une  branche  h  fruit  peut 
iiourrir  un  plus  grarii)  nn!nhr(>  de  [iruies, 
fl'apis,  lie.  Un  arbre  vigoureux  doit  porter 
plus  de  fruits  qu*nn  arbre  faible,  vieux,  lan- 
guissnnt  :  sur  ce  point  on  doit  ^tro  en  garde 
contre  la  tentation  de  l'abondance.  Lorsque 
«lonx  fruits  des  espèces  qui  ont  In  queue  très* 
<  fnirle,  [»<^ehcs,  ahrit  ots,  ete.,  ont  arrêté  sur 
un  nu^nie  bouton,  connue  ils  no  peuvent 
parvenir  tous  deux  h  leur  perfection,  il  faut 
<«n  earrilier  un  h  l'autre,  le  moindre  au  plus 
beau,  et  dét.iclier  celui-là  sans  c'binuler 
^Itti-ci.  On  «bat  les  fruits  jumeaux.  On  con- 
serve les  fruits  noués  vers  la  naissance  do 
la  branche,  préf»*rablemont  h  ceux  qui  ont 
noué  vofj  ri'xln'miti'.  Ayant  eiioisi  le 
nombre  convenable  de  fruits  les  plus  beaux, 
!ps  mient  placés",  les  mieux  espacés  pour 
i»ien  réussir  s.ri s  se  nuire  les  uns  aux  ;i  :lros, 
on  supprime  le  sur|)lus,  et  l'on  rabat  la 
branche  ^tir  le  bourge(ui  qui  est  au-dessus 
ou  ?»  c<Mé  (In  fruit  le  plus  élevé;  on  piu'c 
ou  l'on  arrête  c'est-àdire  ipron  co^ipe  avec 
Vongle,  à  l'épaisseur  de  d  u\  (•(  us,  les  bour« 
geons  qui  accompagnent  les  fruits  placés  au- 
«icssous;  et  si  à  cùlé  d'un  fruit  il  est  né 
deux  bourgeons,  on  éclate  l'un  et  Ton  pince 
\'autro.  Quand  il  a  percé  des  bourgeons  au- 
dessous  des  fruits,  vers  la  naissance  do  la 
branche,  on  conserve  un  ou  doux  des  plus 
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h.is  si  l'oti  a  besoin  de  bols  en  cet  eidroil, 
sinon  on  ne  conserve  que  celui  de  l'eitrémitii 
de  la  branche  qui  est  nécessaire  pour  attirer 
la  sévedans  les  fruits  qu'elle  porte,  et  i  on 
ébourgeonno  tous  ceux  qui  oe  sont  poiut 
aecompagnés  de  fmit.  ' 

3*  CejiHndanl,  comme  jusque  vers  la  mi- 
juin  les  arbres  se  déchargeot  eux-mèmet 
des  fruits  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir,  et  qae 
l'intempérie,  les  insectes,  le  soleil,  les  ac- 
cidents en  font  tomber,  il  est  mieux  de  ne  re- 
trancherai! temps  de  l'ébourgeonnemcnt  qo« 
ceux  qui  ne  peuvent  suhsistor  qu'.iudéiri- 
nientdes  autres,etqui  par  eux-mêmes  nepeu- 
ventvenirà  bien,  et  remettre  au  tempsdu  pi- 
lissâge  la  suppression  des  autres,  surtout  ?i 
l'arbre,  étant  vigoureux,  en  a  eu  besoia 

!)our  absorber  l'excès  de  sa  séve.  Alors  il  ne 
àut  conserver  que  ceux  qui  peuvent  acaié- 
rir  Ta  beauté  qui  convient  h  des  fruits  d  «- 
paliiT,  s.'ins  craindre  de  perdre,  sur  lii  niasst 
du  produit,  uu  uombre  médiocre  de  gros 
fruits  bien  conditionnés  équivalant  h  m 
plus  grand  nomlire  de  petits  fruits  po  ir  !« 
volume,  cl  Icsurpassant  ordinairement  beau- 
coup en  k)onté.  Je  dis  ordinairement  :  car 
il  y  a  des  espèces  de  fruits  dont  les  raoin- 
drcs  sont  aussi  bons  que  les  gros;  et  oi 
laisse  les  arbres  en  porter  h  leur  dis<Téii<^n. 
Au  reste  ce  retranchement  n'a  gu^rc  lieu 
que  sur  les  pèches,  poires,  pommes,  abri- 
cots; et  sur  ceux-ci  il  doit  rire  fait  dès  le 
mois  de  mai.  Pareillement  il  vautmieuiM 

funcer  les  bourgeons  qui  accomfiagrioil  les 
ruils  que  quand  le  noyau  est  formé  d^ns 
ceux  de  ce  genre  et  quand  ils  ont  acquis 
ru  es  jue  leur  grosseur  ;  ces  branches  attinut 
la  SL've,  ils  sont  nourris  j)!ns  aliond.immcnt. 
Les  fruits  à  pépin  n'étant  point  accompagnés 
de  bourgeons,  cette  opération  ne  les  nêm 
point. 

4*  Si  quelaue  bourgeon  montre  une  ri* 
gueur  excessive  et  s'annonce  comme  g(Ml^ 

inand,  on  ral)nt,  h  moins  ([■Til  no  soit  \ 
craindre  que  les  branches  voisines,  liôrilint 
de  sa  substance,  n*héritent  aussi  de  sa  force, 
et  ne  dégénèrent  ;  car  alors  il  vaut  mieux  le 
pincer  à  la  cinquième  ou  sixième  feuillt'.d 
te  dompter  parles  moyens  indifjués  ci-devant. 

(>iisRnv4TmNS.  1*  Les  jietites  branches  i 
fru  t  iloivculètre  respectées  à  Tébourgeoi»* 
nement  comme  h  la  taille. 

2*  L'ébourgeonnemcnt  doit  être  plus 
moins  rigoureux  suivant  TUge  et  la  tigocor 
de  l'arbre.  Sur  un  arbre  vieux  ou  langiii'»- 
sant,  on  ne  conserve  qu'un  petit  nombre  de 
fruits  et  des  meilleurs  bourgeons,  et  Ion 
supprime  les  nutrcs  aus^it  ^t  ipTun  (iciil  fiif 
soii  choix,  atin  qu'ils  ne  dissipent  i>as  iiiuli- 
lement  la  séve.  Sur  un  arbre  jeune  très  ri- 
gouretiv,  on  ne  retranche  (jue  les  bourgeon» 
mal  placés  et  ceux  qui  feraient  de  la  confu- 
sion, et  l'on  fait  ce  relranehemenl  |'h'*|^|^ 
par  la  raison  contraire.  L'exposé  pr -côuei» 
supj)ose  un  arbre  qui  tient  le  miiitu. 

3"  Si  un  côté  de  l  arbre  prend  plusdcfof« 
que  l'autre,  on  l'ébourgeonno  plus  qa«  j* 
côté  faible,  pour  que  les  bourgeons  réscnj 
sur  le  cùié  fort  étant  découverts  çt  expof^ 
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è  l'air  et  au  soleil,  la  (ranspiraiiun  et  l'ciidur- 
cissemprit  de  leurs  couches  ligneuses  mo- 
dèrent leur  extension;  et  pour  iju'en  relran- 
cliaiU  à  la  séve  uue  grande  partie  des  issues 
qu'efte  s*étAît  faites,  elle  soit  obligée  de  se 
rejcicr  sur  rautre  côté. 

4*  11  faut  retirer  les  bourgeons  qui  se  glis- 
sent derrière  te  treillage,  mettre  en  liberté 
les  fruits  qui  sont  scsrôs  ou  gênés  par  le 
treillage,  le  mur,  les  osiers,  etc.,  retailler 
au-dessous  du  mal  les  branches  attaquées 
de  gomme,  chancre  ou  autro  maladie. 

Les  bons  eiïcts  de  l'ébourgeonnement 
sont  faciles  h  apercevoir.  Les  fruits  et  les 
bourgeons  réservés  jouissent  seuls  de  (oulo 
la  sève  que  parlai^eaiont  etitre  eux,  peut- 
être  même  avec  avanla^e,  des  fruits  superflus 
et  des  branches  inutiles  nu  nuisibles.  Pré- 
servés de  l'étioleinenl,  l'air  et  le  soleil  leur 
donnenl  la  perfection  et  les  qualités  qu'on 
leur  désire.  L'arbre,  tiré  de  la  confusion, 
voit  ses  productions  croître,  se  forliûer, 
s'embellir;  ses  |)]aii'S  légères  se  cicatriser 
facilement  et  prubiptemenl,  sans  laisser 
craindre  aucune  suite  fâcheuse.  Toutes  les 
opérations  suivantes,  la  taille  d'hiver  môme, 
sont  préparées,  facilitées,  simpliliées  par 
celle-ci.  Mais  l'ébourgeonnement,  presque 
aussi  nc'cessnirt.'  (pie  la  taille,  exif^e  presque 
autant  de  bon  sens,  d  intelligence  et  du  cou- 
naissances. 

Du  SECOND  PALissAOR.  Lorsquc  les  bran- 
ches conservées  à  rébourgeonnemcnt  ont 
acquis  assez  de  longueur  pour  faire  craindre 
qu  elles  ne  soietil  rompues  par  le\  fM!t  ou 

au'elles  ne  prennent  do  mauvais  coiilours, 
faut  les  bien  étendre,  les  espacer,  les  di- 
riger, les  atlHcber  avec  des  ioqueltes,  ou 
avec  du  petit  jonc  de  marais,  et  non  avec 
de  l'osier,  qui  pourrait  les  meurtrir  et  les 
endommager. 

Mais  ce  palissage,  qui,  pour  la  direction 
et  la  disposition  des  branches,  exige  les 
mêmes  attentions  que  nous  avons  marquées 
pour  celui  oui  se  fait  après  la  taille,  doit 
Olre  précéJe  d'un  nouvel  examen  de  l'élat 
de  l'arbre.  Souvent  à  l'ébourgeonnement  il 
a  échappé  des  branches  inutiles.  Aut  arbres 
vigoureux  et  jeunes  il  a  convenu  d'en  lais- 
ser de  telles  pour  consommer  l'excès  de  la 
séve.  Des  branches  ju^es  bonnes  alors  ont 
dégénéré.  Depuis  l'ébourfieonnement  il  s'en 
est  développé  de  nouvelles,  tant  sur  celles 
de  l'année  que  sur  les  anciennes.  Il  est  dune 
nécessaire  de  faire  une  espèce  de  supplément 
h  l'ébourgeonueinent. 

1' Les  branches  inutiles  échappées  à  l'é- 
bourgeonnement et  celles  qui  sont  surve- 
nues depuis  la  dernière  taille  ou  sur  les  an- 
ciennes, se  traitent  comme  à  l'ébourgeon- 
nement* 

S*  Les  bourgeons  inntilcs  que  la  vigueur 
e^cc^sive  de  l'arbre  a  obligé  de  laisser,  se 
traitent  suivant  l'état  actuel  de  l'arbre.  S'il 
est  modéré,  en  les  retranche;  sinon  on  les 

conserve  encore,  [)0iirvu  qu*tls  ne  fiusent 
pas  trop  de  confusion. 

3*  Les  branches  qui  portent  les  caractères 
<9  chiffonnes  se  retranchent,  ou  elles  se 
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pincent  sur  le  premier  œil,  si  une  hraiicha 
est  nécessaire  à  cet  cn<iioit.  On  supprime 
aussi  les  pousses  gourmandes,  à  moins  qur* 
leur  retranchement  ne  soit  préjudiciable  h 
leurs  voisines  :  car  alors  on  emi)loie  les 
moyens  convenables  pour  les  modérer. 

k"  Si  quelau'une  des  nouvelles  branches 
prend  trop  dis  force,  on  ébourgeonne  une 
partie  des  petites  branches  quelle  a  déjh 
produites,  conservant  les  plus  belles  et  les 
mieux  placées  des  plus  basses.  11  en  résul- 
tera deux  avantages  :  d'abord  cette  branche, 
exposée  au  soleil  et  dépouillée  d'une  partie 
des  feuilles  qui  contribuaient  à  son  agran- 
dissement, transpirera,  s'endurcira  et  se 
motièrera.  Kn  second  lieu,  si  à  la  taille  d'hi- 
ver elle  so  trouve  trop  Hwte,  et  qu'il  soit 
préférable  de  tailler  sur  ses  branches,  elles 
seront  disposées  à  cet  usage.  Lorsque  ces 
brandies  trop  vigoureuses  sont  dans  le  haut 
de  l'arbre,  il  ne  làul  pas  hésiter  à  les  rabattre 
sur  les  plus  basses  de  celles  qui  en  sont 
sorties. 

£n  un  mot,  celte  revue  et  toutes  celles 
gu'il  est  utile  de  filtre  de  temps  en  temps 

jusqu'au  mois  do  sefttemhre,  n'étant  que 
comme  une  continuation  ou  extension  de 
l'ébourgeonnement,  elles  doivent  se  faire  avec 
les  mômes  attentions  et  suivant  les  mômes 
règles.  Ainsi,  pour  ne  point  multiplier  les 
répétitions,  j'ajouterai  seulement  que  vers  la 
fin  de  juillet  ou  le  commencement  d'août,  il 
faut  faire  un  nouveau  palissage;  que  la  pro- 
preté autant  que  l'utilité  de  rarbre  en  exi- 
gent quelquefois  un  autre  en  septembre; 
qu'en  général  toutes  les  fois  qu'on  aperçoit 
une  branche  qui  court  rpielque  risque  Â  elle 
n'est  soutenue,  on  doit  la  palisser;  que 
toute  branche  qui  a  acquis  quelque  solidité 
doit  être  ctjupee  et  non  ébourgeonnée,  do 
peur  qu'elle  n'emporte  avec  elle  un  éclat 
considérable  de  la  branche  oti  elle  nait  ;  quu 
la  coupe  doit  étro  l)i(  n  approchée  et  faito 
avec  légèreté,  atin  de  ne  pas  ébranler  les. 
fruits  attenants;  que  le  palissage  règle 
l'ordre,  la  position  et  la  direction  des  bour- 
geons, comme  l'ébourgeonnement  en  rè^'lo 
le  nombre;  que  ce  noaibre  doit  être  tel  qu'il 
puisse  se  placer  et  s'étendre  à  son  aise,  tt 
su  nourrir  avpc  abondance  et  sans  excès; 
qu'enlin  en  procurant  aux  fruits  la  jouis- 
sance do  l'air,  on  doit  les  tenir  en  partie  à 
l'ombre  des  feuilles,  où  transpirant  moins, 
ils  acquièrent  plus  de  grosseur,  et  ne  lesL 
exposer  aux  rayons  du  soleil  c^ue  peu  de 
temps  avant  leur  récolte. 

T.\LON.  —  Partie  du  sep  de  la  charrue- 
qui  traîne  sur  le  sol. 

TANCHE.—  Poisson  du  genre  des  cyprinsi 
qui  se  plaît  dans  les  eaux  l)Oueuses,  el  qui, 
ei  conséquence ,  est  souvent  dans  le  ca& 
d'être  recherché  par  les  cultivateurs  qui  ont 
des  étangs,  d' s  canaux  et  même  des  mares 
à  peupler.  Voy.  ces  mots. 

Les  tanches  multiplient  beaucoup  et  crois- 
sent rapidement  lorsqu'elles  sont  bien  nour- 
ries ;  elles  ont  sur  les  carpes  l'avatilage  de 
pouvoir  se  conserver  eji  vie  en  s'enfonçanl 
dans  la  boue  lorstiue  les  eaux  où  elles  iia- 
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Jfilent  se  dessèchent,  ninsi  que  lorsque  ces 
ëaiix  se  gèlent.  Quoique  leur  chair  ne  soit 
]*ns  des  moilleures,  il  fout  dODC  ics  multi- 
i)iier  autant  que  possible.  * 
^  TANGUE  ou  CKHimE  ok  Mbk. — Sable  ma- 
rin cmplnvé  cominearri('ndemenl.Fa^.848iJU 
'  TAPIOCA.  Foy.  FictLE. 

TAllARS;~Le  (arare  eat  une  macbine  à 
nettoyer  le  grain  dont  noos  donnons  iâ  la 
jigure.  ■  .         .  « 


Il  tend  nrogrcssiveraciit  et  avec  raison  h 
remplacer  le  van  et  le  crible.  11  se  compose, 
f  omme  on  voit,  d'nne  trémie  où  l'on  met  le 

^rain  h  nettoyer  ;  au-dossous  de  relie  trémie 
se  trouve  un  cyliudre  cannelé  dont  le  moi;- 
vemenl  de  rotation  favorise  l'écoulement  du 
(içrain.  Ausorti'rdola  tr  émie, legrain  tombe  sur 
une  grille,  dont  le  mouvement  de  vn-el-vicit 
horizontal  est  donné  par  une  manivelle.  Le 
grain,  en  passant  au  travers  de  cette  grille  est 
soumis  à  rinfluence  d'un  Courant  d'air  tri^s- 
grand,  déterminé  par  un  volant  à  quatre  ailes 
t!t  mû  pfr  line  manivelle.  Ce  courant  d'air 
chasse  hor^r du  tame  les  belles  et  corps  légers. 

TARTON-RÂlIii:.  Vou.  Lauréolb. 
TAUREAU.*^  Mâle  de  la  Tache.  Noos  arons 

donné  au  motRAci:  noviNt:  Ifs  cnrnctrr'  « 
linctifs  des  races  améliorées.  Nous  ne  répé- 
terons donc  pas  ici  les  signes  distinctifs  aux- 
quels  on  reconiiatt  un  bon  taureau. 

Voici ,  d'après  M.  Bella ,  directeur  de 
l'Institut  agronoinic^ue  de  Grignon,  les  solnà 
à  donner  h  ces  animaux  : 

Les  mAlfs  reproducteurs  ont  besoin  d'exqr- 
cice  pour  conserver  la  qualité  prolifique 
ci  engendrer  des  descendants  robustes.  Si 
l^s  vaches  se  plaisent  dans  In  stabulation  et 
le  repos ,  il  raut  que  le  taureau  travaille, 
transpire,  poiir  ne  pas  tomber  dans  l'obésité, 
pour  ne  fias  devenir  dangereux  et  ennemi 
«le  l'homme.  On  ne  peut  le  réduire  par  la 
forc^  et  les  mauvais  Iraiteoiients  :  il  n'y  a 
qn*nn  travail'  modéré  et  la  douceur  qui  le 
luainticiiQi'iit  léger,'  facile  et  sans  liiéchan- 
«  elé.  11  est  donc  pécessuire  qu'il  soit  dressé 
àu  collier,  au  trait,  aHn  de  pouvoir  l'atteler 
pour  faire  dos  transports  légers,  des  liersa- 
l:ts,  un  travail  euiin  qui  soil  en  rapport  avec 
f  on  âge. 

Il  faut  éviter  d'allcler  les  taureaux  au  ti- 


iutrti  et  de  leN  (  har;j;fr  à  dos  avant  l'âge  de 
5  ans,  afin  de  ne  |>as  déprimer  la  colonoe 
vertébrale,  la  déformer,  et  les  rendre  im- 
propres à  la  reproduction;  car  ils  commuai- 
c/iieiort  ce  défhut  à  leurs  descendants. 

Les  taureaux  ne  doivent  saillir  qu'une  fotj 
par  jour,  surtout  avant  l'âge  de  3  ans  ;  ils 
fK^uTent  eomnien'cer  sans  inconvénient  entre 
15  et  18  mois,  selon  lèur  développement. 

Il  ne  faut  pas  leur  donner  d'avoioe,  à 
moins  qu'ils  ne  fassent  un  fort  travail  I 
l'âge  de  h  ans  :  du  foin  et  des  racines  en  hi- 
ver, de  l'herbe  en  été,  et  dans  toutes  les 
saisons  une  poignée  de  sel  le  matin  h  jeun; 
cela  les  rend  amis  de  l'horome.  facilite  les 
sécrétions,  entretient  le  poil  luisant,  mèm 
en  hiver. 

Un  soin  important  est  de  les  étriller,  bros- 
ser, bouchonner  tous  les  jours  sons  faute: 
lés  démangeaisons  les  rcnilent  inquiet:!,  mal- 
faisants; ils  ont  besoin  de  frictions  et  Tont 
ie  frotter  partout  quand  ils  sont  en  liberté. 
II  faut  donc  suppléer  h  ce  besoin  dans  la  d<>- 

aesticilé.  Le  vacher  qui  étrille  est  loujoun 
eà  Tentk  dn  tanreaii;  le  'plus  méchant  sa 
lafsse  approcher  pqr  rhçmme  qui  a  uoa 
étrille  à  la  main. 

M.  le  doetear  Dnttirt^  agronome  iostroil 
et  rédacteur  dé  la  Sentinelle  dés  Campagna, 
è  Bruxelles,  ajoute  les  observations  suivan- 
tes à  celles  de  M.  Belle: 

Il  serait  avantageux,  sans  doute,  de  suivre 
le  conseil  du  savant  directeur  de  (îrignou, 
et  de  ne  permettre  au  taureau  qtt^m»  scofe 
êaillie  par  jour. 

On  ne  saurait  trop  souvent  répéter  a«i 
cultivateurs  que  la  reproduction  confié»; i 
des  sujets  trop  jeunes,  et  qui  n'ont  pasalteini 
tout  léur  développement,  est  la  cause  pre- 
mière de  la  dégénérescence  tle-s  races. 

Pour  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine,  nous 
croyons  qu'on  peut  sans  inconvénient  per- 
mettre doux  saillies  par  jour  à  un  taureau 
complètement  développé,  bien  nourri, eicoo- 
venablement  soigné.  • 

Nous  avons  la  corlilndo  que  !n  )iliipart  df^s 
animaux  restent  petits  et  peu  dévelop(ié.s 
perce  qu'ils  proviettnent  de  parents  trop 
jeunes. 

Nous  avons  vu  des  taureaux  âgés  d'un  aal 
quinze  mois  etTectucr  12  h  15  saillies  par  joor. 

Un  fermier  qui  agit  ainsi  travaille  coiilfe 
ses  intérêts;  car  les  animaux  qui  provien- 
nent d'accouplements  prématurés  sont  d'une 
conslituliori  molle  et  lym|»hatiaue,  et, 
consé(juent  plus  disposés  que  d'autres  aux 
niiuibreuses  causes  de  maladies,  quianw* 
ronneut  tous  les  être  oraanisés. 

La  dégénérescence  des  hôtes  bovipw 
j|ui  fait  dans  bien  des  localités  de  rapides 
progrès,  est  la  conséquence  d'accouplcmeots 
prématurés.  Les  épizooties  qui  moissonnent 
si  souvent  un  grand  nombre  d'aninmut  <le 
l'espèce  bovine,  sont  le  plus  .souvent  le  ré- 
sultat de  la  dégradation  des  races.  Tout  » 
Ile  et  s'enchaîne  dans  les  opérations  .igTi- 
coles;  une  première  faute,  en  appareil"-' 
très-peu  importante,  peut  avoir  dans  i'avewr 
les  conséquences  les  plus  désastreuses. 
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Si  les  taureaux  deviennent  trop  méchants, 
il  ne  faut  poiiil  ht-silor  à  los  réformer,  car 
ce  défaut  est  souvent  héréditaire.  Ceux  qui 
TOnt  souvent  aux  champs  et  qui  voient  plus 
de  monde  sont  les  plus  doux.  11  ne  faut  pas 
croire  que  leur  préstiice  puisse  agiter  ûl 
Iroubler  les  vaches  ;  ils  ne  saillissent  que 
celles  qui  sont  en  chaleur  et  se  coQleotcat 
do  lécher  les  autres. 

Les  taureaux  pcuvi'iil  l'Ire  employée,  ci 
oulrOt  aux  traTauL  a^^ricoles,  et  quaud  un 
sait  les  dompter,  ils  deviennent,  oomme  les 
bœufs,  d'uli'Ieij  ouvriers  pour  le  cultivateur. 
On  emploie  h  Griguon,  puur  luailrisar  luéme 
les  plus  fougueux,  un  instrumeol  dont  nous 
donnons,  il'api  ès  le  Dictionnaire  de  M.  D'**, 
\p  dessiu  et  la  description. 


il  se  conipose,  comme  on  voit,  d'une  lû- 
lièro  qui  entoure  les  coruci  du  laun  au,  et 
qui  soutient  un  anneau  qui  peut  s'ouvrir,  H 
que  Ton  introduit  dans  les  membranes  du 
n^z  du  taureau.  Au  moyen  d'une  boucle,  la 
courroie  (jui  unit  la  tète  à  l'anneau  peut 
se  serrer  plus  ou  moins,  de  manière  à  iuiuo- 
ser  au  taureau  une  gône  plus  ou  moins 
douloureuse. 

Pour  lixor  cet  annqau  dans  le  nez  du  tau- 
reau, on  commence  p«ir  assujettir  fortement 
l'anira-il  au  moyeu  d  une  corde  solide  (|ui 
pa^o  à  l'ealour  do  ses  cornes ,  longe  le 
côté  gauche  de  la  téte ,  est  ensuite  intro- 
diiilc  tl;nis  sa  bnuohe,  et  fait  en  {lenii-nrinul, 
lu  tour  do  la  mûchoire  intérieure;  un  aide 
vigoureux  lient  fortement  celte  corde.  L*ani- 
iiial  est  attarlié  h  un  poteau  ou  à  un  arbre 
par  une  seconde  corde  semblable.  L'opéra- 
|eur  sé  munit  alors  d'un  trocarl  h  ponction 
un  pou  plus  fort  (pif  le  calibre  de  l'anneau, 
i\  l'introduit  dans  la  cavité  nasale  dioile  , 

firèsdu  mulle  qu'il  soutient  avec  Tindex  et 
e  pouce  de  la  main  gauche,  puis,  poussant 
de  la  main  droite  l'instrument  et  sa  giine,  il 
traverse  la  membrane  d'outre  eu  outre  et 
d'un  seul  coup.  11  retire  alors  le  trocart  en 
laissant  fa  gaine  dans  la  plaie,  puis  en  reti- 
rant la  gaîne,  il  pousse  à  la  [liace,  dans  l'ou- 
verture de  1%  méiubraue,  l'anneau  qui  doit  y 
être  fixé.  Une  fois  Tanneau  introduit,  on  le 
ferme  et  on  le  goupille  fortement  au  moy*Mi 
d'un  marteau  et  de  tricoises.  Comme  cette 
opération,  tonte  simpk-  (pi'elle  soit,  a  Tin- 
COnvéïiieiit  de  laisser  une  ciralrice,  t-t  que 
souvent  ou  peut  lu  redouter,  soit  pour  u  i 
animal  de  prix,  soit  pour  ceux  que  I  on  des* 
line  h  la  vente,  nous  coiiseiîlfro'is  encore 
remploi  d'un  instrument  ijui  a  parlailemcnt 
réussi  pour  dompter,  soit  le  taureau,  soit 
môme  les  vaches  dilliciles,  et  qui  ne  présen- 
tent pas  le  même  incuuvénienl.  Cet  inslru- 
tnent  est  une  sorte  de  |)incc  en  for  à  deux 
|)ranches,  terminée  à  un  bout  par  «leux 
l'oiMtes  un  peu  émoussées,  et  à  l'autre  par 
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deux  anneaux,  et  qui,  comme  l'anneau  em- 
ployé ^  Grignon,  s^llache  &  ime  tôlière  eq 


•  Les  deux  branches  de  cette  pincosontdispo- 
séesè  peu  près  comme  celles  d'une  paire  de 
ciseaux,  et  les  deux  pointes  (jui  la  terminent 
se  rap|>rocbenl  d'aulaol  plus  que  les  deux 
anneaux  qui  se  trouvent  a  Taotre  extrémité 
se  r,-ip|iro(:li('ril  eux-iiK^mes  d^vantago.  A 
l'aide  de  ce  mécanisme,  la  pince  étant  sus- 
pendue à  la  têtière,  on  introduit  les  deux 
}»ointes  dans  les  naseaux  de  l'animal,  et  on 
serre  assez  la  boucle  qui  unit  les  pinces  à  la 
tôtière  pour  que  les  deux  pointes  se  rappro- 
chent du  cartilage  ((ui  divise  les  naseaax«et 
opère  là  utie  pression  qui  peut  devenir  dou- 
loureuse. Quand  elle  est  portée  à  un  certain 
degré,  l'animal,  averti  par  cette  douleur,  est 
docile  et  crainlif,  et  se  laisse  facilemontguider. 

TEIGNE  UB  l'olivikb.  —  Espèce  de  che- 
nille mineuse.  La  femelle  dépose  en  automne 
ses  œufs  sous  le  revers  de  la  feuille  de  Toli- 
vier,  et  la  chenille,  éclosedans  les  premiers 
joursde  mars,roo8erintér»eur  de  cette  feuille, 
puis  's'enveloppe  d'une  matière  soyeuse, 
et  s'y  transforme  en  insecte  ailé.  Une  ((uin- 
zaine  de  jours  après  avoir  achevé  ses  méta- 
morphoses, cette  teigne  du  printemps  pond  à 
son  tour,  et  dépose  ses  œufs  un  à  un  >ui  les 
jeunes  grappes  de  lleurs.  La  chenille  prove- 
nant  de  cette  seconde  génération  attaque  les 
boutons  et  en  détruit  un  grand  nombre,  puis 
se  change  à  son  tour  en  papillon,  et  donne 
naissance,  vers  la  lin  de  juin,  h  une  nouvelle 
génération.  Les  clienilles  (pu  se  montrent 
alors  s'introduisent  dans  le  truil  et  en  dévo- 
rent l'amande  ;  endn  ces  dernières  teignes, 
arrivées  h  l'élal  d'insedes  parfaits,  périssent 
à  l'approche  de  l'hiver,  après  avoir  déposé 
leurs  (cufs  sous  les  feuilles,  et  c'estau  mo^en 
do  ces  œufs  que  l'espèce  se  con$erve  et  ré- 
parait au  printem[ts  suivant. 

Divers  procédés  ont  été  tour  h  tour  pro- 
posés pour  effectuer  la  destruction  des  tei- 
gnes de  l'olivier;  mais  jusqu'ici  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  |)arfaiteiiu'nt  réussi.  La  ciieil- 
lelto  des  œu&esl  impraticable,  à  raispu  de  l'é- 
lévation des  branches  et  de)a  dispersion  des 
jiontes.  M.  Maflfre,  à  qui  l'oti  doit  un  travail 
considérable  sur  la  culture  de  l  olivier,  con- 
seille Temfrfoi  de  feux  que  Ton  allomerait 
pendant  la  nuit  dans  le  voisinage  des  arbres 
infestés  ;  on  sait,  en  ell'el,  que  l)eaucoup  de 
papillons  nocturnes  sont  attirés  par  la  fueur 
et  viennent  se  briHer  dans  la  (lamme  ;  mais 
M.  Blaud  a  tenté  cette  ex|»érience  sur  les 
teignes  de  l'olivier  sans  en  retirer  aucun 
avantage  nnlable.  Il  fallait  donc  lrouv«*r 
d'auties  méthodes,  et  M.  Blaud,  guidé  par 
la  ( oniiaissance  qu'il  avait  déjà  des  mœurs 
de  ces  Iméites,  paraît  avoir  été,  dans  celle 
recherche,  plus  heureux  (^ue  sus  devaucieri. 


Digitized  by  Google 


IS07 


TEnilEAU 


Ces  ii>secl<*s,  au  moment  de  leur  liornière 

métamorplioso,  on  ('•!(''  et  on  nnlomno ,  ne 
trouvant  pas  sans  doute  un  abri  convenable 
dans  les  nrars  ou  dans  les  fruits,  se  laissent 
torabiT  'i  tcrro  pruir  se  <  ai  Iht  .'iii  pied  de  l'ar- 
bre.dnn!»  qticiquo  icuilie  morte  et  roulée,  ou 
dans  les  anfractaosit^sdu  sol.  M.  Blaud  coq- 
seilin  donc  nn\  cultivateurs  de  pratiquer, 
vers  li)  li'i  de  juilUn,  une  fosse  de  0",23  de 
profondeur  tout  autour  de  chaque  olivier,de- 
puis  le  Ironc  <le  l'arbre  jusqu'à  une  distance 
d'environ  0'",30  au  delà  d  une  verticale  abais- 
sée de  rt'xtr^niité  des  derniers  mincanx  ex- 
térieurs. Il  faut  ensuite,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  n-jnndre  d'abor»!  sur  le 
fond  de  la  (ossv  la  inniliéde  la  teri  i'  enlevée, 
et  quelques  jours  après,  y  rejeter  Je  reste  du 
déblai,  puis  en  bien  aplanir  la  surfece.  On 
ensevelira  .•lin-i  tous  ces  insfctes  pendant 
qu'ils  sont  encore  à  l'étal  de  cbr)sal ides  im- 
mobiles, et  lesteignes,  ne  pouvant  sedégager 
de  dessons  la  leire  dont  on  les  a  recouverts, 
ne  tarderont  pas  h  périr.  Mais  la  dépense  oc- 
CBSlonoée  par  la  main-d'œuvre  est-elle  en 
rap[>ort  avec  la  plus-VHluf  di's  produits  de  la 
récolle?  Nous  laissons  u  l'expéneucola  so- 
lution de  cette  question. 

TÉNACITÉ  DU  SOL.  Yoy.  Soi.. 

TÉNIA.  —  Genre  de  vers  inleslinnux  con- 
nus vulgaireuM'iil  sous  le  nom  de  ras  soli- 
tairei.  Cos  ténias  nuisent  souvent  à  la  santé 
des  animauT,  en  vivant  aux  défiens  des  surs 

Î;nstri(pies.  On  pont  c(  |n'ndant  espérer  de 
es  en  débarrasser  en  leur  faisant  preudre  de 
rhuile  emp.vreumalique. 

TFHIlAtiK.  —  I/o|i('riTfion  (]>'  reporter  au 
sommet  des  vignes  la  tei  ie  que  le  labour  et 
les  pluies  oot  entraînée  dans  leur  partie  in- 
férieure, se  nomme  «iosi  dans  quelques 
cantons. 

C'est  tm^ours  une  grande  dépense  que  de 

terrer  ses  vi.;nes,  et  il  est  par  conséffnent  do 
l'inlérét  di  s  |»ropriétaires  d'en  retarder  la 
nécessité  par  des  labours,  en  renionlant  ])ar 
des  plantations  de  haies  transversales  tort 
basses  on  dos  mors  en  pierres  sèeltes»  fity, 
ces  in<  t>  i  l  (Tux  TlinnsssBet  Viam. 
IkltiŒ.  ïoy.  SoL. 

TERRB  A  oBAROim.  —  pes  jardiniers  èft» 

pellent  ainsi  une  terre  composée  comme  il 
suit  :  'ierre  Irancbc  ualurclle,  trois  parties; 
fumier  de  cheval,  une  partie  ;  fumier  de  va- 
che, tiiie  pai  tie  ;  l'uniier  de  mouton,  une  par- 
lie.^  Si  on  le  veut,  on  peut  y  ajouter  une  très- 
petite  quantité  de  poudrette  ou  do  colom- 
bine,  et  un  septième  de  marc  de  raisin.  Ce 
mélanj^e,  qui  doit  se  rennier  souvent,  no 
s'emploie  avec  tous  ses  avantagi'.s  (ju'au  bout 
de  deui  ans.  Si  om  le  fail<lans  un  lieu  abrité 
de  la  pluie,  ce  qui  est  toujours  le  meilleur, 
01  aura  -oiti  diî  Tairoser  d--  leiiij  s  à  anlie, 
alin  de  bûter  la  décomposition  en  entrete- 
nant une  humidité  conslante,  mais  pas  trop 
forte. 

TERRE  DE  BUUVLUE.  Yoy.  BauYàas 
{Terre  de). 

TEHIll-:  FORTE,  Teuhk  légère.  Yoy.  Soi.. 
'i'ElUŒ.\U.  —  Les  coucbes  do  fumier 
employées  dans  les  jardins  fleuristes  et  po- 
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lasers  servent  è  plusieurs  plantations  «tu 

réi  olies  vi)(c,  <;v;ives,  et  poiir cela  sont  pla- 
sieurs  fois  labourées  et  fréquemmeol  arro- 
sées :  alors  le  fumier  se  décompose  entiè- 
rement. C'est  h  ce  résidu  qu'on  a  donné  le 
noiu  de  lerreau  en  burliculture.  Ce  terreat 
sert  pour  couvrir  les  nouvelles  co«ielies.  On 
l'emploie  aussi  au  printemps  pour  él  -mln 
sur  les  semis  de  pleine  terre:  il  faciJiteb 
germination  des  graines  et  le  dévetoppeneni 
des  jeunes  plantes,  qui  pourrait  ^reo(MD> 
promis  Mm  cette  précaution. 

TÉTANOS.  —  Maladie  spasmodique dfwt 
le  cheval  est  assez  fréqueœœenl  alTedé, soit 
par  tout  le  corps,  soit  an  cou,  soit  à  uneoQ 
idusieurs  do  ses  jambes.  Les  sympL'uM 
auxquels  oa  reconnaît  cette  maladie  sont  la 
roideur  des  muscles,  les  mâchoires  tarin, 
les  yeiî\  Itril! mis,  la  cornée  momerilvii'r  nul 
recouverte  par  la  membrane  clignotaolc  H 
la  caroncule  lacrymale,  les  sueurs  alm- 
danlis. 

Beaucoup  de  causes  peuvent  faire  nalire 
le  tétanos  :  les  princinaies  sont  les  [iii|ûrM 
ou  blessures  des  nerls,  des  tendons  H  ijfi 
aponévroses,  la  présViice  d'un  corj)S  élrat- 
jj;er  dans  une  plaie  voisine  d'un  nerf,  l'inv 

f>ression  de  Tair  froid  sur  les  mômes  |>laips 
a  castration.  Les  meillreurs  remèdes  à  o|>- 
poser  au  tétanos  sotit,  ou  la  section  roiii- 
plète  du  nerf  ou  du  tendon  blcs$é,  mais 
alors  on  détruit  le  mouvement  dans  les 
muscles  qui  en  dépendent,  ou  des  baici 
multipliés,  mais  il  n'est  ni  facile,  ai  écooo- 
mique  de  les  faire  prendre  il  on  cheval  rb 
fermeture  des  iii,1c!ioire.s  lorsqu'elle  n  lieu, 
ne  permet  pas  de  donner  des  breuvage^.on 
en  est  donc  réduit  aui  salons,  aux  laveoinls, 
ou  à  In  saignée.  Les  .sétotis  s'nfipiiouent  ?ii 
cou,  aux  bîsses,  et  (»roduisent  quclqutlMis 
de  bons  eflTels.  Les  lavements  se  composcii 
de  vinaijire,  d(!  sel  et  d'opiiini  :  on  du 
comjiler  sur  eux.  Le  bien  que  pmduil  ti 
saignée  n'est  souvent  que  momentané. 

Au  r(!ste,  comme  il  y  n  des  variations  jaM 
nombre  dans  l'inlensiié  de  la  malaiJii',  c'e^l 
au  vétérinaire  h  décider  lecjuel  de  ces  re- 
mèdes il  faut  employer  de  préférence,  et 
lequel  doit  précéder  ou  suivre. 

TÉTi:  DES  AilBRE$(Foa]UTiO!rMM). 
Yoy.  Akbhks. 

TÊTRAGONE  ÊTALÊB  on  fimuo  i«  u 
NoDVELLE-HoM  AMiR.  L(;  riiérile  île  rffl'' 
plante  annuelle,  dont  les  feuilles  servent  aui 
mômes  u^^ages  que  l'épinard,  est  de  produite 
en  été  qnnml  ce  dernier  nionqne  dans  le*; jar- 
dins. Il  hii  faut  une  terre  très-chaude,  dini'i» 
terieanlée.  On  la  sème  en  place  à  la  fin  d'a- 
vril, (  l  nn  laisse  deux  ou  trois  picdsiUn" 
tervalle  entre  chaque  trou,  dans  cfiscoD 
desquels  on  dépose  troilOU  quatre  [rraino^- 
Quand  elles  sont  levées  on  ne  laisse qDel| 
plante  la  plus  robuste.  Il  faut  donnerw 
arroseuienls  soutenus. 

On  peul  encore  la  semer  sur  couciie  <« 
février,  da?is  des  petits  pots,  et  la  IraMpI"!" 
tt  r  en  |»!ai  e,  avoc  !,i  imate,  vers  lallnd'a^"' 
ou  au  commeuceiuenl  de  mai.  lu«  ^^'^ 
plante,  quond  elle  se  trouve  dans  uo  lccn>^ 
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qui  lui  plnil,  peut  ni^i'irn'iil  couvrir  vino 
tgisfî  cnrrée.  Lorsque  l'on  UtH  lu  cnciilclte 
des  feuilles,  il  faut  aussi  enlever  Textrémilé 
tendre  des  lig'  s,  nlln  de  forcer  la  planta  à 
reproduire  dt;  nouveaux  rameaux,  et  par 
cotisi^ipionl  di'  nouvelles  fouilles. 

TEXTILl'S  Pl.  wTEs).  —  On  nppollo  ainsi 
celles  (pie  l'on  cniliive  dans  le  bul  d'en  retirer 
de  la  lila<«e  comme  le  chanvre,  le  JiOt  etc. 

THAHASPi.  Voy.  IséRioE. 

THÉ.  —  Voici,  d'après  M.  L.  C.  I)i  la- 
niarrc,  missionnaire  aposlolifpio  en  Cliiiie, 
comment  se  font  la  culture  et  la  j)réparatiou 
du  IhA  dans  ce  pays  : 

Il  y  a  plnsieurs  cvitr-cos  de  IIk';.  eniro 
autres  lu  lliô  hlanc  pè-tclià  qui  est  si  ra- 
fraîchissant que  bien  des  personnes  n*cn 
peuvent  i'ure  un  usage  haMtuel  :  le  \hô  noir 
nè-!chtt,  qui  sans  éire  a«j>si  ralr.dcliis'^nnt 
n'est  point  écliauffanl;  il  en  résuUe  qu'il  (  st 
plus  cslimé,  et  que  son  j^rix  est  le  dnul>Ie. 
de  celui  du  thé  Idanc.  L'arbre  à  thé  blanc 

Rarvient  à  la  hauteur  de  nos  ponuiiiers  de 
lormandie.  Collai  à  tbé.  uoir  oe  dépasse 
guôre  2  mètres. 

Srwaillrs.  Au  commencement  do  sep- 
tembre oa  recueille  la  graine  pour  la  semer 
un  mois  après.  De  distance  en  distance,  h 
inlervatle  d'au  moins  C.G!)  on  creuse  de 
petites  fosses  doO'.lO  environ  de  profondeur. 
On  jette  dans  chacune  dix  faines  qu'on 
couvie  d'uni"  poignée  do  fumier  de  hreivs, 

Île  cheval  ou  de  çros  bétail,  mêlée  avec  de 
a  cendre  et  réfluite  en  poussière;  puis  on 
Cnrniile  le  triMi  avec  de  la  Irrre  snns  la  f<tnl.'r. 

Si  un  si.'mait  t^ur  coui  lie  pour  Ir.uispliinli'i' 
ensuite,  il  faudrait  avoir  la  ruée/iuuon,  en 
plantatit  clia(|ue  élève,  de  fouler  la  terre 
autr>ur  des  racines  jusqu'à  ce  que  le  lige  ait 
iiHeint  hors  de  terre  de  0'".20  à  0-,2.3.  Il  faut 
avoir  soin  de  ne  jamais  remuer  la  terre  nui 
comble  les  fosses;  on  ne  peut  mémo  sarcler 
les  II!  i  hcs  rpii  y  croissent,  sous  peine  de 
faire  mourir  les  plants.  Aussi  cs^-ce  uno 
bonne  précaution  que  d'etilrclarcr  des  pe- 
tites h.igueilcs  snr  la  fVmse,  «oit  pour  re- 
connaître res|iace  cruemcicé,  ^oit  pour  le 
défendre  contre  les  pas  des  animaux  ou  des 

|>.:i><anls. 

CueiUelle.  Ce  n'e^t  ç;tière  que  la  troi- 
sième année,  vers  le^  ['i  cniM  rs  jours  d'avril, 
qu'on  peut  cueillir  le>  ItMiilies  de  Ihé.  On 
laisse  sur  l'arbre  les  feuilles  des  années  pré- 
cédentes qui,  étant  trop  \ieiilcs,  ne  peuvent 
plus  servir,  et  on  ne  cueille  (lueles  nou- 
velles feuilles  de  l'année.  A  l  aiue  de  l'ongle 
on  casse  avec  la  feuille  une  partie  de  son 
pétiole  de  la  longueur  de  O*,022.  De  cette 
manière  les  branches  poussent  de  nouveatix 
l  i  jclons,  et  en  nombre  d'aidant  plus  grand 
qu  on  a  arraché  d'abord  plus  de  pétioles;  il 
iaut  avoir  soin  de  ne  jamais  cueillir  i]ue  les 
feuilles  nouvelles.  Ordin.-iireiue'it  il  y  n  trois 
cueilles  par  ans,  de  20  jouis  en  20  jours 
viron,  parce  que,  après  char] 1 1 (u  ti  (  i  1  ! e .  I  arbre 
pousse  de  nouvcatix  rtjelons  et  d't  nou- 
velles feuilleb.  i'Ius  les  cueilles  sont  rap- 

i)rt>chécs,  ou  en  d'autres  termes  plus  les 
tiuiiles  soat  cueillies  tendres  cl  oouvelles, 
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plusieiné  est  r^-timé.       première  CuelMe 
printanîère  vaut  mieux  que  les  suivantes. 
Priparation.  Les  feudies  ainsi  cueillies 

avec  !''ur>  pétioles,  on  les  jette  dans  une 
noCde  ou  un  chaudron  bien  chaulfé,  et  sous 
lequel  on  entretient  un  feu  ardent.  Au 
moj'en  d'un  instrument  qnelcompie  on  les 
remue  sans  cesse  dans  le  chaudron,  afm  de 
développer  leur  arôme.  Quand  elles  sont 
devenues  humides  de  manière  à  s'attacher 
aux  doigts,  on  les  retire  du  chaudron.  Aus- 
sitôt, sans  aucun  intervalle,  on  doit  mani- 
pqler  la  totalité  des  feuilles  do  ift  manière 
suivante,  afin  qu'elles  se  roulent  sur  elles- 
mêmes  :  chacun  en  f)re  1  I  autant  qu'il  en 
peut  saisir»  les  presse  et  les  roule  eulre  ses 
deux  mains  réunies.  Tout  en  comprimant 
les  feuilles  avec  force,  il  faut  avoir  Mtin  de 
ne  pas  les  frotter  sur  la  supcrlicie  de  la  lialle 
ou  planche  sur  laquelle  on  les  coin)irime, 
car  dans  ce  cas  beaucoup  de  feuilles  s<n-aient 
gâti'es.  Pour  éviter  cet  iiM.oïiv>uiienl,  au 
monieiit  où  l'on  tourne  la  masse  de  feuilles 
pour  la  faire  changer  dé  position  entre  les 
mains,  il  faut  la  soulever  légèrement.  On 
peut  aussi  metlre  les  feuille-;  dans  un 
morceau  de  toile  d'un  tissu  grossier  et  clair, 
et  les  presser  sous  les  deux  mains.  Par  celte 
coiiijir (  ^«sion  on  eu  expriuio  uQO  certaine 
quantité  d'eau.  Au  bout  de  quelques  minu- 
tes, lorsque  les  feuilles  paraissent  as$ez 
roulées  sur  elIes-uiAmes  pour  qu'un  ne  ilis- 
linguc  ^dus  leur  forme,  on  les  développe 
avec  soin  une  ii  une,  et  on  renouvelle  deux 
fois  ces  ojiéralions.  Lorsque  les  feuilles  ont 
été  ainsi  comjirimée.s  el  développées  h  trois 
reprises,  on  les  jette  «lans  le  chaudron  moins 
chaulfé  que  la  première  fois  pour  les  faire 
sécher.  On  a  soin  de  les  remuer  avec  une 
baguêtlo  et  de  les  faire  changer  de  j)Osilion, 
alin  qu'elles  so  sèchent  égalomcul  et  en 
môme  lcm|)s.  Ouand  elles  ont  perdu  leur 

hui!:i.!i!é    e't    i|ii'n;i    les  jugo  ass<'Z  sèi'iies 

pour  qu'elles  puissent  être  conservées  sans 
s'altérer,  on  les  retire  du  feu  et  on  peut  les 

e  ivelo;  per  <  l  les  livrer  au  connnert-e.  Ce 
n'est  guère  qu'après  trois  ans  dQ  garde  que 
le  thé  est  bon  ^  bienfaisant.  Quant  au  heu 

convenable  pour  le  conserver,  il  faut  (pj'il 
soit  ii  l'abri  de  l'humidité.  La  cuisine  con- 
vient fort  bien  à  cet  usage.  Les  Chinois, 
a|irès  avoir  enveloppé  le  thé  dans  une  feuille 
de  papier,  le  laissent  ordinairement  ex|)Osé 
à  la  fumée.  Quand  on  prend  une  boule  do 
thé  pour  s'en  servir,  si  une  fois  pour  toutes 
on  la  fait  sécher  de  nouveau  qiielques  ins- 
tants, d^m*^  un  poêle  ji;ir  exemple,  le  thé  de- 
vient croustiihuit,  el  i'utfusion  n'en  sera  que 
nioilieurechaquefoisqu'oniMfuseralafeuilîe. 

THfc  ina  U')!»!-:.  Voy.  VÉnoMoi  r. 

THÉ  DL  NOrV  LAU  JlillïîliY.  Voy.  Céa- 

NOTHE. 

THi'.UMOMlVfItE.  —  Instrument  qui  .sert 
c'i  faire  connaître  le  degré  et  les  variations 
de  la  leuipéralure  de  l'endroit  où  il  «Si 
placé,  y 01/.  MÉTiîonor.or.iE. 

THLASPI  JAUNIî.  Voy.  Alysse. 

TIILYA.  Voy.  au  Supplément. 

TUYM.  —  Plante  d'ornement  et  polagèro 
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dool  on  connall  plusieurs  espèces.  La  plus 
réMfidue  dans  nos  jardins  est  le  thym  cam- 
«MiiiOO  wloaire,  dont  la  tige  est  ligneuse  et 
rameuse  ;  fi  uilles  pelUes  ,  élroiUs;  d'un 
vert  obscur  ;  Heurs  naissant  en  pelils  bou- 
quets, (Klilcs  et  purpurines,  faisant  pl.T'i'  à 
une  capsule  qui  reçiferme  quatre  scuieuces 
presque  rondes. 

Les  «Qlras  espèces  dont  nous  dirons  quel- 
nues  mots  sont  :1e  thym  de  Cr^l«,  qui  s'é- 
lève jusqu'à  un  pied,  pousse  plttSieor»  ra- 
meaux ligneux,  grêles,  blancs,  garnis  de  pe- 
tites feuilles  opposées  les  unes  aux  autres, 
étroites,  menues,  blanchâtres  et  d*uo  goût 
âcre  ;  fleurs  et  semences  comme  le  tiiyoi 
commun.  Le  thym  panaché  dont  les  feuilles 
sont  en  partie  blancheset  en  partie «eodrées. 
Le  thym  à  largrs  fruilles,  s'élevant  moins 
que  les  autres,  rameaui  en  grand  nombre  et 
rabaissant  à  terre  t  feuilles  oblongues  et 
beaucoup  plus  grandes  (jue  celles  des  au- 
tres espèces.  Le  thym  citronné,  différant  des 
aotres  par  son  odenr  cafaclérisée. 

Toutes  ces  ospè; es  ont  h  peu  près  les  mu- 
nies propriétés  et  exhalent  une  forte  odeur 
aromatique.  On  se  sert  du  ihyip  dans  les  ali- 
nieiils,  avec  les  herbes  fines,  pour  relever  Ii 
saveur  des  viandes  et  du  poisson  ;  surtout 
on  s*en  sert  pônr  les  courts  bouillons  et  les 
ragoiMs.  Il  fortilie  le  cerveau,  atténue  et  rn- 
rétie  les  humeurs  visqueuses,  excite  l'am)»^- 
tit,  aide  la  digestion  et  chasse  les  vents.  Cetto 
plante  se  multiplie  de  graine,  de  |)ieds  en- 
racinés, et  do  boutures,  mais  plus  commu- 
Démentde  pieds  enracinés.  On  le  pinte  ati 
printemps  et  en  automnOi  comme  la  sauge 
et  la  lavan  Je.  Le  %m  commun,  !c  thym  à 
larget  fmUlei  et  le  thym  citronné  rc'vMstrnt 
i|Ui  hivers,  et  ne  demandent  aucun  soin,  les 
iintres  ont  besoin  de  la  serre,  et,  par  consé- 
quent, d  ôlro  élevés  dans  des  pnts.  I.e  th>/>n 
au  Jardins  dpmando  d  ôtre  renouvelé  tous 
les  trois  «ins  ;  on  en  fait  des  b.ordares  autour 
d'un  jardin  potager. 

TIC.  —  On  dit  que  le  cheval  tique  lors- 
qu'il saisit  le  bord  de  la  ni  nv^euiro  ou  tout 
autre  corps  résistant  avt  c  si.s  niâchoires ,  et 
nue,  contractant  onvuUivt  iuent  l'encolure, 
il  fait  entendre  un  bi  U il  plus  ou  moins  f»rt 
queTiin  numme  roi.  Celte  espèce  de  tic  sr; 
reconnaît  à  une  usure  plus  ou  moins  UuKo 
du  bord  antérieur  des  «lents  încisires  de  U 
DJAchoire  supû  iuui  i!  iiuUinuu  'iil.  Ce  tic  n'est 
pas  rédhibiluire.  Quelques  chevaux  liaueul 
anssi  en  levant  la  tôte  et  contractant  forte- 
ment l'encolure.  Ce  tic,  qui  n'est  nas  npcr- 
cevable  à  l'usure  des  dcnls,  est  nilhibitoii  ii  ; 
aussi,  pour  prévenir  la  résiliation  de  la  vente, 
les  niarcliauds  liment-ils  fort  adroitement  lo 
bord  antérieur  des  dcms.  Pour  iie  pas  élre 
dupe,  il  fout  donc,  en  regardant  l'âge  du  clu:- 
val ,  porter  son  attentio  n  sur  le  bord  des 
dents,  nlin  de  s'assurer  si  elles  ne  sont  pas 
usées  ou  liiutes.  Los  chevaux  liqueurs  so  it 
fréquemment  atteints  de  coliques  venleu.so$  ; 
ils  doivent  être  mis  à  part  des  autres  chc*- 
^■a  IX,  cette  habitude  vicieuje  se  transmet- 
lui.i  quelquefois  par  imitalioa. 
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TKjK  des  A1UU\ëS  (Formation  db  la). 
Voy.  AnmiK. 

TiriUES.  —  Ce  sont  de  petits  in-^ecles  ailés, 
u^ouchetés  de  gris,  dé  brun,  de  violet ,  etc. , 
qui  mangent  le  parenchyme  des  feuilles  du 
pniritT.  Je  ne  connais  aucun  spécitiquc  dont 
la  force  antipathique  les  fa^se  fuir  ou  périr. 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées,  il  faut  les 
brûler  et  ratisser  ou  frotter  forlemeot  Vé* 
corce  de  l'arbre  pour  enlever  le  frai,. 

TILLKUL.  —  Arbre  qui  forme  le  type  de 
la  famille  des  tiliacées.  Parmi  ses  espèces, 
les  unes  forment  les  plus  beaux  arbres  de  nos 
jardins,  et  les  autres  augmentent  les  riches» 
ses  de  nos  forêts. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  le  tff- 
InU  tTEurope  et  le  tiUeul  A  pelites  feuilleit. 

Les  observations  suivantes  s'appliqueront 
indistinctement  à  ces  deux  espèces,  qui  dif- 
fèrent très-peu  entre  elles  sous  le  rapport  de 
l'emplacement  qui  leur  convient,  el  de  l'u- 
sage auquel  on  peut  les  employer. 

Le  tilleul  piéfAce  les  plaines  aux  monta- 
gnes ;  il  réussit  bien  dans  une  terre  légère, 
riche  d'humus,  plutôt  humide  que  sèche,  et 
mémo  dans  une  terre  argileuse  ,  pourru 
qu'elle  ue  soil  pas  trop  tenace.  On  peut  l'é- 
lever dans  les  terrains  sablonneux  ,  secs, 
maigres,  mais  sa  croissance  y  est  lente.  Dos 
forêts  de  tilleuls  sont  fort  rares  dans  les 
contrijcs  méridionales  ;  mais  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Russie ,  on  en  trouve  de  vastes 
massifs.  Cet  arbre  ne  peut  pas  se  traiter  en 
haute  futaie.  Son  rajeunissement  par  coupes 
d'enseoicQcemcnt  naturel  ou  spontané  pré- 
sente de  trop  grandes  difficultés.  Le  bois  est 
un  n>auvais  co.iihn^iiblc,  et  de  [hmi  d'usage 
comme  bois  de  service  ;  il  n'acquiert  pas 
dans  un  avancé  ie  volume  que  sa 
[irompte  croissance  semblait  promettre  dans 
sa  jeunesse.  Sa  souche  ut  ses  racines  don- 
nent, uM^inij  dans  k-ur  vieillesse,  de  nom- 
breux ji  ts.  Son  bois  est  employé  par  le< 
touriH'urs  ,  les  ébénistes  et  les  sculpteurs. 
On  doit  couper  les  .u  tu  es  lorsqu'ils  vont  da 
CO  à  80  ans,  plus  tard  leur  croissance  se  ra- 
lentirait, leur  bojs  perdrait  de  »a  blancheur, 
cl  serait  moins  propre  à  l'usage  auquel  on 
pourrait  le  destiner.  Les  taillis  de  âO  à  30 
ans  donnent  un  volume  presque  triple  de  ce> 
lui  que  rend  un  taillis  de  rhùne  du  môme 
Age.  Comme  bois  de  ch^ilage  on  l'évalue 
aux  deux  tiers  du  hêtre,  à  égalité  de  volume. 
On  rerajdoie  quelquefois  pour  la  charpente, 
mais  en  pièces  détachées,  cl  au  besoin  pour 
faire  des  poutres  et  des  chevrons  dans  les 
conslrui  tioiis  légi^-rc-s.  Il  est  ircs-rslimô  pour 
être  dél)ité  en  pelils  usiensiles,  tels  que  jat- 
tes, cuillers  et  autn  s  pelils  ouvrages  sem- 
blables. Les  ébénistes  le  préfèrent  à  tout  au- 
tre bois,  lorsqu'il  est  sain,  pour  les  parois 
intérieurs  des  meubles.  On  le  débileen  plan* 
chesqu'ona  soin  de  moUreàrabridelapluie. 

L'écoice  de  tilleul  est  un  bon  produit  dans 
les  contrées  du  Noi  J  ;  la  meilleure  se  rotiic 
des  perches  do  20  à  30  ans  ;  ou  l'enlève  au 
temps  de  la  séve,  on  la  fait  rouir  dans  Peau* 
et  on  la  nettoie  des  parties  les  plus  grossiè- 
res eu  la  soumcllanl  h  l'action  d'une  mf- 
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ctiine  semblable  è  celle  oui  sert  h  broyer  le 

clinnvro  ;  l'i'rorro  ainsi  prcpnr^c  csl  employée 
à  fabriquer  dos  tilels  et  dos  tuilesd'emlialiage. 
La  Russie  tire  annuellement  plus  de  i  mil- 
lions do  franrs  de  la  fahrication  de  ces  objets. 

Le  tilleul  su  traite  assez  bien  pour  la  car- 
boDisalion;  son  feuillage  desséché  est  un 
bon  fourrage  pour  les  inonlons  ol  les  chè- 
Tres.  Cet  arbre,  quoique  déjà  parvenu  à  une 
oertaine grosseur,  se  traDSplanie  avec  succès  ; 
ses  nombrouses  rncinos  assurent  In  reprise. 
On  en  fait  de  l)elles  avmues;  mais  son 
épais  feuillage  et  ses  brandies  étendues  pro- 
jettent sur  les  roules  un  .ombrage  qui  y 
maintient  riiumidité  et  en  rend  l^ntretien 
ditlicilo  ;  cet  arbre  nuit  aussi  à  la  végétation 
des  plantes  qui  croissent  dans  son  voisinage. 
Les  plus  beauY  plants  de  tîlleat  Tiennent  de 
Hollande  ;  pour  en  élever  dans  une  pépi- 
nière, il  faut  recueillir  la  graine  pendant 
rarrière-saison,  et  la  semer  en  lignes  dans 
une  bonne  tri  rc  Itfi^ère  bien  prt'|iarée,  en  la 
plaçant  à  la  pruluiideur  d'environ  un  dcmi- 
î>ouce;  elle  ne  lève  quelquefois  pas  la  pre- 
mière année;  quand  les  jeunes  j)lanl5  ont 
(rois  ans,  on  les  jjlace  en  pépinières  pour  les 
replanter  encore  une  fois  si  l'on  a  riniention 
d'élever  do  plant  à  haute  lige  pour  les  ave- 
nues. On  peut  aussi  mettre  dans  les  pépiniè- 
res des  plants  sauvages  que  l'on  trouve  dans 
les  forêts. 

TINCTORIALES  (Plaxtbs).  —  Ce  sont  cel- 
les dont  quebiues  parties  fournissent  dos 
matières  propres  à  la  teinture»  comme  la 
gaudc,  la  garance,  elc* 

TIQL'K.  -  On  donne  ce  nom  dans  quel- 
ques lieux  ù  des  insectes  aptères  qui,eomme 
les  pouT,  vivent  du  sang  des  animaui;  ils 
appnrliennenl  tantôt  aux  acares,  tantôt  aux 
i»<'odes,  tantôt  aux  sarcoptes,  tantôt  aux 
niittes.  (Voy.  ces  mots.) 

TIQIJET.  —  Les  riillivnteurs  appellent 
ainsi  les  altises  dans  beaucoup  de  cantons. 
(  Voy.  ce  mot.) 

JISSU  CELLULAIRE.  Foy.  Pbtsioloo» 

TISSU  FIBRB0X*  Vof*  PBTsfOLOo»  vA- 

TOISE.  —  Ancienne  mesure  de  longueur. 
(Voy.  Mesurk.) 

TOIT  A  POIlC— Logement  des  cochons. 
,(Koy.  ce  mot).  C'est  une  grande  erreur  de 
croire  que  les  cochons  se  plaisent  klans  leur 
endure,  comme  on  le  suppose  généralement. 

nature,  pour  les  avoir  destinés  ft  vitre 
dans  les  bois  marécageux  et  à  fouiller  dans 
les  lieux  boueux,  ne  les  a  pas  constitués 
cl*une  manière  différente  des  autres  ani- 
maux. Ils  soulfreni  dans  un  air  corrompu, 
ils  périssent  dans  les  gaz  délétères.  Les  ac- 
cumuler dans  des  logements  étroil»,  oiaete- 
inent  fermés,  constamment  infects  et  hu-* 
luiues,  est  toujours  dangereux.  11  est  donc 
lion  que  les  loits  à  porcs  soient  plutôt 
î^rnnds  que  petits,  quo  le  sol  on  soit  wavé 
Ue  larges  dalles  do  pierres,  el  incliné  du 
cèté  de  la  cour,  à  ia<iuelle  il  communi(iucra 
j>ar  une  petite  rigole,  pour  j)Ouvoir  le  laver 
«  grande  eau  une  fois  par  semaine.  Us  au-  l 


ront  deuï  ouverfures  opposées  pour  qu*un 

grand  courant  d'air  puisse  s'y  établir,  sauf 
à  en  fermer  uu  dans  les  grandes  gelées.  La 
porte  doit  en  être  solide.  Il*  est  des  toits  à 
porcs  doit  l'augo  est  dans  l'intérieur;  il  y 
en  a  où  elle  est  à  l'extérieur,  de  sorte  que 
le  cochon  doit  sortir  sa  tète  par  un  trou  pra- 
tiqué h  cet  elTet  pour  manger.  Ces  derniers 
sont,  de  plus,  favorables  à  la  santé  cl  d'un 
service  plus  facile;  mais  il  ne  fiiut  pas  quMI 
soit  dans  une  bnsse-cour,  parce  quti  les  vo- 
lailles sont  toujours  prêtes  à  y  entrer  et 
qu'elles  faîiguent  le  cochon. 

Il  doit  y  avoir  un  nombre  de  toits  h  porcs^ 
dans  chaque  ferme*  proportioimé  h  celui  des 
cochons,  et  calculé  de  ma  liére  que  toutes 
les  femelles  pleines  ou  pourvues  de  petits 
à  la  mamelle  el  tous  les  cochons  h  l'engrais 
y  soient  seuls  î  ceus  de  ces  derniers  pour- 
ront être  plus  petits  et  moins  aérés,  parce 
que  le  mouvement  et  le  froid  retarde  leur 
engrais.  (^'o.V-  mot.1  Mais  ils  devront  être 
dans  l'endroit  le  moins  bruyant»  parce  que  le^ 
bruit  le  retarde  également. 

TO.MATES.  -~  Plante  de  la  famille  des  so- 
lanécSf  dont  les  fruits  rouges^  qui  altolji^nent 
jusqu'à  la  grosseur  du  poing,  renferment  un 
jus  recbercbé  fiour  l'assaisonnement  de  nos 
mets.  On  la  sème  de  février  jusiiu'cn  mars, 

ttour  avoir  plusieurs  récoltes  successives. 
)ans  le  Midi,  ces  semis  se  font  en  pleine 
terre  légère.  Dans  le  Nord,  on  ne  peut  les 
risquer  en  pleine  terre  avant  le  mois  de  mai# 
et  il  faut  semer  sur  couche,  et  repiquer  en- 
suite en  avril  contre  un  mur  au  midi  et  en 
lionne  terre  bien  meuble  el  bien  fumée.  Les 
liieds  doivent  être  espacés  de  0^^i^Oà.O~,âO.  On 
favorise  leur  développement  et  leur  malu«7 
rité  en  les  [)alissant  sur  des  échalas  formant 
une  sorte  du  treillage  horizoutal. 

Le  suc  de  cette  plante  est  légèrement 
acide.  On  l'extrait  parla  pression  des  mains, 
après  quoi  on  le  lait  cuire  convenablement, 
en  ayant  soin  d*en  séparer  les  gtaines  par 
wn  tamisage. 

TOMBEREAU. —Charrette  qui  supporte 
un  coffre  fait  soit  en  planches,  soit  en  cl.iyon- 
nago,  soit  on  vannerie,  destiné  h  porter  de 
la  terre,  de  la  boue,  du  saule,  des  gravois, 
des  pierres  et  autres  objets  divisibles.  Plu- 
sieurs tombereaux  de  dimensions  dilTércn- 
les  sont  indispensables  dans  une  grande 
exploitation  rurale  ;  leur  entretien  est  le 
mémo  que  celui  des  charrettes,  et  doit  être 
aussi  soigné.  Ut  forme  des  torobereiittY  va- 
rie selon  1rs  pays,  c'osl-h-dire  considérable- 
ment. Je  u'entreprendrai  pas  ici  de  discuter 
la  préfôrence  què  les  uns  doiveni  avoir  sur 
lés  ,iul(rs.  [i.Trce  quo  nresrpie  toujours  OD 
051  forcé  il  .Klopler  celui  qui  est  en  usage, 
par  la  diliii nlié  d'engager  les  ouvriers  à  - 
s'écarter  de  leur  modèle.  Ce  qu'on  doit  prin- 
cipalement leur  demander,  c'est  qu'ils  soient 
en  même  temps  aussi  solides  et  aussi  lé- 
gers que  possible. 

TONNEfLLE.— Les  befceaûx  presque  car- 
rés ou  presque  ronds  portent  généralement 
ce  nom,  surtout  lorsqu'ils  sont  fermés  de 
toutes  parts  et  qu'on  n'y  entre  que  par  uner 
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espèce  de  porte.  11  j  a  des  tonnelles  faites 

avec  des  arbres,  surtout  de  la  cliarniille, 
plantés  très-près  les  uns  des  autres,  garnis 
de  brandies  dans  toute  la  longueur  do  lotir 
tfOnc,  et  dont  les  supérieures  sont  dirigées 
do  côté  de  l'intt'Tieur;  on  les  taille,  on 
mieui  on  les  tond.  D'autres  tonnelles  sont 
construites  en  treillage,  sur  lequel  on  fait 
monter  de  la  vigne,  du  chèvrefeuille  cl 
autres  arbustes  sarinenleu\.  des  haricots, 
des  liserons  et  autres  plantes  grimpantes. 
Ces  dernières  sont  asses  ft^uentes  dans 
les  cours  (les  villes,  des  villages,  h  la  porte 
des  cabarets  et  autres  lieux  publics.  L'en- 
tretien des  loonelles  ne  diffère  pas  de  celui 
des  berceaux.  Ainsi,  je  renvoie  h  ce  dernier 
article  pour  tout  co  qu'on  peut  désirer  de 
plus  h  celui-ci. 

TONTK  DES  CHEVAUX.— U  tonte  con- 
Tenablctuent  faite  est  une  opération  des 
plus  utiles  pour  eiMiaehrer  la  santé  et  ta  vi> 
giifur  aux  chevaux.  Elle  est  en  quelque 
sorte  indispensable  |iour  ceux  qui  sont 
lourds,  gras,  transpirant  beaucoup  pendant 
le  travail,  et  dont  la  peau,  garnie  de  poils 
longs  et  fourrés,  reste  [ires*] ne  constamment 
humide.  Celle  opt-ration  facilite  le  pansage 
avec  la  brosse  et  le  bouchon,  excite  les  sé- 
crétions sudorifèrë  et  sébacée ,  et  prévient 
ainsi  les  fK^'ipn-uts  arriMs  de  trnns[)irati()ri 

8ui  dcleiuiiueul  des  atleclioiis  calanhalvs. 
'est  donc  un  excellent  moyen  hygiénique 
que  In  (mite  des  solipèdes  et  (pir-  nous  ne 
saurions  tro|>  recommander.  Celle  opération 
doit  être  faite  au  mois  de  novembre  et  la 
besoin  dans  le  <  ourant  de  l'Iiiver. 

TONTE   DES  MOUTONS.    Voy.  Mot- 

TOPINAMBOUR.  —  De  Pnveu  de  tous  les 
agronuiiies,  cette  niante  n'occupe  pomi  dans 
notre  agriculinre  la  place  qu'elle  mérite.  Les 
jinroles  de  .M.  Dujoiicliay,agriculleur  de  l'Al- 
lier, à  |>ropOs  de  la  culture  et  de  l'emploi  du 
topinambour  ne  nous  semblent  donc  point 
exagérées,  et  nous  ne  croyons  pouToir  mieux 
fair<  que  de  les  rapporter. 

C'est  un  sujet  de  réflexions  pénibles, 
dit-il,  pour  les  amis  des  progi-ès  de  l'agrieul- 
lure  et  du  la  prnspéiilé  du  pays,  que  le  long 
tem|)S  qui  s'écoule  entre  la  d<lcou  verte  d'une 
bonne  pratique  agricole  ou  d'une  culture 
avantageuse  et  son  adoption  à  |ieu  près  gé- 
nérale. L'emploi  de  la  chaux  encore  si  res- 
treint, la  culture  des  pommes  de  terre  gui  a 
mis  plus  d'un  siècle  à  se  répandre,  celle  du 
trèfle  qui,  sur  une  fiui!*!  de  jioitils,  est  en- 
core mal  comprise,  connue  l  aiiesto  soit  son 
Séjour  trop  prolongé  dans  le  sol,  soît  son 
retour  trop  fréquent  h  la  même  place,  soit  la 
manière  de  disposer  le  sol  pour  la  récollo 
suivante;  enlin  la  culture  dtt  topinambour, 
presque  partout  ignorée,  ou  presque  géné- 
ralement négligée,  témoigneut  de  la  vérité  de 
mes  paroles. 

H  y  a  plus  de  trente  ans  qu'Yvart,  qui 
occupait  avec  tant  de  distinction  la  chaire  d'é- 
çonoane  rurale  à  AUV.rt  et  qui  a  laissé  do  si 
bons  écrits  sur  la  science  agricole,  a  foit  du 
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topinambour  nn  éloge  bien  propre  a  en  fv<r 
pnger  In  cult  ire.  Il  prôehait  enoDlred'cieni- 
pie,  car  celle  belle  plante  se  faisait  remar- 
quer tous  tes  ans  sur  plusieurs  hectares  de 
son  f^Xj'Ioitalion  rie  Maisons, près Charenlûo. 
Arthur  Voung,  dans  le  compte  iiupriiné  de 
ses  expériences,  va  jusqu'à  dire  que  leprr). 
flt  net  du  topinaninour  surpasse  indubila- 
blemont  toutes  les  récoltes  de  îagricuU 
ture  ordinaire. Ce  fut  doncàbon  droit  (ju'Y- 
vart,  dans  un  voyage  agricole  qu'il  fit  en  An- 
gleterre, s'étonna;  en  visitant  le  domaine  de 
cet  n^Monome  (•('■lèhie,  de  n'y  f>as  reocoo- 
trcr  une  seule  plante  de  tobinambour. 

Il  faut  dire  pourtant  qu'à  diverses  épo- 
ques Li  culluîceii  a  <'lé  essayée  par  bien  des 
gens,  mais  presque  tous  l'ont  abandonoée 
aussitôt;  les  uns  parce  que  ce  tulierceleoe 
jouit  pas  au  même  degré  que  la  pomme  tU 
terre  do  l'avantag»  d'être  tout  à  la  lois  un 
aliment  bon  et  agréable  noiir  rbomiej 
comme  il  l'est  pour  tous  les  herbivore?; 
d'autres,  parce  que,  dans  la  persuasion  aii 
ils  étaient  que  le  ttipinanibour  a  besoin  d'ê- 
tre ciiangé  de  place  tous  les  ans,  ils  ont  r^ 
gardé  comme  des  inconvénients  bien  pro- 
pres h  (h';^iii1ter  (le  sa  culture  la  réapii.iri- 
tion  de  ses  uoiubreuses  liges  dans  le  sol pré- 
cédemment occupé  par  lui  et  la  dlffldiM 
qu'on  éprouve  .^i  l'en  |nirger  tolalcnuit. 
Mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  étudié 
cette  plante,  son  mode  de  culture  le  pies 
convenable,  et  h-  parti  avnnt.Tp'fiix  qu'où 
peut  en  tirer  coijime  aliment  du  |jélail,dM 
moutons  et  des  chevaux*  an  ont UMopiaMia 
bien  ditTéreole. 
Le  topinambour  est  peu  dilflcilo  snria 
ualité  (lu  sol,  non  qu'il  ne  donne  dos  pro 
uits  bien  plus  abondants  si  le  terrain  eà 
l'on  cultive  est  de  lionne  nature,  mats  il  en 
donne  de  lrès-pa^sabIes  dans  un  sul  fori  oh'- 
diocre,  pourvu  (ju'il  n'ait  point  à  y  redou- 
ter une  humidité  constante,  qu'on  oe  lui 
épargne  pas  quelques  cultures  faciles  et 
leu  coûteuses,  et  (pi  on  lui  accorde  des 
lirais, qu'il  sei  a  bien  de  varier  si  on  lecoltife 
ongteiunsà  lamémeplace.  li  peut  y  reparaître 
mil  et  uix  ans  de  suite,  et  peut-être  daran- 
tage,  si  le  sol  est  labouré  et  planté  chaque 
année.  Avantage  qui  provient  priociMue* 
ment  de  ce  qu'au  moyen  de  ces  larçesiwil^ 
les,  celle  |d.i  II  le  puise  dans  ratmospiiéred'a- 
boudanls  principes  volatils  qui  coocourËiil 
ft  son  alimentiition.  C'est  donc  bien  le  eu 
de  lui  consacrer,  en  dehors  Je  l'assoleraen!, 
un  terrain  qui,  par  analoj^ie  avec  dos  prcs 
naturels  et  nos  luzernières,  fournira  dMKpw 
année,  pendant  un  long  temps,  la  même  nu- 
ture  do  produits,  et  en  plus  grande  al^un- 
danco  qu'eux.  Je  n'hésite  jias  à  dire  quel» 
topinambour  esl  un  des  beaux  présents  «lue 
la  Providence  ail  faits  à  l'homme.  C'est  un 
trésor  pour  les  contrées  Uop  nombreases 
où  la  population  est  rare,  où  les  cultures 
perfectionnées  n'existent  pas  encore  et  pro- 
bablement n'exisl<!ront  pas  de  longicuifS 
c'est  aussi  uu  des  iustrumenls  les  plus  pui>- 
fanls  qui  soient I  notre  disposition  poorlii- 
ler  la  niiso  eu  culture  des  sept  aullMMtfé'b»' 
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(ares  de  terres  uiculics  uui,  à  notre  lioiilCf 
existent  encore  sur  le  sol  de  la  France. 

Je  nrt'tonnp,  on  lisant  los  détails  im- 
primés sur  les  dcfricliemonls  dans  les  dt'[»ar- 
tenienlsdo  l'Ouest  et  sur  les  premières  cul- 
tures qui  les  ont  suivis,  de  u  y  pas  trouver 
relie  du  tO[»inambour.  Klle  y  réussirait  indu- 
bitablement dès  le  début,  et  avec  peu  do 
frais,  là  où  d'autres  récoltes  s'obliendraieiil 
sans  profit.  Par  la  prodaction  de  nombreux 
tuberculc-s,  pour  peu  qu'on  jult  yau)u((>r  des 
fourrai^es  socs,  ou  serait  mis  tout  Jo  suite  en 
mesure  de  nourrir  d'une  manière  convena- 
ble et  économique  des  bêles  cornes  et  des 
cbevaux.  Les  engrais,  sans  les>|uels  toute 
culture  est  improductive  dans  les  landes,  ar- 
riveraient nussilAt,  et  la  chnux,  les  cliarrées, 
le  noir  auiuial  leur  venant  en  aide,  il  ne 
faudrait  ou'un  petit  nombre  d'années  pour 
que  ce  sol,  envalii  depuis  dos  .siècles  parles 
bruyères  et  l'ajonc  nain,  se  couvrit  do  ré- 
colles variées  cl*une  brillante  végétation. 
Afin  que  ce  qui  précède  ne  semble  pas  ap- 
fMïrlcnir  au  uomaine  de  la  théorie,  je  crois 
convenable  d'entrer  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  mes  procédés  dans  la  cul- 
ture du  topinimbour,  sur  les  produits  que 
j'en  ai  obt  iius,  et  sur  l'emploi  que  j'ai  niit 
des  tubercules. 

Il  y  a  quolquee  années,  j'en  trouvai  quel- 
ques hi'clul lires  pour  jonioiu'os  chez  mon 
honorable  voisin  et  aini,  M.  le  comte  de  Tru- 
c^,  qui  fait  cultiver  depuis  longtemps  le  to- 
pinambour sur  une  assez  grando  érludle 

rmr  la  nourriture  d'iiiver  de  son  troupeau 
laine  fine.et  qui  certainement  donnera  en- 
core do  l'extension  à  celte  culture,  qui  doit 
être  si  prolitable  à  ses  nombreux  ot  vastes 
domaines.  Je  tenais,  comme  de  raison,  h  ob- 
tenir de  ces  tubercules,  destinés  à  la  repro- 
duction, la  récolte  In  [)lus  abondante  possi- 
l>le.  Ils  furent  [»lantés  dans  un  sol  d'exci  1- 
Jeote  nature  ;  il  avait  été  labouré  avec  soiu 
et  largement  fumé  ;  il  produisit  h  raison  de 
45,000  kilo'^r.  au  moins  h  l'hectare.  Les  ti^es 
parvinrent  à  3",^  do  hauteur.  C'est  uu  ex- 
cellent combustible  qu'on  employa  k  chauf- 
fer le  four.  Dès  lors,  abondamment  pourvu 
de  tubercules  pour  semences,  jo  n'ai  plus 
consacré  à  la  culture  du  topinambour  que 
dos  terr.iins  de  (jualité  médiocre,  et  en  gé- 
nérai sablonneux  ou  argilo-siliceux.  Un  la- 
bourage profond  est  pratiqué  «n  automne  ou 
pendant  rhiver.  Dans  les  mois  do  février  ou 
de  mars,  si  le  temps  est  favorable,  ou  enfin 
dans  In  première  quinzaine  d'avril,  le  ter- 
rain, labouré  d'avance,  reçoit  un  coup  de 
lierse;  puis,  au  moyen  d'une  charrue  légère 
à  deux  versoirs,  ou  sim()lemeut  ave-c  l  ins- 
trunient  appelé  en  Bourbonnais  ^no<,  des 
sillons  sont  tracés  è  la  distance  de  0*,80. 
C'est  alors  ([ue  commence  le  travail  des  fem- 
mes et  des  enfants  cliargés  de  placer  dans  les 
sillons  les  tubercules  entiers ,  à  <r*,50  les 
uns  des  autres  (divisés,  ils  sont  exposés  à 

i>ourrir).  L'engrais  se  distribue  en  mémo 
emps  ou  après.  Sans  engrais,  dans  un  sol  si 
peu  riche,  on  n'obtiendrait  (pi'un  («roduit 
I  "signifiant  cl  nullement  en  rapport  avec  les 


frais  do  culture,  quoiipie  le  topinambour 
soit  la  plante  qui  en  occasionne  le  moins. 

J'emploie  le  fumier  de  fiTuic,  l'engrais 
et  le  terreau  Jaull'rel,  les  cliillbiis  do  laine  et 
le  tourteau  dans  tous  les  sols,  les  cendres 
lessivées  ou  charrées  seulement  dans  les  ter- 
rains argilo-siliceux.  Une  forte  poignée  de 
fumier  co!isommé,  d'engrais,  ou  de  terreau 
JautTret,  au  de  charréc,  est  mise  sur  le  tu- 
bercule. Si  je  fais  usage  de  tourteau  ou  de 
rhiiïnns  ,  la  [iroporlion  est  bien  dilTérenle. 
Un  kilogramme  de  chitlons  hachés  fume  très- 
convenablement  5U  ou  30  plantes,  c'est  à 
raison  de  40  grammes  environ  par  tuber- 
cule. Le  chilTon  se  place  dessus,  lu  tourteau 
('(  côté,au  moyen  d'une  neiito  mesure  en  fer- 
blanc  un  peu  plus  grande  qu'un  éleignoir  et 
ayant  la  même  iorme  :  elle  contient  iï  à  25 
grammes  de  tourteaii  (1).  Avec  cette  mesure, 
le  distributeur  r|e  l'engrais  puise  dans  une 
boîte  ou  <Jans  une  corbeille  qu'il  porte  à  la 
manière  des  semeurs.  Mis  en  contact  direct 
avec  le  tubercule,  le  tourteau  m'a  paru  lui 
nuire  dans  les  débuts  de  la  végétation,  soit 
[tarée  que,  devenant  [i.Ueux  par  suite  de 

l 'humidité  du  sol,  il  forme  une  espèce  de 
crotkte  que  les  germes  ont  de  la  ftcine  à  . 

percer,  soit  parce  que  ramninninque  (lui  se 
dégage  du  tourteau  est  alors  en  excès.  Le 
tourteau  pulvérisé  entre  facilement  en  fer- 
mentation ;  il  y  aurait  donc  de  l'inconvé- 
nient à  le  préparer  longtemps  d'avance:  il 
en  résulterait  indubitablement  une  forte  dé^ 
jHM'dition  (l'ainmoniaquc.  J'ajoute  dans  ce 
cas  au  tuurteau  du  plâtre  en  poudre  dans  la 
proportion  d'un  sixième  pour  fixer  l'ammo- 
niaque, et  du  tourteau  ainsi  préparé  depuis 
plusieurs  mois  m'a  paru  avoir  conservé 
toute  sa  vertu. 

Je  dois  dire  que  je  possède  des  machines 
mue^  par  l'eau,  dont  Tune  bâche  les  chif- 
fons de  laine  et  les  autres  coneasM nt  e[|»ul- 
vériseol  le  tourteau.  Si  je  n'avais  à  ma  dis- 
position ce  moyen  expédiiif,  les  frais  de 
main-d'œuvre  élL-veraient  peut-tMre  trop  le 
prix  de  ces  deux  espèces  d'engrais. 

La  plantation  étant  achevée  et  l'engrais 
placé,  on  recouve  le  tout,  soit  avec  la  herse 
qui  p.issu  dans  le  sens  opposé  à  celui  8e  la 
direction  des  sillons^  soit  avec  la  petite  char- 
rue à  deux  versoirs  ou  avec  l'ériot, qui, opé- 
rant entre  deux  sillons,  les  combie  en  en 
formant  de  nouveaux.  A  Tapparition  des 
jitantos,  comme  j)0ur  los  pommes  déterre^ 
on  herse  le  champ.  Quand  le  topinambour  a 
atteint  0'",dO  de  nautour,  on  lo  butte  avec 
l'ériot.  On  aurait  pu,  quelque  temps  avant/ 
faire  passer  avec  avantage  la  houe  à  cheval 
entre  les  lignes,  mais  celle  opération  n'est 
point  indispensable.  Plus  tard  on  extrait 
dans  lus  lignes  les  plantes  parasites  qui  s'y 
trouvent,  de  mèuie  que  les  tiges  de  topinam- 
bour qui  croissent  çà  et  là  dans  un  champ 
o6  cette  culture  a  succédé  à  une  culture  du 
nH'nie  î'c:mc.  Toul(.'S  ces  plantes ,  du  reflc, 
s'caiploieal  utilemeut  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

(1)  Il  rn  faiil  environ  GOO  kilo^r.  p.ir  hectare. 
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DttDS  un  terrain  préparé,  j'ai  IransjiIaiUé, 
ATec  un  plein  succès,  des  (opinambours  dool 
il  avait  fallu  purger  un  champ.  Ils  avaient 
allcinl  0",15  h  0".18  di'  hauteur.  L"otigrais 
placé  au  pied  de  la  plante,  au  moiueul  de  la 
iranspiantatitfn,  (fans  lës  proportions  citées 
iiluslinut,  a  ('II' (l'une  élomianle  olîlcacité  ; 
la  flétrissure  de  la  feuille  n'a  duré  que  peu 
de  jours,  et  la  plante,  avant  retrouvé  sa  form 
végétative*  s'est  ('•levée  moins  rapidement, 
il  eât  vrai,  que  celle  dos  tubercules  plantés 
n'a  pas  atteint  la  roùine  hauteur,  mais  le 
produit,  au  moment  de  la  récolte,  a  été  d'un 
({uart  au  moins  plus  abondant.  Je  ne  pré- 
tends pas  néanmoins  préconiser  celle  mé- 
tliode,  (jui  n'est  pas  économique  ;  mais  dans 
quelques  circonstances  elle  peut  être  une 
ressource.  Ce  serait  un  moyen  de  se  procu- 
rer assez  promptcment  une  plus  grande 
quantité  de  tubercules  pour  semence. 

Les  tubercules  laisses  en  terre  prennent 
de  l'accroissement  en  automne  et  même  en 
biver  :  il  importe  donc  de  n*eilrâire  les  tO" 
pinarohonrs  iju'au  fur  et  h  mesure  dos  be- 
soins. 11  sera  bien  d'en  récoller  chaque  fuis 
pour  la  consonnnalion  de  quinze  jours  ou 
de  trois  séniniii'";,  nfin  de  n  ùlra  pas  exposé 
à  en  manciuer  s'il  survenait  do  la  neige  ou 
des  gelées.  Celles-ci  ne  désorganisent  point 
le  luberL'ule,  qui,  quoi(}ue  ayant  été  gelé»  86' 
trouve  après  tel  qu'il  était  avant. 

Chaque  plant  de  topinambour,  dans  les 
terrains  de  qualité  médiocre  dont  j'ai  parlé, 
a  (iroduil  20  ou  30  tubercules  qui,  ensem- 
ble,6nt  pesé  en  moyenne  1  kilogr,  îÛiO  grara- 
rties  ;  l'hectare,  qui  contient  environ  25,000 
plants ,  nrà  rendtï  constamment  <fe  37  à 
28,000  kilogr.  de  tubercules,  éiiuivalant  h 
12,000  Icilogr.  au  moins  d'un  fourrage  sec 
de  bonne  nature.  Chez  moi  le  pris  dé  re- 
vient d'un  kilogr.  de  topinambours  D*excàde 
pas  un  centime. 

Un  Séjour  un  peu  prolongé  s;ur  le  sol 
nuit  aut  tubercules;  mis  h  l'abri  du  grand 
air,  dans  une  cave  saine  ou  dans  un  cellier, 
ils  S'j  conservent  parfaitement  pendant  six 
semaines  oudetix  mois.  Les  tubercules  que 
l'air  a  ramollis  et  riJ6s  rep>rentieiit  leur 
première  grosseur  el  toute  leur  fermeté  par 
un  séjour  de  cinquante  à  soixante  heures 
dans  l'eau ,  et  peuvent  être  alors  employés 
avec  succès  pour  la  plantation;  c'est-à-cfire 
qu'ils  résisteraient  à  une  inondation  de 
c6orte  durée. 

Comme  aliment  des  Ix^ies  h  cornes  et 
des  moulons  qui  en  sont  tous  avides,  le 
topinambour  n*eÂt  point  inférieur  h  la  pomme 
de  terre  sous  le  rapport  do  la  faculté  nutri- 
tive, et  n'otfrepas  le  môme  danger  que  cette 
solanée,  qui  renfermie  dans  son  eau  de  vé- 
gétation un  principe  vireux  ,  la  solnninf', 
cause  assez  fréquente  de  diarrhées,  el  parfois 
môme  de  funestes  niétéorisalions.  J'aipeidtt 
tiQ  l)œuf  auquel  on  avait  donné  par  inadver- 
tance une  ration  double  de  nommes  de  terre. 

A  noids  égal,  le  topinainnour  l'emportera 
sur  la  betterave ,  parcs  qu'il  renferme  un 
tiers  de  substance  nutritive  de  plus  que 
soHe-ci.  Mes  porcs  ont  refusé  constamment 


de  manger  le  topinambour  cru  et  mônie  cuit 
et  mélangé  avec  d'autres  substances  (1),  et 
Je  suis  Imn  de  considérer  cette  dretmstanee 
comme  un  désavantage.  Lorsque  les  tiges  du 
topinambour  ont  atteint  une  certaine  éléva- 
tion^  le  champ  û  Taspeet  d*nn  taillis  épsis« 
admirable  remise  pour  le  gibier,  rjui  s'y  plaît 
singulièrement;  des  porcs  y  demeureraient 
inaperçus,  et  y  causeraient  d'alTreui  ravages. 

Je  ne  parle  pas  do  l'emploi  des  feuilles 
du  topinambour  comme  fourrage  ,  quoi- 
qu'elles plaisent  au  bétail  et  ralimentent 
assez  bien;  car  il  est  incontestable  que  l'en- 
lèvement des  feuilles  vertes  n'a  lieu  qu'au 
grand  détriment  du  produit  en  tubercules. 

Dans  une  pénurie  de  fourrages  secs,  des 
vaches  qui  recevaient  chez  moi,  par  jour,  5 
kilogr.  de  topinambours  et  7  ou  8  kilogr.  de 
paille  d'avoine  t  se  sont  maintenues  dans  un 
état  passable.  D'antres,'  dont  la  ration  jour- 
nalière se  composait  de  7  ou  8  kilogr.  de 
topinambours  et  de  6  iLilogr.  de  foin  ,  ont 
donné  un  lait  de  bonne  qualité  et  plus  abon- 
(lant  que  lors(iu*elIeS  (ulluraient  dmis  les  prés 
en  octobre  cl  en  novembre.  Nourris  avec 
quel(|ues  kilogr.  de  ce  tubercule  et  tan  peu 
de  foin  naturel  ou  de  trèfle  sec,  des  veaux 
qui  venaient  d'étro  sevrés  se  sont  aperçus  à 
peine  du  changeuiciil  do  régime,  et  se  sont 
trouvés  ,  à  l'issue  de  l'hiver,  dans  l'étal  le 
)lus  satisfaisant.  Ils  avaient  conservé  le  poil 
rais,  pris  de  la  taille  et  de  remboopomt- 
Des  IxBufs,  alimentés  chaque  jour  au  rnoven 
de  10  il  13  kilogr.  de  topinambours  et  d'un 
mélange  de  foin  et  de  paille  du  môme  poids, 
ont  pu  suflire  sans  dépérissement  à  un  tra- 
vail rude  et  confina.  Jvsqn'à  présent  les 
rations  de  topinambours  distribuées  à  mes 
bôtes  ont  été  faibles.  11  serait  convenable  de 
donner  par  jour  à  ûn  veau  5r  k  6  kilogr.  de 
ces  tubercules,  10  à  12  h  une  vache,  15  à  18 
à  nn  bœuf,  en  ayant  soin  i'associer  toujours 
cet  aliment  h  un  fourrage  sec.  On  sait  com- 
bien Daubenton  et  Yvart  appréciaient  le  to- 

ftinambour  comme  nourriture  fraîche  de 
l'urs  troupeaux  de  mérinos.  Mes  chevaux, 
auxquels  j'en  ai  fait  distribuei  quelvjjofois 
pour  essai ,  n'ont  jamais  paru  leur  préférer 
les  carottes  :  ces  racines  sont  moins  riches 
en  substance  nutritive,  et  lenr  cùlture  né- 
cessité de  grands  frais.  Je  les  remplacerai  à 
l'avenir  par  le  topinambour,  dont  la  récolle 
est  toiyours  assurée  et  la  culture  bien  moins 
<»Ateuse. 

En  résumé,  pou  difTicilc  sur  la  qualité 
du  sol,  le  topinambour  donne  uu  produit 
satisfaisant  là  où  la  pomme  de  terre  serait 

cultivée  sans  profit,  et  où  l'on  n'obtiendrait 
ni  carottes  m  betteraves.  Nulle  planle  ae 
résiste  mieux  à  une  sécheresse  prolongée, 
et  ti'a  plus  l(5t  retrouvé  une  végétation  active 
dès  que  la  pluie  oii  une  forte  rosée  a  ra- 
fratchi  le  sol.  A'OCIin  insecte  no  l'attaque, 
n'est  sujet  à  aucune  maladie.  Nulle  autre 
culture  n'est  plus  facile  et  u'enlraine  moins 

(I)  A  Pôllnng ,  clicz  VI.  Dcscolombîcrs,  les  poraf 
qui  refusent  le  U^iiiatnlMUr  à  l'éubic,  le  redDcr 
dnnt  avideaeat  ea  flMdlhÉl  éan  tesfhmf  i,r 
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de  frais;  considération  de  si  haute  impor- 
tance pour  toult's  les  exploilations  agricoles, 
dont  les  frais  de  main-d'œuvre  sont  une  plaie 
qui  a  causé  la  ruine  de  tant  do  cultivateurs, 
ce  luhercule  ri^sisle  aux  froids  les  plus  in- 
tenses ol  n'exige  pour  sa  conservation  ni 
constructions  ni  silos.  On'peut  ne  l'oxiraire 
qu'ail  moment  dos  Itesoins  et  (piand  tous  les 
antres  travaux  des  champs  sont  lenuinus. 
Enfin,  alimentdu  goût  du  tous  les  ruminants 
el  des  chevaux,  il  ne  leur  fait  jamais  de  mal 
et  semble  ni6mo  trouver  sa  place  dans  un 
régiiiii  li\  _'iéni  pie  bien  entendu. 

ÏOHCUIS.  —  Glaise  imbibée  d'eau  dans 
laquelle  on  incorpore  du  foin,  ou  do  la 

£ aille  hachée,  on  do  la  mousse,  on  de  la 
ourre  dans  le  but  d'en  ruvt'^tir  les  maisons 
en  clayonnage,  les  ruches,  les  î^reifes  en 
fente,  etc. 

Il  parait  qu'autrefois  on  faisait  plus  usa;^e 
du  torchis  qu'actuellement;  cependant  on 
ne  peut  se  reinscr  à  recounaitro  que  «on  i  ni- 
ploi  aie  oiérito  du l'écoaomieet  lie  la  promp- 
titude. Je  voudrais  donc  que  les  cultivateurs 
eussent  toujours  une  mass»;  de  ^^laise  propre 
à  en  faire ,  et  qu'ils  ne  rez.ndassent  pas 
comme  perdu  le  temps  <pi'i's  mettront  à 
boucher  les  trous  de  souris  da  is  leur  ;^ran;^e, 
dans  leurs  greniers,  dans  leurs  écuries,  car 
la  diminution  qui  serait  la  suite  de  cette  opé- 
ration ne  ftlt-elle  que  de  moitié,  ils  y  ga- 
gneraient beaucoup.  Les  matières  végétales 
qu'on  met  dans  la  glaise  servent  à  opérer  sa 
plus  prompte  dessiccation  ainsi  qu'i'i  dimi- 
nuer les  elfets  de  son  retrait  et  les  suites  du 
fendillement  produit ,  soit  par  ce  retrait, 
soit  uar  toute  autre  cause. 

TORD-NEZ.—  Machfne  d'assujettissement 
des  armnaux,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
trou»ae-nez,  serre-uex,  tordu-nez.  Le  plus 
commun  est  formé  d'an  bflton  solide,  long 
de  queloues  décimètres,  portant  à  son  h  lut 
nne  conie  de  ia  grosseur  du  doigt  en  virons 

Îiue  l'on  noue  avec  elle-même  de  manière  à 
ormer  un  cercle  mobile,  assez  grand  pour 
que  la  main  puisse  s'y  introduire.  Pour  ap- 
jili  juer  ce  lord-nez,  on  passe  la  corde  nouén, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  toute 
Ja  main  gauche,  tenant  le  bàluu  sous  le  bras 
du  même  côté  ;  avec  les  doigts  de  la  même* 
main,  on  saisit  le  bout  du  nez  du  cheval,  on 
glisse  le  rond  de  corde  sur  le  nez  aulunr  do 
la  lèvre  supérieure,  on  y  engage  de  la  main 
droite  le  biilou  en  tenant  toujours  le  bf)nt  o'u 
nez  de  la  main  gauche,  et  faisant  faire  la 
roue  au  bâton,  on  tortille  la  corde  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  assez  serrée  pour  faire  éprouver 
àl'auimal  de  la  douleur  qui  puisse  roccu|>er 
exdusiTement.  Le  tord-nez  est  ensuite  sou- 
tenu par  la  main  d'un  aide,  ou  bien  on  le 
live  à  la  muserolo  du  licou.  Voy.  Assujet- 
tir. 

TOUFFE.  —  On  donne  ce  nom  à  une  réu- 
nion de  quelques  plantes,  soit  herbacées, 
soit  ligneuses,  qui  est  isolée,  soit  à  une  plante 
qui  a  beaucoup  de  rameaux  partant  du  collet 
des  racines.  Il  est  souTent  aTaolageux  de 
disposer  les  fleurs  annnelles  en  toulies  dans 
les  parterres  et  les  jardins  iwtagcrs,  il  est 

Djctiomn.  d'Agriculturk. 
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même  des  plantes  qui  ne  font  d'effet  que 

sous  cette  forme. 

Les  plantes  vivaces  forment  presque  tou- 
jours naturellement  des  touffes  ;  heaucoup 
d'arbustes  sont  dans  le  ni(^me  cas.  Il  y  a 
pre>qne  loujouis  du  désavantage  sous  lo 
rapport  de  I  ai^rémcnt  el  do  la  vigueur  des 
plantes  à  cliercber  à  contrarier  cette  dispo- 
sition. 

C'est  en  divisant  leurs  touU'es  qu'on  mul-  . 
tiplie  une  i;rnnde  quantité  d<^  plantes. 

On  dit  nii  buisson  toulfn,  un  bois  touUu, 
pour  indiquer  que  Ik'urs  branches  ou  leurs 
tiges  sont  très-rapprocliées. 

BuigÊon  est  qnel'piefots  synODjrme  de 
toull'. 

TOUUBËUX  (Sol).  Voy.  Sol. 
TOURNE-OREILLE.  -  Chamie  dont  lo 

versoir  mobile  peu!,  être  eh.i  i,.;é  de  côté  à 
chaque  tour  de  charrue.  Voy.  Charrub. 

TOURNESOL.  Voy.  HéLiA!«TnB. 

TOVW'SIS.  ~  Ilydatidc  cérébrale,  lourd, 
lourdainCf  tctnia  globuleux ^  tournoiement, 
vertige,  sont  les  divers  noms  de  la  même 
mala  iie.  Kllc  alla  lue,  dit  M.  Du  Bois  (1). 
surtout  les  jeunes  bôtesà  laine,  et  souvent 
les  plus  belles.  On  reconnaii  le  inal>à  la  rai- 
(Ii  ur  lie  la  colonne  verléiir;de,  h  la  stupeur 
c(  au  toitrnoieuient  du  malade.  (ïénéralement 
le  tournis  provierit  du  la  larve  d'un  OBStre 
qui  s'est  insinué  dans  les  sinus  frontaux  et 
elhmoidaux,  el  qui  s'|  nourrit  aux  dépens 
de  la  substance  de  l'aDimal  et  en  lui  causant 
des  douleurs  atroces  auxquelles  il  ne  laidn 
guère  à  succomber.  Quelques  plantes  des 
terrains  aqu.itiijues  eut  la  fatale  propriété  - 
d'occasionner  le  tournis.  On  a  guéri  du 
tournis  dû  h  la  présence  de  l'hydatide,  en 
faisant  une  ponction  avec  le  trocart  h  can- 
niile  sur  le  pariétal,  au  point  qui  répond  au 
stgour  do  l'insecte  :  cette  opération  est  pra- 
ti.piée  de  manière  à  percer  la  larve  sans  lé- 
sur  le  cerveau.  On  y  laisse  la  canuule  pour 
facililerrécoulementde  l'eau  après  la  retraite 
dn  tn)cai  l.  ('lianmontel  recommande  la  nono- 
tio.'i  simple  qui,  uccasioiinant  moins  ue  ra- 
vages au  pariétal  et  aux  points  qui  avoisinent 
l'hjdatide,  reiiil  ro|)ération  moins  dange- 
reuse. Un  simple  trocart,  dit-il,  sans  can- 
nule  el  du  diamètre  de  quatre  millimètres 
(2  lignes),  snflil  à  celle  opération.  On  rc- 
cherclie  sur  le  pariétal  le  point  qui  fléchit 
sous  le  pouce  cl  qui  répond  à  l'hydatide  :  on 
y  fait  la  ponction  en  enfonçant  le  trocart  do 
trois  centimètres  (G  lignes)  environ  el  pas 
]ilns.  De  peur  de  blesser  le  cerveau,  on  in- 
troduit da;is  l'ouv-  riure  une  petite  seringue 
vide,  dont  la  cannule  est  du  môme  diamètre 
que  le  trocart  ;  on  aspire  pour  pomper 
1  eau  et  retirer  en  môme  temps,  s'il  est  pos- 
sible, la  vésicule  Si  elle  ne  se  présente 
j)as  d'abord  à  l'ouveiture,  on  va  la  chercher 
dans  riolùrieur  avec  uue  petite  pince  à  bec  ; 
puis  avee  une  autre  pince  plus  lai^  al  moins 
déchirante,  oo  l'eDlève  par  degrés  juiqa'à 

(I)  Cours  dWgricnllHre  et  d'Economie  rurale. 

(■i)  C'edl  l'iiyitaliUe,  iarvu  d'un  œslre,  e^ipcce  de 
niembnne  vésiculaire,  remplie  d'nne  liqueor  Ua* 
pille. 
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sa  fin.  Fnsuitp  on  appliqt)ft  sur  le  trou  une 
conaprcsso  imbibée  d'eau-de-viii,  (pi  on  fixe 
parquebjues  points  de  suture  pris  dans  la 
laine  aui  l'entoure,  ou  en  prenant  cette 
môme  laine  qu'on  lie  on  houpc  pardessus. 
Lorsque  la  laiii»  est  courte,  on  lixe  la  com- 
presse avec  de  la  poix  de  Bourgogne. 

Ûanimal  opère  spra  r<»!pnii  a  I  infirmerie, 
sé|)ar(!'  (li's  .n(ih'«'S  IkMcs  ;  on  nn  lui  dniuiera 
à  manger  que  de  I  hcrbu  lendru,  que  du  re- 
gain de  prairies  artiDcielIes,  et  de  temps  en 
tenqis  du  son  in<"^li'  d'avoiiio  .n'fr  un  jjou  de 
sel.  Au  bout  de  di\ ù  douze  jours,  si  le  tour- 
noiement a  cessé,  ranimai  sera  rendu  à  son 
exisloivc  h;iliilu<  ll'\ 

TOURTKAIX.  —  Les  tourteaux  sont  assez 
souvent  employés  c<juime  engrais  dans  les 
contrées  où  Von  cullivi-  beaucoup  de  planles 
oléagineusos.  Ils  conlienuent  une  urandc 
quantité  de  rou(  ilnj;o,  de  la  matière  albttmi- 
neuse  et  un  ueu  d'huile. 

On  les  emploie  ordinairement  pourla  nour- 
riture du  bétail  ;  mais  ils  excitent  si  puis- 
saniment  la  végétation  lorsqu'on  les  ré|>und 
en  poudre  sur  les  plantes,  (pi  il  va  souvent 
plus  de  prolil  à  les  consacrrr  à  ce  d(  r  n'cr 
usage.  La  métairie  dont  Schwcrz  donne  la 
description  dans  son  Agrieuitnre  belge,  om- 
ploi*' jn^i'i'à  l'i  .SnO  lourli-nux  par  an.  ].>a 
cultivateurs  des  l'a_)s-Bas  préleudent  qu'au- 
cun engrais  n'est  aussi  actif  pour  les  terres 
lé,^ères  :  jf  [xmrrais  aj<;uter  dans  (  limais 
humides  et  tem|)éié-«.  O  i  doit  eu  l'aire  usiij;e, 
dit  Davy,  pendant  (ju'ils  sont  récents,  et  les 
ter)ir  se"esjus<prà  ce  (pTon  les  applique. 
manière  la  L»lus  éconouiiquc  de  les  ultliser 
consiste  à  les  répandre  sur  le  sol  en  mt}me 
temps  que  In  semence.  Duhamel  prétend  nu 
contraire  qu'il  lautles  ré|)andre  dix  à  douze 
jours  avant  de  semer  le  grain;  sans  cela,  dit- 
il,  les  grains  qui  s'envelopperaient  do  cette 
poudre  avant  (]u'etle  eût  éprouvé  l'action  du 
soleil,  ne  get  uk  i  aient  nas.  La  meilleure  mé- 
thode est  du  mettre  les  tourteaux  tremper 
dans  de  l'eau  et  de  les  répandre  sur  le  champ. 
De  celle  manii-re  un  n'a  point  à  craindre 
d'arrêter  la  gcrmiualioii  des  semences. 
^  Le  jprix  des  tourteaux  varie  suivant  que 

Tannée  a  été  plus  ou  ui'ii  tN  f'.voiable  aux 
planles  oléagiui'uscs.  100  tourteaux  (de  1  ktl. 
elmsun)  se  vendaîenleo  1833,  dans  les  èn* 

Tirons  de  Lillt;  : 

Ceux  de  lin.  17  f.  50  c. 

Ceux  de  colza.  16  ttO 

Ceux  de  clinnvre.  9  i» 

Ceux  do  canieliiiu.  9  » 
Ceux  d'œilleiit:.  8  » 

La  diversité  de  ces  prix  indique  quelle  est 
Tespèce  de  tourteaux  à  iaf}uelle  les  cultiva- 
teurs atliH  huut  le  plus  de  vaieur. 
•  ^  Pour  i  eiaiiioi  des  touiteaux  daos  la  nour- 
lîliirc^  des^animaux,  toy.  ALmsaTATio!!  des 

iSSTUUX. 

TOUÏ-liPlCË.  Foy.NiuELiE. 

TOUX.— Expiration  irré^ultôre,  bruyante, 
ordinaiiemeul  accompagnée  d'expectoralitm 
causée  par  une  irriuliou,  ou  du  lu  gorge,  ou 
4«  la  trachée-artère  ou  des  bronches. 

Il  jr  a  des  toux  passagères  occasionnées 


f>ar  des  liquides  ou  des  solidpy  arr/*lésdan*  I 
a  gorge,  et  (}uc  la  nature  fend.'i  on  chasser. 
Il  est  (les  toux  de  longue  durée,  produilcs 
par  une  transpiration  arrêtée,  par  une  intl.un- 
maiion  des  organes  de  la  respiration.  Uéia- 
blir  la  transpiration  par  un  séjinir  ilaiis  un 
lieu  chaud,  par  des  boissons  délavaiUos,  |>ar 
une  diète  rafratchîManle,  par  de  légers  éva- 
cuants, est  la  prcniit'Te  médicatinn  ijue  ilc 
mande  la  toux  dans  les  auimaux  Uoucsll* 
ques.  Presque  toujours  la  pousse  est  accooh 
pagnée  d^  !a  toux.  )''ll<'  (  si  un  symplâmede 
la  ciuirb  ilure.  Voy.  ces  mots. 

Axant  eu  siiin  (Tindiquer  aux  artidesdes 
maladii'Mli's  animaux  qui  sont  ncroni|i,ro'iii''?s 
de  toux,  les  reuu^'dcs  à  enqtloyer  |iourcoin- 
battreces  maladies,  je  n'ai  rien  à  ajouter  ici, 
l>uis([ue  la  guérison  de  la  maladie  eotraloa 

celle  (le  la  IfJUX. 

TKA(  1  r»  —  Une  plante  trace  lorsqu'elle 
pousse  des  drageons  entre  doux  terres,  oi 
qu'elle  prend  racine  par  tous  les  points  de 
sa  tige  qui  touclierU  la  terie,  ou  simplement 
par  les  nœuds  et  articulations  des  tiges. 

TIIAÇOIR.  —  Verge  de  fer  ou  bâton  pointa 
avec  leipiel,  en  le  faisant  courir  le  long  d'un 
cordeau  tendu  sur  la  terre,  ou  trace  de  petits 
sillons  ou  rayons  destinés  è'  recevoir  les 
graiuo  qu'on  veut  scinrr  en  rangées.  L« 

iilus  souvent  le  manche  du  râteau  lait  l'of- 
Ice  du  traçoir.  Il  y  a  des  traçoirs  à  plu- 
sieurs jjointes,  avec  IcNrjuels  (m  fait  plu- 
sieurs rayons  à  la  l'ois,  mois  on  eu  use  peu. 
Voy.  Sams. 

TUA  IN.  —  On  sup|)Ose  généralement  le 
corps  des  auimaux  divisé  en  deux  parties 
ou  trains,  dans  le  sens  deiedr  longueur.  Le 
train  de  devant  se  compose  des  é|>aulese 
des  jambes  antérieures;  le  train  de  dmiert 
est  formé  «les  jambes  postérieures  seule- 
meiil.  On  dit  aussi  avant-train,  arrière-trai», 
mais  dans  le  premier  cas,  on  comprend  dauj 
Je  train  de  devant  la  tête  et  reneoldre,  «th 
croupe  (Unis  le  (rain  de  derrière. 

1  lUlTS  DliS  CHEVAUX.  —  Lanières  de 
cuir,  ou  cordes,  'ou  chaînes  attachées  d  uo 

côté  au  cnllier  des  chevaux,  et  de  l'autre  à 
une  des  purlies  de  l'avanl-train  d'une  cbar^ 
retle,  d'un  cli.u-,  d'un  tombereau,  etc.,  et. 
qiii  servent  à  laire  suivie  à  ces  derniers  le 
cheval  ou  les  chevaux  i^ui  marcbeot  devant. 

TRANCHE.  —  C*est  la  bande  de  terre  dé- 
tacliée  par  la  charrue  cl  renversée  dans  la 
jaug»;  |M «'i  i  iienuneiit  ouverte.  Voy.  l^toih 

THANCHÉES.  Voy.  Coliques. 

TUANSFiRATlON.  —  Exhalation  qui  se 
fait  à  la  surface  de  la  peau.  La  suppresuW 
ou  la  suspensi(»n  subite  de  la  transpiratfde» 
ce  qu'on  anpelle  transpiration  arrêtée,  Of^*" 
sienne,  cliez  les  animaux  comme  chei 
l'homme,  des  accidents  assez  graves,  tell 
que  les  iiH'i'Clicj'is  calarrhales  de  tout  genre, 
les  diarrhées  ooUiqualives,  la  dyssenterie, 
l'engorgemeut  du  bas  des  membres ,  etc. 
(■aus(!s  de  la  suppression  do  la  tr;inspiralioi 
sont  le  passage  subit  du  chaud  au  lroidJ< 
placemeut  des  animaux  en  étal  de  swef 
dans  dus  logements  bamides,  leur  eipew- 
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tioD  à  l'air  el  au  vent,  les  boissons  froides» 
l'inaction  absolao  après  des  courses  rio- 

loiitos,  *'t  enfin  Jn  in;iuv;ii.m'  imMlio  Ii'  [ins- 
ser  les  animaui  à  l'eau,  ou  de  leur  laver  les. 
membres  è  l'eau  froide,  dans  le  moment  où 
ils  rentrent  tnivail  ol  S'Uil  en  sueur.  On 
doit  dune  mellre  loulu  son  nltentiou  ù  éviter 
toutes  (;es  causes  de  maladies. 

TUA>;>^Pl.ANT.\TION.  —  SjrDOoyme  de 
pl.'Mita/ion.  Voy.  Cl'  mot. 

Cet(c  opération  qui  amène  si  souvent  In 
mort  des  vieux  iuhios  et  toujours  Ifur  ;  1- 
fttihlisscuiont,  est  lavurablo  à  raccroisseiiieui 
des  jeunes.  |)arce  qu'elle  les  place  dans  une 
terre  meuble  ci  nouvelle,  où  leurs  rari'ies 
pénètrent  facilouicnt  et  trouvent  des  sucs 
abondants. 

11  est  des  plantes  aui  craignent  plus  la 
transplantation  que  dautres.  J'ai  eu  soin 
d'indiquoi'  ce  fait  à  It  in-  article 

Si  Jes  arbres  levés  dans  les  bois  n'olTront 
pas  autant  de  chances  fiirorabtes  à  la  trans- 
plantation que  ceux  des  |té|)iiiières,  c'est  qiie 
J'enipâtement  de  leurs  raciues  est  moius  cou- 
sidérable.  Plus  on  transplante  souvent  le 

{tlanf,  et  plus  cd  cmiiAlcuient  s'étend;  aussi 
es  arbres  résineux,  les  plus  incertains  de 
tous  è  la  reprise,  sont-ils  changés  de  place 
tous  les  ans,  itendant  les  trois  prcnnèrcs 
auuées  de  leur  vie,  dans  les  pépiuières  bien 
CODduites.  Voy.  Plant,  Pih,  Sapin,  Gbné- 
TRIBR,  If  et  MÉi.kzr.. 

TRAQUENARD.  —Pié^-'c  destiné  à  prendre 
les  renards,  les  lou|is,  les  blaireaux  cl  les 
fouines,  et  dont  les  cultivateurs  voisins  des 
forêts  doivent  être  pourvus. 

TRAVAIL.  —  Instrument  d'assujettisse- 
ment. 11  so  compose  de  quatre  piliers  de 
-  bois  entre  lesquels  on  attache  les  chevaux 
pour  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou  leur 
laire  toute  autre  opération  pour  laquelle  il 
est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôîcr  toute  défense.  A  Taidr  do 
cette  uiacbiue  ou  peut  aisément  maintenir 
un  cheval,  l'enlever,  le  suspendre  suivant 
le  besoin.  C'est  ce  (pi'on  ap;ielle  mettre  UQ 
cheval  au  travail.  Voy.  Assujettir. 

TRAYON.  —  Bont  du  pis  d'une  chèvre  oa 
d'une  vache  (|ue  l'on  [wi-sso  entre  les  doigta 
pour  eu  faire  sortir  le  lait. 

TRÈFLE.  Lu  trèfles,  dit  M.  Ë.  Jaccfue- 
min,  sont  sans  conln-ilil  les  plus  [)ri''ei('ux 
de  tous  les  fourraj^es  à  faucher.  On  en  cul- 
tive de  trois  espèces. 

I .  Le  trèfle  ro  ugv  ,1  c  plus  important  des  trois, 
demande,  comme  le  maïs,  un  sol  tort  riche 
et  bien  préparé  ;  sa  présence  indique  même 
d'une  manière  certaine  que  lalerrc  est  dans 
un  bon  état  de  culture  et  qu'elle  reçfiil  de 
bon  fumier.  Pour  bien  réussir  il  a  besoin 
d'une  année  chaude,  un  peu  buuiiilo,  sur- 
tout au  printemps,  et  d'une  terre  qui  depuis 
10  à  15  ans  ail  toujours  été  prolondémenl 
labourée  et  richement  amendée  tous  les  3 
à  h  ans.  Poar  faire  une  pareille  terre,  quand 
on  ne  l'a  pas,  il  faut  commencer  par  la  mar- 
ner, puis  lui  donner  des  labours  profonds  et 
des  lumures  abondantes,  car  la  marne  oe 
Murait  remplacer  le  fumier.  Les  ter."-'»  16- 
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gères,  peu  profondes,  no  donnent  de  bonnes 
récoltes  de  trèRe  que  dans  les  années  hu- 

mi'los.  Une  fois  In  tcrn^  rendue  telh»  qu'il 
convient  qu'elle  soit,  vous  pouvez  vous  as- 
sùror  de  bonnes  et  nombreuses  coupes  de 
trèfle  en  semant  d'abord  du  oolzn  ou  des 
pouunes  de  terre,  que  vous  fumerez  forte- 
ment, l'année  d'ensuite  d  i  froment  et  la  3* 
année  de  l'orge  mélair^îée  de  irèili'.  que  vous 
couperez  l'année  suivante;  ou  nnuux  en- 
core du  trcdc  avec  le  froment  pour  le  couper 
la  3'ann(''C.  Vfuis  aurez  ainsi  urif  suee>'^>u)-i 
de  bf)tines  résilies,  et,  ii  la  lin  de  f'njl  cela, 
du  trèlle  en  abo'nla'ice. 

C'e>t  surtout  quand  le  sol  est  [iluti'.l  .sec 
qu'humid(>  (pi'il  faut  semer  le  Irt  il-  aveiî 
une  céréale,  afin  qu'elle  le  i>roléj;e  jusqn",! 
ce  qu'il  ail  jeté  des  racines  assez  prof  ondes 
pour  qu'il  puisse  se  proléger  lui-même. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  (pie 
le  sol  soit  propre,  car  les  mauvaises  herbes 
parviennent  fadlement  i  étouffer  le  trèfle  la 
première  année. 

Le  trèOe  a  cela  de  commun  avec  les  pois, 
qu*îl  ne  veut  être  resemé  sur  le  même  ter- 
rain que  tous  les  six  ans  au  plu'î,  surtout  si 
ce  terrain  ne  lui  convient  pas  parfaitement. 
On  sème  è  la  volée  depuis  -février  jusqu'au 
coiomenceinenl  de  juiii,  13  h  21)  ki!o  :rnm- 
mos  par  hectare,  après  avoir  bien  émietléle 
sol  pour  enterrer  le  trèfle.  Surtout  ne  recou- 
vrez la  semence,  qui  est  si  petite,  que  (1(; 
quelques  lignes  de  terre,  en  faisant  |i;.sser 
légèrt  iiienl  la  herse.  Le  Irètle,  de  iik'^ui"  (pie 
toutes  li  s  iilaiiles  fourragères  à  faucher,  doit 
être  semé  f'»rt  épais.  Si  c'est  dans  une  cé- 
réale d'hiver,  il  est  indispensable  de  herser 
fortement  avant  de  semer  ;  si  le  temps  est 
humide,  on  herse  l(^gèremcnt  après  l'ense- 
nuMiceuienl,  ou  bien  Ton  siî  borne  h  passer 
lo  rouleau.  Si  c'est  datii»  un  marnagcon  sèu)e 
d'abord  la  céréale  et  on  l'enlerr  ■  ;  puis  on 
sème  Ir  trèfle,  (juel'on  recouvre  léjièremenl. 
Si  lo  trèfle  a  manqué  par  suite  de  sécheresse 
ou  à  cause  des  puces  de  terre,  on  resème 
après  que  la  céréale  a  été  enlev('o  et  le  ter- 
rain préjtaré.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
terrain  ôue  l'on  desline  au  trèfle,  il  faut  le 
t:v[iser.  Cette  (ijif'Tntion  se  fait  nioilit'  iminé- 
diiileuient  après  la  semaille,  el  l'autre  moitié 
au  |irintem[)s,  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre 
de  gelée.  Ou  bien  on  y  réjtiuid  des  cendres, 
do  la  chaux  calcinée  el  du  Jus  d'étabic.  Le 
trèQe  rouge  peut  ociMiper  I  -  sol  un  an  ou 
deux;  si  on  Veul  l'y  laisser  deux  ans,  on  fai» 
bien  d'y  mettre  1;'»  de  Irèlle  blanc,  ainsi  que 
de  la  semence  de  ray-grass  et  (fautres  herbes, 
surtout  lorsque  le  trèfle  doit  servir,  la  se- 
conde année,  de  pAtnrago  aux  animaux. 
Pour  faire  du  foin  de  tretle,  il  fuit  laueher 
un  peu  avant  la  floraison,  en  ayant  uieti  soin 
que  les  feuilles  ne  se  détachent  |>oint  ;  pour 
cela  on  ne  le  remue  pas  perid.uii  \<-<  eh.deurs 
do  la  journée,  et  surtout  on  ne  le  rentre  que 
lorsqu'il  est  bien  sec.  11  y  a  plusieurs  procé» 
dés  de  dessiccation;  le  plus  usité  consiste  à 
répandre  les  javelles,  à  retourner  plusieurs 
fois  avec  une  fourche  ou  avec  le  manche  du 
râteau,  cl  H  mettre  en  boccotlcs  qu'on  re- 
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touroe  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  assez  sè- 
dMS  pour  pouvoir  en  former  des  (as  de  di- 
aneUBion  ordinairi',  puis  dt-s  grands.  On  ob- 
tienl  ainsi,  leruie  iiiuj  en,  11,0U0  kilogram- 
mes de  fourrage  vert  par  bectareroa  k  à 
5,000  kilogrammes  de  roio,  lOOkilogr.  Tert 
fonlâO  à  25  kilogr.  sec. 

Pour  avoir  de  la  bonne  semence,  il  est 
néccssiiro  lie  semer  Mir  un  sol -sec  pluItU 
qu'liumidc,  aii  lu  Irèlle  ne  se  couclie  pas, 
et  de  la  prendre  sur  la  seconde  coupe.  Lor^- 
(ju'elle  t  sl  nrrivéo  h  inaturilé  et  (pi'cllf  est 

J>a  lia  Ile  ai  eut  sèclie,  on  la  bat  comiiie  ou  bat 
eoolzBtSur  de  grands  linges  C>ic>ndus  par 
terre,  «mi  (hoisissant  pour  cette  o|)éralion 
un  jour  de  sécheresse  ou  dégelée.  Les  tôtos 
ayant  été  ainsi  détachées,  on  les  met  au  so- 
leil ou  dans  uu  four  lé^^èrement  chauUé 

Cour  qu'elles  achèvent  de  sécher,  et  on  les 
at  du  nouveau  au  lléau,  ou  bien  on  les  f;iil 

risser  sous  ia  meule  d'uu  mouliu  à  buile  ou 
plâtre.  On  ohlient  de  300  k  1,000 kilogram- 
mes de  sentent  c  nnr  licL  t.n  e.  Si  le  sul  est 
riche  et  convenablement  j^rénaié,  le  trèfle 
donne  mie  coupe  Taotomne  de  rannéeoù  il 
a  été  semé,  et  deu\  bonnes  coupes»  même 
trois,  Tannée  suivante. 

Les  ennemis  du  trèfle  sont  les  souris,  les 
limaçons,  la  sécheresse,  la  miellée  cl  la  cus- 
cule,  (pii  quelquelois  détruit  en  entier  la  2* 
coupe. 

\\.  Letrèfleblnnc  sert  [irincipalement  à  faire 
les  p&turages  artilicicls.  Bien  moins  exigeant 
que  le  rougA  sous  te  rapport  du  terrain,  il 
Raccommode  surtout  des  terres  argileuses 
et  sableuses.  Ses  racines  rampent  plus  près 
do  la  surface  du  sol,  ce  qui  fait  que  les  la- 
bours profonds  lui  sont  moins  nécessaires. 
Il  dure  plusieurs  années,  s'élève  moins  que 
le  rougo,  mais  croit  |)lus  toullii  et  su|»porlo 
mieux  la  sécheresse.  Le  meilleur  est  ûo  lo 
semer  (10  è  IS  kilog.  par  hectare)  avec  les 
céréales  d'été,  orge,  avoine  ou  seiulf,  dans 
la  rotation  suivante  :  1"  année,  forte  fumura 
et  colza  ;  3*  année,  froment  ;  3*  pois  ou  len- 
tilles;  V  avoine  mêlée  de  Itùlleblanc  avec  ou 
sans  graminées,  coupes  ou  |>àturage pendant 
4  ou  5  ans.  Pour  enterrer  la  semence,  plus 
petite  encore  que  celle  du  trètle  rouge,  il 
suUil  de  passer  bien  égalemont  le  rou- 
leau. 

La  semence  des  graminées  ondes  herbes 
que  l'on  séine  avec  le  trèlle  blanc,  quand  un 
veut  avoir  de  bons  pAtura^,  demande  en- 
core moins  de  terre  pour  la  recouvrir  que  le 
trèlle  lui-même.  On  répand  d'abord  lu  se- 
mence du  trèfle  (8  ou  9  kilog.  par  hectare)  ; 
puis,  en  égale  quantité,  celle  des  berbes  ; 
après  quoi  Ton  passe  le  rouleau.  Les  herbes 
que  l'on  choisit  de  préférence  sont  les  ray- 
grass,  le  dacUlo,  le  brome,  la  lopécure,  la  lé- 
tuqae  et  le  fléau.  On  pifttre  dans  le  cas  oft 

Ton  veut  faucher. 

111.  Le  trtiU  incwrnal  craint  le  IroiU,  mais  il 
s'accommode  très-bien  d'un  sol  sec,  sableux 
et  môme  pauvre,  Aussi  ne  donnu-t-il  qu'une 
seule  coupe,  aucuuimencement  du  printemps, 
et  cst-il  moins  aimé  des  bestiaux  que  les 
deux  espèces  précédentes.  Il  ne  faut  guère. 
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tar  hectare,  que  20  kilos  de  graine  pure  et 
9  è  50  de  graine  en  gousse,  semés,  après 
la  moisson  des  céréales,  sur  les  chaumes 
rompus  ou  fortement  hersés.  Comme  U 
coupe  du  trèfle  incarnat  est  très-précoce,  oo 
])eut  le  faire  suivre  immédiatement  de  pou- 
mes  de  terre,  de  mais,  de  sarrasin,  de  millet 
ou  de  betteraves. 

V I . E  DES  MOUCHES,  Taànji inviÉ 

Votl  .MiXILOT. 

i  K  Kl  LLE.  —  On  appelle  ainsi *la  vigne  pi* 

lissadée  contre  un  murou  contre  u?i  treillaat. 
Par  cette  disposition  le  raisin  mùnl  plustul, 
est  plus  savoureux,  plus  gros,  pluscoloré,elc. 
Ces  avantages  sont  dus  au  moindre  nombre 
des  tcudies  qui  ne  nuisent  |»asaux  eiïetsài» 
re(  ts  du  soleil,  et  quand  ils  sont  contre  du 
murs  au  puissant  abri  de  ce  mur. 

Après  les  treilles  contre  les  murs,  eesool 
cellr-  (  Il  allées,  dirigées  du  levant  au  c^iu- 
chant,  qui  donnent  le  meilleur  raisin. Geluide 
celles  en  berceau,  du  moins  de  leur  pirlie 
supérieure  pendant  au-dessous  des  feuilles, 
jouit  moins  des  avantages  ci-dessus,  et  est 
par  conséquent  inférieur. 

Dans  plusieurs  vign(djles  de  France  on 
tient  aussi  en  treille  les  vignes  destinée» à 
donner  du  vin,  et  on  s'en  trouve  bien  ;  c'e^t 
môme  cette  méthode  (]ue  je  crois  (ilus  éco- 
nomique ut  généralemetil  la  meilleure,  re- 
lativement &  l'abondance  des  produits  eooi* 
binés  avec  leur  qualité. 

Quand  elles  sont  bien  palissadées,  les 
treilles  font  toujours  ornement,  l  e  quifM^ 
mot  d'en  établir  dans  toutes  les  sortes  de  j«^ 
din  ;  cependant  c'est  dans  les  potagers  qu'où 
les  place  01  dinairement. 

Pour  obtenir  d'une  treille  aboQdâDceel 
beauté,  il  faut  ia  surveiller  pendant  tout  Télé, 
ne  point  laisser  do  nouveaux  bourgeons croi- 
tre  dans  l'aisselle  des  feu  il  les;  écarter  et  noa 
supprimer  les  feuilles  qui  gênent  Taedcoéi 
soleil  sur  les  grappes  eU:.,  etc.  C'estàTho- 
mer^',  village  voisin  de  Fontainebleau,  quil 
ftut  se  rendre  pour  juger  des  avantages  de 
cette  snrvciîlaiice.  Je  viens  dt;  dire  qu'il  faut 
écarter  et  non  enlever  les  feudles  qui  gênent 
V  l'action  du  soleil  parce  que  partout  on  lait  le 
contrain  .  Les  fruits  cependant  se nourrissfUl 
autant  par  les  lenilles  que  par  les  racims; 
en  entever  une  grande  quantité,  c'est,  outre 
la  di'|iei-dition  de  séve  qui  s(.'  t'dil  |iar  les 
blessures,  nuire  au  grossissement  et  à  laid' 
veur  des  raisins. 

TKKMBLL.  \  oy.  Peiplifr. 

ïltEZ.  — Sable  de  nier.  f'o//.  Sable. 

TKltJOlSLS.  —  Tenailles  ;isec  lesquelles 
les  maréchaux  déferrent  les  chcvauxel  cou- 
pent les  clous  avant  de  les  river,  lis 
servent  aussi  pour  sonder  le  piedparlepiit' 
cernent. 

TRIGONELLE.  Voy.  Fbnugbéi. 

THLMÈNIA.  —  Variété  de  frooaot.  f<f- 

FB01t£NT. 

TRIOLET.  Voy.  Trèfle. 

TRIQUE-MADAME.  Voy.  Onrirr. 

TKOCAUT.  —  Instrument  de  chiruig» 
vétérinaire,  formé  d'uoe  tige  d'acier  roiMB> 
portant  un  mandte,  et  terminé  par  ^ 
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pointe  triangulaiiu  ;  de  là  le  nom  de  trois- 

(jiKiris,  d'où  <'st  V0I1U  par  corniplion  celui 
lie  trocurl.  Celle  lige  esl  contenue  dans 
une  caniilo  cm  cuivre  ou  en  argent ,  dont  la 
capncilé  exactetnciH  proportionnée  à  son 
YOiume  s'arrête  h  l'origine  de  la  pointe 
qu'elle  laisse  tout  entière  à  découvert;  l'au- 
tre extrémité  de  la  canule  uortc  un  pavillon. 

TRQCUÊE.  —  Réunion  aes  liges  qui  pous* 
sent  sur  an  arbre  cott|}é  rez  de  terre  ou  re- 
cépé. 

TROENE. — Plante  de  la  famille  des  jasmi- 

nées.  Ce  joli  arbrissraii  ,  cdimiiini  dans  les 
buis,  s'élève  au  plus  à  0  pieds.  Ses  branches 
sont  nombreuses,  menues,  souples  cl  plian- 
tes, garnies  do  fouilles oppost'es,  lisses,  sim- 
ples, ovales  allungct'S  cl  poiniues  par  les 
eilrémîtés,saRsdents, fermes  sur  des  nueues 
courtes,  et  ne  tombent  poiuldans  les  liivers 
doux.  Ses  lleurs  en  tfrappes  terminales ,  uu 
peu  pyramidales  ,  serrées  et  bien  garnies , 
paraissant  en  mai  et  juin,  sont  iieliteseï  blan- 
ches. Aux  grapi)es  île  lleurs  succèdenl  des 
grappes  de  baies  rondes,  charnues,  lisses, 
noirestlaMs  leur  malurih'*,  conletianl  diaenne 
quatre  scnieneei  unijuleu>es.  Il  a  une  va- 
riété à  feuilles  panaehéei  de  blanc  ;  et  une 
autre  d  feuilles  panachées  de  jaune.  Elles  se 
perpétuent  par  les  marcottes,  on  parl'écus- 
son  sur  4e  Troi-ne  commun  ,  du-it  on  trouve 
beaucoup  de  plant  dans  les  bois  et  les  haies. 
L«>  troène  souiïro  le  ciseau,  et  est  suscepti- 
ble <l<i  divei  ■^es  fuiuios. 

TROGOSSl  i  L.  —  Genre  d'insectes  de  l'or- 
dre des  coléoptères,  dans  lequel  se  rangent 

{>lus  de  trente  espèces  dont  deux  inli  resscid 
es  cuJlivateurs,  auxquels  leurs  larves ,  qui 
Tirent  de  blé»  de  fiirine  et  de  pain ,  causent 
quel(|U(>fois  des  pertes  de  quelque  impor- 
tance. 

C'est  principalement  dans  le  midi  que  la 

larve  du  troj^ossite  caraboide ,  ([ui  y  esl 
connue  sous  le  nom  de  cadtlle ,  exerce  ses 
riivages. 

Les  moyens  do  destruetion  indiqués  h 
l'article  cliaiari<;ou  s'appliquent  compléle- 
ment  à  la  cadelle;  ainsi  j'y  renvoie  le  lecteur. 

THOl'SSK-l'IKD.  —  Machine  d'assujeltis- 
semenl  des  animaux.  C'esl  une  bande  de 
cuir  ou  espèce  de  sangle  de  60  à  70  ceuti» 
inèlres  de  longueur,  portant  une  boucle  à 
l'un  de  ses  bouls  el  des  trous  h  l'autre.  Pour 
s'en  servir,  on  lève  un  pied  de  devant  au 
cheval ,  on  embrasse  avec  le  irousse-pied 
Tavant-bras  et  le  ptnron  fléchis  l'un  sur 
l'autre;  on  boucle  le  lion  ,  on  le  sene  au 
degré  convenable,  et  l'on  Ole  ainsi  à  l'animal 
la  facilité  de  frap|)er  du  pied  de  derrière  du 
môme  côté.  Voy.  Assujettir. 

TLfiËHCULES.  —  Cet  tains  végétaux  con- 
vertissent leurs  racines  ou  plutôt  leurs  tiges 
et  leurs  rameaux  souterrains  en  tubercules 
de  diverses  grosseurs ,  dans  lesquels  la  vie 
de  la  plante  semble  se  concentrer  h  mesure 
qu'elle  se  relire  des  [lorlies  aériennes.  Telle 
esl  la  |>omme  de  terre  ,  telles  sont  encore 
les  racines  charnues  de  la  patate  ,  du  tupi- 
oambour,  île  !'o\.ilis  crenala.Ces  tubercules, 
•éiMirés  el  remis  eu  terre,  lormeul,  de  nou- 
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velles  plantes ,  mais  seulement  au  moyen 
des  yeux  dont  ils  sont  pourvus ,  et  (pii  ne 
sont  que  des  rameaux  à  l'élat  rudimenlaire. 
Quand  les  tubercules  sont  ^ros  et  pourvus 
de  plusieurs  yeux ,  on  ]>eut  les  couper  en 
aulanlde  morceaux  qu'il  y  a  d'yeux;  chacun 
de  ceux-ci  produira  une  lige. 

TLK-CHIEN.  Voy.  Colchiqdb. 

TCFEllX.  (Soi.).  Voy.  Sol. 

TIJLIPK.  —  Plante  de  la  famille  des  lilia- 
cées.  Avant  d'entrer  jlans  les  détails  de  la 
culture  de  cette  plante,  qui  au  siècle  dernior 
a  exrilé  tant  fi'entliousiasmo  dans  le  monde 
horticole ,  nous  .croyons  devoir  donner  les 
signes  distinctife  de  la  beauté  de  cette  fleur, 
qui  jouira  toujours,  sinon  île  l'engouem  lii, 
au  moins  du  l'admiration  par  la  variété  de 
ses  couleurs  et  l'élégance  de  son  pnrt. 

On  désire  que  les  feuilles  soient  de  !;ran- 
deur  moyenne;  que  leur>  bords  soient  on- 
dulés, et  qu'elles  s'étendent  horizontalement 
pour  former  uu  tapis,  plutôt  que  de  s'élever 
verlicaUunent. 

La  (leur  doit  former  un  grand  calice  bien 
j)roporiioiuu^  dans  toutes  ses  dimensions,  un 
peu  évasé.  S'il  est  allon^^é,  s'il  est  raccourci  ; 
s'il  est  trop  étroit,  ou  Irop  renflé  par  le  bas  ; 
trop  resserré  et  pointu,  ou  Irop  évasé  par  le 
bord  ;  ce  sont  des  dillormités. 

Mais  la  ileur  ne  peut  tenir  celte  forme* 
agréable I  et  ses  proportions  régulières,  que 
de  celles  de  ses  pétales.  S'ils  sont  étroits  . 
vers  leur  base,  le  fond  du  calice  sera  serré 
et  mal  arrondi  :  s'ils  sont  pointus  h  leur  ex- 
trémité, le  calice  .sera  trop  découpé  on  trop 
étroit  par  le  bord;  s'ils  se  replient  ou  se  ren- 
versent en  dehors,  lu  calice  sera  trop  ouvert 
et  trop  évasé  :  s'ils  se  réfléchissent  en  de- 
dans, ou  s'ils  |>rennent  la  forme  d'un  cuil- 
leron,  lecubce  sera  trop  fermé,  elsans  éva- 
sement,  et  mémi!  perdra  sa  forme  de  calice  : 
si  les  trois  |)étalcs  intérieurs  sont  pins  étroits 
que  les  extérieurs,  la  lleur  esl  très-défec- 
tueuse; entin  si  les  pétales  sont  d'une  étolTe  " 
mince,  la  lleur,  ne  pouvant  soutenir  les 
rayons  du  srdeil,  pusse  en  peu  do  joufs.  Or 
uiie  belle  (ulipe  doit  non-seulement  subsis- 
ter assez  longtemps  (  au  moins  dix  ou  douze 
jours)  pour  que  le  lleuristc  ne  regrette  pas 
ses  soins,  qui  ne  seraient  payés  que  par  une 
jouissance  momentanée  ;  mais  elle  doit  con- 
server jusqu'à  la  fin  l'éclat  el  la  beauté  de 
ses  (  ouleurs,  ce  qui  est  impossible  avec  des 
pétales  maigres  qni  se  dessèchent  promp- 
tement. 

Lorsque  les  élamines,  au  lieu  d'être  brunes, 
sont.  Jaunes,  c'est  encore  un  petit  défaut. 
Hais  les  couleurs  sont  le  point  le  plus  im- 
portai a  ;  ce  sont  elles  qui  mettent  le  prix  à 

une  tulipe. 

Celle  qui  est  jaune,  sans  mélange  d'au- 
cune couleur,  n'est  d'aucune  valeur.  Si  ce- 
pe;ulant  elle  était  bien  laite,  et  si  la  plante 
était  bien  prof)orlionnée  dans  toutes  ses  pai^ 
lies,  elU;  pourrait  Oti e  a'lmi.«;e  comme  peu 
commune  ;  car  il  esl  rare  que  les  luli|>es 
jaunes,  fort  vigoureuses,  ne  soient  pas 
naut(}s  (le  tiges,  el  que  les  pétales  ne  soient 
pus  élioils  cl  pointus.  Quelquefois  il  arrive 
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que  *ic  belles  talîpes  dégéoèrcnt  on  tulipes 

eiiiiôrciiifiil  jauiios,  ou  panachées  de  rouge 
sur  un  piaiiij  tond  jaunt'  :  elles  sont  mépri- 
sables ;  iii.iis,  en  ics  changennt  de  terrain, 
souvent  elles  recouvrent  leur  première 
beauté. 

Les  tulipes  entièrement  rouges  ne  sont 
pas  plus  estimées  que  les  jaunes.  Les  blan- 
ches et  les  vertes  sont  prisées,  sans  doute  à 
cause  de  leur  rareit'*  ;  asso/.  ordinairement 
elles  sont  peu  étotfécs.  Les  bleues  sont  les 
plus  précieuses  de  toutes. 

Le  u)'''laiige  de  res  couleurs,  de  plii'^ieiirs 
autres,  de  leurs  diverses  nuances,  forment 
des  tuUptt  bixarreB  et  des  tulipei  pafMchéei. 
Les  bizarres  gri$e$  à  fond  tout  jnnnc  sont 
rares  ;  les  rouges,  surtout,  couleur  de  feu  et 
d9  grenade  à  fond  bttme ,  sont  recherchées  ; 
les  autres  bizarres  ont  pins  on  moins  de 
mérite,  suivant  la  beauté  de  leurs  nuances 
et  de  leurs  panaches,  et  suivant  que  leurs 
eoilleurs  s'éloignent  plus  ou  moins  du  rouge 
commun. 

Pour  1rs  tulipes  panachées,  les  fleuristes 
onl  établi  des  rèr;lcs  et  marqué  des  trails 
(jui  liéciilent  de  l  iir  prix  el  de  leur  beauté; 
leur  panaelie  doit  être  par  grands  Irails  di- 
vers, bien  coufjés  ousépai  és  des  autres  cou- 
leurs ,  sans  pretidre  du  fond  (nous  dirons 
ci-après  Ci?  que  c'est  que  le  fond  d'une  lleur 
de  tulipe);  ou  il  est  par  grandes  pièces  cou- 
pées nettement,  et  m  vient  point  du  fond; 
ou  il  l'st  grande  broderie  bien  détachée 
de  ses  couleurs,  el  ne  prend  point  du  fond  ; 
ou  il  est  en  petite  broderie,  net,  et  les  cou- 
leurs perçant  bien  di's  deux  cotés  des  pé- 
tales. Ces  lois,  dont  je  ue  donne  qu'un  ex- 
trait, auraient  besoin  d'ôtre  interprétées  pour 
le  roTiunuD  des  jardiniers;  mais  comme  ils 
lie  préleixlenl  pas  aux  linesses  de  l'art  ré- 
servées [)our  les  grands  fleuristes,  je  leur 
répéterai  ce  rjui  a  été  dit  par  les  meilleurs 
auteurs  qui  aient  traité  de  la  tulipe,  et  qui 
fera  toi  dans  tous  les  temps.  Une  tulipe  sera 
toujours  belle  et  estimable,  lorsque  ses  cou- 
leurs, par  leur  éclat  et  leur  vivacité,  plus 
que  par  leur  multiplicité,  se  donneront  du 
relief  les  unes  aux  autres  ;  et  lorsnue  ses 
couleurs  et  son  panache  seront  bien  lustrés, 
bien  opposés  entre  enx,  et  relevés  de  beaux 
filets  noirs  ou  sombres  ;  et  que  d'ailleurs  la 
fleur  sera  d'une  forme  élégante  et  régulière. 

CuLTCRE.  Coninic  la  passion  pour  les 
tulipes  est  aujourd  bui  modérée,  et  qu'on  no 
les  cultive  que  comme  les  autres  belles 
fleurs,  sans  rMitlionsio-sme  el  sans  passion,  je 
continuerai  à  me  restreindre  h  ce  qu'il  y  a 
d'important  dans  leur  culture,  et  je  nVn- 
tn  rai  point  dans  des  détails  (pii  se  trouvent 
dans  les  traités  sur  cette  lleur,  auxquels  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  à  ajouter. 

IjBtuli|)e  se  iiMiltiplie  par  les  semences, 
ot  c'est  Je  seul  moyen  de  gagner  de  nouvelles 
variétés.  Mais  il  est  long,  et  n'est  ordinaire- 
ment pratiqué  que  par  les  fleurist<'s  do  pro- 
fession, et  nar  un  petit  nombre  d'amateurs 
ambitieux  de  faire  quelques  gains  précieux. 
Dans  une  terre  douce ,  légère ,  meuble  ou 
rendue  telle  par  un  mélange  de  terreau  de 
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couche  ou  mieus  de  feuilles  d'arbres  vita 
et  très-consommé ,  façon ii(5e  et  l»ien  pré- 
)arée,  semez  en  février  \os  graines  de  lu- 
ipes  en  rayons,  ou  h  la  volée,  et  recouvre». 
.  es  de  3  ou  4  lignes  de  terre.  Sardez  ce 
semis  qui  ne  produira  qu'une  seule  très- 
petite  feuille.  Lorsqu'elle  se  dusséiherata 
juin,  criblez  un  peu  de  bonne  terre  sur  le 
jeune  plant,  afin  que  les  petites  bulbes  soient 
enlerréi'S  d'environ  un  deini-pôtu  c.  eijftei 

Jiar-dessus,  pendant  les  grandes  ciialeurs  de 
uillet  et  «août ,  un  peu  de  mousse  ou  di 
paille  bn11('c;  la  même  rouverlurc  ne  SKI 
pas  inutile  i)endant  les  fortes  gelées. 

La  setonue  année,  donnez  les  mêmes  solu 
et  les  niénies  façons  h  votre  pépiiiifn\  U 
troisième  année,  déplanter  les  petits  oïffim 
en  juillet;  oonsenrez^les  en  lieu  sec,  cl  re^ 
mettez-les  en  de  nouvelle  terre  en  octobre  ï 
un  nouce  el  demi  ou  deux  pouces  de  pro- 
fonoeur.  Traites-les  de  méiuc  les  années 
suivantes  afin  de  les  forlinci .  Depuis  la  troi- 
sième année  Jusqu'à  la  huUiùnio  ou  neu- 
vième, ils  fleuriront,  les  uns  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard  ,  h  mesure  qu'ils  acquet- 
ronl  la  force  convenable  ;  de  sorte  que  quel- 
ques-uns seront  des  oignons  formés arant 
que  les  autres  aient  montré  leur  pFemière 
fleur. 

Chaque  année,  examinez  les  fleurs  de  tûs 
jeunes  élèves;  arrachez  et  rejetez  loiuceui 
dont  les  fleurs  sont  décidément  mauvaises; 
ne  conservez  qui;  ceux  dont  elles  sont  belles, 
OU  d'une  bonne  espérance.  11  >  eu  a  irès-i^ea 
dont  les  traits  soient  formés  dans  lespnr 
niières  années.  Ils  ne  se  dévelnpiient,  nes^ 
décident,  ne  deviennent  constants  dans k 
plupart  qu'avec  l'âge  et  la  croissance  ;  IMÎI 
dès  leur  première  lloniison  on  peut  entre- 
voir ce  qu'ils  doivent  devenir.  Observez  la 
fond  de  fa  fleur,  c'est-à-dire  les  plaques  cir- 
culaires ou  o\i  étoile  qui  sont  ?)  la  baît'ouà 
l'onglet  des  j»étaics  (quelques  Heurs  n'en  oui 
point).  Détachez  quelques  pétales,  ou, 
les  détacher,  enlevez  avec  l'ongle  ou  aulw? 
ment  la  pellicule  qui  couvre  cette  parti 
épaisse  et  comme  charnue.  Si  la  pellicule  < 
cette  substanee  solide  qu'elle  couvre  sonluS 
môme  couleur,  il  faut  attendre,  cl  bien  espé- 
rer des  floraisons  suivantes.  Si  elles  sont  ii 
couleurs  dilTérentes,  par  exemple  la  f^' 
cule  bISnche,  el  la  chair  jaune,  OUflW 
autre  couleur;  vous  pouvez  compter  que 
cette  couleur  de  la  partie  intérieure  moalen 
dans  le  panache,  et  espérer  plus  ou  noiitti 
suivant  que  l'extérieur  des  plaques  dt-iin'i- 
rera  plus  ou  moins  distinct  de  la  couleur  et 
du  panache. 

Enfin  vous  donnez  rang  avec  les  oignoo* 
formés,  et  vous  cultivez  de  môme  vos  oi- 
gnons de  semence,  lorsqu'ils  sont  assez 
forts,  et  que  vous  les  jugez  dignes  de  leur 
être  associés,  sans  trop  vous  inquitier<W 
variations  auxquelles  le  terrain  et  la  leffiF 
rature  de  la  saison  les  rendent  ^ossmcv 
que  les  anciens  oignotis. 

Au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  laboa- 
rez  à  9  ou  10  pouces  de  profondeur  uû^ 
planche  de  terre  légère  |  sabloaueuMjw 
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qualité  médiorre  (  celle  qui  a  été  occupée 

Iiar  <los  juritr Ik";  (hi  lii-s  rtMioiicttlos,  on  J'aii- 
res  lleurs,  cotiviciii  bi^n  à  la  Inlipi').  EtaiU 
bipn  dressée  ci  frironnée,  [)!;iiiUz-y  h  6 
poiicps  de  profoMilciir,  vX  h  \  de  distance, 
vos  niellons  avec  une  clievilh-  arrondie  pI 
iinii  [loinine  par  son  extrémité,  afin  qu'il  n'y 
ail  point  de  vide  sous  l'oit^non.  Ou  niif^iix 
fouillez  une  planche  à  G  pouces  «le  prolon- 
deur,  1 1  jetez  sur  les  côtés  les  terres  de  la 
fouille.  DoQDC'Z  dans  le  fond  un  petit  labour; 
et  si  le  terrain  vl'eM  pas  assez  léger,  mêlez 
du  sable  gras,  ou  'lu  h  i  rcnii  de  couches  ou 
de  feuilles  d'arbres  vieux  et  Irès-coosoiumé. 
Etant  bien  ameublie  ni  unie,  enfoncez-y  vos 
oignons  à  lleur  de  lorrc  ;  njclez  par-d'-s^us 
les  a  pouces  du  la  terre  (Ij  qui  était  sortie 
de  la  fouille,  et  dressez  bien  au  rflleau. 

Il  n'i'-t  pas  nécrssairc  (Tavi  rlir  ili'  j.l.inlcr 
eu  lignes  droites,  et  de  disposer  les  variétés 
de  façon  que  lea  fleurs,  par  la  diversité  des 
couleurs  el  des  panaches,  se  doinient  un 
éclat  KM  ipioque,  et  fassent  remarquer  cha- 
cune SI  i)  -attlé  particulière  :  pour  cela  il 
faut  les  (!  iqueter  en  place  comme  dans  les 
boites  où  ou  les  renferme.  Cet  arrangement 
de  Tariélés  est  plus  une  affaire  de  goût  que 
de  règles.  Pendant  l  liiver,  il  no  sera  |>as 
inutile  de  jeter  un  peu  de  litière  sur  la 
planche,  moins  contre  le  froid  que  les  tuli- 

Ees  craignent  peu ,  que  contre  les  pluie>  qui 
attraient  et  plomberaient  troj)  la  terre,  si 
elle  n'est  pas  de  qualité  meuble  et  légère. 

Depuis  que  les  tulipes  sont  mises  en  pince 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  fleur,  elles  ne 
demandent  pas  d'autre  soin,  h  moins  que  le 
piiutempà  très-sec  n'oblige  do  leur  douùer 
quelque  arrosement.  Lorqu'elles  seront  en 
fleur,  vous  étendrez  du  cù(é  du  soleil  une 
toile  attachée  à  des  cerceaux  ou  des  écha- 
las  disposéa  solidement  de  façon  qu'elle 
soit  beaucoup  |)lus  élevée  que  les  fleurs,  et 
qu'elle  les  défende  des  rayons  du  soleil  qui 
abrégeraient  beacoup  la  durée  de  cet  agréa- 
ble speclacle  ;  il  faut  retirer  la  luile  pendant 
la  nuit  et  dans  les  lemos  couverts.  Mais  il 
faut  mettre  par-dessus  la  toile,  ou  lui  sub- 
stituer une  toile  cirée  (h  moins  que  cette 
toile  ne  (assc  une  bunnc  bien  tendue)  dans 
les  temps  de  pluie  qui  ruine  les  tieurs  plus 
piromptemeni  que  ne  ferait  le  soleil. 

Pendant  la  floraison ,  vous  observerez  les 
tulipes  qui  ont  acipiis  (}uel(|ue  nouveau  trait 
de  beauté,  et  vous  marquerez  celles  dont 
TOUS  TOalez  irecuèillir  la  graine.  (Ce  sont 
, celles  dont  la  fleur  e>t  cramoisie,  ou  appro- 
chant du  pourpre»  ou  du  violet  foncé,  ou  de 
rincamat  ;  dont  le  fond  est  grand ,  bleu ,  ou 
blanc,  ou  bleu  cl  bl.ine  ,  et  dont  les  étami- 
nes  ne  sont  point  jaunes.  )  (Quelques  culli- 
Tateurs,  aussitôt  qu'elles  sont  défleuries, 
rompent  les  pistils  nlin  (jue  la  sève  nourrisse 
plus  lût  le  nouvel  oignon ,  que  des  gi'aiues 
iDUtiles.  D'autres ,  dès  ce  même  teiûps,  dé- 

(1)  Celle  profondeur  de  six  pouces,  qui  coiivienl 
dans  les  lerres  légères,  pourniU  éue  trop  grande 
daj»  les  terraii»  qui  ont  du  ooc|fa,  où  A  ou  5  pou- 
ces de  praflnilear  mfflsMl.  * 
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plantent  les  oignons,  et  prétendent  que  cette 

[«ralique  einpèclio  les  tulipes  île  di-^énérer, 
Mais  l'u^aise  le  plus  commun  est  de  nu  les 
déplanter  qu*en  fuin  ou  juillet ^  lorsque  les 
feuilles  sont  jaunes,  ou  inêuif  eommencent 
à  sécher.  On  les  expose  sur  un  plancher,  ou 
sur  des  tables,  dans  un  lieu  aéré,  et  à  Foro- 
bre,  jusi^u'à  ce  qu'ils  soient  assez  secs  pour 
être  renicrmés. 

Aussitôt  que  les  oignons  sont  secs ,  les 
uns  les  nettoient  des  peaux  et  des  restes 
desséchés  do  la  buIbe-mére,  et  séparent  les 
caïeux  ;  les  autres  dllerent  jusqu'au  temps 
de  la  plantation  :  quelques-uns  fout  cetia 
opération  vers  la  fin  d  août,  et  remettent 
dès  le  connurncement  de  septembre  en  terre 
les  caieux  faibles. 

Ces  petits  caïeux  attachés  par  leur  base 
au  uios  caïeu  qui  pntduira  inu;  fleur  l'année 
suivante,  et  qui  sont  pins  ou  moins  nom; 
breux,  suivant  la  force  et  les  dispositions 
prolifères  de  roi^înon  dont  ils  proviennent, 
sont  lo  second  mov«  n  de  mullqilier  les  tu- 
lipes, beaucoup  plus  prompt  que  les  se- 
mences. Il  ne  mulliplH!  |ias  les  variétés, 
mais  seulement  les  individus  des  variétés 
exislaîites. 

On  les  |)lanle  en  jiépiniôi'e  à  2  ponces  de 
dislance  les  uns  des  autres,  el  h  une  pro- 
fondeur oootrenable  à  leur  grosseur,  de- 
puis un  pfMJce  jusqu'à  trois.  Les  uns  fleu- 
riront el  se  lorineroul  dès  la  ()romière  an- 
née ;  les  autres,  les  deux  années  suivantes. 
On  les  retirera  de  la  pépinière,  et  on  les 
placera  avec  les  gros  oignons  ,  lorsqu'ils 
i-eronl  en  état  d'y  figurer. 

Les  tulipes  sont  sujettes  à  varier  d'une 
année  à  Tautre,  et  plus  souvent  à  dégénérer 
qu'à  s'i  inbellir.  Les  auteurs  en  indiquent 
]dusieuis  causes,  dont  la  qualité  du  terrain 
me  paraît  la  plus  vraie  ;  car  cet  accident  est  , 
fort  fréiluent  dans  les  leiros  fortes,  substan-  * 
tielles,  humides,  fimiees  ou  engraissées  ré- 
cemment, d'où  les  oigitons  tirent  une  nour- 
riture grossière,  indigeste  et  trop  abon- 
dante. Il  est  lare  au  contraire  dans  les 
terrains  de  sable  léger,  et  de  qualité  mé- 
diocre, qui  fournissent  aux  tulipes  uno 
nourriture  légère,  line,  ddiée,  qui  se  di- 
gère d'autant  nueux  que  le  soleil  pénètre 
aisément  et  échautfe  ce  terrain. 

11  y  a  des  tulipes  hAlives,  qui  tlcurissenc 
dès  lo  commencement  de  mars,  des  tulipes 
tardives,  qui  ne  tleurisseut  qu'en  mai,  et 
des  tulipes  intermédiaires  qui  fleurissent  en 
avril.  Chacune  de  ces  es|)ècos  a  des  variétés 
de  diverses  couleurs,  nuances,  mélanges, 
panadies.  Il  y  a  encore  des  tulipes  doubles, 

ou  plutôt  senii-douldes .  qui  ont  jusqu'à 
2o  OU  pélales  inégaux,  el  qui  portent 
graine.  Quoiaue  l'on  estime  peu  cette 
espèce,  et  qu  on  la  plante  ordinairement 
en  bordures,  ou  isolée  sur  les  piatus-han- 
des,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  a  de 
joli(ïS  variétés  ,  qui ,  bien  arrangées  eo  mas- 
sif, fuj-moni  un  émail  agréable. 

La  tulipe  nommée  Due  de  Thol  est  fort 
basse  ;  sa  fleur  n'a  aucune  des  qualités  des 
belles  tulipes.  Ses  pétales  sont  iurt  étroitji| 
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rouges,  hordr-'^  iIg  jaune.  Son  mérite  con- 
siste h  llnirii  a  va  ni  toutes  les  avtres,  et  à 

être  odorniito.  Quel  i^-^  tulinos  ,  surtout 
entra  les  bAtives,  ont  un  peu  d'odeur,  mais 
faible  dans  notn^  climat. 

TrMEUK.  Touie  snillio  rontre  nnlure 
qui  se  forme  sur  un  animal  ou  sur  un  végé- 
tai porte  généralement  re  nom,  mais  cepen- 
dant rlii'  (Ml  prtmd  soT.fiil  un  particulier. 

Ainsi  les  tumeurs  des  végétaux,  selon 
qu'elles  sont  produites  ])ar  une  extravasion 
de  1,1  st'vc  nu  par  la  piqi^rc  d'un  inscote,  s'ap- 
pt  lh  nl  l()U|i('  ou  gale.  Yoy.  ces  mots. 

Les  tuuH  urs  dos  animam  outre  les  deux 
clérinniinations  ci-dessus  se  disiingiienl  en- 
core par  celles  d'exo>lose,  poireau,  oignon, 
furoncle,  ftrcin,  liornie ,  kisie,  sqûirra, 
phlegmon  ou  ahcrs.  }  ni/,  tous  ces  mots. 

Tl'MEUK  AU  PATI  IÙ)N.  —  Les  poulains 
qui  TOnt  au  vert  par  une  température  cons- 
tamment liumide  f^prit  sujets  h  celte  maladie. 
Elle  allaque  aussi  quelquefois  les  chevaux 
qui  se  trouvent  sons  la  même  iniluance,  et 
ceux  qui  pendant  l'hiver  marchent  fr*(piem- 
ment  dans  la  neige  fondue  ou  sur  un  terrain 
moiivaMl.  Elle  commence  par  un  gonlleinent 
de  tout  le  paluron.  Le  cheval  ressent  alors 
de  vives  douleurs  qui  ne  lui  permettent  pas 
«l'appiiver  à  liTTi'  I*'  l'ied  mal.i  lc.  I.c  m  ni 
moyen  de  le  soulager  «-si  do  faire  mûrir  ia 
tumeur  le  plus  proinptement  possible  en  la 
fioifaiit  t*ius  l-  s  jours  avic  di*  la  graisse 
d'oie  ou  do  porc.  L'alu  ès  m  vc  ordinaire- 
roeiil  sur  le  boulet,  et  <iiiel  inefois  sur  le 
côté  <,\i  ]{■  ii,'v,iiit  de  1  1  I  riiirdii'îe.  Il  (•;!  sort 
une  humeur  brune  et  fétide  qui  fait  mourir 
la  peau.  Si  le  lambeau  ne  tombe  pas  de  lui- 
même,  il  faudra  le  couper  avec  des  ciseaax, 


et  étendre  tous  les  jours  de  l'oQgueal  toi 
sur  la  plaie. 

TUNNEL.  —  Canal  souterrain  de  dcaé- 
chemenl.  Voy.  DEssÉcBEMk!<T. 

TUHNEPS.  Variété  de  rave  beaucoup 
plus  large  que  longue.  C'est  la  çrtkSMrm 
aplatie  ou  rahionle.  Yoy.  Rave,  Nirrr. 

TUTEUR.  —  Bâton  d'une  i^rosseur  etd  ttoe 
épaisseur  Yariable,  mais  toujours  très-droit, 

dont  on  fait  usa^^e  dans  les  jardins  et  Us  pé- 
pinières, [^K)ur  souteuir  les  plantes  faibles, 
rendre  droits  les  jeunes  arbres  nui  poussnt 
mal.  Tonte  espèce  de  bois,  dès  qu'i!  t'sl 
droit,  c>t  propre  à  faire  des  tuteurs;  cepeo' 
dant,  quand  ils  sont  d'un  usage  habituel  et 
d'iiMc  grandeur  importante,  il  est  bon  qo'lll 
soient  comaie  les  écbalas,  en  châlai^itf. 
en  chêne  ou  en  firène  refendu,  ce  qui  Ici 
rend  plus  durables. 

Pour  qu'ils  puissent  s'enfoncer  aisément 
dans  la  terre,  on  aigaise  rextrémité  iol^ 

rienre  des  tuteurs. 

C'est  fréquenuuent  une  sage  précautioo 
que  d'interposer  un  |ieiit  tampon  de  mou^e 
entre  le  tuteur  et  l'arbre  qui  lui  e^t  accolé, 
aliu  d  éviter  les  suites  de  la  conipressioo  et 
da  mouvement  produit  par  le  vent. 

De  (pjehjne  li.iutenr  et  grosseur  qup  soient 
les  tuteurs,  il  faut  tendre  à  [irolonger  leur 
durée  en  les  mettant  h  l'abri  de  la  pluie, 
dans  un  lieu  sec  et  aéré  lorsqu'ils  oesmeot 
plus. 

TYPHUS.  —  Maladie  putride  très-conti- 

gieuse,  qui,  de  loin  en  loin,  fait  périr  deJ 
milliers  de  bestiaux,  surtout  de  biMes  à  cor- 
nes, et  contre  laquelle  il  n'a  pas  encore  été 
trouvé  do  remèdes  efficaces,  roy.  Enioonii 


liUÉDO.  —  Genre  de  plante  de  la  iamille 
du  champignon,  dont  plusieurs  espèces  îop- 

ine!it  le'^  |i|;ir\tes  parasites  les  jdus  nuisibles 
à  i'agrinillure  ;  ainsi  c'est  à  la  présence  de 
ces  champignons  (jue  sont  dus  le  charbon, 
la  iiii  lle.  I;i  cld.pie.  les  malailies  des  pom- 
mes de  terre  et  de  la  vigne.  Voy.  ces  mots. 

URINE.  —  On  sait  que  Turine  est  nn 
excellent  engrais  lorsqu'elle  est  ré[»andue 
sur  les  (  liamps  et  lus  prés.  En  etfet,  l'ana- 
lyse pi'on  a  faite  de  oe  liquide  a  prouvé  que 
l'eau  n'y  entrait  ipie  pDur  neuf  dixièmes, 
et  (pie,  pour  le  surplus,  il  se  composait  do 
phosphate  et  de  inuriate  d'ammoniaque,  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  potasse  et  do 
soude.  Cependant  ou  voit  trop  souvent, 
dans  les  campagnes,  perdre  sans  profil,  soit 
par  négligonro,  soit  par  paresse  ou  par  igno- 
rance, ce  uio>  eri  d'ajouter  à  la  ricnesse  des 
récoltes. 

Un  bon  cultivateur  emploie  l'urine  pour 
arroser  ses  prés;  h  cet  elfel,  il  la  mélange 
a  ver  une  certaine  quantité  d'eau,  et  la  fait 
iraiis|»orter  ainsi  dans  des  tonneaux,  qui  la 
réfModent  sur  ses  champs.  Une  planciiette 
placétt  derrière  le  tonneau  reçoit  l'eau  qui 


s'en  échappe  par  une  ouverture  et  lâ 
rejaillir  au  loin.  Dans  ce  but,  il  recow  j 
dans  un  réservoir  commun  toutes  les  urines  | 
sorties  des  étables  et  des  écuries;  il  réuoil 
pour  le  même  usage  les  eaux  des  IbtBitni 
qui,  d.iiis  l'indiirérenee  ordinaire  df  noJ 
cultivateurs,  sont  le  plus  souvent  perduesi 
entraînées  par  les  ploies,  et  s'éoooieiit  stf 
la  voie  pnblnjue. 

il  est  ùa  autre  usage  plus  avantageui 
peut-être  h  faire  des  urines,  c'est  de  l«  'ff^ 
ser  sur  la  masse  des  funiers,  ou  bienui' 
faire  des  amas  de  terres  ou  de  marne,  5ur 
lesquels  on  les  répand;  ces  terres  s'iopié* 
gnent  ainsi  du  sel  des  urines,  et,  transpor- 
tées ensuite  sur  les  champs  tous  les  deui 
ou  trois  mois,  elles  deviennent  un  flmner 
véritable. 

USTENSILES  D'ACRiCULTUKE.  -  ^ 
nom  s'appliipie,  en  agriculture,  i  tooi  ^ 

qui  sert  ;i  la  i  nlture'  n  aux  op'-ratinns  «l'éc*** 
ijomie,  cl  qui  ne  se  range  |»as  jmriai  le"*  ou* 
tds,  les  instruments,  les  machines. 

Ainsi  un  crible,  un  panier,  une  claie»  i*"'' 
des  uslfii«ik's;  une  terrine,  un  I**» JJJ 
Scan,  u-1  ioni<>au,  un  arrosoir,  etc.,  eo»» 
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encore.  Il  en  est  de  mémo  des  paillassons» 
dts  loiles  h  ombrer,  des  sacs,  elc. 

U'io  exploilalion  rurale'bien  rangée  doit 
élro  pourvue  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires; car  c'est  lo  moyen  (l't''co'iomiser 
beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  liras. 
De  plus  un  raaitre-valel  doit  être  sp«^ciale- 
ment  chargé  de  leur  surveillance,  c'eat-à- 
flire  de  les  mettre  entre  les  raains  des  ou- 
vriers au  moment  du  besoin,  et  de  les  re- 
prendre pour  les  serrer  lorsque  l'ouvrage 
est  lini;  car  c'est  lo  moyen  de  les  faire  durer 
plus  longtemps,  ou  au  mius  d'é|)argoer  les 
frais  de  réparation. 

Cliaque  pays  a  dos  ustensiles,  eoiniiie  dos 
outils,  comme  des  œachiaes  qui  lui  sont 
particuliers.  ATtnt  délai  en  substituer  d'au- 
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très  apportés  des  pays  étrangers  ou  (iécrits 
dans  les  livres,  il  faut  bien  étudier  leurs 
avantages  et  leurs  inoonvéoients;  car  les  ré- 
sultats de  l'expérience  ne  doiveut  fMS  être 
repoussés  légèrement. 

Il  serait  bon  que  tous  les  ustensiles  sus* 
cepfiblos  d'être  peitits  h  l'huile  ou  goudron- 
nés le  fussent  j)our  assurer  leur  conserva- 
tion, et  que  les  autres  soient  choisis  avec  un 
tel  soin ,  que  leur  durée  devienne  la  plus 
longue  possible. 

Comme  nous  avons  décrit  à  leur  article  les 
ustensiles  les  plus  généralement  emplovés 
en  France,  nous  croyons  pouvoir  nous  (lispeu- 
ser  d'entrer  i(  i  dans  de  plus  longs  détails  sur 
ce  qui  les  concerne. 


VACHE.  —  La  vache  est  certainement 
l'un  des  plus  utiles  présents  nue  Dieu  ait 
faits  à  l'bomme;  elle  est,  en  eflei,  l'une  des 
bases  de  notre  richesse  agricole.  Vivante, 
c'est  une  mère  productrice,  une  ouvrière 
comme  le  bœuf,  une  nourrice  aux  mamelles 
abondantes  et  dont  le  lait  prend  mille  formes 
pour  s'accommoder  à  nos  besoins,  à  nos 
goûts  capricieux  même.  Elle  est  souvent  à 
elle  seule  la  fortune  suffisante  de  toute  une 
famille. 

Choix  d'une  vache  propre  à  la  reproduction, 
Vous  avons  donné  au  mot  Ragb  wtrins  les 

caractères  distim  tifs  des  races  améliorées 
de  cette  espèce,  mais  ces  caractères  s'appli- 
quent |)lus  particulièrement  aux  taureaux  et 
&u\  l»u'iifs.Ce|i('iidonl,  Moût  l)ien considérer, 
le  choix  que  l'on  lait  du  père  est  d'une  im- 
portance moindre  que  celui  de  la  mère.  En 
elfel,  tous  les  éleveurs  sont  unanimes  pour 
dire  que  la  vache  reproductrice  doit  pos«- 
séderdes  formes -avantageuses  et  jouir  d  une 
sauté  |[)arraite,  afin  que  l'accouplement  puisse 
produire  des  résultats  heureux. 

Henry  CHne,  chirurgien  anglaia,  homme 
de  science  et  d'expérience  en  agriculture, 
nous  dit,  en  parlant  de  la  vache,  que  le  bassiu 
OU  cavité  formée  par  la  réunion  des  hanches 
ou  du  croui)ion  doit  être  grand,  aûn  de  faci- 
liter le  part.  Si  ce  bassin  est  petit,  la  vie  de 
la  mère  et  de  son  firuit  seront  en  danger.  La 
grandeur  du  bassin  se  reconnaît  5  la  largeur 
des  hanches  et  de  l  esnace  compris  entre  les 
cuisses.  La  largeur  des  reins  est  toujours 

proportiomiée  à  celle  de  la  poitrine  et  du 
bassin. 

La  tôte  de  la  vache  doit  être  petite;  le  part 
en  est  plus  facile.  Sa  petitesse  présente  en» 
core  d  autres  avantages,  et  orainairemeni 
elle  anndnce  iiue  l'animid  est  Je  bonne  race. 

Si  la  femelle  est,  à  proportion,  plus  forte 
que  le  mâle,  le  produit  sera  amélioré.  Ainsi, 

rir  exemple,  si  on  d  uno  <lo  ix'lites  brebis 
un  grps  bélier,  les  agneaux  uu  seront  pas 
aussi  bien  laits  que  les  individus  dont  ils 
descendront;  mais  si  Ton  doune  de  fortes 


brebis  à  un  petit  bélier,  les  formes  des 
agneaux  y  gagneront. 

Cline  nous  dit  encore  :  La  meilleure  mé- 
thode pour  anuMiorer  les  formes  des  ani- 
maux consiste  à  choisir  une  femelle  bien 
faite  et  plus  forte,  à  proportion,  que  le  mAlo. 
L'amélioration  rej  ose  sur  ce  principe,  quo 
la  faculté  que  possède  la  mère  de  fournir  de 
la  nourriture  à  son  petit,  est  proportion- 
nelle h  sa  taille  et  à  la  facilité  de  se  nourrir 
i\w  lui  donne  une  ronstilution  robiisic.  Le 
volume  du  fœtus  est  ordinairement  propor- 
tionné k  la  taille  du  père;  ainsi,  lorsque  la 
mère  sera  (  omp/irntivenient  plus  petite,  la 

Siantité  de  nourriture  sera  insulllsante  ;  l'é- 
ve  en  soullHra,  et  les  formes  de  son  corps 
manqueront  de  proportions.  Mais  si  la  mère, 
par  sa  taille  et  au  moyen  d'une  santé  vigou- 
reuse, peut  suffire  et  au  deik  à  la  nutrition 
(lu  fij'tns  d'un  nulle  plus  polit  qu'elle,  le  dé- 
veloppement se  fera  Lien  mieux.  Une  femelle 
fbrte  a  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et 
son  petit  reroit,  après  sa  naissance»  une 
nourriture  plus  abondante. 

Le  croisement  est  la  méthode  la  plus 
prompte  pour  se  procurer  des  animaux  (}ui 
aient  de  forts  poumons;  il  sullil  de  choisir 
des  femelles  a*une  race  de  grande  taille» 
ayant  les  formes  convenables,  et  de  les 
mettre  avec  un  uiàle  d'une  race  |)lus  petite, 
mais  Men  ftit.  Au  moyen  de  ce  croisement» 
les  poumons  et  le  cœur  prendront  un  plus 
grand  accroissement,  par  suite  d'une  parti- 
cularité qui  a  lieu  dans  la  nutrition  du  fœtus 
et  qui  fait  que,  dans  cette  circonstance,  il  y 
a  une  plus  grande  proportion  de  sang  dis- 
tribué aux  poumons  qu'a  aucune  autre  partie 
du  corps  ;  et,  comme  la  forme  et  la  grandeur 
du  thorax  sont,  pour  ainsi  dire,  modelées 
sur  les  jioumons,  il  s'ensuit  que  ces  im- 
menses poitrails  que  Ton  remarque  sont  le 
produit  d*un  croisement  avee  des  femelles 
plus  grandes  que  les  mâles.  Cependant  ce 
principe  a  une  limite  dans  la  pratique}  car 
on  conçoit  qu'il  pourrait  être  porté  à  un  point 
tel,  que  le  corps  ne  serait  plus  en  proponiOA 
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avec  la  force  des  inemhres,  et  que  l'animai 
fiiiinnt  [)ar  ùlrc  très-gôiié  dans  si-s  iiiouvo- 
ments.  Aussi  doit-on  eu  restreiudro  encore 
|)lus  l'appliration  pour  les  animaux  dont  oi^ 
exige  de  IVictivité,  ([lie  [»iair  ceux  qui  sont 
devinés  à  la  nourriture  de  l'homme. 

On  peut  (rouyer  des  exemfiies  dps  heu- 
reux efTels  des  croiseinents  dans  dos  rares 
améliorées  de  chevaux  et  de  porcs  en  Angle- 
terre. Les  races  de  ehevaux,  dans  eé  pays, 
doivent  leur  supériorité  nu  (  roise- 

ment  d'étalons  U.inlis  et  arabes,  de  taille 
moyenne  ;  et  c'est  de  l'importation  des 
grandes  juments  de  Flandic  d  i-is  ce  pays 
que  daleut  nos  bonnes  rai  es  de  clievuux  de 
trait.  Les  formes  de  nos  jiorcs  ont  aussi 
beaucoup  ga^né  par  le  croisomeDt  du  petit 
vérat  dif  la  Chine. 

Quoiqu'il  soit  important  d*amélîorcr  une 
race  indigène,  il  y  aurait  de  riniî>rudonce  îl 
vouloir  au^'ine  dcr  sa  taille;  car  la  taille  des 
animaui  >  oi  juMiii  im  iit  adaptée  au  sol 
et  au  climat  qu'ils  liabileul.  Les  animaux 
sont  de  forte  taille  partout  oii  la  nonrrilura 
est  riche  et  alniiKlanti',  parce  (pic  leur  ac- 
croissement a  été  proportionnel  à  la  quantité 
de  nourriture  h  laquelle  ils  sont  habitués 
de|iuis  plusieurs  géiir-ralious.  L<i  oti  la  nour- 
riture est  chélive,  les  animaux  soul  petits 
et  s'en  ressentent  en  raison  du  plus  on  du 
moins  :  ainsi,  la  gramli'  tare  do  montons 
qnui  prospère  dans  les  marais  de  Lincoln , 
périrait  oe  ftim  sur  les  montagnes  du  pays 
de  Gallo'^. 

De  l'dfje  aurniel  il  convient  de  faire  saillir 
les  génisses.  Quelques  persontit  s,  nous  dit 
M.  ae  Domhaslr,  reconiniandriit  de  ne  laisser 
saillir  les  génisses  cjutï  lorsqu'elles  ont  acquis 
tout  le  développement  dont  elles  sont  »u»- 
eeplihles,  c'est-a-dire  vers  l'Age  de  lidis  ans. 
Je  conçois  que  ce  devrait  être  un  point  fort 
important  fiour  celui  qui  s'attacherait  à  ob- 
tenir nne  race  de  praiido  taille.  Les  génisses 
entrent  en  elialfur  bi<-n  avant  d'avoir  [iris 
toute  leur  croissance  ;  il  est  certain  qu'elles 
prennent  plus  de  taille,  lor&pi'on  les  force  à 
retarder  celte  première  portée;  il  est  certain 
aussi  que  les  aniiu  nix  qu'elles  nu  liront  au 
monde  dans  la  suite  participeront  h  celte 
qualité,  et  que  ce  moyen  peut  être  employé 
cfRcaceuieni  pour  relever  une  race.  Mais  en 
appréciant  à  sajusle  valeur  l'avantage  d'une 
forte  taille  dans  lea  vaches  laitières,  on 
trouvera  que  cette  pratique  présenterait  bien 
plus  d'inconvénient  que  d'utilité;  car,  en 
a^ant  aoin  de  ne  pas  élever  le  premier  veau 
d  une  vache  (pii  a  porté  fort  ji'iiiie,  et  de 
cesser  de  bonne  heure  de  traire  la  mère,  la 
l>ête,  ni  ses  productions  postérieures  n'en 
seront  |>as  moins  bonries  laitières  pour  cela, 
et,  à  la  taille  près,  cela  ne  diminuera  en 
rien  les  qualités  de  la  race. 

Presque  partout ,  l'époque  du  premier 
accouplement  est  abandonnée  à  la  nature, 
et  l'expérience  démontre  que  la  pratique 
contraire  présente  le  très -grave  inconvé- 
nient de  condamner  à  une  stérilité  perpé- 
tuelle un  j4;rand  nombre  de  géiiis>,-.s  dont  on 
f  Itùasé  passer  les  premières  chaleurs  sans 
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les  faire  saillir.  D'ailleurs,  celle  pratiqua 
serait  très-[»eu  économique;  car,  si  uns 
vache  faisant  son  premier  veau  h  treuio  iii^is 
a  coûté  100  flp.  celui  qui  l'a  élevée,  elle 
lui  eu  coûtera  h],-]  j.rès  de  200,  dans  lecaj 
où  clic  no  meltrail  bas  qu'à  quatre  ans.  Eri 
effet,  indépendamment  du  retard  de  jouis- 
sance, fpn'  est  une  perte  réi  llo,  et  do  la  pro- 
longatiun  des  chances  d'accidents  qui  m 
sont  couvertes  par  aucun  produit,  la  génisse 
rnti'ionnniTa,  dans  sa  quatrième  apiié».-,  au 
moins  autant  d'aliiiienb  qu'il  en  a  falluuotir 
l  élever  jusqu'à  l'âge  de  trente  mois,  si  la 
bète  est  vendue,  il  faudra  (hiu:  que  l'i'le- 
veur  en  trouve  un  prix  double  pour  être  in- 
demnisé de  ce  retard,  et,  s'il  la  conserve,  il 
devra,  [>e-idnnt  toute  la  vie  di'  Ki  vache,  la 
Conr>i(J(''rer  eoiuino  lui  ayant  coùlé  uu  prix 
d'a(  liât  double. 

Quant  à  l'amélioration  des  raco<;  de  listes 
à  eornes  destinées  à  fournir  |irinri|)altMii'"it 
des  animaux  de  travail  ,  c'est  n  i  .^uoD 
pourrait  le  plus  raisonnablement  faire  en- 
trer, comme  considération  importante, 
la  t.iilli'  (li  s  animaux  destinés  à  la  repro- 
ducliou  el  leur  structure  extérieure,  wm 

Jue  c'est  surtout  sons  le  rapport  de  ht  Ibm 
es  animaux  qu'il  e>;t  facile  de  Iniuver 
des  indices,  du  moins  probables,  dans  lé« 
fiMwes  les  plus  apparentes  du  eof^  tHià 
meiiihic^. 

Cependant,  ici,  comme  dans  ce  qui  a  rap- 
port aux  vaches  laitières,  le  produit  en  m- 

vail  ne  doit  pas  èli  o  acheté  |>ar  une  consoiiv 
maliou  disproportionnée  ;  et  souvent  des 
bœufs  de  médiocre  taille  pourront  prodairi, 
relativement  h  la  (piantili''  d'aliinenls,  iiné 
quantité  proportionnelle  de  travail  plus coo* 
sidérable  que  des  bosufo  d'une  race  bett* 
coup  pins  [.Tandc. 

l  haleur ,  yrslnlion  ,  pcirtundon.  Sao! 
nous  arrêter  aux  détails  nombreux  et  pleins 
d'intéiét  que  M.  6'rr;|/m>r  a  insérés  dans  11 
Maison  riislifjnc,  nous  dirons,  d  ajtrés  ce  pro- 
fesseur :  Que,  dans  le  cours  ordinaire  des 
lois  de  la  nature,  les  signes  de  chaleurdaM 
la  vache  se  manifestent  au  coininenceniflll 
du  printemps,  en  mars  ou  avril,  nu, 
tard,  dans  'les  mois  de  juillet  et  d'août.  OA 
reconnaît  la  chaleur  aux  signes  suivanlstll 
vache  néglige  de  paître,  elle  a  l'œil  éga'"^« '* 
De2  au  veut,  elle  est  agitée  et  souvent  cil* 
se  jette  en  Ixindissant  sur  ]es  baa|!i.8H 
conUe  l'ordinaire,  une.  vache  montrait  de* 
signes  de  chaleur  trop  fréquents,  c'est  un« 
marque  assurée  de  sa  mauvaise  qualiM 

comme  re|)roduelrice,  et  1*00  defWUl 
cher  à  s'en  défaire. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  moif 
environ  ;  qu(d(iuefois,  chez  des  vnchespluî 
âgées  et  robustes,  elle  dure  dix  el  ào\iii 
mois.  On  a  remarqué  (|ue  la  durée  delages* 
talion  est  un  peu  plus  longue  lorsaue  M 
jtroduits  sont  de  l'espèce  niÀle,  que  lorsqo* 
ce  sont  des  femelles.  A  mi-terme  de  la  gf*- 
talion,  li>  n  iitlenient  du  ventre  est  app»r«|>' 
dans  la  vaeli.'  pleine;  les •  mouvements  <i« 
fœtus  sont  alors  sensibles  sur  le  Oanc  if  A 
et,  plus  le  terme  approchep  plus  U  m  r^*" 
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sur  les  muscles  ahdominntix,  sur  lesquels  il 
repose  à  l'approche  du  vêlage.  M.  Grognier 
pcDse  qu'un  travail  tuodére  est  utile  aux 

vauUcs  [ilciiifs,  et  ijne  l'oisivclé  eom[i!t-to 
les  dispose  à  l'avurluuicul  ;  luais  il  icouui- 
mande  surtout  de  les  préserver  d'accidents 
et  de  les  ttaitfi- avec  uric  i;i\iiirl('  ilnurcur.  Le 
sol  de  l  élable  doit  ôtie  liuruuiilal,  ol,  s'il  y 
avait  une  peote,  elle  devrait  plutôt  ôtred'ar- 
ri("^n?  en  avant  que  d'avjml  en  arrière  ;  car 
tnie  Viiclie  (jui  a  son  devatii  lri)|)  relevé  h  Vé- 
l.dJl'  .  si  1  \|)(isce  h  ruvorieuieiit  et  môme  à 
laehule  de  la  nialrice.  Il  (^st  utile  de  donuer 
aux  vaclii  s  pleines  des  alinienls  d'une  digt'S- 
tion  f.icilf  :  les  racines  et  tubercules,  aous 
forme  de  soupes  ou  debuv»'»  s,  dDivcnl  être 
substituées,  aussi  snuvenl  cpn  [los^ible,  au 
foin  et  h  la  paille.  Si  la  ietnolle  iioile  pour 
la  première  lois,  on  lui  manie  les  uis  de 
temps  à  autre,  pour  la  disposer  h  se  laisser 
traire  et  teter.  Quand  on  se  piopnx-  ilY-k  ver 
les  produits  comme  bôles  de  travail,  on  doit 
cesser  de  traire  vers  lu  septième  mois  ;  mais, 
si  les  veaux  sunl  destinés.'!  la  liouclinie,  on 
ne  cesse  qu'aux  approches  de  la  parturitiou. 
Lorsque  le  terme  apiirocbe,  on  isole  les  va- 
ches cl  on  leur  donne  une  bonne  lilii'  i  '-.  Il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  les  ruminants 
lie  manifestent  pas,  aux  approches  de  la 
jiarlurilion,  des  signes  aussi  s  que 

les  solipèdes.  Les  vai  lles  euiplo^  écs  pendant 
la  gestation  aux  travaux  agricoles  doivent 
inn;  délelées  deux,  mois  avant  l'appariiion 
des  signes  précurieiiis  de  la  pailarition, 
dont  on  connaîtra  le  terme,  en  ayant  soin 
dr:  tenii  noir  i\v  répo(pie  de  la  saillie.  La 
vache  h'li  pas.  bi'>oui  de  tant  d*es|)ai  e  liue  la 
juujeiii  :  le  e  lournienie  beaucoup  moins 
el  reste  plus  tiampiillr.  11  y  aurait  dant;ei  de 
la  placera  cùlé  d  une  auUe  qui  ne  ^craii  i  as 
à  terme}  car  celte  dernière  pourrait  asnt  ier 
par  un  mouvement  physiologique  d'imita- 
tion. 

L'étable  doit  être  propre  et  bien  aérée; 
c'est  par  suite  d'un  préjugé  dé()lorablei  qu'on 
regarde  labondance  du  fumier,  la  chaleur 

iiumide,  la  slagnaiion  de  l'air  coiunic  favo- 
rables au  bétail  et  plus  paiiiculièremenl  aux 
vaches  à  terme.  On  les  visitera  tous  les 
soirs,  et,  lorsqu'on  reronnaltra  les  signes 
d'une  parturilion  prochaine,  on  veillera  (K)ur 
administrer  des  secours  au  besoin.  Le  fin 
est  un  tiés-|jon  cordial  à  donner,  Iors(pi'on 
s'aperçoit  que  la  parturilion  est  languissante. 
Les  phénomènes  de  la  parturitiou  normale 
sont:  1*  le  {^ontlenient  de  la  vulve,  d'où  sor- 
tent des  uiucosilés  glaireuses  mêlées  do 
sang,  par  Teffet  du  décollement  de  quelque 
I  irlie  du  placenta  ;  -2°  l'appai  ilion,  pui.s  la 
rupture  de  la  bouteille  ou  poclie  des  eaux; 
3"  I  a|)parilion  du  fœtus,  oui,  dans  sa  posi- 
lion  naturelle,  a  les  meniores  antérieurs  en 
avani,  et,  sur  eux,  un  peu  en  arrière,  la  tôle 
el  l'encolure  appliquées  do  manière  à  for- 
mer un  cône,  figure  la  plus  favorable  pour 
ddater  les  ouvertures  et  Iranchir  les  obsta- 
qles.  La  plus  grande  dilii(  ulté  est  le  passage 
des  épaules  et  delà  poitrine:  mais,  In  mo- 
uieut  où  cet  obstacle  ej>l  Iruuclu  pai-  un  ^rand 


elïortae  m  vnrnc,  n  petit  sort  brusquement 
el  glisse  jusqu'à  terre  sur  les  jarrets  de  sa 
mère  ;  4*1a  rupture  du  cordon  ombilical,  le 
pins  souvent  après  la  sortie  <ln  fd'lus  et  [lar 
1  eliet  de  la  chute  mémo,  ou  les  mouvements 
du  petit,  quel(|uefois  par  les  dents  de  la 
nière,  ou,  à  délant,  par  les  personnes  pré- 
^enles.  La  délivrance  ou  l  expnlsion  du  dé- 
livre suitde  près  la  sortie  du  petit.  Si,  comme 
cela  arrive  assez  souvent,  les  ellorls  expul- 
sifs,  soutenus  par  un  breuvage  vineux  aro- 
matisé, se  prolo  uenl  au  delà  de  vingt-quatre 
heures,  il  faudiail  un  vétérinaire.  Quoique 
naturellement  ninpares,  les  vaches  donnent 
(juelquelois  des  jumeaux,  et  on  peut  présu- 
mer qu'un  second  lœtus  est  dans  la  matrice, 
lorscpie,  après  une  parturilion  normale,  la 
mère  parait  inipiièle  et  néglige  complètement 
le  petit  qu'elle  vient  de  mettre  bas.  Des  in- 
dices plus  sûrs  sont  les  signes  de  la  partori- 
tion,  môme  a|»rès  l'exi  ulsinn  du  délivre.  Il 
peut  s'écouler  plusieurs  jours  entre  la  uaiSr 
sance  des  deux  petits.  On  a  vu  des  radies 
(pii,  après  avoir  avorté  vers  le  cinquième 
mois,  ont  mis  bai,  au  terme  de  la  gestation, 
un  veau  bien  portant. 

Le  |tretiiier  >oin,  après  la  narturilion,  est 
de  laisser  les  femelles  dans  la  plus  grande 
tranquillité;  car  elles  cherchent  alors  uar in- 
stinct la  solitud»'  et  les  ténèbres.  Après  les 
avoir  bien  bouchonnées,  on  mettra  devant 
elles  de  Teau  blanche  tiède  ;  car  elles  sont 
ordinaiiemeni  ff)rt  altérées.  Si  la  saison  est 
rigoureuse,  il  est  bon  de  les  envelopper  d'une 
couverture.  Les  cultivateurs  du  L^ronnais 
donnent  à  leurs  vaches  une  rôtie  au  vin  cora- 
po.sée  de  quatre  ou  cinq  litres  de  ce  Ii(iuido. 
étendu  d'un  tiers  d*eaii  s'il  est  trop  fort,  ei 
<!'un  demi-kilograraiDe  de  pain  grillé.  Douze 
ou  ijuinze  heures  après  une  parturilion  nor* 
inalo,  on  donne  une  bonne  nourriture,  et 
C  l  si  bien  alors  que  conviennent  plus  partie 
culièi  cment  les  végétaux  cuits.  Dans  les  payî 
où  le  bétail  p.Uure  toute  l'année,  les  vaches 
mettent  bas  dans  les  prairies,  et  lorsqu'on 
les  rentre,  les  veaux  peuvent  déjà  marcher. 

Soins  à  doniur  â  In  viêrc  et  au  produit. 
Immédiatement  après  la  parturitiou,  la  vache 
est  poussée  par  un  instinct  maternel  èléche^ 
le  nouveau-né  ;  mais  il  faut  surveiller  cette 
Opération  :  car  les  vaches,  en  léchant  leurs 
petits,  les  mordent  quelquefois  sur  la  croupb 
ou  h  la  queue;  ellis  donnent  souvent  lieu  a 
des  excoriations  et  h  des  hémorragies,  à 
force  de  lécher  le  nombril  du  nouveau-né. 

Les  dilToi mités  congéniales  el  les  produits 
monstrueux  sont  l)eaucoup  moins  rares  dan$ 
resfièce  bovine  que  dans  les  autres  cspèceii 
«lunieNti(jues.  On  doit  examiner  s'il  n'y  a  pas 
ucclusion  des  ouvertures  naturelles,  telles 
(lue  celles  des  yeux,  de  la  bouche,  de  l'anus, 
de  la  vulve,  etc.  Il  est  facile,  dans  ces  pre- 
miers instants  de  la  vie,  de  remédier  à  ces 
accidents.  Si  le  nouveau-né  laisse  passer 
(jU'  hpies  heures  sans  chercher  h  tôter,  c'est 
qu'il  est  faible,  qu'il  a  soutlert  pendant  la 
gestation  ou  la  mise-bas  :  alors  on  trait  la 
mère  et  on  fait  boire  m  polit  le  lait  tout 
chaud  i  il  serait  bon  uc  iui  donner  de  l'eau 
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gucr<^^  ou  mif'l!(''o.  ft,  s'il  y  aval!  beaucoup 
defailtlesse,  on  adtuiiiislrerait  du  vincliaua. 

La  vache  et  son  veau  ayant  beaucoup  moins 
bcsoi'i  ri'*'\f'rricp  musrulaipe  que  la  jument 
et  son  poulai'i,  on  peul  sans  inconvénient 
lea  laisser  à  Tétable,  pourvu  que  celle  habi- 
tation soit  saine.  Bi«  n  nourrie,  h  vache  y 

Kroduira  plus  de  lait  qu'nii  pAtur.nge.  Dès  le 
uitièrae  jour  après  la  rois>^-h  is,  on  (rail  la 
▼ache  nourrice.  Cette  époque  coïncide  avec 
celle  où  le  eolostrum  a  fait  place  an  lait  de 
la  raeillenre  qualité.  Janiais  la  l.iiti  i.'i  st 
si  productive.  Pour  tirer  de  cet  élal  tout  le 
parti  |)055ible.  M  afin  de  «le  prolonger,  on 
n'iibatiilonne  au  v  m  i  fjn'une  partir  du  lait 
maternel,  ou  luOiue  ou  l'en  prive  entière- 
ment, le  soumettant  à  on  allaitemeot  arti* 
fici.'I. 

Le  foin,  la  paille,  les  autres  fourrages  secs, 
ne  conviennent  pas  aux  vaches  fralche-vé- 
lées  :  ces  aliments  eti'^i'iit  trop  do  travail 
des  organes  digestifs  allaiblis  \m  le  vêlage. 
Ce  sont  les  végétaux  euits,  racines,  tuber> 
Cules,  choux,  autres  fourraiî^s,  on  snupos,  en 
buvées,  qui  l<>ur  conviennent  éininiMntnt  nt. 
On  les  distribue  avec  mesure,  néanmoins  ; 
car,  en  trop  grande  quantité,  cette  nourri- 
turc  pousserait  à  |,'eni;raissement,  aux  dé- 
lions de  la  production  du  l.iit. 

Comioe,  chez  la  vache,  les  organes  niani- 
maires  acquièrent  un  çrand  volume ,  il  s'y 
produit  dans  les  [irctyiors  tf'iu[i>  di-  l'all-u- 
leuient,  môme  avant  la  disparition  du  c9/o- 
«Inim,  une  telle  abondance  de  lail,  que  le 
|>is  s'en^nr-'c  et  ilcvicut  qu^'lqui'fnis  doulou- 
reux. Des  abcès  s'y  forment;  ils  sont  suivis 
d*ulcères,  de  fistules;  d'autres  fois  il  s'y  dé- 
veloppe des  crevasses,  des  pustuh  s.  On  pré- 
vient ces  accidents  en  trayant  li  s  vaches, 
d  une  main  douce,  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  et  jusqu'il  c»;  qu'il  ne  coule  plus  de 
lait,  Uûl-on  le  laisser  perdre  ;  en  lavant  lo 
pis  avec  de  Teau  émolliente,  et  en  s'abste- 
Oant  des  corps  i^ras.  dont  l'elfet  est  de  pro- 
T0«|uer  la  suppuialu>n.  Soit  (|ue  la  vaclie  se 
nourrisse  au  pâturage  ou  à  l'étable,  il  est  bon 
qu'elle  soit  séparée  de  son  veau,  afin  qu'il 
DO  puisse  la  leter  à  discrétion.  Dans  les  lo- 
calités où  l'élève  du  bétail  est  bien  dirigé, 
OU  fait  letor  les  veaux  à  certaines  heures 
réglées.  Cette  méthode,  r]ui  est  ftivorable  ft 
la  santé  de  la  mère  et  de  son  produit,  per- 
met, en  même  temps,  de  conserver  la  por- 
tion de  lait  nécessaire  aux  usages  de  la 
ferme,  ainsi  qu'à  la  vente.  Les  veaux  d'élève, 
destinés  à  maintenir  ou  à  relever  les  fortes 
races,  ft  devenir  de  robustes  travailleurs, 
doivent  teler  jus(ju'à  six  mois:  c'est  ce  (pii 
se  pratique  en  Auvergne.  SI  la  saison  trop 
avancée  ou  d'autres  circonslances  interdis 
saienl  le  pAturago  aux  jeunes  veaux,  lors- 

Su'ils  sont  sevrés,  il  faudrait  leur  donner 
es  boissons  rafratchissantes  et  les  habituer 
par  gradation  au  fourrage  sec  :  on  leur  donne 
du  rcj^ain  de  préférence,  parce  qu'il  est 
d'une  digttstion  plus  facile  et  qu'il  exerce 
moins  la  rumination 

Les  signes  d'après  lesquels  on  juge  qu'un 
veau  mâle,  d'environ  deux  mois,  sera  élevé 
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avec  succès,  sont,  indépend  iinnif-nt  ca. 
ractères  de  ra<  o  et  d'un  poil  rou^'e  sain  la 
moindre  facile  :  i*  un  corsage  allnogé;  ^li 
côte  ronde  ;  3»  les  jambes  droites  et  fortes; 
4*  les  jarrets  larges:  5*  les  ongles  gros;  fi'ù 
tète  courte;  7*  les  oreilles  longues;  8*  le  dos 
horizontal  ;  9*  l'origine  de  la  queue  flevée; 
10*  les  hanches  écartées. 

Choix  d'une  bonne  t  ache  laitière.  Lf  priV 
priétaire  qui  doit  acheter  ses  vaches  laitiè- 
res, n'introduira  pas  chez  lui  des  bêles  «]ui, 
p  ir  I  •  ir  tnilie,  leur  naturel  et  leurs  liabilu- 
iies,  exigeraient  une  nourriture  plus  copieuse 
et  plus  .succulente  ^ue  celle  qu'il  paamit 
leur  fournir,  du  moins  avec  écnnoraic.  On 
n'introduira  que  celles  qu'on  peut  facilement 
nourrir  ;  el,  parmi  elles,  no  reconnaîtra  les 
meilleines  aux  caractères  suivants:  âgedel 
à  H  ans  (p'us  jeune,  elle  n'est  pas  encore  ar- 
rivéeft  tout  son  rapport;  plus  Agée,  elle  peut 
encore  fuin-nir  y\w  crt.iine  quantin*  lie  lait, 
niais  dune  qualité  inférieure;  elle  coiiU 
plus  ft  nourrir,  et  dure  moins  longtemps); 
taille  moyenne;  l^'-te  mince;  mufle  peu 
évasé;  oreilles  lu  i^u  s  et  larges;  cornes 
mine  s.  bien  pi.dics,  bien  lisses  et  fini»; 
œil  vif  et  doux ,  exprimant  un  caractère 
féminin;  encolure  longue  cl  iicu  volttim- 
n  Un.';  fn  to  i  lung;  coips  ovalaire;  vt^nlre 
volumineux;  croupe  fort  large,  d'où  résulte 
l'apparence  d'un  avant-main  étroit  ;  hanchw 
éeartées,  mais  peu  saillantes  ;  cuisses  laii- 

fuus  el  minces  ton  ne  voit  jamais  do  VAcbes 
cuisses  épaisses  et  charnues,  ft  tête  et  en- 
co'ure  fortes,  donner  liejur  i-M,)  m  -  l;nl';la 
queue  longue  et  muicu;  extrémités  iiiiuces 
et  sèches  (ce  oui  suppose  de  petits  os|;  pan 
souple;  poils  doux  et  unis;  —  nianiellesfo* 
lumineuses,  souples  ol  molles,  sans  ètrelIaS' 
qnes  (la  dureté,  comme  la  ilaccidité  de  ces 
oru'anes,  iiidiqueid  la  pénwfiedu  lail*; — 
Veines  mammaires  très-dé v«.'lnp[iées;  creui 
9u  milieu  de  l'épine  dorsale  (quand  il  est 
bien  prononcé,  il  annonce  l'abiUMlance  du 
lait,  qui  «juelquefois  ne  dure  pas  bien  long- 
temps; quand  il  l'est  moins,  le  lait  n'est  pas 
aussi  abondant,  mais  il  se  |)rolonge  davan- 
tage); ce  sont  les  indices  les  plus  caractéris* 
ti<|ues. 

Dans  l'ordre  de  la  nature.  la  sécrétion  da 
lait  commence  à  la  fin  de  cnaque  gestatioe, 

pour  finir  après  le  sevrag»;:  c'est  |iar  une 
mulsion  permanente  el  une  bonne  nourri- 
ture qu'on  conserve  le  lait  aux  vaebes ,  le 
déf.iut  (le  gr.uids  exercices  musculaires,  les 
habitudes  atfaiblissantes  et  la  domesticité; 
et  celle  qualité  artificielle  se  fixe  et  augraents 

1»ar  transmission  héréditaire.  Un  graml  notn- 
u  e  du  vaches  ont  consorvo  la  faculté  de  liou- 
ner  ou  de  retenir  leur  lail  ;  c'est  par  la  dou- 
ceur, des  caresses,  et  souvent  des  friandi- 
ses, qu  ou  I  obtient  ;  on  attend,  pour  quel- 
oues^UTies,  qu'elles  en  sentent  le  besoin  par 
1  engorgement  du  pis. 

Si  on  ne  donne  aux  vaches  que  la  quantité 
de  nourriture  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
roainlenir  en  santé,  on  verra  leur  tait  dimi- 
nuer par  degrés  el  tarir  entièrement.  C'e«l 
l'excédant  de  la  ration  d'entretien  qui  Ibuf 
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nit  les  matériaux  de  rabondanlc  excrétion 
mammaire  hors  le  tumus  de  nourrissagc. 
Cette  alimentation  surenondante,  exigeant 

un  snrctoit  d'activité  di^i'stivo  et  nssimila- 
trice,  doit  «îlro  choisie.  La  piiille  elle  gros 
fbin  ne  convieoDent  pas  aux  laitières.  On  It^s 
nourrit  au  Tert  ou  au  sec,  ou  dt  s  dnix  m  i- 
nières,  même  simultanéuicul  et  dans  toute 
l'année.  Il  est  a?aiitagcux  de  varier  leur 
nourriture  :  elles  mnug^'iit  avec  (il us  de  [>i;u- 
sir,  digèrent  mieux  et  bécrèteul  |)lus  de  lait. 
La  sécrétion  e>t  iavorisée  par  le  repos,  le  si- 
lence et  une  demi-obscurité.  Une  nouri  iluro 
tout  à  fait  .sr<  lie  ni'  i  unvieut  uuiieuieul  aux 
vaches,  nu^ine  iieii  lani  l'Iiiver;  elle  leurdé- 
plait,  les  erhaulFe,  les  dispo-o  ;i  des  affec- 
tions gastriques,  et  toujours  diminue  le  lait. 
]l  faut  nécessairement  s'approvisionner, 
pour  riiivorna^'e,  de  racines  fourragi^res. 
C'est  pendant  l'hiver  »|ue,  par  une  bonne 
alimentation,  on  s'assure  une  provision  de 
lait  |>our  printem|»s  et  l'été  suivant.  Si 
les  vaches  étaient,  pendant  l'hiver,  exclusi- 
vement nourries  au  sec,  il  ne  faudrait  pas, 
au  retour  de  la  belle  saidon,  h  s  ujetlre  brus- 
quement à  l'usage  des  végétaux  frais.  Le 
passage  subit  et  absolu  de  riK'ibe  au  foin 
serait  dangereux  ;  c'est  par  degrés  que  toute 
transition  doit  être  ménagée. 

Quand  les  vaches  rrroiveiit  la  ration  ci- 
aprôs  indi(]uée,  elles  donncut  un  tiers  plus 
de  lait  que  lorsqu'elles  en  sont  privées. 

Pour  une  vai-lie  à  lait  du  poids  de  300  ki- 
lofsrammes»  la  ration  se  compose  de  soupes 
faites  avec  des  racines,  comme  pommes  de 

terre,  bettcrav es.  raves,  soit  mélan^i'e^,  ^oit 
sépareiiietit,  suivaul  eu  que  i'uu  a  de  plus  à 
sa  disposition. 

Voici  comment  on  prépare  ces  soupes  en 
hiver.  Dans  une  «haudière,  assez  grande 
JK)ur  contenir  la  cpiantité  nécessaire  d'après 
Je  nondjt  f  de      lies,  on  met  de  l'eau  assez 

1)our  «iue  iu  cliaudiere  et  les  racines  uc  bcù- 
ent  pas  ;  mais  pas  trop,  pour  ne  pas  délayer 
cette  nourriture.  On  met  ensuite  ces  ratines 
mélangées  ou  non,  mais  coupées:  on  en 
forme  un  lit  ;  dessus  on  place  un  lit  de  sili- 
ques  de  navette  i>udeeolza,  ([ui,  lors'prelles 
SQUi  cuites,  éipiivaietil  ii  du  bun  foin,  et 
successivement  un  recouvre  le  tout  d'autant 
de  litres  de  soîi  ou  au!re>  l.ir  im  s  ([ii'oii  a  de 
repas  à  donner  à  chaque  vaehe.  Quand  ces 
matières  sont  à  moitié  cuites  (plus  cuites, 
cela  donne  une  pâte  qui  est  moins  du  goût 
des  animaux,  et  les  porte  plus  à  la  graisse 
qu'au  lait),  on  remue  bien  le  tout  pour  le 
mélanger,  et  on  le  relire  dans  un  baquet 
pour  faire  refroidir,  de  manière  à  ne  le  pré- 
senter  que  légèiement  tiède;  trop  chaud  se- 
rait trop  allaiblissaul  (1).  11  serait  Itou  d'y 
irionter  une  petite  quantilé  de  sel  de  cttisine. 
Leite  substance  se  donne  pIus  OU  moins 
épaisse,  ii  volonté. 

k .  Noos  disons  donc  que  le  repas  oommenco 
le  mktin  par  16  litres  de  soope  {par  Tacbe  do 

(1)  Nous  devons  rappi-ier  ici  qu'une  nourriture 
trop  rliautJf,  burluiil  quand  elle  e!)l  un  pev  aci«l% 
tomber  le»  tl«iiis  des  bêles  boviues. 


TACBE  ISli 

]>oids  de  300  kilogr.)  ;  suivre  cette  propor- 
tion d'après  le  poids  de  l'animal  ;  toin  ou 
trèfle,  un  kilogramme  et  demi,  à  boire,  et  un 

peu  de  [)aille  au  r.llelier.  A  midi,  15  litres 
de  soupe,  un  kilogramme  de  foin  et  de  la 
paille.  Le  soir,  même  ration  que  le  matin. 

L't'tt'.  la  sou[)e  se  roinposo  n'horbes  cuites 
aussi  à  moitié  et  coupées  à  la  longueur  de 
8  à  11  centimètres,  telles  nue  chardons,  or^ 
lies,  mauves,  choux,  feuilles  de  betteraves, 
trèlle,  luzerne,  enlin  toutes  espèces  d'herba- 
ges et  de  délits  de  cuisine  (eicepté  les  plan- 
ti  s  vi'iK'tieuses),  (pi'on  recouvre  aussi  de  la 
quaiiiilé  de  son  ou  farine  indiquée  plus  haut. 
En  donner  trois  fois  par  jour  15  litres  par 
repas,  par  va(  lie  ;  3  kilogrammes  d'herbe 
(  t  lie  la  paille.  Si  ees  vaches  vont  au  pâtu- 
v.rf^r,  i|ue  l'on  su|)pose  assez  abondantt  on  ne 
leur  dunnc  que  les  rtvtions  do  soupe,  trou- 
vant le  surplus  de  leur  nourriture  au  de- 

liOl'S. 

Il  faut  observer  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  heures  des  repas.  Les  aliments  les 
plus  aqueux  sont  ceux  qui  donnent  le  plus 
de  lait  :  l'hiver,  les  racines  ;  l'été,  l'herbe  ; 
et  plus  celle-ci  est  jeune  et  tendre,  plus  elle 
(  iiiii  .tde  principes  lactifer.  s.  Ainsi,  pour 
lu  luzerne,  si  ordinairement  on  la  coupe 
quatre  fois,  quand  elle  doit  senrii*  à  alimen- 
ter des  vaclies  laitières,  il  faut  la  régler  de 
manière  à  la  couper  cinq  fois,  alin  du  l'ob- 
tenir plus  a(|neuse.  Le  champoyage  en  est 
UMf  preuve  evi<lento.  Là,  les  vaches  recher- 
ctietii  du  préférence  l'herbe  la  plus  jeune  et 
la  plus  fine:  aussi  produisent-elles  dans  ce 
moment  beaucouf)  de  Itnti  lait. 

Si  l'un  n'a  nas  do  siliuues,  on  les  remplace 
par  de  la  paille  et  du  foin  hachés.  Pour  les 
vaches  qui  ne  sont  pas  an  !,iit  i  t  ik.  h-  les 
élèves,  ou  prend  des  caisses  ou  des  loimeaux 
défoncés  d  un  bout,  dans  h'sqiiels  on  place 
nai'  lits  des  baleaux  ou  de  la  paille  et  du  loin 
lia(  hé,  de  paiiJe  et  »/,  de  loin,  avec  des 
rai  ines  coupées  alternativement,  (|ue  Ton 
tas>ie  bien,  qu'on  convre  et  qu'un  laisse  fer- 
menter dans  un  lieu  un  [teu  chaud,  comme 
une  écurie,  pendant  72  heures.  Les  baleaux 
et  la  paille  s'Iiuinectaîil  et  s'inijtré.^nanl  des 
principes  des  racines.  sonl|»lus  iioui  l  issants 
et  ne  ri>quunt  plus  d'incommoder  les  ani- 
maux ;  les  racines  sont  moins  froides  et 
d'une  digestion  plus  facile. 

Ku  vu  donnant  12  à  15  kilogrammes  par 
jour  et  par  bôte,  avec  un  peu  de  foin  et  de  la 
paille,  on  les  entretient  en  bon  état  de  santé. 

L'hiver,  on  fait  boire  avec  de  l^u  de 
tourteaux  de  navette  un  peu  épaisse;  mais 
il  faut  avoir  soin  de  netlover  souvent  le  vase 
dans  lequel  on  fait  cette  "espèce  d'infusion, 
gui  ordmairemeut  est  un  tonneau  défonoi. 
Pour  six  bêtes,  un  tourteau  peut  faire  quatre 
jouis.  (Jnand  il  est  tout  délayé,  il  faut  renou- 
veler l'eau,  le  remuer  et  recommencer  ;  on 
le  tient  aussi  dans  récurie,  aOn  que  cette 
boisson  ne  soit  pas  frbide. 

On  peut  faire  boire  aussi  avec  ce  que  l'on 
appelle  des  lavaiilës,  faites  avec  les  soupes 
indiquées  ci-dessus,  Duis  dODQéee  olslres  et 
pas  froides. 
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Le  sel  est  très-recommandé  pour  les  ra- 
ehes  laitières,  les  bêfes  d*élëfe  et  celles  k 

l'oiijirnis.  Ces  demi<>ros  le  payont  itHiins 
i  franc  la  livre,  par  les  progrès  qn" il  procure 
h  rengraîssement  ;  et,  pour  les  autres,  il  en- 
Irelient  l'appi-lit,  aide  h  la  dlgeslioii.  j  In 
croissance  et  à  la  bonne  santé,  ainsi  iju  a  la 
production  du  lait. 

Un  bon  u<-v^c  pourlaraco  hovinoost  de  faire 
prendre  au  moins  quatre  fuis  par  an,  c'esl-à- 
dire  h  (  luiipiu  ohangemcnl  de  saison,  qui 
nécessite  des  changeinoids  do  nourriture,  et 
et  à  chaque  cliangenu  ni  de  letup«':rature  e\- 
trAmetquî  indue  sur  la  (pialitédes  aliments, 
une  innisioii  de  racines  de  gentiane  (une 
once  bro)éo  et  infusée  dans  un  litre  d'eau 
par  téle ),  donnée  tiède  à  jeun.  Cette  prati- 
que est  bonne  aussi  pour  lurlilier  une  vache 
ajirès  le  volage. 

Il  est  constaté  que  la  ration  d'entrotien 
d'uno  bôte  doit  se  composer  de  2  kilogr. 
7S  grammes  à  3  kilogr.  de  bon  foin,  ou  ré- 
quivident  e-i  ,'intte  nourriture,  par  quintal 
niélriquc  du  uuids  de  l'aniuial  vivant,  pour 
Tenlrnenir.  Mais  sMI  s*agil  d'en  tirer  des 
j)roiluil'^,  leN  que  du  travail,  du  lait,  et<\, 
cette  ration  doit  ôlre  augmentée  d'un  tiers, 
et -les  produits  payeront  la  ration  complète. 
Copondanl,  tout  en  engageant  à  bien  nour- 
tir,  on  recommande  de  ue  pas  tomber  dans 
l'excès,  parée  qu'alors  ce  grand  excédant 
porterait  les  hétes  uniquement  à  la  graisse, 
au  détriment  des  autres  produits. 

Lorsque  l'OD  tient  h  avoir  son  bétail  dans 
l'état  de  propreté  «pii  le  maintient  en  bonne 
santé,  et  qui  plaît  et  convient  de  toute  ma- 
nière, il  faut  lever  le  fumier  tous  les  matins 
èt  faire  bonne  litière,  princi|ialemeut  par 
derrière,  ayant  soin  que  les  urines  trouvent 
une  issue  prompte  et  facile.  Que  le  panse- 
ment à  la  main  ait  lieu  matin  et  soir  avec 
fétrille  et  la  brosse  de  chiendent  ;  éviter  de 
laver  le'-  ruis>c>  et  le  ventre  avec  l'oau  froide, 
surtout  des  vaches  qui  sont  (\u  lait  :  cela  les 
saisit  et  leur  occasionne  un  resserrement 
qui  nuit  h  la  mulsion.  On  doit  laver  les 
travons  l'été  avec  do  l'eau  pas  trop  froide,  et 
liliver,  ayec de  l'eau  légèrement  amortie. 

On  recommande  de  tenir  le  bétail  dans  des 
écuries  spacieuses,  bien  aérées,  et  dont  les 
planches  soient  élevées,  de  manière  au'il  y 
ait  le  plus  grand  volume  d'air  possible  qui 
se  renouvelle.  Les  ouvertures  devront  être 
placées  assez  haut  pour  que  l'air  introduit 
ne  frappe  pas  sur  le.<t  animaux  ;  comme  aussi 
ces  ouvertures  ne  doivent  pas  être  pi  au  juées 
en  lace  les  unes  des  autres,  ce  qui  établirait 
des  courants  qui  seraient  nuisibles  :  elles 
doivent  être  placées  de  manière  que  Tair  in- 
troduit {lar  une  ouverture  frap{)e  eonlre  un 
mur  ;  ainsi  des  autres  :  alors  l'uir  se  con- 
ébtmt  dans  toute  Técurie  au-dessus  des  ani- 
maux qui  le  rer^pirent. 

•  Les  racines  sont  com|)tées  pour  environ 
mAiCfé  de  leurs  poids  équivalant  à  de  bon 
foin,  selon  leurs  espèces  et  qualités;  mais, 
miSts  en  soupe,  celte  pniporlion  est  dé- 
passée. 

L'herbe  est  évaluée  aux  deux  tiers  (  d'au- 
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très  disent  aux  trois  quarts),  c'esl-è-dire 

rie  7  kilogr.  et  demi  d^erlie  ne  valent  que 
kilogr.  et  demi  de  foin  sec.  On  observe 
qu'eu  bonne  hygiène,  ou  ne  peut  donner 
que  les  deux  tiers  de  la  ration  h  la  man- 
geoire, en  racines,  paille  ou  t<Mn hachés,  etc.; 
un  tiei  s  doit  toujours  être  donné  entier  au 
râtelier,  tel  que  paille  Ott  foin,  pour  bciliter 
la  digestion. 

ETpériences. 

Pommes  de  terre.  VO  cent,  cubes  pèsent  29  k. 
Betteraves.  40  cent,  cubes  pèsent  27  L 
Carottes.  cent,  cubes  [>èsenl  27  k. 

Sept  fois  ko  cent  cubes  de  racines  don- 
nent uu  tonneau  comble. 

Qiian'l  oM  Irait  les  vaches,  il  faut  avoir 
soiu  do  laver  les  trayons  avec  de  l'eau  amor- 
tie en  hiver,  et  avec  de  l'eau  pas  trop  frat- 

clie  ou  été. 

Comme  uous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  les  vaches  ne  s^eut  pas  seole- 

ment  à  produire  dos  élèves  ou  h  donner  leur 
lait,  elles  peuvent  eiicure  être  employées, 
soit  à  traîner  la  voiture,  soit  à  tirer  la 
charrue.  Dans  plusieurs  provinces  de  la 
France,  et  nulauiment  dans  le  Limousin,  c'est 
un  travail  au(iuel  elles  sont  généralomeut 
consacrées  ;  elles  n'ont  pas  la  mémo  force 
que  les  bœufs,  mai>  elles  rendent  encore  de 
no. iibreuz  services  ;  avec  deux  vaches,  ua 
cultivateur  pauvre  fait,  dans  les  terres  légè- 
res, tous  SOS  labours  et  tous  ses  transports. 
Cette  occupation  ne  nuit  (vas  à  la  production, 
et  le  travail  n'est  interrompu  que  quelque 
temps  avant  le  vêlage  et  quelque  temps  après. 
La  quantité  du  lait  en  est  ù  peine  diminuée, 
quand  on  a  soin  de  donner  à  l'animai  une 
nourriture  abondante  ;  et,  si  sous  ce  rap* 
port,  on  |»eul  éprouver  qui  ique  diminutioD, 
elle  Ciil  bien  plus  que  compensée  par  le  pro- 
duit du  travail.  Nous  ne  satirions  trop  enga- 
ger les  cultivateurs  à  établir  cet  usage  par- 
tout où  il  n'est  pas  introduit.  Des  vaches 
travailleuses  sont  une  ressource  merveil* 
leusc  pour  les  petits  ménages  et  dans  l'habi- 
tation du  pauvre.  Celui  qui  cultive  à  la  cam- 
pagne seuleuient  trois  hectares  de  terre  sait 
combien  il  lui  en  coûte  quand  il  faut  payer 
chaque  année  les  lagons  des  labours  aux  la- 
boureurs voisins;  il  sait  ceque luicoûtc  aussi 
le  transport  do  ses  fumiers  et  de  ses  deiiréos. 
Au  prix  moyen,  pour  la  l'atjO  i  îles  labours  de 
trois  hectares  de  terre  assolée,  suivant  la 
méthode  triennale,  il  ne  lui  en  coûte  pas 
moins  de  120  francs  par  année,  c'est-à-dire 
VO  francs  par  heclare  ;  et  pendant  ce  temps 
il  a  deux  vaches  qui  restent  oisives  à  l'écu- 
rie, et  qui,  sans  fatigue  pour  elles,  sans  di- 
minution soiisibîe  dans  la  quantité  de  leur 
lait,  car  il  ue  leur  aurait  iallu  pour  cela  que 
21^  journées  de  travail  dans  Tannée,  auraient 
pu  remplir  cette  tâche%  D'après  les  calculs 
ordinaires,  applicables  surtout  aun  pays  du 
nord  et  du  centre  de  la  France,  une  vacbe 
ne  donne  en  beurre,  en  fromage  et  en  la  va- 
leur de  son  veau,  que  125  francs  environ 
chaque  aiuiéc.  Qu'elle  travaille,  eu  outre, 
environ  50  jours  dans  l'année,  et  le  prixdjl 
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son  travail  ne  pouvant  pas  ôlre  évalue?  au- 
dessous  de  deux  francs,  voilà  un  produit  de 
lUO  francs  do  plus  qu'on  aura  obtcnn,  sans 

aucune  diiuinulion  liu  nremier.  l'o//.  Rack 

B0¥1MB,  ItOEliF,    VkAU,    AUME?iTATIuN  DE!» 

Tusnnvx,  Lait,  Bkviiiib,  Fromaob,  etc.,  etc. 

VA<:in;ini:.  iv.v.  i-taulk. 

VAlMî  PATUKi:.  —  Un  appelle  Yaiue  pâ- 
ture, dit  M.  D...,  la  dépaissance  des  bestiaux 

nninrisôo  \mw  une  couliiiiie  presque  p;i'tii''iMl(! 
en  France,  sur  les  chaumes  après  la  récollo 
des  céréales,  ou  sur  les  prés,  après  que  le 
foin  ou  \i'  reuMiii  ,i  t'U'-  rwli'yé.  Dans  Itîs  lieux 
où  cet  uiivô*^  existe,  ce  uroil  de  dépaissaace 
appartient  à  tous  les  propriétaires  de  bes- 
tiaux, sur  toutes  les  terres  de  la  commune, 
excepté  celles  qui  en  sont  alTranchies  (lar 
tttie  cMlure.  Dans  certains  lieux,  les  trou» 
peaux  sont  conduits  sous  la  garde  d'un  l)»'r- 

6er  commun  ;  dans  d'autres  ils  sont  livrés  à 
I  garde  de  chacun. 

Depuis  loriyieiiiiKS,  les  agronomes  les  plus 
éclairés  se  sont  élevés  ((jnlre  les  inconvé- 
nients de  cette  pratique,  nuisible  à  l'agri- 
culture, et  qui  en  relarde  les  progrès. 

•  En  effet,  c'est  une  erreur  de  croire  que  la 
vaiiio  pflturc  soil  prolitable  aux  pauvres  : 
coaime  elle  n'olfre  de  ressources  ({ue  pcn» 
daot  une  partie  do  Tnnnée,  celui  qm  n*a 

as  assez  (le  Icrrcs  pour  nourrir  ensuite  ses 
estiaux  avec  le  produit  de  ses  récoltes  ne 

1>eut  profiler  de  cet  avantage  ;  il  n'y  a  que 
e  ricrie  f]ui  en  lire  parti. 
'  En  même  temns,  cet  usage  force  cha~ 

3 ne  eultivaleur  a  se  soumettre  à  un  or- 
re  d'assolement  presque  invariable,  qui| 
pour  rendre  la  vaine  p.îturc  plus  facile»  est 
nuisible  à  son  exploitation  particulière.  Il 
ne  peut  ni  élahlii'  entre  les  diflV'renffs  par- 
celles (ju'il  jKjssède  sur  la  commune  un  or- 
dre d'ass(»lefnent  régulier  et  égal,  ni  intro- 
duire des  cultures  nouvelles;  il  est  forcé  de 
subir  l'empire  de  la  routine,  sans  pouvoir 

Iatnais  s'en  dégainer;  il  ne  peut,  par  exeoi- 
de,  jeter  m  u  ilc  la  |)ortion  de  terres 
ivrées  à  la  vaine  pâture,  ni  colzas,  ni  bet- 
terares,  ni  mais,  ni  moutarde  blanche,  ou 
tous  autres  pro  iuits  qui,  couvrant  le  sol  à 
une  époque  où  les  chauqts  voisins  sont  dé- 
pouillés et  a|iparliennent  h  la  vaine  [lâture, 
seraient  exposés  aux  dégâts  de  toute  sorte, 
bccasionnés  par  le  parcours  des  bestiaux. 
Dans  les  [irés,  le  pâturage  des  bestiaux  en 
autouuiie,  «juand  le  sol  est  humide,  >iété- 
rio1*e  la  prau-io  par  le  piétinement  des  ani- 
maux, coud)le  et  délrnîî  les  rigoles  de  des'^é- 
ChemeiU  et  d'irrigation.  Il  u'ust  pas  douteux 
qu'aveele  temps,  les  habitants,  cliaipie  jour 
mieux  éclairés  sur  les  inconvénients  de  cet 
usage,  ne  s  a(  c  ordent  unanimement  à  ende- 
fnawder  l'abolition. 
VAISSLAUX  DES  rteftTAux.  Voy.  Pmr- 

filOLOGIK  VÉGÉTA LK. 

*  VALtiRlAME.  —  La  valériane  des  jardins 
est  une  groiule  plante  vivaco  dont  la  lige 
haute  de  trois  ù  quatre  pieds  est  un  peu  ra- 
tncuse.  Ses  fleurs  disposées  en  ombelle  ter- 
minale, ou  en  p.-i  uriiie  serrée,  sont  petilL's, 
odorantes;  il  y  ou  a  de  blanches,  de  rouj^e- 
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pale,  de  lilas  pâle,  qui  pai«tseni  eo  mai, 
juin  et  juillet. 

La  vaiérittne  grecque  n'est  qu'une  plante 
moyeinie;  ses  llt  urs  bleucS  OU  TiolOt-Clair 
paraissent  au  printemps. 

Ces  plantes  se  muUiplient  par  les  pieds 
éclatés  depuis  septembre  jusqu'en  mars,  et 
par  les  graines  en  marâ,  qu'op  ordiuairo- 
ment  disn^nsé  do  semer. 

P.irnii  les  valérianes,  nous  citerons  encore 
la  valériane  dea  bois^  commune  dans  les  fo- 
rêts humides,  et  la  valériane  dioifu«,  que 
l'on  trouve  dans  les  marais  ;  elles  sont  toutes 
deux  liès-recherchées  des  bestiaux. 

VAN.  —  Instrument  d*osier  ou  de  lanières 
de  bois,  représentant  un  plan  ovale  relevé 
d'un  cùlé  sur  son  bord  et  pourvu  de  deu^ 
anses.  Il  y  a  des  vans  dr  toutes  grandeun 
entre  doux  el  quatre  pieds  de  largo. 

C'est  sans  doute  le  hasard  qui  a  fait  con- 
naître la  propriété  du  van,  de  séparer,  en  le 
remuant  tantôt  à  droite  tantôt  h  gauche,  et 
de  gaucho  ii  <lroile,  tantôt  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut,  les  menues  pailles  cl  le  grain 
le  plus  léger  du  bon  grain.  L'inégalité  de  la 
surface  du  van  concourt  aussi  à  ces  ré- 
sultats. 

Quelque  avantageux  que  soit  le  van,  il  est 
surpasse  dans  ses  effets  par  le  tarare  [toy. 
ce  mot},  parce  que  ce  dernier  instrument  fa- 
tigue moins  et  expédie  davantage  ;  mais  il 
est  plus  coûteux  et  d'un  entretien  plus  con- 
sidérable. 

Les  cultivateurs  doivent  avoir  plusieurs 
vans  do  rechange,  surtout  dans  la  grandear 

moyenne  usitée  dans  le  pays.  Ils  doivent 
aussi  veiller  à  leur  conservation,  lorsqu'ils 
ne  servent  pas,  un  peu  mieux  au*on  ne  le 

fait  généralement;  car,  quoique  leur  valeur 
ne  soil  pas  fort  élevée,  il  faut  éviter  la  dé- 
pense de  leur  renouvellement. 

A  ANNxVGE.  —  Art ion  de  vanner.  Voy.  Vin. 
Quelque  simple  et  facile  que  soil  le  vannage, 
il  y  a  de  grandes' (lill'érences  relativement  à 
sa  rapidité  et  à  sa  bonté,  entre  les  ouvriers 
qui  l'exécutent.  Ainsi  il  faut  savoir  juger  de 
leur  habileté  lorsqu'on  est  appelé  à  en 
choisir.  Après  le  vannage  du  froment,  on  le 
crible  |iour  en  séparer  les  graines  étrangères, 
ou  plus  petites  ou  plus  grosses,  et  alors  il 
est  dans  le  cas  d'être  semé  ou  porté  ail 
moulin. 

On  a])i>elle  vannage  à  la  roue,  l'opération 
de  jeter  le  grain'conlre  I  ;  veut  et  circulaire- 
ment  au  moyen  d'une  pelle  de  bots:  le  bon 
grain,  comme  plus  pesant,  est  porté  plus 
loin,  et  les  menues  pailles,  les  graines  étran- 
gères,  les  poussières,  etc.,  toml>ent  plus  près. 
L'eiret  contraire  a  lieu  lorsqu'on  jette  Jo 
grain  dans  la  direction  du  vent. 

Cette  sorte  de  vannage,  qui  est  sans  doute 
la  première  dont  les  agriculteurs  aient  fait 
usage,  est  toujours  bonne  à  pratiquer,  lors 
môme  que  l'on  a  vanné  par  leinojendn  van, 
et  même  criblé. 

VARECH.  —  Nom  générique  que  l'on 
donne  à  toutes  les  aubstanees  végétales  ou 
ain'inales  que  la  mer  jette  sur  seS  bords* 
L  industrie  eu  extrait  la  soude. 
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VARICE.  —  On  donne  ce  nom  h  la  dilata- 
tion contre  nature  d'une  portion  de  veine. 
Une  varice  peut  rester  statloonaire  on  conti- 
nuer h  se  gonner  jiis*|u'à  ce  que  I<  s  jiarois 
de  la  veine  soient  dovonues  si  luiuces 
qu^elles  crèveni,  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
une  iK'morrflgie  mortelle.  I.a  veine  saph^no, 
OU  celle  du  Jarret,  est,  dans  le  cheval ,  celle 
qoi  est  le  plus  susceptible  de  devenir  vari- 
queuse,  et  dont  la  varice  e<i  la  pin*;  dange- 
reuse. On  euérit  celte  varice  par  le  niojea 
du  feu;  on  Te  pourrait  encore  en  la  liant  au- 
dessus  de  la  varice,  et  en  la  ronpant  au- 
dessous  de  la  ligatuie.  Les  autres  varices  su- 
pêrflctelles  se  gonflent  rarement  au  point  de 
crever;  celles  qni  sont  internes,  an  contraire, 
sont  très-souvent  mortelles,  mais  on  ne  les 
reconnatt  que  par  l'ouverture  de  ranimai. 

VAUIÉTfi.  Voy.  Espèce. 

VASE.  —  On  donne  ce  nom  à  la  ljf)uo  très- 
llqnide  qui  se  trouve  presque  toujours  sous 
les  eaux  dormantes  ou  peu  coulanti  s. 

Celle  va.se,  étant  composée  do  terre  Irès-divi- 
seé,  et  mêlée  avec  les  restes  des  animaux  et 
des  végétaux  qui  onl  vécu  dans  reau,'ou  qui  y 
ont  été  entraînés  par  les  pluies,  est  toujours 
un  excellent  engrais,  mais  qui  a  besoin  nour 
agir  d'être. exposé  au  moins  six  h)ois  à  l'air, 
ou  d'être  mêlé  avec  de  la  chaux,  de  la  marne 
ou  des  re('OU[)r.s  (■.ih  iiire^. 

Tout  cultivateur  qui  voudra  améliorer  ses 
euhures,  devra  donc  ftiire  retirer,  pendant 

Tété,  la  vase  de  toutes  les  eaux  de  son  do- 
maine, cl  la  laisser  sur  le  bord  de  ses  eaux 
jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante, 
qu'il  les  conduira  sur  ses  champs.  Celle  opé- 
ration a  contre  elle  la  dépense,  mais  quand 
on  reiéeute  dans  les  moments  perdus,  avee 
des  instruments  propres  à  l'arcélérer,  cette 
dépense  est  de  beaucoup  diminuée. 

Il  y  a  aussi  des  vases  dans  quel(]ue$  parties 
des  côtes  de  la  mer,  vases  encore  plus  fi-rii- 
lisarites  que  celles  dos  eauxdoui  t  s,  à  raison 
de  ce  (}u'elles  contiennent  plus  df  matières 
animales.  On  doit  également  du n  lier  à  se 
les  aiiproprier,  lorsqu'on  le  peut,  avec  peu 
de  dépense. 

Outre  les  avantages  directs  que  les  culti- 
vateurs retirent  de  l'enlèvenjent  des  vases 
pour  l'engrais  de  leurs  terres,  ils  y  trouvent 
Oelui{d'assainir  leur  canton. 

VASE  ou  Gobelet.  —  Forme  donnée  j)ar 
la  taille  à  œrtaius  arbres  fruitiers.  Les  for- 
mes de  ce  groupe,  dit  M.  Dubreuil,  présen- 
tent un  certain  nombre  de  branches-mères 
ni,  naitisanl  à  0"',.')2  du  sn\  mviron,  s'éteii- 
ent  d'abord  borixontalemenl  ou  obliuue- 
ment  en  rayonnant  autour  du  pied  de  l'arDre, 
puis  se  redressent  dans  une  positit)ii  verti- 
cale,>  ou  s'ailougeol  ou  décrivant  une  spi- 
rale. L'intéiieur  de  ce»  arbres  est  ereux»  de 
manière  à  simuler  une  sorte  de  vase  ou  de 
gobelet. 

VEGETALE  (Tbbre).  —C'est  la  couche  de 

sol  propre  à  la  végétation. 

VÉGÉTAUX,  VÉGÉTATION.  Yoy.  le  premier 
de  ces  mots  dans  le  Diefimnain  ae  Aeto- 
fdttue. 

VËlLLOTTES.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 
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beaucoup  de  localités,  les  petits  tas  de  foin 
fané  que  l'on  fait  dans  les  prés  en  atteubit 
la  rentrée  dans  les  granges. 

VÉLAR.  -  Cenre  de  plantes  de  la  famille 
des  crucifères.  Le  vélar  de  SakUt-Bmln, 
vulgairement  rondottt^  et  surtout  sa  variéié 
h  fleurs  doubles,  sont  d'assez  belles  plantes, 
lorsque  les  toutfes  sont  un  peu  grosses, 
pour  mériter  d'être  cultivées  dansles  pir. 
terres  et  dans  les  jardins  paysa:_'ers.  C>>i 
dans  les  terrains  gras  cl  frais  qu  i)  prospère 
le  mieux.  On  le  multiplie  parle  déchirtMot 
de  ses  vieux  pi^ds  en  hiver  et  parbiMiliins 
faites  au  milieu  de  l'été. 

VENDANGE.  —  C'est  la  fête  dn  vigocm. 
Avant  de  commencer  à  vendanger,  il  faut, 
dit  M.  £.  Jactjuetoin,  s'assurer  si  ses  too- 
neaux,  ses  instruments,  ses  usteosilei  sont 
en  bon  état,  raccommoder  ceux  qni  aoiil 
enduiumagés  et  les  laver  avec  soin. 

La  vendante  demande  du  beau  temp5,  «i 
ne  peut  se  faire  le  matin  (ju'après  la  ili<|ii- 
rilion  de  la  rosée.  Plus  les  raisins  sont  inùR, 
mieux  cela  vaut;  et  comme  la  gelée  leur  nuit 
peu  quand  ils  approchent  de  la  maturité,  il 
ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  vendanger, 
raisins  non  murs,  ceux  ijui  sont  gâté?  oa 
gelés,  doivent  être  séparés  des  autres  («ur 
servir  h  la  fabrication  du  vinaigre.  Oa  bia, 
après  avoir  pris  les  mûrs,  on  laisse  au i  au- 
tres le  temps  do  mûrir  à  leur  tour,  aiiuquil  i 
n'y  ail  jamais  de  mélange  impur.  Tons  les  ! 
raisins  sont  inunédiatemetil  transporlrs  ï 
la  cuve,  où  on  les  foule  et  les  presse  data 
la  même  journée.  Chaque  soir  on  lave  biea  i 
les  vases,  les  cuves,  enGn  tout  n"  qui  s 
servi  dans  le  jour.  Le  moût  est  uns  dans  des 
cuves  closes  et  placé  dans  un  endroit  frais; 
après  .sa  fermentation,  on  le  soutire  pour  le 
séparer  de  sa  grosse  lie.  Si  une  bougie  li- 
lumée,  présentée  à  l'ouverture  des  falaillM, 
ne  s't'fei'it  i>as,  c'est  signe  que  la  fermenls- 
liofi  esl  lerminée,  cl  l'un  procède  alors  u 
décuvagé.  C'est  pendant  la  fermentatioo4|ss  i 
le  vin  provenant  des  raisins  rouges  preod 
sa  couleur;  il  la  trouve  dans  les  pellicules 
de  ces  raisins.  Il  ftat  remuer  toute  la  masse  | 
une  fois  parjour,  pour  que  la  couN-tir rouge 
se  communique  mieux  au  liquide.  Les  ra- 
fles donnent  au  vin  rouge,  ainsi  qu'au  blanc, 
la  substance  astringente  si  nécessaire  à  leur 
conservation,  mais  qui  les  rend  durs  quand 
elle  est  en  surabondance  ;  elle  exige  alots 
qu'on  égrappe  une  certaine  quantité  de  rai*  | 
SUIS.  On  obtient  par  l'égran^iage  (enlèTe* 
ment  des  grap[)es)  un  vin  plus  géuéreui  fl 
ulus  délicat  iju  ou  appelle  vin  pelé,  Peadaol 
la  fermentation,  la  matière  sucrée  du  oMAi 
se  transforme  en  alcool  (esprit),  et  une  \>i> 
lie  du  tarire  se  sépare  du  reste,  ce  guiliui^ 
moins  d*acldité  au  vin.  Les  fntailles,  6ott* 
gcs,  etc.,  dans  lesquels  fermenle  le  vin.  ne 
doivent  être  remplis  qu'aux  trois  quarts. 
Lorsque  le  temps  froi^  et  la  |>auvreté  du 
moûl  en  matière  sucrée  ralentissent  la  ftr- 
mentation,  ce  qui  nuit  beaucoup  au  vin,  on 
raccélère  en  feisaut  chauffer  une  cerUio* 
quantité  de  moùl  pour  la  mêler  ensuite  av(>c 
le  reste.  Mieux  vaut  encore  lyoutcr  au  uiaiii 
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du  sacre  brut,  de  la  mélasse,  et  surtout  du 
sucre  de  fécule,  qui  se  recommande  par  sou 
prix  trè»>b«»  et  par  sa  nature  identique  à 
celle  du  sucro  contenu  dans  les  rnisins.  Ou 
en  met  4  à  6  kilos  par  hectolitre  de  moût.  A 
mesure  que.la  fermcntatiOD  a  lieo,  les  peaux 
(ou  pellicules)  et  los  grappes  so  rassemblent 
a  la  surface  et  forment  eu  qu'on  appelle  la 
chapeau.  Pour  empôcher  le  chapeau  de  s*ai— 
grir  et  l'alcool  de  s'évaporer,  on  doit  cou- 
▼rir  les  bongM.  L'acide  carljunirjue  qui  se 
dt''i^.ii:o  de  la  masse  suffit  alors  pour  écarter 
le  contact  de  l'air.  Lorsque  le  moût  a  perdu 
presque  toute  sa  sayeur  sucrée  et  que  le 
chapeau  commenro  h  s'nbni.sscr,  il  est  temps 
de  décmer  et  de  ujettre  le  vin  en  futailles. 
Le  marc  obtenu  par  le  décuvage  est  porté 
au  pressoir;  il  donna  du  viti  très-dur  que 
Ton  doit  mettre  à  part  lorsqu'on  veut  que 
le  premier  soit  géDéreux  et  délicat  ;  on  ra- 
joute, au  contraire,  dans  le  cas  où  l'oi  a 
employé  du  sucre  et  où  on  tient  à  ce  que  le 
vin  se  garde. 

VENDANGEOIR.  -  B.ltiinont  destiné  a 
recevoir  les  raisins  a|)rès  qu  ils  ont  été  sé- 
parés de  la  vigne,  ainsi  qu'à  faire  toutes  les 
opérations  nécessaires  à  la  f;il)i'icalir)n  du 
vin.  Dans  les  petits  vignobles,  c'est  une 
sunpie  pièce  du  manoir,  pièce  dont  le  pres- 
soir occupe  la  plus  grande  pni  tie  ,  et  les 
cuves  le  reste.  Dans  les  grands  vignobles , 
«e  «ont  plusieurs  grands  bâtiments  qui  se 
tOUOnent  et  communiquent  entre  eux  et  avec 
les  caves,  le  princif)al  desquels  renferme  le 
pressoir.  Les  autres  piùces  sont  destinées  à 
recevoir  à  demeure  les  cuves ,  et  temf>otni- 
rement  les  tonneaux  vides  et  autres  usieti- 
siles.  Ces  dernières  servcntaussi  à  renfermer 
les  tonneaux  qu'on  vient  de  remplir  de 
reoût ,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  tu- 
multueuse de  ce  moût  soit  terminée  ,  après 
quoi  on  les  descend  à  la  cave.  Comme  toutes 
les  opérations  de  la  fabrication  da  vin  sont 
dangereuses  tV  raison  de  l'immense  dégage- 
ment du  gaz  acide  carbonique  qui  les  ftccom- 
çagne,  it  faut  que  toutes  les  pièces  des  ven- 
dangeoirs  soient  grandes  et  aérées.Ainsi  elles 
auront  beaucoup  de  fenêtres,  fermées  seule* 
ui (  lit  a vec des  volets»  et  qa*on  pourra  ouvrir 
selon  l'occurrence. 

VENT.  Voy.  Météorologie. 

VENTILATEUR.  —  Appareil  destiné  à 
produire  un  courant  d'air. 

VENTRE.  —  Cavité  postérieure  et  infé- 
rieure du  corps  des  quadrupèdes,  où  se 
trouvent  placés  les  organes  do  la  digestion 
elde  la  génératio'i.  Lf  ventre  doit  être  pris 
en  considération  dans  le  cheval.  Ainsi,  lors- 
qu'il a  peu  d'ampleur,  il  indique  un  cheval 
sobre  el  ardent ,  mais  de  |)eu  de  tenue  dans 
le  travail,  et  avec  des  dispositions  à  la 
pousse.  Lorsqu'il  a  beaucoup  de  volume ,  il 
annonce  un  grand  mangeur,  ues  mOttVtnientS 
lents,  une  dispodilion  aux  hernies. 

Les  principales  des  maladies  f)ropres  au 
bas-ventre  ,  sont  les  imligestions ,  les  sup- 
pressions ut  les  rétentions  d'urine,  rinflain- 
■MliOD  des  reins  et  des  intestins ,  l'eugor- 
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gemont  delà  rato,  les  coliques,  les  tranchées, 
les  veMtS,Ja  diarrhée,  f'oy.  ces  mots. 

*  SOIE  (l).  ~  Le  ver  à  soie  est  com- 
posé de  plusieurs  anneaux;  il  a  des  pieds  en 
forme  de  crochets  pour  s'arrêter;  deux  rangs 
de  dents  qui  lui  servent  pour  tailler  la  feuille 
de  haut  en  h  is  :  autour  du  ventre  un  petit 
sac  fort  long,  qui  contient  une  espèce  de 
gomme  de  couleur  de  souci,  avec  laquelle  il 
forme  son  fil  d'une  manière  surprenante  : 

(I)  Voy.  JEHAN,  Dclionnaire  de  Zootorie,  »• 
BoMBTCE.  —  ROBINET.  Eduatlion  des  Vers  à  soie 
in-8;     Mmueî  dê  tédueateur  de$  Vers  à  <oiV?,'iii-8; 

—  Ventitalion  des  Mntjniint'yin;  ;  —  Lu  Musciirdine, 
cousfs  de  cette  maladie  cl  des  niùijciif  d'en  préserver 
/es  vers  à  soie,  iii-8  ;  —  l'roo'dé  pour  le  battage  des 
cocons ,  iii-8  ;  —  iVo/ire  sur  les  mackintê  applieable$  à 

la  filature  et  à  l'appréciation  de  la  me,  in-8  •  

Mémmrt  êur  ta  fiUuure  de  la  $oie,  hj-8  ;  —  Mémoire 
turla  formation  de  ta $oie,tn-9;— Recherches  sur  la 
production  i!r  la  mit  en  t'^rance.— Annales  de  la  Société 
séricicole  commenci'es  en  1837.  —  lUNDOLO,  Art 
d'étecer  Us  \  ei.s  à  suie,  initlnii  de  l'iialieii  par  Ph 
FonUainellt;s,  in-8.  —  BONAFOUS,  Traité  de  l'édu- 
cation des  Vers  à  soie  et  de  la  ealiure  du  mûrier,  iii-8  • 

—  Recherches  sur  les  tnoyens  de  remplacer  la  feuille 
du  mûrier  par  une  autre  substance  propre  au  Ver  à 
soie  :  —  Slêmoire  sur  une  éducation  de  Vers  à  soie  OU 
Journal  d'une  magnanerie  ;  —  De  l'emploi  du  chlcrure 
de  chaux  pour  purifier  l'air  des  ateliers  de  Vere  è  êoie, 
in-8;  —  Le  V«r4«aM,  poéniedc  J.  Vi<la,  traduit  iri 
vers  français  Vtec  le  latin  en  rcgar.l,  in-M  -.—L'nrt 
d'élever  les  Vers  à  soie  au  Japon,  par  Oiiek.tki-.Mori- 
kouiii,  annoté  cl  puMié  par  M.  lionalous,  ira.luil 
•lu  loxh!  japonais  par  M.  Hoffmann,  in -4.  — GASPA- 
lU.N,  Essai  sur  l'histoire  de  f  introduction  du  Ver  à 
Mie  ea  Ettro[te,  el  Mémoire  eur  let  moyent  de  déier- 

Uttiur  ta  limite  delà  culture  du  mûrier  el  de  l'éducn- 
î*fJ»<J"  yereàtoie,  in-S.-LUlSKLKLIl DtSLO.NG- 
CIIA.MI'S,  Murtevs  et  Vers  u  soie,  leur  culture  et  leur 
éducation  dans  le  climat  de  Paris,  eic,  in-S;— * 
Noiuelies  cunsideiaiiuns  sur  le$  moyeue  de  dotMer 
en  France,  let  récoltée  de  eme,  en  faisant  chaque  «rI 
née  plusieure  édueatione  de»  vers  qui  produisent  cette 
précieute  maftfre,  ijl-8;  —  Nouvelles  considémiions 
sur  les  Vers  à  soie,  in-8;  —  Happori  sur  lu  culture 
du  tnnrier  et  les  éducations  de  Vers  à  soie  dinn  les 
environs  de  Paris,  en  1850,  in-8.  —  liOULLENOiS 
Conseils  aux  nouveaHxéducaleurs  de  Versàsoie,  in^.~^ 
f^^, leUrmeur  féducation  des  Versàsoie,  in-8.— 
ANGEUMY.  Lettre  nurCéducation  des  Vers  ù  soie  et  la 
eullundumùrierldanc,  in  12  — COI  KKKCH,  Manuel 

rputaire  pour  l'éducation  des  \  er-,  à  suie,  in-8.  
LKCI.LIlC,  Ecoliers  et  Versa  soie,  ou  la  petite 
Maijnanerie  du  père  Toueniint.  —  liUlNET  DE  LA 
GlUNGE,  Verêàeole,  tableau  synopliqnc  ;  —  Ma- 

Înauerie  eatubre,  trtblenu  synopiinuc.  -  illOMh. 
lémoire  sur  la  manière  d'élever  tes  Vers  à  soie  cl  sur 
la  culture  du  mûrier  blanc,  iii-Ii.  —  HEIFREDT, 
tableau  sur  les  Vers  h  soie,  el  méthode  pour  recoU' 
niiure  la  maladie  dite  Licenterie,  in-fol.  — DOITARD, 
TraUé  de  ta  eutiure  du  mirier  et  de  r éducation  des 
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SOUS  la  bouche,  une  sorte  du  lilière ,  du  la- 
quelle il  fait  sortir  par  deux  ouvertures 

qu<'lr|iios  c;onttos  do  rcttc  ;^"mmo,  qui  est  la 
matière  dont  il  iViit  son  Ui.  Cette  goniuie 
prend  la  forme  dos  ouTertures,  et  salonge 
rn  un  donlilf  lii ,  «{ui  a  assez  de  ooosistaoce 
pour  enveloppor  le  ver. 

Pouréiev* M  W.  s  vers  à  soie,  il  faut,  1*  avoir 
dr"  homio  j^rni  ]  :  I:t  iiii  i  Iciiro  est  d'une  cou- 
leur obscure,  uiais  vive;  elle  doit  Olre 
lourde ,  jeter  un  peu  de  liqueur  quand  elle 
se  cns^e ,  o*  vo-iir  d'un  pays  moins  ohaud 
que  celui  où  on  vuul  la  faire  multiplier.  Celle 
qu'on  a  do  ses  propres  races  de  vers  vaut 
toujours  mieux  :  la  bonne  graine  va  au  fond 
iorsiiu'on  la  fait  tremper  dans  du  vin  ;  la 
mauvaise  surnage  ;  elle  est  ordinairement 
blanche  et  légère. 

9*  On  ne  doit  penser  k  fiiire  éctore  la 
Lr.iiiH-  de  vers  îi  soie  ,  <itjc  lorsque  les 
feuilles  de  mûrier  coiumeuceut  à  paraître , 
et  on  ne  doit  se  munir  de  graine  pour  faire 
écloio  qu'ci  proportion  qu'on  a  des  mûriers. 
Une  oDcc  de  bonne  graine  donne  assez  de 
vers  f>our  consommer  les  fenilles  de  quatre 
tiran  ls  inOriors  blancs.  Les  nulriers  blancs 
sont  ceux  qui  produisent  les  mûres  blanches; 
ils  sont  les  meilleurs  pour  les  vers  à  soie  : 
si  on  était  obligé  de  se  servir  de  feuilles  de 
mûriers  noirs,  il  ne  faudrait  que  celles  d'un 
seul  arbre,  et  environ  la  moitié  d'un  autre, 
)arce  qu'ils  ont  les  feuilles  plus  dures  et 
)lus  fortes.  Sur  quoi  il  faut  observer,  1'  que 
es  vers  à  soie,  nourris  de  feuilles  de  mûriers 
>!ant'<;,  qui  viennent  dans  les  lorrnins  jrras- , 
dont  les  sucs  sont  abondants,  doiin*  nt  une 
soie  plus  grossière  et  moins  forte;  que  ceux 
qui  sont  nourris  do  jeunes  arbres  de  dix  à 
douze  ans,  donnent  une  qualité  d«  soie 
moins  fine  et  moins  bonne  (jue  ceux  nourris 
d'arbres  de  dix-huit  et  de  vingl-qualre  an?: 
ainsi  les  arbres  les  plus  vieux  doivent  tou- 
jours élre  préférés  aux  autres;  2"  que  la 
nourriture  variée ,  prise  dans  différents  ter- 
rains et  h  ditrérenls  arbres,  contribue  à 
jendro  la  soie  inégale;  que  les  feuilles 
mouillées,  celles  qu'on  leur  donne  après 
avoir  été  fanées,  les  tendres  et  les  dures 
mêlées  ensemble;  qu'en  un  mol,  tous  ces 
défauts  d'attention  sont  cause  du  pou  de 
succès  qu'ont  les  vers  k  soie,  et  du  peu  de 
rt'voiiu  qui'  l'on  on  tire;  3"  (pfuii  air  pur  et 
tempéré,  une  exposiliuu  au  midi  conviennent 
k  ces  insectes ,  qui  sont  extrêmement  déli- 
cats,  et  exigent  beaucoup  de  pro[)reté  :  la 
uioiiidie  u  ieur  impure  ou  trop  forte  est  uoe 
peste  pour  eux. 

3°  On  doit  ôlre  pourvu  do  mûriers  un  peu 
plus  (ju  il  n'en  laut  i)réi  isémeut  pour  la 

3uantité  do  vers  ^  soie  au 'on  veut  avoir.  Ils 
oivent  être  plantés  éloignés  cliacuri  de 
quatre  luises,  pour  qu'ils  ue  se  nuisent  pas. 
On  doit  greiler  de  l'espèce  qui  a  la  feuille  la 
plus  lan$e  et  la  plus  lisse  :  on  n'en  doit 
cueillir  les  feuilles  que  quand  le  soleil  en  a 
bien  séché  la  rosée  et  la  plaie  :  il  faut  les 
cueillir  avec  les  mains  bien  nettes,  et  feuill*> 
\  feuille,  et  non  en  coulant  lu  main  lo  long 
aune  .braocho  pour  prendre  toutes  [99 
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feuilles  ;  ou  bien,  on  peut  les  couper  par  les 
queues  avec  do  grands  ciseaux,  et  les  laisser 

touiller  sur  des  draps  ('tendus  au-dessous, 
puis  on  les  met  dans  des  sacs  ou  de  grandes 
corbeilles.  La  feuille  des  mûriers  qui  sont 
dans  des  lieux  aquaiiques  ne  vaut  rien. 

Manière  de  faire  éclore  les  rtn  <i  soie.  C'est 
au  printemps  qu'on  doit  faire  cette  opéra- 
tion, et  on  y  emploie  la  <  lialeur  artidcielle. 
D'abord  on  doit  faire  treuqter  la  graine  un 
quart  d'heure  dans  de  bo  i  vin  :  on  ne  se  sert 
que  de  celle  qui  coule  à  lond,  puis  on  la  fait 
sécher  au  soleil;  ensuite  on  met  cette  graine 
dans  une  boite  neuve  de  bois  léger,  sans 
odeur,  garnie  en  dedans  de  coton  ou  de  fi- 
lasse bien  sèche  ;  la  répandre  dessus  ,  mais 
non  en  tas;  mettre  un  lit  de  coton  sur  cette 
graine  éparse,  et  sur  le  tout  un  papier  blanc 
criblé  de  petits  trous;  fermer  la  boite,  la 
mettre  entre  doux  oreillersde  nlume  échauf- 
fés au  soleil  ;  les  oavelopper  d'une  couver- 
ture,  et  entretenir  autant  qu'on  peut  le  mène 
degré  de  clialeur  :  trois  ou  quatre  joun 
après,  la  graine  noircit,  et  le  ver  est  prêt  à 
sortir  du  cocon,  alors  on  met  sur  le  papier 
percé  des  feuilles  de  miuiers  fraîches  ,  et 
surtout  bien  sèches;  celles  des  vieux  mûriers 
sont  plus  saines  que  celles  des  jeunes. 

Au  bout  do  quel<]ue  temps,  on  voit  que 
les  vers  ont  été  chercher  leur  nourriture  aux 
feuilles  qu'ils  ont  piquetées.  Le  ver  à  soie  en 
cet  état  est  d'abord  d  un  gris  obscur,  il  a  la 
tète  très-noire;  ou  doit  alors  ùler  les  feuilles 
<«vec  les  vers  qui  y  sont  attachés  ;  se  servb 
pour  cela  d'une  aiguille  sans  pointe  ,  les  ar- 
ranger par  petits  tas  dans  d'autres  boites,  el 
mettre  des  feuilles  de  mûrier  entre  casdi* 
vers  tas.  Il  no  faut  mettre  dans  une  m^rae 
lioite  que  les  vers  qui  sont  nés  le  même 
jour,  et  on  ne  doit  point  les  mêler  avec  d'à» 
très  :  ainsi,  on  multiplie  les  boites  à  propor^ 
tiou  de  ce  qu'on  a  de  vers  :  ceux  qui  n'en 
ont  pas  assez  doivent  les  mettre  ou  dans  des 
cribles,  ou  sur  de  petites  planches  à  rebord, 
et  les  couvrir  d*un  linge,  de  même  que  les 
boites  :  on  les  Laissera  quatre  ou  cinq  jours 
dans  ces  secoudes  boites  ou  cribles  y  et  on 
leur  donnera  abondamment  des  feuilles  de 
mûrier;  maison  doit  observer  que,  dans  le 

t>remier  âge  jusqu'à  la  première  mue»  ii  iaut 
eor  donner  des  bourgeons  :  ensuite  et  pra- 
danl  les  quatre  mues, de  la  plus  tendre  feuille; 
et,  après  les  mues  jusqu'à  la  soie,  des  feuii> 
les  fortes  et  bien  nourries. 

A  l'égard  de  !n  (juantitô,  on  doit  leur  en 
douuer  le  malin  et  ie  soir,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  leur  seconde  mue;  trois  fois 
lo  jour  depuis  leur  troisième  mue  jusqu'à  U 
dernière,  et  cinq  ou  six  fois  depuis  la  der- 
nière jusqu'à  la  tin  de  leur  vie ,  qui  n'est 
guère  de  plus  de  six  semaines  :  c'est  le 
moyen  qu'ils  fassent  facilement  toutes  leurs 
métamorphoses. 

11  faut  avoir  soin  de  ne  leur  point  donner 
des  ieuillos  mouillées  ni  gâtées,  ni  de  qua> 
lités  ditl'érenlcs,  comme  de  leur  en  donner 
(le  nouvelles  après  ie  vieilles,  ou  de  cellt* 
de  mûrier  blanc  et  de  mûrier  noir.  Au  reste. 
lori<|o'ils  sont  dans  les  secondes  bottes,  i 
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Hiut  dimiouer  de  jour  en  jour  la  clialeur 
dans  laquelle  on  les  a  entretenus. 

Au  houl  ilo  <  e  IfTiiie  do  (jualre  ou  cinq 
jours,  on  doit  les  lucltrc  dans  le  lieu  (|u'on 
leur  a  destiné  pour  faire  leurs  .productions. 
Ct^  (loil  ôlre  uiu;  chamlxc  t'X|io.si5o  <mi  bon  «lir, 
el  garaulie  lies  vciils  par  des  châssis  bien 
clos,  éloignée  de  toute  mauvaise  odeur,  et 
des  grands  bruits.  On  a  soin  d'en  l)ion  fer- 
mer tous  les  trous  par  où  qucl(jue  rat  ou 
insucte  pourrait  se  gitoser  au  milieu  de  la 
rli-imbre  \  on  forme  un  carré  avec  quatre  piè- 
ces du  bois  en  forme  de  colonnes,  on  y  étend 
cinq  ou  six  rangs  de  tablelles,  soit  de  plan- 
ches ou  de  claies,  espacées  d'un  pied  el  demi 
avec  un  rebord  h  chacune. 

Les  personnes,  qui  se  piquent  d'u-ie  plus 
grande  reciiercbe,  veulcul  que  la  chambre 
ou  eabinet  soient  également  bien  percés, 

écl.'ur(''S  ,  viln's;  (\\w  les  volels  ouf  oiilre- 
veuls  closent  assez  pour  que  lea  éclairs  n  y 
pénètrent  pas,  à  quoi  elles  pourvoient  avecdd 
|)apier  collé  aux  joiiittires  ;  elles  veulent  en- 
core que  les  planches,  dont  00  foit  les  étages 
tiers  nui  règneut  en  travers  des  poteaux, 
l(îS(jueIs  forment  connue  les  colonnes  «Je  re 
petit  «'diliee,  soient  alla»  liées  aux  linteaux 
avec  des  morceaux  de  (  uir  en  f.igon  de  char- 
nières, l'une  d'uîi  côté  et  l'autre  de  l'autre, 
alin  qu'on  puisse  les  lever  et  les  abaisser 
comme  un  couvercle  de  coffre.  S  lo  i  <  cs 
mêmes  connaisseur?:,  une  planche  do  quatre 
pieds  de  longueur,  sur  un  jiied  de  largeur, 
peut  contenir  environ  trois  cents  vers  h  sole  : 
un  cabinet,  par  exemple,  de  douze  pieds  de 
long  sur  autant  de  largo  et  dix  de  haut,  en 

t)eut  eonl' iiir  dix-huit  mille,  si  on  y  jieut 
aire  dix  étages  el  trois  rangées  de  tablelles. 
IMx-huit  cents  vers  peuvent  donner  autant 
de  cocons  ;  nini^  <  ornine  il  en  [léril  tonj mrs, 
on  les  estime  à  quin/.e  ceiits  qui  viennent  à 
bien  ;  cent  cinquante  cooons  doivent  pro- 
duire une  once  de  soie  crue,  (juand  ih  sont 
bons  ;  ainsi,  les  quinze  cents  donneront  en- 
viron six  livres  de  soie  trait.  Après  une  telle 
épreuve,  nti  peut  travailler  en  grand,  [tro- 

i)ortionnellenienl  aux  mûriers  qu'on  a,  et 
aire  construire  un  bAliment  tout  exprès, 
bien  exposé  sur  un  côleau,  à  l'abri  des  mau- 
vais vents,  et  non  dans  les  vallons. 

Le  logement  des  vers  à  soie  étant  disposiS 
on  doit  mettre  sur  toutes  les  tablettes  les 
vers  avec  les  feuilles  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés, les  y  ranger  tin  peu  au  lari^e,  et  pdii 
è  pettt ,  ouvrir  un  peu  les  lenôtres  lorsqu'il 
fait  soleil,  pour  les  aeeoutumer  ft  Tair.  Plus 
ils  grossissent,  i)lus  on  doit  étendre  l'espace 
où  on  les  a  mis  ;  tenir  nette  leur  chambre, 
y  répandre  da  vinaigre  et  quelques  heiibes 
nromatiques,comme  thym,  serpolet,  lavande» 
romarin. 

Pendant  tout  le  temps  qu'ils  gardent  la 
forme  de  vers,  ils  chan^^enl  quatre  fois  de 
peau,  de  huit  en  huit  jours,  et  ils  mettent 
trois  ou  quatre  jours,  à  chaque  mue ,  pen- 
dant laquelle  ilsdorment;  ainsi  ils  mangent  et 
dorment  alternativement,  «ît  b  chaqtje  réveil 
ils  changent  de  peau,  (jui,  de  i,n  isAtre  qu'elle 
était,  devient  de  plus  en  olus  blanchâtre. 
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Lorsqu'ils  sont  dans  leurs  mues,  on  ne 
doit  point  les  toucher;  et,  comme  ils  ne 

mangent  point  pondant  ces  trois  ou  quatre 

i'ours,  il  faut  leur  donner  abondamment  des 
éuilles  de  mûrier ,  d*  s  (]u'ils  sortent  de 
mue.  Après  la  Sfconde,  il  faut  nettoyer  leurs 
tablettes ,  au  moins  de  (piatro  en  quatre 
jours,  et  les  changer  de.  litière  ;  ainsi  on  iloit 
laisser  h  clia(pie  tabli  lte  des  places  vides 
pour  les  y  transj>orler. 

C'est  une  marque  qu'ils  déclinent  lors- 
qu'ils ne  grossissent  pas  ;  on  doit  alors  frot- 
ter leurs  planches  d'herbes  fortes  :  on  con> 
naît  qu'ils  sont  raala.ù  s  itusqu'on  les  voit 
jaunes ,  cnllés,  luisants  :  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  luisants  et  verdltrcs,  comme  ils 
ii'e  i  |)i'uv -  it  réi  liap|i('r,  on  doit  U'S  joirr  aux 

f>oules.  En  général,  ([uand  ils  sont  malades, 
I  ne  faut  pas  nettoyer  leurs  ordures,  parce 
fiu'i  lli-s  leur  donnent  ilc  la  chaleur mais  les 
séparer  des  autres,  el  jeter  du  vinaigre  sur 
une  pelle  rougie  au  feu,  cin(|  ou  six  fois  en 
vin-jt-qualre  ln-iues  :  le  ;innd  chaml  et  l'air 
étoutfé  leur  scuii  plus  contraires  que  le  froid. 

Sept  ou  huit  jours  après  les  quatre  mues, 
les  vers  sont  prêts  de  monter  et  <le  (iler  pour 
donner  la  soie. -Cependant  il  y  a  des  gens 
qui  soutiennent  qu'il  s  i mie  toujours  au 
moins  quinte  jours  .-iprès  la  dernière  mue, 
avant  qu'ils  filent  ;  mms  il  peut  se  faire  qm- 
cette  (lilléreni  e  vienne  de  la  différence  des 
climats.  On  les  appelle  en  cet  état,  vers  en 
fraise  ;  on  les  coiiiinit,  parce  qu'alors  leur 
tète  devient  llétrie,  la  queue  épatée,  le  corjis 
s'eirfle  autour  de  la  gorge,  el  est  d'une  c  <n« 
sistanco  fort  molle  :  leur  museau*  est  plus 
jii'iiitu,  leurs  I  erelés ,  de  verdAtres  qu'ils 
étaient,  deviennent  jaunes  dorés,  marque  do 
la  soie  qu'ils  veulent  jeter  ;  on  les  voit  (-ou- 
lir  et  ils  ne  so  soucient  pioint  <lé  manger. 
Dans  ce  nouvel  état,  (jui  dure  quatre  ou 
cinq  jours,  il  faut  les  tenir  au  large  el  pro- 
fM-eme  it,  leur  faire  bonne  litière,  leur  don- 
ner des  feuilles  fortes  en  abondance,  et  cinq 
ou  six  fois  le  jour,  mais  alors  ils  convertis- 
sent toute  leur  nourriture  en  soie;  si  quel- 
qu'un de  ces  soins  a  manqué  au  ver,  on  le 
yeira  descendre  delà  bruyère  sur  laquelle 
il  était  monté,  non  pour  manger,  puisqu'a- 
lors  il  ne  man;^t>  plus,  mais  pour  languir  ei 
traîner  just^u'A  ce  qu'il  meure  :  lasubstanoe 
destinée  à  luire  de  la  soie  se  tourne  en  eau, 
el  on  doit  la  jeter  aux  poules. 

Eu  njtnno  temps  on  doit  pratiquer  dans 
l'entre-deux  de  chaque  tablette,  des  cabanes 
en  forme  d'allées  couvertes,  faites  de  petits 
rameaux  ou  petites  verges  de  bouleau  ou  do 
bruyère,  bien  sèches,  sans  odeur,  sans  au- 
cun piquant,  afin  que  les  vers  puissent  mo;.- 
ler  jusqu'au  haut  ot  se  loger  dans  les  pciiles 
voûtes  qu'ils  trouvent,  el  qui  doivent,  élro 
faites  avec  des  pelures  d'osier  ;  chaque  ca- 
bane doit  être  Inrgf  d'un  pie<l  et  denii,  et 
lori^ne  de  trois  f»ieds,  (|ui  est  la  profondeur 
oniuiaire  des  tablettes. 

r.cs  eabaîies  étant  pré[iarées,  <tn  étend  les 
vers  à  soie  sur  des  fouilles  «io  pipier  bien 
nettes,  que  l'on  a  couc'iéos  sur  le  idanchcr  de 
CVS  cabanes  ;  on  ne  leur  doa  le  à  mander  que 
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peu,  c*esl-à-dire,  df  df  ux  eu  deux  lieuros, 
des  feuilles  fortes  et  vertes,  et  un  ne  les  net- 
toie plus.  A  régard  des  vers  qui  ont  le  corps 
ramassé  el  les  pieds  raccourcis,  et  qui  se 
laissent  tomber  en  montant,  il  faut  les  mettre 
dans  des  cornets  de  papier,  ou  sur  (pielques 
pinnches  avec  qu -Iques  louircsde  chiendent. 

Lorsque  les  vers  cherchent  les  pieds  des 
rameaul,  d  que  leur  corps  est  transparent, 
c'est  une  margue  qu'ils  s  enrnmerDnl  bien- 
tôt ;  on  cesse  de  leur  dunnLM  de  la  iiudi  i  iiure 
dès  qu*ils  montent  aux  rameaux  ;  d'aburdils 
se  promènent  de  côté  et  d'autre,  puis  ils  se 
fixent  dans  un  lieu  un  peu  spacieux  pour  s'y 
pouvoir  tourner  dans  leur  coque.  Le  premier 
jour  le  ver  pose  la  base  de  son  cocon  ;  pour 
ce  travail  admirable,  il  se  sert  de  ses  pattes  de 
devant  pour  tordre  et  coller  deux  llls  ;  ces 
fils  sont  la  matière  d'une  gomme  qu'il  a  au- 
tour du  Tentre,  et  qui,  sortant  par  deux  ou- 
vertures qu'il  a  sous  la  bouche,  s'alouge  en 
un  double  ûl,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus. 
D*abord  il  ne  serre  point  les  filsTun  sur  Tau- 
Ire  ;  il  répand  seuleiiit-iU  au  loin  une  espèce 
de  oocon  ou  soie  grossière  dont  on  fait  le 
fleuret  qu'on  file,  »  il  attache  les  bouts  de 
eetle  soie  sur  tous  les  rameaux  çà  et  Ih.  Le 
Moond  jour  ii  forme  son  cocon  sur  cette  base, 
et  pour  cela,  il  file  régulièrement  -,  ce  qu'il 
foit  en  tirant  la  tôle  en  bas,  puis  la  pf)rtant 
en  baut|  puis  croisant  vers  les  côtés  et  en 
tous  sens  :  enfln,  peu  à  peu,  il  se  trouve 
environné  de  soie.  Le  troisième  jour,  il 
épaissit  toujours  sa  coque  par  un  seul  bout  ; 
ii  pose  ce  bout  avec  beaucoup  de  vitesse  ;  et 
il  le  fait  extrêmement  Un  el  long  ;  il  est  en- 
viron huit  Jours  à  l>âlir  son  cocon,  lequel, 
étant  fini,  forme  un  ovale  de  la  grosseur  d  u  n 
petit  œuf  do  [)i|5eon,  mousseux  d  un  côté  el  de 
diverses  couleurs.  Au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre jours  que  le  ver  à  soie  a  commencé  son 
eocon,  on  doit  mettre  dans  une  autre  cabane 
ceux  qui  n'ont  ooint  monté  dans  les  rameaux 
avec  leurs  feuilles  et  le  papier  ;  faire  la  môme 
chose  quatre  ou  cinq  jours  après  à  l'égard  de 
de  ceux  qui  n'auront  point  monté  sur  celte 
dernière  cabane,  yjomdre  en  même  temps 
tous  les  autres  vers  tardifs,  et  ceux  aussi 
qui  seront  tombés  des  rameaux  et  n'auront  pu 
y  remonter,  car  ils  feraient  des  cocons  dou- 
bles (ce  sont  ceux  qui  sont  Utils  par  deux  ou 
trois  vers),  qui  ne  vaudraient  nen  ;  et  d'ail- 
leurs, par  leur  relard  à  monter,  ils  empêche- 
raient qu'on  ne  pût  lever  tes  cocons  des  plus 
diligents  t  c*eat  un  aolD qu'on  doit  prendre  en 
visitani  lescabanest  comme  ausilde  jeter  les 
malades. 

Lorsque  ees  vers,  qu'on  a  ainsi  changés 

de  lieu,  commencent  à  se  raccourcir  et  h 
rougir,  on  ne  leur  donne  plus  à  manger,  et 
on  les  met  sur  un  petit  tas  de  petites  ver^ 

ges  du  même  bois  (jue  les  cabanes;  la  soie 
qu'ils  fout  n'est  pas  si  tiue  que  celle  des 
premiers. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  les  vers  à 
soie  auront  bien  tormé  leurs  cocons,  et  non 
plus  tôt,  de  peur  d'interrompre  ceux  qui 
auraient  encore  è  fder,  on  doit  les  détacher 
doucement  des  cabanes,  et  mettre  tous  ces 
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cocons  dans  des  corbeilles  pOQr  en  tirer  la 
soie.  Celle  opération  se  fait  quatre  oa  cioq 
jours  après  qu'ils  ont  été  cueillis,  el  pu 
plus  tard,  afin  de  |)révenir  la  sortie  des  pa- 
pillons, qui  corrom;iraient  la  soie  de  leurs 
cocons;  si  on  avait  lieu  de  craindre  cet  in- 
convénient, il  faudrait  les  faire  étouffer,  en 
exposant  les  cocons  sur  un  drap,  à  la  plu 
grande  ardeur  dn  soleil,  pendant  quatre  m 
cinq  jours. 

On  doit  cependant  réserver  quelques- 
uns  des  meilleurs  pour  avoir  de  la  gnî* 
ne  :  ce  sont  ceux  oui  sont  les  premiers 
faits,  qui  sont  les  plus  durs,  qui  ont  les 
couleurs  les  plus  vives;  il  fautprendnai 
tant  de  m&les  que  de  femelles.  L'  s  mmi 
mâles  sont  grêles,  longuets  et  poiiilus|>a; 
les  deux  bouts;  ceux  des  femelles  sool  unis 
et  mousseux  :  on  doit  s'assurer  qae  le  m 
est  vivant,  et  il  l'est  lorsqu'on  l'entend  rou- 
ler en  secouant  le  cocon.  Pour  iâire  m 
once  de  graine,  ii  faut  cent  paires  de  co- 
cons, moitié  mAles,  moitié  femelles;  on  la 
attache  par  trois  OU  quatre  paquets eoiln 
une  tapisserie. 

Le  ver  k  soie  dans  son  cocon  éproon 
deui  mélamornhoses.  1°  Six  ou  sept 
après  qu'il  a  formé  son  cocon,  il  quitte  ii 
peau  et  se  change  en  fève,  semblable  è  os 
noyau  de  pruneau;  en  cet  élat  on  !'anpell« 
nymphe  :  quatre  jours  après,  c'est-à-dire, 
environ  dix  jours  après  qu'il  est  merriéea 
haut  de  la  cabine,  il  se  transforme  en  pa- 
pillon, il  avance  sa  tête  cl  ses  j^atles  versU 
pointe  du  cocon,  il  le  perce  et  il  en  sort, ae 
laissant  dans  sa  coque  que  les  deux  pceu 
de  ver  et  de  fève. 

Ce  papillon  a  quatre  ailes,  six  jaaabest 
deux  cornes,  nne  It^Ie  informe,  ilmi  yeni 
Doir.s,  mais  ternes,  fort  près  l'un  de  l'autre, 
le  ventre  fort  gros,  la  neau  velue.  Les  fe- 
melles sont  |)lus  blariflies  que  les  mâles, 
elles  ont  le  ventre  deux  fois  plus  gros,  et 
jettent  une  eau  roussâtre  en  passant  par  '< 
trou  de  la  coque.  Les  indlcs  paraissent  plu* 
vifs  et  battent  des  ailes  dés  qu'ils  sont  éclos. 
Ces  insectes,  dans  cette  nouvelle  fonoe,  w 
mangent  point.  On  doit,  aussitôt  qu'ils  soul 
sortis  lie  la  coque,  les  prendre  doucemenl 
par  les  ailes,  et  mettre  âiaque  mâle  au|irô$ 
d'une  femelle,  sur  quelque  élotfe  rase  el 
noire,  comme  serge,  camelot,  drap;  la  p'i* 
part  restent  apnareillés  l'espace  de  dix 
res  avant  de  déposer  la  graine  ou  œufs-  ^ 
au  bout  de  ce  temps,  ils  ne  se  séparent  pe* 
eux-mêmes,  il  faut  les  dépareiller 
adresse,  et  jeter  aussitôt  le  m&le;  alors  ^ 
femelle  rend  d'abord  une  eau  blandw,  (M* 
jelte  ses  œufs.  Chaque  femelle  donne  envi- 
ron trois  cents  œufs  ;  ces  œufs  soûl  couvert 
d'une  humeur  visqueuse,  qui  les  fait  tenir 
fortement  sur  le  lieu  où  ils  sont  dëposwj 
aiui  on  ne  doit  les  en  détacher  que  (]uaM 
ils  sont  bien  secs.  Cette  graine  est  daMn 
blanche  ou  jaune,  puis  rouge,  enlin  gris*- 
Lorsqu'elle  a  acquis  celte  dernière  couleur, 
on  la  jette  dans  du  vin  qu'on  a  fait  wd^^^ 
on  la  remue,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ^ 
fond;  on  doit  ensuite  la  retirer»  Itùim^ 
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àTomlure  entre  deux  linges,  ei  la  mettre 
dans  des  bdlet  liien  fernwt,  garoies  de 

coton,  quo  l'on  serro  dans  quelque  armoire 
en  un  heu  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud. 

MmUrt  de  Hnr  Ut  ivh  in  eoeont.  f  *  A 
réçard  de  la  soie  qu'on  appelle  cuite,  on 
doit  ia  tirer  aussitôt  que  les  cocons  sont  dé* 
ramés  des  cabanes  ;  car,  pour  ceux  qu'on  a 
éluulTés,  on  peut  difTérortant  qu'on  veut.  On 
se  sert  pour  cela  d*un  dévidoir  è  tirer  des 
soies,  et  d'un  cbaodron  posé  sur  on  four- 
neau. On  doit  d'abord  Atcr  le  duvet  qui  est 
dessus  les  coques,  et  jeter  les  cocons  avec 
leur  soie  dans  Teao  chaude.  L'eau  de  ri- 
tièrc  est  meilleure  que  celle  de  i)uits  :  plus 
les  cocons  sont  forts,  plus  Teau  doit  être 
diaude;  on  doit  changer  l'eau  du  chaudron 
deux  OU  trois  fois  le  jour,  la  soie  en  est  plus 
belle. 

On  a^te  les  cocons  avec  quelques  Inlns 
de  balai,  |>our  en  tirer  les  tôtes,  ou  les  com- 
mencements des  fils,  et  on  fait  passer  ces 
flis  par  de  petits  anneaux,  afin  que  le  cocon 
ne  monte  [las  plus  haut  quand  on  a  attaché 
le  fil  au  dévidoir  et  qu'on  le  met  en  jeu.  On 
assemble  ainsi  les  fils  par  paquets,  jusqu'à 
un  certain  nombr»',  comme  de  six  ou  de 
huit,  «elon  qu'on  veut  rendre  ia  soie  plus 
ou  moins  forte.  Il  faut  laisser  les  cocons 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  rendent  plus 
de  iîls  :  on  peut  dévider  à  part  le  dernier 
m,  parce  que  sa  couleur  change  sur  la  tin. 
On  laisse  les  coques  dans  l'eau  jus(ju'à  ce 
que  la  glu  en  soit  enlevée  :  on  les  carde 
eomme  la  bourre,  et  on  en  ftil  une  tilasso 
de  soie,  que  l'on  lile  nu  rouet  pour  h  s  l'iof- 
fos  de  uituiidre  prix.  On  ne  doit  dévider  quo 
les  cocons  les  plus  parfaits;  ceux  qui  sont 
doubles  et  grossiers  sont  tirés  en  flotte  et  en 
écheveaux;  quant  à  ceux  qui  sont  percés 
par  les  papillons,  on  ne  les  dévide  pas  à 
cette  machine;  on  en  fait  ce  au'on  appelle 
le  fleuret.  Les  tleurels  Ans  se  font  de  toutes 
les  bourres  des  cocons  qui  n'ont  pas  été  rais 
à  i'eau;  on  carde  cette  bourre  telle  qu'elle 
sort  de  dessus  les  cocons,  et  on  la  file  com- 
nie  ou  l  a  dit  ci-dessus  :  on  en  fait  des  fils 
de  soie  pour  coudre.  Les  Ueurets  plus  gros- 
tiers,  et  qui  n'ont  point  de  lustre,  se  font  de 
toutes  les  coques  qu'on  ouvre  et  dont  on 
Àte  les  fèves  ;  on  les  fait  tremper  plusieurs 

Êurs  dans  Teau,  que  Ton  a  soin  de  changer: 
rsqu'ils  sont  amortis,  on  les  fait  bouillir 
une  demi-heure  dans  une  lessive  de  cendres 
bien  coulées,  puis  on  les  lare,  on  les  fait 
sécher,  et  on  les  carde  pour  les  flier. 

Ce  qu'on  appelle  la  soie  crue  est  celle 
qu'on  lire  sans  feu,  c'est-i-dire  qu'on  dé- 
vide sans filire  bouillir  les  cocons  :  il  faut  en 
séparer  la  première  enveloppe  extérieure  et 
la  pellicule  qui  est  près  de  la  fève;  on  ne 
doit  jamais  la  mêler  avec  la  soie  cuite. 
Celte  soie  crue  est  fort  pure  :  on  en  fait  des 
gazes  et  autres  étoffes. 

Maladies  des  vers  à  loie.  Le  ver  à  soie 
est  un  animal  très-robuste,  soit  par  sa  na- 
ture, soit  par  la  simplicité  de  son  organisa- 
lion;  mais  on  Télèfe  génénlement  d'une 
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telle  manière  que  souvent  il  succombe, 
malgré  sa  force  naturelle. 

On  ne  doit  point  donner  le  nom  de  mala- 
die à  l'engourdissement  que  les  vers  éprou- 
vent à  chaque  mue  ;  cette  léthargie  est  plu- 
tàt  une  révolution  naturelle  et  nécessaire, 
qui  annonce  leur  bonne  constitution;  ceux 

2ui  ne  l'éprottTent  pas  sont  incapables  de 
1er. 

Les  principales  maladies  des  vers  à  soie 
sont  : 

La  grasserie.  C'est  une  enflure  générale 
qui  se  développe  pendant  les  mues  ;  on 
nomme  aras  les  vers  qui  en  sont  atleinls. 
Ils  marcnent,  mangent,  grossissent,  et  ne 
filent  pas;  ils  sont  plus  blancs  et  pins  ono- 
tueux  (lue  les  autres. 

La  coMomption.  Les  malades  sont  appelés 
fmisou  harpiam:  ils  sont  très-faibles,  eC 
leur  accroissement  c^t  moins  rapide  que 
celui  des  autres,  lis  cessent  de  manger,  de- 
viennent mous,  et  souvent  meurent  étouf- 
fés par  les  autres.  Chez  les  cultivateurs  in- 
habiles, cette  maladie  fait  beaucoup  de 
ravages,  surtout  depuis  la  troisième  mue. 

La  jaunisse.  Elle  ne  diffère  de  la  grasse- 
rie que  par  l'époque  où  elle  se  développe  : 
c'est  vers  la  fin  du  cinquième  flge,  lorsque 
les  vers  sont  près  de  filer,  qu'elle  se  mani- 
feste. On  l'attribue  à  l'intiltration  du  liquide 
nutritif  et  de  la  matière  soyeuse;  au  lieu 
de  mrtrir,  \ss  vers  devientient  enflés,  on 
aperçoit  sur  leur  corps  des  taches  d'un 
jaune  doré. 

Muscardine.  Les  vers  deviennent  raides 
et  meurent  à  tout  fige,  même  après  avoir 
commencé  ou  formé  le  cocon.  Leur  couleur, 
d'abord  rouge,  devient  ensuite  blanche. 
Cette  maladie  est  caractérisée,  après  la  mort 
de  l'animal,  par  le  durcissement  de  son 
corps  et  par  une  sorte  de  moisissure  qui  le 
recouvre.  Nous  avons  longtem{>s  douté 
qu'elle  fût  contagieuse  ;  mais  les  vers  par- 
faitement sains,  que  nous  avons  mêlés  à 
des  vers  afTeotm  de  la  inuffeardi^fie,  ont  dé- 
inoiilré  qu'elle  se  communiquait;  et  il  nous 
parait  même  indisiteusable  de  désinfecter 
complètement  râtelier  où  elle  a  régné,  et 
tous  les  ustensiles,  avant  d'entreprendre 
une  autre  éducation. 

Outre  ces  maladies  principales,  il  en  est 
d'autres  qui  foiil  périr  une  quantité  de  vers 
dans  les  éducations  mal  soignées. 

Lorsque  le  temps  de  la  montée  s'approche, 
on  en  voit  de  (lemi- transparents,  comme 
s'ils  (Maient  mûrs;  mais,  n'étant  remplis  que 
d'eau,  ils  ne  filent  point,  etmeurent.On  les 
appelle  vers  clairs. 

Si  les  vers  parvenus  à  maturité  ne  trou- 
vent pas  les  cabanes  préparées,  ou  si  le 
temps  leur  est  contraire  a  cette  époque, 
leurs  forces  s'épuisent  ;  la  substance  soyeuse 
s'épaissit  dans  leur  corps;  ils  se  racour- 
cisscnt,  et  meurent  sans  tiler  :  on  les  nom- 
me eourti  ;  dès  qu'on  en  rencontre,  il  Hiut 
les  enlever.  Quel(|ucs  personnes  les  'rans- 
port^nt  ailleurs  dès  le  commencement  de 
leur  indisposition,  et  en  retirent  encore  d« 
la  grosse  soie. 
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Souvent  on  trouve  «lis  vers  qui  sont 
morts  sans  le  paraître,  el  qui  couserveiU 
dans  cet  étal  leur  fratcheur*et  Tatr  de  santé; 

au  t'  (  t  ils  sont  mous  :  c'est  oo  qui  les  a  fait 
noniiuer  tripes,  morls-blmc*  ou  $norts-(ints. 

Le  bon  callivateur  oe  s'obstine  point  à 
consorvor  tous  les  vers  paresseux,  faillies, 
languissauls  el  uialadt-s,  pour  ne  point  taire 
lltie  dépeDSede  feuilles  et  une  augmentation 
de  travail  presque  inutile.  Il  vaut  mieux 
faire  éclore  un  peu  plus  do  graine,  et  jeter 
tous  les  vers  mial  oonstitués  ou  trop  pares- 
seux. 

Ces  maladies  proviennent  toutes  de  la 
suppression  de  la  transpiration  de  l'îiiseete, 

<  I  lions  ne  prescrivons  aucun  remède  pour 
leur  i^uénsun;  mais  nous  sommes  certains 

Îju'une  bonne  éducation,  e\a<  temenl  con- 
urme  aux  principes  et  aux  règles  que  nous 
avons  exposés,  prévient  les  ditlérentes  ma- 
ladies d-.'S  vers  à  soie,  lainiis  qu'il  est  dilli- 
cile  d'eu  arrêter  le  progrès  une  l'ois  qu'elles 
se  sont  mnnifSpslées.  Voy.  MuiUBa. 
VER  DES  HLtS.  Yoy.  Veumeau. 
VERS  DE  lEUlu:  ou  LuMBRics  —  Les  vers 
déterre  ne  sont  nas  par  eux-mêmes  nuisibles 
aux  végétaux;  ils  ne  sont  |)as  môme  consti- 
tués de  manière  à  pouvoir  se  nourrir  d'au- 
cune partie  des  plantes  soit  tendres  soit  i{* 
j;neuses.  Le  ieul  tort,  du  reste  fort  limité, 
«qu'ils  peuvent  occasionner  dan:»  les  jardins 
consiste  dans  le  déplacement  de  quelques 
Senicnees  délicates  que  le  moindre  'lér,in;j;e- 
nient  peut  faire  périr.  Ainsi,  l'on  fera  bien 
d<'  puri;er  entièrement  de  lombrics  la  terre 
uù  l'on  aurait  semé,  en  pot  ou  en  terrine, 
dos  reno'icules,  des  anémones,  des  adonis. 
Mais,  hors  de  ces  cas  exceptionnels,  le  lom- 
bric n'est  l'ennemi,  ni  de  nos  fleurs,  ni  de 
nos  lé^jumes;  l  'est  un  i»i  éjuiié  commun  chez 
beaucoup  de  jardiniers  de  le  regarder  comme 
dangereux  ;  il  est  du  reste  fort  licureux  qu'il 
n'en  soit  rien,  car  sa  destruction  complète 
serait  très  dilli(  ile. 

VERS  iNXESTLNAUX.  —  Ces  vers  tour- 
mentent les  animaux  de  mille  manières;  ils 
sm  I  ht  les  sucs  nourriciers  du  cor|>s,  el  ab- 
sorbent le  ch^ie,  le  sang,  la  bile,  compliquent 
souvent  Tes  aflTections  et  les  rendent  plus  gra- 
ves. On  ne  sait  rien  sur  leur  origine,  et  les 
«jrmplomes  de  leur  présence  ne  sont  pas 
toujours  fheiles  à  reconnaître  quand  on  n  en 
trouve  pas  dans  les  déjections.  Voici  cefien- 
dunl  lus  principaux  symptômes  sur  lesquels 
devra  se  porter  l'attention.  Outre  un  amai- 
grissement sensible,  quelquefois  la  pu|iille 
esl  dilatée;  certains  animaux  toussent  et  ex- 
pectorent même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en 
bavant.  Chez  d'autres,  on  observe  quelque- 
fois des  grincements  de  dents,  des  mouve- 
ments brusaues,  subits,  qui  paraissent  in- 
volontaires; le  poil  est  soulevé,  comme  brûlé; 
les  flânes  sont  creux  et  empûiés,  les  testicules 
•In  mAle  sont  rétractés,  le  rectum  estenfoncé, 
la  queue  remue  sans  cesse,  el  le  symptôme 
eucorei)luscaracléristi(iue,|)eutôtre,esllor8- 
«uc  la  démangeaison,  éprouvée  h  l'orij^ine  de 

îiîUli*'"®»  l'animal  à  la  frotter  contre  les 
vorw  environnants.  U  cheval;  6n  proie  aux 
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vr  fs,  éjironvc  parfois  de»  culiiiue>;  la  [teau 
devient  de  plus  en  plus  sèche,  adhérente,  et 
le  poil  mauvais  ;  il  s'ébroue  souvent,  Ikhe 
les  murs,  cliorcbe  h  manger  la  terre  cl  nrin- 
cipaiement  les  substances  salées;  il  aimei 
se  IVotter  fréquemment  la  lèvre  su|i(-rieure, 
ce  t|ui  esl  môme  un  syni[itônie  nvsoz  >i.;niri- 
catif.  Dès  qu'on  soupçonne  des  vers,  ouln 
l'emploi  des  vermifuges,  il  faut  diangerle ré- 
gime, surtout  s'il  esl  mauvais,  et  recourir J 
des  soins  hygiéniques  bien  entciiius,  On 
doit  donner  d<>s  alimenf s  de  plus  facile  di- 
gestion, du  fourrage  où  il  se  troiivequelqut'S 
plantes  aromatiques,  n'exiger  qu Un  travail 
modéré  et  réglé,  donner  un  air  pur  à  respi- 
rer, changer  (le  lieu  si  les  localilts  sf>iil  lla^ 
ses  et  aijualitjucs,  et  donner  aux  auiuiaux 
du  sel  de  cuisine  qui  rend  les  digestions 
nlus  faciles.  Les  meilleurs  vermifuges  «ont 
ifssence  de  térébenthine,  Véther  suifwiqw, 
rituile  euipijrrumaliqur,  le  mercure  aoHX,  h 
grenadier  commun,  la  mousse  de  Cent,  k 
fougêrtméUêf  et  en  dernier  lieufo  lijeè 

cheminée,  que  l'on  emploie  couftlie  il  suit  : 
Ou  môle  90  grammes  de  suie  dans  Sdéaliira 
de  lait  ou  10  grammes  d'huile  empyream* 
tique  étendus  dans  une  infusion  .'irnraaliqiw 
et  on  donne  de  cette  buisson  à  ranim&l  jus- 
qu'à ce  que  l'on  puisse  croire  oue  IWTett 
sont  détruits. 

VERGE  D'OR.  -  Plante  de  la  famille dei 
cor} mbifères.  On  en  cultive  plusiean 
péces  dans  les  jardins  anglais  el  les  griod* 

t)arterres  :  telles  sont  In  verge  d'or  coimv»», 
a  wrge  d'or  du  Canada,  I  a  verge  d'or  toujmn 
verte,  cl  la  verge  d'or  d  larges  feuilût.t» 
sont  de  belles  et  grandes  plantes  vivaces  oui 
se  mttltiplienl  par  éclats  de  leurs  |)ieds.De 
ces  espèces,  les  unes  s'élèvent  h  trois  piedii 
les  autres  jusqu'h  huit;  les  unes  fleunswi 
dès  le  mois  d'août;  les  autres  ne  fleurissent 
qu'en  automne.  Toutes  portent  de^  grandei 
panicUles  terminales,  composées  d'un  grand 
nonibre  de  petites  tletirs  radiées  d'un  beau 
jaune  doré.  La  verge  d'or  s'étend  et  inM 
tellement  que  souvent  elle  est  difficile  Iv- 
truire. 

VERGER  -  Le  verger  n'est  pas  «eul«- 
ment  une  dépendance  a.gréable  et  utile  dis 

bien  de  canip.igne,  on  doit  le  considérer «>• 
core  comme  indispensable  dans  réci)uo']ii« 
de  l'exploitation  rurale.  Et  ceneudant  mi 
quel  état  sont  aujourd'hui  la  plupart  dc  'io* 
vergers?  Ce  n'est  le  plus  souvent auuM 
réunion  d'arbres  mal  plantés,  plus  mal  soi* 

S nés  et  plus  mal  venus.  On  ne  s'occupe  p«* 
u  plus  ou  uioins  de  force  de  végèlatioa 
dans  les  sujets.  Les  espèces  ^ant  mal  cmi* 
sies  ou  croissant  souvent  par  aventure,lg 
fruits  sont  d'ordinaire  très-médiocres.  TaflU»  I 
le  sol  des  vergers  est  laissé  aux  mauviiï^ 
herbes,  tantôt  il  esl  appauvri  pardcscéié»' 
les.  On  sait  bien  quelquefois  tirer  de  la 
tout  ce  qu'il  esl  possible  d'en  tirer;  Diaisoo 
ne  pense  pas  à  lui  rendre  le  nécess«JJ*  * 
alors  les  arbres  languissent;  puis  vleoow 
(les  dienilles  en  grand  nombre  uui  détrui- 
sent toute  végétation,  et  qudquciois des jj^i* 
maux  lâchés  eu  |)&ture  ^ui  brisent  1«  fn 
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jeunes  arbres.  Malgré  tant  d'ohstacles ,  ik* 
temps  en  temps  la  nature  prodisiie  H*eicos- 
sivcs  léroltcs;  fioids  des  fruils  hrisp  les 
brancbes.  Après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, le  verger,  mutilé  par  toutes  ces  causes 
diversos,  n'est  plus  qu'un  triste  roshMle  lui- 
même.  Nous  entendons  beaucoup  parler, 
«ans  nous  en  plaindre,  à  Dieu  ne  plaise,  de 
In  t.iille  dos  arbres  fi  iiitiots  on  ospriliers  rt 
eu  quenouilles;  nous  décernons  dos  récom- 

ftenses  aux  jardiniers  pour  leur  habileté  dans 
a  direction  des  espaliers  et  arbres  î»  b:<sse 
ti^e;  nous  donnons  des  |irix  aux  bulles 
fleurs,  aux  beaux  fruits,  aux  beaux  légumes; 
mais  des  vergers,  des  arbres  it  uiliers  à  baulo 
tige,  il  n'en  est  pas  question.  Cependant  il 
paraîtrait  convenable  d'encourager  aussi  les 
plfUileiirs  de  vergers  et  les  pro|)riélaires  des 

t)lus  beaux  arbres  ù  baulc  tige  et  des  meil- 
eures  espèces,  et  nous  pourrions  peut^re 
espérer  de  voir  un  jour  nos  campagnes 
environnées  de  vergers  niagniliques ,  et 
les  villageois  sbondanitnenl  pourvus  d'ex€el> 
lents  fruits  h  pépin  et  h  noyau. 

Pour  en  venir  là,  il  ne  suffit  pas,  nous 
Tavouons,  de  publier  par  exemple  une  no- 
menclature de  beaux  et  bons  fruits,  ce  que 
nous  ferons  cependant  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  |)aysnn  ne  songera  j>as  souvent  h  >e  les 
procurer;  il  croira  mal  cmploverson  argent 
s'il  faut  acheter  (piel'iues  pieds  d*arbre  chez 
les  [ié|iiiiiéristes.  Il  serait  bon  de  remédier 
à  cet  inconvénient,  et  pour  y  parvenir,  il 
faudrait  que  les  pépiniéristes  consentissent 
h  veu<lro(ies  greffes  aux  campagnards,  comme 
on  vend  des  semences  de  légumes.  Une  fois 
cet  usage  établi  et  connu,  et  le  prix  des 
greffes  li\é  à  très-bon  marché,  le  villageois 
se  déciderait  sans  doute  à  dépenser  queUiues 
centimes  pour  améliorer  son  verger.  Par  là, 
il  pourrait  encore  conserver  chez  lui  des  ar- 
bres déjà  forts  et  acclimatés.  Il  est  en  géné- 
ral très^avantageux  de  greffer  en  place;  pour 
cela  il  faut  planter  de  jeum  s  sauvag<'ons  ve- 
DOS  de  pépins  dans  les  forêts  ou  ailleurs  et 
les  grefler  quand  ils  ont  repris  une  belle  vé- 
géta lion. 

Tous  les  sols,  pas  plus  que  toutes  les  ex- 
positions, ne  conviennent  aux  vergers.  Il 
faut  un  sol  profond,  une  légère  humidité  et 
une  terre  un  peu  consistante.  Que  votre 
plantationsoit  autantque  possibK;,  à  l'abri  des 

grands  vents,  dans  les  vallons  ofi  à  In  partie 
asse  des  coteaux.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
ces  avantages  naturels,  crées-les  artiflcielle- 
ment.  Ainsi,  si  le  sous-sol  trn|i  ro?npacte  et 
imperméable  est  en  pente,  détuncc/.-le;  ne 
le  filites  paStSHl  est  bien  borizontal.  Si  vous 
ne  défoncez  pas  tout  le  terrain,  faites  de 
grands  trous  pour  cha(]uc  arbre  :  plus  ces 
trous  seront  grands,  mieux  ce  sera;  mais 
donnez  leur  au  moins  l^.SO  de  profondeur 
et  2  mètres  de  largeur.  Si  vous  avez  de  la 
pente,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
quand  le  sous-sol  est  imperméable  e*.  com- 
pacte, donnez  de  Técoulement  k  Teaiihors  de 
vos  trous  par  de  petites  tranchées  profondes 
comme  ces  trous  et  garnies  de  pierrailles  ou 
de  sable  par  le  fond.  Cependant  le  défonee- 


menl  du  terrain  ou  les  petites  tranchées 
sont  moins  nécessaires  dans  les  sols  et  sous- 
sols  légers  et  perméables.  Si  votre  verger 
est  isolé,  sur  uu  lieu  élevé  ou  dans  une 
plaine,  abritez-le  contre  les  grands  Tents 
par  des  |)lantations  d'arbres  forevii,  rs,  drs- 
tinés  h  végéter  vigoureusement.  Eu  tout  cas 
quand  votre  plantation  doit  oceu(ier  un  as- 
sez grand  terrain,  vous  pourrez  1  abriter  en 
plagunt  des  noyers  à  l'ouest,  et  en  le  préser- 
vant ainsi  des  funestes  effets  des  vents 
(l'oiie>t,  ipii  régnent  souvent  et  violem- 
ment dans  nos  contrées. 

Comme  le»- forêts,  le  Terger  semble  su 
plaire  le  plus  aux  aspectsdtt  couchaot  et  du 
nord. 

Choisissez  les  arbres  (]ui  prospèrent  da- 
vanta  ux  dans  la  localité,  faites  des  essais. 
Mais  ne  luttez  pas  trop  opiniàtrémenl contre 
le  sol,  le  climat  et  l'exposition;  vous  |)er- 
driez  liien  du  temps,  des  peines  et  de  l'ar- 
ge'U.  Il  est  des  terrains  pour  lesquels  il  faut 
absolument  des  arbres  Tenant  du  mémo  sol. 
En  général  ,  les  arbres  qui  réussissent  lo 
mieux,  sont  ceux  élevés  eu  pépinière  dans 
le  terrain  où  une  place  les  attend.  Quand  il 
y  a  lieu  de  prendre  en  pépinière  des  arbres 
pour  les  mettre  en  place,  on  ne  peut  donner 
tro|)  de  soins  à  l'arrachage.  Il  faut  creuser 
de  grands  trous,  en  s'écartant  du  tronc  en 
pro|>ortion  de  l'^Vge  et  de  la  force  du  sujet, 
puis  coupi'r  le  plus  b.is  possible  le  pivot  en 
fouillant  par-dessous  l'arbre. 

Le  nouveau  verger,  s'il  est  destiné  è  faire 
jmrlie  du  jardin  potager,  doit  être  olrinlé  par 

Ï groupes  il  réguliers  de  mêmes  espèces;  mais 
e  verger  attaché  h  la  ferme  on  créé  par  spé- 
culation sera  planté  en  lignes.  Les  p.irlis:uis 
de  la  régularité  devront  établir  les  ii|$nes  à 
des  distances  différentes,  selon  la  vigueur 
des  espèces.  Les  noyers  doivent  être  placés 
aux  plus  grands  inlervalles;  viennent  en- 
suite les  poiriers,  et  d'abord  ceux  à  végéta- 
tion vi;  oiirei:se  ;  puis  les  pommiers;  enfin  . 
les  fruits  h  noyau  d'épèces  r  tbustes,  et  en 
dernier  lieu  les  nhjs  délicates  et  les  plus 
f.'iildes.  L'inégalité  des  forces  vé^jétaiites  de- 
mande l'inégalité  des  dislances.  Ci<irtlez-vous 
surtout  de  confondre  les  arbres  de  MgueUff 
ditlereiiies  da'is  chaque  ligne.  (Koy.  Arbrb, 

AUBIIKS  A  1-HtlTS.) 

l  ne  fois  les  arbres  plantés,  la  besogne  eaC 

loin  d'être  finie  ;  de  nouveaux  soins  sont 
nécessaires.  Evitez  de  semer  des  céréales 
dans  votre  verger,  et  surtout  du  froment  ou 
du  seigle.  Pendant  l'été,  les  céréales  absor- 
bent, à  une  certaine  profondeur,  l'humidité 
du  sol  et  privent  la  TigétatiiMi  de  cequiltti 
est  indispensable. 

Suivant  une  opinion  généralement  répan- 
due aussi,  la  luzerne  et  le  sainfoin  nuisent 
aux  arbres;  au  contraire,  la  culture  des 
pommes  de  terre  et  des  plantes  sarclées  leur 
est  favorable.  Aussi  jusqu'au  jour  de  la  pleine 
végétation  d'un  verger,  il  lui  faut  la  culture 
des  plantes  sarclées,  d'autant  plus  sans  doute, 
qne  celle  culture  demande  souvent  des  bi- 
nages et  dos  engrais.  Du  propriétaire  prudent 
aura  soin  encore»  dans  la  première  année  âê 
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la  planlation,  d'éloigner  toute  plante  sni  Llcc 
'd'au  moins  un  mèlre  autour  du  pii  d  des 
arbres.  Utie  fois  que  ceuj-ri  ont  attdiit  uoe 
iDOVonne  grossour  et  (jue  la  fructilication  ta 
devenu  satisfaisante,  semez  sur  la  terre  de 
riierhc  des  prés.  Les  fruits  en  tombant  sur 
i'iierbe  se  conservent  propres,  et  avec  le 
moins  d^allération  |)ossible  ;  mais  avec  le 
gazon  dans  les  vergers  il  convient  de  bi- 
ner plusieurs  fois  Van  au  pied  des  arbres, 
sur  uoe  éleodue  proporlioimôe  è  leur  gros- 
aeur. 

('omme  le  jardinier,  soigneux  de  bien  di- 
ri-f-r  ses  (iiienouill"  ot  si-s  ospnli<T>, li'  luo- 
priétaire  d'un  verKer  doit  donuer  i>cs  soins 
au  port  de  ses  arbres.  Dans  les  premières 
«innées,  ils  ont  tous  besoin  d'un  fort  liileiir, 
pour  éviter  les  atteintes  des  bestiaux ,  résis- 
ter aux  secousses  des  vents  et  d'ailleurs 
iiiniiilonir  leur  tiu'c  v.Tlir.ilr.  Les  liens  (pii 
iixent  l'arbre  au  tuteur  doivent  éire  i;nrnis 
de  paille  ou  de  mousse,  |)Our  que  l'écoree 
et  iii^^me  r.uibier  ne  srjicnt  pas  enloniés.  Il 
convient  de  donner  une  belle  forme  aux  ar- 
bres. Il  est  utile  de  couper  les  branches  iien- 
dantes,  fiourrnandes.  on  venant  mal.  Il  t  st 
nécessaire  de  réjiai  lii'  |>;n-  la  taille  la  séve  le 
plus  également  ))0>>>il)!e  dans  toutes  les  par- 
tics  de  l'aibre.  Il  e-l  irtlis|)ensable  ipie  la 
tige  forme  Taxe,  le  point  central  d'oCï  parlent 
les  br.uii  11'  s  latérales,  à  des  intervalles  suc- 
cessifs. Jamais  la  tôle  de  l'arbre  ne  doit  Être 
formée  sur  deux  branches  parallèles  et  par- 
tant du  même  point, 

Outre  ces  premiers  soins,  il  en  est  d'au- 
tres encore,  si  les  arbres  souffrent;  donnons- 
lem-  des  engrais  bien  (  (insonniiés,  OU  bien 
enlevQus  une  certaine  couche  de  terre  sur  les 
racines  en  prenant  bien  des  soins,  et  raf)f)or- 
ton^  à  la  |.lace  une  terre  neuve  et  de  bnnne 
qualité.  S  ils  sont  tropcbargés  de  fruit,  souia- 

f;eons-le$  par  tous  les  moyens,  ne  laissons  pas 
es  branches  nirais>éps  se  briser  sous  le  poids 
des  fruits.  Quaud  arrive  ia  saison  de  nettoyer 
les  arbres,  détruisons  les  mousses  ;  coupons 
les  chancres  au  vif  ;  garnissons  la  {»laie  d'on- 
guent de  Saint-Fiacre,  comoio  toute  autre 
plaie  accidentelle  ;  obstruons  avec  un  mastic 
dur  les  trous  où  l'eau  pourrait  séjourner. 
Leiasons  les  (  heiiilles  avec  persévérance;  et 
quand  nous  avons  enlevé  leurs  nids  OU  à 
roups  de  fusil  charrié  h  [loudre,  ou  avec  le 
croc-clienilles  tram  liant  ^gardons-nous  du 
croc-chenilles  à  dents  qui  mutile  les  arbres), 
préserrons-nous  des  chenilles  voyageuses 
que  nOHs  envoie  un  voisin  négligent.  Le 
nutyeii  est  assez  simple  et  prémunit  noi  ar- 
bres À  haute  tige  contre  les  atteintes  des 
fourmis  et  autres  insectes  rampants;  il  suffit 
de  prendre  une  petite  lanière  de  peau  d'a- 

{{neau  encore  garnie  de  sa  laine,  d'en  enve- 
opper  le  tronc  de  chaoue  arbre,  en  l'y  fixant 
avec  une  lieelle  ,  et  d'établir  ainsi,  "autour 
de  chacun  ,  uu  bourrelet  infranchissable; 
cette  petite  laine  frisée  est  en  elTel  un  obs- 
tacle insurmontable  aux  arrivants.  ' 

Noiis  n'avons  indiqué  ici  que  les  soins 
généraux  à  donner  aux  arbres  à  fruit  plaa- 
lés  en  verser)  pour  plus  de  détail,  on  oem 
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se  reporter  aux  mots  Arbre,  Abbeesafruits, 
Greffe  ,  Taille  ,  PÉPimftmB,  Plartatios, 

ECHEMLLAGE,  etc,  elc. 

On  trouvera,  en  outre,  v*  Arbre  a  PRurr, 
la  liste  des  espèces  à  préférer. 

VKRGËROLLË.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  corymbifères.  La  vfrgerolle  àcre 
est  excessivement  conunune  dans  certains 
terrains  sablonneux  et  incultes.  Là  on  doit 
Parrarber  pendant  qu'elle  est  en  fleurs  pour 
en  retirer  de  la  jiotasse  en  la  brillant,  ou  |>our 
augmenter  la  masse  des  fumiers.  Il  en  est  de 
mAme  de  la  vergeroUt  du  Canada. 

\'F]UJt'S.  —  On  tioniine  ainsi  le  suc  très- 
acide  des  raisins  ceuillis  avant  leur  maturité; 
on  remploie  journellement,  dans  plusieurs 
de  nos  départements,  en  place  de  vinaigre. 
On  donne  aussi  quel<|uefois  ce  même  nom 
h  une  variété  de  fa  vigne  cultivée ,  qui  Dt 
vient  pas  à  maluril'-  (fans  nos  climats. 

VEKME.VU.  —  Les  cultivateurs  appellent 
ainsi  et  encore  ver  des  blé$,verrure,  lalanre  de 
plusieurs  espèces  .l'elaler,  dont  les  rnvajos 
sont  souvent  considérables  dans  nos  champs 
de  froment.  On  a  remarqué  <|ue  les  blés 
semés  de  bonne  heure  i)nr  des  temps  secs  , 
sur  une  terre  légère,  sur  chaume  de  céréales, 
sur  défriches  de  prairies  artihcielles  sou^ 
frent  davantage  <les  attaques  de  cette  larve. 
Sa  couleur  est  d'un  jaune  ocreux  pâle;  son 
corps  long  de  18  à  £2  milimètres  est  partagé 
en  douze  anneaux  et  muni  de  petits  poils 
épais.  Ce  ver  coupe  le  froment  entre  deux 
terres  et  attaque  non-seulement  les  blés, 
mais  aussi  les  autres  céréales ,  les  pommes 
de  terre,  les  colzas ,  les  navets.  On  a  pro- 
posé d(.'  nombreux  mo\  eus  contre  les  ravages 
de  cet  insecte  :  l'emploi  énergique  de  la 
herse  et  du  rouleau  au  printemps  sur  les 
cham|is emblavés  est  recommandé;  (juelqat'S 
cultivateurs  répandent  eu  môme  temps  de 
la  chaux  ou  de  la  suie;  comme  moyens 
préventifs,  on  a  conseillé  d'écobuer,  ou  au 
moins  do  couper  les  herbes  et  les  racines 
des  prairiesou  pAturages retournés,  de  rom- 
pre d'abord  ces  champs  par  un  labour  su- 

Ïerliciel  qui  fait  périr  la  racine  en  tranchant 
I  collet,  do  donner  une  jachère  d'automne, 
en  déclinumant  et  brûlant  les  chaumes; 
c'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  à  juger 
lesquels  de  ces  moyens  peuvent  être  utile- 
ment employés  ,  suivant  les  circonstances 
où  il  se  trouve.  On  no  peut  trop  attirer  leur 
attention  sur  ce  iléau. 
VEH MINIÈRE.  Voy.  Poolb. 
VERNIS.  —  Maladie  des  végétaux.  Voy. 
Blanc. 

V£KM1S  DK  LA  CbIRE  ou  90  JjlVOH.  FSf. 

AlLANTB. 

VÉRONIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  scrofulariées.  Elles  format 
plusieurs  espèces  comprenant  dos  herbes, 
des  sous  -  arbrisseaux  ,  des  arbrisseaux  et 
môme  de  petits  arbres  qui  croissent  dans  les 
parties  tempérées  et  ftDides  des  deux  hémis- 
1  lièies  et  dont  plusieurs  sont  cultivées  pour 
i  ornement  des  jardins.  La  véroniq%t«  brU- 
loRia  est  UD  arbrisseau  de  uo  à  deux  mètres  ; 
ses  fleurs  d'uo  blmi  violacé  formaiit  des  gnp> 
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pes  Irès-serrées  à  rextrémité  des  rameaux. 
Cette  niagiiilique  espèce  se  recommande  au- 
tant par  la  fraîcheur  de  son  feuillage  que  ^ar 
I9  beauté  et  labondance  de  ses  fleurs.  Bien 
que  d'introduction  encore  récento,  die  com- 
nionce  à  6lre  assez  rf^paodue  dans  les  jardins. 
On  la  multiplie  de  graines  et  de  boutures. 
La  véronique  élégante,  dont  on  aime  les  jolies 
grappes  de  fleurs  rosées  qui  se  dévelopucut 
en  grand  nombre  au  commencement  de  1  été, 
ne  s'élève  qu'è  5  ou  6  déoinièlifs.  On  la 
propage  de  graines  comme  la  plupart  des 
véroniques  cultivées,  qui  sont  en  général 
d'une  inulliplii  aîion  cld'iiiif'  cnlt  tro  tiès-fa- 
cile.  La  véronique  mouronnée  abonde  dans 
les  lieux  humides  et  dans  les  fossés  de  toute 
la  France.  La  véronique  beccabinu/a  rroJt  loiit 
aussi  communément  dans  les  suurce.«,  dans 
les  ruisseaux  d'eau  vive. 

Fllet'sl  regardée  ;\  jiisie  titre  comme  un  bon 
dépuratif  et  un  anliscorbuliipie  eflicace.  Elle 
a  un  goût  un  peu  amer  et  piquant  qu'elle 
doit  à  la  présencp  d'un  principe  vulalil  ; 
aussi  l'emploie-l-ou  à  l'état  frais,  au  prin- 
temps, en  même  temps  que  le  cresson,  la 
chicorée,  etc.  Son  suc  entre  dafis  presque 
tous  les  sucs  d  lierbes.  La  véronique  of/ici- 
miU$  est  commune  dans  les  lieux  boisés  et 
montueux  de  l'Europe  ;  elle  a  une  légère 
saveur  amèrc  et  aromatique.  Sou  nom  vu|- 

Fsire  de  thé  d'Europe  lui  vient  de  ce  que 
infusion  de  sa  feuille  a  été  employée  quel* 
quefois  en  |)lace  du  thé.  La  véronique  petite 
théne,  la  véronique  des  champs,  qui  suiit  ainsi 
que  la  précédente  aimées  des  besliauxi  (itc. 
VERRAT.  Yoy.  Porc. 
VERRURE.  Yoy.  Veumfau. 
VERSAINE.  —  On  appelle  ainsi  la  jachère 
dans  quelaues  pa>s. 

VERSOlK.  —  P.irlie  de  la  charrue  qui  sert 
à  renverser  la  tranche  de  terre  soulevée  par 
le  soc. 

VERTÈBRES.  —  Os  qui  composent  la  eo- 

lonue  vertébrale. 

VRRTKiEou  vERTioo.— On  distingue  dans 
la  nu'deLitio  vétérinaire  deux  sortes  de  verti- 
ges, l'un  essentiel  et  l'autre  symptomatiquc. 

On  reconnaît  qu'un  cheval  est  attaqué  de 
Yertige  ,  lorsqu'il  porte  alternativement  sa 
téte  haute  ou  sa  tétc  basse  ;  qu'il  ra|>puie 
contrela  muraille,  sur  le  rfltelier,  l'auge,  d'où 
l'expression  vulg  iire  pousser  au  râtelier^  à 
l'auge  ;  qu'il  s'avance  ou  se  recule  sans  su- 
jet ap|>arent,  qu'il  tremble,  chancelle,  quawf 
on  veut  le  faire  uiarclii-r. 

Les  causes  du  vertige  essentiel  sont  :  l'in- 
flammatioD  des  membranes  du  cerveau  ;  Peu- 
gfirgeiuent  des  vaisseaux  produits  par  une 
mal  idie»  ou  un  coup,  une  cliute,  etc.  Sa  gué- 
risoQ  s'opère  par  des  saignées,  par  des  sé- 
tons»  par  des  breuvages  antispasmodiuues, 
par  des  oouets  d'assa-iiODlida  dans  la  bou- 
che, etc. 

Les  (nises  du  vertige  symptomatique  sont 
rinilauinialioîtdu  bas-veuire,  les  indigestions 
graves,  les  rétentions  et  les  suppressions 
(l'uiiiic.  On  le  combat  par  la  giiérisoii  des 
iualaditis  qui  l'occasionueiit.  Voy.  lus  mots 
€i*deisufl* 


Dans  les  moutons,  le  vertige  s'appelle 
tournis.  Il  est  le  plus  souvent  dû  h  raboii- 
dance  des  œstres  dans  les  sinus  frontaux,  ou 
deshvdatides  dans  le  cerveau.  Yoy.  ces  mots. 

VKUVElNIi.  —  Les  verveines,  dit  le  D' 
fiixio  (1),  sont  partagées  par  les  horticulteurs 
en  doux  grandes  classes  dont  l'une  comprend 
les  verveines  à  tiges  ligneusesnuisonldejolis 
sous-arbrisseaux  deserre  tempérée,  elles  ver- 
veines h  tiçes  herbacées.Les  premières  flenrîs- 
seiit  en  épi  ;  leurs  fleurs  sont  (u-u  dévelo|)pées, 
elles  ont  une  agréable  odeur  quelquefois  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
comme  dans  la  vorveiiii-  de  Micjuelon  ;  les 
secondes  lleurissent  en  corymbe  ou  eu  ^pi 
serré  et  touffu,  leurs  fleurs  plus  grandes  sont 
|ires(jue  toutes  inodores,  mais  elles  se  suo- 
cùdeut  avec  profusion  pendant  tout  l'été. 

Les  verveines  se  multiplient  exclusive- 
ment de  boutures  pour  la  propagation  des 
variétés  anciennes  ;  les  semis  iie  sont  en 
usage  que  pour  obtenir  des  variétés  nouvel- 
les. Ces  organes  re[)roducleiirs  sont  très-pe- 
tits chez  les  verveines  ;  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse pour  enlever,  sans  blesser  le  pistilf 
les  élamines  de  la  fleur  sur  laquelle  on  veut 
opérer  un  croisement  ;  malgré  les  diflicullés 
de  cette  opération  elle  réussit  toujours,  avec 
un  peu  de  soin,  et  le<  graines  de  la  plante 
fécondée  arliticielleiueiii  donnent  toujours 
une  hybride  qui  tient  des  deux  plantes  em- 
ployées pour  le  croisement.  Si  toutes  les 
liantes  ainsi  obtenues  étaient  admises  dans 
es  collections  elles  seraient  innombrables  ; 
mais  elles  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'y  pas- 
ser. Au  bout  d'un  certain  temps,  les  nou- 
velles font  abandonner  les  anciennes  (jui 
passent  de  mode.  La  graine  se  sôme  eu  terre 
de  bruyère  aussitôt  après  la  récolte  ;  elle 
doit  ôlre  ou  très-peu  recouverte,  ou  répan- 
due seulement  sur  le  sol  qu'on  tient  cons- 
tamment humide;  elle  lève  fort  inégale- 
inent  ;  une  partie  de  Ma  graine  ne  sort  de 
terre  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  ,  quoi- 
que, en  général,  la  plus  grande  partie  ne 
mette  pas  plus  de  quinze  jours  à  lever. 

11  n'y  a  pas  de  comparaison  h  faire  entre 
les  deux  espèces  de  verveine  sous  le  rapport 
de  la  rusticité;  les  verveines  herbacées  sont 
fort  peu  délicates  ;  quelques-unes,  comuie  la 
pulcnella  et  ses  sous- variétés  hybrides  vien* 
nent  partout  et  se  conlenteui  de  tous  les 
terrains;  le  niant  se  repiquant  fort  jeune,  il 
doit  passer  l'hiver  dans  la  serre  pour  fleurir 
dehors  dans  le  parterre  au  printemps  pro* 
chain  ;  il  ne  lui  faut  douuer  que  des  pots 
très>petits  placés  près  des  jours  et  fréquem- 
ment arrosés. 

Les  boutures  de  verveine  se  font  tsu 
pleine  terre  ,  ù  l'air  libre ,  à  la  Ou  d'a- 
vril ou  de  mai,  à  demi-ombre,  sans  autre 

Iirécaulion  que  de  les  arroser  très-souvent, 
.es  boutures  faites  au  printemps  ne  se  re- 
piquent pas  ;  on  met  souvent  les  p!ant(>s  en 
pots  à  J'arrièrc-saison  pour  les  conserver 
I  hiver  dans  l'orangerie  où  elles  doivent  ôtra 
traitées  commé  les  plantes  obtenues  de  so* 

(i)  Jf «isM  failifM  dn  nx«  «iMe. 


Digitized  by  Gopgle 


iSTi  fEsee 

mis  ;  elles  montrent  leur  fleur  presque  am- 
sitôl  qu'elles  sont  enracinées. 

Les  verveines  en  général  se  comportent 
mal  dans  les  pots  ;  efles  ne  doivent  y  rester 

que  le  temps  nécessaire  |)Our  leur  I  iver-n'iu'c, 
ear  elles  ne  supportent  pas  plus  de  4  ou  5 
degrés  de  froid  en  hiTcr.  Nous  croyons  ce- 
pfndaiif  ([n'oii  j-onrm  parvenir  h  l<vs  n-ndre 
assez  robustes  you:  supporterMans  une  si- 
tuation  abritée  les  hivers  du  climat  de  Paris. 
La  pulcholln,  nnx  honux  rorvrniies  'le  fliMirs 
<*carlatcsa  dos  tigo  rampanli  s  dans  tous  les 
sens  et  qui  s'enracinent  h  tonies  les  articu- 
lations. Il  faut  l'arro'ier  nv«'r  alxMidanco  ;  elle 
vient  égalcnK.'nl  bien  sur  la  base  d'un  rocher 
qu'elle  couvrira  cumplétenuMit,  pourvu  que 
la  loufre  ^n'il  plantée  dans  un  bo-i  terrain 
tenu  toiuours  frais  par  des  ai  rosa^r-s  fn-- 
quents  La  floraison  de  toutes  les  vervoi  fcs 
peut  être  nrolongéeet  rendui-  plus  abondante 
par  renlevemeiil  des  premiers  boutoiis  à 
ileurs  dès  (ju'ils  coinuiencent  à  se  montrer  ; 
plus  tard,  pendant  l'été,  eu  supprimant  Tcx- 
trémité  des  principales  ttsîcs  florales,  on  les 
oblige  A  se  ramifier  et  .'l'I'i me;  un  bie:i  |i]iis 
graad  nombre  de  fleurs.  La  verveine  gra- 
eieuse  en  partienliert  si  on  négligeait  de  pin- 
cer ses  sommités  ne  donnerait  [iresiiuc  que 
des  feuilles.  Toutes  les  verveines  vivaccs  se 
dédoublent  facilement  ;  le  moindre  frag- 
ment de  touiïe  enrarinée  produit  en  |h  u  do 
temps  une  plante  qui  Ueuril  avec  profusion. 

Les  plus  belles  espèces  de  verveines  her- 
bacées sont  :  la  verrriur  wrlitulits  ;  les  ver- 
veines à  feuilles  de  chamœilris,  loules  plus  ou 
moins  Odonoles  ;  la  verveine  élégante,  ino- 
dore, reronnnaiidable  par  l'aliMii  l.moe  de  sa 
floraison  ;  la  verveine  gentille  [pulchelta],  la 
plus  répandue  dans  les  parterres  où  elle  est 
aussi  caliivée  sous  le  nom  de  verveine  de 
Sabine. 

VESCB.—  La  vesce  ofl'rc  do  grands  avan* 

tagcs  comme  |)lan'e  fniii  lagère  :  elle  sup- 
porte tous  les  climats,  et  s'accommode  de 
tous  les  terrains  qui  ne  sont  ni  épuisés  ni 
marécageux;  elle  croit  avec  rapinité,  peut 
donner,  comme  plante  dérobée,  deux  récol- 
tes dans  le  mémo  terrain;  son  fourrage  est 
abondant,  niait  à  tous  nos  animaux  domcs- 
thpies,  et  leur  est  très-profitable.  La  vesce 
tenant  en  oulte  le  terrain  h  l'ombre,  l'e-ntre- 
tieut  en  boa  état  el  éloutfe  toutes  les  mau* 
valses  herbes. 

La  vesce  se  cultive  on  Italie  el  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  On  la  rencontre  indif- 
féremment dans  les  terres  sableuses  et  les 
sols  argileux;  seulement, dans  les  premières 
elle  demande  uu  climat  frais  et  humide,  et 
dans  les  seconds,  un  elimat  sec.  Dans  les 
contrées  tempérées  ,  on  cultive  des  raves 
après  les  vesces,  lorsqu'elles  ont  été  semées 
de  bonne  heure;  ailleurs  on  les  sème  après 
du  seigle  d'hiver,  et  elles  donnent,  à  la  fin 
de  l'automne ,  un  excellent  fourrage.  La 
vesce  est  la  plante  fourragère  la  plus  impor- 
tante dans  les  localités  où  les  terres  ne  con- 
viennent pas  au  Irèlle  rouge,  et  sont  trop 
froides  ou  trop  maigre»  pour  la  luseme  ou 
1«  luaïa. 
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La  vesce  se  sème  in-e^'pie  toujours  avee 

de  ravoiin"».  Elle  n'exige  pas  une  fumure 
récente,  mais  elle  la  supporle  bien,  et  son 
produit  en  est  souvent  doublé.  Les  vesces 
se  sèment  h  raison  de  26  décalitres  1/2  jiar 
hectare;  lorsqu'on  veut  les  mélanger  avec 
de  l'avoine,  on  sème  96  décalitres  d'avoine 
et  12  décalitres  de  vesre.  Lorsqu'on  fauche 
les  vesces  immédiatement  après  leur  florai- 
son, on  en  obtient  de  37  à  Ù  quintaux  mé- 
triques de  fourrage  see  par  lieelare. 

Arthur  Young  donne  pour  produit  moyen 
des  vesees  dans  un  terrain  médiocre  1  ly2  à 
2  tonnes  par  acre,  ou  37  h  50  (juintanx  {>ar 
hectare.  Thaer  l'évalue,  lians  un  sol  récem- 
ment fumé,  à  35  quintaux  par  hectare,  et  à 
20  (piintaux  dans  me  terre  fumée  depuis 
qu(!i  pies  années,  niais  encore  assez  riche. 
M.  Mayer,  de  Saint-Florian  en  Autriche,! 
fait  sur  le  produit  des  ve«ces  mélangées  une 
expérience  qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  fit 
répandre  sur  un  hectare  i25  kilogrammes  de 
fumier  d'écurie,  et  l'ensemença  le  8  avril 
avec  50  décalitres  d'un  mélange  compose  de 
vesces,  de  pfiis  el  d'avoine;  il  faucha  ces 
plantes  après  leur  floraison,  et  en  obtint  235 
anintauY  defonrrage  vert  qm  perdit,  par  la 
(le^sfcealion,  0,7l»G(i  de  son  poids  :  un  hectare 
d'un  terrain  marneux  de  bonne  qualité  a 
donc  rap|iorté  35  quintaux  de  fourrage  see. 

VKSSHiON. — Tumeur  molle, indolente  (jui 
se  manifeste  aux  parties  latérales  de  l'arti- 
culation du  jarret  du  cheval.  Lorsque  cette 
tumeur  est  légère,  ou  la  guérit  par  des  fric- 
tions faites  avec  des  spiritueux,  coutme  l'es- 
sence de  térébenthine,  l'eau-de-vie  eam- 
phrée.  Si  ces  m03'ens  ne  réussissent  pas,  on 
applique  le  feu  en  raies  ou  en  pointes,  et 
on  recouvre  le  tout  d'un  emplâtre  de  r^no 
fondue  ;i[i[iliquée  chaude  sur  la  partie. 

VÉliVEU.  —  Le  vétiver  est,  {K)ur  nos 
cultures  méridionales,  un  produit  tout  noo* 
veau  qui  pourrait  offrir  un  fourrage  abon- 
dant en  môme  temps  que  ses  racines  se- 
raient employées  avec  avantage  dans  les 
usages  de  l'économie  domesti(|(ie.  Ces  ra- 
cines sont  de  l'odeur  la  plus  agréable:  elles 
ont  d'ailleurs  le  mérite  de  conserver  les  vé- 
teinents  de  laine  pendant  l'été,  en  éloignant 
les  teignes  qui  les  dévorent  el  dont  on  a 
tant  de  peine  à  se  garantir. 

La  plante  qui  produit  le  vétiver  est  orU 
glnaire  de  Tinde  ;  elle  appartient  à  la  famille 
des  graminées,  du  genre  andrupogon,  au- 
quel on  igoule  le  nom  spécifique  de  sguar» 
rûsus. 

D'une  souche  de  consistance  ligneuse 
s'élève  une  tige  comprimée,  formée  de  la 
réunion  de  huit  h  dii  feuilles  qui  s'engatnent 
jusqu'au  tiers  de  leur  longueur.  Cette  gaîne 
se  dilate  vers  la  partie  supérieure  el  doone 
alors  un  caractère  angulaire  à  la  feuille» 
dont  les  bords  sont  garnis  de  légères  as* 
pérités. 

La  hauteur  totale  de,  la  plante,  qui  est 

d'une  végétation  vigoureuse,  ne  dépasse 
guère  l'",30  à  l^.iO,  et,  quoique  l'aspect 
fude  des  feuilles  semble  indiquer  un  mau- 
vais fourrage  après  la  dessiccatiOD,  ii  est» 
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au  contraire,  fm-l  finiix,  (Tune  mastication 
facile,  et  les  animaux  s  t'ii  repaissent  sans 
répugnance. 

Voilh  (ihisiours  années  que  le  véliver  est 
cultivé;  ou  ne  l'a  pas  vu  disposé  h  fleurir, 
ce  qui  prive  de  le  multiplier  pai  spiucik  ns; 
mais  malgré  les  garanties  que  pourrait  ollrir 
ce  moyen  do  propngation,  en  donnant  des 
plantes  plus  rusliqui-s,  il  est  prL'S  jiie  cer- 
taio  ce|>endant  que  \tav  la  séparaliou  des 
touffes,  on  pourra  compter  à  Tavenir  sur 
une  plant''  susci-ptible  de  r('inj)Iir  une  dM 
Jacuoes  de  aolre  écouoinio  agricole. 

La  question  de  l'entière  acclimatation  du 
vétiver  demande  encore  h  (^(rc  son  mi '«n  îi 
des  essais  réitérés  ;  mais  tout  porte  h  croire 
que«  sur  \ps  données  que  nous  avons  de  sa 
ficilo  et  ni^sTico,  il  suffira  «le  r]ne]i{ue8  SOins 
pour  parvenir  à  nous  l'approprier. 

VICES  RËDHIBITOIRRS.  —  On  appelle 
ainsi  los  (léfaiifs  cl  I«  s  m;iladii'S,  (]ui,  à 
moins  do  convenlioiis  spéciales  constituent 
au  profit  de  l'acheteur  aun  animal  le  droit 
du  résili.'.tion  delà  vente  i]ui  lui  a  t'té  faitt'. 
Une  loi,  en  date  du  20  mai  18.'i8,  a  ilcsigué 
les  vices  rédhibitoirt$i  et  inditpié  la  procé- 
dure à  suivre  dans  ces  cas.  Voici  celte  loi, 
Tuiic  des  plus  utiles  à  connaître  pour  les 
agrieulleurs  si  souvent  trompés  par  les  ru- 
ses (|f-s  maqui^;noDS  (Foy.  GAftiaiu,  Rusas 

DES  M.iyi  IGNONS). 

AaT.  1".  Sont  réputés  fices  rédliibitoires 
et  donneront  seuls  ouverture  à  Taction 
résultant  do  l'article  IGVl  du  code  civil, 
dans  les  ventes  ou  échanges  des  animaux 
domestiques  ci-de^^sous  dénommés  sans  dis- 
tinction des  localités  où  les  ventes  et  échan- 
ges auront  eu  lieu,  les  maladies  Ott  défauta 
ci-après,  savoir: 

Pour  le  cheval^  Vâne  ou  le  mulet  : 

La  fluxion  périodique  des  yeuSy 

L'épilcpsio  ou  le  mal  caduc, 

La  morve, 

Le  fan  in , 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou 
Tieilles  conrbaturesi 

L'immobilité, 
La  pousse , 

Leeomage  chronique, 
Le  tic  sans  usure  des  dents  , 
l^es  hernies  inguinales  iutcrmillentes , 
La  boiterie  intèrmittente  pour  cause  de 
vieux  mal. 

Pour  V espèce  bovine,  • 

La  phthisie  |)ulmonairo  ou  pomiDelièrOt 
L'épilepsie  ou  mal  caduct 
Les  suites  de  la  nonnlélivrance.  «twta  la  pan. 
Le  renversement  du  vagin  ou  icnes  la  va»- 

de  i'uiérus  ) 

Pour  l'espèce  ovine. 

La  clavelée  :  cette  maladie  reconnue  chez 
un  seul  animal  entraînera  la  rédbibitioa  de 
tout  le  troupeau. 

La  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  trou- 
peau [lorte  la  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate  :  celte  maladie  n'entrât- 
|Mra  la  rédhibition  du  troupeau  qu'autant 
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que  dans  le  délai  de  la  parantie,  la  perte 
constatée  s'élèvera  au  quinzième  au  moins 
des  animaux  achetés. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  également  que  si  le  troupeau  porte  la 
marque  du  vendeur. 

Abt.  2.  L'action  en  réduction  du  prix  au- 
torisée par  Tarticie  du  code  civil,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 

§es  d'animaux  énoncés  dans  l'art.  1"  ci-  * 
essus. 

AuT.  3.  Le  délai  pour  int  'iiter  raclion  ré- 
dhihiloire  sera,  non  compris  le  jour  lixô  pouf 
la  livraison  : 

Dp  tniilr  jnurs  pour  le  cas  de  fluxion  pé- 
riodique des  yoiix  H  d'épilepsie  ou  mal  ca> 
duc; 

De  neuf  jours  ))our  tons  les  autres  cas. 

AuT.  k.  Si  la  livraison  de  l'animal  a  été 
effectuée'ou  s'il  a  été  conduit,  dans  les  délais 
ci-dessus,  hors  du  lieu  du  domieile  du  ven- 
deur, les  délais  seront  augmentés  d'un  Jour 
par  cinq  myriamètres  de  distance  du  domi* 
cile  du  vendeur  au  lieu  où  l'animal  se  trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  c^s,  l'acheteur,  à 
peine  d'être  non-recevabic,  sera  tenu  de 
firovoquer  dans  les  délai>  de  l'art.  3,  la  no- 
ininalîon  d'experts  (  liargés  de  dresser  pro- 
rès-vcrlial  ;  la  requête  sera  présentée  aujuge 
de  paix  du  lien  où  sf  trouvera  l'animal. 

Ce  Juj^e  nommera  immi'-diaieiuent],  suivant 
l'exigence  du  cas,  un  ou  trois  experts  qui 
devro'it  opéi  er  dans  le  plus  bref  délai. 

A  HT.  6.  La  demande  sera  dispensée  du 
préliminaire  de  conciliation«  et  raflliâre  jugée 
comme  en  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si,  pendant  la  durée  du  délai  fixé 
par  l'article  3.  l'annual  vient  h  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,  à  moina 
que  Tacheleur  ne  prouve  que  k  perte  de 
1  animal  firovient  do  l'une  des  malaoiea  spé- 
cifiées dans  l'article  1". 

Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie 
résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet,  ut  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine,  s'il  prouve  que  l'ani^ 
mal,  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  con- 
tact avec  des  animaux  atteints  de  pes  mala- 
dies. 

VlTiNK.  —  La  vi^;ne  est  une  plante  essen- 
tiellement méridionale  que  l'industrie  de 
l'homme  a  amenée  h  être  presque  cosmo* 
polite.  Plantée  dans  l'ancien  nlf)nde  parNoé, 
nous  voyons  ensuite  les  colonies  éthio- 
piennes la  porter  partout  où  elles  s'établi- 
rent. Ce  sont  les  Ethiopiens  en  effet  qui  la 
doni)è(ent  aux  Arabes,  d'où  elle  passa  dans 
rii)il(  .  1)  '  \h  suivant  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, on  la  vil,  dit  .M.  Thiébaut  de  Ber- 
neaud,  prospérer  en  Egypte,  dans  la  Syrie, 
sur  tonte  la  côte  de  l'ionie,  dans  la  Grèce,  ea 
Espagne  et  en  Italie.  Ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  ce  serait  de  savoir  positivement 
qui  apporta  le  premier  cet  arbrisseau  dau 
les  Gaules,  et  quand  11  y  fut  cultivé  ;  mais  le 
problème  reste  encore  à  résoudre.  Ceux  qui 
se  sont  occupés  de  recherches  sur  les  anti- 
quités de  la  France,  ne  nous  offrent  que  des 
coigectures;  il  est  en  effet  impossible  d^ 
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mettre  d'accord  les  autours  aociens  ;  leurs 
témoignages  sont  si  oppost's  et  même  si  con- 
tr.idictoircs  que  loin  d'offrir  une  solution, 
ils  augmentent  la  soniiiic  du  doute.  Selon 
Pline,  le  preoiler  qui  lit  coniiaîlre  l'eiisteiice 
de  la  vigne  aux  Gaulois  et  liMir  révéla  les 
nombreux  avantages  du  sa  cullur«!  et  de  la 
liqueur  (lu'on  en  obtient*  fat  un  Holvétien, 
nommé  Héliron  ,  qui.  apr^s  avoir  fait  une 
certaine  fortune  à  Rome,  voulut  en  quittant 
ritalie,  eu  enrichir  son  pays  et  la  (ianlo  qu'il 
devait  traverser.  Plularque  et  Tilo-Live  di- 
sent au  contraire,  aue  ce  fut  m  Toscan  émi- 
gré qui,  di'sireox  tic  se  vctii^fr (1<^  sa  patrie, 
Tint  dans  les  Gaules  apportant  le  meilleur 
▼in  de  Pltalie,  en  fit  lîoire  aux  [trim  ipanx 
chefs  de  leurs  armées  peruinncnles,  et  excita 
celte  longue  guerre  qui  fut  cause  du  sac 
de  Rome  et  des  premier»  désastres  de  la 
Péniiisij'e.  Il  serait  |)lus  sage  d'adopter  le 
sentiment  de  Cicéron.etde  croire  avec  lui 
que  liotrodoction  delà  rigne  dans  nos  con- 
trées a  été  le  résultat  du  connuerce.  Varrf)n, 
Jules  César  et  Slrabon  semblent  couOrmer 
eette  opinion  ;  Diodoru  de  Sicile  lui-mAme 
nous  le  dit  de  la  manière  la  plus  positive,  et 
c'est  l'opinion  que  je  crois  devoir  adopter 
comme  la  seule  vraie.  L'autorité  de  Justin 
Tient  me  fournir  nn  nouvel  argument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  la  vi- 
gne parut  dans  les  Gaules,  il  est  constant , 
par  le  témoignage  de  tous  les  sièrlfs  que  sa 
culture  sï'tetidit  bientôt  partout  où  elle  trou- 
vait des  terres  convenables,  une  bonne  si- 
tuation et  des  bras  actifs  pour  la  cultiver. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  qu'ils 
portèrent  ombrage  aux  Romains,  et  que, 
tous  prétexte  d'une  famine  et  de  la  néces- 
•ité  de  semer  les  terres  en  blé,  l'on  fit  impi- 
tojrablement  arracher,  en  9-2  de  l'ère  vul- 
gaire, tous  les  ceps  qui  décoraient  le  sol 
gaulois.  L*arrèt  Ait  et écaté  arec  tant  de  ri- 

Èueur,  que  les  habitants  se  virent  réduits  à 
(  biôre«  h  l'hydromel,  aux  boissons fermcn- 
lées  dont  ils  avaient  usé  avant  de  connaître 
le  vin.  Cet  attentat  ne  demeura  point  impuni. 
L'agriculture  ne  supporte  nas  volontiers  les 
entraves,  et  lorsqu'on  veut  la  fl*apperdaiM  ses 

{)lus  chers  intérêts,  les  bras  qui  nourrissent 
a  patrie  s'arment,  attaquent  avec  intrépidité 
•t  renverseot  le  despotisuie.  Domitien,  le 
farouclie  emiiereur,  qui  avait  onloiuié  l'arra- 
cbaKe  de  la  v%ne.  fut  averti  du  sort  qui  l'al- 
tendall  par  un  distique  vraiment  (^ulois, 
dont  nous  avons  oublié  les  mots,  mais  dont 
voici  le  sens  :  «  Quand  tu  me  rongerais  jus- 
«  qu'à  la  racine  (dit  la  vigne  au  bouc  sua^ 
«  pendu  à  ses  rameaux),  je  porterais  encore 
«  assez  de  fruit  pour  foui  inr  aux.  libations 
«  qu'il  faudra  faire  sur  la  tète  de  César  lors- 
«  qu'on  l'immolera.  »  Ce  ne  fut  qu'eu  l'an- 
née fSS  que  Probus  rendit  cette  culture  à  nos 
ancêtres.  Depuis  elle  s'est  étendue  jusqu'à 
couvrir  plus  de  deux  juillioos  d'hectares  de 
notre  sol. 

Le  climat  de  Ja  France  cl  son  sol  sont  tel- 
lement favorables  à  la  végétation  de  cette 
plante,  que  noua  avons  des  contrées  où  elle 
ftoduit,  et  en  abondance,  presque  d*ell»- 


roéme.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
midi  que  la  nature  a*eat  montrée  généreuse 

sous  ce  rap|.orf  ;  et  si  nos  provinces  du  nord 
ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  la 
Gironde,  le  Languedoc,  le  Roussi  lion  et  la 
Bourpojçne,  il  en  est  cependant  où  la  cul- 
ture de  la  vigne  a  lieu  avec  succès  ,  témoin 
les  vins  de  Champagne,  si  connus  dans  le 
monde  entier;  ceux  des  bords  de  la  Loire, 
et  notamment  de  l'Orléanais;  ceux  de  la 
FranchC'Comté,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle, 
de  la  Lorraine  en  général  ;  témoin  aussi  les 
magnifiques  chasselas  de  Fontainebleau ,  si 
justement  célèbres. 

La  prospérité  do  la  vigne  dépend,  plus  en- 
oore  aue  celle  do  toute  autre  plante,  du  cli- 
mat, ue  la  situation  1 1  de  la  culture  du  sol. 
Peu  de  plantes  exigent  plus  de  soins  et  de 
connaissances  culturales,  et  il  vaut  mieux 
consacrer  à  h  ciillnro  arable  les  terres  qui 
n'otfrent  pas  toutes  les  coudilious  que  de- 
mande la  vigne. 

On  a  remarrpii',  dit  M.  Puvis,  que  ia  jilu- 
parl  des  meilleurs  vins  croissaient  sur  les 
coteaux  et  iLème  sur  une  partie  des  plaines 
qui  bordent  les  ^;rands  cours  d'eau  ;  les  vins 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  une  partie  de  ceux 
de  Champagne,  ceux  nombreux  du  Rhône, 
du  Beaujolais,  sont  presque  tous  placés  h  bord 
de  grands  cours  d'eau  ;  les  meilleurs  vins  de 
Bonieaux  couvrent  les  coteaux  qui  bordent 
In  Garonne,  la  Gironde,  et  leur  qualité  dimi- 
nue à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent:  il  sem- 
ble donc  qu'il  faut  à  la  vigne  une  atmos- 
phère qui  contienne  toujours  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  ;  la  vigne  craint  le 
terrain  humide;  cependant  quand  il  est  trop 

eerméable,  il  se  dessèche  trop  et  cesse  de 
li  être  favorable;  on  remarque  même  qu'elle 
réussit  mieux  dans  celui  où  se  trouve  une 
couche  imperméable  de  50  à  (K)  centimètres 
de  profondeur.  Dans  le  Médoc,  les  vignes  de 
premier  erû,  LaliUe.  Lalouret  Cliâleau-Mar- 
gaux,  sont  plantées  dans  un  gravier  qui  re- 
pose sur  une  couche  épaisse  de  sable  gras 
et  par  conséijuenl  ppu  perméable;  niais  il 
faut  que  cette  couche  ne  fasse  pas  bassin , 
et  que  Teati  qui  lui  vient  de  la  couche  tra- 
vaillée, au  li'ni  (II'  s'nrcuniuler  sur  la  cou- 
che iuipenuûal)le,  coule  seulement  à  sa  sur- 
liice,  ce  qui  sufHt  pour  maintenir  k  la  vigne 
une  humidité  convenable.  C'est  pour  trouver 
cette  humidité  (]ue  les  pays,  où  on  a  le  mieux 
étudié  les  circonstances  favorables  de  suc- 
cès, pl.intent  et  provignent  h  des  profondeurs 
très-dillérentes  ;  ainsi  la  Côte-uOr  ne  dé- 
passe pas  10  centimètres  pour  sa  plantation, 
et  l'Hernn'tage  plante  à  1  luèire  du  prof(ui- 
deur.  Mais  outre  (pi'elle  veut  un  climat  assez 
chaud  pour  iju'eile  puisse  dans  l'année  J 
accomplir  son  évolution,  la  vigne  exige  en- 
core d'autres  conditions  de  succès  qui  ue 
sont  pas  bien  définies.  Nous  savons  que  dans 
l'Amérique  septentrionale  elle  a  résisté  à 
tous  les  elforts  faits  pour  en  obtenir  de  bons 
pr()dnils;  en  France,  il  n'est  bien  aussi 
qu'une  petite  partie  du  sol  où  elle  offre  des 
NSuttats  très-satisfaisants  ;  lors  de  son  in- 
Iroduction,  on  l'avait  plantée  dans  pnsqiito 


L.iyui^uù  Uy  Google 


1377 


VIGNE 


VIGNE 


1378 


toules  ses  provinces  :  dans  celles  où  elle 
n*est  plus  eulliTée,  les  titres  anciens,  les 

noms  de  lieux,  annoncent  des  vignes  éten- 
dues qui  n'existent  plus.  En  Angleterre 
Btftme,  on  trouve  des  traces  irrécusables  de 
vigD<^les  anciens.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d*8dinetlre  que  les  saisons  ont  cbangé  pour 
s'expliquer  cette  disparition;  il  sullit  de  faire 
remarquer  que  les  |)roduits  étaient  tellement 
inférieurs  en  quantité  et  en  qualité,  qu'ils 
ont  cessé  de  cpavrir  la  dépense.  Lorsipie  la 
facilité  des  c6mmuin"catioiis  a  amené  des 
contrées  voisines  les  vins  de  meilleure  qua- 
lité qu'on  a  donnés  à  des  prix  moindres,  on 
s'est  décidé  à  renoncer  h  une  culture  in- 

Érate  pour  le  ;  et  puis  diuis  les  sols  et 
w  climats  qui  ne  conviennent  pas  à  la  vi- 

Se,  il  est  des  saisons  qui  lui  sont  tout  à  fait 
aies.  De  plus  les  plateaux  argilo-siliceux 
qui  oOttTreotiine  grande  partie  de  nos  i)lai- 
jies  en  France,  les  boulbennes  dans  le  Midi, 
les  tfrres  blanches  dans  l'Ouest,  les  terres  à 
bois  f  terres  clitres  dans  le  Nord,  le  terrain 
blanc  dans  le  centre,  ne  conviennent  point 
à  la  vigne  ;  les  froids  y  sont  plus  intenses , 
l'humidité  plus  grande,  le  sol  et  le  sous-sol 
trop  imperméables,  en  sorte  aue  ce  n'est  que 
par  rares  exceptions  qu'on  I  y  volt  réussir; 
mais  c'est  encore  moins  I,i  nature  du  sol  qui 
y  met  un  oblacle,  que  les  circonstances  at- 
mosphériques mal  définies  qui  en  résultent. 
Pour  peu  ensuite  que  le  terrain  s'élùve,  le 
climat  se  modifie  et  cesse  encore  d'ôtre  fa- 
vorable ft  la  vigne. 

Les  l)Oii.s  vins  prMivenf ,  ?i  ce  qu'il  semble, 
croître  sur  toutes  les  natures  de  sol;  les  sols 
caleaires,  granitiques,  argileux,  schisteux, 
marneux,  volcaniques  donnent  de  très-bons 
ou  de  très-mauvais  vins,  suivant  le  climat, 
l'exposition,  la  nature  du  plant,  et  surtout 
suivant  l'altitude.  En  Fraiice,  les  trois  rpiarts 
peut-être  des  vignobles  sont  en  terrain  cal- 
caire; ce  sol  se  trouve  plus  spéeialeaient  à 
la  naissance  des  premières  rampes,  des 
chaînes  de  montagnes,  positions  <]ui  cou- 
▼iennent  è  la  vigne;  les  sols  granitiques 
appartiennent  plus  spécialement  5  des  pays 
dont  l'altitude  cesse  de  lui  convenir;  mais 
lorsque  ces  sols  forment  les  rampes,  elle 
peut  y  bien  réussir  et  y  donner  de  très-bons 
Tins.  Une  autre  ditrérence  caractérise  ces 
deux  natures  de  sol  :  c'est  que  les  vignes 
durent  beaucoup  plus  longtemps  sur  le  ter- 
rain calcaire  que  sur  le  siliceux. 

Après  le  sol,  la  vigne  demande  le  bienfai' 
d*une  exposition  favorable.  Celles  du  midi  et 
de  l'est  sont  Ips  meilleures,  et  la  vigne  so 

i)laît  surtout  sur  les  terrains  en  pente  et  sur 
es  collines.  Il  est  vrai  de  dire  avec  M.  De- 
lapalme,  qu'on  récolte  cependant  quelque- 
fois du  vin  de  boinie  qualité  ^  l  exposiiioti 
du  nord,  comme  les  vins  d'Epernay  et  de 
Verzenay,  dans  la  montagne  de  Reims  ;  quel- 
quefois aussi,  on  en  récolte  dans  la  (ilaitie, 
comme  le  vin  de  Médoc  et  celui  de  Saiul- 
Denis,  dans  le  cru  d'Orléans;  mais  ce  sont 
là  des  exceptions,  et  l'on  n'obtient  ce  succès 
que  dans  quelques  lieux  favorisés;  ce  sont 
des  tffortt  de  ta  oolve,  dus  sourant  à  queU 


aues  causes  particulières  et  sur  lesquelles 
ne  faut  pas  compter. 

Les  variétés  de  la  vigne  vinifère  sont 
>resque  innombrables,  on  en  cultive  au- 
,ourd'hui  [)lus  de  (juiiize  cents  dans  la  col-' 
ection  de  la  pé()iuière  du  Luxembourg, 
créée  par  Ciia()tol,  et  admirablement  renou- 
velée et  entretenue  |tar  le  jardinier  en  chef 
actuel,  M.  Hardy,  qui  a  fait  du  Luxembourg 
le  plus  beau  jardiu  de  Paris.  On  n'attend 
point  que  nous  parlions  de  toutes  ces  va- 
riétés, nous  Dommerons  seolemeal  las  pria- 
cipales : 

Les  meilleurs  vins  blancs,  dit  M.  E.  Jac- 
quomin  dans  sont  excellent  Manuel  d'agri- 
culture  pratique,  sont  |)roduits  par  ï'Erice 
blanc  (Rissiing),  le  Maurillon  rouge  ou  BotOT' 
guignon^  le  Maurillac  noir,  le  gris  rouge,  le 
gris  blanc,  le  Formin,  le  Malvoisie.  On  ob- 
tient des  vins  blancs  de  qualités  moyennes 
avec  le  ckasselas  blanc,  le  chasselas  rouge,  le 
eikofse/o*  d$  Fontmnebfeau,  le  Muscat,  l'Or* 
léans. 

Les  meilleurs  vios  rouges  sont  dus  aux 
raisins  btm  a  noir  âe  Bourgogne,  le  Mau- 
sard,  le  pineau  noir.  Les  plants  les  plus  ré- 
pandus dans  le  Nord  de  la  France  sont» 
outre  le  Bourguignon  et  le  pineau  d^k  cités, 
le  Liverdun,  la  grosse  race,  VErice,  le  Meu- 
nier, le  Gamet  et  le  Façon,  mais  qui  doa- 
nenl,  la  grosse  race  et  le  Ifeunier  surtout, 
des  produits  de  méiiiocres  (jualités. 

Pour  faire  des  vins  blancs  avec  des  raisins 
cxAorés,  on  n*a  qu*à  extraire  le  jus  du  raisin 
immédiatement  après  la  récolte  et  le  séparer 
du  marc;  autrement,  et  quand  marc  et  jus 
fermentent  ensemble,  il  en  résulte  du  via 
rouge. 

Pi  air  les  bonnes  terres,  parmi  les  espèces 
de  ceps  que  nous  venons  de  citer,  celles 
qui  (k  inandeni  If  plus  une  exposition  chaude 
et  un  terrain  de  bonne  qualité  sont  :  l'^nes 
hUme,  dont  les  grappes  sont  fort  serrées  et 
de  grand<  nr  moyenne,  les  grains  petits, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdcUre,  quelquefois 
un  (len  ponctués;  il  prospère  dans  les  sols 
plus  ou  moins  légers,  secs  on  peu  humides, 
sur  les  pentes  comme  dans  les  plaines, 
[lourvu  qu'il  ait  du  soleil  et  soit  abrité,  il 
est  peu  sensible  aux  gelées,  précoces  ou 
tardives,  et  donne  un  vin  chaleureux  et  sain. 
—  Le  gris  rouge  porte  abondamment  ;  il  aime 
un  sol  profond  et  sableux  ;  on  le  taille  en 
arc;  mûrit  plus  tôt  que  le  précédent  et  est 
plus  sensible  au  froid.  —  L'Orléans  fournit 
de  fortes  grappes,  à  gros  grains  blancs;  il 
veut  un  sol  fort,  beaucoup  de  chaleur,  une 
taille  longue,  et  convient  surtout  pour  la 
treille.  —  Le  Formi%  porte  des  grappes  peu 
serrées,  ses  grains  sont  fort  doux  et  d'un 
rougo  grisâtre;  il  demande  un  sol  riche,  une 
taille  longue,  craint  peu  le  froid  et  mtXrit  de 
lionne  heure. 

Pour  les  terra  moins  bonnes  et  moins  bien 
exposées,  on  prend  le  gris  commun,  qui  * 
est  abondant,  à  gra|)pes  moyennes  et  serrées, 
h  jietits  grains  allouj^és  ,  grisAtres;  il  mûrit 
de  bonne  heure.  —  Le  chassHas  blanc  porte 
des  grappes  à  grains  bien  écarlést  de  groe» 
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tour  moycnoe,  blanc-jaunfltre.  11  aime  à  étro 
fîlnnté  on  treille,  est  tr^s-fertite  et  Ait  un  bon 

r.\\^\n  do  tfi|)lr»,  mais  qui  pourrit  lacileiuciil. 
So:i  vin  esl  It'ger ,  se  conserve  peu.  —  Le 
muient  donne  de  grandes  s^roppes ,  peu  ser- 
rées .  h  jirus  jir.iiiis  jnii'H>s.  Il  .'liino  un  sol 
richti  el  s'ai'Ciiiuuioiiu  lio  louU;  espèce  do 
taille.  C'est  un  bon  raisin  de  table  «]ui  se  re- 
romin/iinio  |)our  If  s  (ri'illcs.  Le  froid  lui  nuit 
un  peu.  —  Le  Bourguignon  noir  porte  eu 
abondance  des  grappes  de  grandeur  moyenne» 
serrtSes,  h  li-'o  roiirlc,  el  rouj^e-brun;  ses 
grains  soîU  oIjIou^s,  IhiIc'-"..  Il  cu'ivieulî»  beau- 
ooupdc  terres  nu  neii  lorti-s,  mûrit  de  bonuo 
heure,  el  l'uiirnil  le  iiieill.  ir  vin  rou;.i(*. 

Pour  le  sol  de  qualité  iitfn  irure  se  rei  oiii- 
nuandent  :  le  Bourguignon  blanc ,  dont  li  s 
grapf>es  sont  épîiisses.  à  petits  grains  rou  is 
el  jaunâires.  il  |»r()spére  dans  presque  loute 
espèce  de  terre,  est  peu  seusihU;  |)endant  \:\ 
floraison,  el  demande  une  taille  courte  et 
en  are.  —  l^e  Mnhoisie  vert  donne  des  ^Ta|>- 
pes  bien  fournies,  h  grains  ronds ol  peu  ter- 
mes ;  il  s'aocommode  de  toute  taille  et  pres- 
que de  tout  sol. 

Mlltiplicatio>  dk  la  viok.  On  crée,  on 
renouvelle  ou  l'on  perpétue  une  vigue,  dit 
M.  Noirot,  dans  un  court  et  très^n  résumé 
sur  la  i  iillur«  de  la  vi;^ne,  par  le  mo»yen  des 
crosselles,  des  boutures,  dus  marcottest  des 
.  provins,  des  plants  enracinés  on  du  serais.  La 
trossetle ou  chapon  est  une  [ini  tie  <le  •-.•irinenl 
d'une  année  è  laquelle  estjoiute  une  petite  uor- 
tiOD  du  bois  de  la  pousse  précédente,  line 
bonne crosselte  doit  ^^!re  prise  siii  iineepforl 
et  vigoureux,  âgé  de  huit  ou  dix  ans  au  i  lus 
dans  les  terrains  où  la  vigne  ne  $ubsish-  'i|ue 

pend.'int  vingl-cin(j  ou  Ir.  nie  ans,  et  de  viii^l 
h  trente  ans  dans  ceux  où  elle  se  soutient 
en  bon  état  pendant  environ  un  siècle.  On 
cou|»ft  les  crossetles  en  octobre  au  moment 
do  la  taille,  et  on  les  conserve  en  les  enter- 
rant dans  une  terre  humide  jusqu'à  la  plan- 
tation. Celteépoipie  étant  ;u  rivée,  on  les  laisse 
tremper  pondant  une  liailaine  Ue  joui  s  dans 
une  mare  ou  une  fosse  bourbeuse,  et  on  Im 
plante  après  les  avoir  coupées  à  deux  ou 
trois  lignes  d'un  bon  œil  avec  une  serpette 
bien  afiilée.  Cette  plantation  a  lieu  au  mois 
do  ujars  ou  d'avril  dans  les  pa.vs  du  Nord,  et 
en  automne  dans  le  Midi.  On  couvre  lus 
jeunes  plants  de  paille  ,  de  crainte  que  le 
soleil  no  les  dessèi-he  ;  on  les  arrose,  el  l'on 
continue  ce  soin  jiuqu  ii  la  leiirise.  Il  faut, 
autant  ipie  p(i>'sible  ,  [)rendre  les  i  rn-Ncii(.< 
dans  des  terres  plus  maigres  que  celles  uii 
l'on  se  propose  de  planter;  le  mouvement 
de  la  végétation  les  einaeinc  mieux  et  plus 

t)romi>teujonl.  Ou  sarciu  et  i'ou  biue  quaud 
'herbe  paraît,  et  l'on  éehalasse  les  plants 
quand  ils  ne  peuvent  plus  se  smiteiiir. 

La  6ou<ttreestun  simple  sarment  do  Tan- 
née, bien  aoûté.  fille  ne  ditrùre  de  la  croe- 
settc  (pic  par  la  por  tion  de  vieux  bois  dont 
cette  dernière  est  pourvue. 

Beaucoup  de  vignerons  emploient  indiffé- 
remment la  erosNetti'  et  la  bonlure,  n'ayant 
lail  aucune  remarque  qui  soit  particuUcio  à 
la  manière  d'être  ou  de  vét$étcr  de  chacune 


d'elles,  el  qui  ne  soit  commune  à  toutes  les 
deuf .  Il  serait  dilBcile  en  effét  d'a$si»:r,>r 
une  fonrtion  particulière  au  vii m  hiis  qii 
Ibriuc  la  crossette  :  il  ne  doune  panais  it 
racines,  et  tend  k  se  décomposer  aoiriw 
qu'il  est  eiiroiii  é  en  terre. 

La  tnarcoUe  eai  une  partie  de  sarment 
qu'on  couche  et  qu'on  fixe  dans  un  paoie 
rempli  de  terre,  de  manière  que  reitréailé 
de  ce  sarment  sorte  du  panier  k  la  hiulair 
de  deut  ou  trois  nœuds.  Les  parties  éi  loii 
enterrées  poussent  des  racines  par  leswju 
sités  voisines  de  l  inserlion  îles  l>ouri^ 
que  renferme  le  panier.  Au  bijutu'unmot 
coupe  la  marcotle.  On  peut  reiiiplaref 
nier  |»ar  une  mutlo  de  gazon  à  travers  la  )iidk 
on  fait  un  trou  pour.fiasser  le  samient;^ 
met  («tte  motte  enterre,  et,  lorsque  la  rot^ 
cotte  a  pris  racine,  on  la  transfilante  afetit 
gazon.  Le  succès  decelle  méthode  est  assuré, 
niais  il  n'est  guère  possible  delà  praiii)ve 
en  grand. 

Provins.  Le  proviguago  est  cnaplou  («ir 
rajeunir  les  vieilles  viaues  ou  pour  ûtiieur 
des  plants  enracinés.  iT  s'opère  iiiimiMiM»> 
ment  ai>rès  la  taille.  Pour  y  procéJ^r.  (o 
choisit  un  cep  qui  ail  autant  qud  pu» 
ble  trois  ou  quatre  brins  de  force  épie: 
on  creuse  au-ciessous  du  cep  ijue  l'on  T'-cI 
coucher,  des  fosses  de  quinze  à  sciie  puwc 
de  profondeur  et  de'  trois  pieds  de  loiigMr 
sur  un  pieil  de  largeur.  On  relève  le  cep.  on 
le  dépouille  du  ses  racines  surabondantcifOi 
rétend  dans  la  fosse,  on  recourbe  avee  pif 
caulio;i  li  s  hiancli'.'s  en  demi-cercle, on It.» 
assujetti  t  avec  un  crochet  de  buis  pourqu'elii 
ne  se  dérangent  pas,  et  l'on  rejr'issu 
perpoiiiiiciil.nrement  leur  extrémité  sjr  le 
bord  exii  in'ur  de  la  fosse.  Lesprovins^* 
taillent  a  leux  ou  trois  yeux  ao-oe«sai lii 
niveau  du  soi.  Au  bout  d'u  i  an  on  sè^rtl» 
provins  :  ils  sont  alors  assez  eurainuésitt* 
sesufiire  à  eux-mêmes  ;  mais  il  vaut  »nta 
ne  pas  les  séjiaMM-  <le  leur  luèrc  '* 
piuvin  a  cié  bien  lait,  ildouou  quclquor»* 
siiis  dès  la  première  année;  à  la  seouoitil 
est  déjà  dans  toute  sa  lorce. 

Les  bons  vignerons  sont  dans  l'usage* 
choisir  avant  les  vendanges  les  ce|>^(]ui  i^v 
veut  ôlre  provignés  :  ils  examinent ceunlofi' 
les  raisins  sonl  de  meilleure  qualitéetlii* 
développés,  »;l  iUy  ail.ii-  leiit  un  si^'nc qm l** 
lait  leconuailre  lorsq4te  le  leiups  «le  j/t^^' 
gner  est  arrivé. 

Plants  enracine».  Le  plant  enraciné  ou 
velu  est  un  jeune  cep  obtenu  |»8r  le 
gnage,  ou  élevé  dans  une  pépinlèfedai**' 
«luelle  il  a  été  placé  <leux  ans  filus  tWfW 
luriue  de  crossullu  ou  de  bouture. 

La  plantation  par  crossetteou  par  boutais 
est  en  général  i  référ.d)le  à  crlk- j'arih-'V-iii- 
Elle  esl  même  nécessaire  dans  icS  iff'^'"' 
OÙ  Ton  est  obligé  de  planter  la 
nioy(  nde  la  laravelle  ;  car  il  ser.iil  slo'""* 
possible  d'introduire  le  plant  UausJes^  ^' 
sans  pelotonner  el  mutiler  les  ractues-  J^"^ 
autre  coté,  rexpi'iience  prouve  (jue 
do  la,  reprise  des  racines  Oil  loaiaui** 
dans  les  planu  enradiiés  que  coinié*'^ 
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formation  dans  les  boutures  et  les  crosseltcs, 
La  vigne,  une  fois  enracinée,  n'aime  pas  & 
être  d^pla*  «^e. 

Semis.  Cette  voie  de  multiplication  esl 
'  trop  lente  pour  qu'on  puisse  remployer  avee 
avantni^c  ;  car  Diihauiel  assure  qu  uîi  |>irt|  ,[(; 
vigne  élevé  de  uepiii  n'avAit  eiiuoru  produit 
aucun  Âtiit  au  bout  de  douze  années  do  cul- 
ture  [Vf.  Il  soniil  ni-anmoins  h  tlésirr-r  que  la 
multiplication  de  la  vigne  par  svm'\s  fût  plus 
oommnnequ'elle ne  Test  ;  ce  serait  un  moyen 
de  gagner  de  iiouvelU-s  vnrii'tés,  et  d'obtenir 
des  planls  pour  uin.si  dire  plus  indi^^ènes,  et 
qui  résistent  mieax  au\  gelées. 

Oasème  en  mars  en  |  leiiio  lerre  ou  d^uis 
des  terrines,  des  pépins  pairaitcment  mûrs 
6l  qui  brunissent  ;  on  couvre  le  semis  do 
terre  fine  ou  de  leireau,  et  l'on  a  soin  de  le 
protéger  contre  le  froid  ou  la  chaleur.  La 
graine  lève  au  bout  de  dix  jours.  On  repique 
les  jeunes  plaots  la  seconde  ou  la  troisième 
année. 

Plantation  de  la  vmne.  Prvparalion  dea 
terres.  Dès  qu'on  est  décidé  à  arracher  la 
yigne,  on  la  taille  beaucoup  plus  longue  que 
de  coutume  pour  en  ol»tenir  tout  ce  qu'elle 

tieut  produire  ;  cette  anuée-là  il  faudra  la 
bmer  largement.  Quand  on  commenoe  à 
l'arracher,  il  faut  ouvrir  un  fix-^ô  ,iîîii  (pie  la 
terre  vierge  qu'on  tire  du  lond  se  li  ouve  à  la 
surface.  Cet  ouvrage  doit  être  fait  par  un 
temps  sec,  en  automne,  ou  de  bonne  heure 
<nu  printemps,  alin  que  la  lerrn  ait  le  temps 
de  s'asseoir.  En  défonçant  il  faut  bien  ameu- 
blir la  lerre,  pour  qu'il  ne  re-te  pas  de  vide, 
ce  qui  serait  préjuiliriablo  aux  chapons  que 
Tony  plante.  On  «luit  faire  attention  de  ne 
pas  marcher  sut  la  place  qui  est  nouvelle- 
ment défoncée.Quelquesjours  avant  de  plan- 
ter les  chai>ons,on  doit  s'assurer  s'il  n'y  a  vas 
quelc^ue  place  à  niveler;  dans  ce  cas  on  doit 
le  faire;  mais  pour  cette  opération,  il  faut 
que  la  terre  soit  sèrhe,  et  la  plaiil.ition  des 
chapons  doit  avoir  lieu  anrôs  uiie  pluie..  La 
terre  fbmée  l'année  précédente,  et  ({ui  à  élé 
placée  au  fond  du  fusse  donne  aux  rariîies 
du  pied  du  chapon  dus  sucs  nourrissauts  qui 
les  font  [)rospérer,etassureà  la  vigne  une  vi- 
gueur cl  une  (lui  l'-e  iprellene  pourrait  acqué- 
rir saos  cette  précaution.  La  lerre  vierge  est 
placée  à  la  surface  |>our  que  les  chapons  ne 
viennent  pas  h  pousser  des  tarines  trop  éle- 
vées et  parasites,  (}ui  ne  croissent  qu'au  dé- 
triment de  celles  du  pied.  On  doit  Aire  la  plus 
grande  altenlion  de  ne  pas  arracher  une  vi- 
gne par  riiumidilé,  si  lu  sol  est  une  grosse 
tel  re.  Le  même  inconvénient  n'existe  pas 
s'il  est  question  d'une  terre  graveleuse. 

Pour  pianli-r  ios  chapons,  quelques  vigne- 
rons le  lont  par  fossés  avec  le  fossoir,  ou  la 
houe ,  en  les  coudant  è  un  demi-pied  en 
terre,  d'autres  avec  le  |)lanioir-piquet;  d'au- 
ires  plantent  des  chapons  déjîi  enracinés, 
les  uns  à  huit  pouces  de  profondeur*  d'autres 
àdix-iept.  11  en  est  qui  serrent  la  terre  au- 

(l)1>*aR  aalre  côié  l'expérience  a  prouvé  qu'on 
'peni  recueillir  du  fruit  au  ijout  du  trois  ans  ;  il  pa» 
ralt  mduie  qo*avec  des  toins  on  hàle  encore 
fae  de  la  JooiasaDee. 
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tour  assez  fortement,  jusqu'à  ne  pius  pouvoir 
les  arracher;  il  en  est  qui  mettent  do  la  pous- 
aière  d.in>  le  trou.  Apii's  avoir  éjMouvé  toutes 
ces  dillérentcs  ^liéihodes ,  dit  Chaptal ,  j'ai 
trouvé  que  les  chapons  [>Iantés  par  fossés 
r.'ussissaienl  bit-;)  ;  m.iis  ci  l  ouvrage  est  très- 
long,  et  dillicile  si  l'on  veut  les  planter  avec 
régularité,  et  il  en  résulte  par  la  suite  un 
inconvénient  pour  les  provigner.  J'ai  admis 
de  préférence  la  méthode  do  piauler  avec  le 
])laniiiir,  qui  procure  de  même  une  bonne 
r<'ussii(>,  njoyennant  certaines  précautions. 
Planter  des  chapons  déjà  enracinés  est,  à  mon 
avis,  la  plus  mauvaise  méthode  è  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  lerre  où  les  chapons  réussis- 
sent liillicilemi  tit.  Quant  à  la  distance,  je 
crois  que  la  meilleure  est  de  deux  pieds  et 
demi  en  carré.  Si  les  ceps  sont  trop  rappro- 
chés, cela  nuit  à  la  qualité  du  vin  et  au  pro^ 
duit,  outre  (ju'ils  ne  peuvent  pas  parvenir  à 
la  grosseur  ordinaire,  ui  durer  autant  qu'ils 
le  devraient;  il  en  résulte  aussi  une  grande 
difliculté  pour  travailler  la  vigrre;  en  les  éloi- 
gnant trop,  on  perd  sur  le  produit;  toutefois 
uans  les  grosses  terres  oii  les  ceps  devien- 
nent Irès-grands.  je  trouve  qu'il  convient  de 
les  planter  à  trois  pieds  en  carré  de  distance 
pour  assurer  la  réussite  d'une  plantée,  et 
prévenir  l'inconvéTiieiit,  à  niun  avis  certain, 
de  regarnir  avec  des  chapons  enracinés  les 
vides  des  chapons  non  repris.  Des  vignerons 
pensent  qu'on  ne  doit  pas  faire  la  feuille  aux 
chapons  la  |iremiùre  année  ;  je  ne  suis-pas 
de  cet  avis.  On  ne  doit  leur  laisser  que  deux 
sarments  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  qu'ils  ea 
poussent  ordinairement,  et  «jui  croissent  au 
détriment  des  bons.  En  automne,  on  doit  les 
bioclier  (ôter  tous  les  rejetons  qui  croissrMit 
entre  les  feuilles);  ce  qui  contribue  à  faire 
mûrir  le  buis  ,  chose  essentielle  ,  jiuisque 
lorsque  le  bois  n'est  pas  mûr  avant  les  ge- 
lées, une  grande  partie  des  chapons  qui  i»a- 
rai>scnt  avoir  réussi  néiissent.  Chaque  cna- 
pon  doit  être  armé  d'un  petit  échalas.  Au 
printemps  suivant ,  il  Aiut  les  tailler  très- 
court  et  de  bonne  heure,  afin  d'éjuirgner  la 
séve,  qui  se  perd  quand  on  fait  cet  ouvrage 
trop  tard.  Il  faut  les  labourer  h  temps.  Dés 
(ju  ils  conunencenl  h  [lous^cr,  il  faut  éhour- 
geonuer  la  tige,  car  les  chapons  poussent  pre- 
mièrement par  là  parce  (]ue  la  séve  chemine 
lentemeid,  et  que  roppo>é  arrive  fiuatid  un 
cep  est  eu  force.  Dès  que  les  jets  ou  sarments 
ont  poussé  quatre  pouces,  la  première  feuille 
doit  se  faire  en  ne  Inissant  que  deux,  trois 
et  au  plus  quatre  rames  par  chapon,  suivant 
sa  force.  L*année  dans  laquelle  on  a  planté, 
et  les  deux  suivantes,  on  doit  souvent  labou- 
rer la  terre,  et  la  tenir  meuble  et  propre;  on 
doit  de  temps  en  temps  nettoyer  les  rabiais 
qui  croissent  entre  les  feuilles,  cl  ne  biocher 
(pincer)  (ju'un  peu  tard;  car  en  faisant  tel  ou- 
vrage de  trop  t  onne  heure  on  porte  préjudice 
à  l'accroissement  de  la  plante,  en  ce  que  le 
bois  mtkrit  trop  vite,  ce  que  Ton  doit  éviter. 
L'année  suivante  les  chapons  seront  taillés 
de  la  même  manière  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  toutefois  on  peut  faire  trois 
tailles  très-courtes  par  cep,  et  échaloBser  Vh 
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plus  gro«  en  relevant  les  rames  aTec  de  la 
paille. 

LorS(Iu'on  plante  un  torrairi  en  ncnt»',  le 
mieui  est  de  diriger  sa  ligue  de  plantalioa 
|H;rpeiKlfcnlaireneDt  ft  la  pente;  les  ceps  re» 
çoivent  alors  uiieux  If  srjleil  -li-  rcxpoMiim, 
et  les  Iravaai  de  la  vigue  qui  su  fout  daos 
la  «Itreetion  des  lignes  aTsleot  moins  la  terre 
du  coteau. 

Nous  pensons,  avec  M.  Puvis,  qu'il  est  à 
propos  de  mélanger  dans  une  vigne  pla- 
sieurs  esfièces  de  |>l.inls.  A  r;ipj)iii  di'  relie 
opinion,  nous  rappcUeroos  le  proverbe  |»ar- 
tout  reçu  :  De  tou$  pfsNla  plante  la  mgiu, 
qui  n'a  [)U  s'élablir  que  sur  une  longue  éx- 
périence.  La  vigne  composée  de  plusieurs 
plants  est,  il  est  vrai,  d'une  culture  plus 
difïicile,  elle  exige  une  taille  différonle  pour 
chaque  variété;  elle  présente  à  la  récolte 
divers  degrés  de  maturité  *  mais  il  est  bon  que 

guelques  plants  apportent  un  peu  d'acide. 
ha(]uc  variété  a  ses  avantages  et  ses  défauts 
qui  se  compensent  |iar  le  mélange.  Certains 
plants  donnent  la  couleur,  d'autres  plus  de 
sucre,  et,  par  conséquent,  de  spiriluosité;un 
irtusième  donne  du  p.iffiim,  un  qualriènie  de 
grands  produits,  un  autre  eulin  aide  à  la 
conservation.  Ainsi,  on  remarquait  autre" 
fois  (l.ins  le  Midi,  que  le  meilleur  vin  d'ordi- 
naire se  faisait  |)ar  les  congrégations  reli- 
gieuses mendiantes,  dont  les  cuves  se  rem- 

Iilissaieiit  (le  lf»ts  de  vij,;iies  cl  tle  plaiils  dif- 
éreiiis.  Le  plant  blanc  mélangé  au  rouge 
doime  au  vin  une  certaine  Tivacilé  qui 
platl  ;  il  marque  toujours  un  ou  deux  de- 
grés lie  {)lus  à  l  aréomelre,  et  ajoute  trôs- 
seiisiblement  aux  éléments  de  conservation. 
Cependaiil,  dans  la  |)lujiarl  des  grands  vi- 
gnobles un  s'attache  à  un  plant  spécial. 

Taille  et  cultlbb.  Dès  que  le  temps  le 
permet,  dès  le  mois  de  février,  s'il  est  pos- 
sible, on  doit  tailler  les  vignes  en  commen- 
çant par  celles  qui  sont  plus  prlntanières, 
et  celles  qui  sont  les  plus  faibles  en  bois. 
En  général,  on  doit  tailler  de  bonne  heure. 
11  se  forme  alors  une  espèce  de  croûte  sè- 
che au  bout  de  la  taille,  qui  empêche  la  séve 
de  se  perdre,  et  qui  contribue  puissamment 
h  redonner  de  la  vigueur  au  cep,  et  à  pro- 
longer sa  durée,  moyennant  que  l'on  ait 
Tattention  de  tailler  loin  du  bouton  (envi- 
ron quatre  lignes;.  On  ne  saurait  trop  rreom- 
mandcr  aux  vignerons  d'être  soigneux  sur  ce 
point,  et  de  tailler  loin  du  bouton,  puisque 
c'est  undwî  moyens  les  plus  certains  de  con- 
server la  vigueur;  d'ailleurs,  celle  croûte  (|ui 
ein pêche  la  sève  de  s'écouler  atteindrait  le 
bouton,  de  sorte  qu'il  ne  pousserait  qu'avec 
difticuité  et  peut-être  pas  du  tout;  et  dans 
le  premier  cas,  il  produirait  du  bois  et  peu 
de  raisin.  Tailler  tard,  c'est  s'exposer  h  une 
perte  de  séve  qui  ne  peut  qut;  nuire  inliiii- 
ment  à  la  durée  de  la  vigne.  On  olisorve,  à 
la  vérité,  que  quand  il  survient  des  gelées 
immédiatemeul  après  que  la  vij^nua  {Hjussé, 
celles  qui  ont  été  taillées  tard  ont  une 
pousse  de  raisin  plus  abondante  que  les 
autres;  mais  ces  considérations,  qui  ue 
portent  que  sur  des  cta  acoidentels ,  no 
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doivent  nullement  déterminer  à  renoncer  à 
la  méthode  de  tailler  de  bonne  heure. 

Pour  l'ordinniri-,  on  fait  quatre  taili"S  par 
souche,  en  observant  de  tuurner  les  tailles  en 
dehors  du  eep,  pour  maintenir  la  peau  ex- 
térieure saine  et  sans  plaie  ;  car  dès  qu'une 
taille  se  trouve  entre  plusieurs  tailles  vieil- 
les, le  cep  ne  fait  que  végéter,  s'il  ne  périt 
pas  tout  à  fait.  Lors  même  que  ce  serait  un 
oetit  sarment  qui  se  trouverait  placé  pour 
rairc  crite  taille  en  dehors,  il  doit  être  pré- 
féré à  un  plus  beau  qui  se  tournerait  plus 
en  dedans.  La  méthode  de  tailler  toujours 
•ur  le  jeune,  suivie  par  nombre  de  vigne- 
rons, nuit  à  la  qualité  du  vin  ;  elle  porte 
aussi  préjudice  à  la  quantité  et  même  à  la 
durée  des  ceps,  qui,  se  trouvant  ainsi  (aillés 
de  tous  côtés,  s'affaiblissent,  ce  qui  oblige 
le  vigneron  à  faire  de  nouvelles  tailles  sur 
les  faux  sarments  qui  croissent  à  la  lôte  des 
ceps,  lesquels  produisent  moins  pendant 
quelques  années  que  les  véritables,  et  con- 
tribuent à  un  rétrécissement  nuisible.  En 
taillant  toujours  sur  le  jeune,  on  resserre 
les  cornes  du  cep,  on  forme  une  ttte  rmîde 
(jui  a  ses  inconvénients,  en  ce  que,  dans  les 
années  abondantes,  les  raisins  sont  trop 
rapprochés  les  uns  des  antres,  et  que, 
n'ayant  pas  l'esiiaec  nécessaire  pour  que  le 
soleil  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur,  ils 
ne  peuvent  mûrir,  ce  qui  nuit  à  la  qauité 
du  vin.  Trop  resserrés,  ils  ne  rendent  [  as 
non  plus  la  môme  quantité  de  vin,  par  la 
raison  qu'outre  qu'ils  ne  sont  pas  bien 
mûrs,  ils  n'ont  pu  acquérir  leur  grosseur 
ordinaire.  Je  dois  observer  que  tous  les 
plants  ne  doivent  pas  être  taillés  de  la  même 
manière  ;  les  |)lanls  délicats  doivent  être 
{leu  ctiar^^és  et  taillés  les  premiers;  ceux  qui 
sont  d'une  espèce  plus  commune  doivent 
être  taillés  les  derniers,  et  au  lieu  de  qua- 
tre tailles,  on  peut  en  faire  cinq  à  six  par 
cep  ;  les  sarments  couiiés  doivent  être  enle- 
vés le  plus  tût  possible. 

Quant  h  la  conduite  de  la  vigne,  elle  com- 
prend plusieurs  systèmes  :  lè,  on  la  dirige 
sur  des  arbres;  ici,  on  la  tient  en  treille; 
plus  loin,  en  contre-espaliers  .ou  hautains. 
En  France,  la  plus  grande  étendue  se  trouvo 
en  vigne  basse. 

En  Italie,  en  Savoie,  en  Hauphiné,  on  cul- 
live  la  vij^ue  sur  les  arbres;  dans  le  Cha- 
blais,  une  grande  partie  des  vins  sont  pro- 
duits sur  des  châtaigniers  éoorcés  de  15  a  18 
j)ie(ls  (le  hauteur,  garnis  de  leurs  branches; 
on  a  poui-  cci  cultures  des  plants  suéciaux 
qui  donnent  des  produits  considérables. 
Drins  les  environs  d'Aix,  en  Savoie,  c'est 
plutôt  sur  des  arbres  vifs,  des  érables,  des 
cerisiers,  des  mûriers  qu'on  la  dirige;  le 
vin,  lorsijue  le  raisin  mûrit,  y  est  abon- 
dant, mais  de  médiocre  qualité  ;  ou  le  dis- 
tingue par  lo  nom  de  vm  d«  haute  futaie. 
Les  arbres  vifs  ilout  nous  venons  de  parler, 
servent  queluuetbis  de  pieux,  à  l'aide  des- 
quels on  établit  un  sjrstème  de  treillage  sur 
l(  «piel  on  i  .disse  la  vi-'iie  :  ce  sont  tous  des 
plants  i\  lauïc  lon^^ue  qu'où  emploie  à  cet 
usage.  Mous  venons  de  dire  que  le  tîh  « 
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estgéDéraiemenl  médiocre.  Cependant  quel- 
ques i^ins  d'Italie  font  exception.  Le  cœcube, 
ai  vanté  par  Horace,  croissait  sur  des  ar- 
bres; le  vignoble  de  Xérès  s't'lève  sur  de 
grands  échalas  fourchus';  des  vignes  hautes 
du  côté  du  Jurançon  donnent  de  bons  Tins; 
mats  ce  ne  sont  ih  que  des  exeeplions  de 
quelques  climats  méridionaux.  Les  vins  du 
nord,  du  eentre  et  même  du  midi  de  la 
France  ont  besoin  d'être  rapprochés  de  terre. 
Nous  ne  condamnerons  pas,  cependant,  les 
joalles  du  midi»  ni  les  hautains  ou  butins  de 
nos  pays  qui  produisent  beaucoup  de  vins 
de  qualité  passable.  Les  vignes  du  Médoc 
s'élèvent  en  contre-es(>aliers  de  1  mètre  à 
1  mètre  et  demi  de  hauteur.  Cependant  on 
y  voit  aussi  beaucoup  de  vignes  basses  ;  el- 
les sont  moyennes  dans  les  Graves  et  plus 
hautes  dans  les  Paluds,  où  le  tenrain  est 
plus  humide.  Cei)endant  le  vigneron  cher- 
che, en  général,  à  tenir  le  raisin  jjrès  de 
terre.  Pour  arriver  au  dernier  terme  de  rap- 
prochement ,  nous  indiquerons  quelques 
vignobles  (!••  la  côte  tic  Cliâlons,  qui  promè- 
nent leurs  bras  rampants  en  quelque  sorte 
à  terre. 

Dans  les  jardins,  on  cultive  g<^néralement 
les  vignes  en  treilles.  On  appelle  ainsi,  dit 
M.  Emile  laeqnemiu,  eelles  dont  les  tiges  et 
les  sarments  s'appuient  contre  les  murailles 
et  en  couvrent  la  surface  de  leurs  pampres. 
Ce  sont  elles  qui,  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  France,  donnent  le  plus  de  raisin  de  ta- 
ble. Tout  le  monde  connaît,  du  moins  de 
réputation,  les  excellents  chasselas  de  Fon- 
tainebleau, de  Toraery  et  de  Montreuil,  aux 
environs  de  Paris.  11  faut,  autant  que  pos- 
sible, que  le  mur  soit  exposé  au  midi,  sans 
trons  ni  crevasses,  et  crépi  de  mortier  blanc. 
L*écartemeot  entre  les  ceps  varie  en  raison 
de  la  hauteur  des  murailles-,  si  elles  ont  2 
mètres,  les  jpieds,  n'ajrant  alors  que  deux 
mères^orancnee  de  ebaqiie  c6té,  seront  snfll- 
saniment  éloignés  les  uns  dt  s  nulres  à  6 
mètres.  Ont-elles  5  mètres  d'élévation,  les 
ceps  peuvent  être  plantés  k  k  mètres  de  dis» 
tonro  et  forruf.T  5  brauclies-uièrcs  du  chaque 
côté,  dont  la  première  est  à  0'",08  au-dessus 
de  la  terre,  et  la  dernière  à  Ikans  le 

nord,  les  plantations  se  font  au  commence- 
ment du  printemps.  Une  bonne  opération  à 
faire  après  la  taille  serait  de  nettoyer  le 
pied  de  la  souche  de  toute  plante  |)arnsitc, 
avec  une  brosse  et  de  l'eau  de  chaux.  La 
mousse,  indépendamment  des  sucs  qu'elle 
enlève  h  la  vigne,  a  l'inconvénient  de  nour^ 
rir  une  foule  d'insectes  destructeurs  du 
raisin. 

Quant  aux  focous  à  donner  à  la  vigne,  les 

f principales  sont  ;  le  ttrrage,  le  provignaget 
es  labours,  la  fumure,  Véchalastement,  Vac- 
colaae,  le  pinçage,  VébowrgtonnemeiU ,  l'ef- 
ftmuagt  ou  ipamprtmmt ,  enfin  la  wn- 
img: 

Terragt.  Il  est  des  vignerons  qui  ne  por- 
*  tant  des  terres  que  tous  les  deux  ou  troia 
ans.  Cette  méthode  est  vicieuse,  car  les 
lerraa  poussées  vers  le  bas,  surtout  dans  les 
vi^iaa  eu  pente,  enlarrantlea  cepa  trop  cou- 
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verts,  les  raisins  ne  peuvent  pas  mûrir;  d'un 
autre  c6té,  les  uns  chargés  de  terre  jusque 
sur  les  couverts,  sont  beaucoup  phis  sujets 
à  s'élwulcr,  siirlout  dans  les  temps  do 
grandes  pluies.  Je  suis  donc  d'avis  que  les 
terres  doivent  être  portées  tous  les  ans  pat 
un  temps  sec,  et  avant  (pio  la  vigne  com- 
mence a  pousser.  Le  rang  du  haut  de  la  vi- 
gne, qui  se  trouve  sous  le  muret  doit  re- 
cevoir la  terre,  doit^tre  fossoyé  avant  qu'on 
la  porte  ;  et  si  celle  i)artie  dè  la  vigne  est 
dans  le  cas  d'être  Ibmée,  le  fumier  doit  y 
Hre  caché  en  fossoyant,  et  jamais  après  que 
la  (erre  a  été  portée  :  car  en  agissant  ditlé- 
remment,  ce  rumier  n'étant  pas  cac^é  assex 
profondément,  se  dessèche  aux  prcmièrea 
chaleurs  et  perd  sa  qualité  sans  résultat. 

Provignage.  Voy.  ci-dessus. 

LiUtour.  11  est  de  règle ,  dit  avec  raison 
M.  Noirot,  de  donner  un  labour  à  la  vigne 
immédiatement  après  la  taille,  et  trois  oi- 
nages  pendant  la  belle  saison,  savoir  :  le 
premier  un  peu  avant  la  floraison,  lorsque 
les  bourgeons  commencent  h  laisser  entre- 
voir la  grappe  ;  le  second  quand  les  grains 
sont  formas,  et  le  troisième  quand  le  fhiit 
conmience  I  entrer  en  maturité. 

Les  labours  se  font  à  la  main  ou  à  la  char- 
rue. On  doit  recourir  h  ce  dernier  instru> 
ment  toutes  les  fois  que  la  main-d'oeuvre  est 
chère,  et  que  le  mode  de  plantation  le  per- 
met. Ailleurs  le  travail  à  la  main  est  préfé- 
rable, coin [110  endommageant  moins  la  vi- 
gne. La  houe  est  alors  de  tous  les  ins- 
truments celui  qui  convient  le  mieux  I 
cet  usage.  On  en  (listinguo  plusieurs  sortes  : 
la  houe  commune  ou  presque  carrée,  la 
houe  triangulaire,  et  la  houe  a  pointes. 

Il  est  iui),ortant,  pour  la  commodité  de 
l'ouvrier  et  la  perfection  du  travail,  de  bien 
a[)pliquer  Tune  de  ces  formes  k  Tespèce  de 
terre  qu'on  vent  labourer;  cl,  comme  la  na- 
ture du  sol  varie  souvent  dans  le  même  vi- 
gnoble, il  est  rare  qu'une  seule  de  ces  formes 
suflise  pour  bien  exécuter  le  labour  d'une  vi- 
gne d'une  certaine  étendue.  La  houe  carrée 
est  préférable  à  toute  autre  dans  une  terre 
douce;  la  houe  triangulaire  convient  aux 
terres  plus  compactes,  et  la  houe  à  pointes 
aux  terres  pierreusas  ou  cailloutauaaa. 

Le  labour  doit  varier  de  profondeur  sui- 
vant les  terrains.  Les  terres  un  peu  com- 
pactes doivent  être  remuées  k  une  plus 
grande  profondeur  <pio  les  terres^èches  et 
exposées  au  midi,  (ju'un  ne  doit  biner  que 
superfieiellement,  surtout  en  été,  afln  de 
conserver  au  sol  le  peu  d'humidité  qu'il 
contient.  On  donnera  au  labour  jusou'à  un 
décimètre  de  profondeur  dans  les  vallées  et 
les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond,  et  seu- 
lement six  à  sept  centimètres  dans  les  terres 
légères  et  sur  les  pentes  escarpées. 

Rien  n'est  plus  pernicieux  que  de  labou- 
rer la  vigne  lorsqu'il  tombe  des  pluies  froi- 
des, lorsqu'il  bruine  ou  (lu'il  feitdes  brouil- 
lards, et  quand  il  rèu'ne  des  vents  qui  amè- 
nent dans  la  môme  louruée  des  aUeroatives 
de  pluie  et  de  soleil.  Les  labours  intempes- 
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tifs  diminuent  la  fertilité  du  sol  en  aitéi'ftut 

son  principe  vé^jcla). 

Fumure.  Chaque  vigneron  sait  auo  si  on 
no  m(.'Uait  jamais  do  fumier  dans  la  vigno, 
elio  ne  donm  iail  i|ue  de  eliélives  r(''colles; 
il  importe  donc  d  en  mettre.  Voyons  la  ma- 
nière de  l'employer,  et  res|>èce  qui  convient 
h  chaque  terre.  L'é|)0<pie  des  labours  et  l'au- 
tomne après  la  v 'n  hiiif^o  soiii  li>.s  s.iisuii^ 
accoutumées  pour  mettre  lus  engrais  en  ton  e; 
elles  sont  toutes  également  bonnes,  mo.ycn- 
n.iiit  quo  la  torrc  ne  pcis  iiop  humido, 
et  que  le  temps  suit  sec.  L'aulonine  est 
pourtant  l'époque  la  moins  assurée  \^out 
faire  cet  ouvrn^e  avec  succès.  Le  fumier 
qu'on  couche  en  Ici  rr  d'ùi  iHre  bien  essuyé; 
il  se  décompose  mieux  que  quand  il  est 
miiuilli'.  (^eiix  'pii  li-  cachent  dnivcul  faire 
alti.'ulion  de  ne  pas  le  Iduleravec  h  urs  pietls. 

La  uiclhode  de  transporter  le  fumier  à  la 
vi.,  le,  lr)ji^t('uips  à  l'avance,  est  Irès-mau- 
vaise,  car  la  qualilé  s'allère  de  jour  en  jour 
singulièrement  s'il  fait  un  temps  sec;  ceux 
qui  rét<'!identà  l'avance,  même  en  aulonm9» 
Kjur  ne  le  cacher  qu'au  prinientps  suivant, 
ui  font  perdre  au  moins  la  moilic'  de  sa  va- 
(  ur;  ceux  qui  le  cachent  en  terre  quand  elle 
est  monillée,  surtout  s'il  pleut  onsnilo,  cau- 
Si'tit  un  domma^^o  si  nsiblc  à  la  vi'-éiation 
de  la  vigne  ei  aux  deux  recolles  (lui  suivent  : 
on  ne  doft  pas  passer  trop  léj^ownielït  sur 
rel  arlicle.  Tous  1rs  fumiers  ii'"  sont  pas 
l'  -ialemenl  bous  pour  chaque  t  -j  c'  ed*!  lorri-; 
il  V  on  a  même  qui  f*  raient  plus  di-  m  il  qu.- 
(il-  bien  :  [inr  .■Ncuiplo  le  fumier  de  chev.il, 
(le  mouton  ou  de  chèvre,  s'il  n'est  pas  bien 
pourri ,  caché  en  terre  légère,  içraveleuse, 
exposée  h  la  sécheresse,  où  les  fcuil  es  se 
bi  i"ilenl,  porti'raient  une  perte  considérable 
pour  peu  que  l'a  inée  fût  sèche.  Dans  de 
tulles  terres  •  il  faut  employer  le  fumier  de 
vache  ou  de  vache  et  de  porc;  cependant  le 
fumier  trop  pourri  'l'rsl  [las  aussi  < Tlicace  à 
la  végétation.  L'épOijuc  où  le  fumier  est  en 
fermentation,  ou  Mnmédiatemr.nt  après,  est" 
le  moment  le  plus  f  ivotnble  poui'  le  niellre 
enterre.  Toutes  les  vignes  n'exigent  pas  la 
même  quantité  d'engrais  ;  l(>s  grosses  terres, 
grasses  de  leur  'latuie.  -out  sufiisaniinenf 
iumées,  si  l'on  y  met  des  e  ij^iais  tous  les 
quatre  ans  une  fois;  et  celles  qui  sont  gra- 
veleuses, les  terres  lé,j;èi  es  tous  les  trois  ans. 
il  est  bon  d'observer  que  trop  de  lumier 
nuit  oonidiénibleinent  à  la  qualilé  do  vin,  les 

raisins  86  pourrissoitt  beaucoup  plus  vite, 
les  sarments  en  &<uil  plus  fragiles,  et  le  vin 
ne  se  conserve  pas  si  bien  en  cave  ;  il  graisse 
plus  facilement.  Si,  au  lieu  de  ne  fumer  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  on  prenait  clia- 
que  année  la  peine  de  mettre  en  (erre  le 
tiera  ou  la  quart  de  cette  môme  quantité 
d'engrais,  oA  s'en  trouverait  très-bien;  par 
ce  moyen,  les  vignes  conserveraient  toi^ours 
I9  même  force  et  la  môme  verdure. 

Éehaittêienwtt.  Dans  pres(]ue  Ions  les  pays 
où  la  culture  en  hautains  est  inconimc,  on 
prèle  pour  appui  à  la  vigne  des  billons  con- 
nus sous  la  dénomination  générale  û  échalas. 
On  les  fût  de  toute  es|)èce  de  bois;  ceux  de 
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chône  sont  les  plus  estimés  h  raison  de  leur 
durée  :  à  leur  défaut  on  emploie  des  brins 
d'érahîe,  d'orme,  de  piupliei  .  il-'  .-aule  nu 
d'athrc  résineux.  On  donne  aux  éctialas 
quatre  ou  huit  pieds  de  loilgunir,  suivant 
la  hauteur  à  laquelle  on  laisse  parvenir  la 
vi^ie. 

Les  éehalas  se  plantent  inmiédiatemenl 

après  le  preniier  binaïj;e  ;  la  terre  fraichc-tienl 
ameublie  permet  de  les  eutbucer  avec  faci- 
lité et  k  la  profondeur  convenable.  On  donne 

un  ('ilialas  ;i  chafpie  cep,  et  on  les  fixe  en- 
semble à  l'aide  u'uii  lien  de  paille  uu  de 
chanvre. 

Quelques  agronomes  ont  proposéde  sub- 
stituer à  réchalassemeiit  ordinaire  une  es- 
fAoB  de  paKssage  dans  lequel  on  dmiiMnit 
aux  rameaux  une  direction  oblique  ou  cir- 
culaire. Celle  mélhode,  dont  les  avantages 
sont  incontestables,  est  facile  à  exéi-uter  :  il 
s  Ait  de  dresser  pcrpendicoiairemeut  l'écha- 
las  eutre  deux  ceps,  de  tirer  du  droite  et  de 
gauche  un  bourgeon  de  chaque  cop,  après 
qu'il  a  jeté  sou  premier  £i;u  et  qu'il  a  acquis 
assez  de  force  pour  résister  h  son  déplace- 
ment.  On  filit  passer  ces  deux  sarments  l'un 
sjiir  l'autre  ;  on  les  attache  sur  l'échalas,  sans 
les  serrer,  au  point  où.  ils  se  croisent.  Si 
l'un  eu  si  tous  les  deux  so  prolongent  au- 
delà  Ue  i'éclialus,  du  manière  à  s'étendre  sur 
lu  ce|>^  vojsiii,  rien  n'empêche  eu'au  moyen 
d'un  osier  attaché  à  leur  extrémité  on  ne 
leur  fasse  décrire  une  courbe  en  liant  l'au- 
tre bout  de  l'osier  à  la  tige  ou  à  l'aisselle  des 
br  iiK  Iles  i!uce|)  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  la  maijidu  vigneron.  On  ne  néglig«ra 
lias  do  luettie  un  certain  ordre  dans  l  anan» 
gement  ut  la  diî^tribulion  des  sarments,  en 
commençant  à  unqdoyer  les  moins  longs,  et 
en  suivant  l'ouvrage  de  bas  en  haut. 

Pour  prolonger  la  durée  des  éctialas,  Ott 
les  arrache  ordinairement  quèlque  temps 
après  les  vendanges,  lorsque  les  feuilles  sont 
tombées.  On  les  dispose  de  distajuse  eu  dtf- 
tanee,  par  tas  appuyés  obKquenient  sur  deux 
autres  érli.das  lichés  en  terre. 

AccoleiMHt.  Nous  avous  d^à  dit  qu'on 
fixait  réchalas  au  oep  à  l'aide  d'un  lira  de 
chanvre  ou  de  paille.  Ouand  les  branj-hes 
ont  pris  du  développement,  leur  longueur 
oblige  à  employer  de  nouveaux  moyens  pour 
le*^  lu  i  à  l'échalas.  (U'tle  0|)ération  se  nomme 
accule$nent.  Elle  se  fait  câniiue  la  preiiuèreet 
avec  les  mêmes  liens.  On  serre  très-médio- 
crement les  pampres  contre  l'échalas,  pOUr 
ne  pas  eu  gêner  le  développement. 

Pinçage,  Lorsque  l'année  a  été  pluvieuse 
et  chaude,  le  jet  do  la  vigne  se  fait  avec 
beaucoup  de  vigueur;  elle  croît  avec  une 
rapidité  étonnante,  les  pampres  acquièrent 
une  longueur  démesurée  ;  le  vigneron  doit 
alors  parcourir  ses  vignes  pour  faire  tomber 
avec  une  serpe  l'extrémité  des  sarments  trop 
allongés.  Cette  opéralioui  Jioffidlée  pinçant, 
a  pour  but  de  faire  refluer  la  séve  vers  le 
fruit. 

Ehouryeonneinent.  La  séve,  arréWe  par  le 
pinçage  des  sarments,  reflue  en  effet  vers  ta 
souciie;  elle  s'écbappe  par  tous  les  veux 
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ififérieurs,  et  donne  nnissanoe  I  une  foale 

de  brindilles,  do  f  inx  honri'^ons  et  do  l)ran- 
che»  (rfiiffonnes  qu'il  tant  s'empresser  de  re- 
tranchert  de  erainte  ({u'ils  ne  firent  eux- 
njômes  aux  dépens  de  la  grappe.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  ébourgeonner. 

L'ébourgeoimement  n'est  pas  seulement 
utile  h  la  suite  du  pinçage  :  fl  n'en  doit  pas 
moins  être  |)ratiqué  dins  les  localités  oii 
oette  opération  n  est  pas  en  usage;  il 
alors  le  eonsidérer  comote  un  supf>léu)eot 
de  la  taille.  La  végétation  tariaift  suivant  la' 
température  do  l'année,  il  est  impossible  do 
préciser  l'époque  fixe  où  il  doit  avoir  lieu  ; 
nais  on  peut  nndiqunr  dhine  manière  cer- 
taine avant  la  Hnraison.  Les  propriétaires 
soigneux  font  repasser  leurs  vignes  par  un 
aeooDd  éboargeooneineot  quand  le  fruit  est 
noué,  afin  de  c[(^tniir».'  les  jets  qui  repoussent 
après  une  première  supj)ression.  L'ébour> 
geonnement  ne  doit  jamaia  s'opécer  que  pap 
un  temps  bien  sec,  et  aprèe  que  le  aoleu  a 
dissipé  ia  rosée. 

EffeuiUagt  OU  épampremaat,  L'efféttillaife 
de  la  vigne  a  pour  bal  de  procurer  au  raisin 
le  contact  imuiéiiial  des  rayons  du  soleil,  et 
de  hâter  ainsi  sa  maturation.  Celle  opération 
est  Irès-délicale.  Autant  elle  est  profitable  à 
la  vigne  ijuand  elle  est  exécutée  avec  ména- 

f;emenl,  autant  elle  lui  est  préjudiciable 
orsqu'elle  est  confiée  à  dos  mains  inhabiles. 
Elle  doit  être  faite  à  plusieurs  reprises,  et 
ne  commencer  que  quand  le  raisin  est  par- 
veou  à  S9  grosseur.  Si  l'on  eifeuiUe  trop,  le 
raisin  sèche  et  se  flétrit  avant  d'atteindre  sa 
maturité;  les  bourgeons  encore  verts,  qui  ne 
sont  pas  auûtés,  nu  mûrissent  pas  ;  ceux  qui 
commencent  k  l*6tre  ne  profilent  pas;  enfin 
les  boutons,  n'ayant  [toint  reçu  de  la  part 
des  feuillet  leur  coniplémeut  de  végétatiou» 
avortent  Tdonée  suivante,  ou  donnent  des 
grappes  ([ui  ne  tardent  pas  h  couler. 

Les  ieuillos  de  vigne  supprimées  lors  de 
répampremenl  l'ormenl  une  excellente nour- 
nture  pour  le  bétail,  suitoul  pour  les  b(>ies 
2i  laine,  qu'elles  préservent,  par  leurs  vertus 
toniques,  de  la  cachexie  aqueuse.  L'usage 
s'est  établi  dans  quelques  contrées  de  faire 
entrer  les  bestiaux  dans  les  vignes  après  les 
vendanges;  mais  il  vaut  mieux  cueillir  les 

guiUes  à  la  main  et  les  donner  à  Tétable.  11 
ut,  autant  que  [lussible,  éviter  d'arracher 
la  feuille,  mais  la  délacber  du  sarment  eil 
coupant  son  pédicule  par  le  milieu. 
V0ndan(je.  Yoy.  ce  mot. 
GaBFFfc:  UE  LA  viG"NE.  Vos  ccps  sont-ils  lan- 
gttissaulsV  ne  répondent-ils  pas  aux  soins 
assidus  que  vous  leur  donnez?  recourez  à 
lo  jj;r('tre.  Eile  olFie,  dit  u.  Puvis,  l'ava  itage 
de  pouvoir  changer  le  pluut  de  la  vigue,  d'as- 
sortir les  variétés  dans  une  vigne  aucledne, 
suivant  les  qualités  rpi'on  veut  doiiner  au' 
vin,  de  perdre  ù  peine  une  ou  deux  récollesi 
puisque  la.  greffe  porte  souvent  Taqp^e  dé  . 
adn  insertion;  elle  s'cuqdoie  souvent  qn 
Champagne  et  en  Dauphinù.  Avec  tous  ces 
avantaKes,  cependant,  elle  ne  parait  (las  d'u- 
sé^ général  dans  aucun  vays,  et  puis  on  se 
plaint  que  les  cci>s  grclfos  soul  de  [>cu  de 
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durée  :  on  en  conçoit  bien  la  raison*  lorsqu'on 

a  greffé  une  vieille  vigne  dans  un  sol  où 
elle  doit  être  renouvelée  tous  les  vingt  à 
trente  ans;  lorsque  le  cep  qu'on  greno  a 
déjà  écoulé  les  trois  quarts  de  sa  vie,  que  la- 
gretfe  faite  doit  vivre  dos  racines  de  ce  cep, 
on  conçoit,  disons-nous,  nue  sa  durée doiro 
peu  se  jproionger  audelà  de  la  vie  du  cep- 
mère.  Les  racines  superficielles  que  pro- 
duit la  greffe,  ne  sultîsent  pas  pour  rap- 
peler le  oep  à  la  jeunesse;  ces  racines, 
placées  près  de.  la  surface,  s*en  rapprochent 
encore,  et  t'éveotent  lorsqu'on  déchausse 
la  vigne  ao  moment  do  ia  taillo;  elles 
ne  peuvent  donner  au  nouveau  cep,  ni  de 
In  jeunossp,  ni  de  In  vigueur  ;  mais  lorsqu'on 
greffe  à  quelque  profondeur  sur  une  vigne 
jeune  ou  placée  dans  un  terrain  où  elle  a 
longue  vie,  la  greffe  est  de  durée,  pariée 
qu'elle  a  pour  vivre  les  racines  de  la  sou(  he 
et  celles  dé  la  greffe.  Ces  dernières  pour- 
raient même  sans  inronvéniPiil  être  détruites 
lurs(pie  la  reprise  est  bien  assurée  ;  mais  elles 
sont  en  général  trop  peu  profondes  arec  la 
méthode  ordinaire  de  greffe  pour  pouvoir  so 
passer  de  celles  du  pitid-mère.  —  Le  sujet 
sur  lequel  on  gseffe doit  avoirbeaucoup d'in* 
nuenoe  sur  le  résultat;  ainsi  on  augmente 
la  vigueur  du  plant  qu'un  introduit  en  le 
grellant  sur  un  plant  vigoureux  ;  et  récipro- 
quement on  aOaiblirail  et  rendrait  peut-être 
plus  iieond  un  plant  vigoureux  en  le  gref- 
fant aur  un  plant  d*cs|ièce  féconde.  Nous 
n'avons  nas  vu  réussir  ia  greffe  faite  en  en- 
gageant le  scion  dans  un  trou  de  vilbreqnin, 
que  recommandent  bcanciuii)  d'auteius  ;  o  i 
emploie  donc  généralement  la  ^reUe  en  feule; 
dans  cette  greffe  on  peut  [dacer  le  bourgeon 
au  milieu  ou  à  bord  du  sujit,  inai>  mieux 
vaut  faire  ,  ctuiuue  à  l'ordinaire  ,  coïncider 
les  écorces.  Celle  faculté  de  la  vigne  de  faire 
reprendre  des  greffes  sans  juxtaposer  l'en- 
tre-deux de  l'écorce  et  du  bois  ,  du  sujet  et 
de  la  greffe,  est  bien  remarquable:  elle  prou- 
ve que  lasévc;  s'y  conduit  tout  aiilre;ueiit  que 
dans  les  arbres  et  les  arbustes  ;  la  grell'e  eu 
écusson  n'y  réussit  pas  ;  celle  en  (ente  re- 
prend môme  assez  peu  hors  de  terre,  ou  du 
moins  elle  ne  nous  a  pas  réussi  ;  il  semble 
que  le  bourgeon  inséré  ait  besoin  des  secours 
spéciaux  qu'il  tire  lui-môme  du  sol  ;  on  la 
pratique  donc  d*ordinaire  h  15  ceniimèires 
au-dessous  de  la  surface  sur  une  partie  du  ce;) 
unie  autant  que  possible;  on  su  contente 
d'ordinaire  d*entOttrer  la  greffe  d'ongue  u  ile 
Saint-Fiacre  ou  d'une  j)elute  de  Ici  re  ,:ir.i-^se. 
Nous  pensons  qu'il  est  plus  à  itrupos,  pour 
assurer  sa  réussite,  de  fixer  d'abord  irès-so- 
lidemenl  le  bourgeon,  et  puur  cela  d-'  lier  le 
sujet  avec  un  brin  d  uaier  ou  de  chanvio  ,  et  • 
denduire  ensuite  le  tout  de  goudron  «Ja 
grelfe  ;  les  viij;iierons  dans  leur  travail  de  la- 
vigne  dérangent  facilement  la  gielle  et  la, 
fonlj[jérir;  ces  soins  l'assurent  contre  leur' 
négligence  ou  leur  nlaladresse.  Ofi  s»-  donne 
encore  plus  de  chance  'de  suc.  ès  eu  cou- 
chant prélimin.1ireraenl  la  vig;ie  coiuine  pour 
la  provigner;  on  greffe  ensuite  r-i  fe  de  sur 
chacune  des  branches  couchées.  Quelq-i  s* 
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UD8  conseillent  la  greffe  anglaise ,  mais  la 
pratique  nous  en  semble  peu  facile,  6t 
nous  conseillons  plutôt  la  gretre  ordinaire. 
C'est  surtout  pour  la  «reffe  sur  provins,  que 
nous  recommandons  M  ligature  du  sujet  et 
l'enduit  résineux,  parce  que  le  sujet  est  fai- 
ble ,  serre  peu  le  bourgeon  et  a  par  consé- 
quent besoin  d'être  artiliciellcun'nl  main- 
tenu. La  grelfe  sur  nrovins  a  l'avantage  d'^ 
tre  faite  plus  prorondémeat  en  terre;  et 
puis  elle  vil  juir  les  racines  du  proviii,  et 
par  conséquent  doit  durer  aataut  que  lui.  Ce 
procédé  est  surtout  couTenable  lorsqu'on 
veut  chani^'t  r  le  plant  d'une  vigne  par  le  pro- 
Tignage.  Les  gretles  de  provins  poussent  dès 
la  première  année  de  forts  bourgeons ,  et 
après  la  second»'  nnnée  on  peut  provigner  de 
nouveau  les  provins  de  cnaque  sarment,  et 
en  continuant  successivement ,  il  devient 
possible  d'employer  deux  ou  trois  fois  moins 
de  temps  pour  le  renouvellemeul  de  sa  vi- 

fne  ;  et  sans  perte  sensible  de  produit,  on  a 
ientôt  remplacé  les  plants  anciens  par  les 
plants  nouveaux. 

Quant  aux  maladies  et  aux  accidents  qui 
peuvent  atteindre  la  vigne,  et  aux  insectes 

aui  lui  sont  nuisibles ,  nous  en  avons  parlé 
ini  des  articles  spéciaux  auiquels  nous 
renvoyons.  [Voy.  Gelée,  Coulure,  Brulurb, 
Jaunissb,  Pvrale,  Kumolpe,  Attblabk,  Han- 
atTOH»  etc.)  Mais  une  maladie  plus  désas* 
treuse  que  toutes  les  autres  a,  dans  ces  der- 
nières années,  détruit  des  récoltes  entières 
dans  tous  ks  environs  de  Paris  ;  ce  mal  dû 
à  la  présence  d'un  champignon  sur  la  pelli- 
cule du  raisin,  s'est  étendu  rapidement,  et 
aujourd'liui l'invasion  ('t  v[)loganiirîue  luenacft 
de  ses  dangers  plusieurs  de  nos  grands  vi- 
gnoblés.  Liimportance  du  sujet  nous  a  sem- 
f)\é  telle  que  nous  avons  cru  devoir  insérer 
à  ce  svyet,  in  extenso,  les  observations  lues 
par  M.  Marie  à  l'Académie  des  sdences,  et 
un  rapport  de  M.  Ducbartoe  au  ministre  de 
l'agriculture. 

l.Obsertatiom  sur  la  maladie  de»  raisins  de 
<a6(c.  Au  mois  de  mars  de  l'aninje  dernière 
(18iV9),  les  primoristes  de  plusieurs  localités 
des  environs  de  Paris  et  les  jardiniers  des 
anciennes  résidences  royales,  observèrent, 
dans  les  serres  où  ils  chauffaient  du  chasse- 
las, le  phénomène  suivant.  Une  sorte  de 
cendre  tnclia  les  fouilles,  s'étendit  de  proche 
eu  proche,  et  enveloppa  laplupart  des  grappes 
dont  le  grain  commençait  alors  à  se  dessmer. 
La  végétation  fui  entravée  ;  le  grain  spha- 
célé,  a  odeur  de  champignon ,  prit  peu  ou 
point  d'accroissement;  quelques  grappes 
continuèrent,  il  est  vrai,  à  végéter,  mais  le 
fruit  éctiappé  à  la  gangrène  ,  maigre,  amer, 
déformé ,  couvert  d'une  croûte  dure,  grume- 
*lée,  fuligineuse,  montrant  ses  semences  par 
de  larges  crevasses,  atteignit  à  peine  les  deux 
tiers  de  grosse  ur,  et  presque  partout  la  ré- 
colte fut  perdue. 

Le  mois  de  juin  venu,  ce  qui  s'était  passé 
au  printemps,  dans  l'intérieur  des  serres 
chaudes,  se  renouvela  à  l'air  libre  dans  leur 
toisinage.  Le  fléau,  naissant  h  leur  pourtour, 
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se  propagea  rapidement  dans  la  direction 
des  Tents ,  et  dans  un  rayon  de  300  à  MM 
mètres;  échalas,  treilles,  espaliers,  contre- 
espaliers,  que  ne  défondaient  ni  rideaux  d'ar- 
bres, ni  murs  éluvés,  subirent  sa  fatale  in- 
fluence. 1850  ramène  la  même  déception.  Si 
dans  les  localités  frappées  l'an  dernier,  le  mal 
s'annonce  avec  moins  d'intensité  relative,  il 
s'y  dissémine  malheureusement  sur  une  bien 
puis  vaste  étendue  :  il  se  manifeste  aussi  dans 
pltisieurs  communes  nouvelles.  Lestraiiétés 
les  plus  maltraitées  sont,  en  première  ligne» 
leFrankental;  viennent  ensuite  les  muscats, 
nuis  le  chasselas,  le  raisin  gris  cl  la  Made- 
leine. Sous  l'infection,  tout  grain  qui  n'est 
pas  à  mi-grosseur  peut  être  considéré  comme 
perdu;  passé  cette  époque*  la  maladie  est 
nulle  ou  bénigne. 

Celte  véritable  lèpre  du  raisin  o*est  autre 
qu'un  parasite  delà  famille  des  moisissures 
fugaces,  qui ,  dans  les  circonstances  favora- 
bles à  sa  propagation,  se  multiplie  avec  la 

S lus  désolante  fécondité.  A  la  face  supérieure 
es  feuilles  adultes  on  le  voit  se  dessiner  en 
couronnes  blanehêtres ,  à  centre  corrodé;  il 
s'empare  entièrement  des  jeunes  pousses , 
crispe  et  dresse  en  l'air  leurs  boras  dessé- 
chés. Dans  la  grappe,  il  saisit  d'abord  la  tige 
centrale  et  ses  grosses  ramifications ,  rem- 
plit les  interstices  ramulaires ,  rayonne  en 
tous  sens  sur  les  pédoncules ,  et  enveloppe 
le  grain  de  son  triste  illet. 

Frappé  de  sa  similitude  d'aspect  avec  le 
blanc  du  rosier  et  des  pensées  (Oidimm  Icu- 

conium  de  Mérat],  je  fus  curieux  de  conna^ 
tre  l'analogie  ou  la  dilférence  de  ces  imper- 
ceptibles cnampignons.  Je  priai  If.  Augrand, 
dont  les  vignes  sont  atteintes  comme  les 
miennes ,  de  vouloir  bien  m'aider  à  faire 
quelques  observations  microscopiques.  Coe 
feuille  de  pensée  et  un  grain  de  chasselas 
malades  furent  mis  successivement  au  foyer 
d'un  microscope  grossissant  de  trois  à  qua» 
tre  Cents  fois,  avec  les  précautions  nécessai- 
res pour  éviter  tout  mélange.  L'une  et  l'au- 
tre nous  offrirent  eiactement  le  même  speo> 
tacle ,  celui  de  la  glaciale  en  petit.  C'étaient 
bien  absolument  les  mêmes  réseaux  cristal- 
lins, confus,  charnus,  diaphanes,  à  fils  nus, 
souvent  monoliformeS»  plongeant  dans  le  pa- 
renchyme, le  sphaclNattt  aux  points  «finser- 
tion,  et  se  couronnant  de  corpuscules  isolés 
ou  réunis  en  grappe,  à  forme  de  gland  al- 
longé. La  com[>8raison  faite  immédiatement 
avec  le  blanc  d'une  feuille  de  rosier,  produi- 
sit le  même  résultat  ;  lé  para.«ite  était  bien 
identiquement  le  môme  ;  et  il  ne  s'en  tient 
pas  à  ces  trois  espèces  végétales  :  quelques 
lours  après,  ie  le  trouvais  en  rase  cam{>agne, 
aune  demi-lieuo  du  foyer  d'infection,  sur 
deux  plantes  bien  différentes,  le  sinapis  ni- 
gra  et  le  polygonutn  avicularCf  L.;  elles  en 
étaient  tellement  aspergées,  que  la  plus  1^ 

S ère  secousse  détacuait  du  «ma;)û  un  nu.ige 
e  sporules.  Ce  sont  donc  les  ravages  d'un 
tnucor  fugace  qu'il  importe  dWrèter.  Voici 
les  moyens  que  j'ai  essayés. 

Broiiagt,  h  a  quelque  utilité,  mais  aussi 
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une  grande  diOicuUé  d'exécution,  et  l'incon- 
vénient radical  d'être  à  peu  près  imoossible 
on  grand. 

Lavage.  N  a  été  fait  sans  sucras  h\m 
apparent  avec  l'eau  simple  ou  rendue  alca- 
line par  la  chaux  et  Talun.  Si  la  saison  était 
moins  avancée,  j'usorais  dos  lotions  acides. 
Elles  sont  très-faeiics ,  et  quelques  essais 
m'ont  paru  satisfliîsaots. 

Ebourgeonnfryinit.  L'an  dernier,  comme 
'cette  année»  j'ai  cru  remarquer  que  le  para- 
aite  pullulait  surtout  h  l'ombre,  l'agis  en 
conséquence;  mais  plus  d'une  observation 
contraire ,  et  surtout  ce  fait  que  le  parasite 
n'attaque  que  le  dessus  des  feuilleSf  ne  me 
pornietlent  pas  de  franchir  surcepoiot  la  li' 
railo  des  conjectures. 

Arrachage.  Lcvulsion  des  grappes  et 
des  feuilles  malades  est  bien  certainement 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  h  faire  au  début.  Mal- 
heureusement elle  est  impuissante  poutre  le 
Yent  disséminatenr  de  cette  lèpre. 

Fumigations  au  tabac.  M.  Cri'-niont,  pri- 
moriste  distingué,  dans  les  serres  duquel  le 
fléau  prit  naissance  ici  Tan  dernier,  obser- 
vait chaque  jour  ses  progrès  dans  une  petite 
serre  temporaire.  Justement  alarmé,  il  en- 
leva soigneusement  tout  ce  qui  était  malade, 
lava  h  {)Tusieurs  reprises  le  reste  des  feuil- 
les, et,  après  avoir  clos  le  mieux  possible 
cette  espèce  de  long  (  hAssis  incliné,  y  brûla 
plusieurs  livres  de  tabac.  Un  plein  succès 
couronna  celle  méthode.  Quelque  temps 
après  la  lèpre  fil  une  seconde  apparition  dans 
une  serre  permanente  ;  les  mêmes  moyens 
employés  restèrent  impuissants.  Une  fumi- 
gation, facile  dans  une  serre  étroite,  dtive- 
nait  ruineuse  et  impossible  dans  un  vais- 
seau vaste  et  comman  è  des  plantes  délica- 
tes qui  ne  s'en  fussent  probablement  pas  ao- 

coiniiiodées. 

Saupoudratious.  On  a  vu  la  complète 
inefTicacité  do  la  chaux  et  de  l'alun  déposés 

Sar  le  lavage.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
eur  de  soufre  ;  soufllée  è  la  suite  d'une 
forte  ablution,  elle  a  donné  les  meilleurs  ré* 
sultats.  Toutefois  les  essais  ont  été  encore 
trop  peu  nombreux  pour  qu'  on  puisse ,  dès 
h  présent,  faire  qaeiqae  rond  sur  ||efBcacité 
de  ce  moyen. 

11.  Baj^ort  sur  le  moyen  de  eonéaltr*  les 
tffbtê  éu  champignon  gui  attaque  les  vignn. 

Monsieur  le  ministre  ,  le  15  juin  dernier, 
vous  avez  bien  voulu  me  conférer  la  mission 
spéciale  d'étudier  la  maladie  qui  sévissait, 
deftuis  trois  mois  déjà,  sur  les  vignes  du  po- 
tager de  Versailles.  Je  me  suis  empressé  de 
répondre  à  vos  désirs,  et,  dès  le  25  juin,  j*ai 
remis  à  M.  Hardy,  jardinier  en  cliof  dti  |)ola- 
ger,  des  instruciions  écrites  dans  lesquelles 
jindiquais  la  marche  que  je  croyais  devoir 
être  suivie  pour  arrêter  ou ,  tout  au  moins, 
pour  atténuer  le  plus  possible  les  ravages 
on  fléau.  Aujourd'hui  je  suis  heureux  de  pou- 
Toir  vou«!  annoncer  ,  monsieur  le  minisire, 

2 ne  le  traitement  auquel  ont  été  soumises 
îi  Tignes  malades  a  donné  de  bons  résultats. 
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et  que  désormais  on  f)eut  se  llalter  de  com- 
battre le  mal  avec  succès  toutes  les  fois  qu'il 
se  manifestera. 

La  maladie  qui  a  sévi  si  cruolleraenl cette 
année  sur  les  vignes  du  potager  de  Versail  • 
les,  paraît  avoir  lixé  l'attention,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  IHVo.  Elle  fui  alors  observée 
en  Angleterre,  dans  les  environs  de  Margate, 
par  M.  Tucker,  jardinier  de  M.  J.  Slaler.  De- 
puis cette  époque,  elle  s'est  étendue  h  un  • 
rand  nombre  de  cultures,  sur  divers  points 
e  l'Angleterre.  Plus  récemment,  elle  s'est 
montrée  sur  le  continent.  Fiilin  ,  cette  an- 
née, elle  s'est  déclarer ,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité,  au  polagrr  do  Versailles ,  dans 
quelques  vignobles  des  environs  de  Paris,  et 
même  en  Belgique. 

La  nature  de  cette  maladie  a  été  parfaile- 
meut  reconnue,  dès  18V7,  par  M.  Berkeley. 
Elle  est  due  \  l'invasion  et  a  l'extrême  miii- 
tipliialion  d'un  petit  champignon  narasite 
que  le  savant  mycologiste  anglais  a  aécrit  et 
figuré  {GardetuTi  Chroniett,  iWt,  n*  (8, 
colonne  770  a.)  sous  le  nom  d'oidinm  Tuc- 
keri.  Ce  champignon  étend  les  tilameols  de 
son  mycélium  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les de  la  vigne  et  sur  l'épiderme  des  crains 
de  raisin.  Il  émet  ensuite  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  de  la  plante  ses  filaments 
articulés  dont  le  dernier  article  devient  son 
moyen  de  reproduction. 

Son  développement  est  trè»>rapide,  et  la 
qunnlili'  immenso  de  cor|>s  reproducteurs 
qu'il  développe  successivement  dans  un  court 
espace  de  temps  rend  parfaitement  compte 
de  son  effrayante  multipHi  ntion  et  de  l'in* 
tensité  des  etlets  qu'il  produit. 

L'effét  de  celte  invasion  cryptogamique 
est  de  faire  ouvrir  les  grains  de  raisin  peu 
de  temps  après  qu'ils  ont  été  attaqués  et 
d'en  amener  ainsi  la  destruction  rapi  rde. 

Prévenir  l'invasion  de  Voidium  semble 
impossible,  car  le  champignon  ne  devient 
visible  k  l'extérieur  que  lorsqu'il  est  d^à 
presque  entif'rement  dévoloppt's  et,  dès  lors, 
en  supposant  que  l'on  possédât  un  bon 
moyen  préservatif,  on  ne  pourrait  guère 
l'appliquer  qu'au  liasard.  Aussi  s'est -on 
presque  toujours  borné,  jusqu'à  ce  jour,  à 
combattre  le  mal  dès  le  moment  où  il  deve- 
nait appréciable.  On  a  essayé,  dans  ce  but, 
l'emploi  de  plusieurs  procédés  et  de  sub- 
stances très-diverses.  Je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  h  cet  [égard,  et  je  me  bornerai  à 
vous  rendre  compte  do  ce  qui  a  été  fait  au 
potager  de  Versailles. 

Les  lavages  n'ayant  donné  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants  ou  de  courte  durée, 
on  a  recouru  à  l'application  de  substances 
pulvérulentes,  et  celle  h  laipiellc  on  a  dû  - 
s'arrêter  délinitiveiiienl,  à  cause  de  ses  bons 
^ets,  est  la  fleur  de  soufre. 

Celle  matière  avait  d('j?i  donné  d'excellents 
résultats,  eu  18^8.  à  un  horliculleur  anglais, 
M.  Kyle  (de  Leyton]  ;  et  nos  expériences  de 
cette  année  complètent  h  cel  égard  la  dé- 
mo islralion  de  la  manière  la  plus  ^tisfai- 
sante.  Elle  est  h  très4ias  prix,  ne  nnit  en 
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aucune  façon  h  ceux  qui  r«  n)[)loien4,  et 
s'obtient  en  tout  liou  sans  dillicullé. 

Deux  procédés  de  soufrage  ont  ét^  suivis 
dans  If  potager  de  Vi  rsfiilles  : 

V  On  a  mis  la  Heur  de  soufre  on  suspen- 
sion tinns  de  l'eau  qu'on  a  lancée  sur  les 
pieil-s  des  vignes  malades  à  l'aide  d'une  se- 
ringue de  jardinier  percée  de  trous  un  peu 

2'  On  a  lavé  les  grappes  à  la  iiiaïu,  avec 
d(>  Teau  ordinaire,  afin  do  Ips  monillor; 

iipiès  quoi  l'on  a  projeté  sur  elles  de  la  lleiir 
du  soufre  préulableuieiil  introduite  dans  un 
soulHet  :  ce  dernier  procédé  a  donné  un  sou- 
fra; e  [ilus  cv.-K  t  rf,  par  suite,  de-;  résultais 
|)lus  complets.  Des  expcrienees  ont  été  faites 
OU  sont,  en  cé  moment,  commencées  avec 
d'autres  substances,  parmi  l('M]uelles  il 
en  est  une  qui  a  paru  agir  avantageuse- 
ment. 

Mais,  en  somme,  jp  ne  crois  pas,  monsieur 
le  ministre,  pouvoir  rien  proposer  encore 
qui  présente  autant  d'avantages  ni  une  action 
aussi  certaine  que  la  fleur  de  soufre. 

Les  raisins,  débarrassés  de  Voidium  Tuc- 
kn  i  j-ar  l'action  du  sottlre,  conservent  une 
laclie  brufiAlre  assez  apparente  sur  les  i>ar- 
ties  de  l  épiderme  que  couvrait  ce  parar 
site. 

Mais  la  présence  de  cette  laclic  ne  peut 
avoir  quehpie  inconvénient  que  pour  les 
raisins  blancs  destinés  à  être  mangés  à  la 
main.  Il  est  d'ailleurs  évident  rpie  ce  mal 
est  bien  lô^cv  à  côté  do  la  perle  totale  de  la 
récolte,  qui  aurait  été  certaine  si  la  maladie 
eûtsuivi  i>on  cours  ordinaire. 

VKi.Nh:  HLANCHIî.  Voy.  Bryo^b. 

VltuNli  Dli  JUDÉE.  Voy.  Mokelle. 

VIN.  —  De  tous  les  fruits  sucrés  dont  on 
peut  retirer,  par  expression  ,  quand  ils  sont 
niùrs,  une  liqueur  douce  et  acidulé  qui,  par 
la  fermentation  s[>ontanée,  acquiert  une  sa- 
veur spiritueuse  et  agréable,  le  raisin,  dit  le 
savant  M.  (jtrardin  (Ij,  est  celui  oui  occupe 
le  premier  rang. 

Il  existe  un  nondjre  infini  do  variétés  do 
vins,  qui  dill'èrenl  toutes  entre  elles  par  la 
consistance,  la  couleur,  la  saveur. 

1*  Vins  ROUGIS.  Les  qualités  du  raisin,  et 
par  suite  celles  du  vin  ,  dépendent  de  plu- 
sieurs circonstances,  et  notammenlde  la  na- 
ture du  sol,  du  cliuialj  de  l'exposition  ,  du 
mode  de  culture,  de  la  variété  ou  espèce  de 
rér>age,  et  de  lii  marche  des  saisons  aux  épo- 

q  .  S  qui  oMl  In  [  lus  grande  iiiflaeiice  SUT  Ja 

furniali'iu  et  la  maturité  du  fruit. 

La  veiidango  doit  se  faire  j)ar  un  beau 
jour,  et  lorsque  le  soleil  a  dissipé  la  rosée. 
Lorsque  les  raisins  sont  coupés,  non  avec  le 
couteau  ou  la  serpe,  ainsi  qu'on  le  fait  le 

1>lus  iiabituelli  nient ,  mais  avec  des  ciseaux 
»ien  afUlés,  et  aiieux  encoreavec  le  sécateur» 
on  les  met  dans  dos  paniers,  dans  des  hottes 

n\i  teiidvlincs,  ou  dans  des  cuviers  nvali  s  dits 
buluitges,  atiu  du  les  Irausporlor  au  pressoir. 

(t)  FoM^sfiMi  (te  rlN  <f  mam  Mw«w. 
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Les  tendelines  et  les  lialonges  sont  lionnes 
pour  les  raisins  qui  he  donnent  que  dosTîfts 
communs,  tandisque,pour  les  vins  fins,  on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que 
les  fruits  arrivent  intacts  de  la  vigne  k  leur 
destination.  On  ne  doit  couper  que  les  rai- 
sins mûrs  et  sains;  tout  ce  qui  est  pourri  doit 
être  rcielé  avec  soin,  et  ceux  qui  sont  encore 
verts  duivenlôlre  abandonnés  sur  la  souche. 
On  vendange  en  deux  et  trois  re|)rises  dan^ 
tous  les  lieux  où  l'on  est  jaloux  de  soigner 
la  qualité  dm  vins,  et  on  fait  autant  de  cu- 
vées. La  première  cuvée  est  toujours  la  iu..il- 
leure.  Dans  les  vignobli  s  (pii  i'ouniissctit  Ic^ 
diverses  qualités  de  vins  de  Bordeaux,  ont 
trie  les  raisins  avec  soin.  Dans  le  Médoc,  OÛ 
fait  deux  tiiages  pour  les  vins  rouges; à 
Lançon,  on  en  fait  trois  ou  quatre  pour  le 
raisin  blanc;  À  Sainte:^roix ,  cinq  ou  six  ;  à 
Langoiron,  deux  ou  trois,  et  <ioux  dans  tous 
les  Graves.  Malheureusement ,  dans  la  ma- 
jorité des  pays  vignieoles,  on  recueille  les 
raisins  indisfinrieuicnt  cl  en  un  seul  ten)ps, 
sans  avoir  égard  aux  ditl'érences  d'espèce 
de  maturation  ;  on  exprime  le  tout  sans  trier, 
et  l'on  a  des  vins  très-inférieurs  h  ce  nu'ils 
pourraient  être  si  de  plus  grandes  précau- 
tions étaient  apportéesdaos  l'opération  delà 
vendange. 

Egrappagt  ou  dérapage.  Dans  beaucoup 
de  localités,  avant  de  fouler  le  raisin,  oo  l# 

débarrasse  de  son  péddiicide  ligneux  qui 
porte  le  nom  de  rdpe  ou  de  rujle ,  et  cette 
opération  s'appelle  égrappage  ou  déri^^a^ 
C  est  ainsi  qu  on  opère  dans  le  Lyonnais  , 
dans  le  Bordelais pour  les  vins  rouges,  el 
généralement  partout  où  l'on  veut  avoir  des 
vins  fms  et  d'une  qualité  supérieure.  Daua 
d'autres  localités,  notamment  dans  l'Ortéa- 
nais,  un  n'égrappe  jamais.  Ailleurs,  on  n'é- 
grappe  que  .parliellemeut ,  suivant  les  cir- 
constances. La  rafle  contenant,  indépendann 
ment  des  principes  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  |»artiesdu  raisin,  une  matière  cxtrac- 
tive  amère,  fournit  au  moût  qu'on  laisse fep> 
mentor  avec  die  du  ferment,  de  la  crèuie  Ja 
(nrtre,  du  tannin  et  du  principe  auier,  qui 
ont  |)our  effet  de  faciliter  la  lermentation» 
de  lendre  la  claritication  plus  |Moniplc  cl 

S lus  complète,  et  d'assurer  fa  plus  longue 
urée  du  vin ,  mais  en  lui  éommuniquanl 
une  certaine  aslringence  qui  ne  se  dissipe 
(ju'au  bout  de  plusieurs aunées,  et  en  le  ren- 
dant moins  lin  et  moins  délicat.  C'c^t  à  la 
pratique  h  déterminer  dans  quel  cas  il  eii 
convenable  d'enlever  pu  de  laisser  la  rafle, 
et,  à  cet  égard,  il  ne  pont  j  avoir  de  priw^ 
cipo  aiwolu. 

*  Les  raisins  blancs  ne  ddvent  pas  ètrt 

égrajtpés;  on  a  reuiaïqué  «jue  le  vm  qu'ils 
fournissent  sans  la  ijrappe  était  muiiis  siun- 
tuêox  et  pins  faciles  k  graisser. 

Quant  aux  vins  destinés  à  Ui  distiltaliM» 
régrapi)age  est  inutile. 

Foulage»  Qu'on  égrappe  ou  qa*on  n*é- 
lîrnfipe  pas,  il  est  indispensable  de  fouler  et 
U  écraser  le  raisin  pour  en  iaciliter  la  fer- 
mentation. 

Une  aulr«  condition»  nonmoina  nécoMaira^ 
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c'fst  que  If;  jus  ail  la  (iréseiuc  de  l'air,  iioiir 
que  le  fcrriienl  qui  y  esl  contenu  éprouve 
cette  uioUiGcation  qui  lé  rend  propre  à  dé- 
teimniner  l'alcoolisntion  du  sucre. 

On  pr<>i;d'de  généralement  au  foulage  du 
raisin  h  luesurc  aue  la  vendange  arrive  au 
eellier.  Le  procède  est  h  peu  près  le  uème 
partout.  On  so  sert  j'our  cela  d'une  cais.<;e 
.  carrée,  ouv«rlo  par  le  haut*  el  doat  le  fond 
et  les  côtés  sont  percés  de  trous  assez  petits 
pour  ({ue  le  grain  de  raisin  m-  [)uis.se  y  pas- 
ser. Celte  caisse  ,  de  un  uièlre  et  deiui  de 
lar^ê,  est  placée  sur  deux  pièces  de  bois 
(pii  rep(i<;(Mit  sur  les  l)f)r«is  ne  la  cuve  qui 
doit  recevoir  le  produit  du  foulage.  Onroui- 
plit  en  uflrtie  celle  caisse  de  fruits;  un  ou- 
vrier, flont  les  pifds  so  it  iiiiniis  de  gros  sa- 
bots, piétine  alors  viveiuenlla  vendange.  Lo 
suc  qu'il  en  exprime  coule  daos  la  cuve  ;  la 
pellicule  cl  les  inde^  rcsiml  dans  la  cage; 
on  les  en  fait  sorlu  au  luoy on  d'une  porte 
latérale  à  coulisses,  et  on  fiil  tomber  co 
marc  dans  la  cuve ,  où  on  le  rejette  au  de- 
hors si  le  niiiût  doit  ferme'iler  seul.  On  con- 
tinue le  foulage  le  la  sorte  jusqu'à  ce  que  la 
cuve  soit  pleine,  ou  que  la  vendange  soit 
terminée. 

Dans  quc](ines  pays  on  fouli'  le  raisin 
dans  des  baquets,  et  ôn  le  verse  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  eave  &  fermentation.  Cette 
méthode,  préférable  quant  b  l'eirc!,  e>l  liop 
lente  pour  pouvQ|rélre  suivie  dans  les  ^^randis 
▼Ignobles. 

Ailleurs,  on  verse  la  vendange  dans  la  cuve 
à  mesure  qu'elle  arrive  de  la  vignp;  et  dès 
que  la  fermentation  commence  k  s*y  établir, 
on  enlève  avec  soin  le  moût  rpii  surnage 
pour  le  porter  dans  des  tonneaux  uù  s  ou 
•père  la  fermentation.  Le  résidu  est  ensuite 
exprimé  sous  lo  pressoir,  pour  former  un 
vin  généralement  plus  coloré  et  uioins  par- 
fumé. 

Fermentation .  T'iir  fois  qitt  le  moût  •  si 
obtenu,  on  le  partage  dans  des  cuves  pour 
qu'il  se  vinifie  ou  fermente.  Ces  (  uves  en 
bois  Ou  en  pierre  doivent  être  placées  dans 
un  cellier  clos ,  afin  de  les  mettre  à  l  a- 
bri  des  variations  de  température  qui  con- 
trarient singulièrement  la  marche  du  la  fer- 
mentation. Leur  capacité  varie  de  30  à  60  et 
80  hectolitres.  Les  cuves  eu  maçonnerie  no 
doivent  pas  être  emplo^éqs  pour  jes  viD« 
fins,  parce  qu'elles  leur  communiquent  un 
goût  qui  diminue  Ii  ui  arôme;  mais,  en  re- 
vanche, elle^  .sout  excellentes  pour  les  vius 
de  qmdité  iofënievre,  et  surtout  pour  eeai 

3ui  sont  destinés  h  la  fabrication  de  l'eau- 
e*vie.  Les  cuves  en  bois  demandent  plus 
d^entretien,  reçoivent  les  variations  de  tem- 
pérature avec  plus  de  facilité,  el  exposent  h 
plus  d'accident.  C'est  en  cbèue  qu  on  les  lait  ; 
on  leur  donne  la  forme  d'un  4^ne  tronqué; 
CD  les  pose  sur  des  madriers:  ellr.s  sont 
manies  dans  le  bas  d'un  robinet  pour  opérer 
le  décuvage.  [Voy.  Ci  va.) 

La  durée  de  la  fermentation  tumultueuse, 
ou  plulôl  duséjourdans  les  cuves,  vai  ie  sin- 
gulièrement suivant  l'espèce  de  moût  qu'OD 
«Dfiloie.  Les  vins  de  Samt-Beftle,  de  Versy, 
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de  Verzenay  et  de  .Mailly  (Marne),  connus 

1)ar  leur  belle  couleur,  une  granue  finesse, 
beaucoup  de  séve  et  de  bouquet,  ne  restent 
que  six  heures  dans  la  cuvo;  ceux  dits  rf« 
prhneury  Bourgogne,  el  rjue  l'o'i  tir*;  par- 
ticulièrement des  vignobles  de  Pouill/,  de 
Meursault ,  de  Tonnerre  et  de  Chablis,  né 
peuvent  su|iiH)rli'i'  la  ruve  qn<-  >iv  h  dix 
lieurcs.  Le  vin  de  Voluey,  qui  est  le  plus 
léger,  le  plus  fin  et  le  plus  agréable  de  tous 
les  vins  <](>  la  côte  de  neaune,  cuve  îi  peine 
six  heures  ;  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
ne  sont  pas  encore  assez  faitsaprès  neuf  jours 
de  feruMMitalion. 

Lorstjue  le  liquide  de  la  cuve  ne  oout 
plus,  qn  il  a  pris  une  savenrforte  ét  vineuse,  . 
(|u'il  est  devenu  très-clair,  on  rfgarde  la  fer-* 
meulation  tumultueuse  connue  achevée,  et 
on  décuve  le  vin.  Sitôt  que  cette  opératioil 
esl  faite,  on  pnsse  à  plusieurs  reprises  au 
pressoir  le  marc  qui  reste,  aliu  d'en  extraire 
le  vin  dit  de  pressé. 

Le  mnrc  esl  ensuite  "tournis  deux  ou  trois 
fois  à  la  prose.  Chaqu"  pressurage  s'apiicUo 
taille  ou  coupée.  Le  vin  de  la  première  cou- 
pée est  oixlinaircment  mêlé  a  celui  de  la 
cuve;  le  vin  des  autres  coupées  est  plus  ou 
moins  acerbe  et  desagréalili-  au  goiM;  on 
doit  le  mettre  à  part  pour  la  fabrication  dii 
vinaigre,  surtout  lorsqoMl  est  aigre.  Quand 
il  n'esl  qu'acerbe,  il  contient  aloi  sdu  launin 
de  la  grappe,  el  on  peut  s'en  servir  pour 
remplir  les  pièces  pendant  la  fermoitatioii 
insensible;  il  assure  la  conservation  du 
vin. 

Le  marc  dessèobé  est  utilisé  de  ploaieurs 

matiières.Dansheaucoupd'endroits,  on  passe 
de  l  eau  sur  lui,  el  on  se  procure  ainsi  des 
piquettes  plus  ou  moins  agréables.  Ailleurs, 
on  le  laisse  aigrir  à  l'air,  t  l  on  en  extrait 
ensuite  par  la  pression  un  mauvais  vniaigre. 
Dans  certains  pays,  on  le  distille  pour  en  ex- 
traire une  eau-de-vie  iriférienro,  qui  [lorle  le 
nom  û'eau-de-vie  de  marc.  Aux  environs  do 
Montpellier,  il  sert  à  la  fabrication  du  vert-de-  ^ 
gris.  On  l'emploie  encore  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  h  l'engrais  des  vignes,  ou  pour 
les  pigeons,  qui  le  mangent  avec  avidité.  On 
peut,  par  j'inuinération,  en  retirer  de  la  po- 
tasse. Ltes  pépins  peuvent  fournir  de  iO  à 
15  0|0  d'huile  par  la  pression. 

Au  sorAir  de  la  cuve,  Iç  vin  est  disliibu^ 
dans  dM  tonneaux  placés,  autant  que  pos- 
sible, dons  une  cave  ni  liop  sèche  ni  trop 
humide,  profonde  de  16  à  lU  n\i:trcs  ot  ex- 
posée au  nord.  Le  vin  est  trouble  ei  fermente 
encor«s  dès  les  [treniiiMs  jours  du  transva- 
sement, au  entend  uu  lég»r  siiDemenl  dd 
au  dégagement  continu  de  l'acide  carboni- 
que; ilse  foiine  une  écuuK'  h  la  surface  du 
liquide  (^ui  déverse  ()ar  la  bonde,  et  on  a 
l'attention  de  tenir  le  tonneau  toujours  idein 
pour  que  l'écume  soi  tr  et  que  le  vin  >e  dé- 
gorge. Il  suftil  dans  les  pn-miers  instants 
d'assujettir  une  feuille  ou  une  toile  sur  fii 
bonde.  Le  mieux  serait  de  faire  usage  d'une 
bonde  liydraulique,  ipji  peut  servir  pendant 
toule  la  durée  du  travail  dans  les  tonneaux. 
La  bonde  hydraulique  la  plus  simple  consisté 
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en  une  bonde  ordinaire,  percée  d'un  trou  à 
son  centre;  sur  ce  trou,  on  j)lact,'  une  |ietite 
bille  qui  est  soulevée  par  Tacide  carbonique 
i|u{  se  dé(;age  et  qui  ne  permet  pas  la  ren- 
ùée  de  l'air  exK^rMur. 
«  A  mesure  que  la  fermentation  s'atlaiblit ,  le 
Tolnme  da  Htinidediminoe;  on  verse  ft  me- 
sure du  vin  dans  les  tonnonu\,  df  10,1111(^6 
à  ce  qu'ils  soient  toujours  pleins  :  (  est  ce 
4|tt'0fi  appelle  ov^kr;  on  bondonne  henné- 
liquement,  en  entourant  le  bondon  de  (ila<se 
ou  d'étoupes.  Lorsqu'il  ne  se  fait  plus 
de  mouTement  sensible,  que  la  Hqueur 
paraît  ^Ire  en  repos,  1(!  vin,  quoique  criroro 
trouble,  peut  être  considéré  comme  fait.  Peu 
î  peu  les  matières  étrangères  en  suspension 
se  déposf^nt.  Celle  précipitation  lenlc  produit 
au  loiid  des  tonneaux  un  dépAl  qu'on 
nomme  lie;  c'est  un  mélange  confus  des  dé- 
bris du  la  pulpe»  de  matière  colorante,  de 
ferment  derena  insoluble  et  de  sels  pea 
solubles,  notamment  de  tartre  ou  bitartrate 
de  potasse  ;  ce  dernier  se  sépare  en  partie 
et  cristallise  sur  les  parois  des  tonneauT. 
Comme  ce  sel  a  une  saveur  A[)re  et  désagréa- 
ble, il  en  résulte  que  le  vin,  qui  a  subi  une 
boone  fermentation  insenrible  et  qui  est 
devenu  par  ce  fait  plus  riche  en  alcool,  est 
meilleur  et  d'un  goût  plus  aj^réable  ;  c'est  ce 

Îiui  explique  fioiinittol  un  Tin  Tieox  est  pré- 
érable à  un  vin  nouveau. 

On  soutire  ensuite  et  au  besoin  on  colle 
et  on  soufre  le  vin. 

Cotuarvation.  —  Los  vases  les  plus  amples 
et  les  mieux  fermés  sont  les  meilleurs  pour 
conserver  le  vin.  Plus  il  séjourne  dans  les 
tonneaux,  plus  il  se  perfectionne.  II  y  a  des 
vins  excellents,  très-généreux,  qui  peuvent 
y  rester  de  3  &  ans;  mais  ce  n'est  réellement 
que  dans  des  bouteilles  bit^i  houchées  que 
le  vin  acquiert  toutes  les  qualités  qui  lui 
sont  propres.  Plus  le  vin  a  de  corps,  de  nerf 
et  d'esprit,  plus  il  so  conserve  dans  les  bou- 
teilles; plus  il  est  tendre,  délicat  et  léger, 
moins  il  doit  y  rester. 

La  mise  en  iioataille  est  une  opération 
simple  et  facile,  mais  elle  est  généralemenl 
faite  avec  beaucoup  de  négligence;  aussi 
voit-on  souvent  de  très-bons  vins  se  délé- 
riorei*  tellement  qu'on  est  dans  l'impossibi- 
lité de  les  reconnaître.  Pour  qu'elle  soit  faite 
iéguli(''rtMiii'iit  fît  de  manière  à  conserver  et 
à  améliorer  la  liqueur,  il  faut  la  faire  au 
moins  18  mois  après  la  vendange,  veiller  au 
choix  des  bouteilles,  à  la  (jualité  des  bou- 
chons, à  la  préparation  du  goudron  qui  doit 
les  recouvrir,  au  soin  que  l'on  apporte 
dans  tonte  l'opération  et  au  nogemeot  des 
bouteilles  remplies. 

Tous  les  vins  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  égale  conservation.  Il  y  a  des  [lays 
où  los  vins  se  conservent  peu  ;  tels  sont 
ceux  des  pays  froids,  ceux  qui  sont  faibles 
d'alcool  ou  de  parties  salines.  Les  vins  de 
la  Uaule-Uourgogne,  du  Bordelais,  du  Lan- 
guedoc, du  Roussi  lion,  etc.,  se  gardent  dans 
les  caves  bien  fraicties,  au  contraire,  un 
grand  aombre  d'aimées.  Le  vin  de  Cahors 
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n'a  pas  d'âge,  dit-on.  On  lil  dans  .a  Biogra- 
phie uniterselle  (XXXII.  22)  la  citation  jriia 
vin  qui  s'était  conservé  deux  siècles. 
CUmifSeatim  âe$  vin$  rouget.  -  Les  pro- 

vincesde  France  qui  friurnissenl  les  vins  les 

ttlus  célèbres  sont  la  Bourgogne,  le  Borde- 
ais,  le  Daupbiné.  Viennent  ensuite  la  Chiini. 
pagne,  le  Lyonnais,  le  Béarn,  leBoiisnllM, 

le  comiat  d  Avignon. 

Les  vins  de  Bourgogne  se  distinguent  par 
la  suavité  de  leur  goOf,  leur  finesse  et  leur 
aronio  spiritueux.  Les  premiers  crus  de  il 
Bourgogne  sont  :  la  Bomanée-Conti,  leChim* 
bertin,  le  Kichebourg,  le  Clos-Vougcot,  la 
Boraanéo-de-Saint-Vival,  la. Tâche,  le  clos 
Saint-Georges  et  le  Corton,  département  da 
In  Côte-d'Or.  On  cite,  aprd's  eux,  le  clos  de 
Prémeau,  le  Musignv,  le  clos  du  Tari,  l»a 
Bonnes-Mares,  le  clos  h  la  Boche,  les  Ver- 
villes,  le  clos  Marjol,  le  clos  Sainl-Jean,  et 
la  Perrière,  môme  dé|>artoment.  —  Les  rins 
de  deuxi(''ine  classe  sont  ceux  de  Vosne, 
Nuits,  Prémeau,  Chambolle,  Voloey,  Po- 
mard,  Beaune,  Morev,  Savigny,  BlenmsU, 
dans  la  Côte  d'or;  de  la  ente" d'es  OUïntes, 
à  Danoemoire,  des  côtes  de  Piloy,  des  Per^ 
rières  et  des  Préaux,  à  Tonnerre;  du  dwde 
la  Cliaînetle  ef  de  Migraine,  à  ,\utCTre, 
dans  r Yonne;  le  Moulin  h  vent,  les  Torios 
et  Chénat,  dans  le  Beaujolais  et  le  Mâeoo- 
nais.  —  Le-,  vins  d'ordinnrre  pour  la  con- 
sommation uioyenne  proviennent  surtout  d» 
département  dë  la  Côte-d'Or  et  des  enviroDS 
de  Châlons;  il  serait  trop  long  ûf  citer  les 
noms  des  nombreuses  communes  qui  les 
fournissent.  En  général,  les  vins  de  B(H^^ 
gogoe  sont  préférés  dans  la  partie  septoo* 
trionale  de  la  France  et  dans  presque  toute 
l'AIIemague. 

Les  vins  du  Bordelais  ont  on  boutpet 
très-prononcé,  1  beaucoup  de  séve,  de  II 
force  sans  être  fumeux,  et  une  légère  âprelé 
ui  les  caractérise.  Les  quatrè  premiers  cnu 
u  Bordelais  sont  :  le  Chflteaa*lfarKaui,  k 
Margaux;  le  Châleau-Laffitte,  à  Pouillac;  I» 
Cbâteau-Latour,  à  Saint-Lambert;  et  le 
Ghâleau-Saut-Brion,  k  Pessae.  Les  vinsdti 
seconds  crus,  qui  diffèront  très-peu  des 
premiers,  sont  ceux  de  Kauzan  el  de  Las- 
combe,  h  Margaux;  de  Léoville  et  de  i<8^os^ 
Balguerie,  à  Saint-Julien-de-Beignac;  J« 
(iorce,  à  Cantenac;  de  Branne-Mouton,  à 
Pouillac,  el  de  Pichon-Longueville,  à  Saint- 
Lambert,  département  de  la  Gironde.  Les 
troisièmes  crus  et  le  choix  des  ((u;  [riènw» 
crus  sont  ceux  de  Cantenac,  de  Margaui,  Je 
Saiot-Julien-de-Reignac,  de  Saiat-Laure&ti 
de  Sainte^emme,  de  Pouillac  et  de  Saint* 
Estèphe,  dans  le  Médoc.  U  y  n  enc  »re  les 
vins  de  Taleoce,  deMériguac  et  de  Léoum, 
dans  la  contrée  dite  des  ^roeci.  —  Coint 
vins  dits  ordinaires  bourgeois  cl  petits  fins, 
il  y  a  tous  ceux  du  haut  el  bas  Médoc,  ceui 
des  premiers  crus  des  Palus  de  Queyris, 
Monlferrand  el  Ba.sseul,  des  côtes  de  Sai"'' 
lùuilion,  de  Canon  el  de  Froiïsac.  —  Le* 
vins  du  Bordelais  sont  moins  géDéralcffien' 
estimés  en  France  pour  l'usage  habituel  flu« 
les  vins  de  I^)urgogne»  mais  us  souflespii" 
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mherchés  en  Angleterre  et  dans  tous  les 
pays  où  l'on  ne  peut  transporter  îes  vins  de 
France  que  par  mer,  parce  qtt'ilS  supportent 
bien  le  transport,  qu'ils  sont  peu  sujets  à 
s'altérer,  qu'ils  gagnent  beaucoup  en  voya- 
geant par  mer,  et  qu'ils  se  eonserrent  bien 
partout. 

Les  Tins  du  Dauphiné  ont  quelque  chose 
de  la  nature  de  ceux  du  Bordelais,  beaucoup 

de  corps  et  une  partie  du  moelleux  des  vins 
de  Bourgogne;  ils  sont  très-spiritueux.  Les 
Tins  les  plus  estimés  de  cette  province  sont 

ceux  dc<;  rrus  nommés  Méal,  Gréfieuit 
Beaumc,  Raucoule,  Muret,  Guiognière;  ceux 
des  Bessas,  des  Bur^es  et  des  Landes,  sur  le 
territoire  <le  rHerniUace,  département  de  la 
Drôme.  Comme  vins  de  second  ordre,  il  ,v  a 
ceux  de  Croses,  Mercurot  et  Gervnnt,'do 
Monlségur,  de  Monlélinmrt,  de  Saillans,  de 
Douzère,  d'Alan,  dais  la  Drôme;  de  la 
Porte-du-Lyon,  de  Revantin  et  de  Sejssuel, 
dans  le  département  de  l'Isère. 

Les  vins  de  la  Champai^îne  ont  beaucoup 
de  délicatesse,  de  soyeux  et  de  lincsse;  ils 

fiortent  assez  nromptemont  à  la  tête,  mais 
eur  fumée  seuissipe  presque  aussitôt,  et  ils 
sont  en  général  très-salubres.  Les  [dus  rc- 
nommés  sont  ceux  de  Verzy,  Verzenax, 
Mailly,  Saint-Baslç ,  Bouzy  et  le  clos  de 
Saint-Thierry,  département  de  la  Marne. 
Viennent  ensuite  ceux  de  Hautvillers,  Ma- 
Ttnil,  Dizy,  Pierry,  Epemay,  Taisy,  Lndes, 
Clii^riN  ,  Rilly,  Villers-Allerand  et  Cumières, 
départeinent  de  la  Marne;  ceux  des  Riceys, 
de  Baliiot-sur-Laigne,  d'Avirey  et  de  Ba- 

§neux-la-Fosse,   dé|)artement  de  l'Aiihe; 
'Aubigny  et  Montsaujon,  dans  celui  de  la 
Haute-Marne. 

Les  vins  du  Lyonnais  diffèrent  de  ceux  du 
Dauphiné  j)ar  un  peu  moins  de  corps,  plus 
de  légèreté  et  de  vivacité.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  de  Côte-Rôtie,  dans  le  département 
du  Rhône,  puis  ceux  de  Vérinay,  ae  Sainte- 
Foi,  les  Barolles,  Millery  et  Galée,  dans  le 
même  département. 

Les  vins  du  corotat  d'Avignon  ont  beau- 
coup de  feu,  de  finesse  et  d'agrément.  Le 
meilleur  cru  est  le  clos  de  la  Nerthe,  à  ChA- 
teaoneuf-dn-Pape  ;  ceux  qui  Tiennent  ensuite 
sont  le  clos  de  Saint-Patriro,  do  Boroii  et  de 
Coteau-Pierreux,  dans  la  même  localité;  de 
Coteau-Brûlé*  à  Sorgues,  et  la  terre  de  Saint- 
Sauveur,  à  Aubagne,  dé|)artement  de  Vau- 
cluse,  dont  les  vins  ont  du  velouté  et  sont 
fort  agréables. 

Les  vins  du  Béarn  sont  corsés,  spiritueux 
ét  moelleux.  Ceux  qui  sont  le  plus  en  répu- 
tation sont  ceux  de  Jurançon  et  de  Gan» 
dans  les  Basses-Pyrénées.  Cette  province  et 
la  Navarre  comptent  beaucoup  de  vins  très- 
bons  pour  la  consonnnation  ordinaire. 

Les  vins  du  RoussilloD  ont  plus  de  cou- 
leur, de  force  et  de  spiritueux,  mais  moins 
de  finesse  et  de  bouquet,  aussi  sont-ils  em- 
ployés plutôt  comme  tonique  que  comme 
vins  de  table.  Les  meilleurs  sont  ceux  de 
Banyule,  de  Cosperon,  do  Port-VctJ<lr('  et  do 
GoUiouret.  déparlement  des  Pyrénées-Orîen- 
laies,  tes  tins  de  troisième  classe  Tle&a«it 
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en  grande  quantité  à  Pans  pour  améliorer  •! 

colorer  les  vins  faibles. 

Le  Périgord  fournit ,  dans  les  meilleurs 
crus  de  Bergerac,  de  Croysse,  de  Genestet, 
de  Prigourieux,  de  la  Force,  de  Saiote-Foy- 
les-Vignes,  de  Lembra  et  de  Montmarvès, 
département  do  In  Dordogne,  des  vi  is  secs, 
fins,  légers  et  spiritueux.  La  plupart  des  vins 
de  troisième  et  de  quatrième  elasse  du  Péri- 
gord, de  la  Guienne  proprement  dite  et  du 
Quercv  (premiers  vignobles  de  l'arrondisse- 
ment de  Cahors),  s'expédient  poùr  Bordeaux, 
d'où  on  les  envoie  à  l'étranger,  soit  naturels, 
soit  niôlés  avec  les  vins  ordinaires  de  ce 
pavs. 

La  Gascni^ne  proprement  dite  donne  les 
vins  du  cap  Brelou,  de  Messange  et  de  Sous- 
ton  ,  département  des  Lanoes,  qui  sont  corsés 
et  spiritueux. 

Lo  Languedoc  est  très-riche  en  vins  de 
troisième  et  de  quatrième  classe.  Les  vins  de 
Chusclan,  Tavel,  Saint-Geniez,  Lirac,  Lé- 
dénon,  Saint-Laurenl-des-Arbres,  et  ceux 
dits  de  Cante-Perdrix,  à  Beaucaire,  dépar- 
tement du  Gard,  sont  fins  et  légers;  ceux  de 
Comas, dans TArdèche,  sont  corsés;  ceux  de 
Saint-Joseph  ,  dans  le  même  département, 
sont  délicats;  tous  sont  très-spiritueux,  mais 
ont  peu  de  bouqnel.  Les  vins  des  autres  crus 
du  Gard,  dt;  rHér8alt,du  Tarn  et  de  l'Aude, 
ne  sont  ordinairement  employés,  comme 
ceux  du  Roussillon ,  aue  pour  donner  du 
corps,  de  la  couleur  et  du  bon  goût  aux  vins 
faibles  des  autres  pays.  On  en  expédie  beau- 
coup aussi  à  l*étrsnger. 

La  Provence,  le  Bigorre,  le  Forez,  l'Au- 
vergne, la  Bresse  et  le  Bugey,  la  Francbe- 
Comté,  l'Anjou,  la  Touraine,  l'Orléanais  et 
le  Blaisois,  l'Alsace  et  la  I-orraine  no  don- 
nent, dans  leurs  meilleurs  crus,  que  des  vins 
de  quatrième  classe.  Ceux  de  la  Touraine,  de 
l'Orléanais  et  du  Blaisois  sont  assez  estimés, 
quoiqu'ils  n'acquièrent  jamais  en  vieillissant 
autant  de  qualités  que  ceux  de  la  Chainpat^iio 
et  de  la  Bourgogne.  Ceux  d'Auver^e  et  du 
Forez  viennent  assez  souvent  &  Pans,  où  ils 
entrent  dans  les  mélanges  et  y  font  un  très- 
bon  elTet.  Les  vins  du  Poitou,  de  la  Sain* 
tonge,  de  TAunis,  de  l'Angonmois,  etc.,  sont, 
pour  la  plupart,  convertis  en  eaux-de-vie  OU 
consommés  dans  les  pays  qui  les  produisent. 

Aucun  des  vins  que  Ton  récolte  dans  les 
pays  étrangers  ne  réunit  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  ceux  de  la  môme  espèce  que 
produisent  les  premiers  crus  de  quelques 
vignobles  de  France,  et  les  meilleurs  ne  peu- 
vent être  conjparés  qu'à  nos  vins  de  seconde 
classe,  avec  lesquels  ils  ont  en  générai  peu 
d'analogie.  C'est  (lans  le  Haul-Douro  et  le 
Moucâo  en  Puriugal,  à  Olivenza  dans  l'Eslra- 
madure  en  £s|;agne,  dans  la  Hongrie  et  la 
Basse-Autriche,  à  Asraanshausen  dans  le  du* 
ché  de  Nassau,  dans  la  Horéeen  Grèce,  dans 
les  îles  Ioniennes  et  à  Sio,  à  l'Ile  de  Ma  lère, 
à  Schiraz  et  à  Ispaban  en  Perse  qu'on  pro- 
duit les  vins  les  plus  déftcats.  La  Suisse, 
l'Italie,  la  Russie,  la  Turquie,  l'Afrique  ne 
donnent  que  des  vins  de  troisième  et  de  qu*« 
trième  «tassa 
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8*  ViNi  BLAiici.  Ln  fabrication  des  vins 
blancs  ditT^Te  sous  pliisii  uts  r,Tp|>orls  du 
celle  des  vitis  rouet  s.  On  leclu  cclie  d.iiis 
ces  derniers  de  la  force  et  de  la  couleur, 
tandis  quo,  dnns  les  mitres,  on  dt'sire  une 
blancheiir  ou  limpidilé  absolue  cl  de  la  dou- 
ceur, qui  font  lo  mérite  de  ces  vins  d.ins 
ocrinins  pnys.  Nous  citerons  comme  exem- 
ple ceux  d'Anjou,  qui,  sans  élro  liquoruui 
pioprem*  ')!  dits,  conservent  cependanl  une 
saveur  léKèrctticnt  sucrée. 

La  vendange,  pour  les  vins  blancs,  sWec* 
tu''  au'-si  t,ir<l  ipir  possible.  Les  raisins  sont 
|>or(és  iumiédialement  au  pressoir  pour  vu 
etlralre  le  moAl  el  l'inlrodinre  dans  des 
toiinc.iiix.  Le  principe  colMiru  t  résiliant  uni- 
quement dans  la  pellicule  extci  ieure  du  fruit, 
on  conçoit  que  celle-ci  tWant  séparéedu  moAl, 
on  obtie-iM''  tiii  moût  incolore  du  raisin 
roùge  cnuune  du  raisin  blanc.  La  fernieitta- 
lîon  s*effectuant  dans  les  tonneaux  est  moins 
active,  et, partnnl,  ni'iiM>  complète;  aussi 
CCS  vins  relicnncr.l-ds  toujours  (dus  do  sucre 
que  les  vins  rouges.  On  laisse  In  vin  sur  sa 
lie  justprnu  iK  iiiior  sonlira.e,  tpie  l'on 
opère  au  conuncîH  »  imchI  du  |n  iiilcuips  ou 
dans  les  firemiers  jours  de  m.n-s.  Une  modi- 
flration  imporlanli!  h  iinp(»rl»  r  dans  cette 
fabrication,  d'iq>rùs  M.  Lenoir,  consisterait 
h  faire  fermenter  le  moill  en  grande  niasse 
dans  une  cuve  ou  foudre,  et  à  le  soutirer 
dans  des  tonneaux  plus  petits  après  lafer~ 
nieiilation  liiimiUiK  ii-^i'  ;  par  ce  rn(i}<'n,  on 
les  obtiendrait  plus  clairs  et  privés  d'une 
grande  partie  de  leur  lie. 

Les  Vins  blancs  conlenant  toujours  raoÎDS 
de  tannin  que  les  vins  rouges,  leur  collage 
n'est  pas  aussi  facile.  C*est  la  colle  de  poisson 
(|u"il  faut  préférer,  nttonihi  que  bien  diiré- 
ronte  de  la  gélatine  et  do  l'albumine,  elle 
peulagtr  sans  le  concours  du  tannin.  Lors- 
qu'on a  versé  la  colle,  en  une  seule  fois, 
(la  is  1.1  piùcc  d'où  pi  i  al.iljl>'incnl  on  a  relu'é 
2^1  :J  litres  de  liqueur,  on  bat  rapidement 
avec  le  bâton  et  om  .ihaïuNnine  h  un  repos 
COnipIct.  Si  l'on  liallail  à  plusieurs  reprises, 
on  déchirerait  le  réseau  que  forme  la  colle 
en  se  iirécinilant,  <'t  ce  réseau  n'eiitraineraU 
jilus  aussi  bien  les  corps  en  suspension. 
.\près  le  battage.  On  remplit  la  pièce  de 
pouveau  pour  éviter  la  déperdition  etlecon- 
focl  de  l'air. 

Les  vins  blancs  toarDeot  facilement  à  la 
l^raisse»  c'est-|k-(lire  deviennent  filants.  Celto 
altératiofi,  dont  on  a  longtemps  ignoré  la 
cause,  est  due,  suivant  M,  Fran(,ois  de  Oiâ- 
jons,  h  la  présence  d'une  substance  analogue 
^u  gluten  du  froment,  et  qu*on  a  nommée 
gliaainrA.i'  moyen  d'y  remédier' oude  rame- 
ner les  vins  ^r&s  à  leur  étal  primitif,  con- 
siste &  précipiter  cette  substance  au  moyen 
du  tannin.  Cette  maladie  des  vins  est  duc  à 
ce  q\XQ  n'ayant jpas  séjourné  assez  longtemps 
sur  la  rafle,  ils  n'ont  pu  se  charger  d'une 
bioportion  assez  notable  de  taintin  pour  pré- 
Wpiler  la  gliadme.  Ce  qui  tend  à  appuyer 
celle  maniât  de  voir,  c  est  qu'il  sutlit  sou- 
Voni  pour  ramener  ces  vins  ^  leur  étal  natu- 
£cl  d'y  projeter  des  sorbes  ou  des  cormes 
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dansia  proportion  de iki'ogr.  decesfraitS|Nr 

pièce:  on  abandonne  pendant  13  jours  envi- 
ron, et  on  elTeciue  le  soutirage  sans  avoir  re- 
cours h  une  nouvelle  clarification.  Sileviat^l 
en  bouteilles,  on  lijoute  1  grani.  Gccnlig.dè 
tannin  par  chacune  d  élies,  ou  lû"  ;;raai.T5 
milligram.  pour  100  bon  teilles,  après,  toute- 
fois, en  avoir  extrait  le  dépôt,  puis  oo  collé* 

Il  est  plus  nécessaire  encore  |>our  les  tins 
blancs  que  pour  les  vins  rouges  de  ne  se 
servir  que  de  fiUs  neufs,  ou  a.>aat  content 
des  vins  semblables,  et  de  les  laver  li  l'eu 
arî(In!('.',  puis  h  l'eau  chaude,  [>  :ivc  luelej 
preuiier.s  contractent  plus  faciicmeulquelei 
seconds  un  mauvais  goAt.  La  présence  di 
moindre  corps  étran^^er  dans  les  lAts  ji  .urrail 
être  nuisible.  Les  merrains  d'Amériauc,ceu 
do  Dantzigel  de  Stettin  sont  préférables  I 
tous  les  antres  pour  loger  les  vins  Waiic». 
Los  merrains  de  Lubeck,  de  Kiga  et  iJe  Me- 
me),  modifient  sensiblement  leur  couleur  et 
leur  donna  nt  une  légère  Apreté.  Il  faut  évi- 
ter de  les  renlermer  dans  les  futailles  (A 
merrains  du  nays  et  de  Bosnie,  k  moiniquê 
ce  ne  soieiii  des  vins  communs. 

Classification  des  vins  blancs.  —  Cinq  pro* 
vinces  de  France  fournissent  des  Tiiisuaoïy 
do  (lualité  supérieure,  savoir: 

La  Champagne.  —  Les  vins  secs  dits  it 
Sillery  (pie  l'on  récolle  à  Ludes,  Maiilv.Ver- 
zenay  et  Verzy  ;  les  vins  moelleux  d'Ai,  dç 
Marèuil,  de  Dissy,  d'Hnutvillers,  de  Vierrj 
Ot  des  vignes  dites Cloztt,  à  E|)enia\,  se 
distinguent  par  leur  légèreté,  leur  déiicâtesie 
ol  leur  agrément. 

La  lîounjotjne.  —  Les  célèbres  vins 
Mo.ilrocliet,  département  de  la  Cûte-dX)|', 
Munissent  le  corps  «  t  le  spiriteusàbeaucoof 
d'e  finesse  et  dr  iionquet. 

Lq  Bordelais  oll're  les  vins  moelleux,  pleios 
de  séve  et  de  parfum  des  premiers  enis  ^ 
Rarsac,  Preignai',  Sautei  ne  «jt  Boiumes,  avec 
les  vins  secs  de  \  illeuave-d'Oruon,  dcj^atlé- 
ment  delà  Gironde. 

Le  Forez  [)roduit  les  me'illenrs  vins  dl 
Cliâteau-Griliel,  déparlemeiil  Ue  la  Loire. 

Le  Dauphiné  a  ceux  de  rfiermitape«  qui 
brillent  par  beaucoup  decorpSt  despihtiMOi 
et  de  parfum. 

Les  vins  de  Champagne  sont  les  plus  géné- 
ralement connus  et  goûtés,  tant  on  F rançeqw 
dans  les  pays  étrangers  ;  cependant  ceuid» 
la  Bourgogne  et  du  Bordelais  sont  j)ritt-ré$ 
par  quelques  gourmets,  et  mis  au  tt^iV 
uiveau  par  le  plus  grand  nombre. 

L\ilsace  produit  des  vins  secs  fort  estiméJi 
mais  qui  sont  peu  recherchés  en  F faoce. 

Ceux  du  Lyonnais  (Condriou),  du  Périgordt 
de  l'Agënois  ol  du  Béarn  so-il  i  stiiués 
tout,  mais  il  en  yieu.t  peu  h  Paris*  .surtout  i 
cause  de  la  eherté  des  transports. 

Ceux  de  la  Frandie-Comté  (Ch.Ueau-Clil- 
Ions,  Arbois  et  Pupillin,  mousseux  el  noa 
mousseux),  ceux  du  Languedoc  fSaiol'f^ 
et  Saini-Jt'an  (mousseux  et  non  mousse«ï| 
souliendi  aient  la  comparaison  avec  les  "i^ 
de  Champagne,  s'ils  étaient  clarifiés  Si  O" 
en  bouifille  avec  l'Ins  de  soin. 

L'ÀiiJou  el  le  Maine  ont  quelques  boW 
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•  orusde  troisième  classe,  tels  que  les  cùtcouï 
'  de  Saumur.  Ils  fournissent  aussi  quelques 
Tins  mousseux  de  bonne  qualité.  Ce  que 
l'Anjou  el  la  Toiirainc  produisent  di*  nit-il- 
leur  est  envoyé  en  Hollande  el  dans  les 
PaysJiBS.Vne  partie  des  vrnsd'ordinaire  de 
quttrif^iiio  qualité  el  des  vins  cotiiniuns  de 
l'Anjou,  delà  Tourainc,  du  Bluisoisul  de  la 
Bretagne,  est  employée  dans  les  mélanges 
avec  des  vins  rouges  communs,  auxquels  ils 
donntnl  do  la  léj^èrelc^  el  de  rnu'iéiuenl  en 
diminuant  l'intensiié  de  leur  couleur.  11  en 
est  de  mémo  des  vins  du  n<M délais,  qui 
viennent  de  la  contrée  dite  des  Graves 
et  du  pays  dit  (V Entre-dmx-mers. 

Ce  sont  les  crus  de  la  Bourgogne  qui  four- 
nissent è  une  grande  partie  de  la  France,  et 
surtout  à  P.iris,  les  bons  vins  blancs  d'ordi- 
naire ;  ou  eu  l'ail  aussi  de  grandes  exporta- 
tions è  rétranger.  Les  vins  de  t'^isième 
classe  du  Bordelais  font  aus^i  partie  descx- 
pédjlions  pour  le  nord  de  1  Ëuronc.  Les  vins 
ordinaires  des  autres  provinces  ae  la  Franco 
s'éloignent  peu  du  pays  où  on  les  fabrique. 
Les  vins  communsduLangucdoc,derAunis, 
de  la  Saintonge  et  de  l*Angonmois  sont  con- 
vertis en  eaux-de-vie. 

L'Allemagne  produit  d'excellents  vins,  en 
lôte  desquels  il  faut  placer  le  Johnnnisberg. 
Les  vins-  secs  dits  viu$  du  Rhin  viennent, 
pour  1  1  [iretnière  qualité,  de  Kudesheim, 
Sleinberg,  (irafeiiberg,  Hoehbeiin,  Kidrich, 
dans  le  duché  de  Nassa»i;  de  Worins,dans 
le  duché  de  Hosse-Darmstadt;  et  jiour  la  se- 
conde Qualité,  de  Wikcrt,  Kostheim,Deisen- 
heim,  dans  le  duché  de  Nassau  ;  do  Bingen, 
dans  la  Hesse-Dnmistadl  ;  de  Bacliarach, 
dans  le  duché  du  Bas-Rhin.  Les  tin»  dt 
FraneonU  provienueut  surtout  des  vignes 
de  Leist  et  de  Stein,  ii  Wurlzbourg,  dans  la 
Havière.  Les  vins  du  Prdalimtt  sont  rérollés 
à  Nolb,  DuideâheiuiyDurkbeim  el  Harxhcioi, 
en  Bavière.  Les  vint  de  Mo§etle  sont  ceux  de 
PisporI,  Zelti'igen,  Olisborg,  Biauiicmbcrg, 
Schartzbem  et  Dussemoud,  dans  le  duché  du 
Bas-Rhin.  Lee  autres  provinces  ou  régions 
'le  l'Allemagne  fournissent  encore  une  tr^s- 
grando  quantité  de  vins  ordinaires  de  bonne 
qualité. 

L'Espagne  produit  également  une  grande 
quantité  de  très-bons  vins.  Les  plus  estimés 
sont  les  vins  secs  des  vignobles  dits  de 
Terre-UUiurhe,  h  Xérès,  e!  e-  (i\  des  prctniers 
crus  de  Faxarète,  en  Andalousie.  K  i  second 
lieu  Viennent  les  vins  nommés  Hnnrio,  h  Pe- 
r;ilta  en  Navarre;  les  vins  secs  de  Mr^ntilla 
en  Andalousie  et  de  Malaga  dans  le  royaume 
de  Grenade.  Dans  la  Nouvelte-Ca<til1o~  il  y  a, 
en  vins  de  troisième  classe,  ceux  de  Val-de- 
Penas  ;  et  dans  les  îles  de  Majonpie  et  de 
Minorque,  ceux  nommés  Alhit-Ftor.  On  peut 
encore  citer, quoique  dans  un  rang  inférieur, 
les  vins  de  P8lma,tle  Majorque,  et  eeuic  de 
l'Ile  <rivi<;a. 

Le  Portugal  donne  les  vins  secs  de  CcUci- 
ros,  dans  la  province  de  Tra^los-Montès  ;  do 
Termo,  dans  celle  de  Beirn;  d'.Eiras,  do 
Carcavellos,  de  Sctuval  et  de  fiuccllas,  en 
fBlnmadQre.  Les  vins  de  Lamalongu,  pro« 
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vuice  de  Tra-los-Montés,  et  ceux  de  Ta  vira, 
dans  les  Algarves,  sont  de  bons  vins  de  trçi- 
sièmo  classe. 

L'Italie  a  les  vins  secs  de  Marsalla  el  de 
Cnslel-Veterano.en  Sicile;  puis,  en  troisième 
classe,  ceux  de  quel'|ues  crus  delà  Savoie» 
do  la  Toscane,  de  l'ile  d'Elbe,  de  l  Elat  Ro- 
main, du  royaume  de  Naples  el  des  lies  de 
Sicile,  Caprée,  Ischia  el  Lipari. 

Les  îles  de  l'Océan  Atlantique,  notamment 
Madère  et  Ténérilïe,  fournissent  des  vins 
secs  de  oremier  ordre,  bien  supérieurs  |i 
ceux  de  la  Sicile. 

La  Grèce  donne  de  bons  vins  secs.  Los 
meilleurs  sont  produits  dans  la  Morée,  eu 
Livadie  et  dans  les  lies  ^copolo,  line  .et 
Miconi. 

En  Turquie,  on  cite  le  vin  dit  de  Loi,  à 
Rétinio,  et  plusieurs  autres  de  Tiie  de  Can- 
die; le  Ktctar,  de  Mcsta,  fie  de  Samos;  le 
Vin  d'or,  du  mont  Liban,  en  Syrie,  ainsi 

3ue  les  vins  de  plusieurs  crus  de  la  J^oldavie, 
e  r Albanie,  de  la  Macédoine. 
En  Perse,  il  y  n  les  vins  secs  de  Scliiraz  el 
d'ispaban;  ceux  de  Kasbin  el  d'Vesed,  et  en 
dernier  lieu  ceux  de  TAderbidjan. 
En  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance 

Sroduil  quelques  bons  vins  secs  dans  les 
islricts  de  la  Perle,  de  Drogestène  et  de 
Stellenbosch. 

La  Russie  a  les  vins  mousseux  et  nuju 
mousseux  de  Sudagh,  Théoilosie  et  Afiiney, 
en  Crimée,  et  quelques  bons  crus  ilans  les 
gouverneiûenlsaAslracau,  de  Saralof  et  dans 

hi  Kakétie. 

Vi\s  DE  LiQLF.rn  ou  Vins  sucrés.  Ces 
vins  sont  préparés  dans  les  i)ays  chauds. 
Les  raisins  de  ces  contrées  étant  irès-riche^ 
en  sucre,  et  ne  renfermant  pas  assez  de 
principes  fermenlescibles ,  il  y  a  toujours 
une  assez  forte  proportion  oe  sucre  qui 
échappe  à  la  fermentation  el  gui  reste  et^i 
dissidution  dans  le  liquide  spiritueux.  Lfi 
qualité  de  ces  vins,  si  estimés  comme  vinf 
de  dessert,  dépend  du  soin  apporté  h  leur 
fabrication  ;  elle  est  d'autant  roeiHettre  que 
la  ratio  était  plus  sèi  le  ;.;rain  plus  sucre 
el  la  fermeulalion  suspeu-lue  plus  à  pfopos. 
Une  circonstance  qu'il  importe  surtout  d^ob- 
server,  c'est-dc  ne  |i;ts  fouler  le  grain,  ou  du 
moins  de  le  faire  avec  les  plus  grandes  pré- 
cisutions;  car,  dans  cette  opération,  lé  liquide 
siirré  étant  celui  qoi  s'écoule  le  premier,  U 
importe  clc  le  recueillir  pur  pl  sans  nié- 
lange. 

Dans  quelques  vignobles,  pn  rend  les  vins 
plus  liciuorcux  en  laissaiil  dessécher  les 
raisins  sur  les  cops,' mr^  on  avoir  torqu 
préalablement  le  support}  6n  ne  cueiUe  les 
grapjies  (jue  vers  Icé  gelées,  époque  où  elles 
ont  déjà  subi  une  évaporation  de  nrè.s  do 
moitié,  aussi  la  gruuto  est-elle  rigiéo;  on 
sépare  avec  un  soin  minutieux  les  grains 
verts  et  pourris.  C'est  ainsi  (ju'on  opère  en 
Uimgrie  iM>ur  le  vin  célèbre  de  Tokai,  qy^ 
est  réservé  pour  les  caves  de  Tempe- 
renr. 

Plusieurs  des  vins  de  liqueur  sont  de^ 
tins  euHs,  c'est-ànctire  que,  pour  les  obteuifi 
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ooqoate  au  moût,  tel  (]u'il  sort  du  foulage, 
une  certaine  quantité  du  même  moût  réduit 
par  révaporation  au  quart  ou  au  cinquième 
ae  î»on  volume  primitif.  C'est  surtout  en 
Espagne  qu'on  emploie  celle  mc^thode.  Chez 
les  Romains,  on  se  servait  déji  de  ce  moyen 
pour  bonitkT  les  vins  trop  acerbes  et  trop 
pauvres  en  sucre. 

Quelquefois  encore,  au  lieu  d'augnienler 
la  force  du  vin  par  l'addition  de  matière 
sucrée,  on  ajoute  directement  de  ralcool 
après  la  première  ^  riiicnlalion.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  les  vins  n'ac<iuièrent  leur 
perfection  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
Lorsque  les  vins  doivent  v(iyn.:tr,  un  les 
additionne  d'alcool,  comme  on  le  fait  au  viu 
de  Porto.  Les  Anglais  ne  boivent  guère  que 
des  vins  ainsi  aIcooIis(''s. 

Certains  vins  sucrés  perdent,  avec  le 
temf»,  une  portion  de  leur  principe  sac- 
chnrin,  ou,  par  suite  d'une  manutention 

Sarticulière,  une  légère  amertume  s'y  déve- 
>ppe,  ce  qui  les  fait  appeler  «mis  êtes  :  ceui 
(le  Madère,  de  Malaxa,  etc.,  sont  sûrlout 
dans  ce  cas.  Celui  d'Alicante  contient  un 
peu  de  tannin. 

Les  vins  de  liqueur  se  conservpnl  indéli- 
nimeut  :  ce  sont  ceux  qu'on  imite  le  plus 
Hurlement  :  aussi  dans  le  commerce  trouve- 
IpOd  plus  de  «Am  tmUéê  que  de  vios  natu- 
rels. 

Cltutihcation  des  vint  de  liqueur.  La 
France  lournit  une  assez  grande  quantité  de 
fort  bons  vins  de  liqueur,  qui  soutiennent 
la  comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  ([ii'ou 
lire  de  l'étranger,  il  y  en  a  de  rouges  et  de 
blancs. 

Le  Roussillon  proJuit ,  en  première  qua- 
lité, le  vin  muscat  de  Rivesaites,  puis  les 
Tins  rou^s  dits  de  Grenache,  que  Ton  Ait  k 
Banyuls,  Cnsucron,  Collioun.',  Iloilez,  et 
ceux  qu'on  appelle  Maeabeo,  à  Salas,  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 

Le  Languedoc  produit  î)enucoup  de  vins 
muscats,  parmi  lesquels  ceux  de  Frootignan 
et  de  Lunel  (Hérault)  tiennent  le  premier 
rang.  H  y  a  aussi  ceux  de  Maraussan,  ceux 
dits  de  Picardan,  que  l'on  récolte  à  Marseil- 
lan  et  à  i^omeruls  ;  entln  ceux  dits  de  Co/aôre, 
de  Malaga,dtî  Madère,  etc.,  que  l'on  pr^[iare 
dans  plusieurs  vignobles  du  département  du 
rUérauit.  Ce  sont  les  vins  liquoreux  du  Lan- 
guedoc dont  il  se  fait  le  plus  d'exportations. 

Le  coiutul  d'Avi^uon  a  les  vins  muscats 
de  Baume  et  ceux  dits  de  Grenache,  que  Ton 
liit  à  Mazan,  département  de  Vaucluse. 

La  Provence  fournit  des  vins  muscats  rou- 
ges et  blancs  fort  esl  inos,  qui  sont  exportés 
à  Tétrauger;  ils  sont  fabriqués  à  Koque- 
vaire.  Cassis,  la  Ciotat;  les  rouges  sont 
meilleurs  (lue  les  blancs.  Il  y  a  aussi  le 
Malvoisie  de  Roquevaire,  et  beaucoup  de 
Tins  cuits  du  département  des  BouchesHiu- 
Bhônc. 

Le  Périgord  a  les  vins  muscats  de  Monba- 
lillae  et  de  Saint-Laurent-des-Vignes  (  Dor- 

dogne). 

11  y  a  aussi  les  vins  de  paille  que  l'on  fait 
M  Alsace,  à  Colmar  et  dans  quelques 
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f;nobles  du  Haut-Rhin,  dans  les  vignoblesds 
'Hermitage,  département  de  la  DrOme;  à 
APn'onlat,  dans  la  Corrèze. 
L'Ile  de  Corse  a  aussi  quelques  vins  do  K* 

queur. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  devinsélnii 
gers.  Les  plus  estimés  sont  : 

Le  vin  dit  de  Tokai,  produit  dans  plusieon 
vignobles  du  comté  de  ZempUo,  dui  li 
Haute-Hongrie; 

Le  vin  rouge  dit  JLaeryma-Ckrirti,  qie 
l'on  r«:'i'()]te  au  pied  du  VéSUVe,  dlM  il 
royaume  de  Naples  ; 

Les  muscats  rouges  et  blancs  qn'oo  Ml 
Sytacusp  en  Sicile; 

Le  muscat  rouge  noiiimé  ^<ealtpo,àllofile> 
Pulcino,  en  Toscane; 

Les  vin<;  rouges  nomm(5s  rin/o.kAlicnhh 
et  Tintilla,  à  Kota,  en  Espagne; 

L(  s  V  i  Ds  blancs  nommés  iuhâtia  et  ftk¥ 
Ximenè»,  h  X(5rès  et  h  Paxarète  en  .\ndsloii« 
sie,  et  à  Malaga,  royaume  de  Grenade  (Es* 
pagne); 

Le  vin  vert  deCotnar,  en  Moldavie; 
Le  JUalvoiii»  de  la  Canée,  dans  l'ile  de 
Candie; 

Le  vin  du  canton  delAGommandene,daiif 

l'Ile  de  Cliypre; 

Les  vins  de  liqueur  de  première  qidiU^ 
rouges  et  blancs,  de  Schiraz  en  Perse; 

Les  vius  rouges  et  blancs  de  Consiance, 
an  cap  de  Bonne-Espérance: 

Les  vins  dits  de  Malvoisie,  dans  l'Uedt 
Madère,  à  Ténériffe  et  dans  les  Açores. 

La  Hongrie,  la  Dalmalie,  ritalie,  l'Espt- 

Sue,  le  Portugal,  la  Turquie,  la  Grèce,  (iro* 
uisent,  en  outre,  une  grande  variété  de  ritf 
de  deuxièiiH*  et  troisième  qualités,  tant  moi- 
cats  que  vins  de  paille,  qui  se  coososuMiit 
dans  les  pays  où  on  les  mit. 

Vins  moisseux.  Ces  vins,  dont  la  idou<>^ 
pétillante  fait  les  délices  des  gourmeu,  doi- 
vent leur  cachet  spécial  k  la  grande  qoaotili 
d'aride  carbonique  qui  s'y  trouve  en  diss*)* 
lution,  et  qui  provient  de  ce  que  la  fenDeo- 
tation  insensible  s*est  achevée  dans  lestai* 
teilles.  Le  gaz  qui  se  forme,  tant  'W  reti* 
dernière  n'est  pas  complète ,  se  dissout  djn^ 
le  viu  et  s'y  accumule  en  raison  de  la  pres- 
sion h  laquelle  il  est  soumis.  Le  yio  saturé, 
parce  moyen,  d'acide  carbonique,  a  no» 
odeur  piquante,  une  saveur  aigrelette  fort 
agréable  ;  il  mousse  fortement  par  l'agiiati*» 
ou  au  contact  de  l'air,  parce  que  l'eicè-'  * 
gaa,  introduit  artificiellement  dans  ce  liquide, 
s'échappe  avec  promptitude  dès  que  lapw** 
sion  qui  le  maintenait  au  seinduvinn'eii'* 
plus  ;  voilà  pourquoi  les  bouchons  qui  M- 
ment  les  bouteilles  de  Champagne  sauUof 
avec  bruit  lorsqu'on  coupe  les  ûcellesfl* 
les  retenaient. 

La  Champagne  est  depuis  longtemps'^ 
possession  de  fournir  au  coanneroe  M 
meilleurs  vins  blancs  mousseux.  La  tiécou- 
verte  de  ce  genre  de  vins  remonte  i  <^ 
siècles  au  moins  ;  mais  ce  n*est  que  dans  it 
17*  que  les  {)iopriéta-:res  riches  et  miMeuf» 
ûreot  des  essais  pour  obtenir  régulièreu<^ 
des  vins  mousseux.  G*est  après  iwV^ 


Digitized  by  Google 


140».  musm 

celle  industrie  s'est  peu  à  peu  améliorée  et 
a  progressé.  Le  total  des  eiporlalions  du 
département  de  ta  Marne  est  de  3  millions  de 
boulfilk'S  ;  ce  qui  est  loin  do  [)résenter  la 
production ,  car  on  n'estime  pas  à  uioins 
d'un  tiers  la  perte  qui  s'effaetoe  entre  le 
bouchage  dos  bouteilles  et  leur  expédition. 
Ce  n  esl  que  dans  les  envions  de  Reims  et 
d'Epernay.  qu'on  trouve  les  coteaux  célèbres 
qui  fournissent  les  vins  fins  si  estimés  des 
connaisseurs. 

VINAIGRE.  —  Le  vinaigre  ost  un  jiroduit 
obtenu  par  la  fennentation  acide  de  liqueurs 
diverses,  de  la  bière,  du  cidre  et  parlicu- 
lièremoiit  du  vin,  d'oh  lui  vient  son  nom. 
Le  vinaigre  est  employé  ea  très-grande 
quantité  dans  la  préparation  des  produits 

Êhrtnnncf'utiques  et  d.ins  les  arts,  mais 
eaucoup  plus  encore  dans  l\isage  domes- 
tique; on  s*eB  sert  pour  préparer  divers 
condiments;  on  Taromalise  pour  la  table 
avec  l'estragon.  Pour  l'obtenir  on  dispose 
dans  uuatener,  où  la  température  peut  être 
maintenue  entre  âS"  et  30",  [ilusiours  r.uigt'f's 
de  tonneaux  en  les  plaçant  sur  leur  lond. 
Od  prend  de  préférence  ceux  qui  ont  déjà 
servi  à  celle  opération,  parce  Qu'ils  sont 
imprégnés  de  ferment,  et  que  l'opération 
niarclie  plus  vite;  ces  tonneaux  sont  percés 
de  doux  trous  à  leur  partie  supérieure,  l'un 
destiné  à  l'introduction  du  vin  ou  du  liquide 
u'on  veut  employer,  l'autre  au  dégagement 
e  l'air.  On  veri»e  d'abord  dans  chaque  ton- 
neau une  certaine  quantité  de  vinaigre 
bouillant,  nuis,  tous  les  8  jours,  on  y  inlio- 
duitjusquà  une  hauteur  indiquée  par  la 
pratique,  10  ft  19  litres  de  vin  généreux  et 
clair,  qui  a  filtré  sur  du  copeau  de  hêtre;  en 
moins  de  15  jours  la  conversion  du  vin  en 
▼inaigre  est  complète.  Ou  soutire  alors  la 
moitié  du  vinaigre  de  chaque  lonnonu  et 
on  recommence  I  opération  avec  du  nouveau 
▼in.  On  peut  déduire  de  cette  fabrication  en 
grand  un  moyen  économique  do  faljriquer 
chez  soi  le  vinaigre;  il  suOit  d'acheter  un 
baril  d'excellent  vinaigre,  et  de  remettre  du 
vin  à  mesure  que  l'on  tire  du  vinai^r»'. 

VlNÊE.  —  Ce  mol  a  deux  acceplious  dans 
ragricullure  firançaise. 

Dans  quelques  cantons,  c'est  un  vin  fort 
léger  et  de  pou  do  yarJc,  tui  iné  apiès  son 
ressurage  avec  lo  marc,  sur  lequfel  on  verse 
e  l'eau  et  qu'on  remet  dans  u  cuve  pen- 
dant quelques  jours. 

Dans  d'autres  cantons,  c'est  le  lieu  du 
▼endaogeoir  où  sont  placées  les  cuves,  et 
où  on  laisse  le  vin  après  gu'il  a  été  entonné, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  sa  fermentation 
tumultueuse, 

VIOLETTE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fit- 
mille  des  violacées,  qui  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  'i'oul  le  monde  connaît  la 
violette  odorante*  qui  erott  dans  les  bois  et 
les  haies,  et  qui  fleurit  h  l'afiprnche  des 
beaux  jours.  Elle  plaît  non-beulement  par 
ioo  panum,  et  par  la  teinte  de  sa  fleur,  mais 
encore  par  la  verdure  de  son  feuillage;  elle 
plaît  surtout  parce  qu'elle  est  comme  la 
immière  annonce  du  retour  du  printempa. 
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On  en  connaît  plusieurs  variétés;  telles  sont* 
la  violette  à  fleurs  blanches,  la  bleue  à  flewri* 
doubla,  la  blanche  à  fleuri  doubles,  la  vio' . 
lette  panachée  de  bleu  et  de  blanc,  la  violette 
de  Parme,  d'un  bleu  trè$-clair.  Parmi  ces 
variétés,  il  en  est  une  qui  donne  des  fleurs 
toute  l'année.  Rien  de  plus  facile  que  de 
multi[)lier  cette  aimable  plante;  on  la  re- 
produit, soit  par  ses  graines  semées  aussitôt 
après  leur  maturité»  «oit  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds. 

La  violette,  tricolore  ou  pensée  n'est  pas 
vivace  comme  sa  scaur;  elle  a  les  racines 
annuelles,  et  se  multiplie  de  ses  graines  qui, 
pour  la  plupart,  se  sèment  d'eTles-môraes. 
Cultivée  dans  nos  jardins,  elle  y  a  produit 
de  nombreuses  variétés.  Quelques-unes  sont 
jaunes,  d'autres  tout  h  lait  blanches;  il  on 
est  qui  sont  tout  à  fait  bleues.  Elles  ne  dif- 
fèrent [las  moins  par  la  grandeur  de  leurs 
pétales  (juo  |»nr  ictus  couleurs.  Voy.  Pensés. 

La  violette  hérissée  a  ses  racines  vivacos  ; 
ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pAle  et  sans  odeur; 
elle  fleurit  après  la  violette  odorante,  el  elle 
la  remplacerait  si  elle  en  avait  le  parfum. 
Peut-être  ou  la  racborcherait  À  cause  de 
réléj;ance  de  ses  fleurs,  se  détachant  sur  le 
vert  des  gazons,  si  la  comparaison  avec  sa 
rivale  ne  la  faisait  dédaigner. 

La  violette  de  Rouen  a  des  racines  vivaoes 
et  dos  lleuis  d'un  bleu  pâle  vergeté  de 
blanc;  elle  donne  pendant  presque  toute 
l'année  des  fleurs  très-abondantes,  et  se 
multiplie  par  le  semis  de  ses  graines,  en 
aulomno  cl  en  place. 

La  violette  à  grandeê  fimr»  ou  pensée  rih- 
moine  a  également  des  racines  vivaces  et 
des  fleurs  remarquables  par  la  couleur  pour- 

{>re  de  leurs  pétales  supérieures,  tandis  que 
es  trois  pétales  inférieures  sont  jaunes  avec 
une  tache  violette  à  leur  extrémité.  C'est 
une  plante  délicate,  qui  demande  de  l'om- 
bre pendant  l'été,  et  qui  réussit  mieux  en 
pol  qu'en  pleine  terre. 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  Voy.  Peh- 
Penche 

VIORNE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  capriluliacées ,  parmi  lesquelles 
nous  distinguerons' les  es|)Cces  suivantes: 
La  viorne  ordinaire,  ou  vulgairement  viorne 
d  Italie  :  cet  arbrisseau ,  commun  dans  les 
bois,  s'élève  de  15  à  18  pieds' de  hauteur. 
En  juin  tous  ses  rameaux  sont  terminés  i)ar 
de  grosses  ombelles  d(!  fleurs  Ijlanche»,  aux- 
quelles succèdent  dos  baies  succulentes  d'un 
rouge  brillant  d'abord,  ensuite  d'un  beau 
noir.  La  proj)agation  la  plus  sûre  et  la  plus 
prompte  ïo  lera  par  des  marcottes  qui,  cou- 
chées avant  la  chute  des  feuilles  se  trouvent 
complètement  enracinées  Tannée  suivante. 
La  viorne  à  feuilles  de  prunier,  aubépine 
noire  ou  aubépine  de  Virginie,  Originaire  de 
TAmérique  septentrionale.  Celte  espèce  ne 
8*élève  guère  à  plus  de  10  ?l  12  pieds.  Les 
fleurs  se  montrent  en  juin,  et  forment  de 
1)0  II  tes  orobelles  éclatantes  de  btancbeor. 
La  viorne  taurier-tin,  très-jolie  espèce,  qui 
croit  spuntanémeol  dans  les  parties  pier- 
reuses et  couvertes  do  midi  de  la  France 
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et  dtt  t*BiirojM,  et  qu*OD  cullire  aussi  dans 

los  jardins.  C'est  un  nrbri><".iii  (fujjouis 
vert,  doQDuut  de  lumibreui  cor^iubes  du 
petites  fleurs  blanches.  On  la  cultive  comme 
la  |)ron)ièrf,  soit  en  |»Uiiie  terre,  dans  un 
sol  léger,  à  uny  ex|>osiUoii  ombragée ,  soit 
en  orangerie  Elle  redoute  l'accès  d  imiuidité. 
La  viorne  obier,  suruuffeau,  boule  de  neige 
ou  obier  à  /leurs  doubles.  Far  l'cirel  de  la 
culture,  toutes  les  lleurs  de  celte  iilaiilo 
prennent,  en  devenant  stériles,  lu  dév.  lop- 
jMiuenl  exagéré  de  celles  qui  n'occuji ni, 
dans  l'élal  normal  que  la  pruiiortion 
térieure  des  coryoïbes.  £a  outre  leur  nom- 
bre s'accroH  considérablement;  et  il  résulte 
de  Ih  (  OS  belles  i't  grn>.sc.s  boules  de  ni'urs 
blanches,  qui  produisent  au  (jrijtteuips 
un  si  brillant  euet  dans  les  jardins.  Celte 
belle  espèce  demande  une  terre  fruîclje. 
Oii  la  uiulliitlie  par  n  jeloiis  et  par  mar- 
eoltes. 

VIORNK  DES  PAUVUliS.  -  Nom  vul^^aire 
dans  (jnelques  pa}s  de  la  clématite  com- 
11)  line. 

VIPÈIU-:.  —  Genre  de  ie|ailede  la  classe 
des  serpents,  dont  il  v  a  trois  espèces  en 
France,  qui  devraient  être  connues  des  cul- 
tivateurs h  raison  deb  dangers  qu'il  y  a  à  se 
laisser  murdru  par  elle. 

Ce  n'est  (}ue  lorsqu'elle  y  est  forcée  par 
l'ioslinct  de  sa  défense  que  la  vifière  nuit 
i  l'homme,  mais  comme  elle  ne  ju^e  jias 
l'intention,  elle  monl  égali'Ujent  la  jambe 
de  celui  qui  marche  dessus  sa  queue  ^ns 
le  savoir,  et  le  bras  de  celui  qui  Teut  la 
saisir  par  !n  lèle  pf;ur  I;i  tuer. 

Les  suites  de  la  worsuie  lie  la  vipère  sont 
Tenliure  de  la  partie,  ensuite  de  tout  le 
mend)re,  de  tout  le  corps,  des  dunli  in  s  ,itro- 
ces  dans  les  arliculuitons,  la  âpJiaceilaliuu 
de  la  plaie  et  des  |)arlies  voisines,  et  quel- 
quefois la  gangrène  et  la  n;ort. 

Ln  morsure  des  vi|)ères  est  plus  dange- 
reuse pendant  les  chaleurs,  et  dans  les  pays 
chauds,  sur  les  sujets  très-jeunes  ou  sur 
les  sujets  très-vieux  ;  colle  d'une  vipère  qui 
li'a  |)as  mordu  depuis  plusieurs  jours  me- 
nace plus  la  vie  que  celle  d'une  vipère  qui 
a  mordu  le  matin. 

J'ai  quelques  motifs  de  croire  iine  la 
morsure  des  vijpèrestait  plus  souvent  penr 
en  occasionnainl  Tenflure  de  la  gorge,  c'est- 
à-dire  par  as|»hyxie,  (jue  par  l'elfet  même  du 
veuiu,  et  jo  mo  fonde  sur  ce  que  celles  aux 
extrémités  sont  |dus  rarement  suivies  de  la 
inorl  que  celles  au  tronc. 

Les  uuiyens  les  plus  cei  tains  de  diminuer 
les  résultats  de  la  morsure  des  vipères  , 
sont  de  biûler  la  plaie  immédiaiement 
après,  suU  avec  un  1er  rouge,  la  piene  à 
cautère,  la  pierre  infernale  ut  autres  causti- 
ques actifs,  de  la  bassiner  avec  de  l'ammonio- 
que  affaibli,  avec  des  décoctions  sudurili- 
ques  ;  et  lorsque  la  sphaccllation  s'en  est 
em|iarée,  de  la  bassiner  avec  de  la  teinture 
dé  quinquina,  de  camphre,  et  autres  anti- 
seiiliques,  de  faire  prendre  à  i'nitérieur  les 
luîmes  remèdes  et  de  continuer  jusqu'à  di- 
minution de  Tonflure, 


▼OLPfN  im 

La  chair  des  vipères  est  fi^équemment 

employée  on  médecine,  ce  qui  les  rond  l'olk- 
jeld'un  petit  commerce  pour  quelques  caû- 
toos  de  la  France.  Maigre  cela,  les  cultiva* 
teurs  doivent  tuer  toutes  ceUes  qui  leur  tonH 
bent  sous  la  main. 

VITRIOL.  —  Ancien  nom  des  sulfates.  On 
8p|)elait  vitriol  blanc  le  sulfate  de  zinc, 
vitiiol  bleu  le  sulfate  do  cuivre,  et  vitriol 
vert  le  sulf.ite  de  fer.  On  emploie  quelque- 
fois ce  dernier  pour  détruire  le  principe  de 
la  carie  du  blé.  Voy.  Chaolaob. 

VIVACF.  —  I  ne  plante  est  vivace  quand 
la  durée  de  sa  vie  va  au  delà  de  trois  ans. 
Parmi  les  plantes  viTaces  il  y  en  a  qui  per- 
dent leur  tige  tous  les  hivers,  niais  dont  la 
raciue  repro^luil  tous  les  oiis  une  tige  uou- 
▼clle,  et  d'autres  qui  conservent  leur  tige 
en  hiver.  Les  [dantes  qui  ne  vivent  q\io  1, 
2  et  3  ans,  se  nomment  annuelles,  bisannuel- 
les, trisannuelles. 

S'OLAILLE.  —  Nom  collectif  de  tous  les 
oiseaux  qu'on  élève  dans  les  basses  cours 
pour  profiter  de  leur  chair  ou  détours  aeu£i.' 

Les  seul'^s  volailles  communes  en  France 
sont  la  poule,  la  dinde,  l'oie,  les  canards, 
communs  et  musqués,  la  piotwlot  to  paon  et 
le  pigeon;  on  pourrait  encore  jr  iQOUler  le 
faisan.  Voy.  tous  ces  mois. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  culti- 
vateurs la  multi|dicalion  des  volailles,  puis- 
u'elle  augmente  la  masse  des  subsistances  et 
es  revenus,  deux  des  principaux  ébjtà» 
qu'ils  doivent  avoir  en  vue. 

VOLANT  D'EAU.  Voy.  Mihiofle. 
VOLCANIQUE  (Sol).  Koy.  Sol. 

VOLÉE.  —  On  donne  renom  h  la  disper- 
sion artilicielie  et  irrégultère  des  graines 
qu'on  tient  h  la  main ,  par  le  mouvement 
brusque  du  bras  du  deoors  eo  dedans.  Fof . 
Seuis. 

Celte  manière  de  semer  est  la  plus  expé- 
ditive,  aussi  est-ce  celle  qu'on  emjitoie  le  plus 
habituellement,  mais  elle  est  cependant  su- 
jette au  grave  inconvénient  de  ptocer  les 
graines  h  des  di^tan(<!S  iné-.ale5,  et  d*€ll 
laire  perdre  beaucoup.  Voy.  Sàminatioii  et 
SsMoia. 

VUILLES.  —  Filaments  simples,  doubles, 
nmlli|iles,  qui  naissent  aux  extrémités  des 
rameaux,  à  l'aisselle  des  feuille^,  h  l'oppo- 
siic  des  feuilles,  etc.,  de  certaines  piaules  et 
ui  les  aident  à  s'fMicroctaer  aux  braudio^ 
es  arbres  sur  lesquels  il  est  de  leur  nature 

de  ;.;iiin[)er. 

\  LLN^lKE  BARBU.  Voy.  Artkxludk. 
VDLPIN.  —  Plante  fourragère  d%  la  finilto 

des  graminées.  Ea  plupart  des  vulpins  ,  dit 
M.  Jéhau,  dont  nous  aimons  surtout  à  cit^ 
les  descriptions  aussi  agréahles  qu'extelêo» 
occupent  dans  les  prés  une  |)lace  distinguée;, 
ils  les  embellissent  par  l'élévation  dft  itturs 
tiges,  par  leurs  beaux  épis  droits  et  flottants- 
au-dessus  d'une  nappe  de  verdure;  ils  les 
enrichissent  par  la  nourriture  abondatite 
qu'ils  fournissent  ans  troupeaux.  Comme  ils» 
aiment  les  lieux  un  peu  numides,  ils  sont 
|)roprcs  à  convertir  les  marais  eu  prairies, 
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en  ayant  soin  de  les  y  seraer,  comme  on  le 
fiilt  en  Suède  avec  un  grand  suci^è^.  L"  vnl- 
pin  drs  prés  est  l'ospèce  la  plus  répandue  et 
donne  (roxcelloMts  produits,  recherchés  par 
tous  les  bestiaux,  el  surtout  |»ar  les  chevaux. 
Sa  précocité  surtout  le  rend  avantageux,  car 
sr  s  épis  sont  les  premiers  qu'on  roit  pa- 
raître et  fleurir  dans  1rs  prairii's.  Fauché  de 
bonne  heure ,  il  épie  une  secutidc  fois  et 
donne  ao  regain  abondant.  Aussi  Andersen 


conseille-t-il  de  le  semer  dans  les  prairies 
basses  (jui  eu  sont  déooiirvues.  Il  figure  de 
luéine  avec  avantage  aans  la  formation  des 
fourrages  uiélanj^'s. 

Dciiv  autres  e-«;ièrt's  de  vulpiu.  Je  rulpin 
gmouilté  ou  géniculé^  Irès-comaïun  sur  les 
bords  des  fossés  et  des  meresi  dam  leÂ  nm- 
rais  tim.  beux  et  dans  tes  prés  inondés,  et  le 
vulgin  des  champs ,  qui  vieul  daus  lus  ter- 
rains 8ecs,sont  aussi  d'eicdlents  pâturages. 


X 


XANTHORHIZE  -  Arbuste  de  la  famille 
des  renoncu lacées.  Son  espèce  uniquu  est  la 
xanthorize  (et  non  xmthorize)  à  feuilles  de 
persil,  originaire  de  la  Carolitic,  cultivé  tlans 
nos  jardins  en  terre  de  bruyère,  h  l'ombre, 
OU  dans  une  terre  légère  et  rrafche.  Son  nom 
lui  vient  de  srs  iVuilles,  assez  semblables  îi 
celles  du  persil,  li  fleurit  au  mois  de  niai 
dans  mh  climats,  et  donne  de  petites  fleurs 
rouge-sombre  en  grappes  pendantes  et  rn- 
lucuses.  On  le  uuiliiplie  par  division  des 
pieds,  par  graines  ou  par  rejetons. 

XYLOPIiAdKS  on  T.ir.vi vorks.  —  Ces 
noms,  <jui  sigiuticnl  munjjctirs  de  bois,  d»''si- 
gncnt  une  famille  de  COlm)ptères  télramères. 
Les  insectes  qui  composent  cette  famille. 


comme  l'indimie  leur  nom,  viVont  la  plupart' 
dans  le  bois;  leurs  larves, attaquent  souvent' 
les  arbres ,  surtout  les  pîris,  les  sai>ins,  les 
chênes  et  môme  les  olivicr.s;  U  s  creusent  et 
les  .sillonueni  dans  tous  les  sens,  en  taisant 
ordinaîrement  leurs  galeries  entt«  l'écorcc  et 
l'aubi-  r.  dont  les  formes  varient  suivant  les 
esiiLK-.  i|ui  les  ont  pratiquées.  Lorsque  les 
xylo[)li;igos  sont  répandus  en  trop  grande 
«piaiititr  dans  une  forôt,  ils  fo-il  néiir  diî 
cette  manière,  et  en  très-peu  d'années,  une, 
prodigieuse  quantité  d*arbrcs,  qui,  étant  per- 
forés et  siliotniés  de  tons  ci'ités,  ne  sont  jdus 

IKOpres  à  être  uuqdo^és  aux  constructions, 
«es  scolytes  («ojf.  ce  mot)  apiiarticnnent  à. 
cette  famille. 


YELSE.  Voy.CutsB. 

YPK£AU.  —  Espèce  de  peuplier.  Foy.  ce 

mc4. 

'  YUCCA.  —  L'yucca,  est  une  plante  vi- 
vace,  de  la  famille  des  liliacées,  dont  la  lige 
devient  haute  de  plu>>  de  trois  pieds,  <'l 
grosse  de  plus  do  deux  pouces.  Ses  feuilles 
fort  longues ,  fermes ,  terminées  par  une 
pointe  forte  ot  très-aiguë,  sont  aisposées 
iMiioiir  (11' la  tige,  qui  se  ramifie,  et  porte  k 
son  extrémité  et  à  celle  de  ses  rameaux  des 
éfns  de  fleurs  blanches  de  la  grandeur  d'une 


moyenne  tulipe,  composées  d'un  seul  pétale 

h  (')  découpures  |)rofondes,  ovale»;  In  niini'-es 
en  (Kiinte,  qui  se  rabattctit  et  rendent  les 
fleurs  an  peu  campauiforjues. 

L'yucca  fieuril  en  élé;  se  nuiltiplie  |»ar 
ses  drageons  enraciiiés,  (|u"il  ne  laul  sépa- 
rer que  lians  leur  troisième  année;  U  aime 
les  terres  légères  et  sabi  mnouses;  n'a  be- 
soin d'être  abrité  que  dans  les  très-fortes 
g<  1res,  ni  mouillé  que  dans  les  grondes  sé- 
olieresses. 


ZANTIIORHIZE.  Voy.  Xantuoruizk. 

ZiMNiA.  — On  cultive  dans  les  jardins 
deux  espèces  de  cette  plante  d*omement. 
Le  zinnia  penniflore,  dont  les  fleurs  solilai' 
re&  et  terminales  imitcul  celles  de  l'œillet 
d*lnde,  et  se  montrent  en  automne.  Elles 
sont  teintes  d'un  jaune  foncé,  mais  leur  pe- 
tit nombre  ne  leur  nermet  pas  de  décorer 
assez  com|>l élément  la  plante  qui  les  pro- 
duit. Le  zinnia  viulti/lore,  annu'*!  romtne  le 
précédent,  lui  est  do  beaucoui»  piéléruble 
pour  le  nombre  et  récial  de  ses  Heurs  qui 
produisent  un  J»el  elfet  dons  les  piates- 


bandes  et  les  parterres  d'automne.  L'un  et 
l'autre  su  iuulti|*lieot  par  leurs  graines  que 
l'on  sAme  an  printemps  sur  coucne  ou  dans 
une  pla riche  de  terre  douce  et  bien  exposée. 

ZViiOPUVLLË.  —  Cette  piaule,  très-pro- 
pre à  tapisser  dus  portions  de  murs  situés 
nu  midi,  se  multiplie  p  tr  ses  i^rainos,  qu'où 
sème  au  luinlemps  sur  une  coucbe  de  uha-. 
leur  modér('>e  ou  sur  une  plale-baode  de 
terre  humide  et  léj^ère.  L<'S  fleurs  se  nion- 
treul  en  juin  et  juillet.  Ou  counail  .eucOfC, 
celte  plante  sou:^  le  nom  de  fqbagetUf  /ira* 
câprier  et  pépluê  des  PwriêUm. 
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DÉVOIEMENT,  DlAlBHéSi  ]>nMMTBMB. 

SNTÉRITB.— Inflammation  des  intestins. 

Cette  maladie,  t^^s  commune  chez  les  ani- 
mauSt  disent  les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  MMeeine  et  de  Chirurgie  vétérinaire , 
se  présente  sous  des  formes  diverses,  qui 
dépendent  sans  doute  du  la  nature  ot  de 
rétendne  de  rinflaramation  intestin.-ile.  r.t  s 
plus  n'inan|uables  de  e  s  formes  sont  ïenté- 
rife  sur-aiguë,  Veniérite  chroniquf,  Ventérite 
diarrhiique  ou  diarrhée,  et  Ventérile  dytsen- 
térique  ou  dyssentcrie.  Nous  allons  décrire 
séparément  ces  quatre  formes  de  l'entérite. 

Entérite  sur-aigob.  Cette  maladie,  nom- 
mée encore  colique  rougtt  colique  de  img, 
tranchée  rouge,  est  extrômemeni  grave,  très- 
fréquente  chez  les  chevaux,  où  elle  a  souvent 
une  terminaison  fum  ste.  Klle  se  déclare  sou- 
vent sans  aucun  symptôme  précurseur,  aana 
(lu'un  seul  signe  préliffiioaira  ait  été  aperçu 
Jes  gardiens. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  des 
plus  alarmants.  L'animal  s'agite  continuelle- 
nient  ;  il  ne  peut  plus  manger,  frappe  du 
pied,  gratte  le  sol,  fléchit  les  genoux  comme 
s'il  voulait  se  coucher  sans  le  f>ouvoir,  et 
regarde  son  ventre.  Bientôt  il  su  couche  et 
Stt  relève  précipitamment,  se  couche  de  nou- 
veau, fait  entendre  des  plaintes,  regarde  tou- 
jours son  ventre,  s'étend  sur  le  côte,  se  débat 
violeuunent,  et  se  place  sur  le  dos,  les  qua- 
tre membres  en  l'air.  11  s'agite  dans  cette 
position,  la  quitte  pour  la  prendre  à  chaque 
instant,  se  relùve  et  paraît  n'avoir  pas  un 
seul  instant  de  répit.  La  respiration  est  fré- 
quente et  courte,  le  poult  devient  dmrt  pMn 
et  fréquent.  Les  animaux  se  campent,  soit 
pour  varier  leur  position  et  chercher  un 
soulagement  k  leura douleurs,  aoit  pour  faire 
des  efforts  pour  uriner.  Souvent  ces  efforts 
sont  inutiles;  ou  bien,  s'ils  sont  suivis  de 
succès,  l'urine  qui  est  évacuée  est  rouge, 
huileuse  et  très-chargée.  Cette  circonstance 
fait  quelquefois  penser  aux  assistants  ouo 
cette  maladie  est  occasionni'c  parce  qu  ils 
appellent  une  rétention  d'urine;  mais  1  exa- 
men direct  de  la  vessie,  fait  en  enfonçant  le 
bras  huilé  dans  le  fondement,  démontre  ijuc 
la  vessie  est  plus  souvent  vide  que  pleine, 
et  qu'elle  n'est  pas  notalHenient  sensible  a 
la  pression.  En  louchant  les  parois  du  ven- 
tre, on  s'aperçoit  qu'elles  sont  sensibles  et 
douloureuses.  Les  aouflfranees  allant  toiqours  ■ 
en  croissant,  il  survient  des  tremblements 
oonvulsifs,  auxquels  succèdent  des  sueurs 


gluantes  anx  flancs,  aux  fesses,  aux  épaules, 
et  quelquefois  sur  presque  tout  le  corps. 
Bientôt  m  chaleur  du  corps  baisse;  le  firoid 
est  surtout  sensible  aux  oreilles,  au  bout  du 
nez  et  au  l>as  des  membres  ;  le  pouls  devient 
petit  et  intermittent,  les  mouvements  des 
flancs  se  précipitent,  les  sueurs  deviennent 
froides.  En  même  temps  l'agitation  aug- 
mente, l'animal  ne  aemet  plus  aussi  souvent 
sur  le  dos,  mais  il  .se  couche  et  se  relève 
presque  constamment.  Ses  naseaux  sont  très- 
ci  ilates  ;  eniîn  il  périt  dans  les  plus  violen- 
tes convulsions,  ou  bien  après  avoir  retrouvé 
quelques  instants  d'un  repos  trompeur. 

Parmi  ces  svm|itôijies,  il  y  en  a  qui  sont 
communs  à  l'entérite  sur-aiguë  et  à  un 
grand  nombre  Je  coliques.  Mais  dans  l'enté- 
rite  sur-aiguë,  les  douleurs  sont  toujours 
plus  atroces  ;  et  d'ailleurs  l'état  du  |)ouls 
met  toujours  sur  la  voie  le  praticien  exercé. 

La  marchede  cette  maladie  est  (ies  |)liis  ra- 
pides. Souvent  en  douze  ou  quinze  heures , 
vingt-quatre  heures  au  plus,  ranimai  a  cessé 
de  vivre.  La  terminaison  n'est  pourtant  pas 
toujours  funeste  ;  on  voit  quelquefois  la 
tranquillité  succéder  aux  désordres  et  ani 
tourments,  le  pouls  perdre  de  sa  fréquence 
et  du  sa  dureté,  la  chaleur  du  corps  se  réta- 
blir d'une  manière  plus  égale,  et  les  soeurs 
disparaître.  Alors,  la  guérison  s'opère  avec 
rapidité,  et  vingt-quatre  heures  après,  l'ani- 
mal.qui  avait  clé  en  proie  à  d'aussi atcOOOS 
douleurs,  paraît  parfailemeut  rétabli. 

Hais  si  Tes  douleurs  ne  diminuent  pas,  ou 
bien  si  leur  diiuinulion  apparente  s'accom* 
pagne  de  l'eflacemeut  du  pouls  et  du  refroi- 
dissement marqué  des  membres,  des  oreilles 
et  du  bout  (lu  nez,  oa  doit  craindre  une  is- 
sue mortelle.  En  eflét,  les  signes  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  ceux  d'une  némon»- 
gic  ;ou  plutôt  d'un  épanobement  de  sang 
dans  l'intestin. 

On  a  prétendu  que  la  gangrène  powrdt 
aussi  terminer  l'entérite  sur^iguê.  Si,  par 
;angrène,  on  entend  la  morlde  certains  (K>ints 
lu  tube  intestinal  «jui  ont  été  plus  spéciale- 
ment le  siège  de  cette  maladie,  nous  sommes 
de  cet  avis  ;  mais  si,  par  ce  mot,  on  doit 
(  iitendre  cet  état  de  putréfaction  accompagné 
d'odeur  infecte  des  parties  mortifiées,  nous 
dirons  qu'il  ne  s'écoule  pas  assez  de  temps 
entre  la  première  apparition  des  symptômes 
et  la  mort,  pour  que  cet  état  parUcuiicr  de 
putréfaction  puisse  survenir. 

Lorsqu'on  procède  h  l'ouverture  des  che- 
vaux morts  à  la  suite  de  l'entérité  sur-aiguë. 
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on  Irouvc  do  In  rou};our  h'ur\  maii|uc"o  dans  On  concasse  uans  un  moriier  les  quatra 

îcsporlions  d'inleslins  qui  Otjioiil  le  siège  premières  subsl.inces ,  qu'on  mêle  ensuite 

de  la  maladie.  Souvent  il  y  a  é|iancliement  dans  l'alcool  avec  le  safran,  la  ihériaquo  et 

de  sang  soit  entre  les  luuiques  de  l'iatcstiu,  l'opium  indigène  (e^ilrail  do  pavot);  on  laisse 

soit  dans  leur  cavité.  macéror  pondant  plusieurs  jours  le  mélangn. 

Les rausr« de Tenléri te  sur-aiguë  sont:  l'u-  en  avAiil  sn'in  <le  r.igitcr  le  plus  souvent  pos- 

sage  des  foins  ou  grains  nouveaux  ou  mal  siblo;  on  lo  passe  ensuite  sur  une  toile  avec 

lécoltés,  et  surtout  l'eau  froide  et  cruejiou-  expression;  on  filtre  la  liqueur;  on  y  ajouta 

vellenient  tirée  du  puiis,  qu'on  laisse  prendre  Téllier  siilniriquo,  et  on  la  CODServo  dans  OQ 

à  discrétion  et  tout  d'uo  trait  aui  chevaux  vase  bien  bouché. 

qui'Oot  ehaod,  et  dont  h  taew  ti  été  excitée  Cet  élixir  doit  être  administré  à  la  dose  d« 

pnr  une  COUrsB  rapide  on  nn  travail  fiiti-  quatre  h  si\  onces,  dans  une  bouteille  d'eau 

guanl.  liôde.  A  son  défaut,  on  peut  employer  l'éther 

Le  froffemftif  de  cette  maladie  ne  neut  of-  h  la  dose  d'une  once  dans  une  bouteille 

frir  quelque  chance  do  surrôs,  que  lorsiiu'il  d'eau  froide.  Mais  il  no  faut  [)as  abuser  de 

est  employ  é  dûs  le  début.  Il  y  a  ici  plusieurs  ces  moyens,  qui,  employés  immodérément, 

indications  k  remplir  :  1*  diminuer  la  vio-  feraient  plus  do  mal  que  de  bien.  A  ces  breu- 

lenre  de  l'inflainmation  et  prévenir  l'épaM-  vages  caïmans  ,  on  doit  promptemcnl  faire 

chemenl  de  sang;  i'  c-ilmer  les  douleurs  succéder  les  breuvages  simplement  émol- 

alroces  auxquelles  l'animal  est  en  proie,  et  liens  Kiécoctions  de  guimauve,  de  graine  de 

qui  paraissent  élrctin  i-\Xv\  nerveux  qui  coiii-  lin  ,  de  l^Mcs  d»'  pavot ,  légèrement  nilrées); 

plicjue  singulièremenl  la  maladie  ;  3*  faire  on  en  administre  une  bouteille  de  demi- 

naîire  sur  un  point  éloigné  et  peu  impor-  heure  en  demi-heure  jusqu'à  ce  oue  le  mieiUL 

tant  à  la  vie,  une  innaimtialion  c]ui  puisse  se  prononce. 

déplacer  celle  qui  est  fixée  sur  le  tube  iiiles-  Iin  roCme  temps  que  l'on  saigne  et  que 

linal  ;  k'  enfin  rétablir  la  liberté  du  ventre,  l'on  fait  avaler  les  breuvages  au  malade,  on 

La  première  indication  so  rcmplitau  moyen  fait  surles  quatre  membres  d'énergiques  fric- 

de  saignées,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  tioos  sèches,  auxquelles  on  fait  succéder  des 

lairi'  larî;t">;ot  copieuses,  en  les  proporlion-  frictions  avec  l'essence  de  térébenthine.  Si 

nant  toutefois  à  l'âge  et  à  l'état  du  sujet,  elles  produisent  beaucoup  d'etlet,  si  la  dou- 

Sl  l'animal  est  ieune  et  vigoureux,  la  pre-  leur  qu'elles  excitent  l'emporte  sur  la  dou- 

niièro  saignée  doit  être  do  linil  à  (lix  livres  leur  abdoniiiialt',  on  a  tout  lieu  d'espérer  la 

au  moins;  on  les  répèle  ensuite  tant  que  le  guérison.  Dans  ce  cas,  une  seule  friction 

pouls  reste  r^lcin  et  dur  et  ouc  Panimal  se  peut  suffire;  dans  le  cas  eontraire,  il  faut  les 

tourmente.  On  a  conseillé  de  saigner  h  la  renouveler  comme  les  saignées.  Ces  frictions 

veine  de  ré[ieron  ,  ou  la  sous-cutanée  du  doivent  ôlrefailcseu  même  temps  aux  quatre 

ventre;  mais  il  est  impO:tôible  de  cette  ma-  membres;  il  font  donc  pour  eela  quaira 

iiiéro  d'obtenir  une  assez  grande  quantité  de  hommes  :  pendant  ce  temps,  lo  praticien  dis- 

sany;  c'est  donc  aux  saignées  du  cou  qu'il  tribuo  convenablement  l'essence  et  les  en- 

faut  avoir  recours.  Nous  ne  saurions  trop  couragements. 

le  répéter,  c'est  sur  ce  moyen  qu'il  faut  in-  Ennn,  on  administre  fréquemment  dos 

sisicr  :  car  c'est  le  seul  cjui  olfro  qui  l-pio  lavements  émollienls  lièdes,  donlTaction» 

chance  de  succès.  Lorsqu'on  l'emploie  sans  combinée  h  celle  des  mojens  que  noua  ve- 

limidité,  toutefois  avec  prudence  cl  en  fai-  nons  de  décrire,  ne  peut  manquer  de  pro- 

sant  marcher  de  front  avec  les  moyens  auxi-  duire  de  bons  effets.  Du  reste,  il  faut  suppri- 

liaires  que  nous  allons  f;iirc  connaih  e,  on  a  mer  avec  soin  les  raédicamente  incendiaires, 

en  sa  faveur  de  grandes  chances  de  réussite,  les  proroenr.des  ou  plutôt  les  courses  forcées. 

Nous  avons  tiré  plus  d'une  fois,  en  pareil  prescrites  par  on  grand  nombre  de  prétendu» 

cas,  jusqu'h  trente  livres  de  sang  en  huit  ou  guérisseurs. 

,dix  heures,  et  le  succès  a  constamment  cou-  Lorsque  ce  traitement  a  amené  du  mieux, 

.ronné  nos  efforts.  C*esl  sur  l'état  du  pouls  on  laisse  ranimai  à  la  diète  et  dans  le  repos 

que  le  praticien  doit  so  guider.  le  plus  pai&il;  bientôt  la  guérison  estoon- 

I    Ou  parvient  à  calmer  les  douleurs  aux-  J^lète. 

.quelles  l'animal  est  en  proie,  en  lui  admi-  Quelquefois  rentérîte  sur-aiguë  est  causée 

«is  rant,  des  le  début,  des  antispasmodiques  par  une  hernii!  étranglée,  par  des  pelotes 

j  el  des  opiacés.  Nous  avons  souvent  employé  slercorales,  par  des  calculs,  des  invasinalions 

avec  succès,  pour  parvenir  à  ce  bnl,  un  élixir  de  l'intestin.  Dans  ces  différents  cas ,  les 

calmant,  préparé  d'après  la  fortimlo  de  moyens  de  traitement  sont  trop  souvent 

SI.  Leoas.  Cet  élixir  est  composé  de  la  ma-  infructueux.  La  hernie  réclame  un  traitement 

niôro  suivante  ;  particulier,  que  nous  décrirons  plus  tard. 

D-îf  •  A     '  \i \  .  Entérite  chronique.  Cette  affection,  dési- 

iiaeine  ae  gentiane.  .  .  .  /  de  chaque  gnée  vulgairement  sous  le  nom  de  grai  fowr 

Khubarbe  indigène  .  .  .  .  J   Suarlies.  a  été  peu  étudiée  jusqu'ici:  elle  succède 

Kcorces  d  orange  )  quelquefois  à  l'entérite  aiguë;  d'autres  fois 

sifran  gâtinais                  1/S  partie.  elle  survient  d'emblée,  sous  rinHuence  des 

I  nenaque  .  «  de  chaque  aliments  de  mauvaise  qualité,  de  la  chaleur 

IJÎ!"'"  'ÎV^'Sène  I    3  parties.  humide,  du  séjour  dans  les  lieux  bas  et  mal- 

A I  fi^^LV'"]''"®; •  P***»««-  ''""«e  pour  boissons  d'eaux  char- 

Alcool  a  2i  degrés              6«  parties,  sées  de  sélénile  eu  de  matières  en  puirftfoel 

DlCTlOSIîl.  D'AGaiCt'LTL'RB.  ^ 
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tjr)i;,do  la  lu  i  *-'"!!.  c  Jrs  vf  r>,  oie.  Elle  pr» t  rou  i  l 
irès-ionteiuenl  SCS  |>vriudes,  et  n'a  une  is.siie 
fanMle  que  dans  le  cas  oft  elle  est  mal  traitée. 

Lessyiiipnitr'iit)'  s  df  cflle  maladie  sont  du 
malaise,  <!c  la  l^^^(esse,  du  dégoût;  l'aniiuai 
petti  l'apiu  tit,  acquiert  une  peau  sèche  et 
oijiiéreiite  et  dos  poils  pi<|u(''5.  Le  pouls  esl 
|>elil,  con<  entré  «'l  fréipu'fU  ,  la  muqueuse 
«les  yeux  esl  jaunâtre  e(  inliiiréc,  h  bouche 
o<i  rtinudf,  les  ll.uicssool  reiroussés,  lefon- 
dt'Qienl  enloucé,  le  ventre  douloureux'à  la 
|ifPSsion.  i.<  s  exrrénienls  sont  rendus  avec 
peine;  ils  âunt  ordiiiauement  coiffé$j^r  une 
rouche  de  niurosités:  t|uelquefuis  ils  sont 
uious,  fétides  (•(  iMPsemés  de  stries  de  san^;; 
le  veDtrc  est  souvent  gfmflé.  A  ces  s'unes  so 
tormt  de  la  maiu^reur,  qui  augmente  déplus 
en  ftlus.  Du  rt'.sî<-,  l.-i  1*0111  iiu- rcslc  saine,  et 
les  uriiKiS,  tantôt  clii nés,  tantôt  ch^trisées, 
sortent  avee  fecilité. 

Le  traitC!iieiit  ;i  ni'  lln^  en  usnpro  eM  sini- 
nle  :  au  couuuencemenl  un  a  rc'cours  aux 
iircuvages  faits  avec  la  décoction  de  graine 
de  lin  (t  (If  té  (  S  de  pavul,  nux  lavements  de 
inénie  nature,  h  la  diète  blancbe  et  à  de  fré- 
4«enu  boucboDoemenls.  Lorsqu'on  a  obte- 
nu un  |wu  de  mieux,  on  appti(pie  un  ou  deux 
séluus  iiu  poitrail,  et  ou  remplace  ks  lueu- 
vages  éniollients  par  les  breuvages  amers, 
faits  avec  la  chicorée  sauvage»  ou  la  (»e4  le 
Aeatauréo^  oc  mCnie  l'écorco  de  chêne -et  lit 
camcniil  e.  On  donne  des  aliinmls  bien 
«boisis  fl  en  petite  quauiité;  ou  f.ut  (  rome- 
ner  les  animaux  lorsque  leteni]  s  I  •  pennct, 
«t  l'on  allciid,  pour  1  émettre  enlit-rcmi  ni  au 
travail  et  au  légnt.u  Ofdiuaire,  qut;  la  guuri- 
aaK  soit  fiaffaile. 

ICntérite  DlARauKtvi  E  .  (lirtrrhf'c  .  foire, 
cours  de  vtntre,  calurrht  inUtlmal,  dctoie- 
nttnt.  On  nonuue  ainsi  l'inOammalion  du 
tube  inteslina!,  qui  ^^M■l•ompagne  «le  la  sortie 
tiéqueule,  |>ar  J  ani>s,  d  excréments  dcrui- 
I  qoid6S,MOUil«nt&,  de  n.-iture  muqueuse, 
*)U  séreuse,  ou  purulente,  d'une  odeur  quel- 
quefois très-iéiule,  et  contenant  souvent  des 
Stries  de  sang,  des  vers  entiers  oa  en  frag- 
ments, des  parcelles  d'aliments  qui  n'ont  piis 
ulé  iitlaqués,  et  même  des  matières  d'oppu- 
rence  graisseuAe. 

L'eulérile  diarrfciôique  esl  miguè'  ou  cAre- 
fit'^ua. 

La  première  |k.'uI  être  occasionnée  par  une 
inUigesUou ,  l'excès  souvent  répété  de  la 
nourriture,  Tabès  des  purgatifs,  l'usage  de 
certaines  eaux  pour  boisson,  l'humidité  de 
la  saison,  les  aliments  de  lUHuvdise  nature, 
l'usage  des  foins  vasés,  rouillés,  poudreux, 
moisis,  ou  qui  n'ont  i«s  encore  jeté  leur 
luu,  le  passage  subit  de  la  nourriture  sèche 
A  ta  nourriture  ¥erte,  et  t^tetproquemeiit, 
surtout  lorM]iie  les  tDÎllwax  8om  prédlS|i0- 
5és  àlii  mulault;. 

Les  |ioulainâ,  comme  l'observe  Brugnone, 
sont  sujets  à  être  atteints  de  la  diarrhée,  le 
tioisièiueou  le  quatrième  jour  après  leur 
jiai.siia  Ke  ;  leurs  oxirréiHent>j  sont  jaunes  et 
liès-letiOes;  k}  d<^{OÛt  et  le  faiblesse,  qui  tib 
sont  que  momoirtanés  dans  quelques-uns, 
SHiggravoat  dam  d*«iilrea,  et  prolongent  le- 
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in.il.  qui  uelrrmir.o  ramaigrîsscmenl  «  i  quel- 
quefois !a  mort.  11  an  ne  encore,  dans  ce  cas, 
que  les  .veut  sont  lioublesrt  larmojanis,  et 
qu'ils  se  délruisctil.  (les  sories  d'accidents 
se  remarquent  surtout  chez  les  poulains  is» 
sus  de  mères  affectées  de  gale,  d'eaux  aux 
jandjes,  ou  soumise  s  h  un  mauvais  r^met 
qui  iutluc  sur  la  qualité  du  lait 
Tous  les  animaux  herbivores  r.  rois  aux 
âluragesau  [wintemps,  ceux  à  qui  on  donne 
e  vert  dans  les  écuries  «  l  ks  étables ,  ne 
tardent  pas.  è  Être  pris  d'une  sorte  de  diar- 
rhée ,  qui  bientôt  s'apaise  d'elle-même ,  h 
moins  (ju'ellc  ne  dépende  de  plantes  âcres. 
On  voit  quelquefois  cette  maladie  survenir 
aiirès  rauGouciiemeot  ou  l'avortemtot.  L'eu- 
terite  dfnrrfiéiqoe  aiguë,  qui  dépend  des 
fourrages  gAtés  |inr  des  pluies  nlmiKlanlt  s, 
peut  avoir  un  caractère  épizootique  ;  mais 
elle  n*est  jamais  contagieuse. 

Si  les  (aust's  que  i.ous  v-  noiis  d'indiquer 
agissent  sur  des  animaux  faibles,  débiles, 
ou  bien  en  proie  à  une  maladie  orgmii^ae, 
l'entérite,  au  lieu  d'avoir  le  caraCtMt  aig», 
pourra  tMie  chronique. 

Les  hétes  à  laine  qui  paissent  souvent 
riierbo  nouvelle  avec  trop  d',-ivi(lili'' ,  si»  «i 
uelquefois  |>rises  d'une  diaiiliée  qui,  loin 
c  leur  être  contraire ,  est  une  purgation 
utile.  On  s'en  aperçoit  à  leurs  excréinei.ts 
Hquides,  qui  s'attachent  à  la  laine  e!  se  dur- 
cissent aux  envirois  de  l'anus;  un  berger 
«tteotilasoin  de  les  ôier.  Ce  n'est  point  ici 
une  maladie,  mais,  le  plus  souvent,  une  éva- 
cuation <jui  cesse  d't  llc  riiéiiiC,  aussiiùt  que 
les  lu  ibes  out  acquis  plus  d'énergict  cl  que 
les  estomacs  des  bètes  h  laine,  nourries  rfe 
founages  secs  de|.iiis  fpiL'Iijue  temps,  se 
sont  accoutumés  à  la  nouvelle  nourriture. 
Cette  diarrhée  peut  cependant  être  quelque- 
fois assez  forte  pour  nuire  à  ces  animaux, 
et  mémo  tuer  ceux  qui  su  it  faibles  ou  âgés 
Ce  cas  a  lieu  en  certaines  années,  si  on  les 
a  fait  brusquement  passer  la  noiirnture 
sèche  ii  la  \erle.  Pour  arrêter  ce  mal,  il  îullil 
souvent  de  conduite  le  troupeau  sur  ks 
terres  élévées  de  la  ferme,  ou  bien  de  faiie 
entier,  (lendant  quelque  temps,  les  aliments 
socs  pour  moitié  dans  leur  nourriture. 

Quelquefois  des  l)èies  i  laiue  é|)rouveut 
cette  maladie  à  la  suite  de  la  davelèe,  et 
en  péiisscitt.  Si  on  conduit  les  bétcs  h  l.iiiio 
aux  champs  par  des  temps  humides  et  froids, 
elles  contractent  aisément  la  diarrhée,  qu'on 

iirévii  lit  on  les  tenant  jusiju'au  beau  temps 
la  berijerie,  en  mettant  du  fer  dans  kur 
eau,  et  en  leur  faisant  avaler  pendant  quet* 
gue  temps  on  demi-verre  de  vin  rouge  par 
jour. 

Les  tymptômtê  de  Tenté  ri  te  diarrhéique 

aiguë  consisiciit  suilout  dans  la  s  rtic  dt  s 
excréments  liuuult  s.  Cel;e  maladie  se  luun- 
tie  quelquefois  subitement;  elle  s'accom- 
p  gne  du  douleurs  d'entrailles  plus  ou  moins 
intenses  ;  ces  douleurs  lio  sont  vives  que 
par  inlcrvalh'S,  mais  elles  le  dovienntiit 
quelquefois  au  point  de  donner  lieu  h  de 
violcuics  coliquies,  A  ees  symptômes  se 
joignent  la  soif,  la  diminution  ou  la  perte 


Digitized  by  Google 


!:2l                                              SlPl'LEMENT.  illi 

ininle  de  •«ppi^lit;  les  jeux  fonl  rouges  et  valent  .a  peine,  il  ne  faudra  donc  pas  crain- 

inj*><  tés,  la  TOoelie  est  chaiHle  et  sèche,  le  drc  de  romplacor  dan^  leurs  breuvages,  les 

pouls  osl  plein,  dur  et  fréquent,  les  fîanrs  lôlcs  de  |  îivol  p.ir  l'cxtrnil  d'opinni  ou  le 

sont  cordés,  le  ventre  est  retrousbt^,  cl  les  laudanum  du  Sydonhaui  :  d*  u\  gros  du  pn- 

parties  postérieures  'sont  eonlinucllenient  mier  et  une  oiio.'  et  demie  du  second,  pa- 

salies  par  les  ni;ilivro<,  (pii  :::or(oiit  souvent  rnis«(>nl  être  la  dose  convenable  pour  lc$ 

de  l'anus  sans  que  l'animai  s'en  ;ipén;<)ive.  chevaux. 

Lorsque  la  maladie  est  chronique,  sa  roarclic  II  faudra  aussi  administrer  aux  animaux 

est  lente;  c'est  ici  i  rint  ipfllcMK'nl  que  les  de  fréquents  lavements  faits  avec  ladécoc* 

excréments  exhalent  une  odeur  fétidii.  Les  tion  do  son  et  de  lOles  de  pavot, 

animaux  qui  l'éprouvent  dépérissent  insen-  Lorsque  l'on  est  (uirvenu  à  cendro  la  ma- 

siblement.  Les  chevaux  qui  en  sont  atteints  iadie  moius  aigué,  et  que*  malgré  la  dimi- 

deviennent  moins  robustc-s  cl  incapables  de  nuiiou  de  la  fièvre,  la  diarrhée  contioue  tou- 

se  livrer  à  des  travaux  fntipOids,  parce  qu'ils  jours,  on  doit  cesser  l'usago  des  breuvages 

se  vident  rapidement,  et  que  les  aliments  adoucissants  et  avoir  recours  aux  breuvage» 

sont  rejetés  par  Tanus  avant  d'avoîr  été  di-  astrfnfÇRnts  opîaeés. 

gérés  et  d'avoir  fourni  les  éléments  répa-  \'oiei  In  foi  mule  d'un  brou  vago  que  Ton 

rateurs.  Si  les  évacuations  se  prolongent  pourra  employer  avec  succès.. 

au  delk  de  quelques  semaines,  elles  aflhi-   Prenez  :  Ecorce  de  cliène  fonces. 

Missent  les  sujets,  les  nmnigrisseDt,  et  peu-       Extrait  aqueux  d'opiuni  S  gros. 

vent  même  finir  par  les  conduire  è  la  mort.       hsxi  t  pinte. 

Il  est  cependant  rare  que  cette  maladie  ail  Faites  une  décoction  avec  Técocoe  de  chê- 

une  terjiiinaisun  funeste  :  il  est  presque  tou-  ne,  passez  la  liqueur  h  travers  un  litige, 

joui-s  juissible  d'en  arrêter  le  cours,  h  Faide  afoulez-y  Textrait  d'opiuiu,.et  adiuiaistrez  le 

d'un  traitement  convoniri>lc.  matin  en  une  fois.  Réitécez  Ite  soir  et  les 

Ce  traitement  consiste  avant  tout  h  écarter  jours  suivants, 

les  causes  qui  ont  pu  donner  Iku  à  la  ma-  Quand  ce  traitement  est  suivi  de  succès, 

ladic;  il  faut  donc  comnencer  par  les  re-  la  diarrhée  diminue  graduellement,  et  une 

chercher  avec  beaucoup  de  soio,  et  s'em-  légère  censii)»ation  lui  succède.  Il  faut  bieu, 

presser  de  mettre  les  animaux  dans  dos  se  garder  de  chercher  h  fairç  cesser  celle-ci' 

cûiiditicMis  opposées  et  plus  lavnr.ildes  à  [lar  des  l.ixntils,  car  (Hi  courrait  le  risque  de 

leur  sauté.  La  diète,  plus  ou  moins  absolue,  voir  l'eiiléritc  diarrhéiquo  se  renouveler.  l.e 

est  un  mo}'eB  sur  lequel  il  fiiut  surtout  in-  malade  ne  doit  être  remis  ([ue  graduellc- 

sister.  Dans  tous  lus  ras,  il  est  (  ss(.-iitiel  de  ment  à  son  régime  nccoutunié. 

uc  donnée  les  aliments  que  sous  forme  li-  La  diarrhée  chronique  doit  être  traité» 

quide  :  ainsi  les  herbivores  seront  privés  de  par  les  mêmes  principes.  Lorsque  cette  ma- 

lourrages  secs  et  de  graitis  entiers;  s'il  est  Indie  se  continue  longtemps,  les  ehevaux 

)  0£2>ible  de  leur  accorder  un  pt  u  tie  nour-  reçoivent  le  nom  du  v<(i(jr/«.  On  doit  surtout 

titure»  celle-ci  ne  se  comjK)serd  que  d'eau  avdr  recours  pour  eux  à  l'usage  des  brcuF 

Manchie  |)ar  le  son  et  la  farine  d'orge.  Si  la  vages  astringents. 

maladie  s'accompagne  de  fièvre,  ce  (juc  I  on  Voici  une  formule  que  l'on  pourra  uU- 

recoBoaitra  à  la  chaleur  de  la  peau,  è  la  Mser  :  elle  appartient  à  M.  lloiroud. 

rougeur  des  yeux  et  à  l'état  du  pouls,  on  '  Prenez  :  AIuu  ,  ■  .  .  V  gros.. 

aura  recours  à  une  ou. plusieurs  saignées.      Sauge  oflicinalc  sèche  2  onces 

On  aidera  ces  moyens  par  la  frtcpionle  ad-       Knn  commune  1  pinlc. 

luinislralion  de  breuvages  composés  avec  de  Faites  une  infusion,  diâsoiv^z;- y  l'alun 
la  décoction  de  racines  de  guimauve,  de  et  administrez  en  une  fois.  On  doit  prulnn- 
graine  de  lin,  ou  mieux  do  riz  et  de  létes  ger  pendant  longtemps  l'emploi  de  co  re- 
dv  |>avot.  V'oici  une  formule  d'un  breuvage  mède,  si  l'on  veut  eu  espécer  quelque  suc- 
adoucissant  et  anodin,  indiquée  par  M.  Moi-  cès.  On  préfèré'généralement,  pour  alteinrlro-^ 
roud,  et  qui  nous  parait  fort  convenable  ce  but,  recourir  aux  médicaments  t  n  poudr  e, 
dans  le  traitement  de  la  diarrhée  aiguë  :  tels  que  les  oxydes  do  fer,  les  poudres  de 
Prenez  :  Bacine  de  guimauve  .  .  .  Sonces.  gentiane,  d  écorée  de  saule,  etc.,  ciue  l'on, 
Télés  do  pavot  |  j    .        .    ^  neui  faire  prendre  aux  animaux,  mélangés  ik 

Jaunes  d  œuls     f  "  ^ua^vu,  .  mvtt^ma, 

Huile  d'ulive  flne  (onces.  Quand  déjeunes  animaux  à  la  mamelle 

Miel  de  bonne  qualité  6  onees.  sont  atteints  de  diarrhée,  il  faut  les  délivrer 

Kau,  quantité  sullisanle  jour  avoir  viiie  ou  les  livrer  h  d'autres  mjurrices;  Brugnon» 

pinte  de  décoction.  prescrit  pour  les  |toulain-,  pendarft  trois  à 

Brisez  le»  lôtes  de  pavot,  finiles-les  iMuil-  quatre  jours,  un  purgatif  composé  de  trois  à 

lir  dans  î*eau  avec  la  guimauve  ptmdant  quatm  onees  de  rhubarbe  dans  du  sirop  de 

environ  dix  minutes,  [tassez  et  ajoutez  à  la  chicorée.  Delabèrc  Riainc  [in  scrit  do  traiter 

décoction  tiède,  le  miel,  les  jaunes  d'œufs  la  diarrhée  des.  veaux  en  délayant  de  i'em- 

et  l*huile,  préalablemerit  bleii  battus  «i-  pois  (pâte  cuite  d'amidon)  dans  le  lait  uui 

semble,  administrez  en  une  senle  fols,  et  leur  sert  do  nourriture, 

réitérez.  Entéuite  dyssentérioub,  dyssenlerie,  dtar- 

Eu  général,  les  médicaments  opiacés  ont  rhée  ionguiiwtenie.  Cette  nuance  de  i'enté- 

uiie  grande  eflicacité  dans  le  traitement  des  rite  est  très-analogue  à  la  précédente;  elle 

ailccliojis  diari  héi'^ues  ;  si  les  animaux  eu  n'eu  diffère  que  par  une  gravité  ^los  fraude, 
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et  par  la  oaturo  des  excremvnis,  qui  sont 
mêlés  de  sang.  Les  niénies  causes  peuvent 
y  donner  lieu. 

LUZERNE.  —  Plante  fourragère.  Sl-s  liges 
rondes,  droites  et  rameuses,  (iriuciiialement 
vers  leurs  sommilf^s,  s'élèvent  h  la  hauteur 
lie  deux  pieds,  porleiU  des  feuilles  rangées 
trois  à  trois,  comme  celles  du  trèfle;  desfleurs 
légumineuses,  de  couleur  viôletle  et  purpu- 
rine, et  ensuite  des  semences  blanchâtres.  Ap- 
portée de  M6dic  en  Grèce  dès  le  temps  de  Da- 
rius, la  luzerne  était  réputée  chez  les  llomains 
la  plus  excellente  des  plantes  fourragères.  Fafi- 
mtaesthrrlja  mcdica, (loluiiicllf.  Sa  «nillure, 
trans|>orlée  dans  la  Gaule  luéridionaie,  s'y 
coBserra  è  travers  tontes  les  vicissitudes  des 
siècles.  Olivier  de  Sreres  la  nommait  la  mrr- 
veille  duménage.  C'est  surtout  dans  nos  con- 
trées méridioualesque  s'est  conservé  leenite 
4|ae  les  anciens  avaient  voué  h  la  luzerne; 
et  de  là  sa  culture  s'étend  graduellement  et 
clf'^ue  jour  davantage  dans  les  pays  situés 
plus  au  nord,  jtis(]u'au  point  ou  le  climat 
donne  d'abord  l'éi^.ilîlé  et  puis  la  supériorité 
au  trètle,  qjii  devient  alors  la  première  des 
plantes  fourragères»  comme  la  luzerne  l'est 
in  midi. 

'  On  sème  la  luzerne  au  printemps  ou  en 
autv'mne.  Ce  semis  doit  toujours  ôtre  pré- 
cédé d'un  labour  (irofond,  si  l'on  veut  en 
assurer  le  suci  ès,  car  la  rai  iiie  de  la  luzerne 
.est  pivotante  et  s'enfonce  jusqu'à  plusieurs 
mètres  dans  le  sol.  Dans  le  midi,  on  défonce 
le  terrain  à  la  profondeur  do  doux  fers  de 
bêche,  c'est-à-dire  0'"fi5;  et  quand  on  ne  se 
Sert  pas  de  ta  bMie,  on  emproie  la  charrue 
de  dofoiirement.  Aux  environs  de  Paris,  et 
en  général  dans  les  départemenis  du  teiilio 
et  du  iiurd,  on  ne  défonce  point  autant.  On 
y  sème  la  luzr'rne  sur  le  blé  et  l'avoine  do 
mars  avec  une  iumure  d'environ  27,000  kil. 
de  fumier.  Les  commencements  de  sa  pousse 
sunl  lo;igs  et  délicats.  Seiriéo  au  printem|is 
en  terre  fraîche,  et  quand  elle  u'éprouvo  pas 
d'interruption  dans  sa  végétation,  elle  donne 
une  ou  deux  coupes  cette  première  année  ; 
la  seconde,  elle  est  en  plein  produit,  qui 
s'augmente  encore  la  troisième,  puis  elle 
commence  à  décliner  progressivement.  Si  la 
troisième  année  est  inférieure  5  la  seconde, 
r.'cst  que  la  plante  trouve  alors  dans  le  sol 
un  obstacle  qui  borne  sa  croissaticc,  tel  qu'un 
terrain  dur,  ou  trop  humide  ou  manquant  de 
principes  nutritifs. 

Semée  en  automne  de  bonne  heure,  dans 
les  pavs  méidionaux,  la  luzerne  s'est  assez 
fortifiée  pour  braver  le  froid  de  l'hiver;  elle 
donne  dès  l'année  suivante  une  pleine  ré- 
colte. On  évite  ainsi  la  perte  d'uue  année 
entière,  perte  ioéTïtable  par  le  semis  du  prin- 
temps. 

NAKCISSE.  — Les  narcisses  forment,  pnrîui 
les  liliacées  d'Europe,  le  genre  le  plus  nom- 
breux en  espèces,  le  plus  brillant  par  l'élé- 
gauce  de  ses  fleurs,  le  plus  reeherclié  par  les 
variétés  que  'produit  la  culture.  Quand  les 
narcisses  se  montrent  dans  les  campagnes, 
'"'♦•st  la  fêle  aimable  du  printemps  ;  qunnd  il> 
fleurissent  dans  nos  parterres,  c'est  encore 


le  printemps  couronné  de  fleurs.  La  floraison 
successive  de  leurs  différentes  espèces  pro- 
lon^'e  !(;  plaisir  de  nos  jouissances.  Au  re- 
tour des  irimas  ,  ils  nous  suivent  dans  nos 
appartements  d'hiver;  ils  les  parfument  parla 
suavité  de  leur  odeur  ,  ils  y  répandent  la 
gaieté  par  la  pureté  do  leurs  couleurs,  par  la 
forme  gracieuse  de  leur  corolle  ;  ainsi  dans 
les  campagnes  comme  dans  nos  jardins,  dans 
la  saison  des  fleurs  comme  dans  celle  dos  fri- 
mais, presque  tongours  les  narcisses  sont 
sous  nos  yeux. 

Le  plus  grand  nombre  des  narcisses  ap- 
partient à  l'ancien  conliiienl;  presque  tous 
croissent  dans  les  régions  méridionales  de 
TEurope,  au  milieu  dos  prés,  dans  les  belles 
contrées  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  elr. 
L'Amérique  en  possède  quelques  espèce.*»  ; 
les  plus  belles  se  trouvent  également  sur  le 
sol  de  la  France. 

A  l'aspect  du  narcisse  des  poêle?  (mrrcu- 
suspoeticits,  l.inn.),  on  le  croirait  une  ffeur 
échap[)ée  des  riches  contrées  de  l'Iniii^  \  nur 
venir  habiter  parmi  nous.  Quel  riant  aspect 
il  donne  aux  prairies,  lorsqu'au  mois  de  mai 
il  dévelo|)pe  sc«  charmantes  fleurs,  nulle- 
ment inclinées  sur  leur  pédoncule,  d'une 
odeur  suave,  d'une  blancheur  parfaite  que  re- 
lève la  petite  couronne  pourprcou  d'un  jaune 
d'or  à  son  bord,  rpii  en  occupe  le  centre,  tan- 
dis que  le  limbe  extérieur,  aniide,  très-élaté, 
tel  que  le  disque  de  la  lune  dans  son  plein, 
se  j)arlatj;e  en  six  pièces  larges,  ovales,  ar- 
rondies à  leur  soinuiet. 

On  s'est  empressé  de  transporter  dans  les 
jardins  une  aussi  jolie  fleur  :  elle  y  a  produiC 
do  n(iiubr(  uses  variétés,  soit  en  doublant  sa 
corolle,  soil  en  variant  la  couleur  de  son 
limbe  extérieur.  L'imagination  se  plaii  à 
rapporter  à  cette  fleur  la  fable  du  bran  Nar- 
cisse. Elle  croît  eu  France,  dans  les  (  outrées 
méridionales,  en  Auve^nCten  Bourgogne, 
dans  le  D/uipliiné,  ainsi  que  dans  i'Aileuia- 
gne,  la  Suisse  cl  l'Italie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer  de  cette 

filante  une  variété  dont  les  modernes  OQi 
ait  une  espèce  sous  le  nom  de  narcisse  à 
deux  neurs  \narcissus  biflorus,  Curl.),  qua 
Linné,  dans  ses  Montina,  avait  nommé  tuw' 
cimu  orientant.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  le  limbe  extérieur  court,  eu  roue, 
entièrement  jaune,  creuclé  et  crépu  sur  ses 
bords.  Cette  plante  a  été  observée  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France,  dans  les  Iles 
1  roi  lies  lie  la  Bretagne,  dans  l'Anjou,  aux 
environs  de  Montpellier,  de  Genève,  «ai 
lieux  matéeageux. 

De  belles  ilcurs  jaunes,  la  grandeur  du 
liUibe  intérieur  en  forme  do  godet  allongé, 
frangé  et  eréiui  h  son  bord,  caractérise  le 
narcisse  des  bois  {narc issus  pseudQ-narcissu$, 
Linn.).  Sa  tige  no  porte  qu'une  seule  fleur, 
qui  sort,  inclinée,  d'une  spathc  mince*  ou- 
verte sur  le  côté.  Celle  plante  croft  souvent 
en  abondance  sur  les  coteaux, dans  les  forêts 
de  l'Europe  méridionale,  en  France,  en 
pagne,  en  Italie,  etc.  On  loi  donne  les  noms 
vuîg  iirts  de  a'jauli,  porillon,  fleur  de  etmeou, 
chaudonf,  morteaux,  nardtte  jaune,  etc. 
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La  outture  oe  celte  pUnle  est  d'autaut  plus 
inléressaole  que  ses  fleurs  s'épanouissent 

dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  que, 
répandues  dans  nos  bos(]uetSt  elles  s'y  re- 
trouTent  comme  dans  leur  sol  natal;  elles  y 
produisent  un  eflfet  enchanteur  nar  la  brif- 
lalite  couleur  et  la  forme  agréable  de  leur 
corolle*  On  nultiplie  gtoéraïenienl  les  nar^ 
cisses  pnr  leurs  caycus. 

NAVETTE.  —  Fiante  oléagineuse  de  la 
fnmille  des  crucifères  cl  du  genre  chou.  Ou 
distingue  dit  M*  D.,  deux  variétés  de  na- 
vette, la  navette  d'été  et  la  navHte  éThiver  ; 
cette  dernière  se  sème  h  l'outrée  de  l'au- 
tumne  et  parvient  à  sa  maturité  à  la  fin  du 
printemps  qui  suit.  L'autre,  qui  se  reconnaît 
?i  .M'S  siliques  drossées  et  non  étalées,  h  s«'S 
feuilles  eolièrement  glabres  et  par  sa  préco- 
dté  remarquable,  se  sème  au  printemps  et 
nitirit  dans  la  môme  année.  Elle  s'accom- 
mode fort  bien  des  terrains  moutueux  où  la 
nsTette  d*biver  ae  réussit  pas,  et  dans  sa 
froissnnco.elle  demande  h  èlre  plus  espacée 

Sue  la  navette  d  hiver,  sans  quoi  elle  ne  pro- 
nirait  que  fort  peu  de  siliques.  Bien  diffé- 
rente (la  chou,  In  nnvelto  demande  un  sol 
très-léger,  mais  de  la  fraîcheur  et  d'abon- 
dants engrais.  Elle  aime  des  terrains  calcai- 
res et  veut  qu'ils  soient  ameublis  par  des 
Inbours  répétés.  On  la  cultive  pour  fa  nour- 
riture des  bestiaux  ou  pour  sa  graine  do'it 
on  extrait  de  J'huile.  Voy.  Huile,  Toua- 

TBIUX. 

ŒUFS.  —  Dans  un  grand  nombre  d'ex- 
ploitations agricoles,  les  œufs  sont  un  des 
produits  les  plus  importants  de  la  ferme, 
rartout  d'ailleurs  li'ur  prodiiclioti  doit  iMn- 
cucouragée,  car  ils  fournissent  un  des  mets 
les  plus  agréables  de  la  table  du  riche 
comnic  du  pauvre.  Ce  dernier  surtout  n'a 
j;uère  que  les  œufs  pour  varier  sa  soupe  aux 
choux  quotidienne. 

Dans  cet  article,  nous  étudierons  avec 
M.  Delapalme,  les  œufs  comme  principes  du 
reproduction  de  la  volaille  et  quant  è  leur 
conservation. 

Les  œufs  de  toutes  les  volailles ,  dit-il, 
qui  peuplent  nos  basses-cours  sont  bons  à 
inauger.  Les  plus  gros  sont  les  œufs  d'oie, 
constamment  blancs,  d*une  forme  nn  peu 
allongée;  leur  (pi.ililé  est  inférieure  à  (  elle 
des  œufs  de  itoule.  La  femelle,  dans  les 
cantons  mériaionaux ,  peut  faire  jusqu'à 
trois  pontes  |)ar  nnuée.  I.cs  oîufs  de  dinde 
sont  reconnnissubles,  soit  à  leur  grosseur, 
aolt  à  la  couleur  de  lear  eoqoe«  qai  est  par- 
semée do  petits  points  rougeâtres  mêlés  de 
jaune.  Lus  œufs  de  canne  ont  lu  coque  plus 
lisse,  colorée  d'une  teinte  verdâtre  ou  d'un 
blanc  terne;  le  jaune  en  est  çros  et  foncé  : 
lorsqu'ils  sont  cuits  ii  la  raouilletic,  le  blanc 
ne  «evient  ]uis  laiteux,  et  il  accpiiert  une 
consistance  demi  transparente.  Les  œufs  de 
pintade,  plus  petits  que  cenx  de  poule,  ont 
Ta  coque  éjiaisse  et  dure,  et  leur  surface  est 
colorée  de  gris,  de  rose  et  de  verdètre.  Mais 
de  tous  ces  cmuii,  les  plus  recherehés,  ceux 
dont  le  goût  est  le  plus  délicat,  sont  les  œufs 
de  poule;  ce  sont  ceux  qui  sont  prçs^ue 
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exclusivemen  répandus  dans  le  commerce; 
les  autres  ne  servent  qu'à  la  reproduction 

de  l'espèce  :  c'est  de  ceux-lh  surtout  que  la 
ménagère  doit  chercher  à  faire  des  récoltes 
abondantes. 

Divers  moyens  peuvent  ÔIre  employés. 

Vers  la  (in  de  l'hiver,  dans  le  mois  qui 
précède  la  ponte,  il  faut  (Mre  attentif  h  bien 
nourrir  les  poules,  afin  que  le  chapelet  ovaire 
au  moment  où  il  se  forme  suit  bien  garni  et 
que  la  ponte  commence  de  bonne  heure. 
Pour  les  déterminer  à  pondre  on  dépose 
dans  le  nid  un  œuf  figuré,  et  à  mesure 
qu'elles  ont  pondu  on  leur  ôte  Lurs  œufs, 
atîn  que,  iroiupéus  par  celte  supercherie  et 
trouvant  le  nid  vide,  elles  continaent  leur  * 
travail.  Aul(^ur  des  poulaillers  ou  dispose 
des  fumiers  chauds,  alin  qu'en  sortant  elles 
ne  soient  pas  dans  une  humidité  froide;  il  est 
bon  qu'elles  aient  h  h  ur  portée  un  sol  un 
peu  ameubli  sur  un  f  uid  dur  et  sec,  nlii 
qu'elles  puissent  gratter  et  se  rouler  dans 
la  poussière.  I.e  poulailler  doit  être  plutôt 
étroit  (pie  vaste  ;  plus  les  poules  y  sont  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  plus  elles 
s'échaulfent  et  fout  d'u-ufs  ;  il  a  ses  ouver- 
tures an  levant  ;  la  nuit  il  est  fermé,  pour 
que  l'air  froid  n'y  pénètre  pas  et  pour  le  dé- 
fendre des  animaux  nuisibles;  mais  le  jour 
il  reste  ouvert,  pour  qu'un  air  nouvead' y 
circule.  Souvent  les  poules  prennent  l'habi- 
tude d'aller  pondre  au  loin,  cherchant  quel- 
que retraite  dans  les  broussailles.  Il  est  né- 
cessaire de  faire  tous  ses  elforts  pour  con- 
trarier ce  goût.  On  leur  fait  aimer  les  nids 
qu'on  leur  |)répare  par  de  la  propreté,  fn 
It  s  Karnissani  d'un  foin  souvent  renouvelé, 
et  eiilin  dans  les  fermes  où  de  nombreuses 
volailles  remplissent  les  b.isses-cours,  il  est 
bon  d'avoir  quelipios  enfants  auxipiels  on 
donne  un  f  iible  salaire  pour  les  œufs  qu'ils 
peuvent  trouver  épars  uans  les  lieux  aerC' 
tr<iito  quf  les  |>oules  se  sont  choisis. 

La  conservation  des  œufs  est  un  soin  im- 
portant, car  ils  ne  sont  bons  qu'autant  qu'il.s 
ont  leur  fraîcheur.  Plusieurs  moyens  sont 
employés  pour  y  parvenir.  Récemment  |n>n- 
dus  et  mis  dans  de  l'eau  fraîche,  ils  éprou- 
vent peu  d'évaporation,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelques  jours  qu'on  remarque  de 
l'altération  dans  leur  saveur.  Un  moyen  plus 
sûr  consiste  h  les  plonger,  le  jour  où  ils 
sont  pondus,  dans  une  eau  bouinaote  où  on 
les  laisse  ciivirnti  deux  minutes;  on  les 
place  ensuite  dans  un  lieu  frais,  et  ils  so 
gardent  ainsi  fiendant  plusieurs  mois  :  la 
chaleur  opère  l,i  i  uissun  d'u'ie  très-petite 
couche  do  blanc,  lu  plus  voisuK»  de  la  sur- 
face interne  de  la  coquille,  et  l'œuf  se  trouvo 
ainsi  [irolégé  comme  par  une  double  enve- 
loppe. 

Mais  ce  moyen  ne  peut  guère  être  mis  en 
usage  que  dans  le  ménage  ;  on  no  saurait  y 
avoir  recours  dans  le  commerce  et  quand  on 

opère  sur  de  graiidrs  (piaulités  d'féufs  :  il 
faut  donc  en  chercher  d'autres.  Tout  ce  qui 
peut  empêcher  révaporatioo  de  intérieur 
de  l'œuf,  et  comme  l'envelopper  do  froid, 
peut  être  employé  utilement.  On  rcu>sil 
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$ssez  en  mcltanl  les  œufs  Jons  dus  paniers, 
pur  floacbes  allernall vos,  avec  des  grains 
bi<^n  secs,  du  sable  pur,  de  la  sciure  de  hois, 
dos  balles  de  grain,  et  en  les  plaçant  ensuite 
dans  un  lieu  soc  el  obscur.  Ainsi  ils  con- 
servent peodaiU  l'été,  sinon  leur  jM-euiiére 
fratclieur,  «u  moins  une  qualité  qui  les  rend 
propres  h  tous  les  usages  do  la  cuisine.  Los 
CBUu  qu'on  réserve  ainsi  pour  l'époque  où 
1«  ponle  s'arrête  ne  sont  pas  ceux  de  la 
première  ponle,  mais  ceux  r<5coUi's  h  la 
poDle  d'août.  Non-seul  entent  ils  ont  à  tra- 
verser ainsi  moins  de  temps  pour,  arriver  à 
l'hiver,  mais  encore  loiir  nature  môme  et 
celle  de  la  ttiiiporaluie  pcrmellent  plus 
lacili  nn'nt  de  leur  faire  subir  celte  épreuve. 

PIVOINE.  —  Genre  do  plantes  de  la  fa- 
mille des  renonculacocs.  Une  (leur,  dit  M. 
Jélian,  sous  la  forme  d'une  rose  i^igaiilesqtie, 
«l'un  pourure  cramoisi,  relevé  |>ar  un  aaiple 
feuillage  a*an  beau  vert,  décou|iée  en  tobes 
îrréguuers  et  lancéolée  parait  avec  éclat  à 
nos  premiers  regards  dans  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps  :  c*est  la  pivoine. 
Descendue  dos  forets  (jui  couvrent  les  raon- 
lagues  des  contrées  méridionales  et  des  Al- 
pes* elle  est  venue  occuper  dans  nos  jar- 
dins une  pi  1(  0  dis[iî);.^UL'o  ;  cllf  v  forme  de 
grosses  louUos  de  verdure  d'uù  sortent  des 
fleurs  qui,  en  sa  doublant,  acquièrent  une 
t<l!e  grosseur,  qu'elles  se  soutiennent  à 
poine  sur  leur  pédoncule.  Embellie  par  les 
plus  riches  couleurs,  on  y  voit  briller  le 
rouge,  le  rose,  le  blanc  et  sarlout  le  beau 
rouge  cramoisi. 

Oïl  peut  inulliplier  li  pivoine  par  le  semis 
do  ses  graines  au  printem^,  sur  une  plan- 
cha bien  préparée  et  exposée  au  levant  ; 
mais  le  plant  qu'on  en  oMietit  ainsi  ne  don- 
nant des  lleurs  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
a  is,  on  préfère  en  obtenir  de  nouveaux  pieds 
piir  la  séparation  dea  luliarculaa  dea  raâ* 
nos. 

fLAlKE.  —  Le  plâtre  (ififpêt  ou  sulfate  de 

chntix)  ropandu  en  poudre  sur  un  eliainp  do 
trétlu  el  surtout  do  lu/erno,  dans  la  pro- 
|K>rtion  d'un  beclolitre  et  demi  par  hectara* 
imprima  à  ces  plantes  légumineuses  une 
activité  extraoraiiiaire.  Quelques  fermiers 
(les  environs  de  Paris  prétendent  cependant 
que  la  luzerne  plAtrée  est  plus  dure  et  par- 
tant  moins  agréable  aux  bastiaux  que  Pau* 
Ire;  c'est  une  opinion  qui  s'accorde  du  reste 
avec  ce  que  nous  savons  de  l'influence  du 
ulâire  sur  les  graines  des  légumineuses  (pois, 
haricots,  fèvi-j.  ;  du  s.iit  en  elfet  (|ue  celles  (iiii 
provieuncnl  doslerraiiisgypseux  cuisent  dif- 
licileinent,  el  que  les  autres  durcissent  en 
cuisant  dans  des  eaux  sélénileuses  {cfiarg/rs 
de  sulfate  de  chaux)  ;  les  tissus  jeunes  des  lé- 
j^uininouses  ont  en  ellot  imo  [^riindo  tendance 
.  h  s'assimiler  le  plâtre.  Un  ré{NinU  le  pUtre 
on  poudre  sur  la  plante,  un  peu  avant  ou 
iuiniédiatement  après  la  pluie  et  la  rosée. 
Quelques  agionomes  ont  cru  trouver  qua  i« 
plâtra  préalablement  calciné  agit  plua  énar- 
Itiquotiienl ,  (pioique  d'une  manière  moins 
«iurable  ;  mais  cela  ne  doit  s  entendre  que  du 
plAtre  qui  va  oontivut  que  de  luiuimes  quaa* 
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tités  do  calcaire.  La  calcinai  ion  transformant 
le  calcaire  en  chaux  vive,  ce  pKHre  calciiiô 
brûlerait  la  végétation  au  lieu  de  l'activer.  ■ 

Le  plâtre  abonda  dans  la  bassin  da  Paris 
et  dans  celui  de  la  Provence,  mais  il  manqo» 
dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  de  la 
FniDoa.  On  en  produit  de  toutes  pièces  pavr 
les  besoins  de  l'agriculture,  en  combinent 
ensemble  parties  égales  en  poids  d'acide  sui% 
furique  (huile  de  vitriol)  al  de  calcaire  o«  da 
craie  (pierre  ù  chaux),  en  soumettant  ensuite 
le  produit  de  la  combinaison  à  la  cuisson  or- 
dinaire des  fours  h  chaux,  lorsque  l'elTerves- 
ccnco  a  cessé  et  qu'il  ne  se  dé^a^;o  plus  d'a- 
cide carboni(|ue.  On  a  soin  de  procéder  au 
grand  air,  pour  éviter  les  accidents  que  ne 
manquerait  pas  d'occasioner  le  dégagement 
en  trop  grande  quantité  de  Tacida  carboni- 
que. Cette  0[>ératiiin  ro  vi  end  rail  aOBkOjanoa 
à  3  fr.  les^tOO  kilogrammes. 

SAIGNEE.  —  On  pratique  celte  opération 
en  ouvrant  avec  la  latMelle  ou  la  flaniJna 
un  vaisseau  soit  veineux,  soit  artériel,  pour 
en  tirer  une  certaine  quantité  de 

Le  but  de  la  saij:née  est  de  diminuer  le 
volume  du  sang,  pour  détendre  et  relAcber 
des  vaisseaux  trop  glonflés  at  rendre  à  leur 
action  plus  d  aisam-e,  permettre  nus  liquiJes 
de  circuior  (dus  librement,  el  du  faire  dis- 
paraître les  obstacles  qui  «dnalant  las  orRa- 
nés  tant  exciétoires  que  sécrétoires. 

C'est  pourquoi  on  doit  recourir  h  la  sai- 
gnée (juand  il  y  a  pléthore,  quand  le  sai^ 
est  tr(4>  raréfié,  quand  ie  moufement  circu- 
latoire est  trop  impétueux.  On  voit  qu'il  y 
a  surc'uarg'»  de  sang,  si  les  \ais>caux  ioiit 
gonllés,  SI  le  pouls  est  plein,  si  les  pulsa- 
tions ont  de  la  petitesse  at  da  la  durelé.  On 
s'aperijoil  que  le  sang  est  rarélîé,  Iiumjui-  le 
pouls  n'est  ui  moins  plein,  ni  uiuins  fort 
que  dans  la  pléthore  simple,  et  qua  la  ma- 
lade éprouve  une  chaleur  ardente. 

il  faut  préférer  à  l'ouverture  des  artères , 
qui  asl  parfois  asses  basardeusa,  ealia  das 
veines,  parce  que  ces  derniers  voisseaux  sont 
plus  faciles  h  atteindre,  parce  qu'on  éprouve 
moins  d'obstacle  à  airéier  réi  oulemotu  du 
san^,  et  parce  que  ce  liquide  s'y  trouve  dé- 
pouillé oa  la  plus  grande  partie  des  sucs 
nourriciers. 

Voici  i  peu  près  la  quantité  de  $ang  qu'il 
ftut  tirer,  terme  moyen,  de  la  saignée,  et  eu 
égard  au  volume  de  l'aniinal  ; 

Cbeval  d'un  mètre  (iO  centimètres  (  5 
pieds)  Skil.(41iv.  ). 

B<euf  très  gros  .  2  à  3  (  il  à  6  liv. } 

Mouton  »  2  beclogr.(8  oiues). 

Cocbon  >'  Sheclog.  (i  liv.gonc). 

Chien  »  1  {  \  onces  ). 

Nous  ne  narlons(pie  d  une  saij;néo  moyen- 
ne :  en  général  elle  sero  |)lus  abondante 
dans  un  animal  grand,  fort  cl  bien  nourri, 
que  dans  un  autre  qui  serait  petit,  faible, 
rnai  nourri ,  excédé  par  la  Miguai  iropjawM» 
ou  déia  vieux. 

n  ne  faut  saignar  un  animal  qua  torqu'il 
est  <^  jetn  ou  qu'il  n'a  pas  aail(56  d^illis 
quatre  heures  au  moins. 

i>'oiiéfat«ttr  doit  se  précaiilioniier  dut 
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oUets  sinv.Tiîs  nvml  do  procéd  r  à  la  sai- 
gQM  t  (iiie  l.-iticriio  ou  une  flamme,  selon  la 
f^rossoiir  «lu  iiinla  lo;  un  pelil  bAton  court 
pour  lVa[t|ior  sur  le  dos  de  ki  (lomniecom- 
noiie  (  il  n'en  a  ftos  bc»soin  pour  la  flimrac  à 
ressort  )  ;  (ihisieurs  épingles  bien  pointues  « 
grosses  et  h  forte  lête;  une  bande  et  une 
aiguille  |)0urvuc  «l'un  (il  ciré,  pour  le  mou- 
lon  ou  le  chieu  ;  un  seau  d'eau  t'raiche  ;  une 
éponge  ;  un  mie  destiné  à  recevoir  le  sang 
cpii  versé  h  Icrrc  pfut  effrayer  les  niiiiTiaui 
et  se  corrompre.  Il  est  d'ailleurs  utile  de 
s*assurer  quelle  est  la  quantité  do  sang  i|ue 
l'on  extrait. 

La  saignée  se  pratique  généralcineDl,  soit 
aui  .veines  jugulaires,  soft  aut  veines  lem- 
porali  s ,  soit  nnx  vai<;si\'mx  palatins,  soit 
aux  veines  raniiics,  soit  aux  veines  de  l'é- 
perou,  soit  aux  veines  sacrées,  soit  aux 
veines  eéphali(pjes  et  saphènes,  soit  aux 
veines  latérales  ou  du  paturon,  soit  aux 
vaisseaux  de  la  pince. 

Quand  on  saigne  aux  artères,  c'est  la  lem- 
poralo  que  l'on  ouvre  de  préférence,  parce 
qu'il  est  plus  facile  d'y  arrêter  le  s'ing,  h 
cause  des  os  sur  lesquels  elle  passe  et  qui 
offrent  un  point  d'appui. 

On  saigne  les  In  tis  à  laine,  comme  le 
cheval  :  cependant  les  vaches  laitières»  soit 
pleines  encore,  soit  allaitantes,  sont  sai- 
gnées aux  veines  niamiiiaires. 

Los  bètes  h  laine  doivent  être  saignées  sui- 
vant Daubenton,  sur  le  bas  de  la  joue,  à 
l'endroit  de  la  racine  de  la  quatrième  dent 
mâchelière,  qui  est  la  plus  grosse  do  toutes, 
et  dont  la  place  est  nianiuée  au  dehors  par 
un  tubercule  très  sensible  au  doigt'.  Cest 
dessous  que  passe  la  veine  angulaire.  Quoi 
qu'en  dise  Dauhcnton,  la  saignée  h  la  jugu> 
laire  est  prélérable,  et  ce  n'est  pas  un  grand 
embarras  que  de  couper  un  peu  de  laine 
pour  se  faire  jour  sur  ce  point. 

C'est  aussi  ù  la  jugulaire  que  l'on  doit  sai- 
gner le  chien  et  le  chat,  quoiqu'on  puisse 
le  faire  au»i  aux  veines  soil  ôépbaliqaes, 
soit  saphènes. 

Il  est  difficile  de  saigner  le  eoehon  k  la 
veine  jugulaire  qui  est  presgne  inacessible  : 
on  préfi^re  les  veines  aurieniaires  (celles  de 
la  face  interne  des  bords  de  l'oreille).  Comme 
cette  saignée  est  peu  usitée  dans  certaines 
contrées  et  qu'elle  vaut  pourtant  mieux  que 
l'amputation  d'un  bout  de  la  queue  ou  de 
l'oreille,  nous  allons  la  décrire  d'après  ua 
habile  opérateur  :  on  ouvre  avec  la  lancette 
la  veinequirépondau chanfrein, parcequ'elle 
est  plus  forlo  que  celle  du  côté  opposé. 
Mettez  une  muserolc  a  l'animal,  et  faites-lui 
tenir  la  téle  par  un  aide;  prenez  l'oreille  à 
0[>érer,  redressez-la  et  reiiversez-la  sur  la 
nuque  ;  prenez  la  veine  prèâ  de  la  conque 

f)0ur  arrêter  le  cours  du  sang  et  faire  gonfler 
e  vaisseau  . . .  Lorsque  vous  aurez  tiré  la 
quaiitiié  de  satig  désirée,  cessez  la  compres- 
sion :  le  saug  s'arrêtera  bientôt  de  lui-même. 

90PH0RA.  —  Genre  d«  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  L'espèce  la  plus  cul- 
tivée est  le  iophora  du  JapoUf  arbre  qui  s'é- 
lève à  plus  de  40  pieds  de  hauteur.  La  ri- 
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chesse  de  son  feuilla;^e  cl  de  SCS  grapj>cs  de 
fleurs  blanches,  et  la  rapidité  de  sa  Crois- 
sance le  font  rechercher  depuis  quehpips 
années.  On  le  multiplie  de  semences  et  de 
drageons. 

SOUBIER.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  Parmi  ses  espaces  on 
rc'inartpic  s\irliiiit  |ilusiciirs  arijres,  tels  que 
le  torbier  domestique  ou  cormier^  le  sorbier 
âti  oUttMx  ou  eetiMM,  et  le  êùrbirr  d'Amé- 
rique,  qui  sont  dcs  arbres  aussi  agréables 
qu'utiles. 

Le  premier  s*éléve  k  plus  de  cinquante 

pieds.  II  vient  lentement,  ne  doiuie  ses  fruits 
que  dans  un  «Ige  avancé  et  se  multiplie  de 
graines  semées  aussitôt  qu'elles  sont  mûres 
ou  conservées  en  jauge  pendant  l'hiver.  Le 

Elus  sûr  est  de  le  semer  en  place  et  de  l  a- 
andouner  à  lui-même  dans  les  haies,  sur 
les  lisières  des  bois.  A  Jtrement,senn'  en  pé- 
pinière, le  jeune  plant  demande  h  être  trans- 
planté au  bout  de  deux  s\m  et  ce  n'est  quo 
quelques  années  après  ga'îl  est  assez  fort 
pour  être  mis  en  place.  Toute  terre  loî  con- 
vient, mais  il  pr('lYTe  celle  ;iiii  est  sub->lati- 
tielle  et  profonde.  Son  boii  est  fort  recher- 
ché par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
tourneurs,  les  machinistes;  on  en  fait  des 
vis,  des  fuseaux,  etc.  n  fruit  écrasé  dans 
reaa  et  livré  h  la  fermentation  vineuse, 
OOmpose  une  boisson  dont  le  goût  est  prvt 
différent  de  celui  du  poiré.  Une  petite  quan- 
tité écrasée  et  mise  dans  on  tonneau  idein 
d'eau,  sufTit  pour  former  tme  boisson  légè- 
remenl  vineuse  et  très-agiéah'e.  I..e  torbier 
dea  oiseaux  est  un  arbre  d  a;§rément  autant 
l'ar  ses  fleurs  au  printemps  que  par  ses  belles 
grappes  de  fruits  ronges  a  Tantomne.  Son 
bois  est  inférieur  à  celui  du  précédent.  On 
le  propage  par  graines  comme  le  sorbier 
domestique;  on  peut  le  multiplier  encore 
par  fj:(eflVs  en  fente  OU  cn  écusson  sur  ce 
dernier.  Le  sorbier  d'Amérique  est  une  va- 
riété du  précédent.  On  cultive  encore  le  for> 
hier  de  I.aponie  dont  les  branches  sont  pins 
nombreuses  et  plus  ramassées  que  dans  le 
sorbier  des  oiseaux.  Il  tlcnrit  aux  mêmes 
époques;  son  buis  sert  à  lu  ire  di<s  axes  de 
roue,  des  essieux,  des  mauclies  d'uutils,  etc. 

SOUCI.  —  Genre  de  plantes  de  la  ilDimille 
des  radiées.  Une  espèce ,  le  »ouci  desjardinSf 
varie  agréablement  de  ses  belles  fleurs  jau- 
nes les  plates-bandes  de  nos  [)arterres;  mais 
il  ne  faut  jioint  le  mettre  dans  un  bouquet, 
car  son  oueur  est  loin  d'être  snave.  On  doit 
le  semer  aussitôt  que  sa  graine  est  mûre; 
c'est  alors  qu'il  donne  des  fleurs  plus  vi- 
goureuses et  plus  nombreuses.  Il  lève  en 
peu  (le  temps  et,  dans  le  climat  de  Paris,  on 
donne  un  al)ri  au  jeune  plant  pendant  les 
rigueurs  de  l'hiver.  L' s  semis  de  printemps 
donnent  des  liges  plus  faibles  et  des  fleurs 
moins  belles.  Une  terre  légère  et  substan- 
tielle est  celle  qui  convient  le  mieux  à  cette 
plante.  Une  autre  espèce,  le  souci  des  champs 
se  montre  assez  souvent  dans  la  cam|  aj;ne; 
quoitjue  les  bestiaux  la  mangeni,  elle  dn;i 
être  détruite,  parce  que  sou  abondance  nuit 
aux  récoltes  ou  elle  se  trouve 
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^.•iire  d'iiist'clfs  pjissi'  pour  iMn?  u-llciaont 
<1.  slnurli  ur  t|iiL'  les  allenianils  ont  couluiiie 
ili'  tlirc  (ju'uii  voiiuricr,  fi'il-il  À  la  ranipi- 
tl'iim-  ii>onlagn«',»lo!l  .-ii  n-tiT  s;i  vuiHirc  pour 
hier  un  laupt'-gi ill'«n  qu'il  roncoiiire.  Tcllu 
csl  la  forrij  de  h'urs  polies  antérieures  el 
l«'ur  nptiUKJt?  pourf'tuir,  m("^in(.'  dans  un  ter- 
rain assez  coinpacU',  qu'ils  peuvtiii  vaincre 
uu  obstacle  du  poids  de  trois  liVres  sur  un 
plan  uni.  C'est  en  se  creusant  îles  terriers 
lonune  la  taupe  que  la  rourlillière  coupe 
avec  les  de'ils  de  ses  |vUtes.  connue  avec 
une  scie,  les  racines  des  planl;  s  qui  se 
trouvent  sur  son  passîige,  et  occasionne 
QHisi  souvent  de  grands  di-yAls;  niais  elle 
mange  peu  de  vC-j^élaux  el  ne  se  noun  il  que 
d'insectes. 

On  enqdoio  difTérents  moyens  pour  les 
détruire:  nn  leur  fait  une  chasse  active  ;  on 
diinne  do  fiéquents  labours;  on  fait  en  terre 
(Il  s  trous  cnvrés  qu'on  remplit  de  fuinier  de 
vache,  elles  ne  tardent  pas  5  y  accourir,  et, 
(juand  on  pense  qu'elles  y  sont  rassemblées, 
on  enlève  rapidement  le  fumier  et  on  les 
écrase;  on  enterre  des  pots  ventrus  cl  ver- 
nissés intérieurement  dans  lesquels  elles 
tombent  sans  [)Ouvoir  en  sortir;  enlin,  on  y 
enifiluie  l  liuilo  de  rabelle,ou  toutes  autres 
huiles  ou  corps  gras  et  liquides.  Pour  cela 
o;ï  suit  les  rauulicalions  des  (galeries  de  la 
courlillière,  jusqu'à  ce  que  1  on  arrive  à 
l'une  des  galeries  inclinées;  on  y  verse  alors 
un  demi  verre  d'eau,  dans  laquelle  on  a 
jeté  quelques  gouttes  d'huile,  cl  si  l  insecle 
(11  est  altenit  avant  d'avoir  pu  trouver  un 
abri,  si,  d'ailleurs  la  terre  a  assez  de  con*is- 
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tance  j)0ur  que  le  liquide  ne  soit  pas  aus.si- 
lAl  absorbi*  et  pour  qu'il  ne  se  f8«sc  pas  d'é- 
boulement,  on  peut  espérer  réussir. 

THIjV.X.  —  Onre  de  plantes  de  la  famille 
(1rs  coniff'res.  (.e  Thut/n  de  Canada,  arhve  s'éle- 
vait! à  trenltr  ou  «piarantc  pieds  de  haut,  a  dit 
M.  I).,les  rameaux  en  éventail  et  faisant  pyra- 
mide ;  ses  feuilles  sont  d'un  vert  foncé  ;  son 
bois,  d'inie  odeur  très -forte,  est  regartlé 
conmie  incorru|>tib!e.  et  on  l'emploie  h  la  fa- 
brication des  meublfis,  des  bateaux,  des  pa- 
lissades, etc.  Il  soulfrc  bien  la  lonto,  el  on 
en  forme  d'excellentes  baies ,  qui  peuvent 
être  tondues  tous  les  ans.  Plus  qu'aucvm  au- 
tre arbre  vert,  il  peut  être  transplanté  fort 
grand  sans  aucun  inconvénient,  et  il  se  mul- 
tiplie de  graines,  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. Ses  graines  se  sèment  au  printemps, 
dans  une  terre  légère  el  ombragée,  de  |>ré- 
férence  à  l'exposition  du  nord;  et  la  idanle 
qui  en  provient,  arrosée  pendant  la  clialeur 
de  l'été,  repi(iuéo  l'année  suivante  dans  une 
terre  bien  abritée ,  changée  de  place  deux 
ans  après  ,  peut  être  plantée  h  demeure  a 
cinq  ou  six  ans.  Les  marcottes  se  font  à  l'au- 
tomne, et  pi'uvent  être  levées  un  an  après. 
Les  boutures  se  mettent  en  terre  pendant 
toute  l'anm'e,  et  maïKiuont  rarement  dans  un 
sol  frais  et  léger. 

Le  thuya  de  la  Chine  s'élève  moins  que  le 
thuya  du  Canada  :  ses  feuilles  sont  pUis  pe- 
tites; il  craint  les  grands  froids  au  nord  do 
Paris,  et  se  multiplie  plus  dilficilemeul  de 
marcottes  et  de  boutures. 

Le  ihuya  articulé,  originaire  de  Maroc,  de- 
mande pendant  l'hiver  la  chaleur  de  l'ora.j- 
gerie. 
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